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MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
IMPROMPTU  en  sol  MAJEUR 
de  A.  Périliiol'.  —    Suivra  immédiatement  :   Le  Chevrier,   n°  2   des  Poèmes 
Alpestres,  de  Théodore  Dirois. 


MUSIQUR   DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  Gacollc  de  Puijjoli,  pour  chant,  de  J.  Massenet,  poésie  d'EnouARD  Noël. — 
Suivra  immédiatement  :  la  Chanson  du  cœur,  chantée  par  Mme  Friche,  dans 
l'opéra  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont  (poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Gain), 
qui  va  être  prochainement  représenté  à  l'Opéra  de  Nice. 
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CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


i 

ESSAI  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE,  EN  GUISE  DE  PRÉFACE 

A  mes  confrères  d'aujourd'hui. 

§  11  (Suite) 

—  Bref,  les  Coins  se  réveillent;  et  je  connais  les  mots,  les  bro- 
chures, les  couplets,  les  caractères:  J.-B.  Suard,  toujours  malin, 
taquinant  les  palinodies  de  La  Harpe  avec  ses  Lettres  de  f 'Anonyme 
de  Vaugirard  sur  Gluck  et  Piccinni;  l'abbé  François  Arnaud,  tou- 
jours impétueux,  caricaturant  Marmontel  ou  criblant  d'étincelles 
le  dialogue  de  la  Soirée  perdue:  le  vieux  Jean-Jacques,  toujours 
paradoxal,  mais  enivré  d'Eurydice;  sans  oublier  la  diplomatie 
de  M.  le  bailli  du  Rollet,  qui  s'appelait  du  Roullet,  ni  l'entre- 
gent de  l'abbé  Morellet.  qui  fait  les  présentations,  tous  rédac- 
teurs du  Journal  de  Paris,  de  Corancez,  ou  convives  de  ce  Souper 
des  Enthousiastes  dont  l'éloquence  fait  pâlir,  dans  l'autre  camp, 
d'Alembert,  vieilli,  Coqueau,  folliculaire,  Ginguené,  biographe.  Et 
Piccinni  se  tait,  mais  Gluck  parle  ;  il  fait,  en  trois  lignes  de  per- 
siflage au  pédant  La  Harpe,  le  procès  de  la  critique  musicale... 
non  scientifique  : 


J'ai  été  confondu  en  voyant  que  vous  aviez  plus  appris  sur  mon  art  en 
quelques  heures  de  réflexion,  que  moi  après  l'avoir  pratiqué  pendant  qua- 
rante ans.  Vous  me  prouvez,  Monsieur,  qu'il  suffit  d'être  homme  de  lettres 
pour  parler  de  tout.  Me  voilà  bien  convaincu  que  la  musique  des  maitres  ita- 
liens est  la  musique  des  maitres  par  excellence:  que  le  chant,  pour  plaire, 
doit  être  régulier  et  périodique,  et  que  même  dans  ces  momens  de  désordre 
où  le  personnage  chantant,  animé  de  différentes  passions,  passe  successive- 
ment de  l'une  à  l'autre,  le  compositeur  doit  conserver  le  morne  motif  de 
chant... 

L'ironie  de  Lierlioz  écrivain  ne  dira  pas  mieux.  Et  n'omettons 
pas,  en  ce  Paris  toujours  boueux  de  Louis  XVI,  qui  semble  avoir 
moralement  beaucoup  changé,  l'heureux  opportunisme  du  jeune 
Mozart  accordant  «que  MM.  les  Français  n'ont  fait  d'autre  progrès 
que  de  savoir  écouter,  enfin,  la  bonne  musique  »  (1)... 

—  C'est  déjà  quelque  chose  ! 

—  A  propos  du  nouvel  opéra  de  Piccinni,  Rolland  (sic),  dont 
la  musique  a  paru  trop  «  uniforme  »,  Mozart  écrivait  de  Man- 
heim,  le  28  février  de  la  même  année  :  «  Les  Parisiens  sont 
habitués  actuellement  aux  chœurs  de  Gluck.  »  Et  le  9  juillet,  à 
Paris  :  «  J'ai  causé  avec  Piccinni  au  Concert  spirituel.  Il  est  tout 
à  fait  poli  avec  moi,  et  moi  avec  lui,  quand  nous  nous  rencontrons. 
Du  reste,  je  ne  me  lie  ni  avec  lui,  ni  avec  aucun  compositeur: 
je  comprends  mon  affaire,  eux  la  leur,  cela  suffit.  »  Ce  Paris 
de  1778  ressemblait  au  nôtre.  Et  Mozart  le  quittera  bientôt  ; 
Gluck  aussi.  Passez  la  querelle  :  son  histoire  anecdotique  est 
connue  (2)  ;  son  histoire  morale  est  annoncée  par  leplusgluckiste 
de  nos  confrères  (3)  :  inutile  de  prolonger  la  «  critique  »  de  cette 
guerre  fameuse  entre  toutes  les  guerres  musicales,  mais  confuse 
encore.  Et  le  naufrage  de  Marmontel,  qui  se  noie  dans  son  Essai 
sur  les  Révolutions  de  la  musique  en  France,  a  du  rendre  prudents 
vos  désirs  de  psychologie...  Une  question  seulement  !  Il  est  resté 
de  bon  ton  d'affirmer  que  les  contemporains  n'ont  rien  compris 
aux  événements,  qu'adversaires  ou  partisans  du  chevalier  Gluck 
ne  savaient  pas  même  ce  qu'ils  disaient. 

—  Oui,  c'est  une  opinion  courante,  depuis  quarante  ans,  de 
Félix  Clément  à  M.  Frédéric  Hellouin,  qui  ne  craint  pas  de 
conclure  ainsi,  dans  son  Essai  fort  documenté  : 

En  d'autres  termes,  —  ce  que  les  contemporains  n'ont  pas  discerné,  et  nous 
pas  beaucoup  non  plus,  —  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes.  si 
l'on  considère  les  pièces  du  litige  plus  que  les  arguments  qui  les  accompa- 
gnaient, ne  fut.  à  la  vérité,  qu'une  dispute  au  sujet  de  deux  membres  de  la 
famille  musicale  italienne... 

—  Gluck,  un  maître  italien  !  Qu'en  pensez-vous? 

—  J'en  pense...  que  ce  paradoxe  livresque  est  d'une  finesse  un 
peu  forte. 

(1)  Post-scriptuni  de  la  lettre  de  Mozart  datée  de  Paris,  S  avril  I77S. 

(2)  Gustave  Desxoiiiesteuiies,  Gluck  el  Piccinni  i,  Paris,  Didier,  1872 

(3)  A  la  fin  de  son  Gliick,  paru  le  mois  dernier,  M.  Julien  Tiersot  promet  à  ses 
lecteurs  ce  grand  sujet,  déjà  connàencé  dans  te  Ménestrel  :  Clir.-W.  Gluck  elal 
philosophie  du  XVII f  siècle. 


— .  Et  pourriez-vous  démontrer  votre  opinion,  sans  échouer 
comme  Marmontel  ? 

—  Au  moins  je  le  voudrais  ;  car  je  ne  crois  pas  du  tout  que 
le  génie  de  Gluck  soit  venu  tout  exprès  à  Paris  pour  y  faire 
triompher  la  Sirène  italienne  en  paraissant  la  combattre.  Et  son 
instinct  d'artiste  n'était  pas  en  désaccord  avec  sa  volonté  de 
lutteur. 

—  Alors,  comment  expliquer  le  dernier  mot  du  critique  de  la 
Critique  :  «  La  différence  entre  les  deux  champions  resta  celle 
qui  subsiste  toujours  entre  l'homme  de  génie  et  l'homme  de 
simple  talent  »  ? 

—  Remarquez,  d'abord,  que  M.  Frédéric  Hellouin  se  déclare 
ouvertement  partisan  de  Rameau,  comme  M.  Debussy,  critique 
occasionnel  (1),  que  ce  chapitre  second  de  son  Essai  n'est  qu'un 
brillant  morceau  de  polémique  ramiste  en  réponse  au  glwkisme 
avéré  de  M.  Romain  Rolland  (2).  Tout  Ramiste  a  quelque  ten- 
dance à  déprécier  Gluck,  à  le  juger  plus  littéraire  que  musical, 
à  retrouver  ses  trouvailles  dans  les  accents  de  Rameau,  sa 
réforme  de  la  mise  en  scène  dans  l'initiative  de  Laujon  (3), 
ses  plus  belles  audaces  orchestrales  dans  les  concerts  de  Gossec 
ou  dans  l'oratorio  du  XVIIIe  siècle  ;  et  pour  tout  Ramiste  entêté, 
Gluck  et  Piccinni  ne  sont  que  deux  aspects  inégaux  de  l'italia- 
nisme ennemi  de  la  pure  lignée  française.  De  là,  par  exemple,  à 
soutenir  qu'en  opposant  Gluck  et  Piccinni  leurs  contemporains 
n'ont  point  su  voir  leurs  affinités...  italiennes,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

—  Mais,  longtemps  avant  les  bibliothécaires,  Mozart  et  tous 
les  musiciens  ont  constaté  cette  ressemblance... 

—  Et  cette  ressemblance  évidente  ne  prouve  pas  du  tout  que 
Gluck  soit  un  maître  italien  sans  le  savoir,  mais,  au  contraire. 
que  c'est  le  bon  Piccinni  qui  s'inspira  de  son  robuste  rival,  car 
le  talent  imite  le  génie,  dès  que  la  défiance  première  de  l'audi- 
toire a  fait  place  aux  bravos  ;  et  sa  Didon  (4),  contemporaine  de 
YIdomeneo  du  jeune  Mozart,  ne  sera  qu'une  forme  italianisée  du 
gluckisme.  Une  pareille  argumentation  fait  long  feu. 

—  Que  diriez-vous  de  l'argument  tiré  de  l'éducation  long- 
temps italienne  de  Gluck  ? 

—  Autre  mirage  !  Et  faut-il  conclure  à  son  italianisme  invétéré, 
parce  que  cet  Allemand  nomade  écrivit  plus  de  trente  opéras 
italiens  avant  de  se  faire  musicien  français  ?  Ce  long  stage  de 
bel  canto  n'a  pas  moins  trompé  nos  braves  «  Ramistes  ».  Mais, 
alors,  il  faudrait  méconnaître  la  préface  d'Alceste,  parce  qu'elle 
est  une  épitre  dédicatoire  au  grand-duc  de  Toscane  ;  renier  la 
portée  d'Orfeo,  d'Alceste,  de  Paride  ed  Elena,  parce  que  ces  trois 
partitions  s'expriment  encore  dans  la  langue  chantante  de  Métas- 
tase ;  parce  que  leur  compositeur  rappelle  parfois  Jomelli  ou 
Traetta  ;  parce  que  son  nouveau  librettiste,  Calsabigi,  n'a  pu 
s'empêcher  de  dédier  très  ironiquement,  naguère,  une  satire 
«  à  la  divine  musique  française  (5)  »  ;  enfin,  parce  que  certains 
principes  novateurs  de  Gluck  sont  en  germe  dans  l'Essai  sur 
l'Opéra  du  comte  Algarotti  (6),  dans  la  critique  du  Théâtre  à  la 
mode,  écrite  par  le  Vénitien  Marcello,  dès  1720,  dans  les  intui- 
tions du  P.  Martini,  qui  vivait  à  Bologne?  Oublierons-nous  que  la 
préface  de  YAlceste  italienne  apparaît,  dès  1767,  comme  le  plus 
hautain  des  plaidoyers  contre  l'opéra  d'Italie,  dénonçant  tous  ses 
«  abus  »  vocaux,  et  l'égoïste  virtuosité  de  ses  chanteurs,  et  la 
lâche  complaisance  de  ses  maîtres,  et  la  ridicule  monotonie  de 
ses  airs  ?  Que  veut  ce  soi-disant  maître  italien  ?  «  Réduire  la 
musique  à  sa  vraie  fonction,  qui  est  de  seconder  la  poésie  pour 
fortifier  l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  des  situations, 
sans   interrompre  l'action  ni    la  refroidir    par   des   ornements 

(1)  V.  le  Gil  Blas  du  23  février  1903  et  le  Figaro  du  10  mai  1908,  nouvelle  profession 
de  foi  ramiste  et  traditionnelle,  sous  l'œil  des  «barbares». 

(2)  V.  la  Renie  de  Paris  du  15  juin  1904. 

(3)  Y.  Laujon,  Œuvres  choisies  (Paris,  1811),  t.  I,  p.  176  ;  cité  par  M.  Hellouin, 
dans  son  Essai,  pp.  57-58. 

(4)  La  Dicton  de  Piccinni  (Paris,  1"  décembre  1783)  est  postérieure  de  deux  ans  à 
Vhloménée  de  Mozart  (Munich,  29  janvier  1781). 

(b)  Manuscrit  retrouvé  tout  récemment  à  Florence  par  M.  Henri  Prunières  et  cité 
par  M.  Julien  Tiersot  dans  le  Ménestrel  du  22  août  1908,  p.  266,  col.  1. 

(6)  Rapprochements  faits  par  M.  Charles  Malherbe,  dans  la  Revue  Musicale  de  1902, 
p.  110,  et  cités  par  M.  Hellouin  dans  son  Essai  de  1906,  pp.  46-47,  à  l'appui  de  sa 
thèse  de  «  l'italianisme  »  de  Gluck. 


superflus.  »  Suit  la  fameuse  comparaison  de  la  musique  avec  le 
cotons  qui  s'ajoute  au  dessin  du  poème.  Ce  n'est  pas  Gluck,  c'est 
Mozart  qui  s'avouera  le  plus  italien  des  maîtres,  quand  il  écrira 
de  Vienne  (1)  à  son  père  que,  «  dans  toute  situation,  la  musique 
doit  chercher  à  plaire  toujours,  c'est-à-dire  toujours  rester  musi- 
que »  ;  et  Mozart  ne  voudra  jamais  oublier  qu'il  est  musicien, 
car  il  sait  que,  dans  tout  opéra,  comique  ou  sérieux,  «  il  faut 
absolument  que  la  poésie  soit  la  fille  obéissante  de  la  musique  ». 
Aussi  bien,  les  contemporains  n'étaient  déjà  pas  si  bêtes  quand 
ils  appelaient  l'innovation,  longtemps  discutée,  du  chevalier 
Gluck  une  révolution  (2). 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer 


BILAN    MUSICAL    DE    1909 


En  l'an  de  grâce  1909  l'Opéra  a  repris  l'aplomb  qu'il  avait  forcément 
un  peu  perdu,  l'année  précédente,  par  le  fait  de  la  transmission  des 
pouvoirs,  opération  toujours  délicate  et  qui  n'est  pas  sans  amener  avec 
elle  certain  inévitable  désarroi.  Aujourd'hui  l'équihbre  est  normalement 
rétabli,  et  notre  grande  maison  lyrique  a  repris  son  train  habituel,  ce 
que  prouve  le  travail  qui  a  pu  permettre  l'apparition  des  trois  grands 
ouvrages  qu'elle  a  offerts  à  la  curiosité  du  public  :  MonnaYanna,  Bacchus 
et  l'Or  du  Rhin.  'Môme  les  exploits  burlesques  du  roi  Pataud  n'ont  pu 
réussir  à  l'émouvoir  et  à  la  transformer  en  pataudière. 

A  l'Opéra-Coinique  nous  n'avons,  en  dehors  de  la  liste  des  ouvrages 
représentés  nouvellement,  rien  de  particulier  à  faire  ressortir,  sinon 
que  les  spectateurs  ont  pu  y  assister,  le  1er  février,  à  la  100e  du  Jongleur 
de  Notre-Dame,  et  le  27  à  la  200e  de  Werther. 

Quant  au  Théâtre-Lyrique,  il  a  commencé  à  nous  donner,  cette 
année,  des  preuves  d'une  véritable  activité,  activité  dont  il  est  juste  de  le 
féliciter  et  qui  ne  peut,  en  se  continuant,  que  lui  attirer  les  sympathies 
tout  ensemble  des  artistes,  du  public  et  de  la  critique.  Il  nous  a  offert,, 
entre  autres,  deux  grands  ouvrages,  Hernani et  Quo  radis?  et  si  ces  deux 
ouvrages  n'étaient  pas  complètement  inédits,  l'un  ayant  été  joué  précé- 
demment à  Liège,  l'autre  à  Nice,  ils  étaient  du  moins  inconnus  du 
public  parisien,  et  ils  lui  ont  été  présentés,  le  dernier  surtout,  dans  des 
conditions  remarquables  non  seulement  d'interprétation,  mais  d'exécu- 
tion générale  et  de  déploiement  scénique  qui  joignait  le  goût  à  la 
richesse.  Il  y  a  là  un  grand  effort,  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui 
semble^nous  promettre  enfin  ce  Théâtre-Lyrique  qui  nous  manquait 
depuis  si  longtemps  et  qui  peut  rendre  à  l'art  français  de  si  grands  ser- 
vices. Qui  sait  si,  comme  son  aine,  il  n'aura  pas  la  chance  de  trouver 
un  jour  son  Faust  et  son  Gounod?  Et  quelle  joie  ce  serait  pour  tous  ! 
Ainsi  soit-il  ! 

Dans  ce  résumé  musical  de  l'année  écoulée,  on  ne  saurait  oublier  de 
mentionner  deux  tentatives,  de  résultat  très  inégal,  faites  en  faveur  de 
l'art  étranger.  Je  veux  parler  de  l'essai,  sur  la  scène  des  Folies-Drama- 
tiques, d'une  saison  lyrique  italienne,  et  de  la  série  de  représentations 
d'opéra  russe  données  sur  celle  du  Ghâtelet.  La  saison  italienne  a  été 
courte  et  ne  s'est  pas  prolongée  au  delà  d'une  dizaine  de  jours,  pendant 
lesquels  ont  été  représentés  la  Sonnambula,  Lueia  di  Lammcrmoor,  Nor- 
ma,  i  Puritani  et  il  Trovatore.  Elle  a  tourné  court  en  présence  de  la 
complète  indifférence  du  public.  C'est  que,  il  faut  bien  le  dire,  il  y  avait 
quelque  candeur  à  offrir  à  ce  public  des  ouvrages  archi-usés  dont  l'in- 
terprétation était  confiée  à  des  artistes  dont  on  ne  voudrait  pas  dans  la 
moindre  ville  de  province.  Franchement.  Paris  valait  mieux  ^que  ça,  et 
Paris  a  répondu  par  son  silence. 

Beaucoup  plus  intéressante  était  la  saison  russe  du  Châtelet,  bien  que, 
pour  diverses  raisons,  ce  fût  beaucoup  plutôt  une  saison  chorégraphique 
que  lyrique.  Néanmoins  elle  nous  a  permis  d'entendre,  avec,  malheu- 
reusement, de  simples  fragments  du  Prince  Igor  de  Borodine,  de  Rousslan 
et  Ludmilla  de  Glinka  et  de  Judith  de  Serow,  un  très  bel  et  très  noble 
opéra  de  Rimsky-Korsakow,  Ivan  le  Terrible  (la  Pshovitaine),  et  d'appré- 
cier le  talent  de  tous  ces  excellents  artistes,  M"les  Félia  Litvinne,  Lyolia 
Lipkowska,  Petrenko,  Pavlova,  et  de  MM.  Cbaliapine,  Damaew,  Kas- 
torsky,  Charonow  et  Dawydow.  Et  dans  les  ballets,  qui,  on  peut  le 
dire,  n'étaient  point  des  chefs-d'œuvre,  nous  avons  pu  aussi  applaudir 
le  talent  et  la  grâce  de  Mmes  Ida  Rubinstein,  Pavloska,  Karsovina,  Bal- 

(1)  Lettre  datée  de  Vienne,  27  septembre  1781. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  opérée  dans  la  musique  par 
M.  le  chevalier  Gluck  (Naples  et  Paris,  Bailly,  1781,  in-8°)  ;  recueil  anonyme  de  pré- 
cieux documents  recueillis  et  publiés  par  l'abbé  G. -M.  Leblond. 
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dina  et  de  M.  Nivinsky.  En  résumé,  et  quoique  incomplète,  cette  courte 
saison  fut  aussi  brillante  qu'on  eût  pu  le  désirer. 

Et  il  ne  me  reste,  avant  de  dresser  le  catalogue  des  œuvres,  grandes 
ou  petites,  représentées  au  cours  de  l'année  1909,  qu'à  mentionner,  à 
titre  de  simple  curiosité,  l'apparition  de  deux  ouvrages  non  lyriques 
mais  portant  des  noms  chers  à  la  musique  :  Beethoven,  pièce  en  trois 
actes  et  en  vers,  de  M.  René  Fauchois,  jouée  en  mars  à  l'Odéon,  et  le 
Stradivarius,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Max  Maurey,  donnée  à  la 
Comédie-Française  le  29  juin. 

Opéra.  —  Monna  Vanna,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de 
M.  Maurice  Maeterlinck,  musique  de  M.   Henry  Février  (13  janvier). 

—  Bacchus,  opéra  en  quatre  actes  et  sept  tableaux,  poème  de  Catulle 
Mendés,  musique  de  M.  .1.  Massenet  (5  mai).  —  L'Or  du  Rhin,  en 
quatre  scènes,  poème  et  musique  de  Richard  Wagner,  version  française 
d'Alfred  Ernst  (17  novembre).  —  Do  plus,  on  a  donné  le  26  juin,  dans 
un  spectacle  extraordinaire,  une  représentation  d'un  drame  lyrique  en 
un  acte,  le  Vieil  Aigle,  paroles  et  musique  de  M.  Raoul  Gunsbourg 
(voir  Monte-Carlo). 

Opéra-Comique.  —  Solange,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Adolphe  Aderer,  musique  de  M.  Gaston  Salvayre  (10  mars).  —  Chi- 
quilo,  scènes  de  la  vie  basque  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Henri 
Cain,  musique  de  M.  Jean  Nougnès  (30  octobre;.  —  Le  Cœur  du  Moulin, 
poème  lyrique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Maurice  Magre,  musique 
de  M.  Déodat  de  Sèverac  ;  Myrlil,  conte  musical  en  deux  parties, 
paroles  de  MM.  Ernest  Garnier  et  A.  Villeroy,  musique  de  M.  Ernest 
Garnier  (8  décembre).  —  Dans  une  matinée  extraordinaire  on  a  donné, 
le  12  juin,  une  représentation  de  la  Fille  du  tourneur  d'ivoire,  poème 
antique  en  deux  actes  de  Mmc  Henry  Ferrare  (d'après  une  nouvelle  de 
Mmc  Jean  Bertheroy),  avec  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

Théâtre-Lyrique  (Gaité).  —  Hernani,  opéra  en  cinq  actes,  livret  tiré 
du  drame  de  Victor  Hugo  par  M.  Gustave  Rivet,  musique  de  M.  Henri 
Hirchmann  (25  janvier)  ;  avait  été  représenté  d'abord  à  Liège,  en  1908. 

—  Maguelonne,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Edmond  Missa  (i0  mars);  avait  été  représenté  d'abord  à 
Londres,  au  théâtre  Covent-Garden,  en  1903.  —  Claironelte,  ballet- 
pantomime  en  un  acte,  scénario  de  M.  Bertol-Graivil,  musique  de 
M.  Henri  Hirchmann  (mars)  ;  représenté  précédemment  à  Monte-Carlo. 

—  Quo  Vadis?  drame  lyrique  eu  cinq  actes,  poème  tiré  par  M.  Henri 
Cain  du  roman  célèbre  de  M.  Henrik  Sienkiewicz,  musique  de  M.  Jean 
Nouguès  (26  novembre)  ;  représenté  précédemment  à  l'Opéra  de  Nice 
le  9  février. 

Trianon-Lyrique.  —  Les  Deux  Sérénades,  opéra-comique  en  uu  acte, 
paroles  de  M.  Charles  Graudmougin,  musique  de  M.  Edouard  Mongin 
(mai).  —  Dciphnis  et  Chloé,  drame  pastoral  en  un  acte,  paroles  de 
M.  P.  Berlier,  mnsique.de  M.  Fernand  Le  Borne  (3  novembre)  ;  repré- 
senté précédemment  à  Aix-les-Bains. 

Théatre-Réjane.  —  Zulma,  action  lyrique  en  deux  actes,  poème  et 
musique  de  M.  Raphaël  de  Miero,  vers  italiens  de  M.  Arturo  Colauti, 
version  française  de  M.  Maurice  Chassang  (10  juin). 

Folies-Dramatiques.  —  Madame  Malbrough,  opérette  bouffe  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Lucien  Métivet,  musique  de  M.  A.  Lachaume 
(15  janvier). 

Théâtre  des  Arts.  —  Mikhaïl,  mystère  en  uu  prologue  et  trois 
scènes,  de  M.  Robert  de  Montesquiou  (d'après  Tolstoï),  avec  musique 
de  scène  de  M.  Robert  Brunel  (5  avril).  —  Pulcinella.  pièce  en  trois  actes, 
en  vers, deMlh'Jehanned"Orliac, avec  musique  de  scène  deM. Alexandre 
Georges  (23  octobre). 

Salle  Femina  (Société  de  l'Œuvre).  —  Perce-Neige  et  les  Sept  Gnomes, 
conte  en  vers  en  quatre  journées  (d'après  Grimm),  par  MUe  Jeanne 
Dortzal,  avec  musique  de  scène  de  M.  J.  Massenet  (2  février). 

Comédie-Française.  —  Polyphème,  drame  antique  en  deux  actes,  en 
vers,  d'Albert  Samain,  avec  musique  de  M.  Raymond  Bonheur. 

Théatre-Marigny.  —  La  Belle  Mexicaine,  mimodrame-ballet  mêlé  de 
■chants,  en  deux  tableaux,  livret  de  M.  F.-A.  Michel,  musique  de 
M.  André  Fijan  (2  septembre). 

Théâtre  des  Capucines.  —  -Ifgar  ou  les  Loisirs  andalous,  opérette  en 
deux  actes,  paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  André  Barde,  musiirue  de 
M.  Charles  Cuvillier  (Ie'  avril). 

Comédie-Royale.  —  Le  Philtre  indélicat,  fantaisie,  paroles  de  M.  Paul 
Arosa,  musique  de  M.  Gaston  Schindler  (7  mars).  —  Noces  blanches, 
pantomime,  scénario  de  M.  Fernand  Beissier,  musique  de  M.  Planel 
(1er  avril). 

Théâtre-Michel.  —  Plumecock  et  Poilowski,  opérette  en  un  acte,  paro- 


les de  MM.  de  Feraudy  et  Félix  Puget,  musique  de  M.  Michel  1 18  mars). 
—  La  Romanichelle,  conte  bohémien,  paroles  de  M.  Paul  Franck,  musi- 
que de  M.  Edouard  Mathé  (3  avril).  —  L'Apache,  mimodrame  en  un 
acte,  de  M.  Paul  Franck,  musique  de  M.  Edouard  Mathé  ;  l'Invocation 
à  Bouddha,  scène  mimée,  scénario  et  musique  de  M.  Léon  Moreau 
(26  avril).  —  Le  Premier  Pas,  opérette  en  un  acte,  paroles  'le  M.  Michel 
Carré,  musique  de  M.  Georges  Ménier;  Nuit  Sicilienne,  mimodrame  en 
un  acte,  scénario  de  M.  Lucien  Mayrargue,  musique  de  M.  Willy  Reds- 
tone  (18  mai). —  12  bis,  un  acte,  paroles  de  MM.  Dominique  Bonnaud 
et  Victor  Hoerter,  musique  de  M.  Boursin-Morelly  (23  novembre). 

Parisiana.  —  Ali-Bébé  ou  les  Quarante  Voleuses,  fantaisie-opérette  en 
deux  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Emile  Coday  et  Trébla, 
musique  de  M.  Goublier  (1er  mai). 

Olympia.  —  Les  Filles  de  Bohême,  ballet  eu  trois  tableaux,  scénario  de 
M.  Alfred  Curty,  musique  de  M.  Byng  iaoût). 

Tiiéathe-Mévisto.  —  Tell  père,  Tell  fils,  opéra  boullè  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Sacha  Guitry,  musique  de  M.  Tiarko  Richepin  (17  avril). 

Folies-Bergère.  —  Rômi-Tchavé,  ballet  bohémien  en  un  acte,  scéna- 
rio de  M.  Jean  Richepin  et  de  M"10  Mariquila,  musique  de  M.  Tiarko 
Richepin  (4  septembre).  —  La  Mariéede  la  rue  Brke-Miche,  bouffonnerie 
mimée  en  deux  tableaux,  scénario  de  MM.  Georges  Courteline  et  Louis 
Marsolleau,  musique  de  M.  Claude  Terrasse  (octobre). 

Jardin  d'Acclimatation.  —  Les  Roses  du  Calife,  légende  musicale, 
paroles  de  M.  Georges  de  Dubor.  musique  de  M"'*-  la  comtesse  Armande 
de  Polignac  (14  janvier). 

Théatre-Grévin. —  Amour  défendu,  opérette,  paroles  de  M.  Gastam- 
bide,  musique  de  M.  Georges  Villain  (juin). 

Boite  a  Firsy.  —  Le  Coup  de  baguette,  opérette  anglo-romaine,  paro- 
les de  MM.  G.  Montignac  et  Moncousin.  musique  de  M.  Emile  Bonna- 
my (17  janvier). 

Xouveau-Cirque.  —  Cocoriquetle.  fantaisie  comique  et  nautique,  de 
MM.  Trébla  et  Coday,  musique  de  M.  Emile  Bonnamy  (mars).  —  Cho- 
colat aviateur,  fantaisie  comique  et  aéro-nautique  en  quatre  tableaux, 
de  M.  Henry  Moreau,  musique  de  M.  Emile  Bonnamy  (octobre). 

Scala.  —  Mamzelle  Mai?i-Leste,  opérette  bouffe  en  deux  actes  et  trois 
tableaux,  paroles  de  MM.  J.  Méryl  et  A.  Petit-Mangin,  musique  de 
M.  Charles  Cuvillier  (1er  décembre). 

Lyon  (Grand-Théâtre).  —  La  Glaneuse,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Arthur  Bernède  et  Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Félix 
Fourdrain  (26  février).  —  Lison,  ballet,  musique  de  M.  Léon  Jéhin.  — 
Le  Sorcier  de  la  Forêt,  ballet,  musique  de  M.  Brunetti. 

Marseille  (Grand-Théâtre).—  Mourette,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Paul  de  Choudens,  musique  de  M.Charles  Pons  (janvier). 
—  (Variétés).  Miss  Cravache,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Char- 
les Samson  et  Georges  Mourens,  musique  deM.  Léo  Pouget  (5  novem- 
bre). —  Le  Postiche,  opérette  des  mêmes  auteurs. 

Bordeaux.  —  (Aux  Quinconces).  Bacchus  triomphant,  poème  lyrique 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  Camille 
Erlanger  (11,  12  et  13  septembre  ;  spectacle  en  plein  air,  pour  célébrer 
la  Fête  des  Vendanges  ). 

Toulouse  (Capitule).  —  Ceci  n'est  pas  un  conte,  pièce  lyrique  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Gaston  Dumestre,  musique  de  M.  Ludovic  Stiénon 
du  Pré,  artiste  belge  (mars). 

rEIMs.  ._  Manoël,  drame  lyrique,  paroles  de  MM.  Montoya  et  Lam- 
bert, musique  de  M.  Emile  Nerini  (mars). 

Nice  (Opéra). —  Quo  vadis?  drame  lyrique  en  cinq  actes,  poème  de 
M.  Henri  Cain,  musique  de  M.  Jean  Nouguès  (9  février).  —  Le  Double 
Voile,  drame  musical  en  deux  tableaux,  paroles  de  M.  René  Fauchois, 
musique  de  M.  Louis  Vuillemin  (12  mars).  —  (Eldorado).  Miss  Bridge, 
opérette,  musique  de  M.  Couturel  (décembre). 

DnoN.  —  Lais,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Lacrie 
et  Pontier,  musique  de  M.  Marc  Delmas,  grand  prix  de  Rome  (février). 

Béziers  (Arènes  i.  —  La  Fille  du  Soleil,  pièce  antique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Maurice  Magre,  avec  musique,  danses  et  chœurs  de 
M.  André  Gailhard,  grand  prix  de  Rome  (29  août). 

Angers  (Grand-Théâtre).  —  Bacchus  et  Silène,  ballet,  musique  de 
M.  Max  d'Ollone. 

Boulogne-sur-Mer.  —  Premier  Amour,  opéra  en  un  acte,  paroles  de 
,  musique  de  M.  A.  Mathieu  (septembre). 


LE  MENESTREL 


Dieppe.  —  L'Accordée  de  Village,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de ,  musique  de  M.  Paul  Steck  (septembre). 

RociiEFOitT  (Alhambra-Théàtre).  —  Jeanne  d'Arc,  drame  en  trois  actes 
et  huit  tableaux,  de  M.  Georges  Gourdon,  avec  musique  et  chœurs  de 
M.  Rudelin  (22  novembre). 

Douai.  —  Mata,  cantate  de  concours  de  M.  Victor  Gallois,  grand  prix 
de  Rome. 

Alx-les-Bains  (Casino).  —  Maida,  opéra-comique  en  quatre  actes  et 
six  tableaux,  paroles  de  M.  Reitz,  musique  de  M.  André  Bloch.  grand 
prix  de  Rome  (août). 

Tulle  (à  la  préfecture).  —  Le  Moissonneur,  pièce  eu  cinq  actes,  de 
M.  Raoul  Charbonnel.  avec  musique  de  M.  Francis  Casadesus  (août). 

Vichy.  —  Le  Cabrettaire,  opéra-ballet-légende  en  un  acte,  musique 
M.  Marius  Versepuy  d'après  des  chants  populaires  (août). 

Royan.  —  La  Flûte  de  Pan,  ballet  en  un  acte,  scénario  de  M.  Lafïbnl, 
musique  de  M.  Pennequin  (septembre). 

Saint-Cloud  (Théâtre  de  la  Nature;.  —  Le  Baiser  de  Ninon,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Moncousin,  musique  posthume  de 
Justin  Clérice  (septembre). 

Champignï  (Théâtre  de  la  Nature).  —  Hylœos,  pièce  en  deux  tableaux, 
en  vers,  de  M""  Marie  do  Sormion  (Mn,e  de  Ferry),  avec  musique  de 
M.  Alexandre  Georges  ;  Pulcinella,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Mlle  Jehanne  d'Orliac,  avec  musique  de  M.  Alexandre  Georges  (13  juin). 
(Pour  cette  dernière,  v.  Théâtre  des  Arts,  i 

Saint-Gratien  (Théâtre  de  la  Nature).  —  Pan,  pièce  en  un  acte,  en 
vers,  de  Mme  Fernande-G.  Ozarion,  avec  musique  de  scène  de  M.  J. 
Pascal  ;  les  Trois  Baisers,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  E.-L.  Du- 
Ihom-Noguès.  avec  musique  de  scène  de  M.  Emile  Nerini  (juillet). 

Maisons-Laffitte  (chez  M.  le  comte  Robert  de  Clermont-Tonnerre). 
—  Le  Ballet  de  la  Nuit,  ballet  en  un  acte,  scénario  de  M.  Nozière,  mu- 
sique de  M.  André  Fijan  (3  juillet). 

L'Hay  (chez  M.  et  Mm(i  Gravereaux).  —  Adonis,  «  reconstitution  grec- 
que »  en  un  acte,  en  vers,  de  M""  Emilie  de  Villers,  avec  musique  de 
scène  de  M.  Alexandre  Georges  ;  Myrrka,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  posthumes  d'Armand  Silvestre,  musique  de  M.  Alexandre 
Georges;  L'Éveil,  un  acte  envers,  de  M.  Albert  Acremont,  avec  musique 
de  M.  Maurice  de  Villers  (13  juin). 

Monte-Carlo.  —  Le  Vieil  Aigle,  drame  lyrique  en  un  acte,  tiré  d'une 
légende  tartare  de  Maxime  Gorki,  paroles  et  musique  de  M.  Raoul 
Guusbourg,  instrumentation  de  M.  Léon  Jehin  (13  février).  —  Naristè, 
fantaisie  lyrique  japonaise  en  un  acte,  paroles  de  M.  Alban  de  Pohles. 
musique  de  M.  Philippe  Bellenot  (février).  —  Le  Cobzar,  drame  lyrique 
roumain  en  un  acte,  poème  do  M"e  Hélène  Va caresco  et  M.  Paul  Milliet. 
musique  de  M""  Gabrielle  Ferrari  (février).  —  Neigilde,  opéra-ballet  en 
deux  actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  Jean  Lorrain,  musique  de 
M.  Charles  Silver  (Mars).  —  La  Foi,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Eugène 
Brieux,  avec  musique  de  scène  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (40  avril). — 
Lèda,  opéra  bouffe  dans  le  genre  antique,  paroles  de  MM.  Pierre  Veber 
et  Auge  de  Lassus,  musique  de  M.  Antoine  Banès  (avril). 

Ajouter  ici  deux  ouvrages  français  représentés  en  Belgique  : 

Bruxelles  (Théâtre  de  la  Monnaie).  —  Kalharina  (Sainte-Catherine 
d'Alexandrie),  légende  dramatique  en  trois  tableaux,  adaptation  fran- 
çaise par  M.  Florimond  Van  Duyse  du  texte  flamand  de  M.  Léo  Van 
Heernstede,  musique  de  M.  Edgar  Tinel  (27  février).  —  (Théâtre  Mo- 
lière). —  Mumz'elte  Gogo,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  Boucheron 
et  M.  Xanrof,  musique  de  M.  Emile  Pessai'd  (février). 

Arthur  Pougin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  La  séance  fut  mouvementée,  et  si  l'on  peut  regretter 
des  manifestations  bruyantes  et  déplacées  chez  un  public  que  l'on  aimerait 
plus  éclectique,  on  doit  reconnaître  que  les  compétences  anonymes  qui  pré- 
sident à  l'élaboration  des  programmes  ont  été  mal  inspirées  en  laissant 
MUe  Bréval  choisir  les  trois  Chansons  de  Bilitis  de  M.  Debussy  (accompagnées 
au  piano  d'exquise  manière  par  M.  Eugène  Wagner).  Est-ce  à  dire  que  l'ar- 
tiste fut  inférieure  à  elle-même,  ou  que  sa  compréhension  ne  fut  pas  assez 
intuitive  de  ces  jolis  et  fragiles  bibelots  du  musicien  à  la  mode?  Non  point; 
M"e  Bréval  s'y  montra  cantatrice  remarquable,  à  la  voix  pure  et  solide,  à  la 
diction  nette,  à  l'accent  subtil  et  raffiné.  Si  donc  elle  connut  la  stridence  des 
protestations  aigoés  et  véhémentes,  —  surtout  lorsqu'elle  crut  opportun,  pour 
répondre  aux  applaudissements  d'une  partie  de  la  salle,  de  hisser  l'une  de  ces 
chansons.  —   elle  ne  peut  s'en  prendre   qu'à   l'inéluctable   logique   qui   veut 


qu'un  conceit  d'orchestre  soit  donné  avec  orchertre.il  est  vraiment  abusif 
d'imposer  ainsi  le  silence  à  une  phalange  comme  celle  du  Châtelet,  pendant 
plus  d'une  demi-heure  (en  y  comprenant  le  concerto  pour  piano  seul  transcrit 
de  l'orgue  que  M.  Cortot  avait  choisi),  afin  d'initier  l'auditoire  aux  subtilités 
d'une  musique  faite  expressément  pour  l'intimité  d'un  boudoir,  et  qui  perd 
toute  sa  signification  hors  de  son  vrai  cadre  et  dans  l'immensité  d'un  vais- 
spau  vingt  fois  trop  grand  pour  elle.  Pareil  reproche  p^-ut  être  fait  à 
M.  Alfred  Cortot,  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  tes  Djinns  "de  César 
Franck  dont  il  a  donné  une  exécution  vibran'e,  puissante  et  d'une  rare 
poésie.  Avec  non  moins  de  talent  et  de  sincérité,  il  est  venu  ensuite  jouer 
seul,  transcrit  par  lui  pour  piano  seul,  un  concerto  pour  orgue,  en  trois  parties 
de  Wilhelm-Friedmann  Bach, le  fils  aine  du  grand  homme,  œuvre  qui  méritait 
d'être  tirée  de  l'oubli,  mais  qui  eût  mieux  trouvé  sa  place  dans  un  récital  de 
piano,  en  une  salle  moins  vaste.  Pourquoi  n'avoir  pas  préféré  jouer  un  des 
concertos  originaux  de  Sébastien  Bach  pour  clavecin  et  orchestre  ?  Ce  choix 
eût  sûrement  rallié  tous  les  suffrages;  et  ces  œuvres  admirables  sont  si  rare- 
ment pntendues!  —  M.  Dplmas  a  chanté  avec  son  autorité  coutumière  le  bel 
air  de  Caron  dans  VAlceste  de  Lulli  et  les  Deux  grenadiers  de  Schumann  avec 
l'orchestration  d'Ernest  Guiraud.  Il  y  fut  longuement  acclamé.  Puis  M.  Vin- 
cent d'tndy  est  monté  au  pupitre  pour  diriger  une  impoitante  sélection  du 
deuxième  acte  de  son  ouvrage  lyrique  l'Etranger,  représenté  à  Bruxelles  en  19u2 
et  repris  à  l'Opéra  de  Paris  l'année  suivante.  On  connaît  l'œuvre  :  jadis  comme 
aujourdhui  elle  a  ses  partisans  et  ses  détracteurs.  On  ne  saurait  cependant 
lui  refuser  une  grande  noblesse  d'inspiration,  une  rare  vérité  d'accent  et, 
pour  la  partie  purement  symphonique,  une  réelle  grandeur  tragique.  Les 
interprètes  étaient  les  propres  créateurs  de  l'ouvrage  à  Paris,  Mlle  Bréval  et 
M.  Delmas.  Le  concert  avait  commencé  par  l'ouverture  du  Carnaval  Romain 
de  Berlioz  et  la  8e  Symphonie  de  Beethoven,  excellemment  conduites  par 
M.  Gabriel  Pierné-.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Deux  grandes  œuvres  ont  eu  à  ce  concert  un 
resplendissement  sans  pareil,  le  poème  symphonique  de  M.  Richard  Strauss 
Ainsi  parla  Zoroastre,  et  le  prélude  de  Tristan  et  Isolde,  suivi  de  la  dernière 
scène  du  drame  musical  de  Wagner,  la  mort  d'Isolde,  dans  la  version  de  con- 
cert purement  instrumentale.  Le  début  du  premier  de  ces  ouvrages,  avec  ses 
formidables  oppositions  d'orgue  et  de  timbales,  est  parmi  les  choses  musicales 
les  plus  irrésistiblement  saisissantes  qui  soient.  Il  y  a  là,  dans  le  plus  superbe 
étincellement  orchestral,  une  exposition  grandiose  de  thèmes  qui  en  impose 
par  son  caractère  féerique,  solennel  et  religieux:  on  pourrait  dire  aussi  énig- 
malique  et  fataliste,  en  songeant  à  l'immense  problème  des  destinées  humaines 
que  M.  Strauss  a  voulu  traiter  musicalement  d'après  Nietzsche.  Problème 
splendide  à  poser,  inutile  à  approfondir,  puisqu'il  ne  peut  aboutir  qu'à  la 
vaine  recherche  de  l'absolu,  mais  néanmoins  éminemment  susceptible  de 
devenir  matière  d'art  comme  toutes  les  légendes,  les  abstractions  et  les  rêves. 
Ainsi  parla  Zoroastre  nous  présente  d'un  bout  à  l'autre  le  plus  prestigieux  ruis- 
sellement de  sonorités  d'un  coloris  toujours  intense  et  d'une  variété  incessam- 
ment renouvelée.  La  mélodie  y  circule  tour  à  tour  en  larges  flots  et  en  petites 
ondulations,  mais  elle  y  est  toujours  attrayante  et  jamais  monotone.  Nous  avons 
peut-être  ici  la  composition  la  plus  séduisante  de  l'auteur  à'Elektra,  et  aucune, 
excepté  Mort  et  Transfiguration,  ne  nous  semble  supérieure  comme  inven- 
tion, comme  plan  et  comme  instrumentation.  M.  Cbevillard  en  a  donné  une 
interprétation  qui  est  devenue  pour  lui  triomphale.  Il  l'a  égalée,  ou  surpassée 
même,  par  l'exécution  exlraoïdinairement  chaleureuse  qu'il  a  donnée  de  la 
Mort  d'Isolde.  Le  reste  du  programme  comprenait  :  les  Variations  symphoniques 
de  César  Franck,  que  M.  Lazare  Lévy  a  rendues  avec  le  toucher  pianistique 
fin,  expressif  et  délicat,  qui  fait  de  son  jeu  un  langage  charmant  et  très  dis- 
tingué, servi  par  une  technique  absolument  irréprochable  ;  la  pastorale  de 
l'Oratorio  de  Noël  de  Bach,  page  exquise  et  suave  entre  toutes;  la  Sicilienne 
écrite  par  M.  Gabriel  Fauré  comme  entr'acte  pour  Pelléas  et  Mclisande  de 
M.  Maeterlinck;  la  symphooie  en  ré  majeur,  n°  38,  de  Mozart;  enfin  deux 
morceaux  chantés  par  M"e  Demougeot,  la  romance  de  Marguerite  de  la  Dam- 
nation de  Faust  et  l'air  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro.  —  Amédée  Boutarel. 

—  Demain  dimanche  2  janvier,  l'Association  des  Concerts-Lamoureux  don- 
nera un  concert  supplémentaire  (eu  dehors  de  l'abonnement)  au  bénéfice  de  sa 
caisse  de.  prévoyance:  M"10  Valhmdri,  de  l'Opéra-Comique,  chantera  un  air 
à'Adélaïde,  de  Beethoven  (orchestration  de  M.  Théodore  Dubois)  et  l'Ariette 
A'Hippolyte  et  Aricie,  de  Rameau:  M.  Joseph  Salmon  interprétera  le  concerto 
pour  violoncelle  de  Saint-Saèns.  Le  programme  comprendra  entre  autres  œuvres 
la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  l'ouverture  de  Lconore,  le  Vénus- 
berg,  l'introduction  du  troisième  acte  de  Tristan  et  Yseull  et  les  Murmures  de  la  Forêt. 

—  En  raison  des  fêtes  du  jour  de  l'an,  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire et  celle  des  Concerts- Colonne  font  relâche  le  dimanche  2  janvier. 

—  Le  sixième  des  concerts  Symphonia  était  consacré  à  Beethoven.  Deux 
symphonies,  la  Pastorale  et  II  Septième,  précédées  de  l'ouverture  de  Fidelio  et 
séparées  i'une  de  l'autre  par  le  concerto  pour  violon,  constituaient  un  pro- 
gramme vraiment  beau  dans  sa  simplicité.  Malheureusement,  les  musiciens 
de  l'orchestre  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  une  grande  perfection  d'exécution, 
malgré  leurs  efforts  très  louables,  couronnés  parfois  de  succès.  M.  Enesco  lui- 
même  paraissait  peu  sûr  de  l'instrument  sur  lequel  il  jouait,  les  cordes  en 
ayant  peut-être  été  trop  récemment  changées.  Il  est  parvenu  cependant  à 
mettre  en  relief  ses  belles  qualités  comme  virtuose  et  son  intelligence  musicale, 
grâce  à  un  entrain  juvénile  dont  l'ampleur  et  le  sérieux  grave  du  concerto  de 
Beethoven  n'ont  pas  altéré  le  charme  et  la  fraîcheur.  L'orchestre  était  dirigé 
par  M.  Habaud. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABONNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Nous  avons  déjii  donné  de  M.  Péiïlhou  un  charmant  impromptu  en  sol  mineur;  en 
oici  un  autre  en  sol  majeur.  Le  mode  change,  mais  non  pas  la  façon,  qui  reste  lou- 
Durs  distinguée.  Ce  sont  là  deux  pendants  qui  se  valent. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  décembre)  : 

La  mort  du  Roi  Léopold  II  a  arrêté  très  brusquement,  comme  je  l'appré- 
hendais en  vous  écrivant  la  dernière  fois,  le  mouvement  musical  à  Bruxelles. 
Pendant  huit  jours  les  théàires  ont  fait  relâche,  et  lous  les  concerts  ont  été 
remis  jusqu'après  le  nouvel  an.  A  la  Monnaie.  Ilérodiadc.  retardée  forcément, 
a  pu  être  enfin  donnée  vendredi.  La  représentation  a  été  brillante,  très  acclamée, 
et  a  valu  un  succès  particulier  à  M."'e  Pacary  dans  le  rôle  de  la  femme  d'Hé- 
rode.  Pour  le  reste,  tout  ne  fut  point  irréprochable;  mais  Mllc  Béral  (Salomé), 
M.  Lestelly  (Hérode)  et  M.  Verdier  (Jean)  ont  eu  d'excellents  moments.  N'ou- 
blions pas  la  mise  en  scène,  qui  est  superbe. 

Cette  reprise  a  élé  le  seul  fait  qu'il  y  ait  à  signaler  en  cette  fin  d'année  plu- 
tôt morose.  Les  préoccupations  du  public  ont  été  toutes  au  Roi  disparu  et  à 
son  jeune  et  sympathique  successeur.  Les  journaux  ont  publié,  sur  la  vie  de 
Léopold  II,  de  copieux  souvenirs,  mais  ils  ont  été  fort  à  court  de  copie  en  ce 
qui  concerne  la  part  que  le  souverain  prit  au  mouvement  musical  du  pays 
pendant  son  long  lègne.  La  vérité  est  que  ce  monarque  éminent,  cet  homme 
d'État,  ce  colonisateur  admirable,  montra  pour  la  musique  fort  peu  de  goût. 
Il  l'avait  même  en  horreur.  De  très  bonne  heure,  encore  enfant,  on  avait  voulu 
lui  faire  apprendre  le  piano.  Léopold  Ier  adorait  la  musique;  tous  les  soirs  il 
se  faisait  jouer,  par  M.  Ermel,  les  opéras  en  vogue.  Il  choisit  pour  son  fils  un 
professeur  attitré,  un  des  meilleurs  pianistes  de  cette  époque,  Théodore  Sol- 
vay.  L'instruction  se  borna  à  une  leçon  unique...  Jamais  le  jeune  duc  de  Bra- 
bant  ne  put  se  résoudre  à  en  prendre  une  seconde! 

Dès  ce  jour,  sa  vocation  —  en  sens  contraire  —  fut  décidée.  Elle  s'affirma 
avec  persistance  pendant  toute  sa  vie.  C'était  pour  lui  un  martyre  que  d'assister 
à  une  représentation  d'opéra  ou  à  un  concert  de  musique  sérieuse.  Il  y  faisait 
bonne  contenance,  et  il  pensait  à  autre  chose. 

La  dernière  fois  qu'il  alla  à  la  Monnaie,  c'est  il  y  a  deux  mois,  lors  du  gala 
de  la  Grande  Semaine;  on  lui  joua  Rigoletto,  autrement  dit  (amère  dérision!) 
le  Roi  s'amuse].. .  Cette  involontaire  ironie  le  fit  beaucoup  rire.  Et  le  Roi,  cette 
fois,  s'amusa  vraiment. 

Très  méfiant,  car  il  avait  été  instruit  par  l'expérience,  Léopold  II  poussait 
son  antipathie  musicale  jusqu'à  fuir  la  vue  même  des  instruments,  inquiétants 
pour  lui,  car  il  les  savait  pleins  de  menaces.  Dans  les  grandes  expositions,  où 
il  était  soumis  parfois,  dans  ses  visites,  à  de  dures  épreuves,  il  évitait  systé- 
matiquement les  compartiments  où  le  guettait  quelque  danger  de  ce  genre. 
Lors  de  la  dernière  World's  fair  de  Bruxelles,  il  y  eut  à  ce  sujet  un  incident 
très  drôle.  L'histoire  est  absolument  authentique. 

Une  grande  maison  de  Paris  qui  avait  exposé  des  pianos,  d'ailleurs  excel- 
lents, désirait  vivement  avoir  la  visite  du  Roi.  Mais  comment  faire?  On  avait 
remarqué  la  hâte  de  Sa  Majesté,  chaque  fois  qu'elle  venait  de  ce  côté,  à  se 
détourner  du  chemin  qui  l'y  aurait  menée.  Et  l'on  perdait  tout  espoir.  Mais 
un  membre  du  comité,  qui  pilotait  le  souverain  à  travers  les  halls,  entreprit 
la  tâche  délicate  de  forcer  tout  de  même  le  Roi  à  s'arrêter  dans  la  section 
abhorrée  et  de  visiter  le  compartiment  de  la  fabrique  en  question.  Le  commis- 
saire connaissait  intimement  le  représentant  de  cette  fabrique  ;  il  avait  pour 
lui  une  vive  amitié,  et  il  lui  avait  promis  formellement  de  lui  valoir  cette 
bonne  fortune,  si  difficile  à  obtenir. 

Un  jour,  comme  le  Roi  traversait  la  section  des  instruments  de  musique 
avec  l'intention  manifeste  de  passer  outre,  le  membre  du  comité  qui  l'escor- 
tait, arrivé  au  seuil  du  compartiment  fit  une  élégante  volte-face,  se  planta 
adroitement  devant  Léopold  II,  de  façon  à  l'empêcher  d'aller  plus  loin,  et, 
avec  un  sourire  gracieux  : 

—  Voici,  dit-il,  Sire,  les  pianos  de  la  célèbre  maison  X.! 

Puis  il  ajouta,  en  désignant  son  ami,  qui,  un  peu  confus,  s'inclinait  jusqu'à 
terre  : 

—  Et  voici  son  représentant! 

Le  Roi,  interloqué,  s'était  arrêté,  —  forcément...  Mais  en  même  temps, 
comme  Jupiter  un  jour  d'orage,  il  avait  froncé  le  sourcil,  et  ses  yeux  étaient 
loin  d'exprimer  la  satisfaction. 

Il  y  eut  un  moment  d'angoissant  émoi...  Qu'allait-il  arriver? Brusquement, 
le  souverain,  pinçant  ses  lèvres,  et  d'un  Ion  agressif  : 

—  Ah!...  oui,  ce  sont  des  pianos...  Je  vois...  Et,  dites-moi  donc,  monsieur, 
fit-il  en  s'adressant  au  représentant  de  la  maison  de  Paris,  qu'ont-ils  de  si 
extraordinaire,  vos  pianos?... 

Heureusement,  l'autre,  qui  était  un  homme  du  monde  —  et  un  homme  d'es- 
prit, —  ne  perdit  pas  la  carte.  Très  finement,  il  répondit  : 

—  Sire,  nos  pianos  ont  ceci  d'extraordinaire,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir, 


c'est...  qu'on  ne  les  joue  pas...  Ils  sont  là,  muets;  on  les  regarde,  —  et  c'est 
tout! 
Aussitôt,  le  visage  du  Roi  —  qui  avait  compris  —  s'illumina. 

—  Eb!  quoi,  monsieur,  s'écria-t-il  avec  l'expression  non dissimuléed'nh'-  joie 
reconnaissante,  on  ne  joue  pas  vos  pianos?...  On  ne  les  joue  pas?...  Cest,  en 
effet,  bien  extraordinaire... 

Puis  il  ajouta,  ayant  banni,  cette  fois,  toute  crainte. 

—  Laissez-moi  donc  les  voir...  Ils  sont  superbes...  admirables!..,  M  ii  ur, 
je  vous  félicite  ! 

El  Sa  Majesté,  le  monocle  à  l'œil,  ne  tarissait  pas  d'éloges,  devant  l'assis- 
tance ébahie,  le  Cimmissairo  abasourdi  et  le  représentant,  aux  anges!... 

Le  Roi  continua  son  chemin,  après  avoir  salué  une  dernière  fois  et  redevenu 
tout  à  fait  de  bonne  humeur. 

Quelques  années  après,  lors  d'une  autre  exposition,  le  Roi,  au  cours  d'une 
de  ses  promenades,  se  retrouva  en  présence  de  son  spirituel  interlocuteur  ;  et 
cette  fois,  spontanément  il  s'arrêta. 

—  Ah!  Monsieur,  je  vous  reconnais,  dit-il.  Avez-vous  toujours  ces  mer- 
veilleux pianos  qui  ne  jouent  jamais?... 

—  Parfaitement.  Sire,  répondit  l'autre;  les  voilà...  Ils  n'ont  pas  changé. 
Le  Roi  se  confondit  en  nouvelles  félicitations,  et  se  retira  en  riant. 
Quand  Gevaert  composa,  à  la  demande  de  Léopold  II,  l'hymne  congolais. 

Vers  l'Avenir,  on  rapporta  inexactement  les  circonstances  de  cette  initiative 
royale.  Le  Roi  s'était  plaint  au  directeur  du  Conservatoire  qu'il  n'existât  pas 
encore  d'air  national  congolais.  Il  avait  entendu,  en  Norvège,  l'hymne  natio- 
nal de  ce  pays,  et  l'avait  beaucoup  admiré. 

—  Je  voudrais,  avait  dit  le  Roi  à  Gevaert,  quelque  chose  dans  ce   genre-hi. 

—  Hélas!  Sire,  répondit  Gevaert,  je  suis  trop  vieux  pour  écrire  de  la  musi- 
que. Et  puis,  les  hymnes  nationaux,  cela  demande  de  l'enthousiasme... 

Et  comme  le  Roi,  qui  fixait  sur  son  interlocuteur  un  regard  inquiet,  aurait 
pu  croire  que  le  Congo  n'était  point  susceptible  de  provoquer  parmi  ses  sujets 
assez  d'enthousiasme  pour  les  inspirer,  Gevaert  se  hâta  de  compléter  sa 
pensée  : 

—  Les  hymnes  nationaux  naissent  de  la  fièvre  des  événements,  quand  l'âme 
des  peuples  vibre...  Et  vous  le  savez,  Sire,  ne  craignit-il  pas  d'ajouter,  le 
peuple  belge  vibre  si  lentement!... 

Cette  réflexion  obtint  auprès  de  Léopold  le  plus  vif  succès.  Il  se  mit  à  rire 
bruyamment. 

—  Ah!  oui.  oui!  s'écria-t-il,  le  peuple  belge  vibre  lentement!  Comme  vous 
dites  vrai!... 

Et  il  ne  fut  plus  question,  ce  jour-là,  d'hymne  congolais.  Ce  n'est  qu'un 
peu  plus  tard  que  l'idée  en  fut  reprise,  et  que  Gevaert,  spontanément,  soumit 
au  Roi  l'bymne  l'ers  l'A  venir,  qui  fut  aussitôt  adopté. 

Dans  les  deux  ou  trois  dernières  années  de  sa  vie,  un  revirement  inattendu, 
étrange,  s'était  marqué  soudain  dans  les  goûts  de  Léopold  II.  Toutes  les 
semaines,  il  faisait  venir  au  Palais  de  Laeken  des  élèves  et  des  professeurs  du 
Conservatoire,  pour  lui  chanter  et  lui  jouer  de  la  musique,  —  pas  trop  sé- 
rieuse, —  dans  de  petites  réunions  intimes  où  il  ne  dédaignait  pas  de  se 
mêler  familièrement  aux  exécutants  et  de  leur  servir  le  thé,  de  ses  propres 
mains.  Quelques  jours  avant  sa  mort  il  avait  demandé  à  l'un  de  nos  plus 
talentueux  pianistes  et  compositeurs,  M.  Georges  Lauweryns,  de  lui  faire 
entendre  les  principaux  motifs  du  joli  ballet,  Quand  les  citais  sonl  partis...,  que 
la  Monnaie  a  monté  cet  hiver  et  dont  il  avait  ouï  parler  avec  beaucoup  d'éloges. 
Il  s'était  plu  a  interroge!  le  musicien  sur  diverses  œuvres  qui  l'avaient  frappé, 
notamment  sur  la  Marche  Turque  de  Mozart,  et  d'autres  encore...  Cet 
amour  subit  pour  un  art  qu'il  avait  toujours  dédaigné  faisait  beaucoup  jaser 
les  initiés.  Mais  tous  étaient  d'accord  pour  s'en  réjouir  et  proclamer  la  parfaite 
bonne  grâce  que  le  Roi  montrait  dans  sa  tardive  initiation.  Quel  dommage 
qu'elle  ne  lui  ait  pas  été  inspirée  un  peu  plus  tôt  ! 

On  peut  être  assuré,  en  tous  cas,  que  son  successeur,  le  jeune  roi  Albert, 
ne  sera  pas  indifférent  aux  choses  de  l'ait  musical.  Il  fréquente  beaucoup  le 
théâtre  ;  et  la  reine  Elisabeth,  excellente  musicienne,  joue  du  violon  très 
agréablement  dans  des  séances  de  musique  de  chambre  où  elle  fait  sa  partie 
avec  un  zèle  enthousiaste. 

Pourvu  que  l'on  n'ait  pas  à  rééditer,  à  propos  du  nouveau  souverain,  le  joli 
mot  d'un  de  nos  confrères,  feu  Charles  Tardieu,  un  jour  que  l'on  déplorait 
devant  lui  l'antipathie  de  Léopold  II  pour  la  musique  : 

—  C'est  une  errreur  de  croire,  disait-il,  que  le  Roi  n'aime  pas  la  musique... 
Il  ne  la  déteste  nullement...  Seulement,  c'est  sa  femme  qui  en  faisait  trop. 

On  sait  que  la  reine  Marie-Henriette  était  une  mélomane  enragée. 

Lucien  Solvay. 

—  De  Vienne  :  On  annonce  officiellement  que  M.  Schleuther.  directeur  du 
Hofburgtheater,  a  demandé  à  être  relevé  de  ses  fonctions  directoriales  et  que 
des  pourparlers  ont  été  entamés  en  vue  de  sa  succession  avec  le  baron  von 
Berger,  directeur  du  Schauspielhaus  de  Hambourg.  Ces  pourparlers  n'ont  pas 
abouti,  le  baron  von  Berger  ayant  déclaré  qu'il  ne  peut  pas  se  résoudre  à 
quitter  ses  fonctions  actuelles. 

—  Deux  symphonies  nouvelles  viennent  d'être  exécutées  à  Vienne.  L'une 
est  d'un  jeune  compositeur.  M.  Richard  Spùhr,  de  forme  romantique,  peu  ori- 
ginale, mais  bien  construite,  qui  semble  avoir  été  bien  accueillie  du  public, 
tandis  que  la  critique  se  montre  pour  elle  assez  sévère.  L'autre,  due  à  un  jeune 
artiste  vénitien,  M.  Francisco  Malipieri,  a  été  entendue  par  les  soins  de  la 
i.  Wiener  Konzert-Verein  »,  et  quoique  paraissant  asssez  audacieuse  et  bizarre, 
a  cependant  été  également  bien  reçue. 
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—  A  l'Opéra  de  Budapest  vient  d'avoir  lieu  la  50e  représentation  de  Lakmé. 
Mme  Valborg  Svardstrom,  la  célèbre  cantatrice  suédoise,  remplissait  le  rôle 
principal. 

—  A  la  sixième  et  dernière  soirée  du  Concert  Verein  de  Munich,  pour  cette 
année,  on  a  entendu  la  Symphonie  en  la  bémol  majeur,  de  M.  Edward  Elgar  et 
l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  que  M.  Ferd.  Lœwe  a  particulièrement  bien 
mise  en  valeur.  Mais  la  fête  a  été  d'enlendre  M.  Raoul  Pugno  exécutant  un 
concerto  de  Mozart  (mi  bémol  majeur,  Kœchel  271).  C'était  lapremière  fois  qu'il 
se  présentait  à  Munich,  et  c'est  la  première  fois  que,  depuis  le  vieux  Cari  Rei- 
necke,  on  a  entendu  ici  jouer  du  Mozart  d'une  façon  aussi  idéale.  Le  public, 
enthousiasmé,  le  rappela  six  fois. 

—  Une  société  Pergolèse  vient  de  se  fonder  à  Munich,  à  l'occasion  du  deux 
centième  anniversaire  du  célèbre  compositeur  de  la  Serva  Padrona.  Cet  opéra, 
dont  la  réputation  est  universelle,  a  été  représenté  très  souvent  en  Allemagne 
pendant  ces  dernières  années,  principalement  à  Carlsruhe  et  au  théâtre  de  la 
Résidence,  à  Munich,  sous  la  direction  de  MM.  Félix  Mottl  et  Bernard  Sta- 
venhagen.  Tout  récemment  encore,  cette  exquise  hluette  musicale  faisait 
fureur  sur  le  Kunstler-Marionettentheater  de  M.  Brann,  à  Munich  encore  et 
dans  d'autres  villes,  au  cours  des  tournées  de  ce  théâtre-miniature.  La  Société 
Pergolèse  se  propose  comme  but  la  publication  en  des  éditions  nouvelles  des 
principales  œuvres  du  vieux  maître  et  la  mise  à  la  scène  très  soignée  et  très 
fidèle  de  ses  opéras  les  plus  appréciés.  Leur  nombre  dépasse  la  douzaine, 
quoique  Pergolèse  soit  mort  à  vingt-six  ans. 

—  L'audition  de  l'Oratorio  de  Noël  du  vieux  maitre  Henri  Schiitz,  que  nous 
avions  annoncée  comme  prochaine,  a  eu  lieu  à  Dresde,  le  9  décembre  dernier. 
C'est  la  première  depuis  que  l'œuvre  est  sortie  de  l'oubli  où  elle  était  tombée 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Le  véritable  titre  de  cette  composition  est  :  His- 
toire de  la  naissance  pleine  de  joie  et  de  grâces  de  Jésus-Christ.  Presque  toute  la 
musique  en  était  perdue,  à  l'exception  de  quelques  chants  d'évangélistes.  Ces 
derniers  et  leur  basse  fondamentale  avaient  été  seuls  gravés.  Le  reste,  en  ma- 
nuscrit, se  trouvait  enfoui  à  la  bibliothèque  de  l'Université  dUpsal,  d'où 
l'érudit  musicologue  M.  A.  Schering  l'a  exhumé  en  190S.  L'ouvrage  offre  un 
intérêt  pour  l'histoire  musicale  en  ce  sens  qu'il  démontre  une  fois  de  plus  que, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  avant  l'apparition  de  Sébas- 
tien Bach,  les  compositeurs  allemands  se  laissaient  volontiers  influencer  par 
ceux  de  l'Italie  et  les  imitaient  souvent  avec  une  grande  habileté.  Certaines 
pages  de  l'oratorio  de  Schiitz  sont  admirables  par  la  sincérité  naïve  et  la  grâce 
du  sentiment  dont  elles  sont  comme  imprégnées.  On  peut  citer  dans  cet  ordre 
d'idées  l'air  d'un  ange  (soprano)  s'adressant  aux  bergers  «  Ne  craignez  rien,  je 
vous  annonce  une  grande  joie  ».  L'audition  de  Dresde,  confiée  au  chœur  de 
l'église  de  la  Croix  et  à  d'excellents  choristes,  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour  de  Darmstadt  vient  d'avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation d'une  œuvre  dramatique  en  quatre  tableaux  de  M.  E.  Mann,  avec 
musique  de  scène  du  kapellmeister  de  la  Cour,  M.  W.  Haahn.  E.  Mann  est  le 
pseudonyme  du  grand-duc  de  Hesse,  qui  a  lui-même  dirigé  les  répétitions  de 
sa  pièce. 

—  Pesaro  est  en  retard.  Dans  une  séance  du  conseil  municipal  de  cette 
ville,  patrie  de  Rossini,  l'un  des  conseillers,  M.  Minzioni,  a  fait  remarquer 
qu'elle  ne  s'était  pas  encore  acquittée  de  son  devoir  envers  ie  grand  homme  en 
lui  élevant  un  monument.  Le  syndic  a  répondu  qu'il  prenait  en  considération 
l'observation  de  son  collègue  et  qu'on  allait  promptement  constituer  un  comité 
dans  le  but  de  recueillir  des  souscriptions.  C'est  qu'en  effet,  Rossini  n'est  pas 
seulement  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  du  Barbier  et  de  vingt  autres  ouvrages 
qui  lui  ont  valu  quelque  renommée  dans  le  monde,  mais  qu'il  a  légué  en  mou- 
rant, à  sa  ville  natale,  les  fonds  nécessaires  pour  la  création  et  l'entretien  d'un 
Conservatoire  (le  Lycée  musical  Rossini)  qui  est  depuis  longtemps  en  plein 
exercice  et  qui  est  devenu  l'un  des  premiers  de  l'Italie.  Or,  Rossini  est  mort 
en  1S68,  il. y  a  tantôt  quarante-deux  ans,  et  il  attend  encore  l'hommage  qu'à 
tous  égards  lui  doivent  ses  compatriotes.  Pesaro  est  en  retard. 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice  de  Venise  a  inauguré  sa  saison  d'hiver  le 
18  décembre,  avec  la  Walkyrie.  Il  compte  jouer  incessamment  Ilérodiade,  et 
ensuite  Iris  et  Jaufré  Rudel.  On  cite,  parmi  les  artistes,  MnlK  Camilla  Ikso, 
Paola  Jaroschevsky,  Carolina  "White  et  Ida  Bergamasco,  MM.  Dardans, 
Gasparini,  Bellantoni,  Nicoletti  et  Carozzi. 

—  Le  théâtre  Affieri  de  Turiu  vient  de  donner  la  première  représentation  du 
Capitan  Fracassa,  dont  le  livret,  naturellement  tiré  par  M.  Guglielmo  Emanuel 
du  délicieux  roman  de  Théophile  Gautier,  a  été  mis  en  musique,  musique  char- 
mante, dit-on,  par  M.  Mario  Costa.  L'ouvrage,  qui  comporte  trois  actes, 
paraît  avoir  obtenu  un  très  vif  et  très  bruyant  succès. 

—  La  pudeur  révoltée.  Une  jeune  prima  donna  du  théâtre  de  Catane  avait  à 
chanter,  avec  un  ténor,  ÏAdriana  Lecoucreur  du  maestro  Cilèa,  mais  elle  s'était 
obstinément  refusée  à  se  laisser  embrasser  par  lui,  comme  l'indiquait  le  livret 
dans  une  scène  de  l'ouvrage.  Il  en  résulta,  parait-il,  une  certaine  froideur  dans 
le  rendu  de  cette  scène,  froideur  dont  la  critique  et  le  public  rejetèrent  le  tort 
sur  le  ténor.  Celui-ci  crut  alors  devoir  se  défendre  en  expliquant  le  fait  dans 
une  lettre  adressée  par  lui  à  la  Gazsetla  di  Catandia.  «  J'ai  chanté,  disait-il, 
j'ai  chanté  Adriana  dans  beaucoup  de  théâtres,  et  si  cette  fois  je  n'ai  pu  faire 
scéniquement  ce  que  j'aurais  du,  c'est  que  la  signora...  m'avait  expressément 
défendu  de  l'embrasser.  Je  trouve  parfaitement  justifié  le  reproche  qui  m'a 
été  fait,  seulement  il  m'est  pénible  que  l'on  m'accuse  d'une  froideur  qui  ne 
dépend  pas  de  moi.  »  Où  diable  la  pudeur  va-t-elle  se  nicher  ? 


—  De  Monte-Carlo  :  La  première  d'Antar  à  Monte-Carlo.  —  La  troupe  du 
Théâtre  national  de  l'Odéon  viendra,  le  7  janvier  prochain,  créer  la  pièce  en 
cinq  actes,  Antar,  du  poète  d'avenir  M.  Chekri-Ganem.  Ce  sera,  en  pleine 
saison,  un  événement  sensationnel,  une  «  première  »  très  parisienne.  Les 
études  de  cette  œuvre  vont  être  activement  poussées,  sous  la  direction  de 
l'auteur  et  de  M.  Antoine  lui-même.  La  mise  en  scène  sera,  dit-on,  de  toute 
beauté,  et  la  présence  de  la  célèbre  danseuse  Mata-Hari  et  d'une  troupe  arabe 
de  musiciens,  acrobates  et  danseurs,  venus  du  fond  de  l'Algérie,  ne  sera  pas 
une  des  moindres  attractions,  dans  l'encadrement  des  merveilleux  décors  du 
maitre  Visconti.  —  Antar  comporte  une  adaptation  importante  de  la  Sym- 
phonie d'Antar  de  Rimsky-Korsakow,  et  du  Désert  de  Félicien  David,  par 
M.  Pierné. 

—  On  a  vendu  à  Londres  le  17  décembre  dernier  les  manuscrits  de 
Beethoven  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  numéro.  Vingt-quatre 
lettres  qui  composaient  la  collection  ont  trouvé  acquéreur  au  prix  de 
16.500  francs. 

—  Au  commencement  de  décembre  dernier,  la  reprise  du  Jongleur  de  Notre- 
Dame  au  Manhattan-Opera,  de  New- York,  avait  attiré  un  nombre  énorme  de 
spectateurs.  Ils  acclamèrent  frénétiquement  l'œuvre  et  ses  principaux  inter- 
prètes, M11<?  Mary  Garden  et  M.  Renaud. 

—  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier  a  été  donnée  pour  la  première  fois 
dans  le  courant  de  ce  mois  à  la  Nouvelle-Orléans.  A  chaque  représentation 
nouvelle,  le  succès  de  l'œuvre  est  allé  croissant.  Le  Jongleur  de  Notre-Dame, 
qui  doit  succéder  sur  l'affiche  à  Louise,  est  impatiemment  attendu. 

—  A  Santiago  de  Cuba  la  «  Société  Beethoven  »,  dirigée  par  M.  Rafaël 
Salcedo,  a  donné,  le  4  décembre  dernier,  un  «  Grand  festival  dédié  et 
consacré  aux  œuvres  immortelles  de  l'immortel  Beethoven,  en  célébration  du 
premier  centenaire  de  sa  grandiose  cinquième  symphonie  ».  Le  programme  de 
ce  festival  était  ainsi  composé  :  Première  partie,  2e  Symphonie  ;  1er  Concerto 
de  piano,  en  ut  majeur  ;  Sonate  à  quatre  mains,  op.  6  ;  5e  Concerto  de  piano, 
en  mi  b  ;  Grand  septuor  (première  partie).  —  Deuxième  partie,  5e  Symphonie, 
en  ut  mineur;  Sonate  piano  et  violon,  n°  5  ;  Sonata  quasi  una  fantasia,  op.  27, 
n°  2  ;  Sonate  appassionata,  op.  57  ;  Grand  septuor  (deuxième  partie). 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  groupe  parlementaire  de  l'Art  a  entendu  cette  semaine  M.  Antoine, 
directeur  de  l'Odéon,  et  M.  Broussan,  directeur  de  l'Opéra,  au  sujet  de  la 
mesure  prise  par  eux  à  propos  du  droit  des  pauvres  qu'ils  perçoivent  en  dehors 
du  prix  des  places.  M.  Antoine  a  déclaré  que  le  ministre,  consulté  par  lui  à 
ce  sujet,  n'avait  fait  aucune  opposition  à  ce  nouveau  mode  de  perception  du 
droit  des  pauvres.  «  D'ailleurs,  a-t-il  dit,  nous,  directeurs  de  théâtres  subven- 
tionnés, nous  ne  sommes  pas  des  fonctionnaires,  mais  des  concessionnaires, 
et  il  nous  était  permis  de  nous  associer  à  une  délibération  prise  par  le  syndi- 
cat des  directeurs  de  théâtres  libres.  »  M.  Antoine  a  ajouté  que  c'était,  pour  le' 
théâtre  de  l'Odéon,  une  question  de  vie  ou  de  mort,  la  vie  s'étant  transformée, 
l'engagement  des  artistes  étant  plus  onéreux  et  le  prix  des  places  n'ayant  pu 
être  modifié  à  l'Odéon  depuis  trente  ans.  Le  public  ne  s'est  pas  ému  de  cette 
mesure,  puisqu'il  n'a  pas  cessé  de  venir  en  aussi  grand  nombre  à  l'Odéon.  Il 
ne  peut  donc  s'associer,  conclut  M.  Antoine,  à  la  proposition  de  M.  G.  Beri-y 
qui  consiste  à  renoncera  ce  nouveau  mode  de  perception  du  droit  des  pauvres 
et  à  augmenter  le  prix  des  places  supérieures  à  cinq  francs.  Ce  ne  serait  pas 
suffisamment  rémunérateur.  —  M.  Broussan,  directeur  de  l'Opéra,  a  été,  lui 
aussi,  dit-il,  autorisé  par  l'administration  à  agir  de  là  même  façon.  Les  charges 
de  l'Opéra  ayant  augmenté  de  222.000  francs  depuis  l'établissement  du  dernier 
cahier  des  charges,  il  faut  bien,  ajoute  M.  Broussan,  trouver  les  ressources 
pour  faire  face  aux  dépenses.  Quant  à  faire  supporter  cette  nouvelle  taxe  aux 
abonnés,  il  n'y  faut  pas  songer,  parce  que  la  plus  grosse  subvention  vient  d'eux 
et  qu'ils  payent  leurs  places  même  quand  ils  n'assistent  pas  aux  représenta- 
tions. Pour  ces  raisons,  M.  Broussan  repousse  également  la  proposition  de 
M.  G.  Berry  et  il  déclare  que  ce  nouveau  droit  sera  surtout  une  charge  pour 
les  marchands  de  billets  et  non  pour  le  petit  public.  Après  avoir  répondu  à 
certaines  questions  qui  leur  ont  été  posées,  les  directeurs  se  sont  retirés  et  le 
groupe  s'est  ajourné  à  la  rentrée  de  janvier  pour  prendre  telle  décision  qu'il 
conviendra. 

—  Le  Compte  moral  et  administratif  de  l'Assistance  publique  pour  490S,  que 
vient  de  faire  distribuer  M.  Mesureur,  constate  que  le  produit  du  droit  des 
pauvres  en  1908  a  dépassé  de  197.400  francs  le  chiffre  de  1907  :  il  s'est  élevé 
à  5.023.823  fr.  72,  ce  qui  représente  1  fr.  84  par  tète  d'habitant.  —  Le  même 
document  publie  des  chiffres  curieux  sur  les  recettes  des  théâtres  et  spectacles 
de  Paris  de  1830  à  1908.  En  voici  quelques-uns  : 


1850 

1855  (exposition) . 
1867  (exposition) . 

1868 

1869 

1870  (guerre).  .   . 

1871  (guerre).  .   . 
1872 


187 


(exposition) . 


8.206.818 
13.828.123 
21.983.867 
12.361.020 
15.198.000 
8.107.285 
5.715.113 
16.144.597 
38.657.499 


1879 20.619.310 

1889  (exposition) .   .   .    .     32.138.998 


1899 

.    .     32.159.566 

1900  (exposition  i .   . 

.    .     57.923.640 

1901 

.   .     33.949.536 

1906 

.    .     43.209.584 

1907 

.    .     ha. 753. 048 

1908 

.    .     45  S37.1S2 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire,  sous   la  direction  de  M.  Paul 
Vidal,  l'audition  annuelle  des  envois  de  Rome,  dont  nous  rendrons  compte  la 
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semaine  prochaine.  Voici  le  programme  de  la  séance,  consacrée  aux  œuvres 
de  M.  Marcel  Rousseau,  grand  prix  de  1905  : 

I.  Scheriello  sur  dos  chansons  enfantines  ;  II.  L'Adoration  des  Mages  et  des  Bergers 
(Th.  Gautieh),  le  récitant  :  M.  Paulet;  III.  Noël  berrichon,  suite  pour  double  quin- 
tette, a)  Dame  et  chanson  sur  la  Grand" Place,  b)  Veillée  de  minuit,  o)  Refrain  de  noceur, 
d)  te  Promis,  e)  Assemblée;  IV.  Requiem  :  Introït  et  Kyrie,  Dies  iras,  Quid  taon  miser, 
Rex  tremendœ,  Recordare, ,  Laerijmosa,  Pie  Jésus,  Sanctus,  Agnus  Dei,  In  Paradimm, 
soprano  solo  :  M11"  Marcelle  Dcmougeot,  de  l'Opéra;  contralto  solo  :  M""  Alice  liii- 
veau,  de  l'Opéra-Comiquo  ;  ténor  solo  :  M.  Paulet;  baryton  solo  :  M.  Delpouget,  île 
l'Opéra. 

—  La  4e  commission  du  conseil  municipal  a  décidé  de  porter  de  0.000  à 
10.000  francs  la  subvention  accordée  au  Trianon-Lyrique,  juste  récompense  due 
aux  efforts  du  directeur  Félix  Lagrauge. 

—  Aussitôt  pris,  aussitôt...  représenté.  Voilà  quel  sera  le  sort  d'une  petite 
œuvre  de  MM.  Charles  Pons  et  Georges  Clemenceau,  le  Voile  du  bonheur,  que 
vient  de  recevoir  à  peine  M.  Albert  Carré  et  dont  les  éludes  vont  commencer 
de  suite  à  l'Opéra-Comique,  en  même  temps  qu'on  pousse  ardemment  celles 
de  l'opérette  de  M.  Claude  Terrasse,  Tèlémaque.  tout  nouvellement  reçue,  elle 
aussi.  Les  autres  œuvres  précédemment  accueillies  —  et  quelques-unes  de 
longue  date  —  continueront  de  marquer  le  pas,  en  attendant  qu'en  désespoir 
de  cause  elles  prennent  le  chemin  de  la  Cote  d'azur  ou  de  l'étranger. 

—  Spectacles  des  fêtes  du  jour  de  l'an  à  l'Opéra-Comique  :  ce  soir  vendredi, 
le  Roi  d'Ys  et  la  Princesse  Jaune.  Samedi,  en  matinée,  Werther  et  le  Chalet;  le 
soir,  Carmen.  Dimanche,  en  matinée,  la  Tosca  et  Cavalleria  rusticana  :  le 
soir  :  Manon. 

—  Nous  entrons  décidément  dans  la  danse,  et  les  publications  spéciales  sur 
ce  sujet  ne  pourront  bientôt  plus  se  compter.  Sans  parler  de  l'Histoire  de  la 
danse  à  travers  les  âges,  de  M.  F.  de  Ménil,  parue  il  y  a  quelques  années  déjà, 
nous  avons  eu  dans  ces  derniers  temps  quelques  livres  curieux  :  Les  Vestris,  de 
M.  Alfred  Capon  ;  le  très  aimable  volume  sur  Mademoiselle  Salle,  de  M.  Emile 
Dacier,  dont  j'ai  rendu  compte  ici-môme;  une  gentille  étude  sur  Emma  Livrg, 
de  M.  Ernest  Lépine;  une  autre  sur  la  Bigottini,  de  M.  Félix  Bouvier;  et  je 
sais  quelqu'un  qui  s'occupe,  en  ce  moment,  de  Marie  Taglioni.  EnGn,  voici 
venir  M.  Auguste  Ehrard,  qui  nous  apporte  tout  un  volume  sur  Fanny  Elssler 
(Paris,  Pion,  in-12  avec  portrait).  On  sait  les  souvenirs  que  Fanny  Elssler, 
comme  la  Taglioni,  a  laissés  à  notre  Opéra,  où  elle  créa  divers  ballets  :  le 
Diable  boiteux,  l'Ile  des  pirates,  la  Chatte  métamorphosée  en  femme,  la  Volière,  la 
Tarentule,  entre  le  règne  de  Marie  Taglioni  et  celui  de  Carlotta  Grisi,  c'est-à- 
dire  entre  la  Sylphide,  le  triomphe  de  la  première,  et  Gisclle,  l'apothéose  de  la 
seconde.  M.  Auguste  Ehrhard  nous  raconte  tout  au  long  l'histoire  de  son 
héroïne,  en  nous  apprenant  tout  d'abord,  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  que 
son  père,  Jean  Florian  Elssler,  était  musicien,  qu'à   ce  titre  il  appartint  à  la 

-musique  du  prince  Esterbazy,  le  protecteur  d'Haydn,  qu'il  fut  spécialement 
attaché  à  la  personne  du  vieux  maitre,  et  qu'il  devint,  en  quelque  sorte,  son 
factotum  et  son  intendant  plein  d'affection  et  de  dévouement.  En  rappelant  les 
succès  de  Fanny  à  Paris,  l'auteur  prend  occasion  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
situation  de  l'Opéra  à  cette  époque.  Il  en  profite  pour  dire  leur  fait  à  la  Juive 
et  aux  Huguenots,  qui  n'ont  pas  l'heur  de  lui  plaire,  non  plus  que  leurs  auteurs, 
et  pour  décocher  quelques  traits  satiriques  à  l'adresse  du  compositeur  Schneitz- 
hœffer,  très  aimable  auteur  de  plusieurs  ballets,  dont  il  n'a  sans  doute  jamais 
lu  une  ligne,  et  qui  était  un  artiste  beacoup  plus  distingué  qu'il  ne  le  suppose. 
Je  relève  aussi  certaines  erreurs  dans  ce  livre,  telles  que  l'attribution  de  ballet 
donnée  à  la  Caravane  du  Caire,  qui  était  bel  et  bien  un  opéra,  et  le  nom  de 
Hus-Desforges  indiqué  comme  auteur  de  la  musique  de  Flore  et  Zéphire, 
laquelle  était  de  Vénua.  Ceci  dit,  je  ne  puis  que  déplorer,  comme  l'auteur,  le 
déclin  fâcheux  dans  lequel  le  ballet,  le  vrai,  le  ballet  d'action,  est  tombé 
aujourd'hui  à  l'Opéra,  déclin  dont  la  direction  d'Emile  Perrin  fut  surtout  la 
cause  initiale,  et  qui  n'a  fait  que  s'accentuer  depuis  lors.  A.  P. 

—  On  sait  les  incontestables  services  rendus  a  l'art  depuis  douze  ans  (1898) 
par  un  mécène  intelligent  et  hardi,  M.  Castelbon  de  Beauxhôtes,  qui,  chaque 
année,  dans  les  vastes  et  superbes  arènes  de  Béziers,  organisait  des  spectacles 
grandioses  auxquels  accourait  toute  la  région,  et  pour  sa  part  donnait  un  élan 
à  la  production  musicale  en  faisant  représenter  de  grandes  œuvres  écrites 
spécialement  pour  la  circonstance  par  quelques-uns  de  nos  artistes.  C'est  là 
que  l'ont  vit,  entre  autres,  dans  des  conditions  absolument  exceptionnelles 
d'interprétation  et  d'exécution,  Déjanire,  de  M.  Saint-Saëns,  Prométhée,  de 
M.  Gabriel  Fauré,  le  Premier  Glaive,  de  M.  Henri  Rabaud,  les  Hérétiques,  de 
M.  Levadé  et,  tout  récemment,  la  Fille  du  Soleil,  de  M.  André  Gailhard.  Mal- 
heureusement, de  telles  solennités  artistiques  ne  se  produisent  pas  sans  de 
grands  efforts  de  toute  sorte,  et  M.  Castelbon  de  Beauxhôtes,  se  sentant  fati- 
gué, a  dû  déclarer  qu'il  renonçait  à  poursuivre  plus  longtemps  l'œuvre  si  inté- 
ressante entreprise  et  si  vaillamment  menée  par  lui.  On  eût  pu  craindre  un 
instant  l'abandon  de  cette  œuvre.  Par  fortune,  il  n'en  sera  rien.  La  ville  de 
Béziers,  si  directement  intéressée  dans  la  question,  a  pris  la  chose  en  mains 
et  confié  la  direction  des  Arènes,  pour  les  fêtes  annuelles,  à  M.  le  docteur 
Cbarry,  directeur  du  théâtre  Ramier,  à  Toulouse,  et  du  théâtre  de  la  Cité,  à 
Carcassonne.  Il  faut  donc  espérer  que  les  traditions  établies  se  continueront 
sans  exciter  de  regrets  et  avec  le  même  sens  de  beauté  artistique.  Déjà  on 
annonce,  pour  les  fêtes  de  1910,  la  mise  à  l'étude,  d'une  tragédie  lyrique  en 
trois  actes,  Héliogabale,  de  M.  Emile  Sicard,  avec  musique  de  M.  Déodat  de 
Séverac.  Ces  fêtes  sont  fixées  aux  "21  et  23  août  pour  la  répétition  générale  et 


la  première  représentation  de  l'œuvre  nouvelle.  Elles  seront  complétées  par 
des  concerts  symphoniques  et  se  termineront  le  28  août  par  une  représentation 
populaire  de  Carmen. 

—  Nous  avons  dit,  en  son  temps,  qu'il  était  question  de  construire  une  salle 
spécialement  consacrée  aux  grandes  auditions  musicales  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  Cirque  des  Champs-Elysées.  La  Ville  n'ayant  pas  donné  an  projet 
son  adhésion,  les  Petites  A/fiches  nous  apprennent  qu'une  nouvelle  proposition 
est  faite  par  les  promoteurs  de  l'idée,  dans  le  but  d'ériger  celte  salle  avenue 
Montaigne,  13  et  15. 

—  A  Versailles  il  a  été  donné  deux  excellentes  exécutions  du  délicieux 
« Mistère de  Xoël  ■•  de  Reynaldo  Hahn.dont  le  succès  fut  si  grand,  l'an  dernier,  à 
Paris,  lorsqu'on  le  représenta  au  théâtre  des  Arts.  A  Versailles,  ce  fût  le  môme 
accueil  enthousiaste  pour  cette  petite  œuvre  achevée  de  grâce  et  de  délicatesse 
émue. 

—  A  la  fête  organisée  à  Bellcvillc  par  la  Société  «  Victor  Hugo  »,  vif  succès 
pour  deux  Chansons  de  gavroche  (tirées  des  Misérables)  mises  spirituellement  en 
musique  par  Charles  Lecocq  et  interprétées  avec  beaucoup  de  verve  par 
M"0  Dussane.  Où  vont  les  belles  filles?  et  Quand  irons-nous  dans  la  forêt?  —  ce 
sont  les  titres  des  deux  chansons  —  ont  été  accueillies  chaleureusement  et 
on  les  fredonne  déjà  dans  tout  Belleville. 

—  Il  nous  faut  parler  avec  grand  éloge  de  la  8e  «  audition  instrumentale  » 
donnée  par  la  fameuse  fanfare  «  la  Sirène  »  dimanche  dernier,  à  la  salle  du 
Gymnase  Huygens.  C'est  vraiment  une  magniDque  Société,  étonnante  de  sou- 
plesse, de  puissance  et  de  précision.  C'était  une  joie  de  l'entendre  interpréter 
des  morceaux  d'envergure  comme  les  trois  ouvertures  de  Iiagmond,  d'Ambroise 
Thomas,  de  Frithiof,  de  Théodore  Dubois,  et  de  Sigurd,  de  Reyer.  C'était  très 
très  beau,  et  il  n'y  arien,  même  chez  nos  voisins  les  Belges,  célèbres  parleurs 
belles  fanfares,  qu'on  puisse  mettre  au-dessus  de  cette  «  Sirène  »  française. 

—  Tout  dernièrement  un  intéressant  concert  donné  par  M.  Auzende,  pro- 
fesseur au  Conservatoire.  Avec  la  sonate  en  la,  pour  piano  et  violon,  de 
J.-S.  Bach,  celle  en  ut  mineur  de  Grieg  et  la  Suite  en  ré  de  E.  Bernard, 
M.  Auzende  a  pu  montrer  les  divers  aspects  de  son  talent,  tour  à  tour  sobre  et 
classique,  puis  rêveur  et  fougueux,  avec  un  sens  aigu  du  pittoresque.  Dans  l'en- 
seignement qu'il  fournit  aux  chanteurs,  —  dont  il  doit  faire  des  musiciens,  — 
M.  Auzende  rend,  au  Conservatoire,  des  services  qui,  pour  n'être  pas  brillants, 
n'en  sont  pas  moins  hautement  utiles  à  l'art.  Mais  il  n'a  pas  occasion  de 
mettre  en  valeur  ses  solides  qualités  d'interprète.  On  n'a  eu  que  plus  de  plai- 
sir à  remarquer,  au  cours  de  la  soirée  du  22,  sa  belle  sonorité,  son  habileté  à 
la  timbrer,  et  son  phrasé  délicat  et  souple,  coloré  par  les  nuances  extrêmes,  — 
ménagées  elles-mêmes  par  ces  nuances  mogennes,  dont  tous  les  pianistes  ne 
savent  pas  également  tirer  parti.  M.  Auzende  a  été  remarquablement  secondé 
par  l'archet  pur  et  brillant  de  M.  Martinet  et  par  M™  Garchery,  qui,  dans 
l'air  de  Patrie  de  Paladilhe,  un  fragment  de  Lohengrin  et  le  Chant  d'Abès  de 
Bourgault-Ducoudray,  a  fait  applaudir  une  voix  charmante,  aux  inflexions 
caressantes,  et  un  art  vocal  déjà  sûr.  J.  H. 

—  A  Douai,  pour  la  fête  de  Sainte  Cécile,  en  l'église  Saint-Pierre,  sous  la 
direction  de  M.  Allouchery.  très  belle  exécution  d'œuvres  religieuses  de 
M.  Théodore  Dubois  :  la  3e  partie  du  Baptême  de  Clovis,  VEcce  advenu,  le  Sanc- 
tus, la  Mélodie  religieuse  pour  instruments  à  cordes,  YAvc  Verum,  a  capella,  le 
final  de  Xotre-Dame-de-la-Mer,  la  marche  héroïque  de  Jeanne  d'Arc,  toutes 
œuvres  d'un  beau  caractère  et  de  sentiment  très  élevé. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Au  Concert  de  la  Colonie  Russe,  nouveau  succès  pour 
Lily  Laskine  de  l'Opéra,  dans  Source  Capricieuse  de  L.  Filliaux-Tiger,  très  applaudie, 
M""  Landsmann  dans  la  12°  rhapsodie  de  Liszt.  —  Très  bonne  audition  des  élèves  de 
M.  et  M""  Suprié  ;  bonne  exécution  surtout  de  la  «  Chanson  d'Avignon  »  de  Grisélidis, 
de  l'air  à'Hërodiade  et  de  Pensée  d'automne  de  Massenet,  et  de  la  fantaisie  de 
OEsten  sur  Mignon.  —  Pour  fêter  les  «  Lamartiniens  »,  M"'  Ernest  Ameline 
réunissait  mardi,  dans  son  hôtel,  rue  Chaptal,  d'excellents  artistes;  après  quelques 
mots  très  intéressants  et  pleins  d'esprit  sur  Lamartine,  dits  par  le  baron  Carra 
de  Vaux,  on  a  entendu  :  M""  Vinci,  de  l'Opéra,  dans  les  mélodies  de  M.  René 
Esclavy  ;  M""  Fernande  Boymond,  M.  Léon  Melehissédec,  de  l'Opéra  ;  M.  Dela- 
querrière  fils,  dans  de  délicieuses  romances  ;  Mil.  Gaston  Courras  et  Emile  Mendels, 
les  merveilleux  virtuoses,  et  la  charmante  M""  Ameline,  qui  a  dit  avec  son  admirable 
talent  des  œuvres  de  Lamartine  et  d'Ernest  Ameline.  —  Le  programme  de  la 
dernière  audition  de  l'École  Classique  comprenait,  outre  des  œuvres  de  maitres: 
Sur  l'aile  d'un  songe,  Capriccielto,  les  n°>  1  et  5  de  Réception  à  la  cour,  le  Pâtre  (n°  6 
du  Poème  «  Avril  »}  Course  fantastique,  et  six  numéros  des  Vieilles  Chansons,  de 
M.  Chavagnat. 

NÉCROLOGIE 

La  charmante  cantatrice  M",e  Henry  Wood,  dont  le  mari  est  le  chef  d'or- 
chestre du  Queen's  Hall  Orchestra,  vient  de  mourir  à  Londres.  Née  à  Odessa, 
elle  fut  l'élève  de  M.  Henry  Wood  avant  de  devenir  sa  femme.  Femme  excel- 
lente, douée  d'une  très  belle  voix,  elle  chantait  en  artiste. 

—  Le  violoniste  Charles  Halir,  qui  fit  partie  longtemps  du  quatuor  Joachim, 
vient  de  mourir  à  Berlin.  Il  était  Agé  de  cinquante  et  un  ans. 


Henri  Helgel,  directeur-gérant. 
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C  H[  A.  IN"  T    (Ier  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


GABRIEL  PIERNE 

LES  ENFANTS  A  BETHLÉEM 

Mystère    en    deux   parties 

Soli  et  chœurs 

Partition  grand  in-4° 


Tout  abonné  à  la 

J.   MÀSSENET 
BACCHUS 

Opéra  en  4  actes 

Poème    de    Catulle    Mendès 

Partition  pour  piano  seul 


REYNÀLDO  HÀHN 
PROMÉTHÉE  TRIOMPHANT 

Poème   de   Paul    Reroux 

Soli  et  chœurs 

Partition   in-8° 


E.  JÀQUESDÀLCROZE 

CHANSONS  RUSTIQUES 

ERNEST  MORET 

Ii'Heufe  Chantante 

Deux  recueils  format  in-4° 


MAURICE  ROLLMAT 

ROUGES   ET   NOIRES 

Vingt-six    chansons 

et   scènes 

Recueil  grand  in-4° 


_P  I  A.  IN    O    (2°  MODE  D'ABONNEMENT) 
musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


TH.  DUBOIS 

SYMPHONIE  FRANÇAISE 

Pour   piano,    à    quatre   mains 

Six    Valses    Intimes 

Pour  piauo,  à  deux  mains 
Deux  recueils  in-4° 


I.  PHILIPP 

FÉERIES  et  FIGURINES 

ERNEST    MORET 

Dans  la  Nuit 


GASTON  BERARDI 

LE  SECRET  DE  MYRTO 

PH.    FLON 

taquet 

Deux  ballet^fantomimes  in-8° 


GRANDES      PRIMES 

CHACUNE,  LES  PRIMES  DE   MXO  ET  DE  CHAM  REUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABOMÉS  A  L'ABOMME.ÏÏ  COUPLET  (3e  Mode) 


J.    MASSENET 


BACCHUS 

Opéra  en  4  actes  et  7  tableaux 

Poème     de     CATULLE     MENDÈS 

(Huile  A'AItiANE) 

PARTITION.     CHANT     ET     PIANO     in-4»     —     BELLE     ÉDITION 


SRPHO 

Opéra  en  5  actes  et  6  tableaux 
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Poème    de    H.    OAITNT     et     BERNBDE 

(Nouvelle  Version  —  Nouveau  tableau) 

PARTITION,     CHANT     ET     PIANO     in-4°     —     BELLE     ÉDITION 


HENRY    FEVRIER 

rvrvA     VATVIVA 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MAURICE   MAETERLINCK 

Partition  chant  et  piano 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  clans  nos  bureaux,  Z  bis,  rue  Vivienne,  depuis  le  IO  décembre,  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné,  hur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  SIÉXESTItEli  pour  l'année  10  IO.  Joindre  au  prix  d'abonnement 
un  supplément  d'L'SI  ou  de  BEU.Y  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnes  au  Chanl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droit  à  la  grande  Prime .  -  Les  abonnes  au  lexLc  seul  n'onl  droil  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABOnNEfflEM  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

2'Mode  d'abinnammt  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  piano: 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :    20  francs;    Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Komances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d'abonnement,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  enant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-P 

l'n  -in  :  30  francs,  Paris  el  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  loc  île  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viïienne 


.me  Grande  Prime. 


Samedi  8  Janvier  l'.MO. 


4111    -  U  ANNÉE.  —  i\°  2  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Vivienne,  Paris,  u>  ur) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  flamépo  :  o  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  HuméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province.    . 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chact  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  lie   posta  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (22e  article),  Raymond  Bouyer.  —  II.  Bulle- 
lin  théâtral  :  première  représentation  du  Danseur  inconnu,  à  l'Athénée,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  III.  Berlioziana  :  Berlioz,  directeur  de  concerts  f,8,:  article),  Julien  Tieii- 
sot. —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 
GAVOTTE   DE   PUYJOLI 

de  J.  Massenet,  poésie  d'ÉDOUAito  Noël.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Chan- 
son du  cœur,  chantée  par  Mme  Friche,  dans  l'opéra  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont 
(poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Cain),  qui  va  être  prochainement  repré- 
senté à  l'Opéra  de  Nice.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Chanson  bretonne,  chan 
tée  dans  le  même  ouvrage. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
Le  Chevrier,  n°  2  des  Poèmes  Alpestres,  de  Théodore  Dibois.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Air  à  danser  sur  un  vieux  thème  breton,  extrait  du  nouvel  opéra 
la  Glu,  de  Gabriel  Dupont. 
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ESSAI  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE,  EN  GUISE  DE  PRÉFACE 

A  mes  confrères  d'aujourd'hui. 

§  11  (Suite) 

—  D'accord  ;  mais  que  répondrez-vous  à  ce  nouveau  raison- 
nement :  «  Ne  craignons  pas  d'affirmer  »,  disent  nos  Ramistes, 
«  que  Gluck  était  l'aboutissement  de  la  pensée  des  Encyclopé- 
distes (1)  »,  qui  se  montrèrent  ses  plus  acharnés  défenseurs  ;  or, 
les  Encyclopédistes  étaient  des  Italianistes  ;  donc  l'opéra  «  com- 
posite »  de  Gluck  est  «  surtout  italien  »  ? 

—  Cette  apparence  de  syllogisme  n'est  pas  pour  me  faire  peur  ; 
et  la  question  se  trouve  mal  posée.  Ce  qu'il  faudrait  saisir,  c'est 
comment  plusieurs  dilettantes  de  1754  sont  devenus  les 
gluckistes  de  1774,  et  surtout  comment  Rousseau,  le  dilettante 
par  excellence,  a  pu  quitter  la  virtuosité  la   plus  voluptueuse 


pour  le  style  le  plus  pur  et  passer  ainsi  du  «  plaisir  moderne  »  à 
la  «douleur  antique  (1)»... 

—  Encore  Jean-Jacques! 

—  Rassurez-vous  :  je  réserve  à  plus  tard  Rousseau  transfuge  et 
gluckisle  ;  mais  le  poétique  portrait  à  faire  (un  pastel  de  la  Tour, 
retouché  par  Prud'hon)  que  de  montrer  le  vieux  misanthrope 
épuisé,  pleurant  d'aise  aux  mélodieuses  douleurs  d'Orphée,  non 
loin  de  M"c  de  Lespinasse,  et  proclamant  enfin  la  bonté  de  la  vie, 
avant  de  se  fâcher  encore  et  de  soutenir  que  Gluck  est  devenu 
musicien  français  pour  «  démentir  »  la  conclusion  de  son  ancienne 
Lettre,  en  jouant  la  difficulté  !  Rousseau,  d'ailleurs,  n'a  jamais 
cessé  de  comprendre  et  d'admirer  le  rôle  tout  nouveau  d'un 
orchestre  expressif,  la  beauté  d'Akeste  avec  son  ouverture  «  d"un 
seul  morceau,  d'une  belle  et  simple  ordonnance  (2)  »,  «  la 
ravissante  douceur  du  chant  d'Orphée  ou  le  stridor  déchirant  du 
cri  des  furies  (3)  » . . . 

—  Bref,  pourquoi  l'ancien  adorateur  de  la  Sirène  italienne 
a-t-il  retrouvé  le  bienfait  de  ses  «  chanls  divins  »  dans  l'art  de 
Gluck  ?  N'opposerait-il  pas  d'instinct  l'indigence  ou  la  paresse 
harmonique  de  ce  génial  et  nouveau  mélodiste,  à  la  science  défunte 
de  Rameau  ? 

—  Gluck  a  trouvé  le  secret  de  l'émouvoir  aussi,  mais  autre- 
ment; Gluck,  mieux  que  Pergolèse,  a  trouvé  le  chemin  de  son 
cœur...  Toutefois,  ce  n'est  pas  uniquement  la  naïve  émotion  qui 
semble  avoir  conquis  le  plus  impressionnable  des  critiques  ins- 
tinctifs et  quelques-uns  de  nos  Encyclopédistes,  plus  littérateurs 
que  musiciens:  ces  hommes  «sensibles»  avaient  le  pressentiment 
de  la  perfectibilité,  nous  disons  plus  sèchement  de  l'évolution  ; 
tout  accroissement,  tout  progrès  les  enivre  ;  et  la  Révolution 
française,  leur  œuvre,  ne  sera-t-elle  pas  définie  «  une  crise  d'op- 
timisme (4)  »,  idéalisée  plus  tard  dans  le  finale  humain  de  ïaNeu- 
vième  de  Beethoven  ?  Et  ce  n'est  pas  encore  toute  la  raison  de 
leur  gluckisme  :  au  factice  d'un  art  mièvre  et  d'une  société  pou- 
drée, le  XVIIIe  siècle  des  philosophes  a  rêvé  de  substituer  la 
Nature,  il  se  reconnaît  aussitôt  dans  un  grand  art  simple  ;  et  la 
«  félicité  »,  que  sa  littérature  ose  appeler  sur  notre  terre  d'égoïsme 
et  d'amertume,  est  déjà  réalisée  par  la  plus  idéale  des  musiques, 
au  seuil  lumineux  des  Champs  élyséens  :  oui,  c'est  bien  une 
«  révolution  »  prématurée,  mais  sublime,  que  l'art  musical  est 
venu  faire  en  plein  Paris  avec  ce  germanique  génie,  beau  comme 
la  forme  antique  et  passionné  comme  l'âme  moderne,  dont  l'ins- 


(1)  Frédéric  Hellouin,  Essai  de  critique  de  la  Critiqu 


■de,  p. 


Arnaud  e:  le  marquis  de  Caraccioli  :  «  Gluck 
erais  beaucoup  mieux  le  plaisir  moderne  » 


A)  On  sait  par  cœur  ce  dialogue  entr 
a  retrouvé  la  douleur  antique  !  —  J'ain 
(1776,  année  û'AIccste). 

(2)  V.  une  Lettre  à  M.  Burncy  sur  la  musique,  avec  fragmens  d'observations  sur 
YAlceste  italien  de  M.  le  chevalier  Gluck,  dans  les  Œuvres  complètes  de  Rousseau. 

(3)  V.  l'écrit  intitulé  par  Jean-Jacques  :  Extrait  d'une  réponse  du  petit-faiseur  à  son 
prête-nom,  sur  un  morceau  de  VOrphce  de  M.  le  chevalier  Gluck   id.  I. 

(4)  Définition  de  la  Révolution  française  par  M.  Emile  Faguet,  à  propos  de  Dide- 
rot, dans  la  Rcrue  Bleue,  en  1895. 
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tinctive  noblesse  a  dû  plaire  au  «ton  romain  »  du  philosophe  et 
dont  la  sensibilité  plus  que  virgilienne  a  du  ravir  le  père  de 
Julie  ;  Gluck,  n'est-ce  pas  la  tradition  rajeunie  dans  l'inspira- 
tion, tel  un  métal  refondu  dans  la  flamme  ?  Oubliez-vous  son 
regard,  miroir  de  son  âme  et  pareil  à  son  art,  fixé  dans  un  loyal 
pastel  de  Duplessis  (1)"?  Et  nous  touchons,  je  crois,  à  l'essence 
même  de  cette  vieillesse  inspirée. 

—  Que  ses  contemporains,  même  les  plus  fervents,  n'ont  pas 
comprise  ? 

—  Il  me  semble,  au  contraire,  qu'ils  l'ont  spontanément  devi- 
née, et  beaucoup  mieux  que  ne  le  dit  la  récente  partialité  de  nos 
Ramistes.  Rappelez-vous  seulement  la  magnifique  devise  inscrite 
dans  l'exergue  d'un  fier  médaillon  gravé  pendant  cette  belle  épo- 
que d'art  français,  et  qui  traduit  simplement  un  vers  ancien  que 
le  poète  Wieland  dédiait  à  Gluck  :  Il  a  préféré  les  Muses  acx 
Sirènes.  Et  constatez  que,  dès  VOrfeo  viennois,  la  divination  d'un 
poète  allemand  avait  senti  l'Antiquité  renaître  en  ce  soi-disant 
«  maître  italien  »  !  Cette  devise  antique  est  tout  Gluck  et  son 
temps  tout  entier  :  n'est-ce  pas  le  XVIIIe  siècle  des  penseurs  et 
du  style  Louis  XVI,  réagissant  sur  le  tard  contre  le  rococo  vieilli 
des  grâces  Pompadour  et  des  vocalises  d'outre-monts?  N'est-ce 
point  l'éternelle  jeunesse  de  la  Beauté  blanche  accusant  les 
rides  maquillées  d'une  décadence  insouciante  ?  «  Après  nous,  le 
déluge  !  »  murmurait  Louis  XV  ;  et  le  protégé  de  la  nouvelle 
reine  affirmera  fièrement  que  la  «  belle  simplicité  »  de  son  art, 
fondé  sur  la  nature,  ne  saurait  vieillir.  Ce  moment  d'un  siècle 
oppose  deux  mondes  :  la  Cythère  du  Joli,  le  Parnasse  du  Beau. 
Voyez-vous  le  vieux  Gluck,  comme  le  jeune  Hercule,  au  carre- 
four de  sa  destinée  ?  Gomme  l'éphèbe  héroïque,  le  grand 
vieillard  a  repoussé  bravement  le  «  plaisir  moderne  »,  au  sourire 
fané,  pour  se  consacrer  à  la  «  douleur  antique  »,  immortellement 
jeune  comme  le  génie  mélodieux  d'Homère.  Or,  M.  Burney, 
«  l'auteur  de  Y  Histoire  générale  de  la  Musique  (c2)  »,  ne  se  trompait 
guère  en  surnommant  Gluck  «  le  Michel-Ange  »  de  son  art. 

—  D'autres  ont  dit  «  le  Corneille  ». 

—  Et  nos  braves  Ramistes  ont  tort,  aujourd'hui,  de  vouloir 
réveiller  je  ne  sais  quel  vieux  «  procès  Gluck-Rameau  »  ;  car,  ici, 
Gluck  apparaît  comme  le  continuateur  indépendant,  mais  fran- 
çais, de  Rameau,  comme  le  rénovateur  inespéré  de  la  fameuse 
«  tradition  française  »  en  péril  ;  une  parenté  trop  évidente  relie 
tous  les  chœurs  des  Furies  au  trio  des  Parques.  Aussi  bien,  les 
Piccinnistes  n'étaient  pas  non  plus  des  imbéciles  ;  et  les  contem- 
porains, même  hostiles  à  Gluck,  ont  parfaitement  entrevu  le 
caractère  essentiel  de  son  beau  génie  suave  et  fort,  à  la  fois 
révolutionnaire  et  traditionnel.  Interrogez  la  Polymnie  moqueuse 
de  Marmontel,  moins  embarrassé  dans  les  piètres  petits  vers 
d'une  satire  que  dans  la  haute  prose  philosophique  de  son  Essai  : 
le  chef  des  Piccinnistes  parle  ainsi  de  «  l'Orphée  allemand  »  : 

Il  arriva  le  jongleur  de  Bohême  ; 

Sur  les  débris  d'uu  superbe  poème, 

Il  fit  beugler  Achille.  Agamemnon  : 

Il  fit  hurler  la  reine  Clytemnestre, 

Il  fit  ronfler  l'infatigable  orchestre  ; 

Du  coin  du  roi  les  antiques  dormeurs 

Se  sont  émus  à  ses  longues  clameurs  ; 

Et  le  parterre,  éveillé  d'un  long  somme, 

Dans  un  grand  bruit  crut  voir  l'art  d'un  grand  homme. 

Ce  n'est  pas  si  bête  !  Et  cette  lourde  caricature  accuse,  en 
même  temps,  le  profil  traditionnel  et  le  profil  novateur  de 
Gluck  ;  elle  rapproche  le  urlo  francese  de  la  tragédie  lyrique  et 
la  germanique  nouveauté  d'un  orchestre  agissant  ;  elle  réveille 
les  vieux  dormeurs  du  coin  du  roi  (lisez  les  partisans  de  la  musi- 
que française)  avec  le  grand  bruit  d'une  révolution  musicale.  Et 
la  charge  est  ressemblante,  avec  un  dernier  vers  malicieux  qui 
laisse  involontairement  deviner  la  défiance  des  conservateurs  au 
milieu  du  bel  émoi  des  fanatiques.  Les  contemporains  les  moins 
«  sensibles  »  ont  compris. 

(1)  Vendu  '71.000  francs  à  la  première  vente  Doistau,  du  mercredi  9  juin  1909. 

(2)  Tel  est  le  titre  que  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  sa  lettre  sur  Alceste,  donne  au 
savant  musicographe  anglais,  Charles  Burney  (1720-1814). 


—  Il  n'est  rien  au  monde  d'aussi  clairvoyant  qu'un  ennemi  ! 
Mais,  alors,  la  France  poudrée  de  Louis  XVI  n'a  point  méconnu 
le  blanc  poète  d'Athènes,  en  exil  au  Trianon  d'une  reine 
bergère  ? 

—  Non,  car  l'antique  était  partout.  Avant  VOrfeo  de  1762, 
depuis  plus  de  vingt  ans  la  passion  de  la  nature  et  de  la  vérité 
s'était  révélée  sous  deux  formes:  païenne  ou  sentimentale  ;  anti- 
quaires ou  créateurs,  critiques  ou  poètes,  littérateurs  ou  musi- 
ciens, les  Allemands  entraient  partout  en  scène,  et  l'Allemagne, 
déjà,  succédait  à  l'Italie  qui  l'avait  si  longtemps  traitée  de 
«  barbare  ».  Nommez  Winckelmann  avant  David,  assistez  aux 
premières  fouilles  de  Pompéi,  qui  devaient  révolutionner  ou 
plutôt  assagir  le  style  français  ;  puis,  observez  la  contagion  de  la 
sentimentalité  romantique,  de  Jean-Jacques  à  Goethe,  de  Saint- 
Preux  à  Werther,  sans  oublier  que  le  suicide  du  sombre  adora- 
teur de  Charlotte  est  contemporain  de  l'avènement  à'/phigénie 
en  Aulide  :  1774  est  deux  fois  une  date.  Et  le  vieux  génie  du  grand 
Gluck,  comme  le  jeune  génie  du  grand  Gcethe,  est  le  concilia- 
teur harmonieux  de  ces  deux  élans  vers  la  nature  :  en  sa  blanche 
draperie  racinienne,  Iphigénie,  c'est  la  ligne  latine,  héritée  des 
Grecs,  et  qui  plaira  toujours  aux  classiques  français  ;  c'est  la 
nature,  «la  voix  de  la  nature»,  invoquée  par  un  père  cruel  au 
seuil  de  la  plus  antique  des  tragédies  ;  c'est  la  nature  idéalisée 
par  la  vérité  musicale  et  par  l'esthétique  éternelle  qui  se  vou- 
drait internationale,  universelle,  impersonnelle  comme  le  style, 
et  qui  ne  craint  pas  les  outrages  du  temps.  A  ce  point  de  vue, 
le  nouveau  XVIIIe  siècle  est  une  reprise  du  XVIIe  siècle  français, 
comme  David  héritera  de  Poussin.  Et  voyez  comme  tout  s'en- 
chaîne :  au  gré  des  mélodistes,  Italianisants  ou  Mozartiens,  Gluck 
traditionnel  sera  «  trop  peu  musical  »,  absolument  comme  les 
Piccinnistes  le  trouvaient  «trop  dénué  de  chant  (I)  »  ;  la  rectili- 
gne  sobriété  de  son  discours  fera  prononcer  plus  tard  le  nom  de 
M.  Ingres... 

—  Je  connais  l'antienne  ;  et  M.  Debussy,  qui  a  préféré  la 
sirène  à  la  muse,  a  rafraîchi  tous  les  vieux  sarcasmes  qu'on  a  pu 
lancer  contre  le  grand  art  de  Gluck  (2). 

—  Mais  ce  classique  est  un  romantique  qui  s'ignore  et  le  plus 
noblement  passionné  des  hommes  (je  parle  de  Gluck)  ;  et  dès 
son  Orphée,  plus  élégiaque,  il  faisait  sangloter  M"e  de  Lespi- 
nasse(ci),  «avide  de  cette  espèce  de  douleur  »...  Plus  tard,  Oreste 
criera  que  le  calme  est  rentré  dans  son  âme,  et  l'orchestre 
éclate  en  dévoilant  son  remords.  L'orchestre  !  voilà  le  souverain 
nouveau,  la  collectivité  qui  fait  les  révolutions  ;  et  c'est  par  le 
«  grand  bruit  »  de  ses  instruments,  passionnément  groupés 
comme  le  chœur  ancien,  que  ce  classique  naturalisé  Français  est 
sans  conteste  un  novateur  allemand  ;  c'est  par  l'orchestre  sym- 
pathique au  drame  que  ce  traditionnel  apparaît  comme  un  révolu- 
tionnaire, et  que  le  sobre  héritier  de  Rameau  réveille,  émerveille 
et  bouleverse  les  bonnes  gens  du  «  coin  du  Roy  ».  Seuls,  les 
dilettantes  impénitents  sont  scandalisés. 

—  Plus  tard,  sous  la  Restauration  des  Louis  XVIII  et  des  Char- 
les X,  Berton,  le  vieux  gluckiste,  et  ses  amis  tremblants 
n'appelleront-ils  pas  le  novateur  de  Mo'ise,  du  Siège  de  Corinthe 
ou  de  Guillaume  Tell  «  M.  Tambourrossini  »,  ou  bien  «  //  signor 
Vacarmini  »  ?  Plus  tard  encore,  et  même  en  Allemagne,  un 
audacieux  inconnu,  nommé  Richard  Wagner,  ne  sera-t-il  pas 
caricaturé  sous  cette  périphrase  au  son  bruyant:  Der  grosse  Com- 
ponist  Rumorhauser. . . 

—  Car  il  est  dans  l'ordre  que  la  nouveauté  la  plus  légitime 
introduise  d'abord  un  désordre  ;  et  ce  beau  désordre  est  «  un 
effet  de  l'art  »...  Duni,  le  brave  Italien  Duni  lui-même,  a  paru 
«trop  bruyant»,  à  son  heure  ;  et  n'en  souriez  point!  La  «  musi- 
que de  l'avenir  »  est  vieille  comme  le  monde  :  elle  est  née  le 
jour  où  l'habitude  a  dû  compter  avec  l'intervention  du  génie  : 
c'est  l'expression  de  Zukunftsmusik  qui,  seule,  est  récente.  Aussi 

(1)  Mot  malheureux  de  Marmontel,  que  nous  retrouvons  cité  dans  le  nouveau  livre 
de  Ji-lies  Tiebsot,  Gluck  (Paris,  Alcan.  1910),  p.  KO". 

(2)  V.,  dans  la  Renie  Bleue  du  10  octobre  1903,  notre  article  intitulé  :  Une  réponse 
de  M.  le  chevalier  Chr.-W.  Gluck  «  M.  Debussy. 

(3)  Y.  les  fragments  de  ses  brûlantes  Lettres,  cités  dans  notre  article  de  l'Artiste 
(n°  de  mars  1896),  sur  la  Reprise  de  l'Orphée  de  Gluck. 
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bien,  la  vieillesse  inspirée  de  Gluck  a  renouvelé  la  scène  en 
poétisant  cette  musique  instrumentale,  alors  naissante,  et  dont 
la  prompte  extension  devait  alimenter,  j'allais  dire  créer  la  cri- 
tique musicale  en  multipliant  les  concerts  :  à  la  plaintive  suavité 
du  chant  des  clameurs  infernales  répondent  ;  à  la  beauté  stati- 
que de  la  tradition  s'unit  la  dynamique  originalité  d'un  progrès; 
et  le  sentiment  refleurit  sur  l'idéal  ancien.  Le  génie  pur  appor- 
tait l'émotion  que  l'Italie  ridée  ne  pouvait  plus  fournir  ;  son 
théâtre,  empli  d'ombres  menaçantes,  nous  apparaît,  de  loin, 
comme  une  sorte  de  Grèce  romantique,  un  peu  mystérieuse,  où 
la  vis  tragica  parle  en  reine.  11  serait  souverainement  injuste 
d'affirmer,  avec  l'élégant  Gastil-Blaze,  que  Gluck  «  a  créé  la 
musique  dramatique  en  France  »  ;  mais  la  plus  belle  preuve  de 
l'eurythmie  passionnée  de  son  art,  n'est-ce  pas  l'adoration  per- 
pétuelle que  lui  voua  Berlioz,  le  moins  italianisant  des  créateurs 
français?  Notre  poète-musicien  des  Troyens  devait  se  reconnaître 
•dans  l'âme  virgilienne  de  son  ancêtre  et  se  découvrir  lui-même 
en  sa  «  musique  de  géant  ».  Wagner,  au  contraire,  si  tendre  à 
Mozart,  si  favorable  à  Méhul,  si  complaisant  pour  la  Muette,  se 
montra  dur  pour  Gluck  (1).  alléguant  qu'il  n'avait  nulle  part 
«  innové  » . 

—  Oue  conclure,  enfin,  de  tous  ces  points  de  vue  changeants? 

—  Mue,  loin  d'être  un  maître  italien,  «  l'Orphée  allemand  » 
est  le  plus  français  des  hommes  de  théâtre.  Sa  révolution  tardive, 
et  soi-disant  italienne,  exprime  une  mémorable  défaite  de  l'ita- 
lianisme ;  et  pour  assister  à  la  revanche  des  Piccinnistes,  il  faudra 
longtemps  attendre  l'arrivée  de  ce  superficiel  et  malin  Rossini 
qui  se  targuait  d'imiter  le  chevalier  Gluck  «  à  sa  manière  ».  Mais 
ce  qui  déroute  la  critique  et  brouille  un  peu  ses  fiches,  c'est  que 
le  grand  Gluck  ne  représente  pas  seulement  le  renouveau  passa- 
ger du  style  éternel  contre  les  invasions  du  faux  goût  :  il  fut 
l'invention  dressée  contre  la  routine,  bref  le  Génie,  tout  court, 
et  sans  phrases  ;  et  dans  l'alliage  nécessaire  de  la  statue  qu'il 
nous  a  laissée,  toute  brûlante,  au  seuil  de  l'immortalité,  ce  qui 
domine,  c'est  l'or  pur. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Athénée.  —  Le  Danseur  inconnu,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Tristan  Bernard. 

De  même  que  la  région  parisienne  s'est  trouvée,  tout  récemment,  sur 
le  parcours  de  la  fameuse  «vague  de  chaleur»,  de  même  tous  ou  pres- 
que tous  nos  théâtres  parisiens  subissent,  depuis  quelque  temps  déjà, 
les  effets  d'une  très  spéciale  «  vague  de  pudeur  ».  Le  graphique  de  cette 
«  vague  »  nouvelle  est  assez  capricieux  ;  il  semble  avoir  pris  son  point 
de  départ  à  la  Comédie-Française,  avec  Sire,  pour  gagner  la  Seine  et  la 
remonter  jusque  chez  Sarah  Bernhardt,  avec  le  Procès  de  Jeanne  d'Arc, 
puis,  décrivant  un  brusque  virage,  il  enfila  les  boulevards,  s'abattit  sur 
le  Gymnase,  avec  Pierre  et  Thérèse,  pour  aboutir  à  son  terminus  actuel 
et  assez  inattendu,  l'Athénée,  avec  le  Danseur  inconnu.  Nous  savons 
plus  d'une  maman  qui  ne  se  plaint  pas  de  cet  étrange  phénomène,  car, 
fait  assez  rare,  les  voilà,  les  mamans,  dans  l'embarras  du  choix  pour 
conduire  mesdemoiselles  leurs  filles  au  spectacle. 

Le  Danseur  inconnu,  du  bon  humoriste  Tristan  Bernard,  qui  est  en 
même  temps  un  psychologue  très  fin,  un  philosophe  sain  et  souriant, 
et  un  écrivain  absolument  délicat,  est  donc  une  pièce  essentiellement 
convenable  et,  ce  qui  ne  gâte  rien  non  plus,  une  pièce  très  plaisante, 
avec  même  un  premier  acte  absolument  exquis,  un  des  actes  les  plus 
exquis  qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre  depuis  bien  longtemps,  un 
acte. si  exquis  même  qu'il  empêche  de  goûter  les  deux  suivants  autant 
qu'ils  le  méritent  peut-être. 

Et  ce  Danseur  inconnu,  c'est  le  jeune  Henri  Calvel,  dessinateur  en 
ameublements,  moins  qu'argenté,  qui,  se  trouvant  par  hasard  dans 
l'habit  noir  emprunté  à  un  voisiu  et  dans  les  vernis  également  emprun- 
tés à  un  autre  voisin,  et  passant,  par  hasard  encore,  près  d'un  grand 
hôtel  où  se  donne  un  bal  de  mariage,  y  entre  sans  cérémonie,  et  sans 
invitation,  alléché  par  l'appât  d'un  buffet  dont  les  sandwich  et  le  Cham- 
pagne pourront  luxueusement  remplacer  le  dîner  qu'il  n'a  pu  se  payer. 

il)  RiciunD  Wa6NEI\,  Oper  uiul  Draina,  1851,  l™  partie  (Leipzig,  J.-J.  Weber,  185-2  ; 
3  vol.  in-8u)  :  l'ouvrage  capital  de  ses  écrits  théoriques. 


Dans  ce  bal,  Henri  rencontre  fatalement  L'idéale  jeune  fille,  BeptbfiGon- 

thier.   Flirt  innocent.  Coup  de  foudre  réciproque.  Dans  quelle  galère 
notre  pauvre  Henri  va-t-il  si'  fourrer?  Berthe  '-s!  copieusement  dotée 
il  l'apprend  d'un  ami  rencontré  dans  le  même  bal,  un  certain  Bartha- 
zard,  chevalier  d'industrie  sans  scrupule  mais  non  sans  malice.  Puisque 
Henri  aime  Berthe,  il  l'épousera,  affirme  le  turbulent   B 
est  au  mieux  avec  le  papade  la  demoiselle  ;  il  faui  toutefois  qu'Henri 
le  laisse  agir  sans  discussionet  lui  signe,  avant  tout,  cinquante  mille  francs 
de  billets  payables  après  le  mariage.  Barthazard  présente  donc  Henri  à 
M.  Gonlhier  comme  un  garçon  qui  l'ait  des  affaires  d'or.  ;i  Par 
le  compte  de  maisons  allemandes.  Le  barbon,  brave  homme,  gobe  tout 
ce  que  l'on  veut,  d'autant  qu'il  voit  sa  fille  très  éprise.  Henri  s'ellraie, 
Barthazard  ordonne.  Cependant,  au  moment  où  les  tiauçailles  vont  être 
officielles,  l'honnêteté  d'Henri  se  cabri-  définitivement,  et  le   pauvre 
amoureux,    après   avoir  écrit  une  lettre  dans  laquelle   il  s'accuse  du 
vilaine  imposture-,  disparait. 

C'est  Berthe,  aidée  par  une  lionne  amie,  qui  Le  retrouvera  vendeur 
plutôt  médiocre  chez  un  petit  marchand  de  meubles  el  L'amènera  assez 
facilement  à  enfin  demander  sa  main. 

Ceci,  c'est  l'anecdote  elle-même,  plutôt  simple,  comme  on  le  voit.  Elle 
vaut  surtout  par  la  façon  dont  elle  est  présentée,  par  les  incidents  qui 
en  découlent,  par  un  esprit  de  charmante  légèreté  et  par  une  observation 
toujours  chatoyante.  M.  Brûlé  y  est  absolument  parfait  et  M11,  Alice 
Nory  s'y  révèle  fine  et  distinguée.  M"''  Goldstein.  très  spirituelle, 
M.  Lefaur,  très  adroit,  M.  Cazalis,  très  en  dehors,  sont,  avec  M.  Henry 
Krauss,  Mmes  de  Sivry,  Greuze,  Bussy,  Loury.  MM.  Gallet,  Cousin  et 
Térof  les  heureux  défenseurs  de  l'heureuse  comédie  de  M.  Tristan  Ber- 
nard. Pacl-Emii.i:  Cuevalieh. 


BERLIOZIANA 


CHAPITRE    IV  (Suite) 

BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHONIQUES 

Les  répétitions  étaient  accessibles  à  ceux  qui  savaient  s'intéresser  à 
ces  travaux  préparatoires.  Gounod,  alors  élève  d'Halèvy.  a  raconté,  dans 
la  préface  qui  lui  fut  demandée  pour  les  Lettres  intimes  de  Berlioz,  qu'il 
assista  à  celle  de  Roméo  et  Juliette  et  y  fut  si  fortement  frappé  par  le 
chant  du  «  Serment  de  réconciliation  »  qu'il  put.  après  la  séance,  le 
redire  par  cœur,  sur  le  piano,  à  l'auteur  qui  «  n'en  revenait  pas  ». 

La  symphonie  Roméo  et  Juliette  eut  donc  pour  premiers  auditeurs  un 
parterre  de  rois  de  la  pensée  et  de  l'art. 

Le  6  février  1840,  Berlioz  dirigea  le  concert  symphonique  olfert  par 
la  Gazette  musicale  à  ses  abonnés.  Ilarold  et  l'ouverture  de  Benvemito 
y  triomphèrent.  «  Fétis  a  failli  en  avoir  un  coup  de  saug...  de  rage  ». 
écrivit-il  (1).  A  noter  la  présence  sur  le  programme  de  la  vieille  ouver- 
ture de  Démophon,  de  Vogel,  célèbre  au  XVIIIe  siècle,  type  et  modèle 
(après  Gluck)  des  ouvertures  françaises  de  Méhul.  Cherubini.  etc. 

Puis  il  composa  sa  Symphonie  funèbre  et  triomphale  pour  le  dixième 
anniversaire  des  journées  de  Juillet  1830.  L'exécution,  le  28  juillet  1840, 
en  plein  air,  par  un  orchestre  militaire  de  deux  cents  instrumentistes, 
fut  précédée  par  une  répétition  à  demi  publique  dans  la  salle  des  con- 
certs de  la  rue  Vivienne  (Valentino),  le  26,  et  suivie  par  deux  concerts, 
dans  la  même  salle,  où  la  nouvelle  symphonie  fut  le  morceau  de  résis- 
tance (6  et  14  août).  L'ouverture  de  Benvemito  Cellini.  les  trois  premières 
parties  d'Harold,  le  Bal  et  la  Marche  de  la  Fantastique,  ainsi  que  la  Fêle 
chez  Capulet  de  Roméo  l'accompagnèrent  a  tour  de  rôle  (2). 

Trois  mois  après,  Berlioz  tenta  l'un  des  principaux  efforts  de  sa 
carrière  de  directeur  de  concerts:  il  donna  à  l'Opéra,  le  1er  novembre, 
son  premier  grand  festival  pour  orchestre,  soli  et  chœurs:  450  exécu- 
tants, disait  l'affiche.  Le  chapitre  LI  des  Mémoires  a  donné  sur  cette 
manifestation  des  détails  circonstanciés  et  très  fidèles.  Bornons-nous 
à  rappeler  que  le  programme  comprenait  un  acte  entier  i'Iphigénic 
en  Tauride  de  Gluck,  pour  la  première  fois  transportée  au  concert,  un 
fragment  en  chœur  avec  solo  de  Haendel  (Athalie  ,  le  madrigal  de  Pa- 
lestrina  :  Alla  riva  de!  Tebro,  et  des  fragments  de  deux  œuvres  de 
Berlioz,  le  Requiem  et  Roméo  et  Juliette,  ainsi  que  la  Symphonie  funèbre 
et  triomphale  dans  son  entier  (3). 

(1)  Lettre  à  sa  sœur  Adèle,  du  13  février  18-10  {-innées  romantiques,  p.  ilô  . 

(2)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  trois  exemplaires  du  programme 
original  du  6  août,  encadré  d'une  vignette  bien  dans  le  goût  du  temps. 

(3)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  un  exemplaire  du  programme  de  ce 
Festival. 
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LE  MENESTREL 


Le  13  décembre  suivant,  concert  symphonique  au  Conservatoire.  Le 
répertoire  berliozien  en  fait  tous  les  frais  :  Roméo,  Fantastique,  l'Orientale 
de  Victor  Hugo  à  4  voix  (Sara  la  baigneuse)  et  le  Cinq  mai,  ce  dernier 
morceau  étant  de  circonstance  à  la  veille  du  retour  des  cendres  de 
Napoléon  à  Paris  (1). 

L'année  1841  ne  voit  aucun  concert  de  Berlioz.  Le  compositeur-chef 
d'orchestre  se  prépare  à  ses  tournées  d'Allemagne;  il  est,  en  outre, 
occupé  à  présider  à  l'exécution  du  Freischûtz-  à  l'Opéra.  Il  songe  à 
l'éventualité  d'une  combinaison  qui,  basée  sur  la  retraite  de  Cherubini 
qui  serait  remplacé  par  Habeneck  comme  directeur  du  Conservatoire, 
lui  permettrait  de  devenir  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  (2)  —  car  il  voit 
bien  que  c'est  comme  chef  d'orchestre  que  sont,  au  pojnt  de.  vue  delà 
vie  pratique,  ses  meilleures  chances  d'avenir.  Mais  cette  combinaison 
ne  se  réalise  pas. 

En  février  1842  il  donne  deux  concerts  à  la  salle  Vivienne,  les  mardis 
1er  et  15:  Harold,  Fantastique,  Symphonie  militaire  (funèbre  et  triomphale).; 
puis,  pour  la  première  fois  au  concert;  l'Invitation  à  la  valse,  orchestrée 
pour  l'Opéra,  et  une  première,  audition.:  la.  Rêverie  et  Caprice  pour  le 
violon  (avec  accompagnement  d'orchestre)  exécutée  par  Alard  aux  deux 
séances.  Comme  œuvres  d'autres  compositeurs,  il  faut  noter  la  pre- 
mière audition  à  Paris  du  triple  concerto  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, de  Beethoven,  avec  Halle,  Alard  et  Desmarest  pour  solistes, 
et  un  Caprice  symphonique  pour  piano,  de  Stephen  Heller  (3). 

Le  7  novembre,  dans  une  représentation  ordinaire  de  l'Opéra  (un 
dimanche),  Berlioz  est  admis  à  conduire  l'orchestre,  non  pourlant  sans 
restrictions  à  son  autorité  de  chef  :  entre  un  acte  de  Gustave  ou,  le  Bal 
masqué,  d'Auber,  et  le  ballet  Giselle,  d'Ad.  Adam,  on  a  placé  une  audi- 
tion de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  à  deux  orchestres  et  chœur 
(car  Berlioz  a  ajouté  les  voix  et  les  cordes  à  son  instrumentation  pre- 
mière). Mais  Habeneck  reste  à  son  pupitre  dans  l'orchestre,  tandis  que 
Berlioz  est  sur  la  scène,  conduisant  la-bande  militaire  et  le  chœur. 

Puis,  le  mois  suivant,  il  part  pour  l'Allemagne.  Déjà,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  il  a  dirigé  à  Bruxelles  les  deux  premiers  concerts  qu'il 
ait  donnés  à  l'élranger. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  pérégrinations  hors  de  France.  Là, 
il  a  pour  but  exclusif  la  propagation  de  son  œuvre,  tandis  qu'à  Paris 
nous  le  verrons  s'appliquer  plus  résolument  encore  au  retour  à  faire 
l'éducation  du  public  en  lui  offrant  l'audition  d'œuvres  autres  que  les 
siennes.  Constatons  simplement  que.  par  ses  campagnes  répétées  en 
pays  étranger,  iljnaugura.  lui  premier  sans  conteste,  ces  tournées  de 
compositeurs-chefs  d'orchestre  qui  se  renouvelèrent  souvent,  parfois 
avec  éclat,  après  lui:  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappeler  les  concerts 
donnés  en  pays  étrangers  par  Richard  Wagner,  et,  plus  récemment,  par 
les  maîtres  russes,  M.  Richard  Strauss,  M.  Vincent  d'Indy,  etc.  Insistons 
aussi  sur  le  fait  que  cette  initiative  prise  par  le  maitre  français  en  1842 
était  un  peu  plus  hasardeuse  que  les  entreprises  de  ses  successeurs.  Ceux- 
ci  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'à  monter  dans  un  wagon  de  chemin  do  fer 
pour  être  arrivés  le  lendemain  à  destination ,  toutes  dispositions 
ayant  d'ailleurs  été  prises  au  préalable  grâce  à  la  facilité  et  la  promp- 
titude des  communications  postales  et  télégraphiques.  Il  n'en  était  pas 
de  même  dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle.  Les  premiers  voyages 
de  Berlioz  furent  encore  faits  par  les  moyens  primitifs  et  coûteux  de 
l'antique  voiture  publique.  Il  arrivait  dans  les  villes  sans  qu'il  y  eût  rien, 
ou  presque,  d'organisé  pour  le  recevoir  ;  aussi,  bien  des.fois  se  trouva-t-il 
découragé  et  prêt  à  retourner  sur  ses  pas  :  il  en  fut  ainsi  notamment 
pendant  la  première  partie  de  son  premier  voyage  en  Allemagne,  qui 
débuta  vraiment  fort  mal.  Son  récit  (4)  le  montre  aux  prises  avec  des 
difficultés  telles,  a  Bruxelles,  à  Mayence,  à  Francfort,  qu'il  dut  renoncer 
à  donner  concert  dans  ces  villes,  bien  qu'en  partant  il  s'en  crût  assuré. 
La  conlinuation  et  l'achèvement  de  la  tournée  furent,  à  la  vérité, 
plus  heureux,  et  il  put  revenir  eu  France,  nou  sans  quelque  gloire,  et 
ayant  acquis  un  surcroît  d'autorité  en  dirigeant  des  orchestres  au  pays 
de  la  symphonie. 

A  peine  de  retour,  on  le  voit  remonter  sur  la  brèche.  Le  19  no- 
vembre 1843,  il  fait  sa  rentrée  devant  son  public  parisien  ordinaire 
en  dirigeant  au  Conservatoire   un   concert  entier  de  ses  œuvres  :  au 

(1)  Papiers  Berlioz  au  Conservatoire  :  Compte  (incomplet)  des  recettes  et  dépenses 
du  conc-rl  du  13  décembre  1340,  signé  Réty. 
iî)  Lettre  à  Humbert  Ferrani  du  3  octobre  1841  (Lettres  intimes,  p.  195). 

(3)  Premier  voyage  en  Allemagne,  dix  lettres  reproduites  dans  les  Mémoire*. 

(4)  Papiers  de  Berlioz  au  Conservatoire  :  sur  ces  concerts  de  février  1842,  pro- 
gramme (lithographie)  du  15;  enveloppe  portant  ces  muts  en  suscription,  delà  main 
de  Berlioz  :  Liste  des  billets  que  j'ai  reçus  et.  envoyés  pour  le  concert  du  1"  février,  et 
contenant  une  note  dont  la  conclusion  est  :  En  somme,  au  maximum  il  y  aura 
2S0  billets  donnés;  resteront  730  pinces  payantes,  ri  peu  près  3.000  francs.  —  Reçu  du 
droit  des  indigents.  ?.12  fr.  75  c,  daté  1"  février  1842,  et  deux  reçus  pour  le  service 
de  la  garde  (10  francs)  et  celui  de  deux  sergents  de  ville  (2  francs). 


programme,  outre  nos  vieilles  connaissances  :  Harold.  Roi  Lear,  Sym- 
plionie  triomphale.  Reine  Mab,  Romance  pour  violon,  cavatiue  de  Benvenuto, 
il  produit  pour  la  première  fois  au  concert  le  trio  du  premier  acte  de 
son  opéra,  chanté  parles  créateurs,  M"ie  Dorus-Gras,  Duprez  et  Massol, 
et  donne  en  outre  une  véritable  première  audition  :  Absence,  mélodie  avec 
orchestre  (paroles  de  Théophile  Gautier),  avec  Duprez  pour  interprète. 
Les  frais  sont  de  2.021  francs,  la  recette  de  2.570  francs  :  il  y  a  donc 
un  bénéfice  de  S49  francs  (1). 

Mais  ce  concert  dut  laisser  à  Berlioz  un  souvenir  mélancolique:  ce 
fut  le  dernier  qu'il  lui  fut  permis  dedonner  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire, qui  lui  fut  désormais  fermée.  Il  s'est  expliqué  sur  cette  exclusion 
avec  une  amertume  trop  légitime.  Dans  la  première  conclusion  de  ses 
Mémoires,  il  dit  : 

La  coterie  du  Conservatoire  a  trouvé  le  moyen  de  me  faire  interdire  l'accès 
de  la  salle,  et  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  est  un  jour  venu,  à  une  distri- 
bution de  prix,  déclarer  à  tout  l'auditoire  que  cette  salle  (la  seule  convenable 
qui  existe  à  Paris)  était  la  propriété  exclusive  de  la  Société  du  Conservatoire, 
et  qu'elle  ne  serait  plus  désormais  prêtée  à  personne  pour  y  donner  des  con- 
certs. Or,  personne,  c'était  moi;  car,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  aucun 
autre  que  moi  n'y  avait  donné  de  grandes  exécutions  musicales  depuis  vingt 
ans  (2). 

Il  n'est  guère  possible  en  effet  d'exagérer  le  dommage  que  cette  injus- 
tifiable mesure  causa  à  Berlioz.  Nul  doute  que  si,  trois  ans  plus  lard,  il 
eût  pu  disposer  encore  du  Conservatoire,  le  public,  habitué  à  l'y  suivre, 
n'eût  pas  délaissé  la  Damnation  de  Faust  comme  il  fit  tout  naturelle- 
ment quand  le  chef-d'œuvre  fut  relégué  dans  un  local  défavorable  :  par 
cela  seul  l'orientation  de  la  fin  de  sa  vie  eût  été  changée,  et  Berlioz  ne 
serait  pas  mort  désespéré.  Que  la  responsabilité  d'un  tel  résultat  retombe 
sur  qui  de  droit.  Aussi  bien,  il  n'y  a  pas  à  faire  doute  que  cette  inter- 
diction ait  été  une  mesure  hostile  prise  contre  lui  personnellement.  Cela 
est  si  vrai  qu'un  an  n'était  pas  encore  passé  depuis  son  dernier  concert 
quand  Félicien  David  obtint  la  salle  pour  faire  entendre  le  Désert  (8  décem- 
bre 1844).  Reber,  César  Franck,  M.Weckerlin,  d'autres  encore,  purent  y 
donner  concert  à  leur  tour.  Quand  Pasdeloup  fonda  les  Concerts  popu- 
laires, bien  que  les  exécutions  eussent  lieu  ailleurs  il  jouit  de  la  faveur 
d'y  faire  deux  répétitions  par  semaine.  Pourtant,  si  l'antériorité  confère 
des  droits  (ne  parlons  pas  du  génie  !)  Berlioz  en  avait  d'évidents  ;  il 
avait  donné  son  premier  concert  dans  l'année  même  de  la  première 
session  de  la  société;  son  entreprise  était  donc  presque  aussi  ancienne. 
Et  quelle  prétention  exorbitante  que  celle  d'un  orchestre  qui,  parce 
qu'il  donnait  neuf  concerts  dans  l'année,  s'arrogeait  le  droit  de  fermer 
à  toute  autre  pendant  le  reste  du  temps  la  seule  salle  —  propriété  de 
l'État,  non  la  sienue  —  qui  existât  alors?  C'est  donc  par  droit  de  con- 
quête que  Berlioz  fut  chassé  de  la  place,  et  cela  ne  fut  ni  généreux  ni 
digne  d'un  groupe  d'artistes  qui  aurait  dû  avoir  pour  unique  préoccu- 
pation le  progrès  et  les  intérêts  de  l'art  (3). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Voici  maintenant  cette  Gavotte  de  Puyjoli,  dont  on  raflole,  dans  son  édition  ori- 
ginale, c'est-à-dire  telle  qu'elle  fut  conçue  d'abord  sur  de  plaisantes  paroles 
d'Edouard  Noël.  C'est  comme  un  joli  tableautin  du  XVIII'  siècle,  dans  sa  grâce 
musquée  et  un  peu  maniérée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  journaux   allemands  mentionnent    les  uns  après  les  autres  le    grand 

succès  du  Triomphe  de  Prométliée  dé  M.  Reynaldo  Hahn,  au  quatrième  concert 

d'abonnement  d'Aix-la-Chapelle.  Grâce  à  la-direction  de  M.  E.   Schwickerath , 

(1)  Papiers  de  Berlioz  au  Conservatoire  :  2  programmes  imprimés,  dont  l'un  est 
épingle  avec  trois  pièces  de  comptabilité  manuscrites,  deux  de  la  main  de  Berlioz 
(l'une  est  une  liste  de  choristes,  étrangère  d'ailleurs  à  l'organisation  définitive  de  ce 
concert,  qui  fut  donné  sans  chœur). 

(2)  Berlioz  dit  encore  :  *  Cette  société  célèbre,  dont  presque  tous  les  membres 
exécutants  sont  de  mes  amis  ou  partisans,  est  dirigée  par  un  chef  et  par  un  petit 
nombre  de  faiseurs  qui  me  sont  hostiles.  »  Ce  chef  était  Girard,  devenu  aussi  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  et  dont  nous  avons  vu  quelles  avaient  été  autrefois  les  rela- 
tions avec  Berlioz. 

(3)  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  faisons  ici  que  de  l'histoire  et  que  la  Société 
des  Concerts  de  1909  n'est  aucunement  visée  par  des  observations  qui  s'appliquent  a 
la  Société  de  1843. 
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l'interprétation  de  l'oeuvre  a  eu,  comme  on  le  sait,  toute  la  puissance  et  l'am- 
pleur désirables. 

—  De  Cologne  :  Mardi  dernier,  au  Gurzenich-Concert,  a  eu  lieu,  sous  la 
direction  de  M.  Fritz  Sleinbach,  la  première  exécution,  en  Allemagne,  du  nou- 
vel oratorio  de  M.  Gabriel  Pierné,  les  Enfants  à  Bethléem.  Les  chœurs  se  com- 
posaient de  400  jeunes  (illes  des  lycées  et  écoles  privées  de  la  ville  et  des  100 
garçons  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale.  Le  succès  a  été  énorme  et  l'auteur, 
qui  assistait  à  la  représentation,  a  été  acclamé.  La  veille,  M.  Otto  Neilzel,  le 
célèbre  critique  de  la  Gazette  de  Cologne,  avait  fait  une  conférence  sur  l'oeuvre 
do  Pierné,  avec  auditions  des  fragments  de  l'ouvrage.  Les  principales  sociétés 
d'Allemagne  vont  mettre  à  l'étude  les  Enfants  à  Bethléem. 

—  On  annonce  pour  le  23  janvier  la  première  représentation  du  nouvel 
opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  Ranadietrich,  au  théâtre  de  la  Cour,  à 
Garlsruhe. 

—  Il  eût  été  bien  étonnant  qu'après  la  parodie  de  la  Salomé  de  M.  Richard 
Strauss,  il  n'en  surgit  pas  une  autre  de  son  Elektra.  Nous  y  voici,  et  cette 
parodie,  qui  a  pour  auteurs  MM.  Brammer  et  Grûnewald  pour  les  paroles  et 
M.  Bêla  Lasky  pour  la  musique,  a  été  exécutée  à.  Vienne,  avec  un  grand  suc- 
cès, au  cabaret  Flcdermaus.  Ce  n'était  point  chose  difficile  à  trouver  que  la  trans- 
formation en  éléments  burlesques  des  personnages  et  des  incidents  de  ['Elektra 
de  MM.  Hoffmanstahl  et  Richard  Strauss  :  la  manie  vengeresse  d'Electre,  la 
manie  erotique  de  Chrysotémis,  l'état  d'insomnie  pathologique  de  Clytem- 
nestre,  le  plan  épisodique  d'Égiste,  tout  cela  prétait  facilement  à  la  parodie. 
Dans  celle-ci,  l'infime  mère  des  Atrides  est  devenue  »  madame  »  Clytemnea- 
try,  une  divorcée;  Egiste  est  devenu  Egoïste,  directeur  d'un  cabaret  de  la 
Grèce  antique,  appelé  «  le  fouet  pour  les  nerfs  ».  Oreste  et  Pylade,  élégants 
officiers,  servent  dans  la  cavalerie  Spartiate:  Chrysotémis,  la  passionnée  Chry- 
sotémis, s'appelle  Chrysanthème  et  se  présente  comme  danseuse  aux  pieds 
nus;  elle  est  parvenue  au  comble  de  ses  désirs  :  elle  porte  en  son  sein  un 
enfant...  Electre,  enfin,  qui  porte  sur  son  horrible  tête  une  lampe  allumée, 
est  traitée  comme  un  être  inutile  et  insupportable.  Mais  tout  à  coup  elle  est 
transfigurée  lorsque,  après  un  duo  émouvant,  Pylade  lui  demande  galamment 
sa  main.  Tout  cela,  dit-on,  est  d'un  comique  irrésistible,  et  la  musique  est, 
dans  son  genre,  excellente. 

—  De  Vienne  :  La  crise  directoriale  du  Hofburgtheater  est  terminée.  Le 
baron  de  Berger  a  accepté  la  succession  de  M.  Schlenther,  mais  n'entrera  en 
fonctions  que  vers  Pâques.  Jusque-là.  M.  Schlenther  continuera  à  s'occuper 
des  affaires  courantes  du  théâtre  de  la  Cour.  Le  baron  de  Berger  a  épousé 
Mme  Stella  Hohenfels,  une  des  premières  artistes  du  Hofburgtheater.  dont  elle 
fait  partie  depuis  1813  et  auquel  elle  a  été  engagée  à  vie,  avec  le  titre  de 
«  comédienne  de  la  Cour  »,  en  1887.  Ajoutons  que  Mn,c  Stella  Berger-Hohen- 
fels  a  reçu  toute  son  éducation  de  jeune  tille  à  Paris. 

—  De  Berlin  :  Aux  multiples  projets  de  théâtres  nouveaux  dont  on  a  parlé 
ces  dernières  années  et  dont  aucun  ne  s'est  réalisé,  vient  de  s'en  ajouter  un 
nouveau  qui,  lui,  du  moins,  a  de  grandes  chances  d'être  exécuté  très  prochai- 
nement. Il  s'agit  d'un  Opéra  de  grand  style,  où  se  trouveraient  réunies  toutes 
les  innovations  modernes,  qui  serait  érigé  sur  un  terrain  situé  au  centre  de  la 
ville,  d'une  superficie  de  000  mètres  carrés,  et  qui  contiendrait  2.500  places 
assises.  A  la  tête  de  l'entreprise  se  trouve  un  financier,  M.  Fedor  Berg,  qui  a 
déjà  mené  à  bien  d'autres  entreprises  théâtrales,  telles  que  celles  du  Thalia- 
Thealer,  du  Lustspielhaus,  du  Palais  de  Glace,  etc.  Le  terrain  est  acquis,  le 
projet  est  étudié  à  fond  et  des  pourparlers  ont  lieu  en  ce  moment  avec  un 
homme  de  théâtre  bien  connu,  pour  la  direction  du  nouvel  Opéra,  qu'on 
espère  pouvoir  inaugurer  au  mois  d'octobre  de  l'année  prochaine. 

—  Un  cas  vocal  très  extraordinaire  a  été  l'objet  d'une  communication  du 
docteur  Scheierà  la  Société  Laryngologique  de  Berlin.  Il  s'agissait  d'une  jeune 
fille  de  seize  ans  chez  laquelle  la  voix,  précédemment  haute  et  claire,  devint 
tout  à  coup  rude  et  profonde.  Etant  à  l'école,  l'enfant  avait  une  belle  voix  de 
soprano  qui  se  transforma  ensuite  en  une  voix  nusculine  bien  caractérisée,  et 
dès  lors  ne  changea  plus.  Lorsque  l'on  entendait  parler  la  jeune  fille  sans  la 
voir,  on  croyait  écouter  un  homme,  lequel  aurait  posséié  une  voix  de  basse. 
En  examinant  le  sujet  au  laryngoscope,  on  était  surpris  de  la  grosseur  inso- 
lite des  cordes  vocales,  qui  apparaissaient  beaucoup  plus  lirg;s  et  plus 
longues  qu'elles  ne  le  sont  chez  une  jeune  fille  du  même  âge.  Lj  larynx  était 
également  plus  grand  qu'il  n'aurait  du  l'être  chez  une  personne  constituée 
normalement.  L'examen  corporel  de  cette  singulière  chanteuse,  ses  aptitudes 
intellectuelles  et  ses  inclinations  ne  présentaient  rien  d'exceptionnel.  Quant  a 
l'étendue  de  la  voix,  voici  textuellement  ce  que  l'on  en  a  rapporté  :  «  La 
patiente  a  pu.  en  partant  de  l'ut  grave  au-dessous  de  la  portée  en  clé  de  fa 
monter  jusqu'au  si  naturel  au-dessus  des  lignes  de  la  clé  de  sol,  ce  qui  donne 
une  étendue  de  quatre  octaves.  Elle  était  en  état  d'émettre  les  sons  de  la 
basse  avec  facilité,  tout  en  parvenant  aussitôt  après  à  donner  les  notes  de 
tète.  Le  registre,  delà  voix  parlée  était  toujours  très  grave,  conservant  le  timbre 
de  la  basse  sans  que  jamais  s'y  substituât  celui  des  voix  élevées.  La  question  se 
posait  alors  de  savoir  si  l'on  se  trouvait  en  présence  d'une  anomalie  de  la 
nature  consistant  dans  l'attribution  à  une  femme  de  la  voix  d'un  homme,  ou 
bien  si  la  transformation  s'était  faite  postérieurement,  au  moment  de  la  mue. 

-  La  conclusion  a  été  que  l'on  avait  affaire  à   un   larynx  d'homme,   qu'aucun 
changement  n'était  à  prévoir  et  que  la  jeune  fille  conserverait  toute  sa  vie  sa 


voix  d'homme.  »  Nous  faisons  toutes  réserves  quant  aux  inexactitudes  que 
pourrait  renfermer  le  texte  allemand  que  nous  avons  traduit  aussi  fidèlement 
que  possible,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'étendue  de  la  voix  qui  embrasse 
le  registre  presque  entier  du  soprano  et  descend  au-dessous  du  mi  bémol  de 
Bertram  dans  Robert  le  Diable.  On  serait  phénomène  à  moins. 

—  La  Berliner  ZeHung  a  demandé  à  ses  lecteurs  ce  qu'ils  pensent  do  la 
femme  comme  «  kapellmeisterin  »,  c'est-à-dire  directrice  d'orchestre.  M.  Iii- 
chard  Strauss  a  envoyé  la  réponse  suivante  :  «  Les  femmes  dirigent  parfois 
d'excellents  chefs  d'orchestre,  leurs  maris;  pourquoi  ne  seraient-elles  pas 
bonnes  pour  conduire  l'orchestre  entier  après  avoir  dirigé  son  chef?  Un  ama- 
teur de  Munich  fut  un  jour  questionné  sur  ses  aptitudes  musicales;  il  répon- 
dit: «Je  ne  suis  pas  musicien,  mais  je  puis  très  bien  conduire  un  orchestre  ». 
Tout  dépend  de  ce  que  l'on  entend  par  le  mot  diriger,  appliqué  à  l'orchestre  ». 
Précisément,  dans  ces  dernières  semaines,  une  personne  du  sexe  féminin, 
miss  Marjorie  Slaughler,  a  dirigé  au  Court-Théâtre  un  opéra  de  son  père, 
Alice  aux  pays  merveilleux.  Nous  avons  déjà  vu  aussi  des  orchestres  entiers  de 
femmes,  y  compris  le  chef. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  du  jour  de  l'an,  on  a  repris  à  Prague,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Ottenheimer,  Manon,  de  Massenet,  devant  une  salle 
comble  et  enthousiaste. 

—  Par  suite  de  la  mort  du  violoniste  Charles  Halir,  sa  place,  comme  chef 
du  quatuor  qui  porte  son  nom,  a  été  attribuée  à  M.  Charles  Flesch,  qui  est  un 
ancien  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  Une  des  figures  les  plus  curieuses  qui  aient  jamais  paru  dans  le  monde 
pour,  selon  l'occurence,  faire  rire  ou  édifier  les  conlemporains,  c'est  bien  celle 
de  ce  moine  augustin,  né  le  4  juillet  1644,  mort  le  1er  décembre  1709,  et  qui  se 
fut  appelé  Ulrich  Megerle  s'il  n'eut  été  amené,  par  les  habitudes  claustrales, 
à  s'attribuer  un  nom  plus  significatif,  à  la  fois  biblique  et  très  chrétien,  celui 
d'Abraham  a  Santa  Clara.  C'est  au  souvenir  de  ce  personnage  qui,  prédicateur 
de  la  Cour  impériale  d'Autriche  et  prêcheur  populaire,  mêlait  avec  une  iné- 
puisable humour  le  sacré  au  profane,  que  Schiller  a  introduit,  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  trilogie  de  Wallenstein,  un  capucin  bavard  et  moraliseur 
dont  le  discours,  au  milieu  de  la  soldatesque,  ne  manque  pas  d'une  très  amu- 
sante originalité.  A  l'occasion  du  deux  centième  anniversaire  de  la  mort 
d'Abraham  a  Santa  Clara,  la  Xeue  Musik-Zeitung  a  recueilli,  parmi  les  ouvrages 
qui  nous  restent  du  fameux  moine  augustin,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
musique.  Nous  résumons  l'article  qui  a  paru  dans  cette  revue.  Dans  son  opus- 
cule intitulé  Quelque  chose  pour  tous,  Abraham  a  Santa  Clara  salue  la  musique 
en  ces  termes  :  «  Sois  la  bienvenue  mille  fois,  mon  aimable,  gracieuse,  artis- 
tique, précieuse,  noble  et  agréable  Musical  II  y  a  d'autres  arts  libres  comme 
toi,  mais  tu  es  libre  et  joyeuse  à  la  fois;  tu  es  quelque  chose  du  ciel,  tu  es  un 
élément  des  joies  éternelles,  un  baume  qui  guérit  toute  mélancolie,  une  récon- 
ciliation pour  les  âmes,  un  stimulant  à  la  piété;  tu  es  le  joyau  de  l'église, 
l'occupation  constante  des  anges;  tu  es  le  meilleur  refuge  des  vieillards,  la 
plus  belle  jouissance  de  la  jeunesse.  Le  premier  homme  qui  ait  inventé  la 
musique  est  Jubal,  fiis  de  Lamech;  c'est  pour  cela  que  l'on  dit  encore  de  nos 
jours  «  jubiler  »  pour  signifier  être  dans  toutes  les  extases  ».  Se  livrant  à  ses 
imaginations  les  plus  vagabondes,  Abraham  a  Santa  Clara  découvre  une  ori- 
gine singulière  aux  six  notes  de  la  gamme  fixées  de  son  temps.  «  On  compte, 
dit-il,  six  notes  dans  la  musique  :  Ut,  Ré,  Mi,  Fa,  Sol,  La.  C'e.-t  notre  Sauveur 
Jésus  qui  nous  les  apprit  autrefois.  La  note  Ut  a  été  dite  à  propos  de  son  ago- 
nie au  Jardin  des  Oliviers;  Sudor  ejus  Ut  guttœ  sanguinis  decurrentis  in  terram 
(sa  sueur  était  comme  des  gouttes  de  sang  coulant  à  terre.  Luc,  22.  44).  Le  Ré 
se  rencontre  dans  ce  pass3ge  des  évangiles  :  Relicto  eo,  etc.  (les  disciples 
l'ayant  abandonné  prirent  la  fuite.  Mathieu,  26,  56).  Le  peuple  juif  a  crié  le 
Mi  en  demandant  que  Barabbas  soit  relâché  :  DiMitte  nobis  Rarabbam  i  Délivrez- 
nous  Barabbas.  Luc,  23,  18).  Jésus  chanta  lui-même  le  Fa,  lorsqu'il  soupira 
sur  la  croix  :  Pater  dimitte  itiis,  non  enim  sciant  quod  Fâchait  (Mon  père,  par- 
donne-leur, car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  Luc,  23,  34).  D'où  vient  la  cin- 
quième note  Sol?  Elle  signifie  évidemment  le  soleil,  ainsi  que  l'indique  le  sens 
du  mot  latin.  Sol  obscuratus  est...  (le  soleil  se  voila  quand  mourut  le  Christ. 
Luc,  23, 45).  C'est  encore  Jésus  qui  prononça  le  La  de  sa  bouche.  On  l'entendit 
murmurer  sur  la  croix  en  rendant  sou  âme  à  son  père  :  Eli  La»i»ia  sabaclhani 
(Mon  Dieu,  pourquoi  în'as-tu  abandonné.  Mathieu,  27,  46;  Luc.  23,  415)  ». 
Voilà  sans  doute  qui  ajoutera  beaucoup  à  notre  érudition  musicale.  Abraham 
a  Santa  Clara  faisait  servir  aussi  les  instruments  de  musique  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  pieux  desseins.  Il  leur  empruntait  d'ingénieuses  images.  Nous 
reproduisons  d'après  lui  une  gerbe  d'aphorismes  :  «  L'homme  est  une  corde 
d'instrument  à  archet;  tantôt  il  résonne  agréablement,  tantôt  il  gémit  comme 
en  détresse.  —  La  musique  devient  un  concert  de  chats  de  gouttières  lorsque 
le  kapellmeister  l'ait  défaut;  de  même  les  enfants  deviennent  désordonnés  en 
l'absence  des  parents  et  des  précepteurs.  — Les  ambitieux  tombent  souvent: 
les  chanteurs  aux  voies  aiguës  s'enrouent  aisément.  —  Une  honnête  jeune  fille 
doit  être  comme  un  orgue;  elle  doit  crier  aussitôt  qu'on  la  touche.  — Celui  qui 
joue  sur  le  violon  l'air  de  la  vérité  aura  des  coups  de  l'archet  sur  la  bouche  ». 
Si  nous  avions  pu  traduire  ces  aphorismes  en  leur  conservant  la  grossière  con- 
cision des  termes,  tous  empruntés  à  la  langue  populaire  de  l'époque,  ce  coup 
d'œil  rétrospectif  pourrait  nous  rappeler  quelques-uns  des  plus  savoureux  cha- 
pitres de  Rabelais.  Abraham  a  Santa  Clara  était  de  la  même  famille  que  le 
génial  auteur  de  Gargantui  et  de  Pantagruel. 
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—  Haydn  et  Mozart  membres  de  la  franc-maçonnerie. —  A  la  fin  du  XVIIIe 
siècle,  la  franc-maçonnerie  était  en  grande  faveur  à  Vienne.  Haydn  et  Mozart 
y  furent  affiliés.  En  1785,  l'auteur  de  la  Création  se  fit  recevoir  dans  la  loge  la 
Vraie  Union.  Une  lettre  qu'il  écrivit  au  comte  Antoine  Apponyi,  le  2  février  de 
cette  même  année,  nous  indique  avec  quelle  impatience  il  attendait  son  admis- 
sion. «  Hier  seulement,  mande-t-il  à  son  protecteur,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
mon  parrain,  M.  de  Webern,  m'avisant  qu'on  m'avait  attendu  vendredi  der- 
nier (28  janvier),  pour  ma  réception,  à  laquelle  j'aspire  avec  impatience. 
Malheureusement,  l'invitation  ne  m'est  point  parvenue  à  temps  par  suite  d'une 
négligence  de  nos  postiers.  Il  a  donc  fallu  remettre  mon  affiliation  jusqu'à 
vendredi  prochain  (4  février).  Oh!  comme  je  regrette  qu'aujourd'hui  ne  soit  pas 
le  jour  heureux  où  je  serai  admis  dans  le  cercle  de  personnes  si  dignes  !  » 
Haydn  fut  reçu  effectivement  le  4  février.  Désigné  comme  frère  H.-,  n,  il  eut 
les  honneurs  d'une  allocution  à  lui  adressée  par  un  frère  H.-.  z.\  r.  Cette  allo- 
cution avait  pour  sujet  l'Harmonie.  On  y  félicitait  le  nouveau  disciple  du  zèle 
et  du  succès  avec  lesquels  «  il  avait  obéi  aux  appels  de  cette  divinité  bienfai- 
sante »  qu'est  l'harmonie,  et  aussi  de  la  «  conviction  avec  laquelle  il  avait  pra- 
tiqué particulièrement  l'harmonie,  vertu  fondamentale  de  la  vraie  maçonnerie  ». 
Mozart  était  membre  de  la  loge  l'Espérance  couronnée.  Il  prit  au  sérieux,  comme 
Haydn,  la  mission  qu'il  s'était  attribuée  en  se  faisant  admettre  parmi  les  frères. 
Il  composa  pour  eux  nombre  d'oeuvres  chorales  et  instrumentales.  Il  songea 
même  à  fonder  une  loge  purement  artistique  et  en  avait  élaboré  les  statuts. 
Cette  loge  devait  s'appeler  la  Grotte  Verte.  La  loge  la  plus  importante  de  Vienne 
était  la  Vraie  Union.  Elle  publiait  un  journal  et  compta,  de  17S0  à  17S5,  plus  de 
deux  cents  adhérents.  L'empereur  Joseph  avait  agréé  officiellement  la  franc- 
maçonnerie,  et  avait  placé  sous  la  protection  de  l'État  les  loges  viennoises, 
réduites  par  son  ordre  à  trois.  C'était  faire  la  part  du  feu  pas  trop  maladroite- 
ment peut-être.  A  cette  occasion,  Mozart  écrivit  deux  ouvrages  qui  sont  men- 
tionnés dans  le  catalogue  de  ses  œuvres  complètes. 

—  Pour  fêter  le  quarantième  anniversaire  de  l'entrée  dans  la  carrière  artis- 
tique du  violoniste  Hrimaly,  professeur  au  Conservatoire  de  Moscou,  la  maison 
d'édition  BelajefT  a  institué  deux  prix  de  1.300  et  de  1.000  roubles.  Ces  prix 
seront  décernés  aux  violonistes  qui  auront  fait  preuve  du  plus  beau  talent 
dans  un  concours  qui  aura  lieu  le  7  mars  prochain  au  Conservatoire  de  Mos- 
cou. On  peut  obtenir  communication  des  conditions  du  concours  en  «'adres- 
sant à  la  direction  de  ce  Conservatoire. 

—  On  a  inauguré  récemment,  à  Saint-Gall,  une  belle  et  vaste  salle  de 
concerts  due  au  legs  de  deux  cent  mille  francs  fait  à  la  ville  par  un  généreux 
donateur,  et  qui,  augmenté  d'une  souscription  de  quelques  riches  amateurs, 
en  a  permis  la  construction.  La  soirée  d'inauguration  a  été  consacrée  à  une 
exécution  de  la  Damnation  de  Faust,  à  laquelle  prenaient  part  un  orchestre  de 
80  musiciens  et  un  chœur  de  350  voix. 

—  Une  question  assez  singulière  de  droits  d'auteur  surgit  en  Italie  à  propos 
d'Aida,  et  donne  lieu  à  de  vives  controverses  relativement  à  certaines  préten- 
tions bizarres.  Il  parait  qu'un  directeur  de  théâtre  étranger  soutient  qu'Aida 
est  tombée  dans  le  domaine  public,  et  qu'elle  peut  être  représentée  sans  qu'on 
ait  à  payer  ni  location  ni  droits  d'auteur.  Pourquoi?  La  raison,  selon  cet 
industriel,  serait  la  suivante  :  Aida  a  été  représentée  pour  la  première  fois  en 
Egypte  et,  conséquemment,  doit  être  considérée  comme  un  opéra  égyptien.  Or, 
l'Egypte  n'a  pas  de  législation  protectrice  de  la  propriété  musicale;  donc,  cet 
opéra  est  tombé  dans  le  domaine  public.  On  ne  nous  dit  pas  de  quel  pays  est 
le  directeur  qui  appuie  ses  prétentions  sur  ce  singulier  raisonnement;  mais  il 
parait  que  la  question  va  être  portée  par  lui  devant  les  tribunaux  pour  élre 
'ugée  par  eux,  et  il  sera  curieux  de  voir  ce  qu'il  en  adviendra. 

—  De  Florence  on  nous  signale  les  grands  succès  remportés  par  1«  char- 
mant baryton  Léon  Rennay  qui,  dans  ses  programmes,  fait  une  très  large 
place  aux  oeuvres  françaises.  Les  Bergcrettes  et  les  Pastourelles  de  Weckerlin 
y  sont  copieusement  représentées,  comme  aussi  les  Sons  des  cloches,  de  Vèrse- 
puy  [Levez-vous  pasteurs.  Notre  cloche).  Applaudissements  sans  Cn  pour  la  pre- 
mière audition  de  la  «  Légende  de  la  Sauge  o  du  Jongleur  de  Xotrc-IJame,  de 
Massenet. 

—  De  Turin  nous  arrive  la  nouvelle  d'un  véritable  triomphe  pom-VHérodiartc 
de  Massenet,  avec  la  Farneti  comme  a  sublime»  Salomé,  disent  les  dépêches. 
Interprétation  d'eDsemble  d'ailleurs  remarquable  sous  la  direction  de  l'excel- 
lent maître  Serafin. 

—  Un  intermède  intitulé  le  Prince  aux  cheveux  d'or  et  la  Gardeuse  d'oies, 
paroles  de  M"10  Anna  Roner,  musique  de  M.  Hans  Jelmoli,  a  été  joué  pour  la 
première  fois  le  23  décembre  dernier  au  Théâtre  Municipal  de  Zurich.  L'ou- 
vrage se  recommande  par  la  justesse  de  l'expression  et  par  l'élégance  de  la 
facture.  Il  a  obtenu  un  brillant  succès. 

—  A  Plaisance,  en  ce  moment,  c'est  la  Manon  et  la  Thaïs  de  Massenet  qui 
se  disputent  alternativement  les  honneurs  de  l'affiche  avec  un  égal  succès. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Madrid  a  donné  la  première  représentation  d'une 
opérette  en  un  acte  intitulée  la  Reina  de  los  mercados,  qui  a  pleinement  réussi 
et  dont  plusieurs  morceaux  ont  été  bissés.  La  musique  de  ce  petit  ouvrage  a 
pour  auteur  le  maestro  Luna. 

—  On  a  donné  il  y  a  une  quinzaine  de  jours  au  Strand-Théàtre   de   Londres 


une  pantomime  intitulée  Cinderella.  dont  un  enfant  de  treize  ans,  du  nom  de 
Maurice  Lutzen  a  composé  la  musique.  Cette  pantomime  est  dansée  par  une 
autre  enfant,  presque  jeune  fille,  celle-là,  que  l'on  appelle  Mary  Glynne.  Le 
petit  maestro  est  naturellement  l'ami  de  jeux  un  peu  sentimental  de  la  jolie 
bayadère. 

—  De  Londres  :  Nous  avons  annoncé  que  des  représentations  d'opéra 
seraient  données  à  Covent  Garden.  du  19  février  au  lo  mars,  sous  la  direction 
de  M.  Beecham.  Le  spectacle  d'ouverture  vient  d'être  fixé  :  On  montera  Eleh- 
tra  avec  la  distribution  suivante  :  Elektra.  M""-  Edylh  Walker:  Chrysothemis, 
miss  Frances  Rose;  Clytemnestra,  Mme  von  Mildenburg;  Egisthus,  M.  d'Oisly: 
Oreste,  M.  Weidemann.  L'urchestre  sera  conduit  par  M.  Strauss. 

—  Il  parait  que  les  commencements  de  la  carrière  ne  sont  pas  toujours 
faciles  pour  les  chanteurs  en  Angleterre,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  deux 
annonces  assez  bizarres  cueillies  dans  un  journal  de  Londres  : 

Miss  Grâce  Clare  (contralto).  Pour  oratorios,  concerts,  soirées,  etc.  Bon  répertoire. 
Ne  demande  que  ses  frais  pour  la  première  fois. 

M.  Edward  Capern  (ténor).  Concerts,  soirées.  Bon  répertoire.  Chantera  gratuite- 
ment pour  la  première  fois  en  échange  de  notes  dans  la  presse. 

—  Sur  l'initiative  de  MM.  Hill.  les  fameux  violin  makers  de  Londres,  auteurs 
d'un  très  beau  livre  sur  Stradivarius,  on  va  ériger  à  Crémone,  sa  patrie,  un 
monument  à  la  mémoire  du  plus  justement  célèbre  des  grands  luthiers  italiens. 
MM.  Hill  ont  déjà  recueilli  des  fonds  à  cet  effet  parmi  les  admirateurs  du  vieux 
maître,  qui  sont  nombreux  en  Angleterre. 

—  L'agence  Fournier  a  reçu  de  New- York  la  dépèche  suivante  : 

M.  Arthur  Hammerstein,  au  nom  de  son  père,  qui  est  directeur  du  Manhattan 
Opéra,  a  proposé  a  MM.  Gatti  Casazza  et  Dippel,  directeurs  du  Metropolitan  Opéra,  de 
céder  h  ce  théâtre  tous  ses  artiste  s,  dont  M11"  Mary  Garden  et  Cavalieri,  MM.  Maurice 
Renaud,  Dalmorès,  Dufranne,  etc..  et  de  dissoudre  sa  Société,  à  la  condition  que 
M.  Hammerstein  serait  nommé  manager  du  répertoire  français  au  Metropolitan  Opéra. 

Une  campagne  de  presse,  en  tête  de  laquelle  se  trouve  le  Xew-York  Times,  soutien! 
ce  projet.  Mais  nos  renseignements  privés,  puisés  il  la  meilleure  source,  nous  per- 
mettent d'aflirmer  que  la  proposition  de  M.  Hammerstein  n'a  pas  été  prise  en  consi- 
dération par  la  direction  du  Metropolitan  Opéra. 

—  Il  s'est  donné  à  New- York,  dans  la  dernière  semaine  de  décembre,  dix- 
sept  grandes  représentations  d'opéra  et  six  grands  concerts  à  orchestre,  sans 
compter  les  autres  innombrables  concerts.  Un  journal  fait  à  ce  sujet  les  ré- 
flexions suivantes.  Pour  couvrir  seulement  les  frais  de  ces  représentations,  il 
faudrait  une  recette  de  plus  de  300.000  couronnes.  Or,  il  est  absolument  cer- 
tain que  même  dans  une  ville  comme  New-York,  et  maigre  l'immense  mou- 
vement d'étrangers  qui  dans  cette  saison  peut  s'évaluer  à  230.000  personnes 
par  jour,  il  est  impossible  de  résister  longtemps  à  une  telle  surproduction.  Et 
naturellement,  on  commence  à  enregistrer  les  signes  extérieurs  d'une  véri- 
table fatigue  de  la  part  du  public.  Ainsi,  quand  Caruso  lui-même,  dont  le  nom 
sur  l'affiche  signifiait  invariablement  jusqu'à  ces  derniers  temps  «  théâtre 
comble  ■,  quand  Caruso  ne  réussit  plus  à  remplir  le  Métropolitain,  il  est  bien 
évident  que  les  appointements  payés  aux  autres  artistes  sont  supérieurs  à  ce 
que  ceux-ci  rendent  réellement.  De  plus,  pour  les  grandes  saisons  d'opéra,  on 
voyait  autrefois  affluer  des  provinces  à  New-York  un  nombre  considérable 
d'amateurs;  mais  depuis  que  les  théâtres  de  New-York  et  de  Philadelphie  se 
font  concurrence,  les  spectateurs  nécessairement  se  partagent,  tandis  que, 
pour  les  attirer  et  par  le  fait  de  cette  rivalité,  on  exagère  follement  les  frais  de 
mise  en  scène.  Naturellement  le  public  y  gagne,  car  il  peut  ainsi  assister  à  des 
représentations  qu'aucune  autre  ville  ne  pourrait  lui  offrir,  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Mais  aussi  ce  même  public  devient  incontenlable,  si  bien  qu'il  dédaigne 
aujourd'hui  des  spectacles  qui,  il  y  a  dix  ans  seulement,  l'attiraient  en  foule. 
Devant  ces  faits,  il  est  permis  de  croire  à  une  modification  plus  ou  moins 
prochaine  de  la  situation.  Et  comme,  depuis  longtemps  déjà,  les  théâtres  eu- 
ropéens se  trouvent,  en  ce  qui  concerne  le  personnel  lyrique,  dans  un  état  de 
dépendance  et  d'infériorité  vis-à-vis  de  ceux  d'Amérique,  on  peut  supposer 
que  la  crise  que  traversent  ceux-ci  ne  manquera  pas  de  faire  sentir  son 
influence  de  ce  cùté  de  l'Atlantique. 

—  Il  parait  que  les  facteurs  de  piaao  américains  ne  sont  pas  contents.  Ces 
honorables  industriels  avaient  pris  l'habitude  d'engager  à  grands  frais  des 
virtuoses  européens  pour  faire  des  tournées  aux  Etats-Unis  à  condition,  bien 
entendu,  de  jouer  leurs  instruments  et  de  leur  faire  ainsi  une  énorme  publicité. 
Mais  ils  ont  fini,  dit-on,  par  trouver  que  cela  leur  revenait  trop  cher,  et 
renoncent  à  ce  procédé.  L'un  d'eux  même,  qui  avait  signé  un  traité  avec  un 
pianiste  roumain  en  lui  assurant  une  somme  de  80.000  dollars  (400.000  francs) 
pour  sa  tournée,  vient  de  résilier  ce  traité.  Ces  messieurs  paraissent  vouloir 
se  borner,  à  l'avenir,  pour  la  publicité,  à  de  simples  annonces  dans  les  grands 
journaux. 

—  Un  étudiant  en  médecine  du  Kentucky  de  l'Amérique  du  Nord,  portant 
le  nom  de  Harding,  s'est  avisé  de  vouloir  gagner  le  record  de  résistance  contre 
tous  les  pianistes.  Il  a  joué  sans  aucune  interruption  pendant  trente-six  heures 
et  trente-six  minutes  de  suite,  l'emportaut  de  quatre  minutes  sur  celui  qui 
détenait  avant  lui  ce  précieux  record.  On  devrait  bien  laisser  s'escrimer  dans 
la  solitude  ces  prétentieux  maniaques  ;  cela  les  guérirait  peut-être  de  leur 
malfaisante  folie. 

—  Réflexions  d'un  flûtiste  américain  sur  l'interprétation  des  symphonies  de 
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Beethoven  sous  la  conduite  de  M.  Gustave  Mahler.  .l'avais  eu  l'occasion  de 
jouer  moi-même  sous  sa  direction,  l'an  dernier,  et  sa  compréhension  de  Bee- 
ven  m'avait  un  peu  choqué.  Cette  impression  s'était  ensuite  accentuée  lorsque 
j'avais  entendu  la  Neuvième  symphonie  par  un  autre  orchestre,  sous  sa 
direction.  Que  les  mouvements  soient  modifiés,  la  critique  est  un  peu  désar- 
mée pour  y  trouver  a  redire;  mais  que  l'orchestration  soit  changée,  cela  dé- 
passe par  trop,  pour  un  musicien  convaincu,  les  limites  des  libertés  a  prendre. 
Un  orchestre  à  la  Strauss  jouant  à  pleins  bras  et  à  pleins  poumons  :  S  cors, 
4  trompettes,  4  flûtes,  1  petite  flûte.  4  clarinettes.  4  hautbois,  etc.  Ne  croyez 
pas  que  j'exagère:  j'ai  entendu  dans  le  final  la  partie  de  hautbois  transportée 
à  la  flûte...  Vous  dirai-je  aussi  que  dans  la  Septième  du  même  Beethoven, 
M.  Mahler  a  cru  devoir  faire  doubler  les  violoncelles  par  les  altos  à  un  cer- 
tain passage  de  l'allégretto.  Cette  année,  M.  Mahler  ayant  son  propre  orchestre, 
la  Philharmonie  Society,  a  débuté  encore  avec  Beethoven  en  introduisant  une 
petite  clarinette  en  mi  bémol  dans  la  Symphonie  héroïque  ». 

—  Très  belle  exécution  des  Enfants  à  Btthléem  de  Gabriel  Pierné,  à  Evan- 
ston  (Illinois,  États-Unis),  sous  i'excellente  direction  de  M.  Peter  C.  Lutkin. 
fiOO  choristes,  1.000  enfants  chanteurs,  grandes  orgues.  Effet  considérable. 

PARIS  El    DÉPARTEMENTS 

La  séance  d'audition  des  envois  de  Rome  ne  nous  donne  malheureusement 
pas  souvent  l'occasion  d'une  aussi  agréable  surprise  que  celle  qui  nous  atten- 
dait à  l'exécution  des  oeuvres  de  M.  Marcel  Rousseau.  Cette  séance  nous  a 
intéressés  d'autant  plus  que,  en  dehors  de  la  valeur  intrinsèque  des  composi- 
tions du  jeune  artiste,  elle  nous  a  permis  de  constater  que  celui-ci  n'était  nul- 
lement hanté  par  les  idées  bizarres  qui  s'emparent  trop  souvent  du  cerveau  de 
ses  confrères.  M.  Marcel  Rousseau,  grâces  lui  en  soient  rendues,  fait  de  la 
musique  pour  les  oreilles  et  non  pour  les  yeux,  il  ne  cherche  pas  à  épater  l'au- 
ditoire par  des  agrégations  sauvages  de  sons  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble, 
il  n'entasse  pas,  pour  prouver  son  habileté  technique,  dissonances  sur  dis- 
sonances, il  ne  recherche  pas  avec  volupté  les  modulations  agressives  et 
extraordinaires.  —  en  un  mot,  il  ne  fuit  pas  de  parti  pris  la  mélodie,  loin  de 
là,  il  a  des  idées  et  il  s'en  sert,  il  fait  enfin  de  la  musique  qui  est  de  la  musique. 
C'a  été  une  joie,  et,  je  le  répète,  une  surprise  pour  tous  les  habitués  de  ces 
séances,  d'entendre  une  musique  aimable,  naturelle,  qui  savait  être  agréable 
sans  banalité  et  chantante  sans  platitude.  Aussi,  le  succès  a-t-il  été  aussi 
grand,  aussi  sincère  qu'inaccoutumé.  Le  programme  était  composé  :  1°  Scher- 
zetto  sur  des  chansons  enfantines;  2"  L'adoration  des  mages  et  des  bergers,  sur  le 
Noël  de  Théophile  Gautier;  3°  Noël  berrichon,  suite  pour  double  quintette  (à 
cordes  et  à  vent);  4°  Requiem.  Le  Schersetto,  qui  commence  do  façon  très  heu- 
reuse, m'a  paru  ensuite  un  peu  décousu  dans  des  développements  trop  pro- 
longés, qui  aboutissent  à  une  conclusion  brusque  et  un  peu  déconcertante.  La 
mélodie  écrite  sur  le  Noël  de  Théophile  Gautier  a  été  fort  bien  détaillée  par 
M.  Paulet;  elle,  se  termine  par  des  chants  lointains,  très  heureusement  soutenus 
par  les  harpes.  Quant  au  Noël  berrichon,  c'est  une  «  suite  »  charmante  qui  com- 
prend cinq  morceaux  courts  et  bien  venus  :  Danse  et  chanson  sur  la  grand'place, 
Veillée  de  minuit,  Refrain  de  noueux,  les  Promis,  Assemblée.  Le  n°  2.  la  Veillée  de 
minuit  est  d'un  sentiment  tranquille  et  en  quelque  sorte  mélancolique;  le 
Refrain  de  noccu.r  se  distingue  par  sa  couleur  agreste,  son  excellente  franchise 
rythmique  et  ses  jolis  détails  d'instrumentation;  mais  ce  qui  est  charmant,  ce 
qui  est  délicieux,  ce  sont  les  Promis,  avec  leur  andantino  rêveur  et  suave,  et 
cette  sorte  de  duo  plein  de  grâce  entre  la  clarinette  et  le  violoncelle  qui  semble 
comme  une  véritable  conversation  d'amoureux,  tout  empreinte  de  grâce  et  de 
tendresse;  et  l'Assemblée,  qui  termine  l'oeuvre,  prend  la  forme  d'un  deux-quatre 
allègre,  guilleret,  jovial,  où  le  tambourin  et  même  les  cymbales,  viennent 
se  mêler  aux  instruments,  pour,  de  crescendo  en  crescendo,  amener  une  pérorai- 
son entraînante.  Tout  cela  est  excellent.  Dans  le  Requiem,  qui  était  la  pièce  de 
résistance  de  la  journée,  trois  morceaux  surtout  sont  à  signaler  :  le  Dies  ira-, 
qui  est  très  dramatique  et  non  sans  grandeur,  le  Pie  Jesu,  d'où  se  dégage  une 
mélancolie  intense  et  profonde,  et  le  Sanclus,  qui  est  d'un  beau  rythme  et  d'un 
bel  élan.  Le  succès  est  allé  surtout  au  Pic  Jesu,  non  seulement  à  cause  de  l'in- 
contestable valeur  du  morceau,  mais  aussi  pour  la  façon  admirable  dont  l'a 
chanté  Mlle  Raveau,  avec  sa  voix  si  belle  et  si  pénétrante,  et  son  style  vrai- 
ment merveilleux.  Ici  la  cantatrice  a  partagé  le  succès  du  compositeur,  et  l'im- 
pression produite  fut  telle  que  le  public,  en  la  couvrant  d'applaudissements, 
l'a  obligée  à  redire  cette  page  d'une  simplicité  émouvante,  dont  elle  faisait  si 
heureusement  ressortir  le  beau  caractère.  Ceci,  toutefois,  ne  doit  pas  nous 
faire  oublie)'  les  autres  interprètes  du  Requiem,  M"e  Marcelle  Demougeot, 
MM.  Paulet  et  Delpouget,  qu'il  y  a  lieu  de  féliciter.  En  résumé,  et  je  le  répète 
en  terminant,  séance  très  intéressante,  qui  fait  vraiment  honneur  à  M.  Mar- 
cel Rousseau,  et  qui  a  été  dirigée  par  M.  Paul  Vidal  avec  le  talent  qu'on  lui 
connaît.  A.  P. 

—  Le  Journal  officiel  du  1er  janvier  a  publié  la  liste  de  promotions  des  palmes 
académiques.  Nous  extrayons  de  cette  liste  les  noms  suivants,  qui  concernent 
la  musique  et  le  théâtre  : 

Officiers  de  ^instruction  publique  : 
MM.  Belhomme,  de  l'Opéra-Comique  :  Bretonneau,  chef  d'orchestre  à  l'Odéon  ; 
Gandelier,  contrôleur  du  Gymnase  ;  Cappellani,  artiste  dramatique  ;  Faucher,  artiste 
dramatique  ;  Colombier,  machiniste  en  chef  du  théâtre  du  Ghâtelet  ;  Croué,  de  la 
Comédie-Française  :  Denoyer,  musicien  à  l'Opéra  ;  Gundstaël,  musicien  à  l'Opéra- 
Comique  ;  Joliet,  de  la  Comédie-Française  ;  Kaul'mann,  compositeur  de  musique  ; 
Lassaiily,  chef  d'orchestre  des  Variétés;  Loiseau,  musicien  à  l'Opéra  ;  M""  Lynnès, 


de  la  Comédie-Française  :  MM.  Martenot,  musicien  a  n  tpéra-Cbmiqui  :  Uig 
sicien  a  l'Opéra-Comique  :  N'odet,  directeur  du  théâtre  'le  Grenoble  :  N'umès,  auteur 
dramatique:  Rachet,  directeur  du  théâtre  de  lleims  ;   Ravel,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ;   M"  Sautereau-Meyer,  professeur  au  Conseï  5eln  er,   musicien  à 
l'Opéra-Comiqiifl  :  Siblot,  sociétaire  de  la  Comédie-Françaisi 
Salignac,  de  l'Opéra-Comique  ;  Vieuille,  de  l'Opéra-Comique  :  Génin,  ri 
Châtelet  ;  M"'  Lovontz,  artiste  lyrique  ;  M     de  Marthold,  artiste  lyrique  ;  M.  Louis 
Klaurel,  artiste  lyrique  ;  M.  de  Nayer,  de  l'Opéra  ;  M.Rothiez,ai 
artiste  lyrique;  M.  Paul  Vergnet,  auteur  dramatique  ;  M"  Alice  Verl  it,  artiste  lyri- 
que ;  M"«  Lucy  Arbell,  de  l'Opéra  ;  M.  Welsch,  compositeur. 

Officier)  d'académie  : 

M.  Auge,  artiste  lyrique  ;  M.  Balleroy,  artiste  lyrique  ;  M.  Jacques  Bannel,  admi- 
nistrateur de  théâtre  ;  M.  Barrau,  artiste  lyrique  :  M11'  Battanchon,  artiste  dramati 
que;  M.  Baubier,  employé  a  l'Opéra;  M.  Bedue,  artiste  lyrique;  M.  Belcdiu,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Nantes  ;  M.  Bladviel,  professeur  au  <  onservatoire  de 
Toulouse;  M.  Bodin,  employé  h  l'Opéra:  M.  Bonenfant,  professeur  au  Conservatoire 
de  Lille  ;  M.  Bonneau,  compositeur;  M. Bonnet,  compositeur;  M>* Booss, de  l'Opéra; 
M.  Boquei,  directeur  de  concert;  M.  Bouquerel,  de  l'Opéra;  M.  Bruffer,dii 
Grand-Théâtre  de  Reims;  M.  Cahuzès,  artiste  dramatique:  M.  Castelli,  contrôleur  à 
la  Comédie-Française  ;  M.  Castes,  auteur  dramatique  ;  M .  Cauderer,  artisl 
à  l'Opéra  ;  M.  Briart,  artiste  lyrique  ;  M.  Clergue,  artiste  lyrique  :  M'1,  Mireille Corbé, 
artiste  dramatique  ;  M.  Couchemann,  directeur  de  théâtre  ;  M"'  Cyprès,  professeur 
au  Conservatoire  de  Nantes  ;  M.  Deschamps.  artiste  musicien  à  l'Opéra  ;  M.  Dode- 
ment,  chef  de  chant  du  Gaité-Lyrique  ;  M.  Dubourg,  compositeur  ;  M.  Dumas,  com- 
positeur :  M.Léon  Feart,  administrateur  de  théâtre;  M.  Feuillet,  directeur  de  théâtre; 
M.  Figarella,  artiste  lyrique  ;  M.Mvsor,  auteur  dramatique  ;  M.Gautier,  compositeui 
M.  Gillet,  artiste  musicien  à  l'Opéra;  M.  Emile  Gillet,  compositeur;  M.  Girot,  com- 
positeur; M.  Giudicelli,  artiste  dramatique;  M™"  Guillon-Brasseur,  artiste  lyrique 
MUo  Louise  Dauville,  artiste  dramatique  ;  Mme  Hamelin,  de  l'Opéra  :  M.  Hans.  de 
l'Opéra;  M.  Dartigny,  artiste  dramatique  ;  M"'  Rosalia  Lambrecht.  artiste  lyrique  : 
M™"  Cécile  Barré,  artiste  dramatique  ;  M.  Legros,  artiste  lyrique  ;  M""  Jenny  Rose, 
des  Nouveautés;  M11'  Dalvay,  artiste  lyrique:  Mme  Lucienne  Malty.  artiste  lyrique  : 
M"0  Suzanne  Mante,  de  l'Opéra  ;  M.  Marais,  contrôleur  de  théâtre  :  M.  François  Mar- 
tin, artiste  lyrique  ;  M.  Antoine  Mercier,  artiste  dramatique  :  M  '  Mérentié,  de 
l'Opéra-Comique  ;  il.  Honoré,  artiste  lyrique;  M.  Mondain,  employé  à  L'Opéra; 
M.  Montrochet,  de  l'Opéra  :  le  docteur  Moreau,  médecin  de  la  Maison  de  retraite  des 
artistes  de  Pont-aux-Dames;  M"' Jeanne  Morlet,  artiste  lyrique  ;  M.  Neuillet,  artiste 
dramatique  ;  M.  Nansen,  de  l'Opéra  ;  M.  Nury,  directeur  de  théâtre  :  M.  Gabriel  Bré- 
mond,  artiste  dramatique  ;  M.  Pinchon,  dessinateur  de  l'Opéra  ;  M.  Frédéric  Acbard. 
artiste  dramatique  ;  M.  Revel,  artiste  dramatique  ;  M.  Jean  Deyrmon,  auteur  drama- 
tique :  M.  Louis  Richard,  artiste  lyrique  ;  M»'  Richaume,  de  l'Opéra-Comique  : 
M.  Edmond  Roze,  régisseur  du  Palais-Royal  ;  Mlk  Elise  Puget,  artiste  dramatique  : 
M.  Gustave  Rousseau,  artiste  dramatique  ;  M.  Gartel,  directeur  de  théâtre  à  Nîmes  : 
M"' Mathilde  Dupuy,  de  l'Opéra  ;  Mm*  Seveilhae,  artiste  lyrique:  M.  Henri  Simon, 
artiste  lyrique;  M.  Sureau-Bellet,  directeur  de  théâtre;  M.  de  Tedesco,  employé  à 
l'Opéra-Comique  ;  M.  Thévelin,  arli-te  lyrique  ;  M.  Nerval,  artiste  dramatique  : 
M.  Veyrac,  professeur  au  Conservatoire  de  Nantes;  M.  William  Burtey  artiste  dra- 
matique; M.  Virac,  contrôleur  de  théâtre;  M.  Warny,  compositeur  ;  M.  Yalowitz, 
de  l'Opéra-Comique  ;  M.  Belugue,  artiste  dramatique. 

—  On  a  annoncé  à  tort  que  les  pensionnaires  de  la  Comédie-Française,  pri- 
vés jusqu'à  présent  de  retraite,  allaient  en  avoir  une,  grâce  à  un  remaniement 
du  fameux  décret  de  Moscou.  Ainsi  présentée,  la  nouvelle  est  inexacte.  La 
vérité  est  que,  dans  un  sentiment  de  bonté  auquel  unanimement  on  a  rendu 
hommage  à  la  Comédie-Française,  M.  Jules  Claretie  a  fait  voler,  il  y  a  quelque 
temps,  par  l'assemblée  générale  des  sociétaires,  que  les  pensionnaires  ayant 
vingt-cinq  années  de  service  dans  la  Maison  de  Molière  auraient  droit  à  une 
retraite.  Le  décret  de  Moscou  stipulait  simplement  que  les  pensionnaires  pour- 
raient se  voir  attribuer  cette  retraite.  En  fait,  cette  pension  ne  leur  était 
jamais  refusée  :  elle  se  trouvera  donc  assurée  maintenant  (c'est-à-dire  après 
l'approbation  ministérielle)  en  fait  et  en  droit.  Avec  son  habituelle  sollicitude 
pour  les  petits,  M.  Jules  Claretie  a  décidé  l'assemblée  des  sociétaires  à  étendre 
le  bénéfice  de  ces  dispositions  bienveillantes  à  tout  le  personnel  de  la  maison. 
Une  autre  addition  au  décret  de  Moscou  a  été  soumise  à  l'approbation  minis- 
térielle ;  elle  procède  du  même  esprit  de  générosité.  Les  veuves  des  sociétaires 
loucheront  la  moitié  de  la  pension  de  leur  mari.  Une  première  application 
sera  faite  de  la  nouvelle  disposition  à  Mme  Leloir. 

—  MM.  Messager  et  Broussan  ont  définitivement  accordé  aux  délégués  du 
syndicat  des  artistes  chorégraphiques  un  relèvement  de  salaires  (pour  les 
danseurs  et  les  danseuses  les  moins  bien  payés),  qui  correspond  à  peu  près 
aux  désirs  formulés  par  celte  intéressante  corporation.  Désormais,  les  cory- 
phées hommes  débuteront  à  2.2ÛU  au  lieu  de  1.900  francs  qu'ils  touchaient  en 
190".  Les  artistes  hommes  du  corps  de  ballet  débuteront  à  1.800  francs,  tan- 
dis que  leurs  appointements,  il  y  a  deux  ans,  allaient  de  1.200  à  1.400  francs. 
Les  coryphées  femmes  débuteront  à  2.200  francs.  Elles  touchaient  naguère  de 
1.300  à  1.700  francs.  Le  premier  quadrille  aura  2.000  francs  pour  commencer, 
tandis  qu'il  débutait  à  1.000  francs  pour  aller  jusqu'à  1.400.  Le  deuxième  qua- 
drille touchera  1.5O0  francs;  les  jeunes  filles  qui  le  composaient  en  1907 
n'avaient  d'abord  que  900  francs  et  ne  touchaient  comme  maximum  que  1.200. 
On  voit  par  les  chiffres  qui  précèdent  que  les  directeurs  de  l'Opéra,  dans  ce 
petit  conflit,  se  sont  inspirés  surtout  de  sentiments  d'humanité  qui  les  hono- 
rent grandement.  Ils  ont  tenu  à  assurer  le  pain  quotidien  à  cette  partie  du 
personnel  artistique  de  l'Opéra  qui  tient  de  si  près  à  la  grande  maison,  puis- 
qu'il y  entre  enfant  pour  y  faire  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  la  retraite,  et  il 
n'est  que  juste  de  constater  que  c'est  avec  une  gratitude  qui  allait  jusqu'à 
l'émotion  que  les  délégués  du  syndicat  ont  quitté  leurs  patrons. 

—  Hier  vendredi,  à  l'Opéra,  on  a  repris  la  Salammbô  d'Ernest  Reyer,  qu'on 
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n'avait  pas  entendue  depuis  le  mois  de  juin  1908.  Cette  représentation  a  servi 
de  rentrée  au  ténor  Saléza.  qui  fut  le  créateur  de  cette  belle  œuvre.  Il  avait 
pour  partenaires  Mlle  Jeanne  Hatlo,  MM.  Dubois,  Duclos  et  Cerdan.  —  Le 
nouveau  spectacle  :  La  Fêle  chez  Thérèse,  de  Reynaldo  Hahn,  et  la  Forêt,  de 
M.  Savard,  passera  vers  la  En  du  mois. 

—  Nous  apprenons  que  Mme  Olli.vier,  contralto  souvent  applaudie  dans  nos 
grands  concerts,  élève  des  cours  Masset,  où  elle  a  comme  professeur  M.  Ver- 
naelde  pour  le  chant  et  MmeTarquini  d'Or  pour-la  déclamation  et  lyrique,  vient 
de  signer  un  bel  engagement  à  l'Opéra. 

.  —  La  représentation  de  Carmen,  que  l'Opéra-Comique  a  donnée  le  1er  janvier 
avec  le  concours  de  Mlle  Lucienne  Bréval,'  était  la  1200e  du  chef-d'œuvre  de 
Bizet. 

—  C'est  mardi  prochain  que  M.  Albert  Carré  donnera  la  répétition  générale 
du  Paillasse,  de  M.  Leoncavallo,  et  de  la  P/in/né  (reprise)  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Carmen;  le  soir,  la  Vie  de 
Bohème  et  Cavalleria  rusticana.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  ré- 
duits :  Mireille.    .  ' 

—  Du  «masque  de  fer  »  du  Figaro  : 

On  vient  de  fermer  la  salle  du  -Trocadéro  pour  plusieurs  mois,  et  M.'  "Widor  en  est 
tout  à  fait  attristé.  Il  n'est  pas  au  monde  de  plus  bel  orgue,  on  le  sait,  que  celui  du 
Trocadéro.  Il  a  coûté  trois  cent  cinquante  mille  francs,  mais  son  prix  ne  fait  r.en  à 
l'affaire.  Ce  qui  lui  donnait  sa  valeur,  c'était,  en  dehors  de  ses  qualités  propres  qui 
sont  merveilleuses,  son  «écrinu,  pour  nous  servir  du  mot  de  Gounod,  c'est-à-dire  la 
salle  même  du'Trocadéro,  dont  la  sonorité,  pour  la  musique  ample  et  solennelle,  était 
incomparable.  Or,  on  s'est  avisé,  sur  la  foi  d'un  potin  de  presse,  que  l'acoustique  de 
cette  salle  était  défectueuse,  et  un  iDgénieur  s'occupe  en  ce  moment  à  la  «  corrigera. 
On  avait  déjà  fait  des  essais  dans  ce  sens,  essais  lamentables  pour  l'orgue,  et  que 
déplora  amèrement  le  maître  Widor.  Aujourd'hui  on  continue.  Tous  les  «  kapellmeis- 
ters»  qui  ont  apprécié  le  grand  orgue  du  Trocadéro  seront  atterrés  par  cette  nouvelle. 
Tous  les  maîtres  du  chant  aussi  :  «  —  La  transformation  que  l'on  opère  en  ce  moment, 
nous  disait  hier  l'un  d'eux,  ne  sera  louable  que  pour  les  diseurs  de  monologues  dont 
la  voix  trouvait  de  l'écho  dans  la  salle  du  Trocadéro.  Elle  sera  funeste  aux  auditions 
des  grands  oratorios.  Et  un  tel  résultât  ne  justifie  pas  les  frais  qu'elle  entraine  et 
qu'on  eût  mieux  emp'oyés  au  chauffage  de  cette  salle,  dontvont  être  privées  pendant 
plusieurs  mois  les  sociétés  qui  avaient  accoutumé  de  s'y  réunir.  » 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche: 

Conservatoire  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  a)  Ecce  sacerdos  magnas,  motet 
(Paul  Vidal)  ;  d)  Ave  verum  (Mozaiv).  —  Concerto  en  mi  bémol  (n°3).pour  pi*no  [Saint- 
Saëns),  par  M™"  Marguerite  Long.  —  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  (Debussy).  — 
Cantate  pour  le  jour  de  Pâques,  pour  soli,  orchestre  tt  chœurs  (J.-S.  Bach),  1™  audi- 
tion. Soli  :  M™'"-  Ennerie-Clamer,  Notick,  Brégeot ,  MM.  Toraille  et  Jean  Delmont.  — 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  André  Messager. 

Chàtelet,  concert  Colonne.  Festival  Franck,  12"  concert  sous  )a  direction  de  M.  Ga- 
briel Pierné  :  Symphonie  en  ré  mineur.  —  A)  Xocluine:  u)  La  Procession,  par  Mm=  Au- 
guez  de  Montalant.  —  Prélude,  choral  et  fugue,  orchestrés  par  M.  Gabriel  Pierné.  — 
Mater  Dolorosa,  extrait  de  la  8'  Béatitude,  par  M""  Auguez  de  Montalant:  —  Psyché, 
poème  symphonique  pour  orchestre  et  chœur,  soli  par  Mroc  Lina  Damauri. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  série  B,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  : 
Ouverture  cYEgmont  (Beethoven).  —  Symphonie  en  ut  mineur  avec  orgue  (Saint- 
Saëns),  l'orgue  sera  tenu  par  M.  Joseph  Bonnet.  —  A  mon  démon,  poème  pour  chant 
et  orchestre  (A.  de  Wieniawski),  par  M""  de  Wieniawski  (1"  audition).  —  Holberg, 
suite  (dans  le  style  ancien)  pour  orchestre  à  cordes  {E.  Grieg).  —  a)  La  Reine  de  la 
Mer  (Borodine),  instrumenté  par  M.  de  Wieniawski  (l,e  audition);  n)  Air  de  Snégou- 
rolchka  (Rimsky-Korsakow),  par  M""  de  Wieniawski;  Fantaisie  sur  deux  airs  ange- 
vins (G.  Lekeu)  (1™  audition).  —  La  Bataille  des  Huns  Liszt),  poème  symphonique, 
d'après  Kaulbach. 

«  Sympbonia  r,  Théâtre  des  Arts,  concert  symphonique,  série  B,  sous  la  direction 
de  M.  A.  Catherine  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Ed.  Lalo'i,  violoncelle  :  M.  Rabatel.  — 
Symphonie  en  si  bémol  majeur  (Ernest  Chausson).  —  Air  de  Fidelio  (Beethoven),  par 
Mn"'Lùc.y.lé:Panis.  —■Pavane  (G.  Fauré). —  Deux  Valses  Romantiques  (E.  Chabrier), 
orchestrées  par  M.  F.  Mottl.  —  La  Cloche  (Sâint-Sa'ëns),  par  M""  Lucyle  Panis.  — 
Siegfried-Idyll  (R.  Wagner).  —  Deux  danses  du  Prince  Igor  (Borodine). 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (Mme  Edouard  Calliat,  MM.  Calliat, 
Georges  Pujol,  Le  Métayer,  Mllc  Adèle  Clément)  donnera  sa  première  séance 
de  musique  de  chambre  le  mercredi  12  janvier,  à  9  heures  du  soir,  salle 
Pleyel,  24,  rue  Rochechouart. 

—  M"'c  Maurice  Maquet  continue  â  se  couvrir  de  gloire  comme  chef  d'or- 
chestre. Elle  vient  encore  dediriger  avec  une  maestria  incomparable  un  con- 
cert symphonique  à  l'Hippodrome  de  Lille.  Au  programme  :  Requiem  de 
Mozart,  Concerto  n°  10  de  Haendel,  Rédemption  de  Gésàr. Franck; Magnificat  de 
Bach.  Tous  les  journaux  qui  nous  parviennent  sont  enthousiastes. 

—  D'Aurillac.  Concert  tout  à  fait  réussi  donné  par  la  Société  Philharmo- 
nique. M.  et  M'"0  Plamondon  ont  été  les  héros  de  la  fête  en  chantant  le  Mois 
des  Mois  d'Ernest  Moret,  et  le  duo  du  premier  acte  de  Lakmê,  de  Delibes. 
M.  Arthur  Plamondon  a  dit  aussi,  seul,  l'air  de  Grisélidis  de  Massenet,  qui  lui 
a  valu  de  nombreux  rappels.  Succès  aussi  pour  M.  Andrieu  dans  Charité,  de 
Faure,  et  pour  M.  Monteil  dans  Arioso  de  Delibes,  et  l'air  de  Sigurd  de 
Reyer. 


—  SoutÉES  et  Coxcekts.  —  Très  grand  succès,  salle  des  Agriculteurs,  pour  M11*  Mar- 
the Prévost  qui  a  chanté  plusieurs  mélodies  de  Georges  Hue,  accompagnées  par 
l'auteur  ;  Sonnez  les  Matines  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  —  Une  élégante  assis- 
tance se  pressait  lundi  chez  les  éminents  professeurs  Alfred  et  Jules  Cotlin,  dans 
leurs  salons  de  l'avenue  de  Villiers,  pour  applaudir  le  programme  très  artistiqu3 
qu'ils  offraient  à  leurs  invités.  En  outre  de  leur  remarquable  et  unique  orchestre  de 
mandolines,  mandoles,  luths  et  guitares,  toujours  si  apprécié  et  des  ensembles 
vocaux  dirigés  par  M.  Alfred  Cottin,  on  eut  la  bonne  fortune  d'entendre  M""  Chave- 
Praly,  la  talentueuse  pianiste,  et'M"''  Arbel,  de  l'Odéon,  qui  recueillit  des  bravos 
enthousiastes  dans  des  poésies  avec  adaptation  symphonique.  Gros  succès  également 
pour  M.  Alfred  Cottin  qui,  dans  des  mélolies  de  Massenet  et  Reynaldo  Hahn,  fit 
apprécier  son  excellente  méthode.  —  A  l'intéressante  soirée  musicale  donnée  en 
décembre  dernier  par  M"  Lehériey,  l'excellente  violoniste,  on  a  entendu,  outre  un 
trio  de  Beethoven  remarquablement  interprété  par  M™*  Girardin-Marchal,  la  maîtresse 
de  la  maison,  et  M.  Lelort,  diverses  compositions  de  M'""  Filliaux-Tiger,  parmi  les- 
quelles nous  citerons:  Source  capricieuse,  deux  réductions  à  4  mains  dont  une  de 
Massenet  [Le  Carillon)  fort  applaudie  par  l'auditoire,  deux  mélodies  délicieusement 
chantées  par  Mu,e  Desmarets  et  enfin  deux  adaptations  musicales  dites  par  M.mc  Ce- 
rutti  qui  a  fort  bien  rendu,  sur  te  piano,  Sur  l'aile  d'un  songe,  de  son  père,  M.  Cha- 
vagnat.  Mme  Lehériey,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  s'estfaitentendre  dans  plusieurs 
pièces  pour  violon  qu'elle  a  détaillées  avec  une  virtuosité  et  un  charme  "sans  égal. 
Sa  toute  jeune  fillette,  violoniste  d'avenir,  a  exécuté  avec  sa  mère  un  duo  inédit  de 
M.  Chavagnat  qui  a  valu  aux  exécutantes  de  chaleureux  applaudissements. 

NÉCROLOGIE 

A  Haguenau  (Alsace)  est  mort  Edouard-Ignace  Andlauer,  le  doyen  des 
organistes  alsaciens,  professeur  de  musique  et  compositeur,  décédé  dans  sa 
79e  année.  Il  était  né  en  1830,  à  Andlau  (Alsace),  où  son  père  était  institu- 
teur. E.-I.  Andlauer  avait  fait  ses  principales  études  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  comme  élève  de  Lemmens,  Fétis  et  Ch.  deBériot.  Au  terme  de  ses 
études,  en  1849,  il  fut  appelé  au  poste  d'organiste  à  l'église  Saint-Georges,  â 
Haguenau.  Professeur  distingué,  E.-I.  Andlauer  a  formé  de  nombreux  élèves. 
Musicien  d'un  talent  fin  et  homme  d'une  grande  aménité  de  caractère,  il  était 
très  considéré  en  Alsace.  Il  laisse  des  œuvres  pour  orgue,  pour  piano  et  pour 
chant.  Son  fils,  également  de  l'école  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  occupe 
une  brillante   situation  artistique   à  Schlestadt  (Alsace). 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

A  la  Librairie  théâtrale  :  Le  Théâtre  et  ses  lois,  auteurs,  dirceleu 
leurs,  de  G.  Meignien  etE.  Kouquet  (3  fr.  50). 

Chez  Félix  Alcan.  L'Art  et  le  Gesle,  par  Jean  d'Udine  (5  francs). 

Chez  Fasquelle.  Théâtre  de  Maurice  Donnay  :  L'autre  danger,  Le  Retour  de  Jérusalem 
(4°  vo  urne)  (3  fr.  50)  ;  Souvenir  autour  d'un  groupe  littéraire,  de  M""'  Alphonse  Daudet 
(3  fr.  50)  ;  En  France,  roman,  de  Marius-Ary  Leblond  (3  fr.  50)  ;  Pour  la  Société  des 
nations,  de  Léon  Bourgeois  (3  fr.  50)  ;  Des  hommes,  des  femmes,  des  bètes,  de  Charles- 
Henry  Hirsch  (3  fr.  50)  ;  L'Italie  nouvelle,  d'Albert  Dauzat  (3  fr.  50)  ;  Aimée,  ou  jeune 
fille  â  marier,  d'Albert  Boissière  (3  fr.  50). 


rtisles,  specta- 


CHEMIN    DE    FER    DU    NORD 

.Saison  d'hiver  -1909-1910. 


■'i  jours  enAngleterre,  du  vendredi  au  mardi.  —  A  partir  du  5  novembre  1909 
et  jusqu'au  1er  mai  1910,  les  touristes  pourront  se  procurer  tous  les  vendredis, 
samedis  ou  dimanches,  à  la  gare  de  Paris-Nord  et  dans  les  bureaux  de  ville 
de  la  Compagnie,  des  billets  d'aller  et  retour  de  Paris  à  Londres  aux  prix 
très  réduits  ci-après  (non  compris  le  droit  de  quittance  de  Ofr.  10  c.)  :  1™ 
classe.  72  fr.  8b  c.  ;  2e  classe,  46  fr.  SS  c.  ;  3"  classe,  37  fr.  50  c.  Ces  billets 
seront  valables,  pour  les  voyageurs  de  lre,  2e  et  3e  classes,  par  les  trains  dési- 
gnés ci-après  : 

/  1°  Via  Boulogne-Folkestone  : 

l        Paris-Nord départ.       8h20  matin. 

Ai.ALi.tn  1        Londres arrivée.       3''35  soir. 

le  vendredi,  samedi  ou    < 

,  ]  2°    l  \a  l  alais-Douvres: 

dimanche  seulement     /       „    .   ,.     ,  ,. 

I        Pans-Aord départ.       9''1:j  soir. 

(        Londres arrivée.      b''io  matin. 

/  1°  Via  Folheslone- Boulogne  : 

i  Londres départ.     101'  »  matin. 

au  BETOon  j  Paris-Nord arrivée.      S''4S  soir. 

le  samedi,  dimanche     \  _  .,.     „  „  .  . 

,       ,.  2°  Via  IJiiucres-i  niais  : 

lundi  /  ,       .  . .  „, 

I  Londres départ.       9"  »  soir. 

{        Paris-Nord arrivée.       5h30  matin. 

(  Via  Folkestone-Roulogne  seulement  : 

Le  mardi.  j        Londres départ.     10'1  »  matin. 

(        Paris-Nord arrivée.       5>'45  soir. 

Ces  billets  donnent  droit  au  transport  gratuit  de  2b  kilogrammes  de  bagages 
sur  tout  le  parcours. 


—  CEncre  Uiilleui). 


k\\ï.  -  76'  ANNÉE.-  N°  3.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  samedi  i'ô  Janvier  1910. 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Tivieime,  Paria,  a-m>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  ftomépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  JluméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (23°  article),  Raymond  Bolyer.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  reprises  de  Phnjné  et  de  Paillasse,  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pou- 
gin  ;  premières  représentations  de  Noblesse  oblige,  aux  Nouveautés,  et  de  la  Barricade, 
au  Vaudeville,  A.  Boiitarel.  —  III.  Berlioziana  :  Berlioz,  directeur  de  concerts  (9"  arti- 
cle), Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    CHEVRIER 

n°  2  des  Poèmes  Alpestres,  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiatement  :  Air 
à  danser  sur  un  vieux  thème  breton,  extrait  du  nouvel  opéra  la  Glu,  de  Gabriel 
Dupont  (poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Gain),  qui  va  être  prochainement 
représenté  à  l'Opéra  de  Nice. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  Chanson  du  cœur,  chantée  par  Mme  Friche  dans  le  nouvel  opéra  la  Glu,  de 
Gabriel  Dupont  (poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Cain). —  Suivra  immé- 
diatement :  la  Clianson  bretonne,  chantée  dans  le  même  opéra. 


CRITIQUES  MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


ii 

COUP  D'ŒIL  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE  AU  SIÈCLE  DERNIER 

—  Gluck  parti,  Piccinni  respire  et  parle,  et  Sacchini  sur- 
vient; Sacchini,  c'est  l'éclectisme  qui  profite  habituellement  de 
la  fin  des  hostilités;  car  les  hostilités,  n'est-ce  pas?  sont  finies... 

—  J'en  ai  peur...  De  la  fermeture  du  temple  de  Janus  date  le 
premier  jour  de  la  décadence  romaine,  et  c'est  pour  l'art  musi- 
cal surtout  que  la  guerre  inoffensive  apparaît  bienfaisante  :  on 
ne  vit  supérieurement  qu'en  pleine  lutte. 

—  Vous  êtes  sanguinaire;  et  que  l'encre  de  la  polémique  ne 
retombe  jamais  sur  nos  têtes  !  Bref,  l'Italien  Sacchini,  deux  ans 
après  le  brusque  départ  de  Gluck,  comme  l'Allemand  Meyerbeer, 
après  le  silence  définitif  de  Rossini,  comme  le  Français  Gounod, 
après  la  chute  parisienne  de  Tannhiiitser,  va  représenter,  mais 
brièvement,  le  juste  milieu,  l'italianisme  mâtiné  de  vérité  fran- 
çaise et  de  grandeur  allemande,  en  deux  mots,  l'alliage  réfléchi 
qu'une  certaine  critique  ramisle  attribue  précisément  à  Gluck? 

—  Oui,  c'est  la  méthode  habile  ou  le  style  «composite»,  pré- 
conisé, dès  1760,  par  l'encyclopédiste  d'Alembert  (1)  et  condamné, 
dès  1.753,  par  le  dilettante  Jean-Jacques  Rousseau,  moins  hési- 
tant, dès  lors, -ou  mieux  inspiré.  Rappelez-vous  la  «note»  finale 

(1)  D'Alembert,  De  la  Liberté  de  la  musique  (Paris,   1760),  I,  526. 


accompagnant  la  terrible  «conclusion  «  sur  la  musique  française... 
qui  n'existe  pas  encore  et  ne  saurait  exister  : 

Je  n'appelle  pas  avoir  une  musique,  que  d'emprunter  celle  d'une  autre  langue 
pour  tacher  de  l'appliquer  à  la  sienne  ;  et  j'aimerois  mieux  que  nous  gardas- 
sions notre  maussade  et  ridicule  chant,  que  d'associer  encore  plus  riliculement 
la  mélodie  italienne  à  la  langue  françoise.  Ce  dégoûtant  assemblage  qui,  peut- 
être,  fera  désormais  l'étude  de  nos  musiciens,  est  trop  monstrueux  pour  être 
admis,  et  le  caractère  de  notre  langue  ne  s'y  prêtera  jamais.  Tout  au  plus, 
quelques  pièces  comiques  pourront-elles  passer  en  faveur  de  la  symphonie  ; 
mais  je  prédis  hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même  tenté... 

La  prédiction  hardie  du  grand  prophète  ne  prévoyait  point 
l'opportunisme;  et  ce  sera  ma  dernière  citation  de  Jean-Jacques, 
car  Jean-Jacques  est  mort  et  d'Alembert  aussi.  Contemporains 
de  ce  «  chef-d'œuvre  de  romantisme  »  que  sera  le  Don  Giovanni 
du  divin  Mozart,  le  noble  OEdipe  à  Colone  de  Sacchini  n'est  lui- 
même,  en  1787,  qu'une  œuvre  posthume  ;  et  le  bon  Piccinni 
survit  seul,  toujours  discret  dans  des  temps  nouveaux  :  car  la 
grâce  de  notre  XVIIIe  siècle  a  pris  le  voile  romain.  Mais  n'allez 
pas  croire  et  redire  que  c'est  l'italianisme,  enfin,  qui  triomphe  ! 
On  est  «sensible»,  on  est  «classique»,  on  chante  du  Gluck 
après  avoir  pleuré  sur  les  Confessions  de  Jean-Jacques  ;  Manon 
Roland  lit  Plutarque  ;  et  près  du  piano-forte,  qui  remplace  le 
vieux  clavecin  de  Rameau,  la  harpe  est  la  sœur  moderne  de  la 
lyre.  Aussi  bien,  la  révolution  gluckiste  a  précédé  de  peu  la 
Révolution  française  ;  elles  sont  sœurs  aussi  :  ces  deux  révolu- 
tions dressées  sur  un  socle  antique  ont  pour  dogme  fondamen- 
tal la  foi  dans  l'absolu  de  la  nature  et  du  style  ;  et  leur  dogma- 
tisme, qui  se  proclame  éternel,  est  l'antipode  de  la  volupté 
vocalisante  ou  de  l'anarchie  romanesque.  Epoque  sévère  dans  sa 
fièvre,  éprise  de  ligne  aux  jours  sanglants,  et  que  reflète  la  gran- 
deur de  ces  hymnes  ou  de  ces  fêtes  révolutionnaires  (1)  d'où  le 
génie  passionnément  latin  du  gluckiste  Hector  Berlioz  est  sorti  ! 
De  Gluck  à  Berlioz,  n'apercevez-vous  pas  la  chaîne  altière  de 
l'avenir? 

—  Et  la  critique  musicale,  au  pied  de  ces  sommets,  que  fait- 
elle?  Indiquez-moi  donc,  à  vol  d'oiseau,  les  chutes  ou  les 
conquêtes  de  son  alpinisme  au  cours  de  cent  trente  ans,  de  1780 
à  1910! 

—  Grande  morlalis  ceci  spalium...  et  puis,  je  ne  suis  guère  un 
aigle.  Une  simple  vue  cavalière  de  la  critique  musicale  au 
XIXe  siècle  ?  Mais  vous  n'y  songez  pas  !  Trop  beau  sujet,  et  trop 
brûlant,  comme  le  soleil  sur  un  glacier...  Mon  regard  est  ébloui, 
comme  les  yeux  de  Faust;  et  la  perspective  du  «  siècle  dernier» 
manque  trop  de  recul  :  attendons  encore.  Vous  imaginiez  que  je 
m'égarais  sur  le  terrain  des  trois  premières  guerres  musicales, 
au  milieu  des  petites  méchancetés  ou  des  grands  coups  des  nou- 
vellistes à  catogan  ;  mais  c'est  à  dessein  que  j'ai  choisi  la  grâce 


(1)  V.  Julien  Tiersot,  les  Fêtes  et  les  CluaUs  de  la  Révolution  française  ..Paris,  Hachette, 
1908). 


18 


LE  MENESTREL 


grandiose,  un  peu  lointaine  et  surannée,  de  la  guerre  en  den- 
telles comme  champ  d'expérience  et  de  «  critique  »  ;  c'estvolon- 
tairement  que  j'ai  choisi  ses  deux  admirables  champions, 
Rameau,  Rousseau,  pour  incarner  les  deux  profils  de  l'action 
passagère  et  de  la  lutte  immanente  ;  excusez  seulement  la  lon- 
gueur de  ma  «  critique  »  :  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  faire 
plus  courte...  Maintenant,  je  me  récuse  :  car  la  matière  impri- 
mée devient  immense  et  "veut  tout  ou  rien.  Parler  des  adver- 
saires d'Aristoxène  de  Tarente  est  plus  facile  que  d'énumérer 
les  ennemis  de  Wagner,  puisqu'on  en  sait  moins  sur  les  premiers 
que  sur  les  seconds  :  «  Moins  on  sait,  plus  on  croit  savoir  »,  disait 
le  père  de  la  Nouvelle  Héloïse  et  de  la  critique  instinctive;  et  n'est- 
ce  pas  le  document  qui  nous  gâte  le  plaisir  d'écrire  le  roman  de 
l'histoire  ?  Plus  tard,  peut-être...  Aujourd'hui,  sachons  nous 
contenter  d'une  table  des  matières,  avant  de  parvenir  au  but 
d'un  petit  nombre  d'honnêtes  conclusions,  elles-mêmes  provisoi- 
res ;  car  la  fameuse  «  méthode  historique  »  nous  interdit  momen- 
tanément de  croire  à  l'Absolu  ;  nous  travaillons,  sans  panache, 
dans  la  brume  basse  d'un  inéluctable  relativisme  :  ainsi  le  veut 
l'aube  de  la  science  ;  et  la  dixième  année  du  XXe  siècle  est  une 
terrasse  insuffisante  pour  envisager  à  souhait  le  déroulement 
compliqué  des  cent  trente  ans  qui  la  précèdent. 

—  Oh  !  je  n'exige  pas  une  carte  complète,  une  triangulation 
mathématique,  un  cadastre  ;  mais  que  voyez-vous  ? 

—  D'abord,  une  trêve  de  quarante  ans,  pendant  l'interrègne 
entre  deux  génies  :  du  début  d'octobre  1779  au  9  novembre  1823, 
du  départ  courroucé  de  Gluck  à  l'aimable  arrivée  de  Rossini,la 
guerre  et  le  génie  sont  ailleurs  ;  Paris  musical  est  en  paix.  Et  le 
premier  quart  du  XIXe  siècle  appartient  encore  au  XVIIIe  (1), 
aussi  bien  que  le  début  de  notre  siècle  est  la  continuation  du 
siècle  dernier  :  témoin  le  costume  des  corps  et  des  idées.  Rien 
ne  change  en  un  jour,  à  date  fixe  ;  et  le  changement  de  chiffre  ne 
peut  servir  de  délimitation.  Tous  pourriez  tout  aussi  vraisembla- 
blement faire  commencer  le  XIXe  siècle  critique  et  novateur 
avec  Gluck.  Isolée,  telle  date  apparaît  expressive,  à  condition 
de  grouper  les  faits  qu'elle  évoque  :  en  1784,  année  d'ancien 
régime,  où  la  délicieuse  Epreuve  villageoise  de  Grétry  verra  le  jour 
de  la  rampe,  au  24  juin,  Martin  Gerbert,  le  vieil  abbé  de  Saint- 
Biaise,  publie  ses  devanciers  moyen-âgeux;  M.  de  Sénancour, 
contemporain  de  Beethoven,  a  quatorze  ans,  Choron,  douze,  Spon- 
tini,  dix,  Boieldieu,  neuf,  Auber,  deux  ;  Fétis  vient  de  naître  à 
Mons,  Paganini,  à  Gênes  ;  Spohr,  Onslow,  les  suivent  de  près 
dans  le  voyage  de  la  vie.  Richard  Cœur  de  Lion  naitra  l'année 
suivante  ;  et  les  quarante-quatre  ans  de  son  auteur  sourient  un 
peu  béatement  sous  la  poudre,  avec  cette  bouche  vaniteuse, 
entr'ouverte  à  jamais  sous  le  pinceau  charmant  de  Vigée-Le 
Brun  (2).  Grétry  candide  et  sa  vanité  :  nous  les  retrouvons 
douze  ans  plus  tard,  après  avoir  enjambé  l'abîme  révolutionnaire, 
en  des  Mémoires  ou  Essais  sur  la  Musique,  publiés,  aux  frais  de 
l'Imprimerie  Nationale,  en  l'An  V  (1796-97).  Dès  qu'il  interrompt 
de  parler  de  soi  (la  chose  arrive),  Grétry,  critique  musical,  est, 
comme  Grétry,  compositeur,  un  doux  «  magicien  »  ;  d'abord,  il 
sait  le  courage  de  rendre  justice  à  la  jeunesse  inspirée  d'un 
confrère  heureux... 

—  Mais  c'est  un  ange  !  Et  que  dit-il  de  Méhul  ? 

—  «  Méhul,  c'est  Gluck  à  vingt  ans  »  ;  et  le  «  dramatique  »  duo 
à'Euphrosine  et  Coradin  (1790)  qui  «  vous  agite  pendant  toute  sa 
durée  »,  jusqu'à  l'explosion  finale,  «  est  peut-être  le  plus  beau 
morceau  d'effet  qui  existe.  Je  n'excepte  même  pas  les  beaux 
morceaux  de  Gluck». 

—  Confrères  petits  et  grands,  ce  Liégeois  sut  parler  français  ! 

—  Et  j'appellerais  volontiers  cette  ardente  fin  de  siècle  l'ère  des 
pressentiments.  Oyez  plutôt,  bien  vite  :  après  Saint-Evremond,  qui 
traite  l'opéra  de  son  temps  de  magnifique  «  sottise  »,  après  Boi- 
leau,  qui  soutient,  en  présence  de  ses  amis  La  Fontaine  et 
Racine,  «qu'on  ne  fera  jamais  un  bon  opéra  »,  parce  que  «  la 

(1)  Spirituelle  et  Une  observation  d'un  iconophîle,  M.  Henri  Beraldi,  dans  les  Gra- 
veurs du  XIX'  siècle,  à  propos  du  curieux  recueil  intitulé  l'Ermite  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

(2)  Dans  le  délicieux  portrait  du  musée  de  Versailles,  daté  1785. 


musique  ne  sait  pas  narrer»,  après  La  Bruyère,  qu'ennuie  cette 
«ébauche  d'un  grand  spectacle  »,  après  Voltaire,  vieux  corres- 
pondant ricanant  de  Cideville  ou  d'Algarotti,  qui  souligne  le 
faste  «  ennuyeux  »  du  genre,  après  Jean-Jacques,  après  Diderot , 
après  Mably,  voici,  tout  simplement,  deux  précurseurs  français 
de  Richard  Wagner  :  l'un  est  le  père  spirituel  de  ce  Figaro  gaie- 
ment révolutionnaire  qui  devait  inspirer  Mozart,  avant  Rossini  ; 
l'autre  est  le  père  sentimental  de  ce  Richard  noblement  roman- 
tique qui  n'aurait  jamais  dû  quitter  l'affiche  :  et  Beaumarchais 
pense  comme  Grétry.  Je  résume  en  citant  :  Beaumarchais  se  dit 
mélomane,  mais  il  a  bien  longtemps  cherché  pourquoi  l'opéra 
l'ennuyait,  malgré  tant  de  luxe  dans  l'ensemble  ou  d'attrait  dans 
un  morceau  ;  et  voici  ce  qu'il  a  cru  voir  :  «  Il  y  a  trop  de  musi- 
que dans  la  musique  de  théâtre,  elle  en  est  toute  surchargée  ;  et 
pour  employer  l'expression  naïve  d'un  homme  justement  célèbre, 
du  chevalier  Gluck  :  notre  opéra  pue  de  musique  I  puzza  di  mu- 
sica  (1)...  »  En  effet,  la  musique  et  la  poésie  ne  sont  que  deux 
arts  d'embellir  la  parole  humaine,  «  dont  il  ne  faut  pas  abuser  »... 

—  Mais  alors,  cet  inspirateur  de  Mozart  est  le  contraire  du 
divin  génie  qui  veut  qu'au  théâtre  la  parole  articulée  soit  l'humble 
servante  de  la  reine  Musique  ? 

—  Absolument,  comme  le  rire  de  l'esprit  s'oppose  à  la  voix 
du  cœur.  Beaumarchais,  prosateur,  ne  souffre  pas  que  le  musi- 
cien «  orgueilleux  »  domine  le  poète  :  en  cela  représentant  de 
la  plus  pure  tradition  française  qui  veut,  dans  un  opéra,  le  moins 
de  musique  possible  (2)  ;  observez  la  courbe,  de  Lulli  à  Debussy, 
de  la  première  Armide  à  Pelléas!  Les  Français,  qui  goûtent  par- 
tout le  sujet,  se  méfient  toujours  d'un  genre  laiiguksant  :  «  Sitôt 
que  l'acteur  chante,  la  scène  se  repose  »;  adieu  l'intérêt  ! 

—  Cependant,  n'est-ce  pas  une  convention  que  de  parler  en  vers 
et  de  chanter  en  scène  ? 

—  «  Oui,  mais  tâchez  que  je  l'oublie  »,  répond  Beaumarchais, 
rationaliste;  et  «  l'art  du  compositeur  serait  d'y  parvenir  ». 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer, 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  —  Reprise  de  Pkryné,  de  M.  Camille  Saint-Saéns. —  Première 
représentation  (à  ce  théâtre)  de  Paillasse,  de  M.  Leoncavallo.  (13  jan- 
vier 1910.) 

Je  me  rappelle  encore  les  cris  d'orfraie  que  poussèrent  certains  criti- 
ques de  mes  amis,  le  soir  du  24  mai  1893,  à  la  première  représentation 
de  Phrt/né  à  l'Opéra-Comique.  C'était  une  indélicatesse,  une  improbité, 
disons  une  infamie,  de  la  part  du  compositeur.  Comment?  voilà  un 
artiste  sérieux  comme  M.  Saint-Saëns,  un  artiste  sur  lequel  on  avait  le 
droit  de  compter,  l'auteur  de  Samson  et  Dalila  et  d'Henri  VIII,  qui  se  met 
à  faire  de  l'opéra-comique,  pis  que  cela,  de  l'opérette  !  car  c'est  de  l'opé- 
rette, monsieur,  n'en  doutez  pas,  fit  tout  nous  le  prouve  et  nous  le  donne 
à  entendre.  D'abord,  une  pièce  où  il  y  a  du  dialogue,  comme  dans  la 
Dame  blanclie,  dans  le  Pré  aux  Clercs  et  dans  le  Domino  noir,  avec,  natu- 
rellement, des  airs,  des  couplets,  des  duos,  etc.,  n'est-ce  pas  une  honte? 
Des  morceaux,  quoi?  des  morceaux  construits,  qui  ont  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin  !  Et  pas  l'ombre  d'un  récitatif,  de  ce  récitatif 
éternel,  si  endormant,  si  insipide,  si  emb...nuyeux!  Et  avec  cela,  de  la 
légèreté,  de  la  grâce,  de  la  gaité,  de  l'esprit...  de  l'opéra-comique,  quoi? 
et  même  de  l'opérette,  comme  je  vous  le  disais.  Non,  c'est  l'abomination 
de  la  désolation  ! 

Et  patati,  et  patata!  La  kyrielle  s'allongeait,  s'allongeait...  Et  tout  ça, 
tout  ce  grabuge,  tout  ce  tapage,  tout  ce  verbiage  n'ont  pas  empêché  la 
petite  Pkryné  de  faire  gentiment  sou  chemin  dans  le  monde  et  de  ne 
porter  aucun  tort  à  la  juste  renommée  de  M.  Saint-Saëns,  qui  laisse 
faire,  qui  laisse  dire,  et  qui  n'en  poursuit  pas  moins,  lui  aussi,  son 
petit  bonhomme  de  chemin.  Et  ladite  Pkryné  était  tout  proche  de  sa  cen- 
tième représentation  (quatre-vingt-seize,  si  je  ne  me  trompe)  lorsqu'elle 
disparut  du  répertoire  à  partir  de  1903,  alors  que  les  graves  machines 
qui  font  votre  joie,  mais  non  pas  celle  du  public,  les  Kermaria,  les  Ou- 
ragan, les  Enfant-Roi  et  autres,  fournissent  la  brillante  —  et  courte  — 

(1)  Cité  par  Catulle  Mendès,  dans  son  Richanl  Wagner  (Paris,  G.  Charpentier,  IS861 , 
pp.  U  et  suiv.  f.Yote  sur  la  Théorie  wagnérienne). 

(2)  V.,  plus  haut,  notre  §  6  sur  les  critiques  de  l'opéra  au  XVII1  siècle. 
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carrière  que  vous  savez.  Et  cela  prouve  encore  que  l'opéra-comique 
n'est  pas  encore  si  mort  que  vous  voulez  bien  le  dire,  puisque  quand, 
par  hasard,  il  s'en  produit  un  d'aimable  et  de  souriant,  les  spectateurs 
y  courent  aussitôt. 

Donc,  nous  venons  de  revoir  Phryné,  et  j'ose  dire  que  nous  l'avons 
revue  avec  le  même  plaisir  qu'au  premier  jour.  L'œuvre  n'est  pas  assez 
oubliée  pour  qu'il  soit  utile  d'en  refaire  l'analyse  et  de  gloser  longue- 
ment à  son  sujet.  Je  n'ai  qu'à  dire  quelques  mots  de  l'interprétation. 
L'héroïne,  c'est  aujourd'hui  M"0  Nicot-Vauchelet,  qui  n'a  peut-être  pas 
l'ampleur  physique,  et  par  cela  même  l'autorité  qu'exige  le  rôle,  mais 
qui  s'y  montre  toute  charmante,  tout  aimable  et  toute  pleine  de  grâce, 
jouant  d'ailleurs  le  rôle  avec  esprit  et  le  chantant  de  sa  jolie  voix  con- 
duite avec  habileté.  Dicéphile,  c'est  M.  Allard,  qui  ne  saurait  faire 
oublier  l'excellent  Fugère,  mais  qui  y  fait  preuve  de  son  talent  ordi- 
naire. Nicias  est  représenté  fort  agréablement  par  M.  Francell,  tandis 
que  le  gentil  rôle  de  Lampito  est  bien  tenu  par  M.Ue  Herleroy.  Et  l'en- 
semble se  complète  heureusement  par  MM.  Messmaecker  et  Vaurs. 

Etait-il  bien  nécessaire  que  l'Opéra-Comique  s'en  aille  emprunter  au 
répertoire  de  l'Opéra  le  Paillasse  de  M.  Leoncavallo  pour  le  faire  entrer 
dans  le  sien  ?  Quoique  cela  ne  me  semblât  pas  indispensable,  je  veux  le 
croire,  puisque  M.  Albert  Carré  en  a  jugé  ainsi.  L'œuvre,  assurément, 
n'est  ni  de  première  main  ni  de  premier  choix.  Elle  est  grosse,  brutale, 
et  non  certes  sans  banalité.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  elle  a  une  grande 
qualité  :  elle  est  scénique,  et  l'on  ne  peut  nier  que  l'auteur  ait  le  sens 
du  théâtre.  Et  puis,  si  peu  neuve  qu'elle  puisse  être,  il  y  a  là  une  pièce, 
et  une  pièce  qui  commande  l'intérêt.  C'a  été  certainement  une  des  causes 
de  son  succès  en  Italie,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  accepter  à  l'Opéra,  où 
elle  était  si  peu  à  sa  place  ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  fût,  pour 
la  même  raison,  acceptée  à  l'Opéra-Comique.  Elle  y  est  d'ailleurs,  non 
seulementbien  chantée,  mais  jouée  de  façon  tout  à  fait  remarquable  : 
par  M.  Salignac,  très  dramatique  et  véritablement  émouvant  dans  le 
rôle  de  Canio;  par  M.  Albers.qui  a  fait  un  type  excellent  et  très  curieux 
de  celui  de  Tonio,  et  par  Mlle  Lamare,  vraiment  charmante  dans  celui 
de  Nedda.  Tous  trois  ont  eu  un  succès  très  grand  et  très  mérité,  et 
M.  Albers  avait  préludé  personnellement  à  ce  succès  en  venant  dire, 
dans  le  manteau  d'Arlequin,  le  petit  prologue  qui  sert  d'introduction  au 
drame  et  dans  lequel  il  avait  fait  preuve  d'une  incontestable  originalité. 

Arthur  Pougin. 


oblige!  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Maurice 
Hennequin  et  Pierre  Veber. 

Si  jamais  la  politique  a  produit  quelque  part  un  galimatias  triple  et 
quadruple,  c'est  bien  dans  le  vaudeville  de  MM.  Hennequin  et  Veber, 
que  les  habitués  des  boulevards  parisiens  ont  dès  l'abord  accueilli  par 
les  manifestations  d'une  gaité  sincère  et  persistante. 

Il  était  une  fois  en  Bretagne  quatre  royalistes  qui  s'installèrent  à 
Paris  dans  le  but  de  jeter  bas  la  République  et  de  restaurer  le  trône 

dans  sa  splendeur  d'autrefois.  Tous  n'avaient  pasau  même  degré  l'ar- 
deur de  cette  restauration.  La  marquise  de  Kalandec  et  sa  fille  ne  pou- 
vaient être  suspectes  d'aucune  compromission;  elles  parlaient,  elles 
agissaient  pour  la  cause,  donnant  en  plein  dans  tous  les  ridicules  où 
peuvent  tomber  les  apôtres  féminins  d'une  propagande  outrancière.  Le 
gendre  de  la  marquise,  le  roturier  Goujon,  récemment  paré  du  titre  de 
baron  de  l'Étang,  est  considéré  par  son  épouse  et  par  sa  belle-mère 
comme  un  héros  de  Plutarque.  Il  est  camelot  du  Roy.  Chaque  soir,  les 
deux  femmes  le  conduisent  au  seuil  de  la  maison,  l'œil  humide,  tout 
émues  de  penser  qu'il  s'en  va,  la  canne  à  la  main,  briser  les  statues 
républicaines.  En  réalité,  c'est  chez  des  amies  qu'il  se  rend,  mais 
comme  il  faut  bien  que  les  journaux  aient  quelque  chose  à  raconter  le 
lendemain  sur  ses  prétendus  exploits,  il  charge  son  chauffeur  d'aller 
mutiler  tantôt  un  La  Barre,  tantôt  un  Etienne  Dolet.  Cela  ne  va  pas 
sans  quelques  risques.  Ainsi,  hier  même,  le  chauffeur,  ayant  bu  plus 
que  de  coutume,  a  brisé  la  jambe  du  cheval  de  Louis  XIV  sur  la 
place  des  Victoires  et  le  pied  du  Henri  rv  équestre  du  Pont-Xeuf.  Pour 
justifier  ce  haut  fait  d'ivrogne  qu'il  doit  prendre  à  son  actif,  le  baron 
est  obligé  de  déclarer  que  le  Roi  soleil  fut  le  premier  des  radicaux  et 
Henri  IV  le  père  des  socialistes.  Pour  compléter  notre  quatuor  de  poli- 
ticiens, il  faut  nommer  le  marquis  de  Kalandec.  Celui-là  est  un  tiède, 
un  douteux  même,  car  il  nous  fait  en  ces  termes  sa  profession  de  foi 
politique  :  «  Moi,  je  suis  tranquilliste;  nous  sommes,  comme  cela, 
trente-cinq  millions  de  Français  ». 

Quand  ses  orgies  diurnes  et  nocturnes  lui  en  laissent  le  loisir,  le 
baron  de  l'Étaug  se  mêle  à  l'action  royaliste.  La  preuve  en  est  que  le 
journal  la  Gueule  décharge  sur  lui  chaque  jour  une  hotte  peu  littéraire 
d'injures.  C'est  le  socialiste  Lebouzier  qui  rédige  la  Gueule;  il  a  soin 
que  ce  titre  ne  soit  pas  un  vain  mot. 


Entre  ces  personnages  se  noue  et  se  dénoue,  dans  un  tohu-bohu  déso- 
pilant d'équivoques,  l'action  la  plus  compliquée  et  la  plus  impossible  à 
raconter  qui  soit.  Au  théâtre,  les  péripéties  en  deviennent  absolument 
claires  et  faciles  à  suivre,  parce  que  la  pièce  est  construite  par  des 
hommes  de  métier  d'une  incontestable  valeur  et  des  plus  spirituels.  La 
lutte  pour  les  élections  d'une  part,  le  hasard  d'une  fugue  amoureuse 
d'autre  part,  mettent  en  présence  dans  une  localité  de  la  Touraine  tous 
les  politiciens  des  deux  sexes  avec  lesquels  nous  avons  fait  connais- 
sance, et  en  même  temps  qu'eux.  Mm"  Lebouzier  en  bonne  fortune 
extra-conjugale  avec  le  baron  de  l'Etang.  La  malice  des  choses  veut  que 
ce  dernier  soit  obligé  de  passer  pour  le  mari  de  celle-là,  tandis 
que  Lebouzier  lui-même  devient,  malgré  ses  protestations,  baron  de 
l'Étang.  Une  gifle  donnée  à  un  sous-préfet  provoque  l'intervention  delà 
justice  et  achève  de  mettre  le  comble  à  l'effarement  de  tous,  car  elle  est 
l'occasion,  pour  les  représentants  de  l'autorité,  de  commettre  les  plus 
amusantes  bévues. 

Il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  difficile  quant  à  la  manière  dont  tout 
cela  finit.  Les  femmes  qui  étaient  ou  paraissaient  coupables  sont  recon- 
nues ou  proclamées  innocentes.  Le  baron  de  l'Étang  et  Lebouzier,  après 
avoir  donné  le  joyeux  spectacle  de  deux  forcenés  ardents  à  s'écharper, 
mais  que  des  menottes  qu'on  leur  avait  prudemment  mises  aux  mains 
empêchaient  de  le  faire,  sont  réduits  au  silence,  chacun  d'eux  possédant 
des  documents  de  nature  à  compromettre  à  jamais  son  adversaire.  La 
Gueule  même  se  taira,  car  c'est  le  marquis  de  Kalandec  qui  la  soudoyait, 
aux  seules  fins  d'y  faire  injurier  son  gendre  et  le  dégoûter  ainsi  de  la 
vie  politique.  Le  manoir  de  Kalandec  reverra  ses  hôtes  écœurés  des 
luttes  électorales. 

M.  Germain  et  Mme  Rosine  Maurel  doivent  être  placés  hors  de  pair 
dans  l'interprétation  de  Noblesse  oblige.  Après  eux.  Mme  Marguerite  Ca- 
ron,  Mlle  Louise  Biguou,  MM.  Coquet,  Landrin  et  Girier  ont  contribué 
au  plaisir  du  public  par  leur  manière  de  mener  vivement  les  scènes  de 
ce  vaudeville,  où  étincelle  d'un  bout  à  l'autre  une  gaité  de  bon  aloi. 

Amédée  Boutakel. 


Vaudeville.  —  La  Barricade,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Paul  Bourget. 

Le  patron  Breschard  a  un  contremaître  nommé  Langouet,  qui  sabote 
le  travail  et  va  causer  la  ruine  de  la  fabrique  en  provoquant  une  grève, 
juste  au  moment  où  une  commande  d'un  demi-million  doit  être  livrée. 
Le  vieux  et  fidèle  ouvrier  Gaucheron  sauve  la  maison  en  organisant  un 
atelier  secret  où  les  objets  de  livraison  pressante  s'achèvent  en  toute 
hâte.  Mais  tout  se  découvre,  et  grévistes  et  «  jaunes  »  en  viendraient 
aux  mains,  si  l'ouvrière  Louise  Mairet,  la  maîtresse  de  Breschard.  ne 
se  jetait  au-devant  de  Langouet  en  protestant  qu'elle  l'aime.  La  chose 
est  vraie  d'ailleurs  ;  elle  l'épouse.  Breschard  pardonne  tout,  et  fonde, 
avec  son  propre  argent,  une  coopérative  où  s'emploiera  Langouet. 

M.  Bourget  a  prétendu  dans  la  Barricade  nous  donner  le  spectacle 
d'un  conflit  entre  le  capital  et  le  travail,  et  démontrer  la  nécessité  à 
laquelle  est  acculée  la  classe  dirigeante,  de  s'opposer  aux  exigences  des 
syndicats  ouvriers.  Il  est  sincère  en  ce  sens  qu'il  n'a  esquivé  aucune 
difficulté,  supprimé  aucune  objection  :  mais  son  impartialité  n'est  pas 
entière,  car  il  a  manœuvré  de  façon  à  rendre  sympathiques  ou  antipa- 
thiques les  caractères  de  ses  personnages,  selon  qu'ils  représentent,  à 
son  point  de  vue,  la  bonne  cause  ou  la  mauvaise.  Ici.  nous  avons  affaire 
à  un  patron  admirable  de  désintéressement  et  de  bonté:  il  accepterait 
la  ruine  de  son  industrie  si  le  bonheur  de  ses  ouvriers  en  dépendait. 
Près  de  lui,  le  vieil  ébéniste  Gaucheron  atteint  au  sublime  en  défendant 
un  ordre  social  qu'il  estime  providentiel. 

De  l'autre  côté  de  la  barricade.  Langouetjoueunpeu  lerôle  du  traître 
des  anciens  mélodrames,  et  le  troupeau  des  ouvriers  syndicalistes  qui 
l'accompagnent  produit  un  effet  caricatural.  En  fait.  M.  Bourget  avait 
le  droit  d'ètayer  à  son  gré  sa  thèse.  Toutefois,  la  portée  des  revendica- 
tions dont  il  semble  se  faire  l'apôtre  est  un  peu  amoindrie,  d'abord  parce 
qu'il  y  a  non  seulement  lutte  de  classes,  mais  rivalité  d'amour  entre 
Breschard  et  Langouet,  ensuite  à  cause  de  l'indécision  dans  laquelle 
nous  restons  à  la  fin  de  la  pièce.  Les  trois  premiers  actes  tendent  en 
effet  à  démontrer  l'urgence  pour  les  patrons  de  faire  bloc  contre  le  syn- 
dicalisme, tandis  que  le  quatrième  apporte  l'apaisement  du  conflit  par 
une  coopérative  fondée  au  profit  de  Langouet.  La  coopérative  n'est-elle 
pas  la  confusion  fraternelle  entre  le  capital  et  le  travail.  eVst-à-dire  la 
négation  môme  de  l'antagonisme  des  classes  dont  la  fatalité  a  été  pro- 
clamée au  début  de  la  pièce? Il  est  de  toute  justice  de  reconnaître  d'ail- 
leurs que  l'œuvre  de  M.  Bourget  est  vivante,  bien  littéraire,  très  dis- 
tinguée et  vibrante  en  plus  d'un  endroit. 

M.  Lérand  est  touchant  à  souhait  dans  le  rôle  de  Breschard.  il.  Gau- 
thier, le  syndicaliste,  frémit  et  se  dépense  peut-être  trop  :  il  force  un 
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peu  la  note  afin  de  se  rendre  plus  antipathique.  M.  Lacroix,  qui  repré- 
sente le  fils  de  Breschard,  met  une  conviction  égale  au  service  des  idées 
les  plus  opposées. 

Mlle  Yvonne  de  Bray  a  fait  preuve  de  passion,  MIle  Marguerite  Carèze 
de  grâce,  M110  Nelly  Cormon  de  beauté. 

Il  convient  de  placer  hors  de  pair  M.  Joffre,  qui  a  présenté  l'excellent 
ouvrier  Gaucheron  comme  type  vraiment  beau  de  bonhomie,  de  finesse 
et  de  conscience  professionnelle. 

Les  décors  de  la  Barricade  sont  simples  et  bien  compris,  parfois  d'une 
élégante  richesse.  Chaque  acte  porte  un  titre  spécial  qui  peut  aider  à 
suivre  l'action  :  le  Sabotage,  la  Grève,  la  Chasse  aux  Renards  (les  renards 
sont  les  ouvriers  réfractaires  à  la  grève),  Après  la  grève.  Le  grand  suc- 
cès de  l'ouvrage  n'a  pas  été  douteux  à  la  première  représentation  et 
s'est  affirmé  dès  l'abord.  Le  public  était  évidemment  dans  les  idées  de 
l'auteur. 

Amédée  Boutarel. 


e:  :fjl  X-.  i  o  z  i  a.  nx"  .a. 


CHAPITRE    IV  (Suite) 

BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE    CONCERTS    SÏMPH  ONIQTJE  S 

Voici  donc  maintenant  Berlioz  errant  à  la  recherche  d'une  salle  où  il 
pût  faire  entendre  au  public  parisien  ses  œuvres  et  celles  de  ses 
maîtres  préférés.  Nous  le  trouvons  d'abord  émigrant  à  la  salle  Herz. 
Le  3  février  1844,  il  y  donne  un  concert  avec  orchestre  et  chœurs,  dont 
le  programme  est  intéressant  :  outre  les  trois  morceaux  symphoniques 
de  Roméo  et  Juliette  et  l'Invitation  à  la  valse,  ainsi  que  d'importants 
fragments  de  YAlceste  de  Gluck  (comprenant  des  morceaux  empruntés 
aux  deux  partitions,  l'italienne  et  la  française  :  l'air  Divinités  du  Styx, 
par  exemple,  était  chanté  sur  des  paroles  reproduisant  littéralement 
les  mots  italiens  :  Ombres  1  Larves  !),od  y  entendit  plusieurs  composi- 
tions nouvelles,  dont  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  une  scène  de 
Faust:  Marguerite  seule  (ceci  deux  ans  et  demi  avant  la  Damnation), 
la  ballade  A' Hélène  (des  Mélodies  irlandaises)  transcrite  pour  chœur 
d'hommes  et  orchestre,  et  un  Hymne  pour  six  instruments  à  vent 
inventés  par  Adolphe  Sax  (1). 

Obligé  de  courir  de  salle  en  salle,  Berlioz  en  est  réduit  à  donner  ses 
concerts  dans  des  théâtres.  Il  loue  l'Opéra-Comique  pour  y  donner  un 
concert  spirituel  le  Simedi-Saint  6  avril.  Le  programme  est  bien  ce 
qu'il  faut  pour  une  audition  théâtrale  :  rien  que  de  petites  œuvres, 
douze  numéros,  pas  de  symphonie  (sauf  la  Funèbre  et  triomphale,  qui  est 
si  peu  symphonique),  mais  des  fragments  d'opéras  (  duo  d'Armide,  un 
morceau  de  Robert  le  Diable  transcrit  pour  les  instruments  Sax),  des 
concertos  de  violon  (Sivori)  et  de  piano,  deux  ouvertures  de  Berlioz,  le 
Cinq  mai,  le  Sanctus  du  Requiem.  Notons  ici  un  délicat  souvenir  donné 
par  Berlioz  à  la  mémoire  de  son  maître  :  il  fait  chanter  par  Alexis 
Dupont  le  motet  de  Lesueur  :  In  média  nocte  (la  veillée  de  David),  «  qui  a 
un  si  beau  caractère  »,  écrit-il  (2). 

Le  4  mai,  autre  concert  au  théâtre  —  le  Théâtre-Italien  cette  fois. 
Liszt  y  prête  son  concours  (3)  :  il  joue  le  concerto  de  Weber,  sa  Fantaisie 
sur  Don  Juan,  et.  après  l'orchestre,  le  Bal  de  la  Symphonie  fantastique  ; 
puis  encore  Trois  mélodies  hongroises  (s'agirait-il  de  la  première  audition 
des  célèbres  et  resplendissantes  Rapsodies  ?  ),  et  le  concert  s'acheva  par 
un  «  Hexameron,  variations  brillantes  pour  deux  pianos,  composées  par 
Thalberg,  Herz,  Chopin,  Czerny,  Pixis  et  Liszt,  exécutées  par  Liszt  et 
Dôhler.  »  Puis  encore  du  Bériot,  du  Lachner,  une  scène  de  Weber:  que 
restait-il  donc  pour  place  à  Berlioz  ?  Tout  juste  celle  de  faire  entendre 
Harold  et  le  Carnaval  romain,  et  ce  n'était  guère  la  peine  de  déranger 
pour  cela  les  140  musiciens  qu'annonce  le  programme  (4). 

En  vérité,  l'ère  des  difficultés  était  ouverte  ;  loin  d'être  parvenue  à 
l'état  d'institution  stable,  celle  qu'avait  tentée  Berlioz  était  déjà  en 
décadence. 

Il  n'en  rêvait  pas  moins  de  faire  grand,  toujours  plus  grand.  Et  c'est 

(1)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède  tout  un  paquet  de  programmes  de 
ce  concert  (17  exemplaires). 

(2)  Lettre  de  Berlioz,  du  15  mars  1844,  imprimée  dans  Octave  Fouque,  Un 
précurseur  de  Berlioz,  J.-F.  Lesueur,  dans  les  Révolutionnaires  de  la  Musique, 
p.  160. 

(3)  Par  une  lettre  du  16  mars  1844,  Berlioz,  informé  que  Liszt  était  à  la  veille  de 
venir  à  Paris,  lui  avait  demandé  son  concours  pour  son  concert  du  6  avril.  L'événe- 
ment nous  apprend  que  ce  concours  fut  accordé  un  mois  plus  tard. 

(4)  Programme  conservé  parmi  les  papiers  de  Berlioz  à  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire (3  exemplaires).  . 


en  cette  même  année  1844,1e  1er  août,  à  l'occasion  de  l'Exposition  des 
produits  de  l'Industrie,  qu'il  accomplit  sa  tentative  la  plus  hasardée, 
celle  d'uu  festival  dont  l'exécution  ne  demandait  pas  moins  de  mille 
exécutants  et  exigeait  les  trente-deux  mille  francs  réalisés  parla  recette 
pour  que  les  frais  en  fussent  couverts.  Les  Mémoires  ont  raconté  en  détail 
les  péripéties  de  cette  entreprise  ;  des  lettres,  que  nous  publierons  pro- 
chainement dans  un  deuxième  volume  de  correspondance  de  Berlioz, 
ajouteront  quelques  précisions  à  son  récit.  Rappelons  simplement  ici 
que  le  programme  comprenait  les  noms  et  les  œuvres  des  plus  grands 
maîtres  du  passé  et  du  présent  :  Beethoven,  Gluck,  "Weber,  Spontini, 
Rossini ,  Auber,  Halévy,  Mendelssohn,  Meyerbeer  (1),  un  chœur  inédit  de 
Méreaux,  enfin  trois  morceaux  de  Berlioz,  dont  l'Hymne  à  la  France 
avait  été  spécialement  composé  pour  cette  occasion.  La  critique  constata 
que  cette  puissante  manifestation  d'art  rappelait  «  les  temps  héroïques 
de  la  République  française,  alors  quelesMéhul,  les  Berton,  les  Lesueur, 
les  Catel  et  les  Cherubini  (2)  mettaient  leur  génie  au  service  delà  patrie 
et  créaient  notre  école  musicale  (3)  ». 

C'est  aussi  de  ce  jour  que  date  la  réputation  particulière  faite  à  Ber- 
lioz, que  résume  le  mot  historique  d'un  grand  personnage  (serait-ce 
point  quelque  vieux  maréchal  de  France?)  :  «  Alors,  c'est  vous  qui 
faites  de  la  musique  pour  cinq  cents  musiciens?...  » 

Quant  à  lui,  au  prix  de  mille  labeurs,  il  s'estima  heureux  d'avoir  pu 
réaliser  un  bénéfice  de  huit  cents  francs  !  (4) 

Depuis  lors,  et  jusqu'au  jour  où  il  eut  à  offrir  au  public  son  plus 
définitif  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire  pendant  deux  ans  et  plusieurs  mois, 
Berlioz  renonça  à  organiser  des  concerts  à  Paris  sous  sa  responsabilité 
personnelle.  Mais  il  ne  resta  pas  inactif  pour  cela,  car  il  eut  à  diri- 
ger quatre  grandes  auditions  musicales  qui  eurent  lieu  au  Cirque  des 
Champs-Elysées,  de  par  l'initiative  du  propriétaire  de  cet  établissement. 
Ce  fut  ainsi  que  l'on  entendit  pour  la  première  fois  de  la  musique 
symphonique  et  chorale  dans  un  cirque,  idée  dont  devaient  grande- 
ment bénéficier,  par  la  suite,  Pasdeloup  d'abord,  au  boulevard  des 
Filles-du-Calvaire,  puis  Charles  Lamoureux,  dans  ce  même  Cirque  des 
Champs-Elysées  où  il  fit  connaître  en  premier  lieu  au  public  parisien 
les  oratorios  de  Bach  et  d'Haendel,  et  où  il  revint  plus  tard  pour  y 
révéler  Wagner  et  les  œuvres  de  lajeune  école  française.  Souvenirs  déjà 
lointains  !  Cet  édifice  d'harmonie,  où  nous  avons  éprouvé  tant  d'im- 
pressions inoubliables,  a  maintenant  disparu  sous  la  pioche  des  démo- 
lisseurs. Les  regrets  n'en  doivent-ils  pas  être  plus  vifs  encore  quand 
nous  songeons  que  ce  fut  Berlioz  qui  l'inaugura  ? 

A  la  vérité,  il  n'eut  pas  l'idée  qui  seule  a  permis  d'employer  utile- 
ment les  cirques  aux  auditions  symphoniques,  celle  qui  consiste  à 
dresser  pour  les  exécutants  une  estrade  appliquée  à  l'un  des  côtés  de 
l'amphithéâtre.  Pour  lui.  il  avait  placé  son  personnel  orchestral  dans 
l'arène,  tandis  que,  sur  un  des  côtés,  une  petite  estrade  mettait  bien 
en  vue  le  chef  d'orchestre,  les  solistes  et  un  petit  chœur;  du  côté 
opposé,  le  chœur  principal  s'étageait  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre. 
Les  solistes  étaient  séparés  du  chœur  par  toute  l'étendue  de  l'orchestre, 
et  c'était  là  une  disposition  peu  heureuse. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Il  fut  un  temps  où  il  ne  se  passait  pour  ainsi  dire  pas  une  année  sans  que  la 
Société  des  concerts  nous  fit  entendre  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven. 
Même  une  sorte  de  tradition  voulait  que.  chaque  saison,  elle  parût  sur  le  pro- 
gramme de  l'un  des  deux  concerts  spirituels.  Cette  tradition  a  disparu,  et 
dimanche  dernier,  lorsque  le  chef-d'œuvre  nous  a  été  offert,  il  y  avait  près  de 
cinq  ans  que  nous  n'avions  été  à  même  de  l'admirer  (12  février  1903).  Et  à  ce 
propos,  pourquoi  la  Société  ne  ferait-elle  pas  un  jour  ce  qui  se  fait  couram- 
ment en  Allemagne,  et  ne  nous  donnerait-elle  pas,  au  cours  d'une  seule  ses- 
sion et  dans  leur  ordre  chronologique,  la  série  complète  des  neuf  symphonies"? 
Ce  serait  une  si  grande  joie  pour  ses  auditeurs,  qui  savent  bien  que  nulle  part 

(1)  Deux  des  morceaux  que  Berlioz  avait  inscrits  sur  ce  programme  sont  restés 
longtemps  au  répertoire  des  concerts  d'orchestre  et  chœurs  :  la.  Bénédiction  des  poi- 
gnards, qui  no  disparut  qu'à  partir  du  moment  où  Meyerbeer  cessa  de  plaire  au 
public  symphonique,  et  la  scène  desjardins  d'Armide,  avec  sa  gavotte  et  ses  chœurs 
ravissants  (Jamais  dans  ces  beaux  Heur,  Voici  la  charmante  retraite},  que  Pasdeloup 
se  plaisait  à  diriger  dans  les  grandes  occasions,  et  que  nous  nous  souvenons  d'avoir 
entendue  encore  dans  un  grand  festival  en  l'honneur  de  Berlioz,  dirigé  par  Ernest 
Eeyer,  à  l'ancien  Hippodrome,  vers  1880. 

(2)  N'est-il  pas  digne  de  remarque  de  constater  combien  Gossec,  véritable  initia- 
teur du  mouvement  dont  il  est  ici  parlé,  était  oublié,  quinze  ans  à  peine  après  s? 
mort,  quand  nous  voyons  son  nom  omis  d'une  pareille  énumération  ! 

(3)  Revue  et  Gazette  musicale,  4  août  1844. 

(4)  Mémoires,  chapitre  LUI. 
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au  monde  on  n'interprète  Beethoven  comme  au  Conservatoire,  et  ce  serait  une 
gloire  pour  elle.  En  attendant  que  ce  rêve  se  réalise,  je  me  bornerai  à  cons- 
tater le  succès  qui  a  accueilli,  cette  fois  encore,  la  Pastorale,  sans  entrer  à  son 
sujet  dans  aucune  considération.  Que  dire  en  effet  de  ce  chef-d'œuvre  unique, 
après  ce  qu'en  ont  dit,  chacun  de  son  cùlé,  Berlioz  et  George  Sand,  l'appré- 
ciant et  exprimant  leur  admiration,  l'un  en  musicien,  l'autre  en  poète?  Il  ne 
me  reste  donc  qu'à  applaudir  des  deux  mains  (car  je  ne  sais  pas  comment 
je  ferais  pour  applaudir  avec  une  seule)  à  l'exécution  merveilleuse  que  ce  mer- 
veilleux orchestre  nous  a  donnée,  une  fois  encore,  de  la  Pastorale,  et  qui  a  sou- 
levé l'enthousiasme  du  public.  Après  l'orchestre,  les  chœurs.  Ils  nous  ont 
chanté  avec  un  rare  ensemble  un  joli  motet  de  M.  Paul  Vidal  :  Ecce  sacerdos 
magnus,  d'un  heureux  caractère,  et  le  délicieux  Ave  vcrum  de  Mozart,  qu'ac- 
compagne seulement  l'ensemble  du  quatuor  à  cordes.  Nous  avons  eu  ensuite 
le  3G  concerto  de  piano  de  M.  Saint-Saëns  (en  mi  b),  œuvre  d'une  belle  allure, 
dite  avec  plus  de  vigueur  que  de  charme  par  Mm0  Marguerite  Long,  et  le  Pré- 
lude à  l'Après-midi  d'un  Faune  de  M.  Claude  Debussy,  dont  j'aime  mieux  ne 
rien  dire  (il  ne  faut  chagriner  personne),  et.  le  concert  se  terminait  par  la  belle 
Cantate  pour  le  jour  de  Pâques  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  c'était  la  première 
audition  au  Conservatoire.  Elle  est  superbe,  cette  cantate,  de  proportions  mo- 
destes, et  certaines  parties  en  sont  exquises.  La  place  me  manquerait  pour  en 
entreprendre  une  analyse  détaillée,  mais  des  huit  morceaux  qui  la  composent 
je  signalerai  particulièrement  le  n°  2,  un  chœur  très  beau,  très  large  et  d'une 
superbe  envergure,  le  n°3,  duo  de  femmes  délicieux,  accompagné  uniquement 
paV  les  basses,  d'une  simplicité  d'accent  et  d'un  sentiment  mélancolique  tout 
à  fait  pénétrants,  et  le  n°  5,  qui  est  encore  un  chœur  d'une  rare  beauté  et  d'un 
grand  caractère.  L'exécution  de  cette  œuvre  si  intéressante  a  été  excellente  de 
la  part  des  chœurs,  et  aussi  des  solistes,  M,1,cs  Ennerie-Clamer,  Notick,  Bré- 
geot,  MM.  Toraille  et  Jean  Delmont.  Tous  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tache, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Le  succès  les  en  a  justement  récompensés.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Le  programme  de  ce  concert  a  été  consacré  tout 
entier  aux  œuvres  de  César  Franck.  Il  était  parfaitement  bien  composé  dans 
l'ensemble  et  a  pu  donner  une  idée  noble  et  grande  du  génie  musical  d'un 
maître  français  longtemps  trop  dédaigné.  Un  numéro  pourtant  a  soulevé  des 
protestations.  Plusieurs  auditeurs  ont  affecté  de  s'étonner  que  l'on  ne  jouât 
pas  au  piano  le  morceau  superbe  Prélude,  choral  et  fugue,  écrit  pour  cet  instru- 
ment, et  ont  même  jeté  tout  haut  le  nom  de  la  personne  qu'ils  auraient  désiré 
avoir  comme  interprète.  Assurément  il  était  désirable  que  le  piano  fût  repré- 
senté dans  un  festival  César  Franck,  mais,  si  la  chose  paraissait  dangereuse, 
rien  n'était  plus  facile  que  de  remplacer  le  Prélude,  choral  et  fugue  par  le  frag- 
ment symphonique  de  Rédemption  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  production 
de  son  auteur.  M.  Gabriel  Pierné  a  dirigé  la  symphonie  en  ré  mineur  avec 
une  ferveur,  une  conviction  ardentes;  il  a  su  donner  une  réelle  puissance  à  la 
conclusion  du  premier  mouvement;  le  second  a  été  rendu  avec  charme  et 
simplicité;  le  final  a  paru  bruyant  et  d'un  effet  trop  extérieur.  Je  n'ai  jamais 
considéré  Psyché  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de  César  Franck;  on  y  ren- 
contre pourtant,  parées  de  suaves  harmonies,  des  idées  remplies  de  jeunesse 
et  de  grâce.  Certaines  pages  respirent  une  poésie  de  rêve  a  laquelle  on  se  livre 
volontiers,  c'est  le  sommeil  de  Psyché,  la  scène  d'amour,  le  chant  «  Amour, 
elle  a  connu  ton  nom  »,  et  quelques  autres  dispersées.  L'apothéose,  où  les  cui- 
vres dominent,  laisse  une  moins  bonne  impression.  Je  ne  cruis  pas  soutenir  un 
paradoxe  en  disant  que  le  plus  pur  de  la  gloire  de  Franck  doit  lui  venir  de  ses 
mélodies  et  de  certaines  œuvres  de  sa  jeunesse  comme  Rédemption.  Ruth  et 
Rébeeca.  Sa  mélodie  intitulée  Nocturne  et  celle  nommée  Procession  doivent  s'im- 
poser à  l'admiration  par  la  profondeur  du  sentiment,  la  noblesse  de  l'idée 
mélodique  et  le  charme  des  harmonies.  Mme  Auguez  de  Montalant  en  a  été 
dimanche  dernier  la  parfaite  interprète.  Elle  a  chanté  aussi,  et  avec  non  moins 
d'àme,  un  extrait  de  la  huitième  béatitude,  Mater  dolorosa.  Les  soli  de  Psyché 
ont  été  dits  par  Mme  Lina  Damauri.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns  a 
eu  dimanche  une  exécution  hors  pair.  La  précision  des  attaques,  la  variété  des 
nuances  et  des  accents,  la  maîtrise  remarquable  du  chef,  la  discipline  de  l'or- 
chestre ont  mis  en  un  relief  saisissant  la  belle  œuvre  française,  une  de  celles 
qui  resteront,  car  elle  se  maintient  hors  des  conventions  passagères,  des  ca- 
prices de  la  mode,  des  écoles  et  des  chapelles,  en  son  harmonieux  équilibre, 
sa  noble  architecture,  la  haute  probité  de  ses  moindres  détails.  Le  public  l'a 
acclamée  longuement,  et  c'était  justice.  L'autre  pièce  maîtresse  du  programme 
était  un  poème  symphonique  de  Liszt,  la  Bataille  des  Huns,  rarement  entendu 
et  qui  se  distingue  par  une  véhémence  et  une  puissance  descriptive  peu  com- 
munes. Deux  thèmes,  l'un  symbolisant  la  furie  des  passions  barbares,  l'autre  la 
force  calme  et  sereine  en  sa  douceur  de  l'idée  chrétienne,  luttent  en  des  épi- 
sodes de  saisissants  contrastes  jusqu'à  la  péroraison  vraiment  grandiose,  où  le 
Grux  fidelis  du  chant  grégorien  s'établit  enfin  victorieux  en  sa  majesté  repo- 
sante. Une  éblouissante  instrumentation,  des  rythmes  sauvages  du  plus  curieux 
effet,  une  onction  impressionnante  font  de  cette  page,  qui  fut  admirablement 
interprétée,  une  œuvre  à  part  dans  récrin  si  riche  du  génial  musicien.  La 
Fantaisie  sur  deux  airs  populaires  angevins  du  compositeur  belge  G.  Lekeu  ne 
vise  pas  si  haut  et  reste  dans  le  cadre  de  la  musique  uniquement  pittoresque. 
Mais  l'auteur,  malgré  son  jeune  âge  (on  sait  que  Guillaume  Lekeu  est  mort  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  laissant  un  bagage  musical  déjà  considérable),  s'y 
révèle  possesseur  d'une  incontestable  maîtrise  et  d'une  réelle  originalité.  De 
l'aimable  suite  de  Grieg  pour  instruments  à  cordes  «  Au  temps  d'Holberg  »,  il  n'y 
a  rien  à  dire,  pas  plus  que  de  deux  courts  fragments  lyriques  dus,  l'un  à 


M.  de  Wieniawski,  A  mon  démon,  l'autre  de  Borodine,  la  Reine  de  lu  mer,  qui 
ne  dépassent  pas  le  cadre  de  la  musique  aimable  de  salon.  Un  peu  plus  impor- 
tant est  apparu  l'air  de  Snegoroutchka  de  Rimsky-Korsakow  d'une  jolie  ardeur 
juvénile.  Ces  trois  numéros  ont  été  fort  bien  traduits  par  la  voix  souple  et 
facile  de  M""'  de  Vieniawski.  La  séance  avait  commencé  par  l'immortelle 
ouverture  A'Egmont,  de  Beethoven.  .1.  Jf.nuin. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  l'nstomle  (Beethovi-n  .—  /><»  .,>/<.•,./,.  „,.<■,,,,,.  p;iU]  \  ,. 
dal).—  Aveverum  (Mozart). —  Concerto  en  mi  bémol  (n"3)  pour  piano  [Saint-Saëns  , 
par  MmB  Marguerite  Long.  —  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  Faune  (Debussy  .  —  Cantate 
pour  le  Jour  dePdques  (Bach),  soli  par  M""  Ennerie-Clamer,  Notick,  Brégeot,  MU. To- 
raille et  Delmont. 

Châtelet:  Concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné:  Scène  du Vénus- 
berg  de  Tannh'iuser  (Wagner).  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult  de  Tristan  et  Yseult 
(Wagner).  —  Siegfried-Idyll  (Wagner). —  Fragments  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 
—  Sinfonia  domeslica  (Richard  Strauss).  —  Danse  de  Salomé  (Richard  Strauss). 

Salle  Gaveau  :  Concert  Lamoureux,  1"  Symphonie,  en  si  bémol  (Schumann).  — 
Trois  danses  à  5  temps  (Tiersot).  —  Concerto  en  ut  mineur  pour  piano  et  orchestre 
(Beethoven),  par  M.  Mark  Hambourg.  —  La  Forêt  enchunUie  (Vincent  d'Indy).  —  Ou- 
verture des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner).  —  Petite  suite  pour  le  piano  à  4  mains 
(Debussy),  orchestrée  par  M.  Bûsser.  —  Phaeton  (Saint-Saëns).—  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Chevillard. 

«  Symphonia  »  (Théâtre  des  Arts),  concert  sous  la  direction  de  M.  Henri  Bûsser  : 
Festival  du  centenaire  de  Schumann.  —  Programme  :  Ouverture  de  Manfred.  —  Sym  - 
phonie  n°  2,  en  ut.  —  Ouverture  à'Llermann  et  Dorothée.  —  Concerto  pour  violoncelle 
et  orchestre,  par  M.  Joseph  Salmon.  —  Ouverture  de  Geneviève. 

—  Edouard  Risler  donnera  le  jeudi  27  janvier,  à  la  salle  Erard,  le  cinquième 
des  six  récitals  annoncés  par  lui.  Cette  série  sera  consacrée  à  des  œuvres  de 
l'école  moderne  française  et  comprendra  les  sonates  de  Dukas,  de  d'Indy  et 
un  nocturne,  un  impromptu,  une  barcarolle  et  une  valse  de  Fauré.  La  der- 
nière des  six  séances  aura  lieu  le  10  février. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboyés  a  la  musique) 


Le  maître  Théodore  Dubois  vient  de  publier,  sous  le  litre  de  Poèmes  Alpestres,  un 
nouveau  recueil  de  piano,  destiné  à  faire  suite  aux  Poèmes  Sylvestres  et  aux  Poèmes 
Yirgiliens,  dont  le  succès  fut  si  notoire.  Le  nouveau  recueil  n'est  pas,  on  le  verra, 
inférieur  à  ses  aines.  Il  fleure  bon  la  montagne.  C'est  de  la  musique  saine,  qui  emplit 
le  cœur  et  les  poumons.  Nous  en  détacherons  pour  nos  abonnés  le  numéro  intitulé, 
Le  Chevrier,  jolie  scène  évocatrice,  comme  parfumée  d'odeurs  de  thym  et  de 
bruvères. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Une  exposition  d'œuvres  ou  objets  de  toutes  sortes  se  rattachant  à  l'art 
théâtral  allemand  aura  lieu  à  Berlin,  d'octobre  1910  à  janvier  1911,  dans  unlocal 
dépendant  du  jardin  zoologique. 

—  L'orchestre  philharmonique  de  Vienne  célébrera  en  mar3  prochain  le  cin- 
quantième anoiversaire  de  sa  fondation.  Il  donnera  à  cette  occasion  deux 
grands  festivals  auxquels  seront  invités  les  directeurs  des  principaux  orches- 
tres de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

—  La  partition  manuscrite  d'un  opéra  de  jeunesse  de  Wagner,  la  Xoce. 
figure  au  catalogue  de  la  maison  d'antiquités  Rosenthal  de  Munich,  et  est 
offerte  au  prix  de  25.000  francs.  On  lit  sur  la  page-titre  de  cette  partition  : 
«  Fragment  d'un  opéra  inachevé,  la  Xoce,  par  Richard  Wagner.  Offert  en  sou- 
venir à  la  Société  de  musique  de  Wurtzbourg.  Introduction,  chœur  et  sep- 
tuor ».  A  la  fin  des  36  pages  qui  constituent  ce  manuscrit,  on  lit  :  0  Wurlz- 
bourg,  1er  mars  1833.  Richard  Wagner.  »  L'esquisse  du  livret  de  la  Xoce  a  été 
conçue  par  Wagner  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Prague,  n'ayant  pas  encore 
vingt  ans.  Il  écrivit  le  premier  numéro  de  la  musique,  chœur  et  septuor,  à 
Leipzig,  pendant  qu'il  faisait  ses  études  musicales  avec  le  chanteur  Weinlig. 

—  Il  arrive  de  Munich  cette  nouvelle  bien  extraordinaire.  Un  écrivain  bava- 
rois, M.  Friz  Feldmann,  aurait  obtenu  de  M",e  Cosima  Wagner  l'autorisation 
d'adapter  en  drames  et  en  tragédies  les  livrets  de  Richard  Wagner.  Cette  au- 
torisation porterait  principalement  sur  la  Tétralogie.  De  la  musique  de  Richard 
Wagner,  il  ne  resterait  rien,  si  ce  n'est,  pendant  les  entractes,  quelques  frag- 
ments symphoniques. 

—  Les  Dernières  nouvelles  de  Munich,  rendant  compte  avec  éloge  de  l'audi- 
tion, au  sixième  concert  Gûrzenich  de  Cologne,  des  Enfants  de  Bethléem  de 
M.  Gabriel  Pierné,  font  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  naïveté  charmante  et 
de  vrai  sentiment  mystique  dans  l'œuvre  du  maître  français,  et  nous  mon- 
trent, dans  un  joli  petit  tableau,  les  230  jeunes  filles  et  les  80  enfants  des 
chœurs  obéissant  avec  une  ponctualité  vraiment  extraordinaire  au  moindre 
signe  du  chef  d'orchestre,  M.  Frédéric  Steinbach.  qu'ils  appellent  avec  une 
joviale  et  familière  admiration,  l'ami  Fritz.  Tout  cela  est  charmant  et  présage 
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pour  ks  Enfants  de  Bethléem,  en  Allemagne,  le  même  succès  large  et  étendu 
qu'a  obtenu  en  ce  pays  la  Croisade  des  enfants. 

—  Nous  lisons  encore  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  :  «  Un  nouveau 
directeur  du  Grand  Opéra  de  Berlin.  Prague,  10  janvier.  M.  Angelo  Neu- 
mann,  le  directeur  du  Théâtre  allemand  et  du  Nouveau  théâtre  allemand  de 
Prague,  confirme  la  nouvelle  qu'à  partir  de  l'automne  1910  il  deviendra 
directeur  général  du  Grand  Opéra  de  Berlin  ».  D'après  un  journal  de  Leipzig, 
les  appointements  de  M.  Neumann  auraient  été  fixés  à  75.000  francs. 

—  M.  Hermann  Gura,  actuellement  régisseur  d'opéra  du  théâtre  de  Ham- 
bourg, a  l'intention  de  fonder  à  Berlin  une  grande  entreprise  théâtrale  pour 
laquelle  il  dispose  d'un  capital  de  6.230.000  francs. 

—  La  nouvelle  Société  Bach  a  reçu  d'un  de  ses  membres,  M.  Maximilien 
Heidrich,  mort  récemment  à  Dresde,  un  don  de  62b  francs. 

■ —  Une  particularité  à  peu  près  inconnue  de  la  vie  de  Joseph  Haydn  est 
qu'il  avait  une  prédilection  particulière  pour  les  horloges  à  musique.  Il  a  com- 
posé un  nombre  assez  considérable  de  petits  morceaux  destinés  à  être  notés 
sur  les  mécanismes  ad  hoc  de  ces  horloges.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin 
possède  vingt-quatre  gentilles  pièces  du  maitre  ayant  eu  cette  destination, 
parmi  lesquelles  s'en  trouvent  quelques-unes  d'inédites.  Une  vingt-cinquième 
a  été  vendue  dernièrement  par  un  marchand  d'autographes  de  Berlin.  Elle 
avait  été  composée  pour  une  soi-disant  «  horloge-flùte  ». 

—  Une  jolie  anecdote  sur  le  baryton  Max  Staegemann,  mort  en  1905,  à  l'âge 
de  soixante-deux  ans.  Il  jouait  un  jour  sur  une  scène  de  l'Allemagne  du  Nord 
le  rôle  de  Lothario  dans  Mignon.  Comme  c'était  alors  l'usage  dans  plusieurs 
théâtres,  où  l'on  s'efforçait  d'imiter  ce  que  faisaient  les  harpistes  ambulants, 
Staegeman  tirait  derrière  lui  l'instrument  sur  une  petite  voiture.  La  belle  per- 
ruque blanche  de  vieillard  et  la  barbe  tombante  en  longs  plis  convenaient  si 
bien  à  la  figure  pleine  d'expression  du  chanteur,  qu'une  toute  jeune  et  jolie 
dame  assise  dans  une  loge  de  premières  dit  tout  haut  à  sa  voisine,  ne  croyant 
pas  que  l'on  pouvait  l'entendre  :  «  Dites-moi,  ma  chère,  croyez-vous  que  l'on 
pourrait  rien  refuser  à  celui-là?  »  Toute  la  salle  comprit  ou  devina  la  phrase, 
et  rit  beaucoup  de  la  belle  jeune  femme  en  applaudissant  à  outrance  le  bary- 
ton. 

—  Une  grève  d'enfants  au  théâtre.  Cela  s'est  passé  il  y  a  eu  huit  jours 
jeudi  dernier,  au  Théâtre-Municipal  de  Kiel.  A  l'occasion  d'une  pièce  inti- 
tulée Cendrillon,  que  l'on  avait  jouée  plusieurs  fois  en  décembre,  des  enfants, 
au  nombre  d'une  trentaine,  qui  avaient  été  utilisés  dans  ce  petit  ouvrage  à 
titre  de  danseurs  et  de  figurants,  et  n'avaient  jamais  touché  la  moindre 
avance  sur  les  modestes  honoraires  qu'on  leur  avait  promis,  décidèrent  de  se 
mettre  en  grève.  Le  moment  choisi  par  eux  pour  poser  leur  ultimatum  se 
trouva  très  favorable  à  leurs  bien  innocents  desseins,  car  la  direction  du 
théâtre  avait  pris  des  engagements  vis-à-vis  du  public.  Elle  téléphona  aux 
grévistes  que  leurs  demandes  seraient  accueillies  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  mais  ceux-ci  répondirent  que  déjà  plusieurs  fois  un  engagement 
pareil  avait  été  pris  et  non  suivi  d'effet.  Il  fallut  recourir  à  de  plus  ingénieux 
moyens.  On  fit  apporter  des  sacs  de  bonbons  que  l'on  mit  à  la  disposition  des 
enfants  qui  voudraient  s'habiller  pour  la  représentation.  Les  enfants  acceptèrent 
les  bonbons,  s'habillèrent  et  jouèrent.  On  dit  qu'ils  attendent  encore  leur 
salaire. 

— Le  9  janvier  dernier  a  eu  lieu,  près  du  bourg  de  Dreieichenheim  (l'habitation 
des  trois  chênes),  où  Vieuxtemps  possédait  une  villa,  une  fête  commémorative 
en  l'honneur  du  célèbre  violoniste,  mort  en  1881.  Tout  récemment,  dans  un 
vieux  manoir  transformé  en  maison  d'école,  la  Société  d'histoire  provinciale 
avait  fait  installer  une  plaque  de  souvenir. 

—  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  a  procédé  à  diverses  élections.  Entre  autres,  elle  a 
nommé  membres  titulaires  MM.  Jan  Blockx  et  Lucien  Solvay,  précédemment 
membres  correspondants,  et  elle  a  nommé  membre  correspondant  M.  Paul 
Gilson,  en  remplacement  de  M.  Jan  Blockx. 

—  Au  cours  des  fêtes  de  l'Exposition  de  1910,  on  donnera  à  Bruxelles  deux 
auditions  d'une  grande  cantate,  Nos  Carillons,  dont  les  chœurs  seront  exécutés 
par  1.400  enfants  de  la  ville,  accompagnés  d'un  orchestre  de  cent  musiciens 
et  de  carillons.  Le  libretto,  dû  à  Mlle  Maria  Biermé.  le  délicat  auteur  de  Rayons 
d'âme,  est  composé  d'une  série  de  poèmes  d'une  fine  originalité  exprimant 
bien  le  caractère  des  vieilles  villes  de  Belgique,  où  chante  allègrement  la  voix 
des  anciennes  cloches.  La  musique  en  est  de  M.  Léon  Dubois,  l'auteur  du 
Mort  et  directeur  de  l'Académie  de  musique  de  Louvain.  Sa  musique  est  riche, 
colorée  et  puissante,  lorsqu'elle  sonne,  avec  le  Roelant,  la  révolte  des  anciens 
communiers  de  Gand,  mélodique  quand  elle  berce  le  rêve  de  Bruges  assoupi; 
elle  tisse  des  dentelles  de  sons  à  Malines,  exalte  la  prière  à  Louvain,  s'ébat 
avec  le  gros  carillon  d'Ostende,  chante  les  pittoresques  cramignons  de  Liège 
et  rappelle  toute  la  vaillance  de  la  race  flamande  à  Anvers.  Ce  qui  rend  la 
musique  de  Léon  Dubois  plus  savoureuse  encore,  c'est  qu'il  y  enchâsse,  de 
temps  à  autre,  un  ancien  air  populaire.  Cette  œuvre  sera  exécutée  dans  le 
cadre  de  la  Grand'Place  de  Bruxelles  et  au  palais  de  l'Exposition. 

—  L'apparition  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  de  la  Médée  de  Cherubini, 
inconnue  jusqu'à  ce  jour  en  Italie,  n'a  pas  produit  l'effet  qu'on  en  espérait. 
La  froideur  et  la  monotonie  d'un  livret  particulièrement  démodé  n'ont  pas 
été  sans  influence  sur  l'accueil  fait  à  l'œuvre  par  le  public.  Quant  à  la  musi- 
que, le  premier  acte  a  donné  une  bonne  impression,  mais  les  deux  autres  ont 


paru  froids  et  languissants.  On  a  applaudi  cependant  la  marche  triomphale  et 
le  chœur  du  premier  acte,  et,  au  second,  la  marche  nuptiale  avec  chœur  et  le 
duo  de  Médée  et  de  Créon.  Mais  il  est  certain  que  l'œuvre  ne  restera  pas  au 
répertoire. 

—  Le  bruit,  que  nous  avons  mentionné,  qui  tendrait  à  faire  entrer  Aida  dans 
le  domaine  public  pour  ce  qui  touche  au  droit  de  représentation,  a  rappelé, 
au  sujet  de  l'auteur  du  livret  de  cet  ouvrage,  quelques  détails  que  rapporte  un 
journal  italien.  Antonio  Ghislanzoni,  à  qui  l'on  doit  ce  livret,  avait  fait  par- 
tie, dans  sa  jeunesse,  de  la  bohème  milanaise,  et  s'était  fait  remarquer  par  son 
esprit  caustique  et  mordant.  Il  se  distingua  ensuite  comme  versificateur  abon- 
dant et  nouelliere  aimable,  et  enfin  comme  librettiste  habile  et  bientôt  recher- 
ché. Pour  ce  qui  est  du  poème  i'Aida,  qui  est  certainement  un  des  meilleurs 
qu'ait  eus  Verdi,  on  sait  que  l'ébauche  en  fut  donnée  par  le  grand  égyptologue 
Mariette-Bey,  qui  en  avait  pris  le  sujet  de  particularités  historisques  locales 
qui  lui  étaient  familières.  Ghislanzoni  tira  de  cette  ébauche  son  excellent 
livret,  auquel  Verdi  lui-même,  selon  son  habitude,  mit  quelque  peu  la  main, 
et,  entre  autres,  donna  plus  de  développement  à  la  scène  du  jugement  de 
Radamès.  On  ne  rendit  pourtant  pas  justice  à  son  habileté,  et  il  s'en  est  plaint  en 
ces  termes  :  —  «  Le  livret  A' Aida,  comme  tous  ceux  que  j'ai  perpétrés  (et  ils 
sont  au  nombre  de  8b)  ne  m'a  procuré  que  de  l'amertume.  Verdi  seul  s'en 
montra  satisfait,  et  il  me  remercia  en  m'embrassant.  Quand  l'ouvrage  fut  mis 
en  scène  à  Milan,  la  plus  grande  partie  des  critiques  ne  dit  pas  un  mot  des 
mérites  du  livret,  et  ceux  qui  en  parlèrent  avec  quelques  louanges  ne  nom- 
mèrent même  pas  l'auteur.  Verdi  avait  employé  six  mois  à  écrire  sa  partition, 
mais  au  cours  de  ces  six  mois  il  avait  eu  plusieurs  moments  d'abattement  à 
cause  des  graves  nouvelles  de  France  (c'était  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande). A  la  première  représentation  à  Milan,  il  me  réclamait  avec  insistance 
pour  paraître  avec  lui  sur  la  scène,  et  ne  m'ayant  pas  trouvé,  il  mêle  reprocha 
le  lendemain  et  gentiment  me  commanda  de  me  tenir  à  mon  poste  le  soir  sui- 
vant. Je  n'y  manquai  pas,  et  après  le  grand  finale  du  second  acte,  il  me  traîna 
avec  lui  pour  recevoir  les  acclamations  enthousiastes  du  public.  Et  ce  fut 
l'unique  satisfaction  que  me  procura  le  livret  à' Aida  ». 

—  A  Naples,  «  la  Société  des  concerts  Giuseppa  Martucci  »  donnera,  d'ici 
à  la  En  de  mai,  une  série  de  vingt  concerts,  dont  quatorze  séances  d'orchestre 
et  six  de  solistes.  Le  programme  général  comprend  :  deux  exécutions  de  la 
cantate  Dies  Iste,  de  don  Lorenzo  Perosi,  et  deux  exécutions  du  nouvel  oratorio 
In  Patris  memoriam,  du  même,  dirigées  par  l'auteur:  un  concert  d'orchestre, 
dirigé  par  le  même;  deux  exécutions  du  nouvel  oratorio  la  Morte  del  Signore, 
du  Père  Hartmann,  dirigées  par  l'auteur;  deux  concerts  d'orchestre,  dirigés 
par  M.  Cleonfonte  Campanini,  dont  un  entièrement  wagnérien;  un  autre, 
dirigé  par  M.  Pietro  Mascagni:  un  autre,  dirigé  par  M.  Willem  Mengelberg; 
deux  autres,  par  l'orchestre  de  Munich,  sous  la  direction  de  M.  Ferdinand 
Lœwe;  enfin,  un  concert  de  la  Société  du  «  Concert  »  d'autrefois.  Dans  les  con- 
certs de  solistes  on  entendra,  pour  le  chant  :  Mmcs  Eleonora  de  Cisneros. 
Emma  Druetti.  Maria  Farneti.  Gilda  Galassi,  SalomeaKrusceniski  et  MM.  Fer- 
nando De  Lucia,  Giuseppe  Kaschmann,  Angelo  Scandiani,  Francisco  Vignas; 
et  pour  les  instrumentistes  :  MM.  Ernesto  Consolo  et  Godowski,  pianistes. 
César  Thomson  et  Franz  von  Vecsey,  violonistes,  et  Jean  Gérardy,  violoncel- 
liste. Les  concerts  auront  lieu  tour  à  tour  au  théâtre  San  Carlo,  au  Politeama 
Giacosa  et  dans  l'église  de  Santa  Chiara  (pour  les  oratorios). 

—  La  municipalité  de  Gènes  a  chargé  la  Rassegna  interna  zionale  di  mmica 
d'ouvrir  un  concours  pour  la  composition  d'une  œuvre  sinfonico-vocale  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre  à  écrire  sur  un  poème  commémoratif  de  la  fameuse 
expédition  des  Mille  de  Garibaldi.  Le  prix  sera  de  1.000  lire  pour  l'œuvre  cou- 
ronnée, qui  sera  exécutée  au  théâtre  Carlo-Felice  durant  les  fêtes  du  cinquan- 
tenaire de  l'expédition. 

—  On  adonné  à  la  Spezzia  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique 
en  trois  actes,  Santa  Poesia,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Cortopassisur 
un  livret  de  MM.  Auguste  Novelli  et  Giovacchino  Forzano.  Cet  ouvrage  parait 
avoir  été  bien  accueilli. 

—  La  Philharmonie  Society  de  Londres  vient  d'organiser  au  His  Majesty's 
Théâtre  une  exposition  de  souvenirs  de  Beethoven  et  de  partitions  intéres- 
santes ou  curieuses  d'autres  compositeurs  célèbres.  Il  y  a  des  séries  entières 
de  volumes  de  Mendelssohn,  parmi  lesquels  la  partition  de  la  Symphonie  écos- 
saise, la  symphonie  en  ré  de  Cherubini,  deux  symphonies  de  Haydn,  une  par- 
tition de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  portant  une  dédicace  auto- 
graphe à  la  Philharmonie  Society,  des  manuscrits  de  Spohr,  la  Jubel-ouver- 
ture  de  Weber  avec  inscriptions  autographes,  etc.  On  espère  que  la  société 
fera  une  exposition  nouvelle,  plus  importante  encore,  à  l'occasion  du  centième 
anniversaire  de  sa  fondation,  qui  viendra  en  1913. 

—  Prix  de  violons  vendus  à  Londres  en  décembre  dernier  :  Grancino, 
1.150  fr.  ;  C.  G.  Testore,  1.11b  fr.;  Rocca,  1.000  fr.;  Guarnerius,  2.b00  fr.; 
Maggini,  1.750  fr.  ;  A.  et  E.  Amati,  3.500  fr.;  C.  A.  Testore,  1.350  fr.;  Lan- 
dolfi,  1.000  fr.  :  Montagnana,  1.650  fr.;  Gabrielli,  1.125  fr.  ;  A.  Guarnerius, 
4.250  fr.;  Gragnani,  1.1S0;  Gagliano,  1.500  fr.;N.  Amati,  l.bOÛfr. et  1.625 fr.; 
San  Serafino,  1.375  fr.  ;  Stradivarius,  14.375  fr.  ;  Klotz,  1.875  fr.  ;  J.  Guarne- 
rius, 4.000  fr.;  Ruggerius,  1.650  fr.;  un  violoncelle  de  Ruggerius,  1.200  fr.; 
une  guitare  du  XVIIe  siècle,  2.000  fr.  Tous  ces  prix  ont  été  considérés  comme 
normaux  et  non  entachés  de  l'exagération  que  bien  des  maisons  allemandes  ou 
autres  cherchent  à  faire  accepter  comme  la  conséquence  d'une  hausse  régu- 
lière provenant  de  l'extension  des  demandes,  ce  qui  peut  paraître  contestable. 
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—  D'après  le  Musical  A  merica  de  New- York,  le  Jongleur  de  Noire-Dame  gagne 
en  popularité  chaque  fois  qu'on  le  joue,  et  il  en  est  absolument  de  même  pour 
Thaïs.  Ces  réflexions  du  journal  américain  sont  venues  à  l'occasion  d'une 
représentation  du  Jongleur  donnée  le  17  décembre  dernier  au  Manhattan  Opéra 
devant  une  salle  exceptionnellement  comble  et  enthousiaste.  Non  seulement 
aucune  place  n'était  libre,  mais  tous  les  recoins  avaient  été  envahis  par  un 
public  resté  debout.  Les  chanteurs,  Mlle  Mary  Garden,  MM.  Renaud  et  Dal- 
morès  ont  été  superbes.  On  ne  se  souvient  pas  d'une  plus  belle  soirée  au  Man- 
hattan. 

—  L'opéra  à  la  maison.  Des  essais  de  transmission  par  la  télégraphie  sans 
fil  viennent  d'être  tentés  à  New-York  pour  faire  entendre  à  domicile  à  des 
abonnés,  désireux  de  rester  chez  eux,  les  opéras  qui  se  jouent  au  Metropo- 
litan. On  assure  que  ces  essais  ont  donné  des  résultats  satisfaisants. 

—  On  prétend  que  le  nouvel  opéra  de  M.  Pietro  Mascagni,  Isabeau,  sera 
représenté  pour  la  première  fois  àNewVork,  au  cours  de  la  saison  d'automne- 
carnaval  1910-1911.  Un  traité  a  été  signé  à  ce  sujet  avec  une  entreprise  Nord- 
Américaine  qui  donnera  dans  les  villes  des  États-Unis  cent  représentations  de 
l'ouvrage.  La  tournée  sera  dirigée  par  M.  Mascagni  en  personne,  et  l'inter- 
prète principal  de  cette  Isabeau  sera  une  jeune  cantatrice  américaine  déjà  bien 
.connue  en  Europe,  miss  Bessie  Abott.  Le  traité  serait,  parait-il,  d'un  demi- 
million.  Les  journaux  italiens  font  observer  que  si  la  nouvelle  est  exacte, 
M.  Mascagni  ne  pourrait  donc  pas  être  l'année  prochaine,  comme  il  avait  été 
dit,  directeur  du  théâtre  Costanzi  à  Rome. 

—  Ainsi  que  l'avait  annoncé  M.  Hammerstein,  une  saison  musicale  a  été 
inaugurée  à  Pittsbourg  pendant  la  dernière  semaine  de  décembre  avec  les  ar- 
tistes et  le  matériel  du  Manhattan  Opéra  de  New-York.  On  a  joué  le  Jongleur 
de  Notre-Dame  et  Saplw  de  Massenet,  ce  qui  attira  au  théâtre  une  telle  foule 
qu'il  fallut  renoncer  à  placer  tout  le  monde.  M"°  Mary  Garden  eut  dans  les 
deux  ouvrages  le  même  succès  triomphal  qu'elle  venait  d'obtenir  à  New-York. 

—  Un  financier  grand  amateur  de  théâtre  a  l'intention  de  faire  ériger  à  Chi- 
cago un  théâtre  aux  frais  duquel  il  destine  une  somme  de  15  millions.  La 
salle  contiendrait  23.000  spectateurs,  mais  elle  serait  susceptible  de  se  diviser 
en  sections,  afin  de  pouvoir  être  utilisée  de  différentes  manières  selon  les 
ouvrages  que  l'on  voudra  représenter,  et  en  tenant  compte  de  l'affluence  plus 
ou  moins  grande  du  public  sur  laquelle  on  pourra  compter. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  décidé  que  le  concours  d'essai 
pour  le  Grand  Prix  de  Rome  en  composition  musicale,  aurait  lieu,  désormais 
et  invariablement  chaque  année,  le  premier  mardi  de  mai.  C'est  donc  le  mardi 
3  mai  que  les  prochains  logistes  entreront  au  palais  de  Compiègne. 

—  A  la  suite  des  examens  trimestriels,  le  jury  a  émis  l'avis  que  les  récom- 
penses suivantes  soient  accordées  à  des  élèves  du  Conservatoire  (classes  de 
déclamation)  :  le  prix  Ponsin  (437  fr.)  est  accordé  à  Mlle  Haussaire,  élève  de 
première  année;  des  bourses  de  300  fr.  ont  été  accordées  à  MIles  Camey,  De- 
roxe,  MM.  Basseuil  et  Morat,  élèves  de  troisième  année;  deux  bourses  de 
600  fr.  ont  été  accordées  à  M.  Rocher  et  à  Mlle  Ducos,  élèves  de  deuxième 
année;  des  bourses  de  300  fr.  à  MM.  Saint-Mars,  Baume,  à  Mlles  Revone,  Bo- 
relli,  Capazza  etBordani;  des  bourses  de  200  fr.  à  MM.  Samson,  Got,  àMllesDe- 
lisle,  Gedalge  et  Malraison. 

—  On  sait  que,  aux  termes  de  son  cahier  des  charges,  la  direction  de  l'Opéra 
est  tenue  de  monter,  tous  les  deux  ans,  l'ouvrage  d'un  ancien  pensionnaire  de 
la  Villa  Médicis,  choisi  sur  une  liste  de  candidats  désignés  par  l'Académie 
des  beaux-arts.  L'Académie  a  entendu,  cette  semaine,  la  lecture  de  la  lettre 
par' laquelle  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  la  Compagnie 
à  désigner  les  candidats  qui  feront  partie  de  cette  liste.  L'Académie  doit 
procéder  à  cette  désignation  aujourd'hui  même  samedi. 

—  A  l'Opéra,  on  annonce  pour  la  fin  de  janvier  la  répétition  géné- 
rale du  ballet  de  Reynaldo  Hahn,  la  Fête  chez  Thérèse,  et  l'opéra  de  M.  Savart, 
la  Forêt.  Les  dernières  études  orchestrales  des  deux  ouvrages  sont  activement 
poussées.  —  11  est  toujours  question  d'une  «  saison  wagnérienne  »  pour  le 
printemps  prochain.  On  donnerait  la  Tétralogie  en  dehors  des  soirs  ordinaires, 
c'est-à-dire  le  dimanche,  l'Or  du  Rliin;  le  mardi,  la  Walkyrie;  le  jeudi,  Sieg- 
fried; le  samedi,  le  Crépuscule  des  Dieux,  et  cela  durant  deux  semaines  par 
mois.  Il  y  aurait  donc  quatre  séries,  avec  un  intervalle  d'une  semaine  ou 
deux  entre  chaque  série.  M.  Van  Dyck  chanterait  Siegmund  de  la  Walkyrie. 
et  Loge  de  l'Or  du  Rliin.  M.  Saléza.  Siegfried  de  Siegfried,  et  M.  Rousselière 
ce  même  rôle  dans  le  Crépuscule  des  Dieux.  Mllc  Louise  Grandjean  reprendrait 
son  rôle  de  Brunnhilde  de  la  Walkyrie  et  dans  le  Crépuscule  des  Dieux.  Il  va 
sans  dire  que  M.  Delmas  serait  tour  à  tour  Wotan  et  Hagen.  —  C'est  au  2  mai 
qu'est  fixée  la  première  de  Salomé,  avec  MUe  Mary  Garden  et  M.  Dufranne. 
Nous  aurons  eu  auparavant  :  en  février,  la  rentrée  de  MUe  Aino  Ackté  dans 
Tannhauser  et  dans  Thaïs  avec  M.  Dufranne,  Athanaèl;  en  mars,  la  Damnation 
de  Faust,  avec  M"e  Jeanne  Hatto,  MM.  Franz  et  Marcoux.  —  En  février  et 
mars,  séries  de  représentations  données  par  Mme  Frida  Hempel,  la  célèbre  can- 
tatrice de  Berlin. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le  Roi  d'Ys  et 
le  Cœur  du  moulin;  le  soir,  Carmen.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Cavalier ia  rusticana. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  municipal  on  compte  donner  bientôt  la  Salomé  de 


M.  Mariotte,  avec  M1'"  Bréval  (Salomé),  MM.  Jean  Périer  fHérode),  Seveilhac 
(Iokanaan).  Suivra  de  près  le  Soir  de  Waterloo,  œuvre  nouvelle  de  M.  Nerini. 

—  A  la  matinée  du  28  janvier  qui  sera  donnée  au  Théitre-.Sarah-Bernhardt, 
le  comité  du  monument  de  M",f  de  Staël  fera  entendre  les  oeuvres  suivantes  : 
La  Part  du  Roi,  de  Catulle  Mendès;  Pierrot  qui  pleure.  Pierrot  qui  rit,  de 
M.  Edmond  Rostand;  un  impromptu,  A  l'Académie  îles  Femmes.  Comme  inter- 
mède, une  heure  de  musique  de  M.  Gabriel  Fauré. 

—  De  Paris-Journal  : 

Quelle  coïncidence!  Tandis  que  Garuso  se  marie  à  Milan,  ou  annonce  a  Paris  le 
mariage  d'Alvarez.  Les  deux  célèbres  ténors  resteront  égaux  dans  le  triompli"  —  et 
dans  le  mariage. 

Caruso  se  marie  avec  une  jeune  Sicilienne,  jadis  employée  dans  un  magasin  de 
Milan  —  et  c'est  dans  un  magasin  qu'il  lit  sa  connaissance. 

Alvarez  se  marie  avec  M"'  Benjamin,  011e  de  M.  Benjamin,  le  vétérinaire.  Alvarez 
a-t-il  fait  la  connaissance  de  sa  fiancée  en  faisant  soigner  son  perroquet? 

Cela,  on  ne  le  sait  pas.  Mais  on  le  saura;  car  rien  de  ce  qui  touche  à  un  ténor 
n'indifTère  l'opinion  publique! 

—  Figaro  et  ses  devanciers.  C'est  un  titre  original,  c'est  celui  d'un  livre  très 
curieux  que  M.  Frantz  Funck-Brentano  vient  de  publier  en  société  avec  notre 
collaborateur  et  ami  Paul  d'Estrée,  et  qui  mérite  qu'on  le  signale  (Hachette, 
éditeur).  Tous  les  écrivains  qui  s'occupent  peu  ou  prou  de  l'histoire  du  XVIIIe 
siècle,  que  ce  soit  au  point  de  vue  de  la  politique,  de  la  littérature,  du  théâtre, 
de  la  musique,  de  la  peinture,  etc.,  sont  obligés  d'avoir  recours  a  ces  recueils 
fameux  de  correspondance  secrète  ou  privée  publiés  depuis  lors  :  les  Mémoires 
secrets  de  Bachaumont  et  Pidansat  de  Mairobert,  la  Correspondance  de  Grimm 
et  Diderot,  les  Mémoires  de  Favart,  la  Correspondance  secrète  de  Métra...,  pour 
ne  parler  que  des  plus  célèbres.  Tous  tant  que  nous  sommes,  nous  sommes 
obligés  de  recourir  à  ces  sources  si  précieuses  d'informations,  en  ayant  soin, 
pour  établir  l'exactitude  des  faits,  que  nous  avons  à  reproduire,  de  contrôler  nos 
historiens  et  de  corriger  les  uns  par  les  autres.  Rien  n'est  curieux,  n'est  inté- 
ressant, n'est  émouvant  parfois  comme  la  lecture  de  ces  annalistes,  qui  écri- 
vaient au  jour  le  jour,  sous  le  coup  des  événements,  qui  enregistraient  tout,  et 
qui  adressaient  à  leurs  commettants  non  seulement  tous  les  faits,  mais  tous  les 
bruits,  tous  les  cancans,  tous  les  «  potins  »  qui  couraient  la  ville,  la  cour  et  le 
théâtre.  Et  ceci  n'est  rien  encore;  mais  ce  qu'il  faudrait  lire,  consulter,  con- 
naître, ce  sont  ce  qu'on  appelait  les  «  nouvelles  à  la  main  »,  c'est-à-dire  les 
correspondances  manuscrites,  surtout  secrètes,  celles-là,  qui  couraient  les  rues 
sous  forme  de  feuilles  détachées,  qui  se  glissaient  sous  le  manteau  et  qui 
étaient  de  véritables  entreprises  d'informations  et  de  publicité,  entreprises 
souvent  dangereuses,  dont  la  police  recherchait  avec  activité  les  auteurs,  pour 
leur  faire  faire  connaissance  avec  la  Bastille  ou  tout  autre  lieu  de  silence,  de 
solitude  et  de  réflexion.  D'autant  que  certains  auteurs  ou  propagateurs  de  ces 
«  nouvelles  à  la  main  »  étaient  de  véritables  pamphlétaires,  comme  Chevrier, 
de  Mouhy  et  consorts,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute  non  seulement  de  daober 
sur  les  gens  en  place,  les  magistrats,  les  ministres,  montant  parfois  plus  haut 
et  jusque  sur  les  marches  du  trône,  mais  se  servant  aussi  avec  audace  de  cette 
arme  empoisonnée  qu'est  la  calomnie  au  profit  de  leurs  désirs,  de  leurs  convoi- 
tises ou  de  leurs  passions.  C'est  l'histoire  bizarre,  curieuse  et  piquante  de  ces 
nouvellistes,  de  ces  informateurs,  de  ces  pamphlétaires,  que  MM.  Funck- 
Brentano  et  Paul  d'Estrée  ont  entrepris  de  retracer  et  qu'ils  nous  apportent, 
bourrée  de  documents,  de  faits  étranges,  inconnus,  pleine  de  révélations  et  fai- 
sant la  lumière  sur  une  foule  de  points  obscurs  ou  jusqu'à  ce  jour  inexplorés. 
On  n'analyse  pas  un  tel  livre,  et  certes  je  ne  m'y  attarderai  pas  ;  mais  il  faut 
le  recommander,  et  cela  d'autant  plus  vivement  qu'on  est  sur  d'être  aussi 
agréable  qu'utile  à  tous  ceux  qui  en  prendront  connaissance.  A.  P. 

—  La  Société  de  l'histoire  du  théâtre  vient  de  mettre  au  concours,  pour 
1910,  cette  question  :  «  Y  a-t-il  lieu  de  rétablir  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
la  section  de  musique  et  de  déclamation  supprimée  en  1S03,  et  qui  attribuait 
trois  sièges  aux  artistes  dramatiques?  » 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  le  retour  définitif  à  la  santé  de 
Mme  Clément-Comettant,  la  distinguée  organiste,  qu'une  grave  maladie  avait 
depuis  quelques  mois  éloignée  des  salles  de  concert  et  qui  avait  du  inter- 
rompre ses  leçons. 

—  Les  concerts  du  célèbre  violoniste  Jacques  Thibaud  en  Roumanie  et  en 
Turquie  ont  été  les  plus  belles  auditions  musicales  de  la  saison.  Son  coup 
d'archet,  sa  belle  technique  et  son  charme  dans  la  sonorité  ont  enthousiasmé 
l'auditoire.  Énorme  succès  aussi  pour  Georges  de  Lausnay  (oeuvres  de  Fauré, 
Chabrier.  Debussy,  sonate  de  Franck,  etc.)  qui  nous  ont  prouvé  en  plus 
d'une  belle  exécution  un  très  profond  sentiment  artistique.  Sa  Majesté  la 
reine  Carmen  Sylva  a  reçu  les  deux  artistes. 

—  Très  intéressant  concert  donné  mardi  dernier,  à  la  salle  Erard,  par  le 
jeune  pianiste  Henri  Etlin,  avec  le  concours  de  M""  Vallandri  et  de  MM.  Théo- 
dore Dubois  et  Louis  Diémer.  Mme  Vallandri,  accompagnée  par  les  auteurs,  a 
chanté  d'exquises  mélodies  :  La  Voie  lactée,  Écoute  la  Symphonie  et  la  Jeune 
Fille  à  la  Cigale  de  Théodore  Dubois,  la  Cluxnson  du  soir,  le  Sentier  et  les  Ailes 
de  Louis  Diémer.  Quant  au  jeune  Etlin,  il  a  exécuté  avec  un  talent  très  remar- 
quable une  sonate  de  Chopin,  la  Gavotte  pour  les  Heures  et  les  Zéphyrs  de 
Rameau,  une  belle  étude  de  concert  (a»  9)  de  Théodore  Dubois,  le  Chant  du 
Nautonier  de  Diémer,  l'ouverture  de  Tannhauser,  etc.,  etc. 

Le  Nouveau-Cirque  a  renouvelé  son  spectacle.  Toujours  à  l'affût  de  l'ac- 
tualité, le  directeur,  M.  Charles  Debray,  a  eu  l'heureuse  idée  de  choisir  l'époque 
de  la  chasse  pour  faire  passer  sous  les  yeux  de  son  public  toutes  les  péripéties 
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de  ce  sport  si  attrayant  et  si  rempli  d'imprévu  :  la  Chasse  au  cerf.  Foottit,  Cho- 
colat, les  Albano,  Tommy,  Georgey,  Lecout,  le  nain  Marval  mettent  une  note 
gaie  dans  cette  passionnante  chasse  au  cerf.  De  jeunes  et  jolies  ballerines, 
délicieusement  costumées,  dansent,  sur  une  musique  pimpante,  trois  ravis- 
sants ballets  qui  ajoutent  une  note  toute  gracieuse  à  cette  pantomime  équestre 
et  nautique  remplie  d'épisodes  émouvants. 

NÉCROLOGIE 
De    Livourne   on    annonce    la  mort,  à  l'âge  de  44  ans,  par  suite  d'une 


paralysie  cardiaque,  du  compositeur  Ernesto  Vallini,  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  Naples.  Il  avait  fait  représenter  au  Théâtre  Pagliano  de  Florence, 
en  1900,  un  opéra  intitulé  Sordello. 

—  Un  violoniste  nommé  Vincenzo  Chezzi,  qui  faisait  partie  de  l'orchestre 
du  Théâtre-Royal  de  Turin.,  s'est  jeté,  dans  un  accès  de  neurasthénie,  par  la 
fenêtre  de  l'appartement  d'un  sien  ami,  au  troisième  étage.  Il  était  âgé  de 
45  ans. 

Henki  Heugel,   directeur-gérant. 


Pour  paraître  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


M 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 


PARTITION 


Prix   net  :    40   francs 


.  —  Chorégraphie  et  mise  en  scène  de  M 
MUSIQUE    DE 

KEYNALDO    HAHN 


PARTITION 


Prix    net   :    10   francs 


Livret  net  :    1   franc 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


■  Pris  nets 

I.  DANSE  DES  PETITES  APPRENTIES 1     » 

II.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES 1  50 

UI.  VALSE  DE  MIMI  PIXSON 2  50 

IV.  SCENE  DE  L'ESSAYAGE 2  50 

V.  DANSE  GALANTE 2    » 


VI.  DANSE  VIOLENTE 2    » 

VII.  DANSE  TRISTE 1  75 

VIII.  TANGO 2     » 

IX.  MENUET  POMPEUX 2  » 

X.  DUO  MIMÉ ^ 1  » 


Pour  paraître  :    SUITE   D'ORCHESTRE 


N.-B. 


S'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation  et  pour  la   location  des  parties  d'orchestre,  de 

la  mise  en  scène  et  des  dessins. 


Paris,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Oe,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
Pour    paraître     le    jour"    ca.e     la.     ITemière     Représentation     à    l'Opéra     do     ]Vice 

LA  GLU 

drame    musical    populaire    en    4     actes    et    5    tableaux,  de 

JEAN  RICHEPIN  &  HENRI  CAIN 

Musique  de 

o-  a  b  i*,  r  e  x«__  jp  xj  r»o  »r  t 

Morceaux  détachés  piano  et  chant  : 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :   20  francs 


1 .  RÉCIT  ET  AIR  (Cézambre)  :  Il  y  a  des  soirs  (B.) 

2.  DUO  (Marie-Pierre,  laGlu)  :  Oui,  ta  lésais  bienqueje  t'aime  (T.  etS,.). 

3.  S'IL  POUVAIT  REVENIR  !  (Marie-des-Anges)  (M.-S.) 

-i.  AIR  DE  L'ENNUI  (LaGlu)  :  L'ennui  est  un  pays  d'étranges  douceurs  (S.). 
4  bis.  Le  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 

5.  AIR  (La  Glu)  :  Paris!  Paris!  (S.) 

6.  SCÈNE  DE  MARIE-PIERRE  :  Bon  Dieu,  quel  ciel  noir  !  (T.) 

1 .  PHRASE  DU  RONHEUR  (Marie-des-Anges)  :  Le  bonheur,  c'est  comme 

la  brise  (M.-S.) 

1  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 


1  » 
3  » 
1  » 
1  » 
1  » 
1  75 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :    20  francs 

Prix  uels 


•  8.  RECITATIF  et  CHANSON  BRETONNE  (Marie-des-Anges)  (S.)  ....  1     » 

8  bis.  Les  mêmes,  une  tierce  majeure  plus  bas  (M.-S.) 1     » 

9.  RONDE  DES  SARDINIÈRES  (Gillioury  et  chœurs  ad  libitum)  (B.).  .   .  2    » 

10.  DUO  (Marie-Pierre,  Naïk)  :    Vraiment,  Naik  (T.-S.) 1  50 

1 1 .  CHANSON    DU    CŒUR    (Marie-des-Anges)   :    y  avait   un'    fois   un 

pauv'  gas  (M.-S.) 1  50 

11  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (C.) 1  50 

11  ter.  La  même,  un  demi-ton  plus  baut  (S.) .  1  50 

12.  LAMENTO  DE  LA  GLU:  Ah  !  vous  n'admettez  pas  un  moment  de 

défaillance  !    (S.) 1     » 


AIR  A  DANSER,  sur  un  vieux  thème  breton,  piano  seul,  prix  net  :  1  franc. 
Livret,  prix  net  :   1  franc.  —  Affiche  en  couleurs  de  Robert  Dupont,  prix  net  :    5  francs. 


Pour  les  représentations,  location  de  la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la 
mise  en  scène,  etc.,  s'adresser  exclusivement  AU  MÉNESTREL. 


Samedi  22  Janvier  1940. 


UU   -  76  ANNÉE.-  N°  4  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2bu,  rue  Vivieune,  Paris,  wn>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Haméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméro  :  o  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  eu  bus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (24e  article),  Raymond  Bouyer.  —  IL  Bul- 
letin   théâtral  :    La   Chanson   de  Fortunio,    au  Trianon-Lyrique,    A.  Boutaiiel.  — 

III.  Berlioziana  :   Berlioz,   directeur  de  concerts    (10e   article),  Julien   Tiersot.  — 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  la 
CHANSON  DU  CŒUR 

chantée  par  Mme  Friche  dans  le  nouvel  opéra  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont 
(poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Cain),  qui  va  être  représenté  ces  jours-ci 
à  l'Opéra  de  Nice.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Chanson  bretonne,  chantée  dans 
la  même  œuvre. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Air  à  danser  sur  un  vieux  thème  breton,  extrait  du  nouvel  opéra  la  Glu,  de 
Gabriel  Dupont  (poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Gain).  —  Suivra  immé- 
diatement :  Duo  mimé,  dansé  à  l'Opéra  dans  le  nouveau  ballet  la  Fête  chez 
Thérèse,  de  Reynaldo  Hahn  (poème  de  Catulle  Mendès). 


CRITIQUES  MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


n 

COUP  D'ŒIL  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE  AU  SIÈCLE  DERNIER 
(Suite) 

—  Figaro  wagnérien  :  ce  n'est  pas  banal  ! 

—  Le  bon  Grétry  n'est  pas  moins  gluckiste  :  il  sera  le  théoricien 
de  la  gent  trotte-menu  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  «  Vous  êtes  mu- 
sicien, et  vous  avez  de  l'esprit!  »  lui  disait  Voltaire,  avec  plus 
d'étonnement  narquois  dans  ce  mot  que  dans  le  quatrain  connu  : 

La  cour  a  dénigré  tes  chants 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles: 
Grétry,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles... 

Nous  connaissons  ces  dimensions  très  générales;  on  connaît 
moins  les  pressentiments  de  Grétry  :  prosateur  faible  et  fin  juge, 
le  critique-musicien  des  Essais  (1)  regorge  d'idées;  il  semble 
parfois  qu'il  ait  tout  prévu  :  l'ouverture  à  programme,  où  Gluck 
enfermait  témérairement  le  «  sujet  »  de  la  pièce;  l'entr'acte 
psychologique  et  l'interlude  entre  deux  actes,  où  Jean-Jacques 
avait  deviné  le  rôle  vivant  de  l'orchestre;  et  ces  rêves  d'un 
théâtre  du  peuple  ou  d'une  comédie  musicale  entièrement  dialo- 

(1)  Paris,  l'an  V  de  la  Répub'.ique  Française;  3  vol.  in-8".  —  Consulter  sur  Grétry 
l'excellente  monographie  de  notre  érudit  confrère  Henri  de  Curzon  (Paris,  H.  Laurens, 
1908),  dans  la  collection  illustrée  des  Musiciens  célèbres. 


guée,  où  s'anéantirait  la  disparate  trop  vive  des  airs  avec  le  parlé 
de  notre  vieil  opéra-comique;  enfin,  le  poème  symphonique  se 
substituant  sur  le  tard  à  la  symphonie  du  XVIII"  siècle,  c'est-à- 
dire  la  libération  de  la  forme  musicale  et  l'éclatement  des  vieux 
gaufriers... 

—  Mais  la  voilà,  cette  table  rêvée  des  innovations  du 
XIXe  siècle  inventeur  et  théoricien!  C'est  Grétry... 

—  Oui,  comme  Suard,  comme  Framery,  Grétry  goûte  l'esprit 
de  Haydn  dont  il  a  pu  savourer  l'art  classique  au  Concert  des 
Amateurs,  fondé  par  Gossec  en  1769,  aux  Concerts  spirituels,  qui 
durèrent  jusqu'en  1791,  plus  tard  aux  Concerts  Feydeau  (I);  mais 
Haydn,  c'est  la  forme  aimablement  rigide,  le  moule  ou  la  niche 
traditionnelle  où  se  replient  les  ailes  de  la  Muse...  Et  Grétry  rêve 
de  vérité  musicale  au  théâtre  et  de  liberté  dans  la  symphonie  : 
«  Malheur  à  l'artiste  qui,  trop  captivé  par  la  règle,  n'ose  se 
livrer  à  l'essor  de  son  génie!  Il  faut  des  écarts  pour  pouvoir  tout 
exprimer.  »  Ce  petit  Gluckiste  est  presque  un  Beethovénien  qui 
s'ignore,  et  Beethoven  pareillement,  plus  tard,  avouera  «  sacri- 
fier tout  au  schoner  »...  Grétry  continue  profondément: 

Je  dis  que  tout  est  permis  a  l'artiste  qui  saisit  la  nature  sur  le  fait  :  les 
vingt-quatre  gammes  ne  sont  que  la  palette  du  peintre:  vouloir  lui  prescrire 
le  rapprochement  de  ses  couleurs  est  une  sottise.  C'est  lui  défendre  d'être 
original. 

Le  Gluckiste  est  si  peu  lui-même  un  Italianisant,  qu'il  devient 
prophète  à  son  tour,  en  analysant  à  ravir  les  aimables  faiblesses 
de  la  vieille  Sirène  d'outre-monts  : 

Un  jour,  tout  ce  qui  ne  sera  pas  dans  le  genre  du  poème  sera  repoussé  du 
public  instruit  ;  tous  les  chantcurs-brodailleurs  seront  rejetés  du  théâtre  dans 
les  concerts  ;  les  roulades  paraîtront  si  absurdes  qu'on  n'en  fera  plus  que  pour 
imiter  le  rossignol.  Les  orchestres  ont  aussi  leurs  préjugés  qui  se  détruiront. 

Le  magicien  de  Zémire  et  Azor  semble  condamner  d'avance  tou- 
tes les  revanches  prochaines  du  chant  orné,  toutes  les  fioritures 
futures  des  grands  opéras,  plus  italianisés  que  jamais,  où,  sup- 
planté par  l'interprète,  l'auteur  ne  sera  plus  qu'un  «prétexte», 
où  «  le  chant  dévore  la  musique  »,  comme  écrira,  dès  1833,  un 
ami  de  Berlioz,  le  jeune  magistrat  sentencieux  Joseph  d'Ortigue, 
qui  s'achemine  du  Balcon  de  l'Opéra  vers  la  Musique  à  l'Eglise.. . 
A  la  fin  de  sa  vie,  le  petit  prophète  Grétry  rêve  une  musique 
de  l'avenir,  un  art  qui  réconciliera  «  la  beauté  du  naturel  avec 
la  science  harmonique  de  nos  jeunes  athlètes»,  l'àme  de  Pergo- 
lèse  avec  le  génie  de  Gluck,  et  qui  réchauffera  ses  vieux  ans  ; 
mais  cette  musique  de  l'avenir  est  déjà  de  la  musique  du  passé  ; 
morte  immortelle,  elle  fut  la  voix  du  divin  Mozart,  que  Grétry 
ne  soupçonnait  point  (2)... 

(1)  Sur  les  concerts  français  de  l'ancien  régime  et  de  la  Révolution,  consulter  les 
ouvrages  et  travaux,  déjà  cités,  de  MM.  Thoinan,  Dandelot,  Michel  Brenet,  Hellouin 
(Gossec  et  la  musique  française  à  la  fin  du  XVlll'  siècle  ;  Paris,  Joanin,  1903). 

(2)  Exquise  remarque  de  IL  Romain  Rolland,  dans  ses  Musiciens  d'autrefois  [Parisj 
Hachette,  1908). 
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—  En  1801,  première  année  du  XIXe  siècle,  entendra-t-il  les 
Mystères  d'Isis,  premier  travestissement  parisien  de  la  Zauberfliile  ? 

—  En  tous  cas,  s'il  ignorait  Mozart,  il  a  pressenti  Wagner  ;  et 
si  Beaumarchais,  spirituel,  a  deviné  le  «  merveilleux  »  qui 
succédera  sans  désavantage  au  «genre  historique»,  avec  l'appoint 
d'une  «  grande  idée  philosophique  »  qu'il  n'appelait  pas  encore 
le  symbole,  Grétry,  sentimental,  a  souhaité  le  leit-motiv,  qu'il 
inaugure  si  dramatiquement  dans  l'air  naïf  de  Blondel.  et  puis, 
rien  que  cela,  l'orchestre  invisible  : 

Je  voudrais  que  la  salle  fût  petite  et  contenant  tout  au  plus  mille  personnes; 
qu'il  n'y  eût  qu'une  sorte  de  places  partout;  point  déloges,  ni  petites,  ni  gran- 
des. Je  voudrais  que  l'orchestre  fût  voilé,  et  qu'on  n'aperçût  ni  les  musiciens  ni 
les  lumières  des  pupitres  du  côté  des  spectateurs.  L'effet  en  serait  magique, et 
l'on  sait  que,  dans  tous  les  cas,  jamais  l'orchestre  n'est  censé  y  être.  Je  vou- 
drais une  salle  circulaire,  toute  en  gradins  qui  formeraient  un  seul  amphi- 
théâtre, toujours  ascendant,  et  rien  au-dessus  que  quelques  trophées  peints  à 
fresque... 

N'est-ce  pas  la  salle  de  l'avenir  et  «  l'abime  mystique  »  de 
Bayreuth,  cette  obscure  clarté  de  l'orchestre  émergeant  des  pro- 
fondeurs? «  Eteignez,  messieurs,  éteignez  »,  dira  le  maître  des 
Maîtres-Chanteurs  aux  répétitions  de  Munich,  «  comme  si  les  sons 
venaient  de  l'autre  monde...  »  Avant  le  Choron  du  Manuel  de 
Musique  (1810),  qui  ne  trouve  pas  la  vue  des  musiciens  moins 
choquante  que  ne  le  serait  l'apparition  des  machinistes,  avant  le 
Balzac  de  Gambara  (1837),  qui  voit  plus  loin  que  Meyerbeer  (1), 
avant  Gounod,  qui  rêve  une  salle  ténébreuse,  avant  Richard 
Wagner  surtout,  qui,  dès  1840,  devina  la  sonorité  voilée  dans 
cette  bonne  salle  du  Conservatoire  que  les  barbares  ont  résolu 
de  détruire,  et  qui,  dès  1863,  réformait  l'architecture  théâtrale 
en  sa  prophétique  préface  du  livret  géant  des  Nibelungm,  Grétry, 
critique  de  son  art,  a  construit  la  plus  haute  innovation  du  pro- 
chain siècle  ;  oserez-vous  redire  que  les  Encyclopédistes  ont 
complètement  italianisé  la  France,  comme  les  Parnassiens  la 
wagnériseront?  que  ces  philosophes  et  leurs  amis,  les  petits  musi- 
ciens qui  trembleront  devant  la  guillotine,  ont  toujours  parlé  de 
la  musique  en  «  littérateurs  »  ?  Oui,  la  France  oscillera  long- 
temps entre  l'Italie  frivole  et  l'Allemagne  savante;  mais  au  seuil 
du  siècle  dernier,  c'est  le  génie  de  Gluck  qui  domine,  au  nom 
d'un  style  un  peu  «  davidien  »  :  vous  retrouvez  sa  ligne,  sinon 
son  inspiration,  chez  Gossec,  musicien  révolutionnaire  ;  chez 
Méhul,  ami  tristement  prudhonien  des  fleurs  ;  chez  Cherubini, 
Florentin  solennel,  nourri  du  vieux  contrepoint  ;  chez  Spontini, 
souple  Italien,  chéri  du  prochain  Empereur  des  Français,  qui 
s'occupe  de  musique  entre  deux  victoires  ;  chez  Berton,  qui  com- 
battra Rossini;  chez  Lesueur  (2),  maître  futur  de  Berlioz,  et  déjà 
rêveur  ou  novateur  en  songeant  à  la  musique  grecque,  en  com- 
posant de  la  musique  religieuse,  en  plaidant  pour  la  couleur 
locale  avec  un  Exposé  d'une  musique  une,  initiative  et  particulière  à 
chaque  solennité  ;  chez  Catel,  enfin,  qui,  dès  1802,  met  au  courant 
des  progrès  de  la  science  le  Traité  d'Harmonie  de  Rameau  :  la 
jeune  science  reparait  sous  la  naïveté  de  notre  vieux  théâtre, 
antique  ou  sentimental  ;  le  Conservatoire  est  fondé  ;  l'Institut 
commence  et  commande  ;  avant  d'innover  lui-même,  Choron, 
précurseur  indépendant,  traduit  Marpurg  et  Sala  ;  l'érudition 
prélude  :  et  partout  le  style,  et  partout  Gluck  !  C'est  lui,  tou- 
jours lui,  qu'invoquent  les  théoriciens  du  temps  :  l'inventif 
Révérony  Saint-Cyr,  analysant  l'orageux  début  i'Iphigénie  en 
Tauride  pour  démontrer  que  la  musique  peut  tout  peindre  aux 
yeux  (3)  ;  l'érudit  Yilloteau,  citant  le  moderne  auteur  d'Orphée 
près  des  anciens  dont  il  ne  reste  plus  une  note  (4)  ;  le  vieux 
Burney,  dans  son  histoire  prématurée  du  plus  jeune  des  arts;  le 
jeune  Sénàncour,  dans  son  roman  pâle  comme  ses  rêveries. 
Mais  ce  qui  touche  l'âme  à'Obermann  en  1804,   c'est  moins  le 

(1)  V.  Gustave  Robert,  Balzac  musicien  (en  tête  du  tome  II  de  la  Musique  à  Paris  ; 
Paris,  Fischbacher,  1896). 

(2)  Y.  Octave  Focque,  les  Révolutionnaires  de  la  musique  :  Lesueur  et  son  élève  Berlioz 
(Paris,  Calmann-Lévy,  1882,  in-18). 

(3)  Dans  son  curieux  Essai  sur  le  perfectionnement  des  beaux-arts  par  les  sciences 
exactes  ou  calculs  et  hypothèses  sur  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique  (Paris,  1801, 
2 vol.  in-8°i. 

(4)  Dans  les  deux  tomes  volumineux  de  ses  Recherches,  déjà  citées  par  nous 
(Imprimerie  impériale,  Paris,  1807;  in-8«). 


désespoir  orphique,  interprété  par  Boyer,  que  «  l'expression 
romantique  »  des  solitudes,  chants  pressés  des  Kiiheren  ou  des 
Arniaillis,  sonnailles  et  clarines  alpestres,  vieux  ranz  des  vaches, 
inconscients  colporteurs  de  souvenirs,  et  qu'étudiera  bientôt 
Tarenne,  en  1813,  dans  un  livre  où  puisera  l'instinct  de 
Rossini... 

—  Nouvelle  guerre  en  perspective,  avec  Guillaume  Tell,  le 
3  août  1829  !  Nouvel  orage  à  l'horizon  ! 

—  Et  Beethoven,  avant  Bossini  ?  Dès  l'année  de  la  Vestale  et 
de  Villoteau,  c'est-à-dire  en  1807,  dans  la  petite  salle  du 
Conservatoire  de  Paris,  «  l'exercice  public  »  des  élèves  exécute 
sa  première  symphonie,  en  ut,  dont  le  premier  accord  dissonant 
de  fa  bouleverse  les  critiques,  vertueux  amants  des  symphonies 
de  Haydn  ou  de  Méhul... 

—  Mais  si  la  France  hésite  encore  et  longtemps,  l'Allemagne 
applaudit  sans  retard,  et  le  dieu  Beethoven  est  au  moins  pro- 
phète en  son  pays  ? 

—  N'en  croyez  rien  !  La  critique  germanique  du  temps  ne 
conseille-t-elle  pas  au  jeune  maître  de  YEroica  d'imiter  Eberl  '? 
Malgré  sa  précocité  scientifique,  elle  n'est  guère  plus  clairvoyante 
en  face  du  génie  qui  vient  :  ce  qui  nous  prouve  aussitôt,  déjà, 
que  critique  scientifique  et  clairvoyance  immédiate  ont  toujours 
fait  deux  ;  distinction  qu'il  faudra  nettement  souligner  pour  bien 
conclure...  Oui,  le  concert  du  22  décembre  1808,  qui  vit  naître 
la  Pastorale,  et  VUt  mineur,  et  la  Fantaisie  avec  chœurs,  avant-cour- 
rière  de  la  Neuvième,  passa  plus  inaperçu  qu'une  soirée  de  vir- 
tuose italien...  Le  silence  de  la  critique  est  la  leçon  du  génie  : 
ce  concert  ne  criait-il  point  la  nouvelle  apogée  de  la  jeune  mu- 
sique instrumentale?  Ne  semble-t-il  pas  un  raccourci  d'avenir? 
Il  faudra  l'étrangeté  du  malade  Hoffmann,  Valter  ego  de  Kreisler 
et  l'adorateur  du  fantastique  finale  de  Don  Giovanni  (1)  pour 
comprendre,  à  l'écart,  l'ardente  majesté  de  cette  révolution.  Car 
c'est  une  révolution  que  Beethoven  est  venu  proclamer  dans 
l'orchestre,  comme  Gluck  sur  la  scène  et  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  les  cœurs  : 

La  partition  d'orchestre  est  le  vrai  livre  magique  musical...  et  la  musique 
est  le  plus  romantique  de  tous  les  arts,  on  pourrait  dire  absolument  le  seul,  car 
l'infini  seul  est  son  objet...  La  lyre  d'Orphée  ouvrit  les  portes  des  Enfers...  Et 
c'est  dans  les  abimes  du  royaume  des  esprits  que  nous  conduit  Mozart... 
Quant  à  Beethoven,  sa  musique  instrumentale  nous  ouvre  le  royaume  du  pro- 
digieux et  de  l'incommensurable,  où  des  rayons  fulgurants  sillonnent  l'épaisse 
nuit...  Le  puissant  génie  de  Beethoven  accable  la  plèbe  des  musiciens';  c'est 
en  vain  qu'elle  prétend  se  raidir  pour  lui  faire  face... 

Le  prophète  Hoffmann  écrivait  en  1809,  à  l'instant  même  où 
l'honnête  J.-B.  Suard  parlait  vaguement,  dans  son  Moniteur  uni- 
versel, d'un  nommé  Béthowen  (sic)  et  concluait  provisoirement, 
avec  sagesse  :  «  Attendons  du  temps  des  lumières  nouvelles  ;  et 
jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  acquises,  contentons-nous  de 
Haydn...  (2)  ».  Un  autre  Français  jettera  le  génie  de  Beethoven 
parmi  les  «  vérités  apocalyptiques  (3)  »  ou  les  «  inextricables 
combinaisons  de  la  science  »  ;  et  ce  fin  connaisseur  sera  moins 
prudent  :  le  plus  subtil  des  psychologues,  qui  se  vantait  de  ne 
pouvoir  pas  être  compris  avant  1880,  a  méconnu,  comme  le  der- 
nier des  bourgeois,  les  novateurs  de  son  temps... 

—  Il  n'est  pas  le  seul  ;  et  cela  se  voit. 

—  En  1814,  des  Lettres  écrites  de  Vienne  par  un  certain  Alexandre- 
César  Bombet  fleuraient  le  démarquage  (4)  et  le  pseudonyme  : 
adroite  mosaïque  d'un  mélodiste  impénitent  1  Et  sous  couleur 
de  narrer  les  Vies  de  Haydn,  Mozart  et  Métastase,  Henri  Beyle,  dit 
plus  souvent  Stendhal  (car  c'était  lui),  plaidait  pour  l'éternelle 
Sirène  d'outre-monts  :  deux  fois  décadent,  le  futur  historien  (?) 

(1)  V.  la  romantique  lettre  de  Hoffmann  a  Hitzig,  citée  dans  notre  étude  de  l'Artiste 
(n°  de  février  1897)  sur  la  Reprise  du  «Don  Juan  »  de  Mozart  :  —  et  le  VI"  chapitre  de 
notre  Obermann  précurseur  et  musicien,  dans  le  Ménestrel  de  1906.  —  Consulter,  sur 
Jlo/ftnann  musicien,  Henri  de  Gurzon,  Musiciens  du  temps  passé,  pp.  173-296  (Paris, 
Fischbacher,  nouvelle  édition,  s.  d.)  et  J.-G.  Prud'homme,  te  Symphonies  de  Beethoven 
(Paris,  Delagrave,  1906). 

(2)  Extrait  d'un  feuilleton  de  Suard,  cité  par  Fr.  Hellouin,  dans  son  Essai,  p.  78. 

(3)  Mot  de  Diderot  polémiste  sur  Rameau  théoricien. 

(i)  Vaguement,  on  répétait  que  Stendhal  avait  «  refondu  »  Carpani;  la  preuve  est 
faite  :  v.  Michel  Brenet,  Stendhal,  Carpani  et  la  «  Vie  de  Haydn  "  (dans  la  S.  I.  M., 
n-  du  13  mai  1909). 
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des  Promenades  dans  Rome  et  de  la  Peinture  en  Italie  exalte  les 
Bolonais  de  la  palette  et  les  Bolonais  de  la  vocalise;  nie,  comme 
le  dilettante  de  -1753,  la  musique  française;  méprise  la  science 
appelée  Bach  ou  Rameau;  déteste  la  grandeur  de  Gluck  autant 
que  la  grandeur  de  Chateaubriand  ;  se  méprend  sur  Palestrina, 
mais  déifie  Cimarosa;  devance  Delacroix  et  Musset,  qui  définira 
la  musique  «  le  plus  périssable  de  tous  les  arts  »  :  un  volup- 
tueux redoute  partout  la  vieillesse.  Or,  ce  fils  du  XVIIIe  siècle 
ne  croit,  même  en  art,  qu'au  «  plaisir  physique  »  et  ne  recon- 
naît le  génie  que  dans  la  caresse  d'un  beau  chant.  Le  reste  est 
silence..',  ou  cacophonie  : 

Quand  Beethoven  et  Mozart  lui-même  ont  accumulé  les  notes  et  les  idées; 
quand  ils  ont  cherché  la  quantité  et  la  bizarrerie  des  modulations,  leurs  sym- 
phonies savantes  et  pleines  de  recherche  n'ont  produit  aucun  effet;  tandis  que, 
lorsqu'ils  ont  suivi  les  traces  de  Haydn,  ils  ont  touché  tous  les  cœurs... 

Cet  épicurien  de  la  pieuse  Restauration  note  intellectuelle- 
ment des  sensations  ingénues  :  «  Qu'est-ce  que  la  Beauté  ?  C'est 
une  promesse  de  bonheur  »  ;  et  «  la  musique  est,  dans  les  arts, 
ce  que  l'amour  est  dans  la  vie  ».  Mais  la  mélomanie  de  Stendhal 
préfère  la  fioriture  futile  à  la  déclamation  la  plus  humainement 
lyrique,  un  théâtre  qui  passe  à  la  symphonie  qui  restera,  le  fard 
à  la  nature  :  elle  prépare  et  présage  la  prochaine  revanche  des 
chanteurs.  Voilà  Stendhal  introducteur  de  Rossini,  dont  il  a 
méconnu  d'abord,  avec  tous  les  Italiens,  l'originalité,  mais  dont 
il  vantera  bientôt  la  prompte  gloire  :  et  contemporaine  de  ce 
prodigieux  concert  du  7  mai  1824,  où  les  jeunes  chanteuses 
légères  accusaient  le  vieux  maître  sourd  de  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  casser  les  voix  des  interprètes,  une  Vie  de  Rossini  fut 
«  le  seul  de  ses  ouvrages  lu  sur-le-champ  par  la  bonne  compa- 
gnie ».  Le  rossinisme  et  l'arrivisme  étaient  dans  l'air  parisien. 
Classiques  et  romantiques  se  rangeaient  en  bataille,  et  l'Opéra 
de  1823,  comme  le  Salon  de  1822,  sentait  déjà  la  poudre... 
(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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Trianon-Lymque.  —  La  Chanson  de  Fortunio  (reprise),  opéra-comique  en  un  acte 
de  H.  Crémieux  et  L.  Halévy,  musique  d'Offenbach. 

C'est  presque  uu  cinquantenaire  que  la  reprise  de  ce  petit  ouvrage  en 
un  acte,  dont  une  chanson  fine  et  délicate  a  fait  la  célébrité.  La  Chanson 
de  Fortunio  fut  représentée  pour  la  première  fois  aux  Bouffes-Parisiens, 
le  o  janvier  1861 .  Depuis,  l'on  ne  s'est  point  lassé  de  répéter  sur  les  jolies 
paroles  d'Alfred  de  Musset  : 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 
Qui  j'ose  aimer  ! 

La  partition  d'Offenbach  renferme  assurément  beaucoup  d'autres 
pages  distinguées,  élégantes  et  d'une  invention  mélodique  nullement 
vulgaire,  mais  celle-là  était  trop  caractéristique  pour  ne  pas  les  faire 
pâlir  sous  ses  reflets.  Son  charme  est  fait  d'une  exquise  sensibilité  dont 
l'ascendant  subsiste.  Aussi  les  applaudissements  ne  Unissaient  pas 
mardi  dernier  parmi  les  spectateurs  du  Trianou-Lyrique,  et  tous  parais- 
saient ravis  de  retrouver  si  fraiche  une  si  vieille  chanson. 

Mlle  Gallot,  irai  avait  à  la  détailler  dans  le  rôle  de  Valentin,  a  été 
fêtée  en  conséquence  et  ne  s'est  pas  fait  prier  pour  redire  le  ravissant 
couplet;  on  est  si  heureux  de  faire  preuve  de  grâce  et  de  talent  lors- 
qu'on le  peut,  et  c'était  bien  le  cas.  Les  autres  interprètes,  MM.  Dumon- 
tier, Jouvin,  Mlles  Jeanne  Lagard,  Jane  Ferny  et  Marthony  ont  fort 
bien  soutenu  l'opérette  d'Offenbach  et  en  ont  souligné  les  intentions 
piquantes,  car,  avec  ce  maître  humoriste,  nous  sommes  en  présence 
d'un  artiste  des  mieux  doués  qui,  tout  en  manquant  de  tenue  parfois 
dans  certaines  parties  de  ses  ouvrages,  savait  assurer  aux  autres  un 
cachet  très  spécial  d'originalité. 

En  même  temps  que  la  Chanson  de  Fortunio,  on  donnait  Richard 
Cœur  de  Lion  avec  M.  Jean  Laure  dans  le  rôle  de  Blondel,  M.  Roland 
Conrad  et  Mllc  de  Kiercour  dans  ceux  de  Richard  et  de  Laurette. 
L'ensemble  du  spectacle  a  été  excellent.  A.médée  Boltarel. 
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CHAPITRE    IV  (Suite) 

BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   COINCEIRTS    SYMPHONIQUES 

Les  concerts  eurent  lieu  les  19  janvier,  10  février,  16  murs  et 
(5  avril  18io.  Il  s'en  faut  qu'ils  aient  été  consacrés  exclusivement,  ni 
même  principalement,  aux  œuvres  de  Berlioz  :  sauf  le  Tuba  mirum  du 
Requiem,  dont  les  grandes  lignes  se  développaient  largement  dans  l'am- 
pleur du  vaisseau,  et  qui,  pour  cette  raison,  fut  répété  à  chaque  séance, 
les  programmes  ne  comprirent,  de  la  composition  du  chef,  que  l'Hymne 
A  la  France,  des  fragments  de  Ftoméoet  Juliette  (notamment  le  finale  à  trois 
chœurs),  les  ouvertures  des  Francs-Juges  et  du  Carnaval  romain,  ainsi 
que  la  Tour  de  Nice  ('donnée  pour  la  première  et  unique  fois 
le  19  janvier)  et  l'orchestration  de  l'Invitation  à  la  valse.  Mais  Beetho- 
ven, avec  le  concerto  pour  piano  en  mi  bémol,  Gluck,  avec  les  grandes 
scènes  i'Orphée  et  à'Alceste,  Piccinni  même,  avec  le  chœur  du  sommeil 
à'Atys  (comme  si  Berlioz  avait  voulu  reprendre  pour  lui  le  mot  qui 
l'avait  scandalisé  naguère  :  «  J'ai  été  fervent  gluckiste  —  et  piccin- 
uiste,  donc  !),  Weber  (ouverture  de  Freischuts),  Rossini  (Prière  de  Moïse) 
contribuèrent  largement  au  répertoire  de  la  saison.  Les  oeuvres  nou- 
velles n'y  furent  pas  négligées  non  plus  :  le  Désert,  dans  tout  l'éclat  de 
son  premier  succès,  prit  la  principale  place  du  deuxième  concert,  et 
des  fragments  d'Esmeralda,  de  M"e  Bertin,  parurent  au  programme  du 
quatrième.  Il  y  eut  même  plusieurs  premières  auditions  :  outre  la  Jour 
de  Nice,  déjà  citée,  un  Chœur  de  Janissaires  et  un  Nonetlo  pour  instruments 
à  vent,  de  Félicien  David  ;  une  Ouverture  du  Spectre,  de  Sehneitzhœffer:  la 
Marche  marocaine,  de  Léopold  de  Meyer,  exécutée  sur  le  piano,  le  16  fé- 
vrier, par  l'auteur,  puis,  «  instrumentée  avec  une  coda  nouvelle  par 
M.  Berlioz  »  et  donnée  sous  cette  forme  le  6  avril.  Enfin  let  cela  est 
plus  intéressant)  Berlioz  fit  connaître  pour  la  première  fois  au  public 
français  les  œuvres  de  l'école  russe,  en  donnant  au  troisième  et  au  qua- 
trième concert  divers  fragments  de  la  Vie  pour  le  Tzar  et  de  Rousslau 
et  Ludmilla,  de  Glinka. 

Cette  activité  artistique  eut  été  digne  d'un  meilleur  succès  —  car, 
on  le  devine,  l'entrepreneur  de  ces  concerts  —  Franconi,  puisqu'il 
faut  l'appeler  par  son  nom  !  —  n'y  fit  pas  ses  frais.  Pourtant,  le  public 
avait  montré  quelque  curiosité;  les  artistes,  trouvant  un  débouché 
pour  les  œuvres  nouvelles,  avaient  tout  intérêt  à  soutenir  l'entreprise. 
Mais  le  fruit  n'était  pas  mûr  :  un  autre  devait  le  cueillir  —  plus  de 
quinze  ans  plus  tard. 

De  fait,  en  ces  quatre  concerts  Berlioz  avait  plus  fait  pour  le  pro- 
grès de  l'art  que  pendant  toute  sa  session  (et  quelques  autres  encore) 
la  Société  des  Concerts,  se  reposant  paresseusement  sur  ses  lauriers 
d'autrefois.  Il  devint  une  figure  à  la  mode  ;  le  chef  des  festivals,  celui 
qui  déchaîne  l'ouragan  des  instruments  et  des  voix  !  Un  roman  à  clefs, 
Jérôme  Paturot,  satire  de  la  société  parisienne  à  cette  époque  1 1846 1.  lui 
fait  place  dans  un  chapitre  consacré  aux  pratiques  de  la  vie  mondaine. 

L'auteur  (Reybaud)  imagine  qu'à  la  faveur  d'une  œuvre  de  bien- 
faisance, ou  soi-disant  telle,  lapatronnesse  songe  à  rechercher  l'attraction 
d'un  festival.  Pour  cela,  elle  s'adresse  «  à  l'artiste  breveté  qui  exécute 
ce  genre  de  plaisanteries  ». 

Après  avoir  secoué  quatre  fois  sa  crinière,  l'artiste  promit.  Billets  à  13  fr.  : 
neuf  cent  soixaute  et  douze  exécutants,  une  messe  de  mort,  et  le  Combat  des 
Horates  et  des  Curiaces  mis  en  musique  :  voilà  quel  fut  son  programme  court, 
mais  significatif.  On  prit  jour.  Tous  les  cuivres  disponibles  furent  arrêtés  à 
l'avance,  ce  qui  ne  devait  nuire  ni  aux  instruments  à  vent  ni  aux  instruments 
à  cordes. 

o  Princesse,  disait  l'artiste  en  agitant  sa  chevelure,  je  retrouverai  pour  vous 
l'hymne  de  la  création  perdu  depuis  le  déluge.  » 

Le  jour  du  festival  arriva  :  les  patronnesses  avaient  admirablement  opéré, 
tous  les  billets  étaient  placés,  la  grande  société  de  Paris  était  accourue.  L'ar- 
tiste n'avait  laissé  à  personne  le  soin  de  conduire  son  œuvre.  11  siégeait  au 
pupitre,  à  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  des  flots  de  l'orchestre.  Dans  le 
périmètre  étaient  disposés  les  croque-notes  chevelus  jugés  dignes  d'applaudir 
avec  discernement.  Lui,  cependant,  l'artiste,  le  révélateur  musical,  l'aigle  de 
la  clef  de  fa,  promenait  son  regard  sur  l'assemblée,  cherchant  à  rappeler  a 
l'ordre  une  incommode  mèche  de  cheveux,  et  s'inspirant  d'avance  du  succès 
qu'il  allait  obtenir.  Parlez-moi  du  génie  pour  inspirer  la  confiance  et  inoculer 
de  l'aplomb  :  c'est  à  cette  pierre  de  touche  qu'on  le  reconnaît. 

Épargnons  au  lecteur  la  description  de  la  symphonie,  et  passons 
immédiatement  à  la  fin  du  concert,  où  le  héros  de  la  soirée  se  sent 
«  vaincu  par  les  émotions  de  l'enfantement  et  noyé  dans  sa  mèche  de 
cheveux  toujours  rebelle  ». 

Les  croque-notes  chevelus,  disposés  dans  les  angles  de  la  salle,  s'élancèrent 
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vers  le  maestro  pour  le  porter  vers  son  carrosse  et  en  dételer  les  chevaux;  lui 
pourtant,  en  génie  modeste,  se  déroba  par  une  porte  de  derrière,  demanda 
son  manteau  et  ses  socques,  et  alla  rédiger  l'article  de  la  même  main  qui  avait 
écrit  la  partition  et  tenu  le  bâton  de  mesure. 

Et  une  vignette  placée  en  cul-de-lampe  montre  deux  mains,  sortant 
du  môme  bras,  l'une,  avec  une  plume  d'oie,  écrivant  un  feuilleton 
musical,  tandis  que  l'autre  brandit  un  bâton  de  mesure  au-dessus 
d'une  partition. 

Ce  n'était  pas  là.  il  faut  l'avouer,  le  genre  de  réputation  qu'aurait 
souhaité  et  que  méritait  Berlioz. 

Il  fit  de  nouveaux  voyages,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  France  même, 
où  il  alla  diriger  des  concerts  à  Marseille,  Lyon,  Lille  (1). 

Le  24  juillet  1846,  un  grand  festival  de  musiques  militaires  réunit  à 
Paris  1.800  exécutants  :  on  y  donna  du  Gluck,  du  Spontini,  de  l'Haen- 
del,  du  Rossini,  du  Meyerbeer,  et  l'Apothéose  de  la  Symphonie  funèbre 
et  triomphale.  Ce  ne  fut  pas  Berlioz  qui  dirigea  :  ce  fut  Tilmant.  Mais 
il  aurait  eu  le  droit  de  dire:  «  C'est  moi  qui  ai  fait  cela  !  »  Car  qui  donc 
avait  ouvert  la  voie  et  prêché  d'exemple  ? 

A  cette  époque,  l'Association  des  artistes  musiciens  venait  de  se  for- 
mer, sous  la  présidence  du  baron  Taylor,  et  Berlioz  en  avait  été  un  des 
premiers  adhérents.  Voulant  affirmer  son  existence  par  une  grande 
manifestation  musicale,  le  comité  résolut  de  célébrera  Saint-Eustache 
un  service  religieux  à  la  mémoire  de  Gluck.  Mais  l'auteur  des  Iphigénies 
n'a  laissé  à  la  postérité  que  peu  de  musique  religieuse  ;  on  choisit  donc, 
pour  être  exécuté  en  son  honneur,  le  Requiem  de  Berlioz,  que  l'auteur 
dirigea  (19  août)  (2). 

Et  quatre  mois  plus  tard  arriva  la  date  fatale  :  celle  qui  aurait  dû 
être  pour  Berlioz  le  jour  de  gloire,  et  qui  fut  celui  du  désastre  —  la 
première  audition  de  la  Damnation  de  Faust.  Ce  chef-d'œuvre  fut  donné, 
sous  sa  direction,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  6  et  le  20  décembre 
1846  (3).  Les  circonstances  de  ces  auditions  sont,  hélas  !  trop  connues 
pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir.  Notons  seulement  ce  détail,  générale- 
ment ignoré  :  au  deuxième  concert,  Roger,  indisposé,  passa  l'Invocation 
à  la  Nature.  Oh  !  les  belles  auditions  de  la  Damnation  de  Faust,  où  le 
public  ignora  que  l'Invocation  à  la  Nature  existait  ! 

Tenant  toujours  son  bâton  de  chef  d'orchestre  qu'il  n'avait  pas 
lâché  dans  la  mêlée,  Berlioz  le  porta  en  Russie,  où  cinq  concerts  triom- 
phants réparèrent  les  partes  que  les  auditions  de  son  chef-d'œuvre  lui 
avaient  fait  subir  à  Paris. 

Ne  trouverait-il  pas  au  moins,  grâce  à  son  talent  de  conducteur,  les 
ressources  refusées  au  génie  du  compositeur  ?  Il  le  pensa  un  moment, 
quand,  au  changement  de  direclion  qui  se  produisit  à  l'Opéra  en  1847, 
il  fut  question  de  l'y  nommer  directeur  de  la  musique.  Mais  la  combi- 
naison échoua  (4). 

Pourtant  c'était  si  bien  là  sa  seule  ressource  que,  dans  l'année  même, 
il  signa  un  engagement  comme  chef  d'orchestre  de  théâtre  à  Londres 
—  et  nous  le  voyons,  dans  une  lettre,  se  féliciter,  pour  son  début,  d'avoir 
obtenu  pour  un  chœur  de  Lucie  de  Lammermoor  une  exécution  dont  «  les 
Auglais  sont  dans  la  stupéfaction  (31  ».  Il  reviendra  bientôt  en  Angle- 
terre, songeant  que,  par  la  mort  de  Mendelssohn,  il  peut  y  avoir  là 
une  position  à  prendre  —  car  il  en  est  toujours  à  chercher  une  position. 
Nous  le  verrons  encore  songer  à  devenir  kapellmeister  à  Dresde,  pour 
y  reprendre  le  bâton  qu'avait  tenu  naguère  le  jeune  Richard  Wagner. 

A  Paris,  il  a  renoncé  à  donner  des  concerts  ;  mais  il  accepte 
volontiers  les  occasions  qui  s'offrent  à  lui  d'y  diriger  des  exécutions. 
C'est  ainsi  que,  le  29  octobre  1848,  l'Association  des  artistes  musiciens 
donnant,  au  bénéfice  de  sa  caisse  de  secours,  un  concert  dans  le  palais 
de  Versailles,  Berlioz  est  chargé  de  le  conduire.  Il  en  profite  pour 
faire  entendre  la  2,ne  partie  de  Roméo  et  Juliette,  la  Captive  (donnée  pour 
la  première  fois  en  France  dans  son  développement  orchestral  définitif  i, 
la  Marche  hongroise  et  l'Invitation  à  la  Valse,  ainsi   que  des   fragments 

(1)  Voy.  Deuxième  voyage  en  Allemagne,  six  lettres  dans  les  Mémoires.  —  Correspon- 
dance académique,  dans  les  Grotesques  de  la  musique.  —  Léon  Vallas,  Un  Festival 
Berlioz  à  Lyon,  dans  la  Revue  musicale  de  Lyon,  25  novembie  19u6. 

(2)  Parmi  les  papiers  provenant  de  Berlioz  et  restés  à  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire est  un  cahier  portant  en  titre  :  AssocUilion  des  Artistes  musiciens,  Festival,  liste 
nominativede  l'orchestre.  La  composition  de  cette  liste  iodique  qu'elle  ne  fut  pas  éta- 
blie pour  une  exécution  du  Requiem.  —  Un  autre  cahier  donne  une  liste  de  Noms  et 
adresses  des  membres  de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  Cette  liste  comprend  envi- 
ron 800  noms.  Elle  a  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  de  cette  association  que  pour 
celle  de  Berlioz,  qui  y  figure  seulement  par  son  nom  inscrit  à  son  rang  alphabé- 
tique. 

(3)  Un  programme  de  la  première  audition  de  la  Damnation  de  Faust  est  resté 
à  la  Bibliothèque  du  Consarvatoire,  où  il  a  été  relié  en  tète  de  la  partition 
autographe. 

(4)  Mémoire*,  chap.  LVII. 

(5)  Lettre  du  8  décembre  184",  a  Auguste  Morel  {Correspondance  inédite,  p.  156). 


d'Armide,  l'Ave  verum  de  Mozart,  l'ouverture  de  Léonore,  —  celle  de  la 
Gassa  ladra  aussi  (1). 

En  1849,  rien. 

Mais  voici  qu'en  1830  il  sembla  devoir  se  former  une  œuvre  dont  la 
réussite  eût  comblé  les  vœux  de  Berlioz.  Une  Société  philharmonique 
fut  fondée  à  Paris,  à  l'exemple  des  sociétés  similaires  de  Londres  et  de 
Berlin,  et  Berlioz,  qui  n'avait  pas  été  étranger  à  cette  institution,  en  fut 
nommé  chef  d'orchestre  (2).  Les  concerts  avaient  lieu  dans  une  nou- 
velle salle,  construite  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  et  baptisée  salle 
Sainte-Cécile.  Déjà  il  avait  salué  avec  joie  l'inauguration  de  cette  salle 
lorsqu'elle  eut  lieu  sous  les  auspices  d'une  autre  institution  au  commen- 
cement de  1849.  «  Notons  cette  année  avec  une  pierre  blanche  »,  écri- 
vait-il le  28  janvier,  poursuivant  :  «  Paris  pourra  se  dire  enfin 
pourvu  aussi  bien  que  Londres,  Vienne,  Berlin  ou  Stuttgard,  ou  même, 
que  le  village  de  Heckingen.  »  La  salle  Sainte-Cécile  avait  en  effet 
abrité  d'abord  une  nouvelle  sociétéde  concerts,  dirigée  par  un  inconnu, 
nommé  Manéra  :  celle-ci,  malgré  ses  bonnes  intentions,  ne  tarda  pas 
à  péricliter.  La  Société  philharmonique  se  trouva  toute  prête  à  la 
remplacer  dès  le  commencement  de  l'année  suivante.  L'inauguration 
eut  lieu,  le  19  février  1830,  par  un  premier  concert  qui  ne  manqua 
pas  d'éclat.  Madame  Viardot  y  chanta  Iphigénie  en  Tauride;  Joachim 
se  fit  entendre,  pour  la  première  fois  à  Paris  sous  les  auspices  de  Ber- 
lioz, en  jouantùne  composition  d'Emst;  les  deux  premières  parties  de 
la  Damnation  de  Faust  furent  données  avec  Roger  et  Levasseur  pour 
interprètes  :  le  premier  chanta  encore  l'air  de  Joseph,  et  M"e  Dobrée  dit 
un  air  de  Gluck,  d'un  choix  assez  rare,  celui  qui  commence  le  troi- 
sième acte  d'Echo  et  Narcisse.  L'ouverture  de  Léonore  ouvrait  la  séance, 
qui  se  terminait  par  la  Rénédiction  des  poignards. 

Eugène  Delacroix,  artiste  génial  et  dilettante  tout  ensemble,  assista 
à  ce  concert  d'ouverture.  Déjà  l'année  précédente  il  avait  entendu  de  la 
musique  dans  le  même  local,  qu'il  décrivait  ainsi  :  «  Salle  immense, 
foule  confuse  et  sale,  quoique  le  dimanche  :  jamais  un  pareil  lieu  ne 
réunira  une  élite  de  connaisseurs.  »  Et  voici  les  réflexions  qu'il  a  notées 
dans  son  journal,  sur  l'audition  de  la  Société  Philharmonique  : 

19  février.  —  Chez  Berlioz.  L'ouverture  de  Léonore  m'a  produit  la  même 
sensation  confuse;  j'ai  conclu  qu'elle  est  mauvaise,  pleine,  si  l'on  veut  de 
passages  étincelants,  mais  sans  union.  Berlioz,  de  même  :  ce  bruit  est  assom- 
mant; c'est  un  héroïque  gâchis.  » 

A  la  page  suivante,  le  peintre  de  la  Rarque  du  Dante  développe  l'idée 
que  Mozart  est  plus  parfait  que  tous  les  autres  musiciens,  mais  que 
Cimarosa  est  la  perfection  même.  —  Il  y  a  des  affinités  qui  échappent 
à  ceux  qui  en  offrent  les  plus  évidents  témoignages,  et  la  nature  humaine 
est  pleine  de  contradictions  ! 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


(1)  Ce  concert,  donné  dans  les  premiers  mois  de  la  République  de  18i8,  a  donné 
lieu,  à  côté  de  la  musique,  à  des  commentaires  assez  réjouissants  à  relire  de  loin. 
Un  compte  rendu,  après  avoir  donné  un  souvenir  au  roi  déchu  à  propos  des  mor- 
ceaux de  Gluck,  qu'il  dit  lui  avoir  été  «si  chers  »  (on  ne  le  croirait  guère  à  consta- 
ter l'oubli  dans  lequel  étaient  tombées  les  œuvre*  de  l'auteur  d'Armide  tout 
justement  pendant  le  régne  de  Louis-Philippe),  reproche  aux  choristes  admis  à 
l'honneur  de  chanter  dans  le  palais  de  Louis  XIV  de  manquer  de  tenue.  «  Des 
fanchons,  des  marmottes,  des  jupes  de  laine  brune,  c'était  par  trop  républicain,  par 
trop  carmagnole  et  sans-culotte  dans  un  théâtre  d'or  et  de  pourpre  rêvé  par  la  Pom- 
padour.  N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs  que  le  Chef  de  la  République  portait  des  gants 
paille  les  plus  frais  du  monde?  »  Considérable  préoccupation  !  Berlioz,  de  son  côté, 
sans  paraitre  faire  attention  aux  gants  jaunes  de  l'autorité,  s'indignait  d'avoir  eu 
pour  plus  notables  auditeurs  «  l'illustre  Marrast  entouré  de  sa  pléiade  de  gredins, 
siégeant  aux  lieu  et  place  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour.  »  (Lettre  au  comte  Wielhorski, 
dans  O.Fouque,  les  Révolutionnaires  de  laMusique,^.  223).  Notons  enfin  que,  quelques 
jours  avant  Berlioz,  Adolphe  Adam  avait  été  admis  à  faire  entendre  sa  musique  à 
Versailles,  où  l'on  avait  chanté  une  messe  de  lui  dans  la  chapelle.  Ne  doit-il  pas  y  en 
avoir  pour  tous  les  goûts  en  République?  Au  reste,  Berlioz  aurait  eu  tort  de  se 
plaindre  du  gouvernement,  car,  si  celui-ci  eût  voulu  s'en  tenir  au  principe  des 
majorités,  entre  Adolphe  Adam  et  lui  la  part  n'eût  pas  été  égale  :  il  eût  été 
cruellement  battu  ! 

(2i  Papiers  provenant  de  Berlioz  :  1°  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  un  état 
du  personnel  de  l'orchestre  de  la  Grande  Société  philharmonique  (non  autographe)  sur 
lequel  nous  relevons  ces  noms  :  en  première  ligne,  aux  I"'  violons,  L.  Massart 
(fidèle  ami  des  derniers  jours  de  Berlioz  ;  sa  femme,  pianiste  renommée,  joua  plu- 
sieurs fois  en  solo  dans  les  concerts  de  la  Société),  Léon  Reynier,  Gastinel,  Dien, 
Waldteufel  ;  aux  altos,  Bloc  et  Offenbach  (lequel  n'était  pas  encore  dans  sa  gloire  !  ); 
aux  violoncelles,  Jacquard,  Tajan-Rogé  ;  au  triangle,  Léon  Kreutzer.—  2"  (conservés 
parla  famille)  divers  papiers  concernant  les  derniers  concerts  de  la  Société,  notam- 
ment l'état  des  présences  du  4  mai  1851  (le  nom  d'Offenbach  y  est  écrit  en  surcharge 
de  la  main  de  Berlioz)  et  une  autre  pièce,  portant  des  signatures  collectives,  dont  il 
sera  fait  mention  dans  notre  texte.—  Les  programmes  et  comptes  rendus  permettant 
de  reconstituer  les  actes  extérieurs  de  la  Société  sont  donnés  avec  beaucoup  d'exac- 
titude par  la  Revue  et  Gazette  musicale. 


LE  MÉNESTREL 


29 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  LES  SEULS  ADORÉS  a  la  musique) 


Dans  quelques  jours  sera  donnée  à  l'Opéra  de  Nice  la  première  représentation 
.l'un  drame  musical  de  Gabriel  Dupont  :  la  Glu,  sur  un  poème  de  Jean  Richepin  et 
Henri  Cain. 

A  l'Opéra  de  Nice  ?  Eh  oui  !  Le  jeune  musicien  est  pourtant  déjà  d'envergure,  et  il 
compte  parmi  ceux  de  ce  temps  sur  lesquels  on  peut  fonder  les  plus  grands  espoirs. 
Et  cependant,  il  n'y  a  pas  eu  de  place  pour  lui  à  Paris,  ou  bien  il  lui  eût  fallu 
attendre  de  longues  années  et  laisser  la  place  d'abord  encore  plus  ii  des  amateurs  ou 
à  des  maîtres  (?)  italiens  qu'à  de  véritables  artistes.  Il  n'en  a  pas  eu  le  courage  et  il 
s'est  jeté  dans  les  bras  du  vaillant  directeur  de  Nice,  M.  Villefranck,  qui  lui  accor- 
dait la  plus  généreuse  hospitalité.  Après  tout,  là-bas  ou  ici,  son  œuvre,  qui  est 
belle  et  puissante,  n'en  aura  ni  plus  ni  moins  de  valeur. 

On  verra  que  celle-ci  est  grande  rien  que  par  le  simple  fragment  que  nous  ollïon< 
aujourd'hui  à  nos  abonnés.  Cette  Chanson  du  cœur,  si  poignante  sous  son  aspect 
populaire,  c'est  une  page  maitresse,  comme  on  n'en  entend  pas  souvent  dans  1rs 
partitions  plus  heureuses  qu'on  accueille  à  Paris  1 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  Symphonie  en  ut  majeur, 
dite  Jupiter  (Mozart).  —  Le  Déluge  (Saint-Saëns),  soli  par  M—  Herlenn  et  Chadeigne, 
MM.  Cazeneuve  et  Clark.  —  Ouverture  du  Carnaval  Romain  ^Berlioz). 

Chàtelct,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pii  nié  :  Ouverture  de 
Léonore,  w  S  (Beethoven).  —  Fragments  des  Limier  de  la  Forêl  M"  Mary 

Olivier.  —  5"  Concerto  pour  piano  (Saint-Saëns),  par  M.  Georges  de  Lausnay.  — 
Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven),  soli  par  M""  Heilbronner,  Mary  Olivier, 
MM.  Sayelta  et  G.  Mary  et  l'Ecole  de  chant  choral. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture, 
scherzo  et  finale  (Schumann).  —  A;  Seul,  et  b)  L'Aurore  [de  Saint-Quentin),  par 
M""  Alice  Raveau.  —  Choral  et  variations  pour  harpe  et  orchestre  (Widor),  par 
M"°  Henriette  Renié.  —  Zaralhustra  (Richard  Strauss).  —  Air  de  Serse  'Haendel),  par 
M11-  Raveau.  —  Eglogué  (M.  Brun).  —  Capriccio  Espagnol  (Rimsky-Korsakow). 

«  Symphonia  »  (Théâtre  des  Arts),  concert  sous  la  direction  de  M.  Hem 
Festival  du  centenaire  du  Schumann  :   Ouverture  de  Manfred.  -Symphonie  n    i, 
en  ut.  —  Ouverture  SBermann  et  Dorothée.  —  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre 
par  M.  Joseph  Salmon.  —  Ouverture  de  Geneviève. 


Concerts-Colonne.  —  Le  programme  que  les  Concerts-Colonne  nous 
offraient  dimanche  ne  présentait  qu'un  intérêt  restreint  quant  à  la  nouveauté, 
mais  une  exécution  chaleureuse,  fine  et  colorée,  sous  la  direction  ferme  et 
souple  de  M.  Gabriel  Pierné,  mit  bien  en  valeur  des  œuvres  depuis  longtemps 
consacrées  et  qui,  si  elles  sont  un  charme  pour  l'esprit,  un  délice  pour  l'oreille, 
ne  nous  apportent  plus  aucun  enseignement.  La  scène  du  Vénusberg  de  Tann- 
hauser,  le  Prélude  de  Tristan  et  la  Mort  d'Yseult,  Siegfried-Idyll,  la  suite  sui- 
tes Maîtres-Chanteurs  (Rêverie  de  Hans  Sachs,  Danse  des  Apprentis,  Marche 
des  Corporations)  n'ont  pu  qu'exciter  le  plus  vif  et  le  plus  sincère  enthousiasme. 
Puis  nous  eûmes  deux  œuvres  de  M.  Richard  Strauss,  que  des  exécutions 
assez  nombreuses  déjà  ont  popularisées.  La  Symphonie  domestique,  à  quatre 
ans  de  distance,  présente  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  :  pour  les 
premières,  une  technique  orchestrale  merveilleuse,  une  ingéniosité  rare,  par 
moment  de  l'esprit,  et  dans  l'adagio  une  véritable  grandeur,  —  pour  les 
seconds  une  emphase  exagérée,  une  longueur  fatigante,  une  atmosphère  de 
vulgarité  baignant  l'ensemble  de  cette  symphonie,  résultant,  selon  moi,  du  peu 
d'intérêt,  de  la  trivialité  même  des  thèmes  fondamentaux  sans  originalité, 
sans  grâce,  et  même  sans  accent,  et  qui,  malgré  le  prodigieux  talent  dépensé 
ne  peuvent  perdre  leur  tache  originelle.  Le  seul  d'enlre  eux  qui  revêt  une 
forme  expressive  et  qui  par  cela  même  nous  pénètre  mieux  est  emprunté  à 
Grieg  ("2e  sonate  pour  piano  et  violon).  Coïncidence  fortuite,  sans  aucun  doute, 
et  dont  on  ne  saurait  faire  à  l'auteur  un  grief  bien  sérieux!  La  troublante, 
lasciveetsuggestiverfan.se  deSalomé  terminait  ce  programme,  dont  on  ne  peut 
contester  la  haute  valeur  artistique,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu 
inquiétant  :  en  effet,  que  devient  alors  la  jeune  école  française  en  tout  ceci  : 
ne  produit-elle  rien  qui  soit  digne  de  figurer  en  telle  compagnie  ?  Il  est  per- 
mis d'en  douter...  J.  Jemain. 

Concerls-Lamoureux.  —  M.  Chevillard  a  fait  acclamer  la  symphonie  en  si 
bémol  de  Schumann.  Peut-être  son  excellent  orchestre  n'a-t-il  pas  montré, 
dans  le  rendu  de  cette  œuvre  charmante,  l'absolue  précision  que  l'on  a  parfois 
l'occasion  de  remarquer  lorsqu'il  interprète  des  compositions  plus  fréquem- 
ment inscrites  aux  programmes;  cependant  la  poésie  tantôt  rêveuse,  tantôt 
remplie  de  juvénile  exubérance,  qui  est  ici  tellement  frappante  et  significative 
que  la  symphonie  a  été  nommée  «  l'éveil  du  printemps  »,  n'a  pas  manqué  de 
se  faire  jour  en  différents  passages  de  l'interprétation,  notamment  dans  l'ad- 
mirable chant  de  cors  qui  termine  le  larghetto.  —  Les  trois  danses  à  cinq 
temps  dont  l'érudit  collaborateur  du  Ménestrel,  M.  Julien  Tiersot,  a  donné  la 
primeur  au  public  de  ce  concert,  forment,  par  leur  caractère  vigoureusement 
opposé,  un  ensemble  infiniment  agréable.  Ce  sont  là  des  pièces  gracieuses  aux- 
quelles une  science  harmonique,  se  dissimulant  à  souhait  pour  laisser  une 
impression  de  simplicité  populaire,  prête  un  intérêt  piquant.  S'il  fallait  indi- 
quer nos  préférences,  nous  dirions  qu'elles  vont  au  premier  morceau,  de  style 
noble  et  pompeux,  et  au  second,  qui  est  d'une  jolie  couleur  et  d'une  ravissante 
langueur.  —  M.  Mark  Hambourg  a  joué  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven en  merveilleux  artiste,  virtuose  et  musicien.  Son  jeu,  extrêmement  varié, 
allie  la  puissance  à  la  délicatesse,  le  sentiment  à  une  technique  robuste 
et  fière.  Son  interprétation  très  intéressante  d'une  œuvre  classique  lui  a  valu 
d'enthousiastes  bravos  de  toute  l'assistance.  —  La  Foret  enchantée  de  M.  Vincent 
d'Indy  appartient  depuis  longtemps  au  répertoire  des  Concerts-Lamoureux. 
C'est  uu  poème  symphonique  dont  les  idées,  toujours  très  claires,  sont  déve- 
loppées avec  finesse.  Il  s'en  dégage  une  impression  pénétrante  de  jeunesse  et  de 
fluidité  gracile.  — La  Petite  Suite,  que  M.  Debussy  écrivit  pour  piano  à  quatre 
mains  et  dont  l'orchestration  est  de  M.  Bûsser,  étonnera  plus  d'un  fanatique 
de  Pelléas  et  Mélisande.  Il  n'y  faut  point  chercher  l'originalité  parfois  étrange 
du  compositeur  de  l'Après-midi  d'un  Faune,  mais,  telle  qu'elle  est,  cette  suite 
est  aimable  et  d'un  réel  attrait.  Les  deux  parties  intitulées  En  bateau  et  Menuet 
nous  ont  paru  les  mieux  venues.  —  Le  poème  symphonique  de  M.  Saint- 
Saëns,  Phaélon,  a  bénéficié  d'une  bonne  exécution,  mais  l'orchestre  s'est  sur- 
passé dans  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs,  une  des  œuvres  musicales  qui 
laissent  la  plus  parfaite  sensation  de  beauté  sonore.  Amédée  Boutarei.. 
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Si  nous  en  croyons  VAUgemeine  Musik-Zeilung ,  voilà  qu'il  surgit  à  Berlin 
un  nouveau  projet  d'Opéra  dont  la  réalisation  ne  parait  pas  trop  probléma- 
tique. Nous  en  avons  dit  un  mot  dans  notre  dernier  numéro.  Sous  la  déno- 
mination un  peu  emphatique  peut-être  de  Grand-Opéra  de  Berlin,  un  théâtre 
serait  fondé  dans  un  élégant  quartier  de  la  partie  ouest  de  la  capitale  prus 
sienne,  voisine  de  Charlottenbourg.  Un  financier  connu,  qui  s'est  déjà  occupé 
notoirement  d'affaires  de  ce  genre,  M.  Fedor  Berg,  apporterait  à  l'entreprise, 
personnellement  ou  avec  le  concours  d'autres  bailleurs  de  fonds,  un  capital  de 
quinze  millions  de  francs  environ.  Un  comité  d'exécution  a  été  nommé  pour 
prendre  les  dispositions  nécessaires  afin  de  mener  à  bien  la  tâche  ardue  de 
faire  construire  un  théâtre  dans  un  temps  relativement  fort  court.  H  est 
composé  de  personnes  compétentes  et  a  donné  une  première  preuve  de  son 
désir  d'aller  vite  en  choisissant  dès  à  présent  M.  Angelo  Neumann  comme 
directeur  de  la  scène  qui  va  naître.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  toutefois  que  ce 
n'est  pas  au  cours  de  l'automne  1910,  ainsi  qu'on  l'avait  dit  d'abord,  mais  en 
octobre  1911  que  doit  avoir  litu  l'inauguration  du  Grand-Opéra  de  Berlin. 
D'après  les  plans  actuellement  à  l'étude,  la  salle  nouvelle  contiendrait 
2.500  spectateurs  et  le  prix  des  places  resterait  dans  des  limites  modestes. 

—  Xous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  projets  d'opéra  qui  naissent,  s'élaborent 
et  souvent  disparaissent  avant  réalisation.  La  ville  de  Berlin  détient,  en  ce 
moment,  un  véritable  record  pour  ces  sortes  d'entreprises.  On  se  souvient  de 
la  dislocation  tapageuse  des  membres  du  comité  de  la  société  qui  se  proposait 
pour  but  l'érection  d'un  Théàtre-Richard-Wagner,  lors  de  l'assemblée  géné- 
rale du  29  octobre  1909.  Des  semaines  et  des  mois  ont  passé,  permettant  aux 
passions  de  la  première  heure  de  se  calmer  et  à  une  opinion  basée  sur  l'exacte 
appréciation  des  fails  de  se  frayer  une  voie  et  de  s'établir.  Une  nouvelle 
assemblée  générale,  considérée  comme  ne  faisant  qu'un  avec  la  précédente, 
qui  s'était  dispersée  sans  avoir  rien  décidé,  rien  sanctionné,  vient  de  se  réunir 
à  Berlin.  Un  nouveau  comité  a  été  choisi  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Humperdinck  et  l'on  s'est  mis  d'accord  pour  fixer  l'époque  de  la  prochaine 
assemblée  générale  au  mois  d'avril  1911.  Il  y  aura  du  nouveau  d'ici  là.  On 
prête,  en  effet,  dès  à  présent  à  M.  Gura  l'intention  de  fonder  à  Berlin  un 
Théàtre-Richard-Wagner,  et  plusieurs  combinaisons  sont  discutées  en  différents 
milieux  pour  exploiter  en  1914  le  répertoire  wagnérien  dont  aucune  prohibi- 
tion conventionnelle  ou  légale  ne  pourra  plus  gêner  l'essor.  A  cette  heureuse 
époque.  Wagner  en  sera  réduit,  grâce  à  ses  partisans  peu  désintéressés,  à 
battre  lui-même  la  grosse  caisse  pour  ses  œuvres,  comme  le  Napoléon  de 
"Victor  Hugo.  La  dignité  de  l'art  n'y  gagnera  rien  et  ceux  qui  admirent  hon- 
nêtement Wagner  considéreront  avec  amertume  qu'il  n'y  a  pas  de  respect  qui 
tienne  quand  la  question  pécuniaire  est  en  jeu.  Des  troupes  se  préparent  déjà 
pour  promener  à  travers  l'Europe  Lohenrjrin,  Tristan  et  Parsifal.  A  cette  occa- 
sion, M.  Félix  Mottl,  qui  a  toujours  eu  le  culte  le  plus  éclectique  et  le  plus 
éclairé  des  maitres,  y  compris  Wagner,  déclarait  dernièrement  que  Parsifal, 
qu'il  apprécie  autant  que  personne,  ne  deviendra  jamais  un  opéra  de  répertoire 
à  placer  entre  Fidelio  et  Carmen.  Sa  conclusion  est  que  l'on  devrait  librement 
laisser  Parsifal  à  Bayreuth,  parce  que  Parsifal  ne  deviendra  jamais  populaire 
comme  Tannhauser  et  Lohengrin. 

—  On  annonce  à  Berlin  le  mariage  d'une  étoile  d'opérette  et  de  revue  bien 
connue,  MUe  Fritzi  Masary.  qui  joue  actuellement  avec  un  grand  succès  au 
théâtre  Métropole,  avec  le  comte  Alexandrs  de  Talleyrand-Périgord,  fils  du 
comte  Archambauld  et  de  la  comtesse,  née  de  Gontaut-Biron,  et  fille  du  pre- 
mier ambassadeur  de  la  République  auprès  du  nouvel  empire  allemand.  Le 
futur  mari  de  la  divette  est  employé  à  la  Deutsche  Bank.  Quant  à  la  future 
comtesse,  on  dit  qu'elle  ne  renoncera  pas  à  la  carrière  théâtrale. 

—  M.Richard  Strauss  écrit  volontiers  autre  chose  que  des  notes  de  musique. 
Il  a  donné  dernièrement  à  un  journal  de  Vienne  quelques  lignes  agréables  à 
lire  sur  ses  relations  avec  Hans  de  Bulovr  et  avec  JohannesBrahms.il  raconte 
qu'après  une  audition  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  Bulow 
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aurait  dit  devant  un  grand  nombre  de  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
Brahms,  que  le  compositeur  de  la  dixième  symphonie  serait  Jobannes  Brahms. 
Le  maître  ainsi  désigné  sans  ménagements  avait  trop  d'esprit  pour  accepter 
cet  éloge.  Il  répondit  que  ce  compliment  lui  faisait  l'effet  de  la  morsure  du 
sel  dans  les  yeux.  Un  jour  de  l'année  1883,  M.  Richard  Strauss  eut  à  diriger 
comme  second  chef  de  l'orchestre  du  duc  de  Meiningen,  —  le  premier  était 
BuIotv —  la  symphonie  en  fa  mineur  de  Brahms.  Le  compositeur,  qui  avait 
assisté  à  ce  concert,  dit  au  très  jeune  kapellmeister  :  «C'est  très  joli,  mais, 
jeune  homme,  il  faut  vous  pénétrer  des  danses  de  Schubert  et  savoir  com- 
prendre le  sentiment  dans  de  simples  mélodies  de  huit  mesures.  »  M.  Richard 
Strauss  rappelle  plaisamment  qu'un  jour  que  Brahms  dirigeait  son  Ouverture 
de  fête  à  une  répétition  de  l'orchestre  des  Meininger,  lui  et  Bulow  se  chargè- 
rent de  remplacer  la  batterie  absente,  mais  qu'ils  causèrent  de  terribles  accrocs 
parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  d'entre  eux  ne  savait  compter  ses  mesures.  A  un 
tout  autre  point  de  vue  les  services  de  la  percussion  paraissent  avoir  été  très 
bien  remplis  par  M.  Richard  Strauss  en  sa  prime  jeunesse,  car  la  baronne  de 
Heldburg,  mariée  au  duc  de  Meiningen,  lui  dit.  quand  il  prit  congé  d'elle  pour 
retourner  à  Munich  :  «  Oh  !  je  vous  regrette  fort,  vousétiez  le  meilleur  claqueur 
de  notre  théâtre  ».  M.  Richard  Strauss  nous  conte  tout  cela  d'une  manière 
humoristique,  familière  et  plaisante. 

—  Le  Berliner  Tageblatl  vient  de  publier  des  notes  assez  curieuses  sur  les 
manuscrits  de  Wagner  qui  appartinrent  naguère  à  son  mécène  et  protecteur 
le  roi  Louis  H  de  Bavière  et  qui  sont  aujourd'hui  conservés  au  palais  royal  de 
Munich.  Sur  ces  manuscrits  on  retrouve  les  traces  de  la  vie  agitée  de  l'auteur 
des  Nibelungen.  Les  premiers  sont  en  mauvais  état,  presque  lacérés,  comme 
les  ébauches  du  Vaisseau-Fantôme,  qui,  à  la  fin  de  l'ouverture,  portent  la  date  : 
«  Paris,  3  novembre  1841  »,  avec  ces  mots  :  «  Per  aspera  et  astra.  Dieu  me 
l'accorde.  »  A  la  fin  du  second  acte,  cette  note  :  «  Demain  commence  de  nou- 
veau la  misère  »,  et  à  la  fin  de  l'opéra  cette  autre,  avec  la  date  :  «  Meudon. 
22  août  1841,  dans  la  misère  et  l'inquiétude.  »  Près  de  ce  manuscrit  se  trouve 
celui  de  la  Walkyrie,  écrit,  dit  l'annotateur,  «  avec  la  plume  d'or  donnée  par  la 
femme  aimée,  Mathilde  Wesendonk.  »  Ce  manuscrit  avait  été  d'abord  laissé, 
ainsi  que  celui  de  l'Or  du  Rhin,  à  la  famille  "Wesendonk,  en  garantie  des  fortes 
avances  d'argent  qu'il  en  avait  reçues  :  et  c'est  seulement  le  31  juillet  1863  que 
Wagner  en  demandait  la  restitution  pour  les  donner  au  roi  Louis,  qui  en 
remerciait  personnellement  les  Wesendonk  par  une  lettre  du  28  août  suivant. 
Dans  la  collection  se  trouvent  aussi  quelques  fragments  de  Siegfried,  dont  la 
partition  complète  est  conservée  à  Bayreuth,  ainsi  que  celle  du  Crépuscule  des 
Dieux,  en  trois  volumes,  reliés  en  velours  azur,  dont  le  premier  porte  cette 
dédicace  :  —  «  Hommage  pour  le  25  août  1870  »  (la  saint  Louis,  fête  du  roi). 
Quant  au  manuscrit  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  il  est  conservé 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  Musée  national  de  Nuremberg,  à  laquelle 
il  fut  donné  par  le  prince  Luitpold,  régent  actuel  du  royaume,  à  l'occasion  du 
cinquantenaire. 

—  On  mande  de  Budapest  qu'un  donateur  qui  veut  rester  inconnu  a  consacré 
un  million  et  demi  de  couronnes  à  la  fondation  d'une  œuvre  d'encouragement 
en  vue  du  drame  et  de  l'opéra.  Les  intérêts  de  la  somme  affectée  serviront, 
à  raison  de  prix  variant  entre  20.000  et  30.000  couronnes,  à  récompenser  les 
œuvres  dramatiques  ou  lyriques  considérées  comme  les  meilleures:  ces  œuvres 
seront  représentées  selon  le  cas  au  Théâtre-National  ou  à  l'Opéra  de  Budapest. 
Elles  pourront  être  écrites  par  des  auteurs  de  nationalité  hongroise  ou  de 
toute  autre  nationalité.  On  ne  dit  pas  si  l'attribution  des  prix  sera  faite  au 
concours. 

—  La  police  de  Budapest  a  des  scrupules  artistiques,  lesquels  mettent  en 
fermentation  une  partie  de  la  population.  Il  parait  que  la  direction  de  ladite 
police  aurait  décrété  que  tous  les  artistes,  hommes  et  femmes,  pourront  seuls 
se  produire  dans  les  cafés-concerts  s'ils  sont  munis  d'un  brevet  de  capacité  (!!!). 
On  conçoit  que  ceux-ci  protestent  avec  la  dernière  énergie  contre  cette 
mesure.  Ils  ont  décidé,  dans  un  meeting,  de  se  mettre  en  grève  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  rapportée.  On  se  demande,  du  reste,  quels  seraient  les  examina- 
teurs chargés  de  discerner  le  talent  que  tel  ou  tel  de  ces  braves  gens  pourrait 

.déployer  dans  l'interprétation  de  Viens,  poupoule  ou  de   Tiens!  voilà  Mathieu... 

—  La  police  de  Budapest  a  aussi  des  scrupules  de  moralité.  Pendant  qu'elle 
y  était,  elle  a  décidé  encore,  par  un  autre  édit,  que  les  dames  et  les  demoi- 
selles de  comptoir  des  restaurants  de  théâtres  et  d'autres  lieux  devront  doré- 
navant, pour  être  employées,  fournir  un  certificat  de  moralité.  Autant  de 
restaurants,  autant  de  Jeannes  d'Arc,  quoi  ! 

—  Nous  lisons  dans  la  Vie  musicale  de  Lausanne  :  ce  Tûlz  (Haute-Bavière). 
On  a  découvert  au  musée  de  cette  petite  ville  une  ^trompette  munie  de  deux 
pistons  qui  porte  l'inscription  suivante  :  «  Anton  und  Ignaz  Kerner,  K.  K. 
pri vil.  Hof  und  Kammer  Waldhorn  und  Trompeten-Macher,  Wien  1S06.  » 
On  admettait  généralement  jusqu'à  ce  jour  que  les  pistons  avaient  été  inven- 
tés en  1813  par  Stôlzel  et  Bliihmel,  dont  le  brevet  porte  la  date  de  1818.  Or, 
la  trompette  qui  vient  d'être  découverte,  et  dont  un  examen  approfondi  dé- 
montre que  les  pistons  n'ont  pas  été  ajoutés  après  coup,  fait  remonter  plus 
haut  qu'on  ne  le  pensait  l'origine  de  ce  mécanisme  si  pratique.  La  généalogie 
de  la  famille  Kerner  a  pu  être  reconstituée  au  moyen  des  archives  de  la  ville 
de  Vienne.  De  père  en  fils,  les  Kerner  furent  constructeurs  de  trompettes,  de 
1731  à  1848  ». 

—  De  Copenhague  :  Un  conflit  vient  d'éclater  ici  entre  critiques  dramatiques 
et  directeurs  de  théâtres.  Pour  avoir  parlé  en  termes  un  peu  sévères  d'une 
pièce  qu'on  joue  en  ce  moment  au  théâtre  du  Casino,  le  critique  d'un  des  jour- 


naux de  Copenhague  s'est  vu  interdire  l'accès  de  cet  établissement.  Ses  confrè- 
res ont  aussitôt  pris  fait  et  cause  pour  lui,  se  sont  réunis  en  assemblée  et  ont 
décidé  de  boycotter  tous  les  théâtres  de  Copenhague  et  de  ne  plus  publier  une 
ligne  sur  aucune  pièce.  Les  directeurs  de  théâtres  ont  relevé  le  gant.  A  leur 
tour  ils  ont  tenu  une  réunion  et  ont  décidé  de  fonder  un  journal  théâtral  dans 
lequel  ils  feront  eux-mêmes  la  critique  des  pièces  qu'ils  jouent.  C'est,  après 
tout,  le  meilleur  moyen  pour  ne  jamais  entendre  dire  du  mal  de  celles-ci. 

—  De  Genève  :  succès  considérable  pour  la  Monna  Vanna  de  M.  Henri 
Février.  L'auteur,  qui  conduisait  l'orchestre,  a  été  acclamé.  Quinze  rappels. 

—  L'Opéra  flamand  d'Anvers  a  donné  la  première  représentation  d'un 
nouvel  opéra  flamand,  Rosemarijutje,  paroles  de  M.  R.  Verhulst,  musique  de 
M.  A..  Van  Oost.  Livret  intéressant,  musique  agréable  sans  originalité,  bon 
accueil  de  la  part  du  public.  Interprètes  principaux,  Mme  de  Pottier  de  Mey  et 
MM.  Moes  et  Steurbaut. 

—  Au  théâtre  DalVerme  de  Milan,  première  représentation  d'une  grande 
féerie  musicale,  Cinerclla,  paroles  de  MM.  Adami  et  Caramba,  musique  d'un 
jeune  compositeur,  M.  Gennai.  Gros  succès,  mais  succès  de  luxe,  de  mise  en 
scène,  de  décors,  de  costumes,  beaucoup  plus  que  de  pièce  et  de  musique. 

—  Allons,  bon!  Voilà  que  la  fameuse  Exposition  du  théâtre  qui  devait  avoir 
lieu  a  Milan  en  1913  s'en  va  à  vau-l'eau.  Après  une  longue  et  laborieuse  ges- 
tation, le  comité,  dans  sa  dernière  séance,  a  dû  renoncer  à  toute  initiative, 
n'ayant  pu  réussir  à  trouver  pour  l'Exposition  un  local  quelconque.  «  C'était, 
dit  un  journal,  la.première  chose  dont  il  fallait  s'occuper,  une  Exposition  à 
Milan  ne  pouvant  avoir  lieu  sur  la  toiture  du  Dôme  ou  sur  les  ondes  de  la 
mer,  et  les  terrains  disponibles  ne  se  trouvant  qu'à  la  périphérie,  où  du  reste 
le  public  n'hésite  pas  à  se  rendre  quand  il  est  attiré  par  une  chose  vraiment 
intéressante.  Le  renchérissement  des  terrains  et  la  rareté  des  locaux  a  donc 
fait,  en  la  personne  de  l'Exposition  du  théâtre,  une  nouvelle  victime.  Et  l'idée, 
qui  était  heureuse  et  utile,  devra  sans  doute  disparaître.  » 

—  Le  théâtre  de  Monte-Carlo  vient  d'offrir  à  son  public  un  petit  ballet- 
pantomime  en  un  acte,  intitulé  Athénais,  dont  la  musique  est  due  à  un  jeune 
compositeur,  M.  Marcel  Lattes,  et  qui  a  été  l'occasion  d'un  gros  succès  pour 
MUe  Régina  Badet.  Dans  ce  ballet  sont  intercalées  de  jolies  strophes  qui  on' 
été  fort  bien  chantées  par  M.  Berthaud. 

—  Voici  le  programme  complet  des  opéras  qui  seront  montés  au  Covent  Gar- 
den  de  Londres,  du  19  février  au  13  mars  :  Elèktra,  de  Richard  Strauss  ;  Ican- 
hoë,  de  Sullivan  :  The  Wreckérs,  de  miss  Ethel  Smith  :  Carmen  ;  l'Enfant  pro- 
digue, de  M.  Debussy,  qui  sera  chanté  en  français  par  MM.  Koubitsky, 
A.  Kaufmann  et  miss  Edit  Evans  ;  Hœnsel  et  Gretel,  d'Humperdinck  ;  Tristan 
et  Yseidt  et  The  Village  Romeo  and  Juliet,  de  Frédéric  Delius.  déjà  donné  à 
Berlin.  Le  prix  des  places  sera  augmenté  pour  les  cinq  représentations  d'Elek- 
tra,  dont  deux  au  moins  seront  dirigées  par  le  compositeur. 

—  Voici  quelle  est  la  distribution  de  Grisélidis  du  maître  Massenet  au 
Manhattan  Opéra  de  New-York  :  Grisélidis,  Miss  Mary  Garden;  Fiamina, 
Miic  Walter-Villa ;  Bertrade,  Mlle  Duchène;  le  Marquis,  M.  Dufranne;  Alain, 
M.  Dalmorès;  le  diable,  Al.  Huberdeau. 

—  M.  Hammerstein  vient  de  donner  à  Washington  une  semaine  d'opéra 
dont  nous  pouvons  seulement  indiquer  le  programme,  car  elle  est  à  peine 
achevée.  Il  a  fait  représenter  par  les  artistes  de  sa  troupe  du  Manhattan  de 
New-York  Lucia  de  Lammermoor,  Thaïs,  la  Traviata.  les  Contes  d'Hoffmann,  la 
Fille  du  Régiment,  les  Paillasses  et  le  Jongleur  de  Notre-Dame. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  a  présidé 
cette  semaine,  au  sous-secrétariat  des  beaux-arts,  rue  de  Valois,  le  conseil 
supérieur  du  Conservatoire  (section  des  études  dramatiquesj.  Etaient  présents  : 
M.  Gabriel  Fauré,  directeur  du  Conservatoire,  Mme  Bartet,  MM.  Jules  Claretie, 
Adrien  Bernheim,  d'Estournelles  de  Constant,  Paul  Hervieu,  Henri  Lavedan, 
Maurice  Donnay,  Alfred  Capus,  Bigard-Fabre,  Mounet-Sully,  Silvain,  Antoine 
et  l'ernand  Bourgeat.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  conseil  a  décidé  de  pro- 
poser en  première  ligne  M.  Raphaël  Duflos,  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
à  l'agrément  du  ministre  pour  la  chaire  du  Conservatoire  rendue  vacante  par 
la  mort  de  M.  Leloir.  Mme  Renée  du  Minil  a  été  proposée  en  deuxième  ligne. 
M.  Raphaël  Duflos  avait  réuni  12  voix  sur  10  votants  ;  Mme  du  Minil,  4. 

—  Les  examens  des  classes  de  déclamation  lyrique  (opéra  et  opéra-comique) 
ont  eu  lieu  mardi  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré, 
directeur,  assisté  de  MM.  Adrien  Bernheim,  .lean  d'Estournelles,  André  Mes- 
sager, Albert  Carré.  Bourgault-Ducoudray,  Paul  Vidal,  Xavier  Leroux,  Hille- 
macher  ;  F'ernand  Bourgeat,  secrétaire.  Ce  n'est  qu'après  l'examen  de  chant, 
qui  a  eu  lieu  jeudi  et  vendredi,  qu'ont  dû  être  distribuées  les  bourses  et 
pensions. 

—  La  Salle  du  Conservatoire.  —  Ce  n'est  pas  sans  une  très  vive  émotion  que 
les  amateurs  de  musique  ont  appris  que  la  grande  salle  des  concerts  du  Conser- 
vatoire était  destinée  à  disparaître  bientôt  :  c'est  un  sanctuaire  menacé.  Sous 
ce  titre  heureux,  notre  collaborateur  M.  Raymond  Bouyer  a  publié,  dans 
l'Écho  de  Paris  du  2  janvier  dernier,  un  brillant  plaidoyer,  fort  documenté. 
Voici  son  début  : 

Pour  une  fois  que  Paris  possède  une  vraie  salle  de  concert,  on  nous  promet  de  la 
détruire  à  brève  échéance...  Car  elle  existe,  et  ce  n'est  pas  un  mythe  ou  quelque  vœu 
toujours  déçu.  De  récents  projets  ont  condamné  la  salle  du  Conservatoire  :  une 


LE  MÉNESTREL 


» 


république  vraiment  athénienne  et  sincèrement  musicienne  aurait  tout  l'ait,  même 
l'impossible,  aQn  de  l'épargner.  Et  cela  pour  deux  raisons  :  raison  sentimentale  et 
raison  technique. 

Le  sentiment  parle  d'abord  au  nom  de  tous  les  grands  souvenirs  qui  vivent 
entre  ces  murs  plus  que  centenaires,  puisque  le  décret  confiant  la  construc- 
tion de  la  salle  à  l'architecte  Delannois  remonte  au  3  mars  1806.  Mais,  évoca- 
trice  des  «  grandes  ombres  »  d'un  passé  disparu,  l'imagination  ne  plaide  pas 
seule;  et  l'auteur  de  l'article  énumère  avec  précision  les  raisons  d'acoustique 
et  de  sonorité  qui  militent  en  faveur  de  cette  «  bonbonnière  pompéienne  », 
aussi  favorable  à  la  musique  de  chambre  qu'à  l'orchestre  des  symphonies  clas- 
siques. Et  voici  sa  conclusion,  nui  mérite  d'être  entendue  : 

Beauté  matérielle  et  beauté  morale  :  voilà  donc  les  deux  raisons  qui  la  protègent 
contre  l'entrain  des  démolisseurs.  Aussi  bien,  le  plus  difficile  à  trouver  pour  l'en  pré- 
server, ce  n'est  pas  une  bonne  raison,  mais  un  bon  moyen  :  que  faire  ?  exprimer  un 
regret  ne  produit  guère  un  miracle.  Orphée  regrette  Eurydice  et  descend  aux  ténè- 
bres; les  musiciens  voudraient  sauver  la  salle  du  Conservatoire  :  ils  le  pourront, 
s'ils  le  veulent  opiniâtrement. 

Il  s'agit  d'élever  la  voix,  de  montrer  aux  pouvoirs  publics  le  véritable  crime  de 
lèse-majesté  musicale  que  médite  la  pioche  inconsciente  de  nos  hraves  lâcherons. 
Il  faudrait  s'entendre,  se  grouper,  discuter,  pétitionner,  trouver  surtout  le  ou  les 
mécènes  qui  pourraient  imposer  leur  volonté  d'acquéreurs. 

Où  le  sentiment  s'arrête  la  finance  commence;  ou  plutùt,  celle-ci  peut  très 
souvent  beaucoup  pour  celui-là.  Ne  dit-on  pas  que  les  beaux-arts  ont  promis  de  livrer 
au  Domaine  le  terrain  nu?  De  là,  le  désespoir  des  mélomanes  et  leurs  gémisse- 
ments... Mais  aux  spécialistes  de  faire  voir  combien  la  perpétuité  de  ce  musée  de  la 
musique  rehausserait  le  prestige  du  sol,  la  valeur  des  terrains  environnants,  labanale 
nouveauté  du  voisinage,  et  de  prouver  mieux  que  nous  que  la  préservation  d'une 
bonne  salle  de  concert  n'est  pas  seulement  le  rêve  chimérique  d'un  amoureux  d'art! 

Dans  l'Écho  du  i  et  du  13  janvier,  M.  Arthur  Coquard.  puis  M.Adolphe  Boschot 
sont  intervenus  pour  faire  appel  à  l'opinion.  Nous  apprenons  au  dernier  ins- 
tant que  la  Société  Internationale  de  Musique  (S.  I.  M.)  vient  de  charger  une 
délégation  de  se  rendre  auprès  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  afin  de  lui  présenter 
un projetqui classerait  la  salle  du  Conservatoire  parmi  les  monuments  liisloriques. 

—  La  commission  des  auteurs  a  tenu,  cette  semaine,  sa  séance  hebdoma- 
daire, sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier.  Après  avoir  expédié  les  affaires 
courantes,  la  commission  s'est  occupée  de  la  perception  des  droits  d'auteur 
dans  la  République  Argentine,  et  elle  a  décidé  de  saisir  de  la  question  le 
ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Il  avait  été  question  que  la  Comédie-Française  fermerait  cette  année 
pendant  deux  mois  d'été,  pour  des  travaux  de  réfection  à  exécuter  dans  la 
salle  et  sur  la  scène.  Mais,  pour  raisons  administratives,  il  a  été  décidé  que 
ces  travaux  seraient  reportés  à  l'été  de  1911. 

—  A  l'Opéra,  nous  avons  eu  mercredi  les  agréables  débuts  de  Mlle  Visconti. 
charmante  cantatrice  italienne,  dans  Roméo  et  Juliette.  Elle  fut  très  appréciée, 
encore  que  l'émotion  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  complètement.  Belle  per- 
sonne, d'ailleurs,  ce  qui  n'a  rien  gâté  assurément.  —  La  répétition  générale 
de  la  Fête  citez  Thérèse,  le  nouveau  ballet  de  Reynaldo  Hahn  et  Catulle  Mendès, 
et  de  la  Forêt,  de  MM.  Savart  et  Laurent  Tailhade,  parait  définitivement  fixée 
au  dimanche  30  janvier.  Première  représentation  le  mercredi  "2  février. 

—  Nous  entendrons  bientôt  à  l'Opéra  un  nouveau  ténor  dont  on  dit  le  plus 
grand  bien,  M.  Granal.  La  manière  dont  il  a  été  engagé  vaut  d'être  racontée. 
MM.  Messager  et  Broussan  avaient  eu  la  très  bonne  idée  de  demander  par 
lettres  aux  directeurs  d'orphéons  de  province  si,  parmi  leurs  chanteurs,  ne 
s'en  trouvaient  pas  de  particulièrement  bien  doués  et  méritant  qu'on  facilitât 
leur  carrière.  C'est  ainsi  que  fut  signalée  aux  directeurs  de  l'Opéra  la  magni- 
fique voix  de  M.  Granal.  qui,  appelé  à  Paris,  fut  engagé  immédiatement  à 
l'Opéra.  Bien  entendu,  ses  études  musicales  n'étaient  pas  suffisamment  pous- 
sées, et  il  ne  connaissait  pas  assez  le  répertoire  pour  débuter  immédiatement. 
MM.  Messager  et  Broussan  le  firent  travailler  tout  l'hiver  avec  d'excellents 
maîtres,  et  maintenant  l'artiste  est  prêt.  Il  débutera  probablement  en  mars, 
dans  Guillaume  Tell. 

—  A  l'Opéra-Comique  nous  aurons,  dans  la  première  quinzaine  de  février, 
dit-on,  la  reprise  de  la  Reine  Fiammette  avec  Mme  Marguerite  Carré,  MM.  Fran- 
cell  et  Vieulle.  Après  cette  reprise  viendrait,  comme  nouveauté,  le  Leone  de 
Samuel  Rousseau,  dont  les  études  sont  même  déjà  commencées  au  foyer, 
sous  la  direction  de  M.  Marcel  Rousseau,  fils  de  Samuel  et  grand  prix  de 
Rome.  Mais  alors,  quand  viendra  l'ouvrage  de  M.  Gabriel  Pierné,  On  ne  badine 
pas  avec  l'amour,  qu'on  devait  représenter  d'abord  l'automne  dernier,  puis 
qu'on  remit  au  printemps  prochain?  Son  sort  parait  bien  douteux,  puisque 
voici  maintenant  Leone  qui  revient  sur  l'eau  et  que.  d'autre  part,  nous  croyons 
savoir  qne  c'est  l'opérette  de  M.  Claude  Terrasse,  Télémaque,  qui  viendra  au 
printemps.  Alors  ??'? 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Werther  et 
te  Chalet:  le  soir,  lu  Tosca  et  la  Légende  du  point  d'Argentan.  —  Lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits  :  la  Traviaia. 

—  Par  les  soins  du  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts  et  de  M.  Bernier, 
architecte  de  l'Opéra-Comique,  un  très  beau  buste  d'Ambroise  Thomas,  dû  au 
statuaire  Emile  Lafont,  a  été  placé  ces  jours  derniers,  salle  Favart,  dans  le 
foyer  du  public.  Autre  buste  aussi  de  Benjamin  Godard,  du  au  ciseau  de 
M.  Champeil. 

—  Le  mariage  civil  de  Mlle  Broussan,  fille  de  M.  Broussan,  directeur  de 
l'Opéra,  avec  M.  Ernest  Gaubert,  a  eu  lieu  mercredi  à  la  mairie  du  septième 


arrondissement.  Les  témoins  étaient  :  pour  M"'  Broussan,  le  général  BoiUe  et 
M.  V.  Lorant-Heilhronn  ;  ceux  de  M.  Gaubert,  MM.  Pierre  Louys  et  Paul 
Aubry,  agent  de  change.  Le  mariage  religieux  a  été  célébré  jeudi,  à  midi,  en 
l'église  Sainte-Clotilde,  au  milieu  d'une  grande  affluence.  Au  cours  de  la  céré- 
monie religieuse  se  sont  fait  entendre  :  MM.  Delmas,  Franz,  Duclos  et  le  violon- 
celliste Dumoulin,  de  l'Opéra.  Le  service  d'honneur  était  fait  par  M"'  Made- 
leine et  Suzanne  Samary,  Yvonne  Lagarde,  Lucienne  Gaubert,  avec 
MM.  Xavier  Carvalho,  Maurice  Reclus,  Henri  Gellerier  et  le  lieutenant 
Droin. 

—  Voici  quelques  détails  sur  le  futur  théâtre  des  Champs-Elysées,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  terrain  des  13  et  13  avenue  Montaigne  est  occupé 
par  l'hôtel  de  la  marquise  de  Lillers  douairière,  qui  y  demeure  avec  ses 
enfants,  le  marquis  et  la  marquise  de  Lillers.  Il  fut  habité  autrefois  par  le  feu 
roi  Georges  de  Hanovre.  Il  est  situé  à  côté  de  l'hôtel  de  Lesseps,  en  face  des 
résidences  de  MM.  Edgar  Stern  et  Jules  Porgès,  à  cent  mètres  de  l'ancien  Hippo- 
drome de  l'Aima;  à  deux  cents  mètres  du  rond-point  des  Champs-Elysées. 
Tout  près  de  là  sont  les  hôtels  du  comte  de  Durfort.  de  la  baronne  Brincart, 
du  vicomte  de  Guébriant,  de  la  marquise  de  Polignac  et  du  marquis  de  Pra- 
comtal.  —  Comme  on  le  voit,  le  théâtre  qu'après  cinq  années  de  labeur 
M.  Gabriel  Astruc  va  peut-être  parvenir  à  édifier,  s'élèvera  dans  un  centre  de 
haute  élégance,  qui  cadrerait  admirablement  avec  les  manifestations  d'art 
auxquelles  la  nouvelle  salle  est  destinée. 

—  Il  est  question  à  Paris  de  la  fondation  d'une  British  Concerta  Society,  qui 
serait  comme  une  contre-partie  de  la  «  Société  des  concerts  français  »  qui 
existe  à  Londres  et  qui  rend  des  services.  De  même  que  celle-ci  s'est  donnée 
pour  tâche  de  faire  connaître  en  Angleterre  les  œuvres  de  nos  compositeurs, 
la  British  Concerts  Society  s'efforcerait  de  répandre  et  de  faire  apprécier  parmi 
nous  celles  des  musiciens  anglais.  Ce  serait  encore  là  l'un  des  résultats,  et  des 
plus  bienfaisants,  de  l'entente  cordiale.  Voici  bientôt  trois  années,  c'est-à-dire 
depuis  1907,  que  la  Société  des  concerts  français  a  commencé  à  Londres  sa 
propagande  effective  en  faveur  de  l'art  français.  Elle  a  donné  déjà  depuis  lors, 
tant  en  Angleterre,  qu'en  Ecosse,  à  Londres,  Sheffield,  Manchester,  Leeds. 
Newcastle  et  Edimbourg,  vingt-deux  séances  consacrées  à  l'audition  désœuvrés 
de  nos  compositeurs  tant  anciens  que  modernes,  faisant  alterner  sur  ses  pro- 
grammes les  noms  de  Claude  Gervais.  Lully,  Leclair.  Aubert.  J.-J.  Rousseau, 
Couperin,  Rameau,  Marc- Antoine  Charpentier,  Milandre,  Boismortier,  Daquin, 
Mouret,  Caix  d'Hervelois.  etc.,  avec  ceux  de  César  Franck,  Gabriel  Fauré, 
Henri  Duparc,  Paul  Dukas,  Vincent  d'Indy,  Reynaldo  Hahn,  Debussy,  Ernest 
Chausson,  Florent  Schmitt,  Ravel,  Ingbelbrecht...  Elle  se  propose  de  faire 
connaître  au  cours  de  cette  saison  Chabrier,  Edouard  Lalo,  Guillaume  Lekeu. 
Pierre  de  Bréville,  Gallois.  Tout  cela  est  fort  intéressant.  Le  public  des  audi- 
tions de  la  Société  des  concerts  français  n'est  pas  uniquement  composé  de 
Français,  comme  on  pense:  ceux-ci  n'y  entrent  guère  que  dans  la  proportion  de 
18  pour  cent.  D'ailleurs,  en  faisant  en  cette  circonstance  un  sacrifice  d'argent 
très  méritoire,  la  Société  atteint  son  but  en  répandant  la  connaissance  de  notre 
art  parmi  le  public  anglais.  Un  large  service  de  billets  gratuits  est  fait  aux 
élèves  les  plus  distingués  des  deux  grandes  institutions,  l'Académie  royale  de 
musique  et  le  Collège  royal  de  musique  de  Londres.  D'autre  part,  les  compo- 
siteurs anglais  sont  très  assidus  aux  concerts,  qu'ils  suivent  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Nous  ne  pouvons  qu'encourager  et  féliciter  nos  compatriotes  d'Outre- 
Manche  pour  leur  effort  intelligent  et  dévoué  en  faveur  de  l'art  national. 

—  Dans  une  réunion  tout  intime,  Mme  Mathilde  Marchesi  a  fait  entendre  à 
quelques  amis  trois  de  ses  meilleures  élèves,  MUes  Pbilosophoff,  Coral  Baker  et 
Louise  von  Alten,  trois  jeunes  femmes  charmantes,  douées  de  voix  superbes, 
dont  les  deux  premières  sont  déjà  engagées  et  parties  pour  l'étranger.  Elles 
ont  obtenu,  au  milieu  d'un  public  restreint  et  choisi,  le  succès  complet  que 
leur  méritaient  leur  habileté  vocale  et  leur  talent  déjà  formé. 

—  De  Nice.  La  première  représentation  de  la  Glu,  le  drame  musical  popu- 
laire en  4  actes  et  o  tableaux,  de  MM.  Jean  Richepin  et  Henri  Cain,  musique 
de  M.  Gabriel  Dupont,  est  fixée  au  mercredi  26  janvier.  M.  Villefranck, 
l'actif  directeur  de  notre  Opéra,  après  pas  mal  de  contretemps  a  pu  en  arrêter 
comme  suit  la  fort  intéressante  distribution  : 

Marie-des-Anges M""  Claire  Friche. 

La  Glu Geneviève  Vix. 

Naïk. :  Liddy. 

Mariette Lenté-Maitre. 

Rosette Bréhal. 

Marie-Pierre MM.  Morati. 

Gillioury Dangès. 

Cézambre Baldous. 

Kernan Gardon. 

François Maurice-Paul. 

MM.  Gabriel  Dupont  et  Henri  Cain,  qui  sont  ici  depuis  le  commencement 
du  mois  et  dirigent  toutes  les  répétitions,  se  déclarent  enchantés  et  de  leurs 
interprètes,  et  de  l'orchestre  de  M.  Dobbelaere.  et  des  chœurs  de  M.  Plantin, 
et  des  cinq  décors  nouveaux  de  M.  Bosio.  Les  quelques  privilégiés  qui  ont  pu 
se  faufiler  dans  la  salle  pendant  le  travail  prédisent  à  l'œuvre  nouvelle  un  très 
gros  succès. 

—  De  Nimes  :  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  municipal  de 
notre  ville,  après  une  longue  discussion,  avait  repoussé  tous  les  modes  d'ex- 
ploitation du  théâtre  :  régie,  régie  mixte  et  direction  privée.  Cette  décision 
souleva  dans  la  population  nimoise  un  mécontentement  général.  Devant  les 
protestations  du  public,  une  vingtaine  de  conseillers  municipaux  ont  adressé 
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une  requête  à  M.  le  maire  de  Nimes  pour  le  prier  de  soumettre  à  nouveau  la 
question  à  l'assemblée  communale.  Le  conseil  municipal  s'est  réuni  pour 
procéder  à  cet  examen  supplémentaire.  Par  17  voix  contre  S,  il  a  décidé  que  le 
théâtre  serait, exploité  en  régie  par  la  ville.  La  majorité  est  composée  de  socia- 
listes, à  l'exception  d'un  membre  de  la  minorité  conservatrice.  Aussi  discuté 
que  soit  ce  mode  d'exploitation,  on  se  félicite  unanimement  de  la  décisionprise 
par  l'assemblée  communale,  car  nos  concitoyens  auront  de  la  sorte  une  saison 
théâtrale.  La  direction  artistique  sera  confiée  à  un  homme  de  théâtre  expéri- 
menté, M.  Joël  Fabre.  qui.  depuis  deux  ans,  soit  avec  la  société  anonyme,  soit 


avec  la  municipalité,  assure  à  notre  première  scène  un  fonctionnement  régu- 
lier et  brillant. 

NÉCROLOGIE 

Une  chanteuse  de  concerts,  Mme  Dina  Voisin  van   der   Vyver,    vient   de 
mourir  à  Mannheim,  à  l'âge  de  33  ans. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Pour  paraître  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Viviennc,  HEUGEL  et  0°,  éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


M  PlTE 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 

DE 

"fc-^==^-' *  CATULLE  MEHDES.  —  Chorégraphie  et  mise  en  seine  de  M"1L  STICHEL  «o^-^oo 

MUSIQUE    DE 

PARTmON  EETNAL]C)0        HAHN  PARTITION 

Prix   net  :    40   francs  Prix   net  :    40   francs 

Livret  net  :    1    franc 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


I.  DANSE  DES  PETITES  APPRENTIES 1     » 

II.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES  ...       1  50 

IU.  VALSE  DE  JHIMI  PINSON 2  50 

IV.  SCENE  DE  L'ESSAYAGE 2  SO 

Y.  DANSE  GALANTE 2    » 


Prix  nets 

VI.  DANSE  VIOLENTE 2    » 

VII.  DANSE  TRISTE 1  75 

VIII.  TANGO 2    » 

IX.  MENUET  POMPEUX 2  » 

X.  DUO  MIMÉ 1  » 


Pour  paraître  :    SUITE    D'ORCHESTRE 


N.-B. 


S'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation  et  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 
de  la  mise  en  scène  et  des  dessins. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 

LA  GLU 

drame    musical    populaire    en    4     actes    et    5    tableaux,  de 

JEAN  RICHEPIN  &  HENRI  CAIN 

Musique  de 

GABRIBL      DUPONT 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :    20  francs 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :   20  francs 


Morceaux  détachés  piano  et  chant 

Prix  nets 


1 .  RÉCIT  ET  AIR  (Cézambre)  :  Il  ij  a  des  soirs  (B.) 

2.  DUO  (Marie-Pierre,  laGlu)  :  Oui,  tu  lésais  bienqueje  t'aime  (T.  et  S.). 

3.  S'IL  POUVAIT  REVENIR  !  (Marie-des-Anges)  (M.-S.) 

4.  AIR  DE  L'ENNUI  (LaGlu):  L'ennui  est  un  pays  d'étranges  douceurs  (S.). 
4  bis.  Le  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 

5.  AIR  (La  Glu)  :  Paris!  Paris!  (S.) 

6.  SCÈNE  DE  MARIE-PIERRE  :  Bon  Dieu,  quel  ciel  noir  !  (T.) 

7.  PHRASE  DU  BONHEUR  (Marie-des-Anges):  Le  bonheur,  c'est  comme 

la  brise  (M.-S.) 

7  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 


1  » 
3  » 
•1  » 
1  » 
1  » 
1  75 


NM  8.  RÉCITATIF  et  CHANSON  BRETONNE  (Marie-des-Anges)  (S.)  ....  1     » 

8  bis.  Les  mêmes,  une  tierce  majeure  plus  bas  (M.-S.) 1     » 

9.  RONDE  DES  SARDINIÈRES  (Gillioury  et  chœurs  ad  libitum)  (B.).   .    .  2     » 

10.  DUO  (Marie-Pierre,  Naïk)  :    Vraiment,  Naik  (T.-S.) 1  50 

11.  CHANSON  DU    CŒUR   (Marie-des-Anges)   :    Y  avait  un'    fois   un 

pauv'  gas  (M.-S.) 1  50 

11  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (G.) 1  50 

11  ter.  La  même,  un  demi-ton  plus  haut  (S.) 1  50 

12.  LAMENTO  DE  LA  GLU  :  Ah  !  vous  n'admettez  pas  un  moment  de 

défaillance  !    (S.) I     » 


AIR  A  DANSER,  sur  un  vieux  thème  breton,  piano  seul,  prix  net  :  1  franc. 
Livret,  prix  net  :   1  franc.  —  Affiche  en  couleurs  de  Robert  Dupont,  prix  net  :    5  francs. 

Pour  les  représentations,  location  de   la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs, 
de  la  mise  en  scène,  etc.,  s'adresser  exclusivement  AU  MÉNESTREL. 


B3HGERE,   20, 


41  H.  —  76"  A.\ME.  —  K°  5. 


Samedi  29  Janvier  1910. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2b",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-«rr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


V 


MENESTREL 


lie  Numéro  :  0  fr*.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


Henri     HEUGEL,     Direc 


lie  Huméro  :  0  îr.  30 


Adresser  ihanco  à  M.  Henri  IIKUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-puste  'J'abonnemcL:-.. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,   30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frai3  de  poste   ea  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (25"  article),  Raymond  Bouyer.  —  II.  Bul- 
letin théâtral  :  première  représentation  de  VEprouvette,  au  Palais-Royal,  A.  Boutarel. 
—  III.  Berlioziana  :  Berlioz,  directeur  de  concerts  (11B  article),  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AIR  A  DANSER 

sur  un  vieux  thème  breton,  extrait  du  nouvel  opéra  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont 
(poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Caïn),  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra 
de  Nice.  —  Suivra  immédiatement:  Duo  mimé,  dansé  à  l'Opéra  dans  le  nou- 
veau ballet  la  Fête  chez  Thérèse,  de  Reynaldo  Hahn  (poème  de  Catulle  Mendès), 
qu'on  va  représenter  à  l'Opéra  de  Paris. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Chanson  bretonne,  chantée  par  Mme  Friche  dans  le  nouvel  opéra  la  Glu,  de 
Gabriel  Dupont  (poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Gain),  qui  vient  d'être 
représenté  à  l'Opéra  de  Nice.  —  Suivra  immédiatement  :  Quand  le  temps 
d'amour  a  fui,  chanté  par  M"e  Lucy  Arrell,  dans  Don  Quichotte,  le  nouvel 
opéra  de  J.  Massenet  (poème  d'HENRi  Cain,  d'après  Le  Lorrain),  qui  sera  pro- 
chainement représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 
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COUP  D'ŒIL  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE  AU  SIÈCLE  DERNIER 
(Suite) 

—  Trop  ami  du  «  plaisir  moderne  »  pour  croire  à  la  «  douleur 
antique  »,  Stendhal  dile liante  a  deviné  la  nouvelle  France  rossi- 
nienne  ;  et  la  Sirène  est  revenue... 

—  La  Muse  aura  beau  se  voiler  la  face  :  après  le  jeune  Garl- 
Maria  de  Weber,  champion  du  romantisme  allemand,  le  vieil 
Henri  Montan  Berton,  membre  de  l'Institut,  en  sera  pour  ses  frais 
d'indignation  gluckiste  ;  en  182i,  la  peinture  anglaise  de  Cons- 
table  et  la  musique  italienne  de  Rossini  grisent  les  jeunes  tètes 
et  bouleversent  la  sage  critique  ;  et,  même  sur  le  terrain  musi- 
cal, Ingres  et  Delacroix  incarneront  les  deux  camps  :  le  futur 
portraitiste  de  Cherubini,  le  protecteur  original  de  la  Tradition, 
qui  s'écrie  courageusement  :  «  Il  n'y  a  que  les  Grecs  !  »,  définira 
Beethoven  qu'il  adore  «Mozart  en  délire»  et  sera,  jusqu'au  der- 
nier soir,  pour  la  musique  pure  contre  la  musique  courtisane  ;  et 
c'est  le  plus  intransigeant  des  gluckistes.  En  face  du  violon  d'In- 
gres, la  palette  d'Eugène  Delacroix  a  gardé  l'odeur  des  Massacres 
de  Scio,  de  l'enfer  dantesque  :  elle  sent  le  soufre  et  la  poudre  ; 


et  ce  révolutionnaire,  «  qui  court  sur  les  toits  »,  est.  comme 
Stendhal,  un  puriste,  un  partisan  résolu  des  classiques  français, 
mais  énamouré  de  la  caresse  italienne  avant  que  «  son  cher  petit 
Chopin»  ne  vienne  renforcer  son  goùtdédaigneux  :  ce  génie  ma- 
ladif, dont  la  brosse  est  «  un  balai  ivre  »,  apparaitdans  les  salons 
un  homme  du  monde  qui  trouve  le  style  moderne  «  mauvais  j> 
en  littérature  et  charmant  en  musique  :  Delacroix  représente  le 
go Ot  léger;  Ingres,  le  goût  profond. 

—  Il  fallait  deux  peintres  mélomanes  pour  incarner  les  deux 
pôles  de  la  critique  musicale  au  XIX1'  siècle  ! 

—  Nos  deux  adorateurs  de  Mozart  ne  fraterniseront  à  leur 
insu  que  dans  leur  mépris  commun  «  pour  les  trompettes  de 
M.  Berlioz  ». 

— ■  Cependant,  notre  jeune  Hector  est  un  gluckiste  impénitent, 
qui  n'a  jamais  préféré  la  Sirène  à  la  Muse... 

—  Oui,  mais  Berlioz  doit  faire  encore  plus  de  bruit  que 
Rossini  ;  l'orchestre  est  un  péché,  comme  la  couleur,  au  gré  de 
M.  Ingres  et  de  ses  confrères  académiques.  De  là,  ce  nouveau 
malentendu,  qui  se  prolongera  déplorablement  jusqu'à  l'apothéose 
posthume  du  plus  virgilien  des  compositeurs  français  !  Qui  dit 
romantisme,  dit  orage;  et  trop  longtemps  la  bruyère  ensorcelée 
de  Shakespeare  aura  fait  tort  au  bois  sacré  de  Virgile.  Comme 
Rameau  lui-même,  qu'il  ignore,  et  comme  le  grand  Gluck,  qu'il 
idolâtre,  Berlioz  novateur  sera  méconnu  de  tous,  et  surtout  de 
ses  admirateurs,  tandis  que  le  goùl  ne  percevra  que  le  bruit  et  se 
bouchera  les  oreilles  :  «  Yague  confusion,  ébauches  informes, 
mélange  bizarre,  fracas  allemand,  phrases  mal  développées,  mo- 
dulations étranges,  singularité  (1)...»  Toute  la  lyre,  et  devinez 
à  qui  s'adresse  ce  chapelet  d'injures  conservatrices  '? 

—  A  Berlioz,  qui  se  croyait  lui-même  «  un  compositeur  aux 
trois  quarts  allemand  »,  à  sa  cantate  de  Sardanapale  où  l'incendie, 
qui  ne  s'allume  pas,  est  un  reflet  d'histoire  et  d'avenir'? 

—  Au  Barbier  de Séville,  tout  simplement:  car  la  routine,  quand 
elle  est  franche,  se  déclare  «  contre  tout  ce  qui  est  nouveau  ». 
C'est  le  bon  sens  incarné  qui  fait  cette  remarque  (2).  Et  Berlioz 
ne  sera  pas  mieux  traité  que  Rossini  qu'il  exècre  :  au  lendemain 
île  Guillaume  Tell,  avant  la  Juive,  avant  les  Huguenots,  avant  ia 
Reine  de  Chypre,  dont  un  jeune  voyageur  famélique,  appelé 
Richard  Wagner,  osera  vanter  la  médiocrité  (3),  le  o  décem- 
bre 1830,  au  Conservatoire,  une  inénarrable  Symphonie 

que  ne  sera-t-elle  pas  traitée  de  «  monstruosité  »  par  le  vieux 
Cherubini  ?  La  prudence  du  savant  Fétis  s'est  tenue  sur  la  défen- 
sive... Il  faudra  trente-trois  ans  et  le  trop  fugitif  avènement  des 

li  Signé:  Augustin  Thierry;  et  cité  par  Camille  Saixt-Saess,  dans  Hç 
Mélodie  (Paris,  Calmann-Lévy,  18831,  p.  30. 

(2)  A  la  même  page  du  livre  Harmonie  et  Mélodie. 

(3)  Cf.  Dix  Écrits  de  Richard  Wagner,  avec  avant-propos  par  Henri  Sil  s, 
Fischbacher,  1898),  pp.  19S-237  :  Halévy  et  «  la  Reine  de  Chypre  »  ;  et  le  tome  I"  des 
Œuvres  en  prose  de  Richard  Wagner,  traduites  par  J. -G.  Prod'iiomme  (Pari >              a 

s.  d.),  même  titre. 
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Troyens  pour  que  les  ennemis  du  «système»  de  M.  Berlioz  aper- 
çoivent dans  ce  perturbateur  un  héritier  de  la  plus  saine  tradi- 
tion française.  Et  c'est  toujours  aussi  lentement  qu'on  écrira 
l'histoire. 

—  Oh  !  de  quel  train  vous  marchez  maintenant  !  Et  les  morts 
d'hier  courentvite  à  l'abîme. ..  Nous  étions  en  1824. 

—  A  la  fin  de  l'année,  la  plus  austèrement  française  des  tra- 
gédies lyriques  de  Gluck,  Iphigénie  en  A  ulidc,  a  quitté  l'affiche  de 
Paris  pour  quatre-vingt-trois  hivers  ;  les  autres  Muses  du  maître 
la  suivront  bientôt  dans  le  domaine  archéologique.  En  1831, 
année  de  l'apparition  de  Robert  le  Diable  et  du  départ  d'Orphée 
pour  trente  ans,  un  ami  de  Berlioz,  Joseph  d'Ortigue,  abandonne 
le  droit  pour  la  critique  et  proteste  déjà  contre  l'invasion  des 
chanteurs  en  traitant  Meyerbeer,  qu'il  ménage,  de  maître 
«  composite».  On  sait  le  reste;  et  pendant  un  grand  demi-siècle, 
en  dépit  de  Berlioz  et  de  ses  amis,  ce  sera  la  revanche  univer- 
selle de  l'italianisme,  contemporain  du  plus  bel  essor  imaginatif 
et  lettré  qui  fut  jamais,  car  le  romantisme  altier  des  poètes  ne 
chérit  guère  la  musique  ;  et  l'hugolàtre  Théophile  Gautier,  qui 
l'appelle  «  le  plus  cher  de  tous  les  bruits  »,  avouera  plus  tard 
aux  Goncourt  qu'il  préfère,  comme  eux,  «le  silence»...  Ce  qui 
ne  l'empêchera  nullement  d'être  critique  musical  (1)  et  de  juger 
de  haut  Tannhàuser!  Il  ajoute,  enfin  : 

C'est  tout  de  même  curieux  que  tous  les  écrivains  de  ce  temps-ci  soient 
comme  cela.  Balzac  exécrait  la  musique.  Hugo  ne  peut  la  souffrir.  Lamartine 
lui-même,  qui  est  un  piano  à  vendre  ou  à  louer,  Ta  en  horreur  ! 

Aussi  bien,  de  Dumas  père  à  Flaubert,  du  génie  sans  style  au 
génie  du  style,  tous  nos  artistes  littéraires  sont  des  visuels,  pour 
qui  la  musique  est  un  art  inférieur.  On  comprend  mieux  ainsi 
la  trop  longue  victoire  de  la  vocalise  facile,  et  soi-disant  nova- 
trice, sur  l'inspiration  difficile,  éprise  à  l'écart  des  plus  hauts 
maîtres  allemands.  Loin  du  théâtre  parisien,  qui  les  délaisse  ou 
qui  les  massacre,  adorer  Gluck,  Beethoven  et  Weber  (2),  les 
analyser,  les  défendre  et  les  reprendre,  ou  plutôt  être  repris 
par  leur  immortalité,  puisque,  selon  le  mot  de  Janin,  ce  n'est 
pas  nous  qui  reprenons  les  chefs-d'œuvre,  ce  sont  les  chefs- 
d'œuvre  qui  nous  reprennent  :  telle  fut  l'attitude  de  Berlioz  cri- 
tique musical  pendant  près  de  trente  ans,  collaborateur  inter- 
mittent de  la  Gazelle  musicale  et  surtout  feuilletonniste  au  Journal 
des  Débats,  de  1835  à  1863. 

—  «  Fatalité  !  Je  devins  critique  »,  écrira  le  dramatique  génie 
des  Mémoires  posthumes... 

—  Gardons-nous  de  regretter  cette  «  fatalité  »  qui  fit  de  Ber- 
lioz écrivain  le  plus  humoristique  et  le  plus  éloquent  des  avo- 
cats de  la  bonne  cause  musicale  :  à  ses  boutades,  il  mêle 
ardemment  ses  adorations  ;  poète  et  névropathe,  il  est  inégal, 
mais  intuitif  ;  et  s'il  ne  dégage  point  l'âme  de  Mozart  de  la 
parure  de  son  temps,  s'il  n'a  que  duretés  brèves  ou  dédains  pour 
la  science  incarnée  sous  la  perruque  des  Bach,  des  Haendel  ou 
des  Rameau,  s'il  montre  des  indulgences  capricieuses  ou  des 
oublis  prémédités  (3),  ce  musicien  né  poète  ira  droit  au  génie, 
tant  que  sa  jalousie  latine  ne  sera  pas  éveillée  par  la  survenue 
d'un  colosse  allemand...  Ce  n'est  certainement  pas  pour  rabaisser 
Gœthe,  que  ce  poète  de  la  musique  exaltera  Beethoven  qui  l'a 
«  foudroyé  »  dès  1830  ;  et  si  ses  analyses  détaillées  des  neuf  sym- 
phonies nous  semblent  aujourd'hui  les  exercices  trop  littéraires 
d'un  musicien  trop  descriptif  qui  sait,  pourtant,  souligner  avec 
esprit  le  détail  technique  et  l'évoquer  ingénieusement,  où  trouver 
un  autre  critique  écrivant  à  l'heure  où  le  pianiste  Mortier  de 
Fontaine  jouait  intrépidement  déjà  la  406: 

Le  dernier  mot  de  Beethoven  n'est  pas  là  (dans  ses  symphonies  )  ;  c'est  dans 
ses  sonates  pour  piano  seul  qu'il  faut  le  chercher.  Le  moment  viendra  bientoi. 
peut-être,  où  ces  œuvres,  qui  laissent  derrière  elles  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé 

(1)  Remarque  et  citation  faites  par  Romain  Rolland  (Musiciens  d'aujourd'hui:  Paris, 
Hachette,  1908);  pp.  213-2H.  —  C'est  à  Wiesbaden,  en  1S57,  que  Théophile  Gautier 
connut  Tannhmiser  ;  cf.  le  Moniteur  du  29  septembre  185'!. 

(2)  V.  le  recueil  A  travers  chants  (Paris,  Michel  Lévy  frères  ;  1"  édition,  1862  ; 
2«°édit.,  1812)  ;etc. 

(3)  V.  H.  Berlioz,  la  Musique  et  les  Musiciens, fragments  de  feuilletons  recueillis  par 
M.  André  Hallays,  l'année  du  centenaire,  en  1903.  —  Cf.  Berlioz  écrivain,  par 
Paul  Moiiillot  ;  Grenoble,  1903. 


dans  l'art,  pourront  être  comprises,  sinon  de  la  foule,  au  moins  d'un  public 
d'élite.  C'est  une  expérience  à  tenter  ;  si  elle  ne  réussit  pas,  on  la  recommen- 
cera plus  tard...  Les  grandes  sonates  de  Beethoven  serviront  d'échelle  métri- 
que pour  mesurer  le  développement  de  notre  intelligence  musicale. 

—  Enfin,  voilà  de  la  critique  ! 

—  Et  ce  «  fou  »  de  Berlioz,  qui  jette  mille  prophéties  pareilles 
en  son  beau  Traité  (F orchestration  (1),  ose  blâmer  Liszt  de  trop 
«  interpréter  »  le  sublime  adagio  du  Clair  de  lune...  Il  s'en  prend 
aux  virtuoses  au  nom  du  génie.  Les  nerveux  ont  le  malheur  de 
se  calomnier  eux-mêmes  :  l'excès  de  leur  discours  dément  la 
beauté  de  leur  caractère  ;  et  ce  soi-disant  arriviste  est  le  plus 
courageux  des  annonciateurs  :  inspiré  par  Gluck,  Beethoven  et 
Weber,  il  s'acquitte  en  défendant  ses  vrais  maîtres. 

(A  suivre.}  Raymond  Bouyer. 


BULLETIN    THEATRAL 


Palais-Royal.  —  L' Éprouvette,  vaudeville  en  trois  actes 
de  MM.  Kéroul  et  Barré. 

Les  chimistes  essaient  les  actions  et  les  réactions  des  substances  dans 
des  vases  de  verre  nommés  éprouvettes  ;  ici,  l'éprouvette,  c'est  l'appar- 
tement de  la  demi-mondaine  Olga  de  Brandebourg,  où  sera  mise  à 
l'épreuve  la  fidélité  conjugale  du  docteur  spécialiste  Thomerel.  Celui-là 
s'y  rendra  parce  qu'il  a  reçu  une  lettre-déclaration  â  laquelle  ses  scru- 
pules n'ont  point  résisté.  Son  neveu  s'y  rendra  parce  qu'il  a  lu  par 
indiscrétion  ladite  lettre  que  son  oncle  avait  oublié  de  détruire.  Le 
pseudo-précepteur  de  celui-ci  ne  manquera  pas  de  s'y  trouver  aussi, 
car  il  a  lu  également  la  lettre  et  compte  bien,  .tout  comme  son  élève,  se 
faire  passer  pour  le  docteur.  On  y  verra  encore  Fernand  Dubois,  gros 
commerçant  qui  se  fait  passer  pour  un  amiral,  et,  ce  qui  complétera  le 
côté  masculin,  un  prince  siamois,  fort  impressionnable;  ces  deux  der- 
niers sont  venus  là  en  habitués  du  heu,  afin  de  présenter  leurs  hommages 
à  la  maîtresse  de  la  maison. 

Du  côté  féminin,  nous  compterons,  parmi  les  personnes  présentes 
dans  notre  éprouvette,  Colette,  femme  légitime  de  Fernand  Dubois, 
Gilberte,  épouse  authentique  du  docteur  Thomerel,  et  Olga  de  Brande- 
bourg, revenue  inopinément  au  moment  où  on  la  croyait  absente  pour 
deux  jours.  Colette  et  Gilberte  sont  accourues  pour  savoir  si  la  fidélité 
dans  le  mariage,  chez  Thomerel,  peut  résister  aux  prestiges  d'un  rendez- 
vous,  car  ce  sont  ces  deux  femmes  qui  ont  écrit  la  lettre  et  ouvert  ainsi 
la  souricière-èprouvette  vers  laquelle  s'est  rué  Thomerel. 

Il  est  donc  établi  qu'entre  le  chemin  de  la  vertu  et  celui  de  la  volupté 
Thomerel  a  hésité,  comme  Hercule,  mais  s'est  décidé  à  prendre  la 
seconde  route,  tandis  que  le  demi-dieu  avait  choisi  la  première  ;  c'est 
infiniment  plus  moderniste.  Comme  on  le  pense  bien,  du  reste.  Tho- 
merel n'est  pas  le  seul  coupable,  et  les  compensations  s'établissent  de 
telle  sorte  que  chacun  a  besoin,  à  son  tour,  de  pardon  ou  d'indulgence. 
C'est  la  lot  des  actions  et  des  réactions,  dans  la  pièce  que  ses  auteurs  ont 
nommée  /'Éprouvette,  mais  qu'ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  appeler 
l'Épreuvette,  si  nous  avions  un  Tallement  des  Réaux  pour  faire  adopter 
dans  la  langue  ce  diminutif  ingénu. 

La  troupe  du  Palais-Royal,  composée  d'excellents  comiques  et  de 
jeunes  femmes  aux  allures  élégantes  sachant  dire  et  sachant  mimer,  a 
donné  une  très  agréable  interprétation  d'ensemble  de  ce  vaudeville  où 
foisonnent  les  folles  inventions.  Il  faut  citer  Mlles  Marcelle  Yrven,  Betty 
Daussmond,  Andrée  Syfvane,  Madeleine  Guitty,  MM.  Milo,  Reschal, 
Hurteaux,  Clément  et  Palau. 

Amédée  Boutarel. 
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CHAPITRE    IV  (Suite) 

BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHONIQUES 
Au  2rae  concert  (19  mars),  Adoramus  te  de  Paleslrina,  et  la  pavane 
Belle  qui  tient  ma  vie  (c'était  Dietsch  qui  dirigeait  le  chœur)  ;  fragments 
d'Alceste,  finale  de  Moïse,  ouverture  du  Freischutz. 


(1)  Publié  en  18 W  et  remis  au  point,  en  1909,  par  M.  Richard  Strauss,  prêchant  ! 
sobriété... 


LE  MENESTREL 


Dès  la  constitution  de  la  Société,  Berlioz  avait  fait  inscrire  dans  le 
règlement  un  article,  bien  significatif  de  ses  intentions  généreuses,  par 
lequel  il  s'engageait  à  exécuter  tous  les  ans  une  œuvre  nouvelle  com- 
posée par  un  lauréat  de  l'Institut  ;i  son  retour  de  Rome.  Cette  disposi- 
tion trouva  son  application  dès  le  troisième  concert  (30  mars),  et  le 
premier  jeune  artiste  qui  en  bénéficia  fut  Léon  Gastiuel,  prix  de 
Rome  de  1840,  dont  l'orchestre  de  Berlioz  exécuta  deux  morceaux  de 
symphonie.  Au  môme  programme,  des  œuvres  de  Dietsch,  Nieder- 
meyer;  le  Goncertstûek  de  Weber.  exécuté  par  Madame  Massart  ;  un 
air  de  Fernand  Cartes  ;  la  vieille  ouverture  de  Demophoon.  Un  seul  mor- 
ceau de  Berlioz  :  la  Marche  des  Pèlerim. 

Le  23  avril,  la  session  lut  close  par  un  quatrième  concert,  où  l'on  enten- 
dit, en  première  audition,  Youvevluved' Alhalie  de  Menclelssohn.  puis  des 
fragments  de  Moïse  au,  Sinat,  de  Félicien  David  (sous  la  direction  de  l'au- 
teur), la  première  partie  de  la  Damnation  de  Faust,  et  divers  solistes. 

Et,  le  3  mai,  la  Société  ne  craignit  pas  d'aller  faire  en  tendre  le  Requiem 
de  Berlioz,  à  Saint-Eustache,  au  bénéfice  des  victimes  d'une  catastrophe. 
C'était  là  du  temps  bien  employé,  et,  quoique  le  public  vint  encore 
lentement,  on  pouvait  espérer  en  l'avenir  d'une  Société  menée  dans 
un  si  excellent  esprit.  Aussi  recommença-t-elle  ses  séances  sans  attendre 
plus  tard  que  le  22  octobre,  jour  où  eut  lieu  le  premier  concert  de  la 
deuxième  année.  Pour  cette  seconde  inauguration,  Berlioz  ne  craignit  pas 
de  faire  mesurer  son  orchestre  et  son  public,  de  se  mesurer  lui-même 
avec  la  grande  symphonie  beethovénienne,  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors 
eu  dehors  de  son  répertoire  habituel,  voulant,  sans  doute,  faire  œuvre 
différents  de  celle  de  la  Société  des  Concerts.  C'était  là  pourtant  qu'était 
l'avenir:  aussi  la  Symphonie  en  ut  mineur  forma-t-elle  pour  cette  seconde 
année  un  magnifique  prologue.  Sara  la  baigneuse,  de  Berlioz,  sous  une 
nouvelle  forme  (à  trois  chœurs),  des  chants  religieuxde  Borniantsky,  le 
psaume  à  grand  chœur  Quis  enarrabit,  de  Lssueur,  des  morceaux  de 
Schubert,  Weber.  Halévy.  Bellini.  Berlioz,  complétaient  le  programme. 
Au  suivant  (12  novembre  1850),  Berlioz  voulut  diriger  la  Symphonie 
fantastique,  que  l'on  n'avait  pas  entendue  à  Paris  depuis  longtemps.  Ce 
'  fut  encore  ce  jour-là  que  le  programme  annonça  les  Adieux  des  bergers  à 
la  Sainte  Famille,  chanson  en  chœur  de  la  Fuite  en  Egypte,  mystère  de  Pierre 
Ducré,  maître  de  musique  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  exécuté  pour  la 
première  fois  en  1677  —  en  1679,  rectifiait  un  programme  postérieur  —  car, 
en  ces  matières  d'érudition,  on  ne  saurait  être  trop  rigoureux!...  On  avait 
bien  exécuté  l'an  passé  Palestrina  et  la  Pavane,  pourquoi  ne  ressusci- 
terait-on pas  maintenant  Pierre  Ducré?  «  Le  morceau  a  paru  assez  joli 
et  modulé  assez  heureusement  pour  un  temps  où  l'on  ne  modulait 
guère  »,  professa  la  critique  (1).  Plus  modernes,  Borniantsky,  Piccinni, 
Weber,  Donizetti,  et  Verdi  lui-même,  firent  escorte  au  maître 
imaginaire  de  la  Sainte-Chapelle. 

Le  17  décembre,  fragments  d'Armide,  de  la  Caverne  et  d'Alexandre  à 
Babylone  de  Lesueur.  d'Obéron,  la  prière  de  Moïse,  la  Chasse  du  Jeune 
Henri,  et  divers  solistes  (Jacquard,  Prudent)  :  programme  d'un  intérêt 
presque  archaïque,  et  auquel  l'œuvre  de  Berlioz  n'eut  aucune  part  — 
même  sous  un  faux  nom. 

Mais  déjà  venaient  du  dehors  des  nouvelles  peu  rassurantes  pour 
l'avenir.  La  Société  n'était  déjà  pas  si  prospère  que  la  concurrence  dût 
venir  se  mêler  de  précipiter  sa  chute  !  Or,  dès  novembre,  un  ancien 
musicien  de  l'orchestre  de  Berlioz,  Seghers,  fit  annoncer  la  constitution 
d'une  nouvelle  Société  symphonique,  qui  devait  donner  ses  concerts 
dans  la  même  salle,  sous  le  nom  de  Société  de  Sainte-Cécile.  Comme  il 
n'y  avait  même  pas  un  public  suffisant  pour  un,  il  fallait  bien  qu'un 
second  accourût  pour  avoir  sa  part  I  Oh!  les  intentions  des  nouveaux 
venus  étaient  pures  !  L'ouverture  du  Carnaval  romain  entra  bientôt  au 
répertoire  de  la  Société  de  Sainte-Cécile.  On  y  joua  aussi  des  sympho- 
nies de  Reber.  Et  ce  fut  là  encore  qu'on  entendit  pour  la  première  fois 
en  France  l'ouverture  de  Tannhâuser,  au  sujet  de  laquelle  un  critique 
parisien  écrivit,  en  1850,  cette  phrase  monumentale  :  «  Ce  genre  de 
musique  a  fait  son  temps  !!!  (2)  »  Il  y  avait  aussi  uu  jeuue  artiste  qui 
jouait  des  concertos  de  Mozart  et  que  l'on  disait  être  «  le  pianiste  en 
titre  de  la  Société  » .  Il  se  nommait  Camille  Saint-Saéns.  Une  autre  pia- 
niste, depuis  longtemps  connue  celle-là,  «  celle  aujourd'hui  de  nos 
virtuoses  la  plus  célèbre  par  son  talent  et  ses  aventures  »,  comme  écri- 
vait Berlioz  (qui  l'avait  beaucoup  connue  sous  son  nom  déjeune  fille. 
aux  environs  de  1830),  Mmc  Pleyel,  y  vint  jouer  le  Concerto  de  Weber. 
Plus  d'une  fois  enfin  le  bâton  de  commandement  fut  confié  à  Félicien 
David,  afin  que  la  Société  de  Sainte-Cécile  eût  aussi  le  lustre  d'être  con- 
duite par  un  compositeur,  —  et  il  fut  constaté  publiquement  qu'en 
procédant  ainsi  la  nouvelle  institution  «  élevait  autel  contre  autel  (3)  ». 

Il)  Revue  et  Gazette  musicale  du  24  novembre  1850,  p.  388  (Léon  Kreutzer). 

(2)  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  du  1"  décembre  1850  (Henri  Blanchard). 

(3)  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  du  2  mars  1851. 


En  outre,   Paris  comptait  déjà  uni'  autn    Société  qui  se  qualifiait 

Philharmonique:  elle  était,  celle-ci,  compos l'amateurs;  L'onyjouait 

des  pots-pourris  el  l'on  y  chantait  force  ariettes.  Cause  de  confusion  qui 
n'avait  rien  d'avantageux  pour  la  vraie  Société  philharmonique,  la 
«  Grande  (I)  »! 

Celle-ci  continua  donc  ses  séances  tant  bien  que  mal.  Le  ix  janvier 
1851.  Berlioz  y  dirigea  les  quatre  premières  parties  de  /,'<.«,..,  w  ./»/,>//,-. 
le  Pater  noster  de  Borniantsky,  dont  la  Société,  dit  un  compte  rendu, 
«  a  eu  la  gloire  »  de  révéler  le  nom  aux  amateurs  de  musique  .  g 
la  première  audition  d'une  cantate  d'Edmond  Membrée,  le  duo  d'Armide 
et  d'autres  morceaux,  parmi  lesquels  l'air  < i '< ■•_:  1  j - . -  i|,-  >iradella. 
Pourquoi  pas?  Après  Pierre  Ducré. . .  Le  programme  prenail  la  peine 
d'en  indiquer  la  date  :  1667,  douze  ans  de  plus  que  l'Adieu  dt 
Bergers... 

Le  25  février,  la  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste  Wilhelmine  Clan  esl 
à  Paris  :  on  l'a  mise  en  rivalité  avec  M'"c  Pleyel  :  sa  place  - 
toute  marquée  aux  concerts  dirigés  par  Berlioz.  Elle  y  joue  au  moi  us.. 'il,-. 
de  la  musique  sérieuse  :  la  Sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven,  et  des 
œuvres  d'un  compositeur  Scandinave,  Wilmers.  Madame  Yiardot  se 
couvre  de  gloire  en  chantant  du  Pergolèse.  un  air  de  Rossini,  et  des 
chansons  populaires  espagnoles.  Mais  la  part  faite  à  la  symphonie  se 
restreint  de  plus  en  plus:  une  seconde  audition  des  fragments  de  Roméo 
et  Juliette  la  constitue  presque  entièrement. 

Le  25  mars,  la  musique  de  Berlioz  reprend  sa  place  I  ■. 
gramme:  Fantastique,  cavatine  deIlenvenulo,la  Belle  voyageuse,  chœur  de 
femmes,  et  la  première  audition  d'un  chœur  d'hommes,  la  Menace  des 
Francs.  Reinecke  est  au  piano,  et  l'on  chante  du  Cherubini,  du  Donizetti, 
de  l'Auber.  Comme  nouveautés,  une  ouverture  de  Léon  Gàstinel.  Léon 
Kreutzer,  en  rendant  compte,  avoue  que  les  recettes  «  ne  seront 
probablement  pas  la  partie  brillante  des  concerts  donnés  par  les 
Sociétés  Seghers  et  David,  et  par  la  grande  Société  philharmo- 
nique. » 

Celle-ci  manifeste  encore  son  existence  le  29  avril.  Le  programme 
est  composé  de  deux  œuvres  nouvelles  :  une  ouverture  d'Auguste  Morel, 
et  le  Moine,  poème  lyrique  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  par  Henri 
Cohen.  Mais,  ce  dernier  effort  en  faveur  de  la  cause  des  jeunes 
compositeurs  ne  parvient  pas  à  rendre  la  force  à  l'association  :  ce 
concert  est  le  dernier  qu'elle  donne  dans  la  salle  de  la  Chaussi  i  - 
d'Antin. 

Deux  fois  encore  clLe  donnera  quelques  signes  de  vie,  en  un  lieu 
mal  destiné  aux  hautes  manifestations  de  l'art  :  le  Jardin  d'hiver.  Les 
papiers  laissés  par  Berlioz  sont  seuls  à  nous  permettre  de  percevoir  ces 
derniers  souilles.  L'un  est  l'état  des  présences  au  concert  donné  en  ce 
lieu,  le  4  mai  1851.  Le  nom  d'Offenbach,  comme  musicien  d'orchestre, 
y  est  inscrit  de  la  propre  main  de  Berlioz.  Une  autre  pièce  est  conçue 
en  ces  termes  : 

L'administration  du  Jardin  d'hiver  propose  a  M.  Berlioz  et  a  Messieurs    les 
artistes  de  la  Société    philharmonique  800  francs   pour   exécuter   dimanche 
prochain   à    1   h.   1/2,    sans  répétition  :  1°  La  Fête  chez  Capulel   de  1: 
2°  l'Invitation  ù  la  valse,    3°  La    Marche   hongroise,  et   i°  le    solo  de  piston  de 
M.  Denault. 

Soixante-dix  signatures,  en  signe  d'acceptation,  sont  apposées  au 
bas  de  cette  invitation  :  celle  de  Berlioz  en  premier  lieu  :  plus  loin  celle 
d'Offenbach.  M.  Denault  joua  donc  son  solo  de  piston,  sous  la  direction 
de  Berlioz. 

Ce  fut  le  dernier  souffle  de  la  Philharmonique. 

Mort  sans  gloire  ! 

Ne  croyons  pourtant  pas  que  le  temps  consacré  à.  cette  tentative  ait 
été  perdu  :  il  le  fut  pour  Berlioz,  depuis  si  longtemps  accoutumé  à  ne 
jamais  voir  couronner  son  effort;  mais  c'était  de  bonne  semence  jetée 
au  veut,  et  prête  à  germer  dans  un  avenir  assez  proche.  La  Société  avait 
contribué  à  familiariser  le  public  parisien  avec  l'idée  que  les  maitres  de 
l'art  symphonique  ne  lui  étaient  pas  si  inaccesibles  qu'il  le  croyait;  elle 
avait  rappelé  à  son  souvenir  l'exemple  des  grands  classiques  d'autrefois  ; 
elle  avait  fourni  à  déjeunes  musiciens  l'occasion  de  s'entendre,  et  ce 
n'était  pas  la  faute  du  chef  si  aucun  n'avait  produit  un  chef-d'œuvre. 

Enfin  quelques  productions  des  contemporains  étrangers  avaient  été 
offertes  au  public  français.  Nous  avons  lu  sur  les  programmes  le  nom 
de  Mendelssohn,  alors  fort  peu  connu.  A  vrai  dire,  nous  avons  à  cons- 
tater l'omission  de  Schumann  :  mais  combien  de  temps  ne  fallut-il  pas 
encore  avant  que  celui-ci  reçut  en  France  son  Dit/nus  inlrare'.  M.  Saint- 
Saéns  a  rapporté  malicieusement  le  mot  qui  lui  fut  dit,  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente,  par  un  membre  de  la  Société  des  Concerts  : 
«  Nous  avons  cherche  dans  Schumann,  nous  n'avons  rien  trouvé    1 


(1)  Revue  ci  Gazette  musicale  t 
cl]  G.  Saist-Saexs,  Harmonie 


iris  du  19  janvier  1851. 
iloilie,  p.  195. 
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Berlioz  est  bien,  pardonnable  de  n'avoir  pas  devancé  le  temps  et  l'on 
sait  assez  que  ce  ne  fut  ni  par  défaut  de  sympathie,  ni  par  indifférence. 
—  Il  y  avait  aussi  Wagner,  mais  celui-ci  était  plus  nouveau  encore. 
Ce  n'est  pas  que  Berlioz  en  ignorât  non  plus  l'existence  :  outre  qu'il 
l'avait  connu  à  Paris  et  à  Leipzig,  Liszt  avait-  eu  soin  de  lui  recomman- 
der son  œuvre,  ainsi  que  nous  pouvons  nous  en  assurer  par  une  lettre 
dont  il  importe  que  nous  détachions  quelques  mots  : 

Je  te  recommande  on  particulier  l'ouverture  de  Tannhduser.  où  tu  auras  le 
plaisir  de  retrouver  ton  bien,  notamment  dans  les  effets  de  violons  en  trémolos 
aigus.  Si  tu  as  occasion  de  la  faire  exécuter  à  quelque  concert  monstre  do  la 
République,  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  manquera  pas  son  effet  (1). 

Mais  les  modestes  séances  de  la  Société  Philharmonique  n'étaient 
pas  des  concerts  monstres,  et  Berlioz  n'y  fit  pas  exécuter  l'ouverture 
de  lannhauser. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES   SEULS    ABO-ÏNÉS   A    LA    MUSIQUE) 


Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  succès  de  la  Glu  à  l'Opéra  de  Nice  a  été  considé- 
ble  et  caraetérisque.  Le  public  a  très  bien  senti  qu'il  se  trouvait  là  en  présence  d'une 
personnalité  artistique  puissante  et  son  émotion  fut  vive  devant  l'œuvre  de  Gabriel 
Dupont.  Nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés,  tiré  de  cette  partition,  un  Air  « 
danser,  construit  de  mail}  de  maître  sur  un  vieux.théme  breton.  C'est  d'un  entrain 
irrésistible  et  d'un  coloris  intense. 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  La  musique  chorale  va-t-elle  entrer  dans  une  voie  de 
développement  et  d'expansion  nouvelle  pour  nous  ?  Certaines  tentatives  abso- 
lument belles,  qui  malheureusement  n'ont  pu  se  maintenir  longtemps,  vont- 
elles  être  reprises  avec  des  éléments  de  succès  plus  solides  et  plus  fermes? Le 
dernier  concert  du  Chàtelet  pourrait  nous  le  faire  espérer.  Le  final  de  la  Neu- 
vième symphonie  de  Beethoven,  exécuté  avec  le  concours  de  l'École  de  chant 
choral  fondée  par  M.  d'Esloumelles  de  Constant,  a  pris  eu  effet  à  ce  concert 
une  allure  entièrement  féerique  et  grandiose,  il.  Gabriel  Pierné,  tout  en  con- 
tinuant les  superbes  traditions  de  M.  Colonne,  a  pu,  grâce  à  des  moyens  que 
n'avait  pas  eus  son  prédécesseur,  augmenter  la  puissance  des  masses  vocales 
et,  comme  conséquence,  rendre  plus  saisissants  les  effets  d'ampleur,  soit  en 
retenant,  soit  en  pressant  quelques  passages,  sans  cesser  toutefois  de  rester 
scrupuleusement  Bdèle  aux  indications  de  Beethoven.  C'est  dans  le  magnifique 
chœur  Qu'ils  s'enlacent  tous  les  êtres  que  l'interprétation  semble  avoir  atteint 
son  point  culminant.  La  fin,  avec  ses  nuances  de  crescendo  sur  les  paroles 
Pressens-tu  ce  père,  Monde  ? 
Cherche  alors  le  créateur 
Au-dessus  des  eieux  d'étoibs, 
a  porté  sur  l'auditoire  de  la  façon  la  plus  irrésistible.  C'était  admirablement 
beau  sous  tous  rapports.  Un  contraste  superbement  rendu  a  été  celui  du  mou- 
vement rapide  Tous  les  hommes  sont  des  frères,  suivi  du  mouvement  lent  Où 
ton  aile  nous  conduit.  C'est  là  une  de  ces  choses  prodigieuses  de  Beethoven 
qui  n'ont  pris  jusqu'ici  ni  d'âge  ni  de  date,  et  restent  exactement  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  quatre-vingt-six  ans.  Les  soli  de  la  merveilleuse  symphonie  ont 
eu  des  interprètes  vaillants  et  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  leur  tache  en  MM.  G. 
Mary,  Sayetta,  M"e  Heilbronner  et  Mme  Mary  Olivier.  Tous,  principalement  la 
basse,  ont  fait  preuve  d'une  entente  réelle  de  l'œuvre  et  de  moyens  vocaux 
résistants.  Après  le  dernier  épisode  polyphonique,  dans  lequel  s'enchâsse  avec 
tant  d'ampleur  un  court  maestoso,  M.  Pierné,  les  solistes  et  les  chœurs,  l'or- 
chestre aussi  dont  la  tâche  avait  été  ardue,  ont  reçu  la  récompense  de  leurs 
efforts.  Une  ovation  unanime,  longue  et  retentissante  a  montré  qu'on  les  avait 
compris  et  que  l'on  comprenait  aussi  Beethoven.  La  première  partie  du  pro- 
gramme avait  été  consacrée  aux  Lieder  de  la  Forêt  (dre  audition),  de  M.  J.-B. 
Ganaye  que  M"e  Mary  Olivier  a  bien  chantés,  mais  dont  l'originalité  n'est  pas 
frappante,  au  cinquième  concerto  pour  piano  de  M.  Saint-Saëns,  qui  a  éié 
rendu  par  M.  Georges  de  Lausnay  avec  une  gracieuse  élégance,  et  à  l'ouver- 
ture de  Lèonore.  Ajiédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.— La  petite  Suite  de  Schumann,op.S2,  queM.  Che- 
villard  nous  a  donnée  dimanche  est  contemporaine  des  symphonies  en  si  bé- 
mol et  en  ré  mineur.  Elle  date  de  1841  et  fut  remaniée  en  1S45  par  l'auteur. 
Des  trois  numéros  qui  la  composent  (ouverture,  scherzo  et  finale),  le  scherzo 
surtout  porte  la  griffe  du  maître.  L'Eglogue  de  M.  Georges  Brun  est  un  mor- 
ceau aimable  où  des  thèmes  faciles  s'adornent  d'harmonies  recherchées  à  la 
mode  du  jour;  accueil  sympathique.  Mlle  Henriette  Renié  a  joué  avec  ses  admi- 
rables qualités  de  virtuose  et  de  musicienne  le  beau  C7iora,(  et  Variations  pour 
harpe  et  orchestre  de  M.  Ch.-M.  Widor.  L'œuvre  est  connue  :  son  exécution 
ingénieuse,  mettant  en  valeur  toutes  les  ressources  du  poétique  instrument, 
ses  variations  si    originales   et   d'une  polyphonie  si  riche  furent  très  goûtées; 

(li  Lettre  de  Liszt  à  Berlioz,  de  Weimar,  3  janvier  1S49  (original  conservé  par  la 
famille  de  Berlioz). 


auteur  et  interprète  obtinrent  le  plus  franc  succès.  Le  poème  symphonique 
Zarathustra,  de  M.  Richard  Strauss,  a  bénéficié  d'une  exécution  admirable. 
D'une  conception  plus  noble  et  plus  élevée  que  la  Symphonie  domtslique,  sans 
égaler  cependant,  selon  moi,  la  splendeur  réelle  de  Mort  et  Transfiguration,  ces 
pages  symphoniques  de  l'auteur  de  Salomé  sont  de  celles  qui  commandent  le 
respect,  sinon  l'admiration  sans  réserves.  Sujet  philosophique  par  excellence, 
Zarathustra  c'est  pour  M.  Richard  Strauss  l'Humanité  cherchant  une  voie  nou- 
velle, et  constatant  le  néant  ou  l'insatisfaction  de  ses  aspirations  et  de  ses 
désirs.  Résoudre  en  musique  l'énigme  de  la  Vie  n'est  point  chose  aisée.  Il  est 
déjà  glorieux  de  l'essayer.  La  Sérénade  de  Mozart  pour  instruments  à  cordes 
formait  un  piquant  contraste  avec  ce  gigantesque  tableau,  et  le  brillant 
Caprice  espagnol  de  Rimsky-Korsakow  clôturait  ce  copieux  et  captivant  pro- 
gramme. J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche: 

Conservatoire,  sous  la  directioa  de  M.  André  Messager:  Symphonie  en  ut  majeur 
dite  Jupiter  (Mozart).  —  Le  Déluge  (Saint-Saëns),  soli  par  M-"  Heiienn  et  Lacombe- 
Olivier,  MM.  Cazeneuve  et  Clark.  —  Ouverture  du  Carnaval  Romain  (Berlioz). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné:  Concerto  en  ré 
majeur  (Haendel). —  Nocturnes  (Cl.  Debussy).  — Fantaisie  en  ré  bémol,  pour  piano 
iMel-Bonisi,  par  M"'  Deblauwe.  —  Catalâna  (Albeniz).  — !)•  Symphonie,  avec  chœurs 
(Beethoven',  soli  parM-"  Heilbronner,  Mary  Olivier,  MM.  Sayetta  et  G.  Mary,  et  l'École 
de  chant  choral. 

Salle  Gaveau.  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Cheviilard:  Symphonie 
en  fa  majr ur,  n°  3  'Brahms'.  —  Airs  à'Iphigcnie  en  Tauride  (Gluck),  par  M"'  Speranza 
Calo.  —  La  Source  lArmand  Marsick).  —  Concerto  en  la  mineur  (Schumann),  par 
M.  Alfred  Cortot.  —  Le  Sosie  (Schubert),  par  M""  Speranza  Calo.  —  2°  Concerto,  pour 
violon,  flûte,  hautbois,  trompetto  et  orchestre  (Bachi.  —  Introduction  du  3'  acte  de 
Lohengrin  (Wagner), 

—  La  Société  J.-S.  Bach  (salle  Gaveau)  annonce  pour  le  vendredi 
II  février  la  Messe  en  si  mineur  (deuxième  partie).  Répétition  publique  le 
jeudi  10  à  4  heures.  Chœur  et  orchestre  :  200  exécutants,  sous  la  ditection  de 
M.  Gustave  Bret.  A  l'orgue  M.  Albert  Scbweitzer.  Solistes  :  Mmes  Mayrand,. 
Kùntz-Altmann  (de  Strasbourg):  MM.  Plamondon,  Otto  Brands  (de  Rotter- 
dam). Violon  solo  :  M.  Daniel  Herrmann.  Hautbois  d'amour  :  MM.  Mondain 
et  Fossé. 

—  Les  qualités  exceptionnelles  de  diction  et  de  compréhension  musicale 
font  de  M.  E.  van  Dyck  un  incomparable  chanteur  du  lied.  L'interprétation 
qu'il  donna  des  mélodies  de  Rich.  Strauss,  au  dernier  concert  du  «  Decem  », 
en  fut  une  nouvelle  preuve.  Le  public  nombreux,  accouru  salle  d'Athènes,  fit 
au  grand  artiste  les  plus  chaleureuses  ovations;  il  dut  bisser  le  Retour  à  l'aimée 
après  une  saisissante  exécution.  Au  même  concert,  M.  C.  Cheviilard  se  fit 
longuement  applaudir  en  sa  double  qualité  de  compositeur  et  de  pianiste,  dans 
sa  vibrante  Sonate  pour  piano  et  violon,  brillamment  secondé  par  M.  Herman. 
La  phalange  d'excellents  artistes  qui  composent  le  «  Décem  »  fit  en  outre  valoir 
le  beau  Dixiuor  du  maître  Théodore  Dubois,  contribuant  ainsi  puissamment  au 
succès  d'une  des  plus  belles  séances  de  cette  saison. 

—  A  la  Société  de  musique  nouvelle,  mardi  dernier,  fort  beau  concert,  où 
l'on  applaudit  l'intéressant  quintette  de  G.  R.  Simia,  le  très  beau  trio  de  Théo- 
dore Dubois,  la  Promenade  sentimentale  du  même  maitre,  des  pièces  de  piano 
fort  bien  venues  de  P.-S.  Hérard,  etc.,  etc.  Vifs  applaudissements  pour  tous. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (Mmc  Edouard  Calliat.  MM.  Calliat, 
Georges  Pujol,  Le  Métayer,  M"e  Adèle  Clément)  donnera  sa  deuxième  séance 
de  musique  de  chambre  le  mercredri  2  février  1910  à  9  heures  du  soir,  salle- 
Plevel.  24,  rue  Rochechouart. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (26  janvier  1910)  : 

Après  une  accalmie  peu  intéressante  pour  les  choses  de  la  musique,  voici, 
le  mouvement  qui  reprend  avec  plus  d'intensité  que  jamais.  Le  théâtre  de  la- 
Monnaie,  bien  que  l'indisposition  de  M"10  Croiza  l'ait  décidé  à  retarder  jusqu'à 
la  fin  de  février  les  deux  prochaines  nouveautés  annoncées,  YEros  vainqueur 
de  M.  de  Bréville  et  la  Dorisc  de  M.  Galeotti,  ne  s'est  pas  endormi  dans  l'inac- 
tion. Il  nous  a  donné,  coup  sur  coup,  une  consciencieuse  reprise  A'Iphigénie 
en  Tauride  de  Gluck,  avec  Mme  Pacary,  MM.  Verdier  et  Lestelly.  et  une  re- 
prise. _  très  brillante,  celle-là,  —  de  Louise;  avec  Mllc  Dorly,  MM.  Saldon  et 
La  Taste.  Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire,  vocalement  surtout,  au  sujet  de 
ces  derniers,  dans  les  rôles  de  Julien  et  du  Père  ;  mais  M"e  Dorly  ne  mérite 
que  des  éloges.  On  rêverait  difficilement  une  Louise  mieux  réalisée  au  point 
de  vue  plastique,  plus  chaleureuse,  plus  tendre,  et  d'intelligence  artistique 
plus  vive.  Le  succès  de  la  charmante  artiste  contribuera  largement  à  la  vogue 
nouvelle  de  l'œuvre,  dont  l'interprétation  d'ensemble  est,  d'ailleurs,  excellente, 
de  toutes  les  façons.  Lundi,  M.  Van  Rooy,  le  baryton  de  Bayreuth,  revient  à. 
Bruxelles  nous  donner  une  série  de  représentations  de  la  Valkyric;  et  samedi, 
M"°  Bailac,  de  l'Opéra-Comique,  commence  une  série  de  Carmen. 

Tout  doucement,  on  prépare  déjà  le  programme  de  la  saison  extraordinaire 
qui  aura  lieu  pendant  le  mois  de  mai,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'Exposi- 
tion internationale.  La  Ville  de  Bruxelles  a  octroyé,  à  cet  effet,  au  théâtre  de 
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la  Monnaie,  un  subside  de  30.000  francs,  qui  lui  permettra  de  monter  notam- 
ment l'Elektra  de  M.  Richard  Strauss  ("avec  Mmos  Friche  et  Béral  ;  la  Klytem- 
nostre  n'est  pas  encore  trouvée),  de  produire  la  troupe  du  théâtre  de  Monte- 
Carlo  et  la  troupe  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  et  de  faire  entendre  les 
neuf  symphonies  de  Beethoven,  dirigées  par  M.  Hans  Richter.  A  l'Exposition 
même,  il  y  aura  de  grands  concerts,  consacrées  à  l'audition  d'œuvres  belges, 
telles  que  le  Francisais  de  M.  Tinel,  et  d'œuvres  étrangères;  M.  Messager,  me 
dit-on,  viendra  diriger  un  concert  de  musique  française,  avec  l'orchestre  du  Con- 
servatoire de  Paris.  On  parle  aussi  d'une  cantate  pour  voix  d'enfants,  compo- 
sée sur  des  thèmes  populaires,  par  M.  Léon  Du  Bois,  et  d'une  grande  l'été, 
pour  enfants  aussi,  avec  musique  de  MM.  Paul  Gilson  et  Mêlant.  Espérons 
que  tout  cela,  fort  beau  sur  le  papier,  se  réalisera. 

Nous  avons  eu,  ces  deux  derniers  dimanches,  deux  concerts  particulière- 
ment intéressants  :  aux  Concerls-Ysaye,  d'abord,  avec  M.  Eugène  Ysaye 
comme  virtuose;  le  grand  artiste  a  joué  admirablement  un  concerto  de  Vi- 
valdi, un  concerto  de  Moor  et  le  Poème  de  Chausson:  et  l'orchestre  remar- 
quablement dirigé  par  M.  François  Rasse  (qui,  entre  parenthèses,  vient  d'être 
réengagé  pour  la  saison  prochaine,  à  la  Monnaie,  qu'il  avait  quitté  il  y  a  deux 
ans),  a  fait  enlendre  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Théo  Ysaye,  les  Abeilles, 
esquisse  sympbonique  d'après  M.  Maurice  Maeterlinck,  toute  pleine  de  jolie 
couleur  et  d'ingénieuse  poésie.  Aux  Populaires,  M.  Sylvain  Dupuis  a  révélé 
au  public  bruxellois  VOrfeo  de  Monteverde,  d'après  la  reconstitution  qu'en  a 
faite  M.  Vincent  d'Indy;  quoique  l'exécution  vocale  ait  été  simplement  suffi- 
sante, l'impression  produite  a  été  très  grande.  Le  programme  se  terminait 
par  le  prélude  et  le  final  du  1er  acte  de  Parsifal.  Gros  succès.  L.  S. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève.  Il  y  a  longtemps  que  l'Opéra  de 
Paris  devait  à  la  province  et  à  l'étranger  une  œuvre  viable,  pas  trop  difficile 
à  monter  et  réunissant  les  qualités  artistiques  requises  pour  prendre  place  au 
répertoire,  —  si  restreint  bêlas,  —  de  nos  scènes.  Monna  Vanna  a  vu  le  jour 
et  nous  comprenons  les  motifs  de  son  succès  qui  bientôt  dépassera  les  limites 
de  la  France.  Voilà  donc  du  vrai  théâtre,  une  partition  qui  n'est  pas  seule- 
ment savante,  un  livret  intéressant  et  compréhensible  malgré  sa  psychologie, 
un  musicien  enfin  qui,  à  la  science  orchestrale  joint  des  dons  dramatiques  et 
sait  faire  naître  l'émotion.  La  noblesse  des  lignes  et  la  clarlé  bien  française 
de  Monna  Vanna  ont  frappé  tous  les  auditeurs.  M.  Henry  Février,  qui  condui- 
sait son  œuvre  à  la  première,  a  élé  l'objet  du  plus  vif  enthousiasme  et  la  salle 
comble  des  grands  jours  a  vibré  comme  il  fallait.  Les  grandes  scènes  pour- 
ront réunir  d'aussi  bons,  mais  non  de  meilleurs  interprètes  que  M",c  Clément, 
le  ténor  Ovido,  le  baryton  Rouard  et  la  basse  Bruinen,  dont  les  rôles,  d'ailleurs, 
sont  tous  heureusement  traités.  E.  D. 

—  La  première  représentation  du  sixième  opéra  de  M.  Siegfried  Wagner. 
Banadielrich,  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Carlsruhe. 
On  peut  dire  dès  à  présent  que  ce  drame  musical  en  trois  actes  a  été  une 
déception  pour  les  personnes  qui,  depuis  1899,  époque  de  l'apparition  de 
Bârcnhàuter,  avaient  espéré  que  le  compositeur  parviendrait  à  produire,  après 
les  drames  mythologiques  de  son  père,  quelque  bon  opéra  populaire  allemand, 
bâti  sur  des  contes  ou  récits  légendaires  d'une  moindre  envergure.  Bana- 
dielrich n'est  pas  fait  pour  confirmer  cet  espoir.  Le  poème,  aussi  bien  comme 
invention  que  comme  langue,  a  paru  extrêmement  défectueux.  Il  est  tiré  de  la 
vieille  histoire  de  Dietrich  de  Berne,  mais  le  héros,  au  lieu  d'être  le  chasseur 
sauvage  des  forets  de  Bohême,  devient  un  simple  chanteur,  sorte  de  juif  errant 
ou  de  matelot  fantôme,  échouant  d'une  scène  à  l'autre,  et  tombant  d'excès  en 
excès  jusqu'à  l'avilissement  suprême  qui  le  voue  aux  éternels  supplices.  Il 
faut  donc  qu'il  soit  sauvé.  En  pareil  cas,  il  surgit  toujours  à  point  nommé  une 
rédemptrice.  Celle  de  Dietrich  est  une  femme  plus  blanche  que  le  duvet  des 
cygnes,  une  nixe  qui  sort  des  eaux  de  son  lac  bleu,  entraine  au  fond  le 
coupable  qu'elle  aime,  et  l'embrasse  éperdument  jusqu'à  ce  qu'il  ait  retouvé 
innocence  et  régénération.  Il  lui  sera  pardonné  parce  qu'il  a  été  beaucoup 
aimé.  La  musique  de  Banadielrich  a  paru  constituer  un  progrès  par  rapport  à 
celle  des  ouvrages  précédents  de  M.  Siegfried  Wagner.  Elle  est  plus  élégante 
et  plus  clairement  écrite.  On  cite  plusieurs  passages  de  la  partition  comme 
fort  bien  réussis,  notamment  un  duo  d'amour  au  second  acte.  Les  ovations 
n'ont  pas  manqué  au  compositeur,  car,  à  l'exception  de  Mme  Cosima  Wagner, 
toute  la  colonie  wagnérienne  de  Bayreuth  était  venue  à  Carlsruhe.  Une  part 
des  applaudissements  s'adressait  d'ailleurs  aux  chanteurs,  spécialement  à 
Mmc  von  Westhoven,  et  à  l'interprétation  d'ensemble,  qui  a  été  très  remar- 
quable sous  la  direction  de  M.  Reichwein. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'un  fragment  de  l'opéra  inachevé  de  Wagner,  la 
Noce,  est  offert  aux  amateurs  d'autographes  pour  la  modeste  somme  de 
25.000  francs.  Nous  ignorons  si  la  valeur  musicale  des  pages  qui  subsistent 
encore  de  ce  premier  essai  d'opéra  du  compositeur  sont  susceptibles  de  cau- 
ser ou  non  une  grande  déception  au  riche  acquéreur  cherché,  mais  il  ne  parait 
pas  douteux  que  le  livret  de  la  A'oce  ne  dépassait  pas,  comme  conception 
théâtrale,  les  plus  insignifiants  mélodrames.  En  voici  d'ailleurs  une  rapide 
analyse  d'après  un  biographe  du  maître  :  «  Un  homme  fou  d'amour  escalade 
la  fenêtre  de  la  chambre  où  la  fiancée  do  son  ami  attend  celui-ci;  la  jeune 
fille  lutte  avec  l'insensé  et  le  rejette  dans  la  cour,  où  il  se  brise  et  rend  l'àme. 
A  l'office  mortuaire,  la  fiancée  poussant  un  grand  cri,  s'affaisse  inanimée  sur 
le  cadavre  «.  L'ouvrage  était  en  trois  actes,  comme  tous  ceux  que  Wagner  a 
composés  depuis.  Wagner  avait  alors  seulement  dix-neuf  ans.  «  Ce  livret  ayant 
déplu  à  ma  scear,  écrivait-il  plus  tard,  je  l'ai  détruit  et  il  n'en  subsiste  rien  ». 
Il  s'agit  ici  de  Rosalie  Wagner,  sœur  ainée  de  l'artiste,  qui  naquit  en  1803  et 
se  faisait  alors  applaudir  comme  comédienne,  tragédienne  ou  mime,    dans  les 


œuvres  du  répertoire  de  l'époque,  notamment  Marguerite  du  Faust  de  Gœthe 
et  Fénella  de  la  Muette  de  Porlici  d'Auber.  Le  libretto  de  la  .Voce  a  été  versifié 
a  Prague  pendant  l'été  de  1832.  Wagner  s'y  trouvait  de  passage  au  retour 
d 'un  voyage  à  Vienne.  Il  commença  la  partition  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  lorsqu'il  fut  rentré  à  Leipzig. 

—  On  sait  depuis  longtemps,  grâce  aux  ingéniosités  d'une  réclame  soigneu- 
sement dosée,  qu'il  y  aura  l'été  prochain  à  Munich  une  Semaine  Richard 
Strauss  »  dont  voici  le  programme  :  23  juin,  représentation  de  Détresse  'le  /'•«  ; 
24  juin,  en  matinée,  concert  de  musique  de  chambre,  le  soir,  Salomé;  23  juin, 
concert  par  la  Philharmonie  de  Vienne;  26  juin,  en  matinée,  concert  de  mu- 
sique de  chambre,  le  soir,  Eleklra  ;  27  et  28  juin,  deuxième  et  troisième  con- 
certs symphoniques. 

—  Si  cela  continue  ainsi,  le  fameux  Grand-Opéra  de  Berlin  aura  son 
personnel  artistique  complet  avant  que  sa  première  pierre  ait  été  posée  ou 
qu'il  ait  fait  choix  d'une  demeure  déjà  édifiée.  M.  Angelo  Xcumanna  offert  la 
place  de  premier  kapellmeister  à  ce  théâtre  à  M.  Otto  Lohse,  directeur  d'opéra 
au  Théâtre-Municipal  de  Cologne,  qui  l'a  acceptée. 

—  Un  mot  de  l'empereur  Guillaume.  Il  avait  donné  dernièrement  à  un 
artiste  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin  le  titre  de  chanteur  do  la  Chambre.  Celui-ci 

le  remercia  chaleureusement  et  ajouta  ces  mots  pour  marquer  i . . 1 1 r > -  -i  i :. 

naissance  :  «  Majesté,  aujourd'hui  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ».  —  ■•  C'est 
que  vous  êtes  fort  modeste  »,   reprit  aussitôt  Guillaume  II. 

—  M.  E.  de  Reznicek  a  découvert  un  concerto  inédit  et  inconnu  de  Ch.  Phi- 
lippe-Emmanuel Bach,  pour  deux  pianos  avec  orchestre.  Ce  concerto  com- 
prend trois  mouvements,  Allegro  di  molto,  Larghetto,  Presto.  L'orchestre 
d'accompagnement  comporte,  en  plus  du  quatuor  à  cordes,  deux  llùtos  et 
deux  cors. 

—  Tous  les  deux  ou  trois  ans,  l'Allemagne  musicale  organise  de  grandes 
fêtes  en  l'honneur  de  J.-S.  Bach.  Elles  auront  lieu  cette  année  à  Duisburg, 
sous  la  direction  de  M.  Wallher  Josephson  et  dureront  du  ï  au  "  juin.  Une 
commission  spéciale,  composée  des  plus  grandes  notoriétés,  doit  résoudre  le 
problème  de  savoir  si,  pour  l'interprétation  des  œuvres  de  Bach,  les  instru- 
ments anciens  à  clavier  peuvent  être  remplacés  par  notre  piano  moderne. 
Devant  ce  jury,  Madame  Wanda  Landowska  aura  à  défendre  la  cause  du  cla- 
vecin, en  exécutant  sur  cet  instrument  plusieurs  œuvres  de  Jean-Sébastien, 
qui  seront  ensuite  jouées  par  des  artistes  notoires  au  piano. 

—  Le  projet  de  fondation  d'un  opéra  populaire  à  Munich  parait  à  la  veille 
d'entrer  dans  une  voie  de  réalisation.  Une  société  à  responsabilité  limitée  a 
été  constituée  et  les  membres  de  cette  société  se  sont  engagés  par  acte  notarié 
à  mettre  des  fonds  dans  l'entreprise  conformément  à  des  dispositions  statu- 
taires que  l'on  n'a  pas  encore  divulguées.  Le  promoteur  de  l'idée,  M.  Siry,  a 
été  nommé  administrateur.  Les  autres  actionnaires  appartiennent  comme  lui 
au  monde  de  l'aristocratie,  de  la  finance  et  des  arts  de  Munich. 

—  Si  la  censure  a  parfois  des  exigences  notoirement  ennuyeuses  ou  insup- 
portables, elle  sait  du  moins  assez  souvent  donner  l'occasion  de  rire,  et  très 
cordialement  encore.  Voici  le  récit  d'un  de  ses  derniers  exploits.  Nous  sommes 
au  théâtre  municipal  de  Gratz,  on  joue  Misé  Brun,  drame  lyrique  de  M.  Pierre 
Maurice.  Au  premier  acte  se  déroule  une  procession  qui  devait  marcher  pen- 
dant le  chant  des  chœurs  sur  les  paroles  latines  de  la  liturgie  catholique; 
mais  la  censure  a'  interdit  que  l'on  fit  entendre  sur  la  scène  aucune  phrase 
empruntée  aux  textes  sacrés.  Le  saint  cortège  a  dû  par  suite  s'acheminer  sans 
autre  musique,  avec  le  seul  accompagnement  de  l'orchestre  qui  pouvait  à  la 
rigueur  suffire  parce  qu'il  reproduisait  la  mélodie.  Jusqu'ici,  rien  que  d'assez 
ordinaire  pour  les  théâtres  où  la  censure  exerce  son  contrôle;  mais  il  y  a  dans 
Misé  Brun  une  scène  d'exécution  capitale,  pondant  laquelle  des  moines  péni- 
tents psalmodient  des  Kyrie  eleison  interrompus  et  repris  pour  rendre  plus  tra- 
giques les  phases  diverses  du  supplice.  Or,  la  censure  ayant  interdit  de  chanter 
le  Kyrie  eleison,  le  régisseur  du  théâtre  se  trouva  fort  empêché,  ne  sachant  à 
quel  saint  demander  un  texte  latin  qui  ne  fit  point  partie  de  la  liturgie.  R  se 
souvint  alors  de  sa  vie  d'étudiant  et  des  heureuses  soirées  qu'il  avait  passées 
en  sa  jeunesse  autour  de  bols  de  punch  en  chantant  le  fameux  Gaudeamus  igi- 
tur,  sans  lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  fête  nocturne  quand  les  cer- 
veaux allemands  commencent  à  s'échauffer.  L'idée  lumineuse  lui  vint  que  les 
mots  Gaudeainus  igitur  présentant  le  même  nombre  de  syllabes  que  la  formule 
Kyrie  eleison  pouvaient  par  suite  se  chanter  sur  la  même  musique.  C'est  ce  qui 
fut  fait  à  Gratz.  L'hilarité  fut  grande  dans  les  coulisses  du  théâtre  lorsque  l'on 
entendit  les  moines  répéter  sur  un  ton  lamentable  Gaudeamvs 

mus  igitur,  pendant  qu'un  lugubre  cortège  escortait  le  condamné  jusqu'au  lieu 
du  supplice.  Quant  au  public,  habitué  à  ne  pas  écouter  les  paroles,  il  ne  saisit 
pas  très  bien  d'abord  le  ridicule  de  la  situation.  Ce  fut  seulement  à  la  sortie 
que  l'on  comprit,  grâce  aux  indiscrétions,  l'absurdité  bouffonne  du  changement 
qui  avait  été  fait.  Le  rire  devint  alors  universel  et  quelques  joyeux  spectateurs 
ayant  encore  l'âge  où  l'on  s'amuse,  ne  voulurent  pa>  aller  se  coucher  sans 
avoir  chanté  en  guise  de  sérénade  ou  de  charivari  le  Gaudeamvs  igitur  sous 
les  fenêtres  du  régisseur. 

—  Un  club  allemand  d'artistes  femmes  de  Prague  s'est  avisé  de  donner 
dans  cette  ville,  le  12  janvier  dernier,  une  soirée  de  chant  consacrée  aux 
œuvres  de  Weber,  et  de  Schubert,  dans  laquelle  on  s'est  efforcé  de  donner 
l'impression  des  habitudes  et  usages  de  l'époque  pendant  laquelle  ont  vécu  les 
deux   maîtres.    Les  chanteuses   étaient   costumées   d'après   la    vieilli 
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viennoise   et  l'éclairage  consistait  en  simples  chandelles  de  cire.  Le  journal 
Bohemia  a  déclaré  que  cette  petite  fête  archaïque  avait  pleinement  réussi. 

—  Une  pantomime  nouvelle  intitulée  le  Voile  de  Pierrette,  musique  de 
M.  Ernest  de  Dohnanyi,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  samedi  dernier  a 
l'Opéra  de  Dresde.  Le  texte  en  est  tiré  d'une  pièce  de  M.  Arthur  Schnitzler. 
le  Voile  de  Béatrice.  Ce  petit  ouvrage  a  beaucoup  réussi. 

—  Note  d'un  journal  étranger  :  —  «  Aux  Concerts  académiques  d'Iéna  on 

a  exécuté  une  symphonie  en  ut  majeur  d'un  auteur  inconnu  de  la  fin  du  dix-  . 
huitième  siècle.  Cette  symphonie  a  été  trouvée  dans  la  Bibliothèque  musicale 
d'Iéna.  Le  professeur  Stein,  directeur  de  la  bibliothèque,  écrit  qu'il  s'agit  très 
probablement  d'une  œuvre  de  Beethoven  (?  !).  Le  nom  du  grand  maître  est  sur 
les  parties  de  violons  et  de  violoncelle.  La  composition  est  d'une  extraordi- 
naire beauté  musicale.  La  modulation,  la  structure  rythmique  et  même  les 
imperfections  harmoniques  rappellent  les  œuvres  de  jeunesse  de  Beethoven. 
Dans  cette  symphonie,  Beethoven  serait  encore  sous  l'influence  de  Mozart  et 
de  Haydn.  »  Une  symphonie  de  Beethoven,  voilà  certainement  de  quoi  faire 
tendre  l'oreille.  Mais  la  présomption  de  M.  le  professeur  Stein  nous  semble 
destinée  à  rencontrer  quelques  incrédules. 

—  Les  choristes  de  lOpéra-Royal  de  Budapest  sollicitaient  depuis  longtemps 
de  la  direction  une  augmentation  de  leurs  modestes  appointements,  mais 
celle-ci  leur  répondait  toujours  que  le  ministère,  en  raison  delà  crise  politique, 
n'était  pas  disposé  à  augmenter  les  crédits  relatifs  à  l'Opéra.  Ce  que  voyant, 
les  solliciteurs  résolurent  de  frapper  un  grand  coup  et  envoyèrent  à  la  direction 
un  ultimatum.  Celle-ci  ne  prit  pas  les  chemins  de  traverse  et  répondit 
immédiatement  en  licenciant  ses  choristes.  Devant  ce  résultat  inattendu, 
ceux-ci  s'empressèrent  de  demander  leur  rentrée  aux  anciennes  conditions,  ce 
qui  leur  fut  accordé. 

—  On  a  donné  récemment,  à  l'Opéra  Impérial  de  Moscou,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  posthume  du  regretté  Rimsky-Korsakovr.  Cet  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  le  Coq  d'or,  a  obtenu,  dit-on,  un  succès  éclatant  complet. 

—  La  Turquie  est-elle  destinée  à  entrer  définitivement  dans  le  grand  cou- 
rant de  la  civilisation  musicale  européenne?  Toujours  est-il  qu'on  annonce  de 
Constantinople  que  le  nouveau  Sultan  a  autorisé  le  gouvernement  à  faire  cons- 
truire en  cette  ville,  aux  frais  de  l'Etat,  un  Conservatoire  de  musique.  Qui  sait 
si,  dans  quelques  années,  il  n'y  aura  pas  dans  la  capitale  de  l'empire  turc  une 
Académie  des  beaux-arts  chargée  d'organiser  des  concours  de  composition 
musicale,  qui  décernera  des  prix  dont  les  bénéficiaires  iront  parfaire  leur  édu- 
cation intellectuelle  à  Rome  et  entendre,  à  Saint-Pierre  ou  à  Saint-Louis-des- 
Francais,  exécuter  des  messes  d'Allegri  ou  de  Palestrina  ?  Tout  arrive. 

—  Le  deuxième  centenaire  de  la  naissance  de  Pergolèse,  né  à  Naples.  le 
4  janvier  1710,  semble  n'avoir  été  célébré  jusqu'ici  en  Italie  que  d'une  façon 
singulièrement  modeste.  Simplement,  une  couronne  fut  déposée  à  Pouzzoles. 
sur  sa  tombe,  le  4  de  ce  mois.  Mais  à  propos  de  l'auteur  du  Statut  et  de  la 
Sen-a  padrona,  on  vient  de  faire  une  découverte  assez  curieuse.  Quelques  bio- 
graphes avaient  cru  pouvoir  affirmer  que  Pergolèse  était  mort  non  dans  le 
couvent  de  San  Francesco,  comme  certains  l'avaient  dit,  mais  dans  celui  des 
capucins  situé  sur  la  colline  de  San  Gennaro.  Or,  pour  prouver  que  ces  bio- 
graphes étaient  dans  l'erreur,  le  journal  ilMallino  annonce  qu'on  a  trouvé  dans 
les  archives  du  Conservatoire  de  San  Pietro  a  Majella,  à  Naples,  le  manuscrit 
original,  portant  la  date  de  1735,  d'un  motet  comique  de  Pergolèse  sur  les 
capucins  de  San  Gennaro.  qui  n'élaipnt  pas  en  très  bons  termes,  parait-il,  avec 
les  moines  de  San  Francesco.  Le  motet  en  question,  qui  est  fort  joli  et  forme 
un  canon  à  deux  voix,  ténor  et  basse,  commence  par  ces  mots  :  Venerabilis 
barba  inculta  cappuccinorum.  Il  est  bien  certain  que  si  Pergolèse  avait  trouvé 
asile  comme  quelques-uns  le  prétendent,  chez  les  capucins,  il  se  serait  gardé 
de  les  ridiculiser,  même  musicalement. 

—  Verdi  était  exigent  avec  ses  interprètes,  et  il  ne  les  laissait  en  repos 
qu'il  n'en  eût  obtenu  ce  qu'il  voulait.  On  le  savait,  et  un  journal  italien  nous 
en  apporte  une  nouvelle  preuve.  C'était  en  1847,  à  Florence,  où  le  public  de 
la  Pergola  attendait  avec  impatience  l'apparition  de  Macbeth,  dont  les  deux 
principaux  rùles  étaient  tenus  par  "Varesi  et  la  Barbieri-Nim.Le  soir  même  de 
la  répétition  générale,  alors  que  tout  était  prêt  et  les  artistes  en  costumes,  Verdi 
attire  à  lui  les  deux  chanteurs  et  les  entraine  au  foyer  pour  répéter  encore  une 
fois,  avant  de  commencer,  le  grand  duo  qu'ils  avaient  à  dire  ensemble,  et 
qu'il  voulait  plus  déclamé  que  chanté.  La  Barbieri-Nini  se  montrait  encore 
docile,  mais  Varesi,  nerveux  et  impatient,  et  préoccupé  de  la  soirée,  dit  au 
maitre  d'un  ton  bref  :  —  Nous  avons  déjà  répété  ce  duo  cent  cinquante  fois  ! 
—  Eh  bien,  lui  répond  Verdi  avec  le  plus  grand  sang-froid,  dans  un  quart 
d'heure,  cela  fera  cent  cinquante  et  une.  —  Et  il  fallut  s'exécuter. 

—  Le  maestro  Amilcare  Zanella,  directeur  du  Lycée  musical  de  Pesaro,  a 
fait  exécuter  à  Rome,  a  l'Augustcum,  un  poème  symphonique  (et  symbolique) 
en  quatre  parties,  intitulé  Vita,  dont  les  quatre  épisodes  «  comprennent,  selon 
les  intentions  de  l'auteur,  toutes  les  formes,  toutes  les  représentations  de 
l'éternelle  vicissitude  »  :  la  Vita  nell'aria,  c'est-à-dire  l'éveil  de  la  nature  ;  la 
Vita  neU'acqua  (???)  ;  la  Vita  sulta  terra,  qui  est  d'amour  et  de  douleurs  ;  et  la 
Vita  deU'univcrso,  ou  nature  et  humanité.  Il  doit  être  curieux  de  voir  comment 
et  de  quelle  façon  l'auteur  a  pu  rendre  musicalement  ses  idées  plus  philoso- 
phiques que  musicales. 

—  De  Crémone  on  signale  l'éclatant  succès  remporté  au  Théàtre-Ponchielli  par 
l'Hérodiade  de  Massenet,  sous  la  remarquable  direction  du  maestro  Federico 
del  Cupolo  :  «  Enthousiasme  extraordinaire  »,  disent  les  dépèches. 


—  La  Rassegnu  melodrammalica  a.  fait  une  constatation  assez  curieuse.  Elle  a 
remarque  que  pour  l'ouverture  de  la  grande  saison  d'hiver,  au  spectacle  d'inau- 
guration à  la  Scala  de  Milan,  le  soprano  était  une  Russe,  à  la  Fenice  de  Venise 
une  Russe  aussi,  au  Costanzi  de  Rome  une  Russe  encore,  au  Théâtre-Royal  de 
Turin  une  Allemande,  et  au  Théâtre-Royal  de  Turin  une  Polonaise.  Mais  alors, 
s'écrie  le  journal,  que  font  donc  les  prime  donne  italiennes? 

—  Les  organisateurs  du  prochain  festival  de  Leeds  viennent  de  publier  le 
programme  de  cette  importante  solennité  musicale.  Parmi  les  oeuvres  annon- 
cées on  peut  surtout  signaler  les  suivantes  :  Passion  selon  saint  Matthieu  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Ode  à  sainte  Cécile  de  Haendel,  Elle  de  Mendelssohn, 
Requiem  de  Brahms,  Ode  à  Wellington  de  sir  Charles  Villiers  Stanford, 
avec  une  composition  inédite,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Vaughan 
Williams. 

—  M.  Ferruccio  Busoni  a  fait  le  6  janvier  dernier  son  début  à  New-York, 
dans  un  concert  de  la  Philharmonie  Society,  dirigé  par  M.  Gustave  Mahler. 
Il  a  joué  le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  et,  pour  répondre  à  une 
dizaine  de  rappels,  la  polonaise  en  la  bémol  de  Chopin. 

—  Un  organiste  de  Boston,  M.  John  Hermann  Loud  vient  de  donner  dans 
cette  ville  deux  concerts  dans  lesquels  il  a  fait  entendre  :  Ave  Maria  de 
Gounod,  un  prélude,  Fiat  lux,  de  M.  Théodore  Dubois,  la  Sérénade  pour  orgue, 
violon  et  violoncelle,  de  M.  "Widor,  Toccata  extraite  de  la  cinquième  sym- 
phonie du  même  maitre,  le  premier  morceau  de  la  Symphonie-cantate  de 
Mendelssohn,  etc.  La  musique  française  tient  une  très  large  place  sur  les 
programmes  de  presque  tous  les  concerts  en  Amérique:  au  dernier  qui  a  été 
donné  au  Metropolitan  Opéra,  elle  était  représentée  par  des  œuvres  de 
Gounod,  Massenet,  Lalo  et  Léo  Delibes. 

—  Transcrivons  cette  nouvelle  bizarre  d'après  les  journaux  étrangers  en  leur 
laissant  la  responsabilité  de  son  exactitude.  Il  paraîtrait  donc  qu'à  l'Empire- 
Théàtre  de  Calcutta  a  eu  lieu  l'étonnante  première  représentation  d'une  opé- 
rette nouvelle  intitulée  le  Roi  de  Cadore,  étonnante  par  le  luxe  qui  y  fut 
déployé.  Les  artistes  qui  prenaient  part  à  cette  représentation  portaient  sur 
eux  des  joyaux  dont  la  valeur  dépassait  dix  millions.  Ces  joyaux  avaient  été 
loués  (!)  à  une  importante  célèbre  maison  de  joaillerie  dirigée  par  un  indigène. 
Une  chanteuse  portait  une  tiare  de  diamants  avec  des  rubis  et  des  émeraudes 
gigantesques,  un  collier  garni  de  130  brillants  et  un  bracelet  orné  de  30  saphirs. 
L'acteur  qui  représentait  le  roi  avait  un  diadème  de  pierres  précieuses  fait  il 
y  a  cent  cinquante  ans,  et  qui  fut  alors  effectivement  porté  par  un  souverain 
indien.  Une  autre  artiste  avait  au  cou  un  collier  d'une  valeur  de  douze  cent 
cinquante  mille  francs,  tandis  que  le  costume  d'une  autre  encore  était  garni 
de  brillants  représentant  un  demi-million.  On  assure  qu'une  escouade  de- 
cinquante  agents  de  police  avait  été  mobilisée  pour  veiller  sur  ces  trésors,  qui, 
dès  la  fin  de  la  représentation,  furent  reportés  chez  le  joaillier  qui  les  avait 
loués.  Je  t'écoute!  aurait  dit  Gavroche. 

—  Une  véritable  société  musicale  indienne,  composée  de  véritables  indiens 
issus  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Mexique,  sous  la  direction  d'un  chef  nommé 
Evans,  fera  une  tournée  à  travers  l'Europe  pour  faire  entendre  son  répertoire, 
du  15  juin  au  15  septembre  1910. 

PARIS  ET  DEPARTFMENTS 
A  l'Opéra,  la  répétition  générale  de  la  Forêt  et  la  Fête  chez  Thérèse  sera 
donnée  le  6  février  au  bénéfice  des  victimes  des  inondations.  Un  service  sera 
fait  aux  critiques  musicaux  de  la  presse  quotidienne  seulement  et  toutes  les 
autres  places  sont  mises  en  vente  au  tarif  suivant,  auquel  il  convient  d'ajouter 
10  0/0  pour  le  droit  des  pauvres  : 

Fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon 25  fr.  la  place. 

Stalles  de  parquet 20  — 

Parterre 15  — 

lr"  loges  de  face  et  de  coté  de  6  places 150  fr.  la  loge . 

Toutes  les  baignoires,  les  1""  loges  avant-scène  et 

entre-colonnes 20  fr.  la  place. 

2"  loges  entre-colonnes  de  12  places 200  fr.  la  loge. 

2"  loges  de  face  de  6  places 120         — 

2"  loges  avant-scène  et  de  coté 15  fr.  la  place. 

3"  loges  de  face 10  — 

3"  loges  de  coté 7  — 

4"  loges  de  face 6  —  ' 

4"  loges  de  coté 5  — 

4M  loges  avant-scène 4  — 

Fauteuils  de  4*  amphithéâtre 7  — 

Stalles  de  face 5  — 

Stalles  de  côté 3  — 

5"  loges 4  — 

—  De  son  colé.  M.  Alb  rt  Carré  a  décidé  de  donner  aussi,  au  bénéfice  des 
inondés,  la  répétition  générale  de  la  Reine  Fiammcile  (reprise),  fixée  à  mer- 
credi prochains  février.  Les  services  de  presse  habituels  ne  devant  être  faits 
que  pour  la  première  représentation,  la  salle  entière  pour  la  répétition  géné- 
rale sera  mise  à  la  disposition  du  public,  au  profit  des  sinistrés.  Le  prix  des 
places,  droit,  des  pauvres  compris,  est  le  suivant  : 

Avant-scènes  de  rez-de-chaussée,  loges  de  balcon,  baignoires, 

fauteuils  de  balcon  et  d'orchestre La  place.  20  francs. 

Avant-scènes  du  deuxième  étage,   loges  de  face  du  2»   étage, 

fauteuils  du  3"  étage 10  — 

Loges  de  coté  du  2e  étage 8  — 

Fauteuils  du  2"  étage,  1"  rang 7  — 

Fauteuils  de  3"  étage,  i'  et  3'  rangs 5  — 

Avant-scènes  de  3°  étage,  loges  et  stalles  de  3"  étage 4  — 

Fauteuils  et  stalles  d'amphithéâtre 2  — 
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La  location  estouverte  de  11  heures. du  matin  à  7  heures  du  soir,  à  l'Opéra- 
Comique  même. 

—  MM. Isola  ont  décidé  également  de  donner  le  premier  festival  de  M""Emma 
Calvé,  qui  doit  avoir  lieu  le  10  février,  au  profit  des  sinistrés. 

—  Enfin.  M.  Jules  Claretie  prépare  aussi,  à  la  Comédie-Française,  une 
matinée  extraordinaire  au  bénéfice  des  victimes  des  inondations.  Le  programme 
en  sera  prochainement  arrêté. 

—  MM.  Isola  frères,  directeurs  de  la  Gaité-Lyrique,  adressent  aux  membres 
du  Parlement  la  lettre  suivante  : 

Il  est  un  trafic  dont  tout  le  monde  se  plaint:  c'est  celui  des  marchands  de  billets, 
qui,  en  vertu  d'une  prétendue  liberté  de  commerce,  majorent  elfrontément  le  prix  des 
places  qu'ils  achètent  aux  bureaux  de  location  et  qu'ils  accaparent  au  grand  dommage 
du  public  chiite  <!'■  s'incliner  devant  leurs  exigences. 

Depuis  trois  ans,  au  Théâtre-Lyrique,  nous  avons  essayé  vainement  de  lutter  contre 
eux  par  tous  les  moyens  de  répression  et  d'intimidation.  Pendant  quelques  jours  ils 
se  tenaient  tranquilles,  mais  bientôt  ils  reprenaient  de  plus  belle. 

Que  faire  ?  La  loi  est  pour  eux,  contre  nous  ! 

Remarquez,  messieurs,  que  si  nous  plaidons  ici  la  cause  du  Théâtre-Municipal, 
cette  cause  est  aussi  celle  des  théâtres  d'État,  c'est-à-dire  de  tous  les  théâtres  dont 
le  prix  des  places  est  tarifé  pur  autorité  supérieure. 

Que  ceux  de  nos  confrères  dont  l'industrie  est  privée  s'accommodent  de  l'état  de 
choses  actuel  :  c'est  leur  droit.  Ils  peuvent  à  leur  gré,  étant  absolument  libres  d'agir 
au  mieux  de  leurs  intérêts,  augmenter  le  prix  de  leurs  places  quand  bon  leur 
semble. 

Ce  droit,  nous  ne  l'avons  pas.  Nous  ne  pouvons  modifier  le  tarif  accepté  par  l'Etat 
ou  par  le  Conseil  municipal. 

Il  n'est  pas  admissible  qu'un  industriel  puisse  légalement  vendre  à  notre  porte  nos 
places  à  un  prix  supérieur  à  celui  qui  nous  est  imposé  et  réalise  ainsi  un  bénéfice 
immoral  dont  le  public,  il  est  vrai,  paye  les  frais,  mais  qui  jette  la  défaveur  sur  nos 
établissements. 

Le  pain  est  tarifé  :  nul  n'a  le  droit  de  le  vendre  plus  cher  que  le  tarif  légal.  Le  prix 
des  voitures  est  fixe  également  :  nul  ne  peut  le  majorer  sans  s'exposer  à  des  pour- 
suites judiciaires. 

Pouquoi  le  public  qui  fréquente  les  théâtres  d'État,  ainsi  que  les  théâtres  dont  le 
prix  des  places  est  tarifé  par  les  municipalités,  ne  serait-il  pas  de  même  sorte  protégé 
contre  les  exploiteurs? 

Aucun  règlement  de  police  ne  peut  venir  à  bout  des  marchands  de  billets.  Le  seul 
qui  leur  soit  applicable  est  celui  qui  réprime  le  racolage  sur  la  voie  publique. 

I!  faut  une  loi  pour  les  faire  disparaître.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  l'a  reconnu 
lui-même.  Nous  demandons  qu'un  membre  du  Parlement  prenne  l'initiative  dedépu- 
ser  cette  proposition  sur  le  bureau  des  Chambres,  et  que  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
députés  la  votent  d'urgence. 

Cette  mesure  sera,  vous  n'en  pouvez  douter,  vivement  approuvée  par  le  public. 
C'est  en  son  nom  que  nous  vous  adressons  cette  demande  avec  l'espoir  qu'elle  sera 
favorablement  accueillie  et  rapidement  exaucée. 

Recevez,  etc. 

Les  frères  Isola, 
directeurs  du  Théâtre-Lyrique  municipal  de  la  Gaitè. 

—  Les  membres  de  l'Association  des  directeurs  de  théâtres,  convoqués 
d'urgence  pour  rechercher  les  moyens  de  venir  en  aide  aux  victimes  de  l'inon- 
nation.  se  sont  réunis  au  Vaudeville,  sous  la  présidence  de  M.  Albert  Carré. 
Étaient  présents  :  MM.  Antoine.  Samuel. Henri  Michoau.Fontanes.  Alp. Franck, 
les  frères  Isola.  Maurice  Bernhardt.  Deval.  Richemond.  Duplay.  Fursy.  Clôt. 
M.  Porel.  absent  de  Paris,  s'était  fait  représenter  par  M.  Peutat.  Mmes  Sarah 
Bernhardt.  Béjane.  Cora-Laparcerie  et  M.  Gémier.  retenus  dans  leur  théâtre, 
s'étaient  excusés,  de  même  que  MM.  Hertz  et  Héros,  souffrants.  Après  avoir 
examiné  diverses  propositions.  l'Assemblée  s'est  définitivement  ralliée  à  celle 
qui  lui  a  semblé  devoir  donner  des  résultats  les  plus  rapides  et  les  plus  pro- 
ductifs, consistant  à  faire  faire  tous  les  soirs,  dans  chacun  des  théâtres  de 
l'Association,  et  par  les  principaux  artistes,  à  partir  de  vendredi,  une  quête 
au  profit  des  inondés.  Le  produit  en  sera  versé  à  M.  Lépine.  préfet  de  police, 
parles  soins  du  trésorier  de  l'Association. 

—  Lettre  de  M.  Alphonse  Franck,  directeur  de  l'Apollo,  adressée  à  Nicolet, 
du  Gaulois  : 

Paris,  2B  janvier. 
Mon  'lier  ami, 

Voulez-vous  avoir  l'obligeance  de  faire  savoir  à  vos  lecteurs  que  je  mettrai  une 
centaine  de  places  à  la  disposition  du  public  pour  la  répétition  générale  de  Rêve  de 
Valse,  la  nouvelle  opérette  qui  succédera  à  la  Veuce  Joyeuse  au  théâtre  Apollo  dans 
la  première  quinzaine  de  février.  Le  prix  de  ces  places  sera  de  50  francs.  La  recette 
ainsi  obtenue  sera  employée  à  secourir  les  victimes  de  l'inondation  et  elle  le  sera 
totalement,  car  j'espère  que  les  librettistes  et  le  compositeur,  M.  Oscar  Strauss,  vou- 
dront bien  renoncer  à  leurs  droits  d'auteurs.  De  même,  je  demanderai  à  M.  Mesureur 
de  renoncer  aux  droits  de  l'Assistance  Publique  ;  ainsi  les  pauvres  eux-mêmes 
contribueront  à  soulager  la  misère  d'autres  pauvres  encore  plus  malheureux. 

Au  surplus,  j'ai  l'intention  de  présenter  à  l'Association  des  directeurs  de  théâtres 
qui  se  réunit  d'urgence  ce  soir  même  la  motion  suivante  : 

«  A  partir  du  1"  février  et  pourun  laps  de  temps  indéterminé,  les  directeurs  faisant 
partie  de  l'Association  décident  de  faire  payer  au  public  un  droit  de  à  0/0  au  profit 
des  victimes  de  l'inondation,  ce  droit  sera  perçu  par  la  Société  des  Auteurs  qui  cen- 
tralisera ainsi  les  sommes  réalisées  et  les  versera  à  la  caisse  de  secours  des 
inondés.  » 

J'estime  que  ce  système,  appliqué  pendant  un  mois  par  ies  vingt  théâtres  faisant 
partie  de  l'Association,  produirait  facilement  un  total  d'au  moins  100.000  francs.  Et 
pour  peu  que  l'Opéra,  la  Comédie-Française,  la  Renaissance,  les  music-halls 
consentent  â  suivre  cet  exemple,  ce  total  serait  facilement  doublé. 

Nousobtiendrions  ainsi  un  résultat  autrement  effectif  que  celui  que  peuventdonner 
des  représentations  de  bienfaisance  disséminées  un  peu  partout  et  toujours  grevées 


de  frais  considérables  ;   cela  n'entraverait  pas  d'ailleurs  sonnelle  de 

chaque  directeur. 

Recevez,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  mes  meilleur! 

Alphonse  Fbanck. 

P.  S.  —  Les  demandes  de  places  pour  la  répétition  gém  raie  di  Rêve  de  Valu 
seront  reçues  dés  maintenant  au  théâtre  Apollo. 

—  MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  traiter  avec  .M.  Gabriel  A-truc, 
directeur  de  la  Société  musicale,  qui  donnera,  les  mardi  13  •■•  l_ 

à  9  heures  du  soir,  deux  grands  concerts  symphoniques,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Weingartner.  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne.  Le  premier  concert, 
dont  le  programme  est  essentiellement  classique,  est  consacré  â  Bach,  Haydn, 
Mozart,  Beethoven.  Au  programme  du  second  concert  romantique  figurent 
des  œuvres  de  Mendelssohn.  Schumann,  Schubert  et  Berlioz. 

—  M.  Doumergue,  ministre  de  l'instruction  publique,  vient  d'autoriser 
MM.  Broussan  et  Messager  à  donner  sur  la  scène  de  l'Opéra,  au  profit  d'ceuvres 
de  bienfaisance,  trois  représentations  de  la  Fille  du  Soleil,  la  tragédie  lyrique 
en  trois  actes  de  M.  Maurice  Magre,  musique  de  M.  André  Gailhard,  fils  de 
l'ancien  directeur  de  l'Opéra.  MM.  Messager  et  Broussan  ont  proposé  qu'une 
partie  des  bénéfices  de  ces  représentations  soit  allouée,  entre  autres,  à  la  veuve 
du  ténor  Godard  et  à  la  caisse  de  l'Association  des  artiste  de  l'Opéra.  La  Fille 
du  Soleil  lai  représentée,  fin  août  dernier,  dans  les  vastes  arènes  de  Béziers. 
Le  succès  de  cette  œuvre  fut  considérable.  Ce  succès.  M.  André  Gailhard  — 
nous  en  sommes  certain  — le  retrouvera  sur  notre  première  scène  lyrique.  Les 
trois  représentations  auront  lieu  à  l'Opéra  les  3,  o  et  7  avril  prochain. 

L'interprétation  sera  la  même  qu'à  Béziers  :  les  rôles  chantés  seront  tenus 
par  Mlncs  Jenny  Spennert,  du  théâtre  de  Monte-Carlo,  et  Laute-Brun.  de  l'Opéra, 
et  par  M.  Noté  de  l'Opéra.  La  partie  dramatique  sera  tenue  par  M"IC  Gilda 
Darty  et  par  MM.  Dorival,  Joubé,  Duparc.  de  l'Odéon.  C'est  à  M.  Castelbon  de 
Beauxhosles,  qui  depuis  plusieurs  années  poursuit  â  Béziers,  dont  il  a  fait  une 
sorte  de  «  Bayreuth  français  »,  une  œuvre  de  décentralisation  artistique  très 
appréciée,  que  nous  devrons  d'entendre  et  d'applaudir  prochainement  l'ouvrage 
de  M.  André  Gailhard. 

—  Encore!  Les  directeurs  de  l'Opéra  ont  reçu  mardi  une  délégation  du  syn- 
dicat du  petit  personnel  des  théâtres.  Les  délégués  ont  soumis  à  MM.  Messager 
et  Broussan  le  cahier  de  leurs  revendications.  Les  directeurs  de  l'Opéra  feront 
connaitre  leur  réponse  au  cours  d'une  prochaine  entrevue. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Carmen:  le 
soir,  le  Jongleur  de  Notre- Du  me  et  Paillasse.  Lundi,  en  représentation  populaire 
à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  La  salle  du  Conservatoire.  —  Après  les  critiques,  les  artistes  inter- 
viennent en  sa  faveur.  Et  voici  la  lettre  du  maître  Massenet  à  M.  Raymond 
Bouyer,  que  nous  trouvons  dans  l'Eclio  de  Paris  du  23  janvier  : 

«  21  janvier  1910. 
»  Grand  ami, 

»  Il  faut  considérer  la  salle  des  Concerts  du  Conservatoire  comme  un  souvenir  histo- 
rique; il  y  a  un  devoir  â  la  conserver  intacte. 

»  Les  craintes  qui  se  manifestent  ne  pourront  que  se  calmer  devant  l'opinion  de  tous. 

»  Chèrement  â  vous.  »  J.  Massexet.  b 

Cette  voix  autorisée  répond  au  vœu  de  tous  les  amoureux  de  belle  musique 
et  de  beaux  souvenirs:  elle  apporte  le  mot  qui  fera  réfléchir  l'entrain  de  nos 
démolisseurs. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  organise  pour  le  -22  février,  en 
matinée,  au  Chàtelet.  un  grand  concours  international  de  danse.  Des  adhésions 
nombreuses  arrivent  déjà  chaque  jour  de  province  et  de  l'étranger.  Le  per- 
sonnel chorégraphique  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  du  Chàtelet,  des 
Folies-Bergère  se  prépare  à  prendre  part  au  concours,  qui  sera  ainsi  divise  : 

Épreuves  des  femmes.  —  1"  Concours  de  fillettes  :  2°  concours  de  danseuses  de  qua- 
drilles; 3"  concours  de  coryphées;  4°  concours  de  petits  sujets;  5°  concours  de  pre- 
miers sujets. 

Épreuves  des  hommes. —  1°  Concours  de  garçonnets;  2"  concours  de  coryphées; 
3"  concours  de  seconds  sujets;  4"  concours  de  premiers  sujets. 

Un  premier  prix  (médaille  d'or),  un  deuxième  prix  (médaille  d'argent >.  une 
mention,  seront  distribués  aux  lauréats  de  chacune  de  ces  épreuves  par  les 
soins  d'un  jury.  Pour  prendre  part  au  concours,  écrire  à  M.  Albert  Carré, 
président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques.  42,  rue  de  BonJy.  à  Paris. 
en  fournissant  les  références  et  états  de  service  nécessaires  pour  être  admis 
à  concourir. 

—  Quelques  publications  nouvelles  à  signaler.  D'abord  une  très  curieuse 
Notice  historique  sur  la  vielle  de  M.  Eugène  de  Bricqueville.  qui  forme  une 
charmante  plaquette  in-i°  de  44  pages  très  joliment  et  heureusement  illustrée 
de  façon  documentaire;  mais  ici  le  plumage  ne  fait  nul  tort  au  ramage,  qui 
est  digne  d'attention.  M.  de  Bricqueville,  qui  est  depuis  longtemps  familiarisé 
avec  l'histoire  des  vieux  instruments,  qu'il  a  étudiés  avec  soin,  était  plus  qua- 
lifié que  tout  autre  pour  retracer  celle  de  la  vielle,  l'aimable  vielle,  dont,  pour 
ma  part,  je  regrette  l'abandon  dans  nos  campagnes  au  profit  de  quoi  ?  du  stu- 
pide  accordéon,  être  inerte  et  bëte,  qui  n'a  rien  de  la  grâce  et  de  l'originalité 
de  l'instrument  qui  fit,  il  y  a  un  siècle,  la  gloire  de  Fanchon  la  Vielleuse.  — 
Puis,  une  intéressante  brochure  de  M.  Jules  Cariez,  les  Xeuslriens.  histoire 
d'un  orphéon  caennais.  C'est,  en  effet,  l'historique  jour  par  jour,  c'est-à-dire 
année  par  année,  d'une  société  chorale  fondée  sous  ce  titre  à  Caen.  en  1847. 
et  qui  vécut  jusqu'en  1882,  époque  de  sa  dissolution.  Un  document  à  joindre 
à  ceux,  déjà  nombreux,  concernant  l'histoire  de   la   musique  en   province.  — 
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Enfin,  une  publication  anglaise  :  Studies  in  fugue,  par  M.  G.  H.  Kitson,  doe- 
teui  en  musique  de  l'Université  d'Oxford.  Ce  n'est  point,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  Traité  de  la  fugue,  mais,  comme  l'indique  le  titre,  des  études 
sur  les  principes  et  la  construction  de  la  fugue,  avec  des  exemples  choisis  dans 
les  maîtres,  depuis  Bach  et  Beethoven  jusqu'à  Mendelssohn  et  M.  Saint-Saëns. 
Un  chapitre  est  relatif  à  la  construction  du  sujet;  un  autre  traite  des  épisodes  ; 
dans  un  troisième,  l'auteur  procède  à  l'examen  de  diverses  fugues  pour  en 
faire  ressortir  les  particularités,  etc.  C'est  un  petit  volume  à  consulter  pour 
qui  étudie  sérieusement  la  fugue  —  et  qui  sait  l'anglais  !  A.  P. 

—  De  Nice  :  Le  Casino  municipal  vient  d'inaugurer  une  série  de  grands 
Festivals-Galas,  d'un  éclat  exceptionnel,  qui  se  succéderont  chaque  semaine 
jusqu'à  la  Dn  de  la  saison,  et  qui  ont  lieu  sous  le  patronage  de  l'Association 
Beethoven.  Ces  Festivals-Galas  ont  commencé  le  14  janvier,  avec  le  concours 
du  célèbre  violoniste  Marsick,  dont  le  succès  a  été  considérable  dans  le  déli- 
cieux Poème  de  mai  de  sa  composition  et  dans  la  Symphonie  espagnole  de  Lalo. 

—  Mme  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  une  représentation  extraordinaire 
au  Grand  Théâtre  de  Strasbourg.  Elle  a  chanté  Manon  avec  un  succès  d'enthou- 
siasme. Après  la  scène  de  Saint-Sulpice  les  rappels  ne  finissaient  pas. 

—  Voici  de  la  pâture  pour  les  musiciens.  Un  volume  de  poésies  d'Izel 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Vannier,  sous  le  titre  :  Entliousiasmes  et  Voluptés. 
Il  y  a  là  certainement  du  talent,  de  la  verve  et  aussi  de  la  sincérité. 

—  Petit  itinéraire  artistique  de  M.  et  Mme  Plamondon.  Après  le  concert 
d'Aurillac,  dont  nous  avons  parlé,  ils  ont  chanté  le  16  janvier  à  Arras.  Ils 
chanteront  le  12  février  à  Autun,  le  20  à  Denain,  le  28  à  Cannes  (aux  concerts 
classiques).  Entre  temps  ils  interpréteront  à  Paris,  au  Lyceum-Club,  diverses 
œuvres  d'Ernest  Muret. 

—  Soirées  et  concerts.  —  Très  grand  succès  pour  la  matinée  de  M""  Herman.  Le 
maître  Bourgault-Ducoudray  y  a  fait  une  très  originale  et  intéressanle  conférence  sur 
les  rythmes  gitanes  dans  le  genre  flamenco.  On  a  beaucoup  applaudi  cette  nouvelle 
recherche  dans  l'art  musical  hispano-mauresque.  Le  peintre  II.  Larramet,  dont  le 
talent  ne  se  borne  pas  seulement  à  de  séduisantes  eaux-fortes  en  couleurs  espagno- 
les, a  donné  sur  sa  guitare,  ainsi  que  M""  Babaian,  de  très  remarquables  exemples 
d'airs  et  de  chants  gitanes.  Leur  original  talent  a  été  très  applaudi  par  l'élégante 
assistance  charmée  de  cette  manifestation   d'art   ancien  tout  nouveau  pour  Paris. 


—  Dernière  heure.  —  Dépêche  de  Nice  :  Soirée  triomphale  à  l'Opéra  pour 
la  Glu  de  Gabriel  Dupont.  Œuvre  et  interprétation  des  plus  remarquables 
avec  Mmc  Friche,  Mlle  Vix,  MM.  Morati,  Dangès  et  Baldous.  Orchestre  et  chœurs 
supérieurs  sous  la  direction  de  M.  Dobbelaer.Mise  en  scène  très  réussie.  Trois 
rappels  après  le  premier  acte,  quatre  après  le  second.  Au  troisième  acte,  enthou- 
siasme tel  que  Dupont  est  forcé  de  venir  à  plusieurs  reprises  sur  la  scène,  de  même 
que  le  librettiste  Henri  Cain.Au  baisser  du  rideau  les  ovations  obligent  Dupont 
à  reparaître  encore  plusieurs  fois.  La  Chanson  bretonne  et  la  Chanson  du  Cœur 
bissées.  On  redemande  aussi  la  scène  finale  du  deuxième  acte  entre  Friche, 
Morati  et  Daogès.  Très  gros  succès. 


NÉCROLOGIE 

J'ai  la  triste  mission  d'enregistrer  aujourd'hui  la  perte  que  le  Ménestrel  vient 
de  faire  en  la  personne  d'un  de  ses  meilleurs  et  plus  anciens  compagnons, 
notre  vieil  ami  Mathis  Lussy,  qui  vient  de  mourir  à  Montreux,  sur  les  rives 
de  ce  lac  de  Genève  qu'il  aimait  tant,  le  21  janvier,  à  l'âge  de  SI  ans.  Né  à 
Stans  (Suisse),  le  28  avril  1828,  Lussy,  qui  avait  épousé  une  française,  avait 
fait  sa  seconde  patrie  de  la  France,  qu'il  chérissait  et  où  il  avait  vécu  plus  d'un 
demi-siècle.  Depuis  quelques  années  seulement,  l'âge  et  la  fatigue  l'avaient 
décidé  à  se  retirer  dans  son  pays  natal,  d'où  il  revenait  périodiquement  serrer 
la  main  des  vieux  amis  qu'il  avait  laissés  à  Paris.  Il  n'y  a  pas  un  an  qu'il  était 
encore  ici.  Pianiste  éprouvé  et  professeur  de  premier  ordre,  Lussy  se  fit  con- 
naître surtout  comme  didacticieu,  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages 
excellents,  dont  le  plus  remarquable,  à  mon  sens,  est  son  beau  Traité  de  l'Expres- 
sion musicale,  livre  d'un  caractère  absolument  neuf,  qui  à  lui  seul  suffirait  à 
prouver  que  son  auteur  n'était  pas  seulement  un  musicien  instruit,  mais  un 
lettré  délicat  et  un  véritable  penseur.  Œuvre  très  hardie,  d'un  caractère  très 
noble,  très  élevé,  le  Traité  de  l'Expression  musicale  sera  toujours  lu  avec  fruit, 
utilement  médité  par  tous  les  ar.istes,  même  les  mieux  doués,  qui  y  trouve- 
ront les  moyens  nouveaux  d'émotion,  des  aperçus  pleins  de  justesse,  et  qui 
grandiront  leur  talent  à  la  lecture  de  ces  pages  empreintes  d'un  grand  amour 
de  l'art,  d'un  rare  sentiment  du  beau,  et  parfois  d'une  véritable  éloquence. 
Mais  ce  traité  n'est  pas  le  seul  écrit  de  Lussy  qu'il  faille  signaler  et  recomman- 
der tout  particulièrement  à  l'étude  et  à  l'attention  des  artistes  ou  de  ceux  qui 
veulent  le  devenir.  Le  Rythme  musical,  son  origine,  sa  fonction,  son  accentua- 
tion, est  encore  un  livre  excellent,  des  principes  duquel  les  jnunes  musiciens 
ne  sauraient  trop  se  pénétrer,  pour  donner  à  leur  exécution  l'aplomb,  la  soli- 
dité et  la  régularité  intelligente  dont  elle  ne  saurait  se  passer.  C'est  peut- 
être  aux  compositeurs  plus  qu'aux  virtuoses  que  s'adresse  le  troisième  écrit 
didactique  de  Lussy,  l'Anacrouse  dans  la  musique  moderne.  Combien  de  vues 
nouvelles,  originales  encore  dans  celui-ci,  que  d'aperçus  ingénieux,  que  de 
remarques  curieuses  qui  n'avaient  encore  jamais  été  faites  !  Je  ne  saurais  les 
analyser  tous  dans  ces  quelques  lignes,  et  il  faut  me  borner  à  mentionner 
ensuite  VITi-toire  de  la  notation  musicale,  que  Lussy  publia  avec  Ernest  David 
et  qui  fut  couronné  par  l'Institut.  Mais  quelle  activité  dans  le  cerveau  de  ce 
travailleur  infatigable,  quelle  intelligence  avérée  et  quel  noble  sentiment  de 
l'art  !  Il  faut  ajouter  que  les  qualités  du  cœur  s'alliaient  chez  lui  aux  plus  belles 
qualités  de  l'esprit.  J'ai  connu  dans  ma  vie  peu  d'hommes  mieux  doués  sous 
ce  rapport,  plus  dévoués,  plus  généreux,  plus  désintéressés  et  plus  semaines, 
plus  affectueux  surtout  que  cet  être  excellent,  qui  ne  saurait  que  laisser  les 
regrets  les  plus  sincères  à  tous  ceux  qui  ont  eu  la  joie  de  le  connaître  et  de 
l'aimer.  ■  Abthur  Pougi.n. 

—  Otto  Drewes,  chanteur  de  l'Opéra  de  la  Cour  de  Schwerin,  vient  de 
mourir  à  Hambourg. 


IIe^hi  HeuGEL.  directeur-gérant 


Paris,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Viviennc,  HEUGEL  et  O",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :    20  francs 


LA  GLU 

drame    musical     populaire    eu    4     actes     et     5    tableaux,   de 

JEAN  RICHEPIN  &  HENRI  GAIN 

Musique  de 

G-A.^K,ISX„      DUPONT 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :    20  francs 


Morceaux  détachés  piano  et  chant  : 

Pris  nets 


.  RECIT  ET  AIR  (Cézambre)  :  Il  y  a  des  soirs  (B.) 

.  DUO  (Marie-Pierre,  laGlu)  :  Oui,  tu  lésais  bienque  je  l'aime  (T.  etS.). 

S'IL  POUVAIT  REVENIR  !  (Marie-des-Anges)  (M.-S.) 

.  AIR  DE  L'ENNUI  (La  Glu  )  :  L'ennui  est  un  pays  d'étranges  douceurs  (S.). 

bis.  Le  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 

.  AIR  (La  Glu)  :  Paris!  Paris!  (S.) 

.   SCÈNE  DE  MARIE-PIERRE  :  lion  Dieu,  quel  ciel  noir  !  (T.) 

PHRASE  DU  RONHEUR  (Marie-des-Anges):  Le  bonheur,  c'est  comme 

la  brise  (M.-S.) 

bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 


'  S.  RÉCITATIF  et  CHANSON  BRErONNE   (Marie-des-Anges)  (S.)  .... 

8  bis.  Les  mêmes,  une  tierce  majeure  plus  bas  (M.-S.) 

9.  RONDE  DES  SARDINIÈRES  (Gillioury  et  chœurs  ad  libitum)  (B.).   .    . 

10.  DUO  (Marie-Pierre,  Naïk)  :    Vraiment,  Naïk  (T.-S.) 

11.  CHANSON    DU    CŒUft    (Marie-des-Anges)    :    Y  avait   un'    fois   un 

pauv'  gas  (M.-S.) 

11  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (C.) 

11  fer.  La  même,  un  demi-ton  plus  haut  (S.) 

12.  LAMENTO  DE  LA  GLU:  Ah  !  vous  n'admettez  pas  un  moment  de 

défaillance  !    (S.) 


1  50 
1  50 

1  50 


AIR  A  DANSER,  sur  un  vieux  thème  breton,  piano  seul,  prix  net  :  1  franc. 
Livret,  prix   net  :    1    franc.  —  AIEche  en  couleurs  de  Robert  Dupont,  prix  net  :    5  francs. 

Pour  les  représentations,  location  de   la  grande  partition  et   des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs, 
de  la  mise  en  scène,  etc.,  s'adresser  exclusivement  AU  MÉNESTREL. 


4 Mo    —  7l'r  ANNÉE.—  iV  6. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  5  Février  1910. 

(Les  Bureaux,  2"'",  rue  Vivienne,  Paris,  a-ar) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


lie  flaméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  ftaméro  :  o  fir.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemenl. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (26°  article),  Raymond  Bouïer.  —  II.  Se 
maine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Glu  à  l'Opéra  de  Nice,  Paul-Émil 
Chevalier.  —  III.  La  Seine  et  la  scène,  A.  P.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  - 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON  BRETONNE 

chantée  par  M"lc  Friche  dans  le  nouvel  opéra  la  Glu,  de  Gabriel  Dui'ûnt 
(poème  de  Jean  Richepin  et  Henri  Cain),  qui  vient  d'être  représenté  avec 
grand  succès  à  l'Opéra  de  Nice.  —  Suivra  immédiatement  :  Quand  le  temps 
d'amour  a  fui,  chanté  par  MUe  Lucy  Àhbell,  dans  Don  Quichotte,  le  nouvel 
opéra  de  J.  Massenet  (poème  d'HENni  Gain,  d'après  Le  Lorrain),  qui  sera  pro- 
chainement représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Duo  mimé,  dansé  à  l'Opéra  dans  le  nouveau  ballet  la  Fête  chez  Thérèse,  de 
Reynaldo  LDhn  (poème  de  Catulle  Mendès),  qu'on  va  représenler  à  l'Opéra  de 
Paris.  —  Suivra  immédiatement  :  Deux  Interludes  (Sérénade  et  Tristesse  de 
Dulcinée)  extraits  de  la  nouvelle  œuvre  de  Don  Quichotte,  de  J.  Massenet,  qui 
sera  prochainement  représentée  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


CRITIQUES  MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


COUP  D'ŒIL  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE  AU  SIECLE  DERNIER 
(Suite) 

—  En  effet,  la  gratitude  est  le  plus  rare  des  courages.  Et 
Beethoven  jugé  en  France  ne  suffirait-il  pas  à  marquer  le 
progrès  de  la  critique  musicale  au  siècle  dernier? 

—  Parfaitement  !  Retenez  seulement  quelques  dates  évocatri- 
ces  :  1807-1809,  exercices  publics  des  élèves  du  Gonservatuire,  et 
feuilletons  prudents  du  vieux  littérateur  Suard  ;  1818-1831, 
concerts  spirituels  de  l'Opéra,  premières  chroniques  musicales, 
mais  superficielles,  du  jeune  librettiste-musicien  Castil-Blaze  ; 
9  mars  1828,  premier  dimanche  de  la  Société  des  Concerts,  inau- 
gurant sa  fondation  mémorable  avec  V Héroïque  sous  l'archet  du 
ponctuel  Habeneck  ;  27  mars  1831,  cinquième  et  avant-dernier 
concert  de  la  saison,  «  dans  lequel  »,  disait  le  programme,  «  on 
exécutera  pour  la  première  fois  la  grande  Symphonie  avec  chœurs, 
de  Beethoven  »  ;  premières  analyses  techniques,  mais  ingrates, 
et  surtout  mal   écrites,   de    Joseph    d'Ûrtigue,    devancier    des 


brillantes  paraphrases  d'Hector  Berlioz;  25  janvier  1838,  article 
enthousiaste  sur  la  Neuvième,  publié  dans  te  Temps  (1)  par  le 
violoniste  mystique  Chrétien  Uhran,  qui  méritera,  comme  d'Or- 
tigue,  un  portrait;  8  mars  1840,  2  mars  1841,  9  janvier  1842, 
trois  auditions  de  la  Neuvième  au  Conservatoire,  dont  parle  un 
nouveau  collaborateur  de  la  Bévue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
appelé  Richard  Wagner,  qui  se  rappellera  plus  tard  «  ces  exécu- 
tions, réellement  parfaites,  des  symphonies  de  Beethoven  sous 
l'admirable  direction  d'Habeneck  »,  et  qui  l'initièrent,  avec  la 
reprise  hardie  du  Freischuls  (2),  «  aux  merveilleux  mystères  de 
l'art  véritable  »  :  le  voyageur  écrivait  déjà  :  «  Ces  concerts  de 
Paris  sont  seuls  de  leur  espèce,  rien  ne  leur  est  comparable. 
Là,  les  écailles  tombèrent  de  mes  yeux  et  je  compris  enfin  tout 
ce  qui  dépend  de  l'exécution.  » 

—  De  la  salle  aussi,  de  la  salle  «  qui  fait  l'orchestre  »,  en  pon- 
dérant son  ardeur.  Ne  détruisons  pas  ce  cadre  exceptionnellement 
favorable  à  la  physionomie  de  la  musique  !  Et  respectons  cette 
maison  posthume  de  Beethoven  :  n'est-ce  pas  le  temple  du 
Souvenir? 

—  Mais  n'oublions  pas  le  premier  concert  populaire  de  Pas- 
deloup,  débutant  le  dimanche  27  octobre  1861  avec  cette  Pictu- 
rale que  les  musiciens  de  Girard  avaient,  à  l'Odéon  de  jadis, 
déclarée  injouable...  Le  vrai  critique  musical,  c'est  le  temps. 
Après  les  symphonies,  relativement  vite  admises,  observez  la 
conquête  plus  lente  de  nos  cœurs  légers  par  la  plus  profonde 
musique  de  chambre  qui  fut  jamais:  ces  derniers  quatuors,  qui 
sont  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  instrumental  (3)  et  qui  parurent 
longtemps  inintelligibles...  Suard  écrivait  que  Haydn  passa 
d'abord  pour  «obscur»;  et  Félix  Clément  ne  trouvera-t-il  pas 
Mendelssohn  «  nébuleux  »  ?  Pour  un  rien,  ce  conservateur  range- 
rait cet  éclectique  en  pleine  musique  de  l'avenir,  avec  la  trinité 
maudite,  Richard  "Wagner,  Franz  Liszt,  Hector  Berlioz,  toujours 
nommé  troisième,  et  sans  oublier  Schumann  ou  Chopin  !  Clément, 
comme  Félis,  est  naturellement  sévère  pour  la  «  troisième 
période»  et  «  dernière  manière  »  de  Beethoven,  *  décadence  » 
évidente,  aux  harmonies  rugueuses,  qui  s'explique  par  «l'affai- 
blissement de  la  mémoire  des  sons  »  : 

Il  y  a  là  des  élans  magnifiques,  suivis  de  développements  pleins  d'étrangelé, 
d'incohérence  et  de  sauvagerie.  Je  confesse  franchement  que  l'ensemble  m'en 
a  paru  d'une  conception  plus  bizarre  que  belle,  et  que  même  certains  passages 
seraient  réputés  intolérables  à  cause  de  leur  dureté,  si  le  nom  de  Beethoven 
ne  rendait  cet  aveu  pénible  à  tout  musicien...  (4). 


;.  Prod'homme  iV.fe  S;//i 
Berlioz,  le  7  juin  1811 


de  Beethoven,  l'JÛC  . 
xant-propos,  déjà         ,  de 


(1)  Retrouvé  par  M.  J. 

(2)  Remis  en  scène  p 
M.  Henri  Silège 

(3.  .fuste  délinition  de  M.  Arthur  Coquard,  gluckiste  et  beethovénien. 
i    Félix  Clément,  les  Musiciens  célèbres  depuis  le  seizième  siècle  juhqiïà  nos  jours 
(Paris,  Hachette,  1S0S),  p.  310.  —  Cf.  F.-.J.  Fêtis,  Biographie  universelle  (la    11 
(1831)  article  Beethoven,  dans  la  '2-  édition    Paris,  Firmin-D  dot,  ISGU),  t.  I,  p.  31». 
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Telle  était  l'opinion  moyenne  des  auditeurs  du  vaillant  qua- 
tuor Maurin-Chevillard  qui,  depuis  1852,  répandait  à  Paris,  chez 
Pleyel,  la  bonne  parole  difficile  de  ces  mémoires  d'outre-tombe... 
Et  Delacroix,  chez  Boissard,  élait  heureux  de  citer  l'avis  de 
Barbereau  qui  reconnaissait  là  des  passages  encore  obscurs 
«  même  pour  les  violons  »  ;  mais,  plus  audacieux  que  les  littéra- 
teurs, l'instinct  du  peintre  ajoutait  :  «  Il  faut  toujours  parier 
pour  le  génie.  »  N'était-ce  pas,  dès  1809,  la  divination  d'un 
Hoffmann,  plus  imprudent  que  l'honnête  Suard,  et  répondant  au 
reproche  «  d'incohérence  effrénée  »  : 

A  quoi  tout  cela  revient-il.  sinon  qu'à  votre  faible  regard,  à  vous,  échappe 
l'intime  et  profonde  cohésion  que  présente  chacune  des  compositions  de 
Beethoven?  Que  vous  seuls  êtes  cause  que  vous  ne  comprenez  pas  la  langue 
du  maître  (1),  parfaitement  intelligible  pour  l'initié?  Que  pour  vous  enfin,  la 
porte  du  sanctuaire  le  plus  secret  demeure  hermétiquement  fermée  ? 

Porte  mystérieuse,  que  déjà  quelques  mages  discrets  avaient 
entr'ouverte  :  Louis  Janmot, le  peintre  au  «  parfum  dantesque»,  ou 
ce  rembranesque  abbé  Lacuria  dont  nous  avons,  ici  même,  esquissé 
le  profil  d'apôtre  (2).  C'est  Lacuria  l'auteur  de  cette  image  gran- 
diose que  nos  contemporains  ont  trop  souvent  accaparée  sans 
guillemets  :  le  Beethoven  des  derniers  quatuors  est  un  aigle 
emprisonné  dans  la  cage  des  formes  ;  cependant,  maintes  fois, 
le  souffle  est  si  beau  «  qu'on  ne  voit  plus  la  cage  »...  Je  cite  de 
mémoire,  mais  je  cite.  Et  depuis  quarante  hivers,  l'élite  a  subi 
d'autres  musiques  difficiles,  qui  nous  ont  fait  tardivement  com- 
prendre l'envergure  de  l'aigle  et  son  prodigieux  esssor  au  ciel 
de  l'avenir. 

—  Loin  des  Rossinistes.  ces  boulevardiers  de  la  critique,  qui 
régnent  sur  la  presse  d'alors,  on  nomme  Sainte-Beuve  et  Taine 
pour  avoir  écrit,  de  bonne  heure,  de  beaux  morceaux  sur 
Beethoven... 

—  Et  peut-être  inspirés  par  la  causerie  d'un  compositeur  ! 
Derrière  le  lettré,  cherchez  le  musicien  :  J.  d'Ortigue  derrière 
Lamennais,  complétant  ['Esquisse  d'une  philosophie  :  Berlioz 
derrière  Janin,  panégyriste  imprévu  du  Requiem  :  Berlioz  encore, 
peut-être,  et  la  même  année  1837,  derrière  le  Gambara  de  Bal- 
zac, qui  dédie  la  mélodramatique  Histoire  des  Treize  «  à  Hector 
Berlioz  »  ;  Meyerbeer,  entre  les  deux  Blaze,  père  et  fils  ;  Reyer, 
auprès  de  Gautier  risquant  un  vocabulaire  technique  ;  Chopin, 
conseillant  George  Sand  et  Delacroix,  comme  Zelter  écrivait  à 
Goethe  :  Liszt  inspirant  Baudelaire,  étonnant  Wagnérien  français 
de  la  première  heure  !  Il  faudrait  profiler  aussi  ce  Franz  Liszt, 

.universellement  compréhensif  et  dévoué,  dont  la  prose  le  plus 
souvent  française  évoque  l'àme  de  Chopin,  la  mission  de  Wagner 
et  la  supériorité  mystérieuse  du  dieu  Beethoven  :  dans  un  livre, 
dans  une  brochure  (3),  dans  une  simple  lettre,  il  exprime  en 
lettré  ses  pressentiments  qui  seront  vérités  demain  :  en  cela 
supérieur  aux  rancunes  jalouses  de  Berlioz  et  de  Wagner,  il 
apparaît,  vers  1850,  comme  le  type  le  plus  achevé  du  composi- 
teur-écrivain, du  critique-musicien,  passionné  pour  la  belle 
cause  méconnue  :  et  c'est  lui,  le  conquérant  du  clavier,  devenu 
le  créateur  du  poème  symphonique  et  le  metteur  en  scène  de 
ce  Lohengrin  applaudi  par  le  plus  allemand  de  nos  poètes  fran- 
çais, à  Weimar  (4),  c'est  lui  qui  résume,  en  virtuose  de  la  plu- 
me, de  l'art  et  du  dévouement,  cette  musique  de  l'avenir,  ridicu- 
lisée, même  en  Allemagne,  par  des  conservateurs  trop  prudents, 
comme  Louis  Eblert. 

—  L'enthousiasme  est  contagieux  :  et  dans  votre  action  de 
grâces  envers  Liszt,  gardez-vous  d'oublier  les  Germainsqui  savent 
aussi  parler  français  quand  il  le  faut  :  le  poète  Henri  Heine,  ce 

(1)  Diderot  disait  plus  finement  la  même  chose  des  auditeurs  du  savant  Hameau. 

2  V.  Tiuui.i.iEii,  dans  le  Ménestrel  des  2  et  23  novembre  1902,  nos  deux  «  notes  » 
sur  Lacuria,  d'après  les  documents  publiés  dans  l'Occident  par  11.  Thiollier. 

i3i  FnANz  Liszt.  Lohengrin  cl  Tannlian^cr  de  H.  Wagner  (Leipzig,  Brockhaus,  1S51>  ; 
1  broch.  in-8»  en  français,  avec  deux  planches  de  musique  gravée. —  Delacroix,  dans 
ses  Agendas  [année  1850)  a  cité  de  longs  fragments  de  l'étude  française  de  Liszt  sur 
Chopin.  —  Quant  à  la  lettre  allemande  de  Liszt  à  W.  von  Lenz,  elle  est  datée  de 
Wi'imtir.  2  décembre  ISSS.  publiée  dans  le  recueil  de  La  Mara,  Franz  Liszl's  llriefe,  et 
citée  dans  le  Beethoven  (Alcan,  1907)  de  M.  Jean  Chantavoine,  comme  «  la  plus  belle 
page  de  haute  critique  que  l'on  connaisse  sur  l'o3uvre  de  Beethoven  ». 

i-Vi  Le  28  août  1850.  — -  V.  (Jéiiaud  de  Nerval,  Souvenirs  (F Allemagne  Paris,  Michel 
Lévy,  1860)  :  Lohengrin,  pp.  89-92. 


Parisien  qui  s'est  trompé  de  lieu  de  naissance  et  qui  raillait 
avec  un  joli  soupir  la  poésie  bien  portante  de  Monsigny  ;  le 
romantique  du  piano,  ce  délicieux  Stéphen  Heller,  analyste 
audacieusement  fin  de  Roméo  et  Juliette  (1),  symphonie  dramati- 
que et  symphonie  monstre,  aujourd'hui  septuagénaire,  mais 
géniale  à  la  fin  de  1839  :  et  nommez,  d'abord,  celui  qui  devança 
les  Français  dans  l'intelligence  de  Berlioz... 

—  Schumann?  Mais  celui-ci  ne  parlait  qu'allemand. 

—  Oui,  mais  dès  1835  il  analyse  avec  une  sympathie  d'au- 
tant plus  rare  qu'elle  est  confraternelle  la  réduction  par  Liszt 
de  la  Fantastique,  et  cela  sans  camaraderie  non  plus,  car  il  connaît 
si  peu  le  nouvel  auteur,  qu'il  en  fait  un  homme  du  Nord  et 
recule  son  œuvre  à  1820  !  Il  se  trompe  deux  fois,  mais  rend 
justice  à  ce  «  virtuose-né  sur  l'orchestre  »,  à  cet  «  aventurier 
musical,  plein  de  force  et  d'audace»,  sans  exalter,  pourtant,  le 
goût  (?)  satanique  et  «néo-français»,  ni  le  «programme»  inutile, 
et  sans  adopter  ce  que  nos  conservateurs  appelaient  dédaigneu- 
sement «  le  système  de  M.  Berlioz»  !  1835  est  une  de  ces  dates 
précoces  que  retiendra  l'histoire  de  la  critique  ;  et  ne  devance- 
t-elle  pas  de  sept  ans  le  voyage  aussi  musical  que  triomphal  de 
Berlioz  en  Allemagne,  et  de  onze  ans  une  caricature  absolument 
parisienne,  illustrée  d'un  hors  texte  dans  ce  Jérôme  Paturot  qui 
met  du  canon  dans  le  drame  d'orchestre  intitulé  drôlement  le 
Combat  des  fforaces  et  des  Curiaces  (2)  ?  En  ce  temps-là,  les  Pari- 
siens, italianisés  par  le  théâtre,  embourgeoisés  par  le  régime, 
ne  comprenaient  plus  leur  Berlioz  qui  les  avait  galvanisés  en 
1830:  le  volcanisme  avait  fait  place  à  la  romance  ;  tin  salonnier 
genre  Stendhal,  le  tendre  ironiste  Alfred  de  Musset,  ne  va 
qu'aux  Italiens  pour  applaudir  le  début  de  la  jeune  sœur  de  la 
Malibran  qu'il  a  célébrée  dans  un  sanglot  :  nos  Romantiques, 
vous  l'avez  dit,  sont  fermés  à  la  musique  ;  et  Delacroix  lui- 
même,  qui  trouve  Beethoven  confus,  «  toujours  triste  et  trop 
long  »,  ne  perçoit  dans  le  génie  fraternel  de  Berlioz  qu't//i 
héroïque  gâchis...  Nous  sommes  en  1850.  Il  faudra  que  Flaubert 
se  montre  pour  exalter  les  «belles  rages  esthétiques  »  de  l'écri- 
vain de  la  Correspondance  inédite  ou  des- Mémoires  posthumes  et  sa 
«  jolie  haine  des  bourgeois  »  !  Et  cela,  près  de  trente  ans  plus 
tard. 

[A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THEATRALE 


OrÉr.A  de  Nice.  —  La  Glu,  drame  musical  populaire  en  -i  actes  et  S  tableaux, 
de  MM.  Jean  Richepin  et  Henri  Cain,  musique  de  M.  Gabriel  Dupont. 

Il  ne  manquait  à  la  renommée  mondiale  de  la  Gte.d'abord  roman. puis 
drame,  et  certainement  l'œuvre  la  plus  puissamment  humaine  du  maitre 
Jean  Richepin.  que  la  forme  lyrique.  C'est  chose  faite  aujourd'hui, 
grâce  au  brave,  inépuisable  et  justement  couru  librettiste  Henri  Cain, 
grâce  au  jeune  compositeur  Gabriel  Dupont,  que  la  belle  victoire  obte- 
nue au  concours  Sonzogno  avec  la  Cabrera,  et  aussi  les  exécutions  chez 
Colonne  de  ses  pièces  symphoniques.  les  fleures  dolentes  et  le  Chant  de 
la  Destinée,  avaient  déjà  mis  en  fort  belle  posture  parmi  la  jeune  géné- 
ration musicale,  et  grâce  aussi  à  M.  Henri  Yillefranck,  directeur  de 
l'Opéra  de  Nice,  l'un  des  trop  rares  impresarii  de  province  dont  l'hos- 
pitalité éclairée,  active,  cordiale  et  tout  artiste,  console  en  grande  par- 
tie de  l'amertume  qui  vous  envahit  à  voir  Paris  si  hospitalier  à  tant  et 
tant  de  pauvres  insignifiances,  alors  qu'il  laisse  échapper  des  partitions 
de  la  valeur  de  te  Glu. 

On  sait  le  roman,  on  sait  le  drame,  dont,  récemment,  la  Porte-Saint- 
Marlin  fit  une  assez  terne  reprise  ;  se  rappelant  le  fond  du  sujet  même, 
l'on  comprendra  que  librettiste  et  musicien  aient  été  attirés  par  c?tte 
lutte  entre  la  mère  et  l'amante,  lutte  épique,  grandiose  et  classique 
superbement,  touten  restant  tout  proche  de  nous.  Et  en  lisant  la  version 
lyrique,  l'on  se  rendra  compte  facilement   des   transformations,   des 

1 1  Dans  la  Gazette  Musicale  de  Schiesinger,  en  iS4U.  —  V.  Slèphen  Heller  critique 
musical,  par  M.  Georges  Servières,  dans  le  Guide  Musical  i février-mars  1909i. 

i.2l  Le  Jérôme  Paturot  de  Reybaud  iParis,  Dubochet,  1846i,  cité  dans  notre  «petite 
note»  du  Ménestrel  (n°  du  24  novembre  1901'  :  Berlioz  vengé  par  Flaubert.  —  Dans  le 
Ménestrel  du  2i  janvier  1910,  l'érudition  de  notre  confrère  Tiersot  ajoute  les  dates 
des  concerts  de  Berlioz  et  les  faits  correspondant  à  la  fiction  du  romancier. 
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suppressions  el  dus  adjonctions  que  l'œuvre  originale  a  dû  fort  adroite- 
ment subir  pour  devenir  musicale. 

Au  port  du  Croisic,  on  appareille  pour  la  dure  campagne  de  Terre- 
Neuve.  Le  docteur  Cézambre,  que  de  cruels  chagrins  ont  amené  en 
cette  solitude  calme  et  réconfortante,  et  le  pécheur  Gillioury,  qui. 
après  avoir  navigué  sur  toutes  les  mers,  jouit  maintenant  du  repos  bien 
mérité  par  les  vieux,  gagnés  à  la  mélancolie  du  soir  qui  vient  et  à  la 
tristesse  des  adieux  qui  se  font  devant  eux,  devisent  sur  l'angoisse  des 
départs,  aux  retours  incertains,  et,  incidemment,  parlent  d'une  pari- 
sienne aux  allures  excentriques  installée  en  un  chalet  de  la  grève  Le 
comte  de  Kernan,  châtelain  des  environs,  coureur  incorrigible  malgré 
son  âge,  s'est  laissé  prendre  aux  filets  de  la  dame  ;  Cézambre  s'en 
désole,  car  il  sait,  par  expérience,  ce  qu'il  en  coûte  à  un  homme  mûr 
de  s'amouracher  d'une  jeunesse  ;  il  faillit  laisser  sa  vie  en  une 
aventure  de  ce  genre.  Gillioury  s'en  étonne,  car,  selon  lui,  ces  poupées 
trop  apprêtées,  sont  loin  de  valoir  les  belles  filles  du  pays. Précisément, 
voici  la  plus  jolie,  la  petite  Naik.  Elle  arrive  toute  triste  et  conte  au 
docteur  les  inquiétudes  que  lui  donne  la  santé  de  Marie-des- Anges,  sa 
mère  d'adoption,  que  la  fièvre  cloue  à  la  maison  depuis  que  son  gars 
Marie-Pierre  a  disparu  pour  «  courasser».  Ah!  si  le  bon  docteur  voulait 
aussi  essayer  de  faire  entendre  raison  à  Marie-Pierre...  Cézambre  pro- 
met d'aller  voir  dès  ce  soir  la  pauvre  femme.  Et  sous  les  rayons  embra- 
sés du  soleil  couchant,  alors  que  les  prières,  les  hymnes  et  les  adieux 
éclatent  de  toutes  parts,  on  voit  glisser  dans  le  chenal  du  petit  port  les 
grandes  barques,  aux  voiles  éployées  vers  l'inconnu. 

La  grève,  hérissée  de  rochers  sombres,  avec,  au  lointain,  les  salines 
brillantes.  C'est  presque  la  nuit.  A  droite,  la  terrasse  d'un  chalet;  c'est  là 
qu'habite  la  Parisienne,  et  c'est  là  que  Marie-Pierre  passe  ses  jours  et 
ses  nuits,  pris  tout  entier  par  l'étrangère.  Très  au  loin,  on  distingue  les 
appels  désespérés  de  Marie-des-Anges,  qui  a  quitté  la  maison  pour 
courir  après  son  gars.  Marie-Pierre,  qui  croit  avoir  reconnu  la  voix,  se 
précipite  sur  la  terrasse;  la  Parisienne  vient  l'y  rejoindre,  et,  avec  de 
tendres  paroles,  l'oblige  à  rentrer  dans  le  chalet.  Cézambre  et  Gil- 
lioury n'ayant  pas  trouvé  Marie-des-Anges  chez  elle  et  se  doutant  bien 
qu'elle  doit  rôder  par  là,  arrivent,  précédant  de  peu  la  mère  aux  abois. 
Puisqu'elle  veut  absolument  revoir  son  fils,  Gillioury  le  lui  fera  voir,  à 
la  condition  qu'elle  reste  calme.  Employant  le  baDJo  qu'il  porte  toujours 
en  bandoulière,  fidèle  souvenir  de  ses  campagnes  exotiques,  Gillioury 
entoune  la  «  chanson  de  nage  qui  fait  saillir  les  marins  du  lit  »,  tout  en 
simulant  avoir  fait  une  chute  douloureuse  dans  les  rochers.  Marie- 
Pierre  sort  de  nouveau  du  chalet,  attiré  par  la  chanson,  et  descendrait 
porter  aide  à  son  vieil  ami,  si  la  Parisienne  ne  lui  interdisait  de  des- 
cendre. Outrée  par  le  sans-cœur  de  son  fils,  Marie-des-Anges  surgit  de 
derrière  la  roche  où  Gillioury  l'avait  cachée,  ordonne,  implore  en  vain: 
devant  les  sarcasmes  railleurs,  puis  méchauts,  de  la  coquette,  elle  finit 
par  dire  à  la  mauvaise  femme  tout  ce  qu'elle  a  sur  le  cœur,  et,  poussée 
à  bout,  ramasse  un  galet  qu'elle  lui  lance.  Celle-ci,  atteinte,  pousse  un 
cri  de  douleur  et  ordonne  à  son  tour  à  Marie-Pierre  de  la  défendre. 
Marie-Pierre,  inconscient,  saisit  un  des  pots  de  fleurs  qui  ornent  la 
terrasse  et  va  en  assommer  sa  mère...  —  «  Oh  !  non  non!  Ne  fais  pas 
cela,  Marie-Pierre!  râle  la  vieille.  Il  t'arriverait  malheur!  c'est  un  sacri- 
lège! »  Et  Marie-Pierre  instinctivement  ouvre  les  bras  et  le  vase  vient 
se  briser  à  ses  propres  pieds. 

Un  boudoir  dans  le  chalet.  11  fait  gris  et  le  morne  du  ciel  envahit 
toute  la  Parisienne,  qui  dit  son  ennui  et  ses  regrets  de  Paris.  Sa  femme 
de  chambre,  confidente  et  familière,  s'étonne  que,  joyeuse,  courtisée, 
fêtée,  elle  soit  venue  se  terrer,  au  mois  de  mars,  en  ce  coin  inélégant  de 
Bretagne  et  qu'un  vulgaire  pêcheur  suffise  à  l'y  retenir.  Marie-Pierre? 
mais  ce  n'est  que  simple  amusette  pour  passer  le  temps;  la  proie  guet- 
tée, c'est  le  riche  comte  de  Kernan.  Ah!  si  elle  était  libre  d'un  mariage 
malheureux  et  si  elle  pouvait  devenir  comtesse...  Voici  précisément 
liernan.  Vite  un  peu  de  poudre  aux  joues,  du  rouge  sur  les  lèvres  el  la 
voilà  de  nouveau  gaie,  ravie,  puisqu'elle  va  pouvoir  se  livrer  a  son 
sport  favori,  à  l'escarmouche  galante.  Pendant  qu'elle  reçoit  le  vieux 
marcheur  dans  une  autre  pièce  du  chalet,  Marie-Pierre,  las.  brisé,  à 
peine  éveillé  encore,  pénètre  dans  le  boudoir.  Seul,  en  face  de  la  mer,  il 
se  meta  regretter  la  belle  vie  au  large  et  encore  son  chez  lui,  ses  cama- 
rades; l'oisiveté,  à  laquelle  il  n'est  pas  habitué,  commence  à  lui  peser; 
il  songe  tristement  et  se  rendort.  C'est  Gillioury  qui  le  réveille,  intro- 
duit par  la  femme  de  chambre,  sur  l'ordre  de  la  Parisienne,  partie  pour 
Nantes.  Nantes'?  Que  signifie?  En  sortant,  elle  a  dit  à  Marie-Pierre 
qu'elle  allait  seulement  jusqu'à  la  poste!  Elle  a  donc  menti.  Pourquoi? 
Il  veut  savoir,  aller  la  rejoindre.  Gillioury  l'empoigne  solidement  pour 
l'empêcher  de  se  sauver  et  lui  fait  comprendre  combien  est  misérable, 
honteuse,  la  vie  qu'il  mène.  Le  gars  ébranlé  serait  tout  prêt  à  rentrer 
chez  lui,  s'il  n'avait  peur  de  sa  mère,  sur  laquelle  il  a  osé  lever  la  main. 


Sa  mère?  Il  n'aurah  même  pas  le  temps  de  lui  demander  pardon.  El  La 
preuve,  e'esl  que  la  voilà!  151  ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  riant,  pleurant,  quittent  le  chalel  maudit  accon  rain 

de  Gilliourj . 

I  ne  place  du  village,  le  jour  de  la  fête  des  Sardinières.  On  chante,  on 
rit,  on  danse,  on  boit  le  cidre  doré,  et  c'est  Naik  qui  esl  choisie  pour 
reine.  Comme  elle  doit  elle-même  élire  son  roi.  elle  nomme  Marie- 
Pierre,  tout  joyeux.  Mais  Kernan,  les  vivats  apaisés,  demande  i  Xaik 
de  l'accompagner  au  château  pour  y  prendre  les  cadeaux  qu'il  lui  a 
rapportés  de  Nantes.  Marie-Pierre  bondit.  Le  comte  était  doncà  Niâtes, 
et  avec  la  Parisienne,  c'est  .'vident.  Tout  le  cortège  parti,  il  fail  jaser 
le  cabaretier  et,  fou  de  jalousie,  se  met  à  boire  verres  sur  verres,  et 
s'enivre  rageusement.  La  Parisienne  arrive  pour  voir  la  fête.  Aux  atta- 
ques violentes  de  Marie-Pierre,  qui  lui  reproche  sa  trahison,  elle 
répond  en  le  narguant,  et  lui  fait  nettement  comprendre  qu'elle  en  a 
assez.  Le  gars  voit  rouge  et  se  précipite  sur  elle.  Elle  pousse  un  cri 
d'appel  et  on  maintient  le  forcené.  Cézambre,  revenu  avec  la  foule, 
clame  avec  slupeur,  un  o  Fernande  !  »,  auquel  répond  un  indifférent 
o  Pierre  !  » .  Vous  vous  connaissez  donc  ?  interroge  Gillioury.  Et  la  Pari- 
sienne, cyniquement,  jette  à  la  foule  hostile  qu'elle  s'appelle  madame 
Cézambre.  Marie-Pierre  atterré  s'enfuit.  Un  grand  cri  de  douleur  au 
loin  et  l'on  ramène  le  gars  ensanglanté  qui  vient  d'essayer  de  se  tuer. 
Chez  Marie-des-Anges.  La  tête  entourée  de  linges  sanglants,  Marie- 
Pierre  est  veillé  par  sa  mère,  Naïk  et  Gillioury  :  il  s'étonne  que,  après 
tout  ce  qui  s'est  passé,  le  docteur  Cézambre,  qui  vient  le  voir,  consente 
à  le  soigner.  Cézambre.  affectueux,  ordonne  qu'on  remonte  le  blessé 
dans  sa  chambre  et  qu'on  le  couche.  Resté  seul,  il  se  met  à  écrire  une 
ordonnance,  lorsque  la  Parisienne  pénètre  dans  la  maison.  Que  vient- 
elle  faire  ici  ?  Ce  n'est  point  pour  lui  qu'elle  est  là,  mais  bien  pour  le 
petit,  le  petit  qu'elle  s'est  mis  à  aimer  pour  de  bon  depuis  qu'elle  a  vu 
le  sang  répandu  pour  elle.  Cézambre  lui  intime  l'ordre  de  partir  sur-le- 
champ  et  de  quitter  le  pays.  Partir  !  oh  !  que  non  point  ;  quand  elle 
aime,  c'est  pour  de  bon.  Sait- il  seulement,  ce  Cézambre,  comment  elle 
fut  surnommée  à  Paris,  dans  le  monde  de  la  fête  ?  La  Glu  !  Elle  reveut 
Marie-Pierre  et  elle  l'aura.  Marie-des-Anges  paraît  soudain  sur  le  seuil 
de  la  chambre.  C'est  son  fils  que  l'on  veut  :  elle  saura  bien  cette  fois  le 
garder.  Et  le  duel  s'engage,  terrible,  sans  merci,  entre  les  deux  femmes, 
également  âpres  à  défendre  chacune  son  amour  particulier,  jusqu'au 
moment  où  Marie-des-Anges,  voyant  que  la  Glu  va  pénétrer  dans  la 
chambre,  l'abat  comme  une  bête  fauve  en  lui  ouvrant  le  crâne  d'un  coup 
de  hachette  à  fendre  le  bois.  On  entend  des  rumeurs  au  dehors.  Cézam- 
bre saisit  la  hachette  des  mains  de  Marie-des-Anges,  horr.fiée.  et,  droit 
à  côté  du  cadavre,  appelant  les  curieux  :  «  C'était  ma  femme,  c'est  moi 
qui  l'ai  tuée  !  » . 

Le  musicien  de  sincérité  et  d'émotion,  et  encore  de  jeunesse  ardente, 
de  franche  gaité  et  d'allure  décidée  qu'il  fallait  à  ce  sujet  si  profondé- 
ment humain,  M.  Gabriel  Dupont  l'a  été  pleinement,  victorieusement. 
Très  sûr  d'un  métier  qu'il  apprit  jusqu'en  ses  moindres  détails  de  maî- 
tres tels  que  Massenet  et  Widor,  M.  Gabriel  Dupont  a  fait  montre,  en 
ces  cinq  tableaux  d'importance,  d'uue  technique  étonnante,  d'unevariété 
de  moyens  tout  à  fait  curieuse,  d'un  rare  mépris  des  lieux-communs  et 
des  effets  trop  faciles  ;  il  y  a  prouvé  aussi  que,  n'étant  nullement 
ennemi  des  hardiesses  et  des  raffinements,  il  savait  rester  simple  lors- 
que la  situation  le  commandait;  et  surtout,  il  nous  a  révélé  une  «na- 
ture». Il  est  pleinement,  ce  jeune  homme  à  peine  âgé  de  trente  ans. 
encore  tout  au  seuil  d'une  carrière  qui  débute  brillante,  il  est  de  la  belle 
lignée  trop  rare,  de  plus  en  plus  rare,  des  musiciens  dont  le  cœur  tra- 
vaille en  même  temps  que  le  cerveau.  Avec  l'inspiration  qui  chante 
librement  et  qui  prend,  il  a  la  science  qui  intéresse  et  arrête.  Une 
«  nature  »,  oui.  indubitablement,  et  une  ■<  nature  »  faite  pour  la  musi- 
que et  pour  le  théâtre,  alors  que  tant  d'autres  veulent,  se  livrer  à  l'une  et 
à  l'autre  qui  feraient  diablement  mieux  de  s'adonner  à  l'algèbre,  à  la 
vente  de  la  mélasse  ou,  simplement,  à  la  confection  de  rengaines  poul- 
ies beuglants.  Les  thèmes  de  ses  personnages  sont  nettement  et  earac- 
téristiquement  posés  et  utilisés  sans  abus  et  sans  vaine  prétention  . 
Marie-des-Anges,  la  Glu,  Marie-Pierre,  Gillioury,  Cézambre.  Naik  sont 
présentés  comme  il  fallait  qu'ils  fussent  présentés  et  sans  qu'on  puisse 
se  les  imaginer  autrement;  et  la  mer,  que  l'auteur  semble  affectionner 
tout  particulièrement,  a  aussi  son  rôle  musical  prépondérant,  amusant 
au  possible  avec  ses  déferlements  harmonieux  et  ses  battements  répé- 
tés :  elle  situe  bien  l'œuvre  el  aide  à  son  unité,  à  sa  couleur  et  a  sa  vie. 
Faut-il  citer  des  pages?  Faut-il  dire  l'étonnant  crescendo  du  premier 
acte,  commençant  par  la  mélancolie  de  Cézambre,  pour,  en  passant  par 
la  poésie  triste  des  adieux  aux  marins  qui  partent,  aboutir  au  duo 
passionné  des  deux  amants  et  à  l'explosion  vigoureuse,  dramatique,  de 
la  scène  entre  les  deux  femmes  et  le  gars  !  Faut-il  dire  tout  l'amusement 


LE  MENESTREL 


et  toute  la  variété  du  début  du  second  acte,  d'une  palette  instrumentale 
légère  et  multiple,  toute  la  mélancolie  de  la  scène  de  Marie-Pierre,  et 
tout  l'attendrissement  de  Marie-des-Anges  retrouvant  son  fils  ?  Faut-il 
noter  la  rutilance  et  l'entrain  de  la  fête  des  Sardinières,  avec  ses  très 
heureux  emprunts  aux  motifs  populaires  bretons  et  la  polyphonie  grouil- 
lante des  chœurs  superposés,  et  la  vigueur  concise,  très  montée  de  tons, 
de  la  scène  entre  la  Glu  et  Marie-Pierre?  Faut-il,  enfin,  faire  ressortir 
le  calme  attendri  du  début  du  dernier  acte,  l'émotion  poignante  et  si 
noblement  simple  de  la  «chanson  du  cœur», la  tenue  et  l'élan  de  l'expli- 
cation entre  Cézambre  et  sa  femme,  et  la  conclusion  angoissante,  hale- 
tante et  hallucinante  du  drame  qui  se  magnifie  du  commentaire  musi- 
cal? Non.  Il  faut  laisser  au  public  le  soin  de  découvrir  lui-même  tout 
cela  et  d'autres  choses  avec,  et  à  eu  juger  par  la  chaleur  des  assistants  de 
la  première  niçoise,  ce  lui  sera,  malgré  la  constante  musicalité,  tâche 
aisée.  Ici,  non  seulement  les  rappels  succédaient  aux  rappels  à  la  fin 
de  chaque  acte,  l'ovation  fut  si  chaude,  si  enthousiaste,  si  prolongée 
après  le  troisième  acte,  que  M.  Gabriel  Dupont  dut  céder,  malgré  lui, 
au  public  et  venir  en  scène  à  plusieurs  reprises,  une  dernière  fois 
accompagné  par  M.  Henri  Cain.  et  qu'il  dut  reparaître  encore  à  la  fin 
du  spectacle,  tant  les  applaudissements  étaient  de  nouveau  impératifs 
—  mais  encore  ce  public,  qui  a  réputation  d'indifférence,  arrêta  plus 
d'une  fois  l'action  pojr  prouver  à  quel  point  il  était  conquis  :  il  souli- 
gna, prompt  à  la  compréhension,  aussi  prompt  à  la  manifestation,  tant 
et  tant  de  coins  qu'il  serait  trop  long  de  les  énumérer  :  il  voulut  faire 
recommencer  la  scène  finale  du  deuxième  acte,  entre  Marie-des-Anges, 
Gillioury  et  Marie-Pierre,  et  Mmc  Friche  dut  lui  rechanter  la  «  Chanson 
bretonne»  et  la  «Chanson  du  cœur». 

C'est  donc  un  très  gros  succès  que  la  Glu  vient  de  remporter,  un 
succès  qui  place  M.  Gabriel  Dupont  parmi  ceux  sur  lesquels  le  théâtre 
lyrique  contemporain  doit  le  plus  compter,  un  succès  qui  aura  réper- 
cussion certaine,  et  lointaine,  et  durable,  un  succès  que  Paris  devrait 
rougir  d'avoir  laisse  échapper,  un  succès  qui  place  définitivement 
l'Opéra  de  Nice  à  la  tête  de  toutes  les  scènes  de  langue  française  sus- 
ceptibles de  sérieuse  décentralisation,  un  succès,  enfin,  dont  les  auteurs 
ont  droit  d'être  fiers,  mais  dont  ils  doivent  laisser  la  part  légitime  à  leur 
immédiat  et  dévoué  collaborateur,  M.  Henri  Villefranck,  qui  n'a  rien 
minage  pour  que  tout  fût  digne  d)  l'œuvre  qu'on  lui  confiait.  Aidé  de 
son  régisseur,  M.  Berton,  il  a  réalisé  la  mise  en  scène  musicale  par 
excellence,  et  jolie,  et  expressive,  et  a  fait  brosser  par  M.  Bosio  cinq 
décors  neufs,  tous  très  réussis,  et  dont  l'un  tout  au  moins,  le  second, 
est  toile  de  maître;  il  a  laissé  son  émérite  chef  d'orchestre,  M.  Dobbe- 
laer.  répéter  autant  que  celui-ci  l'a  jugé  nécessaire,  pour  arriver  à  une 
exécution  tout  à  fait  remarquable  de  fondu,  de  précision  et  de  vie.  tant 
au  point  de  vue  orchestre  qu'au  point  de  vue  vocal  ;  enfin,  il  a  su  réu- 
nir une  interprétation  d'ensemble  surprenante,  l'Interprétation, pourrait- 
on  dire. 

Comment,  en  effet,  rêver  interprètes  plus  complètement  faites  pour 
leurs  rôles  que  Mmc  Claire  Friche  et  que  Mlle  Geneviève  Vix,  engagées 
spécialement?  La  première,  à  la  voix  de  chair,  ample,  généreuse,  à 
l'art  impeccable,  au  naturel  parfait,  à  l'émo'.ion  iiitens?,  a,  dans  Marie- 
des-Anges,  et  plus  d'une  fois,  donné  le  frisson;  nous  avons  dit  qu'on 
lui  avait  redemandé  et  la  «  chanson  bretonne  »,  qu'elle  chante  délicieu- 
sement, et  la  «  chanson  du  cœur  ».  qu'elle  vit  d'une  intensité  maternelle 
et  tragique  extraordinaire.  Écoutez  ses  pleurs,  le  cri  qu'elle  pousse  en 
retrouvant  son  gars,  et  la  véhémence  qu'elle  met  à  le  défendre  contre  la 
voleuse  d'enfants,  et  osez  dire  après  que  vous  n'êtes  pas  en  face  d'une 
très  grande  artiste!  La  seconde,  à  l'organe  net,  précis,  clair,  à  lad'Ction 
nerveuse,  à  la  silhouette  serpentinement  élégante,  au  geste  précipité,  à 
l'attituda  osée,  encore  que  toujours  de  ligne  très  esthétique,  a  trouvé 
dans  la  Glu  le  rôle  qui  devait  mettre  en  pleine  lumière  les  dons  que 
dame  Nature  lui  prodigua  généreusement,  dons  d'élégance,  de  légèreté. 
de  perversité  et  d'élans.  Marie-Pierre,  c'est  le  t'mor  Morati,  que  la  Ville 
Lumière  laissa  échapper  on  ne  sait  trop  pourquoi,  comme  on  ne  sait 
pas  davantage  pourquoi  l'Opéra  n'a  pas  mis  déjà  la  main  sur  M"10  Claire 
Friche,  et  c'est  un  Marie-Pierre  tout  de  belle  juvénilité,  de  fougue  inlas- 
sable et  d'intelligence  active.  Gillioury,  le  bon  et  joyeux  Gillioury,  c'est 
M.  Dangès,  nrètè  par  l'Opéra,  et  l'excellent  baryton,  habitué  à  la  grand. - 
loquence  du  noble  répertoire,  a  fait  l'étonnant  tour  de  force,  et  ce  avec 
une  souplesse  et  un  pittoresque  achevés,  de  se  mettre  dans  la  peau  du 
bonhomme,  chantant  et  jouant  avec  une  fantaisie  débordandc  et  immé- 
diatement communicative.  A  côté  de  ces  chefs  de  file,  il  convient  de 
placer  M.  Baldous,  une  toute  jeune  basse  que.  M.  Villefranck  fit  débuter 
ici  au  cours  de  la  saison  dernière,  et  qui  campa  so.i  docteur  Cézambre 
sans  la  moindre  défaillance,  avec  une  belle  tenue  vocale  et  scénique,  et 
aussi  avec  un  sentiment  très  juste  et  très  prenant.  Il  faut  enfin  compli- 
menter MllE  Lyddy,  qui  faisait  ses  premiers  pas   au  théâtre  et,   en 


Naïk. afaitmontredesimplicitéalliéeaun soprano  très  frais,  Mlle  Lenté- 
Maitre.  délurée,  adroite  et  sympathique,  Mmc  Bréhal,  avenante. 
MM.  Gardon  et  Maurice  Paul,  consciencieux. 

Paul-Éjiile  Chevalier. 

P.-S.  —  M.  Gabriel  Dupont,  qui,  très  enchanté  et  reconnaissant  des  soins  etdu 
goût  artistique  avec  lequel  M.  Dobbebaer  avait  prépavé  toutes  les  études  déli- 
cates de  son  ouvrage,  n'avait  pas  voulu  monter  au  pupitre  le  jour  de  la  pre- 
mière afin  de  laisser  à  l'excellent  chef  sa  part  légitime  dans  la  victoire,  a 
dirigé  la  seconde  représentation  vendredi  dernier.  La  présence  du  jeune  auteur 
au  pupitre  n'a  fait  qu'accrohre  l'enthousiasme  de  la  salle  très  élégante  et  affir- 
mer le  grand  succès  de  la  première.  Très  sûr  de  lui,  très  mailre  de  son  bel 
orchestre  et  de  tous  ses  interprètes,  M.  Gabriel  Dupont,  dont  celait  le  début 
dans  cet  art  fort  difficile,  a  du  monter  sur  la  scène  â  plusieurs  reprises. 


LA    SEINE    ET    LA    SCÈNE 


Il  va  sans  dire  que  l'effroyable  calamité  qui  a  assombri  et  désolé  Paris 
pendant  huit  jours  a  eu  sa  répercussion  sur  l'existence  et  sur  l'activité 
de  nos  théâtres.  Quelques-uns  ontdù  fermer  provisoirement  leurs  portes, 
ceux-ci,  comme  Cluny,  parce  que  le  quartier  était  inondé,  ceux-là. 
comme  le  théâtre  Sarah-Bernhardt,  parce  que,  l'électricité  faisant  défaut, 
l'éclairage  était  impossible.  Devant  cette  situation,  Mn,cSarah  Bernhardt 
est  alléeavec  sa  troupe  donnerquelques représentations  àBruxelles.  Quant 
à.  Cluny,  il  n'a  pu  reprendre  ses  spectacles  qu'hier  vendredi. 

Nos  grands  théâtres  ont  été  particulièrement  éprouvés.  L'Opéra,  lui. 
a  dû  faire  relâche  samedi  dernier,  l'eau  ayant  pénétré  avec  violence  dans 
les  sous-sols  en  inondant  non  seulement  la  machinerie  du  théâtre- 
mais  toutes  les  machines  de  la  Compagnie  Edison.  Devant  le  danger, 
les  machinistes  se  transformèrent  en  maçons  et  toute  une  nuit  travail- 
lèrent avec  le  plus  grand  dévouement  à  construire,  pour  arrôler  l'eau, 
un  mur  cimenté.  Mais  le  flot  montait  toujours,  et  en  grande  hâte  il 
fallut  appeler  les  pompes  à  vapeur  pour  expulser  l'eau,  qui  avait  monté 
d'un  mètre  dans  les  bassins  et  la  rejeter  dans  les  égouts  particuliers  à 
l'Opéra.  Le  danger  fut  enfin  conjuré,  mais  quelques  heures  de  plus,  et 
c'était  la  fermeture  du  théâtre  peut-être  pour  plusieurs  mois.  Grâce  à 
l'activité  de  MM.  Messager  et  Broussan,  ce  désastre  a  pu  être  évité. 

A  la  Comédie  Française  la  situation  n'était  pas  moins  dramatique, 
mais,  comme  toujours,  même  dans  les  cas  les  plus  sérieux,  elle  a  eu  son 
côté  piquant  et  bizarre.  Samedi,  comme  à  l'Opéra,  l'eau  lit  violemment 
irruption  dans  le  sous-sol,  par  suite  de  la  rupture  de  quelque  barrage 
ou  de  quelque  égout,  et  elle  menaçait  la  chaufferie.  On  songea  aussi  à 
l'épuiser  à  l'aide  des  pompes,  mais  on  dut  y  renoncer  et  la  laisser 
prendre  son  niveau.  Mais  fallait-il  faire  relâche?  En  somme,  rien  ne 
s'opposait  à  la  représentation  que  le  manque  d'éclairage.  On  y  remédia 
comme  ou  put.  Ou  avait  toute  prête  une  lampe  à  acétylène  dissous,  des 
lanternes  à  huile  et  à.  bougies.  Les  couloirs  furent  éclairés  ainsi,  et 
M.  Duflos,  semainier,  vint  annoncer  au  public  qu'on  jouerait  Sire 
presque  «  aux  chandelles  »,  représentation  toute  moliéresque  et  qui 
plut  infiniment  au  public.  Pour  éviter  le  baisser  du  rideau  devant  la 
rampe  improvisée,  les  changements  de  décors  se  faisaient  sous  les  yeux 
des  spectateurs  qui,  en  voyant  le  semainier  en  habit  noir  au  milieu  des 
machinistes  en  tenue  de  travail,  applaudissaient  et  le  semainier  devenu 
«  meneur  de  jeu  »  et  les  machinistes  et  tapissiers.  Le  spectacle  était 
pittoresque  et  charmant.  Et  derrière  le  décor,  M.  Mounet-Sully,  au  spec- 
tacle des  machinistes  munis  de  falots  comme  des  conspirateurs  de 
drames  romantiques,  était  enchanté.  Jamais  les  artistes  ne  jouèrent 
avec  plus  de  verve  et  de  talent.  La  représentation,  commencée  à  l'heure 
exacte,  était  terminée  à  11  h.  43:  Le  théâtre  continue  de  fonctionner,  et 
lundi  la  représentation  d'abonnement,  qui  s'est  très  bien  passée,  a 
donné  lieu  à  un  incident  qui  rappelait  l'époque  où,  au  XVIII''  siècle,  les 
a  comédiens  »  venaient,  eu  telle  ou  lelle  circonstance,  adresser  au  pu- 
blic un  a  compliment  »  que  débitait  «  l'orateur  ».  Cette  fois,  V  «  orateur  » 
fut  M.  de  Féraudy.  qui,  avant  le  lever  du  rideau  sur  la  Bonne  Mère  de 
Florian,  vint  lire  au  public  l'allocution  que  voici  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Aujourd'hui  encor-j  nous  avons  à  remercier  les  amis  de  la  Oomédie-Fnnçaise  et  à 
nous  excuse:'  d'avoir  à  leur  demander  de  faire  contre  fortune  bon  cœur.  Les  comé- 
diens, qui  joueronL  partout  pour  les  sinistrés,  comptent  parmi  les  sinistrés.  Et  nous 
ne  voudrions  pas  que  l'épreuve  s'étendît  jusqu'à  nos  chers  et  fidèles  abonnés.  Les 
pelisses  et  les  chapeaux  sont  donc  de  mise  pour  un  jour  encore.  El  comme  l'eau 
nous  prive  de  nos  manœuvres  habituelles,  vous  allez  avoir  le  spectacle  inattendu  des 
changements  de  décors  en  vue  du  public,  ce  qui  sera  sans  doute  pour  beaucoup 
d'entre  vous,  mesdames  et  messieur-,  une  primeur,  la  primeur  d'une  répétition  de 
travail,  avant  la  répétition  générale  et  la  première. 

Merci  encore,  chers  spectateurs,  au  nom  de  la  Maison  de  Molière  reconnais- 
sante. 


LE  MÉNESTREL 


Il  va  sans  dire  que  ce  petit  speech  a  été  accueilli  avec  la  plus  grande 
cordialité. 

A  l'Opéra-Comique,  M.  Albert  Carré  a  l'ait  établir,  sur  la  place  Boiel- 
dieu,  une  usine  d'électricité  qui  lui  fournirait  le  courant  nécessaire  à 
l'éclairage  du  théâtre  au  cas  où  cet  éclairage  ne  pourrait  plus  lui  être 
fourni  par  le  secteur.  Néanmoins,  si  l'électricité  fonctionnait  sur  la 
scène  et  dans  la  salle,  les  couloirs  et  le  contrôle  étaient  éclairés  soit 
par  l'acétylène,  soit  par  dos  bougies  et  des  lampes  combinées.  Mais  du 
moins,  là  comme  à  la  Comédie-Française,  on  n'a  pas  eu  à  interrompre 
les  représentations,  non  plus  qu'à  l'Odeon.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au 
Vaudeville,  aux  Variétés  et  à  Parisiana,  qui  ont  du  faire  relâche  samedi, 
ainsi  qu'au  petit  théâtre  Michel,  qui  s'est  vu  obligé  à  une  fermeture  de 
plusieurs  jours. 

On  sait  que  tous  nos  théâtres  avaient  décidé  de  faire  faire  une  quête 
tous  les  soirs  au  profit  des  sinistrés.  Ces  quêtes  ont  lieu  en  effet  régu- 
lièrement, et  non  seulement  elles  ne  soulèvent  aucune  mauvaise 
humeur  de  la  part  du  public,  mais  au  contraire  les  spectateurs  donnent 
beaucoup  et  avec  empressement,  ce  que  prouvent  les  chiffres  que  voici, 
le  produit  d'uue  soirée  dans  quelques-uns  d'entre  eux  : 

Bouffes-Parisiens Fr.  108  50 

Déjazet 121  05 

Gatté 302  10 

Grand-Guignol ,   .  263  80 

Gymnase .  171  40 

Nouveautés 201  40 

Odéon 132  05 

Opéra-Comique 1 .000     » 

Théàtre-Réjane 1 .003  15 

Scala 408  75 

Ghâteau-d'Eau 73  40 

Eldorado 425  90 

Théâtre  Femina 114  10 

Cirque  Médrano 610  KO 

Théâtre  Moncey 94  25 

Théâtre  Montmartre 92  85 

Total Fr.        5.127  40 

Total  des  listes  précédentes.      18.638  45 

Total  générai Fr.      23.765  85 

Espérons  qu'enfin  la  vie  normale  va  reprendre  son  cours  au  théâtre 
comme  ailleurs,  et  que  nous  en  avons  fini  avec  le  cauchemar  qui  a 
étreint  si  violemment  Paris  pendant,  une  semaine,  une  semaine  qui 
semblait  ne  devoir  jamais  finir  !  A.  P. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


L'événemen'  musical  du  jour  est  certainement  l'avènement  de  la  Glu  a  l'Opéra  de 
Nice,  une  œuvre  marquante  comme  on  en  rencontre  trop  rarement.  Il  est  vraiment 
singulier  que  nos  directeurs  parisiens  aient  si  peu  de  flair  et  laissent  échapper  des 
partitions  de  celte  valeur,  pour  s'attacher  le  plus  souvent  aux  insignifiances  dont 
nous  les  voyons  encombrer  leurs  affiches  avec  tant  de  complaisance  !  N'importe  ! 
la  Glu  n'en  est  pas  moins  triomphante  et  nous  sommes  heureux,  après  la  touchante 
«  Chanson  du  cœur  »  déjà  offerte  à  nos  abonnés,  de  détacher  de  la  partition,  à  leur 
intention,  une  nouvelle  chanson  non  moins  prenante  et  toujours  également  bissée, 
la  «  Chanson  bretonne  »  pour  laquelle  M.  Gabriel  Dupont  s'est  inspiré  d'un  thème  du 
terroir,  qu'il  a  traité  avec  une  maîtrise  de  grand  artiste. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  concert  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  délicieuse  symphonie 
en  ut  majeur  de  Mozart,  depuis  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  Jupiter, 
j'ignore  pour  quelle  raison,  car  elle  n'a  rien  de  majestueux  qui  rappelle  le 
maître  de  l'Olympe.  Est-ce  Mozart  lui-même  qui  lui  a  donné  ce  nom  ?  cela  me 
semble  peu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  charmante,  cette  symphonie, 
dans  sa  grâce  aimable  et  séduisaate  qui  fait  encore  souvenir  d'Haydn,  mais 
avec  un  orchestre  déjà  plus  corsé,  bien  qu'on  n'y  rencontre  qu'une  flûte,  point 
de  clarinettes  et  seulement  deux  cors.  Avec  ce  personnel  restreint,  le  maître 
obtint  des  sonorités  grasses  et  d'une  plénitude  étonnante.  La  forme  mélodique 
nous  rapproche  encore  d'Haydn,  avec  la  régularité  des  rythmes,  régularité  que 
Beethoven  ne  tardera  pas  à  briser  de  sa  main  puissante.  En  fait,  cette  Jupiter 
Symphonie,  écrite  en  17SS,  un  an  après  l'apparition  foudroyante  de  Dm  Juan, 
tient  le  premier  rang  parmi  les  quarante  et  une  que  Mozart  a  écrites.  Le  pro- 
gramme nous  offrait  ensuite  le  Déluge,  le  beau  poème  biblique  de  M.  Saint- 
Saéus,  qui,  si  je  ne  m:  trompa,  l'ut  exécuté  pour  la  première  fois  au  concert 
du  Chàtelot,  qui  ne  s'appelait  pas  encore  concert  Colonne,  le  o  mars  1S76. 
L'œuvre  est  puissante,  de  grand  style,  et  forme  un  véritable  oratorio,  dont  la 
troisième  partie  tranche,  comme  l'exigeait  le  sujet,  avec  la  vigueur  des  deux 
premières.  L'ensemble  est  grandiose,  et  parfois  saisissant.  Lorsque  j'enten  Is 


une  des  grandes  compositions  de  M.  Saint-Saéns,  je  me  demande  toujours 
comment  il  se  fait  qu'un  tel  artiste  n'occupe  pas  en  Allemagne  la  situation  à 
laquelle  il  a  droit  par  ses  œuvres.  Et  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  actuel- 
lement le  musicien  que  ladite  Allemagne  pourrait  placer  en  regard  de  celui-là. 
soit  pour  la  puissance,  soit  pour  la  fécondité,  soit  pour  la  variété  de  la  pro- 
duction. Quel  est  donc,  chez  nos  voisios,  l'artiste  qui  a  à  son  avoir  des 
oeuvres  comme  Samson  et  Dalila,  Henri  VIII,  la  Messe  do  Régulent,  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  le  Roua)  d'OmpIiale,  la  Danse  macabre,  la  Lyre  et  lu  Harpe, 
et  la  musique  de  chambre,  et  les  concertos  de  piano,  et  les  mélodies  persanes,  et 
le  reste  ?...  S'il  en  est  un,  qu'on  le  montre.  Mais  si  l'on  n'a  à  noua  opposer  que 
des  Bruckner  ou  des  Brahms,  morts  d'ailleurs,  qu'on  rende  au  maître  français 
l'hommage  qui  lui  est  dii  dé  toute  façon.  —  Cette  diversion  m'a  éloigné  du 
Déluge.  J'y  reviens  pour  en  constater  le  succès,  succès  duquel  une  excellente 
exécution,  d'un  ensemble  superbe,  a  pris  sa  bonne  part.  Les  parties  vocales 
étaient  tenues  à  souhait  par  M"'es  Maud  Herlenn  et  Lacombe-Oiivier, 
MM.  Emile  Cazeneuve  et  Clark,  et  le  solo  de  violon,  délicieusement  joué  par 
M.  Alfred  Brun,  a  valu  à  cet  excellent  artiste  trois  salves  d'applaudissements 
bien  méritées.  Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  du  Carnaval  romain  de 
Berlioz.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Il  fut  un  temps,  pas  bien  lointain  de  nous,  ou  un 
concerto  de  Haendel  pour  orchestre  était  considéré  comme  un  morceau  de 
virtuosité  plein  d'embûches  et  de  périls.  Nos  phalanges  modernes  en  ont  vu 
bien  d'autres  maintenant.  Aussi  ces  pièces  classiques  sont-elles  souvent  traitées 
comnTî  partie  négligeable;  heureux  le  vieux  maître,  si  un  audacieux  kapellmeis- 
ter  ne  juge  pas  opportun  de  corser  une  orchestration  qu'il  trouve  démodée  et 
peu  conforme  à  nos  actuelles  exigences  !...  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dimanche  au 
Chàtelet,  et  c'est  avec  uu  respect  quasi  religieux  que  les  musiciens  de 
M.  Gabriel  Pierné  traduisirent  le  beau  concerto  de  Haendel,  toujours  jeune  et 
robuste  malgré  ses  171  années.  Un  piquant  contraste  résultait  du  voisinage 
des  subtils  et  fantomatiques  Nocturnes  de  M.  Debussy,  dont  le  n"  2  (Fêtes)  est 
d'une  couleur  estompée  fort  séduisante,  ainsi  que  du  Poème  symphonique 
d'Albeniz,  Calalona,  aux  rythmes  puissants  et  heurtés,  à  l'instrumentation 
rutilante  et  débordant  de  vie,  page  vraiment  digne  de  survivre  à  son  auteur 
trop  lot  disparu.  En  première  audition.  Mn,e  Henri  Deblauve.  au  jeu  délicat  et 
sobre,  a  interprété  une  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  Mel  Bonis.  L'œuvre 
est  de  dimensions  restreintes;  des  trois  parties  qu'on  y  distingue,  j'ai  goûté 
dans  l'Andante  une  jolie  phrase  des  instruments  à  cordes  et  le  finale  en 
forme  de  scherzo,  d'un  caractère  brillant  et  enjoué.  Puis  ce  fut  le  chef- 
d'œuvre,  la  9°  Symphonie  de  Beethoven,  dont  M.  Gabriel  Pierné.  excellemment 
secondé  par  les  solistes  :  Mllc  Heilbronner.  Mmc  Mary  Olivier.  MM.  Sayetta  et 
G.  Mary,  les  chœurs  de  l'École  de  chant  choral  à  l'ensemble  parfait,  et  surtout 
l'orchestre,  qui  s'est  surpassé,  nous  a  donné  une  des  meilleures  exécutions  que 
j'aie  jamais  enten lues.  La  traduction  de  l'ode  de  Schiller  due  à  M.Boutarel.  et 
qui  s'adapte  de  si  heureuse  façon  au  texte  musical,  a  été  comme  toujours  très 
appréciée.  .1.  Jemai.x. 

—  Programme  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  Symphonie  en  ut  majeur 
(Paul  Dukas). —  Eeee  advenu  dominator  dominas  eiAve  Verum, chœurs  sans  accompa- 
gnement (Théodore  Dubois).  —  Symphonie  espagnole  (Lato),  par  M.  Georges  Enesco. 
—  Psaume  CL  (César  Franck). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Relâche. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture 
(Schumann).  —  Symphonie  en  ta  majeur  (Brahms).  —  Iphigênie  en  Tauride  (Gluck), 
M""  Speranza  Calo.  —  La  Source  (Armand  Marsick).  —  Le  Sosie,  intrumenté  par 
M.  C.  Chevillard  (Schubert):  M11' Speranza  Cilo.  —  2'  Concerto  (J.-S.  Bach).  —  Lohen- 
grin  (Wagner). 

—  Mllc  Henriette  Renié  a  donné  salle  Érard  un  concert  d'un  rare  et  réel 
intérêt.  Secondée  par  l'orchestre  que  dirigeait  M.  Chevillard.  la  jeune  et 
brillante  harpiste,  dont  l'impeccable  technique  s?  rehausse  des  plus  heureuses 
facultés  expressives,  a  tenu  sous  le  charme  un  auditoire  nombreux  et  enthou- 
siaste. A  citer  le  beau  Choral  et  Variations  de  Ch.-M.  Widor  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  les  curieuses  Danses  de  Debussy  en  lre  audition  sur  la  harpe 
à  pédales,  les  Abeilles  de  Th.  Dubois,  transcrites  pour  harpe  par  M"e  Renié  et 
orchestrées  par  l'auteur,  puis  en  solo,  une  charmante  Légende  de  César  Galeotli 
et  diverses  pièces  classiques.  Enfin  M"*  Renié,  qui,  comme  compositeur,  tient 
haut  et  ferme  l'étendard  féminin,  a  donné  avec  orchestre  son  Élégie,  belle 
page  de  sincère  émotion,  et  une  très  savoureuse  Danse-Caprice  pleine  de  cou- 
leur et  d'originalité.  M"°  Demougeot  a  fait  applaudir  sa  voix  souple  et  harmo- 
nieuse dans  les  Airs  A'Armidi  de  Gluck  et  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (3  février    : 

La  reprise  de  la  Vulkyrie,  avec  M.  Van  Rooy,  a  été  excellente  à  la  Mon- 
naie. On  sait  de  quelle  dignité,  à  la  fois  puissante  et  tendre,  le  grand  artiste 
marque  le  rôle  de  Wotan.  et  quel  caractère  il  donne  au  personnage,  en  même 
temps  qu'il  en  traduit  l'expression  musicale  avec  une  justesse  et  une  fermeté 
merveilleuses.  D'autres  que  lui  ont  pu  en  dessiner  les  traits  avec  autant  d'émo- 
tion, le  colorer  d'une  voix  plus  souple  et  plus  séduisante:  nul  ne  l'a  rendu 


46 


LE  MENESTREL 


plus  majestueusement.  C'est  un  dieu  vraiment  fait  homme.  Ajoutons  que  la 
beauté  de  l'articulation  n'est  pas  un  des  moindres  charmes  de  l'interprétation 
de  M.  Van  Rooy.  Il  chante  le  rôle  en  allemand;  ainsi,  même  pour  les  specta- 
teurs qui  ne  comprennent  pas  cette  langue,  c'est  une  bonne  fortune  de  ne  pas 
entendre  le  macaque  de  feu  Alfred  Ernst.  A  côté  de  ce  superbe  Wotan, 
M",e  Pacary  a  été  une  très  belle  Briinhilde.  par  l'art  exquis  de  son  chant  et 
son  intelligence  de  bonne  musicienne.  M.  Swolfs  et  Mlle  Béral  ont  donné  la 
chaleur  désirable  aux  amours  de  Siegmund  et  de  Sieglinde.  Glissons  sur  Hun- 
ding  et  Fricka;  accordons  un  bon  point  au  bataillon  des  Valkyries,  et  louons 
la  magnifique  tenue  de  l'orchestre,  sous  le  bâton  de  M.  Sylvain  Dupuis. 

Le  Conservatoire  a  pu  enfin  donner  dimanche  soir  son  premier  concert,  re- 
tardé par  la  mort  du  roi  Léopold  II.  Le  succès  en  a  été  très  grand.  M.  Edgar 
Tinel  a  dirigé  la  septième  symphonie  avec  une  fougue  qui  a  soulevé  un  véri- 
table enthousiasme  et  lui  a  valu  une  longue  ovation.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'avoir  jamais  entendu  cette  oeuvre  admirable  exécutée  avec  une  telle 
perfection  de  détails  unie  à  une  pareille  intensité  d'accent.  Les  masses  cho- 
rales du  Conservatoire  ont  chanté  ensuite  deux  superbes  chœurs  de  Brahms, 
d'une  construction  très  classique  et  d'une  sonorité  pleine  d'ampleur;  puis, 
VActus  tragieus  de  Bach,  qui  a  terminé  le  concert  en  magnificence. 

Le  théâtre  lyrique  flamand  d'Anvers  a  représenté  cette  semaine  une  œuvre 
nouvelle  de  notre  excellent  compositeur  Paul  G-ilson,  qui  reste  toujours  l'es- 
poir le  plus  solide  de  la  musique  belge.  C'est  un  drame  lyrique  en  un  acte, 
les  Aventuriers,  conçu  par  le  librettiste  M.  Erslander  dans  les  plus  pures  con- 
ventions du  vérisme  italien.  Jugez-en  :  Filippo  aime  la  belle  Elena,  femme 
du  terrible  Pietro,  qu'elle  a  épousé  par  dépit.  Sitôt  le  mariage  fait,  Filippo  se 
rapproche  d'Elena,  et  Elena  est  toute  à  lui.  Naturellement,  Pietro  découvre  le 
pot  aux  roses  :  il  se  venge  à  coups  de  fusil  :  et  les  autres  n'ont  pas  un  sort 
meilleur.  Le  drame  se  termine  par  la  mort  des  trois  héros...  Comme  vous  le 
voyez,  c'est  simple  au  possible.  Nous  voilà  loin  du  symbole  et  de  la  légende, 
auxquels  M.  Gilson  avait  voué  sa  Muse  jusqu'à  présent  !  M.  Gilson  fait  main- 
tenant du  drame  vériste.  Il  espère  que  cela  lui  rouvrira  les  portes  des  grands 
théâtres.  Nous  en  doutons  un  peu.  —  Inutile  d'ajouter  que  les  Aventuriers  ont 
obtenu  à  Anvers  un  gros  succès.  L.  S. 

—  De  Berlin  :  On  a  fêté  ici.  la  semaine  dernière,  la  présence  de  Ch.-M. 
Widor  :  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  où  il  assistait  comme  membre  associé 
à  la  séance  solennelle  du  27  janvier  entre  Humperdinck  et  Gernsheim  ;  à  la 
Philharmonique,  où  il  dirigeait,  le  lendemain  28,  son  second  et  superbe  con- 
certo dont  le  succès  fut  grand  (Emile  Frey  au  clavier):  à  Potsdam,  où  il  jouait 
lui-même  sa  dernière  sonate  de  piano  et  violon:  enfin  à  l'Ambassade  de  France 
où  il  y  avait  concert,  comédie  et  souper  en  l'honneur  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice  suivis  de  toute  la  Cour.  A  cette  brillante  réception  Leurs  Majes- 
tés se  sont  montrés  particulièrement  gracieuses  pour  notre  compatriote  ainsi 
que  pour  les  illustres  peiutres,  sculpteurs  et  architectes  venus  pour  inaugurer 
l'exposition  de  l'Art  du  XVIIIe  siècle  :  Bonnat,  Mercié,  Gabriel  Ferrier,  Cor- 
mon  et  Bernier.  Le  lendemain,  soirée  de  gala  à  l'Opéra,  après  laquelle  Guil- 
laume II  a  longuement  causé  théâtre,  beaux-arts,  littérature  avec  nos  artistes 
français  qu'il  a  étonnés  par  l'exquise  simplicité  de  ses  façons  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  et  auxquels,  deux  jours  après,  il  a  bien  voulu  faire  visiter 
son  palais,  les  promenant  de  salle  en  salle,  leur  en  contant  l'histoire,  leur  en 
faisant  admirer  les  tableaux. 

—  Après  avoir  fait  le  tour  de  l'Allemagne  dans  ces  dernières  années  et  avoir 
trouvé  dans  les  capitales  des  provinces  un  accueil  enthousiaste,  la  Croisade 
des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné  vient  d'être  jouée  à  Berlin  sous  la  direction 
de  M.  Bruno  Kittel.  par  la  grande  société  chorale  qui  porte  son  nom.  Une 
fois  de  plus,  le  compositeur  français  reçoit  les  louanges  de  la  critique  pour 
son  habileté  à  manier  les  voix,  pour  la  belle  simplicité  de  son  inspiration 
mélodique  et  pour  i'heureux  choix  d'un  sujet  essentiellement  sympathique. 
M°le  Grumbacher  de  Jong,  MUe  Gertrud  Steinweg  et  M.  Emile  Pinks  ont 
interprété  les  soli  d'une  façon  remarquable.  Les  chœurs  ont  chanté  impecca- 
blement cette  grande  œuvre  française  dont  la  réputation  devient  universelle. 

—  Le  nouvel  ouvrage  que  prépare  M.  Richard  Strauss  et  dont  la  moitié  est 
achevée,  parait-il,  sera  un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  intitulé,  non  pas  Stella 
et  l'étoile  (Stella  und  der  Stem),  comme  on  l'avait  dit  d'abord,  mais  Ochs  von 
Lcrchenau.  Quant  à  la  traduction  de  ce  dernier  titre,  elle  est  actuellement 
impossible  à  donner,  le  mot  Ochs  ayant  plusieurs  sens  que  la  connaissance 
du  scénario  permettrait  seule  de  préciser.  Le  livret  sur  lequel  M.  Strauss 
compose  sa  partition  est  de  M.  Hugo  von  Hoffmannsthal. 

—  A  une  vente  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  Berlin,  voici  les  prix 
atteints  par  quelques  autographes  de  musiciens.  Quatre  parties  d'orchestre  de 
la  cantate  de  Bach:  Seigneur  Dieu,  nous  te  louons  tous,  1.153  francs:  traité 
original  relatif  à  la  propriété  à'Iphigénie  en.  Tauride  et  à'Echo  et  Narcisse,  de 
Gluck,  1.191  francs  ;  une  lettre  de  Gluck,  datée  du  29  août  1778  et  adressée  a 
un  ami  de  Paris,  1.123  francs;  une  lettre  de  Joseph  Haydn,  475  francs  ;  une 
composition  inédite  du  même  artiste,  pour  horloge  à  musique  (Flôtenuhr). 
1.318  francs  ;  une  lettre  de  Liszt,  32  francs  ;  un  manuscrit  de  Mendelssohn 
(duo  pour  clarinette  et  cor  de  basset  pour  Henri  et  Charles  Burmann  et  daté 
de  Berlin  6  janvier  1833),  806  francs;  une  feuille  d'album  de  Rubinstein. 
101  francs  ;  un  autographe  de  Schubert  consistant  en  les  seules  initiales  de 
son  nom  formant  signature,  S2  francs  ;  un  écrit  de  Wagner  présentant  des 
observations  et  remarques  au  sujet  de  l'édition  complète  (neuf  volumes,  1871- 
1873)  de  ses  œuvres  littéraires  ou  politiques,  1.562  francs  ;  une  feuille  d'album 
avec  musique  de  Wagner,  423  francs. 


—  Depuis  quinze  années,  une  partition  de  Cléopdlre  dormait  dans  la  pous- 
sière des  cartons  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin.  L'intendance  générale  s'est  décidée 
à  la  faire  exécuter  il  y  a  quelques  jours,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur  Guillaume  IL  L'ouvrage  est  du  compositeur  Auguste 
Enna;  il  est  écrit  sur  un  livret  du  poète  Einar  Christiansen  et  fut  représenté 
pour  la  première  fois  a  Copenhague  en  1S94.  L'accueil  fait  par  le  public  de 
Berlin  à  cette  Cléopàlre  a  été  seulement  honorable. 


—  Le  succès  du  nouvel  opéra  de  Siegfried  Wagner,  Banadietrich,  parait 
avoir  été  très  mince  à  l'Opéra  de  Carlsruhe.  Avec  l'unanimité  relative  que  l'on 
peut  constater  eu  pareil  cas,  les  journaux  allemands  se  prononcent  plus  ou 
moins  contre  cet  ouvrage  et  prétendent  que  s'il  avait  été  présenté  par  tout 
autre  compositeur,  aucune  scène  n'en  aurait  voulu.  On  dit  même  que  certains 
critiques  se  sont  vu  refuser  l'entrée  de  la  salle  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale, parce  qu'ils  ne  pouvaient  fournir  une  référence  venant  de  Bayreuth  elles 
accréditant.  Tout  le  possible  a  donc  été  fait  pour  éloigner  les  personnes  sus- 
pectes d'impartialité.  La  première  représentation  a  donné,  par  suite,  le  spec- 
tacle d'un  ouvrage  acclamé,  que  tout  le  monde  a  déclaré  médiocre  le  lende- 
main. La  dignité  de  l'art  n'a  rien  à  gagner  à  de  pareilles  manœuvres. 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissauce  de  Schumann 
(8  juin  1910).  l'Opéra-Royal  de  Berlin  va  remettre  à  la  scène  l'opéra  de  Gene- 
viève, le  seul  que  le  rnaitre  ait  écrit.  Ce  beau  drame  lyrique,  où  ne  se  rencon- 
trent pas  cependant  les  grandes  qualités  de  mouvement  nécessaires  aux 
œuvres  théâtrales,  a  été  composé  sur  un  poème  de  Robert  Reinick,  d'après 
Hebbel.  La  première  représentation  eut  lieu  a  Leipzig  le  25  juin  1850,  sans 
un  succès  marqué.  L'ouverture  s'est  toujours  maintenue  depuis  sur  les  pro- 
grammes des  concerts.  Geneviève  n'eut  que  trois  représentations  à  Leipzig,  et 
futjouée  le  12  octobre  1873  à  Munich,  le  8  janvier  1874  à  Vienne,  ensuite  à 
Wiesbaden,  Weimar,  Carlsruhe,  Berlin,  Hambourg,  etc. 

—  La  musique  et  le  théâtre  ne  chômeront  pas  cette  année  à  Munich.  Voici 
ce  qui  est  actuellement  annoncé  :  Festivals  en  l'honneur  de  Schumann,  à 
l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa  naissance;  semaine  Richard  Strauss 
dont  nous  avons  déjà  donné  le  programme;  au  Théâtre  du  Prince-Régent  : 
Tristan,  etlsold-,  les  Fées,  les  Maîtres  Chanteurs  et  la  Tétralogie  des  Nibelungen: 
au  Théâtre  delà  Résidence  :  Don  Juan, les  Noees.de  Figaro,  Bastien  et  Bastienne, 
Cosi  fan  lutte,  Titus  et  l'Enlèvement  au  sérail  :  enfin,  au  Kùnstlertheater  :  Faust 
de  Goethe,  Hamlet.  le  Marchand  de  Venise.  Jules  César  de  Shakespeare,  etVOrestie 
d'Eschyle. 

—  On  a  donné  dernièrement  au  Théâtre-Municipal  de  Hambourg  la  première 
représentation,  en  Allemagne,  de  l'opéra  portugais  A  more  et  l'erdicione.  musique 
de  M.  Joao  Arrayo.  ancien  ministre  de  Portugal. 

—  La  situation  de  l'Opéra  de  Francfort  accuse  pour  l'année  1909  un  déficit 
de  300.000  francs. 

—  A  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  du  professeur  universellement 
estimé  Xavier  Scharwenka,  les  journaux  de  Berlin  ont  rapporté  beaucoup 
d'anecdotes  se  rattachant  à  sa  vie  et  à  ses  relations  avec  ses  élèves.  En  voici 
une  assez  peu  connue,  que  nous  empruntons  aux  Signale  :  «  Lorsque  Xavier 
Scharwenka  vint  à  New-York,  sa  notoriété  s'étendit  bientôt  dans  tous  les 
cercles  artistiques,  grâce  à  plusieurs  millions  d'exemplaires  de  sa  danse  polo- 
naise en  mi  bémol  que  l'on  avait  partout  mis  en  vente.  Naturellement,  l'éditeur 
ne  s'était  pas  préoccupé  d'avoir  l'assentiment  du  compositeur,  encore  moins 
de  lui  offrir  des  honoraires  ;  Scharwenka  s'en  était  montré  quelque  peu 
mécontent.  Le  fondateur  d'une  grande  maison  d'édition  de  New-York,  voulant 
honorer  à  sa  manière  l'hôte  européen  qui  venait  de  se  faire  une  si  grande 
notoriété  en  Amérique,  lui  demanda  de  visiter  son  établissement.  M.  Schar- 
wenka n'ayant  pas  cru  pouvoir  décliner  cette  offre,  se  vit  contraint  au  jour  fixé 
de  parcourir  tous  les  services  de  la  maison  et  de  subir  les  minutieuses  expli- 
cations du  propriétaire.  Lassé  à  la  fin,  il  se  disposait  à  partir.  «  Mais  non, 
Monsieur  le  professeur,  dit  Schirmer,  il  faut  encore  que  je  vous  montre  mon 
atelier  de  gravure.  »  —  «  Oh  !  c'est  inutile,  répondit  M.  Scharwenka,  j'ai  vu 
dans  ma  vie  beaucoup  d'ateliers  de  gravure;  ce  que  j'aimerais  a  connaître,  c'est 
votre  atelier  de  contrefaçons  ». 

—  A  l'une  des  dernières  représentations  de  la  Flûte  enchantée  au  Théâtre- 
Municipal  de  Leipzig.  Mlk'  Schlàger,  qui  jouait  le  rôle  de  l'une  des  trois  fées, 
disparut  soudain  de  la  scène  en  poussant  un  grand  cri.  Elle  venait  de  tomber 
dans  le  trou  d'une  trappe  restée  trop  longtemps  ouverte.  Grande  fut  l'émo- 
tion du  public,  mais  elle  fut  bientôt  calmée.  On  annonça,  en  effet,  que  la 
jeune  chanteuse  avait  pu  être  reçue  dans  les  bras  d'un  machiniste  au  moment 
de  sa  chute  et  ne  s'éLait  fait  aucun  mal.  Sans  ce  hasard  heureux,  elle  serait 
tombée  d'une  hauteur  de  3  mètres. 

—  Une  manière  d'agir  qui  mérite  bien  la  publicité  est  celle  dont  vient 
d'être  victime  M.  Pablo  Cazils  pendant  qu'il  voyageait,  en  tournée  de  con- 
certs, de  Helsingfors  a  Saint-Pétersbourg.  Empoigné  par  les  gendarmes  à  la 
frontière  russo-finlandaise,  il  dut  abandonner  le  wagon  de  chemin  de  fer  dans 
lequel  il  dormait  et  se  laisser  conduire  dans  un  local  spécial  où  on  l'obligea 
à  se  dévêtir  et  à  se  prêter  à  une  visite  corporelle,  bien  qu'il  exhibât  le  pro- 
gramme de  son  dernier  concert  à  Helsingfors  pour  prouver  qu'il  n'était  pas 
un  révolutionnaire  dangereux.  Il  lui  fallut  ensuite  signer  un  écrit  en  langue 
russe  et,  comme  il  ne  connait  pas  cette  langue,  il  ignore  encore  la  teneur  du 
papier  sur  lequel  est  apposée  sa  signature.  Inutile  de  dire  que  l'artiste  a  pro- 
testé  hautement  contre  cette  prise  de  corps  abusive  qui  tend  a  confondre  avec 

|      les  malfaiteurs  des  artistes  honnêtes  et  paisibles  qui  voyagent  par  nécessité  de 
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carrière  et  jouissent  d'une  notoriété  méritée  et  généralement  reconnue  en  tous 
pays. 

—  Gomme  son  prédécesseur  Abdul-IIamid.  qui  était  un  pianistehabile.il 
panit'que  le  nouveau  sultan,  Mehmet  V,  est  un    grand   amateur  de  musique 

'  et  qu'il  joue  aussi  du  piano.  On  assure  que  le  harem  de  Sa  Hautesse  compte 
deux  professeurs  de  piano,  l'une  circassienne  et  l'autre  italienne.  Cette  der- 
nière, qui  a  nom  la  signora  Lipadari,  est,  dit-on,  celle  qui  a  l'ait  L'éducation 
musicale  du  souverain. 

—  De  La  Haye.  On  signale  le  grand  succès  remporté  par  la  Grisélidis  de 
Massenet,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée  en  Hollande.  L'œuvre  était 
interprétée  excellemment  par  M""  Gril,  MM.  Dister,  Druine,  .Marliny  et 
Chavaroche. 

—  Voici  la  liste  des  œuvres  lyriques  nouvelles  qui  ont  été  représentées  sur 
les  théâtres  italiens  au  cours  de  l'année  1909:  1.  L'Oca  al  tribunal/!  di  Rocca 
Fiorila.  opérette  en  i  tableaux,  de  M.  Puccinelli  iVarallo,  20  janvier)  —  2.  Jela, 
opéra  en  1  acte,  de  M.  Dante  Lari  (Bergame,  30  janvier).  —  3.  //  Principe  'Al- 
lah,  drame  lyrique  en  4  actes,  de  M.  Franck  Alfano  (Gènes,  th.  Carlo-Felice, 

3  février).  —  4.  Giuliana,  comédie  lyrique  en  2  actes,  de  M.  Archimede  Monla- 
nelli  (Forli,  fi  février).  —  5.  Venezia,  drame  lyrique  en  4acies.de  M.  Riccardo 
Storli  (Palerme,  Grand-Théâtre,  27  février).  —  6.  Parlila  d'onore,  opéra  sérieux 
en  1  acte,  de  M.  Vincenzo  Raffaelli  (Pesaro.  th.  Rossini,  27  février).  —  7.  Lu 
Pinzochera,  opérette  en  1  acte,  de  M.  Guido  Falaschi  (Montopoli.  février). 
—  S.  Per  la  Patria!  drame  lyrique  en  2  actes,  de  M.  T.  Marusi  (Gallarate.  fé- 
vrier). —  9.  Le  Geishe  a  Portsmouth,  opérette,  de  M.  Miceli  (Home,  Aquarium. 
6  mars).  —  10.  Hellera,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Italo  Monteniezzi  (Tu- 
rin, th.  Royal.  17  mars).  —  11.  Mercedes,  id.  en  3  actes,  de  M.  Agostino  Sieri- 
Pepoli  (Trapani,  20  mars).  —  12.  R'isanna,  id..  de  M.  Oreste  Camozzini 
(Vérone,  25  mars).  —  13  Virginia,  id.  en  3  actes,  de  M.  Gaetano  Bonaliui 
(Modène,  25  mars).  —  14.  Magia,  fable  lyrique  en  1  acte,  de  M"'c  Bruna-Gio- 
vanna  Baldacci  (Florence,  mars).  —  13.  i"  Mimi.  opéra  sérieux  en  3  actes,  de 
M.  Gaetano  Rapisardi  (Palerme,  Grand-Théâtre,  i  avril).  —  1G.  Délia,  id.  en 
1  acte,  de  M.  Giovanni  Sanna  (Gagliari,  13  avril).  —  17.  La  Perugina,  id.  en 
1  actes,  de  M.  Edoardo  Mascheroni  (Xaples.  San  Carlo.  24  avril).  —  18.  Reden- 
sione,  id.  en  3  actes,  de  M.  Alessandro  Ravelli  (Brescia.  28  avril).  — 
19.  I  Colombi,  opérette  en  3  actes,  de  MM.  Coreggi  et  Bettarelli  (Florence,  th. 
Alfieri,  12  mai).  —  20.  Vna  Novella  di  Boccaccio,  id.  de  M.  Walter  Stolzing, 
pseudonyme  de  M.  Domenico  Monleune  (Gènes.  Politeama.  26  mai).  —  21.  La 
Principcssa  Iris,  id.,  paroles  et  musique  de  Mme  Maddalena,  Meini-Zanotti  (Flo- 
rence, th.  Salvini,  30  mail.  —  22.  //  Diavolo  e  l'inferno,  id.,  de  MM.  Saglioet 
Turo  (Turin,  th.  Bilbo,  31  mai). —  23.  Falco  di  Calabria.  opéra  en  3  actes,  de 
M.  Giuseppe  Corsetti  (Foligno,  mai).  —  24.  Amor-Trust .  opéretle  en  3  actes, 
de  M.  Dali'  Argine  (Pola.  1er  juin).  —  23.  Dore,  opéra,  de  M.  Enrico  Lucherini- 
Tiburtino  (Naples,  Politeama,  18  juin).  —  26.  Deydda.  id.,  de  M.  Adelelmo 
Bartolucci  (Pergola,  Juiu).  —  27.  Speranza,  id.  en  :;  actes,  de  M.  Felice  Came- 
sasca  (Monza,  22  juillet).  —  28.  '/.ibatdon.  opérette,  de  MM.  Gargiulo  et  Sal- 
vatore  Sanna  (Rome,  juillet).  — 29.  Messieurs,  faites  vos  jeux,  opérette  en  I  acte, 
paroles  et  musique  de  M.  Enrico  Pancani  (Milan,  th.  Lyriqu  ■.  27  août).  — 
30.  Romand,  opéra  sérieux  en  2  actes,  de  M.  Mario  Vitali  (Pausuia.  21  sep- 
tembre). —  31.  Uilord  ai  bar/ni.  opérette,  de  M.  Michèle  Strino  (Tunis,  sep- 
tembre). —  32.  La  Fata_  del  Mare,  id.,  de  M.  Vittorio  Palma  (Civittavecchia. 
septembre).  —  33.  La  Vedova  scallra,  comédie  lyrique  en  3  actes,  de  M.  Xapo- 
leone  Zarda  (Bassano  Veneto.  2  octobrel.  —  34.  Santo  Ranieri,  oratorio,  de 
M.  Francesco  Bagnoli  (Pise,  20  octobre).  —  35.  //  Conte  di  Culmina,  opérette 
eni  acte  de  M.  Ettore  Orlandi  (Finale,  24  octobre).  —  36.  Floredana.  opéra 
sérieux  en  3  actes,  de  M.  Alfredo  Saybene  (Buslo  Arsizio,  23  octobre).  —  37. 
False  manovre.  opérette,  de  M.  Adolfo  Pavani  (Lugano,  octobre).  —  38.  Le 
Climi!  du  Cygne,  opéra  sérieux  en  3  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Giuseppe- 
Paolo  Roggero  (Turin,  th.  Victor-Emmanuel.  6  novembre).  —  39.  Zulina.  id. 
en  3  actes,  de  M.  Romano  Romani  (Livourne,  th.  Goidoui,  50  novembre).  — 
40.  Un  Matrimonio  di  quarla  pagina,  opérette,  de  M.  G.-B.  Pollini  (Sienne. 
novembre).  —  41.  Santa  Poesia,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Domenico 
Cortopassi  (Spezia.  2  décembre).  —  42.  Roselliha  dei  Yergoni,  id.  en  3  actes, 
paroles  et  musique,  do  M   Francesco  Ballilla-Pratella  (Bologne,  th.  Communal. 

4  décembre).  —  43.  Al  Polo  Sud  in  dirigibile.  féerie  musicale  en  3  actes, 
paroles  et  musique  de  M.  Riccardo  Gaucci  (Rome.  Aquarium,  décembre).  — 
44.  Il  capilan  Fracassa,  opéra-comique  en  3  actes,  de  M.  Mario  Costa  (Turin, 
th.  Alfieri.  14  décembre). 

—  A  la  Pergola  de  Florence,  très  grand  succès  pourla  prima  donna  Mignon 
Nevada  dans  le  Barbier  de  Sérille.  aux  cotés  de  l'excellent  baryton  Battistini. 
MUc  Mignon  Xevada  est  la  fille  de  la  célèbre  cantatrice  universellement  réputée 
et  qui  chaula  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  il  y  a  quelque-  trente  ans.  Mignon, 
Lakmé  et  la  Perle  du  Brésil. 

—  On  a  représenté  à Novi-Ligure  une  opérette  nouvelle  intitulée  il  Sultano 
(tel  Kaima-Ka,  dont  le  succès  a  été  complet.  Le  sujet  est  tiré  de  deux  petites 
comédies  du  répertoire  milanais  :  i  Due  Orsi  et  il  Minestrone,  et  la  musique,  que 
l'on  dit  très  réussie  et  très  brillante,  est  due  au  maestro  Alfredo  Torri. 

—  Encore  un  nouveau  Mozart.  Un  psychologue  italien,  le  professeur  Fan- 
ciulli,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  la  Coscienza  estelica,  publie  dans  un  journal 
une  étude  sur  un  bambin  qu'il  a  eu  l'occasion  de  connaître  récemment  et  qui 
semble  tout  à  fait  extraordinaire.  L'enfant,  qui  est  de  Bologne,  s'appelle  Dippo 
d'Aiutolo.  et  ses  aptitudes  musicales  seraient  absolument  prodigieuses.  Elles 


se  manifestèrent  di              le  q  latre   ans,  el    dès  lors,  no 
naitetjouait  de  mémoire  sur  le  pi                                  il  entendait,  mais  il   im- 
provisait déjà  d'une  façon  agréable.  Et  aujourd'hui,  à  -<•[<!  ans.  il  eon 
sonatei     d'une  notable  étendue  el   d'un   génie   peu   commun    .  Al 
comme  l'auteur  de  Don  .lutin,  qui,  a  cet  âge,  puhliail  deux  pre- 
mières   sonates  de  piano,  dédiées  a  la  princesse   Victo  ide  fille  de 
Louis  XV. 

—  De  Monte-Carlo  :  Chaque  jeudi  le  publie  afflua  a  classiques 
que  dirige  M.  Léon  Jehin.  A  ces   magnifique!  séances,   don)  les  pro 

sont  très  variés,  les  auditeurs  viennent  d'acclamer  deux  virtuoses,  Ih  maitre 
violoncelliste  M.  Hollman  et  le  jeune  et  déjà  célèbre  violoniste  M.  Huber- 
man.  Une  œuvre  inédite  de  Candolio,  Effet  île  neige,  a  été  très  favorablement 
accueillie. 

—  De  New- York  :  Une  des  plus  belles  soirées   artistiques  et  mondaines  de 
la  saison  a  été  la  représentation  de  gala  organisée  par  la  Société   fia: 
bienfaisance  au  Metropolitan  Opéra  House.  Toute  la  colonie  françai 
bassadeur  de  Franco  en  tète,  et  tous  les  New-Yorkais   amis  de   la  I 
étaient  donné  rendez-vous.  Au  programme.  Manon,  de  Massenet.   M      I 
dine  Farrar  et  M.  Edmond    Clément   ont    été   acclamés  dans   les   principaux 
rôles.  M.  Caruso,  qui  assistait  à  la  représentation,  a  fait  parvenir  un   don  im- 
portant à  la  Société  française  de  bienfaisance. 

—  Au  lendemain  de  cette  fête.  M.  Hammerstein' a  donné  au  Manhattan 
Opéra  un  autre  opéra  de  Massenet,  Grisélidis,  qui  n'avait  pas  encore 
été  joué  aux  Etats-Unis. M.  Dufranne  a  chanté  le  rôle  du  marquis,  rniss  Mary 
Garden  celui  de  Grisélidis,  MM.  Huberdeau  et  Dalmorès  ceux  du  diable  et  du 
berger.  Le  public  leur  a  fait  des  ovations  interminables,  dans  lesquelles  il  a 
compris  M.  Hammerstein  pour  le  soin  et  le  luxe  avec  lesquels  il  a  mis  en  scène 
l'œuvre  de  Massenet. 

—  La  troupe  du  Manhattan  Opéra  de  Xew-York  a  donné  à  Washington, 
pendant  le  mois  de  janvier  dernier,  des  représentations  de  Thaïs,  du  Jongleur 
de  Noire-Dame,  des  Contes  d'Hoffmann  et  de  quelques  œuvres  italiennes  du 
répertoire.  A  cette  occasion,  le  président,  M.  Taft,  a  reçu  les  artistes  qui 
avaient  concouru  aux  représentations,  les  a  fait  photographier  ensemble  et 
s'est  entretenu  avec  quelques-uns  d'entre  eux.  Miss  Mary  Garden  lui  a  soumis 
quelques  desiderata  au  sujet  de  l'établissement  d'un  opéra  à  Washington  et 
Mme  Tetrazzini  a  chanté,  sur  sa  demande,  la  polonaise  de  Mignon  et  les  varia- 
tions sur  le  Carnaval  de  Venise. 

—  On  sait  que  le  culte  de  l'orgue  est  aussi  grand  en  Amérique  qu'en  Angle- 
terre. C'est  pourquoi  5.00J  (cinq  mille)  organistes  de  toutes  les  parties  des 
États-Unis,  réunis  récemment  dans  la  fameuse  station  balnéaire  d'Océan  Grove, 
dans  le  New-Jersey,  ont  patronné  chaudement  l'idée  que  tous  les  Hotels  de  Ville 
américains  soient  munis  d'un  orgue,  selon  la  coutume  existant  en  Angleterre, 
afin  que  partout  on  puisse  donner  de  grands  concerts  publics. 

—  Le  Musical  America  nous  apporte  des  renseignements  intéressants  sur  un 
concert  qui  a  eu  lieu  dans  le  courant  de  janvier  à  Boston  et  dans  lequel 
Mme  Lina  Cavalieri  et  M.  Georges  Harris  ont  fait  sensation:  la  cantatrice, 
exquise  en  chantant  l'air  d'Hérodiade.  Il  est  doux,  le  ténor  en  interprétant  l'air 
du  prologue  de  Grisélidis.  Des  mélodies  de  Bizet.  Grieg.  Schumann.  etc.. 
complétaient  le  programme.  A  l'Apollo  de  la  même  ville  de  Boston,  Iléro- 
diade  triomphe  encore,  mais  cette  fois  avec  l'air  Vision  fugitive,  chanté  par 
M.  Stephen  Townsend. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Au  cours  de  sa  dernière  séance.  l'Académie  des  beaux-arts,  répondant  à 
une  invitation  qu'elle  a  reçue  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  a  désigné  les  noms  des  cinq  anciens  grands  prix  de  Rome  en  composition 
musicale,  parmi  lesquels  il  aura  à  choisir  celui  qui  sera  chargé  d'écrire  l'opéra 
ou  le  ballet  que  les  directeurs  de  l'Académie  nationale  de  musique  sont  tenus 
de  faire  jouer  tous  les  deux  ans.  Ce  sont  MM.  Silver.  grand  prix  en  1890; 
Blocb.  en  1893;  Carraud,  en  1890:  Rabaud,  en  1894;  Mouquet.  en  1S96. 

—  En  dépit  des  événements,  la  commission  des  auteurs  a  tenu  sa  séance 
hebdomadaire  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier.  M.  Paul  Hervieu  a  ex- 
posé que,  grâce  aux  efforts  de  la  Société,  le  projet  de  loi  sur  la  protection  des 
ouvrages  français  vient  d'être  voté  en  Grèce.  La  commission  s'est  occupée 
ensuite  de  l'interdiction  de  jouer  les  pièces  françaises  imposée  aux  troupes 
italiennes  par  M.  Marco  Praga.  président  de  la  Société  des  auteurs  italiens. 
M.  De  Riccardi  a  été  entendu  sur  ce  point.  La  commission  prendra  l'avis  de 
M.  Poincaré.  M.  Paul  Ferrier  a  été  désigné  pour  se  rendre  a  Milan,  avec  mis- 
sion de  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  défendre  efficacement 
les  auteurs  français. 

—  Le  fameux  Chanlecler  de  M.  Edmond  Rostand,  prenant  impérieuse- 
ment, après  diverses  remises,  la  date  de  dimanche  prochain  pour  sa  répétition 
générale,  les  directeurs  de.  l'Opéra  se  sont  vus  dans  l'obligation  de  reporter 
celle  de  la  Forêt  et  de  la  Fête  clic:  Thérèse  au  dimanche  suivant  13  février. 
Espérons  que.  cette  fois,  Chanlecler  n'aura  pas  de  nouvelles  fantaisies. 

—  A  l'Opéra,   par  suite  des  événements  inondatoires,  les   deux  concerts 
sympboniques  que  M.  Félix  Weingartner  devait   donner  les  13  et  17  février, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne,  sont  remisa  une  date  ultérieur 
encore  fixée. 
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—  Spectacles  des  jours  gras  a  l'Opéra-Comique  :  Dimanche,  en  matinée  : 
Werther  et  le  Chalet;  le  soir,  Manon;  —  lundi,  en  matinée  :  le  Roi  d'Ys  et  le 
Cœur  du  Moulin  :  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  et  Cavalleria  rusticana  ;  —  mardi,  en 
matinée,  Carmen  ;  le  soir,  la  Reine  Fiammelte. 

—  Demain  dimanche,  6  février,  a  "2  heures,  aura  lieu  au  «  Salon  du  Peu- 
ple »,  26,  faubourg  Saint-Jacques,  une  audition  de  musique  française  organi- 
sée par  M.  Julien  Tiersot,  dont  le  programme  est  une  réalisation  intéressante 
et  caractéristique  de  l'idée  définie  par  le  nom  de  l'institution  :  il  comprend 
des  œuvres  de  Paul  Dupin,  Gustave  Charpentier,  G.  Fauré,  A.  Bruneau, 
Bourgault-Ducoudray,  F.  Casadesus;  J.  Tiersot,  Rameau,  Méhul,  Gossec,  et, 
comme  noms  de  poètes,  J.  Richepin,  M.  Bouchor,  Romain  Rolland,  E.  Zola, 
Le  Braz,  Sain-Georges  de  Bouhélier,  Gabriel  Vicaire,  etc.,  tous  écrivains  de 
terroir  ou  interprètes  de  la  vie  moderne.  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Patorni, 
H.  Gilles,  le  quatuor  Lefeuve,  Mlles  Lubin,  Borel,  Pierre-Petit,  et  les  auteurs, 
prêteront  leur  concours  à  cette  manifestation  d'art  populaire  moderne.  Prix 
d'entrée  :  25  centimes. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  regret  que  nous  annonçons  et  qu'on  apprendra  la  mort  préma- 
turée de  l'aimable  compositeur  Elmond  Missa,  qui  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans  s'était  fait  connaître  du  public  de  nos  théâtres  grands  ou  petits  par  un 
nombre  considérable  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  fort  importants.  Très 
répandu,  très  aimé  dans  le  monde  artiste,  où  sa  bonne  grâce  modeste  était 
appréciée,  il  ne  laissera  chez  tous  qu'un  bon  souvenir.  Né  à  Reims,  le 
12  juin  1861,  Jean-Louis-Edmond  Missa  fit  au  Conservatoire  de  sérieuses 
études  théoriques  qui  lui  permirent  de  prendre  part  au  concours  de  Rome,  où, 
.dès  1881,  à  peine  âgé.  de  vingt  ans,  il  obtenait  une  mention  honorable.  Chose 
assez  singulière,  ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  concourut  pour  la  fugue  au  Conser- 
vatoire, où  il  se  vit  décerner  un  second  accessit  en  1882  et  un  second  prix  en 
1S83.  Il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  avec  activité  à  la  composition,  ayant  d'ailleurs 
le  théâtre  pour  unique  objectif.  Il  débuta  d'une  façon  heureuse  en  donnant 
à  l'Opéra-Comique,  en  1886,  un  gentil  petit  ouvrage  intitulé  Juoe  et  partie, 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  avait  été  couronné  au  concours  Cressent.  A  partir  de 
ce  moment  il  ne  s'arrêta  plus,  et  il  ne  laissa  guère  s'écouler  une  année  sans 
se  maintenir  en  relations  avec  le  public.  Voici  une  liste  de  ses  ouvrages  que 
je  crois  bien  près  d'être  complète,  sans  cependant  oser  rien  affirmer  :  le  Che- 
valier timide,  opérette,  un  acte,  Menus-Plaisirs,  18S7  ;  Lydia,  un  acte,  Dieppe, 
1887  ;  la  Belle  Sophie,  trois  actes,  Menus-Plaisirs,  1888  ;  Doctoresse,  pantomime, 
un  acte,  Bouffes-Parisiens,  1890;  Mariage  galant,  trois  actes,  Menus-Plaisirs, 
1892:  Tararaboam-Revuc.  trois  actes,  Menus-Plaisirs.  1892;  lu  Princesse  Nia- 
gara, opéra-comique,  trois  actes,  Reims,  1892;  l'Hôte,  pantomime,  Bouffes- 
Parisiens,  1893;  Dinah,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  Comédie-Parisienne, 
1894  ;  Ninon  de  Lenclos,  comédie  lyrique  en  quatre  actes,  Opéra-Comique,  1S95: 
Deux  Peuples,   «  à-propos  »,   Olympia,  1S96  ;  le  Dernier  des   Mar.gntj.    revue. 


Folies-Marigny,  1890:  Leur  femme,  Olympia,  1897  :  Un  Déjeuner  sur  l'herbe,  un 
acte,  Olympia,  1897  ;  Vision,  ballet,  Olympia,  1898  ;  les  Grandes  Courtisanes, 
ballet,  Folies-Bergère,  1899  ;  l'Hôte,  comédie  musicale  en  trois  actps,  Théâtre- 
Lyrique  (Renaissance),  1899;  la  Demoiselle  aux  camélias,  trois  actes,  Bouffes- 
Parisiens,  1899;  Bobette,  théâtre  des  Capucines,  1900:  Muguelte,  comédie1 
lyrique  en  quatre  actes,  Opéra-Comique,  1903;  Mqguelone,  drame  lyrique  en 
un  acte,  Londres.  Covent-Garden,  1903  (et  ensuite  au  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gaîté,  1909);  Dans  la  lumière  et  les  parfums,  féerie  musicale,  Bruxelles,  Concert 
Noble,  1905  ;  la  Chouane,  épisode  lyrique  en  un  acte,  théàlre  Femina,  1908. 
M.  Edmond  Missi  laisse  en  portefeuille  deux  partitions  non  encore  repré- 
sentées :  Hermann  et  Dorothée,  poème  d'André  Alexandre,  d'après  Gœlhe,  et 
Nirti  Tabarin,  trois  actes  d'opérette  sur  un  livret  de  MM.  Maurice  Ordonneau 
et  André  Alexandre.  A.  P. 

—  Une  cantatrice  qui  se  lit  connaître  surtout  dans  les  concerts,  Mn,e  Charles 
Durand-Ulbach,  est  morte  cette  semaine  à  Paris,  succombant  aux  suites  d'une, 
opération  douloureuse.  Elle  était  la  fille  du  romancier  Louis  Ulbach,  et  elle 
avait  épousé  un  de  nos  confrères  en  journalisme,  M.  Charles  Durand.  Elle 
s'était  produite  d'abori  avantageusement  pendant  auelques  années  aux  Con- 
certs-Colonne, avait  été  passer  ensuite  trois  ans  à  Bruxelles,  puis,  de  retour 
à  Paris,  elle  avait  fait  une  apparition  fugitive  à  l'Opéra.  Mais  bientôt  l'état 
fâcheux  de  sa  santé  l'avait  forcée  d'interrompre  sa  carrière.  Mn)c  Durand- 
Ulbach  était  âgée  de  35  ans. 

—  Gustave  "Walter,  l'ancien  ténor  de  l'Opéra  de  Vienne,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville  à  1,'àge  de  72  ans.  De  1846  à  1887,  il  lit  partie  du  personnel  de 
la  grande  scène  viennoise,  où  il  établit  sa  réputation  de  chanteur  doué  de 
moyens  exceptionnels  et  possédant  une  magistrale  technique.  Gustave  Walter 
laisse  deux  tils  dont  l'un.  Raoul  Walter,  est  actuellement  attaché  au  théâtre  de 
la  cour  de  Munich. 

—  Le  19  janvier  dernier  est  mort  à  Prague,  à  l'âge  de  63  ans,  Ottokar 
Ilostinsky,  professeur  de  science  musicale  à  l'université  tchèque  de  cette  ville. 
Il  s'est  occupé  beaucoup  de  répandre  la  musique  des  compositeurs  nationaux 
Frédéric  Smetana  et  Zdenko  Fibich.  Il  a  publié  différents   ouvrages   eslimés. 

—  De  Rome  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  qui  était  sans  doute  le  doyen 
des  violonistes  européens,  car  il  était  dans  sa  91e  année.  Tullio  Ramacciotti 
était  né,  en  effet,  le  25  mai  1819,  et  il  devint  un  virtuose  et  surtout  un  profes- 
seur extrêmement  distingué,  qui  forma,  au  cours  de  sa  longue  carrière,  un 
grand  nombre  d'élèves  qui  firent  honneur  à  son  excellent  enseignement. 
L'Académie  de  Sainte-Cécile  avait  rendu  un  digne  hommage  à  ce  vénérable 
artiste  en  célébrant  l'an  dernier,  avec  une  sorte  de  solennité,  son  quatre- 
vingt-dixième  anniversaire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C\  éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


IiA 


PARTITION 


Prix    net   :    10    fr 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 

DE 

CATULLE  MENDES.  —  Chorégraphie  et  mise  en  seine  de  Mn"  STICHEL 
MUSIQUE    DE 

KEYNALDO    HAHN 


Livret  net  :    1    franc 

TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 

Pris  nets 


PARTITION 


Prix    net   :    10    francs 


I.  DANSE  DÏS  PETITES  APPRENTIES 1     » 

H.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES 1  50 

III.  VALSE  DE  MIMI  PINSON    : 2  50 

IV.  SCENE  DE  L'ESSAYAGE 2  50 

V.  DANSE  GALANTE -, 3     ., 


Pris  ntls 


VI.  DANSE  VIOLENTE 2    » 

VII.  DANSE  TRISTE i'-3S 

VIII.  TANGO 2     » 

IX.  MENUET  POMPEUX 2  » 

X.  DUO  MIMÉ 1  » 


Pour  parailre  :    SUITE   D'ORCHESTRE 


N.-B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation  et  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 

de  la  mise  en  scène  et  des  dessins. 


4Hfi    —  76"  ANNÉE.—  i\°  7. 


Samedi  il  Février  l!MO. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2bl",  rue  Vivienne,  Paris,  u-ar) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  flaméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (27°  article),  Raymond  BoiYi.it.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  première  représentation  de  Chantecler  à  la  Porte-Saint-Martin,  H. M. 
—  III.  Berlioziana  :  Berlioz,  directeur  de  concerts  (12°  article),  Julien  Tiersiit.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 
DUO  MIMÉ 
dansé  à  l'Opéra  dans  le  nouveau  ballet  la  Fête  chez  Thérèse,  de  Reynaldo 
H*hn  (poème  de  Catulle  Mendès),  qu'on  va  représenter  à  l'Opéra  de  Paris.  — 
Suivra  immédiatement  :  Deux  Interludes  (Sérénade  et  Tristesse  de  Dulcinée) 
extraits  de  la  nouvelle  œuvre  Don  Quichotte,  de  J.  Massenet,  qui  sera  prochai- 
nement représentée  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Ijrrsquele  temps  d'amour  a  fui,  chanté  par  M1Ie  Lucv  Arbell.  dans  Don  Quichotte, 
le  nouvel  opéra  de  J.  Massenet  (poème  d 'Henri  Cain,  d'après  Le  Lorrain),  qui 
sera  prochainement  représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédia- 
tement la  Sérénade  chantée  dans  la  même  œuvre  par  M.  Ghaliapine. 


CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


COUP-D'ŒIL  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE  AU  SIÈCLE  DERNIER 
(Suite) 
—  Hélas  !  oui,  c'est  d'une  telle  époque  seulement,  c'est  du  déclin 
de  l'âge  romantique  que  date  cette  étrange  dépression  du  goût 
français,  qu'il  ne  faut  pas  faire  remonter  jusqu'aux  Encyclopé- 
distes, cet  affaissement  de  la  critique  amollie  par  l'italianisme. 
Et  l'Allemagne  aussi  fut  rossinienne,  amusée  par  le  «  papillon  »  de 
la  musique  décorative  qui  vola  sur  le  chemin  de  l'aigle;  mais 
Beethoven  se  rangea  «  pour  ne  pas  l'écraser  d'un  battement 
d'aile»  :  ainsi  parlait  Robert  Schumann,  journaliste  romantique 
et  partageant,  avec  notre  Berlioz,  l'honneur  d'incarner  alors  la 
critique  entêtée  ;  il  combattra  vingt-deux  ans  (1)  ;  et  depuis 
1831,  il  bataille  pour  Chopin  d'abord,  dans  VAllgemeine  Musik- 
Zeitung,  de  Fink,  qu'il  traitera  de  «  revue  d'épiciers  »  dès  qu'il 
pourra  bousculer  les  Philistins  dans  la  Neue  Zeitschrift  fur  Musilc 
de  Leipzig.  Acrement  spirituel,  cet  étudiant  rêveur  est  le  plus 
fougueux  des  Davidsbiindler ;  il  dialogue  et  se  dédouble,  enthou- 

(11  C'est  a.  Leipzig,  en  185*,  que  Schumann  a  réuni  ses  articles  en  4  volumes  sous 
ce  titre:  Ecrits  divers  sur  la  Musique  et  les  Musiciens,  dont  la  traduction  française  par 
M.  Henri  de  Curzon  n'est  qu'un  choix  (Paris,  Fischbacher,  1894  et  1808,  2  vol.  in-12). 
—  Ct.  notre  article:  Schumann  écrivain,  dans  la  Revue  Bleue  du  22  octobre  1898. 


siaste  avec  Eusèbe,  ironique  avec  Florestan,  ne  rapprochant 
leurs  mains  que  pour  dédier  une  belle  sonate  à  Clara;  luttant 
pour  Bach  ressuscité  par  l'heureux  Mendelssohn,  pour  Schubert, 
dont  il  découvre  la  symphonie  en  ut,  pour  tous  les  inspirés  issus 
de  ce  Beethoven  dont  le  nom  seul  évoque  une  tragédie  de 
l'âme  ;  pour  Gluck  et  Weber,  comme  Berlioz  ;  pour  Berlioz  lui- 
même  et  pour  Brahms  enfin,  dont  il  salue  dès  1853  la  nais- 
sance artistique,  et  que  ses  amis  opposeront  vite  à  cette  musique 
de  F  avenir  dont  son  journal  se  sépare  ;  et  Schumann  succombe  à 
temps  pour  ne  pas  devenir  à  son  tour  un  réactionnaire...  Mais 
à  l'heure  où  le  Wagner  de  Riensi  passait  pour  un  élève  de 
Meyerbeer,  la  critique  agressive  de  Schumann  personnifiait  la 
jeune  Allemagne  romantique,  à  la  fois  gluckiste  et  webérienne, 
injuste  pour  Meyerbeer  à  force  de  juste  sévérité,  renvoyant  les 
Huguenots  chez  Franconi,  la  Favorite  au  théâtre  de  marionnettes, 
enterrant  d'une  croix  l'affreux  Prophète,  boudant  le  ton  génial 
de  Tannhàuser,  qu'elle  trouve  plus  geistreich  que  melodios,  appelant 
Auber  l'enfant  gâté  de  la  musique,  attaquant  partout  la  nouvelle 
emphase  du  grand  opéra...  Si  Berlioz  n'existait  pas,  Schumann 
serait  défini  le  plus  passionné  des  critiques  musicaux;  il  incarne, 
au  siècle  dernier,  la  polémique  idéale. 

—  Ce  «  poète  des  sons»,  dont  le  mercredi  8  juin  1910  fêtera 
le  centenaire  natal,  était  donc  un  avancé  que  la  France  légère 
traitera  longtemps  de  décadent;  et  si,  dès  1863,  à  la  Revue  contem- 
poraine, le  baron  Ernouf  avait  senti  l'immortalité  latente  dans  la 
conviction  du  «  malheureux  mailre  de  Zwickau  »,  l'honnête  Félix 
Clément  lui  reprochait  «  d'avoir  oublié  d'allumer  sa  lanterne  »... 
Aujourd'hui,  cette  lanterne  est  allumée  pour  tous  les  yeux,  elle 
brille  parmi  les  phares  qui  percent  l'ombre  oublieuse  et  la 
France  même  a  paru  goûter  son  étrange  lueur.  Les  créateurs 
sont  de  grands  devins,  et  leur  critique,  autant  que  leur  musique, 
devance  les  jugements  de  l'avenir. 

—  Pas  toujours  !  Pour  être  génie  on  n'en  est  pas  moins 
homme  ;  et  la  nouvelle  guerre  musicale,  qu'un  sage  critique 
allemand  suppose  la  troisième  (1),  démontrera  cet  axiome  avec  la 
cruauté  des  guerres. 

—  Avant  l'année  terrible  j'entrevois  déjà  de  mauvais  jours 
pour  notre  histoire... 

—  Et  vous  savez  que  tous  les  détracteurs  des  vivants  au  profit 
des  morts,  qu'on  appelle,  en  temps  de  révolution,  les  gens  de 
goût,  ne  séparaient  jamais  autrefois  ce  fou  de  Wagner  et  ce  fou 
de  Berlioz,  proches  parents  d'une  même  famille:  «  Ce  sont  deux 
frères  ennemis,  deux  enfants  terribles  de  la  vieillesse  de  Bee- 
thoven, qui  serait  bien  étonné  s'il  pouvait  voir  ces  deux  merles 
blancs  sortis  de  sa  dernière  couvée  (2)  »,  glapissait  rageusement 


(11  Fdocuid  Schelle.  Tannhàuser  à  Paris  et  la  troisième  guerre  musicale    Leipzig, 
Brei'tkopl'etHaerteMS-ili;  une  brochure  in-32.  traduite  aussitôt  par  Albert Heuzey et 

citée  par  M.  Georges  Servières  .Richard  Wagner  juge  en  France.  Paris,  1886  :  p.  100  . 
(2)  Chronique  musicale  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (n°  du  1"  mars  1S6M  . 
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Scudo,  le  critique  attitré  de  l'ancienne  Revue  des  Deux-Mondes, 
l'élève  sentencieux  de  Chelard  et  de  Choron,  mais  déjà  dément 
lui-même  aussitôt  qu'il  associait  ces  deux  noms  troublants.  Eh 
bien,  M.  Berlioz  ne  sera  pas  plus  favorable  à  M.  Wagner  que 
l'Italien  Scudo... 

—  Wagner  n'avait-il  pas  dit  le  premier  :  «  Berlioz,  en  dépit  de 
son  caractère  déplaisant,  m'attira  beaucoup  plus  :  il  y  a  entre 
lui  et  ses  confrères  parisiens  cette  énorme  différence  qu'il  ne 
fait  pas  sa  musique  pour  gagner  de  l'argent;  mais  il  ne  peut 
écrire  pour  l'art  pur  ;  le  sens  du  Beau  lui  manque.  »  Et  le  nova- 
teur, qui  sait  tout  ce  qu'il  doit  à  son  aine  dans  la  dramatisation 
de  la  symphonie,  n'a  pas  craint  de  définir  son  orchestre  «  un 
miracle  de  mécanisme,  imaginé  par  le  plus  grand  industriel  de 
l'art  musical  ». 

—  Mais  Berlioz  ignorait  ces  amabilités  toutes  confraternelles  ; 
il  n'avait  pas  lu  l'Esquisse  biographique,  non  plus  qu'Opéra  et  Drame, 
où  la  théorie  commence  humainement  par  la  polémique;  et  sa 
regrettable  hostilité  s'explique  autant  par  sa  complexion  de  musi- 
cien que  par  sa  jalousie  d'homme  :  il  n'a  pas  compris,  puis  il 
s'est  fâché.  Double  faiblesse  d'un  grand  critique! 

—  Homo  sum,  et  puis-je  lapider  Berlioz? 

—  Nous  voici  donc  à  la  fin  du  premier  mois  de  l'an  1860,  à  la 
salle  Ventadour,  en  pleine  atmosphère  italienne,  à  huit  heures 
du  soir,  au  premier  des  trois  concerts  (1)  donnés  et  conduits 
par  M.  Richard  Wagner,  qui  dirige  tout  par  cœur  et  dont  l'en- 
trée fui  saluée  par  des  «  applaudissements  réitérés  »  ;  car 
«  M.  Wagner  est  certainement  le  musicien  qui,  sous  tous  les 
rapports,  a  fait  le  plus  de  bruit  pendant  la  saison...  C'est  une 
justice  qu'il  faut  rendre  au  chef  de  la  musique  de  l'avenir.  Per- 
sonne n'a  su  mieux  que  lui  faire  manœuvrer  la  réclame  sous 
toutes  ses  formes  :  portraits,  biographies,  rien  n'y  manque  »... 
Voilà  ce  que  je  lis  à  la  page  17  d'une  mince  brochure  (2)  grise 
et  conservatrice,  retrouvée  naguère  au  fond  de  la  boite  à  deux 
sous  :  le  ton  est  celui  du  dénigrement  coutumier  d'un  admira- 
teur «  de  M.  P.  Scudo,  le  savant  critique  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  »  et  de  son  article  du  1er  mars...  Le  manque  «  d'indivi- 
dualité» (!)  de  Schumann,  compositeur  et  critique,  et  la  témérité 
du  pianiste  Hans  de  Biilow,  gendre  de  Liszt,  qui  se  permet  d'in- 
terpréter sans  coupures  (!)  l'œuvre  Ut  de  Beethoven,  ne  sont  pas 
plus  épargnées  que  la  musique  de  l'avenir,  «  qui  dédaigne  l'oreille 
et  ne  s'adresse  qu'à  l'esprit  »  ;  et  l'analyste  musical  de  1860, 
avant  de  citer  Taxile  Delord,  produit  cette  perle  à  conserver  : 

MM.  Maurin.  Chevillard,  Viguier  et  Sabatier  consacrent  leurs  séances  à 
l'exécution  des  dernières  œuvres  de  Beethoven,  ce  génie  puissant  qui.  au 
déclin  de  la  vie.  accumula  tant  de  beautés  sublimes  et  d'étranges  erreurs.  C'est 
au  besoin  et  à  la  nécessité  que  l'on  doit  attribuer  ces  productions  (car  Beetho- 
ven vivait  d'une  pension  de  3.000  francs),  et  non,  comme  on  l'a  dit  souvent,  à 
un  dérangement  des  facultés  intellectuelles  de  l'auteur... 

—  Merci,  bon  Fillonneau,  nous  voilà  rassurés  deux  fois!  Mais,  en 
1860,  il  y  a  cent  ans  que  d'Alembert  dilettante  écrivait  sa  Liberté  de 
la  Musique  ;  et  semblons-nous  plus  avancés  dans  ce  Paris  vaude- 
villesque,  que  l'importateur  allemand  de  Tannhàuser  trouve  tout 
bas  «  la  plus  antimusicale  des  villes  »  avant  de  le  flatter  tout 
haut?  N'est-ce  pas,  au  fond,  l'éternel  combat  du  plaisir,  vieil 
ami  de  la  mélodie,  avec  le  savoir  de  l'avenir...  ou  du  passé?  Et 
le  vieux  plaisir  a  peur  d'être  supplanté  par  le  jeune  savoir  :  il 
proteste,  et  la  science  riposte.  Toujours  les  mêmes  interjections, 
les  mêmes  mots,  le  même  esprit  niais  qui  circulait  dans  l'audi- 
toire endiablé  des  Bouffons,  dans  le  cercle  étroit  des  Piccin- 
nistes  !  Les  noms  seuls  ont  changé.  C'est  à  croire  que  le  progrès 
est  interdit  au  péché  originel  de  la  critique  ;  et,  dominant  la  nou- 
velle émeute,  n'est-ce  pas  le  maitre  critique  des  Débals  qui 
déclare,  en  musicien,  le  séraphique  prélude  de  Lohengrin  «  un 
chef-d'œuvre  »  ? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


(1)  Les  mercredis  25  janvier,  1"  et  8  février  1860. 

(2)  Les  Concerts  de  Paris,  revue  de  la  saison  musicale  de  1860,  par  Eiwest  Fillonneau 
(Paris,  Jules  Tardieu,  1860)  ;  in-8°  de  32  pp.,  avec  épigraphe  anglaise  de  Shakespeare 
et  rapide  avant-propos  daté  du  30  avril  1860. 


Porte-Saint-Martin.  —  Première  représentation  de  Chantecler,  pièce 
en  quatre  actes  et  eu  vers  de  M.  Edmond  Bostand. 

Pièce?  Oh  !  que  non  pas.  Fantaisie  lyrique,  bien  plutôt.  Il  n'est  là 
vraiment  qu'un  embryon  d'action,  avec  un  soupçon  de  symbole  peut-être 
mais  si  peu  compliqué,  surtout  prétexte  à  belles  tirades  dans  une  langue 
étincelante,  à  feux  d'artifice  éblouissants,  à  jets  d'esprit  intarissables, 
avec  quelque  émotion  de-ci  de-là  devant  les  spectacles  attendrissants 
de  la  nature.  Un  peu  de  satire  aussi,  à  la  mode  aristophanesque,  et  de 
bonhomie  comme  il  en  est  dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Le  tout  manié 
par  la  main  d'un  virtuose  si  remarquable  que  le  spectacle  reste  rare  et 
incomparable. 

Qu'est  au  juste  Chantecler  ?  Il  est  dans  la  basse-cour  l'oiseau  de  foi 
et  d'enthousiasme  qui  s'imagine  faire  lever  le  soleil,  avec  son  «cocorico  » 
triomphant.  Le  merle  sera  le  persifleur  éternel;  le  rossignol,  le  divin 
poète;  la  pintade,  une  pimbêche;  le  paon,  un  bel  échantillon  de  sno- 
bisme ;  les  oiseaux  nocturnes,  des  apaches  ;  le  chien  incarnera  le 
bon  sens  un  peu  raisonneur  et  la  faisane  sera  l'enchanteresse,  l'éternelle 
Dalila,  qui  détournera  Chantecler  de  ses  devoirs  et  de  sa  mission  pour 
l'entraîner  dans  la  forêt,  loin  de  ses  poules  bourgeoises.  Il  en  oubliera, 
à  l'aurore,  de  pousser  son  cri  d'appel  héroïque  au  soleil  et  sa  surprise 
sera  telle  de  le  voir  quand  môme  se  lever  qu'il  en  mourra  presque  de 
mortification  et  rentrera  la  queue  basse  en  son  poulailler,  où  il  ne 
mènera  plus  désormais  qu'une  vie  résignée,  désenchantée. 

Vous  voyez,  c'est  peu  de  chose,  et  cependant  ce  peu  de  chose  constitue 
un  régal  de  plusieurs  heures,  tant  est  grand  le  prestige  du  poète  et  son 
pouvoir  magique  :  quand  on  a  entendu  l'«  hymne  au  soleil  »  ou,  contras- 
tant, l'« hymne  à  la  nuit»,  ou  tant  d'autres  pages  radieuses,  on  n'a 
rien  de  plus  à  lui  demander.  Le  compte  y  est  et  on  n'a  qu'à  s'incliner 
devant  une  telle  maitrise,  une  telle  virtuosité,  qui  n'est  peut-être  pas 
faite  d'autant  de  facilité  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  En  y  regardant  de 
près,  il  semble  bien  qu'on  y  sente  de  l'effort  et  du  labeur.  Non,  ces 
rimes  de  hardiesse,  ces  images  inattendues  et  scintillantes,  ces  sautes 
d'humeur  capricieuse,  ne  viennent  pas  sous  une  plume,  même  sous  celle 
d'un  Edmond  Rostand,  sans  quelque  recherche  et  quelque  opiniâtreté 
de  pensée.  Mais  le  comble  du  talent,  c'est  justement  de  leur  donner 
toutes  les  apparences  de  la  désinvolture  la  plus  aisée  et  la  plus  prime- 
sautière. 

Ily  eut  dans  l'interprétation  de  l'excellent  et  du  moins  bon.  Ilestbien 
évident  que  M.  Lucien  Guitry,  avec  toutes  ses  grandes  qualités  de  force 
et  de  sobriété,  n'est  pas  tout  à  fait  l'artiste  qu'il  faudrait  à  ce  rôle  si 
spécial  de  Chantecler.  Il  y  met  quelque  lourdeur  solennelle,  quand  il  y 
faudrait  avant  tout  du  brio  et  de  la  prestesse.  Mme  Simone  a  du  charme 
et  de  la  séduction  assurément,  mais  elle  ne  se  meut  pas  très  à  l'aise  au 
milieu  des  vers  de  M.  Rostand,  qui  sont  de  rythmes  si  divers  et  de 
surprises  si  curieuses.  M.  Galipaux  est  au  contraire  parfait  dans  le  rôle 
malicieux  du  merle,  comme  M"e  Mellot  dans  celui  si  éthéré  du  rossignol. 
M.  Jean  Coquelin  dit  merveilleusement  le  prologue  et  Mlle  Leriche  est 
une  pintade  réussie,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  dans  les 
meilleurs  salons. 

La  mise  en  scène  et  les  décors,  qu'il  fallait  mettre  à  l'échelle  de  toute 
cette  volatile  aussi  gigantesque  que  simulée,  étaient  d'une  réalisation 
difficile.  On  s'en  est  tiré  des  plus  honorablement. 

En  voilà  pour  une  longue  série  de  représentations  et  ce  ne  sera  que 
justice,  car  cette  soirée  du  8  février  restera  comme  une  fête  et  un 
honneur  pour  les  lettres  françaises.  H.  M. 


BERLIOZIANA 


CHAPITRE    IV  (Suite) 


BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHONIQUES 


Et  l'année  d'après,  s'il  dirigea  l'orchestre  d'une  Société  philharmo- 
nique, ce  ne  fut  plus  à  Paris,  mais  à  Londres.  Engagé  pour  la 
saison,  il  y  conduisit  en  effet  les  symphonies  de  Mozart  et  de  Beetho- 
ven, les  ouvertures  de  Weber  et  de  Mendelssohn,  le  Chant  des  Chérubins 
de  Bomiantsky,  qu'il  avait  eu  le  premier  l'idée  de  transporter  de 
Russie  dans  l'Europe  occidentale,  Roméo  et  Juliette,  etc.  Il  eut  aussi 
l'occasion  agréable  d'y  retrouver,  engagée  comme  virtuose,  sa  vieille 
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connaissance  Mm"  Pleyel,  et  dirigea  l'orchestre  du  Concertstûck  de 
Weber  durant  qu'elle  l'exécutait.  La  chronique  ne  dit  pas  si  cette  audi- 
tion lui  causa  de  nouvelles  distractions,  violentes  ou  non.  —  Mais  il 
eut  une  joie  plus  pure  :  pour  la  première  fois  de  sa  vie  il  conduisit 
la  Neuvième  Symphonie  ! 

Revenu  à  Paris,  il  dirige  une  fois  de  plus  le  Requiem,  dans  un  service 
funèbre  célébré  à  Saint-Eustache,  le  22  octobre  1K52,  à  la  mémoire  du 
baron  de  Trémont.  Roger  chante  le  Sanctus  ;  les  élèves  des  classes  de 
chant  du  Conservatoire,  spécialement  autorisés  par  Auber  (grand  ;imi 
du  défunt),  forment  le  chœur.  C'est  la  seule  occasion  qu'il  ait  de  con- 
duire l'orchestre  à  Paris,  et  pour  longtemps  encore. 

Pourtant,  dans  sa  robuste,  confiance  en  l'avenir  (un  avenir  qui  ne 
devait  se  réaliser,  pour  le  compositeur,  que  dix  ans  après  sa  mort,  et 
qui  échappa  toujours  à  l'homme  de  l'action  immédiate),  malgré  tant 
de  déboires,  il  ne  désespérait  pas  encore. 

A  ce  moment,  la  République  avait  fait  place  au  second  Empire. 
Cette  évolution  de  la  politique  avait  mis  sur  le  trône  de  France  le  neveu 
du  grand  homme  dont  l'admiration  enthousiaste  avait  suivi  Berlioz 
depuis  l'enfance  sans  se  lasser  jamais.  Ce  que  Napoléon  Ier  avait  fait 
pour  ses  maîtres,  Spontini,  Lesueur,  il  crut  que  Napoléon  III  serait 
capable  de  le  faire  pour  lui.  Berlioz.  Nous  ne  savons  que  trop  à 
quelles  désillusions  le  conduisit  cet  espoir  lorsqu'il  eut  composé  les 
Tivyens.  lien  eut  un  avant-goùt,  dès  le  commencement  du  règne,  ainsi 
que  nous  allons  l'apprendre. 

Quand  l'Empire  eût  été  proclamé,  il  fut  décidé  que  la  chapelle  impé- 
riale serait  rétablie.  Lesueur  etPaisiello  en  avaient  été  les  chefs;  Berlioz 
avait  gardé  très  distinctement  le  souvenir  de  ce  que  cette  chapelle  sou- 
veraine était  sous  la  Restauration,  quand  elle  avait  pour  surinten- 
dants son  directeur,  Cherubini,  et  son  maitre,  Lesueur.  Pourquoi  ne 
serait-il  pas,  lui,  surintendant  de  la  chapelle  de  Napoléon  III  ?  Cette 
perspective  ravivait  son  zèle  d'une  nouvelle  ardeur  ;  et  voici  comment 
il  s'y  prit  pour  poser,  sans  d'ailleurs  paraitre  intervenir  nominativement, 
sa  candidature  à  cette  officielle  fonction. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède,  entièrement  écrit  et  signé 
de  sa  main,  le  document  que  voici,  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour: 

NOTES  POUR  L'ORGANISATION 
D'UNE  CHAPELLE   IMPÉRIALE  A   PARIS 

Il  y  a  deux  partis  à  prendre  pour  réaliser  cette  idée.  On  peut  se  borner  à 
refaire  ce  qui  a  déjà  été  fait,  en  suivant  l'ornière  commune  sans  tenir  compte 
des  progrès  de  l'art,  de  ceux  des  idées  du  public  et  des  artistes,  ni  du  discrédit 
dans  lequel  sont  tombés  de  vieux  préjugés. Il  suffira  alors  de  copier  fidèlement 
le  plan  sur  lequel  avaient  été  organisées  les  chapelles  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X. 
Elles  étaient  ainsi  composées  : 

R  y  avait  deux  surintendants  compositeurs,  MM.  Cherubini  et  Lesueur,  ne 
dirigeant  point  eux-mêmes,  mais  assistant  seulement  aux  exécutions  et  rare- 
ment aux  répétitions.  Us  se  partageaientle  service  de  la  chapelle  Royale,  dont 
ils  prenaient  successivement  trois  mois  deux  fois  l'an.  Aucune  stipulation 
de  leur  engagement  n'obligeait  ces  maîtres  à  composer  pour  la  chapelle.  Ils 
écrivaient  a  volonté  et  fort  rarement,  Leurs  œuvres,  en  conséquence,  ne  suffi- 
saient point  à  alimenter  le  répertoire  religieux,  et  ils  devaient,  pour  en  combler 
les  lacunes,  recourir  à  de  très  faibles  partitions  des  maîtres  de  l'école  allemande 
qui.  par  l'inconvenance  et  la  mesquinerie  de  leur  style  (il  faut  l'avouer),  con- 
trastaient avec  les  formes  plus  pures  et  plus  grandes  des  œuvres  des  deux 
surintendants.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement,  le  nombre  des  messes  et 
oratorios  conçus  dans  un  style  vraiment  musical  et  religieux  étant  excessive- 
ment restreint  si  l'on  ne  peut  exécuter  celles  de  l'ancienne  école  italienne.  Et 
c'était  alors  le  cas. 

L'orchestre  en  rapport  avec  l'exiguïté  du  local  de  la  chapelle  des  Tuileries 
était  sans  puissance,  et  dur  et  sec  comme  sont  tous  les  orchestres  peu  fournis 
d'instruments  à  cordes. 

Le  chœur,  composé  en  grande  partie  de  voix  sourdes  et  usées,  avait  bien 
moins  de  valeur  encore.  Quant  aux  solistes,  on  était  forcé  de  reconnaître  par- 
mi eux  un  grand  nombre  de  médiocrités,  et  le  roi  n'entendait  que  des  chan- 
teurs à  peu  près  nuls,  pour  ne  pas  dire  détestables,  quand  des  talents  jeunes 
et  brillants  charmaient  le  public.  La  chapelle  royale  était  une  sorte  d'hôtel  des 
Invalides  pour  quelques  grandes  renommées  chantantes,  d'où  ces  vétérans, 
une  fois  qu'ils  y  avaient  été  admis,  ne  sortaient  que  par  leur  mort. 

Quand  des  cérémonies  extraordinaires,  telles  que  la  messeditedu  St-Esprit,  ou 
celles  pour  l'ouverture  des  Chambres,  pour  le  sacre  et  les  funérailles  du  souve- 
rain, avaient  lien  à  Notre-Dame,  à  Saint-Denis  ou  à  Reims,  le  petit  orchestre 
et  le  petit  chœur  de  la  chapelle  royale  étaient  alors  triplés  ou  quadruplés  par 
un  oertain  nombre  d'artistes  externes,  payés  au  cachet  pour  ces  solennités,  et 
dont  le  nombre  insuffisant  encore  ne  produisait  qu'un  effet  maigre  et  sans 
grandeur  dans  ces  vastes  cathédrales. 

En  somme,  cette  institution  n'avait  ni  bases  solides,  ni  but  élevé.  Tous  les 
musiciens,  chanteurs  et  maîtres,  qui  en  faisaient  partie,  songeaient  à  toucher 
leurs  appointements,  à  intriguer  pour  en  faire  augmenter  le  chiffre,  et  se  sou- 
ciaient peu  du  reste. 


Aussi,  à  l'exception  de  plusieurs  petits  oratorios  de  Lesueur  et  des  quatre 
messes  solennelles  de  Cherubi  ni.  dont  la  plupart  encore  furent  composés 
avant  que  ces  deux  maitres  occupassent  le  poste  de  surintendant  à  la  cha- 
pelle royale,  cette  institution  n'a  rien  produit,  rien  fait  naître,  rien  développé, 
rien  réformé,  rien  encouragé. 

Un  seul  chef  d'orchestre  (M.  Plantadei  était  chargé  de  présider  aux  répéti- 
tions du  chant  et  à  celles  de  l'orchestre,  et  de  diriger  les  exécutions. 

Dans  le  cas  où  l'Empereur  voudrait  donner  une  importance  réelle  à  sa  cha- 
p  elle  et  la  mettre  en  harmonie  avec  l'état  actuel  des  idées,  avec  brs  ressources 
dont  l'art  aujourd'hui  dispose,  et  les  aspirations  grandioses  qui  existent  en 
germe  d  ans  tous  les  esprits,  où  Sa  Majesté,  enfin,  jugerait  convenable  d'élever 
à  l'art  musical  religieux  un  monument  digne  d'elle,  il  faudrait,  je  crois,  ne 
tenir  aucun  compte  de  ce  qui  a  été  fait. 

On  devrait  alors  construire  aux  Tuileries  une  chapelle  plus  vaste:  composer 
un  orchestre  plus  nombreux  et  réunissant  de  vrais  artistes,  jeunes  et  valides; 
un  chœur  spécialement  &t uniquement  attache  au  service  de  l'Empereur,  faisant 
sous  la  direction  d'un  vrai  maitre  des  études  constantes  et  quotidienne»;  dont  les 
membres  choisis  avec  discernement  pourraient  se  consacrer  exclusivement  à 
ces  études,  les  plus  difficiles  et  les  moins  connues  en  France,  même  dans  les 
classes  du  Conservatoire. 

Il  faudrait  enfin  obtenir  un  personnel  de  choristes  capables,  sinon  d'égaler  le 
chœur  merveilleux  de  la  chapelle  de  l'empereur  de  Russie,  ni  même  celui  du 
Dôme  de  Berlin,  au  moins  d'approcher  d'eux  le  plus  possible.  On  pourrait 
alors  exécuter  à  la  chapelle  impériale  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne 
école  d'Italie,  ceux  de  Paleslrina,  de  Léo,  de  Durante,  d'Allegri,  qui  firent  la 
gloire  de  la  chapelle  Sixtine  et  que  les  choristes  parisiens  sont,  à  l'heure  qu'il 
e  st,  aussi  incapables  d'exécuter  que  les  violonistes  du  dixième  ordre  le  sont  de 
jouer  les  concertos  de  Paganini. 

N'est-il  pas  étrange  que  le  premier  chœur  du  monde  existe  aujourd'hui  à 
Saint-Pétersbourg  et  que  Paris  ne  se  doute  même  pas  de  l'incroyable  puissance 
d'émotion  qui  réside  dans  une  masse  devoix  ainsiexercées  dans  les  conditions 
impérieusement  exigées  par  la  nature  de  l'art  !!... 

Le  surintendant  de  l'Empereur,  s'il  est  pénétré  de  l'amour  de  sa  tache,  delà 
beauté  de  sa  mission,  et  s'il  possède  les  connaissances  et  l'instinct,  sinon  le 
génie,  nécessaires,  pourra  entrer  dans  les  vues  de  Sa  Majesté  et  faire  naître 
une  grande  et  admirable  institution.  S'il  n'est  qu'un  artiste  médiocre,  ou  fati- 
gué, sans  flamme,  étranger  au  vrai  style  religieux, ou  préoccupé  de  son  intérêt 
personnel,  dans  la  plus  vulgaire  acception  de  ces  mots,  malgré  la  volonté  du 
souverain  et  ses  injonctions  les  plus  précises,  le  but  ne  sera  évidemment 
jamais  atteint. 

Son  importance  comme  compositeur  devrait  aussi  être  déterminée.  Il  devrait 
lui  être  obligatoire  d'écrire,  tous  les  ans  au  moins,  une  œuvre  nouvelle  destinée 
à  la  chapelle  impériale.  D'autres  compositeurs  de  toutes  les  nations  pourraient 
être  aussi  invités  à  envoyer  leurs  productions  à  un  comité  spécial 
institué  pour  choisir  celles  qui  seraient  dignes  de  figurer  dans  le  répertoire 
impérial. 

E  n  outre,  pour  les  grandes  cérémonies  officielles,  un  corps  considérable  de 
chanteurs  et  d'instrumentistes  devrait  être  formé  par  le  maitre  de  chapelle  de 
l'E  mpereur,  et  ce  corps  devrait  être  tenu  de  savoir  un  répertoire  destiné  aux 
cérémonies  assez  rares  où  la  musique  monumentale  doit  figurer.  L'Empereur 
aurait  au  moins  la  certitude  que  l'art  musical  remplirait  dignement  et  gran- 
dement sa  mission  dans  ces  circonstances  exceptionnelles  :  on  n'aurait  plus  à 
redouter  le  ridicule  des  exécutions  improvisées,  insuffisantes, impuissantes,  et 
les  dépenses  souvent  considérables  qui  sont  faites  en  pareil  cas  auraient  un 
résultat.  En  dernière  analyse,  c'est  à  l'Empereur  à  vouloir  et  à  son  maitre  de 
chapelle  à  pouvoir,  car  tout  est  faisable.  Les  ressources  de  la  France  sont 
immenses,  il  ne  s'agit  que  de  les  utiliser. 

H.  Berlioz. 

Cette  démarche  permet  de  juger  de  l'esprit  pratique  de  Berlioz  quand 
il  s'agissait,  non  de  composer  ou  d'exécuter  de  la  musique,  mais  de  faire 
appel  au  concours  d'autrui  :  la  première  idée  qui  lui  vienne  est  qu'il 
faut  démolir  la  chapelle  existante  pour  en  construire  une  autre  plus 
vaste  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  musiquequi  doit  être  faite  pour  l'édi- 
fi.ee,  mais  l'édifice  pour  la  musique!  Il  avait  peu  de  chances  d'être 
écouté,  parlant  ainsi  au  dilettante  qu'était  Napoléon  HT.  Et  puis,  il 
avait  commencé  par  poser  un  dilemme  imprudent.  «  Il  y  a  deux 
partis  à  prendre  :  refaire  ce  qui  a  été  déjà  fait  ou  tenir  compte 
des  progrès  de  l'art...  »  Entre  les  deux  propositions.  l'Empereur  ne  de- 
vait pas  hésiter  :  «  Refaire  ce  qui  a  été  déjà  fait  »,  telle  était  sa  réponse 
inéluctable  !  Aussi  Auber  fut-il  nommé  maitre  de  la  chapelle  impé- 
riale, fonction  qui  ne  parait  pas  avoir  absorbé  beaucoup  de  son  temps, 
et  dont  la  réalisation  la  plus  significative  consista,  au  mariage  de  l'Em- 
pereur, à  faire  accompagner  le  cortège  aux  sons  de  la  Marche  des 
filets  de  Ytiteain,  vieux  ballet  de  POpéra  !  Quanta  Berlioz,  il  ne  put 
même  pas  faire  entendre,  en  l'honneur  de  son  Empereur,  son  Te  Deum. 
à  ce  moment  prêt  à  paraître  ! 

[A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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LE  MENESTREL 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Il  faut  toujours  savoir  gré  à  un  musicien  d'avoir  le  courage  et  l'audace 
d'écrire. une  symphonie.  Même  s'il  ne  réussit  pas,  il  y  a  là  un  effort  qui  mérite 
l'estime  et  la  sympathie.  D'ailleurs,  il  est  permis  de  ne  point  réussir  à  un 
premier  essai,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  donner  sa  mesure.  Celui  qui  aurait 
voulu  décourager  Beethoven  après  la  symphonie  en  ut  majeur  aurait  rendu  à 
l'art  un  assez  mauvais  service,  et  il  est  permis  d'affirmer  que  la  première 
symphonie  de  M.  Saint-Saëns,  écrite  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  ne  laissait  pas 
prévoir  la  Symphonie  eu  ut  mineur,  venue  quarante  ans  plus  tard.  Je  n'en 
voudrais  donc  pas  à  M.  Paul  Ilukas  de  n'avoir  point  fait  un  chef-d'œuvre  de 
la  symphonie  que  nous  entendîmes  naguère  aux  concerts  de  l'Opéra  (Io9"i  et 
que  la  Société  des  concerts  nous  a  offerte  dimanche  dernier  ;  mais  j'affirme 
qu'après  treize  années  il  n'a  nullement  à  en  rougir,  et  que  si  l'oeuvre  est  sans 
doute  inégale,  elle  n'en  reste  pas  moins  parfaitement  honorahle.  On  sait,  du 
reste,  par  l'Apprenti  Sorcier,  que  le  compositeur  est  familier  avec  toutes  les 
ressources  de  l'orchestre  et  qu'il  les  sait  employer  avec  une  rare  hahileté.  La 
construction  de  sa  symphonie  n'est  pas  absolument  régulière  et  s'écarte  des 
coutumes  adoptées,  puisqu'elle  ne  comprend  que  trois  morceaux  :  cela  me 
laisse  absolument  indifférent,  ne  tenant  aux  traditions  que  lorsqu'elles  me 
semblent  indispensables,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  C'est  le  premier  morceau  de 
cette  symphonie  en  ut  majeur  qui  me  semble  le  plus  intéressant,  Allegro  non 
troppo  vivace,  ma  con  fuoco  :  il  est  solidement  construit,  les  rythmes  sont  excel- 
lents, l'orchestre  est  riche  et  coloré,  et  le  tout  est  d'un  bel  ensemble.  Je  n'en 
dirai  pas  autant  de' YAndante  espressivo  e  sostenuto:  ici.  j'ai  peine  à  saisir  le 
plan,  je  vois  l'auteur  se  livrer  à  des  développements  interminables,  et,  fait 
plus  grave,  je  trouve  que  les  thèmes,  trop  quelconques,  n'ont  ni  saveur,  ni 
relief,  ni  nouveauté.  Est-ce  ma  faute?  je  n'ai  éprouvé  aucune  émotion  à 
l'audition  de  ce  morceau  trop  long,  trop  diffus  et  manquant  de  caractère.  Du 
final,  Allegro spiritoso.  la  fin  vaut  à  mon  sens  beaucoup  mieux  que  le  commen- 
cement ;  ce  commencement  laisse  désirer  plus  de  nerf  et  d'élan,  mais  a  mesure 
qu'on  s'avance  l'auteur  s'échauffe  peu  à  peu,  et  lorsque  vient  la  péroraison, 
rapide  et  chaleureuse,  l'orchestre  prend  un  éclat,  une  couleur  et  une  ampleur 
remarquables.  En  résumé,  l'œuvre  est  intéressante,  et.  malgré  ses  inégalités, 
je  l'ai  dit,  parfaitement  honorable.  Elle  était  suivie,  sur  le  programme,  de 
deux  chœurs  a  cappella  de  M.  Théodore  Dubois.  Ecce  advenu  et  Ave  vcrum. 
Le  premier,  assez  développé,  est  d'une  belle  pâte  harmonique,  d'une  heureuse 
sonorité  et  d'un  beau  caractère  ;  le  second,  plus  court,  se  fait  remarquer  par 
sa  grande  douceur,  et  l'effet  en  est  plein  de  charme.  Le  public  a  fait  un  "ros. 
très  gros  succès  à  M.  Georges  Enesco  dans  la  belle  Sgmplwnie  Espagnole  de 
Lalo;  en  annaliste  fidèle,  je  ne  puis  que  le  constater,  sans  partager  en  aucune 
façon  cet  enthousiasme  ;  et  quand  je  me  rappelle  Sarasate  interprétant  cette 
belle  composition  qui  lui  est  dédiée....  N'en  parlons  plus.  Le  concert  se  termi- 
nait par  le  Psaume  4S0  de  César  Franck,  page  intéressante,  de  développements 
discrets,  et  qui  a  été  fort  bien  chantée  par  les  chœurs.  A.  P. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  2e  symphonie  de  Schumann.  en  ut  majeur, 
ouvrait  le  programme  de  dimanche  à  la  salle  Gaveau.  L'exécution,  d'une  cor- 
rection parfaite,  manqua  peut-être  un  peu  d'abandon  et  d'émotion  dans  l'ad- 
mirable et  si  expressif  adagio,  une  des  pages  où  le  génie  de  Schumann  se 
manifeste  le  plus  complètement.  Mais  on  ne  saurait  rêver  une  plus  chaleureuse, 
véhémente,  précise  et  colorée  interprétation  que  celle  du  final  de  cette  sym- 
phonie, et  surtout  de  l'ouverture  des  Mailres-Chanteur$  de  Wagner,  dans 
laquelle  M.  Chevillard  et  son  orchestre  excitèrent  le  plus  unanime  enthou- 
siasme. —  Une  cantatrice  à  la  voix  pure,  mais  un  peu  terne,  à  la  diction  nette. 
au  style  simple  et  sobre,  Mlle  Speranza  Calo,  chanta  l'air  traditionnel  i'Iphi- 
génie  de  Gluck  avec  une  émotion  trop  visible.  Plus  maîtresse  d'elle-même,  elle 
traduisit  ensuite  avec  un  réel  bonheur  le  beau  lied  de  Schubert,  le  Sosie,  que 
M.  Chevillard  avait  orchestré  d'une  façon  vraiment  saisissante.  Le  public  a 
particulièrement  goûté  ce  numéro  et  fêté  l'interprète.  —  Dans  le  concerto 
pour  violoncelle  que  la  tradition  attribue  à  Haydn,  Mnle  Caponsacchi-Geisler  a 
fait  applaudir  un  jeu  d'une  grande  sûreté,  un  son  pur  et  expressif,  une  incon- 
testable maîtrise.  Son  succès  a  été  des  plus  flatteurs.  —  Un  poème  svmpho- 
nique  inédit  ajoutait  au  programme  l'attrait  de  l'inconnu.  La  Source,  deU.  Ar- 
mand Marsick,  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  une  évocation 
champêtre  et  pittoresque  du  ruisseau  jaseur  :  si  le  début,  en  forme  de  scherzo, 
a  des  sonorités  suffisamment  aquatiques  et  d'une  jolie  transparence,  l'ensemble 
devient  promptement  brutal,  bruyant  et  vulgaire  :  c'est  le  poète  «  qui  pleure 
et  contemple  l'œuvre  de  l'élément  primordial,  la  splendide  végétation  qui  l'en- 
toure!... »  M.  Marsick  a  certainement  de  la  facilité,  de  l'abondance  mélodique, 
et  son  orchestre  est  fort  habilement  traité.  Il  est  regrettable  cependant  que  le 
choix  de  ses  thèmes  ne  soit  pas  fait  avec  plus  de  discernement.  Celui  qui 
domine  la  pièce  entière,  et  qui  semble  personnifier  le  poète,  est  d'une  contex- 
ture  si  bizarre  et  si  antimélodique,  que  l'oreille  en  demeure  fâcheusement 
influencée.  La  péroraison,  où  reparait  la  voix  de  la  Source,  est  charmante,  et 
a  décidé  du  succès.  —  La  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo.  page  étincelante  d  e 
verve,  de  couleur  et  d'esprit,  clôturait  la  séance.  j,  Jemain 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  ut  majeur  (Paul  Dukas).  -  Ecce  advenit  dominator 
dominas  et  Ave  Verum,  chœurs  sans  accompagnement  (Théodore  Dubois).  —  Sym- 
phonie espagnole  (Lalo),  par  M.  Georges  Enesco.  —  Psaume  CL  (César  Frank). 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  du 


Carnaval  Romain  (Berlioz).  —  Concerto  en  ré  majeur  (Haendel).  — [Concerto  enjni 
bémol  pour  piano  (Liszt),  par  M"*  Adeline  Bailet.  —  Calaloila  (Albenizj.  —  Manfred 
(Schumann; ,  avec  le  concours  de  MM.  Mounet-Sully,  Paul  Mounet,  M11'  Renée  du  Mi- 
nil,  M""'  Odette  Le  Roy,  Mirey,  MM.  Snell,  Mary,  Daru,  Eyraud,  Monys. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Ouverture 
de  Geneviève  (Schumann).  —  Symphonie  Pastorale  (Beethoven).  —  Le  Rêve  de  Sainte 
Thérèse  (Raoul  Brunel).  —  Chanson  Géorgienne  (Balakirew).  —  Airs  du  Prince  Igor 
(Borodinei,  par  M.  d'Arial.  —  Valse  de  Méphisto  (Liszt).  —  Siegfried-Idyll  (Wagner). 
—  Suite  lyrique  (Grieg) . 

«  Symphonia»  (Théâtre  des  Arts)  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  —  Ballade 
d' River  :  Matinée  de  Printemps  (Marty).  —  Air  à'Alceste  (Gluck),  par  M""  Isnardon.  — 
Ouverture  de  Fiesque,  scherzo,  Allegro  appassionato  (Lalo).  —  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  (Rimsky-Korsakow),  par  M.  R.  de  Francmesnil.  —  Phidylé  (H.  Duparc), 
par  Mme  Isnardon.  —  Scènes  pittoresques  fMassenel).  —  L'orchestre  sous  la  direction 
de  M.  P.  Vidal. 

—  Sous  le  patronage  des  éditeurs  A.  Durand  et  fils,  quatre  grands  concerts 
d'orchestre  consacrés  uniquement  à  la  musique  française  moderne  vont  être 
donnés  à  la  salle  Gaveau,  les  16,  '23  février,  2  et  9  mars,  en  soirée.  L'or- 
chestre (MO  musiciens)  sera  alternativement  composé  d'artistes  des  Associa- 
tions Colonne  et  Lamoureux  et  il  sera  dirigé  par  MM.  Vincent  d'Indy, 
Cl.  Debussy,  G.  Pierné,  Witkowsky,  Rhené  Bâton.  Le  concours  de  M""5  Du- 
rand-Texte, Mellot-Joubert,  MM.  Guilmant.  L.  Aubert  et  A.  Ferlé  ajoutera 
encore  à  l'attrait  de  ces  séances,  dont  la  recette  sera  intégralement  versée,  par 
parties  égales,  à  la  souscription  des  inondés  et  à  la  Société  de  secours  mutuels 
des  employés  du  commerce  de  musique. 

—  Jeudi  prochain  1"  février,  à  2  h.  1/2,  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité, 
Festival  avec  le  concours  de  MUe  Emma  Cilvé  et  au  bénéfice  des  inondés.  En 
voici  le  programme  : 

PREMIÈRE   PARTIE 

Orchestre.  —  a)  Stances  de  Sapho  (Gounod)  ;  b)  Air  de  Chérubin  (Mozart);  c)  Chan- 
son populaire  de  Provence  (Mistral)  ;  M"0  Emma  Calvé.  —  Concerto  en  mi  bémol  pour 
piano  (Liszt)  :  M"0  Geneviève  Dehelly.  —  a)  VEsclave  [Ed.  Lalo)  ;  b)  Paysage  majeur 
(1™  auditioni  (Ch.  Bordes)  ;  e)  L'appel  des  bergers  (Chanson  populaire  de  Béarn)  : 
Mlle  Emma  Calvé. 

DEUXIÈME   PARTIE 

Orchestre. —  M""  Geneviève  Dehelly.  —  a)  Lied  maritime  (Vincent  d'Indy).  — 
b'  Chanson  égyptienne  (Paul  Vidal)  (accompagnement  de  flûte  de  M.  C.  Fleury).  — 
c)  La  mort  du  roi  Renaud  (chanson  normande  de  gestes)  (onzième  siècle;  ;  d)  Haba- 
nera  de  Carmen  (G.  Bizet). 

TROISIÈME    PARTIE 

Mefistofele  (Arrigo  Boïto),  troisième  acte  (la  Prison)  :  Marguerite,  M"'  Emma  Calvé  ; 
Faust,  M.  Granier:  Mefistofele,  M.  Alberti. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  A.  Amalou. 
Le  deuxième  et  dernier  festival  aura  lieu  le  lundi  14  à  2  h.  1/2. 


NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Demain  dimanche,  sera  donnée  à  l'Opéra  la  répétition  générale  du  nouveau  ballet 
la  Fête  chez  Thérèse,  musique  de  Reynaldo  Hahn  sur  un  poème  de  Catulle  Mendès. 
C'est  donc  une  primeur  véritable  que  nous  offrons  à  nos  abonnés,  en  détachant  dès 
à  présent  à  leur  intention  une  des  pages  les  plus  gracieuses  de  la  partition,  ce  Duo 
mimé,  qui  ne  peut  manquer  de  leur  plaire,  tant  l'inspiration  en  est  savoureuse. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  faillites  de  quelques  entreprises  théâtrales  à  Berlin,  particulièrement 
celle  du  Hebbel  Theater,  ont  causé  une  certaine  émotion  dans  le  monde  gou- 
vernemental, et  l'on  ne  voit  pas  sans  quelques  appréhensions  combien  de  pro- 
jets nouveaux  viennent  chaque  jour  à  la  connaissance  du  public  par  la  voie  de 
la  presse  ou  autrement.  La  police  de  Berlin  a  fait  savoir  qu'elle  n'autoriserait 
point  l'ouverture  de  nouveaux  théâtres  si  les  intéressés  ne  justifiaient  pleine- 
ment qu'ils  ont  des  ressources  suffisantes  pour  en  assurer  le  fonctionnement 
et  que  toutes  les  ordonnances  ou  règlements  existants  seraient,  en  ce  qui  con- 
cerne l'établissement  de  scènes  nouvelles,  très  rigoureusement  appliquées. 

—  L'opéra  le  plus  populaire  de  M.  Eugène  d'Albert,  Tie/land,  vient  d'avoir  à 
l'Opéra-Comique  de  Berlin  sa  230e  représentation. 

—  Les  journaux  de  Vienne  nous  apportent  la  nouvelle  que,  dans  son  der- 
nier concert  à  Budapest,  M.  Paderewski  a  joué  sur  un  piano  de  huit  octaves, 
fabriqué  par  un  facteur  viennois.  A  l'époque  de  Berlioz,  ainsi  que  le  constate 
son  traité  d'instrumentation,  les  pianos  n'avaient  que  six  octaves  et  demie. 
Actuellement,  ils  en  ont  couramment  sept,  ce  qui  leur  donne  au  grave  une 
étendue  qui  dépasse  celle  de  la  contrebasse  à  cordes  et  atteint,  à  une  note 
près,  celle  du  contre- basson.  Nous  pouvons  donc,  à  la  rigueur,  concevoir  un 
piano  descendant  de  deux  ou  trois  notes  plus  bas  que  ceux  qui  sont  journelle- 
ment employés  dans  les  concerts.  Liszt  a  écrit,  croyons-nous,  deux  morceaux 
qui  s'étendent  au  grave  de  façon  à  dépasser  de  deux  ou  trois  notes  les  possi- 
bilités du  piano  moderne  de  sept  octaves.  Quant  à  l'étendue  à  l'aigu,  si  l'on  a 
pu  l'augmenter,  cela  n'ajoute  probablement  rien  à  la  valeur  de  l'instrument, 
car  les  sons  suraigus  du  piano  cessent  rapidement  d'être  musicaux,  Il  faut 


LE  MÉNESTREL 


attendre  pour  savoir  si  le  clavier  de  huit  octaves  est  susceptible  de  réalisation 
pratique.  Peut-être  le  nom  de  M.  Paderewski  ne  couvre-t-il  ici  qu'une  simple 
réclame. 

—  L'idée  mise  en  avant  de  faire  entendre  des  ouvrages  de  musique  populaire 
pendant  l'exposition  qui  va  bientôt  s'ouvrir  à  Munich  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  de  nombreux  partisans.  L'on  verra  plusieurs  compositeurs  célèbres 
diriger  des  œuvres  de  cette  nature  et  l'on  cite  déjà  les  noms  de  MM.  Léo  Fall, 
Franz  Lehar,  Oscar  Strauss,  C.-M.  Ziehrer  comme  étant  entrés  dans  la  com- 
binaison. Gela  peut  nous  mettre  en  déliance.  N'eùl-il  pas  été  utile  en  effet  de 
préciser  ce  que  ces  messieurs  appellent  musique  populaire.  Est  ce  celle  qui  a 
réussi  dans  les  théâtres  d'opérette,  c'est-à-dire  la  leur,  ou  bien  celle  qui  émane 
réellement  du  peuple  ou  en  traduit  les  aspirations?  Il  y  a  entre  les  deux  une 
différence  appréciable. 

—  Le  P.  Hartmann,  dont  il  a  été  souvent  parlé,  vient  de  faire  exécuter  à 
Munich  un  nouvel  oratorio  de  sa  composition,  la  Dernière  Cène,  qui  ne  parait 
pas  avoir  excité  l'admiration  de  ses  auditeurs,  quoiqu'il  en  dirigeât  lui-même 
l'exécution.  L'intérêt  de  l'œuvre  est  mince,  et  sa  portée  ne  dépasse  pas  celle 
d'une  simple  musique  d'amateur. 

—  Un  journal  allemand,  la  Deutsche  Inslrumentcnbau  Zeitung,  nous  apprend 
que  la  nouvelle  église  Saint-Michel  de  Hambourg,  construite  pour  remplacer 
celle  qui  fut  détruite  en  1906  par  un  incendie  terrible,  sera  dotée  d'un  orgue 
gigantesque  qui,  par  ses  dimensions  et  par  l'ampleur  de  ses  dispositions,  sur- 
passera tous  les  orgues  du  monde.  Cet  instrument  colossal,  dont  la  construc- 
tion a  été  confiée  à  la  maison  Walcker,  de  Ludwisburg,  comptera  plus  de 
11.000  tuyaux  distribués  en  140  registres.  La  note  la  plus  grave  de  la  basse 
principale  du  pédalier  sera  donnée  par  un  tuyau  d'étain  anglais  d'un  diamètre 
de  55  centimètres,  de  la  hauteur  de  11  mètres  et  du  poids  d'environ  cinq  quin- 
taux métriques.  L'orgue  aura  cinq  claviers  manuels  et  un  pédalier  de  32  notes. 
Le  cinquième  clavier  manuel  commandera  l'orgue  Echo,  qui  lui-même  aura 
21  registres,  parmi  lesquels  un  registre  de  pédale  avec  une  basse  de  32.  L'air 
comprimé  nécessaire  pour  produire  les  sons  sera  fourni  par  deux  machines, 
mises  chacune  en  mouvement  par  un  moteur  de  la  puissance  de  huit  chevaux. 
La  liaison  entre  la  console  et  l'orgue  sera  électrique.  Cet  énorme  instrument 
devra  être  terminé  pour  le  printemps  de  1912. 

—  Le  mobilier  scènique  des  théâtres  allemands  est  souvent  si  vieux  et  si 
faligué  quedes  accidents  assez  amusants  parfois  se  produisent  par  suite  de  son 
instabilité.  A  une  représentation  de  Rigoletto  à  Halberstadt  voici  ce  qui  s'est 
passé.  Au  dernier  acte,  dans  la  maison  du  bandit  Sparafucile,  Magdalena  — 
c'était  MUe  Sebald  —  se  jette  dans  les  bras  du  comte,  qui  est  assis  —  c'était 
M.  Barré  —  et  qui  l'étreint  de  ses  baisers.  Or,  pendant  cette  pantomime  ex- 
pressive, la  chaise  céda  tout  à  coup  sous  le  poids  des  deux  amoureux,  qui  rou- 
lèrent sur  le  pavé  en  se  tenant  toujours  embrassés.  Le  public  applaudit  à  ou- 
trance, cria  longtemps  bis,  et  c'en  fut  fait  du  sérieux  de  la  représentation.  Ace 
propos,  l'on  peut  rappeler  ce  qu'a  raconté  le  défunt,  chanteur  de  la  cour,  Hûr- 
tinger,  comme  étant  arrivé  à  lui-même  au  théâtre  de  Halle.  «  Lorsque,  dans 
les  débuts  de  ma  carrière,  écrivait-il,  je  chantai  le  rôle  de  Max  du  Freischùtz 
pour  la  première  fois,  je  me  livrai  tellement  aux  impressions  dramatiques  ré- 
clamées par  la  situation,  qu'à  la  fin  de  mon  air  je  me  jetai  avec  violence  sur 
un  tabouret  à  trois  pieds  qui  céda  sous  mon  poids  et  roulai  comme  une  masse 
jusqu'aux  lampes  d'avant-scène,  à  la  grande  joie  du  public.  J'aurais  ri  moi- 
même  bien  volontiers,  mais  j'entendis  le  directeur  jeter  ces  mots  avec  colère 
de  la  loge  voisine  où  il  se  trouvait  :  «  Bon,  voilà  cinquante-sept  ans  que  ce 
siège  sert  à  de  grands  artistes  comme  Beil,  Vogt,  Iffland,  et  aujourd'hui  un 
débutant  me  le  met  en  pièces  !  »  Le  récit  du  ténor  s'arrête  là,  mais  on  se 
demande  si  le  directeur  avait  la  prétention  que  son.  escabeau  durât  plus  d'un 
siècle,  au  risque  de  faire  casser  la  tète  aux  artistes  obligés  de  s'asseoir  dessus 
avec  plus  ou  moins  d'entraînement  scènique. 

—  Le  cinquième  concours  Rubinstein  aura  lieu  au  mois  d'août  prochain  au 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  Le  premier  de  ces  concours  s'est  ouvert  en 
1890,  sous  la  présidence  de  Rubinstein  lui-même,  et  les  épreuves  se  firent  à 
Saint-Pétersbourg.  De  cinq  ans  en  cinq  ans,  conformément  aux  statuts,  les 
autres  concours  se  succédèrent,  à  Berlin  (1895),  à  Vienne  (1900)  et  à  Paris 
(1905).  Cette  année  la  série  reprend  dans  la  première  des  quatre  villes  dési- 
gnées; le  tour  de  Paris  reviendra  en  1925, et  ainsi  desuite  jusqu'à  lalindes  âges 
de  notre  civilisation  musicale.  Le  prix  consiste  en  deux  sommes  de  5.000  francs 
à  distribuer  à  un  compositeur  et  à  un  pianiste,  ou  bien  a  une  seule  personne 
réunissant  les  deux  qualités.  «  Le  jury,  disent  les  statuts,  doit  être  guidé  dans 
son  appréciation  des  œuvres  musicales  qui  lui  sont  soumises,  parle  talent  créa- 
teur du  compositeur,  et.  dans  son  appréciation  des  exécutants,  par  le  fini  artis- 
tique du  pianiste  ».  Sont  admises  au  concours  les  seules  personnes  du  sexe 
masculin  ayant  20  ans  au  moins  et  pas  plus  de  26  ans,  quels  que  soient  leur 
nationalité,  leur  religion  et  le  pays  de  leurs  études.  Il  est  loisible  au  jury  de 
ne  pas  décerner  de  prix  ou  de  ne  distribuer  que  des  sommes  de  2.000  francs 
au  Heu  de  5.000  francs.  Le  compositeur  candidat  est  tenu  d'exécuter  lui-même 
ses  compositions.  Le  pianiste  virtuose  doit  subir  des  épreuves  qui  durent  plu- 
sieurs jours  et  tendent  à  prouver  qu'il  est  également  apte  à  interpréter  les 
œuvres  de  tous  les  maîtres  classiques  et  modernes. 

—  Longtemps  il  n'exista  pas,  en  pays  Scandinave,  d'autre  collection  publique 
importante  d'instruments  de  musique  anciens  que  celle  conservée  à  Stock- 
holm, dans  une  section  du  «  Nordisca  Museet  ».  Depuis  l'année  189",  un 
musée  instrumental  de  musique  existe     Copenhague  et  s'est    eu  à  peu  déve-      I 


loppé,  soit  par  des  acquisitions  faites  avec  une  réelle  compétence,  soit  par  des 
spécimens  ou  documents  provenant  de  la  Chapelle  royale.  Dans  le  courant  de 
l'année  1909  a  paru  un  catalogue  systématique  et  critique  de  ce  muséesousce 
titre  :  Musikhistorisk  Muséum,  beslcrivende  illustrera  Katalog  uf  Angul  Hammerich. 
Comme  on  le  voit,  c'est  M.  Angul  Hammerich  qui  a  rédigé  ce  catalogue;  cela 
suffit  à  indiquer  avec  quel  souci  d'exactitude  et  quelle  connaissance  des  diverses 
questions  que  soulèvent  les  travaux  de  ce  genre  il  a  été  constitué.  Les  diffé- 
rentes sortes  d'instruments  sont  représentes  au  musée  de  Copenhague  d'une 
façon  telle  que  tous  les  visiteurs  peuvent  facilement  se  faire  une  idée  d'en- 
semble sur  ce  qui  constitue  historiquement  la  facture  instrumentale  ancienne 
et  moderne.  Parmi  les  exemplaires  particulièrement  curieux  se  trouve  un 
cymbalon  provenant  de  fouilles  effectuées  dans  le  temple  grec  antique  de 
Taormina,  en  Sicile,  et  plusieurs  de  ces  vieux  instruments  des  peuples  du 
nord  nommés  Lurs.  Ces  derniers  ont  fait  l'objet  d'une  intéressante  étude  de 
M.  Hammerich,  les  Lurs  de  l'âge  de  bronze  du  musée  national  de  Copenhague  1894  . 
Nombre  d'instruments  plus  modernes  de  tous  les  pays,  beaucoup  remontant 
toutefois  à  deux  ou  trois  siècles,  se  trouvent  réunis  au  musée  instrumental  de 
Copenhague,  qui,  depuis  son  origine,  n'a  cessé  de  s'accroitre  et  devient  d'au- 
tant plus  instructif  qu'une  bibliothèque  d'ouvrages  techniques  y  est  adjointe 
afin  de  correspondre  à  tous  les  besoins  de  la  science  et  de  la  curiosité. 

—  De  notre  correspondant  d'Athènes  :  C'est  au  milieu  d'une  situation 
politique  instable  que  la  saison  musicale  se  poursuit.  Plus  d'une  fois  la  révo- 
lution fut  proche  :  elle  gronde.  L'art  musical  et  dramatique,  au  milieu  du 
malaise  général,  nous  réservait  cependant  quelques  manifestations  intéres- 
santes. Nous  avons  eu,  au  Théâtre-Royal,  M.  de  Féraudy,  inimitable  dans 
Chacun  su  vie,  le  Voyage  de  M. Perrichon,  l'Ane  de  Buridan:  puis  la  toute  gra- 
cieuse Dolley  dans  Franc  Mon  et  la  Dame  de  chez  Maxim's,  etc.,  et  au  Conser- 
vatoire, enfin,  les  concerts  dirigés  par  M.  Armand  Marsick,  qui  sont,  à  pro- 
prement parler,  la  pierre  de  touche  de  la  saison.  Toujours  soigneusement 
présentées,  les  œuvres  inscrites  au  programme  sont  un  enseignement  du 
plus  éclectique  intérêt.  Parmi  celles-ci,  mentionnons  la  deuxième  symphonie 
de  Beethoven,  dont  le  scherzo  et  le  finale  furent  acclamés  ;  l'Ouverture  sur  trois 
thèmes  grecs,  de  Glazounow  ;  le  concerto  en  ut  mineur  de  Sainl-Saëns.  exécuté 
par  un  premier  prix  du  Conservatoire  de  Naples,  M.  Longobardi  ;  le  Prélude  à 
l'après-midi  d'un  faune,  de  Debussy,  reçu  un  peu  fraîchement,  et  la  belle  et 
patriotique  ouverture  de  Patrie,  de  G.  Bizet,  dont  la  marche  funèbre  fit  une 
vive  impression.  Un  jeune  violoniste,  élève  de  Sévcik,  M.  Buxton,  obtint  du 
succès  dans  le  concerto  de  Max  Bruch,  et  Mme  L.  Féraldi,  professeur  de  chant 
au  Conservatoire,  mit  tout  son  art,  un  art  fait  de  distiction  et  de  sincérité,  au 
service  de  Schumann,  dont  elle  chanta  les  Amours  du  Poète.  —  Le  prochain 
concert  comprendra  la  symphonie  en  ré  de  G.  Sgambati  et  le  concertstûck  de 
de  M.  Gabriel  Pierné.  C'est  Mme  Wassenhoven-Cremer,  1er  prix  de  Bruxelles, 
qui  est  chargée  de  nous  présenter  l'œuvre  du  maître  français.  —  Quant  au 
Théâtre-Municipal,  il  fait  salle  comble  depuis  qu'une  troupe  d'opérette  vien- 
noise s'y  est  installée.  C'est  un  coup  d'audace  qui  a  parfaitement  réussi  ;  le 
directeur  qui  l'a  tenté  doit  en  être  satisfait.  Pourquoi  ne  se  trouverait-il  pas 
un  directeur  français  pour  l'imiter  ?  Notre  laogue  est  extrêmement  répandue 
ici,  comme  dans  tout  l'Orient,  et  nul  doute  que  le  public,  qui  partout  aime  à 
rire,  ne  fasse  un  aussi  chaud  accueil  aux  opérettes  ou  opéras  comiques  fran- 
çais. Cette  idée  devrait  d'autant  plus  intéresser  qu'un  projet  de  loi  concernant 
la  protection  des  œuvres  artistiques  nationales  ou  étrangères  est  actuellement 
déposé  à  la  Chambre  des  députés.  —  Faut-il  vous  parler  de  ce  malencontreux 
incendie  du  palais  royal  qui  a  détruit  la  grande  salle  de  réception,  la  salle  de 
concerts  et  la  chapelle  orthodoxe?  Déjà,  S.  M.  le  Roi  ne  recevait  guère;  cette 
fois,  c'est  bien  fini  :  il  se  renferme  dans  son  palais  de  Tatoï.  S.  D. 

—  On  a  donné  le  20  janvier,  à  Lucques,  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  un  acte,  Bianca,  qui  est  le  début  à  la  scène  d'un  jeune  compositeur 
lucquois,  M.  Lamberto  Landi.  Le  livret,  dont  l'auteur  a  jugé  prudent  de  gar- 
der l'anonyme,  est,  dit  un  critique,  «  d'une  misère  qui  épouvante'»  ;  la  musique, 
dit  un  autre.  «  mérite  encouragements  ».  Ce  petit  ouvrage  était  joué  par 
Mmes  Gramegna  et  Ruiz  et  M.  Pezzutti. 

—  C'est  à  Gènes,  au  théâtre  Carlo  Felice,  qu'a  eu  lieu,  le  3  février,  l'appa- 
rition d'un  autre  opéra,  celui-ci  en  quatre  actes,  Tzigana,  dont  M.  Franco 
Leoni  a  écrit  la  musique  sur  la  traduction  italienne  d'un  livret  de  M.  Paul 
Ferrier.  Cet  ouvrage  parait  avoir  été  accueilli  avec  chaleur,  et  ses  interprètes, 
Mme  Ada  Giachetti  et  MM.  Schiavazzi,  Parvis  et  Martino,  ont  partagé  le  suc- 
cès du  compositeur,  dont  on  fait  l'éloge  tout  en  lui  reprochant  quelques  rémi- 
niscences. 

■ —  M.  Leoncavallo  parait  avoir  pris  sa  revanche  au  Théâtre-National  de 
Rome,  avec  son  opérette  Malbruk,  du  four  carabiné  qu'il  venait  de  subir  quel- 
ques jours  auparavant,  au  théâtre  Costanzi  de  la  même  ville,  avec  son  opéra 
Maia.  Son  nouvel  ouvrage,  qu'il  qualifie  de  o  fantaisie  comique  médiévale  », 
parait  avoir  franchement  réussi,  bien  qu'on  lui  reproche  son  manque  d'unité, 
et  que  «  la  musique  soit  tantôt  parodie,  tantôt  mélodrame,  et  tantôt  bouffe  ». 
Ce  Malbruk  est  en  trois  actes,  et  le  livret  en  est  dû  à  M.  Maurice  Vaucaire. 
traduit  par  M.  Angelo  Nessi,  qui  en  a  pris  le  sujet  dans  une  scèae  de  la  2e  nou- 
velle de  la  3e  journée  du  Dccaméron  de  Boccace. 

—  Le  piano  de  F.-J.  Fétis.  Nous  lisons  dans  la  Zeilschrift  fur  Instrumenten- 
bau  de  Leipzig  :  Le  Musée  instrumental  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  a 
pu  acquérir  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  lors  de  la  vente  du  mobilier  et  des 
objets  d'art  appartenant  à  Edouard  Fétis,  mort  actuellement,  le  piano  qu'avait 
possédé  son  père,  le  célèbre  compilateur  et  écrivain  musical  François-Joseph 
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Fétis  (1784-1871),  qui  fut  le  premier  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
L'instrument  est  un  piano  à  table  horizontale  en  bois  d'acajou,  de  dimensions 
tout  à  fait  exceptionnelles.  Il  n'a  pas  moins  de  deux  mètres  de  long  et  est  muni 
d'une  ornementation  qui  fait  penser  à  un  bureau  de  diplomate.  Le  couvercle 
est  couvert  d'incrustations  en  bronze  doré  et,  de  chaque  côté  du  clavier  se 
trouvent  deux  tiroirs.  L'instrument  porte  la  marque  de  fabrication  :  Érard 
frères.  Paris  1819  d.  Rappelons,  afin  d'éviter  toute  erreur  dans  l'interprétation 
de  cette  note  qui,  peut-être,  n'est  pas  suffisamment  explicite  en  ce  qui  con- 
cerne Edouard  Fétis,  que  le  Ménestrel  écrivait  en  octobre  1908  :  i  Un  journal 
belge  nous  fait  savoir  que  M.  Edouard  Fétis,  le  fils  da  célèbre  auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  qui  est  âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingt- 
seize  ans,  n'en  continuera  pas  moins,  au  cours  de  la  saison  qui  va  s'ouvrir, 
d'écrire  le  feuilleton  théâtral  de  l'Indépendance  belge,  comme  il  le  fait  depuis  si 
longtemps  ».  , 

—  Un  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  M.  Lucien  de  Flagny.  vient 
de  faire  en  Orient  une  tournée  artistique  très  curieuse  et  fort  intéressante, 
pour  y  propager,  à  l'aide  de  conférences  accompagnées  d'exécutions,  la  chan- 
son, la  honne  et  saine  chanson  française.  Celle-ci  était  ignorée  en  ces  pays 
éloignés,  où  l'on  ne  connaissait  sous  ce  rapport  que  la  chansonnette  sans  ori- 
ginalité ou  les  ordures  ineptes  du  café-concert.  M.  de  Flagny  s'est  efforcé  de 
démontrer,  par  l'exemple,  qu'il  y  a  en  France,  depuis  le  douzième  siècle,  tout 
un  répertoire  de  poésie  et  de  musique  populaires  qui  n'a  rien  à  envier  aux 
anciens  et  classiques  lieder  de  l'Allemagne.  Ses  conférences,  intéressantes  et 
claires,  l'étaient  rendues  plus  encore  par  la  présence  d'une  aimable  chanteuse. 
Mlle  Eléna  Luquiers,  qui,  d'une  voix  charmante  et  flexible,  conduite  avec  un 
grand  art,  faisait  entendre  des  chansons  détaillées  par  elle  avec  le  goût  le  plus 
parfait.  Cantatrice  et  conférencier  ont  été  accueillis  partout  avec  les  plus  vifs 
applaudissements,  et  à  Athènes,  où  leur  tournée  a  pris  fin  récemment,  leur 
succès  a  été  complet. 

—  La  grande  saison  d'opéra  de  Covent-Garden  commencera  le  23  avril  et 
durera  quatorze  semaines  —  jusqu'au  30  juin.  Le  répertoire  comprendra,  outre 
deux  séries  de  la  tétralogie  wagnérienne  données  au  début  de  la  saison,  des 
œuvres  italiennes  et  françaises.  Parmi  les  premières  seront  Aida,  Otello.  Bigo- 
letlo,  Il  Trovatore,  la  Traviata,  Tess,  Gli  Cgonotti,  Il  Barbiere.  la  Bohème.  Linda 
di  Chamonix,  etc.  Les  œuvres  françaises  comprendront  Faust,  Roméo  et  Juliette. 
Habanera,  Lakmé,  Pellèas  cl  Melisande,  Louise  et  Samson  et  Dalila,  ces  deux  der- 
niers opéras  ayant  fait  le  succès  de  la  saison  de  1909.  Au  nombre  des  artistes 
engagés  sont  MmK  Melba,  Tetrazzini,  Destinn,  Kousnietzoff,  Sallzmann-Ste- 
vens,  Marthe  Symiane.  Edvina,  Kirkby  Lunn,  Edna  Tbornton,  etc..  et  MM.  Ze- 
rola,  Van  Rooy.  Cornélius,  Walter  Ilyde,  Lheureux,  Mac  Cormack,  Crabbé, 
"Warnery,  Marcoux,  Sammarco,  Zador,  Fouss,  Baklanoff,  etc.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  MM.  Richter  (œuvres  wagnériennes),  Campanini,  Frigora  et  Pa- 
nizza.  Le  régisseur  général  sera  le  très  aimable  et  sympathique  M.  Neïl  For- 
syth. 

—  On  projette  de  construire  à  Londres,  sous  le  nom  de  Palladium,  un  vaste 
music  hall  qui  présenterait  ceci  de  particulier  qu'à  coté  de  la  salle  d'auditions 
se  trouveraient  plusieurs  locaux  annexes,  un  cabinet  de  lecture,  un  salon  de 
coiffure,  un  restaurant,  une  salle  de  conversation,  une  galerie  pour  servir  le 
thé,  une  bibliothèque...  Ainsi  les  spectateurs  venus  pour  une  soirée  musicale 
pourront  trouver,  selon  leur  fantaisie,  d'autres  moyens  de  passer  le  temps  et 
de  dépenser  leur  argent  si  l'ennui  les  gagne  en  entendant  les  chansonnettes  ou 
autres  compositions  légères  qui  leur  seront  offertes.  La  nouvelle  entreprise  exi- 
gerait, pour  être  réalisée  en  vue  d'un  public  de  3.000  personnes,  environ  5  mil- 
lions de  francs.  Ce  Palladium,  que  l'on  ne  verra  peut-être  jamais,  devrait, 
dit-on,  ouvrir  ses  portes  en  septembre  prochain. 

—  Au  second  concert  de  la  «  Musicale  Union  »  de  Middlesbrough,  vif 
succès  pour  les  mélodies  de  René  Lenormand,  très  bien  chantées  par 
Mile  Luquiens  et  M.  Yves  Nat.  Djéla'i  bissée. 

—  Voici  que  le  gramophone  prend  place  parmi  les  éléments  nécessaires  à 
l'action  théâtrale,  et  que  son  utilité  sous  ce  rapport  sera  bientôt  incontestée. 
Déjà  celte  utilité  est  reconnue  et  mise  à  profit  sur  certaines  scènes  d'Alle- 
magne, de  Russie  et  d'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'au  Théâtre-Royal  de  Berlin  on 
se  sert  d'un  gramophone  placé  dans  les  coulisses  pour  renforcer  les  «  murmures 
de  la  foule  »  dans  la  scène  du  forum  du  Jules  César  de  Shakespeare.  A  Lon- 
dres on  l'emploie  pour  produire  la  musique  qui  doit  se  faire  entendre  au  loin- 
tain, hors  de  la  scène.  Et  enfin  au  Théâtre  Artistique  de  Moscou,  c'est  avec  le 
gramophone  qu'on  imite  les  pleurs,  les  cris  et  les  plaintes  des  enfants  dans  le 
drame  de  Maxime  Gorki,  l'Asile  nocturne. 

—  Un  théâtre  sur  l'Océan.  On  écrit  de  New- York  :  «  Pendant  le  dernier 
voyage  du  paquebot  Mauritania  de  New-York  en  Angleterre,  pour  la  pre- 
mière fois  a  été  mis  à  exécution  le  pian  conçu  par  M.  Charles  Fahrman,  ayant 
pour  objet  de  rendre  possibles  des  représentations  pendant  les  traversées.  A 
bord  du  gigantesque  navire  Mauritania,  une  scène  a  été  improvisée,  et  pen- 
dant tout  le  voyage,  chaque  jour  une  représentation  a  été  offerte  aux  passa- 
gers. M.  Fahrman  estime  que  les  temps  sont  venus  de  généraliser  son  idée  et 
de  la  faire  entrer  dans  la  pratique.  Peut-être  se  décidera-t-on  à  réserver  dans 
les  nouveaux  navires  en  construction  de  la  White  Star  Linie  un  espace  suffi- 
sant pour  aménager  une  petite  salle  de  spectacle.  » 

—  Le  Metropolitan  Opéra  de  New- York  a  donné  dimanche,  au  profit  des 
sinistrés  de  Paris,  une  mâtiné  de  gala  dont  la  recette  s'est  élevée  à  50.183  francs, 
qui  ont  été  envoyés  télégraphiquement  au  Syndicat  de  la  Presse  parisienne. 


—  Le  gouvernement  mexicain,  pour  célébrer  solennellement  le  prochain 
centenaire  de  l'indépendance  du  Mexique,  a  fondé  un  prix  à  décerner  au 
compositeur  mexicain  ou  étranger,  mais  résidant  au  Mexique,  qui  écrira  la 
partition  la  plus  remarquable  d'un  poème  symphonique  avec  soli  et  chœurs, 
dont  le  texte  a  été  antérieurement  mis  au  concours  et  couronné.  Ce  prix,  outre 
un  diplôme  et  une  médaille  d'or,  comporte  une  somme  de  S.000  piastres  en 
espèces  (23.000  francs).  Le  jury  pourra,  s'il  le  désire,  décerner  un  second  prix, 
auquel  une  somme  de  2.000  piastres  sera  dès  lors  attachée.  L'un  et  l'autre 
seront  remis,  après  l'exécution  des  œuvres,  par  le  président  de  la  République 
mexicaine.  Les  concurrents  ont  un  délai  de  cinq  mois,  à  partir  du  13  dé- 
cembre dernier.  (C'est  court.)  Les  jurés  sont  choisis  parmi  les  notabilités 
musicales  de  différents  pays,  à  qui  un  exemplaire  des  manuscrits  sera  envoyé). 
M.  G.  Campa,  le  très  distingué  directeur  du  Conservatoire  de  Mexico,  lors  de 
son  séjour  récent  en  Europe  a  été  chargé  de  demander  leur  concours  à 
MM.  C.  Saint-Saëns,  G.  Fauré  et  Pedrell.  Le  poème  remis  aux  musiciens  pour 
ce  concours  est  intitulé  «  Indépendance,  cantate  patriotique  en  trois  parties  ». 
La  première  partie  musicale  se  composera  d'une  symphonie  descriptive,  qui 
renferme  un  chœur  religieux  (Te  Deum  et  Psaume  prophétique).  La  seconde, 
sorte  de  cantate  symbolique  en  action,  dans  un  décor  approprié,  fait  parler  la 
Patrie  et  l'Histoire,  avec  les  chœurs,  et  aboutit  à  un  grand  air  ou  récit  de 
ténor,  voix  de  la  Liberté.  La  troisième,  enfin,  mêle  les  voix  de  la  Patrie,  de 
l'Histoire,  du  Progrès,  du  Peuple,  et  fond  tous  ces  soli  avec  les  chœurs  en 
un  grand  hymne  triomphal  à  la  Liberté. 
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La  commission  des  auteurs  dramatiques  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Jean  Richepin,  assisté  de  M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur.  La  com- 
mission inaugurait  la  nouvelle  salle  de  ses  délibérations,  située  au-dessus  des 
bureaux  de  l'agence  Bloch.  Elle  a  reçu  communication  du  texte  de  loi  sur  les 
droits  d'auteur,  adopté  par  le  Parlement  hellénique  et  approuvé  par  le  roi 
Georges.  Le  texte  de  cette  loi  sera  tenu  à  la  disposition  des  sociétaires  qui  vou- 
draient le  consulter.  La  séance  a  continué  par  l'examen  de  la  question  des 
droits  d'auteurs  en  Italie.  M.  Gabriel  Trarieux  a  rendu  compte  de  la  consul- 
tation de  Me  Poincaré  et  il  a  apporté  également  l'avis  d'un  jurisconsulte  sur 
les  mesures  à  prendre.  M.  Trarieux  a  rendu  compte  des  travaux  de  la  sous- 
commission  de  province,  et  M.  Robert  de  Fiers,  de  ceux  de  la  commission 
intersociale. 

—  Demain  dimanche,  à  l'Opéra,  répétition  générale  de  la  Forêt  et  de  la  Fête 
chez  Thérèse;  mercredi,  première  représentation. 

—  Nous  avons  eu  l'autre  vendredi,  à  l'Opéra-Comique,  la  reprise  de  lu  Reine 
Fiamniette,  de  M.  Xavier  Leroux,  en  une  répétition  générale  payante  au  profit 
des  inondés.  C'est  Mme  Albert  Carré,  toujours  charmante,  qui  repreuait,  avec 
un  très  grand  succès,  le  rôle  d'Orlanda,  créé  naguère  par  Mlle  Mary  Gardeii  ; 
elle  s'y  est  fait  vivement  applaudir,  ainsi  que  M.  Beyie  dans  celui  de  Da- 
niello.  L'interprétation,  très  abondante,  on  le  sait,  fut  d'ailleurs  excellente  de 
la  part  de  tous,  et  sans  revenir  sur  le  caractère  et  la  valeur  de  l'œuvre,  suffi- 
samment connue,  il  est  juste  de  citer  tous  les  artistes,  qui  ont  pris  leur  part 
de  cette  excellente  exécution  :  Mllœ  Brohly,  Mathieu-Lutz,  Judith  Lassalle, 
Maggie  Teyte,  Robur,  et  MM.  Francell,  Vieuille,  Coulomb,  Delvoye,  de  Pou- 
mayrac.  Dupcuy.  Guillamat  et  Azéma.  Ajoutons  que  la  «  Danse  des  fous  »,  le 
nouveau  divertissement  introduit  au  quatrième  acte  et  que  Mme  Mariquita  a 
réglé  avec  le  tact  et  le  talent  qu'on  lui  connaît,  a  fait  véritablement  la  joie  du 
public.  Dansé  par  M"M  Régina  Badet,  Napierskowska,  Richaume  et  Dugné, 
qui  y  ont  recueilli  de  vifs  applaudissements,  ce  divertissement  très  original  a 
mis  toute  la  salle  en  belle  humeur  et  obtenu  un  bruyant  et  brillant  succès. 

A.  P. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Manon;  le  soir, 
Carmen.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  La  Salle  du  Conservatoire.  —  En  faveur  du  sanctuaire  menacé,  le  mou- 
vement s'accentue,  le  question  se  précise.  Nos  lecteurs  se  rappellent  la  char- 
mante lettre  du  maître  Massenet,  déclarant  à  M.  Raymond  Bouyer  que  la  salle 
des  concerts  du  Conservatoire  est  un  souvenir  historique,  qu'il  faut  absolument 
conserver  intact.  Il  faut  la  préserver  aussi  comme  un  cadre  excellent  pour  la 
musique  de  chambre,  même  au  cas  où  la  Société  des  concerts,  éprise  de  confort 
et  de  modernité,  ne  voudrait  pas  y  rester.  Ce  n'est  donc  plus  au  seul  point 
de  vue  de  l'orchestre  et  de  la  symphonie  classiques  que  ce  cadre  mérite  les 
sympathies  qu'il  recueille  depuis  un  grand  mois  de  toutes  parts.  Dans  une 
lettre  datée  du  24  janvier  1910,  et  publiée  par  le  Guide  Musical  du  30  janvier, 
l'émment  violoniste  Armand  Parent  devançait,  sur  ce  point  désormais  capi- 
tal, l'avis  du  maitre  Saint-Saëns,  exprimé  dans  sa  réponse  à  M.  Adolphe 
Boschot.  que  nous  trouvons  dans  l'Écho  île  Paris  du  3  février.  La  voici  : 


a  Le  Caire,  27  janvier  1910. 


Ciiki; 


»  Je  télégraphie  à  M.  Dujardin-Beaumetz... 

»  Cette  salle  est  un  petit  chef-d'œuvre,  et  sa  disparition  serait  criminelle.  Comme 
acoustique,  elle  est  trop  petite  pour  le  grand  développement  orchestral  des  œuvres 
modernes,  mais,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  ce  serait  un  temple  merveilleux  pour 
la  musique  de  chambre. 

»  Agréez  mes  meilleurs  compliments.. 

»  C.  Saint-Saens.  » 
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—  M.  René  Brancour,  conservateur  du  Musée  du  Conservatoire  de  musique, 
a  fait  dernièrement  à  Nancy  une  conférence  sur  Félicien  David.  Il  a  en  outre 
donné  en  Hollande  et  en  Belgique,  notamment  à  Anvers,  des  conférences  sur 
la  littérature  et  la  musique  au  XVIIe  siècle.  Sa  parole  a  été  accueillie  partout 
avec  un  très  sympathique  empressement. 

—  M.  René  Brancour  recommencera  le  mercredi  1G  février  prochaiu  et  con- 
tinuera les  mercredis  suivants  le  cours  dont  il  est  chargé  par  l'Association 
pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  à  la  Sorbonne.  Ce  cours,  qui 
aura  lieu  aux  jours  précités,  à  trois  heures  trois  quarts,  dans  l'amphithéâtre 
Michelet,  aura  pour  sujet  :  l'Évolution  du  romantisme  en  Allemagne:  Weber  et  ses 
contemporains. 

—  Sonnets-médaillons  du  dix-neuvième  siècle,  par  Edmond  Laforest  (un  vol. 
in-12,  Fischbacher,  éditeur).  Un  livre  assez  singulier,  un  recueil  de  cent  et 
quelques  sonnets  d'un  poète  haïtien  d'éducation  et  d'esprit  français,  sonnets 
destinés  à  la  glorification  de  tous  les  génies  qui  ont  illustré  l'Europe  au  dix- 
neuvième  siècle,  de  tous  les  grands  esprits  qui.  dans  tous  les  genres:  politi- 
que, science,  littérature,  poésie,  musique,  peinture,  etc.,  ont  agrandi  le 
domaine  intellectuel  de  l'humanité.  Il  y  en  a,  on  peut  le  dire,  pour  tous  les 
goûts,  depuis  Napoléon  jusqu'à  Léon  XUI,  depuis  Gœthe  et  Schiller  jusqu'à 
Victor  Hugo  et  Lamartine,  depuis  Chateaubriand  jusqu'à  Sainte-Beuve,  depuis 
Fulton  jusqu'à  Claude  Bernard,  depuis  Goya  jusqu'à  Carpeaux,  sans  compter 
les  autres.  Nos  musiciens  ont  leur  part  dans  cette  galerie  snnnetlisle.  et  leur 
part  comprend  les  noms  de  Beethoven.  Rossini.  Cbopin.  Berlioz.  Wagner  et 
Gounod.  Un  tel  livre  ne  comporte  pas  d'analyse  ;  on  n'analyse  pas  un  recueil 
de  vers,  surtout  un  recueil  de  sonnets,  et  parmi  ceux-là  il  en  est  de  fort 
curieux.  Il  faudrait  citer,  et  je  ne  puis.  Mais  il  me  semble  que  nous  devons 
toujours,  nous  autres  Français,  un  témoignage  de  sympathie  et  d'encoura- 
gement à  ces  écrivains  étrangers,  à  ces  esprits  généreux  et  amis  de  la  France, 
qui.  pour  prouver  l'affection  qu'ils  portent  à  notre  cher  pays,  n'hésitent  pas  à 
surmonter  toutes  les  difficultés  que  leur  offre  le  maniement  d'une  langue  qui 
n'est  point  la  leur  et  à  la  choisir  pour  interprète  de  leur  pensée,  de  leurs  sen- 
timents et  de  l'admiration  qu'elle  excite  en  eux.  A.  P. 

—  Voici  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  qui  se  tiendra  le  lundi  21  février,  à  une 
heure  et  demie  précise,  salle  des  Ingénieurs  civils,  19,  rue  Blanche  : 

I.  —  Rapport  du  conseil  d'administration  sur  l'exercice  1908-1909,  par  M.  V.  Meusy. 
secrétaire  général. 

II.  —  Rapport  de  la  commission  des  comptes,  par  M.  Jost,  secrétaire,  et  adoption 
des  comptes  annuels. 

III.  —  Rapport,  de  la  commission  des  retraites,  par  M.  Léo  Lelièvre,  secrétaire. 

IV.  —  Rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen  des  programmes,  par 
M.  Trébitsch,  secrétaire. 

V.  —  Elections.  — Nominations  :  1°  De  trois  membres  du  conseil  d'administration, 
pour  quatre  ans  (art.  15  des  statuts)  :  un  auteur,  en  remplacement  de  M.  Victor 
Meusy,  administrateur  sortant,  non  rééligible  ;  un  compositeur,  en  remplacement  de 
M.  Lesaigues,  administrateur  sortant,  non  rééligible  ;  un  éditeur  en  remplacement 
de- M.  Gaudet,  administrateur  sortant,  non  rééligible  ;  2"  De  deux  membres  de  la 
commission  des  comptes  (art.  27  des  statuts),  pour  trois  ans.  en  remplacement  de 
MM.  Michaud,  compositeur,  membre  sortant,  non  rééligible,  et  William  Salabert, 
éditeur,  membre  sortant,  non  rééligible;  3»  de  deux  membres  de  la  commission  des 
programmes  (art.  27  des  statuts),  pour  trois  ans,  en  remplacement  de  MM  Henri 
Thuillier  et  Trébitsch,  auteurs,  membres  sortants,  non  rééligibles  ;  4°  de  deux 
membres  de  la  commission  des  retraites  (art.  27  des  statuts),  pour  trois  ans,  en  rem- 
placement de  MM.  Mordacq  (Rolla'i  etAxnould,  auteu:s,  membres  sortants,  non  réé- 
ligibles. 

—  De  Paris-Journal  : 

L'interdiction  de  pénétrer  dans  la  salle  pendant  la  représentation  de  Clumtecler 
rappelle  l'attention  sur  la  question  des  entractes.  L'entr'acte  est  une  invention  rela- 
tivement récente.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  le  connurent  pas,  non  plus  d'ailleurs 
que  les  classiques  du  dix-septième  siècle.  Le  respect  des  trois  unités  le  leur  rendait 
inutile.  Les  Français  l'adoptèrent  dès  le  dix-huitième  siècle  et  soulevèrent  ainsi  de 
nombreuses  réclamations.  Le  20  juin  183-1,  l'Opéra  donna  le  Philtre  de  Scribe  et 
Auber,  et,  pour  la  première  fois  à  ce  théâtre,  les  deux  actes  furent  séparés  par  un 
entr'acte.  Un  journaliste  du  temps,  Castil-Blaze,  signale  cette  innovation  en  ces 
termes  :  «  A.  la  fin  du  premier  acte  de  l'opéra  nouveau,  le  rideau  s'abaisse  et  vient 
donner  la  faculté  de  changer  les  décors  sans  le  secours  des  machines.  Depuis  1671 
jusqu'en  1831,  depuis  cent  soixante  ans,  le  rideau  levé  sur  les  derniers  accords  de 
l'ouverture  ne  s'était  abaissé  qu'après  le  dénouement  de  l'opéra.  »  C'est  donc  à  cette 
date  1831  que  l'entr'acte  entre  définitivement  dans  les  moeurs...  Célébrerons-nous 
par  des  tètes  son  centenaire  qui  approche? 

—  Au  concert  qu'elle  vient  de  donner  salle  Erard,  M"e  Suzanne  Le  Son  a 
fait  preuve,  comme  pianiste,  d'une  belle  virtuosité,  d'une  sonorité  charmante 
et  de  la  plus  fine  sensibilité.  Acclamée  dans  Francesea,  de  Ch.  M.  Widor,  dans 
les  Abeilles,  de  Théodore  Dubois  et  dans  la  Campauella,  de  Liszt,  elle  a  obtenu, 
dans  le  trille,  des  effets  remarquables  de  brillant  et  de  coloris.  Elle  a  fait  bisser 
deux  jolies  pages  de  M.  I.  Philipp,  Phalènes  et  Caprice.  Quelques  œuvres  clas- 
siques de  Chopin  et  la  sonate  de  Beethoven  dénommée  l'Aurore  ont  été  fort 
bien  rendues.  On  a  beaucoup  remarqué  à  ce  concert  une  amusante  transcrip- 
tion à  deux  pianos  de  la  valse  en  ré  bémol  de  Chopin.  Cette  transcription  est 
de  M.  I.  Philipp  et  c'est  lui-même  qui  l'a  interprétée  avec  Mlr°Le  Son.  A  deux 
pianos  également  ont  été  joués  une  Toccata  de  M.  Widor,  transcrite  parl'émi- 
nent  professeur  du  Conservatoire,  et  YAndante  et  Variations,  de  Schumann. 

Am.  B. 


—  A  la  Société  chorale  d'amateurs,  vif  succès  pour  deux  beaux  motets  de 
Théodore  Dubois  :  le  célèbre   Tu  es  Peins»  et   VAve  Maria  avec  chœur  (solo 

M"IC  Gillet).  Excellente  exécution. 

—  A  la  deuxième  matinée  de  M"e  Wyder  et  de  M.  Lieron,  trois  «onates  seu- 
lement au  programme,  mais  trois  sonates  de  maîtres  modernes  pour  violon  et 
piano)  :  celle  en  la  majeur  de  Théodore  Dubois,  la  sonab;  op.  13  de  Gabriel 
Fauré  et  celle  en  ré  mineur,  op.  73.  de  Saïnt-Saêns.  Ce  fut  des  plus  intéres- 
sant pour  prouvera  ceux  qui  pouvaient  l'ignorer  la  haute  valeur  de  la  musique 
de  chambre  en  France. 

—  De  Nice.  Encore  qu'elle  soit  plongée  en  pleine  folie  carnavalesque,  notre 
ville  de  soleil  n'a  cessé  de  penser  aux  épouvantables  catastrophes  parisiennes. 
Les  souscriptions  succèdent  aux  souscriptions,  les  représentations  à  bénéfice 
aux  concerts  de  bienfaisance.  Parmi  ces  dernires,  il  faut  tout  particulièrement 
citer  celui  donné  au  Casino  Municipal  et  celui  donné  au  Cercle  de  la  Méditer- 
ranée par  la  Presse  Niçoise.  Au  Casino,  festival  monstre  dont  le  clou  est  la  pré- 
sence de  Gabriel  Dupont,  dirigeant  à  l'orchestre  la  Chanson  du  camr.  de  la  Glu, 
admirablement  chantée  comme  toujours  par  Mmc  Friche.  Les  exhibitions  tout 
américaines  de  tous  les  artistes  présents  ici  chantant  ensemble  le  Crucifix,  de 
Faure,  VAve  Maria  de  Gounod  et  le  trio  de  Faust  produisent  leur  effet  habi- 
tuel.  Succès  aussi  pour  M""s  Olchanski   i air  de  Louise,   Charpenli 

der  (air  à'Hérodiade,  Massenet),  Brias.  Uuionie,  d'Ingry  (Pensée  d'automne. 
Massenel),  Vallombré,  Salva,  MM.  Fontaine.  Barrau  (air  du  Uni  masqué 
Verdi),  Close,  Féodoroff  (air  de  Sigurd,  Reyer),  Bouxmann,  Baldous  (stances 
de  Lakmé,  Delibes),  Gurdin  et  Bucogaani  (La  Charité,  Faurei.  A  la  Méditer- 
ranée, séance  plus  intime,  avec  seulement  au  programme  Mma  Friche  et  Vix. 
le  violoniste  Hubermann  et  le  très  délicat  pianiste  Auguste  Pierret.  Bien 
entendu,  Gabriel  Dupont,  qui  est  justement  le  héros  de  la  saison,  était  là  :  il 
a  accompagné  à  Mme  Friche  la  déjà  célèbre  Chanson  du  cœur,  qu'il  a  fallu 
recommencer  comme  toujours,  et  aussi  l'air  de  Louise,  de  Charpentier.  Gros 
succès  pour  Mlle  Vix  dans  l'air  de  Thaïs,  de  Massenet.  Et  au  milieu  de  tant  de 
fêtes  de  toute  sorte,  la  Glu  continue,  à  notre  Opéra,  sa  victorieuse  carrière.  A 
la  troisième  et  à  la  quatrième  représentation  on  a  du  refuser  du  monde.  La 
troisième  était  encore  dirigée  par  l'auteur,  qui,  quoi  qu'il  en  eût,  dut  reparaître 
sur  la  scène  au  milieu  de  ses  remarquables  interprètes,  M"1'"  Friche,  Vix, 
MM.  Morati,  Dangès  et  Baldous.  Le  congé  accordé  par  l'Opéra  de  Paris  à 
M.  Dangès  étant  expiré,  c'est  un  tout  jeune  baryton,  M.  Maguenat,  découvert 
par  le  dénicheur  d'artistes  qu'est  M.  Villel'ranck,  qui  a  repris  le  rôle  de  Gil- 
lioury.  Doué  d'une  voix  fraîche,  claire  et  facile,  comédien  tout  à  fait  adroit, 
M.  Maguenat  a  pleinement  réussi.  Voila  quelqu'un  qui  fera  parler  de  lui  avant 
qu'il  soit  longtemps. 

—  A  Reims,  à  la  réunion  du  «  Foyer  amical  »,  M.  Lefèvre  chanta  excellem- 
ment D'une  prison  de  Reynaldo  Hahn  et  l'Aubade  du  Roy  d'Vs  de  Lalo. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Lundi,  10  janvier,  salle  Ërard,  beau  succès  pour  la  jeune 
pianiste  Yvonne  Hedoux,  qui  donnait  son  premier  récital.  Le  public  enthousiaste  l'a 
rappelée  plusieurs  fois  et  lui  a  fait  une  véritable  ovation.  Citons  parmi  les  morceaux 
les  plus  applaudis  :  de  Liszt,  la  Légende  de  Saint-Français  d'Assise,  de  Schumann, 
Études  symplwniques,  de  Chopin,  la  Sonate  op.  58,  etc.  —  La  Source  capricieuse,  exé- 
cutée parl'auteurL.  Filliaux-Tiger,  a  été  fêtée  chez  M.  et  M—  Saillard-Dietz.  et  l'ex- 
cellente pianiste  M"'  Favre  l'a  ajoutée  au  programme  artistique  de  sa  dernière  réunion. 
—  Dimanche,  succès  pour  l'audition  intégrale  des  Transcriptions  à  quatre  mains  de 
L.  Filliaux-Tiger  dont  :  Vieil 'e  Chanson,  de  J.  Armingaud,  dix  pièces  de  genre,  le 
Roman  d'Arlequin  de  Massenet,  merveilles  d'an  qui  ont  triomphé  sous  la  vivante 
exécution  de  L.  Filliaux-Tiger  et  de  son  excellente  collaboratrice  M"'  de  Gentille. 
Pluie  en  mer  fit  acclamer  Mm"  J.  Egasse,  la  superbe  cantatrice.  Très  applaudies  et 
bissées  Mmtf'  Lehering-Guyonnet  et  Elphège  Barroux.  —  Très  intéressante  matinée 
que  celle  donnée  pour  l'audition  des  élèves  de  M°"  e-  de  Mlio  Weingaertner.  Toute 
une  première  partie  consacrée  aux  œuvres  classiques  du  piano,  puis  une  deuxième 
partie  où  ne  figuraient  que  des  œuvres  de  René  L^normand.  Parmi  celles-ci  quelques 
mélodies  exquises  chantées  de  ravissante  façon  par  M""  Hélène  Cesbron  (la  sœur  de 
Suzanne)  :  les  «  Mélodies  exotiques  »  Djélaï  et  Arfaki,  et  les  «  Antipodes  »  Ti  parou 
mi  et  Walia.  A  signaler  aussi  deux  autres  mélodies  ebarmantes  :  Aube  en  montagne 
et  Dors,  chantées  par  M"'  Inès  Posse. 

NÉCROLOGIE 

Angelina  Lugpr,  cantatrice  autrefois  fêtée  à  l'Opéra  de  Francfort,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  51  ans.  Elle  s'était  retirée  de  la  scène  depuis  1S92. 

—  Marie  Schwarz.  qui  se  Et  connaître  dans  les  théâtres  de  genre  en  Alle- 
magne, est  morte  ces  jours  derniers  à  Vienne  dans  sa  30*  année. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

ADJUDICATION  le  samedi  19  février  1910à  3  heures  et  demie  en  l'étude 
de  M'-  Blanchet,  notaire  à  Paris,  rue  de  Beaujolais,  n"  il. 
Fonds  de 

FACTEUR  DE  PIANOS  &  ÉDITEUR 

de  Musique,  a  Paris,  Rue  Saint-Placide,  51. 

Mise  à  prix  pouvant  être  baissée  :  20.000  francs.  Loyers  d'avance  à  rem- 
bourser :  3.350  francs. 

Consignation  pour  enchérir  :  6.000  francs. 

S'adresser  audit  M'  Blaxchet.  notaire,  et  à  Mes  Legraxd  et  Peyrot,  avoués. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O",  éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


IfcJl 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 


-  Chorégraphie  et  mise  en  seine  de  M"11 
MUSIQUE    DE 

PARTmoN      REYNALD0    HAHN      PARTIT,0N 

Prix   net  :    40   francs — 

Livret  net  :    1  franc 


Prix   net  :     10   francs 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


l'iix  mis 


I.  DANSE  DES  PETITES  APPRENTIES 1     » 

II.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES \.  1  50 

ni.  VALSE  DE  MM  PIKSON 2  SO 

IV.  SCÈNE  DE  L'ESSAYAGE 2  SO 

Y.  DANSE  GALANTE 2    » 


Plï\  «fis 


VI.  DANSE  VIOLENTE 2    » 

VU.  DANSE  TRISTE I  75 

VIII.  TANGO 2    » 

IX.   MENUET  POMPEUX 2     » 

X.  DUO  MME 1     » 

Pour  paraître  :    SUITE   D'ORCHESTRE 


N.-B.  —  S'adresser  AU  MENESTREL  pour  le  droit  de  représentation  et  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 

de  la  mise  en  scène  et  des  dessins. 


En   vente  AU  MENESTREL,    2   bis,   rue    Vivienne,   HEUGEL   et   C",   éditeurs  pour  tous  pays 

DON    QUICHOTTE 

""*&==^"""  Comédie   lyrique   en  cinq   actes  «fc^^A-» 

PARTITION  de  PARTITION 

chant  et  piano         HENRI    CAIN,    d'après    LE    LORRAIN         chant  et  piano 

Prix  net   :   20  francs  Prix  net  :  20  francs 

MUSIQUE    DE 


LIVRET,    net    :    1    franc 


J.    MASSENET 


LIVRET,    net    :    1    franc 


MORCEAUX      DE     CHANT     DETACHES 


Prix  nets 

I.  «  Quand  la  femme  a  vingt  ans  ».  chanté  par  Mlle  Arbell 1  73 

II.  DUO-SÉRÉNADE,  chanté  par  M.  Chaliapine  et  Mllc  Arbeli 130 

II  bis.  SÉRÉNADE  DE  DON  QUICHOTTE,  chantée  par  M.  Chaliapine  ...  1  SO 

III.  DUO  chanté  par  M.  Chaliapine  et  Mlle  Arbell  :  J'aime  les  paladins.  2  50 

IV.  AIR  DE  SANCHO  chanté  par  M.  Gresse  :  Les  femmes! 2     » 

V.  SCÈNE  DE  LA  PROVOCATION  chantée  par   M.  Ghaliapine  :    Géant 


nsln 


VI.  PRIERE  ET  AIR  DE  DON  QUICHOTTE  :  Je  suis  le  chevalier  errant . 


VII.  LE  TEMPS  D'AMOUR  chanté  par  Mlle  Lucy  Arbell 1 

VII  bis.  Le  même  transposé  pour  soprano 1 

VIL.  CHANSON  DE  DULCINÉE,  chantée  par  M"e  Arbell 2 

IX.  DUO  de  Don  Quichotte  et  Sancho  :  J'entre  enfin  dans  la  joie  .  .  2 
X.  DUO  de  Don  Quichotte  et  Dulcinée  :  Puisque  vous  sou/j'rez  .  .  .  I 
X  bis.  CANTARLLE  extrait  chanté  par  Mlle  Arbell  :   Je  souffre  votre 

tristesse 

XI.  IMPRÉCATIONS  DE  SANCHO.  chantéesparM.  Gresse  :  Rie:-,  allez,  riez. 


1  50 
I     » 


DEUX       INTERLUDES 


PREMIER      INTERLUDE 
(Sérénade   de   Don   Quichotte; 


Prix  nels 


Nos  L  Pour  piano  (2  mains) 1 


DEUXIÈME      INTERLUDE 

(La   Tristesse   de   Dulcinée)  Prix  nets 


Nos  1.  Pour  piano  (2  mains) 1       » 

N"°  I  bis.  Les  deux  Interludes  réunis 1  50 

2.  Pour  piano  (4  mains) 1  50      |  2.  Pour  piano  (4  mains) 1  50 

N°  2  bis.  Les  deux  interludes  réunis  (4  mains) 2  50 


3.  Pour  violon  et  piano 1  50 

4.  Pour  violoncelle  et  piano 1  50 

5.  Pour  flûte  et  piano 1  50 

6.  Pour  mandoline  et  piano 1  50 


ORCHESTRE 


I'n\  mis 


Partition  d'orchestre 4      » 

Parties  séparées 4      » 

Chaque  partie  supplémentaire »  30 


3.  Pour  violon  et  piano 1  50 

4.  Pour  violoncelle  et  piano 1  50 

5.  Pour  flûte  et  piano 1  50 

6.  Pour  mandoline  et  piano 1  50 


ORCHESTRE 


Partition  d'orchestre 

Parties  séparées 

Chaque  partie  supplémentaiie. 


Prix  nels 

4      » 
4      » 


FÊTE   ESPAGNOLE,  danses  extraites  de  DON  QUICHOTTE,  pour  piano  2  mains,  net  :  3  francs 

IHPRIHERIE   CENTRALE 


4117.  —  70e  ANNÉE.—  N°  8. 


Samedi  I!)  Février  I  il  III. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  TMeune,  Paria,  u-m<) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)  j 
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SOIMAIEE-TEXTE 


.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (28e  article),  Raymond  Bouyer.  —  IL  Se- 
maine théâtrale:  premières  représentations  de  la  Forêt  et  de  la  Fêle  chez  Thérèse,  à 
rOpérd,  Arthur  Pougin  ;  premières  représentations  d'Antar  à  l'Odéon  et  de  Gaby  aux 
Bouffes-Parisiens,  A.  Boltahel.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  concerts. 


MUSIQUE   DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LORSQUE  LE  TEMPS  D'AMOUR  A  FUI 

chanté  par  Mlle  LlcyArbell,  dans  Don  Quichotte,  le  nouvel  opéra  de  J.  Masse- 
net  (poème  d'HENRi  Cain,  d'après  Le  Lorrain),  qui  va  être  représenté  ce 
soir  même  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  la  Sérénade 
chantée  dans  la  même  œuvre  par  M.  Ciialiapine. 


MUSIQUK  DE  PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Deux  Interludes  (Sérénade  et  Tristesse  de  Dulcinée),  extraits  de  la  nouvelle 
œuvre  Don  Quichotte,  de  J.  Massenet,  qui  sera  ce  soir  même  représentée  à 
l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  Danse  triste,  dansée  par 
MUe  Zambelli,  dans  le  nouveau  ballet  la  Fête  chez  Thérèse,  de  Reynaldo  Hahn 
(poème  de  Catulle  Mendès),  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra  d§  Paris. 


CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 
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COUP  D'ŒIL  SUR  LA  CRITIQUE  MUSICALE  AU  SIÈCLE  DERNIER 
(Suite) 
—  Oui,  mais  Berlioz  n'a  rien  compris  à  la  polyphonie  plus 
amère  du  prélude  de  Tristan,  qui  lui  semble  un  long  «  gémisse- 
ment chromatique»;  et  pour  un  peu,  son  goût  latin  de  la  clarté 
n'y  découvrirait,  avec  Scudo,  «  qu'un  entassement  de  sons  dis- 
cordants»... Le  musicien  ne  comprend  pas;  puis  le  confrère  se 
fâche;  et  contre  YÉcole  de  l'avenir,  Hector  Berlioz  profère  solen- 
nellement l'anathème  :  «Je  lève  la  main  et  je  le  jure:  Non 
credo.  »  Coup  de  théâtre  !  Or,  vous  savez  par  cœur  la  longue 
lettre  de  M.  Richard  Wagner  à  M.  Berlioz,  en  réponse  à  l'article 
du  9  février  IS60  sur  la  Musique  de  l'avenir;  et  le  seul  Allemand 
qui  n'a  pas  entendu  Lohengrin  écrit  au  seul  Français  qui  connaisse 
la  partition  des  Trmjens: 

Jugez  ce  que  j'ai  dû  éprouver,  mon  cher  Berlioz,  en  voyant,  au  bout  de  dix 
ans,  que  non  pas  des  gens  légers  et  superficiels,  non  pas  des  marchands  de 
conceUi,  des  faiseurs  de  mots,  des  bravi  littéraires,  mais  un  homme  sérieux,  un 
artiste  éminent,  un  critique  intelligent,  instruit  et  honnête  tel  que  vous,  plus 
que  cela,  un  ami,  avait  pu  se  méprendre  sur  la  portée  de  mes  idées,  à  tel  point 
qu'il  n'a  pas  craint  d'envelopper  mon  œuvre  de  cette  ridicule  papillote  :  Musique 


Mais  la  sombre  jalousie  n'est-elle  pas  la  «  chauve-souris  des 
crépuscules  d'amour  »  ?  Elle  mordait  au  cœur  le  tendre  Méhul, 
qui  disait  franchement  :  «  Les  succès  des  autres  me  font  mal,  et 
je  l'avoue  pour  l'expier  en  le  disant»;  elle  tenaillera  l'ardent 
Berlioz,  qui  ne  pourra  s'empêcher  d'écrire  un  an  plus  tard,  le 
lendemain  de  la  chute  éclatante  de  Tannhûuser  (1)  : 

Ah  !  Dieu  du  ciel,  quelle  représentation  !  Quels  éclats  de  rire  !  Le  Parisien 
s'est  montré  hier  sous  un  jour  tout  nouveau:  il  a  ri  du  mauvais  style  musical, 
il  a  ri  des  polissonneries  d'une  orchestration  bouffonne,  il  a  ri  des  naïvetés  d'un 
hautbois;  enfin, il  comprend  donc  qu'il  y  a  un  style  en  musique'?...  Quant  aux 
horreurs,  on  les  a  sifflées  splendidement. 

Et  trois  jours  après  les  violences  de  la  seconde,  il  ajoute  sans 
remords  :  «  Je  suis  cruellement  vengé.  »  N'insistons  pas.  Dépas- 
sons vite  la  «  troisième  »  guerre  musicale,  qui  fut,  en  réalité,  la 
cinquième,  et  les  trois  pénibles  soirées  des  13,  18  et  24  mars  186] . 
organisées  par  une  cabale  mondaine,  où  se  reconnaît  aussitôt, 
sous  une  brillante  livrée,  la  coalition  séculaire,  et  toujours  som- 
meillante, des  abonnés  privés  de  leur  ballet,  des  farceurs  amu- 
sés par  le  sentiment  profond,  des  confrères  jaloux  du  rival  nou- 
veau, des  routiniers  épouvantés  par  une  voix  puissante  :  «  Mon 
Dieu,  monsieur,  qu'il  est  dangereux  d'avoir  des  talents  qui  nous 
élèvent  au-dessus  des  autres  !  »  écrivait  jadis  le  plus  raisonnable 
des  Ramoneurs  ("2);  et  les  mêmes  ennemis  sont  toujours  là  pour 
attaquer  un  beau  soir,  au  nom  du  «  grand  goût»,  Rameau,  Gluck 
ou  Wagner  : 

Quand  l'impuissance  écrit,  elle  signe  Sagesse... 

—  Évidemment,  l'habitude  et  l'envie  se  liguent  d'instinct 
contre  l'idée  neuve  ;  et  cependant,  comment  expliquer  cette 
longue  erreur  de  la  France  artiste,  cette  méconnaissance  incon- 
cevable du  plus  mélodique  des  symphonistes,  car  depuis  .Mozart, 
qu'il  adore,  Wagner  n'est-il  pas  le  plus  italianisé  des  génies 
allemands?  Et  n'avait-il  pas  compté  sur  l'intelligence  du  public 
français,  avant  de  nous  maudire? 

—  Soudaine  et  prolongée,  l'erreur  ne  s'explique  pas  seule- 
ment par  notre  préjugé  sur  la  musique  de  Favenir,  accru  par  des 
écrits  aussi  malencontreux  (3)  que  le  «  charivari  »  du  Venus- 
berg,  mais  surtout,  par  l'idéalisme  hautain  du  poème;  et  les 
habitués  de  la  terrasse  de  Tortoni  pouvaient-ils  accueillir  autre- 
ment que  par  de  fous  rires  ce  duel  d'une  àme  avec  les  sens, 
qui  constitue  tout  le  drame  de  Tannhàuser  et  le  génie  même  de 
son  auteur?  Homo  duplex...  Mais  la  France  du  Second  Empire  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  être  aussitôt  populaire,  et,  qui  sait? 

I)  V.  II.  Berlioz,  Correspondante  inédite:  lettres  <lu  11  mars  et  du  -21  mars 
(2j  L'intelligent  commissaire   au  Chitelet  Dubuisson,  dans  une   de    - 
(1735-1739),  Citée  dans  notre  article  sur  /es  Querelles  musicales   en  France  le  Monde 
moderne,  mai  1908). 

3)  De  la  part  même  de  l'auteur  de  la  fameuse  Lettre  sur  la  Musique  a  à  M.  Frédéric 
Villot»,  en  tête  de  Quatre  pûmes  d'opéras,  traduits  en  prose  française  ;Patis,  décem- 
bre 1860),  qui  greffa  sur  la  légende  de  la  musique  de  l'avenir  celle  de  la  mélodie  con- 
tinue de  la  forêt... 
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pour  l'être  jamais,  "Wagner  est  un  musicien  trop  musical,  un 
trop  haut  poète:  il  ne  peut  empoigner  la  foule  que  par  ses 
défaillances  ou  par  ses  défauts.  Donc,  la  chute  parisienne  de 
Tannhàuser  n'est  pas  seulement  le  triomphe  passager  de  la  rou- 
tine sur  l'innovation,  mais  la  revanche  de  l'ironie  boulevardière 
sur  la  romantique  naïveté  d'outre-Rhin.  Sans  attendre  la  très 
exceptionnelle  lucidité  de  son  dernier  historien  (1),  les  plus  clair- 
voyants des  contemporains  l'ont  deviné  :  tandis  que  Félix  Clément 
disait  «  aimer  encore  mieux  la  mythologie  et  ses  fadeurs  que  ce 
réalisme  grossier  »,  Charles  de  Lorbac  osait  reconnaître,  en  plein 
Figaro  de  1861  (2),  «  que  les  libretli  de  Wagner  surpassent,  sous 
les  rapports  de  la  poésie,  de  la  grandeur  de  conception  et  du 
style,  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent  dans  ce  genre  »  ;  et 
déjà  quelques  historiens,  en  présence  de  cet  «  esprit  supérieur  », 
observaient  que  «  la  vraie  cause  de  la  chute  fut  la  transplanta- 
tion d'une  plante  germanique  sur  le  sol  gaulois  (3)  ».  En  même 
temps,  dans  la  Jeune  France,  avec  un  bel  entrain  juvénile, 
M.  Arthur  Pougin  protestait  généreusement  contre  l'attitude  de 
la  presse  et  les  mirlitons  du  Jockey-Club. 

—  Plaise  à  la  postérité  de  retenir  ces  hauts  faits  obscurs  ! 

—  Et  comme  une  soudaine  passion  possède  le  pouvoir  de  nous 
révéler  notre  âme,  le  passage  de  Tannhàuser  dans  la  capitale  pro- 
chaine de  la  Belle-Hélène  eut  au  moins  le  don  de  me  préparer  la 
tâche  en  départageant  aussitôt  la  presse  musicale  en  deux  camps: 
contre  le  génie  fulmine  avec  unanimité  toute  la  gent  boulevar- 
dière et  soi-disant  spirituelle  de  la  critique,  les  Fiorentino,  les 
Azevedo,  les  Monselet,  les  Yillemessant,  les  Jouvin,  le  bureau- 
crate Hippolyte  Prévost,  le  mondain  Blaze  de  Bury,  le  pédant 
Scudo,  près  desquels  on  souffre  de  rencontrer  Paul  de  Saint- 
Victor  et  Berlioz,  sans  parler  du  seul  héritier  de  Stendhal,  le 
dédaigneux  Mérimée;  pour  le  génie  se  déclare  l'élite  pensante 
avec  Baudelaire,  le  familier  d'Eugène  Delacroix^  et  «  le  plus 
romantique  des  poètes  (4)  »;  le  romancier  Champfleury  ;  le  jeune 
peintre  Fantin-Latour,  qui  a  pris  son  billet  pour  la  quatrième  de 
Tannhàuser,  interdite,  et  n'en  crayonne  pas  moins  le  Venusberg  : 
le  connaisseur  Frédéric  Yillot;  le  lettré  Léon  Leroy;  le  musicien 
Louis  Lacombe,  rédacteur  de  la  Revue  germanique,  et  bientôt  le 
fugace  et  papillonnant  Gaspérini,  rédacteur  au  Ménestrel  après 
avoir  quitté  la  marine,  et  qui  va  publier  un  livre  à  la  fois  timide 
et  chaleureux  sur  le  novateur  de  Tristan  (o).  Que  les  oubliés  me 
pardonnent  !  Ils  sont  trop,  déjà  !  Mais  gardons  précieusement  le 
numéro  symbolique  du  1S  avril  1869,  tome  LXXX  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  :  à  quelques  pages  de  l'étude  enthousiaste  d'un 
jeune  initiateur  (6)  sur  le  Drame  musical  et  l'œuvre  de  M.  Richard 
Wagner,  à  propos  de  la  récente  apparition  des  Maîtres-Chanteurs 
à  Munich,  nous  lisons:  Caractères  et  Portraits  du  temps,  Hector  Ber- 
lioz, par  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  le  successeur  de  Scudo,  qui 
signe  plus  souvent  F.  de  Lagenevais  :  médaillon  sévèrement 
nécrologique,  où  les  aménités  confraternelles  naguère  échangées 
entre  Berlioz  et  Wagner,  les  deux  frères  ennemis,  ne  manquent 
pas  d'être  fustigées  par  ce  vers  de  Juvénal  : 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querentes  ? 

—  Berlioz  vient  de  mourir  ;  et  sa  gloire  va  naître. 

—  Mais  son  rival  n'est-il  pas  enterré  par  la  critique?  Et  l'histo- 
rien (7)  qui  trouvait  la  partition  de  Tannhàuser  «  ténébreuse  et 
puérile  partout»,  sauf  dans  quelques  morceaux,  n'a-t-il  pas 
lancé,  l'année  précédente,   cette  prophétie  sans  appel:  «  Quoi 


(1)  liEsm  Lichtekberger,  Wagner  (Pa,ris,Télix  Alcan,  1909),  pp.  60-61. 

(2j  Le  Figaro  du  21  février  1861.  cité  par  Georges  Servièhes,  Tannhàuser  à  l'Opéra 
en  1801  (Paris,  Fischbacher,  1895  ,  extrait  remanie  par  l'auteur  du  très  remarquable 
ouvrage  épuisé:  Richard  Wagner  jugé  en  France  (1886  . 

(3)  MM.  Édocard  Schelle  (toc.  cil.)  et  Paul  Lindau  (Tannhuuser  à  Paris,  correspon- 
dance datée  de  mars  1861  et  citée  par  M.  Georges  Servières,  avant  d'être  reproduite 
dans  le  volume  traduit  par  Johannès  Weber  :  Richard  Wagner,  Paris  Westhausser 
1887). 

(4)  Juste  et  jolie  définition  donnée  par  Théodore  de  Banville. 

(5)  La  Nouvelle  Allemagne  musicale,  Richard  Wagner.  1  vol.  in-8G  avec  portrait  et 
lettre  autographe,  datée  du  i  juin  1860  (Taris,  J.-L.  Heugel,  1806). 

(6)  M.  Edouard  Schuré,  qui  publiait,  récemment  encore,  de  très  intéressants  sou- 
venirs personnels  sur  Richard  Wagner  et  la  première  de  Tristan  à  Munich  [y.  Richard 
Wagner,  Paris,  Perrin,  1908). 

(7)  Félix  Clémext,  les  Miliciens  céléhres  (Paris,  1868),  pp.  602-612. 


qu'il  advienne  de  M.  Richard  Wagner,  que  sa  carrière  s'achève 
dans  les  honneurs  ou  dans  l'exil,  sa  tentative  est  jugée  et  la 
musique  de  l'avenir  ne  se  relèvera  pas  de  l'arrêt  qui  a  été  porté 
contre  elle  dans  la  mémorable  soirée  du  13  mars  1861.  » 

—  «  Racine  passera  comme  le  café  »,  prophétisait  Mme  la 
marquise  de  Sévigné  ... 

—  Sur  cette  intuition  définitive,  arrêtons  ce  trop  long  coup 
d'œil  historique:  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tâcher  de  nous  en- 
tendre un  peu  pour  conclure  ;  et  ce  serait  pourtant  l'essentiel, 
après  tant  d'illustres  contradictions  et  d'infaillibles  pressenti- 
ments !  Ne  disons  rien  des  vivants  :  c'est  le  seul  moyen  d'être 
complet... 

—  D'être  impartial  aussi  !  De  vivis  nihil  nisi  bene,  disait  ici 
Rubinstein  (1);  et  conseiller  le  silence,  c'était  parler  d'or. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouter. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra.  —  La  Forêt,  légende  musicale,  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Laurent 
Tailhade,  musique  de  M.  Augustin  Savard.  —  La  Fête  chez-  Thérèse,  ballet  en 
deux  actes,  scénario  de  Catulle  Mendès.  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn 
(Premières  représentations  le  16  février  1910). 

Je  ne  connais  M.  Laurent  Tailhade,  l'auteur  du  poème  de  la  Foret. 
que  par  l'estime  et  la  sympathie  qu'il  n'a  cessé  de  témoigner  à  ses 
confrères  les  gens  de  lettres,  en  s'efforçant  de  les  faire  apprécier  du 
public  et  d'initier  celui-ci  à  leurs  mœurs  intimes  à  l'aide  d'une  série  de 
publications  savoureuses  dont  les  titres  sont  suggestifs  et  caractéristi- 
ques, tels  que  Au  pays  du  mufle,  Parmi  les  groins,  etc.  Il  y  en  a  même 
une  dont  le  titre  est  impossible  à  reproduire.  Ces  divers  ouvrages,  qui 
sont  écrits  d'une,  prose  où  le  goût  le  dispute  à  la  grâce,  ne  semblaient 
pas  pourtant  devoir  l'acheminer  à  la  confection  d'un  poème  lyrique, 
dont  certains  vers,  je  le  constate,  ne  sont  pas  dénués  de  qualités,  mais 
dont  l'affabulation,  il  faut  le  constater  aussi,  pèche  singulièrement  par 
le  sens  scénique  et  le  sentiment  dramatique,  et  surtout  par  l'intérêt.  La 
Forêt,  c'est  encore  du  symbole,  et  pour  l'amour  de  Dieu,  quand  en 
aurons-nous  donc  fini  une  bonne  fois  avec  le  symbole  et  les  symbolis- 
tes, qui  sont  l'antipode  même  et  la  négation  du  théâtre  ? 

Et  pour  qu'on  ne  me  croie  pas  sur  parole,  je  vais  emprunter  à  l'au- 
teur, qui  n'a  pas  dédaigné  de  tracer  lui-même  l'argument  de  sa  pièce 
inclus  au  programme,  le  point  de  départ  qui  l'a  inspirée  (prière  au 
compositeur  de  respecter  les  majuscules)  :  —  «  Antagonisme  du  Tra- 
vail et  des  Forces  élémentaires,  conflit  de  l'Homme  et  des  Ténèbres 
divines,  lutte  de  l'Esprit  contre  la  Nature,  la  Nature  qui,  tôt  ou  tard, 
reconquiert  ses  domaines  envahis  —  le  Tueur  d'Arbres  exterminé,  à  son 
tour,  par  la  Forêt  victorieuse,  tels  sont  les  éléments  faits  pour  com- 
plaire, ici,  aux  chercheurs  de  Symboles,  s'il  en  existe  encore,  depuis  les 
grands  jours  du  théâtre  «  norse  »,  il  y  a  vingt  ans  ». 

Or,  voici.  Un  bûcheron,  Pierre  (M.  Delmas),  vient,  dès  l'aurore,  faire 
dans  la  forêt  sa  besogne  de  chaque  jour.  Et  il  se  trouve  que  ce  jour  est 
précisément  celui  de  ses  fiançailles.  Tout  travailleur  se  repose  d'ordi- 
naire en  pareille  circonstance.  C'est  ce  que  vient  lui  dire  sa  fiancée,  la 
gentille  Jeanne  (MUe  Lapeyrette).  Il  l'accueille  assez  mal  et  hésite  à  la 
suivre:  Jeanne  insiste  ;  il  est  troublé.  Elle  devient  jalouse,  songe 
d'abord  à  une  femme,  a  une  bohémienne,  puis  finit  par  comprendre. 
«  C'est  de  la  Forêt  que  Pierre  est  amoureux.  C'est  le  Démon  des  bois 
qui  le  garde  et  l'envoûte...»  En  lin  de  compte,  Pierre  refuse  décidé- 
ment de  partir  avec  elle,  et  la  pauvre  s'éloigne  seule,  désolée,  tout  en 
larmes.  Cy,  le  premier  acte,  pas  amusant  du  tout,  mais  au  moins  de 
dimensions  assez  discrètes. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  second,  où  nous  nous  trouvons  dans  un 
autre  endroit  de  la  forêt.  C'est  ici  que  commence  la  féerie.  Chacun  des 
arbres  que  Pierre  s'apprête  à  frapper  de  sa  cognée  s'anime  à  son  tour  et 
prend  forme  humaine  pour  lui  reprocher  son  acte  et  sa  cruauté.  C'est 
successivement  le  hêtre  (Mme  Laute-Brun),  le  tilleul  (Mlle  Campredon), 
le  bouleau  (Mlle  Kaiser),  le  chêne  (M"e  Carlyle)  et  le  cyprès  (M"e  Man- 
cini),  qui  lui  font  entendre  leurs  plaintes  et  même  leurs  menaces.  Pierre 
est  épouvanté.  Tout  â  coup,  en  pleine  lumière,  surgit  au-dessus  de  lui, 
«  ceinte  de  chêne  et  de  lauriers  »,  Nemorosa  (Mllc  Grandjeaii),  la  person- 
nification de  la  Forêt.  Alors,  scène  de  séduction.  Nemorosa  supplie 

(1)  La  Musique  et  ses  représentants,  entretien  sur  ta  musique  traduit  par  Michel  Delines 
dans  le  Ménestrel,  1891-92;  v.  le  numéro  du  dimanche  U  février  1892,  p.  00,  col.  1. 
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Pierre  d'épargner  les  arbres.  Il  ne  peut,  dit-il,  puisqu'il  faut  qu'il  tra- 
vaille. Dépitée,  elle  le  menace,  et,  ses  menaces  restant  sans  effet,  elle 
devient  femme  et  cherche  à  l'entrainer  avec  elle.  Pierre  est  enivré  di- 
ses caresses,  rendu  fou  de  volupté  lorsque,  entendant  au  loin  le  chant 
d'une  procession  qui  passe,  il  revient  à  lui  et  s'arrache  à  son  étreinte. 
«  Donc,  tu  mourras  »,  lui  dit  Nemorosa,  ne  pouvant  vaincre  son  obsti- 
nation. Elle  appelle  à  elle  la  meute  des  génies  malfaisants,  qui  surgis- 
sent de  toutes  parts  en  une  ronde  diabolique,  entourent  le  bûcheron, 
l'encerclent  et  le  conduisent,  sans  qu'il  puisse  se  défendre,  jusqu'à  la 
Mare  aux  Fées,  où  il  tombe  mort.  Tout  disparait  alors,  et  l'on  voit  arri- 
ver la  pauvre  Jeanne,  qui,  cherchant  son  fiancé  et  ne  trouvant  plus  que 
sa  cognée,  s'écrie  avec  désespoir  :  —  «  Sa  cognée  !  La  Forêt  me  l'a 
pris  !  »  Après  quoi  elle  tombe  inanimée.  Rideau. 

Après  la  pièce,  la  musique.  L'auteur  de  celle-ci,  M.  Augustin  Savard, 
fils  du  théoricien  connu  qui  fut  professeur  d'harmonie  accompagnée  au 
Conservatoire,  fit  lui-même  ses  études  dans  cet  établissement,  où  il  eut 
pour  maitres  MM.  Taudou  et  Massenet.  (J'avoue  qu'on  ne  se  douterait 
guère  qu'il  a  été  l'élève  de  l'auteur  de  Manon.)  Après  avoir  obtenu  un 
second  et  un  premier  prix  d'harmonie  (1882-1883),  un  premier  accessit 
et  un  second  prix  de  fugue  (1884-1885),  il  prit  part  au  concours  de 
l'Institut  et  remporta  le  second  prix  de  Rome  en  1885  et  le  premier  en 
1886.  Une  fois  à  Rome,  il  fit  à  l'Académie  des  beaux-arts,  entre  autres 
envois,  celui  d'un  acte  de  drame  lyrique  qui  fut  assez  malmené  dans  le 
rapport  sur  les  travaux  des  élèves  de  l'Académie  de  France.  Après  son 
retour  à  Paris  il  exerça  pendant  un  certain  temps  les  fonctions  de 
second  chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  et  depuis  quelques  années  il  est  di- 
recteur du  Conservatoire  de  Lyon.  Quoique  frisant  aujourd'hui  la  cin- 
quantaine (il  est  né  à  Paris  le  15  mai  1861),  M.  Savard  est  a  peu  près 
complètement  inconnu  du  public,  tellement  sa  production  est  peu  abon- 
dante. En  dehors  d'une  ouverture  du  Roi  Lear,  d'une  symphonie  en 
trois  parties  (le  Matin,  le  Midi,  le  Soir)  qui  fut  exécutée  aux  Concerts 
populaires  d'Angers  en  1896,  je  ne  vois  guère  à  citer  de  lui  qu'une  Fan- 
taisie sur  des  airs  populaires  Scandinaves,  Fille-Fleur,  scène  lyrique,  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes  et  une  Introduction,  fugue  et  choral 
pour  deux  pianos. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  par  la  fécondité  que  brille  M.  Savard.  J'ai 
regret  à  dire,  après  audition  attentive  de  la  Forêt,  qu'il  ne  me  parait 
pas  que  ce  soit  davantage  par  l'inspiration.  Rarement  ai-je  vu,  sous  ce 
rapport,  musique  plus  vide,  plus  nulle,  plus  absolument  et  radicalement 
insignifiante.  Et  par  malheur,  la  forme  ne  rachète  pas  le  fond,  et  l'on 
ne  saurait  dire  qu'ici  la  sauce  fait  passer  le  poisson.  Poisson  et  sauce, 
tout  est  à  l'avenant.  Et  pourtant,  malgré  les  défauts  irrémédiables  du 
poème  de  son  collaborateur,  M.  Savard  y  aurait  pu  trouver  matière  à 
quelques  épisodes,  à  quelques  intermèdes  qui  eussent  pu  montrer  ce 
dont  il  était  capable  au  point  de  vue  mélodique.  En  effet,  les  stances 
chantées  tour  à  tour  par  chacune  des  fées  personnifiant  les  arbres  pou- 
vaient exciter  son  imagination  et  lui  inspirer  des  chants  pleins  de  grâce 
et  de  fraîcheur,  ayant  d'ailleurs  chacun  son  caractère  particulier.  Or,  il 
n'y  a  dans  tout  cela  rien,  rien  ;  c'est  le  néant  absolu.  J'enrage,  vrai- 
ment, de  devoir  me  montrer  ainsi  sévère  pour  un  artiste  qui,  après  tout, 
croit  avoir  fait  de  son  mieux  et  a  passé  tant  de  temps  à  écrire  une  par- 
tition sans  valeur  aucune.  Mais  c'est  qu'en  vérité,  je  vous  assure,  la 
salle  était  navrée  de  tant  d'indigence.  Et,  ainsi  que  je  le  disais,  rien  ne 
rachète  cette  indigence  première,  ni  ces  harmonies  dures  et  brutales  au 
point  d'être  cruelles,  ni  cet  orchestre  lourd,  épais,  saps  air  et  sans 
lumière,  d'où  ne  se  détache,  à  aucun  instant,  aucun  dessin  intéressant, 
piquant  ou  ingénieux. 

Honneur  aux  artistes  à  qui  incombait  l'impossible  défense  d'une 
œuvre  indéfendable  !  Honneur  à  M.  Delmas,  qui  ne  cesse  un  instant 
d'être  en  scène  tout  le  long  de  ces  deux  actes  cruels  ;  honneur  à 
M"e  Grandjean,  qui,  malgré  son  expérience  et  son  habileté,  ne  sait  que 
faire  de  son  corps  et  de  ses  bras  pendant  son  interminable  scène  avec  le 
malheureux  bûcheron  :  et  bravo  à  toutes  ces  jeunes  femmes  qui  com- 
plètent avec  talent  une  interprétation  excellente.  Et  n'oublions  pas  l'or- 
chestre et  son  chef,  M.  Paul  Vidal,  dont  la  tache,  je  vous  assure,  est 
terrible. 


La  Fêle  chez.  Thérèse  est  infiniment  plus  gaie  que  la  Forêt,  et  le  public 
a  pris  avec  elle  sa  revanche  de  l'ennui  qu'il  venait  de  subir.  Et  il  avait 
besoin  de  cette  revanche,  pauvre  public  !  Et  elle  a  été  complète,  et  c'a 
été,  dès  le  lever  du  rideau,  un  véritable  épanouissement  quand  on  s'est 
trouvé  devant  l'atelier  de  mademoiselle  Palmyre,  maîtresse  couturière 
de  l'an  de  grâce  1840,  avec  les  petites  ouvrières  en  costumes  du  règne 
de  Louis- Philippe,  robes  longues,  tabliers  de  mousseline,  petits  bonnets 
mignons,  et  les  grandes  dames  avec  leurs  corsages  montants,  leurs 
écharpes  et  leurs  chapeaux-cabriolets.  Et  l'étonnement  a  fait  place  au 


ravissement  quand  on  a  vu  M""  Zambrlli  en  Mimi  Pinson,  si  gentille 
dans  son  petit  accoutrement,  prenant  avec  gaucherie  [une  -'aucherie 
voulue,  vous  m'entendez  bien)  une  leçon  «le  danse  avec:  M"'  Carlotta 
Grisi,  la  célèbre  créatrice  de  GLselle,  venue  pour  se  faire  habiller  et  qui 
ne  dédaigne  pas  de  montrer  à  la  petite  ouvrière  comment  on  s'y  prend 
pour  devenir  une  grande  ballerine  di  rango  '  ancete.  La  scène  est  char- 
mante, et  elle  a  été  jouée  d'une  façon  délicieuse,  et  avec  que- 
quels  bravos,  quelles  acclamations  !  Ah  !  je  vous  assure  qu'on  n'avait 
pas  besoin  de  prier  les  spectateurs  pour  applaudir.  Ils  avaient  été  taut 
privés  de  ce  plaisir-là  pendant  deux  heures  !  C'était  un>-  joie,  un 
délire!... 

C'est  qu'aussi  l'idée  était  nouvelle  et  imprévue  d'un  ballet  de  ce  genre, 
un  ballet  de  1840.  chez  une  couturière-modiste,  avec  les  mannequins  et 
les  tètes  à  poupée,  le  comptoir  d'un  côté  et  la  psyché  de  l'autre,  avec  ce 
petit  monde  turbulent  d'ouvrières  et  d'appren  lies,  cette  gent  trotte-menu 
pleine  de  mouvement,  de  gaité,  de  grâce  frivole  et  de  vivacité.  Voici 
d'ailleurs  la  rapide  analyse  de  ce  vaudeville  mimé  et  dansé,  dans  lequel 
un  embryon  d'intrigue  amoureuse  donne  lieu  aux  tableaux  les  plus 
aimables  et  les  plus  piquants. 

Premier  acte.  Chez  Palmyre.  Pendant  que  les  apprenties  trottinent  et 
circulent,  les  quatre  «  premières  »  de  la  maison,  dont  Mimi  Pinson. 

(Mimi  Pinson  est  une;  blonde 
Une  blonde  que  l'on  connaît) 

se  racontent  leurs  aventures  et  s'avouent  mutuellement  qu'elles  ont  cha- 
cune un  amoureux.  En  effet,  tandis  que  «  madame  o  est  absente,  voici 
qu'arrivent  les  quatre  jouvenceaux  pour  faire  leur  cour.  On  jase,  on 
cause,  on  rit,  lorsque  tout  à  coup  un  laquais  vient  annoncer  des 
«  clientes  »  qui  viennent  essayer  leurs  costumes  pour  la  fête  chez  Thé- 
rèse. «Vite,  allez- vous-en  ?»  et  on  les  pousse  dehors  par  les  épaules. 
Pas  tous,  pourtant.  L'un  d'eux,  Théodore,  précisément  l'ami  de  Mimi 
Pinson,  après  avoir  fait  semblant  de  sortir,  se  cache  derrière  un  paravent 
pour  pouvoir  voir  les  visiteuses,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  duchesse 
Thérèse  et  Carlotta  Grisi.  Celles-ci  se  font  montrer  leurs  toilettes  de 
fête,  et  c'est  ici  que  se  place  l'amusante  leçon  de  danse  que.  sur  sa 
demande,  Carlotta  donne  à  Mimi  Pinson  sur  l'air  de  la  valse  de 
Giselle  (1).  Mais  voici  qu'un  faux  mouvement  de  Théodore  fait  choir  le 
paravent  et  le  découvre.  Furieuses  d'être  ainsi  surprises,  les  visiteuses 
sortent  courroucées.  Mais  Théodore  en  a  vu  assez  pour  être  la  proie  du 
coup  de  foudre.  Il  est  devenu  amoureux  fou  de  la  duchesse,  et  tandis 
que  Mimi  lui  demande  la  raison  de  son  trouble,  il  hésite,  balbutie  el 
s'échappe  en  courant.  La  pauvre  fille  comprend  et  tombe  en  larmes. 

Deuxième  acte.  La  fête  chez  Thérèse.  Un  délicieux  décor  Watteau. 
avec  terrasse,  bosquets  et  charmilles,  dans  un  parc  baigné  de  lumière. 
J'emprunte  au  programme  :  —  «  Le  long  de  l'escalier  des  Crispins, 
petits  valets  habillés  de  noir,  descendent  deux  par  deux.  Ils  tiennent  à 
la  main,  pour  éclairer  en  plein  jour  les  arrivants,  des  torches  dorées  qui 
ont  pour  flammes  des  touffes  éclatantes  de  fleurs.  Des  Watteau  appa- 
raissent sur  la  terrasse.  On  voit  entrer  des  Tartaglias.  des  Mezzetins 
ventrus  comme  des  Silènes,  des  Trivelins,  des  Diamantines,  des  Caro- 
lines  bleues  et  vertes.  Un  amour  joue  du  tambour  de  basque.  La 
duchesse  donne  un  ordre  à  la  Folie  qui  agite  sa  marotte.  Des  ménétriers 
vêtus  de  satin  jaune  brodé  de  fleurs  roses  et  couronnés  de  giroflées, 
s'avancent  et  commencent  à  jouer.  Gilles  entre.  Arlequine  est  éprise  de 
lui.  Tous  deux  miment  une  scène  d'amoureuse  querelle,  et  l'Amour 
s'anime,  descend  de  son  piédestal,  puis,  les  forçant  de  se  rejoindre,  les 
fait  se  trouver  lèvres  à  lèvres.  Un  jeune  abbé  de  cour  leur  donne  la 
bénédiction  nuptiale.  La  noce  est  célébrée  par  une  danse  ». 

On  devine  le  spectacle  à  la  fois  pompeux  et  charmant,  plein  de  grâce 
et  de  richesse,  que  peut  offrir  un  tel  tableau.  Il  est  merveilleux.  Mais 
l'auteur  n'a  pas  cherché  ici  la  vraisemblance,  et  s'est  livré  à  sa  fantaisie. 
C'est  pourquoi  il  nous  montre  Mimi  Pinson,  anxieuse,  arrivant  ici  à  la 
recherche  de  son  ami.  qu'elle  sait  assister  à  cette  fête.  Reconnue  par 
Carlotta,  elle  est  priée  par  celle-ci  de  danser.  Après  s'être  excusée,  elle 
finit  par  consentir,  et  elle  danse,  elle  danse  si  bien  que  MUe  Zambelli  se 
fait  bisser  un  écho  dans  lequel  elle  est  délicieuse  et  qui  la  fait  applaudir 
par  toute  la  salle. 

Cependant,  Théodore  est  bien  là.  Masqué,  il  prie  la  duchesse  de 
l'accepter  pour  danser  le  menuet,  et  quand  le  menuet  est  terminé,  il  se 
fait  reconnaître  d'elle  en  se  démasquant.  Elle  se  montre  furieuse,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  insensible  à  ses  attentions...  J'abrège,  en  arrivant  au 
dénouement.  La  pauvre  Mimi  supplie  la  duchesse  de  lui  rendre  son 
amant,  et  celle-ci.  touchée  de  ses  larmes,  chapitre  le  jeune  homme,  le 

(1)  Laquelle  valse,  on  le  sait,  est  de  Frédéric  Bur_-mù::.;r,  et,  j'igne 
raison,  a  été  intercalée  dans  sa  partition  par  Adam,  qui  n'était  pourtant  ; 
près  d'une  iolie  valse. 
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rend  à  la  raison  et  le  pousse  clans  les  bras  de  Mimi,  qu'en  réalité  il  n'a 
pas  cessé  d'aimer.  Ils  seront  heureux,  et...  ah  !  ça,  je  ne  sais  pas. 

Il  serait  difficile  de  décrire  la  joie  du  public  à  la  vue  de  ce  ballet 
charmant,  dont  le  premier  acte  est  vraiment  original  et  neuf,  et  dont 
le  second  offre  un  spectacle  merveilleux,  plein  de  mouvement,  de 
lumière,  de  couleur  et  d'éclat.  La  grâce  du  sujet,  le  talent  déployé  par 
Mlle  Zambelli,  non  seulement  comme  danseuse  —  cela  va  de  soi  et  n'a 
rien  d'inédit  —  mais  comme  mime  et  en  tant  que  comédienne  fine  et 
intelligente  —  ce  qui  nous  était  une  agréable  surprise  —  l'excellent 
ensemble  d'ailleurs  de  l'interprétation  générale,  tout  cela,  complété  par 
l'aimable  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn,  enchantait  les  spectateurs. 
Car  il  faut  bien  aussi  parler  musique  à  propos  de  la  Fêle  chez  Thérèse,  ce 
qui  est  plus  agréable  qu'à  propos  de  la  Forêt.  Elle  est  alerte,  pimpante 
et  gaie,  la  gentille  partition  de  M.  Reynaldo  Hahn,  comme  il  convenait 
au  sujet.  Pas  plus  d'ambition  que  de  raison,  mais  écrite  avec  élégance  : 
spirituelle  à  l'occasion,  comme  dans  la  scène  de  la  leçon  de  danse  à 
Mimi  Pinson,  sur  le  motif  adroitement  employé  de  la  valse  de  Giselle. 
Et  puis...  et  puis,  ne  riez  pas  :  il  y  a  un  leitmotiv  dans  cette  partition. 
Ce  leitmotiv,  c'est  l'air  bien  connu  de  la  chanson  de  Mimi  Pinson  :  Mimi 
Pinson  est  mie  blonde...  que  l'on  entend  dès  le  premier  acte,  et  qui  revient 
ensuite  chaque  fois  que  Mimi  Zambelli  se  trouve  en  scène  et  en  jeu. 
Faut-il  après  cela  vous  citer  quelques  morceaux  :  la  contredanse  des 
petites  ouvrières,  la  valse  de  Mimi  Pinson,  sa  «  danse  triste  »,  si 
expressive,  la  «  danse  violente  »  avec  sa  curieuse  basse  ostinata,  la  scène 
charmante  de  Gilles  et  d'Arlequine,  si  joliment  jouée  par  M.  Aveline  et 
Mlle  Johnsson,  le  «  menuet  pompeux  »,  etc.  ?  Tout  cela  est  leste,  jeune, 
bien  venu,  et  ne  peut  que  satisfaire  les  oreilles. 

Mais  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  le  talent  des  artistes  qui  ont 
contribué  pour  leur  part  à  l'éclatant  succès  de  ce  ballet.  Je  ne  parle  plus 
de  Mlle  Zambelli,  c'est  fatigant  ;  je  ne  puis  pourtant  m'empêcher  de  dire 
qu'elle  est  délicieuse.  Mais  à  côté  d'elle  il  faut  citer  M11*  Aida  Boni,  une 
duchesse  Thérèse  pleine  de  grâce  et  d'élégance,  MUe  Urban,  une  Car- 
lotta  Grisi  tout  à  fait  charmante,  M.  Raymond,  qui  fait  un  Théodore 
fort  aimable,  M.  Aveline  et  M""  Johnsson,  que  je  viens  dcji  de  signa- 
ler, tous,  d'ailleurs,  tous  ont  concouru  à  une  exécution  d'ensemble 
complète  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Et  il  faut  surtout  complimenter 
comme  il  convient  Mme  Stichel,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  tout  mis 
au  point  en  ce  qui  concerne  la  danse. 

Arthur  Pougi.n. 

Théâtre  de  l'Odéon.  —  Aniar,  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Ghekri- 
Ganem,  musique  de  Rimsky-Korsakow. 

La  légende  héroïque  d'Antar  vient  d'être  représentée  sous  une  forme 
dramatique  au  théâtre  de  l'Odéon.  Le  succès  a  été,  on  peut  le  dire, 
éclatant. 

Antar,  berger-poète  et  guerrier  civilisateur,  est  aimé  des  pasteurs  et 
jalousé  par  les  chefs.  Au  lever  du  rideau,  nous  le  voyons  ramener  au 
camp  do  l'émir  Malek,  Abla,  fille  de  celui-ci,  que  le  chef  ennemi  Zobeir 
avait  enlevée.  Zobeir  lui-même  a  été  fait  prisonnier.  Subissant  l'ascen- 
dant impérieux  du  peuple  enthousiasmé,  Malek  accorde  à  Antar  la  main 
d'Abla,  mais  le  mariage  ne  sera  célébré  que  si  le  fiancé  subit  victorieu- 
sement les  redoutables  épreuves  contées  dans  les  vieilles  chansons. 
Antar  s'éloigne,  promettant  de  revenir  demander,  au  bout  de  cinq  années, 
le  prix  de  ces  épreuves  qu'il  est  obligé  d'affronter. 

Les  cinq  années  sont  révolues.  Abla,  désespérée  mais  fidèle,  repousse 
l'amour  de  l'émir  Amarat,  que  son  père  lui  destine.  Mais  voici  qu'Antar 
revient  dans  le  bruit  des  chevauchées  et  des  acclamations  triomphales. 
Il  épouse  Abla.  Toutefois,  Malek  et  Amarat  ont  juré  de  se  venger.  Ils 
gagnent  à  leur  cause  Zobeir,  à  qui  ils  firent  crever  les  yeux,  lui  laissant 
croire  qu'Antar  les  avait  poussés  à  cette  cruauté.  Or,  l'aveugle  Zobeir 
est  un  archer  merveilleux  qui  lance  infailliblement  sa  flèche  sur  la  proie 
qu'il  devine  en  l'entendant  frémir.  Tandis  qu'Antar  et  Abla,  dans  la 
nuit  sereine,  s'éloignent  de  la  fête  organisée  en  leur  honneur,  afin  de 
se  redire  les  mots  chéris  d'amour,  le  trait  lancé  par  l'aveugle  atteint  le 
jeune  époux.  Ce  n'est  rien,  semble-t-il,  une  simple  égratignure,  mais 
Zobeir  desabusé  révèle  que  la  flèche  était  empoisonnée. 

Antar  sent  le  frisson  de  la  mort,  mais  il  ne  voudrait  pas  périr,  car  lui 
seul  est  de  force  à  protéger  l'Islam,  et  les  ennemis  sont  là  tout  près, 
attendant  son  trépas  pour  s'emparer  du  camp  et  d'Abla.  Alors  tout 
devient  grandiose,  tout  resplendit  d'une  beauté  surhumaine.  Antar  se 
fait  hisser  sur  son  cheval  en  haut  du  défilé  par  où  doivent  passer  les 
troupes  assiégeantes,  casque  en  tète,  lance  au  poing,  son  manteau  rouge 
flottant  derrière  lui.  Il  expire  debout  et  reste  dressé  comme  s'il  était 
encore  vivant.  Lorsque  les  assaillants  se  présentent,  ils  reculent  épou- 
vantés d'avoir  vu  ce  cadavre  en  qui  l'héroïsme  survit. 

C'est  là  un  dénouement  d'une  grandeur  épique,   et   la   pièce  de 


M.  Chekri-Ganem,  toute  pleine  d'une  généreuse  ardeur,  serait  parfai- 
tement belle  si  la  forme  y  revêtait  plus  d'éclat  et  de  couleur.  Mais  il 
faut  avouer  que,  toute  part  d'admiration  faite  à  quelques  très  beaux 
vers,  le  lyrisme  de  la  poésie  pâlit  un  peu  devant  la  splendeur  des  décors 
et  auprès  de  la  musique  rutilante  de  Rimsky-Korsakow. 

Cette  musique  est  pourtaut  trop  fragmentée  pour  produire  tout  son 
effet,  mais  le  morcellement  môme  la  rend  admirablement  propre  à 
rehausser  les  scènes  qu'elle  accompagne.  Les  morceaux  les  plus  goûtés 
sont  ceux  qui  ont  servi  de  préludes  au  premier  et  au  troisième  actes.  Ils 
sont  extraits  du  poème  symphonique  A'Antar.  Deux  mélodies,  orches- 
trées par  M.  Ravel,  et  deux  autres  fragments  tirés  du  ballet  fantastique 
de  Mlada,  ont  causé  le  plus  vif  plaisir.  L'un  de  ces  fragments  devient 
une  danse  du  feu,  sauvagement  mimée  par  M"c  Napierkowska  ;  l'autre 
peint  l'ascension  majestueuse  du  soleil  parmi  les  chants  d'oiseaux  et 
les  mille  bruits  de  la  nature. 

MM.  Desfontaines,  Bernard,  Grétillat.  MmK  Ventura,  Céliat  et 
Colonna  Romano  ont  rendu  l'œuvre  avec  une  grande  intensité  drama- 
tique. Quant  à  M.  Joubé,  il  a  merveilleusement  personnifié  le  héros 
juvénile  que  toutes  les  races  ont  adoré,  les  Arabes  dans  Antar,  les 
Hellènes  dans  Héraklès,  les  Germains  dans  Siegfried.  L'orchestre,  sous 
la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné,  a  été  très  justement  applaudi. 


Théâtre  ces  Bouffes-Parisiens.  —  Gaby.  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Georges  Thurner. 

La  nouvelle  pièce  de  M.  Georges  Thurner  se  rattache  au  genre  de  la 
comédie  larmoyante.  C'est  une  très  honnête  comédie  où  tous  les  per- 
sonnages possèdent  une  âme  élevée,  un  coeur  sensible  et  le  plus  louable 
sentiment  du  devoir.  Gaby,  jeune  Parisienne,  a  été  transplantée  par 
son  mari,  M.  Rondet,  dans  une  petite  ville  de  province.  Elle  y  mène 
une  vie  simple  et  tranquille  à  côté  de  sa  fille.  Aucun  regret  ne 
demeure  en  elle  de  l'existence  factice  de  la  capitale,  nul  flirt  n'occupe  sa 
pensée,  les  fleurs  lui  suffisent  avec  la  compagnie  de  deux  bons 
vieillards,  le  docteur  Seguin  et  sa  femme. 

Mais  les  vieux  voisins  ont  un  fils,  Jean,  qui  précisément  revient  de 
Paris  pour  être  fiancé  à  une  petite  provinciale  sans  méfiance.  Les  Ron- 
det l'accueillent  dans  leur  maison,  sans  méfiance  aussi.  Jean  y  pénètre 
et  le  coup  de  foudre  éclate.  Au  second  acte,  l'aveu  d'un  amour  partagé 
monte  aux  lèvres  du  jeune  homme  et  de  la  femme  mariée.  Que  vont-ils 
faire?  Jean,  malgré  les  supplications  de  sa  mère,  se  décide  à  rompre 
les  fiançailles  ébauchées.  Gaby  est  prête  à  abandonner  son  époux  et  sa 
fille  pour  «  vivre  sa  vie  ».  Mais  voici  qu'au  moment  de  partir,  déjà  tout 
habillée  pour  la  fuite,  elle  entend  son  mari  faire  à  Jean  la  confidence  de 
ses  sentiments  de  cœur,  lui  avouer  combien  il  se  sent  inférieur  à  elle, 
et  lui  décrire  la  fervente  admiration  et  la  confiance  qu'il  avouées  à  cette 
compagne  de  sa  vie  dont  il  ne  pourrait  être  séparé  que  par  la  mort. 
Gaby,  touchée  jusqu'au  fond  de  son  âme,  subit  un  autre  coup  de  foudre. 
Elle  restera  honnête  et  dit  adieu  à  Jean  pour  toujours. 

Telle  est  cette  pièce,  variation  un  peu  terne  sur  un  thème  connu. 
L'auteur  a  traité  son  sujet  avec  adresse  et  non  sans  émotion.  Deux 
scènes  ont  assuré  le  succès  de  l'ouvrage  ;  celle  où  Mme  Seguin,  d'abord 
hostile,  se  laisse  gagner  par  la  sincérité  de  Gaby,  et  la  scène  finale, 
d'un  pathétique  sobre  et  expressif. 

M.  Gaston  Dubosc  nous  a  présenté  un  mari  loyal  et  affectueux,  mon- 
trant plus  de  cœur  que  d'intelligence.  M.  Henry  Roussell,  l'amoureux, 
a  paru  violent  et  convaincu,  non  sans  quelque  monotonie.  M.  Hasti  a 
tracé  en  amusante  saillie  la  silhouette  du  vieux  docteur  et  Mme  Marie 
Laure,  la  mère,  a  été  attendrissante  à  souhait.  Quant  à  Mmc  CoraLapar- 
cerie,  ce  fut  une  Gaby  extrêmement  attachante,  gentille,  passionnée, 
émouvante  et  résignée. 

Amédée  Boutarel. 
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REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Encore  un  programme  dont  il  n'y  a  pas  à  rendre 
compte  puisque  tous  ses  éléments  étaient  constitués  par  des  œuvres  classées, 
de  mérite  indiscutable,  et  qu'il  suffit  d'énumérar  :  Ouverture  du  Carnaval 
Romain  de  Berlioz;  Concerto  de  Haendel  pour  orchestre:  Concerto  en  mi  bémol 
de  Liszt  pour  piano,  que  Mlle  Bailet  interpréta  d'un  jeu  correct  et  spirituel; 
Calalona  d'Albeniz,  que  M.  Pierné  fit  bien  de  nous  redonner  et  dont  on  goûta 
la  truculence  et  l'intensité  de  vie;  enfin,  Manfred,  l'œuvre  romantique  par 
excellence,  celle  où  le  génie  de  Schumann  s'est  le  plus  affirmé  et  dont  maintes 
pages  demeurent  immortelles.  L'exécution  fut  de  tous  points  excellente,  et 
MM.  Mounet-Sully,  Paul  Mounet  et  Mme  Sevenot  du  Minil  cueillirent  leur 
ample  et  coutumière  moisson  de  bravos.  ,1.  Jebiain. 


LE  MÉNESTREL 


(il 


—  Concerts-Lamoureux.  —  L'auteur  de  l'esquisse  symphonique  Sainte 
Thérèse,  dont  était  donnée  dimanche  dernier  la  première  audition,  est 
M.  Raoul  Brunel,  lauréat  du  concours  de  la  "Ville  de  Paris  en  1000  avec  un 
poème  orchestral  intitulé  la  Vision  de  Dante.  Sainte  Thérèse  est  une  jolie  et 
poétique  composition,  mystique  aussi.  Au  déhut,  un  thème  de  quatre  notes. 
passant  d'un  instrument  à  l'autre,  s'affirme  et  prend  consistance  dans  une 
superbe  progression  et  s'épanouit  en  une  sorte  d'apothéose  non  dépourvue 
d'ampleur  et  d'une  belle  envolée.  L'épisode  suivant,  où  les  violons  accompa- 
gnent avec  douceur  les  voix  mêlées  d'autres  instruments,  produit  une  impres- 
sion très  tendre  ;  c'est  l'apaisement,  la  résignation  peut-être.  C'est  surtout 
une  excellente  conclusion  pour  cet  ouvrage  de  réelle  valeur.  L'accueil  du 
public  a  été  chaleureux.  —  Un  courant  plus  sympathique  encore  s'est  accusé 
en  faveur  de  deux  morceaux  russes,  Chanson  géorgienne  (lre  audition),  de 
M.  Balakirew,  et  cavatine  du  Prince  Igor,  de  Borodinc.  Le  premier  est  une 
plainte  éplorée,  s'élevant  sur  un  rythme  de  marche  funèbre  avec  instruments 
à  percussion  jouant  en  sourdine:  le  second  s'offre  à  nous,  comme  un  chant 
passionné  s'éteignant  peu  à  peu  en  suave  mélopée.  M.  d'Anal  a  bien  rendu 
ces  deux  pièces,  qui  ont  été  frénétiquement  applaudies.  —  Le  reste  du  pro- 
gramme appartenait  presque  exclusivement  aux  classiques.  L'ouverture  de 
Geneviève,  de  Schumann,  admirablement  dite  par  l'orchestre,  a  été  peu  appré- 
ciée, on  ne  sait  pourquoi.  La  Symphonie  pastorale,  Siegfried-Idyll,  la  Valse  de 
Méphislo,  de  Liszt,  et  la  Suite  lyrique,  de  Grieg,  ont  été  interprétées  tour  à 
tour,  selon  leur  caractère,  avec  beaucoup  de  charme,  de  sentiment  poétique, 
de  délicatesse,  de  vivacité  allègre  et  frémissante,  d'humour  ou  de  grâce  fan- 
tastique. Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  fa  n°  8  (Beethoven).  —  Messe  solennelle  en  ré  (Bee- 
thoven), soli  par  M""  Mellot-.Toubert,  Povla  Frisch,  MM.  Nansen  et  Frcelich. 

GhtUelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Rédemption 
(César  Franck)-  —  Coneertstiick  pour  violon  (Saint-Saëns),  par  M.  Firmin  Touche.  — 
Images  (Cl.  Debussy).  —  Manfred  (Schumann),  avec  le  concours  de  MM.  Mounet- 
Sully,  PaulMounet,  M1"  Renée  du  Minil,  Mm"  Odette  Le  Roy,  Mirey,  MM.  Snell, 
Mary,  Daru,  Eyraud,  Monys. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  3°  Sympho- 
nie en  mi  bémol  (Schumann).  —  Les  Lointains  (Jean  Poueigh),  par  M.  Delmas.  — 
Ouverture  i'Oberon  (Weher).  —  5e  Concerto  (Bach),  pour  piano,  flûte  et  violon,  par 
MM.  Galston,  Deschamps  et  Soudant.  —  Antar  (Rimsky  Korsakow). 

«  Symphonia  »  (Théâtre  de*  Arts)  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  —  Suite 
d'orchestre  (Marty).  —  Deux  Mélodies  (N.  Boulanger),  par  M.  Plamondon.  —  Air 
i'Alceste  (Gluck),  par  Mmc  Isdardon.  —  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (Rimsky-Kor- 
sakow),  par  M.  de  Francmesnil.  —  En  Prière,  Clair  de  Lune  (G.  Fauré),  par  M.  Pla- 
mondon. —  Phidylé  (H.  Duparc),  par  M""  Isnardon.  —  Scènes  pittoresques  (Massenet). 

—  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Paul  Vidal. 

Théâtre  Marigny  (Champs-Elysées),  concert  Sechiari  :  Ouverture  à'Egmont  (Bee- 
thoven). —  Concerto  en  mi  bémol  (Beethoven),  par  M""  Blanche  Selva.  —  Ah!  Perftdo, 
scène  et  air  (Beethoven)  par  M"°  Kacerovska.  —  Symphonie  n°  7  (Le  Midi)  (Haydn).  — 
Suite  en  ré  majeur  (Bach).  —  Ouverture  cVObéron  (Weber). 

—  La  Société  .T. -S.  Bach  a  fait  entendre  en  deux  auditions  la  messe  en  si 
mineur  de  Bach,  considérée  comme  trop  longue  pour  une  seule  soirée.  Nous 
pouvons  remarquer  qu'en  Suisse,  par  exemple,  et  aussi  en  d'autres  pays 
l'œuvre  est  souvent  exécutée  en  une  seule  fois;  et,  même  dans  la  salle  Gaveau, 
l'impression  des  personnes  aimant  réellement  cette  musique  a  été  qu'elle  a 
passé  avec  rapidité,  laissant  le  regret  de  n'en  pas  entendre  davantage.  Elle  est 
en  effet  très  variée,  effleurant  le  genre  exquis  de  la  pastorale  pour  s'élever 
aux  effets  grandioses  de  l'hymne  religieuse  telle  que  nous  la  concevons  à 
présent.  Rien  n'est  plus  impressionnant  que  de  retrouver  dans  le  Sanetus  de 
cette  magnifique  messe  un  rythme  persistant  de  timbales  qui  rappelle  immé- 
diatement les  formidables  architectures  du  Judex  crederis  dans  le  Te  Dtum  de 
l'incrédule  Berlioz,  qui  ne  croyait  pas  même  à  la  musique  de  Bach,  n'en 
connaissant  pour  ainsi  dire  rien.  Chaque  morceau  de  l'ouvrage,  qu'il  exprime 
la  joie  ou  la  tristesse,  s'extériorise  avec  une  intensité  de  vie  qui  pénètre  l'àme 
tout  entière.  Les  interprètes,  Mmes  Mary  Mayrand,  Altmann-Kuntz,  MM.  Pla- 
mondon et  Otto  Brands,  ont  été  à  la  hauteur  pour  interpréter  cette  œuvre  de 
génie;  les  chœurs,  sous  la  direction  précise,  sobre,  techniquement  très  com- 
pétente, et  aussi  très  musicale  de  M.  Gustave  Bret,  ont  été  irréprochables.  Le 
public  était  prié  de  ne  pas  applaudir,  mais  il  n'a  pu  résister:  d'ailleurs,  les 
ovations  finales  n'étaient  pas  interdites:  elles  ont  marqué  par  deux  fois  le 
succès  de  ces  helles  séances.  Amédée  Boutarel. 

—  Jeudi  dernier,  il  a  été  donné  au  Conservatoire  un  concert  au  profit  des 
victimes  de  l'inondation,  avec  le  concours  de  M.  Paderewski,  venu  tout  exprès 
de  Morges  et  qui  fut  acclamé.  Voici  quel  était  le  programme  : 

Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner).  —  Concerto  en  ut  mineur 
(a0  4)  (M.  C.  Saint  Saêns)  :  M.  I.  Paderewski.  —  a).  Au  jolg  jeu  (Cl.  Jan- 
nequin);  b),  Las,  je  n'irai)  plus  (G.  Costeley)  :  chœurs  sans  accompagnement. 

—  Soli  (Chopin)  :  M.  I.  Paderewski.  —  Wallcnslein  (M.  Vincent  d'Indy)  : 
lrc  partie  :  le  Camp.  —  Le  Prince  Igor,  danse  polovtsienne  avec  chœurs 
(Borodine). 

Le  concert  était  dirigé  par  M.  André  Messager. 

—  Le  premier  des  quatre  concerts  symphoaiques  organisés  par  M.  Jacques 
Durand,  l'éditeur  bien  connu,  en  exécution  des  volontés  de  son  regretté  père, 
et  consacré  exclusivement  à  la  musique  moderne  française,  a  eu  lieu  mercredi 
à  la  salle  Gaveau.  Un  important  orchestre,  qui  réunissait  l'élite  de  nos  pha- 
langes instrumentales  parisiennes,  était  dirigé  par  un   jeune   ch->f  peu  'connu 


encore  du  grand  public,  mais  qui  semble  appelé  a  un  brillant  avenir.  M.  Rhené 
Bâton  possède  en  effet  des  dons  précieux  et  rares  :  le  geste  à  la  fois  sobre  et 
ample,  la  précision  sans  sécheresse,  la  souplesse  et  la  fermeté.  Son  succès  a 
été  très  vif  et  unanime.  Le  programme  de  cette  première  soirée  comportait  le 
noble  et  sévère  prélude  du  3'-'  acte  de  Fervaal  de  .M.  Vincent  d'Indy,  la  spiri- 
tuelle et  captivante  s  Suite  Française  o  de  M.  Roger  Duca  /  i  de 
M.  Louis  Auhert  pour  piano  et  orchestre,  jolie  de  forme  et  de  détails,  jadis 
jouée  par  M.  Diémcr  aux  Concerts-Colonne  et  dont  l'auteur  tenait  avec 
charme  et  autorité  la  partie  de  piano,  enfin  la  symphonie  en  ut  mil 
M.  Saint-Saëns  avec  M.  Guilmant  au  grand  orgue.  L'auditoire  était  fort  nom- 
breux. Ajoutons  qu'en  même  temps  qu'eeuvre  artistique  de  hauteporl  4.J, 
Durand  fait  œuvre  charitable,  puisque  la  recette  de  ces  concerts  doit  être  versée 
intégralement  aux  sinistrés  des  inondations  et  à  la  Caisse  de  secours  mutuels 
des  employés  du  commerce  de  musique.                                       .1.  Jehain. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POtrn    LES    SEULS    ABONNÉS    A    LA   MUSIQUE) 


Si  nos  renseignements  sont  exacts,  c'est  ce  soir  même,  samedi,  que  'l"il  avoir  lieu, 
à  Monte-Carlo,  la  première  représentation  de  Don  Quichotte,  la  nouvelle  œuvre  du 
maître  Massenet.  C'est  donc  encore  de  la  grande  primeur  que  nous  offrons  à  nos 
abonnés  en  détachant  dès  aujourd'hui  de  la  partition  celte  vraiment  délicieuse 
v  cantilène  »  de  Dulcinée  :  Lorsrpie  le  temps  d'amour  "  fui,  —  d'une  forme  et  d'une 
inspiration  si  originales. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  Saint-Pétersbourg.  Les  fêtes  du  cinquantenaire  de  César  Cui  viennent  de 
se  terminer.  Ce  compositeur  fut  avec  Moussorgski ,  Rimsky-Korsakow, 
Borodine  et  Balakirew,  un  des  fondateurs  de  la  nouvelle  école  russe.  A  l'occa- 
sion de  ce  jubilé,  l'Opéra  Impérial  a  repris  avec  succès  Angelo,  un  de  ses 
premiers  opéras.  L'orchestre  impérial  et  celui  du  comte  Sherimetief  ont  aussi 
organisé  en  son  honneur  de  brillants  festivals.  En  dernier  lieu,  une  artiste 
française,  MI1,L'  Ada  Martel,  a  fait  sur  ce  musicien  une  conférence  très  intéres- 
sante, suivie  d'un  récital.  M"1"  Martel  a  interprété  la  plupart  des  mélodies  de 
César  Cui  écrites  sur  des  paroles  françaises;  notamment  celles  du  recueil  des 
Poèmes  de  la  mer  et  des  Caresses  de  Jean  Ricbepin.  Cette  conférence  a  été 
donnée  à  l'Alliance  Française;  le  public,  très  nombreux,  a  chaleureusement 
ovationné  le  maitre,  qui  avait  daigné  honorer  cette  soirée  de  sa  présence  et  a 
fort  applaudi  la  talentueuse  artiste. 

—  Du  Journal  de  Saint-Pétersbourg  sur  le  même  objet  :  «  Hier  dimanche  a 
eu  lieu,  à  l'Assemblée  de  la  Noblesse,  un  concert-monstre,  organisé  par 
jjme  Dolina  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'activité  de  M.  César  Cui  dans 
le  domaine  de  la  composition  et  de  la  critique  musicales.  L'immense  salle  de 
la  Noblesse  était  bondée  de  monde.  Le  concert,  commencé  à  huit  heures,  se 
termina  à  minuit  et  demi.  Le  festival  a  commencé  par  une  cantate  solennelle, 
après  laquelle  une  série  de  personnes  et  de  députations  sont  venues  présenter 
leurs  félicitations  au  jubilaire,  qui  répondit  par  un  discours  dans  lequel  il 
déclara  ne  pas  savoir  les  mérites  qui  lui  valent  tant  d'honneur  :  s'il  a  un  peu 
de  talent  —  le  mérite  ne  lui  appartient  pas  —  et  s'il  a  travaillé,  c'est  parce 
que  la  composition  lui  a  été  un  plaisir.  Dans  la  partie  musicale  de  la  soirée, 
la  palme  a  été  sans  contredit  pour  Mme  Dolina,  cantatrice  aussi  inimitable 
qu'organisatrice  de  talent.  Elle  a  exécuté  avec  une  rare  perfection  plusieurs 
morceaux,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  balalaïkas,  de  piano  et 
d'orgue.  MM.  Katchénovski,  Kartacheff,  Issatchenko,  Mmes  Berson-Gœtz,  Tizba. 
Thiérault,  ont  eu  leur  part  de  succès.  Inutile  de  parler  des  applaudissements 
remportés  par  des  artistes  tels  que  MM.  Auer  ou  Wierzbilowicz.  M.  Golden- 
blum  a  fait  preuve  de  savoir  et  de  tempérament  dans  la  direction  des  immenses 
ensembles  de  chœurs  et  d'orchestres  qui  prenaient  part  au  festival.  » 

—  Correspondance  de  Saint-Pétersbourg  adressée  à  M.  Serge  Bisset  du 
Figaro  : 

Il  faut  se  préoccuper  en  France  du  projet  de  loi  sur  les  droils  d'auteur  voté  l'an 
dernier  par  la  Douma  et  qui  pourrait  peut-être  nous  préparer  une  nouvelle  déconve- 
nue. Je  sais  de  source  très  certaine  que  le  projet  de  loi  de  la  DùU'na,  actuellement  à 
l'examen  devant  la  commission  du  Conseil  d'Empire,  ne  viendra  pis  en  discussion 
devant  cette  Assemblée  avant  trois  mois  au  plus  lot.  La  commission  remanie,  eneilet, 
d'une  façon  à  peu  près  complète  le  texte  voté  par  la  Douma  et  ells  n'a  en 
bore  que  les  six  premiers  articles,  alors  que  le  projet  n'en  comporte  pas  moins  de 
cent.  D'autre  part,  ce  remaniement  du  projet,  bien  qu'il  se  fasse  dans  un  sens  plus 
favorable  aux  droits  d'auteur,  n'abou  ira  jamais  —  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  — 
au  triomphe  absolu  du  point  le  vue  français  ;  tout  ce  qu'on  peut  en  atiendre,  c'est 
la  correction  et,  dans  une  certaine  mesure,  l'atténuation  de  quelques-unes  desiojus- 
tices  les  p'us  évidentes  consicrées  par  la  Douma.  Quoi  qu'il  en  soît  —  on  ne  saurait 
trop  le  répéter  —  la  question  n'a  pas  fa  t  un  pas  depuis  le  vole  de  la  Douma,  et  ia 
prolongation  de  l'état  de  choses  actuel  —  surtout  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  dra- 
matiques et  lyriques,  bien  plus  encore  que  les  œuvres  de  librairie,  —  demeure  une 
source  permanente  de  diDicultés  et  Je  complications  que  le  développement  du 
théâtre  et  surtout  de  la  musique  russe  à  l'étranger  ne  pourra  que  multiplier.  C'est  e  : 
dont  se  rendent  compte,  d'ailleurs,  les  milieux  artistiques  russe;  qui,  plus  que 
jamais,  déplorent  unanimement  l'attitude  adoptée  par  la  Douma. 
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—  Ainsi  que  nous  le  disions  samedi  dernier,  c'est  cette  année  que  sera 
attribué  pour  la  cinquième  fois  le  prix  Rubinstein.  Voici,  comme  complément, 
l'indication  plus  précise  de  ce  qui  est  exigé  des  concurrents  compositeurs  ou 
pianistes.  Les  aspirants  au  prix  de  composition  devront  produire  :  1°  Un 
morceau  de  concert  pour  piano  et  orchestre,  deux  exemplaires  en  partition, 
un  exemplaire  de  la  partie  d'orchestre  transcrite  pour  un  deuxième  piano  et 
les  parties  d'orchestre  en  trois  exemplaires  pour  les  premiers  et  seconds 
violons,  et  deux  exemplaires  pour  les  altos,  violoncelles  et  contrebasses. 
2°  Un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  en  deux  exemplaires,  avec  parties 
séparées  pour  les  instruments  à  cordes.  3°  Quelques  petites  compositions  pour 
piano,  chacune  en  deux  exemplaires.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  ici  que  les 
ouvrages  soumis  au  jury  du  concours  de  composition  doivent  être  inédits  et 
que  le  compositeur  doit  pouvoir  jouer  lui-même  la  partie  de  piano.  —  Les 
aspirants  au  prix  de  piano  auront  à  exécuter  :  1°  Les  premier  et  deuxième 
mouvements  du  concerto  en  ré  mineur  pour  piano  et  orchestre  d'Antoine 
Rubinstein.  2°  Un  prélude  et  une  fugue  à  quatre  voix  de  Sébastien  Bach. 
3°  Un  andante  ou  un  adagio  de  Haydn  ou  de  Mozart,  au  choix  du  concurrent. 
4°  Une  des  sonates  de  Beethoven  op.  78,  81,  90,  101,  106,  109,  110  ou  111. 
5°  Une  mazurka,  un  nocturne  ou  une  ballade  de  Chopin.  6°  Un  ou  deux  numé- 
ros des  Phantasiestiicken  ou  des  Kreisleriana  de  Schumann.  7°  Une  étude  de 
Liszt.  Inutile  d'ajouter  que  les  candidats  au  prix  Rubinstein  feront  bien  de 
réclamer  un  programme  officiel  des  conditions  du  concours  à  l'administration 
du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  nos  renseignements  à  nous  étant 
simplement  officieux. 

—  Vienne  continue  d'être  la  forteresse  de  l'opérette.  Une  nuée  d'ouvrages  de 
ce  genre  est  prête  à  s'abattre  incessamment  sur  ses  théâtres.  On  cite  pour  le 
moment  les  cinq  suivants  :  Goldfîsche  (Poissons  dorés),  de  M.  Scorz  Jarno  : 
Liebes-Schïde  (Ecole  d'amour),  de  M.  Corolaniy  ;  Der  Fremdenfûhrer  (le  Cicé- 
rone), de  M.  C.  M.  Ziebrer;  Verliebte Frauen  (Dames  amoureuses),  de  M.  Gus- 
tave Kerker;  et  Der  Vnsterblirhe  Schelm  (l'Immortel  Fripon),  de  M.  E.  Eysler. 
Les  trois  premières  de  ces  opérettes  seront  représentées  au  Cari  Theater  ; 
les  deux  autres  au  Théâtre  An  der  "Wien. 

—  En  même  temps,  on  annonce  qu'un  opérettiste  aujourd'hui  fameux, 
M.  Franz  Lehar,  le  joyeux  auteur  de  la  Veuve  Joyeuse,  délaisserait,  au  moins 
pour  le  moment,  le  genre  auquel  il  doit  la  fortune  et  la  gloire,  pour  s'occuper 
d'un  ouvrage  sérieux.  Il  s'agirait  d'un  drame  lyrique  en  un  acte  dont  il  est  en 
train  de  terminer  la  partition  et  qui  aurait  pour  titre  Soldutenlicbe  (Amour  de 
soldat).  On  ne  nous  dit  pas  a  quelle  ville  et  à  quel  théâtre  celui-ci  est 
destiné. 

Un  jeune  collégien  de  dix-huit  ans  s'est  tiré  deux  coups  de  revolver  dans 

la  région  du  cœur,  samedi  dernier,  dans  une  loge  de  l'Opéra  de  Vienne.  On 
a  essayé  sur  lui  une  opération  chirurgicale  consistant  à  rapprocher  les  tissus 
de  la  plaie  du  cœur.  C'est  une  des  tentatives  récentes  de  la  chirurgie  nouvelle 
et  l'on  n'a  guère  d'exemples  qu'elle  ait  réussi  sur  des  hommes.  Quelques 
animaux  l'ont  supportée,  dit-on.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  jeune 
homme  de  Vienne  est  mort  quelques  heures  après  le  suicide.  Il  se  nommait 
Camillo  Sockl.  Il  avait  fait  preuve  d'aptitudes  musicales,  était  un  lecteur  infa- 
tigable de  livres  philosophiques,  mais  se  montrait  réfractaire  aux  études  clas- 
siques. On  attribue  son  action  au  chagrin  que  lui  causait  depuis  longtemps  les 
notes  pitoyables  des  ses  bulletins  trimestriels. 

—  La  ville  natale  de  M.  Cari  Goldmark,  Keszthely.  en  Hongrie,  célébrera  au 
mois  de  mai  prochain  le  quatre-vingtième  anniversaire  du  vieux  maître.  Une 
plaque  commémorative  sera  placée  sur  la  façade  de  la  maison   où   il   a  vu  le 

jour  et  la  Société  philharmonique  de  Budapest  donnera,  à  Keszthely,  un 
concert  avec  le  concours  de  solistes  célèbres.  Un  grand  banquet  terminera 
la  fête. 

—  La  société  du  théâtre  historique  de  Lanchstàdt,  près  de  Halle,  où  ont 
été  représentées  en  1908  les  deux  comédies  de  Ménandre,  l'Arbitrage  et  la 
Samienne,  annonce  qu'elle  donnera,  vers  la  fin  de  mai,  une  série  d'opéras- 
comiques  remontant  à  l'époque  de  Goethe.  On  cite  dès  à  présent  la  Serva 
padrona.  dePergolèse,  lef'adi  Dupé,  de  Gluck,  et  Abu-Hassan.  œuvre  de  jeunesse 
de  Weber,  composée  en  1811. 

—  De  Dortmund.  Le  Stadttheater  vient  de  donner  pour  la  première  fois  le 
Werther  de  Massenet,  et  l'œuvre,  fort  bien  montée  par  le  directeur  Alois 
Hofman,  dirigée  supérieurement  par  le  kapellmeister  C.  "Wolfram,  et  chantée 
et  jouée  en  toute  perfection  par  M.  et  Mme  Wildbrûnn,  a  eu  un  triomphal 
succès.  On  a  acclamé  le  nom  du  maître  français,  dont  la  Xavarraise  est  déjà 
au  répertoire  du  théâtre,  et  on  a  forcé  le  directeur  et  le  chef  d'orchestre  â 
paraître  à  plusieurs  reprises  en  scène,  au  milieu  des  interprètes  principaux. 

—  A  Bruxelles,  le  Théâtre-Molière  vient  de  donner  avec  un  vif  succès  la 
première  représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  la  Vie  joyeuse. 
dont  M.  Henri  Hircbrnann  a  écrit  la  musique  sur  un  livret  très  alerte  de 
M.  Antony  Mars.  Interprètes  de  l'ouvrage  :  MUes  Dolnay,  De  Brasy  et 
Degrandy,  MM.  Dubressy,  Devillers  et  Harlé. 

—  M.  le  duc  Visconti  di  Modrone  avait  généreusement  offert  à  MM.  Messager 
et  Broussan  de  donner,  avec  le  concours  des  artistes  de  l'Opéra,  une  représen- 
tation d'un  ouvrage  français  à  la  Scala  de  Milan  au  bénéfice  des  inondés.  H 
va  sans  dire  que  les  directeurs  de  l'Opéra  acceptèrent  aussitôt  avec  gratitude 
cette  proposition.  L'ouvrage  choisi  fut  Samson  et  Bailla,  les  artistes  furent 
désignés  et  la  date  de  la  repréeentation  fut  fixée  aux  derniers  jours  de  février, 
du  21  au  2b.  Et  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  ce  mois.  Mlle  Lapeyrette,MM.  Franz, 


Noté,  Marcoux.  Lequien,  Rolland,  Gonguet  et  Varelly  iront  jouer   Samwn  et 
Dalila.  à  Milan,  qui  leur  prépare  un  accueil  triomphal. 

—  Deux  opéras  nouveaux  en  Italie.  A  Trani,  Marion  Delorme, drame  lyrique, 
livret  de  M.  Menotti-Buia  (qui  a  peut-être  emprunté  quelque  chose  à  Victor 
Hugo),  musique  de  M.  Leopoldo  Tarantini.  Et  à  Penne,  Tuz-nelda,  mélodrame 
tragique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Francesco  Guidi,  musique  du  maestro 
Giuseppe  Del  Bono.  Ces  deux  ouvrages  ont  complètement  réussi,  comme  de 
coutume,  —  et  dans  quinze  jours  il  n'en  sera  plus  question. 

—  On  annonce  que  le  théâtre  de  lal'enice,  de  Venise,  se  propose,  dans  sa 
prochaine  saison  de  printemps,  d'exhumer  le  premier  opéra  représenté  de 
Rossini,  la  Cambiale  di  matrimonio,  et  d'en  célébrer  ainsi  le  centième  anniver- 
saire, ce  petit  ouvrage  ayant  été  joué  précisément  à  Venise,  au  théâtre 
San  Mosè,  dans  l'automne  1910.  Le  poème  était  de  Rossi,  et  il  avait  pour 
interprètes  Raffanalli.  De  Grecis,  Ricci  et  la  Morandi.  La  Cambiale  di  matri- 
monio  fut  très  applaudie,  et  Rossini,  qui  avait  reçu  deux  cents  francs  pour  sa 
partition,  s'empressa  de  les  envoyer  joyeusement  à  ses  parents,  après  quoi 
il  retourna  à  Bologne  pour  terminer  ses  études  avec  le  P.  Mattei.  Il  avait  dix- 
huit  ans. 

—  Le  Théâtre  de  Nizza  Monferrato  possède  un  ténor  qui  peut  se  dédoubler 
de  façon  avantageuse  pour  le  répertoire.  Dernièrement,  après  avoir  chanté  le 
Barbier,  il  est  descendu  de  scène  pour  monter  au  pupitre  et  diriger  Lucie  à  la 
tête  de  l'orchestre.  Voilà  qui  est  bien  :  mais  tout  de  même,  à  Nizza-Monfer- 
rato,  pouvoir  jouer  Lucie  et  le  Barbier  dans  la  même  soirée  '..... 

—  D'Italie  on  nous  signale  deux  nouveaux  très  grands  succès  pour  le 
maître  Massenet:  A  la  Fenice  de  Venise.  Bérodiade;  et  au  Municipal  de 
Modène.  Thaïs,  qu'on  y  jouait  pour  la  première  fois.  Les  deux  ouvrages  sont 
allés  aile  slelle,  comme  disent  nos  voisins. 

—  Le  Musical  News,  de  Londres,  nous  apprend  que  le  gouvernement  mexi- 
cain offre  un  prix  de  23.000  francs  pour  la  meilleure  composition  musicale 
qui  sera  écrite  sur  un  poème  dont  le  titre  est  Indépendance  et  qui  est  destiné 
à  célébrer  le  centenaire  prochain  de  l'indépendance  du  Mexique.  Nous  pensons 
qu'il  s'agit  de  commémorer  les  tentatives  faites  en  1814  ou  1812  en  faveur  de 
la  liberté  mexicaine.  Tout  compositeur  ayant  son  domicile  habituel  au 
Mexique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nationalité,  peut  prendre  part  au  concours. 
Sans  aucunement  contester  l'exactitude  des  informations  de  notre  confrère, 
nous  engageons  les  intéressés  à  se  renseigner  aux  sources  officielles. 

—  De  New- York  :  Les  directeurs  du  Metropolitan-Opera  et  du  Manhattan- 
Opera  ont  tenu  à  honneur  de  faire  parvenir  leur  obole  aux  victimes  des  inon- 
dations qui  ont  dévasté  la  France  en  organisant  des  matinées  de  gala  dont  le 
succès  a  été  énorme.  Les  meilleurs  artistes  des  deux  théâtres  ont  prêté  leur 
concours  à  ces  deux  représentations,  dont  les  belles  recettes  contribueront  à 
soulager  bien  des  misères.  Au  Metropolitan-Opera  on  a  acclamé  Mmes  Farrar, 
Delna,  Bella  Alten,  Flahaut,  Jeanne  Maubourg,  Léonora  Sparkes,  de  Pas- 
cali,  MM.  Edmond  Clément,  Bonci.  Gilly,  Caruso.  Scotti,  Reiss,  Blass, 
Rossi,  etc.  Le  programme  du  Manhattan  avait  été  arrêté  par  Mlle  Mary  Garden, 
ce  qui  est  tout  dire.  La  salle  était  tellement  bondée  qu'un  grand  nombre 
de  spectateurs  ont  dû  se  tenir  debout.  On  a  applaudi  tour  à  tour  MmBS  Garden, 
Cavalieri,  Tetrazzini,  Duchène  et  d'Alvarez,  MM.  Maurice  Renaud,  Dal- 
morès,  Dufrane,  Huberdeau,  Vallier,  Georges  Lucas  et  John  Me  Cormack. 

-  De  New-York  à  Liverpool.  On  avait  annoncé  qu'une  première  représen- 

jtion.  organisée   par   l'imprésario  Frôhman,   aurait  lieu   en   cours  de  route 

sur   le   paquebot  Maurilania.   La  représentation  n'a  pu  avoir   lieu,  dit  une 

dépêche    envoyée  au  New  York  Herald,  parce  que  le  temps  était  si   mauvais 

que  toute  la  troupe  avait  le  mal  de  mer. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  Conseil  d'État  vient  de  trancher  une  question  fort  délicate  :  à  savoir 
si  une  société  musicale,  composée  d'artistes  amateurs,  qui  donne  au  profit  de 
sa  caisse  un  concert  dont  le  programme  comprend  des  parties  de  diction  et 
même  une  saynète,  doit  payer  le  droit  des  pauvres  à  raison  de  S  0/0,  de 
10  0/0  ou  de  25  0/0  de  la  recette  brute.  En  effet,  d'après  la  loi,  si  la  fête  doit 
être  assimilée  à  une  représentation  théâtrale,  le  tarif  est  de  10  0/0  ;  si  on  le 
considère  comme  un  simple  concert  non  quotidien,  le  droit  est  de  25  0/0; 
mais  le  droit  n'est  que  de  5  0/0  pour  les  concerts  non  quotidiens  donnés  par 
les  artistes  ou  les  associations  d'artistes.  La  haute  assemblée  considérant  que 
le  législateur  tout  en  voulant  favoriser  les  artistes,  à  l'exclusion  des  calés 
concerts,  concerts-promenades  et  concerts-bals,  n'avait  fait  aucune  distinclion 
entre  les  artistes  professionnels  ou  amateurs,  a  décidé  que  la  réunion  précitée 
devait  être  regardée  comme  un  concert  non  quotidien  bénéficiant  de  la  loi  de 
1873  et  que  la  présence  au  programme  de.  la  pièce  de  théâtre  signalée  ne 
pouvait  changer  le  caractère  de  ladite  réunion.  C'est  donc  le  taux  de  3  0/O 
qui  est  applicable  en  l'espèce. 

—  A  l'Opéra,  Mme  Ai'no  Ackté  commencera  mercredi  prochain  la  série  de 
repré  sentations  qu'elle  doit  y  donner  avec  Thaïs,  dont  ce  sera  précisément  la 
o  centième  »  à  Paris.  —  On  va  commencer  les  études  de  la  Damnation  de 
Faust,  dont  MM.  Messager  et  Broussan  préparent  une  mise  en  scène  nouvelle 
et  très  curieuse.  L'œuvre  de  Berlioz  passera,  suivant  toutes  les  prévisions,  vers 
la  fin  du  mois  de  mars.  C'est  M.  Marcoux  qui  jouera  Méphistophélès.  A  ses 
cotés  paraîtront  M.  Franz  et  Mll°  Hatto.  Après  la  Damnation  de  Faust,  et  dès 
le  retour  de  MUe  Mary  Garden,  on  jouera  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss. 
Quant  au  Miracle,  de  M.  Georges  Hûe,  il  est  réservé  pour  la  saison  prochaine. 
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—  Déjà  des  vers  inspirés  par  la  Fêle  chez  Thérèse,  le  grand  succès  actuel  de 
l'Opéra,  —  vers  adressés  à  Reynaldo  Hahn  par  M.  Fernand  Ochsé.  qui  se 
révèle  ainsi  poète,  quand  on  ne  le  croyait  que  musicien  : 

Que  peut  faire  pour  loi  la  duchesse  Thérèse, 
Et  comment  acquitter,  si  riche  qu'elle  soit, 
Ces  torches  en  bémol,  ces  cascades  en  dièse, 
Tout  son  parc  refleuri  de  cors  et  de  hautbois? 

Et  ce  long  escalier  en  volute  de  gammes, 
Sur  lequel  elle  pose  un  talon  délicat, 
Tandis  que  des  atours  arpégés  que  tu  trames 
Se  joint  et  se  disjoint  l'harmonieux  fracas  ! 

Coquillages  do  l'herbe,  6  trompettes  flottantes, 
Fleurs,  rameaux  ruisselants,  violes  du  soleil, 
Concert  du  clair-obscur  sur  les  robes  errantes 
Des  couples,  dont  s'ébat  le  silence  vermeil  ! 

Enfin,  guidé  par  toi  vers  l'amoureux  délire, 
Le  soir  masqué  de  rose  à  la  terre  amarré, 
Le  ciel  comme  un  miroir,  où  la  fête  se  mire, 
La  fête,  telle  un  lac,  où  le  ciel  s'est  miré... 

Surtout  de  ces  splendeurs  la  course  vaporeuse, 
Hâtant  l'instant  désert  en  croyant  le  chasser, 
Et  le  bal  aveuglant  la  vie  insoucieuse, 
Dont  sa  flamme  dansante  est  déjà  le  bûcher. 

Car  tu  l'as  bien  senti,  c'est  la  dernière  fête, 
Qui  sous  le  halo  d'or  dissimule  un  frisson, 
C'est  le  seuil  éclatant,  qu'une  eau  sombre  reflète, 
L'écho  plaintif  et  sourd  d'une  heureuse  chanson  ; 

C'est  la  chose  fragile  au  bord  de  sa  rupture  : 
Parmi  des  chants  d'oiseaux,  au  comble  de  l'été, 
La  rose  défaillante  enlevant  sa  ceinture, 
L'épanouissement,  terme  de  la  beauté. 

Mais  nul  ne  comprendra  cet  accord  que  tu  tires 
De  ta  lèvre,  qui  pleure  au  contact  du  baiser. 
Et  nous  seuls  entendrons  qu'au  choc  léger  des  rires 
Le  cristal  du  plaisir  est  prêt  à  se  briser! 

—  A  l'Opéra-Comique,  Leone,  l'ouvrage  posthume  de  Samuel  Rousseau,  est 
actuellement  l'objet  de  toutes  les  occupations  et  de  toutes  les  préoccupations. 
Il  est  «  descendu  en  scène  »,  comme  on  dit,  et  on  ne  désespère  pas  d'en  donner 
la  première  représentation  vers  la  fin  du  mois.  Après  quoi,  on  mènerait  dare- 
dare  les  répétitions  de  Télcmaque  pour  passer  en  avril.  On  verra  ensuite  pour 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour  de  Gabriel  Pierné.  —  Spectacles  de  dimanche  : 
en  matinée,  la  Vie  de  Bohème  et  Pliryné:  le  soir,  Werther.  Lundi,  en  représen- 
tation populaire  à  prix  réduits  :  Myrtil  et  la  Fille  du  régiment. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Albert  Carré,  les  directeurs  de  théâtre  se  sont 
réunis  mardi  dernier,  au  Vaudeville,  et  ont  eu  une  entrevue  avec  M.  Lamare. 
secrétaire  général  de  la  «  Fédération  des  théâtres  »,  assisté  d'un  de  ses 
camarades.  M.  Lamare  a  exposé  aux  directeurs  une  série  de  desiderata  à 
réaliser,  d'après  lui,  dans  les  rapports  des  directeurs  avec  leur  personnel.  Les 
directeurs  ont  écouté  attentivement  M.  Lamare.  Ils  se  réuniront  prochainement 
pour  discuter  entre  eux  les  desiderata  formulés  par  le  secrétaire  général  de  la 
«  Fédération  des  théâtres  ». 

—  La  commission  des  Auteurs  a  tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Paul  Ferrier,  assisté  de  M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur. 
M.  Paul  Ferrier  a  entretenu  ses  collègues  de  son  voyage  à  Milan  et  de  ses 
démarches  pour  faire  respecter  les  droits  de  nos  auteurs  en  Italie.  M.  Robert 
de  Fiers  a  parlé  des  travaux  de  la  commission  intersociale,  et  MM.  Emile  Fabre 
et  Gabriel  Trarieux  ont  apporté  l'avis  du  conseil  judiciaire  de  la  Société  sur 
les  procès  en  cours.  La  commission  a  entendu  ensuite  un  inspecteur  qui  a 
relevé  des  erreurs  commises  dans  certaines  perceptions  de  droits.  Elle  a  exa- 
miné les  divers  moyens  à  employer  pour  assurer  d'efficace  façon  la  production 
des  ouvrages  français  en  Russie,  en  Hollande  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Elle 
a  décidé  ensuite  de  nommer  une  sous-commission  chargée  d'élaborer  les  termes 
d'une  nouvelle  formule  de  traité  à  passer  avec  les  directeurs. 

—  Sous  le  patronage  de  M.  Saint-Saëns  et  sous  la  présidence  active  de 
M.  Victor  Charpentier,  une  association  très  importante  vient  de  se  créer.  Son 
but  est  de  réunir  en  un  seul  groupe  toutes  les  sociétés  musicales  de  France  : 
harmonies,  symphonies,  orphéons  et  fanfares,  composées  d'artistes  non  pro- 
fessionnels, c'est-à-dire  d'amateurs.  La  France  comprend  12.000  sociétés  for- 
mant une  phalange  de  300.000  musiciens  et  la  cotisation  étant  de  1  franc  par 
an  pour  chaque  membre,  on  peut  prévoir  dès  à  présent  qu'une  fortune  serait 
mise  chaque  année  à  la  disposition  de  la  collectivité,  si  tous  les  membres 
consentaient  à  y  adhérer.  Les  adhésions  sont  envoyées  au  siège  social, 
222,  faubourg  Saint-Ilonoré.  Il  n'est  point  question  d'alimenter  une  caisse  de 
retraite,  mais  bien  d'employer  ces  sommes  à  donner  plus  d'éclat  aux  fêtes  et 
concours  régionaux  et  d'aider  au  développement  des  sociétés  nouvelles  en 
créant  une  bibliothèque  commune  et  en  leur  fournissant  les  moyens  d'acquérir 
des  instruments  et  du  matériel  musical. 

—  On  sait  le  succès  considérable  remporté  à  l'école  des  hautes  études 
sociales  par  le  feuilleton  parlé  dont  M.  Camille  Le  Senne  continue  en  ce 
moment  la  quatrième  année.  Une  nouvelle  entreprise  de  réunions  mondaines, 
dans  un  but  artistique,  la  Société  des  grandes  conférences,  qui  a  élu  domicile 
rue  Cnarras  (ancienne  salle  Kriegelstein),  a  prié  notre  collaborateur  de  com- 


mencer une  série  analogue,  <■  le  Mois  musical  ».  L'inauguration  a  eu  lieu  mardi 
par  une  matinée  consacrée  à  la  Heine  Fiummclte,  où  l'on  a  chaudement  anplaudi 
le  conférencier  et  acclamé  Mmo  Marguerite  Carré.  La  prochaine  matinée,  avec 
auditions  et  projections  électriques,  aura  pour  programme  la  Fêle  chez  Thérèse 
et  la  Foret. 

—  Notre  excellente  <i  Société  des  concerts  d'autrefois  »,  composée  de 
M110  Marguerite  Delcourt  (clavecin)  et  de  MM.  Louis  Kleury  (flûte),  Loais 
Bleuzet  (hautbois  d'amour),  Gaston  Lavello  (viole),  Georges  Desmonts  (viole 
de  gambei  et  Edouard  Nanny  (contrebasse),  va  donner  à  Naples,  a  la  Société 
Martucci,  le  13  mars,  et  à  Florence,  à  la  Société  det  quartette  [errar>  di  tu 
concerts  intéressants  dont  voici  le  programme  :  Ga /Hardi  (Frescobaldi  i:  /<■  je 
ne  sais  quoi  (Couperin);  Passe-pied  (Rameau);  Symphonie  :  allegro,  andante, 
presto  illasse):  Suite  en  ré  majeur  (Boismortier);  Gavotte  sur  «.  les  Heures  et 
les  Zéphirs  »  (Rameau);  Toccata  (Paradisi):  Suite  en  ut  majeur  (Bach  :  Sonate 
(Marcello)  ;  Pavane  (Lulli);  les  Révérences  nuptiales  (Boismortier);  le  Temple  de 
Guide  (Mouret);  Ballet  de  Chimène  (Sacchini).  La  suite  de  Boismortier  et  la 
gavotte  de  Boismortier  pour  clavecin  seul:  la  sonate  de  Marcello  pour  clavecin 
et  contrebasse;  les  autres  morceaux  par  toute  la  Société. 

—  De  Marseille  :  La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  des  plus  heureuses 
pour  le  grand  théâtre.  Le  public  marseillais  a  pu  entendre  dimanche  soir 
M""  Marié  de  L'Isle.  acclamée  dans  Werther,  en  même  temps  que  M.  Lemaire, 
notre  excellent  premier  ténor.  Les  habitants  de  notre  ville  n'avaient  jamais  eu 
l'occasion  de  fêter  leur  compatriote  Muratore.  Le  brillant  artiste  s'était  déjà 
fait  entendre  ici  dans  deux  concerts  de  charité,  mais  c'est  dans  une  œuvre  du 
répertoire  que  le  public  désirait  qu'on  lui  présentât  M.  Muratore.  Aussi  une 
foule  considérable  était-elle  venue  entendre  M.  Muratore  dans  Carmen,  qu'il 
chantait  avec  M"e  Marié  de  L'Isle.  Enorme  succès.  On  a  acclamé  et  rappelé  les 
deux  artistes.  En  présence  de  l'éclatant  succès  remporté  par  M.  Muratore 
M.  Saugey  a  décidé  le  jeune  artiste  à  chanter  Ariane,  avec  M11"  Cesbron,  une 
Ariane  délicieuse.  L'enthousiasme  a  encore  été  plus  grand. 

—  De  Toulouse  :  La  crise  théâtrale  s'accentue  au  Cipitole.  Un  des  direc- 
teurs, M.  Cambot.  demandait  à  se  retirer  et  à  céder  sa  place  à  M.  Cazellas.  qui 
donnerait  des  références  sérieuses.  Le  maire  a  refusé  cette  combinaison 
bâtarde.  Il  paraît  que,  devant  le  refus  qui  leur  est  opposé,  MM.  Cambot  et 
Olive  s'inclineraient  et  qu'après  avoir  affirmé  que  c'était  impossible,  ils  consti- 
tueraient un  bon  ensemble  d'artistes  pour  la  future  saison.  Si  cette  combi- 
naison était  adoptée,  la  municipalité  n'aurait  plus  à  intervenir  pendant  le 
restant  de  la  campagne  actuelle,  et  au  mois  d'octobre  nous  apprendrions  que 
que  l'Opéra  de  Toulouse  n'a  ni  troupe  ni  directeurs.  En  présence  de  cette 
situation,  il  est  question  de  prononcer  la  déchéance.  —  Dernière  licure  :  elle  est 
prononcée. 

—  Lille  :  Mme  Maquet-Devilder.  chef  d'oichestre.  donnera  le  troisième  festi- 
val de  sa  saison  musicale  à  l'Hippodrome  lillois,  le  samedi  26  février,  au 
bénéfice  des  inondés  de  Paris.  Cette  soirée  de  gala,  sous  le  patronage  de 
M.  Dujardin-Beaumetz  et  la  présidence  d'honneur  de  M.  le  préfet  du  Nord, 
comporte  le  beau  programme  que  voici  : 

Ouverture  de  Benvenuto  Ceflini  (Berlioz).  —  Symphonie  en  si  bémol  majeur 
(Chausson)  :  oj  lento,  allegro  vivo  ;  6J  molto  lento  :  c  animato.  —  Concerto  pour  llùte 
et  orchestre  (Mozart)  :  allegro,  adagio,  rondo  :  M.  Gaston  Blanquarl.  —  Siegfried-Idytl 
(Wagner).  —  a  Sarka;  b  Vtiava  (Smetanai,  poèmes  symphoniques  tirés  du  cycle 
Ma  Pairie.  —  La  Marseillaise  (Rouget  de  L'Isle),  hymne  patriotique  arrangé  à  grand 
orchestre  et  à  double  chœur  par  Hector  Berlioz. 

L'orchestre  et  les  chœurs  sous  la  direction  de  Mme  Maquet-Devilder. 

—  Extrait  du  journal  la  Dépêche  de  Rouen,  à  propos  d'un  récent  concert  où 
figurait  le  jeune  Marcel  Ciampi  :  <*  M.  Marcel  Ciampi,  que  nous  n'avions 
jamais  entendu  à  Rouen,  s'est  révélé  à  nous  comme  un  pianiste  extraordi- 
naire ;  dirons-nous  unPaganini  du  piano  ?  L'agilité  de  son  doigté,  l'expression 
de  ses  nuances  sont  fantastiques.  Il  a  une  aisance  tout  à  fait  curieuse,  Jet. 
quoique  virtuose  par  excellence,  il  arrive  à  faire  oublier  la  difficulté  vaincue 
du  piano. 

—  MQ,e  Gabrielle  Ferrari  se  décide  à  fonder  chez  elle  une  école  de  musique 
qui  sera  une  sorte  de  Conservatoire  privé  sur  le  modèle  des  académies  ana- 
logues existant  en  Allemagne.  Cette  école  comprendra  diverses  classes  de 
chant,  de  piano  et  d'accompagnement.  Le  maitre  Massenet  a  bien  voulu  s'inté- 
resser très  vivement  à  l'entreprise  de  Mme  Ferrari.  Non  seulement  il  lui  a 
libéralement  accordé  son  patronage,  mais  il  a  promis  de  présider  en  per- 
sonne les  grandes  auditions  qui  seront  données  à  intervalles  réguliers. 
Mme  Gabrielle  Ferrari  a  eu,  enfin,  la  bonne  fortune  de  pouvoir  s'assurer  le 
concours  de  Mme  Mariani-Masi.  la  grande  cantatrice  italienne,  créatrice  de  la 
Gioconda.  C'est  à  cette  artiste,  une  des  rares  cantatrices  qui  aient  conservé 
intactes  les  traditions  du  bel'eanto,  que  sera  confiée  la  direction  des  études  si 
importantes  de  la  pose  de  la  voix  et  de  la  déclamation  lyrique. 

Henri  Heugel.  directeur-gérant. 
NOM   COMMERCIAL  et  DROIT  se  DIRE  SUCCESSEUR  DE 

FOCKÉ  FRÈRES  FABRDCEANTS  PIANOS  *  JSE*. 

se  trouvant  à  l'uune.  27.  rue  Danton,  au  PRÉ-SAINT-G^RVAIS.  A  adjuger  en  1  lot. 
Étude  Constantin,  notaire.  9.  rue  Boissy-d'Anglas,  le  2S  février  à  1  heure. 
Mise  à  prix  ne  pouvant  être  baissée  :  123.000  fr.  S'adresser  à  M.  FAUCON. 
liquidateur  judiciaire.  16.  rue  Lagrange,  et  au  notaire. 
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En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vîvienne,  HEUGEL  et  O',  éditeurs 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


M  plTfi  CflHZ  TflM^i 


Ballet-pantomime  en  deux  actes 

DE 

CATULLE  MENDÈS.  —  Chorégraphie  et  mise  en  scène  de  Mrac  STIGHEL 
MUSIQUE    DE 

EETNALDO    HAHN 

Prix   net  :    1 0   francs  Prix   net   :     1 0   francs 

Livret  net  :    1    franc 


PARTITION 


PARTITION 


TRANSCRIPTIONS    POUR    PIANO 


I.  DANSE  d:s  petites  apprenties 1    ., 

II.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES 1  50 

UI.  VALSE  DE  MIBII  PP'SCN 2  50 

IV.  SCÈNE  DE  L'ESSAYAGE 2  50 

Y.  DANSE  GALANTE 2     » 


VI.   DANSE  VIOLENTE  . 
VU.  DANSE  TRISTE  .   . 

VIII.  TANGO 

IX.  li'ENUET  POMPEUX. 
X.   DUO  MIMÉ  .   .    .   . 


Pour  paraître  :    SMLTITEJD'ORCHESTRE 

N.-B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation  et  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 

de  la  mise  en  scène  et  des  dessins. 


Eu   rente  AU  MENES! REL,    2   bis,   rue    Vivienne,   HEUGEL   et   C",   éditeurs  pour  tous  pays 

DON    QUICHOTTE 

"*^=^i-*"  Comédie   lyrique   en  cinq    actes  ^a=^s^- 

PARTITION  de  PARTITION 

chant  et  piano         HENRI    GAIN,    d'après    LE    LORRAIN         chant  et  piano 

Prix  net  :  20  francs  Prix  net   :  20  francs 

MUSIQUE    DE 


LIVRET,    net    :    1    franc 


J.    MASSENET 


LiVRET,    net    :    1    franc 


MORCEAUX      DE     CHANT     DETACHES 


Prix  r.cls 

I.  «  Quand  la  femme  a  vingt  ans  »,  chanté  par  M110  Arbell 1  75 

II.  DUO-SÉRÉNADE,  chanté  par  M.  Chaliapine  et  W  Arbell    ....     1  30 
II  bis.  SÉRÉNADE  DE  DON  QUICHOTTE,  chantée  par  M.  Chaliapine   ...     1  30 

III.  DUO  chanté  par  M.  Chaliapine  et  Mlle  Arbell  :  J'aime  les  paladins.     2  50 

IV.  AIR  DE  SANCHO  chanté  par  M.  Gresse  :  Les  femmes! 2     » 

V.  SCÈNE  DE  LA  PROVOCATION  chantée   par   M.  Chaliapine  :    Géant 

monstrueux 2     » 

VI.  PRIÈRE  ET  AIR  DE  DON  QUICHOTTE  :  Je  suis  le  chevalier  errant ...     2     » 

PREMIER      INTERLUDE 

(Sérénade   de   Don    Quichotte)  Pris 

$°s  1.  Pour  piano  (2  mains) 1 

N°  I  bis.  Les  deux  Interlude: 

2.  Pour  piano  (4  mains) 1 

N°  2  bis.  Les  deux  interludes 

3.  Pour  violon  cl  piano 1  50 

i.  Pour  violoncelle  et  piano 1  50 

5.  Pour  flûte  et  piano 1  50 

6.  Pour  mandoline  et  piano 1  50 

ORCHESTRE  Pmnets 

Partition  d'orchestre 4      » 

Parties  séparées 4      » 

Chaque  p-inie  supplémentaire »  30 


VIL  LE  TEMPS  D'AMOUR  chanté  par  Mlle  Lucy  Arbell 1 

Vil  bis.  Le  même  transposé  pour  soprano.    .    .    .    : 1 

VIII.  CHANSON  DE  DULCINÉE,  chantée  par  Mlle  Arbell 2 

IX.  DUO  de  Don  Quichotte  et  Sancho  :  J'entre  enfin  dans  la  joie    .    .  2 

X.  DUO  de  Don  Quichotte  et  Dulcinée  :  Puisque  vous  souffrez  ...  1 
X  bi'.  CANTABILE  extrait  chanté  par  Mlle  Arbell  :   Je  souffre  votre 

tristesse - 1 

XI.  IMPRÉCATIONS  DE  SANCHO.  chantéesparM.GRESSE:  Rie:,  allez,  ri*z.  1 

TERLTJDES 

DEUXIÈME      INTERLUDE 

(La   Tristesse   de   Dulcinée)  Prii 

Nos  1.  Pour  piano  (2  mains) 1 

réunis 1  50 

50      |  2.  Pour  piauo  (4  mains) 1   £ 

réunis  (4  mains) 2  50 


3.  Pour  violon  et  piano 1 

4.  Pour  violoncelle  et  piano 1 

5.  Pour  flûte  et  piano 1 

G.  Pour  mandoline  et  piano 1 

ORCHESTRE  tm 

Partition  d'orchestre 4 

Parties  séparées 4 

Chaque  partie  supplémentaire » 


FÊTE    ESPAGNOLE,  danses  extraites  de  DON  QUICHOTTE,  pour  piano  2  mains,  net  :  3  francs 


rr, 


4118.  —  76e  ANNÉE.—  i\°  9. 


Samedi  26  Février  l!H(l. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2b",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-irr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


Le  fluméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flamét<o  :  0  fp.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemeni. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chaut  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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Nos  abonnés  à  la 


MUSIQUE  DE  PIANO 
îusique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DEUX  INTERLUDES 
extraits  de  la  nouvelle  œuvre  Don  Quichotte,  de  J.  Massenet,  qui  vient  d'être 
représentée  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement:  Danse  triste, 
dansée  par  Mlle  Zambelli,  dans  le  nouveau  ballet  la  Fêle  chez  Thérèse,  de 
Revnaldo  Hihn  (poème  de  Catulle  Mendès),  qui  vient  d'être  représenté  à 
l'Opéra  de  Paris. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Sérénade  de  Don  Quichotte,  chantée  par  M.  Chaliapine,  dans  la  nouvelle  œuvre 
de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Hermanita,  n°  10  des  Feuilles  au 
vent  (nouvelle  série),  de  E.  Paladilhe,  poésie  de  Ed.  Grenier. 


CRITIQUES  MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


m 

VUES  D'ENSEMBLE  ET  MATÉRIAUX  POUR  UNE  CONCLUSION 
—  En  1870,  à  la  veille  d'une  guerre  sans  pareille,  en  sa 
féconde  et  pacifique  solitude  de  Triebschen,  Wagner  honore  le 
centenaire  natal  de  Beethoven  en  gravant  son  nom  sur  la  plus 
haute  de  ses  études  théoriques  (1)  :  hymne  au  maître  des  maî- 
tres, qui  a  «  tout  créé  dans  le  silence  »  et  «  délivré  la  musique 
du  péché  originel  des  formes  extérieures»  !  Et  notre  Berlioz,  qui 
mourait  l'année  précédente  en  ne  croyant,  plus  qu'au  néant, 
n'avait-il  pas  inauguré  sa  carrière  de  critique  en  célébrant,  dans 
le  Correspondant  de  1829,  le  même  dieu  Beethoven  ?  Alpha  et 
oméga  du  siècle  dernier,  c'est  toujours  Beethoven  qui  préside  à 
sa  lente  éducation  musicale  ;  c'est  le  Beethoven  polyphonique 
et  dionysiaque  des  derniers  quatuors,  de  la  Neuvième  fraternelle 
et  de  la  Dixième  ébauchée  que  vénèrent  déjà  l'abbé  Lacuria, 
dans  son  ombre  (2),  César  Franck,  dans  ses  rêves,  et  le  jeune 
Bizet,  rossiniste  désabusé,  qui  voit  déjà  dans  cette  Neuvième  «  le 

il)  Richard  Wagner,  Beethoven  il870),  traduit  dans  la  Reçue  wagnérienneen  1S85-S6 
et  dans  la  Revue  Blanche  en  1902. 

(2)  V.,  dans  le  Ménestrel  des  2  et  23  Dovenibre  1902,  nos  deux  «  notes  »  sur  l'abbé 
Lacuria,  d'après  les  documents  publiés  dans  l'Occident  par  M.  Félix  Thiollier.  —  C'est 
ainsi  qu'il  faut  lire  la  noie  (2)  de  la  page  42,  col.  1,  du  Ménestrel  du  samedi 
5  février  1910. 


point  culminant  »  de  son  art  (1)  ;  c'est  ce  «  Bacchus  »  qui  nous 
versera  l'ivresse  idéale  et  dont  la  France  ne  comprend  pas 
encore  les  derniers  aveux  souverains,  mais  que  l'exquise  Bettina 
Brentano  devinait  dès  le  printemps  de  1810:  «  Lorsque  je  le  vis 
pour  la  première  fois,  l'univers  tout  entier  disparut  pour  moi  : 
Beethoven  me  fit  oublier  le  monde  et  toi-même,  ô  Gœthe  !  Je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  assurant  que  cet  homme  devance  de 
fort  loin  la  civilisation  moderne.  » 

—  Berlioz,  aussi,  devinait,  quand  il  faisait  de  Beethoven  la 
«  mesure  »  prochaine  de  notre  croissance  artistique  !  Et  Richard 
Wagner  jugé  en  France  ne  servirait-il  pas  à  la  contre-épreuve  '? 

—  Une  bibliothèque  n'y  suffirait  pas  (2)  !  Critique  abondant, 
Wagner  est,  depuis  un  demi-siècle,  le  plus  souvent,  critiqué  des 
génies.  La  France  aura  lu  les  gloses  de  ses  commentateurs  plus 
ou  moins  clairvoyants  avant  le  texte  même  de  ses  Écrits,  dont  la 
traduction  commence  (3)  :  après  les  critiques  boulevardiers,  que 
de  poètes  difficiles  ou  de  stylistes  prétentieux  !  Les  plaies 
d'Egypte  avaient  oublié  ce  fléau...  Sans  nommer  personne,  et 
pour  cataloguer  seulement  l'instructive  série  des  états  d'âme 
avant  d'oser  conclure,  il  faudrait  relire  et  continuer  un  savant 
ouvrage  (4),  qui  fut  maintes  fois  pillé  par  des  confrères  trop 
discrets:  de  1840  à  1910,  quelle  perspective  et  quelle  rumeur, 
le  beau  crescendo  de  curiosité  !  Les  hivers  parisiens  de  1860  et 
de  1861  sont  déjà  de  l'histoire  ancienne  et  la  Ville-Lumière,  la 
cité  «pleine  d'énormité,  d'éclat  et  de  boue»,  commence  à  sym- 
pathiser avec  le  grand  Poète  d'oulre-Rhin...  Mais  la  guerre  éclate: 
et  pendant  vingt  ans,  de  1871  à  1891,  jusqu'à  la  victoire  tardive 
de  Lohengrin  au  grand  Opéra  de  Paris,  on  traverse  une  période 
chauvine  où  les  siffleurs  des  anciens  concerts  Pasdeloup  sou- 
doient les  marmitons  de  l'Éden. 

—  J'entends  encore  les  cris  du  3  mai  1887,  un  mardi  soir  ! 

—  Oui,  trop  longtemps,  le  «  spectre  »  du  wagnérisme  a  plus  ou 
moins  sincèrement  terrifié  la  presse  boulevardière.  en  présence 
même  de  la  Carmen  de  Bizet  !  Mais  tout  change  vite,  en  notre 
France  impressionnable  qui  se  fait  impressionniste  :  insensible- 
ment, la  wagnérophobie  fait  place  à  la  icagnéromanie,  l'italianisme 
est  détrôné  par  le  germanisme  ;  et  Bizet  l'avait  prévu  :  «  L'école 
des  flonflons,  des  roulades,  du  mensonge,  est  morte,  bien 
morte.  Enterrons-la  sans  larmes,  sans  regrets,  sans  émotions... 
et  en  avant  !  »  Mais  c'est,  apparemment,  toujours  l'étranger  qui 

(1)  Lettre  de  Georges  Bizet,  datée  du  II  mars  1867. 

(2)  V.  Nikolais  OEsterlein,  Kalalog  einer  Richard-Wagner  Bibliolhek (Leipzig,  1SS3. 
2  vol.  ia-8"),  qui  numérote  déjà  10.180  publications  :  Henri  Silége.  Bibliographie 
wagnérienne  française  Paris,  1902),  et  le  très  curieux  et  récent  travail  d'HENRi  Lichten- 
berger,  paru  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique,  en  octobre  1907,  sous  ce  litre  :  La 
musique  allemande  au  XIX'  siècle,  Richard  Wagner,  où  la  critique  constate  une  lin 
d'apothéose. 

(3)  Les  deux  premiers  tomes  des  Œuvres  en  prose,  traduites  par  J.-G.  Prod'homme, 
ont  paru  chez  Delagrave. 

(4)  Georges  Servieb.es,  Richard  Wagner  jugé  en  France  [Paris,  1886   ;  épuisé. 
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règne  et  la  Revue  wagnérienne  entonnera  bientôt  ses  dithyrambes 
en  pur  pathos  décadent.  Encore  une  crise  à  subir  !  Et  n'aperce- 
vrait-on pas,  déjà,  dans  quelque  lueur  passagère,  le  crépuscule 
des  dieux  de  la  Musique  ?  Un  sage  entre  tous,  Antoine  Rubins- 
tein,  ici  même,  a  crié  son  Finis  Musicœ  (1).  Plus  allègrement, 
feu  Reyer  n'emprunte  point  la  voix  grave  d'Erda  pour  prophé- 
tiser, au  premier  soir  parisien  de  la  Walkyrie: 

L'ère  wagnérienne  est  arrivée;  toute  l'œuvre  du  maître  y  passera  :  la  Wal- 
kyrie va  alterner  sur  l'affiche  avec  Lohengrin:  puis  viendra  Tristan  et  Yseult,  en 
attendant  les  Maîtres-Chanteurs  et  le  Tannhâuser.  Le  reste  viendra  fatalement... 
Le  vent  souffle  de  l'Est.  Et  nous  tous  que  le  génie  du  Titan  victorieux  écrase, 
anéantit,  ce  qu'il  nous  reste  à  faire,  après  avoir  jeté  un  regard  douloureux 
sur  le  passé,  c'est  de  saluer  l'avenir  et  de  tomber  avec  grâce  (2). 

—  On  n'est  pas  plus  gauloisement  philosophe...  ou  plus  mali- 
cieusement résigné!  Car  il  ne  dit  pas/e  ni  moi,  mais  nous  tous... 

—  Et  le  musicien  français  de  Sigurd,  qui  continua  Berlioz  aux 
Débats  (3)  comme  à  la  scène,  était  aussi  bon  prophète  en 
ajoutant  :  «  L'heure  du  Crépuscule  ne  parait  pas  encore  près  de 
sonner.  »  Cette  heure  elle-même  est  venue,  car  tout  vient,  même 
la  mort;  cette  heure  a  mis  plus  de  quinze  ans  à  tinter  pour 
nous:  et  ce  que  le  plus  fin  des  compositeurs-critiques  musicaux 
ne  semble  guère  avoir  pressenti  (car  on  ne  pressent  jamais  tout), 
c'est  que  cette  heure  a  sonné  le  crépuscule  français  du  wagné- 
risme  et  de  la  Tétralogie  de  Bayreuth,  qu'un  novateur  ironique 
avait  déjà  surnommée  île  Bottin  des  Leit-motiven  ».'  Bref,  depuis 
quarante  hivers  et  l'année  terrible,  la  situation  s'est  retournée... 
deux  fois. 

—  Enfin,  voilà  de  l'histoire  contemporaine,  encore  plus  sug- 
gestive que  la  guerre  des  Coins!  Et  tous  les  maîtres  de  la  nou- 
velle Ecole  française  qui,  depuis  quarante  ans  aussi,  vient  de 
refleurir  au  théâtre,  au  concert  d'orchestre  ou  de  chambre,  et 
dans  tous  les  genres,  sans  oublier  le  genre  ennuyeux,  n'ont  pu 
consentir  à  tomber  avec  grâce  ? 

—  En  face  du  géant  Wagner,  ils  ont  mis  leur  meilleure  grâce 
à  rester  debout.  Le  confident  mélodieux  de  Werther  et  de  Manon 
n'écrit  que  de  ravissants  billets  :  son  lyrisme  ne  fait  pas  d'ar- 
ticles; mais  interrogez  séparément  deux  compositeurs-écrivains 
sous  les  pseudonymes  transparents  qu'ils  se  sont  donnés  :  l'un 
s'appelle Gallus,  l'autre,  M.  Croche:  aussi  spirituels,  toujours,  que 
peu  wagnériens,  maintenant!  Et  tous  deux  novateurs,  le  pre- 
mier, d'avant-hier,  le  second,  d'hier  (car  le  temps  court),  ils 
défendent,  chacun  à  son  point  de  vue,  le  retour  à  la  tradition 
française  menacée  par  tant  d'invasions  étrangères.  Après  avoir 
applaudi  le  grand  art  à  Bayreuth,  ils  craignent,  tous  deux,  «  le 
vent  d'Est  ». 

—  J'ai  deviné  leurs  vrais  noms,  et  je  vous  écoute. 

—  Fondateur  de  la  Société  nationale  de  musique  en  février  1871, 
Gallus  a  d'abord  et  longtemps  passé  pour  le  plus  dangereux  des 
novateurs;  et  si,  depuis  vingt  ans,  il  parait  conservateur,  accu- 
sez moins  son  caractère  indépendant  que  la  situation  !  Ne  l'a-t-il 
pas  senti  lui-même  ?  «  En  réalité,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  changé, 
c'est  la  situation  »,  remarquait-il  en  188o  (4).  Point  de  palinodie 
en  cet  artiste  qui  a  défendu  Wagner  contre  les  Philistins,  mais 
qui  n'a  jamais  été  de  la  religion  wagnérienne.  Astronome  à  ses 
heures,  amoureux  de  la  clarté,  cet  esprit  classique  et  critique  a 
consulté  le  ciel  et  dénoncé  le  péril;  cet  écrivain,  qui  parle  le 
français  de  Diderot,  pouvait-il  se  pâmer  à  tous  nos  engouements 
exotiques,  qu'ils  émanent  des  brouillards  du  Nord  ou  des  bruta- 
lités du  Midi?  Dans  tous  ses  livres,  comme  à  l'Institut,  depuis 
un  grand  quart  de  siècle,  il  ne  cesse  donc  de  répéter  :  Soyons 


(1)  Vers  la  lin  de  l'Entretien  sur  la  musique  (1891-92)  déjà  cité. 

(2)  Feuilleton  du  Journal  des  Débals  13  mai  1893),  cité  par  Georges  Servières  dans 
son  non  moins  remarquable  ouvrage  la  Musique  française  moderne,  Franck,  halo  Mas- 
senet,  Reyer,  Saint-Saéns  (Paris,  G.  Havard  fils,  1897),  p.  274.  -  V.  notre  article  sur 
Reyer,  dans  la  Revue  Rleue  du  6  février  1909,  et  Un  Musicien  de  théâtre,  par  Adolphe 
Boschot,  dans  l'Echo  de  Paris  du  vendredi  7  janvier  1910. 

(3)  V.  Ernest  Reyer,  Noies  de  musique  (Paris,  Charpentier,  1875)  et  Ouuranle  ans  de 
musique,  choix  .le  feuilletons  publiés  par  Emile  Henriot  -Paris,  Calmann-Lévv  1909 
in-12).  " 

(4)  V.  l'introduction  (mars  1885)  et  la  conclusion  (juin  1885)  l'Harmonie  et  Mélodie.      I 


Français,  c'est  le  meilleur  moyen  d'être  modernes...  «  Jeunes  mu- 
siciens, si  vous  voulez  être  quelque  chose,  restez  Français!  » 
(A    suivre.)  Raymond  Boïïyer. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéra  de  Monte-Carlo. —  Don  Quichotte,  comédie  héroïque  en  5  actes,  poème  de 
Henri  Cain,  d'après  Le  Lorrain,  musique  de  J.  Massenet  (19  février  1910). 

Après  l'élève,  le  maître;  après  Gabriel  Dupont,  qui  s'impose  si  bril- 
lamment avec  La  Glu,  Massenet,  qui,  à  l'apogée  de  la  gloire,  illustre  et 
adulé  dans  le  monde  entier,  ajoute,  avec  son  Don  Quichotte,  un  fleuron 
de  plus  à  la  couronne,  qu'il  se  forgea  lui-même,  superbe,  unique  dans 
les  annales  de  l'histoire  du  théâtre  lyrique,  grâce  à  une  vie  de  labeur 
incessant  dont  chaque  étape  marque  une  victoire.  Et  voilà  deux  événe- 
ments musicaux  d'importance  peu  courante  cclos  à  quelque  jours  de 
distance  seulement  sur  cette  fortunée  Côte  d'Azur,  le  premier  à  l'Opéra 
de  Nice,  le  second  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  Et  l'on  se  demande,  devant 
cet  exode  de  musiciens,  si  Paris  reste  toujours  Paris  et  n'est  point  en 
train  de  tout  faire  pour  perdre  son  ancienne  et  légitime  renommée  de 
capitale  mondiale  des  Arts. 

C'est  le  cinquième  ouvrage  de  M.  Massenet  que  la  petite  scène  moné- 
gasque a  l'insigne  honneur  de  créer.  On  se  rappelle  l'idéal  Jongleur 
de  Notre-Dame,  qui  fut  triomphalement  le  premier  en  date,  et  le  délicat 
Chérubin,  et  l'émouvante  Thérèse,  et  Espada,  le  ballet  aux  vives  couleurs. 
Don  Quichotte  continue  la  série  heureuse  et  de  façou  éclatante. 

Habilement  taillé  par  M.  Henri  Cain  dans  une  comédie  héroïque  en 
vers  de  Le  Lorrain,  un  jeune  poète  de  grand  avenir  que  la  mort  ravit 
prématurément  au  monde  des  lettres,  Don  Quichotte  compte  cinq  actes 
courts  (vivants,  gais  et  émouvants)  mettant  en  scène  les  épisodes  prin- 
cipaux de  la  vie  de  l'immortel  héros  de  Cervantes. 

Les  guitares,  les  mandolines,  les  tambourins,  les  castagnettes,  avec 
les  «  Ollé  !  »  et  les  «  Anda  !  »  éclatent  gaiment  de  toutes  parts,  pendant 
que  les  danses  aguichent  de-ci  de-là  la  population  en  liesse  ;  c'est 
jour  de  Féria.  Au  milieu  de  la  joie  bruyante,  grouillante,  monte  un 
appel  à  Dulcinée,  dont  la  demeure  ferme  un  des  côtés  de  la  place  publi- 
que où  la  fête  bat  son  plein.  Dulcinée  apparaît  à  son  balcon  fleuri.  Et  elle 
est  radieusement  belle,  dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt  ans  ;  oui,  belle  et 
jeune,  et  élégante,  car  les  auteurs,  par  un  stratagème  charmant  et  bien 
théâtre,  ont  voulu  que  le  public  la  vit  telle  que  la  voit  Don  Quichotte  en 
son  rêve  amoureux.  Elle  répond  aux  vivat!  envoie  des  baisers  rieurs  à 
la  foule  idolâtre,  parmi  lesquels  se  font  surtout  remarquer  Rodriguez, 
Juan,  Pedro  et  Garcias.  ses  quatre  jeunes  soupirants,  aussi  inséparables 
qu'ils  sont  ardents  à  se  disputer  sa  conquête.  Rodriguez  philosophie  pour 
dépister  Juan;  il  se  faut  garder  d'aimer  d'amour  Dulcinée,  coquette, 
fantasque  et  frivole,  ou  gare  les  chagrins.  Juan  est  trop  triste.  Pour  se 
changer  les  idées,  qu'il  vienne  donc  au-devant  de  Don  Quichotte  et  de 
son  gros  écuyer,  qu'on  entend  acclamer  comiquement  au  lointain.  Don 
Quichotte!  Un  fantoche  grotesque,  affirme  Juan,  un  être  laid,  toqué,  qui 
prétend  que  Dulcinée  est  la  «  Dame  de  ses  pensées  » ,  alors  que  celle-ci  se 
ritde  lui.  Il  est  laid,  c'est  possible,  rétorque  Rodriguez,  mais  il  est  brave 
et  franc  comme  une  lame  et  il  a  la  beauté  de  l'âme.  Juché  sur  la  maigre 
Rossinante,  l'interminable  lance  au  poing,  casqué  de  l'armet  et  droit  en 
selle  sous  sa  lourde  armure,  le  Chevalier  de  la  Longue  Figure  débouche 
sur  la  place,  flanqué  du  rond  et  suant  Sancho  Pança,  agrippé  sur  le 
tout  petit  Grison  n'en  pouvant  mais  de  charge  aussi  conséquente, 
entouré  par  le  peuple  gouailleur  et  amusé.  Il  croit  à  la  sincérité  des 
acclamations  moqueuses,  ordonne  à  Sancho  de  vider  sa  bourse  dans 
les  bonnets  et  les  mains  tendus  de  ceux  qui  l'escortèrent  et,  descendu 
de  cheval,  la  mandoline  remplaçant  la  lance,  il  soupire  au  balcon  de 
Dulcinée  la  plus  exquise  des  sérénades,  une  de  ces  pages  irrésistibles 
dont  Massenet  a  le  divin  secret.  Alors  qu'il  attaque  le  second  couplet, 
Juan  parait.  C'est  à  Dulcinée  que  les  vers  sont  adressés"?  Vite  en  garde! 
Dulcinée,  attirée  et  par  la  musique  et  par  le  cliquetis  des  armes,  descend 
sur  la  place.  D'un  coup  d'éventail,  elle  sépare  les  fers  entrecroisés, 
éloigne  Juan  et,  folle,  s'amuse  de  son  long  amoureux.  Au  lieu  de  lui 
proposer  un  châteausur  le  Guadalquivir,  que  le  Chevalier  essaie  donctout 
bonnement  de  ravir  le  collier  de  perles  Unes  que  des  bandits  lui  volè- 
rent sur  la  route  !  Si  Don  Quichotte  revient  avec  le  joyau...  il  verra  au 
retour!...  Fier,  extasié,  convaincu  qu'il  est  enfin  aimé,  DonQuichotte 
partira  en  campagne  dès  demain  et  se  jure  solennellement  de  rapporter 
les  perles. 

Le  jour  n'est  point  encore  venu.  Don  Quichotte,  toujours  sur  Rossi- 
nante, la  lance  à  l'arçon,  la  mandoline  aux  mains,  tout  en  marchant 
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vers  le  but  sacré,  rime  pour  sa  belle,  taudis  que  Sancbo,  époumonné, 
fourbu,  traine  le  Grisou  par  la  bride.  Pied  à  terre,  halte  bien  méritée, 
car  l'on  chevauche  depuis  un  si  bon  moment  déjà  que  l'assiette  du 
pauvre  écuyer  est  fortement  entamée.  Il  récrimine,  le  bon  Sancho,  il  se 
met  même  en  colère,  le  doux  bonhomme.  Vraiment,  est-ce  la  peine  de 
faire  si  longue  randonnée  pour,  comme  la  veille,  charger  un  troupeau 
de  moutons  et  de  cochons  roses  aux  cris  de  «  mort  aux  mécréants  !  » 
Et  tout  cela,  parce  que  Dulcinée  a  exprimé  le  désir  de  rentrer  en 
possession  d'un  joyau  volé  !  Ah  !  les  femmes  !  les  femmes  !  La  seule 
consolation  de  Sancho  est  d'avoir  laissé  la  sienne  à  la  maison.  Don 
Quichotte,  dont  les  pensées  volent  vers  la  ville  où  l'attend  sa  Dame, 
laisse  déraisonner  son  matériel  valet  et  essaie  de  happer  la  rime  rebelle. 
Mais  voilà  que  les  nuées  roses  se  dissipent  peu  à  peu,  la  campagne  se 
découvre  et,  au  loin,  surgissent,  dans  la  brume  trouée  par  le  soleil 
levant,  des  ailes  de  moulins.  Les  Géants  !  Les  Géants  !  clame  Don 
Quichotte.  Vite  en  selle  de  nouveau,  la  lance  en  garde  et  l'on  fonce  sur 
l'ennemi  imaginaire.  Une  aile  en  mouvement  cueille  au  passage  le 
fougueux  halluciné  qui  tournoie  dans  les  airs,  alors  que  Sancho  pousse 
des  hurlements  de  rage. 

Le  soir,  au  rouge  crépuscule.  Tout  le  jour,  on  a  traversé  routes, 
collines,  vallées,  sans  trêve,  sans  arrêt,  pour  arriver,  avant  la  nuit, 
dans  le  sinistre  ravin  où  se  terrent  les  brigands.  A  quatre  pattes,  tou- 
jours suivi  de  Sancho,  Don  Quichotte  quête  la  trace  des  pas  des  voleurs. 
Sancho,  tout  à  fait  à  bout  de  forces  et  anéanti  par  la  peur,  supplie  qu'on 
le  laisse  au  moins  s'allonger  â  terre  et  dormir  quelque  peu.  Soit,  que 
le  poltron  se  repose  !  Lui,  le  redresseur  de  torts,  il  veillera,  debout, 
toujours  debout,  prêt  à  l'attaque.  Appuyé  sur  sa  lance,  il  s'assoupit 
cependant  et  son  demi-sommeil  est  bercé  par  le  souvenir  de  Dulcinée,  et 
l'orchestre  sussurre  adorablement  l'adorable  sérénade  du  premier  acte. 
Des  pas  étouffés.  Rampants,  les  brigands  surgissent  de  toutes  parts. 
Empoignant  son  fer,  Don  Quichotte  charge  désespérément.  Il  est 
vaincu  par  le  nombre,  ligotté,  bafoué,  insulté  et  demeure,  et  dans  la 
défaite  et  sous  les  injures  et  les  coups,  hautainement  calme.  On  va  le 
pendre.  En  une  prière  simple,  émue,  touchante,  il  recommande  son 
âme  à  Dieu.  Le  chef  des  brigands,  confondu  de  pareille  sérénité,  inter- 
roge. Qui  es-tu  ?  Que  veux-tu  ?  Je  suis  le  chevalier  errant,  combattant 
pour  toutes  les  bonnes  causes,  réplique  Don  Quichotte,  et,  d'un  geste 
violent,  brisant  les  liens  qui  l'enserrent  : 

Et  me  voici  debout,  jouant  un  nouveau  rôle, 
Libre  dans  mon  effort  comme  dans  ma  parole  ; 
Et  je  vous  dis  ceci,  moi,  le  Haut  Chevalier  : 
C'est  qu'il  faut  à  l'instant  me  rendre  le  collier 
Pris  au  cou  délicat  d'une  femme  adorée. 
Le  joyau,  lui,  n'est  rien  ;  mais  la  cause  est  sacrée  ! 

Et,  fasciné,  le  chef  rend  le  collier,  met  genou  en  terre,  en  même 
temps  que  ses  hommes,  et  implore  la  bénédiction  du  héros  rayonnant 
de  joie  et  s'exaltant  de  la  victoire  gagnée. 

Chez  la  belle  Dulcinée,  c'est  fête.  Des  musiques  paradisiaques  mur- 
murent leurs  phrases  capiteuses,  tandis  que  les  danses  se  déroulent 
lascives  et  que  Rodriguez,  Juan,  Pedro  et  Garcias  luttent  d'amabilités. 
Dulcinée  est  indifférente  à  tout  : 

Lorsque  le  temps  d'amour  a  fui, 
Que  reste-t-il  de  nos  bonheurs  ?... 

Elle  songe  à  demain,  et  c'est  là  encore,  parmi  tant  et  tant  d'autres,  une 
page  idéalement  jolie.  Les  amants  inséparables  la  forcent  à  sortir  de  sa 
rêverie  ;  elle  prend  sa  guitare,  et  fantasque  toujours,  provocante  et 
fiévreuse  un  peu,  elle  lance  un  hosannah  vibrant  à  l'ivresse  des  baisers 
cueillis  sur  les  lèvres,  et,  posant  l'instrument  dont  elle  vient  de  l'accom- 
pagner, elle  finit  de  s'étourdir  en  tourbillonnant  un  pas  espagnol  fréné- 
tique et  entraine  les  invités  vers  la  salle  du  souper.  Don  Quichotte 
parait,  radieux,  la  joie  au  visage,  il  promet  à  Sancho  une  ile  avec  un 
château,  car,  ce  soir,  ce  soir  même,  il  va  épouser  Dulcinée  et  l'emme- 
ner au  pays  de  rêve,  dont  lui  seul  sait  la  route  !  Dulcinée  revient  au 
milieu  du  brouhaha  et,  apercevant  Don  Quichotte,  va  à  lui.  Elle  inter- 
roge, narquoise  :  a-t-il  le  collier  ?  Don  Quichotte,  agenouillé  devant 
l'idole,  se  relève,  subitement  meurtri  :  elle  a  douté  !  Il  tend  le  collier  et, 
simple,  confiant,  sur  de  lui  et  d'elle,  il  lui  demande  d'être  son  épouse 
fidèle.  Et  la  folle  Dulcinée  se  met  à  rire  indéfiniment  et  Don  Quichotte, 
cruellement  désenchanté,  s'affaisse  presque.  Dulcinée  a  compris  le  mal 
qu'elle  fait  ;  d'un  geste,  elle  éloigne  ses  trop  bruyants  amis,  et,  bonne, 
tendre,  affectueuse,  explique  qu'elle  est  indigne  de  l'honneur  qu'on  veut 
lui  faire.  Rrisé  d'émotion,  Don  Quichotte  la  bénit  pour  la  sincérité,  si 
douloureuse  soit-elle,  dont  elle  vient  de  faire  preuve,  et  Dulcinée,  trou- 
blée elle  aussi,  se  retire,  alors  que  les  invités  reviennent  tapageurs, 
persifleurs  et  se  gaussant  du  désemparement  lugubre  du  pauvre  écon- 


duit.  Don  Quichotte  ne  peut  lutter  davantage,  le  réveil  est  terrible;  la 
réalité,  enfin  apparue,  meurtrière,  il  tombe,  définitivement  vaincu,  dans 
les  bras  de  Sancho  qui.  fou  de  rage,  virulent  et  superbe,  dit  leui  Eait  i 
tous  les  beaux  messieurs  et  à  toutes  ces  belles  madames  incapables  de 
comprendre,  ce  qu'il  comprend,  lui,  maintenant,  toute  La  grandeur 
d'àme,  la  générosité  de  pensées  de  l'idéologue  saint  et  grandiose  aux 
pieds  duquel  tous  devraient  tomber. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  une  clairière  dans  un  bois  éclairi 
lune  blafarde.  C'est  la  fin  !  Don  Quichotte,  revenu  de  tousses 
va  sentir,  comme  le  dit  Sancho  qui  veille  pieusemenl  à  a      ■< 
cœur   si  doux  «  planer  dans  les  clartés  où  tout  ce  qu'il   rêva  devient 
réalité.  »  Debout,  toujours  accotéà  un  chêne  gigantesque,  Don  Quichotte 
implore  l'aide  de  son  fidèle  ami;  qu'il  ne  pleure  pas  sur  L'inévitable 
séparation;  il  va  vivre,  lui,  retourner  au  pays  de  '-aime,  il 

aura  même  l'île  promise  naguère  : 

Prends  cette  ile  qu'il  est  toujours  en  mon  pou 

De  te  donner!  Un  Ilot  azuré  bat  ses  grèves. 

Elle  est  belle,  plaisante,  et  c'est  l'île  des  Rêves!... 

Et  droit  devant  la  Mort,  comme  il  le  fut  devant  la  Vie,  sa  pensée  der- 
nière allant  à  Dulcinée,  les  bras  tendus  vers  les  étoiles  parmi  lesquelles 
il  découvre  la  tant  aimée,  il  tombe  pour  ne  se  relever  jamais. 

Dire  le  charme,  la  vie,  la  variété,  la  gaité  et  l'émotion  que  M.  Mas- 
senet  prodigua  une  fois  de  plus  en  cette  œuvre  nouvelle,  est  impossible. 
L'on  reste  confondu  vraiment  devant  tant  d'éternelle  jeunesse,  tant  de 
fraicheur  dans  les  idées,  tant  de  sensibilité  délicate,  tant  d'inspiration 
toujours  neuve,  toujours  renouvelée,  tant  d'étourdissante maîtrise  el  de 
sûreté  élégante  de  main.  Sans  s'occuper  des  jappements  des  impuis- 
sants hargneux,  ni  des  jalousies  mechantes  des  ratés  prétentieux,  ni 
des  attaques  envenimées  des  pions  grotesques,  le  maitre  du  théâtre 
lyrique  contemporain  poursuit  sereiuement  sa  tâche  acharnée;  il  a  reçu 
mystérieusement  mission  de  nous  captiver  et  il  nous  captive,  et  il  le 
fait  naturellement,  honnêtement,  simplement,  donnant  ainsi  aux  jeunes 
générations  le  plus  bel  exemple,  non  seulement  de  résistance  au  travail, 
mais  encore  de  persévérance  justement  convaincue  et  de  probité  artis- 
tique. 

Chemin  faisant,  nous  avons  signalé  la  sérénade  de  Don  Quichotte  et 
la  rêverie  de  Dulcinée,  deux  perles  rares,  mais  non  uniques.  Au  hasard 
de  souvenirs  enchantés,  citons  tout  le  premier  acte  en  bloc,  coloré, 
brillant,  délicat,  attendri,  le  défi  valeureux  aux  moulins,  au  2e  acte,  la 
prière  de  Don  Quichotte  et  toute  la  scène  finale  du  3e  acte,  d'une 
ampleur  d'accents  très  particulière,  tout  le  4e  acte  extrêmement  divers 
avec  sa  romanesca  dans  la  coulisse,  la  rêverie,  le  terzetto,  la  chanson  et 
la  danse  espagnoles,  l'arrivée  de  Don  Quichotte,  les  deux  scènes  entre 
Don  Quichotte  et  Dulcinée  et  l'anathème  terrible  que  crache  Sancho  au 
visage  des  moqueurs,  et,  enfin,  l'admirable  conclusion  de  l'ouvrage, 
la  mort  pathétique  et  grandiose  du  héros  vaincu.  M.  Massenet  a  fait 
dire  là  à  la  musique  tout  ce  qu'elle  peut  dire,  sans  fatras  inutile,  sans 
fracas  prétentieux,  sans  complications  énervantes  ;  la  mélodie  simple, 
l'harmonie  éloquente  vont  droit  à  lame  et,  doucement,  béatement 
presque,  le  cœur  se  serre  et  les  larmes  vous  montent  aux  yeux... 

Don  Quichotte,  c'est  M.  Chaliapine,  et  M.  Chaliapine  c'est  Don  Qui- 
chotte! Le  personnage  composé,  grimé  et  habillé  avec  un  art  extrême, 
une  très  haute  compréhension,  une  attention  de  chaque  minute,  dans 
chaque  geste,  dans  chaque  attitude,  dans  chaque  intonation,  demeure 
inoubliable,  et  le  chanteur,  encore  que  gêné  par  le  français,  car  c'est  la 
seconde  fois  seulement  qu'il  chante  dans  notre  langue,  ne  le  cède  en 
rien  au  comédien.  Jolie  et  élégante,  selon  le  vœu  des  auteurs,  Mlle  Lucy 
Arbell,  dont  on  sait  l'organe  généreux  et  sonore  et  l'ampleur  tragique, 
nous  a  donné  une  Dulcinée  enjouée,  coquette,  malicieuse,  tendre  et 
mélancolique  aussi,  tout  à  fait  inattendue  ;  et,  surprise  nouvelle,  elle 
égrène  la  vocalise  tout  comme  un  soprano  léger,  joue  de  la  guitare  avec 
une  endiablée  maestria  et  danse  comme  une  espagnole.  Et  puis,  tou- 
jours scrupuleuse,  elle  est  l'interprète  musicale  absolument  fidèle  aux 
moindres  intentions  du  compositeur,  et  c'est  là  qualité  extrêmement 
rare.  M.  Gresse  prête  sa  voix  solide  et  sa  carrure  ramassée  au  bon  San- 
cho, personnage  de  haute  fantaisie  qui  l'a  conduit  fort  loin  des  grands 
prêtres  et  des  nobles  vieillards  qu'il  a  l'habitude  de  représenter  â  l'Opéra. 
MM.  Delmas  et  Warnery,  M11"  Brielga,  Brienz,  figurent  de  façon  char- 
mante les  quatre  soupirants  inséparables  et  M.  Delestangest  un  chef  de 
brigands  à  la  diction  précise. 

L'orchestre  de  Monte-Carlo,  sous  la  ferme  et  scrupuleuse  direction  de 
M.  Léon  Jéhin,  les  chœurs  aux  sonorités  pleines,  ont  grandement  con- 
tribué au  triomphe  d'une  première  qui  comptera  dans  les  annales  de 
l'Opéra  monégasque.  La  salle,  d'élégance  raffinée,  n'a  cessé  de  mani- 
fester bruyamment  son  enthousiasme,  interrompant  à  tout  moment  la 
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représentation  pour  acclamer  les  interprètes,  incapable  de  résister  au 
plaisir  d'applaudir  sur-le-champ  aux  conquérantes  phrases  d'enchante- 
ment et  réclamant  impérieusement  le  bis  à  Mlle  Arbell  de  la  chanson  et 
de  la  danse  espagnole.  Combien  de  fois  fit-on  relever  le  rideau  après 
chaque  acte  et  à  la  fin  du  spectacle?  Quelles  innombrables  ovations 
saluèrent  le  nom  glorieux  de  Massenet?  Il  est  difficile  de  s'en  souvenir. 
Mais  ce  qui  reste  en  la  mémoire,  ce  qui  y  restera  toujours,  c'est  le  mou- 
vement de  reconnaissante  et  vibrante  admiration  qui  projeta  toutes  les 
mains  tendues  vers  la  loge  du  Prince  de  Monaco,  au  fond  de  laquelle  le 
Maitre  assistait  à  la  soirée  d'apothéose. 

Paul-Emile  Cheavlier. 


Comédie-Française.  — L'Imprévu,  pièce  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Victor 
Margueritte.  —  Le  Peintre  exigeant,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Tris- 
tan Bernard.  —  Boubouroche,  pièce  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Georges 
Courteline.  (Première  représentation  à  la  Comédie-Française.) 

La  Comédie-Française  vient  de  donner  un  spectacle  coupé,  môle  de 
rires  et  de  larmes,  de  bouffonnerie  et  de  terreur,  selon  la  formule  du 
Grand-Guignol  ;  et  c'est  bien,  en  effet,  aux  pièces  du  Grand-Guignol  que 
nous  fait  songer  l'Imprévu  de  M.  Victor  Margueritte,  qui  n'a  d'imprévu 
que  son  titre. 

Le  docteur  Pierre  Yigneul  et  Hélène  Ravenel  s'aiment  sans  se  le 
dire.  Mmc  Vigneul  et  Jacques  d'Amblize  "s'adorent  et  se  sont  donnés  l'un 
à  l'autre.  Profitant  d'une  absence  du  docteur,  Denise  Vigneul  rejoint 
son  amant  pour  s'enfuir  avec  lui,  mais,  brisée  par  une  émotion  trop 
forte,  elle  tombe,  en  arrivant,  morte  dans  ses  bras.  Jacques,  affolé,  fait 
prévenir  Hélène  Ravenel,  aussi  indulgente  pour  les  fautes  des  autres 
qu'elle  se  monlre  sévère  pour  elle-même.  11  faut  sauver  la  mémoire  de 
la  morte  aux  yeux  de  son  mari;  on  convient  de  faire  transporter  le 
cadavre  au  domicile  conjugal  et  de  tenir  secrète  la  trahison  de  la  femme 
coupable.  Mais  le  docteur  survient.  Que  lui  dire?  Hélène  n'hésite  pas; 
refoulant  son  propre  amour,  elle  s'accuse  d'être  la  maîtresse  de  Jacques 
et  raconte  qu'une  explication  violente  avec  son  amant  a  causé  la  mort 
de  Denise  qui  en  avait  été  témoin.  Mais  cette  déclaration  mensongère, 
qui  lui  déchire  le  cœur,  ravage  aussi  celui  de  Pierre  Vigneul,  pour  qui 
Hélène  était  ia  pure  et  inaccessible  idole  vers  laquelle  montait  sa  ten- 
dresse inavouée.  Devant  ces  deux  désespoirs,  Jacques  révèle  toute  la 
vérité.  Pondant  que  le  rideau  tombe,  on  voit  se  joindre  les  mains 
d'Hélène  et  de  Vigneul. 

Mlle  Leconte  a  été.  dans  le  rôle  de  Denise,  tout  amour  et  toute  flamme 
avec  on  ne  sait  quoi  de  délicat,  d'exquis  et  de  fragile.  MUe  Cerny,  en 
Hélène,  s'est  montrée  héroïque  et  dévouée,  MM.  Raphaël  Duflos  et 
Dessonnes,  le  mari  et  l'amant,  ont  trouvé,  l'un  et  l'autre,  des  accents 
justes  de  passion. 

La  maison  de  Molière  ne  pouvait  pas  laisser  les  spectateurs  sous  l'im- 
pression pénible  de  ce  drame  plus  violent  qu'original.  Elle  leur  a  offert, 
pour  les  dérider,  le  Peintre  exigeant.  M.  Tristan  Bernard  y  raille  très 
plaisamment  les  extravagances  de  certains  artistes  et  la  naïveté  des 
snobs  qui  admirent  de  confiance  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Le 
peintre  Holzeplotz  traite  en  pays  conquis  la  maison  des  Gomois,  en 
impose  à  ces  dilettanti  de  l'art,  les  mine,  les  terrorise.  Mais,  s'il  est 
grotesque,  il  n'est  pas  odieux,  car  il  demeure  convaincu  de  la  supério- 
rité de  son  génie  et  vit  dans  le  rêve  et  l'illusion.  A  ses  folies,  il  ajoute 
une  bonne  action,  celle  d'obliger  tyranniquement  les  parents  de  la  jeune 
Lucie  Gomois  à  lui  accorder  le  mari  qu'elle  désire.  Il  parvient  ainsi  à 
rendre  à  cette  aimable  personne  son  sourire  et  sa  gaité  perdus.  C'est  tout, 
mais  cette  charmante  bouffonnerie  a  été  jouée  de  très  amusante  façon  par 
MM.  Siblot,  Grandval,  Hamel,  Lafon  et  Mmes  Thérèse  Kolb  et  Yvonne 
Lefraud.  Quand  à  M.  Georges  Béer,  il  a  déployé  dans  le  rôle  du  peintre 
la  plus  étincelante  fantaisie. 


M.  Courteline  est  plus  et  mieux  qu'un  humoriste.  C'est  un  philosophe 
pessimiste  et  bon,  un  observateur  désabusé  et  pitoyable  pour  nos 
misères.  Son  Boubouroche,  qui  triompha  jadis  au  Théâtre-Antoine,  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  large  et  profonde  humanité.  Vous  connaissez  ce 
Boubouroche,  géant  doux  et  pacifique,  qui  aime  l'existence,  trouve  ses 
amis  charmants  et  sa  maîtresse  exquise,  tandis  qu'il  est  trompé  par 
celle-ci  et  berné  par  ceux-là.  Mis  en  face  de  la  trahison  d'Adèle,  il  s'em- 
porte d'abord  et  veut  tout  briser.  Puis,  l'âme  en  désarroi,  il  supplie,  il 
implore  et  se  raccroche  désespérément  à  l'explication  dérisoire  que  lui 
donne  l'infidèle.  Tout  >  sa  fureur  tombe  alors  sur  le  vieux  monsieur  qui 
essaya  de  lui  ouvrir  les  yeux  et  à  qui  il  fait  rouler  magistralement  les 
étages.  De  quoi  se  mêlait  ce  gêneur! 

M11'  Lara  s'est  fort  bien  acquittée  de  son  rôle,  où  la  duplicité  de  la 


courtisane  perverse  s'allie  à  certaines  qualités  bourgeoises.  MM.  Dehelly, 
Siblot,  Falconnier,  Décard  ont  paru  très  amusants  et  M.  Silvain,  l'Her- 
cule enchaîné  par  Adèle,  a  su  mêler  aux  rires  qu'il  a  provoqués  chez  les 
spectateurs,  quelques  nuances  de  douceur  et  de  piHé  très  humaines  et 
non  sans  une  fine  pointe  d'amertume.  C'est  une  jolie  manière  de  com- 
poser le  personnage. 

Amédée  Boutarel. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Le  Don  Quichotte  du  maître  Massenet  a  reçu,  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  un  accueil 
vraiment  triomphal.  Il  ne  déplaira  donc  certainement  pas  à  nos  lecteurs  que  nous 
leur  donnions,  ce  jour,  les  deux  petits  interludes  d'orchestre  qui  furent  si  chaleureu- 
sement applaudis  là-bas  et  que  nous  avons  fait  transcrire  pour  piano  à  leur  intention: 
le  premier  est  construit  sur  le  thème  de  l'originale  Sérénade,  qui  vaut  tant  de  succès 
à  M.  Chaliapine,  et  le  second  sur  celui  de  la  jolie  cantilène  chantée  par  M""  Lucy 
Arbell  :  Lorsque  le  temps  d'amour  a  fui.  L'un  et  l'autre,  sans  aucun  doute,  sont  voués  à 
une  prochaine  popularité  ;  et  tous  les  petits  orchestres  de  tziganes  ou  autres  ne  vont 
pas  tarder  à  s'en  emparer. 

<S=>Ç5^Si<=^S3 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Une  exécution  fervente  et  nuancée  du  morceau  sym- 
phonique  de  Rédemption  a  fait  magnifiquement  valoir  le  sentiment  sincère 
et  vigoureux,  le  mysticisme  ingénu  et  puissant  de  cet  ouvrage,  dont  toute  la 
première  partie  reste,  comme  idée  musicale  et  comme  développement,  à  la 
hauteur  des  plus  grands  chefs-d'œuvre,  et  dont  la  conclusion,  grâce  à  l'inter- 
prétation très  bien  graduée  de  M.  Pierné,  a  produit  une  irrésistible  impres- 
sion de  grandeur.  A  côté,  le  Concerlstùck  pour  violon  de  M.  Saint-Saëns 
formait  un  joli  contraste  par  l'agréable  élégance  qui  le  distingue.  Cette 
nuance  n'a  pas  échappé  à  M.  Firmin  Touche  et  il  en  a  tenu  compte  dans 
l'exécution.  Nouveau  contraste.  Voici  une  première  audition,  mais,  comme 
il  est  dit,  en  notre  temps  de  recherches  souvent  vaines  et  d'incubations 
stériles,  que  toutes  les  notions  se  brouillent  et  se  confondent,  ce  sont  des 
Image''  pour  orchestre  que  nous  allons  entendre.  h'Ibéria  de  M.  Claude  Debussy 
forme  le  deuxième  volet  d'un  triptyque  musical  et  se  divise  elle-même  en 
trois  parties  avec  ces  sous-titres  :  Par  les  Rues  et  par  les  Chemins,  les  Parfums 
de  la  nuit,  le  Matin  d'un  jour  de  fêle.  Nous  sommes  eu  Espagne.  On  perçoit 
d'abord  le  bruit  des  grelots  d'attelages  ot  les  accents  de  chansons  joyeuses  de 
voyageurs.  La  nuit  vient  ensuite  ;  un  grand  apaisement  s'étend  sur  la  nature 
endormie,  jusqu'au  moment  où  des  sons  de  cloches  et  des  chants  d'aubades 
annoncent  l'aurore,  renaissance  de  la  vie  après  le  long  repos.  M.  Debussy 
parait,  dans  cette  œuvre,  avoir  exagéré  sa  tendance  à  traiter  la  musique  avec 
des  moyens  d'expression  analogues  à  ceux  de  la  peinture  impressionniste. 
Toutefois,  le  rythme  reste  toujours  très  franc  et  très  marqué  dans  Ibéria.  Mais 
n'y  cherchez  ni  le  dessin  mélodique  net,  ni  une  trame  profonde  d'harmonie. 
L'auteur  d'Images  — c'est  le  titre  du  triptyque —  n'attache  d'importance  qu'à 
la  couleur  du  son.  Il  juxtapose  les  timbres  suivant  un  procédé  semblable  à 
celui  des  tàchistes  et  des  pointillistes  pour  distribuer  les  tons  des  coloris.  L'on 
ne  peut  nier  la  réalité  des  effets  curieux  ou  pittoresques  dont  ses  partisans  se 
montrent  si  frappés  ;  il  parait  néanmoins  évident  qu'en  restreignant  ainsi  le 
champ  d'action  de  la  musique,  un  compositeur  se  diminue  quelque  peu.  se 
confine  dans  un  petit  domaine,  comme  s'il  n'aspirait  pas  à  exprimer  de  larges 
idées  ou  des  sentiments  d'une  véritable  grandeur.  L'accueil  du  public  n'a  pas 
marqué  une  unanimité  dans  l'éloge.  Quelques  amis  du  compositeur  criaient 
bis,  tandis  que  la  masse  des  auditeurs  voulait  bien  applaudir,  mais  non  réen- 
tendre. Succès  honorable  en  somme.  —  Une  seconde  audition  de  Manfred  avec 
MM.  Mounet-Sully,  Paul  Mounet  et  MMe  Renée  du  Minil  formait  la  deuxième 
partie  du  programme,  indiquant  la  continuation  des  auditions  du  centenaire 
de  Schumann.  O.i  a  tout  particulièrement  acclamé  l'ouverture,  superbement 
jouée  par  l'orchestre,  l'Apparition  de  la  fée  des  Alpes  et  le  Ranz.  dans  lequel 
M.  Gaudard  s'est  montré  exécutant  de  premier  ordre  sur  le  cor  anglais.  Les 
scènes  pathétiques  où  figure  Astarté,  puis  le  Requiem  final  restent,  avec 
l'ouverture,  les  pages  les  plus  émouvantes  de  la  superbe  partition  de 
Schumann.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  3e  symphonie  de  Schumann,  qui  ouvrait  le 
programme  de  dimanche,  n'a  pas  la  puissance  rythmique,  l'invention  de  la 
première  symphonie,  ou  la  profondeur  de  sentiments,  l'intensité,  d'expression 
de  la  symphonie  en  ré  mineur,  mais  elle  possède  un  grand  charme,  à 
défaut  de  véritable  grandeur,  et  son  délicieux  intermezzo  en  ut,  son  bel 
andante  la  sauveront  toujours  de  l'indifférence  ou  de  l'oubli.  —  On  ne  saurait 
refuser  à  l'œuvre  lyrique  que  M.  Chevillard  nous  a  fait  connaître  du  talent  et 
de  l'habileté  de  facture.  Certainement  l'orchestre  de  M.  Jean  Poueigh  sonne 
bien,  les  instruments  s'y  repassent  avec  aisance  les  embryons  d'idées  qui 
constituent  les  thèmes  conducteurs  :  sa  déclamation  vocale  est  en  général 
assez  juste,  et  par  moments  son  instrumentation  ne  manque  pas  de  coloris; 
cependant  il  se  dégage  de  son  poème  les  lointains  une  atmosphère  grise, 
terne,  voisine  de  l'ennui.  Si  tout  peut  être  prétexte  à   musique,   tout  n'est 
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assurément  pas  également  propice  à  faciliter  l'inspiration,  et  les  strophes 
philosophico-humanitaires  sur  lesquelles  on  sent  (trop  hélas  !)  que  le  musicien 
a  peiné,  ne  pouvaient  guère  le  servir  utilement.  M.  Delmas  a  défendu  de  sa 
belle  voix  et  de  sa  diction  si  nette  cette  page  indécise  et  a  réussi  à  y  inté- 
resser une  partie  de  l'auditoire.  —  Le  concerto  de  Bach,  pour  piano,  violon  et  fiùle 
concertants,  où  excellèrent  MM.  Galston,  Th.  Soudant  et  Deschamps,  a  pro- 
duit l'impression  d'un  clair  soleil  succédant  à  de  longs  jours  de  brume  et  de 
pluie.  Quelle  œuvre  saine,  robuste  et  forte,  que  d'esprit,  mais  aussi  quelle 
leçon  !....  L'enchantement  continua  avec  Antar  de  Rimsky-Korsakow.  La 
aussi  il  y  a  du  talent,  de  la  recherche,  une  originalité  puissante,  mais  il  y  a 
non  moins  de  l'enthousiasme,  de  la  joie,  de  la  lumière,  et  pour  tout  dire  en 
un  mot,  de  la  sincérité.  L'exécution  en  fut  splendidement  colorée. 

■     J.  Jesiain. 

—  Le  2e  concert  de  Musique  Française  moderne  organisé  par  MM.  A.  Durand 
et  fils  avait  attiré  salle  Gaveau  un  auditoire  exceptionnellement  nombreux. 
Programme  fort  captivant  et  d'une  exécution  parfaite  sous  la  conduite  de 
M.  Rhené-Baton.  Celui-ci  a  triomphé  comme  compositeur  avec  ses  curieuses  et 
chatoyantes  Variations  pour  piano  et  orchestre,  que  traduisirent  avec  une  auto- 
rité rare  et  un  sens  artistique  remarquable  les  doigts  agiles  de  M.  Armand 
Ferté.  Auteur  et  interprètes  furent  longuement  acclamés,  et  en  toute  justice. 
Puis  ce  furent  :  le  subtil  et  raffiné  Prélude  du  3e  acte  d'Ariane  et  Barbe-Bleue 
de  M.  Paul  Dukas  :  les  pittoresques  airs  de  ballet  de  M.  Saint-Saëns  écrits 
pour  Parysatis,  le  drame  de  Mme  Dieulafoy  ;  le  Jet  d'eau,  cet  exquis  petit 
poème  de  M.  Debussy  (sur  les  admirables  vers  de  Baudelaire)  et  dont  Mmo 
Durand-Texte  souligna  d'une  voix  charmeuse  et  avec  beaucoup  d'esprit  le 
caractère  languide  et  estompé;  enfin  la  noblo  et  puissante  symphonie  en  si 
bémol  de  M.  Vincent  d'Indy  que  le  maître  compositeur  dirigeait  en  personne, 
et  dans  laquelle  il  fut  l'objet  d'une  longue  et  vibrante  ovation.      .T.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  fa  (n°  S)  (Beethoven).  —  Messe  solennelle  en  ré 
(Beethoven).  Soli  :  Mm"  Mellot-Joubert  et  Povla  Frisch  ;  MM.  Nansen  et  Frœlich  ; 
violon  solo:  M.  Alfred  Brun.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  André  Messager. 

Concerts-Colonne  :  Troisième  Symphonie,  lru  audition  (André  Gédalge).  —  a)  Le 
Vaisseau  fantôme,  1"  acte  (R.  Wagner),  air  :  «  L'heure  a  sonné  »  ;  b]  Les  Deux  Grena- 
diers (R.  Schumann)  :  M.  Delmas.  —  Ibéria,  2"  et  dernière  audition  (Cl.  Debussy).  — 
Concerto  pour  violon  (Beethoven)  :  M.  Jacques  Thibaud.  —  Autour  d'une  tiare, 
1"  audition  (H.  Maréchal),  deux  scènes  :  Au  Latran,  a)  Une  petite  salle  du  palais, 
b)  Un  coin  des  jardins  :  M.  Delmas,  M™'  Felda-Symson,  M.  Gilly,  M.  6.  Mary.  — 
Lohenqrin,  introduction  du  31'  acte  (R.Wagner).  Orchestre  etchœurs  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné. 

Concerts-Lamoureux  (salle  Gaveau)  :  Symphonie  en  fa  majeur  (n-  3)  (Brahms).  — 
Deux  mélodies  pour  chant  et  orchestre  (FI.  Schmitt)  :  a)  Tristesse  au  jardin  ;  b)  Musi- 
que sur  l'eau,  M"°  Jeanne  Lacoste.  — Concerto  pour  violoncelle  (Schumann):  M.  C.  Lié- 
geois.—  Première. Symphonie  (Vincent  d'Indy),  sur  un  air  montagnard  français  (pour 
orchestre  et  piano)  :  M""  Blanche  Selva.  —  Lohengrin,  introduction  du  3»  acte  (Wa- 
gner). Chef  d'orchestre,  M.  Camille  Chevillard. 

a  Symphonia»  :  Grand  concert  au  pro'it  des  sinistrés  du  département  de  la  Seine, 
avec  le  concours  de  Mma  Charles  Max  et  de  Mlle  Micheline  Kahn.  Pour  ce  concert,  le 
maître  Ch.  Widor  dirigera  lui-même  ses  œuvres.  Programme  :  Symphonie  (Halphen)  ; 
Poème  pour  violon  et  orchestre  (Chausson)  :  A.  Forest  ;  Pièce  de  concert  (Busser)  : 
M""  Kahn  ;  deux  mélodies  (Georges  Hiie)  :  M"1  Ch.  Max  ;  ta  Belle  au  bois  dormant 
(G.  Hue),  sous  la  direction  de  M.  Busser  ;  œuvres  de  Ch.-M.  Widor  :  Ouverture  espa- 
gnole, choral  et  variations  pour  harpe  et  orchestre  :  M"»  M.  Kahn  ;  deux  mélodies  : 
M"'  Ch.  Max  ;  Conte  d'avril. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  relation  établie  par  le  comité  du  troisième  congrès  de  la  Société  inter- 
nationale de  musique,  qui  a  eu  lieu  à  Vienne  l'année  dernière,  à  l'occasion 
des  fêtes  du  centenaire  de  la  mort  de  Haydn,  vient  d'être  livrée  au  public. 
C'est  un  volume  de  690  pages  qui  renferme  tout  ce  qui  a  été  dit  d'important 
et  tous  les  documents  communiqués  au  cours  des  travaux  des  cinq  sections  du 
congrès.  Les  maisons  d'éditions  Artaria  de  Vienne  et  Breitkopf  et  Hârtel  de 
Leipzig  ont  donné  leurs  soins  à  cette  publication. 

—  Chacun  en  ce  moment  voudrait  pouvoir  raconter  une  anecdote  peu 
connue  sur  Chopin,  à  propos  du  centième  aniversaire  de  sa  naissance.  En 
voici  une  pour  faire  nombre;  elle  a  été  recueillie  par  un  biographe  polonais  du 
maître,  M.  Morilz  Karasowski,  et  reproduite  dans  le  journal  Neue Zeitschrift  fur 
Musik,  fondé  en  1831  par  Schumann.  Ce  journal,  qui  cessa  de  paraître  quelques 
mois  pendant  ces  dernières  années,  a  repris  sa  publication.  Voici  l'anecdote. 
Chopin  avait  été  invité  un  jour  à  faire  entendre  ses  derniers  ouvrages  dans  les 
salons  d'une  personne  de  la  haule  société.  Il  arrive  à  l'heure  dite,  est  immédia- 
tement entouré,  comblé  de  prévenances,  et  la  maîtresse  de  la  maison  le  conduit 
au  piano.  Chopin  s'installe,  prélude  un  instant  sur  l'ivoire  et  s'arrête  court. 
Ses  pieds  cherchaient  en  vain,  ils  ne  trouvaient  point  les  pédales.  Il  en  fit 
respectueusement  l'observation  à  la  dame  qui  l'avait  invité  ;  celle-ci  se  souvint 
alors  que  les  leviers  des  pédales  avaient  été  retirés  pour  réparation  et  n'avaient 
pas  été  replacés.  La  situation  était  quelque  peu  gênante  et  Chopin  se  montrait 
assez  mécontent  de  se  trouver  dans  cette  ridicule  alternative  déjouer  mal  ou  de 
ne  point  jouer.  Liszt,  qui  faisait  partie  de  l'assistance,  intervint  auprès  de  son      i 


ami  :  «  Te  voilà  bien  embarrassé  pour  peu  de  chose,  lui  dit-il,  mf:ts-toi  seulement 
au  piano  et  fais  de  ton  mieux;  moi,  je  me  chargerai  du  service  desélouffoirs.  ■■ 
Chopin  obéit  docilement;  Liszt  s'accroupit  sou-  le  piano  et  actionna  sans 
leviers  le  mécanisme  des  pédales.  Le  résultat  fut  satisfaisant  et  les  nouvelles 
compositions  produisirent  leur  effet, 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Berlin  que  l'on  rencontre  de  fantaisistes  fonda- 
teurs d'Opéras  dont  les  projets  grandioses  s'évanouissent  lorsque  vient  sérieu- 
sement l'instant  de  réaliser  les  fonds,  ou  tout  au  moins  d'en  assurer  la 
possibilité  de  recouvrement  à  l'heure  dite.  Un  «  Opéra-Franc  ii  Joseph  »  est 
en  projet  pour  Vienne,  et  les  sommes  dont  on  dispose  pour  le  constituer  s'élè- 
veraient à  1.600.000  couronnes.  Attendons. 

—  Au  Josephslàdter  Theater  de  Vienne,  une  opérette  nouvelle,  /■/  Pille  du 
Ménétrier,  paroles  de  M.  B.  Buchbinder,  musique  de  M.  Georges  Jarno,  a  été 
représentée  pour  la  première  fois  le  18  février  dernier. 

—  Les  l'Jr  et  2  Mai  prochain  la  Société  philharmonique  de  Vienne  cél»h-era 
d'une  façon  brillante  l'anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  rendra  tout  particu- 
lièrement hommage  et  souvenir,  en  cette  circonstance,  aux  deux  grands 
artistes  qui  peuvent  être  considérés  comme  ses  véritables  fondateurs,  Anton 
Bruckner  et  Johannes  Brahms.  En  deux  grands  concerts  qui  auront  lieu  sous 
la  direction  de  M.  Félix  Weingartner,  elle  exprimera  cet  hommage  et 
rappellera  ce  souvenir  par  l'exécution  de  quelques-unes  de  leurs  principales 
œuvres. 

—  La  réclame  commence  à  marcher  ferme  autour  du  nouvel  ouvrage  que 
prépare  M.  Richard  Strauss.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'au  titre,  mais  déjà 
on  fait  jaser  la  presse  à  ce  sujet.  Nous  avons  dit  qu'on  avait  renoncé  au  premier 
titre  indiqué,  Stella  und  der  Stem,  pour  adopter  celui  de  Oelis  vm  Lerchenau. 
Voici  maintenant  qu'il  serait  question  de  délaisser  ce  dernier  en  faveur  d'un 
troisième,  qui  serait  Der  Bosen  Kavalier.  Quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons 
une  croix  —  et  nous  attendrons  la  suite. 

—  On  compte  parmi  les  hôtes  de  marque,  dont  la  présence  doit  ajouter  un 
lustre  aux  représentations  du  Mystère  de  la  Passion  de  cette  année  à  Oheram- 
mergau,  l'empereur  Guillaume  II,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  et  le  frère  du 
président  des  Etats-Unis,  M.  Taft.  Parmi  les  visiteurs  des  années  décennales 
précédentes,  on  cite  cinq  des  derniers  rois  de  Bavière,  les  membres  de  la  famille 
Rothschild  de  Francfort,  M.  Vanderbilt,  l'explorateur  polaire  Payer,  Richard 
Wagner,  le  prince  de  Monaco,  le  prince  héritier  de  Roumanie,  l'évèque  de 
Melbourne,  l'empereur  Frédéric  II,  la  princesse  Stéphanie  d'Autriche,  le  sultan 
Johore,  MM.  Hanslick,  Sudermann,  Eugène  d'Albert,  enfiu  Louise  Michel. 

—  La  maison  C.-G.  Boerner,  de  Leipzig,  qui  s'occupe  de  la  vente  des  livres 
rares  ou  précieux,  adresse  aux  amateurs  une  plaquette  non  dénuée  d'intérêt; 
elle  porte  ce  titre  :  Catalogue  de  la  bibliothèque  musicale  de  M.  J.-B.  Weckerlin 
bibliothécaire  honoraire  du  Conservatoire  national  de  musique  de  Paris.  On  lit  au- 
dessous  l'indication  suivante  :  Ouvrages  relatifs  à  la  musique,  à  la  danse  et 
au  théâtre,  dont  la  vente  aura  lieu  à  Leipzig,  le  jeu  li  10  mars  1910  et  les 
jours  suivants  à  10  heures  du  matin,  sous  la  direction  de  M.  C.-G.  Boerner  ». 
Le  catalogue,  orné  d'un  portrait  de  Weckerlin  à  son  piano,  est  précédé  d'une 
notice  assez  développée  sur  le  vieux  musicomane,  actuellement  âgé  de  89  ans, 
et  sur  les  ouvrages  qui  ont  cons'itilé  sa  riche  bibliothèque.  Nous  en  dégageons 
le  passage  suivant  :  «  M.  Weckerlin  aimait  les  ouvrages  où  figure  quelque 

dédicace  autographe  de  l'auteur il  avait  réuni  un  certain  nombre  de  livres 

ou  partitions  portant  des  signatures  ou  annotations  autographes  de  composi- 
teurs célèbres.  Tels,  par  exemple  :  Félicien  David,  symphonie,  partition 
d'orchestre  avec  dédicace  autographe  signée;  Gounod,  Ulusse,  partition 
d'orchestre,  avec  corrections  et  additions  toutes  autographes  de  la  main  de 
Gounod;  Massenet,  partition  piano  et  chant  de  Cendrillon,  avec  une  ligne  de 
musique  et  un  charmant  envoi  autographe  «  à  son  cher  maître  et  grand  ami 
Weckerlin,  1903  »;  Traité  de  mélodie  de  Reicha,  annoté  par  Méhul;  Rossini. 
les  Soirées  musicales,  avec  dédicace  autographe  «  aux  deux  charmants  artistes, 
les  frères  Lionnet,  en  souvenir  d'estime  et  de  gratitude,  G.  Rossini.  Paris,  ce 
23  février  1S62.  »  Parmi  les  grandes  partitions  signalées  particulièrement  comme 
rares,  les  unes  parce  qu'elles  ont  disparu  de  la  circulation,  les  autres  parce 
qu'elles  n'ont  pas  été  mises  dans  le  commerce,  M.  Boerner  signale  :  Beau- 
joyeux,  Ballet  comique  de  la  Beine,  Paris,  15S2;  Cimpra,  l'Europe  galante,  1697; 
Gluck,  la  grande  édition  de  ses  œuvres,  publiée  par  Mlk' Pelletan;  l'édition 
italienne  devenue  introuvable  à'Orfeo  ei  Euridice,  1761;  partitions  de  Lully, 
entre  autres  le  Temple  de  la  paix  et  ['Idylle  sur  la  paix:  l'édition  originale  des 
cantates  de  Rameau,  publiée  aux  frais  de  l'auteur;  une  partition  rarissime, 
Erminia  sul  Giordano,  Roma,  1637;  toute  une  série  de  «  Psaumes  de  David  », 
musiques  de  Denis  Caignet,  1624,  Claude  Goudimel,  1667.  Jacques  de  Gouy, 
1650,  Claude  Le  Jeune,  1635,  etc.  Nous  donnons  ces  renseignements  d'après 
le  catalogue  sans  assumer  aucune  responsabilité  quant  à  leur  exactitude. 

—  On  vient  de  donner  à  Detmold.  avec  un  succès  peu  commun,  la  première 
représentation  d'un  opéra  nouveau,  laXuit  de  li  Saint  Jean,  musique  de  M.  Edgar 
Vogel,  qui  s'était  fait  connaître  par  la  composition  de  lieder  estimés.  Les 
paroles  de  la  Nuit  de  la  Saint-Jean  ont  été  écrites  par  la  femme  même  du  musi- 
cien et  sont  signées  du  pseudonyme  G.  Nikolai. 

—  Au  Théâtre-Municipal  de  Gôrlitz  vient  d'avoir  lieu  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  le  Prinee  d-;  rilhge,  musique  de 
M.  Hans  Thierfelders. 

—  Une  pantomime  avec  danses,  [mages  muniehoUes,  musique  de  M.  Eric 
Meyer-Helmund,  vient  d'être  donnée  sans  aucun  succès  à  l'Opéra  de  Munich. 
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—  Mme  Sigrid  Ardoldson  vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  rare.  Elle  a 
chanté  le  14  février,  au  grand  concert  de  gala  de  la  Cour  de  Detmold,  l'air 
d'Ophélie  d'Hamlet,  les  «  larmes  »  de  Werther,  la  gavotte  de  Manon  et  la 
romance  de  Mignon.  Après  le  concert,  Mme  Sigrid  Arnoldson  a  été  décorée 
de  l'ordre  de  «  première  classe  »  avec  la  couronne,  la  plus  haute  distinction 
qu'une  artiste  peut  recevoir  en  ce  pays. 

—  Il  nous  faut  bien  croire  que  l'Italie  est  le  pays  du  monde  qui  possède  le 
plus  grand  nombre  de  théâtres,  ce  qui  prouve  sa  passion  pour  ce  genre  de 
plaisir.  S'il  faut  en  croire  un  travail  récent  publié  par  M.  Grabinski-Broglio, 
le  royaume  italien  ne  compterait  pas  moins  de  1517  théâtres,  ce  qui  donne 
une  moyenne  d'un  par  23.000  habitants.  On  conviendra  qu'il  serait  difficile  de 
faire  plus,  mais  on  peut  croire  aussi  qu'en  de  telles  conditions  tous  ces  éta- 
blissements ne  peuvent  pas  être  absolument  et  également  florissants.  La 
province  où  les  théâtres  sont  le  plus  nombreux  est  celle  de  Pérouse,  où 
44  communes  en  sont  pourvues;  viennent  ensuite  celle  de  Novare  avec  43,  et 
celle  d'Alexandrie  avec  40.  Un  tout  petit  pays  comme  Ozzone,  peuplé  seule- 
ment de  450  habitants,  n'en  a  pas  moins  son  Théàtre-Rossi.  et  un  autre, 
Camponagoro,  en  Vénétie,  qui  a  cent  habitants  de  moins  encore,  est  fier  de 
son  Théàtre-Garibaldi.  «  ouvert  à  la  prose  et  à  la  musique  ».  Quant  à  Saint- 
Vincent,  le  rendez-vous  alpin  bien  connu,  il  en  compte  quatre  pour  sa  popu- 
lation de  moins  de  S00  âmes.  On  sait  que  les  théâtres  italiens  prennent  géné- 
ralement les  noms  de  personnages  plus  ou  moins  illustrés  dans  tous  les 
genres.  C'est  ainsi  que  31  théâtres  sont  consacrés  à  G-aribaldi  (c'est  lui  qui  a 
le  record),  2S  à  Verdi,  qui  vient  ensuite  et  qui  partage  sa  popularité,  19  à 
Victor-Emmanuel,  17  à  Umberto  I.  13  à  la  reine  Marguerite.  10  à  G-oldoni, 
8  au  comédien  Ernesto  Rossi,  5  au  tragédien  Salvini,  3  à  leur  confrère  Novelli, 
i  à  la  grande  actrice  Eléonora  Duse,  I  à  l'«  illustre  auteur  »  de  Cavalleria  rusti- 
cana,  M.  Pietro  Mascagni.  1  à  la  jeune  reine  Hélène,  et  —  voilà  le  plus  bizarre 
assurément  — ,  1  au  pape  Léon  XIII,  situé  à  Montagnana.  Certains  poètes  ou 
lettrés  illustres  ont  aussi  leur  théâtre  :  ainsi  Pétrarque  à  Arezzo,  Virgile  à 
Mantoue,  le  Tasse  à  Sorrente.  l'Arioste  à  Reggio  d'Emilie.  Leopardi  à  San 
Genesio,    Ange   Politien   en   Toscane,    Machiavel   à    Catane.    Dante    à    San 

Sepolcro,  Manzoni  à  Pistoie.  Alûeri  à  Florence,  Gènes  et  Turin Mais  en 

dehors  de  Verdi,  dont  on  a  vu  la  prééminence,  les  musiciens  ne  sont  pas 
onbliés  :  Rossini  a  plusieurs  théâtres,  entre  autres  à  Venise,  Pesaro  et  Lugo, 
Bellini  en  a  deux,  à  Naples  et  â  Catane  ;  puis,  c'est  Piccinni  â  Bari,  Merca- 
dante  à  Naples,  Ponchielli  à  Crémone,  Coccia  à  Novare,  Morlaccbi  à  Pérouse. 
Persiani  à  Recanati,  Paganini  à  Gènes,  sans  compter  le  grand  chanteur 
Rubini  à  Bergame,  la  Malibran  à  Venise,  etc. 

—  Voici  qu'on  parle  de  nouveau  (car  c'est  loin  d'être  la  première  fois)  de 
M.  le  baron  Paganini.  petit-fils  de  l'illustre  violoniste,  au  sujet  des  souvenirs 
intéressants  laissés  par  son  aïeul.  M.  le  baron  Paganini  annonce  décidément 
l'intention  de  mettre  en  vente  publique  tous  ces  souvenirs.  Avant  de  prendre 
cette  résolution,  et  dans  le  but  de  conserver  à  l'Italie  la  propriété  de  tant  d'objets 
précieux  qui  proviennent  d'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  il  a  offert  au  gouver- 
nement italien  de  lui  vendre  en  bloc  tous  les  cadeaux  reçus  jadis  par  le  grand 
artiste,  ainsi queles manuscrits  inédits  qui  forment  la  richesse  de  cette  collection; 
mais  le  gouvernement  a  décliné  cette  offre,  en  alléguant  qu'il  ne  disposait  pas 
pour  le  moment  de  la  somme  nécessaire.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  si 
le  gouvernement  a  eu  tort  ou  raison.  Mais  il  nous  semble  que  M.  le  baron  Pa- 
ganini n'a  pas  seulement  hérité  de  la  fortune  amassée  par  son  grand-père, 
mais  aussi  de  son  âpreté  bien  connue  pour  l'argent.  Au  lieu  de  chercher  à 
battre  monnaie  avec  des  souvenirs  intimes  et  personnels  et  de  les  disperser 
misérablement  au  vent  des  enchères,  il  ferait  bien  mieux,  à  notre  avis,  pour 
qu'ils  ne  quittent  pas,  en  effet,  la  patrie  glorieuse  du  vieux  maître,  de  les 
offrir  simplement  à  l'État  ou  à  la  municipalité  de  Gênes,  ville  natale  de  Paga- 
nini. Ce  serait  plus  noble,  plus  généreux  et  plus  respectueux  du  nom  qu'il 
porte. 

—  Une  transformation  rare.  On  a  vu  des  oratorios  représentés  sous  forme 
dramatique,  mais  le  contraire  est  moins  fréquent,  et  l'on  n'a  pas  vu  souvent 
des  opéras  exécutés  sous  forme  d'oratorio.  C'est  pourtant  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Florence,  où,  dans  l'église  de  Giovannino  des  Ecoles  pies  et  sous  la 
direction  du  professeur  Benedetto  Landini,  on  a  exécuté  ainsi  le  Nabucco  de 
Verdi,  avec  le  concours,  exceptionnellement  autorisé  pour  la  circonstance,  de 
deux  cantatrices. 

—  Liste  de  plusieurs  ouvrages  représentés  récemment  avec  succès  sur  les 
divers  théâtres  de  Madrid  :  à  l'Apolo,  la  Muela  del  Rey  Farfan,  conte  enfantin 
mis  en  musique  par  Amadeo  Vives,  et  la  Magia  de  la  vida,  zarzuela  avec  mu- 
sique posthume  du  regretté  compositeur  Ruperto  Cbapi  ;  au  Théâtre-Comique, 
las  Perros  de  presa,  mélodrame  en  quatre  actes  avec  musique  de  M.  Torregrosa  ; 
au  Théàtre-Price,  Guerra  franco,,  comédie  lyrique  en  trois  actes,  musique  de 
M.Henri  Seilnar,  compositeur  allemand;  au  Théâtre-Martie,  la  Hermana  Pie- 
dad,  comédie  lyrique,  musique  de  MM.  Quislant  et  Badia;  et  enfin,  aux  Nove- 
dades,  cl  Dio  exila,  revue  à  spectacle  avec  musique  de  M.  Calleja. 

—  Un  journal  de  Madrid  nous  apprend  que  «  le  Théâtre  de  la  Zarzuela 
(détruit  il  y  a  quelques  mois  par  un  incendie)  sera  réédifié,  et  que  dès  la  saison 
prochaine  les  Madrilènes  se  rencontreront  de  nouveau  dans  leur  cher  théâtre 
qui  renaîtra  de  ses  cendres  et  sera  plus  attrayant  que  jamais  ».  La  compa- 
gnie propriétaire  du  terrain  jugera  sous  peu  de  jours  le  concours  ouvert  à  cet 
effet  et  adjugera  la  construction  au  meilleur  projet. 

—  Le  Théâtre  de  la  Trinité  de  Lisbonne  a  donné  le  18  janvier  la  première 
représentation  d'une  opérette  en  3  actes,  o   Espadachim  do  Outeiro,   dont  la 


musique  a  été  écrite  par  M.  Augusto  Machado,  directeur  du  Conservatoire, 
sur  un  livret  de  M.  Lopez  de  Mendança.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  brillant 
succès.  On  cite  surtout  dans  la  partition  un  quintette  de  bonne  facture,  divers 
couplets  bien  venus  et  une  gavotte  de  «  pur  style  dix-huitième  siècle  ». 
M.  Machado  passe  pour  avoir  été,  à  Paris,  élève  de  M.  Massenet. 

—  M.  N.  Daneau,  directeur  de  l'Académie  de  musique  de  Tournai,  vient  de 
faire  représenter  sur  le  théâtre  de  cette  ville  un  «  opéra-idylle  »  en  quatre 
actes  intitulé  Myrtis.  Cet  ouvrage  a  été  très  favorablement  accueilli. 

—  Une  semaine  d'opéra  italien  et  français  est  donnée  en  ce  moment  au 
Crystal  Palace  de  Londres. 

—  Une  expérience  intéressante  a  été  faite  récemment  à  Londres  pour 
démontrer  que  Pon  peut,  avec  des  lampes  électriques  à  arc  et  sous  une  certaine 
pression,  obtenir  des  sons  musicaux  qui  peuvent  être  régularisés  à  volonté. 
Avec  un  groupe  de  ces  lampes  et  à  l'aide  d'un  clavier  mis  en  communication 
avec  elles,  l'expérimentateur  a  produit  une  octave  entière,  faisant  entendre 
même  quelques  phrases  mélodiques  simples,  entre  autres  l'hymne  national 
anglais.  Y  aurait-il  là  un  emploi  pratique  à  obtenir  pour  l'avenir?  cela  parait 
douteux.  Mais  le  fait  en  lui-même  est  curieux. 

—  Le  Hill  Crest,  résidence  d'été  du  compositeur  américain  Edouard  Mac 
Dowell,  à  Peterbors,  États-Unis,  est  utilisé,  depuis  la  mort  de  son  proprié- 
taire, survenue  en  janvier  1908,  comme  maison  de  repos  pour  des  musiciens, 
des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  littérateurs.  Cette  colonie  d'artistes  arrivés 
à  l'heure  de  la  retraite  est  administrée  par  un  comité  qui  a  pu  fournir  un  gite 
à  une  vingtaine  de  personnes.  C'est  quelque  chose,  c'est  même  beaucoup,  mais 
les  besoins  sont  pressants  et  les  exécuteurs  des  volontés  de  Mac  Dowell  s'ef- 
forcent de  recueillir  des  dons  dans  les  clubs  musicaux  d'Amérique,  afin  de  pou- 
voir augmenter  le  nombre  de  leurs  pensionnaires  et  organiser  des  salles  de  lec- 
ture pour  les  distraire.  Les  institutions  de  ce  genre  sont  dignes  d'encouragement 
et  l'un  pourrait  souhaiter  qu'il  en  existât  davantage  en  Europe. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  jury  du  Concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  était  composé,  pour  le 
côté  musical,  de  JIM.  Théodore  Dubois,  Paladilhe,  Gabriel  Fauré,  Ch.-M.Wi- 
dor.  André  Messager,  Henri  Février  et  Pessard  et,  pour  le  coté  administratif, 
de  MM.  Ernest  Caron.  Deville,  D'Andigaé,  Gombarieu  et  Falcon.  Président  : 
M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine.  Le  jury  avait  réservé,  pour  un  dernier  exa- 
men, quatre  des  partitions  sur  les  dix-huit  qu'il  avait  reçues:  Elsen,  de  M.'  Ad. 
Mercier;  la  Lépreuse,  de  M.  Sylvio  Lazzari  ;  Sakountala,  de  M.  Berthelin  et  Au 
Jardin  de  Marguerite,  de  M.  Roger  Ducasse.  Voici  les  résolutions  finales  qui  ont 
été  adoptées  : 

Pas  de  grand  prix  (on  sait  que  toutes  les  fois  que  l'attribution  de  cette  récompense 
a  lieu,  la  Ville  est  tenue  de  faire  représenter  à  ses  frais  l'œuvre  primée). 

1"  Une  mention  honorable,  avec  prime  de  3.000  francs  et  avec  éloge,  a  été  décernée 
à  M.  Adalbert  Mercier  pour  son  drame  lyrique  en  quatre  actes,  Elsen.  En  outre,  la 
Commission  a  émis  le  vœu  qu'une  indemnité  fût  allouée  par  le  Conseil  municipal  à 
M.  Adalbert  Mercier  pour  L'aider  â  faire  représenter  son  œuvre. 

2°  Une  prime  de  3.000  francs  a  été  accordée  à  M.  Roger  Ducasse  pour  sa  composi- 
tion syrnphonique.  Au  Jardin  de  Marguerite. 

3°  Enfin  la  Commission  a  décidé  l'attribution  d'une  mention  honorable,  avec  mé- 
daille, à  M.  Berthelin  pour  so  n  ouvrage,  Sakountala. 

M.  Henri  Février,  le  jeune  compositeur  de  Monna  Vanna,  a  été  nommé 
rapporteur. 

—  La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères : 

Monsieur  le  ministre, 

Nous  avons  l'honneur  d'appeler  votre  bienveillant  intérêt  sur  la  situation  qui  est 
faite  en  République  Argentine  aux  auteurs  et  compositeurs  français. 

Un  mémoire  sur  la  question  vous  est  remis  en  même  temps  que  cette  lettre. 

Vous  y  verrez  comment  nos  droits  de  propriété  littéraire  et  artistique  ne  parvien- 
nent pas  à  se  faire  légalement  reconnaître  dans  ce  grand  État,  où  l'on  est  pourtant  si 
épris  des  beaux-arts  et  du  progrès. 

Nous  sommes  persuadés  que  le  public  argentin  serait  le  premier  à  protester  s'il 
était  averti  que  la  juste  part  n'est  pas  faite  aux  œuvres  de  nos  écrivains  et  de  nos 
musiciens  dans  ces  brillantes  représentations  auxquelles  il  assiste  avec  une  sympa- 
thie éclairée,  avec  un  sentiment  si  amical  pour  le  renom  de  notre  pays. 

Nous  sommes  également  persuadés  —  lorsqu'il  s'agit  d'une  propriété  d'un  ordre 
aussi  élevé  que  la  propriété  intellectuelle  —  du  bon  vouloir  avec  lequel  serait  en- 
tendu l'appel  de  votre  représentant  auprès  des  pouvoirs  publics  de  la  République 
Argentine,  qui  notoirement  s'appliquent  à  mener  un  jeune  peuple  loyal  et  fier  vers 
toutes  les  nouvelles  conquêtes  de  la  civilisation. 

Au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  nous  sommes  heu- 
reux, monsieur  le  ministre,  de  remettre  cette  cause  en  d'aussi  excellentes  mains  que 
les  vôtres,  et  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  agréer  les  assurances  de  notre  consi- 
dération haute  et  dévouée. 

Jean  Richepln,  Paul  Hervied, 

Président.  Président  d'honneur. 

Camille  Salnt-Saess, 
Vice-président. 

—  Les  belles  soirées  se  succèdent  à  notre  Académie  nationale  de  musique. 
Après  celles  si  riantes  de  la  Fête  chez  Thérèse,  dont  la  vogue  est  grande,  voici 
la  rentrée  de  Mme  Aïno  Ackté  qui  mérite  assurément  de  ne  pas  passer  inaperçue  . 
Elle  abordait  pour  la  première  fois  ce  rôle  si  séduisant  de  Thaïs  pour  lequel 
elle  avait  eu  toujours  si  grande  prédilection,  mais  dont  l'écartait  avec  un  soin 
jaloux  la  précédente  direction  de  notre  première  scène.  Car  il  était  réservé 
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exclusivement  à  une  autre  artiste  très  protégée  de  la  maison,  qui  d'ailleurs 
ne  le  chantait  jamais;  car  elle  était  tout  le  temps  à  la  recherche  d'une  voix 
disparue.  Il  en  résulta  que  la  très  jolie  œuvre  du  maitre  Massenet  resta  long- 
temps écartée  du  répertoire.  Ces  dessous  d'administration  théâtrale  ignorés  du 
public  sont  vraiment  bien  curieux,  mais  aussi  bien  souvent  désobligeants  poul- 
ies compositeurs.  Il  en  était  de  même  d'ailleurs  pour  l'IIamlet  d'Ambroise 
Thomas.  Temps  charmants!  Donc  Mme  Ackté  chanta  Thaïs,  et  elle  y  fut  de 
tout  premier  ordre.  Sa  voix  cristalline  et  son  jeu  intelligent,  tantôt  d'exquise 
coquetterie,  tantôt  de  crainte  et  de  passion,  conquirent  tous  les  sull'rages.  La 
soirée  finit  en  triomphe.  A  coté  d'elle,  M.  Delmas  reprit  superbement  le  rôle 
d'Athanaël  et  Mllc  Zambelli  fit  la  joie  du  ballet. 

—  A  l'Opéra-Comique,  reprise  de  la  Flûte  enchantée  dans  la  nouvelle  version 
qui  continue  à  ne  pas  valoir  l'ancienne  ;  mais  on  y  revit  avec  plaisir  M"10  Mar- 
guerite Carré,  gracieuse  Pamina,  et  M.  Lucien  Fugère,  joyeux  Papageno,  sans 
oublier  le  jeune  ténor  Francell.  M1K'S  Mathieu  Lutz  et  KorsotT,  MM.  Nivette, 
Payan  etCazeneuve. — Leone  est  en  scène,  et  Télémaque  approche.  —  Spectaelesde 
dimanche  :  en  matinée,  Werther  et  fcs  Noces  de  Jeannette;  le  soir,  le  Roi  d'Ys  et 
Cavalleria  rusticana;  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits:  Mireille. 

—  Grosse  et  bonne  nouvelle  pour  les  Frères  Isola.  Le  Don  Quichotte  de 
Massenet,  dont  le  succès  vient  d'être  si  retentissant  sur  la  Cote  d'Azur, 
passera  à  la  G-aité-Lyrique  au  courant  du  mois  de  novembre  prochain,  avec 
une  superbe  interprétation.  Don  Quichotte  sera  interprété  par  le  si  remar- 
quable artiste  qui  s'est  révélé  à  l'Opéra  dans  Monna  Vanna:  M.  Marcoux.  Notre 
grand  Fugère.  toujours  si  fidèle  et  si  dévoué  aux  œuvres  de  Massenet,  repré- 
sentera Sancho  Pança,  qui  trouvera  là  son  incarnation  définitive.  Enfin 
MUe  Lucy  Arbell,  la  créatrice  triomphante  de  Dulcinée  à  Monte-Carlo, 
continuera  d'y  triompher  à  Paris.  Voilà  une  série  de  belles  représentations  en 
perspective  qui  vont  achever  de  porter  au  pinacle  les  Frères  Isola,  qui 
démontrent  si  bellement  l'utilité  de  leur  théâtre  lyrique. 

—  La  Salie  du  Conservatoire.  —  Enfin,  voici  de  bonnes  nouvelles,  en  faveur 
du  «  sanctuaire  menacé  »  !  Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'Echo  de  Paris  du  diman- 
che 2t  )  février  : 

La  salle  du  Conservatoire  peut  encore  être  sauvée.  M.  Dujardin-Beaumetz  a  reçu 
MM.  Charles  Malherbe  et  Adolphe  Bosehot,  délégués  par  la  Société  internationale  de 
musique.  Le  sous-secrétaire  d'État  a  très  nettement  déclaré  qu'il  était  sympathique  à 
la  conservation  de  la  salle.  Resterait  à  trouver  une  combinaison  budgétaire.  Forts  de 
l'appui  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  les  deux  délégués  vont  continuer  leurs  démarches 
afin  de  faire  aboutir  une  combinaison.  D'ailleurs,  le  mouvement  d'opinion  s'étend  de 
jour  en  jour.  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  vient  d'émettre  un  vœu  pour  que  la 
délicieuse  salle  pompéienne  soit  classée  parmi  les  monuments  historiques. 

—  Et  voici,  d'autre  part,  le  compte  rendu  complet  de  la  dernière  séance  de 
la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre,  qui  contient  d'intéressantes  indications 
historiques,  fournies  par  des  hommes  de  goût  : 

La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  a  tenu,  le  18  février,  à  la  salle  des  commissions 
du  sous-secrétariat  d'État  des  beaux-arts,  sa  réunion  mensuelle,  sous  la  présidence 
de  M.  Albert  Soubies.  Après  une  intéressante  communication  de  M.  Albert  Carré  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  fut  construite  la  salle  des  Concerts  du  Conservatoire, 
aujourd'hui  menacée,  et  de  curieuses  indications  présentées  par  M.  Charles  Mal- 
herbe, bibliothécaire  de  l'Opéra,  la  Société  a  émis  le  vœu  suivant  : 

La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  tonne  le  vœu  que  lu  Satie  des  Concerts  du  Conservatoire  ne  soit 
pas  détruite,  qu'elle  soit  classée  comme  nioiirimrnl  Inslorit/w,  cl  que  des  recherches  soient  faites  pour 
retrouver,  sous  les  peintures  actuelles,  des  vestiges  possibles  des  peintures  primitives  qui  pourraient 
être  attribuées  a  Boucher. 

Des  éléments  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Jean  Monnet,  à  la  tour  Saint-Lau- 
rent, furent,  en  effet,  employés  pour  la  construction  de  la  salle  du  Conservatoire,  et 
Jean  Monnet  avait  Boucher  pour  peintre-décorateur.  Une  Commission  composée  de 
MM.  Albert  Carré,  Couyba,  Georges  Cain,  Quentin-Bauchart,  Jean  d'Estournelles  de 
Constant,  Fasquélle,  Henri  de  Gurzon,  Henri  Martin,  administrateur  de  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  Charles  Malherbe,  Paul  Ginisty,  a  été  désignée  pour  élucider  cette 
question.  La  Société  a  décerné  le  prix  de  500  francs  devant  récompenser  un  travail 
sur  les  théâtres  étrangers  (prix  Hydei  à  M.  le  docteur  Georges  "Viraux,  auteur  du 
Théâtre  de  l'Avenir.  La  Société  a  élu  comme  membres  titulaires  M.  G.  Hartmann,  le 
distingué  collectionneur  d'estampes  sur  l'histoire  de  Paris,  et  notre  confrère  M.  Serge 
Basset. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Chopin,  22  février  1910,  on 
lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  lignes  sur  ce  maitre,  extraites  d'uu  livre 
charmant  qui  est  un  hommage  à  la  France,  Lutèce,  par  Henri  Heine.  Il  y  a 
d'abord  quelques  mots  jetés  au  milieu  de  phrases  dithyrambiques  sur  Liszt. 
«  Oui.  écrit  le  poète  de  l'Intermezzo,  cet  incomparable  virtuose  est  de  nouveau 
à  Paris,  et  y  donne  des  concerts  qui  exercent  un  charme  vraiment  fabuleux. 
A  coté  de  lui  s'éclipsent  tous  les  autres  pianistes,  à  l'exception  d'un  seul, 
Chopin,  le  Raphaël  du  piano  forte  ».  Dans  un  autre  passage  de  son  livre.  Heine 
oublie  un  peu  ce  qu'il  a  dit  de  Liszt;  il  est  tout  à  Thalberg,  cette  fois,  mais 
ce  qu'il  ajoute  sur  Chopin  reste  encore  l'opinion  de  bien  des  musiciens.  Qu'on 
en  juge  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  pianiste  que  je  lui  préfère  (à  Thalberg),  Chopin 
qui,  il  est  vrai,  est  plutôt  compositeur  que  virtuose.  Près  de  Chopin  j'oublie 
tout  à  fait  le  jeu  du  pianiste  passé  maitre,  et  je  m'enfonce  dans  les  doux 
abîmes  de  sa  musique,  dans  les  douloureuses  délices  de  ses  créations  aussi 
exquises  que  profondes.  Chopin  est  le  grand  poète  musical,  l'artiste  de  génie 
qu'il  ne  faudrait  nommer  qu'en  compagnie  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Rossini 
ou  de  Berlioz.  » 

—  Les  domiciles  de  Chopin,  à  Paris.  Lorsque  l'illustre  maitre  vint  à  Paris, 
en  1831,  il  s'installa  au  quatrième  étage  d'une  maison  située  au  "27  du  boule- 
vard Poissonnière.  Il    habita    ensuite    successivement  :   rue  de  la  Chaussée 


d'Antin,  n°  26,  rue  Pigalle,  n"  16,  pendant  sa  liaison  avec  George  Sand, 
ensuite  rue  de  Chaillot,  à  un  numéro  que  nous  ignorons,  enfin,  place  Vendôme, 
n"  II.  où  il  mourut  le  17  octobre  1849. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  «  Société  des  auteurs,  composi- 
teurs et  éditeurs  de  musique  »  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier,  a  été  très  brillante. 
Près  de  300  personnes  y  assistaient.  Tous  les  rapports  ont  été  adoptés  à  l'una- 
nimité; c'est  une  heureuse  journée  pour  la  Société.  MM.  Trebitsch,  auteur, 
Tavan,  compositeur,  et  W.  Salabert,  éditeur,  ont  été  élus  membres  du  Conseil 
d'administration.  Le  bureau  du  Conseil  a  été  ainsi  constitué  pour  l'exercice 
1910-1911:  Président,  M.  Joubert;  Vice-Président,  M.  Pessard;  Trésorier, 
M.  Cairanne  ;  Secrétaire  général,  M.  Henri  Moreau  ;  Secrétaire  suppléant, 
M.  Daris. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  Paris  renferme  un  important  article  de 
notre  collaborateur  Julien  Tiersot,  sous  le  titre;  Beethoven,  musicien  de li Révo- 
lution française.  C'est  un  supplément  aux  études  sur  la  musique  au  temps  delà 
Révolution  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oubliées;  l'auteur  y  soutient  cette  thèse, 
que  Beethoven  «  a  réalisé  en  des  chefs  d'œuvre  définitifs  l'œuvre  d'art  dont 
les  Gossec  et  les  Méhul  avaient  eu  l'intuition  première,  mais  qu'ils  avaient 
seulement  ébauchée  ».  Il  propose  pour  la  Symphonie  héroïque  une  interprétation 
nouvelle,  qui  a  le  mérite  de  situer  exactement  l'œuvre  beethovénienne  dans  le, 
milieu  d'où  elle  est  sortie. 

—  MM.  Maurice  Ordonneau  et  André  Alexandre  ont  lu  aux  artistes 
du  Nouveau-Théâtre  du  Chàteau-d'Eau  une  opérette  inédite  en  trois  actes, 
intitulée  la  D'moiselle  du  Tabarin.  et  dont  la  musique  est  du  regretté  Edmond 
Missa,  complètement  terminée  et  orchestrée  par  lui-même.  Elle  a  été  lue 
par  M.  Edy  Toulmouche,  chef  de  chanta  l'Opéra-Comique.  Représentation  vers 
la  fin  de  mars. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  catalogue  de  la  bibliothèque  musicale  de  M.  Jean- 
Baptiste  Weckerlin,  si  connu  de  tous  nos  lecteurs.  La  bibliothèque  sera 
vendue  aux  enchères  à  Leipzig  (Saxe)  le  10  mars  et  jours  suivants  avec  assis- 
tance du  libraire  M.  Boerner  qui  enverra  avec  plaisir  le  catalogue  à  toutes  les 
personnes  qui  lui  en  feront  la  demande  directe.  Le  catalogue,  qui  comprend 
près  de  1.200  numéros,  contient  beaucoup  de  livres  intéressants  et  rares  et  se 
distingue  spécialement  par  une  série  d'environ  200  numéros  relatifs  à  la 
chanson  française  et  étrangère  depuis  le  XVIe  jusqu'au  XIX0  siècle.  Oa  y 
remarque  des  raretés  de  premier  ordre.  Signalons  aussi  une  suite  de 
près  de  60  numéros  sur  la  danse  et  les  ballets,  ainsi  qu'une  suite  également 
importante  sur  l'histoire  et  la  fabrication  des  instruments  de  musique.  Le 
catalogue  nous  parait  rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  l'impression  en  est  irré- 
prochable et  même  d'uu  certain  luxe.  Il  est  orné  de  nombreux  fac-similés  et 
porte  en  tète  le  portrait  de  M.  Weckerlin,  âgé  de  89  ans.  —  Prix  du  catalogue, 
1  fr.  2b. 

—  La  36e  matinée  musicale  de  M.  et  Mme  Ancel-Guyonnet  était  tout  entière 
consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  Elle  fut  des  plus  intéressantes. 
Au  programme  le  beau  quintette  pour  violon,  alto,  violoncelle,  hautbois  et 
piano,  les  Pièces  canoniques  pour  violoncelle  et  hautbois,  la  méditation  pour 
violon  et  hautbois,  le  premier  mouvement  du  concerto  de  violon,  et  tout  un 
cycle  de  mélodies  excellemment  interprétées  par  Mmes  Fournier  de  Noce  et 
Mary  Mayrand  et  M.  Paul  Seguy.  Très  vif  succès  pour  Ecoule  la  symphonie. 
Chanson  de  Colin,  Extase,  Trimazo,  etc.  On  terminait  par  un  chœur  de 
Proserpine.  Mme  Ancel-Guyonnet  (violon)  et  M.  Mathieu  (hautbois)  se  sont 
particulièrement  distingués  au  cours  de  cette  artistique  séance. 

—  Charmante  réunion,  vendredi  dernier,  au  Lyceum,  pour  la  séance  musi- 
cale organisée  par  Mme  Quentin-Bernardi.  Le  programme  débutait  par  plusieurs 
œuvres  intéressantes  de  notre  collaborateur  Jemain,  auxquelles  on  a  fait  bon 
accueil  :  Sonate  pour  violon  et  piano,  pièces  pour  piano  seul,  et  surtout  trio  vocal, 
Séléné,  chanté  parMMS  A.  Plamondon,  Quentin-Bernardi  et  Watto.  H  se  termi- 
nait par  l'aimable  cycle  de  mélodies  d'Ernest  Moret1,  cette  exquise  Heure 
chantante,  dont  le  succès  est  toujours  si  vif.  Ou  en  eût  volontiers  bissé  tous 
les  numéros  :  Rose  des  roses,  Joli  Berger,  Chiffon-Chiffonnette  (bis),  le  Mois  des 
mois  (bis).  Dodo  Dodinette,  Vice  la  rose  (bis),  etc..  tout  a  été  accueilli  avec 
joie  !  très  joliment  chanté  par  M.  et  M1"1-'  A.  Plamondon,  diseurs  exquis,  par 
Mme  Quentin-Bernardi  et  par  M.  Boissel.  M"°  Herval  du  Théâtre- Antoine  tenait 
le  rôle  du  Récitant. 

—  A  la  dernière  séance  du  «  Lied  en  tous  pays  »,  on  a  beaucoup 
apprécié  les  «  mélodies  exotiques  »  de  René  Lenormand  :  Bjélal  et  les 
deux  n03  des  Antipodes.  Ris  aussi  pour  le  Mort  joyeux.  Gros  succès  pour  les 
Chansons  populaires  grecques  sans  accompagnement.  On  a  fort  remarqué  aussi  de 
jolies  mélodies  de  Mme  Marguerite  Debrie,  très  bien  chantées  par  M"e  Hélène 
Ceshron.  qui  était  aussi  l'interprète  de  M.  René  Lenormand.  Quelques  mélodies 
de  MM.  Kœchlin,  Chausson,  Debussy,  etc.,  complétaient  l'intéressant  pro- 
gramme. Musique  curieuse  et  nouvelle.  Il  faut  s'y  faire  et  ne  pas  se  presser 
de  porter  sur  elle  des  jugements  trop  hâtifs. 

—  De  Marseille  :  Une  jeune  cantatrice  a  obtenu  aux  concerts  classiques, 
dirigés  par  M.  Gabriel  Marie,  un  éclatant  succès.  C'est  Mme  Marthe  Vernay 
qui,  douée  d'une  voix  ample  et  d'une  diction  parfaite,  a  traduit  une  scène  de 
la  Mort  de  Roland,  drame  inédit  de  H.  Mirande,  puis  l'air  de  la  Naïade  de 
l'Armide  de  Gluck  et  celui  de  Pamina  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  La 
presse  marseillaise  est  unanime  à  vanter  les  qualités  de  Mm=  Vernay,  qui  est 
la  fille  et  l'élève  de  Mme  Mauvernay,  le  professeur  bien  connu  du  Conservatoire 
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de  Lyon.  Au  même  concert  figurait  la  belle  page  symphonique  de  M.  G. 
Dupont,  le  Chant  de  la  Destinée. 

—  De  Nice,  on  signale  le  vif  succès  de  l'Auberge  rouge,  dont  la  représentation 
fut  donnée  mardi  au  Casino  municipal.  Le  livret  de  ce  nouveau  drame  lyrique 
est  dû  à  M.  Serge  Basset.  On  se  rappelle  le  succès  de  ce  drame  puissant  et 
douloureux,  quand  il  fut  représenté,  sous  sa  forme  exclusivement  littéraire, 
au  Théâtre-Antoine.  M.  Nouguës  l'a  adorné  de  sa  musique  et  on  s'imagine  ce 
qu'elle  peut  être  de  la  part  du  compositeur  de  Quo  Vadis  et  de  Chiquito.  La 
belle  interprétation  du  ténor  Salignac  et  deM"eLilian  Grenville  n'a  pas  nui  au 
succès,  comme  on  pense. 

NÉCROLOGIE 

Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  vient  d'être  frappé  dans  ses  plus 
chères  affections.  Mme  Pougin  est  morte  dans  ses  bras  subitement  emportée  par 
une  embolie  cardiaque.  Un  nombreux  concours  d'amis  assistait  aux  obsèques 
qui  ont  été  célébrées  jeudi  en  l'église  de  la  Trinité.  Nous  prenons  vive  part 
à  la  grande  douleur  de  notre  cher  et  éminent  collaborateur. 

—  Et  la  veille,  notre  autre  collaborateur  M.  Camille  Le  Senne  était  égale- 
ment atteint  au  cœur  par  la  mort  de  son  jeune  fils  Paul,  âgé  de  vingt-trois  ans 
et  qui  déjà  s'était  lancé  sur  les  traces  de  son  père  dans  la  carrière  de  critique 
dramatique.  Triste  semaine  pour  le  Ménestrel. 

—  On  annonce  la  mort  de  Mme  Aline  Jacob,  qui  fut  l'une  des  artistes  les 
plus  appréciées  de  l'Opéra-Comique,  où  elle  débuta  en  1881,  après  avoir  obtenu 
ses  premiers  prix  au  Conservatoire.  Elle  y  joua  le  Pré  aux  clercs,  le  Domino 
noir,  les  Dragons  de  Villars,  Carmen,  etc.,  puis  fournit  la  plus  brillante  carrière 
à  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Anvers,  où  elle  interpréta  les  grands  rôles  du 
répertoire,  Manon,  le  Roi  d'Ys,  Lakmé,  etc.  Depuis  quelques  années,  elle  s'était 
consacrée  au  professorat  et  avait  formé  des  élèves  qui  perpétuent  sa  méthode, 
c'est-à-dire  celle  de  Bussine,  sur  les  scènes  musicales  et  dans  les  concerts. 
Mme  Aline  Jacob  était  la  femme  du  docteur  Le  Tellier. 

—  De    Saint-Pétersbourg,   on  télégraphie    que   Mme  Kommisarjewsky,    la 


célèbre  artiste  russe,  est  morte  mercredi,  en  tournée.  C'est  pour  l'art  drama- 
tique russe  une  perte  considérable. 

—  Albert  Fuchs,  directeur  de  l'Académie  de  chant  Robert- Schumann,  à 
Dresde,  est  mort  la  semaine  dernière  dans  cette  ville.  Né  en  1S5S.  à  Bàle,  il 
fut  élève  du  Conservatoire  de  Leipzig  pendant  quatre  années  et  accepta  ensuite 
des  fonctions  musicales  à  Trêves,  à  Wiesbaden  et  enfin  à  Dresde.  Comme 
compositeur,  il  appartient  à  l'école  moderniste.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
symphoniques,  des  sonates,  des  quatuors,  des  chœurs  et  des  lieder. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

NOM   COMMERCIAL  et  DROIT  se  DIRE  SUCCESSEUR  DE 

FOCKÉ  FRÈRES  FABR£ANTS  PIANOS  ,,„=,. 

se  trouvant  à  l'usine,  27,  rue  Danton,  au  PRÉ-SAINT-GTRVAIS.  A  adjuger  en  1  lot. 
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Mise  à  prix  ne  pouvant  être  baissée  :  1-25.000  fr.  S'adresser  à  M.  FAUCON, 
liquidateur  judiciaire.  16.  rue  Lagrange,  et  au  notaire. 

A  Vendre  :  Un  orgue  de  salon  à  tuyaux,  construit  par  Cavaillé-Coll  en 
1905  ;  neuf  jeux,  deux  claviers,  un  pédalier,  soufflerie  hydraulique.  — 
S'adresser  à  M.  G.-C,  103,  boulevard  Saint-Michel,  ou  par  correspondance  à 
la  même  adresse  pour  prendre  rendez-vous. 

Vente  à  Leipzig,  les  10  et  12  mars,  sous  la  direction  de  M.  G.-G.  Bgerner, 
Bibliothèque  musicale  très  renommée  de  Jean-Baptiste  Wecker- 
lin,  bibliothécaire  honoraire  du  Conservatoire  de  musique  à  Paris,  une  des 
bibliolhèques  les  plus  importantes  concernant  l'histoire  de  la  musique  du 
XVe  au  XIXe  siècle,  en  belles  reliures  du  temps. 

Catalogue  illustré  1  fr.  25  c,  par  C.-G.  Boerner,  Leipzig,  Nûrnber- 
gerstrasse,  4i. 


En   vente  AU  MENESTREL,    s   Us,   rue    Yivienne.   HEUGEL   et   C",   éditeurs  pour  tous  pays 

PON    QUICHOTTE 

"*-^===£-"  Comédie   lyrique   en  cinq    actes  **i==£— 

PARTITION  de  PARTITION 

chant  et  piano         HENRI    GAIN,    d'après    LE    LORRAIN         chant  et  piano 

Prix  net  :  20  francs  Prix  net   :   20  francs 

MUSIQUE    DE 


LIVRET,    net    :    1    franc 


J.    MASSENET 


LÏVRET,    net    :    1    franc 


MORCEAUX      DE     CHANT      DETACHES 


Pn 


I.  o  Quaod  la  femme  a  vingt  ans  »,  chanté  par  M"c  Arbell 

II.  DUO -SÉRÉNADE,  chanté  par  M.  Chaliapine  et  M11"  Arbell    .... 
II  bis.  SÉRÉNADE  DE  DON  QUICHOTTE,  chantée  par  M.  Chaliapine  .   .   . 

III.  DUO  chanté  par  M.  Chaliapine  et  Mlle  Arbell  :  J'aime  les  paladins. 

IV.  AIR  DE  SANCHO  chanté  par  M.  Gkesse  :  Les  femmes! 

V.  SCÈNE  DE  LA  PROVOCATION  chantée   par   M.   Chaliapine   :    Géant 

monstrueux 

VI.  PRIERE  ET  AIR  DE  DON  QUICHOTTE  :  Je  suis  le  chevalier  errant .    .    . 


1  73 
1  30 

1  50 

2  50 


Prix  nets 

VII.  LE  TEMPS  D'AMOUR  chanté  par  M"=  Lucy  Arbell 1  » 

VII  bis.  Le  même  transposé  pour  soprano.    ...       1  » 

VIII.  CHANSON  DE  DULCINÉE,  chantée  par  Mlle  Arbell 2  » 

IX.  DUO  de  Don  Quichotte  et  Sancho  :  J'entre  enfin  dans  la  joie    .    .  2  » 

X.  DUO  de  Don  Quichotte  et  Dulcinée  :  Puisque  vous  souffrez  ...  I  75 
X  bi<.  CANTABILE  extrait  chanté  par  MIle  Arbell  :   Je  souffre  votre 

tristesse 1  50 

XI.  IMPRÉCATIONS  DE  SANCHO.  chantéespar M.  Gresse:  Riez-,  allez,  riez.  1  » 


deux     i  isr  t  e:  :fsl  r_  xj  J3  e:  s 


PREMIER      INTERLUDE 
(Sérénade   de   Don    Quichotte) 


DEUXIEME      INTERLUDE 

(La    Tristesse    de    Dulcinée)  Pris  nets 

Pour  piano  (2  mains) 1  Nos  1.  Pour  piano  (2  mains) 1       » 

N°  1  bis.  Les  deux  loterludes  réunis 1  50 

Pour  piano  (4  mains) 1  50      |  2.  Pour  piano  (4  mains) 1  50 

N°  2  bis.  Les  deux  interludes  réunis  (4  mains) 2  50 


Pour  violon  et  piano 1  50 

Pour  violoncelle  et  piano 1  50 

Pour  flûte  et  piano 1  50 

Pour  mandoline  et  piano 1  50 

ORCHESTRE  r^eis 

Partition  d'orchestre 4      » 

Parties  séparées 4      » 

Chaque  partie  supplémentaire »  3") 


3.  Pour  violon  et  piano 1  50 

4.  Pour  violoncelle  et  piano 1  50 

5.  Pour  flûte  et  piano 1  50 

6.  Pour  mandoline  et  piano 1  50 


ORCHESTRE 


Pris  nels 


Partition  d'orchestre 4 

Parties  séparées 4 

Chaque  partie  supplémentaire » 


FÊTE    ESPAGNOLE,  danses  extraites  de  DON  QUICHOTTE,  pour  piano  2  mains,  net  :  3  francs 


4H!)    —  76e  ANNÉE.—  N°  10.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samc4|j  s  Mars  1910. 

(Les  Bureaux,  2 b",  rue  Yivienne,  Paris,  n«  in-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  /rarcco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Numéro  ;  o  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  fluméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemenù 

Un  an, Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les   fraÎ3  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  i30°  article),  Raymond  Bouïer.  —  IL  Se- 
maine théâtrale  :  premières  représentations  de  la  Vierge  folle,  au  Gymnase,  et  d'tne 
femme  passa...,  à  la  Renaissance,  A.  Routarel. —  III.  Rerlioziana  :  Rerlioz,  directeur  de 
concerts  (13"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SÉRÉNADE  DE  DON  QUICHOTTE 
chantée  par  M.  .Ciialiapwe,  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  dans  la  nouvelle  œuvre 
de  M.  J.  Massenet  (poème  de  Henri  Gain,  d'après  Le  Lorrain).  —  Suivra 
immédiatement  :  Ilerinanila,  n°  10  des  Feuilles  au  vent  (nouvelle  série),  de 
E.  Pat.adii.he,  poésie  de  Ed.  Grenier. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Danse  triste,  dansée  par  MUe  Zambelli,  dans  le  nouveau  ballet  la  Fête  chez 
Thérèse,  de  Reynaldo  Hahn  (poème  de  Catulle  Mendès),  qui  vient  d'être 
représenté  à  l'Opéra  de  Paris.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Contredanse  des 
(/risettes,  extraite  du  même  ballet. 


CRITIQUES  MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


m 

VUES  D'ENSEMBLE  ET  MATÉRIAUX  POUR  UNE  CONCLUSION 
(Suite) 

—  Indépendance  courageuse  et  rôle  ingrat!  Remonter  le  cou- 
rant, c'est  toujours  dur.  Mais  qu'a  dit  M.  Croche? 

—  A  peu  près  la  même  chose...  autrement.  Sa  musique  mur- 
mure et  sa  critique  égratigne  :  un  buisson  d'orties  près  d'une 
eau  qui  dort.  Vous  savez  qu'il  partage  avec  Rousseau  le  dégoût 
de  la  musique  écrite  et  qu'il  cherche  des  idées  (?)  moins  en  soi 
qu'autour  de  soi,  dans  tous  les  frissons  épars.  Il  dirait  volontiers 
comme  Lamartine,  avec  plus  d'ironie  :  «  Tout  est  chant  dans  la 
nature,  parce  que  tout  est  voix.  Le  poète  note  quelques-unes  de 
ces  voix  confuses  et  perdues,  voilà  tout  :  le  sentiment  n'est 
qu'un  écho  des  sensations.  »  Relisez-le  dans  la  Revue  Blanche  et, 
deux  ans  après,  dans  le  Gil  Bios  de  1903  :  alors,  le  pastiche 
wagnérien  se  fanait,  la  situation  changeait  encore...  et  M.  Croche 
a  pensé  tout  haut  ce  que  les  renchéris  pensaient  tout  bas  : 
sa  critique  impressionniste,  intermittente,  éphémère,  un  peu 
fumiste  comme  sa  rêverie,  a  déclaré  furtivement  la  guerre  aux 
dernières  emphases  du  panache  romantique  :  à  Wagner,  il  pré- 
fère Weber  ;  il  n'a  plus  qu'injustes  dédains  pour  toute  la  «  ferblan- 
terie »  de  Bayreuth  :  le    «    Bottin  »  pèse  très  lourd  à  sa  main 


dolente.  On  pourrait  définir  le  raffinement  de  cet  étrange  Fran- 
çais :  un  goût  décadent.  Sans  pratiquer  la  clarté  qu'il  adore 
[ilatoniquement  chez  le  jeune  Mozart  et  le  vieux  Rameau,  ce 
goût  reproche  au  chevalier  Gluck  de  conserver  l'accent  allemand, 
à  la  Pastorale  de  Beethoven  de  sentir  la  littérature,  au  Lier!  de 
Schubert  de  sentir  «  le  fond  de  tiroir  des  douces  vieilles  filles 
de  province  »,  au  Faust  de  Schumann  de  le  faire,  à  chaque  ins- 
tant, «  trébucher  sur  du  Mendelssohn  »...  Irrévérence  et  sar- 
casme, où  manque  toujours  la  tonalité  d'une  affirmation.  Sym- 
boliste impressionniste,  énamouré  du  frisson  lointain  de  la  sirène 
orientale  ou  du  frisson  nouveau  de  la  poésie  morbide,  il  a  paru 
français  par  cet  excès  de  goût...  «  Trop  de  goût!  »  disent  les 
méchantes  langues;  «  il  a  réussi  trop  vite  pour  être  véritable- 
ment un  nouveau  génie  ».  Et  la  nuée  des  pasticheurs  s'est  em- 
pressée de  faire  vieillir  ses  innovations. 

—  Mauvais  service  habituel,  à  qui  l'idée  seule  résiste  !  Alors, 
déjà,  M.  Croche  retarde? 

—  Il  grisonne.  £t,  cependant,  Wagner  se  meyerbeerise  :  après  la 
vogue  aussi  tardive  que  soudaine  d'un  art  compliqué,  le  Drame 
musical  romantique  est  devenu  la  pâture  ordinaire  de  la  sensi- 
bilité «moyenne  »,  et  les  délicats  ont  cherché  d'autres  aliments. 
La  hantise  wagnérienne  est  morte;  et  ses  meilleurs  historiens  (1) 
ont  constaté  son  décès.  Wagner  s'embourgeoise  ;  c'est  un  dépla- 
cement complet  des  valeurs  :  les  modérés  découvrent  enfin  le 
printemps  de  la  mélodie  et  le  soleil  de  la  santé  dans  cette  musi- 
que où  leurs  pères,  plus  instinctifs  et  moins  bien  stylés,  ne  per- 
cevaient que  l'obscurité  maladive  et  vague  de  l'éternel  «  chaos»: 
les  avancés  laissent  aux  abonnés  cette  musique  décorative  et 
cabotine.  Wagner  n'est-il  pas  très  «  opéra»,  très  «  public  »  (2)? 
Et  l'accoutumance  du  public  ne  sent  plus  son  originalité. 

—  Déjà  !  Le  décor  de  la  situation  change  à  vue  d'œil,  et  si 
vite  qu'il  sera  bientôt  courageux  de  défendre  envers  et  contre 
tous  le  grand  génie  de  Wagner. 

—  Et  le  petit  talent  de  M.  Croche...  Aussi  bien,  le  règne  de 
l'invertébré  sera  court  :  «  Ce  qu'on  nous  montre  comme  l'avenir, 
c'est  déjà  le  passé  ».  disait  Gallus  qui  ne  croyait  pas  si  bien 
dire...  On  s'est  lassé  du  géant  Wagner:  on  se  lassera  plus  tôt. 
d'un  petit  air  de  flûte.  Et  la  loi  la  plus  active  de  ce  continuel 
déplacement  de  la  situation,  n'est-ce  pas  que  le  philistin  s'est 
fait  snob?  Ailleurs,  nous  avons  dit  «  comment  »  (3)  : 

Et  vous,  gens  de  l'art, 
Pour  que  je  jouisse, 
Si  c'est  du  Mozart. 
Que  l'on  m'averiisse! 

il  V.  Lionel  Dauriac,  le  Musicien-Poète,  Richard  Wagner  [Paris,  Fischbacher,  1908 
et  Henri  Lichtenberger,  Wagner  (Paris,  Alcan,  1909).  aux  chapitres  des  «  conclusions  • 
sur  l'état  présent  du  wagnérisme  et  son  influence  sur  l'avenir  musical. 

(2)  Joli  mot  du  charmeur  qui  n'écrit  pas  d'articles... 

(3)  V..  dans  la  Bévue  Bleue  du  25  août  1906.  notre  art;cle  intitulé  :  Comme 
lislin  devint  snob. 


LE  MÉNESTREL 


demandait  tout  bonnement  le  contemporain  de  Béranger  ;  mais 
sa  progéniture  a  remarqué  les  revirements  nombreux  en  faveur 
du  génie  tant  de  fois  méconnu  ;  de  là,  son  nouvel  «  état  d'âme  » 
étayé  sur  ce  beau  raisonnement  :  tous  les  génies  furent  contes- 
tés; donc,  tous  les  novateurs  contestés  sont  des  génies...  Assez 
et  trop  longtemps,  l'habitude  de  l'oreille  et  la  paresse  de  l'intel- 
ligence, l'ignorance  vulgaire  ou  le  préjugé  jaloux  ont  conspué 
la  Beauté;  si  nous  admirions  toute  nouveauté?  Ce  serait  beau- 
coup plus  prudent  !  Je  ne  comprends  pas  très  bien  ;  donc,  c'est 
génial...  Et  l'impressionnisme,  né  malin,  puisqu'il  est  français, 
a  tablé  sur  ce  nouvel  «  état  d'âme  ».  aussi  candide  que  l'ancien: 
«  Faut-il  trouver  ça  beau?  »  dit  tout  bas  le  snob  à  sa  voisine,  avant 
de  crier  bravo.  Mais,  à  cette  crainte  sournoise  de  méconnaître 
encore  et,  surtout,  de  ne  pas  être  vu  dans  le  «  train  »  qui  part, 
s'oppose  une  autre  peur,  très  légitime,  d'être  dupe  et  de  pren- 
dre inutilement  les  dernières  vessies  pour  de  nouveaux  phares: 
et  laissant  les  pasticheurs  de  M.  Croche  lui  faire  un  mauvais 
parti,  les  amis  de  Gallus  ne  se  pressent  pas  de  battre  les  mains; 
devant  les  nouveaux  dieux  du  vague,  ils  se  récusent  :  ils  n'ont 
plus  la  foi. 

—  Et  voilà  pourquoi  plus  d'un  libéral  est  maintenant  regardé 
comme  un  réactionnaire  ? 

—  On  a  si  peu  le  courage  de  son  opinion  que  l'indépendance 
étonne;  et  c'est  le  snobisme  impudent  qui  parait  fort.  Pourtant, 
ne  médisons  pas  plus  des  snobs  que  des  virtuoses  :  ils  ont  leur 
utilité  très  involontaire  en  montrant  au  critique  de  la  Critique 
où  le  vent  tourne...  Et  le  snobisme  est  la  rançon  nécessaire  de 
notre  prompte  éducation  musicale,  la  conséquence  inoffensive 
de  tous  les  réels  progrès  du  goût  musical  en  France  :  on  ne 
comprend  pas  impunément  les  derniers  quatuors  de  Beetho- 
ven... L'hypocrisie  des  snobs  est  un  témoignage,  en  même 
temps  qu'un  hommage  que  la  légèreté  française  a  voulu  rendre  à 
la  majesté  du  grand  art. 

—  Et  quelle  fut  la  part  de  la  critique  en  ce  renouveau  merveil- 
leusement français,  signalé  par  l'historien  (1)  depuis  qua- 
rante ans? 

—  Un  regard  sur  la  croissance  rapide  de  la  critique  scienti- 
fique vous  l'apprendra.  Par  où  mieux  finir? 

—  Si  je  vous  ai  bien  compris,  la  critique  musicale  est  comme 
une  gravure  d'interprétation  qui  passe  par  différents  étais  ? 

—  Elle  reflète  les  phases  de  la  musique,  «  le  plus  jeune  des 
arts  ».  Les  historiens  des  études  archéologiques  n'ont-ils  pas  dis- 
tingué pareillement  la  période  des  artistes,  qui  rêvent,  des  anti- 
quaires, qui  trouvent,  des  vrais  critiques,  armés  d'une  méthode 
et  du  sentiment  de  l'histoire?  Et,  moraliste  avec  les  anciens, 
superstitieuse  au  moyen  âge,  lyrique  ou  pédante  à  la  Renais- 
sance, toujours  littéraire,  et  surtout  dramatique,  aux  grands 
siècles  lettrés,  politique,  un  instant,  sous  la  Révolution,  classique 
timorée  sous  Napoléon  contemporain  de  Beethoven,  la  critique 
de  l'art  mystérieux  des  sons  est  tardivement  musicale,  et  scientifique 
plus  tard  encore  :  un  Suard,  un  Geoffroy  ne  s'occupent  guère 
que  du  livret  ;  l'opéra,  le  théâtre  est  tout  pour  des  gens  de 
lettres,  et  la  musique  négligée  ne  peut  recueillir  qu'un  vague 
déchet  d'épithètes.  En  dépit  des  essais  avortés  des  Morambert. 
desFramery,  des  Cocatrix  et  des  Garaudé(2),  toutes  les  Tablettes 
de  Pohjmnie  sont  éphémères,  comme  les  sociétés  d'orchestre;  et 
la  presse  musicale  est  nulle  avant  1820.  Alors,  des  musiciens 
prennent  la  plume;  et,  presque  aussitôt,  une  bifurcation  se  pro- 
duit ;  la  chronique  musicale  s'appelle  Castil-Blaze  ;  la  critique 
érudite  s'appellera  Fétis. 

—  Castil-Blaze  et  Fétis!  Je  croyais,  jusqu'à  présent,  que  l'un 
fut  le  plus  abominable  des  arrangeurs  ou  dérangeurs  de  chefs- 
d'œuvre  étrangers,  qui  changea  l'immortel  Freischûts  en  Robin 
des  Bois,  et  que  l'autre  laissa  la  réputation  d'un  biographe  assez 
romanesque  et  peu  scrupuleux  sur  le  détail? 

—  Toujours  est-il  qu'en  1820,  la  «  chronique  musicale  »  était 

(1)  V.  Romain  Rolland,  Musiciens  d'aujourd'hui  (1908),  pp.  207-279  :  le  Renouveau, 
esquisse  du  ■mouvement  musical  à  Paris  depuis  4870. 

(2)  V.  Ernest  Thoinan,  Michel  Buenet,  Frédéric  Hei.lulin  (op.  cit.!  et  Lionel  de 
n  L.vuiiencie,  le  Goût  musical  en  France  (Paris,  1903). 


enfin  rédigée  par  un  musicien  (la  chose  est  longtemps  restée  rare 
et  scandalisait  presque  le  bon  Duvicquet  (1),  confrère  de  Castil- 
Blaze  au  Journal  des  Débats);  et  qu'en  1827,  romantique  année  de 
la  mort  de  Beethoven,  la  Bévue  musicale  était  fondée  par  l'inégal, 
mais  laborieux  ancêtre  de  la  critique  historique  qui  travaillait, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  à  sa  Biographie  universelle  des  musiciens  (2): 
de  part  et  d'autre,  la  presse  professionnelle  ou  spécialiste  était 
inaugurée,  la  presse  musicienne  avant  la  presse  musicale,  et 
bien  superficielles  encore  toutes  les  deux;  mais  l'instinct  n'arrive 
jamais  que  tard  à  la  science! 

—  Je  comprends,  maintenant,  le  long  préjugé  français  contre 
la  musique  instrumentale,  introduite  ici  sous  l'ancien  régime, 
et  les  nombreux  retours  de  l'italianisme  choyé  par  une  presse 
boulevardière  qui  s'occupe  avant  tout  des  interprètes  et  du  plai- 
sir vocal!  C'était  favoriser  la  longue  paresse  d'un  public  léger, 
facilement  oublieux  de  l'austère  Beauté  : 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop... 

Et  même  aujourd'hui  que  le  philistin  s'est  fait  snob  en  même 
temps  que  la  critique  se  veut  scientifique,  le  bon  Destouches, 
qui  fit  cet  alexandrin  digne  de  Boileau,  constaterait  combien  le 
public  le  mieux  stylé  lâche  aisément  Yultima  Thule  du  Debussysme 
pour  la  baraque  foraine  du  Vérisme  :.  la  science  avance,  et  l'ins- 
tinct persiste. 

(A     suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre  nu  Gymxass..  —  La  Vierge  folle,  pièce  en  quatre  actes, 
de  M.  Henry  Bataille. 

La  donnée  de  la  Vierge  folle  rappelle  d'assez  prés  celle  de  Maman 
Colibri.  Dans  les  deux  pièces  nous  voyons  le  délire  de  l'amour  s'emparer 
d'un  être,  le  précipiter  hors  de  la  morale,  hors  de  la  raison,  le  dépouil- 
ler même  de  sa  propre  mentalité  pour  en  faire  le  jouet  misérable  d'une 
cruelle  fatalité.  Maman  Colibri,  épouse  et  mère,  se  jette,  à  quarante  ans, 
dans  les  bras  d'un  adolescent.  De  même,  Marcel  Armaury,  avocat 
célèbre,  abandonne  sa  femme,  son  foyer,  sa  situation,  pour  une  petite 
vierge  en  folie.  On  a  prononcé  le  nom  de  Racine  à  propos  de  M.  Henry 
Bataille;  toute  proportion  gardée,  c'est  à  Phèdre,  à  Bérénice,  que  nous 
font,  songer  ses  peintures  poétiques  et  tendres  de  la  passion  féminine. 

Nous  sommes  chez  le  duc  de  Charances.  La  famille  est  désespérée 
d'apprendre  que  l'enfant  de  la  maison,  Dionette,  est,  à  dix-huit  ans.  la 
maitresse  d'un  homme  marié,  Marcel  Armaury.  Sur  les  conseils  de 
l'abbe  Roux,  on  décide  que  la  jeune  fille  sera  enfermée  dans  un  couvent, 
et  ses  parents,  implacables  dans  leur  colère,  hurlent  leur  désespoir  avec 
rage,  devant  la  femme  innocente  et  noble,  devant  Fanny  Armaury  qui 
souffre  plus  qu'eux. 

Dionette  a  feint  de  se  soumettre,  mais  elle  se  prépare  à  fuir.  Réfugiée 
dans  le  petit  appartement  qui  sert  de  cabinet  d'affaires  à  Marcel,  une 
femme  survient  qui  la  surprend  et  l'enferme  d'un  tour  de  clé  dans  une 
chambre  voisine.  C'est  Fanny.  Seule  avec  son  mari,  elle  essaie  de  le 
reconquérir;  mais  voilà  le  frère  de  Dionette  qui  se  présente  pour 
demander  raison.  Nous  sommes  arrivés  ici  à  l'un  des  points  culminants 
de  l'œuvre  et  à  un  superbe  moment  d'émotion.  «  Voici  la  clé,  dit  Fanny  à 
Marcel,  va,  je  me  fie  à  toi;  conduis  ta  maitresse  jusqu'à  l'automobile 
qui  vous  attend;  peut-être  tu  partiras  avec  elle;  j'espère  que  non  pour- 
tant: j'ai  confiance  qu'elle  s'en  ira  seule  et  que  tu  reviendras.  Je  te  pro- 
tège et  retiendrai  le  frère  ici.  » 

Pauvre  Fanny:  elle  entend  le  bruit  du  départ  et  personne  n'est 
revenu. 

Les  amants  sont  à  Londres,  où  tout  le  monde  les  a  suivis.  Fanny 
seule  n'est  pas  venue  en  ennemie.  Elle  comprend  les  fatalités  de  la  pas- 
sion :  en  présence  de  son  mari  elle  se  fait  douce  et  résignée,  maternelle. 
Dans  l'hôtel  où  les  coupables  ont  cru  se  cacher,  le  frère  de  Dionette  s'est 
logé  aussi,  attendant  l'heure  de  la  vengeance.  11  veut  tuer  le  séducteur, 
mais  Fanny  veille.  Elle  a  des  attitudes  bizarres,  cette  épouse  trahie, 
mais  la  sincérité  avec  laquelle  sont  traitées  toutes  les  scènes  sauve  les 
situations  et  préserve  la  malheureuse  de  tout  soupçon  de  lâcheté  ou 

(1)  V.  le  Journal  des  Débats  (années  1820-1821),  cité  par  M.  Frédéric  Hellouin  dans 
son  Essai,  pp.  81-83. 

(2)  Publiés  en  1834-45  et  1860-65,   et  continuée  par  M.  Pougin  (1878-80). 
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d'immorale  faiblesse.  «  Si,  dans  l'avenir,  dit-elle  à  Marcel,  Ion  amante 
s'éloignait  de  tes  voies,  me  reviendrais-tu?  »  La  réponse  suffit  à  Faiiuy: 
«  Oui,  je  te  reviendrais  de  toute  mon  âme.  »  C'est  une  faible  lueur  d'es- 
poir; elle  illumine  une  scène  admirablement  pathétique. 

Au  dénouement,  le  frère  de  Dionelte  réussit  enfin  à  se  camper  en 
face,  de  Marcel  et  le  menace  de  son  revolver.  La  jeune  fille  et  l'épouse, 
toutes  d'eux  aux  aguets,  se  jettent  entre  les  deux  hommes  et  font  à  l'avo- 
cat le  double  rempart  de  leurs  corps.  L'instant  est  décisif;  Dionette  a 
compris  la  beauté  morale  de  sa  rivale,  de  sa  victime;  une  résolution  se 
l'ait  dans  son  cerveau  de  vierge  folle.  «  C'est  bien  moi  la  plus  aimée, 
s'écrie-t-elle,  nulle  autre  ne  peut  me  disputer  l'homme  à  qui  je  me  suis 
donnée;  il  mourrait  pour  moi;  le  sacrifice  est  réciproque;  c'est  moi  qui 
meurs  pour  lui.  »  Saisissant  alors  le  revolver  de  son  frère,  elle  se  tue. 

La  Vierge  folle  présente  des  situations  invraisemblables,  mais  notre 
sensibilité  profondément  excitée  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  la 
réflexion.  M.  Bataille  a  le  secret  des  mots  évocateurs;  il  sait  comprendre 
la  poésie  mystérieuse  de  l'amour  et  montrer  le  jeu  des  forces  obscures 
qui  jettent  le  cœur  humain  en  proie  aux  caprices  des  passions.  Tel  parait 
être  la  cause  de  l'ascendant  qu'a  excercé  sa  pièce,  et  l'ou  peut  dire  vrai- 
ment que  c'est  là  une  œuvre  de  tendance  élevée,  tout  à  l'ait  digne  du 
succès  qu'elle  obtient. 

M.  Dumény  a  déployé,  dans  le  rôle  d'Armaury.les  plus  remarquables 
qualités,  se  livrant  tout  entier  à  l'émotion,  à  la  flamme  intérieure. 
Mme  Berthe  Bady  a  posé  son  personnage  en  artiste  vibrante,  contenue 
toutefois.  Son  amour,  son  dévouement,  ont  paru  si  beaux  que  ses  parte- 
naires semblaient  transfigurés  par  elle  et  réchaulfés  de  sa  flamme.  Les 
autres  acteurs  méritent  aussi  d'être  loués,  particulièrement  MM.  Cal- 
mettes,  Monteaux,  Armand  Bour,  Mmes  Monna  Delza  et  J.  Darcourt. 


Théatke  de  la  Renaissance.  —  Une  femme  passa...,  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Romain  Coolus. 

Une  femme  passa....  la  femme  reste.  Celle-ci,  c'est  l'épouse  dans  la 
pièce  de  M.  Coolus  ;  ce  pourrait  être  l'amante  en  d'autres  circonstances 
et  avec  des  données  théâtrales  différentes.  Épouse  ou  amante,  la  femme, 
la  vraie,  doit  être  pour  l'homme  non  pas  une  Eve  tentatrice,  mais  une 
providence  et  une  orientation. 

Mais,  si  nous  demandons  tant  à  notre  compagne  d'élection,  si  nous 
considérons  que  son  dévouement  pour  nous  doit  aller  jusqu'au  sacri- 
fice, il  faudrait  peut-être,  en  toute  justice,  que  nous  puissions  lui  offrir 
l'équivalent  de  ce  que  nous  attendons  d'elle,  et  cela  dès  le  premier  jour 
du  mariage.  Or,  c'est  cette  réciprocité  que  nous  n'admettons  pas  tou- 
jours. D'excellents  esprits  pensent  que  si  l'homme  se  marie  sans  avoir 
derrière  lui  quelques  années  de  vie  de  plaisirs,  il  verra  se  lever  en  face 
de  lui,  tôt  ou  tard,  comme  une  créancière  impérieuse,  la  jeunesse  pro- 
vocatrice qu'il  aura  dédaignée  et  ne  saura  se  résigner  lorsque  le  duo 
conjugal  perdra  de  sa  fraîcheur.  Ici-bas  tous  les  lilas  meurent  et  les 
printemps  ne  sont  pas  éternels. 

Le  docteur  Darcier  en  est  arrivé  à  ce  moment  de  crise.  Après  dix  ans 
de  bonheur  à  son  foyer,  il  est  pris  comme  à  l'appeau  par  une  de  ces 
enjôleuses  dont  rien  que  la  superficielle  beauté  ne  peut  expliquer  le 
pouvoir.  Sou  existence  perd  momentanément  tout  son  sérieux;  le  prati- 
cien, le  savant  font  place  à  l'amoureux  préoccupé  d'arranger  ses  rencon- 
tres et  ses  rendez-vous.  Sa  femme  Simone  prend  bientôt  des  soupçons, 
mais  son  mari  lui  a  donné  trop  de  preuves  de  son  esprit  de  conduite  et 
de  ses  capacités  professionnelles  pour  qu'elle  veuille  entreprendre  vis- 
à-vis  de  lui  un  de  ces  duels  d'intérieur  avec  scènes  de  ménage,  qui 
aboutissent  à  la  dépression  morale,  à  l'exaspération,  au  divorce.  Elle 
entend  rester  noble  épouse  et  ressaisir  son  ascendant  par  des  moyens 
honnêtes,  par  son  héroïsme  en  un  mot. 

Un  hasard  qui  fournit  l'occasion  d'une  superbe  scène  vient  préci- 
piter le  dénouement.  Un  client,  le  capitaine  Héricy,  est  veun  soumettre 
son  cas  au  docteur  Darcier.  Il  est  atteint  de  troubles  cérébraux  et  ces 
troubles  ont  leur  cause  dans  un  affolant  désespoir  d'amour.  Amené  à 
faire  une  confession  entière  au  médecin  dont  il  attend  sa  guérison,  il 
lui  présente  la  lettre  d'un  rival  qu'il  a  trouvée  chez  la  femme  qu'il  aime. 
A  la  vue  de  cette  lettre,  Darcier  pâlit  et  montre  un  trouble  extrême 
qu'il  s'efforce  de  réprimer.  La  femme  est  sa  propre  maîtresse  :  Suzette 
Sormain;  la  signature  du  billet  est  la  sienne:  Jean  Darcier  :  il  a  devant 
les  yeux  l'amant  de  celle  pour  qui  il  a  tout  sacrifié  :  le  capitaine  Héricy. 
La  dissimulation  est  de  rigueur,  le  secret  professionnel  oppose  un  rem- 
part entre  les  deux  hommes,  mais  Darcier  est  obbgé  de  faire  une  ordon- 
nance ;  il  dissimule  autant  que  possible  son  écriture. 

Toute  la  nuit  suivante,  le  malheureux  docteur  rôde  autour  de  la  mai- 
son où  demeure  Suzette  Sormain.  Il  rentre  seulement  chez  lui  le  lende- 
main et  se  retrouve  en  face  du  capitaine  Héricy,  venu  pour  demander 


des  conseils  sur  son  mal  et  une  nouvelle  ordonnance.  Celte  fois,  Darcier 
se  trahit  et  les  deux  amants  se  pivnm.'iil  ;iu  collet  comme  des  fauves. 
Héricy  tombe  en  syncope  sur  un  canapé  après  une  si  violente  secouse 
nerveuse. 

A  ce  moment  Simone  parait,  Simone  indulgente  et  douce,  discrête  el 
prête  au  pardon,  lîestée  seule  avec  son  mari,  elle  a  les  mots  nécessaires 
de  détente  et  de  douceur:  elle  le  relève,  lui  rend  sa  force  morale,  lui 
laisse  entrevoir  dans  l'avenir  le  goût  pour  le  travail.  La  carrière,  et,  qui 
sait,  un  peu  d'enthousiasme  du  bien  mis  au  service  de  l'humanité. 
Suzette  s'est  présentée  à  la  porte,  elle  est  immédiatement  congédiée, 
c'est  la  rupture  de  la  chaîne  perverse;  la  victoire  reste  à  L'amitié  conju- 
gale, presque  maternelle,  et  l'épouse  a  été  si  réservée  et  si  digne  que 
l'homme  n'est  pas  humilié. 

Comme  idée  et  comme  réalisation  cette  pièce  est  parfaitement  belle. 
Ses  interprètes  ont  su  en  saisir  et  en  exprimer  les  nuances  toujours 
justes  et  fines.  M""'  Marthe  Brandès  excelle  ici  dans  l'art  des  tempéra- 
ments; elle  esquive  ce  qui,  dans  son  rôle  de  résignation  un  peu  inso- 
lite, pourrait  causer  quelque  surprise.  Elle  ne  pose  pas  pour  l'héroïne, 
elle  se  contente  d'être  dévouée  humainement  parlant.  M.Tarride  im-aim- 
avec  un  réalisme  saisissant  son  personnage;  rarement  il  s'est  tenu  aussi 
haut  dans  l'éloge.  MM.  Capellani  et  Bullier,  M'ne  Louisa  de  Mornand 
méritent  d'être  mentionnés  en  bon  rang. 

Amédée  BOUTAHEL. 
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CHAPITRE    IV  (Suite) 


BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHONIQUES 


Il  retourne  donc  battre  la  mesure  à  des  orchestres  étrangers.  Au 
printemps  de  1833.  il  est  à  Londres,  où,  en  attendant  que  Covent-Gar- 
den  mette  en  scène  Benvenuto  Cellini,  la  Philharmonie  Society  lui 
confie  la  direction  de  son  concert  du  1er  juin,  au  Hanover-Square  : 
Gardoniy  donne,  avec  succès,  la  première  audition  du  Reposde  la  Sainte 
Famille  qui  prendra  bientôt  place  dans  la  Fuite  en  Egypte,  puis  dans 
l'Enfance  du  Christ  ;  par  la  même  occasion,  Harold  et  le  Carnaval  romain 
forcent  les  portes  de  la  classique  et  vénérable  société  symphonique. 

En  août,  il  se  rend  à  Bade,  où.  pour  la  première  fois,  le  fermier  des 
jeux  Bénazet  (1)  l'engage  pour  diriger  des  festivals,  qu'il  renouvellera 
annuellement  par  la  suite. 

Puis  il  recommence  ses  courses  en  Allemagne.  Il  y  passe  presque 
entièrement  la  dernière  partie  de  l'année,  faisant  entendre  de  nouveau 
le  Beposde  la  Sainte  Famille,  à  Francfort  (29  août),  donnant,  à  Leipzig 
(1er  décembre),  la  première  audition  complète  de  la  Fuite  en  Egypte,  à 
un  concert  d'abonnement  du  Gewandhaus  dont  on  lui  a  confié  la 
direction  (il  y  fait  exécuter,  avec  ses  œuvres,  la  Symphonie  en  fa,  de 
Beethoven),  se  consolant  enfin,  par  les  applaudissements  donnés  un 
peu  partout  à  la  Damnation  de  Faust,  des  déboires  que  cet  ouvrage  lui 
a  fait  subir  dans  son  pays. 

Au  printemps  suivant,  il  est  encore  en  Allemagne  —  car  les  che- 
mins de  fer  qui  commencent  à  sillonner  l'Europe  rendent  maintenant 
les  voyages  plus  faciles  qu'à  l'epoquede  ses  premières  incursions  à  l'étran- 
ger. Il  dirige  des  concerts  à  Hanovre,  Brunswick,  Dresde,  en  avril  et 
mai  1854.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  est  question  de  le  nommer  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Saxe,  après  Weber  et  "Wagner,  et  cette  perspective 
n'est  pas  sans  lui  causer  quelque  émoi. 

A  ce  moment,  son  activité  comme  chef  d'orchestre  est  certainement 
supérieure  à  celle  de  n'importe  quel  professionnel  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
des  avantages  de  la  profession,  et  si  parfois  il  parvient  à  en  retirer  quel- 
ques menus  bénéfices,  ce  n'est  jamais  que  d'une  façon  passagère,  et 
sans  espoir  de  lendemain. 

Pourtant  il  voudrait  bien  la  trouver  enfin,  cette  position  qu'après 
cinquante  ans  d'âge  il  cherche  encore,  qui  a  toujours  été  refusée  au 
compositeur,  et  qui  échappera  de  même  au  chef  d'orchestre,  car  rien 
d'assuré  ni  de  stable  ne  sortira  jamais  pour  lui. 

En  France,  au  moins,  la  situation  est  franche  :  il  a  renoncé  à  fonder 

(1)  Nous  avons  trouvé  naguère,  sui'lo  personne  de  Bénazet,  une  indication  four- 
nie par  une  source  assez  imprévue  :  c'est,  tlans  la  revue  historique,  la  Révolution  fran- 
çaise, un  article  consacré  à  l'École  de  Mars,  citant  le  nom  de  ce  futur  entrepre- 
neur de  jeux  de  hasard  parmi  ceux  des  élèves  de  la  jeune  phalange  qrui  passait  pour 
avoir  voulu  servir  de  garde  du  corps  à  Robespierre.  Voy.  J.  Guillaume,  Éludes  révo- 
lutionnaires. I"  série,  p.  106. 
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aucun  espoir  sur  son  pays.  Depuis  l'échec  définitif  de  la  Société  phil- 
harmonique, et  pendant  près  de  trois  ans  entiers,  celui-ci  reste  abso- 
lument  en  dehors  de  son  champ  d'action. 

Et  pourtant,  quelques-unes  de  ses  idées  commencent  à  y  germer.  La 
Société  de  Sainte-Cécile,  concurrente  heureuse  de  sa  Philharmonique 
française,  poursuivait  le  cours  de  son  existence  et  ne  lui  était  point 
défavorable,  maintenant  qu'elle  l'avait  écarté  de  son  chemin.  C'est  elle 
.  qui  donna  la  première  audition  française  de  la  Fuite  en  Egypte,  le 
18  décembre  1853,  deux  semaines  après  qu'il  l'eût  fait  entendre  pour  la 
première  fois  en  Allemagne.  Un  an  et  demi  après,  le  1er  avril  1855,  la 
même  société  donnait  une  autre  première  audition  de  Berlioz  :  l'ouver- 
ture du  Corsaire.  Seghers  avait  alors  cédé  le  bâton  de  direction  à  Bar- 
bereau  (car  sa  société  périclitait  à  son  tour)  et  M.  Weckerlin  continuait 
à  faire  chanter  en  chœur  la  Pavane  :  «  Belle  qui  tiens  ma  vie  ».  Mais 
déjà  Pasdeloup  instituait  sa  Société  des  Jeunes  Artistes,  tandis  que 
Niedermeyer  ouvrait  son  école  de  musique  religieuse,  à  l'imitation  de 
celle  de  Choron.  Tout  cela.  Berlioz  s'était  ingénié  à  le  mettre  sur  pied 
depuis  vingt  ans  et  plus.  Mais  il  était  écrit  que  ce  seraient  d'autres  qui 
cueilleraient  le  fruit  des  labeurs  de  toute  sa  vie. 

Nous  allons  cependant,  après  un  si  long  silence,  le  voir  revenir  à 
l'activité,  et.  ô  surprise  !  recevoir  pour  un  nouvel  effort  une  récompense 
passagère.  Il  a  achevé  la  composition  de  l'Enfance  du  Christ,  qui  n'est 
plus  de  la  musique  monumentale  et  n'a  pas  besoin,  pour  être  offerte 
au  public,  des  voûtes  des  Invalides  ou  du  Panthéon  :  il  pense  donc 
risquer  moins  que  pour  la  Damnation  de  Faust  s'il  produit  une  œuvre  de 
dimensions  restreintes,  et  il  se  décide  à  la  faire  entendre  à  la  salle 
Herz.  C'est  le  10  décembre  1854  qu'eut  lieu  cotte  première  audition. 
Pour  bien  assurer  le  caractère  presque  intime  du  concert,  il  ouvrit  le 
programme  par  une  œuvre  de  musique  de  chambre  :  un  trio  de  Men- 
delssohn,  exécuté  par  Maurin,  Chevillard  et  M1"1' Mattmann;  après  la 
nouvelle  trilogie  sacrée,  Maurin  joua  sa  romance  pour  violon,  que  le 
programme  intitula  ce  jour-là  :  Tendresse  et  Caprice,  et.  l'orchestre  ter- 
mina la  séance  par  le  finale  d'une  Symphonie  en  ré  mineur,  d'Haydn. 

La  rentrée  de  Berlioz  devant  le  public  parisien  fut  fêtée  comme  le 
retour  de  l'Enfant  prodigue,  et  l'œuvre  nouvelle  obtint  un  succès  una- 
nime et  immédiat.  Une  deuxième  et  une  troisième  auditions  eurent  lieu 
le  24  décembre  et  le  28  janvier  suivant;  Mmc  Stollz  y  rehaussa  le  pro- 
gramme par  sa  présence,  en  chantant  la  Captive.  Puis,  le  soir  du 
samedi  saint  (7  avril  1855),  l'Opéra-Comique  organisa  un  concert  spiri- 
tuel pour  faire  entendre  l'œuvre  au  grand  public,  et  Berlioz  dirigea 
encore  (une  seconde  partie  du  concert,  conduite  par  Tilmant,.  se  ter- 
mina par  la  fête  de  Jtoméo).  Le  théâtre  refusa  du  monde:  il  dut,  quinze 
jours  plus  tard,  renouveler  l'audition  (1 1. 

Au  lendemain  de  cette  série  triomphale  (qu'entrecoupèrent  quelques 
nouvelles  incursions  en  Allemagne  et  en  Belgique,  principalement 
pour  y  faire  entendre  la  nouvelle  œuvre).  Berlioz  eut  encore  un  autre 
ouvrage  inédit  à  produire  :  le  Te  Deum,  que  nous  lui  avous  vu  offrir  en 
vain  pour  rehausser  l'éclat  des  premières  cérémonies  impériales. 
L'Exposition  universelle  de  1855.  en  attirant  à  Paris  des  représentants 
de  tous  les  peuples  du  monde,  lui  procura  une  occasion  de  le  faire 
entendre  dans  une  vaste  enceinte  et  devant  un  nombreux  auditoire  :  il 
en  dirigea  l'exécution  dans  une  cérémonie  solennelle  qui  eut  lieu  à 
Saint-Eustache  le  30  avril,  veille  de  l'ouverture  de  l'Exposition.  Il  sem- 
ble avoir  eu  une  assez  graude  part  d'initiative  dans  l'idée  même  de  la 
fête  religieuse.  C'est  lui  qui  proposa  au  curé  de  clore  la  cérémonie  par 
«  la  bénédiction  des  drapeaux  et  bannières  des  exposants  catholiques 
pendant  un  morceau  du  Te  Deum  composé  pour  cela  (2)».  En  effet, 
nous  connaissons  bien  le  morceau  dont  il  parle  :  c'est  la  Marche  des 
drapeaux  qui  termine  la  partition,  et  qui.  nous  le  savons,  était  com- 
posée bien  avant  qu'il  fut  question  de  la  fête  de  Saint-Eustache.  Ainsi 
Berlioz  put-il,  cette  fois,  réaliser  son  hautain  rêve  d'artiste  :  asservir 
à  l'œuvre  les  éléments  extérieurs  et  non  construire  cette  œuvre  en  vue 
d'une  destination  fixée. 

«  Il  faut  que  l'immense  église  soit  pleine  »,  écrivait-il  à  Liszt  en  lui 
annonçant  la  solennité.  «  Lu  machine   musicale  seule  coûte  7.C00  fr. 

il)  A  partir  de  celle  époque,  les  papiers  du  Berlioz  restés  il  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  ne  nous  fournissent  plus  rien;  mais  ceux  cju'a  conservés  la  famille 
nous  offriront  encore  plusieurs  violes  intéressantes.  Cependant  nous  n'y  avons  rien 
trouvé  de  relatif  à  la  première  audition  de  l'Enfance  du  Christ  ni  à  la  seconde.  De  la 
troisième  (28  janvier  1855),  il  est  resté  une  feuille  d'émargement  portani  (en  bloc)  le 
compte  suivant  :  43  choristes  à  12  francs  (les  coryphées  à  24  francs),  total,  540  francs. 
Le  nom  de  Guiraud,  comme  répétiteur,  esl  inscrit  sur  la  liste,  de  la  main  de  Ber- 
lioz, et  porté  peur  15  francs,  puis  effacé.  Il  s'agit  d'Ernest  Guiraud,  dont  le  père 
avait  été:  camarade  d'études  de  Berlioz  au  Conservatoire  et  qui  avait  coopéré  à  l'exé- 
cution de  l'Enfance  du  Christ.  «Le.  fils  de  Guiraud  m'a  été  bien  utile,  écrivit  Berlioz 
â  un  .-uni  commun.  C'est  un  charmant  garçoirqui  deviendra  un  homme.  »  (Corres- 
pondance inédite,  page  222  . 

(2)  Lettre  de  Berlioz  à  son  beau-frère  Suai,  du  20  avril  1855  (présentement  inédite). 


Il  y  a  de  quoi  trembler  !  »  Il  avait  en  effet,  soutenu  par  des  patrons 
dignes  de  confiance  (dont  Ducroquet.  facteur  des  orgues  de  Saint-Eus- 
tache), assumé  la  responsabilité  de  L'entreprise, et  avait  sous  ses  ordres 
un  orchestre  et  un  chœur  immense  :  950  exécutants,  dont  800  enfants, 
remplissaient  un  vaste  amphithéâtre  élevé  à  la  hauteur  de  deux  étages. 
Batiste  tenait  le  graud  orgue,  sur  lequel  se  fit  entendre,  en  solo,  un 
organiste  anglais,  Henri  Smart.  Berlioz  ne  se  plaignit  point  du 
résultat,  encore  qu'il  eût  pu  espérer  mieux.  «  Belloni  (1)  est  furieux, 
écrivait-il  encore  à  Liszt  :  ou  nous  a  voles  comme  dans  un  bois  ;  mais 
n'importe  !  »  Et  dans  une  lettre  à  sa  sœur  il  précise,  écrivant  :  «  Mes 
agents  assurent,  et  je  n'en  doute  pas,  que  j'ai  été  volé  comme  dans  un 
bois  par  les  percepteurs  des  billets  d'entrée.  On  n'accuse  que  6.030  fr. 
de  recette,  et  tout  le  monde  qui  a  vu  l'église  pense  qu'on  a  dû  dépasser 
10.000  francs.  »  En  post-scriptum  :  «  Marie  est  malade,  de  chagrin  de 
nous  avoir  vu  volés  de  cette  façon.  »  Marie,  c'est  M"15  Berlioz  la 
deuxième,  qu'on  nous  avait  toujours  dit  avoir  été,  auprès  de  sou  mari 
(avant  même  qu'il  fût  son  mari)  une  comptable  sévère  et  non 
dénuée  d'àpreté.  Au  reste,  il  prenait  plus  facilement  parti  des  déficits 
quand  il  s'agissait  de  l'argent  des  autres,  et  il  parait  que  la  garantie 
qu'il  s'était  assurée  était  suffisante,  car  nous  le  voyons  écrire  encore  : 
«  Les  frais  sont  couverts,  et  je  rentre  ainsi  dans  douze  cents  francs  que 
m'avait  coûtés  la  copie  il  y  a  trois  ans,  et  sur  lesquels  je  ne  comptais 
plus.  (2)  » 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


-<3=>ÇZ^g^  <=^==>- 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Œuvre  de  conviction  sereine,  d'absolue  maîtrise, 
personnelle  et  originale,  mais  d'une  originalité  ignorante  de  l'effort,  créatrice 
d'émotion  intense,  évocatrice  de  mélancolicrie  tendresse,  telle  est  la  symphonie 
en  fa  de  M.  André  Gédalge,  donnée  au  Chàtelet  en  première  audition.  Et  ce 
fut  une  surprise  unanime  que  de  rencontrer  là,  dépourvue  de  préparation 
réclamisle  et  de  thuriféraires  intransigeants,  une  composition  musicale  ne 
contenant  que  delà  musique,  sans  épithètes  ni  titres  plus  ou  moins  sugges- 
tifs. M.  Gédalge  est  à  peu  près  inconnu  du  public.  Technicien  éminent,  titu- 
laire d'une  classe  de  fugue  au  Conservatoire,  M.  Gédalge  s'est  révélé  sympho- 
niste de  grande  envergure.  On  pouvait  craindre  qu'il  ne  fut  enclin,  de  par  ses 
fonctions  mêmes  et  son  enseignement,  à  alourdir  de  sa  science  pédagogique 
une  composition  de  vastes  dimensions,  comme  cellequi  figurait  au  programme. 
Or.  il  n'en  est  rien  :  des  idées  mélodiques  nettes  et  claires  sans  cesser  d'être 
originales,  un  cadre  classique  sans  doute,  mais  assez  souple  pour  se  prêter  aux 
combinaisons  multiples  d'une  fantaisie  qui  sait  se  mesurer,  des  développe- 
ments d'une  parfaite  logique  et  d'une  ingéniosité  rares,  une  orchestration 
sonore  sans  dureté,  remarquablement  équilibrée  sans  vaines  ou  puériles 
recherches;  enfin,  par-dessus  tout,  comme  un  parfum  de  jeunesse,  de  vibrant 
enthousiasme  qui  va  droit  au  cteur.  Qu'il  s'agisse  de  1'  «  allegro  »  initial  avec 
ses  deux  thèmes  si  caractérisfiqees,  de  1'  «  adagio  malinconico  •,  le  point 
culminant  de  l'œuvre  selon  moi,  avec  son  expression  douloureuse,  sa  lente 
progression  et  le  superbe  épanouissement  de  sa  péroraison;  de  1'  «  allegretto  » 
charmeur,  ou  du  «  presto  »  au  rythme  énergique  que  vient  interrompre  une 
jolie  phrase  d'allure  populaire;  tout  est  à  louer  dans  cette  belle  composition 
qui,  excellemment  traduite  par  M.  G.  Pierné,  a  été  saluée  d'une  longue  ova- 
tion.—  Les  Images  de  M.  Debussy  ont  soulevé,  comme  la  fois  précédente,  des 
applaudissements  frénétiques  et  de  véhémentes  protestations.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  procédés  qu'emploie  le  compositeur,  et  pour  pittoresques  e*  amu- 
santes que  soient  ses  mosaïques  orchestrales,  elles  n'en  demeurent  pas  moins 
des  répliques  d'un  original  déjà  bien  connu.  Cependant  le  n°  %  les  Parfums 
de  la  nuit,  estempreint  d'un  grand  charme  et  d'une  réelle  poésie.  —  M.  Jacques 
Thibaud  a  détaillé  avec  la  pureté  et  la  délicatesse  de  son  qui  forment  les 
caractéristiques  de  son  talent  le  concerto  de  Beethoven  pour  violon.  Il  y  a  été 
chaleureusement  applaudi.  — Enfin,  M.  Delmas,  qui  s'était  fait  acclamerdans 
l'air  du  l 'aisseau-Fantôme  de  Wagner  et  les  Deux  Grenadiers  de  Schumann,  est 
revenu,  en  compagnie  de  M11"'  Felda  Symson,  MM.  Gilly  fit  G.  Mary,  interpré- 
ter une  sélection  d'un  ouvrage  lyrique  inédit  de  M.  Maréchal,  Autour  d'une 
Tiare,  paroles  de  E.  Gebhart.  Ce  titre  étrange  met  en  scène  le  pape  Grégoire  VII. 
sa  nièce  et  le  fiancé  de  celle  ci.  On  ne  saurait  juger  d'après  deux  courts  frag- 
ments une  partition  importante.  Il  est  certain  que  la  muse  de  M.  Maréchal 
regarde  le  passé  et  s'y  complait.  Elle  n'est  pourtant  pas  sans  charme  ni  accent 
diamatique,  et  l'auditoire  l'a  écoutée  avec  sympathie.  J.  Jemâix. 


de  Liszt,  qu 


sta  parfois  Berlioz  pour  l'organisation  de  ses 


(1)  Homme  d'alfa 
concerts. 

"  (2)  Lettres  à  Liszt  (Du  avril  et  30  avril  1855),  deuxième  volume  des  Lettres  de  con- 
temporains célèbres  à  Franz  Liszt,  pages  17, 19,  20.  —  Lettres  de  Berlioz  à  son  beau-frère 
Suât  et  à  sa  sœur  Adèle,  du  20  avril  et  du  4  mai  (présentement  inédites). —  Les 
papiers  conservés  par  la  famille  donnent,  pour  le  Te  Deum,  ce  simple  compte  de 
détail  :  «  Chœurs,  60  femmes,  98  hommes,  à  15  francs,  4  répétiteurs,  1  &  30  francs, 
3  à  25.  Total  général,  2.550  francs.  »  Au  nombre  des  «  répétiteurs  du  grand  chœur  », 
Guiraul  fsicj  esl  porté  à  l'émargement  pour  30  francs,  et  a  signé  :  E.  Guiraud. 


LE  MENESTREL 


ConcertsLamoureux.  —  Le  programme  rapprochait  deux  intéressantes  sym- 
phonies, la  troisième  de  Brahms,  en  fa,  et  la  première  de  M.  "Vincent  d'Indy. 
L'œuvre  de  Brahms  s'impose  par  la  netteté  de  la  pensée  et  la  fermeté  de  l'écri- 
ture. On  a  goûté  comme  il  convenait  la  vitalité  frémissante  et  joyeuse  de 
l'allégro  con  brio,  la  facture  agréable  de  l'andante,  la  tendre  mélancolie  de 
l'allégretto  et  enlin  la  fantaisie  exubérante  du  final  que  termine  un  motif  déjà 
entendu,  chanté  par  les  cors  sous  le  scintillement  aigu  des  violons.  La  sym- 
phonie de  M.  d'Indy,  écrite  pour  orchestre  et  piano,  est  construite  tout  entière 
sur  un  thème  populaire  des  Cévenncs.  C'est  une  composition  forte  et  savam- 
ment menée,  où  se  révèle  une  maîtrise  sérieuse  dans  l'art  de  la  variation  et  des 
développements.  On  a  particulièrement  applaudi  la  prestigieuse  péroraison 
dans  laquelle,  par  une  heureuse  transformation  de  rythme,  le  thème  populaire, 
clams  par  les  cuivres,  revêt  une  grandeur  inattendue.  M"''  Blanche  Selva  et 
l'orchestre  ont  eu  à  se  partager  les  ovations  les  mieux  méritées.  Entre  ces  deux 
grands  ouvrages,  M.  Liégeois  a  rendu  sans  beaucoup  d'àme  le  concerto  pour 
violoncelle  de  Schumanrj,  dont  le  caractère  empreint  de  charme  et  de  tendresse 
n'a  pu  entièrement  se  dégager.  Mais  voici  deux  mélodies  de  M.  Florent  Schmitt. 
Tristesse  au  jardin  et  Musique  sur  l'eau.  La  déclamation  en  parait  juste  et  l'or- 
chestration d'un  joli  sentiment.  Toutefois,  l'on  y  sent  des  influences  et  la  per- 
sonnalité de  l'auteur  en  est  quelque  peu  effacée.  Il  semble  qu'ici  le  musicien 
abandonne  la  recherche  du  beau  et  du  grand  pour  s'efforcer  seulement  d'at- 
teindre le  rare  et  le  précieux,  qu'il  ne  se  soucie  que  d'images  fuyantes  et  de 
sentiments  quinlessenciés.  On  peut  dire  sans  se  tromper  beaucoup  qu'il  néglige, 
par  horreur  des  chemins  battus,  toutes  les  sonorités  franches  et  nettes,  pour 
ne  retenir  que  les  timbres  indécis,  atones.  Des  violons  en  sourdine,  des  harpes 
grêles,  des  trompettes  aux  sons  atrophiés,  le  célpsta  au  besoin,  voilà  une  palette 
que  semble  affectionner  M.  Schmitt.  Il  obtient  avec  elle  des  effets  curieux,  des 
coloris  distingués;  c'est  beaucoup.  Cependant  une  belle  pensée  dite  simple- 
ment ne  serait  pas  à  dédaigner.  Les  deux  mélodies  ont  été  bien  chantées  par 
M"lc  Jeanne  Lacoste  que  leur  instabilité  tonale  n'a  pas  paru  gêner.  L'éclatante 
introduction  du  troisième  acte  de  Lohengrin  a  terminé  la  séance. 

AmÉDBE  BoiiTAKEL. 

—  Programmes  des  concerts  pour  demain  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Faust-Symphonie  (Liszt),  première  audition  :  ténor  solo,  M.  Pau- 
let.  —  Chant  élégiaque  (Beethoven}.  —  Gwendoline,  prélude  du  deuxième  acte  (Cha- 
brier).  —  a}  Madrigal  ;  b)  Pavane  (M.  G.  Fauré).  —  Les  Maîtres  Chanteurs,  fragments 
iR.  Wagner)  :  Prélude  du  troisième  acte  ;  Danse  des  apprentis  ;  Marche  des  corpo- 
rations. —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  André  Messager. 

Aux  Concerts-Colonne.  —  Deux  premières  auditions  :  la  Symphonie  française,  de 
Théodore  Dubois,  et  un  quatuor  vocal  de  M.  Wooilett,  De  l'Aube  à  (a  Nuit,  interprété 
par  le  quatuor  Mauguièrc,  composé  de  Mm"  Maud  Herlenn,  soprano  ;  Hélène  Mirey, 
contralto;  MM.  Mauguière,  ténor;  Sigwalt,  basse.  Le  quatuor  Mauguière  chantera 
('gaiement  des  œuvres  «  a  capella  o  d'Orlando  di  Lasso,  Claude  le  Jeune  et  G.  Coste- 
ley.  M™1  Marguerite  Long  se  fera  enteûdre  dans  le  Concerto  en  mi  bémol  pourpiano, 
de  Liszt,  et  la  Ballade,  de  M.  G-.  Fauré.  Le  programme  sera  complété  par  le  Chasseur 
maudit,  de  César  Franck,  et  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz. 

Concerts-Lamoureux.  —  .'Ie  scène  du  3U  acte  de  Siegfried,  interprétée  par  M.  Imbart 
de  La  Tour  et  M""  Agnès  Borgo.  Le  programme  comprendra  en  outre  la  Symphonie 
en  mi  bémol  de  M.  Silvio  Lazzari,  l'ouverture  de  Freisehiitz  et  l'introduction  du 
21  acte  de  Gwendoline. 

—  Au  dernier  concert  de  «  Symphonia  »,  très  gros  succès  pour  le  maître 
Widor  et  ses  belles  œuvres  :  Conte  d'Avril,  Ouverture  espagnole,  Choral  et  Varia- 
tions pour  harpe  et  orchestre,  remarquablement  interprétés  par  M'1''  Miche- 
line Kahn.MmcCh.  Max  a  chanté  merveilleusement  la  Ballade  de  Maître  Ambras 
et  Nuit  d'Étoiles.  M.  "Widor.  qui  conduisait  lui-même  l'orchestre,  a  été  acclamé. 
Mmc  Ch.  Max  a  dit  aussi  avec  beaucoup  de  charme  la  jolie  mélodie  de  Georges 
Hue,  Sur  l'eau,  et  sa  chanson  du  Valet  de  cœur.  Au  même  programme,  sous 
la  conduite  de  M.  Henri  Busser.  la  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Fernand 
Halphen  fort  bien  accueillie,  le  a  poème  »  pour  violon  et  orchestre  de  Chausson, 
interprétée  par  M.  Forest.  et  une  charmante  pièce  de  concert  pour  harpe  du 
même  Busser  exécutée  par  M""  Micheline  Kahn. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(pour  les 


LS    ABOYÉS    A    LA    MUSIQUE) 


\ous  donnons  cotte  fois  un  morceau  chanté  par  M.  Chaliapine,  dans  le  Don  tjui- 
cholte  de  M.  Massenet  qui  triomphe  si  bellement  il  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  C'est  celte 
si  originale  Sérénade  que  chante  le  héros  de  Cervantes  sous  la  fenêtre  de  Dulcinée. 
Des  échos  en  sont  déjà  parvenus  jusqu'à  Paris,  sur  les  ailes  de  la  renommée.  C'est 
une  des  plus  gracieuses  inventions  du  maître-compositeur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Pourquoi  YEIeklra  de  M.  Richard  Strauss  a  été  jouée  à  l'Opéra-Royal  de 
Berlin.  C'est  l'écrivain  suédois  Mme  Annie  Wall  qui  nous  le  raconte;  nous 
résumons  en  quelques  lignes  son  récit.  «  Lorsque,  l'été  dernier,  pendant  le 
voyage  de  l'empereur  Guillaume  dans  les  mers  du  Nord,  je  fus  invitée  à  déjeu- 
ner à  bord  du  Hohenzollern.   le   nom  du  dramaturge  et  romancier  Strindberg 


fut  prononcé  pendant  la  conversation.  Je  me  permis  alors  de  faire  observer  que 
jamais  aucune  œuvre  de  cet  auteur  n'avait  été  représentée  au  Schauspielhaus 
de  Berlin.  «  Oh!  de  cela  vous  pouvez  être  bien  certaine  ,  dit  l'Empereur,  et  il 
entendait  bien  indiquer  ainsi  que  les  prohibitions  du  passé  resteraient  valables 
pour  l'avenir.  Je  me  hasardai  pourtant  à  poursuivre  l'entretien  dans  la  même 
voie.  «  Mais,  continuai-je.  pourquoi  Votre  Majesté  se  montre-t-elle  plus  rigou- 
reuse contre  Strindberg  que  contre  Richard  Strauss,  et  pourquoi  n'a-t-elle  pas 
interdit  de  faire  représenter  VElektra  sur  la  scène  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin.' 
L'empereur  répondit  :  «  Oui,  vous  avez  raison;  toutefois,  je  puis  bien  vous 
dire  que  je  n'aurais  pas  autorisé  les  représentations  d'Eleklra  sur  noti 
d'opéra,  si  je  n'eusse  pas  été  convaincu  qu'un  autre  lliéàtre  accueillerait  l'ou- 
vrage si  nous  faisions  défaut.  J'ai  pensé  alors  que  cet  autre  théâtre  attirerait, 
au  cours  de  nombreuses  soirées,  tous  les  amateurs  de  Berlin,  et  que  l'Opéra- 
Royal  jouerait  devant  une  salle  vide  pendant  un  laps  de  temps  égal.  C'est  pour 
des  raisons  d'économie  que  j'ai  autorisé  les  spectacles  consacrés  à  YEIeklra  ». 
La  répartie  est  originale  et  l'on  ne  pouvait  mieux  répondre  à  une  question 
embarrassante. 

—  [On  vue  de  la  grande  édition  des  œuvres  complètes  de  Joseph  Haydn  qui 
se  prépare  à  Leipzig,  on  cherche  à  épuiser  toutes  les  sources  d'information  se 
rattachant  à  la  vie  du  maitre  afin  d'accompagner  la  publication  des  œuvres  de 
tous  les  éclaircissements  désirables.  Eu  ce  qui  concerne  les  documents  a 
recueillir  en  Angleterre,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de  Prusse  a  accré- 
dité auprès  de  l'ambassade  d'Allemagne  à  Londres  le  Dr  Wahl,  au  Keyser's 
Royal  Hôtel,  Blackfriars  Bridge.  E.  C;  c'est  à  lui  que  les  personnes  en  pos- 
session de  manuscrits  originaux,  portraits,  médailles,  programmes  de  conçoit*, 
autographes  et  autres  objets  de  souvenir  sont  priées  de  vouloir  bien  les  com- 
muniquer pour  qu'ils  puissent  être  mentionnés,  publiés  ou  décrits.  Haydn 
ayant  été  très  aimé  et  apprécié  en  Angleterre,  on  compte  que  des  choses  nou- 
velles et  intéressantes  pourront  ainsi  voir  le  jour.  En  1901.  à  l'exposition  de 
la  Musician's  Company,  plusieurs  pages  musicales  de  valeur  ont  été  placées 
sous  les  yeux  du  public.  On  sait  que  la  Philharmonie  Society  possède  quelques 
manuscrits  intéressants.  Sans  doute  le  British  Muséum  doit  en  avoir  aussi. 

—  Le  cinquième  festival  allemand,  sous  le  patronage  de  la  nouvelle  Société 
Bach,  aura  lieu  du  4au7  juin  prochain  à  Ouisbourg  avec  le  programme  suivant  ; 
le  4  juin. concert  d'oeuvres  de  caractère  religieux  dans  lequel  on  entendra  princi- 
palement des  cantales;  le  b  juin,  dans  la  matinée,  service  religieux  solennel  à 
l'église  Saint-Salvator  ;  dans  la  journée,  concert  de  musique  de  chambre  ;  le  soir, 
auditions  d'oeuvres  religieuses;  le  G  juin,  dans  la  matinée,  concert  historique 
avec  emploi  d'instruments  de  musique  usités  à  l'époque  de  Bach,  avec  le  concours 
de  Mme  Wanda  Landowska;  le  soir,  concert  avec  chœurs  et  orchestre,  d'ou- 
vrages d'un  caractère  profane.  Le  7  juin,  la  nouvelle  Société  Bach  (Neue  Bach 
Gesellschaft)  tiendra  le  malin  sa  réunion  générale  et  l'après-midi  sera  employée 
à  un  petit  voyage  d'excursion  sur  le  Rhin. 

—  Chantecler  en  opérettes.  A  Vienne,  déjà  deux  théâtres  sont  entrés  en  lutte 
a  qui  représenterait  le  premier  une  pièce  en  musique  à  sensation,  sur  le  sujet 
que  M.  Rostand  a  mis  si  fort  à  la  mode.  Ce  fut  un  combat  de  coqs,  comme  ils 
disaient  là-bas,  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  vaincu,  car  le  public  s'est  fort  amusé, 
d'abord  à  l'Apollolheater,  avec  une  opérette  mêlée  de  ballets,  dont  le  scénario 
est  de  M.  Armin  Friedmann  et  la  musique  de  M.  Rodolphe  Raimann,  ensuite 
au  Ronachertheater.  avec  une  pochade  intitulée  Chanteclair-Revue.  Voici  le 
sujet  de  l'opérette.  Le  coq  Schandkerl.  tyran  de  basse-cour,  en  est  le  héros.  Sa 
favorite,  Hennriette,  lui  est  infidèle  avec  le  professeur  de  chant  pour  oiseaux. 
Moritz  Rebhuhn  Le  chien  Bellmann  soutient  avec  lyrisme  que  l'outrage  dont 
Schandkerl  a  été  victime  doit  être  vengé  dans  le  sang.  Les  adversaires  sont 
déjà  sur  le  terrain  et  les  coups  de  bec  font  rage.  mais,  au  plus  fort  de  la  lutte, 
survient  la  coupable  Hennriette.  éperdue  et  affolée;  elle  se  précipite  entre  les 
deux  combattants  et  reçoit  un  coup  mortel.  Schandkerl  demeure  atterré.  Il 
déclare  que  dorénavant  il  renonce  à  provoquer  par  son  chant  le  lever  du  soleil 
et  qu'ainsi  l'univers  ne  connaîtra  plus  qu'une  éternelle  nuit.  C'est  alors  un 
moment  de  désolation  profonde  dans  toute  la  basse-cour,  du  poulailler  au 
pigeonnier:  les  ténèbres  tombent  déjà;  les  heures  passent  peu  à  peu;  bientôt 
le  moment  où  l'aurore  se  lève  va  revenir  et  nulle  éclaircie  au  ciel  ne  fait  pré- 
sager l'aube  prochaine.  Comment  vivre  sans  le  soleil  et  que  faire  pour  consoler 
Schandkerl  de  son  chagrin  d'amour  et  obtenir  de  lui  qu'il  veuille  bien  crier 
encore  chaque  matin  son  fiât  lux  rédempteur  afin  de  rendre  au  monde  la 
lumière?  Les  choses  s'arrangèrent  mieux  que  ne  l'espérait  la  gent  ailée  en  sa 
naïveté.  Une  poule  passa.  Elle  s'appelait  Gackeline.  Le  coq  jeta  sur  elle  un  long 
regard,  et.  oubliant  toutes  ses  résolutions,  fit  aussitôt  lésonner  dans  l'air  son 
'i  Kikeriki  »  de  prodigieux  effet.  Tout  s'empourpra  du  côté  du  Levant  et  les 
rayons  du  soleil  apparurent  bientôt  dans  une  lueur  fantastique,  pendant  que 
les  volatiles  saluaient  l'astre  vermeil  par  des  évolutions  dansantes  aussi  joyeuses 
que  variées.  Tel  est  ce  nouvpau  Chantec'er.  Quant  à  la  Chanteclair-Revue  du 
Ronachertheater,  elle  a  été  faite  en  collaboration,  par  MM.  Krenn  et  Lindau 
pour  le  texte  et  les  tableaux  de  scène,  et  par  le  compositeur  aveugle  M.  Bêla 
von  Ujj  pour  la  musique.  C'est  un  très  amusant  spectacle,  à  ce  que  l'on  assure. 

—  La  maison  Boerner  de  Leipzig  vient  de  publier  un  catalogue  spécial  à  la 
musique.  Il  renferme  l'indication  d'autographes  de  Bach.  Beethoven,  Bulow. 
Gherubini,  Czerny,  Félicien  David,  Xiels  W.  Gade,  Grieg,  Halévy,  Haendel. 
Haydn,  Hummel,  Lachner.  Liszt.  Marschner.  Mendelssohn,  Meyerbeer.  Ros- 
sini,  Robert  et  Clara  Schumann,  Richard  Wagner.  Une  curieuse  édition  de 
Fidelio  est  offerte  au  prix  de  187  francs.  Elle  porte  à  sa  première  page  ces  indi- 
cations dont  nous  conservons  la  forme  originale  : 
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Fidelio,  drame  lyrique  en  trois  actes.  Paroles  de  JIM.  N  '"  '  et  ***  arrangées  pour  la 
Scène  Française  par  MM.  J.  T.  et  A.  F***.  Musique  de  L.  van  Beethoven.  Prixfr.  125. 
Paris,  chez  A.  Farrenc,  Éditeur  Marchand  de  Musique,  rue  Saint-Marc.  N°  21  Fol. 

Cette  partition  renferme  la  liste  de  cinquante-sept  souscripteurs,  parmi  les- 
quels se  trouvent  Georges  Onslow,  Ignace  Pleyel,  Rodolphe,  archiduc  d'Au- 
triche, Chevalier  Spontini,  etc.  Les  interprètes  sont  ainsi  désignés  : 


Ellionore 

M"" 

Meyssin 

Marguerite 

Dorgebray 

Ferdinand 

MM 

Coeuriot 

Fritz 

Léon  Bizot 

Dolkarre 

Margaillan 

Roc 

Camoin 

Le  Ministre 

Bernard 

A  côté  des  partitions,  le  catalogue  renferme  beaucoup  de  gravures  intéres- 
santes et  des  portraits  curieux  de  Haendel,  Weber,  Paganini,  Angelica  Cata- 
lani,  Schrceder-Devrient.  ïicbatschek.  Wagner,  etc. 

—  M.  Karl  von  Kaskel,  dont  nous  avons  entendu  aux  Concerts-Lamoureux, 
en  Mars  1909,  un  ouvrage  symphonique  intitulé  Humoreske,  a  fait  représenter 
la  semaine  dernière  à  l'Opéra  de  Stuttgart  un  opéra  nouveau,  le  Rossignol.  Le 
compositeur  est  âgé  de  cinquante  ans;  sa  musique  est  intéressante  et  de  ten- 
dances modernes  sans  exagération. 

—  Un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  Alroy,  paroles  de  M.  Paul  Grûnfeld, 
d'après  un  ouvrage  de  jeunesse  de  lord  Beaconsûeld,  musique  de  M.  Bernhardt 
de  Lisle,  traduction  de  M.  Otto  Neitzel,  a  été  représenté  en  février  dernier  à 
Elberfeld.  On  dit  du  bien  de  la  musique,  mais  le  compositeur  ne  parait  pas 
fort  connu  en  Allemagne,  car  les  journaux  orthographient  diversement  son 
nom. 

—  Un  festival  dit  de  la  Prusse  de  l'Est  aura  lieu  à  Koenisberg,  du  6  au  9  mai 
prochain,  sous  la  présidence  d'honneur  du  prince  Frédéric  Guillaume  de 
Prusse. 

—  A  l'occasion  de  sa  cinquantième  fête  annuelle,  la  «  Musikaliska  Kunst- 
foreiningan  >  de  Stockholm  a  choisi  comme  unique  membre  honoraire  le 
vieux  professeur  de  Leipzig,  M.  Karl  Reinecke,  âgé  maintenant  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

—  Le  chanteur  serbe  M.  Zarizo  Savic  s'occupe  de  fonder,  à  Belgrade,  une 
entreprise  d'opéra  vouée  exclusivement  à  la  musique  slave. 

—  Télégramme  de  Milan  : 

Le  public  milanais  a  fait  un  accueil  inoubliable  aux  artistes  français  venus  pour 
chanter  Samson  et  Dalila,  au  bénéfice  des  inondés  parisiens.  C'était  M.  Itaband,  le 
distingué  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  qui  dirigeait  l'orchestre  et  il  s'acquitta  de  sa 
lâche  avec  une  admirable  maestria.  MUe  Lapeyrette,  dans  le  rô-ie  de  Dalila;  M.  Franz, 
dans  celui  de  Samson;  M.  Duclos,  qui  interprétait  le  grand-prètre;  M.  Marcoux,  qui 
chantait  le  rôle  du  vieillard;  M.  Gerdan,  dans  Abimelec;  MM.  Reval,  Varelly  et 
Ezanno,  tous  furent,  après  chaque  acte,  l'objet  d'ovations  enthousiastes.  Le  spectacle 
se  complétait  par  Excelsior,  où  triompha  M11'  de  Manzotti,  et  par  une  allégorie  franco- 
italienne  au  cours  de  laquelle  M.  Duclos  chanta  la  Marseillaise.  A  ce  moment  tous  les 
spectateurs  se  levèrent  et  acclamèrent  interminablement  les  artistes  français.  La 
salle  était  absolument  comble  et  des  plus  élégantes.  Toutes  les  notabilités  delà  ville 
étaient  présentes.  La  recette  a  dépassé  50.000  francs. 

—  De  Gênes:  Le  Carlo  Felice  vient  de  donner  avec  un  grand  succès  la  pre- 
mière de  Tzigane,  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de 
Franco  Leoni.  Les  auteurs  durent  paraître  en  scène  à  la  fin  de  la  soirée. 

—  Jeudi,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  on  a  donné  une  représentation  supplé- 
mentaire de  Don  Quichotte  avec  ses  admirables  interprètes  Cbaliapine,  Lucv 
Arbell  et  Gresse,  au  bénéfice  du  monument  qu'on  doit  élever  à  Paris  â  Victorien 
Sardou. 

—  De  Monte-Carlo.  M.  Léon  .fébin  a  heureusement  profité  de  la  présence  à 
Nice  de  M.  Gabriel  Dupont,  où  il  vient  de  triompher  avec  la  Glu,  pour  donner 
à  ses  concerts  classiques  la  première  audition  des  Heures  dolentes.  L'émotion, 
la  violence,  l'angoisse,  le  pittoresque  et  aussi  la  fraîcheur  de  ces  pièces  sym- 
phoniques.  instrumentées  supérieurement,  ont  valu  à  l'auteur,  à  l'excellent 
chef  et  à  ses  instrumentistes  de  nombreux  et  significatifs  bravos. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  il  y  a  déjà  plusieurs  mois,  le  festival  de 
l'Association  des  Musiciens  allemands  aura  lieu  cette  année  à  Zurich,  du  27  au 
31  Mai  prochain.  D'après  les  dispositions  actuellement  arrêtées,  on  donnera 
trois  concerts  avec  orchestre,  deux  soirées  de  musique  de  chambre,  un  concert 
de  musique  religieuse  et  une  représentation  de  gala  au  théâtre.  Les  œuvres 
chorales  seront  exécutées  avec  le  concours  d'un  chœur  de  cinq  cents  voix. 

—  Une  saison  d'opéra-comique,  qui  promet  d'être  sensationnelle,  commen- 
cera le  8  mai  prochain,  à  Londres,  au  His  Majesty's  Théâtre,  et  durera  onze 
semaines.  Elle  a  été  organisée  par  M.  Thomas  Beecham,  avec  l'aide  de  M.  Her- 
bert Beerbohm  Tree.  On  jouera  :  Werther,  Manon,  Cendrillon,  Mignon,  Carmen, 
les  Contes  d'Hoffmann,  la  Basoche,  le  Chemineau,  Solange,  Muguette,  Hânsel  et 
Grctel,  les  Noces  de  Figaro,  Shamus  O'Brien  et  la  Chauve-Souris. 

—  La  Royal  Academy  of  Music  de  Londres  a  reçu  dernièrement  un  cadeau 


intéressant.  C'est  un  buste  du  défunt  violoncelliste  Alfredo  Piatti,  qui  fut  pro- 
fesseur à  l'institution.  Le  sculpteur  est  M.  Giacorno  Manzoni,  de-Bergame,  et 
le  donateur  est  la  comtesse  Piatti-Lochis,  fille  d'Alfredo  Piatti. 

—  h'Athenœum  de  Londres  annonce  la  publication  de  cinq  lettres  inédites 
de  Mendelssohn,  trouvées  au  Bristish  Muséum  par  M.  Max  Unger.  Les  trois 
premières  sont  adressées  à  l'éditeur  Vincent  Novello.  L'une  d'entre  elles 
porte  l'adresse  «  100,  Great  Portland  Street  »  et  indique  ainsi  le  lieu  où 
Mendelssohn  se  logea  lorsqu'il  vint  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  en 
1829.  Une  autre,  datée  de  Berlin,  22  août  1832,  a  rapport  à  une  œuvre  reli- 
gieuse pour  un  service  du  matin  et  du  soir,  et  à  un  Te  Deum  écrit  dans  le 
style  de  la  musique  de  cathédrale,  telle  qu'on  la  comprenait  à  Londres  à  cette 
époque.  Mendelssohn  y  parle  ensuite  de  ses  Romances  sans  paroles  alors  en 
vente  chez  Novello.  Le  titre  original  anglais  du  premier  cahier  était  :  Mélodies 
for  Ihe  piano  forte.  La  troisième  lettre,  écrite  aussi  à  Berlin,  le  19  mars  1833. 
fait  mention  d'une  maladie  qui  obligea  Mendelssohn  à  abandonner  ses 
occupations  musicales.  Une  quatrième  lettre  est  adressée  de  Berlin  à  Georges 
Hogarth.  et  porte  la  date  du  11  juin  1838.  Ce  Hogarth,  alors  candidat  pour 
un  poste  de  professeur  à  l'Université  d'Edinbourg,  demandait  au  compositeur 
un  certificat  destiné  à  augmenter  ses  chances  de  nomination.  Mendelssohn 
envoya  l'attestation  demandée,  faisant  remarquer  que  la  rédaction  de  l'écrit 
devait  être  bien  misérable,  le  style  anglais  n'était  pas  son  forte,  mais  bien 
plutôt  son  pianissimo.  Il  demande  que  le  papier  soit  soumis  à  leur  ami 
commun  Ignace  Moscheles,  afin  que  ce  dernier  en  corrige  les  fautes.  La 
cinquième  lettre,  partie  de  Leipzig  le  2  février  1847,  est  adressée  à  M.  E. 
Buxton.  Mendelssohn  fait  savoir  qu'il  est  décidé  à  venir  pour  les  auditions  de 
la  Sacred  Harmonie  Society,  à  l'Exeter  Hall,  le  16  avril,  et  à  y  diriger  ses 
œuvres,  mais  il  demande  qu'on  lui  garantisse  une  répétition  normale  et 
sérieuse,  non  pas  comme  celle  qui  avait  eu  lieu  quelques  années  auparavant, 
lorsqu'il  avait  dirigé  son  oratorio  de  Paulus.  A  cette  époque,  en  effet,  on  avait 
scindé  le  travail  de  telle  sorte  qu'un  soir  il  avait  bien  pu  faire  répéter  l'orchestre, 
un  autre  soir  les  chœurs,  mais  pas  une  seule  fois  l'orchestre  et  les  chœurs  en 
même  temps.  Ces  cinq  lettres  vont  être  publiées,  à  Langensalza,  en  Allemagne, 
sous  le  titre  :  Von  Mende  ssohn  Rurlholdys  Besielamgen  sa  Englnnd. 

—  La  haute  société  américaine  est  en  grande  rumeur,  parait-il,  en  suite 
d'une  très  grave  nouvelle.  On  annonce  en  effet  que  la  comtesse  Marguerite 
Cassini,  nièce  de  l'ancien  ambassadeur  de  Russie  à  Washington,  aurait  résolu 
de  se  consacrer  désormais  au  théâtre.  Fort  belle  et  douée  d'une  très  jolie  voix, 
la  jeune  comtesse  fit  sous  ce  rapport  pendant  quelques  années  la  gloire  et 
l'ornement  des  salons  américains,  et  depuis  lors  elle  s'est  perfectionnée  dans 
l'art  du  chant  avec  un  professeur  italien.  Elle  doit  se  présenter  au  théâtre  sous 
le  nom  de  Marguerite  Corani,  qui  est  celui  de  sa  mère.  On  conçoit  qu'une  telle 
nouvelle  mette  en  mouvement  les  langues  de  toutes  les  belles  milliardaires  de 
New-York. 

—  On  sait  que  les  Américains  et  les  Anglais  aiment  les  orchestres  monstres. 
Une  tendance  à  une  réduction  de  ces  orchestres  commencerait-elle  à  se  pro- 
duire ?  On  annonce  que  le  fait  vient  de  se  présenter  à  la  Société  philharmo- 
nique de  New-York,  où  le  personnel  du  quatuor  à  cordes  vient  de  subir  une 
modification  tellement  sensible  que  le  nombre  des  contrebasses  est  réduit  de 
1-i  à  8,  et  le  reste  en  proportion,  c'est-à-dire  que  l'orchestre  comprend  main- 
tenant 10  premiers  violons,  14  seconds.  10  altos,  10  violoncelles  et  8  contre- 
basses. C'est  là  une  proportion  excellente,  et  qui  se  rapproche  à  peu  près 
complètement  de  notre  orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
où  l'on  trouve  14  violons  de  chaque  coté,  avec  10  altos,  10  violoncelles  et 
8  contrebasses,  ce  qui  donne  une  composition  de  quatuor  parfaite  pour  une 
salle  de  dimensions  modestes,  offrant  un  très  bon  équilibre,  pouvant  jouer 
aussi  piano  que  possible,  et  d'autre  part,  pouvant  soutenir,  dans  les  grands 
forte,  le  choc  de  la  masse  des  bois  et  des  cuivres.  Berlioz,  qui  pourtant  aimait 
les  masses  énormes,  était  néanmoins  d'avis  qu'un  orchestre  de  concert  ordi- 
naire devait  se  chiffrer  par  16,  16,  12,  12  et  8,  et  il  nous  semble  qu'aux 
premières  représentations  de  Bayreuth,  l'orchestre  de  Wagner  comprenait 
21,  20,  18.  15  et  10,  ce  qui  est  déjà  corsé.  On  raconte  qu'il  y  a  cent  soixante- 
dix  ans  l'orchestre  du  Théâtre-Royal  de  Dresde,  sous  la  direction  du  grand 
compositeur  Hasse,  comprenait  seulement  8  premiers  et  7  seconds  violons, 
4  altos,  3  violoncelles  et  3  contrebasses.  C'était  peu,  surtout  pour  les  basses, 
ce  quatuor  ayant  à  compter  avec  2  flûtes,  S  hautbois,  S  bassons,  2  cors, 
2  trompettes  et  timbales.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  instruments  à  vent 
n'avaient  pas  alors  l'ampleur  de  sonorité  que  les  progrès  incessants'  de  la 
facture  leur  ont  fait  acquérir  et  qu'il  possèdent  aujourd'hui.  En  réalité,  si, 
dans  un  orchestre  moderne,  on  augmente  de  façon  insolite  le  nombre  des 
instruments  à  cordes,  on  risque  d'enlever  au  quatuor,  dans  les  passages  délicats, 
toute  sa  grâce,  sa  finesse  et  son  élégance.  Ce  que  l'on  gagne  inutilement  en 
force,  on  le  perd  du  côté  de  la  douceur  et  surtout  du  fini  dans  les  détails. 

—  Le  Musical  America  nous  apporte  des  renseignements  sur  la  grande  soirée 
qui  a  eu  lieu  au  Manhattan  Opéra  de  New-York  au  bénéfice  des  inondés  de 
Paris.  La  recette  s'est  élevée  à  40.000  francs.  M11"  Mary  Garden  a  chanté  le 
quatrième  acte  de  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  le  second  acte  de  Thaï»,  et  la 
scène  de  Saint-Sulpice,  de  Manon.  M'"'  Tetrazzini  s'est  produite  dans  la  polo- 
naise de  Mignon,  M"''Gerville  Réache  dans  l'air  de  la  Rêne  de  Saba  de  Gounod, 
et  Mlle  d'Alvarez  dans  le  troisième  acte  à'Hérodiade. 

—  M.  Mischa  Elman  obtient  le  plus  grand  succès  à  New- York  dans  un  con- 
certo de  Paganini,  la  Chaconne  de  Bach  et  la  Méditation  de  Thaïs.  Ce  dernier 
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ouvrage  est  resté  célèbre  et  toujours  redemandé  depuis  qu'il  a  été  joué  par  le 
jeune  violoniste,  au  Manhattan  Opéra,  il  y  a  un  an  à  peu  prés,  pendant  une 
représentation  de  Thaïs. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  Dejeante,  député  socialiste  de  Paris,  a  présenté  à  la  Chambre  des 
députés  un  amendement  â  la  loi  de  finances  tendant  à  prélever  le  droit  des 
pauvres  sur  les  billets  de  faveur  dans  les  théâtres.  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  s'est  déclaré  favorable  en  principe  à  cette  mesure.  Mais  il  en  a  demandé 
le  renvoi  à  la  commission  afin  qu'un  texte  précis  puisse  être  étudié.  Et  le 
renvoi  a  été  prononcé.  Un  autre  amendement  de  M.  Dejeante  a  également  été 
voté.  Le  voici  :  «  L'offre  et  la  revente  à  prix  majorés  des  billets  de  théâtre  et 
concerts  subventionnés  ou  avantagés  d'une  façon  quelconque  par  l'Etat,  les 
départements  ou  les  communes,  pour  toutes  les  places  inférieures  àcinq  francs, 
seront  punies  d'une  amende  de  100  francs  àb'00  francs  en  cas  de  récidive.  » 

—  A  l'Académie  des  beaux-arts,  on  communique  le  programme  des  con- 
cours de  composition  musicale  pour  le  Grand-Prix  de  Rome,  qui  auront  lieu  du 
.'?  mai  au  2  juillet.  Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  rue  de  Valois  avant 
le  27  avril,  en  déposant  diverses  pièces,  dont  o  une  déclaration  de  non- 
mariage  ».  «  Les  concurrents  devront  se  munir,  avant  de  se  rendre  à  Com- 
piègne,  de  draps,  taies  d'oreillers,  et  linge  de  toilette  pour  leur  séjour  en 
loges  ».  Les  poèmes  des  cantates  devront  être  déposés  au  Conservatoire  avant 
le  13  mai . 

—  Le  groupe  des  études  pour  l'étranger  s'est  réuni  cette  semaine  au  siège 
de  la  Société  des  auteurs,  12,  rue  Henner,  sous  la  présidence  de  M.  Emile 
Fabre.  Une  vingtaine  de  Sociétaires  y  assistaient.  Au  début  de  la  séance. 
M.  Emile  Fabre  a  exposé  que  la  Russie  a  voté  l'an  dernier  un  projet  de  loi  sur 
la  protection  littéraire  et  artistique.  Ce  projet  est  plus  favorable  aux  littérateurs 
qu'aux  auteurs  dramatiques.  Saisi  de  la  question,  l'ambassadeur  de  France  est 
intervenu  auprès  du  Conseil  de  l'Empire.  lia  reçu  des  assurances  de  la  bonne 
volonté  de  tous  et  la  promesse  que  le  projet  de  loi  serait  revisé  par'  la  Douma 
dans  un  sens  plus  favorable  aux  auteurs  dramatiques.  En  Roumanie,  une  loi 
avait  été  votée,  il  y  a  deux  ans,  puis  oubliée;  ses  prescriptions  sont  aujour- 
d'hui mises  en  vigueur.  En  Grèce,  une  récente  loi  protège  les  droits  de  nos 
auteurs;  mais  elle  ne  les  protège  que  dans  certaines  conditions,  et  il  y  aura 
probablement  a  faire  un  effort  pour  arriver  à  ce  que  la  loi  soit  complétée.  Se 
faisant  l'interprète  de  tous,  M.  Emile  Fabre,  après  avoir  montré  le  dévouement 
inlassable  de  M.  Paul  Hervieu  envers  la  Société  et  ses  efforts  continuels  en  vue 
de  la  reconnaissance  des  droits  de  nos  auteurs  à  l'étranger.  M.  Emile  Fabre  lui 
a  adressé  l'expression  de  la  gratitude  de  tous,  et  l'assemblée,  par  de  chaleu- 
reux bravos,  a  ratifié  les  paroles  de  son  président.  M.  Emile  Fabre  a  appris 
en  outre  à  l'assemblée  que  dans  la  République  Argentine  un  projet  de  loi  allait 
être  très  probablement  voté,  qui  donnerait  satisfaction  aux  auteurs  et  que, 
pour  l'Italie,  la  commission  se  préoccupait  de  prendre  également  des  mesures 
de  protection.  Un  échange  de  vues  a  suivi  le  remarquable  exposé  de  M.  Emile 
Fabre.  M.  Decourcelle  a  annoncé  que.  en  ce  qui  concernait  les  droits  d'auteur 
à  l'étranger,  il  existait,  depuis  quelque  temps,  une  sorte  de  vade-mecum  de 
l'auteur  dramatique  à  l'étranger.  Un  fort  intéressant  volume,  de  près  de  600 
pages,  a  été  publié  sur  ces  questions  si  difficiles  par  M.  Léon  Poinsart,  qui  fut 
le  secrétaire  général  du  Congrès  de  Berne.  R  serait  utile  d'extraire  de  cette 
intéressante  collection  de  documents  un  ouvrage  clair  et  résumé  qui  fit  entre 
les  mains  de  tous  les  sociétaires.  L'assemblée  a  en  outre  adopté  un  vœu  de- 
mandant l'application  rigoureuse  de  l'article  S  des  statuts,  qui  interdit  aux 
sociétaires  de  traiter  avec  l'étranger,  pour  la  vente  de  leurs  pièces,  sans  la  rati- 
fication de  la  société.  Ala  sous-commission  du  groupe  d'études  pour  l'étranger, 
l'assemblée  a  décidé  d'adjoindre,  MM.  Charles  Simon,  Robert  Charvay,  Pierre 
Decourcelle  et  Hirschmann.  Cette  sous-commission  se  réunira  mercredi  pro- 
chain. 

—  L'Opéra-Comique  a  dû  donner  hier  samedi  la  répétition  générale  de 
Leone,  l'œuvre  posthume  de  Samuel  Rousseau.  La  première  est  fixée  à  lundi 
prochain. 

—  Spectacles  de  dimanche  à.  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Carmen  (avec 
M"c  Bréval  et  M.  Salignac  ;  le  soir.  Manon  (avec  Mmc  Margueritte  Carré  et 
M.  Léon  Beyle). 

—  A  l'Opéra  :  MM.  Messager  et  Broussan,  d'accord  avec  M.  Castelbon  de 
Beauxhostes,  ont  décidé  de  donner  les  trois  représentations  de  la  Fille  du  Soleil. 
la  tragédie  lyrique  de  Maurice  Magre  et  André  Gailhard,  les  3,  o  et  7  avril,  au 
bénéfice,  la  première,  de  la  veuve  de  l'infortuné  ténor  Godart  ;  la  seconde,  de 
la  Caisse  des  retraites  et  de  la  Société  des  Amis  de  l'Opéra,  et  enfin  la  troisième 
au  bénéfice  de  la  Caisse  des  victimes  du  devoir.  Ces  représentations  seront 
données  avec  le  concours  de  tout  le  personnel  artistique,  y  compris  l'Associa- 
tion des  chœurs  du  Théâtre  des  Arènes  de  Béziers.  Le  corps  de  ballet,  avec  la 
toute  gracieuse  M1,e  ~Zambelli  à  sa  tète,  prêtera  son  concours  à  ces  représen- 
tations. 

—  De  Brichanteau  du  Paris-Journal,  sous  le  titre  o  Le  sensationnel  ténor  »  : 

De  timides  échos  ont  déjà  dévoilé  le  grand  secret...  Oui  !  l'Opéra  tient  en  réserve 
un  numéro  exceptionnel.  L'Opéra  va  accoucher  d'un  extraordinaire  ténor.  On  le 
cache!  On  soigne  sa  voix!   On  le  fait  étudier  en  secret!  Et,  en  mars,  on  produirai 


Paris  étonné,  la  merveille,  le  ténor  ce  n'est  pas  un  ténor,  entendons-nous  bieri,  e'es 
le  ténor,  l'homme  à  la  voix  unique  et  souveraine  Ci  l  débutera 

vers  le  milieu  de  mars,  dans  Guillaume  Tell  ou  dan,  la  .lune,  probablement.  Préci- 
sons. Le  ténor  s'appelle  M.  Granal,  et  voici  comment  MM.  '1       igi       M:   . 
découvert  ceraraavis.  Les  directeurs  de  l'Opéra  avaient  i  euse  idée 

de  demander  par  lettres,  aux  directeurs  d'orphéons   I    , 
pas,  parmi  les  amateurs  de  leurs  sociétés,  des  ebanteu  - 
ceptihles  de  réussir  au  thé.Ure.  On  signala  M.  Granal  à  MM.   Mes 
Les  directeurs  de  l'Opéra  l'entendirent  et  l'engagèrent.  Depuis 
artiste  travaille,  sous  la  direction  de  M.  Messager,  et  se  l'an 

Il  a  une  voix  d'une  fraîcheur  et  d'une  étendue  incomparable  s.  Enfin,  singularité 
remarquable,  M.  Granal.  quoique  chanteur,  n'est  pas  de  I 

—  Du  même  : 

La  Manécanterie  des  l'etils  Chanteurs  à  la  Croix-de-Bois,  —  le  titre  est  un  p 
mais  si  joliment  pittoresque  —  a  donné  un  concert,  à  la  salle  Caveau,  au  p 
colonie  de  vacances.  MM.  Vincent  d'Indy  et  Ch.  Tournemi  el  M  i;  inche  Selva 
prêtèrent  leur  concours  à  cette  soirée,  dont  le  principal  intérêt  fut,  sans  contredit, 
l'occasion  ollèrte  d'entendre  soixante  enfants  chanter  les  plus  belle»  pages  de  Pales- 
trina  et  de  Thomas-Luis  da  Viltoria,  dirigés  par  MM.  P.  Martin  et  Ch.  Simon,  lesquels 
se  vouent  à  cette  œuvre  avec  une  ferveur  entière.  Encore  que  peu  connue  du  public, 
l'œuvre  de  la  Manécanterie  des  Petits  Chanteurs  à  la  Croix-de-Bois  est  fort  intén  ssante, 
qui  d'enfants  de  serruriers,  de  bouchers,  de  menuisiers,  au  sortir  de  l'éi 
l'ont  d'admirables  chanteurs  à  la  voix  chaude  et  souple...  et  qui,  l'été,  les  emmène  dans 
un  vieux  monastère  et  les  éduque,  entre  deux  promenades,  et  les  gambades  dans  l'herbe 
et  les  jeux  parmi  les  vieux  arbres...  C'est  un  peu,  avec  ces  enfants,  ce  qu'étaient  les 
chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direction  du  regretté  M.  Bordes.  C'est  aussi,  peut- 
être,  la  gente  compagnie  où  revivent  les  traditions  du  moyen  âge...  Ht  ce  fut.  samedi 
soir,  à  la  salle  Gaveau,  une  heure  mystique,  une  heure  enivrante  d'art  sacré,  un  peu 
eomme  un  repos  dans  notre  époque  turbulente... 

—  M.  Jules  Claretie  a  fixé  au  lundi  14  Mars,  en  matinée,  ladate  de  la  repré- 
sentation organisée  par  la  Comédie-Française  au  bénéfice  des  victimes  de 
l'inondation.  Le  programme  sera  magnifique.  Entre  autres  attractions,  il  com- 
prendra :  le  2e  acte  d'Adrienne  Lecouvreur  (le  Foyer  de  la  Comédie-Française) 
où  apparaîtront,  incarnant  les  principaux  artistes  du  dix-huitième  siècle,  les 
sociétaires  et  pensionnaires  actuels,  qui  ont  réclamé  l'honneur  de  jouer  les 
moindres  rôles  à  côté  de  Mme  Bartet  et  de  M.  de  Féraudy.  Le  public  aura  en 
1910  comme  une  évocation  de  la  Comédie  en  1730.  M""-'  Reichenberg,  comme 
on  sait,  a  offert  à  la  maison,  dont  elle  fut  une  des  gloires,  de  reparaître  pour 
cette  solennité.  C'est  dans  le  2e  acte  de  l'Ami  Fritz,  où  elle  fut  inoubliable, 
qu'on  la  reverra  sous  les  traits  de  SuzehM.  de  Féraudy  jouera  ie  vieux  Rebbe, 
et  M.  Georges  Grand,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de  Fritz  Kobus;  M.  J.  Truf- 
fier  reprendra  le  rôle  de  Frédéric  et  M.  Siblot  jouera  le  rôle  du  musicien 
bohème  pour  la  première  fois.  Deux  autres  grands  artistes,  M.  AYorms  et 
Mmc  Blanche  Barretta,  ont  bien  voulu  montrer  ce  qu'il  y  a  de  dévouement  et 
de  confraternel  dans  les  traditions  de  la  Comédie-Française.  Le  public  aura  la 
joie  de  les  revoir  dans  un  intermède  qui  réunira  les  noms  illustres  des  socié- 
taires d'hier  à  ceux  d'aujourd'hui.  La  matinée  commencera  par  la  première 
représentation  (reprise)  de  Un  Caprice,  d'Alfred  de  Musset,  interprété  par 
M.  Raphaël  Duflos,  Mmre  Berthe  Cerny  et  Maille.  Il  est  question  aussi  du  pre- 
mier acte  du  Misanthrope,  joué  en  habit  noir  par  MM.  Mounet-Sully,  Paul 
Mounet  et  J.  Truffier.  Le  bureau  de  location  est  ouvert  dès  aujourd'hui  pour 
cette  matinée.  Le  prix  des  places  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

Avant-scènes  des  premières  loges Fr.  25 

Avant-scènes  des  deuxièmes  loges 20 

Baignoires 20 

Fauteuils  d'orchestre  et  strapontins 20 

Parterre  et  strapontins 5 

Fauteuils  de  balcon,  l"  rang 25 

Fauteuils  de  balcon.  2-  et  3'  rang; 20 

Premières  loges 2it 

Deuxièmes  loges  de  face 15 

Deuxièmes  loges  découvertes 12 

Deuxièmes  loges  de  côté io 

Fauteuils  des  troisièmes  loges,  1"  rang 10 

Fauteuils  des  troisièmes  loges,  2'  et  3e  rangs. ...  8 

Troisièmes  loges  et  avant-scènes g 

Troisième  galerie   stalles  de 4 

Quatrièmes  loges 4 

Fauteuils  de  quatrième  galerie 4 

Amphithéâtre 2 

—  L'Assemblée  généraie  ordinaire  de  la  Société  Mutuelle  des  Professeurs  du 
Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation  aura  lieu  le  mardi 
S  mars,  a  huit  heures  et  demie  du  soir  au  Conservatoire  Xational  de  Musique 
et  de  Déclamation. 

—  MUe  Juliette  Dantin.  la  remarquable  violoniste  et  en  même  temps  la  très 
excellente  chanteuse,  revient  à  Paris  d'une  tournée  en  Danemark  et  en  Hol- 
lande, où  elle  a  chanté,  en  s'accompagnant  elle-même  sur  le  violon.   .     \ 

la  Xuit  consolatrice,  de  Xavier  Leroux.  Elle  a  chanté  ce  même  -ViV.  et  de  la 
même  manière,  à  l'un  des  derniers  galas  donnés  à  la  Renaissance  au  profit  des 
inondés. 

—  Notre  confrère  Ivanhoé  Bambosson  vient  de  créer  un  Théâtre  populaire 
lyrique  et  dramatique  qui  tiendra  le  milieu  entre  l'ancien  0  Théâtre  d'applica- 
tion »  et  le  fameux  ■  Théâtre  populaire  n  qu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  créer 
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jusqu'ici.  Le  Théâtre  populaire  lyrique  et  dramatique  aura  pour  but  de  donner 
tantôt  gratuitement,  tantôt  à  des  prix  réduits  au  minimum,  des  représentations 
de  chefs-d'œuvre  du  répertoire  dramatique  et  lyrique  et  parfois  aussi  des  pièces 
nouvelles.  Ce  théâtre  sera  nomade  et  fonctionnera  tour  à  tour  à  Paris,  en  ban- 
lieue ou  en  province.  Les  personnes  que  l'entreprise  intéresse  peuvent  écrire 
dès  maintenant  à  M.  Ivanhoé  Rambosson  ou  s'adresser  à  lui,  6,  rue  de  l'Orient. 
Paris,  le  samedi  entre  5  et  7  heures. 

—  Le  «  Choral  Le  Grix  »  a  donné  le  2"2  février,  à  la  salle  Pleyel.  un  très 
intéressant  concert  composé  de  fort  belle  musique  de  maîtres  français.  Au 
programme,  une  scène  lyrique  Au  temps  des  Fées  de  M.  Riegel  (poème  de 
.1.  Le  Grix),  la  Nuit  Persane  de  Saint-Saëns,  un  air  varié  pour  instruments  à 
cordes  de  M.  C.  Bernadou.  puis  La  Vierge  (Assomption)  de  Massenet,  et  enfin 
Xotre-Dame-dc-la-Mcr  de  Théodore  Dubois.  D'excellents  interprètes  comme 
Mmes  Laprie,  Barillé.  Roux,  Dobigny,  Trébulien,  Mabire,  MM.  Ch.  Souret, 
Fourré,  Eidel.  Riegel,  Dugruit.  Leroy,  etc.,  défrayaient  ce  programme,  dont 
le  succès  fut  vif. 

—  Très  intéressante  séance  de  musique  donnée  par  MUe  Marthe  Le  Breton, 
séance  consacrée  en  grande  partie  aux  œuvres  de  M.  J.  R.  Simia.  dont  on  a 
applaudi  vigoureusement  le  beau  quintette,  le  Prélude  et  Scherzo  pour  deux 
pianos,  et  quelques  mélodies  ou  scènes  fort  bien  chantées  par  M""'  Morache  : 
Rondeau,  Sonnet,  Solitude  (avec  chœur).  Vif  succès  aussi  pour  les  charmantes 
Myrtilles  de  Théodore  Dubois. 

—  Dimanche  dernier,  à  l'Eglise  de  la  Sorbonne,  très  belle  exécution  de  la 
Fille  de  Zaïre  de  M",E  C.  deGrandval.  par  Mllc  Heilbronner  et  MM.  R.  Plamon 
don  et  Rigaux,  soli,  chœurs  et  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Paul  de  Sau- 
nière.  Très  vive  impression  pour  cette  belle  œuvre. 

—  De  Marseille.  Notre  Opéra  vient  de  donner  la  première  de  Monta  Vanna, 
le  drame  lyrique  de  MM.  Maeterlinck  et  Henry  Février  qui  fut  créé  avec  succès 
à  l'Opéra  de  Paris  au  mois  de  janvier  de  l'année  dernière.  Le  triomphe,  ici,  a 
été  complet  puisqu'au  cours  de  cette  très  belle  soirée  il  n'y  eut  pas  moins  de 
vingt  et  un  rappels  adressés  tant  à  M.  Février,  qui  conduisait  son  œuvre 
remarquable,  qu'à  ses  interprètes.  Mise  au  point  avec  un  soin  scrupuleux, 
attentif  et  dévoué  par  l'excellent  chef  d'orchestre,  M.  F.  Rey,  encadrée  de 
décors  tout  à  fait  réussis  que  M.  Saugey  avait  fait  brosser  par  M.  Appy,  Monna 
Vanna  a  été  interprétée  superbement  par  M.  Lafont,  unGuido  à  la  voix  souple 
généreuse,  au  jeu  varié  et  attachant,  par  M""'  Catalan,  une  Vanna  de  grande 
autorité,  ot  par  M.  Lemaire,  un  Prinzivalle  d'une  vaillance  vocale  peu  ordi- 
naire. Il  faut  féliciter  spécialement  M.  Saugey.  dont  l'activité  donne  à  notre 
Opéra  une  vie  intense,  d'avoir  monté  et  bien  monté  cette  œuvre  et, de  lui  avoir 
trouvé,  pour  le  dernier  acte,  une  mise  en  scène  normale  et  bien  appropriée  à 
la  situation  musicale.  En  dernière  heure,  nous  apprenons  que  l'Opéra  a  dû 
fermer  ses  portes,  M.  Saugey  n'entendant  pas  céder  aux  exigences  des  musi- 
ciens de  l'orchestre  avec  lesquels  les  machinistes  font  cause  commune.  Souhai- 
tons que  le  conflit,  qui  menaçait  d'éclater  depuis  quelques  jours,  ait  une 
prompte  solution.  —  Aux  Concerts  classiques,  M.  Gabriel  Marie  a  donné  la 
première  audition  du  Cliaiil  de  la  Destinée,  de  M.  Gabriel  Dupont.  Salle  hou- 
leuse, où  les  acclamations  et  les  protestations  s'entrechoquaient  belliqueuse- 
ment.  Fort  de  l'approbation  de  tous  les  musiciens,  M.  Gabriel  Marie,  que  la 
lutte  est  loin  d'intimider,  a  redonné  une  seconde  fois  cette  page  symphonique 
d'intérêt  puissant  et  d'émotion  vibrante  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
jeune  auteur. 

—  De  Nice.  Au  Festival  donné  au  Casino  Municipal  avec  le  concours  du 
maitre  Raoul  Pugno  qui,  suivant  son  habitude,  triompha  superbement  et 
complètement,  M.  Gabriel  Dupont,  toujours  à  Nice,  a  conduit  la  première 
audition  de  ses  Heures  dolentes  et  a  remporté  un  nouveau  et  grand  succès.  A 
l'Opéra,  les  représentations  de  h  Glu  se  poursuivent  avec  toujours  la  même 
grande  altluence  de  public  très  pris  et  emballé  par  l'œuvre  si  humaine  et  si 
variée  du  jeune  compositeur.  M""  Claire  Friche  ayant  terminé  la  série  de  ses 
représentations,  c'est  maintenant  M"°  Vallombré  qui  chante  Marie-des-Anges. 
Mlle  Vallombré,  un  tout  jeune  contralto  découvert  par  M.  Villefranck,  qui  dé- 
couvrit aussi  Mlk"  Degeorgis  et  le  ténor  G  ranal  dont  l'Opéra  de  Paris  fait  tant  parler 
en  ce  moment,  M110  Vallombré.  douée  d'une  voix  homogène,  pleine,  sonore  et 
essentiellement  sympathique,  a  supporté  sans  faiblir  la  très  lourde  lâche  de 
succéder  à  la  si  remarquable  créatrice  du  rôle.  Comme  à  Mme  Friche  la  salle 
entière  lui  redemande,  à  chaque  représentation,  et  la  «  chanson  bretonne  »  et 
la  «  chanson  du  cœur  ». 

—  Au  théâtre  d'Autun.  le  concert  de  la  Lyre  Eduenne  a  été  l'occasion  d'un 
nouveau  succès  pour  M.  et  Mll,e  Arthur  Plamondon,  notamment  dans  Pat/sage 
de  Reynaldo  Habn  et  une  scène  de  Lakmé  jouée  en  costumes. 

—  A  Denain,  au  concert  de  l'Harmonie  des  Forges  et  Aciéries  qui  a  donné 
une  excellente  audition  des  Scènes  alsaciennes  de  Massenet.  ces  deux  artistes 
ont  eu  le  même  succès  dans  des  œuvres  de  Massenet.  Delibes,  Boito  et  .Temain. 
Entre  temps,  à  une  soirée  donnée  chez  eux  en  l'honneur  de  l'honorable  Cb. 
Deolin,  ministre  du  Canada,  de  passage  à  Paris  et  avec  le  concours  d'un  qua- 
tuor instrumental  et  de  M.  Martin,  ils  ont  fait  entendre  des  compositions  de 
Mozart,  Haydn.  Schumann,  Saint-Saëns,  Massenet  et  Boito,  ainsi  que  des  frag- 
ments de  l'Heure  chantante  d'Ernest  Moret  accompagnés  par  l'auteur. 


—  Chez  Gilet  et  Rousselet,  à  Grenoble,  viennent  de  paraître  les  très  inté- 
ressantes conférences  de  Mllc  B.  Charpentier  sur  la  Chanson  populaire,  si  docu- 
mentées etsipleinesdejustes  observations.  Grâces  soient  rendues  à  Mlle  Char- 
pentier d'avoir  ainsi  répandu  la  bonne  parole  jusque  dans  l'Isère. 

—  Soirées  et  coxcebts.  —  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  chez  Érard  l'audition  des 
élèvrs  de  M—  Girardin-Marchal.  Grand  succès  pour  M""  Nadisse  (/"  Valse  Caprice,  de 
Strauss-Philipp),  Schneider ,'2<  Valse-Caprice,  de  Strauss-Philipp),  La  lleurance  (Concerto 
en  ut  mineur  de  Beethoven),  Texier  (Sous  bois  de  Staub),  Bordas  (Nocturne  de  Chopin', 
Boudreaux  (Concerto  de  Grieg  et  Valse  humoresque  de  I.  Phbipp),  ainsi  que  pour 
M-"  Baron,  Gaillard,  Gillart,  Demeyrac  et  MM.  Lalleurance,  Moreau  et  Bastard  qui 
prêtaient  leur  concours  à  cette  séance.  —  Au  concert  de  charité,  salle  Berlioz,  très  vif 
succès  pour  M™"  J.  Thênard  et  J.  Delvair,  de  la  Comédie-Française  ;  Robur,  de 
l'Opéra-Comique,  dans  les  airs  de  Louise,  de  G.  Charpentier  et  de  ■Rédemption,  de 
César  Franck,  pour  M.  Caslelli  (air  des  larmes  de  Werther),  .7.  Rodriguez,  Jeanne 
Dalliès,  harpiste  (Chanson  de  Guillot-Marlin,  de  L.  Périlhou),  le  baryton  G.  Baron, 
du  Lyrique  (Charité,  de  J.  Faure),  avec  violon,  qui  produisit  un  grand  effet  ;  un 
excellent  orchestre  d'amateurs,  sous  l'habile  direction  de  M.  Tanron,  exécuta  avec 
brio  la  valse  de  Coppélia  de  Léo  Delibes.  —  Le  programme  de  la  dernière  et  intéres- 
sante matinée  de  l'École  Classique  comprenait,  outre  des  morceaux  de.maitres 
anciens  et  modernes,  diverses  compositions  de  M.  Cbavagnat,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  en  passant  :  Course  fantastique,  Chanson  déjeune  fdte  (n°  5  des  Vieilles  Chan- 
sons!, le  Pâtre  (n°  6  du  poème  Avril)  et  les  numéros  3,  4  et  6  du  poème  Orient, 
ces  trois  derniers  morceaux  remarquablement  interprétés  par  M""  Badaire  qui  a  éga- 
lement chanté  d'une  façon  charmante  une  mélodie  du  même  auteur  ayant  pour  titre 
Papillon.  Figuraient  encore  à  ce  programme  un  air  d'IIomlet,  d'Amtnoise  Thomas,  et. 
le  Crucifia:  de  Faure.  —  Matinée  d'élèves  des  plus  animées  et  des  plus  charmantes 
chez  l'excellent  professeur  M"1  Emilie  Leroux.  Au  programme  d'excellents  morceaux 
très  intelligemment  chantés,  comme  le  trio  de  Françoise  de  Rimini  (A.  Thomas I, 
l'Extase  de  la  Vierge  (Massenet),  les  airs  de  Lahmé  (Delibes)  et  de  Werther  (Masse- 
net),  Outre  tes  yeux  bleus  (du  même),  le  Purgatoire  (Paladilhe),  le  fabliau  de  Jean  de 
Miellé  (Delibes),  l'air  de  Thaïs  (Massenet),  etc.  —  Chez  Madame  Le  Grix,  éga- 
lement matinée  d'élèves  très  réussie.  Cette  fois,  il  s'agissait  surtout  de  piano.  Très 
remarquée  l'exécution  du  Boléro,  de  Lack,  des  Pizzicati  de  Sylvia,  de  la  Valse-arabes- 
que, de  Lack,  du  Petit  cavalier,  de  Landry,  etc.  Pu  côté  chant,  signalons  le  Jour 
de  fête,  de  J.  Le  Grix,  le  Soir,  d'Ambroise  Thomas,  l'Eclat  de  rire,  d'Hector  Salomon, 
et  des  fragments  de  la  Vierge  de  Massenet.  Quelques  gentilles  petites  saynètes 
«maillaient  également  le  programme. 

NÉCROLOGIE 

—  On  annonce  de  Lyon  la  mort  de  M.  Henri  Senée,  compositeur  de  musique, 
ancien  chef  d'orchestre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  de  l'Ambigu.  Plusieurs  des 
morceaux  de  ce  compositeur  de  mérite  (et  de  la  plus  charmante  modestie)  sont 
inscrits  au  répertoire  de  la  musique  de  la  Garde  républicaine.  Pour  le  théâtre, 
il  a  écrit  la  musique  de  la  Porteuse  de  pain,  dont  la  ronde  est  célèbre:  le  Défile 
de  Porlhos,  Roger  la  Honte.  Henri  Senée  est  mort  des  suites  d'une  attaque  de 
paralysie  qui  l'avait  frappé  il  y  a  sept  ans.  Il  avait  épousé  il  y  a  quelques 
années  Mlle  Fabra,  fille  de  l'ancien  consul  d'Espagne  à  Lyon. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  :  La  Petite  Chocolatière,  comédie  en  4  actes, 
de  Paul  Gavault  (3' 50)  ;  la  Forêt,  rêve  musical  en  2  actes,  de  Laurent  Tailhade  (lr)  : 
fa  Vie  à  Paris  (1908),  de  Jules  Clarelie  (3'50)  ;  En  Angleterre,  de  Raymond  Recculy 
(3f50)  ;  VAcharnée,  roman,  de  Lucie Delaruc-Mardrus  (3f5it). 


Grande  ville  Midi.  —  A  céder  pour  prix  matériel  et  marchandises 
:iO.OOU  francs    m  k  HflP    Vente,  Location,  Accords 


PIANOS  l 


lagasin  I  1A11UU     Intruments  de  musique. 

Maison  ancienne.  —  Affaires  25.000  francs,  bénéfice  net  tt.ooo  francs. 
Union  «les  Industries,  82,  rue  d'Hauteville. 


Vente  à  Leipzig,  les  10  et  12  mars,  sous  la  direction  de  M.  C.-G.  Boehner, 
Bibliothèque  musicale  très  renommée  de  Jean-Baptiste  Wecker- 
lin,  bibliothécaire  honoraire  du  Conservatoire  de  musique  à  Paris,  une  des 
bibliothèques  les  plus  importantes  concernant  l'histoire  de  la  musique  du 
XVe  au  XIXe  siècle,  en  belles  reliures  du  temps. 

Catalogue  illustré  1  fr.  25  c,  par  C.-G.  Boerner,  Leipzig,  Niirnber- 
gerstrasse,  41. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,   2  bis.  rue  Yivienne 


GABRIEL   DUPONT 


NOUVELLES    MÉLODIES 


I.   Caresses  (1.  2.). 
(Jean  Riciiepin) 


2.  Chanson  des  noisettes    1  75 

(Kuxgsor). 


4120    —  76e  k\m.  —  i\°  H. 


Samedi  i2  Mars  1ÎM0. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2b",  rue  Yivienne,  Paris,  u-«rr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Iieflumépo:  Ofr.  30 


Adresser  khanco  à  M.  Henri  HKUOLIL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits.  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement.. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  2u  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Critiques  musicaux  de  jadis  on  de  naguère  (31e  article),  Raymond  Bolïeii.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  première  représentation  de  Leone,  à  l'Opéra-Comique,  A.  Boutarel  ; 
premières  représentations  de  ta  Belfa,  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt,  et  de  Iièce  de 
Valse,  à  l'Apollo,  Paui.-Ëmile  Chevalier.  —  111.  Correspondance  de  Bruxelles  :  pre- 
mière représentation  d'£Vos  viinqueur,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  Lucien  Solvay.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE  TRISTE 
dansée  par  Mlle  Zambelli,  dans  le  nouveau  ballet  la  Fêle  chez  Thérèse,  de 
Reynaldo  Hjhn  (poème  de  Catlt.le  Mendès),  qui  vient  d'être  représenté  à 
l'Opéra.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Contredanse  des  grisettes,  extraite  du 
même  ballet. 

MUS1QUIS  DU  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Hcrmantta,  n°  10  des  Feuilles  au  vent  (nouvelle  série),  de  E.  Paladilhe,  poésie 
d'Ed.  Grenier.  —  Suivra  immédiatement  :  Quand  irons-nous  dans  la  foret  ? 
n°  2  des  Chansons  de  Gavroche,  de  Charles  Lecocij,  poésie  de  Victor  Hugo. 


CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


m 

VUES  D'ENSEMBLE  ET  MATÉRIAUX  POUR  UNE  CONCLUSION 
(Suite) 

—  Enfin,  depuis  1820,  la  «  chronique  musicale  »  est  installée 
au  «  rez-de-chaussée  »  des  grands  journaux,  dans  un  a  feuille- 
ton» hebdomadaire  ou  bi-mensuel,  anonyme  d'abord,  signé  plus 
tard,  avant  d'apparaître  au  lendemain  d'une  «  première  ».  El 
sans  évoquer  la  triste  figure  disparue  de  Descombres,  dit  Charles 
Maurice  (I),  ne  médisons  pas  trop,  à  distance,  de  cette  presse 
parisienne  qui  bouda  Berlioz,  Beethoven  et  Wagner,  et  même  le 
Faust  de  Gounod,  aussi  novateur,  le  19  mars  1859,  que  les  poèmes 
symphoniques  de  Gallusle  paraîtront,  chez  Pasdeloup,  vingt  ans 
après  :  «  Nous  ne  sommes  pas  musiciens,  mais  nous  pouvons  le 
devenir  » ,  disait  Reyer  au  premier  concert  populaire  du 
dimanche  27  octobre  1861  ;  ce  mot  s'applique  à  cette  presse 
futile,  où  tranche  une  page  profonde  de  Baudelaire,  une  page 
impétueuse  de  Gaspérini,  petite  littérature  fugitive,  éternelle- 
ment humaine,  que  La  Bruyère  définissait  en  moraliste  qui  défi- 
nit tout  :  «  La  critique  souvent  n'est  pas  une  science;  c'est  un 
métier,  où  il  faut  plus  de  santé  que  d'esprit,  plus  de  travail  que 
de  capacité,  plus  d'habitude  que  de  génie.  »   Et  le  sage  remar- 

(I)  V.  le  Te:nps  du  lundi  24  août  1903. 


quait  que  cette  critique  sans  «  discernement  «  peut  «  corrom- 
pre »  à  la  fois  le  lecteur  et  l'écrivain...  Pauvres  chroniqueurs 
oubliés,  qui.  représentaient  trop  gaiement  la  transition  de  l'op- 
portunisme, entre  le  déclin  de  notre  vieil  opéra-comique  et  le 
début  de  la  musique  de  l'avenir  I  II  n'est  pas  de  moins  bon  ton 
de  sourire  de  Fétis  :  ne  sourions  pas  trop,  si  nous  ne  voulons 
pas  être  condamnés  à  relire  son  ennuyeux  Traité  complet  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  de  l'Harmonie... 

—  Complet  pour  1816!  Mais  Castil-Blaze  et  Fétis  incarneraient 
donc,  à  leur  manière,  l'antithèse  habituelle  entre  la  critique  ins- 
tinctive et  la  critique  réfléchie,  que  vous  m'avez  si  longuement 
exposée  sous  la  rubrique  d'un  grand  procès  Rousseau-Rameau? 
Querelle  séculaire  entre  la  mécanique  et  la  nature,  que  me  chantent 
sur  un  air  nouveau  les  deux  dates  :  1820  et  1827;  il  faudrait  le 
Beethoven  de  YOp.  90  pour  «  caractériser  celte  lutte  entre  la  tête 
et  le  cœur  »,  qui  contient  peut-être  le  secret  essentiel  de  la 
musique  et  de  la  vie.  Et  l'ennuyeux,  mais  savant  Fétis  serait  le 
père  de  la  critique  scientifique,  dont  vous  m'avez  promis  l'his- 
toire à  grands  traits? 

—  Un  peu,  toutes  proportions  gardées,  comme  Titien  fut,  à 
Venise,  «  le  père  du  paysage  »,  un  père  précédé  de  beaucoup 
d'aïeux.  Fétis  fut  devancé  par  Choron  qui,  lui-même,  héritait 
de  la  critique  allemande  inspirée,  sous  Louis  XV,  par  le  génie 
français  qui,  musicalement,  s'appelait  Rameau.  Vous  qui  me  sup- 
pliez de  conclure,  vous  n'attendez  pas  que  je  remonte,  une  fois 
de  plus,  dans  la  germanique  forêt  du  passé,  jusqu'à  la  défaite  de 
Varus,  suivie  de  la  revanche  des  chantres  romains  sous  Charle- 
magne...  Il  faudrait  savoir  la  musique  aussi  bien  que  l'allemand 
pour  remonter,  au  moins,  à  l'an  1722,  où  parait,  à  Hambourg. 
une  Critica  musica,  contemporaine  du  Traité  de  Rameau,  mais 
postérieure  de  peu  d'années  aux  aperçus  pittoresques  ou  théo- 
riques des  Kuhnau,  des  Mattheson  et  des  Fux  :  car  l'origine  et 
le  progrès  de  la  presse  musicale  et  de  la  fameuse  critique  scien- 
tifique coïncident  naturellement  avec  l'évolution  bientôt  féconde 
de  la  musique  instrumentale  d'orchestre  ou  de  chambre  au 
XVIIIe  siècle  ;  et  c'est  donc  au  delà  du  Rhin  qu'il  faut  aller  en 
chercher  la  source  :  notre  «  apocalyptique  »  Rameau  fut  l'excep- 
tion qui  confirme  la  règle,  en  bouleversant  les  tètes  légères  du 
Paris  poudré.  Critique  musicale  et  symphonie  classique  sont 
faites  pour  marcher  de  pair  :  vous  savez,  maintenant,  qu'il  est 
déjà  question  de  la  symphonie  dans  le  Kritischer  Musikus  de 
Scheibe  (1),  peu  de  temps  avant  le  voyage  en  France  de  ce 
Friedrich-Wilhelm  Marpurg  qui  va  fonder  à  son  tour  un  recueil 
périodique  et  traduire  nos  théoriciens  avant  d'être  traduit  par 
Choron.  Ces  échanges  entre  la  Seine  et  la  Sprée  vous  sont  dehi 

1  '  Y.  Michel  Bhenet,  Histoire  de  la  Symphonie  à  orchestre,  depuis  ses  origi 
Beethoven  1SS2  .  et  Paul Landormy.  Ilisloiredcla  Musique  .Paris,  Paul  De'ur 
après  avoir  consulté  pour  chaque  pays  l'un  des  dix-sept  volumes  spirituellement 
documentés  d'ALSERT  Soibies  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Europe. 
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familiers  :  ne  traversons-nous  pas  le  règne  de  Voltaire  et  de 
Frédéric  II  ?  Et  la  science  habite  sous  la  perruque  à  marteaux, 
comme  le  premier  souffle  matinal  du  romantisme  inquiète  la 
ligne  prolongée  du  jardin  français... 

—  Cet  admirable  XVÏÏIL'  siècle  est  le  confluent  des  fleuves  et 
le  champ  de  bataille  des  idées  :  parterre  fleuri  de  grâce  où  se 
prépare  un  drame. 

—  Devancier  de  Wagner,  Herder  songe,  à  l'heure  où  s'enrichit 
la  bibliothèque  du  savoir  futur  :  vous  n'ignorez  pas  le  nom  de 
Forkel,  théoricien,  puis  historien  de  son  art,  qui  connaîtra,  plus 
d'un  siècle  avant  nous,  la  vie  patriarcale  et  l'œuvre  cyclopéenne 
de  Bach,  en  dépit  des  classiques  dédains  de  l'abbé  Vogler,  et  qui 
risquera  dans  les  dernières  années  troublées  du  XVIIIe  siècle  (1) 
la  synthèse  ambitieusement  prématurée  d'une  Histoire  générale  de  la 
Musique,  après  Bonnet,  après  Bourdelot,  après  Blainville,  après 
l'Anglais  Burney,  grand  voyageur  et  fervent  Gluckiste,  longtemps 
avant  le  Belge  Fétis,  qui  sera  surtout  biographe,  et  le  Tchèque 
Ambros,  qui  discutera  librement  avec  le  Viennois  Hanslick  sur 
les   frontières  (2)  incertaines  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

—  L'instinct  de  l'histoire  générale  devance  donc  toujours  la 
connaissance  des  histoires  particulières  ? 

—  En  art,  comme  partout,  le  dogmatisme  a  précédé  la  cri- 
tique; et  le  moraliste  ajouterait  que  c'est  l'ignorance,  profonde 
ou  relative,  «  qui  inspire  le  ton  dogmatique  »  :  évaluez  les  pro- 
grès de  la  prudence  au  ton  des  écrits,  depuis  Fétis.  Déjà  Forkel 
et  Burney  savaient  beaucoup,  mais  ils  généralisaient  prompte- 
inent,  comme  les  philosophes,  leurs  contemporains...  Et  l'histoire 
nous  garde  d'oublier  la  dynastie  britannique  des  Ghappell,  édi- 
teurs londoniens  chez  qui  l'histoire  musicale  a  trouvé  le 
meilleur  accueil,  plus  d'un  demi-siècle  avant  la  première  livrai- 
son du  Dictionnaire  (3),  enfin  scientifique,  de  Grove. 

—  Et  la  France,  dans  tout  cela?  N'a-t-elle  pas  eu  d'autres 
savants  que  Rameau? 

—  Je  rassure  votre  patriotisme  en  vous  rappelant  le  nom  du 
vieux  Burette,  précurseur  emperruqué  de  l'Allemand  Westphal 
et  du  Flamand  Gevaert,  qui  prépara  de  loin,  sur  plus  d'un  pro- 
blème de  métrique,  de  musique  ou  d'orchestique  anciennes,  le 
jeune  savoir  français  d'un  professeur  aimablement  compétent, 
qui  s'est  fait  connaître  en  Sorbonne,  avec  une  thèse  sur  la 
danse  (4)  ;  et  la  France  discrète  a  décidément  devancé  la  Germa- 
nie touffue  dans  les  pures  victoires  de  l'érudition.  Bonaparte 
avait  seulement  trois  ans  de  plus  que  notre  Choron,  ce  trop 
modeste  initiateur  (3),  qui  commença  par  la  science  et  qui  fut 
un  vrai  savant,  s'il  reste  avéré  «  qu'il  fut  toujours  incapable  de 
saisir  immédiatement  le  caractère  d'un  morceau  »...  C'est,  du 
moins,  ce  que  nous  a  dit  Clément,  qui  définissait  justement  Cho- 
ron «  l'infatigable  apôtre  de  l'art  »,  un  de  ces  musiciens,  com- 
positeurs médiocres,  mais  professeurs  dévoués,  «  qui  ont  fait  le 
plus  pour  propager  en  France  les  études  musicales  ». 

—  A  la  bonne  heure  !  Et  Clément  comprit  mieux  le  passé  de 
Choron  que  l'avenir  de  Wagner... 

—  Car  il  est  moins  difficile  à  la  loyauté  d'être  équitable  que 
de  prophétiser.  Ce  que  Gallus  vous  dira  mieux  que  moi  : 

L'illusion  est  de  croire  que  la  critique  peut  diriger  l'art.  La  critique  analyse, 
la  critique  dissèque.  Le  passé,  le  présent  lui  appartiennent.  L'avenir,  jamais... 
La  critique  est  impuissante  à  créer  des  formes  nouvelles  ;  c'est  affaire  aux 
artistes,  et,  pour  cela,  ils  n'ont  besoin  que  de  liberté.  Les  conseiller,  les 
diriger,  c'est  le  plus  sur  moyen  de  les  égarer  ou  de  les  rendre  stériles  (6). 

Elève  d'un  abbé  musicien,  traducteur  des  théoriciens  étran- 
gers, introducteur  en  France  de  la  musique  chorale  et  des 
chefs-d'œuvre  «  concertants  »  des  vieux  maîtres  jusqu'à  cette 
bourgeoise  révolution  de  4830  qui  lui  coupa  les  vivres  et  le  fit 
mourir  de  chagrin,  le  savant  et  lettré  Choron  songeait  moins  à 
régenter  l'incertain  avenir  qu'à  nous  familiariser  avec  le  passé 


li  A  Leipzig,  de  1788  à  1801.  —  Le  Bach  de  Forkel  est  daté  de  1792. 

(2)  A.-W.  Ambros,   Ueber  die   Grenzen  der  Musik  und  Poésie  (Prague,  1856)-  paru 
deux  ans  après  le  fameux  livre  de  Hanslick,  Yom  Musikalisch  Schbnen  i  Vienne,' 1854). 

(3)  Sm  George  G-rove,  A  Dictionary  ofmusic  and  musiciaius  (Londres,  1896,  4  vol.i. 

(4)  Maurice  Emmanuel,  Essai  sur  Voreheslique  grecque  (Paris,  1895,  in-8°).  ' 

(5)  V.  La  Fage,  Éloge  de  Choron  (Paris,  1843,  in-S°). 

(6)  Harmonie  et  Mélodie  (1885),  p.  xxvu.  —  CI'.  Portraits  et  Souvenirs  (1900). 


du  Beau.  Faut-il  le  rendre  responsable  des  hautes  prédictions 
de  son  élève  italien  Scudo  qui  prophétisait  ainsi,  quinze  jours 
avant  la  mort  obscure  de  Schumann,  et  l'année  même  où  Lenz 
restaurait  brillamment  la  théorie  des  «  trois  styles  »  de  Beetho- 
ven : 

Les  dernières  sonates  et  les  derniers  quatuors  de  Beethoven,  source  troublée 
où  sont  allés  puiser  tous  les  mauvais  musiciens  qui  ont  voulu  se  partager  l'empire 
d'Alexandre  !  Mais  les  Richard  Wagner,  les  Liszt,  les  Berlioz,  etmémeSchumann, 
qui  est  un  artiste  de  vrai  mérite,  ne  bâtissent  que  sur  le  sable,  et  seront  la  fable 
de  l'avenir  comme  ils  le  sont  de  la  génération  présente  (13  juillet  1836). 

Sénèque  le  philosophe  n'était  pas  plus  l'inspirateur  des  folies 
de  son  élève  Néron  que  le  pédant  Albrechtsberger  ne  fut  l'au- 
teur des  sublimités  de  son  élève  Beethoven.  Instinctive  ou 
savante,  la  critique  n'est  pas  faite  pour  annoncer  le  génie,  mais 
pour  l'instruire  des  règles  et  parler  plus  ou  moins  heureusement 
de  son  œuvre  ;  car  l'avenir  musical  échappe  aux  calculs  rigou- 
reux de  l'astronomie:  c'est  un  ciel  empli  d'illusions,  d'erreurs 
et  de  surprises... 

(A    suivre.)  Raymond  Bouyer. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Opéra-Comique.  —  Leone,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  poème  de  Georges 
Montorgueil,  musique  de  Samuel  Rousseau  (Première  représentation 
le  7  mars  1910). 

Samuel  Rousseau,  prix  de  Rome  de  1878,  auteur  de  Mérotvig,  de 
Dinorah,  de  la  Cloche  du  Rhin,  mort  prématurément  en  1904,  laissait 
comme  héritage  cette  partition  de  Leone,  que  le  public  vient  d'accueillir 
avec  un  intérêt  sympathique.  Le  sujet  en  est  tiré  du  Dernier  bandit, 
d'Emmanuel  Arène. 

En  Corse,  au  bord  d'un  chemin  creux  profond,  à  la  lisière  du  maquis, 
une  petite  maison  rit  dans  le  feuillage.  C'est  là  qu'est  venue  se  reposer, 
chez  son  parrain  Massimo,  la  jolie  Milia,  fille  du  voltigeur  et  chef  de 
poste  Negroni.  Au  pays  de  la  vendetta,  soldats  et  gendarmes  ont  néces- 
sairement fort  à  faire.  Ils  recherchent  en  ce  moment  le  bandit  Leone 
qui  leur  échappe  en  se  réfugiant  dans  la  petite  maison  dont  Milia,  prise 
de  pitié,  lui  a  ouvert  la  porte.  Dès  ce  moment  l'amour  est  entré  dans  son 
cœur  de  jeune  fille  et  cet  amour  est  partagé. 

Chaque  jour,  depuis,  Milia  et  Leone  se  sont  revus  à  la  fontaine,  sous 
un  grand  arbre,  en  face  de  la  nature  calme  et  superbe  ;  mais  ils  doivent 
aujourd'hui  se  séparer  pour  longtemps,  car  Milia  est  obligée  de  rentrer 
à  la  ville  et  Leone  ne  peut  l'y  suivre.  Il  voudrait  rester  pour  venger  la 
mort  de  son  frère.  Diana,  sa  belle-sœur,  veuve,  lui  rappelle  avec  vio- 
lence cette  dette  d'honneur.  Pourtant,  les  prières  de  Milia  le  décident  à 
changer  de  vie.  Il  prendra  un  autre  nom,  s'engagera  dans  l'armée 
d'Afrique,  et  reviendra  glorieux  épouser  son  amie.  Mais  Diana  ne  l'en- 
tend pas  ainsi  ;  elle  circonvient  Milia  restée  seule.  «  Leone  se  joue  de 
toi.  lui  dit-elle,  il  a  été,  il  est  encore  mon  amant.  » 

Par  des  chemins  opposés  conduisant  à  une  chapelle  adossée  à  de 
hauts  rochers  d'où  l'on  voit  la  mer,  deux  cortèges  arrivent  presque  en 
même  temps  ;  c'est,  d'un  côté,  celui  des  jeuues  compagnes  de  Milia;  de 
l'autre,  la  troupe  des  amis  de  Pieri,  car  Milia  va  épouser  Pieri  qui  par- 
tagea les  jeux  de  son  enfance.  Les  préliminaires  du  mariage  sont  char- 
mants ;  le  fiancé  doit  conquérir  sa  fiancée  et  subir  quelques  épreuves 
pour  lui  pleines  de  délices.  Mais  voici  Leone.  Il  sait  la  trahison  de 
Diana,  flétrit  cette  femme,  et  Milia  désabusée  lui  revient  pleinement.  Il 
provoque  son  rival  et  le  blesse.  A  ce  moment  même  une  main  se  pose 
sur  son  épaule  :  «  Au  nom  de  la  loi  ».  Il  se  retourne  prêt  à  frapper  de 
nouveau.  Son  bras  retombe,  il  a  reconnu  le  père  de  Milia. 

Dans  le  jardin  du  poste  des  voltigeurs,  sur  le  lit  qu'elle  ne  quitte 
plus,  Milia  languissante  se  meurt.  Elle  ne  parie  que  pour  jeter, 
comme  en  rêve,  le  nom  de  Leone.  Son  père  est  là.  en  proie  aux  plus 
vives  angoisses.  Il  voudrait  bien  sauver  sa  fille,  mais  son  devoir  de  sol- 
dat l'oblige  à  livrer  Leone  à  la  justice,  Leone  son  prisonnier,  qui  est 
dans  le  cachot,  à  deux  pas.  Cependant  le  temps  presse  ;  sur  les  instan- 
ces de  Catarina,  la  vieille  nourrice,  il  va  chercher  le  bandit,  le  conduit 
au  chevet  de  Milia.  Elle  le  reconnaît,  et  les  douces  paroles  qu'elle  pro- 
nonce nous  livrent  le  secret  de  ses  pensées  et  de  ses  désirs  dans  le  suave 
délire  de  son  àme,  et  font  revivre  pour  nous  les  folles  visions  de  bon- 
heur et  les  gracieuses  images  d'union  mystique  et  d'intimité  dont 
l'illusion  la  console  dans  son  désespoir.  Elle  passe  ainsi  de  la  vie  à  la 
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mort  comme  une  petite  fleur  trop  frêle  pour  avoir  pu  supporter  les  ora- 
ges d'une  naissante  passion. 

Leone,  libre  de  i'nir,  appelle  les  soldats  et  se  livre.  Peu  lui  importe 
l'échafaud,  puisque  Milia  n'existe  plus. 

Cette  gentille  histoire  se  passe  en  1832.  Le  récit  en  a  été  fait  dans  une 
nouvelle  publiée  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Le  conflit  entre  le  devoir  mili- 
taire et  l'amour  paternel  n'a  pas  conservé  pour  nous  tout  son  intérêt  : 
nous  admettons  aujourd'hui  qu'un  bandit  corse  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  malfaiteur  et  que  le  père,  en  épargnant  sa  fille,  aurait  été 
seulement  humain. 

La  musique  !...  Bile  est  honorable  assurément,  soignée,  bien  écrite, 
d'orchestration  discrète.  On  l'écoute  sans  ennui,  comme  sans  tressaille- 
ment. Ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  l'invention  neuve,  l'originalité. 
Nous  y  rencontrons  le  leitmotiv  sous  sa  forme  la  plus  enfantine  ;  c'est, 
par  exemple,  le  thème  de  la  chanson  Quand  l'ombre  du  nid  esl  si  douce  ; 
uous  y  surprenons  parfois  le  chromatisme  wagnérien,  principalement 
dans  le  duo  :  Ah!  vous  m'aimes  !  du  deuxième  acte  ;  nous  pourrions  pres- 
que considérer  la  mort  de  Milia  comme  un  diminutif  gracieux  de  celle 
de  Tristan.  Ce  sonL  là  des  rapprochements  utiles  à  signaler  parce  qu'ils 
montrent  comment  Samuel  Rousseau,  tout  en  étant  très  au  courant  des 
conditions  de  notre  évolution  musicale,  a  fait  fausse  route  en  se  frayant, 
sans  envergure,  un  étroit  sentier  dans  des  voies  largement  ouvertes  et 
tracées.  Il  a  trop  imité.  Avec  un  talent  réel  pouvant  s'exercer  dans  diffé- 
rents domaines  de  l'art,  il  n'a  pu  parvenir,  dans  Leone,  à  faire  naitre  de 
véritable  émotion. 

Et  pourtant  de  jolies  phrases  mélodiques  animent  quelquefois  son 
œuvre.  Le  séduisant  ensemble  des  joutes  nuptiales,  où  la  fiancée,  par 
plaisanterie,  se  refuse  au  fiancé,  en  renferme  un  certain  nombre.  La 
plus  charmante  est  l'aveu  madrigalesque  Violette  au  parfum  devinée,  et 
l'exquise  réponse  :  Le  destin  a  voulu  que  Pkri  fut  l'élu.  Un  peu  banale, 
mais  élégante  en  son  allure  mendelssohnienne,  est  la  musique  sur  ces 
mots  :  Mon  baiser  n  a  jamais  e/fleuré  ta  blancheur,  et  il  semble  bien  que 
ce  genre  demi-teinte  réussit  mieux  au  compositeur  que  les  accents  de 
colère  et  les  provocations  sans  fin  du  rôle  de  Diana.  Quelques  effets 
particuliers  attirent  l'attention.  Au  quatrième  acte,  un  chœur  chantant 
le  Pange  lingua  dans  les  tonalités  de  mi  bémol  et  de  si  bémol  est  accom- 
pagné par  des  notes  basses  qui  paraissent  très  étranges  et  produisent 
une  jolie  impression  de  lointain. 

L'orchestration  est  suffisamment  variée  pour  ne  pas  encourir  le 
reproche  de  monotonie.  Elle  n'a  rien  d'ailleurs  de  très  caractéristique, 
ni  comme  sonorité,  ni  comme  ingéniosité  de  dessins.  Elle  ne  couvre  pas 
du  tout  les  voix,  et,  si  l'on  entend  mal  les  paroles,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  l'ont  constaté,  c'est  que,  très  souvent,  elles  sont  trop  peu 
rigoureusement  prosodiées. 

M1,e'Nicot-Vauchelet  a  fait  du  personnage  de  Milia  une  création  ravis- 
sante et  toute  pleine  de  grâce.  Son  organe  de  soprano,  au  timbre  pur  et 
clair,  se  prête  avec  aisance  à  toute  interprétation  légère  et  fluide. 
Mllc  Alice  Raveau  s'est  montrée  justicière  un  peu  sombre  ;  sa  véhé- 
mence dramatique  a  paru  monotone.  Il  faut  reconuaitre  que  le  rôle  de 
Diana  reste  terriblement  antipathique  et  ne  permet  guère  aux  belles 
notes  du  contralto  de  la  cantatrice  de  se  dégager  et  de  porter  sur  l'audi- 
toire. M.  Sens  ne  possède  pas  une  grande  puissance  de  voix,  mais 
l'émission  chez  lui  est  charmante  ;  il  parait  en  grand  progrès  comme 
acteur.  M.  Allard  a  dégagé  en  bon  relief  la  physionomie  du  soldat 
Negroni.  M.  Vaurs  a  mérité  d'être  remarqué  en  plusieurs  passages 
qu'il  a  très  agréablement  fait  ressortir.  M.  Cazeneuve  a  été  apprécié 
comme  toujours,  pour  ses  qualités  de  chanteur  excellent.  Enfin  Mmo  Ju- 
dith Lassalle,  MM.  Dupouy,  Payan  et  Belhomme  ont  complété  sans 
défaillance  cette  belle  interprétation.  M.  Ruhlmann  a  conduit  remar- 
quablement l'orchestre  et  obtenu  un  bel  accord  de  la  musique  avec  les 
louvements  des  chanteurs  sur  la  scène. 

Les  décors  sont  très  pittoresques  dans  leur  tonalité  parfois  un  peu 
vive  comme  coloris.  On  en  garde  volontiers  l'image  dans  la  mémoire,  car 
ils  reproduisent  fort  bien  les  paysages  de  Corse  en  leurs  si  captivants 
aspects. 

Amédée  Boltarel. 


Théatre-Sarah-Bernhardt.  La  Beffa,  drame  italien  en  4  actes  en  vers,  de  M.  Sem 
Benelli,  adaptation  en  vers  français  de  M.  Jean  Richepin.  —  Apollo.  Rêve  'le 
Valse,  opérette  en  3  actes,  adaptation  française  de  MM.  Léon  Xanrof  et  Jules 
Chancel,  d'après  MM.  Doermann  et  Jacobson,  musique  de  M.  Oscar  Straus. 

Semaine  exotique,  puisque,  coup  sur  coup,  leThéàtre-Sarah-Bemhardt 
nous  donne  un  drame  italien  et  l'Apollo  une  opérette  autrichienne.  Vive 
la  France  ! 

M.  Sem  Benelli  est  jeune  encore,  il  a  une  trentaine  d'années,  et  jouit, 
par  delà  les  Alpes,  d'une  grande  réputation  que  lui  conquirent  nlusieurs 


succès  théâtraux,  dont  le  dernier en date e(  ]';  plue  retentissant  esl  cette 
Beffa  que  M.  Jean  Richepin,  aidi  par  M"  Sarah  Bernhardt,  vient  de 
nous  faire  connaître.  Faut-il  juger  M.  Benelli  d'après  ce  drame  avant 
tout  violent,  nerveux  par  endroits,  ii, i:i  par  onger  à  un 

disciple  appliqué  de  Sardou  qui  aurai  I   ■ 

refaire  le  Lorensaccio  d'Alfred  de  Musset  .'  I-.si  '  Oui,  sans 

doute.  Est-ce  intéressant?  Peut-être  bien.  Est-ce  :s  italiens 

et  ceux  qui  possèdent  à  fond  la  langue  du  Dante  L'affirment  et  il  nous. 
faut  les  croire  sur  parole. 

La  Beffa,  c'est,  en  italien,  la  farce;  et,  au  temps  de  la  Renaissance 
italienne,  Laurent  le  Magnifique  régnant  à  Florence,  celle-ci  était  -ou 
vent  de  fort  mauvais. goiit,  lugubre  et  sanguinaire  même.  Jugez-en. 

Gianetto  Malespini,  faible  et  chôtif,  est  la  proie  des  mauvaises  plai- 
santeries des  frères  Chiaramantesi,  Xeri  et  Gabriel,  tous  deux  taillés  en 
hercules.  La  dernière  beffa  a  dépassé  les  bornes  de  ce  nui 
décemment  permis  même  vers  la  fin  de  ce  XV'-'  siècle  dépravé.  Gianetto 
a  été  enfermé  en  un  sac,  plongé  à  plusieurs  reprises  dans  l'Arno,  alors 
qu'on  lui  lardait  les  parties  grasses  de  l'individu  à  coups  de  pointes  de 
dagues.  Gianetto  se  vengera,  mais  il  se  vengera  par  la  ruse.  Puissam- 
ment maitre  de  sa  rancune,  il  feint  l'indifférence,  la  réconciliation 
même  et  attire  Neri  en  un  guet-apens  où  il  le  fait  passer  pour  fou.  Aidé 
par  le  Medici  peu  scrupuleux,  il  obtient  l'internement  de  Xeri.  lui  prend 
sa  maîtresse  Ginevra  et  ne  laisse  ouvrir  les  portes  de  son  noir  cabanon 
que  pour  l'amener  à  assasiner  son  propre  frère,  Gabriel,  trouve  dans 
les  bras  de  Ginevra.  Xeri,  cette  fois,  en  devient  vraiment  fou. 

D'une  psychologie  hâtive,  d'une  tension  dramatique  coutinue  qui 
n'est  point  sans  rapports  avec  l'école  de  vérisme  italien  moderne,  la 
Beffa,  traduite  en  vers  sonores,  pleins,  nombreux  et  vigoureux  par 
M.  Jean  Richepin,  a  été  défendue  avec  une  ardeur,  une  conviction  et 
une  résistance  toujours  remarquable  par  M™  Sarah  Bernhardt,  qui 
s'était  réservé  le  personnage  capital  de  Gianetto  Malespini.  Xeri  Chia- 
ramanti,  le  fou  par  persuasion,  c'est  M.  Decœur,  véhément,  brutal  et 
trapu  comme  il  convenait,  alors  que  M"e  Marie-Louise  Derval  est  la 
plus  jolie  Ginevra  que  l'on  puisse  imaginer. 

Après  la  Veuve  Joyeuse,  du  viennois  Franz  Lehar,  Rêve  de  Valse,  du 
non  moins  viennois  Oscar  Straus.  Et,  étant  donné  le  succès,  à  l'Apollo, 
de  la  première  de  ces  opérettes,  il  n'y  a  nulle  raison  pour  que  la  seconde 
ne  réussisse  pas  pareillement,  d'autant  que  M.  Alphonse  Franck  l'a 
montée  avec  luxe. 

L'histoire  est  assez  simple  que  MM.  Léon  Xanrof  et  Jules  Chancel 
essayèrent  de  plier  autant  que  possible  au  goût  du  parisien  boule- 
vardier.  Le  jeune  lieutenant  Maurice  de  Fonségur,  à  un  bal  donné  à 
la  cour  de  Snobie,  croit  reconnaitre  les  blanches  épaules  de  son  ambas 
sadrice  et  y  dépose  uu  admiratif  baiser.  Mais  l'hommage  s'est  trompé 
d'adresse  :  les  épaules  ne  sont  autres  que  celles  de  la  princesse  Hélène, 
la  propre  fille  du  souverain.  Joachim  XIII.  Il  n'y  aura  pas  de  scan- 
dale, car  Maurice  épousera  la  demoiselle.  Vous  croyez  que  notre  jeune 
officier  est  ravi  de  l'aubaine  qui  le  fait  monter  si  inopinément  sur  les 
marches  d'un  trône.  Vous  vous  trompez.  Il  n'a  aucun  goût  pour  le 
conjungo  et  la  cour  de  Snobie  ;  son  protocole,  sa  rigidité  vétusté  lui 
donnent  le  frisson.  Comme  il  y  a,  dans  le  pays,  une  loi  qui  dit  que  si 
l'union  d'une  princesse  royale  n'est  point,  dans  l'exact  délai  d'un  an. 
suivie  de  la  naissance  d'un  héritier,  le  divorce  sera  prononcé  d'office, 
Maurice  s'abstiendra  pour,  dans  trois  cent  soixante-cinq  jours,  pouvoir 
recouvrer  sa  chère  liberté.  En  attendant,  il  n'entend  poiut  se  morfondre 
dans  sa  famille  occasionnelle;  il  y  a  précisément  en  face  le  palais  un 
jardin  public  où  un  orchestre  de  dames  viennoises  fait  florès-.  II  n'y  fait 
qu'un  bond  et  tombe  inopinément  amoureux  de  la  cheffesse  d'orchestre. 
Bien  entendu  sa  jeune  femme  vient  l'y  relancer,  car  elle  l'aime,  et 
comme  son  papa,  un  jour  d'oubli  des  convenances,  la  mena  vo 
la  capitale  voisine,  Vienne,  les  Fêtards  de  MM.  Antony  Mars,  Maurice 
Hennequin  et  Victor  Roger,  elle  n'hésite  pas  à  demander  à  la  jolie 
virtuose  de  l'archet  comment  elle  s'y  prend  pour  enjôler  ainsi  les- 
hommes.  Frauzi,  c'est  la  violoniste,  aussi  bonne  fille     .  Chéa  des 

auteurs  susnommés,  dévoile  ses  secrets  et,  de  toutes  se  s 
qu'elle  en  tienne  aussi  pour  le  gentil  militaire,  aide  Hélèn 
ment  conquérir  son  mari. 

M.  Oscar  Straus,  qui  n'a  rien  de  commu:.  Lèbre  des 

Strauss  dont  Johann  fut  le  plus  illustre,  il  n'a  d'ailleurs  qu'un  s  alors 
que  tous  les  autres  en  avaient  deux,  M.  Oscar  Straus  a  souligné  cettr 
anecdote  de  musique  facile,  très  sautillante  et  très  tourbillonnante  avec 
la  valse  lente  obligatoire  qui  est  le  leitrno:  de  la  partition- 

nette  et  qui  fournit  tout  au  moins  deux  jolies  fins  d'actes,  celles 
deuxième  et  du  troisième. 

Rêve  de  Valse  est  présenté  de  façon  charmante  par  M11-  Alice  Bonheur 
et  M.  Henry  Defreyn,  d'abord,  ensuite  par  la  bien  chantante  Alice 


LE  MENESTREL 


Milet  et  le  fantaisiste  Paul  Ardot.  Mmo  Dhervilly,  MM.  Fabre  et  Casella 
sont  plaisants.  Et  maintenant  que  M.  Alphonse  Franck  nous  a  abon- 
damment montré  ce  que  sont  capables  de  faire  les  auteurs  viennois, 
qu'il  n'hésite  pas  à  tendre  une  main  secourable  aux  auteurs  français 
privés  depuis  si  longtemps  d'un  bon  et  sérieux  théâtre  d'opérettes  et 
qui  marquent  désespérément  le  pas  devant  toutes  les  scènes  dont  on 
les  a  chassés  sans  qu'on  s'explique  bien  pourquoi. 

Paul-Émile  Chevalier. 


CORRESPONDANCE     DE     BRUXELLES 


EBOS       VAINQUEUR 

Conte  lyrique  en  3  actes,  poème  de  Jean  Lorrain,  musique  de  M.  Pierre  de  Bréville 
(première  représentation  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  le  7  mars  1910.) 

Bruxelles,  9  mars  1910. 
Les  destinées  A'Eros  vainqueur  ont  été  presque  aussi  changeantes  que  celles 
de  Chanteder....  Annoncée  depuis  fort  longtemps,  l'oeuvre  de  M.  de  Bréville, 
reçue  à  la  Monnaie,  y  devait  passer  au  mois  de  décembre  dernier  :  elle  était 
prête,  lorsque  mille  contrariétés  vinrent  en  retarder  l'apparition.  Mais  enfin  la 
voici  arrivée  au  terme  de  ses  épreuves.  Eros  s'est  manifesté  avec  les  premiers 
rayons  du  printemps  nouveau  :  il  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  moment  pour 
paraître  et  pour  vaincre.  Et  c'est  par  une  victoire,  en  effet,  qu'il  a  signalé, 
lundi  soir,  sa  naissance  tant  attendue. 

Comme  MM.  Debussy  et  Dukas,  comme  M.  Vincent  d'Indy  également, 
M.  Pierre  de  Bréville  se  réclame  de  l'école  franckiste.  Il  rompt  ouvertement 
avec  les  formules  traditionnelles  de  l'Opéra.  Mais  il  se  distingue  de  la  plupart 
de  ses  confrères  par  des  qualités  personnelles  de  clarté,  de  charme  et  de  poésie, 
par  une  abondance,  ou,  dirais-je  plutôt,  un  abandon  mélodique  qui  eussent 
assuré  le  succès  de  sa  première  œuvre  théâtrale,  même  auprès  d'un  public 
instinctivement  réfractaire  à  toute  innovation. 

Le  poème  de  Jean  Lorrain  réalise  avec  fidélité  l'idéal  dramatique  où  devrait 
tendre  nécessairement  un  musicien  de  la  nouvelle  école  écrivant  pour  la  scène. 
Il  est  bien  conforme  à  l'esthétique  qui,  il  y  a  quelques  années,  a  prévalu  un 
moment  dans  la  littérature  et  a  jeté  tant  de  compositeurs  dans  les  bras  des 
poètes  symbolistes.  Ceux  qui  ont  rencontré  M.  Maeterlinck  n'ont  pas  eu  à  s'en 
repentir.  Mais  le  malheur  a  voulu  que  beaucoup  d'autres  soient  tombés  sim- 
plement sur  du  sous-Maeterlinck,  et  s'en  soient  contentés.  Jean  Lorrain, 
prosateur  savoureux,  n'avait  rien  de  naïf.  Il  crut  peut-être,  de  très  bonne  foi, 
que  les  contes  et  les  légendes  s'improvisent  comme  une  histoire  croustillante 
ou  une  nouvelle  grivoise  ;  et  il  imagina  le  livret  à'Eros  vainqueur,  dont 
M.  de  Bréville  fut  enchanté.  Il  en  fut  enchanté  parce  que  ce  livret  était, 
disons-le  bien  vite,  extrêmement  «  musical  »  et  conforme  à  son  tempérament. 
Mais  il  ne  vit  point,  j'imagine,  combien  était  fragile,  sans  intérêt,  sans  philo- 
sophie, sans  véritable  naïveté,  et  tout  plein  de  contradictions  et  de  puériles 
absurdités,  ce  «  conte  lyrique  »,  pâle  et  maladroite  imitation  des  gracieux 
mythes  d'autrefois. 

L'idée,  le  point  de  départ  sont  charmants.  Dans  une  Renaissance  imaginaire, 
le  dieu  d'Amour,  sous  l'apparence  d'un  vagabond  joyeux,  erre  à  travers  le 
monde,  en  quête  de  cœurs  vierges  encore,  pour  les  soumettre  à  sa  loi.  Par- 
dessus le  mur  d'un  verger,  il  a  aperçu  trois  jeunes  princesses  botticellesques 
qui  dormaient,  dans  l'innocence  ou  les  tient  un  Roi  cruel  et  jaloux  ;  il  trompe 
la  surveillance  de  leurs  gardiens,  s'introduit  dans  le  verger,  comme  un  loup 
dans  une  bergerie,  Ht,  à  la  barbe  du  Roi,  et  de  ses  satellites,  le  Cardinal,  le 
Sénéchal,  le  Capitaine  et  ses  lansquenets,  malgré  toutes  les  précautions  dont 
les  belles  sont  entourées,  il  éveille  en  elles,  en  chantant,  de  mystérieux  désirs_ 
Eros  célèbre  la  nature  en  fête.  Sa  voix  les  affole.  Elles  veulent  l'entendre 
encore....  Il  disparait.  Auraient-elles  rêvé?...  Oui,  sans  doute,  c'était  un  rêve, 
un  joli  rêve. 

Ce  début  promettait  :  il  ne  tient  pas  longtemps  ses  promesses.  La  suite 
s'alanguit  et  traîne,  vide  d'intérêt.  Les  petites  princesses  pensent  toujours  au 
jeune  homme  de  leur  rêve.  Vainement,  elles  cherchent  a  se  distraire  ;  la  danse 
et  le  chant  ne  calment  pas  leur  esprit  troublé...  Mais  la  nuit  est  venue,  et  elles 
s'endorment.  Alors,  une  grande  tapisserie,  au  fond  de  la  salle,  s'anime  ;  et 
Eros,  avec  les  Muscs  et  les  Grâces,  s'en  détachent  et,  accompagnés  d'un 
chœur  de  nymphes  et  d'iegypans,  exécutent  des  danses  variées,  célébrant  la 
lutte  et  le  triomphe  de  l'Amour.  Cela  dure  fort  longtemps.  Les  danses 
terminées,  la  vision  dissipée,  voici  qu'Eros  —  celui  du  premier  acte  — 
apparaît  à  la  fenêtre,  appelle  à  lui  une  des  trois  princesses  endormies,  et  pres- 
tement l'enlève...  Aussitôt  dans  le  château,  l'alarme  est  donnée  ;  des  bruits  de 
trompettes,  des  clameurs  affolées  nous  annoncent  que  toute  la  cour  est  sur 
pied  pour  rattraper  la  fugitive  —  qui  ne  reviendra  pas. 

Au  troisième  acte,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  princesse.  La  première,  nous 
l'avons  vue  partir;  la  seconde,  parait-il,  a  été,  pendant  l'entr'acte,  enlevée  de 
même.  La  troisième  princesse,  restée  seule,  se  meurt  et  se  lamente  en  atten- 
dant son  tour.  Tout  cela  n'est  pas  clair.  Nous  en  sommes  réduits  à  le  deviner 
où  à  recourir  à  la  brochure  pour  le  savoir.  Pendant  ce  temps,  dans  la  coulisse, 
on  se  bat.  L'ennemi,  c'est...  Eros  lui-même,  sous  un  déguisement!...  Enfin,  il 
est  battu...  Mais  soudain,  voici  qu'il  apparaît  aux  bords  des  créneaux,  tenant 
entre  ses  bras  les  deux  princesses  qu'il  a  ravies.  Il  vient  pour  enlever  l'autre  aussi. 
le  gourmand  !...  A  sa  vue,  l'agonisante  renaît  à  la  vie,  ou  tout  au  moins  à  la 


vie  idéale,  à  la  vie  de  son  rêve,  à  la  suprême  félicité;  puis,  dans  une  extase, 
elle  meurt,  tandis  qu'autour  d'elle  la  Cour  assemblée,  le  Roi,  le  Cardinal  et 
tous  les  autres,  étrangers  à  la  joie  de  son  âme,  s'agenouillent  et  prient. 

Je  renonce  à  comprendre  l'étrange  conception  de  ce  poème  où  l'Amour  joue 
un  rôle  si  inattendu,  et  la  signification  de  ces  prétendus  symboles,  qui  ne  sont 
que  des  caricatures  de  symboles,  n'ayant  rien  d'humain.  Que  dire  de  ces  prin- 
cesses traitées  si  différemment,  les  deux  premières  s'enfuyant.  bien  vivantes, 
par  la  fenêtre,  et  la  troisième,  d'abord  laissée  pour  compte,  s'émancipant  par 
la  mort?  Que  penser  d'Eros  à  la  fois  vaincu  et  vainqueur?...  Les  aimables 
légendes  de  jadis  étaient  moins  obscures  et  plus  raisonnables. 

M.  de  Bréville,  à  défaut  de  Jean  Lorrain,  parti  pour  rejoindre  la  gentille 
Argène  dans  le  «  bois  sacré  »,  a  commenté  ce  poème  en  insistant  sur  le  carac- 
tère spécial  de  ses  personnages.  «  Eros,  a-t-il  dit,  n'est  point  un  être,  pas  même 
un  symbole:  c'est  un  sentiment.  Les  trois  princesses  ne  le  voient  pas  un  seul 
instant,  elles  le  sentent  dans  leur  cœur  :  il  ne  leur  apparaît  qu'en  rêve  ». 

Voici  maintenant  pour  les  autres  personnages  :  «  Le  vieux  jardinier  repré- 
sente l'ignorance;  le  roi  cruel  qui  tient  les  princesses  enfermées,  c'est  la  vio- 
lence ;  le  Capitaine,  c'est  la  stupidité  du  guerrier;  le  Cardinal,  c'est  la  douceur 
du  prêtre...  »  Il  est  probable  que  le  Sénéchal  incarne  l'immuabilité  des  consti- 
tutions, et  que  les  lansquenets,  qui  font  leur  ronde  sans  apercevoir  Eros,  per- 
sonnifient la  police  arrivant  toujours  trop  tard.  Malheureusement,  ces  person- 
nages ne  jouent  qu'un  rôle  extrêmement  effacé  dans  la  pièce;  ils  ne  créent 
aucun  conflit;  ils  interviennent  à  peine.  On  pourrait  s'attendre  au  moins  avoir 
le  Cardinal,  étant  «  la  douceur  du  prêtre  »,  prendre  le  parti  de  l'Amour...  Mais 
son  action  est  nulle.  Il  nous  parait  symboliser  bien  plutôt  le  fidèle  et  tradition 
nel  soutien  des  vertus  négatives  qu'il  accompagne. 

Tout  cela,  je  le  répète,  est  puéril  et  sans  intérêt,  après  un  début  dont  un 
véritable  poète  aurait  pu  tirer  un  très  agréable  parti.  «  L'Amour  vient  en 
dormant...  Nul  n'échappe  à  sa  loi...  A  quoi  révent  les  jeunes  filles...  »  Avec 
de  pareils  lieux-communs  on  a  faitdes  chefs-d'œuvre.  Jean  Lorrain  ne  nous  en 
a  donné,  hélas!  que  l'illusion  et  le  regret. 

Sur  une  trame  aussi  fragile,  M.  de  Bréville  a  réussi  pourtant  à  écrire  une 
partition  qui  eût  été  certainement,  elle  aussi,  si  le  poète  l'avait  voulu,  un 
chef-d'œuvre,  mais  qui,  telle  qu'elle  est,  n'en  est  pas  moins  délicieuse.  Le  sujet 
A'Eros  vainqueur,  traité  par  Jean  Lorrain,  pouvait  suffire  à  un  ballet  panto- 
mime ;  le  geste  l'eût  traduit  avec  autant  d'évidence  que  Ja  parole  chantée. 
Dans  la  partition  de  M.  de  Bréville,  la  symphonie  est  prépondérante  ;  la  voix 
y  intervient  moins  encore  pour  donner  de  la  force  aux  sentiments  que  pour 
ajouter  à  la  musique  des  sonorités  et  des  colorations.  Et  celte  musique  est 
exquise,  —  je  ne  vois  pas  de  mot  qui  lui  soit  mieux  applicable.  Elle  n'a  pas  la 
puissance  et  l'éclat;  elle  ne  les  recherche  point  d'ailleurs,  et,  à  en  juger  par 
les  passages  où  le  tableau  s'assombrit,  elle  s'en  accommoderait  malaisément.  Le 
charme  est  son  véritable  élément  :  un  charme  n'ayant  rien  de  banal  ni  de 
convenu,  comme  aussi  rien  de  malsain  ni  d'affecté,  un  charme  ingénu  et 
subtil,  très  raffiné,  d'une  pureté  virginale  et  d'une  tendresse  douce  et  péné- 
trante. Je  ne  connais  rien  dans  la  musique  contemporaine  qui  approche,  à  cet 
égard,  du  premier  acte.  L'ensemble  se  tient  dans  une  gamme  de  tons  infini- 
ment caressante,  fraîche  et  rose  comme  un  premier  jour  de  printemps  ;  une 
véritable  atmosphère  de  songe  féerique  enveloppe  ce  tableau  ravissant. 

Cette  impression  se  prolonge  au  second  acte,  dont  les  premières  scènes,  avec 
les  chants  et  les  danses  archaïques,  tout  à  fait  remarquables,  est  d'une  suprême 
distinction.  Elle  s'accentue  même  dans  la  scène  suivante  où,  restées  seules, 
les  trois  princesses  revivent  par  le  souvenir  l'enchanteresse  vision  du  premier 
acte.  Une  flamme  de  vraie  passion  emporte  ici  la  musique,  comme  les  cœurs 
des  petites  héroïnes,  dans  un  chaleureux  élan.  C'est  le  point  culminant  de 
l'œuvre,  et  c'en  est  assurément  la  page  la  plus  vibrante  et  la  plus  dramatique. 
Après,  l'élan  se  lasse,  se  refroidit  dans  la  longueur  démesurée  du  ballet 
mythologique,  qui  gagnerait  à  être  coupé  de  moitié,  et  ne  fait  qu'accuser  le 
manque  d'action  du  sujet. 

Des  accents  plus  tragiques  marquent  le  troisième  acte.  L'œuvre  s'échauffe 
et  grandit  en  apothéose,  mais  sans  se  départir  de  sa  coloration  générale,  volon- 
tairement délicate  et  tendre  jusqu'au  bout,  qui  lui  conserve  son  unité.  Ce  n'est 
pas  de  la  faute  de  M.  de  Bréville  si,  dans  cette  unité,  il  ne  s'est  pas  trouvé 
place  tout  de  même  pour  un  peu  plus  de  variété  et  de  sincère  émotion.  Le 
souille  du  compositeur  se  fût  sans  doute  élevé  avec  celui  du  librettiste. 

La  musique  A'Eros  vainqueur  se  ressent  de  parentés  diverses.  Wagner  —  le 
Wagner  de  Siegfried  —  et  M.  Debussy  n'y  sont  pas  étrangers.  Mais,  pas  plus 
que  celle  de  M.  Dukas  dans  Ariane  et  Barbe-Bleue,  elle  ne  s'en  est  rendue 
esclave.  Elle  est  personnelle,  comme  le  sont  bien  peu  d'oeuvres  de  début,  éla- 
borées sous  l'empire  de  pareilles  influences.  Elle  l'est,  par  les  qualités  que  nous 
avons  indiquées  tout  à  l'heure.  Elle  l'est  par  la  très  grande  séduction  de  son 
inspiration  mélodique,  qui  ne  craint  pas  d'être  claire,  de  chanter  presque 
comme  on  chantait  autrefois...  Les  thèmes  caractéristiques  n'ont  pas  beaucoup 
d'accent.  Une  phrase  cependant  —  une  phrase  superbe  et  d'une  grâce  pre- 
nante —  domine  toutes  les  autres  et  s'impose,  à  juste  titre,  étant  le  véritable 
leilmetif  de  l'œuvre  ;  c'est  le  chant  d'Eros  au  premier  acte  :  «  Grelols  argentés 
des  clairières...  »  Tout  chante,  dans  la  partition  de  M.  de  Bréville,  comme  le 
Printemps  et  comme  l'Amour.  L'orchestre,  fluide,  léger,  expressif,  ne  couvre 
jamais  les  voix,  traitées  avec  une  connaissance  rare  de  leurs  ressources;  c'est 
l'orchestre  «  français  »,  sans  lourdeur,  empruntant  quelques-uns  de  ses  pro- 
cédés à  M.  Debussy,  mais  avec  discrétion,  et  ne  se  refusant  pas  non  plus  à 
rappeler  que  M.  Massenet  fut  et  reste  «  le  maître  ».  La  forme  de  la  mélodie  le 
rappelle  encore  davantage,  en  toute  liberté  heureusement.  Enfin,  dans  la  par- 
tition à'Erns,  les  chœurs,  qui  interviennent  surtout  comme  chœurs  de  coulisses, 
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ont  une  fermeté  d'écriture  attestant  la  science  éprouvée  du  professeur  de  fugue 
de  la  Schola  cantorum.  L'œuvre  tout  entière,  dans  le  modernisme  même  de 
son  sentiment  et  de  son  exécution,  est  d'ailleurs  construite  très  classiquement  : 
il  n'y  a  pas  de  base  plus  solide. 

La  Monnaie  a  donné  à  Eros  vainqueur  une  interprétation  et  un  cadre  démise 
en  scène  qui  ont  été  pour  une  large  part  dans  le  succès.  Il  serait  difficile  de 
souhaiter  une  réalisation  plus  heureuse  d'une  œuvre  qui,  par  son  caractère, 
demandait  une  mise  au  point  irréprochable  à  tous  les  points  de  vue.  Les 
quatre  décors,  —  qui  sont  de  pures  merveilles,  —  les  costumes,  le  ballet  du 
second  acte,  les  éclairages  qui  donnent  à  tout  cela  vie  et  lumière,  composent 
un  spectacle  de  rêve,  littéralement.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  mieux 
sur  n'importe  quelle  scène  de  premier  ordre.  MM.  Kufferath  et  Guidé  se  sont 
surpassés.  Ils  se  sont  surpassés  aussi  en  réalisant  l'œuvre  de  M.  de  Bréville, 
musicalement,  avec  une  non  moindre  perfection.  Mmcs  Croiza  (Eros),  Béral, 
Dupré  et  Symiane  îles  Princesses)  forment  un  quatuor  vocal  absolument  déli- 
cieux. Les  rôles  d'hommes  sont  fort  effacés.  En  revanche,  les  chœurs  (chœurs 
de  coulisses  surtout) sont  très  difficiles  ;  ils  ont  marché  avec  une  sûreté  rare; 
et  jamais  l'orchestre  de  M.  Dupuis  n'eut  tant  de  souplesse,  tant  de  couleur,  et 
de  si  expressives  nuances  dans  la  poésie  et  dans  la  passion. 

Quatre  ou  cinq  rappels  ont  marqué  la  fin  de  chaque  acte.  Après  le  dernier, 
M.  de  Bréville.  trainé  sur  la  scène  par  ses  interprètes,  a  connu  la  joie  du 
triomphe.  Lucien  Solvay. 

<S=>Çl2gg^>=X5B> 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abomivés  a  la  musiqde) 


Elle  est  délicieuse,  telle  Danse  triste  de  ta  Fête  chez  Thérèse,  avec  ses  mélancolies  et 
ses  tendresses  voilées,  toutes  proches  de  celles  dont  Chopin  aimait  à  envelopper  ses 
valses  de  langueur.  C'est  merveille  de  la  voir  danser  par  M."*  Zambelli,  cette  fée 
mignonne  de  ballet,  dont  les  petits  pieds  semblent  ici  pleurer  sur  chacune  des  croches 
douloureuses  pointées  par  Reynaldo  Hahn. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  La  Symphonie  française  de  M.  Théodore  Dubois 
justifie  son  titre,  autant  par  le  caractère  des  idées  musicales  qu'elle  renferme 
que  par  des  qualilés  spéciales  de  clarté,  de  mesure  et  de  cohésion  qui  s'y 
révèlent.  Le  premier  mouvement,  d'un  sentiment  grave  d'abord,  empreint 
bientôt  après  d'une  joie  qui  éclate  et  s'extériorise,  semble  un  joli  reflet  de 
notre  nature  à  la  fois  réfléchie  et  enthousiaste,  jamais  lente  ni  apathique. 
L'Andanlino  est  conslruit  sur  un  thème  champenois  mélancolique  et  rêveur; 
c'est  là  un  délicieux  motif  populaire,  qui  évoque  la  pensée  de  paysages  riants 
et  frais.  Le  Scherzo,  c'est  l'esprit  gaulois,  alerte  et  volontiers  gouailleur.  Enfin, 
le  final,  dans  lequel  sonnent  avec  véhémence  les  accents  de  la  Marseillaise,  est 
un  beau  souvenir  de  nos  jours  héroïques.  L'œuvre  de  M.  Théodore  Dubois  est 
écrite  dans  la  forme  moderne,  sans  exagération  d'aucune  sorte.  Trois  flûtes, 
deux  hautbois  avec  cor  anglais,  trois  clarinettes  y  renforcent  la  sonorité  des 
bois,  en  opposition  avec  celle  des  violons,  qui  restent  la  forte  assise  de  cette 
orchestration.  Beaucoup  d'élégance,  une  heureuse  harmonie  dans  les  propor- 
tions, une  mélodie  abondante,  un  coloris  sobre  etvariéont  assuré  à  la  Sympho- 
nie française  un  accueil  très  sympathique.  Après  cette  première  audition  à  Paris, 
une  autre  a  présenté  aussi  un  véritable  intérêt;  c'est  celle  de  deux  fragments  de 
M.  "Woolett  intitulés  A  l'Aube  et  la  Nuit,  qui  font  partie  d'une  série  de  cinq  mélodies 
réunies  sous  le  titre  De  l'Aube  à  la  Nuit  (Impressions  champêtres).  L'interprétation 
confiée  au  quatuor  vocal  Mauguière,  a  été  fine  et  délicate.  Ce  quatuor,  composé 
de  Mmcs  Maud  Herlenn,  Hélène  Mirey,  MM.  G.  Mauguière  et  Ch.  Sigwall,  a 
triomphé  complètement  dans  deux  chœurs  anciens  exécutés  a  cappella,  Quand 
mon  mari,  de  Orlando  di  Lasso,  et  Las,  je  n'yray  plus,  de  G.  Costeley.  Le  public 
a  bissé  ce  dernier  morceau  dans  lequel  on  retrouve  la  verve  savoureuse  de 
nos  vieux  fabliaux;  les  chanteurs  y  ont  fait  preuve  d'un  ait  des  nuances  vrai- 
ment remarquable,  notamment  dans  le  rendu  de  passages  pianissimo  du  plus 
charmant  effet.  —  La  virtuosité  a  été  représentée  à  ce  concert  par  Mme  Margue- 
rite Long,  qui  a  montré  beaucoup  de  légèreté  pianistique  et  de  vélocité  dans 
le  scherzo  du  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt.  Les  autres  parties  de  l'œuvre, 
qui  exigent  de  la  force  et  surtout  une  âme  très  musicale,  semblent  moins  lui 
convenir.  Elle  a  interprété  avec  grâce  la  Balladede  M.  Gabriel  Fauré,  pièce  de 
belle  facture  d'où  n'est  pas  absente,  une  tendance  à  la  nostalgie,  qui  fait  songer 
à  Chopin  et  à  Grieg.  —  L'orchestre  a  été  acclamé  après  une  interprétation  ar- 
dente et  colorée  du  Chasseur  maudit  de  César  Franck.  Les  admirables  fragments 
de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  «  Tristesse  et  Fêle  chez  Capulet  »,  ont  terminé 
ce  concert  par  une  impression  pleine  de  grandeur  et  d'éclat. 

Amfdke  Boutahel. 

—  Concerts- Lamoureux. —  La  Symphonie  de  M.  Sylvio  Lazzari  estuneœuvie 
de  majestueuses  proportions,  de  solide  et  logique  architecture,  où  l'auteur 
s'affirme  technicien  consommé  en  même  temps  que  musicien  probe  et  sincère. 
A  trois  ans  de  distance,  car  M.  Chevillard  l'avait  déjà  inscrite  a  l'un  de  ses 
programmes,  cette  symphonie  conserve  les  mêmes  qualités  et  accuse  les 
mêmes  défauts:  pour  les  premières,  un  sentiment  profond  et  ému  ;  des  accents 
vraiment  dramatiques;  des  thèmes  heureusement  trouvés,  d'une  grande  fran- 
chise de  lylhme.   et   aptes   à  des   développements   souvent   ingénieux;   une 


orchestration  habile,  très  polyphonique,  presque  toujours  claire  et  bi"ii  équi- 
librée ;  —  pour  les  seconds,  d'âpres  et  parfois  cruelles  dissonances  en  longues 
appogiatures  aux  résolutions  trop  différées;  un  procédé  d'éparpillement  du 
thème  à  travers  les  familles  d'instruments  qui  enlève  à  celui-ci  toute  signi- 
fication expressive;  un  système  de  développement  trop  uniforme,  surtout 
dans  le  Finale  où  de  longues  progressions  harmoniques,  vite  devinées,  enlè- 
vent tout  l'intérêt  et  le  charme  de  l'imprévu;  enfin  une  in  trum  ntation  dont 
les  sonorités  exaspérées  étonnent  par  endroits  et  semblent  hors  de  proportion 
avec  le  reste  de  l'ouvrage.  La  symphonie  de  M.  Lazzari.  supérieur'  o  nt  inter- 
prétée, a  obtenu  un  accueil  fort  chaleureux.  — L'ouverture  d  i:  '• 
Weber  et  le  caressant  prélude  du  2e  acte  de  Gwendolirte  de  Chahrier  complé- 
taient la  partie  instrumentale  du  programme.  Puis  M.  Chevillard  nous  a 
donné  la  splendide  scène  du 3°  acte  de  Siegfried  de  Wagner.  Malgré  le 
qu'impose  cette  transplantation,  au  concert,  de  fragments  d'eeuvres  Bcéniques, 
écrites  pour  le  théâtre,  la  musique,  ici  vraiment  belle,  est  si  riche  en  suggestions 
mentales  que  l'on  ne  regrelte  plus  l'absence  de  décor,  de  mimique  et  d'illusion. 
M"0  Agnès  Borgo  et  M.  Imbart  de  la  Tour  interprétaient  Brunnhilde  et  Sieg- 
fried et  surent  s'y  faire  longuement  applaudir.                           .1.  Jeniviv. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire:  Faust-Symphonie  (Liszt),  avec  le  concours  de  M.  Paulet.  —  Chant 
élégiaque  (Beethoven).  —  Prélude  du  2e  acte  de  (îwendoline  iChabrier  . —  Madrigal  et 
Pavane  (G.  Fauré).  —  Fragments  des  Mailres  Chanteurs   H.  Wagner). 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné:  Prélude  du 
1"  acte  de  Parsifal  (R.  Wagner).  —  3"  Symphonie  -André  Gedalge..  —  Soir  Païen  et 
Poème  d'Automne  Gauberti,  chantés  par  M"'  llatto.  —  Dnégouchka  (Nadia  Boulanger), 
avec  le  concours  de  M"1  Hatto,  MM.  Beyle  et  Ghasne.  —  Double  Concerto  pour  vio- 
lon et  violoncelle  iBrahms)  par  MM.  Enesco  et  Hekking.  —  Itapsoilie  mtrvrgienne 
iLalo). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard:  Wallendein 
(Vincent  d'Indy).  —  Introduction  et  Allegro  (Bogé).  —  Symphonie  inachevée  'Schubert). 

—  Concerto  pour  instruments  à  cordes   Haendel).  —  3"  scène  du  '-V  acte  de  Siegfried 
(R.  Wagner),  avec  le  concours  de  M""  Agnès  Borgo  et  M.  Imbart  de  la  Tour. 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari:  Symphonie  inachevée  (Schubert).  —  Concerto  en 
la  majeur  (Mozart),  par  Pierre  Sechiari.  —  Lamento  (Simia),  par  M.  Ch.-W.  Clark.  — 
Espana  (Chabrier).  —  Hapsodie  orientale  (Glazounow),  1"  audition  en  France.  —  Air 
d'Euryanthe  (Weber),  par  M.  Ch.-W.  Clark.  —  Peer  Gynt  'Grieg).  —  L'orchestre  sera 
dirigé  par  MM.  Pierre  Sechiari  et  Joseph  Szulc. 

—  Le  3e  Concert  de  Musique  Française,  salle  Gaveau.  comprenaitl'ouverture 
à'Andromaque  de  Saint-Saëns,  que  l'on  entend  rarement  et  qui  ne  mérite  pas 
d'être  oubliée  ;  puis  la  suite  tirée  A'  I:éyl,  de  Gabriel  Pierné,  à  l'amusant  exo- 
tisme, au  rylhme  berceur;  la  Rapsodie  Espagnole  de  Maurice  Ravel  a  enthou- 
siasmé l'auditoire  séduit  par  le  charme  qui  se  dégage  de  cette  œuvre  hardie, 
et  l'originalité  indéniable  de  sa  conception  :  le  Final  ou  Feria  a  été  bissé  d'ac- 
clamations. La  «  Fantaisie  »  pour  hautbois  de  Vincent  d'Indy  formait  un 
contraste  savoureux  avec  la  rutilanct  de  la  pièce  précédente  ;  M.  Gaudard  en 
traduisit  avec  bon  heur  le  caractère  agreste  et  contemplatif.  En  première  audition 
M.  Claude  Debussy  dirigea  une  nouvelle  Image  de  sa  suite  en  3  parties;  Rondes 
de  Printemps  est  une  pièce  assez  brève,  très  lumineuse  et  colorée,  toujours 
libre  de  forme  et  imprécise  de  plan  suivant  les  procédés  habituels  de  l'auteur, 
mais  à  laquelle  cependant  un  emploi  ingénieux  de  la  ronde  populaire  «  nous 
n'irons  plus  au  bois  »  donne  de  la  cohésion  et  de  l'unité.  La  symphonie  de 
M.  Wilkowski,  œuvre  sévère,  d'un  beau  souffle  et  d'uh»  indéniable  richesse 
d'écriture  a  valu  à  l'auteur    qui  la  dirigeait  de  chaleoreux  applaudissements. 

Au  4e  et  dernier  concert,  M.  Vincent  d'Indy  a  éfé  longuement  acclamé 
après  sa  suite  d'orchestre  en  trois  parties  Jour  d'Été  à  la  Montagne.  Ce  poème  ins- 
trumental, empreint  d'une  poésie,  d'une  puissance  d'expression  peu  ordinaires, 
demeure  une  des  pages  les  plus  caractéristiques  de  l'auteur  de  Fervaal:  Deux 
courtes  pièces  pour  chant  et  orchestre  de  M.  André  Caplet,  auxquelles 
Mme  Mellot-.Ioubert  prêtait  la  séduction  de  sa  voix  pure  et  vibrante,  m'ont 
semblé  d'une  ligne  mélodique  assez  confuse  :  Angoisse  et  Prélude?,  le  deuxième 
surtout,  ne  manquent  cependant  pas  d'intérêt  et  l'orchestre  est  fort  habilement 
traité.  La  .Uerde  M.  Debussy  est  un  triptyque  que  l'auteur  dénomme  lui-même 
Esquisses symphoniques.  Il  s'essaie  et  réussit  à  évoquer  le  jeu  des  vagues,  le  dia- 
logue du  vent  et  des  ondes,  en  tableaux  lout  extérieurs  qui  amusent  sans 
émouvoir  par  une  instrumentation  étincelante  et  pleine  d'esprit.  Phaéton,  de 
M.  Saint-Saëns,  et  l'Apprenti  sorcier,  de  M.  Paul  Dukas,  complétaient  la  séance 
dans  laquelle  M.  Rhené-Baton  s'est  affirmé  plus  encore  chef  d'orchestre 
remarquable,  d'une  grande  autorité,  à  l'enthousiasme  communicalif.  Ainsi  se 
termine  cette  série  d'intéressantes  auditions  au  cours  desquelles  nombre 
d'œuvres  de  valeur  ont  été  mises  au  jour  et  dont  l'initiative  fait  pra"  oeuç 

à  l'éditeur  M.  Jacques  Durand  qui  a  hienmérité  de  notre  jeune  école  française. 

J.    T    .  av. 

—  Le  '2e  concert  de  la  Sociéte-Haendel  aura  lieu  le  mercredi  16  mars  à 
9  heures  du  soir,  salle  de  l'Union,  14,  rue  de  Trévise,  avec  le  concours  de 
Mn,c  Marie  Anne  Weber,  MIle  Fora  de  Coulen.  '}  ion,  Tremblay, 
Monys,  Choinet,  violoncelliste,  et  Ach.  Philip,  organiste.  Au  programme  :  des 
œuvres  de  Fash,  Keiser,  de  Feisch,  le  psaunv  «r  de  Sweelinck. 
les  Sept  paroles  du  Christ  ainsi  que  le  chœur  final  de  ta  Passion  (redemandé)  de 
Schùlz  et  enfin  des  fragments  importants  le  'a  Passion  d'Haendel.  Places  do- 
1  à  7  fr.  chez  Durand,  Grus,  à  la  salle  et  à  l'agence  musicale  E.  Démets,  _' 

de  Louvois.  Répétition  publique  de  ce  concert  le  mardi  15  mars  à  4  heures. 

—  Entrée  :  3  fr. 

—  M.  Gotlfried  Galston  est  venu  pour  la  troisième  fois  se  faire  er. 

Paris  dans  trois  récitals  qu'il    a    donnés  salle   Erard.    Ses  programmes  sont 
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toujours  composés  des  œuvres  les  plus  significatives  de  l'école  moderne  et 
contemporaine  du  piano.  Les  dernières  sonates  de  Beethoven,  celle  de  Liszt, 
le  prélude  et  fugue  pour  orgue  etlaGhaconne  de  Bach  (transcriptions  Busoni), 
les  études  de  Chopin,  les  si  ingénieuses  variations  de  Brahms  sur  un  thème 
de  Paganini,  ont  défrayé  les  séances  de  cette  année.  M.  Galston  est  en  progrès 
manifeste.  Son  talent  prend  de  l'ampleur  et  sa  compréhension  des  maîtres  de- 
vient de  plus  en  plus  attrayante  et  artistique.  Sa  technique  perfectionnée  le 
met  à  même  de  produire  l'impression,  sans  que  jamais  la  difficulté  soit  une 
gène  pour  lui  lorsqu'il  s'agit  de  saisir  l'esprit  et  de  faire  pénétrer  l'idée  chez 
l'auditeur.  Am.  B. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Dernier  écho  de  la  représentation  française  de  Samson  et  Dalila,  à  la 
Scala  de  Milan,  dans  le  Mondo  arlistico,  qui  parla  ainsi  de  cette  hrillante 
soirée:  —  «...  Le  public,  exceptionnel  sous  tous  les  rapports,  n'était  certai- 
nement pas  venu  au  théâtre  pour  donner  un  jugement  d'art,  et  une  honne 
partie  des  applaudissements  était  due  à  une  quantité  de  mouvements  secon- 
daires. Mais  ce  public  n'a  pu  se  soustraire  à  l'admiration  pour  ce  groupe 
d'artistes  que  Paris  nous  avait  envoyés  et  qui  prouvaient  que  si,  en  France,  il 
y  a  des  voix  magnifiques  et  solides  comme  celles  du  ténor  Franz,  du  baryton 
Duclos,  de  la  basse  Vanni-Marcoux,  veloutées  et  dociles  à  l'expression  comme 
celle  de  Ml!l'  Lapeyrette,  il  y  a  aussi  des  chanteurs  desquels  beaucoup,  parmi 
les  meilleurs  des  nôtres,  auraient  raison  d'admirer  et  d'envier  la  diction  drama- 
tique parfaite  et  le  respect  du  style,  des  artistes  qui,  même  dans  les  rôles 
secondaires  et  épisodiques,  savent  rendre  chaque  détail  et  harmoniser  leurs 
propres  qualités  pour  le  bien  de  l'ensemble,  les  mettant  au  service  non  de 
leur  vanité,  mais  seulement  de  l'oeuvre  d'art.  Tous  les  interprètes  parisiens  se 
sont  trouvés  immédiatement  à  leur  aise  au  milieu  de  notre  magnifique 
ensemble  vocal  et  orchestral,  qui  sut  suivre  le  maestro  Rabaud  dans  ses 
intentions  interprétatives  personnelles,  lesquelles  se  reportaient  surtout  à 
un  haut  et  très  pur  respect  des  intentions  de  l'auteur  et  de  ses  traditions » 

: —  Peu  désireux  de  voir  se  renouveler  la  chute  qu'avait  subie  à  Rome  son 
opéra  Mâia,  M.  Leoncavallo  vient  d'en  retirer  la  partition  du  théâtre  San  Carlo 
de  Naples,  où  l'ouvrage  devait  être  très  prochainement  représenté.  M.  Leon- 
cavallo a  l'intention  de  refaire  presque  tout  le  troisième  acte  de  son  opéra,  et 
spécialement  d'en  changer  la  scène  finale.  Ainsi  rimpaslata,  sa  Maïa,  sous  sa 
nouvelle  forme,  serait  représentée  à  Nice. 

—  Enregistrons  le  succès  obtenu,  au  Théâtre-Royal  de  Turin,  par  un  opéra 
en  deux  actes  et  un  prologue,  la  Fesla  del  grano,  dont  la  musique,  que  l'on  dit 
remarquable,  a  été  écrite  par  don  Giocondo  Fino  sur  un  livret  de  M.  Fausto 
Salvadori.  Cet  ouvrage  avait  pour  excellents  interprètes  Mmcs  Bland  et  Curre- 
lieh,  MM  Garbin,  Quinzi-Tapergi  et  Benedetti. 

—  C'est  le  21  de  ce  mois  que  doit  être  inaugurée,  à  Saint-Pétersbourg,  la 
saison  lyrique  du  théâtre  du  Conservatoire,  avec  une  représentation  d'Hamlel 
dont  le  protagoniste  sera  le  grand  chanteur  Mattia  Battistim.  Le  répertoire  de 
cette  saison  comprendra,  outre  Eamlet,  le  Barbier,  Roméo  et  Juliette,  Mignon, 
Ernani,  Rigoletto,  Thaïs,  la  Favorite,  Manon,  un  Ballo  in  maschera,  la  Traviata, 
Werther,  Faust,  les  Pêcheurs  de  Perles,  la  Bohème,  Zaza.  Le  personnel  comprend 
les  noms  de  Mmcs  Sigrid  Arnoldson,  Elena  Donati,  Lina  Cavalieri,  Livia  Ber- 
lendi,  Teresina  Burchi,  Graziella  Pareto,  Vittorina  Paganelli  et  de  MM.  Giu- 
seppe  Anselmi,  Fernando  Caipi,  Vittorio  Bombara.  Silvano  Isalberti.  Mattia 
Battistini,  Gaudio  Mansueto, Taurino  Parvis,  Angelo  Rusconi,  Angelo  Pintucci. 
etc.  Chef  d'orchestre,  M.  Truffi. 

—  L'Opéra-Royal  de  Berlin  vient  de  reprendre  le  Prophète.  Depuis  sa  pre- 
mière représentation  à  ce  théâtre,  le  28  avril  1850,  un  an  après  son  apparition 
à  l'Opéra  de  Paris,  l'œuvre  de  Meyerbeer  y  avait  été  jouée  trois  cents  fois  en 
cinquante-deux  ans.  C'est  en  effet  le  30  novembre  1902  qu'elle  fut  donnéepourla 
dernière  fois  avant  la  présente  reprise.  Le  héros  du  Prophète  est,  comme  on  le 
sait,  Jan  van  Leyden,  on,  de  son  vrai  nom,  Jan  Beuckelszoon,  dont  on  a  fait 
Bockelson,  Beuckels  et  Bockold.  Il  était  tailleur  de  son  état.  Il  naquit  il  y  a 
quatre  cents  ans  à  peu  près,  en  1509,  et  mourut  dans  les  supplices  le  22  jan- 
vier 1536,  âgé  de  vingt-sept  ans.  On  montre  encore  à  Munster  les  instruments 
de  torture  dont  on  se  servit  contre  lui  et  la  cage  de  fer  où  il  fut  enfermé. 

—  M.  Richard  Strauss  dément  avec  une  certaine  mauvaise  humeur  les 
bruits  qui  ont  couru  au  sujet  des  honoraires  excessifs  qu'il  aurait  exigés  pour 
le  droit  de  publication  de  son  prochain  ouvrage,  «  Le  nouvel  opéra,  écrit-il, 
qui  naturellement  ne  porte  pas  pour  titre  Ochs  von  Lerehenau,  est  encore  loin 
d'être  terminé  ».  Quant  au  chiffre  d'honoraires  qui  a  été  publié  dans  les  jour- 
naux, et  qui  s'élèverait  à  plus  de  310.000  francs,  M.  Strauss  le  déclare  «  fabu- 
leux et  il  ajoute  :  «  Ce  sera  là  mon  premier  et  mon  dernier  démenti  à  tous 
les  mensonges  qui  ont  été  débités  là-dessus  dans  le  passé  et  qui  pourraient 
l'être  dans  l'avenir  ».  C'est  fort  bien  ;  mais,  pour  éviter  les  malentendus,  n'au- 
rait-il  pas  été  plus  simple  de  dire  dès  le  début  nettement  la  vérité,  soit  quant 
au  titre  de  l'ouvrage,  soit  quant  aux  honoraires  convenus  par  traité.  Pour  ce 
qui  est  du  titre,  M.  R.  Strauss  en  a,  comme  l'on  sait,  adopté  tour  à  tour  et 
rejeté  plusieurs;  ses  fluctuations  devaient  nécessairement  trouver  leur  contre- 
partie dans  la  presse  et  il  a  tort  de  s'en  étonner.  Tout  dernièrement,  il  a  fait 


des  confidences  à  M.  Môricke.  maître  de  chapelle  au  Théâtre-Municipal  de 
Halle.  Le  titre  de  l'ouvrage,  à  ce  jour,  serait  :  ûer  Rosenkavalier,  le  Chevalier 
des  roses  ;  cela  sonne  un  peu  mieux  que  Oehs  von  Lerehenau.  Il  s'agit  d'un 
opéra-comique  du  style  le  plus  simple,  avec  des  chansons  et  des  motifs 
de  valse.  Le  rôle  principal  est  un  rôle  de  basse  bouffe.  L'action  se  passe  au 
XVIIIe  siècle.  Le  premier  acte  est  déjà  gravé  ;  le  deuxième  acte  est  en  grande 
partie  composé  ;  du  troisième  il  n'existe  pas  encore  une  seule  note  écrite. 
Les  décors  sont  dessinés  par  le  professeur  de  Vienne,  M.  Roller.  Ils  seront 
établis  en  double  :  les  uns  destinés  aux  scènes  de  moyennes  ou  petites  dimen- 
sions, les  autres  convenables  pour  les  théâtres  plus  vastes  et  pourvus  de  toute 
la  machinerie  technique  désirable. 

—  Les  fêtes  organisées  cette  année  à  Salzbourg  en  l'honneur  de  Mozart 
auront  lieu  du  29  juillet  au  6  août.  Six  concerts  seront  donnés  dans  la  Aula 
academica  et  l'on  représentera  au  théâtre  Don  Juan  et  la  Flûte  enchantée.  La 
liste  des  artistes  ayant  promis  leur  concours  s'établit  ainsi  dans  l'ordre  alpha- 
bétique :  MmesArtôt  de  Padilla,  Géraldine  Farrar,  Johanna  Tauscher-Gadski, 
Herta  Heber,  Frieda  Hempel,  Marie  Kehldorfer,  Mélanie  Kurt,  Lilli  Lehmann, 
Marie  Lechetitzky,  Margarete  Ober,  Katevon  Schuch,  Olga  Tremelli:  MM.  Er- 
nest von  Dobnanyi,  Karl  Gross,  Alexander  Haydter,  Alfred  Holly,  F.  Linde- 
mann,  J.  Lieban,  Paul  Lordmann,  Georges  Maikl,  Henri  Marteau,  Richard 
Mayr,  Villy  Paul,  Albert  Reitter,  Antonio  Scotti,  Léo  Slezak,  Gerhard  Steh- 
man.  Pendant  la  semaine  des  fêtes,  sera  posée  la  première  pierre  de  la  Maison 
de  Mozart  (Mozarthaus)  dont  la  construction  est  depuis  si  longtemps  en  projet. 

—  Un  journal  allemand  annonce  que  Mme  Weingartner,  femme  de  M.  Félix 
Weingartner,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Impérial  de  Vienne,  s'est  inscrite  à 
la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  cette  ville. 

—  De  Munich  :  Le  programme  définitif  de  la  <•  Semaine  Richard  Strauss  » 
vient  d'être  arrêté  comme  suit  J  Trois  représentations  auront  lieu  au  Prinz- 
Regenten-Theater  :  le  23  juin,  on  jouera  Feuersnot,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Moltl:  le  24  juin,  Salomé,  qui  sera  dirigé  par  M.  Richard  Strauss  en 
personne,  et,  le  25  juin,  E/eklra,  avec  M.  Mottl  au  pupitre.  Les  25,  27  et 
28  juin,  on  donnera,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition,  trois 
concerts  symphoniques  dont  le  programme  comprendra  les  poèmes  sym- 
phoniques,  les  chants  orchestrés  et  les  marches  militaires  de  M.  Strauss.  Ces 
concerts  seront  dirigés  à  la  fois  par  M.  Ernest  von  Schuch  et  le  compositeur. 
Les  24  et  26  juin,  enfin,  auront  lieu  deux  matinées  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs solistes,  du  quatuor  Rose,  de  la  célèbre  phalange  artistique  viennoise 
«  Die  Philharmoniker  »  et  de  l'orchestre  de  la  Cour  de  Munich. 

—  La  Société  Bach  de  Wiesbaden  n'est  pas  exclusive  dans  ses  admirations. 
Elle  vient  de  faire  entendre,  parmi  d'autres  œuvres  intéressantes,  le  Stabat  Mater 
de  Pergolèse,  et  avec  un  grand  succès. 

—  Le  violoniste  Henri  Marteau  a  épousé,  le  25  février  dernier,  à  Breslau, 
Mlle  Blanche  Hirsecorn-Marschal. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes  dont  le  titre,  die  Heiterethei.  n'est  guère 
traduisible  en  français,  vient  d'être  donné  avec  un  succès  honorable  à  Essen. 
Le  compositeur  est  M.  Wilhelm  Reich,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
ville. 

—  A  Dusseldorf,  le  Théâtre-Municipal  vient  de  donner  la  première  audition 
d'une  œuvre  nouvelle,  un  mystère  symphonique,  intitulé  Mahadeva,  musique 
de  M.  Félix  Gatthelf.  Succès  modéré. 

—  De  Liège.  Nous  venons  d'avoir  la  première  de  Thérèse  et  ce  fut  un  très 
grand  succès.  L'œuvre  exquise  et  si  vivante  du  maître  Massenet,  qui  a  conquis 
d'emblée  le  public,  a  été  très  bien  interprétée  par  Mlle Normand,  MM.  Massard 
et  Raynal  et  l'orchestre  de  M.  Kocks. 

—  De  New-York  :  M.  Oscar  Hammerstein  vient  d'adresser  aux  journaux 
une  lettre  dans  laquelle  il  annonce  que  les  abonnements  pour  la  saison  pro- 
chaine sont  reçus  dès  à  présent  au  Manhattan-Opera. 

«  Malgré  la  crise  de  la  saison  actuelle,  déclare  M.  Hammerstein,  j'ai  pu  tenir  toutes 
les  promesses  que  j'avais  faites  à  mes  abonnés.  C'est  ainsi  que  j'ai  donné  Etektra 
quoique  je  fusse  convaincu  qu'il  me  serait  impossible,  malgré  le  succès  le  plus  grand, 
de  retrouver  en  dix  représentations  la  somme  de  30.000  dollars  que  j'avais  déboursée 
pour  cette  œuvre.  » 

M.  Hammerstein  annonce  que  parmi  les  artistes  qu'il  a  d'ores  et  déjà 
réengagés  pour  la  saison  prochaine  se  trouvent  Mmes  Mary  Garden.  Tetrazzini, 
Cavalieri,  Mazarin.  Gerville-Réacne,  Trentini,  d'Alvarez,  Duchéne,  MM.  Re- 
naud, Dalmorès,  Gilibert,  Mac  Cormack,  Huberdeau,  Sammarco,  Orville 
Harrold,  Devriès,  Vallier.  Crabbé,  Scott,  Polèse. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

M11'-  Mary  Garden,  ayant  pu  avancer  son  retour  d'Amérique,  c'est  dès  le 
10  avril  que  l'Opéra  donnera  la  première  représentation  de  Salomé.  La  Damna- 
tion de  Faust  ne  passera  qu'ensuite  au  commencement  de  mai.  Un  changement 
s'est  produit  dans  la  distribution  que  nous  avons  annoncée.  C'est  M.  Gresse 
qui  chantera  le  rôle  de  Méphistophélès,  à  la  place  de  M.  Marcoux,  engagé  à 
Covent-Garden. 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  prépare  une  reprise  d'Ariane  ci  Barbe-Bleue  et 
peut-être  aussi  des  Troyens  avec  M"e  Raveau.  Télémaquc  est  descendu  en  scène 
et  on  presse  les  études  d'On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  —  Spectacles  de 
dimanche  :  en  matinée,  la  Flûte  enchantée;  le  soir,  Carmen.  Lundi,  en  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits  :  le  Barbier  de  Séville  et  Cacalleria  rusticana. 
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—  Mn,c  Marguerite  Carré  a  quitté  Paris,  appelée  sur  la  côte  d'Azur,  pour  les 
représentations  qu'elle  doit  donner  à  Nice  et  à  Monte-Carlo. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  longtemps  déjà,  que  M.  Ernest  Moret,  l'auteur 
de  ces  lieds  ou  charmants  ou  profonds,  qu'on  chante  partout  dans  les  cercles 
de  bonne  musique,  s'était  attaché  à  la  composition  d'un  opéra  sur  le  vaste 
sujet  du  Lorenzaccio  d'Alfred  de  Musset.  La  partition  est  fort  avancée  mainte- 
nant et  ce  qu'on  en  connaît  promet  une  œuvre  des  plus  remarquables  dans  son 
inspiration,  dans  sa  couleur  et  dans  sa  forme  toute  nouvelle.  M.  Albert  Carré 
a  retenu  dès  à  présent  l'œuvre  de  M.  Moret  pour  l'Opéra-Comique. 

—  Quelques  notes  sur  M.  Pierre  de  BréviUe,  dont  le  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles  vient  de  représenter  Eros  vainqueur,  qui  est  le  début  à  la  scène 
du  compositeur,  et. qui  est  assez  peu  connu  du  grand  public.  Né  à  Bar-le-Duc 
en  1861,  M.  de  Bréville  était,  dit-on,  destiné  par  les  siens  à  la  carrière  diplo- 
matique ;  il  n'abandonna  pas  moins  l'étude  du  droit  pour  celle  de  la  musique, 
fut  un  instant  l'élève  de  M.  Théodore  Dubois,  mais  travailla  surtout  ensuite 
avec  César  Franck,  dont  il  devint  l'un  des  admirateurs  les  plus  ardents.  Son 
éducation  terminée,  il  se  livra  avec  activité  à  la  composition  et  se  produisit 
surtout  dans  les  séances  de  la  Société  nationale  de  musique,  du  comité  de 
laquelle  il  est  membre,  et  dont  il  suit  les  traditions  bien  connues.  M.  de  Bré- 
ville a  écrit  une  musique  de  scène  pour  le  drame  de  Çakuntala,  pour  les  Sept 
Princesses  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  une  ouverture  pour  la  Princesse  Haleine 
du  même;  un  poème  symphonique  intitulé  Nuit  de  Déambre.  Parmi  ses  autres 
oeuvres,  il  faut  citer  une  scène  mystique,  Sainte-Rose  de  Lima,  pour  soprano 
solo,  chœur  de  femmes  et  orchestre;  une  autre,  Bernadette,  pour  voix  seule  ; 
deux  scènes  lyriques  :  Modela  et  la  Tête  de  Kenwarc'h,  pour  voix  et  orchestre, 
ainsi  que  divers  morceaux  de  piano  et  un  certain  nombre  de  mélodies  vocales. 
M.  de  Bréville  s'est  attaqué  aussi  à  la  musique  religieuse  :  il  a  écrit  en  ce 
genre  une  messe,  des  motets  à  une  ou  plusieurs  voix,  une  suite  pour  orgue, 
des  chants  liturgiques,  etc. 

—  M.  Edmond  Duvernoy,  qui  était  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
depuis  1887.  vient  de  donner  sa  démission  pour  se  consacrer  uniquement  à  ses 
cours  particuliers  et  à  la  Société  mutuelle  des  professeurs  du  Conservatoire, 
fondée  par  son  frère,  Alphonse  Duvernoy;  l'éminent  professeur  n'en  conti- 
nuera pas  moins  à  prodiguer  ses  conseils  à  ceux  qui  se  destinent  au  théâtre  . 
Voici  la  liste  de  ses  élèves  qui  y  ont  brillamment  réussi: MM. Salignac,  Affre, 
André  Gresse,  David  Devriès,  Allard,  Nivette,  Gaston  Dubois,  Morati,  Badiali, 
Vigneau,  Bourdon,  Decléry,  Paty,  Baër,  Delpouget,  Sizes,  Gabriel Paulet.  etc. 
jyimes  Marguerite  Mérentié,  Marthe  Bioton,  Aino  Ackté,  Bose  Féart,  Aline  Val- 
landri,  Lucy  Berthet,  Dardée,  Marie  Lafargue,  Pauline  Donalda.  Laute-Brun, 
MaryBéral.  Germaine  Bailac,  Berthe  Mendès.  etc. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  mutuelle  des  professeurs  du  Conserva- 
toire de  musique  et  de  déclamation  a  eu  lieu  cette  semains.  Tous  les  membres 
présents  ont  été  heureux  de  constater  la  prospérité  de  cette  intéressante  Société. 
A  l'issue  de  la  séance,  M.  Edmond  Duvernoy  a  été  nommé  président  par  ses 
collègues,  en  remplacement  deM.Abel  Combarieu,  démissionnaire;  c'est  là  un 
hommage  bien  mérité  à  celui  qui  s'est  consacré  avec  tant  de  dévouement  à  la 
mutuelle  fondée  par  son  regretté  frère,  Alphonse  Duvernoy.  Le  bureau  se  trouve 
ainsi  composé  :  M.  Edmond  Duvernoy,  président;  M.  Prosper Mimart.  tréso- 
rier; M.  Edouard  Nadaud,  secrétaire.  Membres  du  Conseil  :  MM.  Abel  Comba- 
rieu, Maurice  Lecomte,  Charles  Lefebvre,  Vernaëlde. 

—  Le  docteur  Cuarry,  le  nouveau  directeur  du  théâtre  des  Arènes  de  Béziers, 
vient  d'arrêter  le  programme  des  fêtes  solennelles  de  l'été  prochain.  Les  21  et 
23  août,  répétition  générale  et  première  représentation  d'Hélioyabale,  poème  de 
M.Emile  Sicard, musique  de  M.Déodat  de  Séverac.  Cette  tragédie  lyrique iné - 
dite,  dont  le  protagoniste  sera  créé  par  M.  de  Max.  sera  en  outre  interprétée 
par  M.Franz  et  MUe  Le  Senne,  M"'-  Madeleine  Boch  et  M.  Alexandre  ;MmM  Lucie 
Brille  et  Marcelle  Schmitt,  MM.  Henri  Perrin,  Hervé,  etc.  Les  danses  seront 
exécutées  par  un  corps  de  ballet  de  soixante  danseuses  et  par  Mlles  Napier- 
kowska,  Mary  Le  Gall  et  En  Karité.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  sous  la 
direction  de  M.  Hasselmans,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  L'exécution 
des  décors  a  été  confiée  à  M.  Bonsin.  Les  fêtes  se  termineront  le  28  août  par 
une  représentation  populaire  de  Carmen.  Le  docteur  Cbarry  a  conservé  à 
M.  d'Herbilly  ses  fonctions  de  metteur  en  scène,  et  il  a  désigné  pour  délégué 
général  à  Paris  M.  Gabriel  Bnissy. 

—  Voici  quelle  sera  la  distribution  de  la  Fille  du  Soleil  qui  sera  représentée 
à  l'Opéra  les  3,  o,  7  avril,  au  bénéfice  des  œuvres  de  bienfaisance  dont  nous 
avons  delà  parlé  : 

Hélia  M""1  Madeleine  Roch 
Artona  Gilda  Darthy 

Le  roi  Elpenor  MM.  Alexandre 
Euristès  Joubé 

Le  vieux  berger  Duparc 

Alkinoos  Valbel 

ROLES  CHANTÉS 

Lycia  Mn"  JennySpennert 

Nausithoé  Laute-Brun 

L'Hiérophante  M.  Noté 

Association  des  chœurs  du  théâtre  des  Arènes  de  Béziers  (200  exécutants!. 

Le  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  à  la  tète  duquel  dansera  M"*  Carlotta  Zambelli. 
prêtera  également  son  concours.  La  composition  de  l'orchestre,  renforcé  pour 
la  circonstance,  sera  la  même  que  lors  de  la  création  de  cette  œuvre  au 
théâtre  des  Arènes  de  Béziers,  en  août  1909. 


—  La  grève  des  musiciens  et  machinistes  qui  avait  éclaté  à  l'Opéra  de  Mar- 
seille, au  lendemain  même  de  la  première  représentation  de  IHonna  Vanna,  a 
heureusement  pris  fin  dimanche  dernier.  M.  S..  qui  a  tout  fait  poursau- 
vegarder  les  intérêts  de  ses  artistes,  a  pu  repren  de  ses  brillantes 
représentations  et  notamment  celles  de  l'ouvrage  de  M.  Henry  février  si  malen- 
contreusement arrêtées  après  le  gros  succès  que  nous 

—  De  Nice.  Le  Casino  Municipal  vient  de  faire  une  très  heureuse  reprise 
de  Thaïs.  La  délicieuse  partition  du  maître  Massenet  a  trouvé  en  >!"*  Lilian 
Grenville  une  interprète  d'un  charme  exquis,  en  M.  Parvis,  de  la  Scala  4è 
Milan,  un  Athanaél  plein  d'onction,  et  en  M.  Jacques  Miranne  un 

chestre  remarquable.  —  M.  Gabriel  Dupont,  mandé  à  Paris  pai 
Colonne  où  l'on  va  donner,  le  20  de  ce  mois,  son  œuvre  nouvelle, 
Aphrodite,  pour  soli.  chœurs  et  orchestre,  a  tenu,  avant  de  quitter  notre  ville, 
à  monter  une  dernière  fois  au  pupitre  pour  diriger  la  Glu.  Une  salle  comble, 
c'était  la  dixième  représentation,  et  toujours  aussi  enthousiaste  a  tellement 
ovationné  le  jeune  compositeur  qu'il  a  dû,  une  fois  de  plus,  paraître  en  scène 
au  milieu  de  ses  remarquables  interprètes,  M"M  Geneviève  Vix  et  Vallombré , 
MM.  Morati,  Maguenat  et  Baldous. 

—  De  Lille.  Notre  Kursaal  vient  de  nous  donner  la  première  représentation 
du  Chevalier  d'Eon,  dont  on  se  rappelle  les  représentations  si  luxueuses  à  la 
Porte-Saint-Martin  de  Paris  au  printemps  de  1908,  et  qui  n'avait  encore 
jamais  été  joué  en  province.  Le  livret  d'Armand  Silvestre  et  de  M.  Henri  Cain 
et  surtout  la  mélodieuse,  pimpante,  spirituelle  et  très  distinguée  partition 
de  M.  Bodolphe  Berger  ont,  dès  le  premier  soir,  assuré  un  succès  qui  aura 
de  nombreux  lendemains.  On  a  fait  relever  le  rideau  plusieurs  fois  après  chaque 
acte,  et.  à  la  fin  du  spectacle,  la  salle  entière  a  réclamé  l'auteur  qui,  malheu- 
reusement, n'était  point  à  Lille.  Mme  Anny  Goët  a  été  un  parfait  Eon.  aussi 
fine  comédienne  que  charmante  chanteuse,  et  le  public  lui  a  fait  fête. 
MI|E  Maertens  a  été  une  séduisante  Bosita  et  M.  Valorsay  a  grandement 
amusé  dans  Wanderflock.  Mise  en  scène  satisfaisante  et  ballet  bien  réglé. 

—  De  Strasbourg  :  La  grande  soirée  de  gala  organisée  au  Théàtre-Munici  - 
pal  au  bénéfice  des  sinistrés  de  la  Seine  et  de  l'Alsace  aura  lieu  le  vendredi 
18  mars,  à  7  heures  30  du  soir.  Des  artistes  de  la  Comédie-Française,  de 
l'Opéra-Comique  et  la  troupe  du  Théâtre-Municipal  prêteront  leur  concours  à 
cette  soirée,  qui  sera  certainement  la  plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue  au  Théâtre- 
Municipal.  A  la  tète  du  comité  d'organisation  se  trouvent  Mmc  la  comtesse  de 
Wedel,  femme  du  statthalter,  et  M.  Fritz  Kieff  er,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  le  beau  programme  qui  a  été  établi  : 

THÉÂTRE-MUNICIPAL   DE   STRASBOURG 

Ouverture  et  deuxième  acte  de  Tannhiiuser  (Richard  "Wagner. 
MM.  \Vilhelm  Wissiak,  Theodor  \Yilke.  August  von  Manolf,  Adam  Wûrthele,  Cle- 
mens  Scbaarschmidt,  Max  Dornbusch,  Paul  Klante;  M"'  B.  Mablendorff,  etc. 
Orchestre  dirigé  par  M.  Gorter. 

COMÉDIE-FRANÇAISE 

Les  Brebis  de  Panurge,  comédie  en  un  acte  de  Meilhac  et  Halévy 
Mm"  Berthe  Cerny,  Marthe  Nervil,  Géniat,  Gabrielle  Darcey;    MM.  Henry  Mayer, 
Jacques  Durand,  Jules  Roth,  Antoine, 
Eutr'acte  au  Foyer  >buffet  au  Champagne). 

THÉÂTRE   NATIONAL   DE   L'OPÉRA-COMIQLE 

Premier  acte  de  Lakmi  (Léo  Delibes)  : 

M-"  Mathieu-Lutz,  Lakmé:  Azéma,  Malika;  MM.  Francell,  Gérald:  Azéma,   Nila- 
kantha;  X...,  Hadji.  Et  les  chœurs  du  Théâtre-Municipal. 
Orchestre  dirigé  par  M.  Masson,  de  l'Opéra-Comique. 

—  Un  excellent  professeur  du  Conservatoire  de  Versailles,  M.  J.  Hardy,  a 
donné  récemment  en  cette  ville,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  la  biblio- 
thèque populaire  de  Versailles,  une  très  intéressante  conférence  sur  le  grand 
violoniste  Kreutzer:  Rodolphe  Kreutzer,  sa  jeunesse  a  Versailles  ff66-t389 
Cette  conférence,  dont  le  succès  a  été  très  vif,  était  d'autant  plus  substantielle, 
d'autant  mieux  informée,  que  M.  Hardy  s'occupe,  depuis  longtemps  déjà,  d'une 
étude  complète,  qui  paraîtra  prochainement,  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Bodol- 
phe Kreutzer,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  ancien  professeur  au  Conser- 
vatoire, dont  les  trente  opéras  sont  sans  doute  oubliés  aujourd'hui,  mais  don', 
en  dehors  de  ses  sonates  et  de  ses  concertos,  le  recueil  célèbre   de   Si 

est  encore  le  bréviaire  et  le  fondement  de  l'éducation  de  tous  les  violonistes, 
non  seulement  en  France,  mais  par  toute  l'Europe  et  dans  tous  Im- 
monde. M.   Hardy  avait  heureusement  ,<  illustré  i   sa  confé: 
morceaux  tirés  de  l'œuvre  de  Kreutzer,  dont  l'exécution  était   c: 
jeunes  élèves  du  Conservatoire  de  Versailles  :  Air  du   B  .  Michel 

Co/.ette  ;  Allegro  du  dix-neuvième  concerto,  par  le  jeune  B.ené  Hard; 
dix  ans  ;  air  de  Paul  et  Virginie,  par  M,le  C.  Goujon.  A  .  .mpagne- 

ment  :  Mme  J.  Hardy. 

—  La  Société  Dunkerquoise  ouvre  entre  tou;  •  c  rs  ce  musique. 
français  ou  naturalisés  tels,  un  concours  pour  la  composition  d'une  cantate  en 
forme  de  chant  populaire,  destinée  à  être  exéou  le  l'inauguration  a 
Dunkerque  de  la  statue  de  J.-B.  Trystram,  sénateur  du  Nord,  comprenant  d;s 
chœurs  d'hommes  à  deux  voix,  doublés  pardes  sopranos,  avec  accompagnement 
d'harmonie  militaire.  Cette  cantate,  qui  devra  eue  précédée  d'une   a 

tion  purement  instrumentale,  comprendra  trois  strophes  et  un  refrain,  le 
avec  accompagnement.  Les  concurrents  devront  fournir  une  parti 
monie  militaire,  avec  chœurs  et  une  réduction  pour  piano.  L'œuvt 
I      par  un  jury  composé  de  membres  nommés  par  la  Société  Dunkerquoise.  Un 


LE  MENESTREL 


prix  de  800  francs  sera  attribué  à  l'œuvre  couronnée  qui  deviendra  la  pro- 
priété delà  Société  Dunkerquoise.  Le  jury  se  réserve  d'attribuer  des  médailles 
aux  œuvres  qui  lui  paraîtraient  dignes  d'être  récompensées.  Les  envois  ne 
seront  plus  reçus  à  partir  du  1er  octobre  1910.  Pour  tous  les  renseignements, 
s'adresser  à  M.  L.  Simon,  secrétaire  général,  2  bis,  place  de  la  Petite- 
Chapelle. 

—  La  Société  des  concerts  d'Angoulême.  fondée  le  6  janvier  1903,  et  dont 
l'orchestre,  composé  de  70  exécutants  professionnels  ou  amateurs,  est  habile- 
ment dirigé  par  M.  Lebéfaude,  continue  le  cours  de  ses  succès.  Elle  vient  de 
donner  son  cinquante-deuxième  concert,  dont  le  programme  comprenaii,  entre 
autres  œuvres,  l'ouverture  du  Roi  l'a  dit' de  Léo  Delibes,  le  prélude  du  troi- 
sième tableau  de  Thamara  de  Bourgault-Ducoudray  et  la  suite  d'orchestre  des 
Erinmjes  de  Massenet.  Une  jeune  et  aimable  pianiste,  Mlle  Henriette  Lewinsohn, 
s'est  fait  vivement  applaudir  en  exécutant  divers  morceaux,  parmi  lesquels 
Phalènes  et  Feux  Follets  de  I.  Philipp. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M.  L.-Ch.  Baltaille  vient  de  faire  entendre,  salle  Pleyel, 
quelques-uns  de  ses  élèves  qui  obtinrent  grand  succès.  M"'  Dena-Munroë  et  M""  Emo, 
accompagnées  par  l'auteur,  Théodore  Dubois,  chantèrent  Chanson  de  printemps,  Ce 
qui  dure  et  la  Menteuse:  furent  applaudis  aussi  M.  Lîvanture  dans  l'air  de  Sigurd  de 
Reyer,  M.  Gaucher,  dans  l'air  de  Werther,  de  Massenet,  M"  Munroë  dans  Ensourdine 
de  Hahn,  M"'  Emo  et  M.  Gaucher  dans  le  duo  de  Saint-Sulpice  de  Manon,  de  Massenet, 
M"'Binoux,  dans  l'air  de  Salomé  à'Hérodiade,  de  Massenet,  et  M11"  Munroë  etM.Lavan- 
ture  dans  le  5=  tableau  du  Cid,  toujours  de  Massenet.  —  Salle  Érard,  très  intéressant  con- 
cert donné  par  M.  James  Whittoker,  qui  exécute  d'une  façon  remarquable  tes  Myrtilles 
de  Théodore  Dubois.  —  Et  nous  retrouvons  le  nom  du  maître  Théodore  Dubois  à  la 
dernière  séance  du  «  Lied  moderne  ».  Toute  une  partie  du  programme  lui  était  con- 
sacrée. La  Rèierie-Scheno  et  Scherzo-Valse  pour  violon,  par  M.  Chailley,  Esquisse  et 
Menuet,  pour  violoncelle,  par  M.  Destombes,  la  Jeune  Fille  ri.  la  Cigale  et  Ce  qui  dure, 
par  M™'  Marteau  de  Milleville,  Po'eme  de  Mai  et  Mignonne,  par  M.  Paul  Pecquery, 
valent  de  nombreux  bravos  à  l'auteur  et  à  ses  interprètes.  —  A  Asnières,  grande  soi- 
rée de  bienfaisance  au  prolit  des  sinistrés,  avec  le  concours  de  M'"  Heibronner  (les 
lettres  de  Werther),  de  M""  Samara  (air  du  miroir  de  Thaïs  et  Ave  Maria  de  Gounod) 
et  du  baryton  Ferval  (Légende  de  la  Sauge  du  Jongleur  de  Notre-Dame)  qui  furent  les 
triomphateurs  du  programme.  —  Salle  Érard,  audition  très  réussie  des  nombreux 
élèves  de  M"'  Henriette  Thuillierdont  l'enseignement  donne  toujours  de  merveilleux 
résultats.  A  citer  tout  particulièrement  M""  M.  S.  P.  (menuet  de  Manon,  Massenet), 
G.  P.  (Entr'acte-sevillana  de  Don  César  de  Basan,  Massenet),  J.  0.  (Air  à  danser, 
Pugno),  J.  B.  (Sabotière  de  la  Korrigane,  Widor),  M.  G.  (Valse  lente  de  la  Korrigane, 
Widor),  S.  W.  (Menuet  de  Thérèse,  Massenet),  M.  R.  (la  Farandole,  de  Dubois),  B.  S. 
(Gavotte  de  Manon,  Massenet),  S.  A.  i  Madrilène  du  Cid,  Massenet),  G.  T.  (Air  à  dan- 
ser, Périlhoin,  L.  C.  (Valse  lente  de  Sylvia,  Delibes),  M.  B.  (Les  Phéniciennes  à'Uéro- 
diàde,  Massenet),  G.  V.  (Valse  du  Boi  de  Laliore,  Massenet),  G.  R.  (S*  Carotte,  Bour- 
gault-Ducoudray), B.  D.  (Bal  de  Béatrice  d'Esté,  Hahn),  L.  L.  (La  Fête  chez  Thérèse, 
Hahn),  L.  M.  ICoppélia,  Delibes)  et  G.  G.  (*•  Valse-Caprice,  J.  StraussPhilipp).  En 
intermède,  M"'  Morel-Desprez  a  fort  joliment  chanté  le  menuet  d'amour  de  Thérèse, 
de  Massenet,  et  les  cours  d'ensemble  ont  enlevé  brillamment  le  passe-pied  du  Boi 
s'amuse  (Delibes)  à  2  pianos  12  mains  et  le  divertissement  des  Erinnges  (Massenet),  à 
2  pianos  8  mains.  —  Salle  Pleyel,  brillante  rentrée  de  l'excellente  pianiste  M"  Mil- 
tault-Steiger  qui  s'est  laissé  trop  oublier  :  mécanisme  éblouissant  joint  à  une  grâce 
exquise.  Comme  partenaires  le  célèbre  violoniste  P.  Marsick,  M.  Cros Saint- Ange  et 
M"-  Heibronner.  M.  Marsick  a  joué  Poème  de  Mai,  trois  charmantes  pièces  de  sa 
composition  très  chaudement  acclamées  par  le  public,  particulièrement  la  dernière, 
Tendre  Aveu.  —  Au  concert  des  «  Enfants  de  la  Seine  »,  succès  pour  Pluiî  en  mer,  de 
L.  Filliaux-Tiger,  chanté  par  M.  Ballard  de  l'Opérj,  deux  pages  de  Massenet,  Iléro- 


diade  par  M.  Berquierre,  Ariane  (air  des  Roses)  par  M ""  Malhilde  Cosset,  le  duo  du 
Boi  d'Ys  de  Lalo,  par  M""  Demoulin-Daix  et  M11"  Lagarde,  et  le  duo  de  Sigurd,  de 
Reyer,  par  M.  et  M™  Ballard. 

NÉCROLOGIE 

On  télégraphie  de  Lyon  la  mort  de  M.  Pierre  d'Assy,  l'excellente  basse  de 
la  troupe  du  Grand-Théâtre,  qui  vient  de  succomber  à  une  crise  d'urémie  à 
l'âge  dj  trente-huit  ans.  Né  à  Liège,  il  avait  débuté  à  Lyon  dans  la  troupe 
Vizentini  le  15  octobre  1897.  Engagé  à  la  Monnaie  l'année  suivante,  il  y  resta 
dix  ans,  toujours  très  apprécié,  puis  débuta  à  l'Opéra  le  li  août  1907  dans  le 
rôle  de  Hunding  de  la  Valkyrie.  Revenu  à  Lyon  cette  saison,  il  y  obtenait  de 
brillants  succès.  Il  avait  épousé  à  Bruxelles  Mlle  Paquot,  qui  parut  à  l'Opéra 
de  Paris  et  était  engagée  aussi  à  Lyon  pour  cette  saison. 

—  Le  premier  baryton  de  l'Opéra  de  "Vienne,  Léopold  Demuth,  est  mort 
subitement  à  Czernowitz,  en  Hongrie,  pendant  un  concert  qu'il  donnait  en 
cette  ville.  Après  avoir  chanté  quelques  morceaux  du  programme,  il  tomba, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  et  expira  une  demi-heure  après.  Il  était  dans 
sa  quarante-neuvième  année  et  appartenait  à  l'Opéra  de  Vienne  depuis  1897. 
Il  avait  chanté  à  Bayreuth  les  rôles  de  Gunther  et  de  Hans  Sachs. 

—  Un  virtuose  de  la  harpe,  compositeur  aussi,  Albert  Zabel,  est  mort  il  y 
a  quelques  jours  à  Saint-Pétersbourg.  Né  à  Berlin  en  1S35,  il  donna  des  con- 
certs en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  de  1843  à  1848, 
devint  soliste  de  l'Opéra  de  Berlin,  et  se  fixa  à  Saint-Pétersbourg  en  1654.  Il 
laisse  une  quarantaine  d'ouvrages  parmi  lesquels  un  concerto,  un  duo.  Margue-- 
rite  au  rouet,  etc.,'  le  tout  pour  harpe,  et  une  brochure  sur  l'emploi  de  la  harpe 
dans  l'orchestre,  publiée  en  russe. 

—  De  Catane,  on  annonce  le  suicide  du  compositeur  Giuseppe  Perotta,  âgé 
de  70  ans,  qui,  dans  un  accès  de  neurasthénie,  s'est  tué  en  se  faisant  sauter  la 
cervelle  d'un  coup  de  revolver.  Cet  artiste,  qui  était  renommé  comme  contre- 
pointiste.  avait  fait  représenter  quelques  opéras,  dont  deux  qui  avaient  pour 
titres  B;unca  di  Lara  et  il  Trionfo  damore. 


Ile 


HeuGKi.,  directeur-gérant. 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD.— La  Compagnie  du  Chemin  de  fer 
du  Nord,  à  l'occasion  des  Fêtes  de  Pâques,  vient  de  prendre  les  dispositions 
suivantes:  A.  Les  billets  d'aller  et  retour  délivrés  à  partir  du  Jeudi  17  Mars 
seront  valables  jusqu'au  Jeudi  7  Avril  inclusivement  ;  —  B.  Des  billets  collectifs 
de  vacances  pour  familles  d'au  moins  8  personnes  présentant  des  réductions  de 
15  à  45  °/0  sur  les  prix  de  deux  billets  simples,  seront  mis  en  distribution  du 
17  au  27  Mars  inclus.  Ils  auront  une  validité  de  15  jours  ;  —  C.  Des  billets  de 
Bains  de  mer  présentant  des  réductions  de  20  â  44  °/o  sur  les  prix  de  deux 
billets  simples  seront  délivrés  à  partir  du  Jeudi  17  Mars  et  seront  valables 
jusqu'au  Jeudi  7  Avril  inclusivement;  —  D.  Des  billets  spéciaux  d'aller  et 
retour  individuels  et  de  famille  de  2e  et  3e  classes,  présentant  des  réductions 
de  20  à  65  °/o  seront  mis  en  distribution  à  destination  des  stations  balnéaires 
et  thermales  et  des  gares  de  Chantilly,  Compiègne,  Coucy-le-Chàteau  et 
Villers-Cotteréls.  —  Ces  billets  seront  valables  deux  jours,  les  Dimanches  27 
et  Lundi  28  Mars.  —  (Pour  plus  amples  renseignements,  consulter  les  alliches). 


En  pente  AU  MÉNESTREL 


PAQUES 


2   bis,  rue  Vivienne. 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  à  1,  2  ou 

3  voix  ad  lib.,  en  soli  ou  chœurs 3    » 

En  petit  format,  sans  accompagnement .   .  net  »  40 

CHERUBINI.  0  Filii,  à  3  voix 5    » 

COLONNA.  Pange  lingua,  à  4  voix 3    » 

A.  DESLANDRES.   Pâques  :  Église  sainte,  d  mère 
bien-aimée,  cantique,  solo  et  chœur  à  3  voix. 

Net    1  50 

—     Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressaillez  d'allé- 
gresse, cantique,  solo  et  chœur  à  2  voix,  net    1  50 

-  Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  voile  de  deuil 

la  terre  était  parée,  solo net    2    i 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément) 

L  DIETSCH.  Stabat  Mater,  solos,  duos,  chœurs  à 

3  voix  égales net  12 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  soli 

et  chœur  â  4  voix net    8    » 

(Parties  de  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 

—  Christus  resurrexit  (extrait  de  Marcello),  solo 

de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .   .     7  50 
Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 


TH.  DUBOIS.  Illuxit  dies  tertia,  chœurà4voix,  avec 

grand  orgue net    3    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  O  Filii  et  Filice,  chœur  a  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib.    9    » 
Parties  séparées. 

—  Begina  cœli,  solo,  duo  et  chœur  à  3  voix   .    .     6    » 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  G0DEFR0ID.  Messe  des  Rameaux,  â  4  voix, 
soli  et  chœurs,  avec  accompagnement 
d'orgue  .' net    1    » 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Begina  cœli,  à  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2  50 

L.  LAMBILL0TTE.  Messe  pascale,  soli  à  4  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  15    s 

Chaque  partie  vocale net    1  50 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.  Premier  Salut,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1.  Adoremus,  en  sol,  solo  et  chœur  .  net  3  » 

2.  Hœc  dies,  chœur net  3  » 

3.  Begina  cœli,  chœur  . net  3  » 

•     Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

Parties  d'orchestre net  30    » 

E    DES   CHEMINS    DE   FEft.  —    IMPRIMERIE    CU.UX,    UUE    BERGERE,    20, 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1 .  Se  nascens  (Mertiam) net  2  » 

2.  Ave  Maria  (De  Doos) net  1  » 

3.  Jste  confiteor  (AHieri) net  2  » 

4.  Besurrexit,  oratorio  de  Pâques.  .  net  4  » 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net  1  » 

—  Stabat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  à  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net  3  » 

Chaque  partie  vocale net  »  50 

—  Begina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.    ...  net  1  » 

—  Begina  cœli,  en  top,  chœur net  150 

F.  DE  MONGE.  Stabat  mater,  soli,  duos  et  chœurs  â 

4  voix net  6  » 

W.-A.  MOZART.  Crux  fidelis,  solo 4  » 

NEUK0MM.  Pange  lingua,  à  2  voix 3  » 

S.  ROUSSEAU.  Begina  cœli,  soli  et  chœurs,  avec 

violon,violoncelle,harpeetcontrebasse, net  3  » 
Parties  vocales. 
Parjies  d'instruments. 

VITT0RIA.  Jesu  dulcis,  à  4  voix 3  » 


MESSES 

d'Adam,   Bordèse,  Boutchère,  Cherubini, 

Dietsch,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauohey, 

Gabriel  Fauré, 

Gounod,  C.  de  Grandval,  Lambillotte, 

Nicou  Choron,  Niedermeyer     Paladilhe, 

Samuel  Rousseau,  Ambroise  Thomas,  etc.,  etc, 

ris.  —  '.Sucre  Urilleui). 


Samedi  1»  Mars  m  m. 
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(Les  Bureaux,  2b",  rue  Yivienne,  Paris,  ii-u?') 
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Adresser  fp*nco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnemeui. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,    les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


.  Critiques  musicaux  de  jadis  on  de  naguèc:  '3!"  article.,  Raymond  Bouyer.  —  II.  Bul- 
letin théâtral  :  Aux  Escholiers,  P.-E.  C.  —  III.  Berlioziana  :  Berlioz,  directeur  de 
concerts  (14"  article),  Julien  Tieiisot. —  IV.  Revue  des  grands  coDcert?.—  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

HERMAN1TA 

n°   10   des    Feuilles    au    vent    (nouvelle   série),    de    E.     Paladii.he,    poésie 

d"Ed.  Grenier.  —  Suivra  immédiatement  :   Quand  irons-nous  dans  la  forêt  ? 

n°  2  des  Chansons  du  Gavroche,  de  Ch\rles  IjECOCQ,  poésie  de  Victor  Hugo. 


MUS1QUK   DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Contredanse  des  Griscttes,  n°  2  des  transcriptions  extraites  du  ballet  ta  Fête 
chez  Thérèse,  de  Reynai.do  Hvhm  (poème  de  Catulle  Mendès).  —  Suivra 
immédiatement  :  Au  sommet.  n°  4  des  l'oèmes  Alpestres,  de  Théodore  Dunois. 


CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


VUES 


III 
('ENSEMBLE  ET  MATÉRIAUX  POUR  UNE  CONCLUSION 
(Suite) 


—  Allez-vous  conclure  que  le  rôle  de  la  critique  est  de  mécon- 
naître ou  d'enterrer  le  génie? 

—  Non;  mais  la  plus  belle  action  de  la  critique  scientifique 
est  de  ressusciter  la  beauté  méconnue  par  la  presse  frivole  ;  en 
cela,  Choron  semble  un  précurseur  parce  qu'il  fut  un  initiateur; 
et  ses  vrais  disciples  ne  furent  pas  les  faux  prophètes  mondains 
du  Second  Empire  :  après  Rameau,  Choron  symbolise  avec  la 
simplicité  des  braves  gens  la  France  réfléchie  qui  travaille  et 
qui  s'est  trop  longtemps  laissé  calomnier  par  l'autre...  En  dépit 
des  lacunes  de  sa  brusquerie  trop  encyclopédique,  un  Choron 
suffirait  à  l'apologie  de  la  critique  ;  et  les  lecteurs  du  Ménestrel 
ont  toujours  été  les  premiers  à  savoir  que  la  race  laborieuse  de 
ses  héritiers  français  est  loin  d'être  éteinte...  Or,  il  ne  fut  pas 
seul  de  son  temps;  et  s'il  n'était  point  né  quand  la  France  éru- 
dite  devançait  l'Allemagne  dans  l'exhumation  de  notre  moyen 
âge  poétique,  il  était  bien  jeune  quand  M.  Benjamin  de  la  Borde, 
ancien  favori  de  Louis  XV,  promu  fermier  général,  que  son  illus- 
trateur Moreau  le  Jeune  immortalisera  plus  sûrement  que  ses 
berquinades,  s'occupait  de  nos  vieilles  chansons  (1)  et  précédait 


(1).  V.  son  Essai  ; 


nusique  ancienne  et  moderne  Paris,  1780,  4  vol.  in-8°). 


de  quatre  ans  la  grande  collection  latine  des  vieux  théoriciens, 
réunis  par  la  piété  de  Martin  Gerbert... 

■ —  En  1784,  à  Saint-Biaise,  en  plein  renouveau  du  genre  trou- 
badour et  du  sire  de  Coucy. 

—  La  Borde  et  Gerbert  amassaient  les  romantiques  matériaux 
que  devait  interroger  ou  compléter,  depuis  1830,  la  docte 
curiosité  des  Perne  et  desCoussemaker,  sans  parler  de  l'antiquité 
musicienne,  étudiée  plus  tard  par  les  '"incent,  les  Ruelle  et  les 
Gevaert;  et  comprenez-vous,  maintenant,  la  place  de  Fétis  dans 
cette  nouvelle  école  franco-belge?  Il  se  peut  que  «  tout  soit  à 
rejeter  (1)  »  dans  l'histoire  ébauchée  trop  tôt  par  ce  vulgarisa- 
teur; mais  Fétis  n'en  reste  pas  moins  le  père  de  la  presse  musi- 
cale, de  la  biographie  des  musiciens  et  du  concert  historique  : 
en  1827,  naissait  la  Renie  musicale,  qui  devait  fusionner,  huit  ans 
plus  tard,  avec  la  Gazelle  musicale,  après  l'avoir  combattue,  et 
précéder,  de  six  ans  seulement,  l'apparition  du  Ménestrel,  né  le 
dimanche  1er  décembre  1833,  d'abord  journal  de  romances  et  de 
nouvelles,  orné  de  vignettes  romantiques,  mais  bientôt  foyer  de 
l'érudition,  que  taquinent  parfois  de  petites  notes  sans  portée... 
Et  les  quatre  concerts  historiques  de  1833,  où  fréquenta  le  poète 
Alfred  de  "Vigny  (2),  nous  rappellent  que  l'aube  du  XXe  siècle 
n'a  pas  inventé  Péri,  ni  Monteverde... 

—  Chut!  vous  allez  navrer  les  snobs. 

—  Et  s'il  n'a  pas  été  foudroyé  comme  le  génie  de  Berlioz  par 
la  «  dernière  manière  »  de  Beethoven,  le  goût  de  Fétis  avait  par- 
faitement distingué  la  science  intime  de  Bach  de  la  simplicité 
décorative  de  Haendel  ressuscité  par  Choron,  dans  l'église  de  la 
Sorbonne,  et  finement  aperçu  l'originalité  de  VIdomeneo  de 
Mozart,  interprété  par  Habeneck.  au  Conservatoire. 

—  Alors,  nous  n'avons  rien  inventé  du  tout,  et  la  jeune  cri- 
tique scientifique,  ou  simplement  intelligente,  est  un  peu  plus 
vieille  que  ne  l'ont  prétendu  ses  nouveaux  amis? 

—  «  Aujourd'hui,  un  homme  cultivé  ne  croit  pas  déroger  en 
suivant  les  traces  de  Fétis,  un  précurseur  dont  il  ne  faut  pas  trop 
médire,  car,  s'il  ignora  certains  scrupules  et  certaines  manies  de 
l'érudition  moderne,  il  a  cependant  eu  le  mérite  d'une  lecture 
immense,  et  son  dictionnaire  biographique,  reste  encore  aujour- 
d'hui un  instrument  de  travail  des  plus  utiles  (3).  »  Vous  enten- 
dez? C'est  un  savant  biographe  d'Aristoxène  et  de  Rameau  qui 
parle,  et  la  nouvelle  méthode  sait  ce  qu'elle  doit  à  son  père 
nourricier.  Continuons  vite  :  après  Fétis,  universel,  c'est  Georges 
Kastner,  savant  français  de  Strasbourg,  original  devancier  de 
Mélusine  et  du  folk-lore  :  c'est  Amédée  Méreaux,  premier  histo- 
rien de    nos   clavecinistes  ;    c'est  Joseph  d'Orligue,   édité   par 

(1)  Opinion  de  M.  Pierre  Aubry.dins  Trouvères  et  Troubadours  Pans.  Alcan.  1909), 
p.  221,  sur  l'ouvrage  de  Fétis,  Résume  philosophique  de  l'histoire  de  la  musique  Bru- 
xelles, 183:  . 

(2)  V..  dans  le  Mèii'slrcl  du  24  août  1907,  notre  petite  note  sur  Alfred  de  Vigny 
mélomane. 

(3)  Louis  Laloy,  dins  la  Chronique  des  Arts  du  9  novembre  19U7,  pp.  326-27. 
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Renduel  au  beau  temps  du  romantisme,  et  qu'on  retrouve,  méri- 
dional ingénieux  et  grave,  en  tout  sanctuaire  où  se  décide  le  sort 
de  la  musique  à  l'église  :  oublié  comme  trait  d'union  providentiel 
entre  l'École  de  Choron  et  l'École  de  Xiedermeyer  (1),  son  jour- 
nal, la  Maîtrise,  en  plaidant  pour  les  maîtres  du  vrai  chant  reli- 
gieux, ne  devançait-il  pas  et  nos  concerts  et  nos  livres? 

—  Mais  voilà  donc  les  origines  de  nos  Chanteurs  de  Saint-Ger- 
vais  et  de  la  Schola  Cantorum  '.' 

—  fit  le  regretté  Charles  Bordes,  qui  disparaissait,  en  plein 
rêve  d'avenir,  le  8  novembre  dernier,  ne  vous  contredirait  pas  : 
c'était  un  sage,  assez  fin  pour  constater  tout  bas  les  «  emprunts  » 
trop  discrets  de  quelques  disciples,  mais  trop  loyal  pour  ne  pas 
reconnaître  aussitôt  ce  qu'il  devait  au  passé.  Long  passé  des 
musiques  lointaines,  interrogées  par  l'érudition  récente,  ou  sou- 
daine résurrection  des  musiciens  de  jadis  par  les  critiques  de 
naguère  !  A  Saint-Gervais,  depuis  1892,  aux  concerts  d'Harcourt, 
en  1894,  sous  la  vivante  direction  de  Charles  Bordes,  rappelez- 
vous  la  suave  musique  palestrinienne  ou  les  robustes  cantates 
de  Bach...  Et  voyez-vous,  à  présent,  la  part  de  la  critique,  de 
plus  en  plus  savante  ou  scientifique,  dans  ce  «  renouveau  » 
merveilleusement  français  de  la  fin  du  siècle  dernier? 

—  Créatrice  d'abord,  puis  érudite,  la  musique  a  fait,  depuis  qua- 
rante ans,  comme  art  et  comme  science,  un  effort  «  héroïque  », 
que  j'appellerai  son  Gloria  Victis  :  par  la  voix  des  maîtres  et  l'es- 
sor des  jeunes,  n'est-ce  pas  au  concert  que  l'invention  des 
compositeurs  a  fait  insensiblement  l'éducation  des  auditeurs  '? 
Beethoven,  Berlioz,  Wagner,  et  le  regain  français  de  la  sympho- 
nie, parallèlement  ensemencée  par  Gallus  et  par  César  Franck  : 
toute  une  série  de  révélations,  fort  capable  d'agir  sur  le  critique 
qui  n'est,  en  dernière  analyse,  qu'un  auditeur  supérieur,  et  qui 
pense... 

—  Et,  selon  moi,  vous  risquez  encore  de  prendre  l'effet  pour 
la  cause.  Aussi  bien,  les  compositeurs  chefs  d'orchestre  firent  de 
la  critique  en  action,  le  jour  où  le  jeune  Mendelssohn  ressuscita 
le  vieux  Bach,  où  le  romantique  Berlioz  remonta  pieusement 
Weber  et  Gluck,  où  Charles  Bordes  rendit  la  voix  à  Palestrina, 
pendant  qu'une  pléiade  française  de  musiciens  éditaient  Gluck  et 
Rameau,  peu  d'années  avant  l'heure  où  le  nouveau  directeur  de 
la  Schola  rénovait  l'histoire  musicale  en  publiant  VOrfeo  de 
Monteverde:  n'oubliez  pas  ces  jours  où  la  critique  spéculative 
devient  agissante,  où,  par  sa  docte  volonté,  l'histoire  redevient 
de  la  vie.  Dans  l'art  qui  console  comme  dans  la  science  qui  gué- 
rit, la  plus  belle  récompense  du  savoir  n'est-elle  pas  la  minute 
où  l'action  parait  sœur  du  rêve?  Depuis  vingt  ans  surtout  (2), 
notre  ardeur  musicale  a  reçu  plusieurs  fois  le  bienfait  de  ces 
moments-là  :  l'antiquité  païenne  ou  grégorienne,  le  moyen  -âge 
des  neumes  ou  des  estampies,  la  polyphonie  gauloisement  ou  céles- 
tement  vocale  de  la  Renaissance,  les  origines  littéraires  de  la 
musique  dramatique,  orchestrale  et  dissonante,  les  beautés  ita- 
liennes ou  germaniques  des  XYIP  et  XVIIIe  siècles  classiques  et  le 
génie  de  Bach,  contemporain  de  Rameau,  les  fêtes  mélodieuses 
de  la  Révolution  française  et  le  trésor  oublié  de  nos  mélodies 
populaires,  sans  parler  ici  des  mélopées  exotiques  ou  de  l'origi- 
nalité des  chants  russes,  ont  été  questionnés  par  les  adeptes 
nouveaux  de  la  jeune  critique  scientifique;  et  nos  savants  sont 
des  résurrectionnistes,  heureux  de  transporter  les  voix  du  passé  de 
la  bibliothèque  silencieuse  à  l'instructive  animation  du  concert: 
les  soirs  des  sociétés  Bach,  Haendel  ou  Palestrina  sont-ils  autre 
chose  que  de  vivantes  leçons  de  critique?  Et  la  réforme  papale 
était  préparée  par  les  discrets  travaux  de  Solesmes. 

—  Alors,  la  tendance  subtile  ou  compliquée  de  la  composition 
présente  serait,  par  un  jeu  de  ricochets  sur  les  ondes  sonores, 
l'œuvre  de  la  critique  scientifique  ?  Et  nous  serions  tous  les  dé- 
biteurs d'une  époque  un  peu  byzantine  où  l'érudition  prime 
l'invention...  Mais,  autre  question  d'actualité,  si  la  critique  dite 
scientifique  a  tant  de  racines  profondes  dans  un  passé  lointain, 

(1)  Un  espace  de  vingt  ans  (1833-53)  sépare  la  dissolution  de  l'une  et  la  fondation 
de  l'autre. 

(2)  Depuis  1830,  année  de  la  belle  publication  des  Maîtres  musiciens  de  lu  Ilenais- 


comment  la  définir  «  une  science  toute  nouvelle  »  et  qu'on  pou- 
vait dire  «  à  peine  née  »,  il  y  a  quelque  vingt  ans? 

—  Ici,  la  contradiction  n'est  qu'apparente;  et  ce  caractère  de 
nouveauté  relève  à  la  fois  de  sa  méthode  et  de  son  objet.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement,  désormais,  de  la  Théorie  musicale,  hono- 
rée depuis  le  temps  de  Rameau,  ni  de  l'Esthétique  toujours  chan- 
celante, en  dépit  des  bases  non  moins  scientifiques  (1)  que  les 
jeunes  contradicteurs  ou  successeurs  d'Edouard  Hanslick  et  de 
Chabanon  rêveraient  de  lui  donner;  et,  malgré  la  tâche  admirable- 
ment précise  des  Gevaert  et  des  Mathis  Lussy,  complétée,  puis 
vérifiée  par  le  plus  fin  de  nos  psychologues  mélomanes,  le  pro- 
blème de  Vexpression  musicale  (2)  est  encore  loin  d'être  résolu, 
s'il  doit  l'être  un  jour,  ici-bas...  Le  véritable  objet  de  notre 
jeune  critique  scientifique,  si  vaillante  en  face  de  l'Allemagne, 
c'est  l'investigation  du  passé,  c'est  Vhistoire;  et  vous  savez  déjà 
pourquoi  cette  histoire  du  plus  jeune  des  arts  est  encore  aujour- 
d'hui dans  l'enfance  :  on  vous  a  dit  par  quelle  série  de  coups 
d'État,  non  moins  oublieux  d'hier  qu'oubliés  du  lendemain,  passe 
la  rapide  évolution  de  cet  art  jeune,  et  quel  prompt  silence  en- 
toure ces  signes  bientôt  muets,  qui  n'ont  pas  même  la  triste 
ostentation  des  ruines. 


(A     suivre.) 


Raymond  Bouyer. 


BULLETIN    THEATRAL 


Les  Escholiers  (Théâtre  Femina). —  Les  Deux  Foyers,  pièce  en  4  actes,  de 
M.  Gaston  Auvard  ;  Heureusement,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  adaptée  par 
M.  René  Kerdyk,  d'après  Rochon  de  Ghabannes. 

Une  fois  de  plus,  les  Escholiers  ont  bien  mérité  en  nous  présentant  un 
auteur  nouveau,  M.  Gaston  Auvard,  doué  de  très  réelles,  très  sérieuses 
et  très  précieuses  qualités  d'homme  de  théâtre.  Si  les  Deux  Foyers. 
œuvre  de  début,  ne  sont  forcément  pas  œuvre  complète,  ils  sont  déjà 
beaucoup  plus  que  des  promesses  pour  un  avenir  prochain.  Maître  de 
son  idée  comme  de  sa  plume,  M.  Auvard,  après  tant  d'autres,  s'attaque 
au  divorce  et,  s'il  incline  à  le  condamner  lorsqu'il  amène  le  partage  de 
l'enfant,  il  ne  veut  pas,  ou  n'ose  pas,  ou  ne  peut  pas  conclure  ;  et  c'est 
là,  avec  quelques  longueurs  aux  actes  trois  et  quatre,  le  point  faible  de 
sa  comédie.  Ce  manque  de  conclusion  semble,  à  première  vue,  découler 
fatalement  de  l'exceptionnalité  des  caractères  et  de  la  femme  divorcée 
et  remariée,  mère  lors  de  son  premier  mariage  et  qui  est  sur  le  point  de 
l'être  de  son  second,  et  du  premier  mari  trop  inintéressant.  Il  n'en  est 
pas  moins  que  le  conflit  est  curieux  et  nouveau,  et  que  l'action  est  con- 
duite heureusement,  habilement  et  de  façon  touchante,  par  l'enfant  qui, 
insensiblement,  naturellement,  ramène  l'épouse  au  foyer  primitif.  Car 
c'est  bien  seulement  de  la  femme,  reprise  tout  entière  par  le  premier 
amour  et  oublieuse  délibérément  des  devoirs  que  lui  cr.?ent  sa  mater- 
nité proche,  c'est  de  la  femme,  et  non  de  la  mère  qu'il  s'agit. 

Les  Deux  Foyers  ont  eu  en  Mlle  Van  Doren  une  interprète  de  conviction 
et  d'émotion  qui  a  largement  aidé  au  succès  mérité  de  l'œuvre.  M.  Gas- 
ton Brou,  sur  de  lui,  Mme  Emma  Bonnet,  sympathique,  M.  Nonnez  de 
Porto-Riche  et  M"c  Madeleine  Coquelin.  pleins  de  bonne  volonté, 
la  petite  Yvonne  Villem,  enfant  prodige,  avec  encore  MmeJame  d'Hamy, 
Mlle  Andrée  Dalyac,  MM.  Daniel  Bompard,  Vaslm  et  Sauriac  formèrent 
une  très  honorable  distribution. 

Pour  pallier  l'effet  plutôt  amer  et  sévère  produit  par  les  Deux  Foyers, 
les  Escholiers  ont  terminé  leur  soirée  par  Heureusement,  un  petit  badi- 
nage  dans  le  goût  du  XVIIIe  siècle,  écrit  en  vers  tout  à  fait  faciles  par 
M.  René  Kerdyck.  M"°  Jeanne  Thomassin  y  a  fait  montre  d'énormément 
d'esprit  et  de  grâce  légère  et  M.  Puylagarde  s'y  est  affirmé  de  séduisante 
jeunesse.  M.  Amaury  et  MllE  Andrée  Glady  ont  été  de  classique  aimable, 
le  premier  en  marquis,  la  seconde  en  soubrette.  P.-E.  C. 


(1)  Une  thèse  récente  avait  pour  titre  :  Esquisse  d'une  esthétique  musicale  scientifique. 

(2)  Y.,  sur  ce  grand  problème  de  l'expression  de  la  musique  pure  ou  commentée 
par  des  mots,  nos  différentes  «  petites  notes  »  du  Ménestrel,  concernant  la  physionomie 
de  la  Musique,  et,  surtout,  Chabanon  précuneur  de Hamlich,  dans  le  numéro  du  diman- 
che 2  octobre  1004  ;  et  la  conclusion  i'Obermann  précurseur  el  musicien,  dédiée  à 
M.  Lionel  Dauiïac.  —  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  le  Portrait  de  M.  de 
Chabanon,  par  Duplessis,  vient  d'entrer  au  Louvre:  il  est  daté  1774. 
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CHAPITRE    IV  (Suite) 

BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHONIQÏÏES 


Ayant  inauguré  l'Exposition  par  ses  religieux  accords,  Berlioz  la  clô- 
tura avec  des  sons  plus  profanes,  en  dirigeant  l'exécution  d'apparat  qui 
accompagna  la  cérémonie  de  la  distribution  des  récompenses  au  Palais 
de  l'Industrie  sous  la  présidence  de  l'empereur.  Le  prince  Napoléon, 
qui  le  protégeait,  lui  avait  confié  cette  mission  officielle;  il  fut  en  outre 
autorisé  à  disposer  du  local,  au  lendemain  de  la  fête,  pour  donner  deux 
festivals  publics.  Il  put,  cette  fois  au  moins,  donner  libre  cours  à  son 
rêve  de  musique  colossale.  Un  orchestre,  et  un  chœur  de  1.200  exécu- 
tants manœuvrèrent  sous  ses  ordres.  La  fête  eut  lieu  le  15  novembre; 
Le  programme  musical  était  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

L'Impériale,  cantate  à  deux  chœurs  (que  Berlioz  avait  écrite  pour  la  circons- 
tance) :  chœur  :  «  Chantons  victoire  »  de  Judas  Macchabée  (Haendel)  :  Andante, 
Scherzo  et  Finale  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven;  chœurs  et  airs 
de  danse  d 'Armide  (Gluck)  ;  grand  chœur  des  Huguenots  (Meyerheer)  ;  prière  de 
Moïse  (Rossini)  ;  Aw  verum  de  Mozart  ;  et,  pour  finir,  reprise  du  finale  de  la 
cantate  :  «  Dieu  qui  protège  la  France.  —  Veille  sur  son  Empereur.  » 

Il  fut  constaté  ce  jour-là  que,  perdue  parmi  tant  d'autorités,  la  mu- 
sique «  accompagnait,  mais  ne  régnait  pa,s  »  :  c'était  si  vrai  que  l'Em- 
pereur, pressé  de  prononcer  son  discours,  lit  interrompre  avant  la  fin 
la  cantate  composée  en  son  honneur  !  Mais  le  lendemain,  Berlioz  prit 
sa  revanche.  Le  corps  de  musique,  qui,  à  la  cérémonie,  était  relégué 
dans  une  galerie  supérieure,  fut  placé  à  l'endroit  même  où  le  trône 
s'élevait  la  veille  ;  le  programme  fat  enrichi  par  l'ouverture  du  Frei- 
schiits,  l'apothéose  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  le  Tibi  omnes 
angeli  et  la  Marche  des  drapeaux  du  'le  Deum.  L'immense  nef  était 
pleine:  Berlioz  se  réjouit  d'avoir  un  «  auditoire  apocalyptique»  :  il  se  crut 
transporté  «  dans  la  vallée  de  Josaphat  »,  et  la  recette  fut  de  plus  de 
soixante  mille  francs. 

Au  reste,  il  ne  fut  pas  seul  à  profiter  de  l'aubaine  :  la  série  des  fes- 
tivals fut  continuée  après  lui.  Ce  fut,  le  dimanche  18,  l'ensemble  de 
l'Orphéon,  1.600  voix,  sous  la  direction  de  Gounod;  le  mardi  et  le 
jeudi,  des  auditions  d'œuvres  de  Félicien  David.  Le  samedi  25,  Berlioz 
donna  la  troisième  exécution  de  son  programme;  enfin,  un  dernier  fes- 
tival de  sociétés  chorales  eut  lieu,  pour  la  clôture,  le  dimanche  26  no- 
vembre. Le  budget  de.  ces  manifestations  sonores  fut  arrêté  ainsi  qu'il 
suit  :  Recette  générale,  114.333  francs,  répartie  entre  :  Droit  des  pau- 
vres, 12.500  francs  ;  rétribution  des  artistes,  7". 794  francs;  entreprises 
de  travaux  et  frais  divers,  11.207  francs;  direction  et  location  du  Palais, 
12.831  francs.  Berlioz  qui  avait  décliné  la  responsabilité  financière  de 
l'entreprise,  réalisa  pour  sa  part  un  bénéfice  de  près  de  8.000  francs. 
Ce  fut  la  meilleure  affaire  de  sa  carrière  de  chef  d'orchestre  (1). 

Cette  période  d'un  peu  plus  d'une  année  fut  celle  de  la  plus  grande 
activité  de  Berlioz  à  cet  égard.  Au  printemps  (par  conséquent 
entre  le  le  Deum  et  les  festivals  de  l'Exposition),  il  avait  été  appelé 
à  Londres  pour  diriger  la  Season  de  la  New-Philharmonie,  tan- 
dis que  Wagner  conduisait  les  concerts  de  l'ancienne  Société.  Il  y  fit 
exécuter,  entre  autres  œuvres,  la  Symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart; 
nous  savons  cela  grâce  à  une  communication  de  Wagner,  qui  trouva 
l'exécution  mauvaise,   naturellement. 

Puis,  le  25  janvier  1856,  il  voulut  donner  encore,  à  la  salle  Herz, 
une  audition  de  l'Enfance  du  Christ,  accompagnée,  sur  le  programme, 

(1)  Mémoires  de  Berlioz,  Postface.  —  Lettre  à  Liszt,  17  novembre  1855.  —  Revue  et 
Gazette  musicale,  depuis  le  28  octobre  jusqu'au  7  décembre.  —  Les  papiers  de  Ber- 
lioz conservés  par  la  famille  comprennent,  sur  ces  concerts  de  l'Exposition  de  1855, 
un  dossier  de  sepl  pièces,  savoir  :  I"  Circulaire  adressée  aux  musiciens,  leur  propo- 
sant de  prendre  pari  a  trois  concerts  el  trois  répétitions,  total  six  séances,  pour  40  fr. 
Une  note  autographe  sur  le  même  objet,  à  l'adresse  d'Ancessy,  chef  d'orchestre  de 
l'Odéon,  y  est  jointe.  —  2°  Calculs  ayant  pour  objet  de  réaliser  quelques  économies 
sur  la  composition  de  l'orchestre,  afin  de  relever  d'autre  part  le  cachetdes  chefs 
(86  violons  au  lieu  de  96;  33  violoncelles  au  lieu  de  36;  34  contrebasses  au  lieu  de 
36;  S  hautbois  au  lieu  de  10;  clarinettes,  idem;  10  bassons  au  lieu  de  12;  12  cors  au 
lieu  de  16J.  «A  finir  la  liste  avec  l'Odéon  et  le  Conservatoire.  »  Celte  note  est  entiè- 
rement autographe.  —  3°  Adresses  de  musiciens  de  l'Ambigu,  l'Odéon,  etc.  — 
4°  Lettre  de  Masson,  maître  de  musique  à  Saint-Roch,  adressant,  à  Berlioz  deux 
basses  de  sa  chapelle  (saluons  au  passage  cette  offre  de  concoure  du  vieux  maître  de 
chapelle  qui,  à  plus  de  trente  ans  en  deçà,  avait  été  le  premier  à  favoriser  la  produc- 
tion de  Berlioz  inconnu).  — 5°  Demande  d'un  musicien  pour  faire  partie  de  l'orches- 
tre, écrite  ;i  Desmarcst.  —  6°  Autre  demande  analogue.  —  7-  Fragment  de  la  liste  des 
musiciens  de  l'orchestre,  allant  du  n"  142  à  -293;  à  la  tête  des  violoncelles  figurent 
Chevillard  et  Léon  Jacquard. 


par  l'air  d'Anacreon,  de  G-rétry,  chanté  par  Battaille,  une  fantaisie  sur  le 
'Irovatore  pour  le  piano-melodium  Alexandre,  et  les  chœurs  et  danses 
eV  Armide  ;  un  compte  rendu  ajoute  le  Moine,  de  Meyerheer. 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  sur  ce  dernier  concert  si  une  abon 
dance  assez  rare  de  documents  s'y  rapportant  (1)  oe  venait  nous 
apprendre  que  cette  séance  eut  une  importance  toute  particulière  dans 
la  vie  de  Berlioz  à  cette  époque. 

Notons  d'abord  une  lettre  à  Peter  Cornélius  (inédite  .  datée  de  la 
veille  du  concert  (24  janvier  1836),  et  dont  le  text    n  Berlioz 

se  promettait  des  joies  toutes  particulières  de  cette  exécution  : 

.T'ai  un  concert  ici  demain,  nous  donnons  FEnfanee  du  Christ;  j'ai  le  plus 
merveilleux  petit  orchestre  qui  existe  peut-être,  un  chœur  de  34  voix  excellent, 
et  les  cinq  principaux  chanteurs  sont  les  seuls  qui  conviennent  de  tout  point 
à  mes  personnages  (2). 

Tous  ces  artistes  savent  presque  par  cœur  mon  ouvrage  et  j'espère  une  admi- 
rable exécution. 

Puis  c'est  un  cahier  de  contrôle,  portant  en  tète  le  plan  de 
la  salle,  et  donnant  l'indication  des  places  vendues  et  données; 
parmi  les  bénéficiaires  de  ces  dernières,  nions  les  docteurs  Amus- 
sat  et  Blanche,  Massart,  M"'M  Stoltz  et  Viardot,  Roger,  Vivier, 
et  des  journalistes  (Heugel,  du  Ménestrel,  est  inscrit  pour  deux 
places).  Un  autre  est  un  petit  cahier  entièrement  autographe,  donnant 
d'abord  l'état  sommaire  du  personnel  exécutant  et  des  divers  frais 
(48  choristes,  557  francs;  orchestre,  660;  location  d'instruments.  41; 
impressions  (?)  ;  pauvres,  100  ;  salle,  300  ;  garçon,  6  ;  total  des  frais, 
1664).  Dans  la  liste  des  exécutants,  relevons  :  aux  seconds  violons,  La- 
moureux  ;  Daussoigne-Méhul  au  mélodium  ;  E.  Guiraud  accompagnateur 
et  conducteur  du  chœur  dans  la  coulisse.  Puis  encore  des  noms  d'in- 
vités :  Brizeux,  Chenavard,  Eugène  Delacroix,  Charles  Blanc, 
A.  Robert,  Ed.  Bertin,  Camille  Doucet.  Eugène  de  Mirecourt,  Amiral 
Cécile,  abbé  Rose  (au  tournant  d'une  page:  Heugel.  2  de  plus)  —  et, 
ô  surprise,  des  musiciens  I  Gounod,  Félicien  David,  Reyer.  Kreutzer, 
Boisselot,  Chélard,  etc.  —  Et  voici  passer  le  bout  de  l'oreille  :  une 
colonne  spéciale  porte  en  titre  :  Les  membres  de  l'Institut  !  Thomas  et 
Clapisson  sont  portés  pour  2  places,  Reber  pour  une  :  Adam  était 
déjà  inscrit  pour  trois  dans  la  série  du  service  de  presse.  Nous  compre- 
nons donc  la  raison  d'être  de  cette  audition  qui,  bien  loin  d'être  la 
première,  n'en  donna  pas  moins  lieu  à  un  nombre  inusité  d'invitations 
(plus  de  150,  dans  une  salle  de  532  places)  :  c'était  une  position  de 
candidature.  Et  la  manœuvre  n'était  point  inutile  ni  maladroite  :  cinq 
mois  n'étaient  pas  passés  que  Berlioz  était  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts. 

C'est  aussi  dans  la  même  année  qu'il  ajouta  à  son  Traite  d'instrumen- 
tation le  supplément  consacré  à  l'Art  du  chef  d'orchestre  (3),  écrit  oti  il 
exposa  le  résultat  de  son  expérience  personnelle  et  codifia,  en  quelque 
sorte,  l'ensemble  de  ses  observations.  Celles-ci,  devenues  aujourd'hui 
monnaie  courante,  étaient  encore,  en  beaucoup  de  cas,  de  grandes  nou- 
veautés et  de  véritables  audaces.  La  lecture  en  est  édifiante  pour  mon- 
trer à  quel  état  subalterne  était  encore  réduit,  au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle,  le  chef  d'orchestre,  surtout  au  théâtre.  Elle  justifie  aussi,  par  la 
nature  des  prescriptions,  l'opinion  que  Berlioz  fut  bien  le  fondateur  de 
l'école  des  chefs  d'orchestre  modernes  et  le  premier  d'entre  eux. 

Cependant,  à  partir  de  ce  jour,  son  activité  de  chef  d'orchestre  se  ra- 
lentit au  point  de  s'arrêter  presque  entièrement,  du  moins  en  France. 
Nous  pourrions  pourtant  comprendre  encore  à  son  actif  ses  festivals  de 
Bade,  —  car  cette  ville  était  alors  comme  un  prolongement  du  bou- 
levard, à  peu  près  comme  aujourd'hui  Monte-Carlo.  Nous  l'avons  vu 
déjà  s'y  présenter  en  1853  :  de  1856  jusqu'à  1863,  il  renouvellera 
annuellement  ce  voyage  d'outre-Rhin.  Groupons  ici,  aussi  brièvement 
que  possible,  la  relation  des  diverses  manifestations  auxquelles  il 
présida  ainsi  pendant  près  de  dix  ans. 

En  1856  (16  août),  il  dirige  un  programme  tout  classique, 
de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  fragments  à'Iphigénie  en  A 
Orphée  et  Armide  de  Gluck  ;  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven  ; 
un  air  de  Graun,  un  motet  de  Victoria.  Mme  Vian-dot  chante  des  airs 
populaires  espagnols,  qu'elle  interprétait  avec  une  volubilité  et  un  sen- 
timent du  pittoresque  exquis  (4).  MUe  Duprez  dit  tes  Vêpres  siciliennes, 
la  Somnambule.  Quant  à  Berlioz,  il  en  est  réduit,  en  tant   ;ue  composi- 

(1)  Conservés  par  la  famille. 

21  Ces  chanteurs  réalisant  le  rêve  de  Berlioz  étaient  Battaille.  Depassio,  Jourdan 
Meillet  et  il"  Meillet. 

(3)  Para  d'abord  dans  la  Revue  et  Gazelle  miaiatti  ,n     l  il  9  d-  1856. 

(4)  Ces  airs  espagnols,  que  Madame  Viardot.  aimait  ii   chauler,  en  .-'accompagnant 
au  piano,  dans  les  concerts  les  plus  sévères,  sent   la  dernière  musique 
entendu  interpréter  à    l'illustre  cantatrice.  C'était  dans  une  i  ntiinc, 
chez  Gaston  Paris,- il  doit  y  avoir  une  quinzaine  d'années  de  i- 
génaire  semblait  avoir  quinze  ans  ! 
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teur,  à  quelques  fragments  de  l'Enfance  du  Christel  à  sou  orchestration 
de  l'Invitation  à  la  valse. 

1857  (18  août)  :  ouverture  des  Francs  Juges,  fragments  de  l'Enfance  du 
Christ  et  du  Te  Deum,  pages  de  Gluck,  Beethoven,  Haydn.  M.  Faure 
chante  des  airs  de  Rossini,  Verdi,  Mozart. 

1858  (27  août)  :  ouverture  d'Euryanthe,  fragments  de  Roméo  et  Juliette 
(Mme  Charton-Demeur  et  Schnorr,  futur  Tristan,  chantent  les  soli  du 
prologue),  chœur  de  Victoria;  Sara  la  baigneuse,  ouverture  de  Léonore. 
Litolff  joue  un  de  ses  concertos,  et  Vivier,  le  corniste  facétieux,  dont 
Berlioz  était  jaloux  pour  ses  calembours,  fait  entendre  les  sons  les 
plus  inattendus  de  son  instrument.  Georges  Kastner  écrit  dans  son 
compte  rendu  :  «  Berlioz  a  les  trois  vertus  théologales  du  chef  d'orches- 
tre :  la  foi,  l'inspiration  et  l'autorité.   » 

1859  (29  août)  :  programme  tout  particulièrement  intéressant. 
Mme  Viardot  et  Jules  Lefort  donnent  la  première  audition  des  deux 
grandes  scènes  en  duo  des  Iroyens:  celle  de  Cassandre  et  Ghorèbe,  et 
celle  d'Enée  et  Didon.  On  entend  encore  les  fragments  de  Roméo,  avec 
Mms  Viardot  dans  le  prologue  ;  deux  œuvres  nouvelles  de  Théodore 
Ritter,  des  chansons  populaires  françaises  et  russes  (Mme  Viardot),  des 
morceaux  de  Spontini.  Meyerbeer,  elc. 

En  1860  (le  27  août),  les  solistes  prennent  une  place  de  plus  en  plus 
prépondérante  sur  le  programme  :  celui-ci  annonce  les  concours  simul- 
tanés des  deux  plus  illustres  cantatrices  françaises  du  XIXe  siècle, 
jyjmcs  pauiine  Viardot  et  Miolan-Carvalho,  ainsi  que  ceux  de  Roger, 
Vieuxtemps,  Jacquard.  Au  piano  :  le  jeune  Alphonse  Duvernoy,  frais 
émoulu  du  Conservatoire. 

Ce  dernier  m'a  raconté  les  souvenirs  qu'il  avait  gardés  de  cette  réu- 
nion hautement  artistique  ;  certains  méritent  peut-être  d'être  retenus. 
La  plupart  convergent  sur  les  faits  et  gestes  de  la  madame  Berlioz  de 
ce  temps-là.  J'ai  longtemps  cherché  sur  cette  dame  —  peut-être  par 
goût  de  la  contradiction  —  un  témoignage,  un  seul,  qui  ne  la  représen- 
tât pas  comme  une  personne  parfaitement  désagréable  ;  mais  je  dois 
avouer  que,  jusqu'à  présent,  je  n'en  ai  pas  trouvé.  Les  récits  de  Duver- 
noy n'ont  rien  eu  qui  vint  contredire  cette  impression  générale  des 
contemporains.  Inutile  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  un  peu 
trop  familiers  et  secondaires.  Mais  voici  une  petite  anecdote  qui,  eu 
offrant  quelques  traits  de  caractère,  va  nous  faire  entrer  tout  à  fait  dans 
l'intimité  du  ménage  Berlioz  en  voyage. 

Mme  Carvalho  avait  résolu  de  chanter  à  ce  concert  l'Ave  Maria  de 
Gounod  sur  le  premier  prélude  de  Bach.  Il  parait  que  Berlioz  ne  pou- 
vait pas  soutfrir  ce  morceau.  Etait-ce  Bach?  Etait-ce  Gounod  la  cause 
de  cette  répugnance?  Peut-être  les  deux,  l'un  aggravant  l'autre!...  Tou- 
jours est-il  qu'en  envoyant  le  programme  à  l'imprimeur,  il  oublia  d'v 
porter  ce  titre. 

La  cantatrice  eut  vent  de  cette  infidélité,  dont  elle  fut  informée 
a.  l'heure  môme  où  le  tirage  de  l'affiche  allait  commencer.  Pleine  d'ire, 
mais  ne  voulant  point  exposer  sa  dignité  en  des  querelles,  elle  chargea 
l'accompagnateur,  jeune  homme  sans  importance,  d'aller  incontinent 
transmettre  au  chef  d'orchestre  son  ultimatum.  Or,  il  était  neuf  heures 
du  soir,  et  Berlioz  était  un  couche-tôt,  du  moins  en  province.  Il  n'y 
avait  pas  à  hésiter  cependant.  Duvernoy  s'en  vint  donc  bravement 
sonner  à  la  porte  du  maître.  «  Qui  va  là?  »  crie  une  voie  féminine.  Il 
se  nomme,  et  voici  paraître  à  l'huis  Mme  Berlioz,  dans  le  simple  appa- 
reild'unebeautéqu'onvientd'arracherausommeil.  Sans  se  laisser  émou- 
voir à  l'excès  par  cette  apparition  nocturne,  le  messager  s'avance  j  usqu'au 
lit  sur  lequel  reposait  l'auteur  de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  et, 
fidèle  à  sa  mission,  il  déclare  :  «  M'sieuRerlioz.  M"":  Carvalho  m'envoie 
vous  dire  que,  si  l'affiche  n'annonce  pas  l'Ave  Maria  de  Gounod,  elle  ue 
chantera  pas.  »  Je  laisse  à  deviner  au  lecteur  perspicace  si  ces  paroles 
furent  suivies  de  certaines  imprécations,  prononcées  dans  le  même 
simple  appareil... Toujours  est-il  que  Mmc  Carvalho  chanta  l'Tve/tfaWaîi  1) 
Des  fragments  d'Orphée,  avec  Mmc  Viardot,  consolèrent  Berlioz  de  celle 
défaite.  Roger  dit  aussi  l'air  de  Joseph,  ainsi  que  le  Roi  des  Aulnes,  que 
Berlioz  avait  orchestré  pour  cette  audition.  L'ouverture  des  Francs-Ju- 
ges et  la  Scène  des  Sylphes  furent  la  seule  part  du  lion  qu'il  conserva 
pour  lui-même. 

Il  se  fit  cette  part  plus  large  l'année  suivante,  qui  fut  la  dernière  où 
il  dirigea  le  festival  de  Bade  (26  août  1861)  :  Harold  et  d'importants 
fragments  du  Requiem  (dont  le  Tuba  mirum)  formèrent  les  gros  mor- 

(1)  Rapprocher  de  celte  anecdote  ces  mots  extraits  d'un  anicle  de  Berlioz  (sous 
forme  de  lettre  ouverte)  écrit  de  Bade  l'année  suivante:  «  Il  me  reste  à  m'entendre 
avec  les  dieux  et  les  déesses  du  chant  sur  le  choix  de  leurs  morceaux.  Quant  à  dési. 
gner  moi-même  ce  qu'ils  devront  chanter,  je  m'en  garde,  je  sais  trop  le  respect  que 
les  simples  mortels  doivent  aux  divinité?.  Au  bout  de  six  semaines  on  parvient,  en 
général,  à  découvrir  qu'on  ne  peut  pas  s'entendre,  les  cantalrices  surtout  ayant  pour 
habitude  de  changer  dix  l'ois  d'avis  avant  le  moment  du  concert.  »  A  travers  chants 
p.  261. 


ceaux  du  programme,  qui  comprenait  encore  la  Fantaisie  pour  piano, 
avec  orchestre  et  chœur,  de  Beethoven,  le  concerto  pour  violon  de 
Mendelssohn  (par  Sivori),  la  vieille  et  toujours  vivante  ouverture  du 
Jeune  Henri, de  Méhul,  et  quelques  autres  morceaux  empruntés  au  réper- 
toire courant  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  La  deuxième  audition  de  la  3e  Symphonie  de  M.André 
Gédalge  a  confirmé  l'impression  produite  il  y  a  quinze  jours  et  soulignée  par 
les  acclamations  de  la  salle  entière.  L'œuvre  de  l'érudit  technicien,  professeur 
de  contrepoint  et  de  fugue  au  Conservatoire,  que  certains  estimaient  capable 
de  ne  produire  que  des  modèles  pédagogiques,  chefs-d'œuvre  d'écriture  dans  le 
genre  ennuyeux,  est  sortie  plus  brillante  encore  de  cette  seconde  épreuve.  On 
doit  saluer  en  M.  Gédalge  un  maître  symphoniste  de  l'ordre  le  plus  élevé,  qui 
vient  à  son  heure  nous  dire  sans  ambage  ni  rélicences  ce  qui  chante  en  lui, 
qui  ne  craint  pas  d'écrire  de  la  musique  pour  la  mvsique  elle-même,  et  dont 
l'Ecole  française  peut  dès  maintenant  s'enorgueillir.  M.  Ph.  Gaubert  avait 
confié  à  MlleHatlo,  dont  l'organe  est  plus  séduisant  que  jamais,  la  présentation 
au  public  de  deux  mélodies  nouvelles  :  le  Soir  païen,  sur  des  paroles  de  Samain, 
et  Poème  d'automne  sur  des  vers  harmonieux  de  "Victor  Debay,  sont  deux 
courtes  pages  qu'il  eût  peut-être  mieux  valu  ne  pas  réunir,  car  elles  n'appa- 
raissent pas  assez  différenciées  pour  ne  pas  se  nuire.  J'ai  goûté  le  charme 
très  prenant  et  personnel  de  la  première  avec  son  orchestre  si  transparent  où 
la  flûte  de  M.  Blanquart  fit  merveille.  Le  double  concerto  de  Brahms,  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  œuvre  sévère,  d'une  noble  inspiration  et  d'une  facture 
incomparable,  valut  à  MM.  Enesco,  Hekking  et  André  un  succès  des  plus 
flatteurs,  et  M.  Gabriel  Pierné  et  son  orchestre  triomphèrent  dans  le  prélude 
de  Parsifal  et  1  etincelanle  Rapwdie  norvégienne  de  Lalo.  —  Pour  la  cantate  de 
M1'0  Nadia  Boulanger,  Dnégouchka,  œuvre  intéressante  assurément  mais 
touffue,  j'avoue  avoir  besoin  de  l'entendre  une  seconde  fois  pour  en  saisir 
tous  les  mérites.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  trilogie  de  M.  Vincent  d'indy,  Wallenslein,  a 
triomphé  d'éclatante  façon.  Peut-être  la  poésie  idyllique  du  deuxième  tableau 
n'a-t-elle  pas  exercé  sur  les  auditeurs  un  irrésistible  attrait,  mais  la  verve  du 
premier,  le  Camp,  la  grandeur  épique  du  dernier,  la  Mort,  rendues  successive- 
ment avec  fougue  et  avec  une  imposante  majesté,  ont  valu  à  l'orchesire  et  à 
son  chef  des  ovations  méritées.  Une  remarque  amusante  à  faire,  au  sujet  du 
Camp,  c'est  que  M.  Vincent  d'indy,  suivant  en  celi  Schiller,  mais  exagérant 
musicalement  l'impression,  a  traduit  par  un  contrepoint  burlesque  de  bassons 
certain  discours  de  moine  adressé  aux  soldats.  Or,  le  moine  auquel  pensait 
Schiller  était  précisément  cet  Abraham  a  Santa  Clara  dont  le  Ménestrel  a  dit 
quelques  mots  récemment,  et  qui  reste,  au  physique  et  au  moral,  une  des  plus 
belles  figures  de  son  époque.  L'anticléricalisme  de  Schiller  et  la  verve  humo- 
ristique de  M.  d'indy  se  sont  peut-être  un  peu  calomnieusement  égayées  aux 
dépens  du  prédicateur,  qui  occupe  à  juste  titre  une  place  honorable  dans  la 
littérature  germanique.  Après  Wallenslein,  le  fragment  de  M.  H.  Bogé,  Intro- 
duction et  Allegro,  n'a  rencontré  qu'un  accueil  correct.  Cet  ouvrage  débute  par 
l'exposé  d'un  thème  de  caractère  liturgique;  mais  l'idée  primitive  modifie  son 
allure  au  cours  des  variations  ou  développements  que  l'auteur  lui  fait  subir 
sans  arriver  à  la  rendre  intéressante.  M.  Bogé  ne  se  recommande  point  des 
nouvelles  écoles  et  ce  n'est  pas  là  un  grief  à  articuler  contre  lui  ;  le  reproche 
que  l'on  peut  lui  faire,  c'est  de  flotter  entre  l'art  néo-classique  de  M.  Saint- 
Saëns,  le  modernisme  plus  libre  de  M.  Vincent  d'indy  et  la  manière  indé- 
pendante et  naturaliste  de  M.  G.  Charpentier.  Dans  ces  conditions  toute  origi- 
nalité devenait  impossible  pour  lui,  et  sa  personnalité  ne  s'est  pas  dégagée. 
Après  cette  première  audition,  ce  fut  un  charriie  et  un  ravissement  d'entendre 
la  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  toute  débordante  de  tendresse,  de  vie, 
de  sensibilité.  Elle  a  été  rendue  par  l'orchestre  avec  une  sorte  de  prédilection 
fervente.  Le  délicieux  concerto  de  Haendel,  pour  instruments  à  coides,  a  élé 
interprété  avec  une  exquise  délicatesse;  son  succès  a  été  unanime  et  particu- 
lièrement chaleureux,  surtout  après  l'allégretto.  Le  concert  se  terminait  par  la 
scène  finale  de  Siegfried,  chantée  supérieurement  par  Mme  Agnès  Borgo  et 
M.  Imbart  de  la  Tour.  Amédée  Boutarei.. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Symphonie  en 
ut  mineur  n°  5  (Beethoven).  —  Complainte  et  Sous  Bois  (Kunc),  par  M™1  Mellot- 
Joubert.  —  Hymne  à  Aphrodite  (Gabriel  Dupont),  avec  le  concours  de  M""  Mazzoli, 
Taslcin,  MM.  Fabert  et  Daru.  —  L'An  Mil  (P.erné),  avec  le  concours  de  M.  Daru.  — 
¥  Concerto  pour  piano  (Saint-Saëns),  par  M.  Lucien  Wurmser.  —  Invitation  à  la 
Valse  (Weber-Weingartner). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  il.  Chevillard  :   Ouverture 

(l)  Un  programme  de  ce  concert,  imprimé  en  lettres  dorées  sur  carte  glacée,  est 
conservé  dans  la  famille  de  Berlioz.  Il  porte  en  titre  :  Solennité  musica'e.  Grand  con- 
cert au  profit  de  l "hôpital  de  la  ville  de  Bade,  sous  la  direction  de  M.  Hector  Beiilioz.  — 
C'est  à  ce  séjour  à  Bade  que  se  rattache  la  lettre  de  Berlioz  «  A  MM.  les  membres  de 
l'Académie  ries  Beaux-Arts  de  l'Institut  »,  datée  du  11  septembre  18S1,  reproduite 
dans  A  travers  chants,  pp.  259  et  suiv. 
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de  Fidelio  (Beethoven).  —  'r  Symphonie  en  re  mineur  (Schumann).  —  Le  Meurtrier 
(Coquard),  par  M.  Vieuille.—  Orphée  (Liszt).—  Chanson  (mte(Duparc)  par  M""Grand- 
jean. —  Deux  chœurs  (Roger  Ducasse).  —  Esquisses  sur  les  steppes  de  l'Asie  centrale 
(Borodine).—  Fragments  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),  avec  le  concours  de 
M"0  Grandjean. 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari  :  Symphonie  Pathétique  (Tschaïkowsky). —  Idylle 
d'Automne  (Marc  Delmas),  par  M""  Kacerovska.  —  Variations  symphoniques  (César 
Franck),  par  IX.  Edouard  Risler.  —  Retour  des  Cloches  (Léo  Sachs).  —  a)  Deux  pièces 
en  forme  canonique  ;  u)  Scherzo  de  Mendelssohn,  orchestrés  par  M.  Th.  Dubois.  — 
Fantaisie  hongroise  (Liszt),  par  M.  Ed.  Risler.  —  Prélude  et  mort  d'Isolde  (Wagner), 
Isolde  :  M""  Kacerovska.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pierre  Sechiari. 

Théàtre-Réjane,  concert  «  Philharmonia»,  sous  la  direction  de  M.  Bachel*  t  ;  s.  o.- 
phonie  en  ut  majeur,  en  quatre  pariies  (Balakirew).  —  Concerto  pour  violon  et 
orchestre,  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Hélène,  suite  d'orchestre  (A.  Messager).  —  Les 
Nocturnes  (Cl.  Debussy).  —  Solo  de  violon,  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Marche  hon- 
groise (Berlioz). 

—  M.  Emile  Sauer  a  donné  lundi  dernier,  salle  Erard,  un  premier  récital. 
Cet  artiste  d'une  réputation  grande  et  méritée  apporte  dans  toutes  ses  inter- 
prétations un  sérieux  et  un  recueillement  qui  en  imposent  et  forcent  l'émotion. 
Sa  connaissance  des  nuances  de  coloris  et  des  effets  passionnels  dont  le  piano 
est  susceptible  rendent  inoubliables  sous  ses  doigts  les  grandes  œuvres  comme 
la  sonate  op.  110  de  Beethoven  et  celle  de  Chopin  dont  la  Marche  funèbre 
constitue  le  plus  saisissant  épisode.  Mais  quelle  variété  dans  le  rendu  de 
petites  pièces,  un  menuet  de  Beethoven  par  exemple,  joué  d'après  une  trans- 
cription de  Sgambati  qui  vient  de  paraître,  la  Noueletle  op.  21  de  Schumann, 
l'Intermezzo  op.  117  de  Brahms  et  Réuc  d'amour  de  Liszt!  Le  programme  était 
complété  par  deux  compositions  de  M.  Sauer,  Sérénade  française  et  Volubilité, 
Clair  de  lune,  de  M.  Debussy  et  Toccata  de  M.  Saint-Saëns.  Comme  remercie 
menls  des  ovations  qui  lui  ont  été  prodiguées,  M.  Sauer  a  joué  avec  une 
saisissante  expression  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert  pour  piano  seul. 

A  m.  B. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 
(pour  les  seuls  abosxés  a  la  musique) 


Le  maître  Paladilhe  vientde  publier  une  nouvelle  série  de  ses  Feuilles  auvent,  d'où 
nous  extrayons  pour  nos  abonnés  cette  Ilermanita,  d'une  si  douce  impression  de 
tristesse,  —  petite  œuvre  de  délicatesse  et  de  Une  clarté. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (16  mars)  : 

Les  grands  concerts  ont  été  fort  intéressants,  en  ces  temps  derniers,  à  Bru- 
xelles. Les  Concerts- Ysaye  nous  ont  valu  une  très  belle  séance,  conduite  par 
M.  Lohse,  le  chef  d'orchestre  de  Cologne,  qui  nous  a  révélé  une  ouverture  des 
Maîtres  chanteurs  absolument  vertigineuse  de  mouvement  et  d'éclat.  Ce  jour-là 
aussi  l'exquis  violoncelliste  Casais  s'est  couvert  de  gloire  dans  le  concerto  de 
Schumann  et  la  Po'onaise  en  mi  bémol  de  Chopin  orchestrée  par  lui-même.  Le 
lendemain,  le  même  M.  Casais  donnait,  avec  MM.  Jacques  Thibaud  et  Cortot, 
une  soirée  de  trios  véritablement  triomphale.  Au  Conservatoire,  nous  avons 
eu  un  concert  consacré  à  Chopin,  avec  le  concours  de  notre  admirable  pianiste 
Arthur  De  Greef  et  de  Mm0  Pacary,  qui  a  chanté  à  ravir  d'assez  médiocres 
Mélodies  polonaises;  puis,  cette  semaine  même,  M.  Tinel  a  dirigé  une  magistrale 
exécution  du  Messie,  avec,  comme  solistes,  MllesCollemin,  Jordens  et  Flament, 
MM.  Lheureux  et  Maas  ;  orchestre  irréprochable  ;  chœurs  magniCques.  Le  Cercle 
artistique  vient  de  consacrer  un  petit  festival  à  Schumann,  le  dernier  centenaire 
de  l'année.  M.  Raoul  Pugno  en  a  été  le  triomphateur,  a  coté  de  M.  R.  Plamon- 
don,  qui  a  un  peu  pâli  de  se  trouver  en  ce  voisinage  redoutable. 

Un  très  grand  nombre  de  concerts,  de  fêtes  et  de  spectacles  de  cette  fin 
d'hiver  ont  pour  prétexte  les  inondés  de  France,  et  même  ceux  de  Belgique. 
Un  grand  élan  de  charité  a  galvanisé  tous  les  enthousiasmes  et  provoqué 
d'inaltérables  générosités.  C'est  encore  au  bénéfice  des  sinistrés  que  se  donnera 
lundi,  à  la  Monnaie,  une  représentation  extraordinaire,  organisée  par  les  ban- 
quiers et  les  agents  de  change  de  Bruxelles,  et  qui  promet  d'être  fort  brillante; 
on  y  entendra  d'abord  l'Artésienne,  de  Daudet  et  Bizel,  interprétée  par  les 
premiers  artistes  de  la  Comédie-Française,  naturellement  en  voyage,  et  ensuite 
les  Fêtes  d'[Iébé,de  Rameau,  qui  n'avaient  jamais  été  exécutées  en  Belgique; ce 
sera  une  véritable  et  précieuse  résurrection  artistique. 

Signalons  encore,  parmi  les  derniers  cincerts  les  plus  méritants,  celui  qu'a 
donné  cette  semaine  au  Palais  des  Arts  Mllc  Germaine  Cornélis;  presque  seule, 
elle  a  composé  tout  un  programme  de  harpe  et  de  chant,  l'artiste,  tour  à  tour, 
jouant  des  pièces  de  virtuosité  sur  la  harpe  chromatique,  dont  elle  connaît 
tous  les  secrets,  et  chantant  en  s'accompagnant  elle-même  sur  cet  instrument. 
L'accord  de  ces  deux  formes  d'expression  musicale  était  délicieux.        L.  S. 

—  Si  tous  les  projets  qu'on  forme  se  réalisent,  d'importantes  manifestations 
musicales  seront  organisées  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Bruxelles.  Un 
concert  de  l'orchestre  et  des  chœurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles  dirigés  par 
M.  Edgar  Tinel;  une  exécution,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et 
avec  le  concours  de  l'orchestre  et  des  chœurs  de  la  Monnaie,  du  Francisais,  de 


M.  Tinel  ;  un  concert  par  l'orchestre  Ysaye.  avec,  au  programme,  les  Béatitude!, 
de  Franck,  et  le  concerto  de  Vieuxtemps;  plusieurs  concert*  consacrés  à  la 
musique  et  aux  virtuoses  belges  et  dirigés  par  M.  Basse:  enfin  les  chœurs  et 
l'orchestre  du  Benoit's  Fond  viendront  d'Anvers  donner  une  exécution  inté- 
grale de  la  cantate  Rubem,  de  P.  Benoit.  Puis,  c'est  l'orchestre  du  Co 
toire  de  Paris  qui  viendra  donner  une  audition   I  i  mu  •.  ensuite 

un  concert  consacré  à  Bach,  à  Brahms  et  à  la  Neuvième  sera  vraisemblablement 
dirigé  par  M.  Steinbach.  Enfin  l'on  parle  d'un  concert  espagnol,  d'un  russe, 
d'un  italien  et  d'un  anglais.  Le  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  annonce  e  Ring, 
de  Wagner,  on  allemand,  un  cycle  Gluck,  des  représentations  italiennes,  des 
représentations  d'opéras  et  de  ballet  russes,  Eleklra  el  s"  »»é,  de  M.  Richard 
Strauss,  enfin  les  représentations  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo  avec  D 
de  Massenet,  et  le  Vieil  Aigle  de  M.  Gunsbourg. 

—  La  question  de  la  Scala  de  Milan.  Il  y  a  une  question  de  la  Scala,  et  qui 
n'est  point  sans  gravité,  car  elle  met  en  cause  l'avenir  même  de  la  plu-  glo- 
rieuse  scène  musicale  de  l'Italie.  Des  derniers  renseignements  il  résulte  que 
lesport's  de  l'exploitation  sont  considérables,  et  que  la  Société,  qui  s'était 
chargée  de  cette  exploitation  pour  une  période  de  trois  années,  refuse,  cette 
période  étant  accomplie,  de  s'engager  de  nouveau  dans  les  mêmes  conditions. 
En  fait,  le  déficit  qui,  pour  la  saison  de  1907-1008,  était  de  44.000  francs  envi- 
ron, s'est  élevé,  pour  l'année  1908-1909,  à  271.580  francs,  et  l'on  prévoit  pour 
la  saison  actuelle  une  perte  de  70.000  francs.  Selon  le  duc  Visconti  di  Modrone. 
les  frais  annuels  s'élèvent  à  la  somme  de  onze  cent  mille  francs,  et  peuvent 
croître  encore.  Or,  les  abonnements  sont  en  diminution  par  suite  de  la  concur- 
rence des  autres  théâtres,  et  la  suppression  des  loges  de  cinquième  rang  a  grevé 
le  bilan.  Les  recettes  quotidiennes  se  maintiennent  satisfaisantes,  mais  il  fau- 
drait faire  soixante-dix  représentations  avec  une  moyenne  de  7.200  francs,  ce 
qui  n'est  pas  facile.  Pour  assurer  l'existence  du  théâtre,  il  faudrait  que  la  ville, 
au  lieu  des  62.000  francs  qu'elle  lui  accorde,  élevât  sa  subvention  a  un  chiffre 
égal  à  celui  que  fournit  les  palchettistes  (propriétaires  de  loges),  c'est-à-dire 
193.000  francs.  Encore  serait-il  utile  que  ceux-ci  augmentassent  leur  contribu- 
bution,  et  celte  question,  qui  fut  précisément  l'objet  du  débat  soulevé  dans  la 
dernière  réunion  dos  palchettistes,  n'a  pas  eu  de  solution  :  la  majorité,  par 
une  résolution  dont  voici  le  texte,  s'est  borné  à  exprimer  le  désir  d'un  arran- 
gement provisoire  :  —  «  La  majorité,  eu  égard  à  l'imminence  des  élections, 
n'a  pas  cru  opportun  d'assumer  les  charges  pour  une  longue  période,  et  a 
exprimé  l'avis  qu'il  convient  de  prendre  des  arrangements  pour  un  exercice 
provisoire  d'une  année.  »  Le  syndic  de  Milan  est  donc  autorisé  à  s'entendre 
avec  la  Société  actuelle  afin  d'établir  le  chiffre  de  la  subvention  nécessaire 
pour  assurer  l'ouverture  du  théâtre  en  1910,  en  attendant  une  solution  concrète 
et  définitive. 

—  A  l'occasion  des  récentes  représentations  du  Don  Carlos  de  Verdi  au 
théâtre  Costanzi  de  Rome,  les  journaux  italiens  rapportent  certains  faits  peu 
connus  relatifs  à  cet  ouvrage  dont  la  première  apparition  eut  lieu,  on  le  sait,  à 
notre  Opéra  le  1 1  mars  1867  (un  an,  presque  jour  pour  jour,  avant  celle  d'Bamlel, 
9  mars  186S).  Don  Carlos  parut  pour  la  première  fois  en  italien  au  théâtre  com- 
munal de  Bologne,  le  27  octobre  1867,  sous  la  direction  du  fameux  chef  d'or- 
chestre Angelo  Mariani,  «  le  Garibaldi  de  l'orchestre  »,  comme  l'appelaient 
pompeusement  ses  compairiotes,  et,  ensuite  sur  trente-trois  théàlres  de  la  Pé- 
ninsule. En  1882,  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  manifesta  le  désir  de  monter 
l'ouvrage,  mais  comme  sa  longueur  excédait  la  durée  habituelle  des  spectacles 
de  ce  théâtre,  on  fit  demander  au  compositeur  l'autorisation  de  pratiquer  des 
coupures  dans  la  partition.  Verdi  refusa  net,  mais  il  offrit  de  réduire  lui-même 
sa  musique  dans  les  proportions  nécessaires,  supprima  d'un  coup  tout  le  pre- 
mier acte,  Et  quelques  retouches  cà  et  là  et  permit  ainsi  la  représentation,  qui 
pourtant,  chose  singulière,  n'eut  jamais  lieu  à  Vienne.  C'est  sous  cette  nouvelle 
forme  en  quatre  actes  que  Don  Carlos  fut  joué  alors  à  la  Scala  de  Milan.  Mais 
peu  après  Verdi  en  donna  une  troisième  édition,  en  rétablissant  le  premier 
acte,  en  maintenant  les  modifications  qu'il  avait  apportées  aux  quatre  autres, 
et  en  supprimant  le  ballet.  A  propos  de  ces  représentations  à  la  Scala,  qui 
laissèrent  le  public  froid,  le  Giornale  d'Italie  publie  cette  lettre  que  Verdi  adres- 
sait à  un  ami  :  —  «  12  mars.  —  Hier  soir  Don  Carlos  ne  fut  pas  un  succès.  Et 
l'avenir?...  Les  dévots  disent  qu'il  est  dans  les  mains  de  Dieu,  et  je  l'y  laisse... 
Je  pars  ce  soir  pour  Gènes;  écrivez-moi  là,  veuillez-moi  toujours  du  bien  (t 
croyez-moi  Giuseppe  Verdi.  >  —  Maintenant,  une  anecdote  amusante,  rappor- 
tée ainsi  par  M.  Giulio  Ricordi  :  a  Verdi  composa  une  grande  partie  de  Don 
Carlos  à  Paris  même,  afin  de  se  trouver  facilement  en  contact  avec  les  auteurs 
du  livret,  Méry  et  Du  Locle.  Ceux-ci  n'avaient  pas  encore  établi  le  développe- 
ment de  la  scène  de  la  mort  du  marquis  de  Posa,  d'autant  plus  qu'on  faisait 
un  grand  fond  sur  l'artiste  chargé  de  ce  rôle,  le  célèbre  baryton  Faure.  Méry 
envoie  un  jour  à  Verdi  un  télégramme  ainsi  conçu  :  Xous  tuerons  Faure  a  un 
coup  de  fusil.  Stupeur,  et  même  effroi  de  l'employé  télégraphiste,  qui  porte  la 
dépèche  au  directeur  du  bureau.  Autre  stupeur,  anxiété,  indignation...  En 
somme,  le  télégramme  de  Méry  est  arrêté,  et  d'un  bureau  à  l'autre  finit  par 
tomber  aux  mains  du  Préfet  de  police,  qui  comprend  aussitôt  la  bévue,  et  à 
son  tour,  puisque  le  télégramme  est  séquestré,  le  porte  à  l'empereur,  qui  le 
communique  à  l'impératrice  au  milieu  d'un  fou  rire...  Cela  n'empêche  qu'aux 
représentations  de  Don  Carlos  le  marquis  de  Posa  fut  tué  chaque  soir  d'un  coup 
de  fusil.   » 

—  Deux  opérettes  nouvelles  en  Italie.   Au  théâtre  Fossati,  de  Milan,   - 
Usina,  paroles  de  M.  Giulio  Piazza.  musique  de  M.  Alberto  Del  Vivo,  accueillie 
fraichement.  Et  à  Vinlimiglia,  il  Maestro  di  scuola,  musique  de  M.  Zoboli,  très 
bien  reçue,  au  contraire. 
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—  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  M.  Hans  Gregor,  deviendra 
en  1912  intendant  général  des  deux  grands  théâtres  de  Francfort-sur-le-Mein, 
l'Opéra  et  le  Schauspielhaus  (scène  de  drame  et  de  comédie).  L'échéance  de 
l'engagement  est  encore  un  peu  trop  lointaine  pour  que  l'on  puisse  considérer 
les  choses  comme  absolument  décidées  et  certaines;  mais,  si  M.  Hans  Gregor 
a  fait  preuve  d'intelligence  et  d'initiative  à  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  ce  qui 
parait  reconnu  de  tous,  on  peut  considérer  qu'il  saura  diriger  pour  le  plus 
grand  intérêt  de  l'art  et  des  artistes  l'Opéra  de  Francfort  et  le  maintenir  en 
honne  réputation.  Quant  au  théâtre  de  drame  et  comédie,  M.  Hans  Gregor 
peut  aussi  être  placé  à  sa  tète  sans  que  l'on  risque  d'avoir  une  direction  in- 
compétente, car  il  a  étudié  l'art  dramatique  et  l'a  pratiqué  en  jouant  les  rôles 
d'amoureux  à  Detmold,  Lubeck.  Gôrlitz,  Breslau,  Berlin,  Kœnigsberg  et  Elber- 
feld.  C'est  là  pour  lui  certainement  une  suffisante  préparation.  Il  est  à  croire 
d'ailleurs  que  le  futur  intendant  général  consacrera  la  meilleure  part  de  son 
activité  aux  représentations  d'Opéra  et  d'Opéra-Comique. 

—  L'entreprise  désignée  sous  le  nom  de  Grand-Opéra  de  Berlin,  dont  la 
direction  artistique  est  confiée  au  ténor  plus  que  septuagénaire  Angelo  Neu- 
mann,  vient  d'entrer  dans  une  phase  préparatoire  de  réalisation  par  la  signa- 
ture devant  notaire  d'un  contrat  entre  les  membres  de  la  Société  commandi- 
taire. 

—  Les  réclamations  de  M.  Strauss  n'empêchent  pas  de  se  répandre  les  petites 
révélations  relatives  aux  petits  profits  qu'il  sait  tirer  de  ses  œuvres  avec  l'ha- 
bileté d'un  homme  d'affaires  très  expérimenté.  Les  derniers  détails  donnés  à 
ce  sujet  nous  apprennent  que  la  Sinfonia  domestica  a  été  vendue  44.000  francs 
à  son  éditeur.  Salomé  n'a  pas  coûté  à  celui-ci  moins  de  62.500  francs,  et  il  a 
dii  débourser  137.500  francs  pour  acquérir  le  droit  de  publier  Elcktra.  le  tout 
sans  compter  un  droit  sur  chaque  exemplaire  vendu.  Par  ce  fait,  on  calcule 
que  la  partition  seule  de  Salomé  rapporte  à  son  auteur  quelque  chose  comme 
100.000  francs  par  an.  El  en  ce  qui  concerne  ElelUra,  on  sait  que  M.  flammer- 
stein,  directeur  du  Manhattan  Opéra  de  New-York,  garantissait  à  M.  Richard 
Strauss  la  bagatelle  de  125.000  francs  avant  la  première  représentation  du  chef- 
d'œuvre  à  ce  théâtre.  Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  le  traitement  que  reçoit 
M.  Strauss  pour  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  qu'il  occupe  à  l'Opéra-Royal 
de  Berlin  et  les  recettes  savoureuses  que  lui  fournissent  ses  tournées  de 
concerts,  on  ne  s'étonnera  pas  que  son  revenu  annuel  soit  évalué  à  plus  de 
300.000  francs.  Pauvre  Mozart,  toi  qui  es  mort  dans  la  misère  la  plus  profonde 
après  Don  Juan,  la  Flûte  enchantée  et  les  Noces  de  Figaro,  sans  compter  le  reste! 
Et  il  y  en  a  qui  nient  le  progrès  ! 

—  Tragédienne  et  mère.  Pendant  la  dernière  réunion  de  l'Association  des 
comédiennes  de  Berlin,  il  s'est  produit  un  petit  incident  assez  caractéristique. 
Un  acteur  du  nom  de  Rickelt,  voulant  prouver  que  la  profession  théâtrale 
n'empêche  pas  les  actrices  de  remplir  les  devoirs  delà  maternité,  prit  l'exemple 
de  la  célèbre  tragédienne  Adélaïde  Ristori,  morte  en  octobre  1906,  et  raconta 
qu'aux  représentations  qu'elle  donnait  pendant  le  cours  de  ses  tournées,  ii  lui 
arrivait  entre  deux  scènes  de  Shakespeare,  de  présenter  le  sein  à  son  dernier 
enfant.  La  salle  écoutait  avec  attention  l'orateur  et  paraissait  suivre  avec  sym- 
pathie ses  déductions,  mais,  emporté  par  son  enthousiasme,  il  finit  par  s'écrier 
avec  une  emphase  presque  provocatrice  vis-à-vis  de  ceux  qui  pouvaient  ne 
point  penser  comme  lui  :  «  Eh  bien,  est-ce  que  ces  fonctions  de  nourrice  ont 
jamais  nui  à  la  grande  Ristori  ?  »  Une  voix  du  balcon  répondit  aussitôt  :  «  Non 
pas  à  elle,  mais  à  ses  enfants.  »  Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  la  personne 
qui  avait  prononcé  ces  paroles,  et  l'on  s'aperçut  que  c'était  l'écrivain  drama- 
tique M.  Hans  Olden.  «  Ètes-vous  donc  directeur  d'un  asile  de  petits  enfants?  » 
riposta  l'acteur  Rickelt  hors  de  lui.  Un  mouvement  hostile  se  produisit  dans 
la  salle  et  des  cris  répétés,  «  à  la  porte,  à  la  porte  »,  montrèrent  que  l'audi- 
toire n'était  pas  disposé  à  tolérer  de  pareils  écarts  de  langage.  La  présidente, 
Mmc  Kauer,  agita  sa  clochette  et  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  rétablir  l'ordre. 
D'autres  questions  préoccupent  d'ailleurs  d'une  façon  infiniment  plus  pressante 
les  actrices  de  Berlin.  Elles  se  plaignent  des  directeurs  de  théâtre,  qui,  tout  en 
ne  leur  donnant  que  des  appointements  de  250  à  -400  fr.  par  mois,  exigent 
qu'elles  supportent  les  frais  de  leurs  costumes  de  scène.  A  ce  point  de  vue, 
elles  font  remarquer  avec  juste  raison  qu'en  présence  de  la  nécessité  oiï  elles 
se  trouvent  de  paraître  devant  le  public  avec  tout  le  luxe  moderne  d'habille- 
ment des  personnes  favorisées  par  la  fortune,  la  vie  honnête,  partagée  entre 
les  devoirs  de  famille  et  ceux  de  la  profession,  devient  pour  elles  une  véritable 
impossibilité,  faute  des  ressources  suffisantes,  qu'il  faut  se  procurer  quand 
même  et  souvent  par  les  pires  moyens. 

—  De  Francfort-sur-Mein  :  La  saison  musicale  tire  à  sa  fin.  La  Société  du 
Muséum  a  comme  toujours  fait  entendre  les  plus  éminents  artistes,  beaucoup 
d'artistes  parisiens  entre  autres,  tels  que  MM.  Pugno,  Thibaud.Cazals,  Cortot. 
Le  quatuor  Rebner,  un  des  meilleurs  d'Allemagne  et  déjà  très  connu  à  Paris,  a 
donné  huit  séances  des  plus  intéressantes,  le  trio  Rehberg-Davisson-Kesper  a 
terminé  sa  quatrième  séance  avec  un  succès  toujours  croissant.  Il  est  engagé 
pour  trois  concerts  à  Londres  et  a  l'intention  de  se  faire  entendre  dans  le  cou- 
rant de  la  saison  pour  la  première  fois  à  Paris  où  il  ne  manquera  pas  de  trou- 
ver un  accueil  favorable.  Parmi  les  nombreux  concerts  particuliers,  nous 
signalons  les  Récitals  des  pianistes  Lamond  et  Risler,  tous  les  deux  très  aimés 
du  public  francfortois. 

—  C'est  à  l'Opéra  de  Dresde  que  sera  donnée  la  toute  première  représenta- 
tion du  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Strauss,  le  Chevalier  aux  Roses. 

—  On  construit  en  C3  moment  à  Munich,  dans  l'enceinte  de  l'Exposition  qui 


doit  s'ouvrir  dans  quelques  mois  en  cette  ville,  une  vaste  salle  de  concerts  et 
de  festivals  (Musikfesthalle),  dont  les  plans  ont  été  établis  par  MM.  Th.  Fischer 
et  Geiger.  Cette  salle,  qui  pourra  contenir  3.000  auditeurs,  mesurera 
39  mètres  de  longueur.  Un  vaste  parterre  sera  entouré  d'un  rang  de 
loges  au-dessus  duquel  s'étageront  trois  galeries.  La  scène,  divisée  en  trois 
parties,  comprend  :  1°  l'avant -scène,  siège  de  l'orchestre  et  pouvant  donner 
place  à  150  exécutants  ;  2°  la  scène  proprement  dite,  où  800  chanteurs  pourront 
être  installés  sur  des  gradins  en  amphithéâtre  ;  3°  enfin,  au-dessus,  la  tribune 
de  l'orgue,  lequel  sera  mù  par  l'électricité.  Pour  les  auditions  purement  sym- 
phoniques.  l'avant-scène  sera  isolée  par  un  mur  de  planches  qui  la  séparera 
de  la  scène  même.  D'autre  part,  on  assure  que  des  tentures,  disposées  de 
diverses  façons  sous  le  toit  vitré  de  la  salle,  permettront  d'obtenir  des  varia- 
tions d'acoustiques  très  appréciables  (?). C'est  au  mois  de  mai  prochain  qu'aura 
lieu,  par  un  festival  Schumann  de  trois  jours,  l'inauguration  de  cette  salle.  Et 
dans  le  courant  de  septembre,  M.  Gustave  Mahler  y  dirigera  la  première 
exécution  de  sa  huitième  symphonie,  exécution  qui  réunira  un  ensemble  de 
mille  exécutants,  savoir  :  huit  solistes,  trois  chœurs  indépendants  et  un  orchestre 
puissant. 

—  M.  Joseph  Wieniawski,  qui  est  assurément  l'un  des  doyens  des  pianistes 
européens  (il  avait  douze  ans  lorsqu'il  obtint,  en  1849,  le  premier  prix  dans  la 
classe  de  Marmontel  père),  n'en  reste  pas  moins  un  artiste  actif  et  vigoureux. 
Il  en  va  fournir  la  preuve  en  donnant  à  Leipzig,  le  lundi  21  mars,  un  concert 
consacré  à  l'audition  de  ses  dernières  compositions. 

—  Dans  un  concert  donné  récemment  au  nouveau  théâtre  allemand  de 
Prague,  on  a  exécuté  pour  la  première  fois  une  symphonie  en  la  mineur  de 
M.  Robert  Kanta,  compositeur  né  à  Vienne,  mais  établi  à  Prague.  Cet  artiste 
avait  obtenu  déjà,  dit-on,  un  grand  succès  avec  un  «  poème  chorégraphique  » 
intitulé  le  Violoniste  bossu  (!).  Sa  nouvelle  œuvre  semble  être  le  triomphe  de 
la  musique  à  programme,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  cette  analyse  qu'en  donne 
un  journal,  qui  s'exprime  ainsi  :  —  «  Une  profonde  pensée  humaine  domine 
et  conduit  l'action  musicale.  Après  une  lutte  sauvage,  la  volonté  de  vivre  est 
victorieuse.  Le  premier  morceau  décrit  le  spasme  de  la  bataille.  L'adagio 
chante  la  douceur  de  l'extase  et  transporte  l'auditeur  dans  le  monde  des 
rêves,  pour  le  faire  retomber  ensuite,  à  travers  les  mélodies  piquantes  du 
scherzo,  dans  la  réalité  de  la  vie  avec  le  final.  Ici,  deux  mondes  sont  opposés 
l'un  à  l'autre  :  Enl'er,  Paradis.  Et  alors,  avec  un  grandiose  crescendo,  le  musi- 
cien mène  le  combat  et  conduit  sa  phalange  orchestrale  à  la  victoire.  Le 
succès  a  été  très  grand  ».  —  «  Que  de  choses  en  un  menuet  !  »  disait  le  grand 
Ve-tris.  Que  de  choses  dans  une  symphonie!  pourrait-on  dire  de  celle-ci. 

—  A  Baden-Baden  sera  dévoilée  le  21  mai  prochain  une  plaque  commémo- 
rative  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  du  séjour  de  Brahms  dans  une  maison 
du  quartier  Lichtental.  Une  fête  musicale  d'une  durée  de  quatre  jours  sera 
organisée  à  cette  occasion. 

—  M""-'  Sigrid  Arnoldson  vient  de  triompher  à  Brtinn  dans  Manon,  de 
Massenet.  La  diva  a  dû  bisser  l'air  du  deuxième  acte  et  la  gavotte  du  troisième 
acte.  Après  la  scène  de  Saint-Sulpice,  le  public  l'a  rappelée  quinze  fois  et  la 
scène  était  changée  en  jardin  de  fleurs.  Depuis  de  longues  années  enthou- 
siasme pareil  ne  s'était  vu  à  Brûnn.  Les  spéculateurs  de  billets  ont  vendu 
des  loges  jusqu'au  prix  de  250  couronnes!  Pour  Mignon,  qui  va  être  donné,  il 
ne  reste  plus  un  seul  strapontin.  Mme  Sigrid  Arnoldson  se  rendra  de  Brùnn  à 
Lemberg,  Varsovie  et  à  Saint-Pétersbourg  où  elle  est  engagée  pour  la  grande 
«  stagione  »  d'opéra  italien. 

—  De  Copenhague  :  Le  président  du  Conseil  des  Ministres  vient  de  saisir  la 
Chambre  des  députés  d'un  projet  de  loi  portant  l'abolition  de  la  censure  telle 
qu'elle  fonctionne  actuellement.  D'après  ce  proget,  les  autorilés  n'auront  plus 
à  l'avenir  le  droit  d'interdire  d'autres  pièces  que  celles  qui  contreviennent  à 
des  dispositions  légales  de  droit  commun.  De  plus,  il  sera  permis  aux  inté- 
ressés de  faire  appel  de  ces  interdictions,  tandis  que,  jusqu'à  présent,  la 
décision  de  la  censure  était  souveraine.  L'examen  des  pièces  nouvelles  sera 
confié  à  un  «  Conseil  de  théâtre  »  composé  de  trois  membres,  dont  un  devra 
être  jurisconsulte  et  un  deuxième  auteur  dramatique.  Toute  pièce  approuvée 
par  ce  Conseil  ne  pourra  plus,  dans  la  suite,  être  interdite  par  la  police. 

—  A  l'École  libre  de  musique  de  Saint-Pétersbourg,  le  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Chopin  a  été  célébré  d'une  façon  originale  et  peut-être 
pas  entièrement  désintéressée. Nous  nous  plaisons  à  croire  en  France  à  la  jeu- 
nesse, éternelle  pour  ainsi  dire,  de  l'œuvre  de  Chopin  considérée  dans  l'en- 
semble imposant  des  compositions  de  génie  qu'elle  embrasse:  il  ne  nous 
viendrait  donc  pas  à  la  pensée  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  maître  en 
exécutant  d'autres  ouvrages  que  les  siens.  C'est  là  pourtant  ce  que  l'on  a  fait  à 
Saint-Pétersbourg.  Sous  sa  propre  direction,  le  compositeur  Liapunow  a  fait 
entendre  son  poème  symphonique  Zelazowa  Wola  dont  le  titre  emprunte  le 
nom  du  lieu  de  naissance  de  Chopin.  De  son  côté,  M.  Balakirew  a  construit 
comme  il  sait  le  faire,  c'est-à-dire  avec  une  réelle  maestria,  une  suite  d'or- 
chestre sur  des  motifs  empruntés  à  l'étude  en  mi  bémol,  à  une  mazurka,  au 
nocturne  en  sol  mineur,  op.  15,  et  au  scherzo  en  ut  dièse  mineur  de  Chopin. 
Alors,  se  dira-t-on,  cette  fête  musicale  commémorative  n'a  donc  servi  qu'à 
mettre  en  relief  le  talent  d'artistes  contemporains  heureusement  doués  d'ailleurs? 
Pas  tout  à  fait,  car  on  avait  daigné  ajouter  au  programme  les  deux  concertos 
en  mi  bémol  et  en  fa  mineur,  de  Chopin,  qui  ont  été  remarquablement  inter- 
prétés par  M.  Joseph  Hofmann.  Il  est  curieux  de  conslater  que  le  génial  pia- 
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niste  et  compositeur,  qui  doit  la  plus  sérieuse  partie  de  sa  gloire  a  ses  études, 
à  ses  ballades,  à  ses  préludes  et  à  quelques-unes  de  ses  polonaises  ou  mazur- 
kas, a  été  représenté  dans  un  concert  destiné  à  rendre  à  sa  mémoire  le  plus 
complet  hommage  par  deux  ouvrages  avec  orchestre,  tandis  que  tout  le  monde 
reconnaît  aujourd'hui  que  l'orchestration  n'était  pas  le  côté  brillant  de  son 
génie.  Sa  vraie  personnalité  s'est  manifestée  ailleurs,  et  avec  un  suprême  éclat. 

—  A  Londres,  salle  Bechstein,  un  festival  en  l'honneur  de  Schumann  sera 
organisé  pour  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  maitre  (8  juin).  Il 
comprendra  trois  grands  concerts  qui  auront  lieu  aux  dates  des  13,  20  et 
27  avril  prochain. 

—  Sous  ce  titre  :  The  Opéra  Society,  vient  de  se  constituer  à  Londres  une  asso- 
ciation pour  l'organisation  et  la  représentation  d'oeuvres  lyriques,  en  dehors 
de  la  saison  ordinaire  de  printemps  du  théâtre  Govent-Garden.  Cette  société  se 
propose  d'abord  de  représenter  des  opéras  anglais  originaux,  afin  d'encourager 
la  production  des  compositeurs  nationaux.  Elle  compte  aussi  offrir  au  public 
des  ouvrages  de  caractère  spécial  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  à  l'étranger. 
Enfin  elle  veut,  sous  forme  de  spectacles  privés,  faire  connaître  certains  ou- 
vrages dont  la  représentation  publique  est  interdite  en  Angleterre  par  la  cen- 
sure. C'est  ainsi  qu'elle  a  l'intention  de  donner  la  Salomè  de  M.  Richard 
Strauss. 

—  Il  y  a  eu  deux  cents  ans  le  12  mars  dernier  qu'est,  né,  à  Londres,  Thomas 
Augustin  Arne,  le  compositeur  du  célèbre  chant  national  Rule  Britannia.  Ce 
chant  fut  entendu  pour  la  première  fois  en  1740.  à  Clieveden,  résidence  d'aloi  s 
du  prince  de  Galles,  dans  une  pièce  bouffonne  de  Thomson  intitulée  Alfred, 
pour  laquelle  Arne  avait  écrit  de  la  musique.  Le  Rule  Britannia  faisait  partie 
du  final  et  formait  un  refrain  sur  ces  mots  : 

Rule!  Britannia, 
Britannia  !  Rule  tlie  waves. 

c'est-à-dire  :  «  Règne.  Britannia,  règne  sur  les  mers  ».  Arne  fut  un  musicien 
fécond.  Son  œuvre  comprend  plusieurs  opéras,  beaucoup  de  musique  de  scène 
pour  les  pièces  de  Shakespeare  et  des  autres  dramaturges  anglais  de  l'époque, 
deux  oratorios,  des  cantates  et  des  morceaux  pour  divers  instruments.  L'on 
ne  connaît  plus  guère  de  lui  que  trois  ou  quatre  mélodies,  Under  tlie  Greenwood 
tree  (Sous  les  arbres  verts),  When  Daisies...  (Quand  les  marguerites...),  Where 
the  Bee  sucks  (Où  les  abeilles  vont  butiner).  Arne  mourut  en  1778,  et  fut 
enterré  à  Londres,  dans  l'église  Saint-Paul,  où  une  peinture  rappelle  encore 
son  souvenir. 

— ■  Nous  lisons  dans  le  Musical  America  de  New- York  :  «  M.  Hammerstein  a 
acquis  les  droits  de  représentation  sur  Don  Quichotte  de  Massenet,  qui  vient 
d'être  créé  à  Monte-Carlo  avec  un  grand  succès.  Il  est  probable  que  le  princi- 
pal rôle  sera  joué  par  M.  Maurice  Renaud  au  Manhattan  Opéra,  dans  le  cours 
de  la  saison  prochaine.  »  Nouvelle  prématurée,  mais  assurément  vraisem- 
blahle. 

—  M.  Caruso  se  fait  eu  ce  moment  à  Brooklyn  (New-York)  une  colossale 
réclame.  Il  ne  sort  plus  pour  se  rendre  aux  concerts  qu'escorté  de  quarante- 
deux  policiers  qui  lui  servent  de  gardes  du  corps.  Des  agents  cyclistes  le 
suivent  lorsqu'il  va  en  automobile  et  l'attendentà  la  sortie  lorsqu'il  entre  dans 
les  salles  de  théâtre  ou  d'auditions.  Le  prétexte  de  ce  déploiement  inusité  de 
forces  policières  est  que  la  fameuse  association  de  la  Main  noire  aurait 
réclamé  sous  peine  de  mort  au  célèbre  ténor  des  sommes  variant  entre  20.000 
et  100.000  lires.  Plusieurs  individus  soupçonnés  ont  été,  dit-on  emprisonnés, 
puis  relâchés.  Nul  ne  croit  en  somme  que  la  vie  de  M.  Caruso  ait  été  menacée; 
on  pense  seulement  qu'il  a  voulu  faire  parler  de  lui  d'une  manière  inattendue. 

PAHIS  cl  DtPAHIEMENTS 
La  Commission  des  Auteurs  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Jean 
Richepm.  Après  avoir  accordé  divers  secours  à  des  auteurs  victimes  des  inon- 
dations, la  Commission  a  décidé  d'intenter  un  procès  au  directeur  d'une  grande 
scène  lyrique  des  départements,  et  aussi  de  commencer  une  action  judiciaire 
contre  la  Société  des  auteurs  italiens.  Cette  dernière  décision  a  été  prise  sur 
l'avis  autorisé  de  M.  Poincaré  et  des  principaux  auteurs  joués  en  Italie.  Sur 
la  proposition  de  M.  de  Gaillavet,  la  Société  a  décidé  aussi  que  tout  directeur, 
entrepreneur  de  tournées  ou  comédien-chef  de  tournée  qui  refuserait  de  signer 
un  traité  avec  la  Société,  en  vue  delà  représentation  des  pièces  françaises  dans 
les  pays  qui  n'ont  pas  adhéré  à  la  convention  de  Berne,  serait  déchu  du  droit 
de  demander  un  traité  d'exploitation  théâtrale  pour  la  France  et  lÉtranger.  La 
Commission  prendra  l'initiative  d'une  entente  avec  les  directeurs  de  théâtre 
pour  demander  aux  journaux  de  renoncera  la  publication  des  comptes  rendus 
de  pièces  au  lendemain  de  la  répétition  générale.  M.  Paul  Hervieu,  empêché 
d'assister  a  la  séance,  s'était  excusé.  Mais,  en  même  temps  que  ses  excuses,  sa 
lettre  contenait  d'intéressantes  indications  sur  les  négociations  eu  cours  avec 
la  République  Argentine  et  la  Roumanie. 

—  La  Salle  du  Conservatoire.  —  En  faveur  du  «  sanctuaire  menacé  »,  le 
mouvement  d'opinion  grandit  et  s'étend  :  voici  la  Commission  du  Vieux  Paris 
qui  vient  d'émettre  le  même  vœu  que  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre,  afin 
que  la  bonbonnière  pompéienne  soit  promptement  classée  parmi  les  monuments 
historiques  de  la  capitale  du  monde.  Et  nous  lisions  dans  la  Chronique  des  Arts, 
du  26  février  dernier  : 

La  salle  du  Conservatoire,  est,  comme  on  sait,  menacée  de  disparaître.  Des  projets 
où  les  questions  d'art  ont  été  moins  considérées  que  les  intérêts  linanciers  consistent 
à  la  démolir  et  à  céder  le  terrain  au  Domaine.  Au  Parlement  et  dans   la  presse   les 


protestations  de  quelques  personnalités  déjà  autorisées  bb  sont  rail  entendre.  Maie  il 

serait  téméraire  d'espérer  qu'elles  suffiront.  Le  réeei  pi 

Biron  prouve,  en  revanche,  ce  qui'  peut  l'opinion  publique  quand  elle  prend 

de  vouloir  un  peu  longtemps 

Il  y  a  une  raison  essentielle  qui  est  en  laveur  de  mservatoire  :  c'est 

qu'elle  est  notre  meilleure  salle  de  concert;  on  peu  qu'elle  est 

la  seule.  Tout  le  monde  a  pu  constater  les  déceptions  qu'onl 
entions  musicales  quand  elles  ont  eu  lieu  à  l'Opéra.  Au  contraire,  les  com 
s'accordent  à  proclamer  qu'au  Conservatoire  l'aoouBtique  est  une  merveil       l, 
chestre  y  obtient  des  effets  d'harmonie  qu'il  n'esl  p 

demeure  incertaine,  à  ce  point  de  vue,  la  construction  la  plu  d'une  salle 

de  concerts.  Et,  en  particulier,  la  musique  classique,  qui  n'u 

mentales  excessives,   s'y  trouve   interprétée  avec  une  harmonie,  un  style,  qui  ne 
cessent,  depuis  longtemps,  d'enchanter  les  lidèles  du  Conservatoire. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  bien  des  souvenirs  se  rattachent  n  cet! 
qu'elle  est,  elle  aussi,  à.  sa  manière  un  monument  historique  ?  On  y  a  joué  Beethoven 
devant  Berlioz,  et  Berlioz  devant  George  Sand  et  Balzn*.  Tous  ceux  qui,  au  XIX  siè- 
cle, ont  aimé  la  musique,  y  sont  venus,  y  ont  travaillé  et  applaudi. 

Une  fois  isolée  du  cercle  de  constructions  qui  l'enserre  et  pourvue  de 
ments  qui  lui  créeraient  les  chances  de  sécurité  utiles,  celle  salle,  pompéienne  et 
charmante,  connaîtrait  le  lustre  de  destins  nouveaux  dignes  de  son  long  passé  de 
célébrité  et  de  gloire. 

Un  tel  vœu  s'accorde  avec  celui  que  présentait,  dans  l'Echu  de  Paris  du 
2  janvier,  notre  collaborateur,  M.  Raymond  Bouyer,  qui  continue  ses  démar- 
ches en  vue  de  trouver  une  combinaison  budgétaire  capable  de  sauver  délini- 
tivement  ce  joyau  :  c'est  là  que  réside  la  difficulté  tout  entière.  Et  puis,  ne 
faudrait-il  pas  aussi  le  défendre  contre  un  poncif  nouveau  qui  veut  que  ce 
cadre  excellent  ne  soit  plus  satisfaisant  que  pour  la  musique  de  chambre  ?  Et. 
dans  une  enquête  récemment  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société  Internatio- 
nale de  Musique,  M.  Debussy  n'écrivait-il  pas  singulièrement,  comme  il  écrit 
tout  :  cette  salle  a  été  bonne,  autrefois...,  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui  1  Ce 
qui  veut  dire,  plus  ou  moins  clairement,  qu'elle  ne  convient  plus  à  la  nouvelle 
orchestration  d'un  Mailler  ou  d'un  Richard  Strauss,  dont  le  compositeur  fran- 
çais A'Iberia  ne  partage  pourtant  point  les  idées  ultra-sonores...  Mais  ce  qui 
n'empêche  pas  la  petite  salle  du  Conservatoire  de  sonner  superbement  quand 
un  incomparable  orchestre  y  fait  revivre,  comme  il  vient  de  le  faire  sous  la 
direction  de  M.  André  Messager,  la  romantique  trilogie  du  Faust,  de  Liszt,  ou 
les  sublimités  de  la  Messe  en  ré. 

—  La  Fête  chez  Thérèse,  le  charmant  ballet  de  Reynaldo  Hahn  et  Catulle 
Mendès,  continue  à  faire  les  beaux  soirs  de  l'Opéra,  qu'on  le  donne  avec  Rigo- 
letto  ou  avec  Samson  et  Dalila.  —  Nous  avons  eu  les  débuts  assez  heureux  de 
MIIe  Daumas  dans  le  rôle  d'Ortrude  de  Loliengrin,  et  on  annonce  ceux  prochains 
de  Mlle  Aurore  Marcia,  élève  de  M.  Jean  de  Reszké.  dans  Aida. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la  Flûte  enchantée: 
le  soir,  le  Roi  d'Ys  et  Cacalleria  rusticana.  —  Lundi,  en  représentation  popu- 
laire à  prix  réduits  :  Lakmé. 

—  Voici  la  distribution  que  MM.  Isola  ont  arrêtée  pour  la  Sulomé  de 
M.  Mariotte.  d'après  Oscar  Wilde,  dont  la  première  représentation  aura  lieu 
prochainement  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  : 

Hérode  MM.  Jean  Périer. 
Iokanaan  Séveilhac 

Xaraboth  G-illy 

1"  soldat  Audoin 

-21  soldat  Germât 

Le  bourreau  Wagner 

Salomé  M""  Lucienne  Brévjl 
Hérodias  Cornés 

Un  page  Clément 

—  Le  dernier  membre  d'une  dynastie  d'écuyers  célèbre  depuis  cent  vingt 
ans  vient  de  s'éteindre  en  la  personne  de  Charles  Franconi,  mort  cette  semaine 
à  Paris,  et  ce  nom  si  fameux  de  Franconi  n'a  plus  aujourd'hui  de  représentant 
mâle.  C'est  en  1793  que  le  chef  de  cette  dynastie,  Antonio  Franconi,  né  à 
Udine  le  b  août  1737  et  qui  était  venu  se  réfugier  en  France  à  la  suite  d'un 
duel  mortel  pour  son  adversaire,  acquérait  et  prenait  la  direction  du  manège 
fondé  à  Paris  par  le  célèbre  écuyer  anglais  Astley.  On  sait  quelle  notoriété 
s'attacha  depuis  lors  au  nom  de  Franconi,  tour  à  tour  dans  la  personne  de  tous 
ses  représentants  :  Antonio,  le  fondateur  de  la  dynastie:  ses  deux  fils  Laurent 
et  Henri  (celui-ci,  qui  reçut  le  surnom  singulier  de  Minette)  et  leurs  femmes. 
Mme  Laurent  et  M'"°  Minette,  aussi  renommées  pour  leur  beauté  que  pour  leur 
habileté  d'écuyères;  Adolphe,  fils  de  Laurent:  Victor,  fils  d'Adolphe  :  et  enfin 
le  dernier,  Cliarles,  en  qui  s'éteint  une  illustration  séculaire.  Ils  firent  tous 
fameux,  successivement  dans  le  manège  primitif  du  Faubourg  du  Temple,  à 
celui  de  l'ancien  enclos  des  Capucines,  à  celui  du  Faubourg  Saint-Honoré  (le 
premier  Cirque  Olympique l.  à  celui  du  Mont-Thabor,  puis  au  Théâtre  du  bou- 
levard du  Temple  (remplacé,  lors  de  la  destruction  de  ce  boulevard,  par  celui 
du  Chàtelet),  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  au  Théâtre  du  Prince-Impérial 
(devenu  le  Théâtre  du  Chàteau-d'Eau  et  aujourd'hui  l'Alhambral,  enfin  au 
Cirque  Napoléon,  devenu  le  Cirque  d'Hiver.  Mais  tout  lasse,  tout  passe,  tout 
casse  !  Peu  à  peu  les  Franconi  ont  vu  pâlir  leur  éloile.  De  leurs  derniers 
refuges,  le  Ciraue  d'Été  et  le  Cirque  d'Hiver,  le  premier  a  disparu,  le  second  est 
devenu  un  cinématographe  —  signe  des  temps.  Le  goût  du  public  s'est  porté 
ailleurs,  et  voici  qu'un  nom  célèbre  durant  plus  d'un  siècle  s'efface  tout  d'nn 
coup  et  disparait  de  la  mémoire  des  Parisiens,  qui  jadis  l'acclamaient  si 
furieusement.  Il  n'en  reste  pis  moins  que  ces  Franconi  furent  en  leur  genre 
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des  artistes  d'un  véritable  talent,  doués  de  courage  et  d'initiative,  d'une  hon- 
nêteté proverbiale,  et  qui  méritaientle  souvenir  qu'on  leur  accorde  aujourd'hui. 
Leur  histoire  a  été  racontée  tout  au  long,  d'aiïleurs,dans  une  fort  jolie  pla- 
quette publiée  luxueusement  sous  ce  titre  :  «  Le  Cirque  Franconi,  détails  histo- 
riques sur  cet  établissement  hippique  et  sur  ses  principaux  écuyers,  recueillis 
par  une  chambrière  en  retraite.  »  La  «  chambrière  »  en  question  n'était  autre 
q'i'un  homme  très  grave,  bibliothécaire  sérieux  qui  se  distrayait  ainsi  de  tra- 
vaux moins  frivoles,  Ed.  de  Manne,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  ladite  plaquette  était  accompagnée  d'une  demi-douzaine  d'intéressants  por- 
traits à  l'eau-forte,  signés  du  nom  de  l'habile  graveur  Frédéric  Hillemachèr.  Ce 
léger  témoignage  historique  empêchera  le  nom  de  Franconi  de  tomber  tout  à 
fait  dans  l'oubli. 

—  A  la  Société  des  grandes  conférences,  la  matinée  du  14  mars  a  été  tout 
entière  consacrée  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois.  On  y  a  entendu  les  jolies 
Pièces  en  forme  canonique  pour  hautbois  et  violoncelle,  exécutées  de  façou 
charmante  par  MM  Gittet  et  Dressen  et  accompagnées  au  piano  par  l'auteur. 
Puis  ce  fut  un  petit,  cycle  de  mélodies  chantées  par  Mme  Marceline  Herman 
et  M.  Lavanture  :  Si  j'fti  parlé,  Rosées,  Incantation,  la  Jeune  Fille  à  la  cigale,  duo 
de  Xavière.  Mme  Roger  Miclos-Bataille  a  joué  supérieurement  l'andante  de  la 
sonate  pour  piano  et  les  Myrtilles  des  Poèmes  Sylvestres.  Enfin  on  a  terminé  par 
l'exécution  du  beau  dixtuor  exécuté  par  «  le  Décem  de  Paris  ».  M.  Jules  Com- 
barieu  avait  au  début  fait  un 3  causerie  sur  M.  Théodore  Dubois  et  ses 
œuvres. 

—  On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  l'arrivée  à  Paris  de  Kubelik.  Il 
donnera  deux  concerts,  à  la  salle  Gaveau,  les  mercredis  6  et  13  avril. 

—  De  Toulouse  :  Le  nouveau  Directeur  du  Théâtre  du  Capitule  vient  d'être 
nommé  par  le  Conseil  Municipal  ;  c'est  M.  Cazelles,  ancien  Directeur  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Sur  les  huit  candidats  qui  s'étaient  mis  sur  les  rangs,  deux 
seulement  avaient  déposé  le  cautionnement  de  10.000  francs  qui  devait  accom- 
pagner toute  demande.  M.  Cazelles  offre  toute  garantie  au  point  de  vue 
musical  et  artistique.  Il  est  nommé  pour  trois  ans,  qui  commenc.TOnt  après  la 
saison  actuelle. 

—  De  Biarritz.  M.  Gaston  Coste  vient  de  reprendre,  au  Casino  Municipal, 
l'intéressante  série  de  ses  grands  concerts  symphoniques  toujours  suivis  par 
un  nombreux  public  de  diletlanti  qui  font  grande  et  juste  fête  à  l'excellent 
chef  et  à  sa  phalange  instrumentale.  Très  beaux  programmes,  composés  avec 
goût  et  éclectisme,  et,  comme  M.  Gaston  Coste  est  un  travailleur  et  un  épris  de 
nouveautés,  beaucoup,  même  dès  le  début  de  la  saison,  de  morceaux  inédits 
encore  ici.  Parmi  ces  derniers,  signalons  comme  très  applaudis  :  Une  Veillée  en 
Bresse  et  Une  Fête  patronale  en  Vélay  de  Pénlhou,  les  suites  symphoniques  de 
Bacchus  de  Massenet  et  le  prélude  du  troisième  acte  de  Monna  Vanna  d'Henry 
Février.  Parmi  les  œuvres  du  répertoire  courant,  le  succès  resie  fidèle  à  la 
Marche  des  Princesses  de  Cendrillon,  aux  Scènes  pittoresques,  au  Dernier  sommeil 
de  lu  Vierge,  à  la  Sévillane  de  Don  César  de  Bazan,  à  l'Ouverture  de  Phèdre, 
au  divertissement  du  Roi  de  Lahore,  aux  Erinnyes  de  J.  Masenet,  à  l'ouver- 
ture du  Roi  l'a  dit,  aux  suites  de  Coppélia  et  àe'.Sylvia  de  Léo  Delibes,  à  la 
Berceuse  pour  un  soir  d'automne  d'Ernest  Moret,  aux  airs  de  ballet  de  Loren- 
zaccio  de  Paul  Puget,  à  la  Pavane  d'.lnge/o  de  Reynaldo  Hahn,  aux  FiagmenU 
poétiques  de  Benjamin  Godard,  à  Colombine  et  à  Arlequin  de  Delahaye.  etc. 
Une  bjnne  nouve'le  pour  les  habitués  de  l'élégante  plage  basque  :  M.  Gaston 
Coste  a  fini  par  obtenir,  pour  le  mois  de  septembre,  la  saison  d'opéras  dont 
nous  avions  été  privés  depuis  plusieurs  années  :  voici,  en  perspective,  do 
belles  soirées,  car  M.  Coste  aura  non  seulement  un  répertoire  choisi,  mais 
aussi  des  artistes  de  talent  dont  il  s'occupe  de  signer  les  engagements. 

—  Niort.  Le  26  et  le  27  février  dernier,  deux  intéressantes  soirées  musicales 
ont  été  données  par  M.  Jean  Déré  dans  ses  salons  de  l'impasse  Saint-Jean.  Au 
programme,  les  chœurs  A'Eslher  de  Reynaldo  Hahn  et  le  chœur  du  Prince 
Igor  de  Borodine,  qui  furent  chantés  avec  un  ensemble  parfait  ;  le  2e  trio  de 
Saint-Siens  joué  d'une  façon  impeccable  par  MM.  J.  Déré,  Calame  et  Conte. 
M.  Jean  Déré  exécuta  avec  sa  maestria  habituelle  le  nocturne  en  ut  mineur  et 
la  2e  ballade  de  Cbopin,  trois  pièces  de  sa  composition  et  trois  danses  espa- 
gnoles de  Granados.  Mlle  Baugier  qui  a  rempli  le  rôle  de  récitante  dans  Esther, 
a  dit  d'une  façon  parfaite  une  fable  de  La  Fontaine  :  l'Alouette  et  ses  petits,  et 
un  impromptu  en  vers  dédié  à  la  mémoire  de  Cbopin  et  composé  par  Jtan 
Déré  pour  qui  la  poésie  ne  semble  pas  avoir  plus  de  secrets  que  la  musique. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Deux  enfants,  M""  Lewinsohn  et  Guller  ont  donné  à 
deux  jours  d'intervalle  deux  brillants  concerts.  Toutes  deux  sont  sorties  avec  un 
beau  premier  prix  de  la  classe  de  M.  I.  Philipp.  Toutes  deux  ont  des  qualités  de 
premier  ordre.  M""  Henriette  Lewinsohn  a  des  doigts  merveilleux,  une  absolue  sou- 
plesse, une  délicatesse  de  touche  étonnante.  Son  interprétation  est  colorée  et  vivante, 
trop  vivante,  car  elle  se  laisse  emporter  par  sa  facilité  et  joue  souvent  trop  vite. 
Défaut  de  jeunesse  (l'enfant  a  14  ans)  facile  à  corriger.  Elle  a  dit  avec  le  plus  brillant 
succès  la  Sonate  op.  53  de  Beethoven,  Prélude  et  fugue  en  sol  mineur,  de  Bach-Liszt, 
Méphista-Valse,  de  Liszt,  des  pièces  de  Chopin  et  de  Schumann,  Francesca  et  la  Fileuse, 
de  Widor,  Feux  follets,  de  Philipp  —  bissés  —,  Élude  de  virtuosité  et  Tarentelle,  de 
Moszkowski.  —  M"«  Georgette  Guller  est  tout  aussi  douée  ;  mais  a,  en  plus,  une 
émotion  étonnante  si  l'on  songe  qu'elle  a  à  peine  15  ans.  Admirable  égalité  de  jeu, 
clarté  des  traits,  grâce,  facilité,  fermeté  incroyable  du  rythme,  M1"  Guller  est  vrai- 
ment surprenante  par  un  ensemble  de  rares  qualités  techniques  auquel  se  joint  chez 
elle  une  sur  té  musicale,  une  compréhension  qui  sont  exceptionnelles.  La  pose  est 
parfaite,  digne,  exempte  de  tout  maniérisme....  Avec  quelle  netteté  de  diction  elle 


a  exposé  le  fugato  de  la  Sonate  op.  110,  de  Beethoven,  quelle  prenante  expression 
dans  le  Doloroso  !  Et  quelle  grâce  elle  a  su  donner  aux  pièces  de  Bach,  Scarlatti, 
Couperin  et  Galuppi  ;  quelle  bravoure  dans  la  3'  Ballade,  de  Chopin,  dans  la  Vatsede 
Méphislol  On  lui  a  redemandé  la  Berceuse,  de  Chopin,  une  Romance, de  Mendelssohn, 
les  Phalènes,  de  Philipp,  la  Chanson  du  Ruisseau,  de  Ch.-M.  Widor.  L'enthousiasme 
du  public  était  si  g.'and  qu'on  lui  aurait  redemandé  la  moitié  du  programme  qui  se 
complétait  par  un  Nocturne,  de  Fauré,  et  la  Pièce  romantique,  de  Moszkowski.  C'est 
une  artiste  de  tout  premier  ordre,  qui  s'éveille  dans  cette  enfant  incompara- 
blement douée.  —  M.  P.  Loyonnet  a  donné  coup  .  sur  coup  deux  concerts. 
Ce  jeune  homme  est  tout  simplement  en  train  de  devenir  un  de  nos  meilleurs 
pianistes.  Une  irréprochable  et  magniflque  virtuosité,  un  son  délicieux  dans 
le  piano,  gras  et  moelleux  dans  la  force,  une  belle  mémoire,  un  style  très  pur, 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  remarqué.  On  a  applaudi  au  premier  concert  une 
superbe  exécution  des  Variations,  sur  un  thème  de  Paganini,de  Brahms,  et  les  Pièces 
op.  12,  de  Schumann;  au  second,  l'interprétation  délicate  et  spirituelle  du  Scherzo 
du  Loup,  arrangé  par  Saint-Saëns,  de  la  Sonate  en  la,  de  Mozart;  et  du  Carnaval,  de 
Schumann.  Pour  terminer,  M.  Loyonne:  a  joué  avec  une  verve  incroyable  un  Caprice 
en  doubles  notes  de  son  maitre  Philipp  et  la  Fantaisie  de  Don  Juan,  de  Liszt.  Le 
public  l'a  acclamé  chaleureusement  ei  c'était  mérité.  —  Aux  deux  séances  données 
par  M""  Chaumont  et  Cahn  on  a  entendu  de  très  remarquables  élèves,  sachant  inter- 
préter avec  une  belle  précision  technique  et  un  style  pur  et  naturel.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis,  il  faut  citer  la  Bo'nance  du  Conte  d'Avril,  de\Vidor,plu- 
sieurs  de  ses  Valses,  les  Fantasmagories,  de  I.  Philipp,  Phalènes  et  les  Feux  follets  des 
Pastels,  du  même  auteur,  le  3e  Impromptu,  de  P.  Lacombe,  les  Abeilles,  de  Th.  Dubois, 
des  pièces  de  G.  Fauré,  ta  Fantaisie,  du  regretté  A.  Duvcrnoy,  etc.  —  M"'  Galliet  a 
fait  entendre  à  ses  deux  auditions  une  centaine  d'élèves,  dont  quelques-unes  sont 
des  artistes,  ainsi  M"c  Gripon,  interprète  remarquable  du  4e  Concerto  de  Rubinstein, 
ou  M"°  Bidcrmann,  jouant  le  Sposalizio,  de  Liszt.  On  a  particulièrement  aimé  et 
apprécié  des  œuvresde  P.  Lacombe  (l'Impromptu.  Ch.-M.  Widor,  Fauré,  I.  Philipp 
(Barcarolle  n"  ■/,  Elfe,  Feux  follets),  Th.  Dubois,  E.  Bernard,  Pierné  (Sonate!,  etc. 

NÉCROLOGIE 

Cari  Reinecke,  l'une  des  personnalités  les  plus  marquantes  de  1'AUpmagne 
musicale  avant  la  toute  dernière  évolution,  vient  de  mourir  à  Leipzig.  Né  le 
23  juin  1824,  à  Altona,  il  dut  sa  culture  musicale  à  son  père,  qui  était  un  pro- 
fesseur distingué.  Dès  18-43,  il  fit,  comme  pianiste,  sa  première  tournée  de 
concerts  et  obtint  de  grands  succès  en  Danemark  et  m  Suède.  Après  un  séjour 
à  Leipzig.il  donna  des  concerts  dans  plusieurs  villes  du  nord  de  l'Allemagne 
et  fut  nommé  en  1846  pianiste  de  la  cour  du  roi  de  Danemark,  Christian  VIII. 
Vers  1848,  il  vint  à  Paris  et  y  vécut  quelque  temps.  Plusieurs  postes  de  pro- 
fesseur ou  de  directeur  de  musique  lui  furent  confiés  successivement  à  Cologne, 
à  Barmen  et  à  Breslau.  En  1860,  il  devint  professeur  au  Conservatoire  à  Leip- 
zig et  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Gewandhaus  de  cette  ville.  Ces  der- 
nières fonctions  lui  restèrent  jusqu'en  1893,  époque  à  laquelle  il  dut  prendre 
un  repos  bien  mérité,  laissant  à  M.  Arthur  Nikisch  le  soin  de  diriger  les  séances 
de  la  célèbre  société.  Il  resta  professeur  au  Conservatoire  et  obtint  en  1897  le 
titre  de  directeur  des  études  de  cet  établissement.  A  l'occasion  du  cent  cin- 
quantième anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  en  190G,  Cari  Reinecke 
exécuta  un  concerto  du  maitre  à  ces  concerts  du  Gewandhaus  où,  soixante- 
trois  années  auparavant,  il  s'était  fait  entendre  pour  la  première  fois  comme 
virtuose  et  où  pendant  trente-cinq  ans  il  avait  déployé  son  aciivité  de  chef 
d'orchestre.  Comme  compositeur,  Cari  Reinecke  laisse  une  production  impor- 
tante, mais  un  peu  dépourvue  de  signification  au  point  de  vue  moderne.  Elle 
comprend  un  grand  opéra,  le  Roi  Manfred,  trois  opéras  de  moindres  dimen- 
sions, le  Pos'e  de  quatre  ans,  Par  ordre  supérieur  et  le  Gouverneur  de  Tours,  un 
oratorio,  Balthazar,  deux  messes,  de  la  musique  de  scène  pour  le  Guillaume 
Tell  de  Schiller,  plusieurs  intermèdes  ou  cantates,  des  légendes  musicales,  des 
chœurs,  des  mélodies,  trois  symphonies,  une  sérénade  pour  cordes,  des  ouver- 
tures, des  concertos,  des  quatuors  et  plusieurs  ouvrages  pour  orchestre  et 
chœurs  de  caractères  variés.  Dans  l'œuvre  musical  de  Reinecke,  on  sent  l'in- 
fluence de  Mendelssohn  et  de  Schumann  et  quelquefois  même  celle  de  Brahms 
ot  de  Wagner,  mais  très  lointaines,  celles-là.  Reinecke  est  avant  tout  un  clas- 
sique, à  peu  près  comme  Joachim  avec  lequel  il  se  rencontra  sur  le  même 
programme  de  concert  à  Leipzig  en  1843,  ce  qui  permit  à  ces  deux  artistes 
exceptionnels  de  contracter  des  liens  d'amitié  qui  ne  furent  jamais  rompus. 
Des  relations  s'établirent  entre  Schumann  et  Reinecke  en  1846,  el,  plus  tard, 
Clara  Schumann  se  fit  entendre  souvent  dans  les  mêmes  concerts  que  Reinecke. 
Le  vieux  maitre  qui  disparait  était  le  doyen  des  compositeurs  de  l'Allemagne. 
Une  de  ses  œuvres  d'orchestre  est  consacrée  à  la  mémoire  de  Félicien  David; 
elle  porte  pour  titre  :  In  memoriam,  introduction,  fugue  el  choral,  Aux  mânes  de 
Félicien  David. 

—  De  Saint-Pétersbourg  on  annonce  la  mort  d'un  compositeur  dilettante 
d'ailleurs  assez  actif,  M.  Jules  Bleichmann,  qui  était  l'époux  d'une  cantatrice 
distinguée  de.  l'Opéra  Impérial,  Mmc  Cuza.  Outre  un  assez  grand  nombre  de 
romances  et  de  morceaux  de  piano,  on  connaît  de  cet  artiste  une  symphonie, 
une  Suite  de  ballet,  pour  orchestre,  en  six  parties  :  Ouverture,  Danse  des  bouffons, 
Danse  orientale,  Danse  des  feux  follets,  Vision,  Valse.  Il  fit  exécuter  sous  sa  direc- 
tion, en  1896,  une  œuvre  importante,  Saint-Sébastien,  légende  religieuse  en 
trois  parties  pour  voix  seules,  chœur  et  orchestre,  pour  laquelle  la  critique 
montre  quelque  sévérité,  et  il  donna  à  Moscou,  en  1900,  un  opéra  intitulé  la 
Princesse  lointaine,  dont  il  va  sans  dire  que  le  livret  était  une  adaptation  de  la 
comédie  de  M.  Edmond  Rostand. 


Henri   Heijgel,  directeur-gérant 


Samedi  26  Mais  1JH0. 
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I.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (33°  article),  Raymond  Bouyek.  —  II.  Se- 
maine théàlralc  :  premières  représentalions  de  Xantho  chez  les  Courtisanes  et  du 
Jeune  homme  candide,  aux  Boulles-Parisieos,  du  Colonel  Bonclionot,  à  Cluny,  et  du 
Bois  Sacré,  aux  Variétés,  Paix-Emile  Chevalier. —  III.  Berlioziana  :  Berlioz,  directeur 
de  concerts  (15e  article),  Julien  Tieusot.  —  IV.  Bévue  îles  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  CONTREDISE  DES  GR1SETTES 

n°  2  des  transcriptions  extraites  du  ballet  la  Fêle  chez  Thérèse,  de  Reïnaldo 

H»hn  (poème   de   Catulle  Mendès). —  Suivra  immédiatement  :   Au  sommet. 

n"  4  des  Poèmes  Alpestres,  de  Théodore  Dubois. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Quand  irons-nous  dans  la  foret  ?  n°  2  des  Chansons  de  Gavroche,  de  Charles 
Lecocq,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra  immédiatement  :  Chant  de  nourrice, 
n°  4  de  la  Chanson  de  l'enfant,  de  E.  Paladilhe,  poésie  de  Jean  Aicard. 


CRITIQUES   MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


m 

VUES  D'ENSEMBLE  ET  MATÉRIAUX  POUR  UNE  CONCLUSION 
(Suite) 

—  Des  historiens  et  des  éditeurs  savants,  voilà  donc  le  per- 
sonnel relativement  nouveau  de  la  critique? 

—  Un  personnel  recruté  dans  la  jeune  Université  de  France, 
héritière  indépendante  des  philologues  à  lunettes  d'or  d'outre- 
Rhin.  Depuis  vingt  ans  aussi,  la  méthode  a  changé  comme  l'ob- 
jet :  des  thèses,  puis  des  cours,  dans  la  nouvelle  Sorbonne,  ou 
non  loin,  renouvellent  tous  les  sentiers  de  l'érudition  ;  c'est  une 
période  livresque,  où  chacun  s'est  spécialisé  dans  son  burg  vl)  ;  si 
«  le  temps  des  dictionnaires  est  passé  ».  les  descendants  de  Félis 
ou  de  Choron  savent  tout  ce  qu'il  leur  reste  à  faire  pour  déchif- 
frer ou  défricher  cette  immense  forêt  du  passé  qui  chante  ;  et  si 
nous  en  sommes  aux  travaux  particuliers,  aux  monographies 
individuelles,  notre  période  ériulite  est  encore  une  période 
«  héroïque  »,  à  son  tour,  entièrement  dévouée  au  culte  des 
génies,  trop  isolés  de  leur  milieu  disparu  que  nous  apercevons, 
jusqu'à  présent,  d'un  œil  vague...  «  Ce  qui  nous  manque  »,  a  dit 
le  savant  biographe  d'Aristoxène  et  de  M.  Croche,  «  c'est  le  sen- 
ti) V.,  dans  le  Ménestrel  du  samedi  28  novembre  19ÛS,  notre  «  petite  note  »  intitulée 

l'Histoire  de  la  Musique  et  l'avènement  tardif  de  l'Érudition  musicale:  et,  dans  la  Bévue 
Bleue  des  29  mai  et  10  juillet  1909,  nos  deux  articles  sur  la  saison  musicale  :  Musique 
ancienne;   Musique  moderne. 


timent  de  la  continuité;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  ni  s'en 
plaindre  :  il  est  naturel  que  toutes  les  sciences  historiques  pas- 
sent à  leur  tour  par  les  mêmes  phases  de  développement.  » 

—  L'érudition  qui  grandit  traverse  donc  une  crise  de  crois- 
sance; et  je  comprends  mieux  l'inévitable  excès  de  sa  floraison, 
ses  défauts  aigrement  charmants  comme  ses  dédains,  qui  sentent 
la  jeunesse,  et  qui  retentissent  sur  les  discussions  sans  pitié  de 
nos  chapelles  musicales...  On  ne  cueille  pas  sans  vertige  «  cette 
fleur  de  l'histoire,  qui  pousse  sur  la  douleur  comme  sur  la  joie 
de  l'humanité  »  :  le  poétique  historien  de  Jean-Christophe,  en  défi- 
nissant ainsi  la  musique,  exhorte  la  critique  à  l'indulgence,  à 
cette  bonté  toute  beethovénienne,  parfum  d'une  humanité  supé- 
rieure, et  dont  nous  parlerions  moins  souvent  si  nous  la  possé- 
dions en  réalité...  Notre  mélomatiie  ne  doit  pas  oublier  non  plus 
que  l'érudition  n'est  qu'une  préparation,  qu'elle  est  un  moyen 
plus  qu'un  résultat,  que  nos  musicologues  et  musicographes  ne 
sont  que  de  courageux  préparateurs  de  laboratoire  ou  d'adroits 
fureteurs  de  bibliothèque,  dont  les  analyses  désintéressées  nous 
préparent  à  l'accès  des  synthèses  futures...  Fétis,  trop  fervent, 
avait  commencé  par  la  fin;  mais  cette  fin  s'élèvera-t-elle  un  jour, 
comme  une  Jérusalem  nouvelle  ? 

—  Tous  les  efforts  contemporains  aspirent  vers  sa  clarté  totale, 
à  travers  les  déserts  les  plus  obscurs  ou  les  plus  ingrats  ;  et  le 
dévouement  de  la  science  est  le  seul  mot  qui  ne  soit  pas  vain. 

—  Tant  mieux  !  Mais  vous  oubliez  l'amour  ;  et  je  punis  votre 
ingratitude  avec  une  dernière  question.  Il  est  donc  entendu  que 
la  critique  scientifique  est  une  science  nouvelle,  ou  renouvelée 
par  la  plus  sévère  méthode  historique  et  qu'elle  vise  à  Y  objectivité 
de  l'Histoire,  en  laissant  à  la  chronique  fugitive,  à  la  polémique 
journalière,  le  soin  de  marquer  toujours  passionnément  les  coups: 
mais,  toute  sereine  qu'elle  veuille  être  et  toute  réfléchie  qu'elle 
soit  devenue,  l'histoire  musicale  ne  contient-elle  pas  elle-même 
une  part  inconsciemment  subjective  et  conjecturale,  à  l'instar  de  la 
psychologie  dont  elle  est  une  branche  récente  y 

—  Vous  croyez  m'embarrasser  pour  conclure;  et  je  vous 
réponds,  sans  détours,  qu'en  dépit  des  enquêtes  et  des  congrès, 
ou  même  des  écoles  de  journalisme  et  de  critique  musicale,  il 
restera  fatalement,  dans  la  science  historique,  un  art  qui  ne 
s'apprend  pas,  qui  ne  s'apprendra  jamais,  car  il  provient  de  cet 
irrésistible  mouvement  d'un  cœur  d'homme,  qui  nous  révèle 
aussitôt,  à  son  insu,  que  le  plus  froidement  documenté  des  his- 
toriens sympathise  avec  Beethoven  et  déleste  son  contemporain 
Napoléon  perçant  sous  Bonaparte  :  oubliez-vous  les  derniers 
ouvrages  de  Taine,  où  la  passion  colore  avec  tant  d'apreté  le 
document?  Depuis  Rameau  jusqu'à  Berlioz,  et  pour  ne  parler 
que  des  morts,  le  critique-compositeur,  qui,  pour  la  compé- 
tence, apparaît  supérieur  au  musicographe  et  semblerait  seul 
réaliser  le  type  du  critique  idéal,  ne  nous  a-t-il  pas  constamment 
fatigués  par  son  parli  pris?  Retournez  à  notre  point  de  départ, 
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et  lisez  les  raisons  fournies  par  Henri  Lavoix  pour  expliquer  la 
surprise  qu'il  procure  à  son  lecteur  «  en  lui  disant  que,  si  le  mot 
de  critique  musicale  existe,  la  chose  est  encore  à  peine  née  »,  bien  plus. 
«  que  la  critique,  telle  que  la  comprend  la  science  moderne,  n'existe  pas 
et  ne  peut  pas  exister  encore  ».  Et  le  savant  regretté  nous  montrait 
clairement  la  part  habituelle  du  sentiment,  de  l'impression,  de 
la  passion,  dans  le  jugement  le  plus  loyal  ou  le  compte  rendu  le 
plus  bienveillant  d'un  ouvrage  nouveau.  La  vraie  science  nous 
manque:  et  Lavoix  ajoutait: 

Quoi  d'étonnant  que. la  sensation  seule  serve  de  base  à  la  critique  musicale, 
et  je  parle  de  la  plus  sincère,  de  celle  qui  a  pour  point  de  départ  une  connais- 
sance approfondie  et  un  sens  délicat  de  l'art  ;  quoi  d'étonnant  aussi  que  la  cri- 
tique musicale  soit  le  plus  souvent  synonyme  de  polémique,  chaque  écrivain 
ayant  sa  sensation  particulière  qu'il  croit  naturellement  la  meilleure?  (1). 

Depuis  vingt  ans,  la  science  nous  arrive  et  voudrait  suc- 
céder a  la  sensation...  Cependant,  je  vais  plus  loin  que  Lavoix; 
et  je  soutiens  que,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  d'écrire  l'histoire, 
mais  d'émettre  un  jugement,  ce  résidu  mystérieux  de  sensation 
subjective  se  retrouve  et  se  retrouvera  toujours  au  fond  de  la  cri- 
tique la  plus  scientifique,  qui  ne  pourra  jamais  s'empêcher  d'être 
humaine. 

—  Mais,  en  fin  de  compte,  il  n'existerait  qu'une  seule  critique; 
et  la  distinction  serait  vaine  entre  l'instinct  et  la  science  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde  !  Et  si  la  part  instinctive  du  senti- 
ment personnel,  qui  juge  les  hommes  ou  les  œuvres,  s'introduira 
perpétuellement  dans  la  science  historique,  il  ne  serait  point 
trop  tôt  de  plier  l'instinct  pressé  du  chroniqueur  aux  méthodes 
réfléchies  du  savant;  et  le  compte  rendu  journalier  sera  scien- 
tifique aussitôt  qu'il  prendra  la  peine  (qu'il  prend  déjà  sous  la 
plume  honnête  de  quelques-uns)  de  n'avancer  aucune  date,  aucun 
fait,  aucune  citation,  sans  les  vérifier  vite  à  la  source  exacte,  de 
fortifier  par  une  documentation  sérieuse  et  sure  ses  propos  de 
littérateur  ou  d'artiste,  et  de  posséder,  à  son  tour,  ce  sentiment 
de  l'histoire  que  rencontrait  d'emblée  l'instinct  du  commissaire 
Dubuisson,  dès  le  premier  soir  où  les  audacieuses  beautés  de 
Castor  et  Pollux  lui  paraissaient  «  admirables  »  : 

Lully  est  Lully,  et  Rameau  est  Rameau...  Dans  les  choses  où  le  concours 
des  autres  est  absolument  nécessaire,  telles  que  la  musique,  l'habileté  n'est 
pas  à  composer  tout  ce  qu'on  veut,  elle  est  à  composer  tout  ce  que  les  autres 
peuvent  exécuter...  Lully  s'est  borné  aux  symphonies  que  les  concertans  de 
son  tems  pouvoient  jouer,  et  il  est  admirable  de  l'avoir  fait,  comme  Rameau 
l'est  d'aller  plus  loin,  aujourd'hui  que  la  science  de  l'exécution  est  infiniment 
supérieure  à  ce  qu'elle  estoit  alors.  Tout  successeur  de  Rameau  le  sera  de  le 
surpasser,  s'il  en  a  le  génie,  et  si  l'accroissement  du  talent  d'exécuter  le  lui 
permet... 

Ce  langage  a-t-il  vieilli,  depuis  1737?  Et  quand  ce  juste 
sentiment  des  proportions  sera  tout  à  fait  généralisé  dans  la 
confrérie,  je  vous  accorderai  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  critique,  dont 
l'instinct  se  montrera  vraiment  scientifique  :  ou,  pour  mieux 
dire,  i'habitude%de  la  méthode  et  de  la  réflexion  sera,  sans  effort, 
une  seconde  nature;  alors,  les  savants  ne  souriront  plus  des 
poètes  et  songeront  avec  une  mélancolique  modestie  que  toutes 
les  critiques  passent,  et  que,  si  la  meilleure  chronique  est  éphé- 
mère comme  la  feuille  qui  l'apporte,  le  plus  laborieux  travail 
est  bientôt  dépassé... 

—  Triste  unité  de  la  Critique,  au  seuil  du  néant! 

—  La  conscience  seule  demeure,  en  travaillant  pour  l'avenir. 
Pourquoi  le  critique,  même  savant,  prétendrait-il  à  plus  d'im- 
mortalité que  l'interprète,  qui  n'est  qu'une  excellente  voix  dans 
l'univers  de  l'orchestre?  Et  nous  voici  revenus  de  loin...  Ne  vous 
semble-t-il  pas  avoir  fait  un  très  long  voyage,  en  fermant  avec 
moi  cette  énorme  parenthèse  historique,  où  nous  avons  suivi 
les  nombreuses  difficultés  eu  même  temps  que  les  rares  bienfaits 
de  la  critique  musicale  à  travers  les  âges,  afin  de  répondre  à 
ceux  qui  contestaient  la  légitimité  de  son  rôle  et  même  la  réa- 
lité de  son  existence?  Enfin,  comment  apercevez-vous  mainte- 
nant l'histoire  de  la  critique? 

—  Comme  une  longue  histoire  des  variations  du  goiit  musical 
et  de  l'esprit  humain,  comme  une  immense  variation  d'un  même 
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thème,  indéfiniment  brodé  par  la  critique  ondoyante  et  par  les 
critiques  divers  :  que  penser  d'une  littérature  qui  traita  Gluck 
de  barbare,  Rossini  d'Allemand,  Mendelssohn  et  Gounod  de  ro- 
mantiques nébuleux?  On  dirait  que  l'évolution  du  genre  n'est 
qu'une  suite  de  méconnaissances  ou  de  méprises,  de  contradic- 
tions ou  de  palinodies,  de  la  part  même  des  autorités  ou  des 
plus  grands  hommes,  dont  l'avis  importe;  une  interminable  que- 
relle entre  l'habitude,  vite  effarouchée,  et  la  curiosité,  prompte- 
ment  lassée... 

(A    suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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Bouffes-Pamsios.  Xantho  chez  les  Courtisanes,  comédie  grecque  en  vers,  en 
trois  actes  dont  un  prologue,  de  M.  Jacques  Richepin,  musique  de  M.  Xa- 
vier Leroux  ;  le  Jeune  Homme  candide,  pièce  en  deux  actes,  de  M.  Pierre  Mor- 
tier. —  Cluny.  Le  Colonel  Ronchonot,  vaudeville  en  trois  actes,  de  M.  Gustave 
Frison.  —  Variétés.  Le  Bois  sacré,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Gaston  A. 
de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers. 

OEufs  de  Pâques!  Mais  voilà  certes  une  série  qui  n'est  pas  pour  les 
enfants,  encore  moins  pour  les  jeunes  filles!  Le  bel  élan  de  pudeur  qui 
s'était,  tout  dernièrement,  abattu  sur  nos  théâtres  parisiens,  s'est  tôt  et 
complètement  arrêté... 

Aux  Bouffes,  Mme  Cora  Laparcerie  nous  offre  un  œuf  de  goût  grec, 
vigoureusement  pimenté  et  qui  ne  pourra  manquer  de  plaire  aux  palais 
blasés  et  fatigués  des  grands  enfants,  surtout  des  vieux  enfants.  C'est  le 
gros  succès  de  la  reprise  de  Lysisirata  qui  a  dû  aiguiller  la  jeune  direc- 
trice vers  cette  Corinthe  fleurie,  où,  pour  le  bien  de  la  République,  s'é- 
ducmaient  les  courtisanes  radieuses,  et  c'est  M.  Jacques  Richepin,  poète 
habile,  esprit  léger,  peintre  subtil  et  psychologue  badin,  qui,  tout  natu- 
rellement puisqu'il  est  son  légitime  seigneur  et  maître,  a  conduit 
MmG  Cora  Laparcerie  par  la  main. 

L'histoire  de  cette  honnête  et  inquiète  matrone,  qui  vient  demander 
des  conseils  pour  ranimer  l'ardeur  d'un  mari  négligent  et  qui  trouve 
justement,  dans  l'atrium  des  courtisanes,  le  dit  mari,  repu  de  la  popotte 
conjugale,  mais  encore  très  gourmand  de  mets  étrangers,  est  superla- 
ti veinent  polissonne,  encore  que  pas  tout  inédite,  et.  malgré  des  situa- 
tions excessivement  osées,  jamais  grossière.  Elle  peut  même  passer 
pour  morale,  puisqu'au  baisser  du  rideau  mari  et  femme  s'en  vont 
bras  dessus,  bras  dessous,  aussi  amoureux  qu'au  premier  jour  de  leur 
union. 

A  sujet  aussi  grivois,  il  fallait  un  cadre  approprié  et  les  Bouffes  n'ont 
rien  négligé  sous  ce  rapport.  Un  décor  aux  couleurs  chatoyantes,  aux 
vastes  lits  de  repos,  aux  innombrables  et  moelleux  coussins  jetés  pêle- 
mêle  sur  des  tapis  et  des  peaux  corrigeant  la  froideur  du  dallage,  aux 
lourdes  tentures  discrètes  ou  indiscrètes  suivant  les  besoins,  sert  aux 
évolutions  et  aux  poses  alanguies  de  toute  la  théorie  des  courtisanes  aux 
épaules  et  aux  jambes  gracieusement  et  libéralement  nues,  tandis  que 
la  danseuse  Esmée,  envolée  de  chair  rose  sous  de  presque  inutiles  voiles 
noirs,  tour  à  tour  lascive,  provocante  ou  violente,  ajoute  à  la  fête  des 
yeux,  et  qu'une  musique  de  M.  Xavier  Leroux,  aux  rythmes  sensuels 
ou  berceurs,  aux  sonorités  précieuses  et  excitantes,  avive  la  curiosité  des 
oreilles. 

La  femme  honnête,  c'est  Mm0  Cora  Laparcerie,  et  ses  hésitations,  ses 
pudeurs,  ses  désirs  ensuite,  sont  gradués  avec  beaucoup  de  belle  humeur 
et  d'adroite  désinvolture.  Le  mari,  c'est  M.  Hasti,  tout  à  fait  plaisant, 
fruste  et  de  large  fantaisie.  Il  faut  aussi  complimenter  M.  Henry 
Lamothe,  un  client  de  superbe  santé,  M1"  Cavell,  le  professeur  des 
courtisanes,  et  aussi  la  bien  disante  MUo  Marie  Marcilly,  encadrée  de 
Bjum  Moriane  et  Florise,  les  trois  grâces  qui,  en  un  poétique  prologue, 
préparent  le  public  à  tous  les  effarouchements. 

En  lever  de  rideau,  deux  actes  de  M.  Pierre  Mortier.  Le  Jeune  Homme 
candide  rompt  avec  sa  fiancée  parce  qu'elle  veut  aller  à  une  soirée  cos- 
tumée en  jupe  courte,  et  se  laisse  prendre  au  filet  d'une  roublarde 
élève  du  Conservatoire  qui  joue  surtout  les  Sainte-Nitouche.  Il  épouse, 
le  benêt,  et  il  est  compendieusement  berné.  Il  divorcera  et  reviendra  à 
sa  première  fiancée  qui  se  trouve  précisément  encore  libre. 

La  très  charmante  M118  Juliette  Clarens,  qui  devra  se  méfier  d'une 
tendance  à  parler  un  peu  bas.  la  toute  vivante  et  mutine  M"c  Mario 
Calvill,  M.  Henry  Lamothe.  déjà  nommé  et  tout  à  fait  différent, 
M.  Rozemberg  et  M.  Arnaudy  donnent  de  la  vie  et  de  l'élégance  à  ce 
petit  proverbe  qui,  une  fois  encore,  démontre  qu'd  ne  faut  passe  fier  aux 
apparences. 
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A  Cluny,  c'est  le  bon  œuf  populaire,  carton-pàte  rouge  encerclé  de 
papier  doré.  Il  contient  des  militaires,  presque  à  la  façon  do  M.  Mouézy- 
Eon,  un  Colonel  Honchonot  cousin-germain  du  célèbre  Ramollot,  des 
ordonnances  qui  imitent  M.  Polin,  des  femmes  jeunes  et  vieilles  qui 
se  laissent  surprendre,  en  toilette  de  nuit,  des  lieutenants  noceurs  et 
des  femmes  infidèles.  Tout  cela  gesticule  tapageusement,  suivant  les 
formules  consacrées,  Ronchonot  s'imaginant  avoir  été  maltraité  par  sa 
trop  jeune  moitié,  se  lançant 'à  la  chasse  du  complice  qu'il  ne  découvre 
pas,  bien  entendu,  et  finissant  par  être  convaincu  qu'il  est  le  plus  aimé 
et  le  plus  respecté  des  maris. 

Le  public  a  ri  d'assez  bon  cœur  à  toutes  ces  plaisanteries  qu'il  sait 
pourtant  par  cœur;  il  a  d'autant  plus  ri  que  le  vaudeville  est  enlevé 
avec  entrain  par  la  troupe  de  Cluny  qui  met  en  ligne  de  bataille  M.  Gré- 
goire, à  l'organe  tonitruant,  M"'0  Franck-Mel ,  la  duegne-étoile, 
MM.  Perret,  Koval,  Saulieu,  Pont,  MmesBenda,  Dhermont,  Villeroy  et 
Dermenville. 

Aux  Variétés,  c'est  l'œuf  dit  parisien,  vaporeux,  moussu,  fanfrelu- 
cheux,  brillant,  papillotant,  chatoyant  et  délicat,  d'une  délicatesse  qui 
frise  la  fragilité.  Il  ne  faut  l'ouvrir  qu'avec  grande  précaution,  et  humer 
bien  vite  le  capiteux  parfum  qui  s'en  échappe,  et  saisir  au  vol  l'amuse- 
ment d'un  esprit  gaminement  moderne,  et  se  divertir  sur  le  moment 
môme  de  petites  inventions  d'un  comique  facile  et  boulevardier  et  de 
bonne  compagnie,  et  ne  point  trop  se  plaindre  ou  se  frapper  des  petits 
coups  d'épigrammes  décochés  avec  une  désinvolte  légèreté  de  plume  ou 
des  accès  tout  passagers  de  philosophie  et  de  misanthropie. 

On  savait  de  reste  quel  appoint  précieux  est,  pour  ceux  que  hantent 
le  désir  d'un  bout  de  ruban  rouge  à  la  boutonnière,  une  jeune  et  jolie 
femme  pas  rebelle  aux  stations  prolongées  et  répétées  dans  les  cabinets 
officiels.  MM.  de  Caillavel  et  de  Fiers,  malins  observateurs  de  la  société 
actuelle,  ont  trouvé  mieux  et  plus  au  goût  du  jour  :  le  mari  complaisant 
aux  fantaisies  des  épouses  des  dispensateurs  de  faveurs,  qui  aide,  à  son 
tour,  sa  femme  en  mal  de  décoration.  C'est  Mme  Francine  Margerie  qui 
fait  «  marcher  »  son  mari.  Elle  a  du  talent  Mme  Margerie  et  ses  romans 
atteignent  de  mirifiques  chiffres  d'éditions.  Nullement  «  bas-bleu»,  elle 
est  droite,  honnête,  naturelle,  aimant  bien  M.  Margerie,  bon  garçon, 
tout  simple,  ni  mondain,  ni  lettré,  qui  préfère  les  chevaux  et  les  hori- 
zons verts  du  Pèrigord  aux  salons  littéraires.  Ils  s'entendent  à  merveille 
n'étant  pas  plus  arriviste  l'un  que  l'autre,  et  même  Mmc  Margerie,  la 
conversation  venant  à  tomber  sur  ce  chapitre,  dit  en  un  couplet  précis 
et  virulent  combien  elle  trouve  ridicule  qu'une  femme  ose  épingler  à 
son  corsage,  entre  un  flot  de  dentelles  et  un  piquet  de  fleurs,  l'étoile 
des  braves.  Mais  voilà  précisément  qu'on  parle  de  décorer  une  confrère 
de  province.  Ah!  Ah!  Non!  Toutes  les  belles  théories  s'en  vont  à  vau- 
l'eau,  toute  la  sage  indifférence  s'exaspère  de  l'amour-propre  attaqué. 
Du  moment  qu'on  veut  décorer  une  romancière,  c'est  elle  seule  qui  doit 
l'être,  puisque  c'est  elle  qui  a  le  plus  de  succès.  Elle  fera  ce  qu'elle  a 
toujours  refusé  de  faire,  elle  ira,  coquette,  voir  le  directeur  des  Beaux- 
Arts;  mieux  même,  le  directeur  étant  marié  à  une  jeune  personne 
aucunement  farouche,  il  faut  que  Margerie  arrive  à  se  mettre  du  dernier 
mieux  avec  elle.  Margerie,  qui  aime  sa  femme  et  sa  tranquilité,  se 
défend,  mais  finit  par  se  laisser  conduire  dans  l'antre.  Madame  la  direc- 
trice a  tôt  fait  de  l'enjôler,  et  Francine,  en  le  môme  temps  qu'elle  reçoit 
son  brevet,  apprend  qu'elle  fut  trompée.  Scène  de  ménage.  Margerie 
n'en  revient  pas.  Il  n'a  fait  qu'obéir!  Et  puis,  d'ailleurs,  il  en  a  assez, 
d'autant  assez  que  son  honnêteté  simpliste  se  refuse  à  admettre  toute 
intimité  conjugale  avec  un  chevalier  de  la  Légion  d'honneur...  Fraucine 
s'aperçoit  combien  elle  fut  sotte  et  vaine,  elle  arrache  le  bout  de  moire 
rouge  qu'elle  enfouira  dans  un  tiroir  et  tombe  dans  les  bras  de  sou 
mari.  On  oubliera  ce  mauvais  quart  d'heure  et  on  sera  heureux  comme 
par  le  passé. 

Mais  pourquoi  le  Boit  sacré  interrogez-vous  ?  Parce  que  c'est  ainsi  que 
Mmc  Margerie  dénomme  le  bureau  du  directeur  des  beaux-arts.  Vous 
savez  bien  le  Bois  sacré  antique  où  se  donnaient  rendez-vous  et  les 
muses  et  Apollon... 

Et  le  Bois  sacré  a  trouvé,  aux  Variétés,  une  interprétation  de  tout  pre- 
mier ordre,  une  de  ces  interprétations  comme  seul  Paris  peut  en  four- 
nir et  qui  serait  capable,  s'il  en  était  besoin,  de  vous  faire  prendre  des 
vessies  pour  des  lanternes.  Le  couple  Margerie,  c'est  Mu,e  Jeanne  Gra- 
nier  et  M.  Albert  Brasseur,  et  il  est  impossible  d'être  plus  parfaitement 
vrais  tout  en  étant  personnels;  Mlle  Lavallière  et  M.  Guy  représentent 
le  couple  officiel,  elle,  d'une  perversité  exquise,  lui,  d'une  importance 
bébète  épique.  M.  Max  Dearly,  en  un  personnage  épisodique  de  comte 
colonel  russe,  directeur  des  ballets  impériaux,  entraine  les  scènes  où  il 
paraiten  un  mouvement  d'irrésistible  el  inattendue  fantaisie,  tandis  que 
M.  Prince,  autre  personnage  épisodique,  gaffe  avec  la  plus  inébranlable 
constance.  Paul-Émile  Chevalier. 
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CHAPITRE    IV  (Suite) 


BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHOMIOUES 


Eu  1862,  les  festivals  furent  remplacés   par  des   représentations 
d'opéra,  dans  une  nouvelle  salle  de  théâtre  que  Berlioz  avait  et    requis 
d'inaugurer  par  une-œuvre  nouvelle  :  Béatrice  et  Bènédu  • . 
composé  pour  cette  occasion.   Il  en  dirigea  la  première  représenta- 
tion, le  9  août. 

Il  revint  pour'  la  dernière  fois  à  Bade  l'année  suivante,  où  il  '«induisit 
de  nouveau  l'orchestre  à  la  reprise  de  son  opéra-comique  1 1  i  août 
1863). 

Et  ce  fut  la  fin.  L'année  suivante,  les  Troyens  à  Carlhage  ayanl  été 
représentés  à  Paris,  Berlioz  résolut  de  se  retirer  dans  une  retrait'-  pres- 
que complète.  «  Ma  carrière  est  finie  :  je  ne  compose  plus  «  1  « _-  inusi que. 
je  ne  dirige  plus  de  concerts  »,  écrit-il  à  ce  moment  même  dans  la 
Postface  de  ses  Mémoires.  Et  si,  en  1865,  le  festival  de  Bade  inscrit 
encore  sur  son  programme  la  Fuite  eu  Egypte  et  l'acte  du  septuor  des 
Troyens,  ce  n'est  plus  lui,  c'est  Ernest  Reyer  qui,  pieusement,  dirige 
en  sa  place. 

A  Paris,  la  fin  de  sa  carrière  de  chef  d'orchestre  fut,  hélas  !  peu 
brillante:  l'on  peut  dire  qu'après  son  dernier  effort  de  1834  el  1855 
elle  était  terminée.  Berlioz  ne  fut  plus  désormais  qu'une  façon  de  chef 
d'orchestre  amateur,  prêtant  son  concours  à  des  amis,  par  pure  complai- 
sance: le  bénéficiaire  voulait  bien,  en  retour,  inscrire  ordinairement 
sur  le  programme  un  morceau  de  lui,  qu'on  avait  peine  a  choisir,  car 
l'orchestre  était  restreint  et  ne  répétait  guère  ;  et  c'est  à  ce  rôle  mesquin 
qu'était  réduit  celui  qui,  pendant  trente  ans  et  plus,  avait  eu  l'initiative 
des  plus  grandioses  manifestations  musicales  qu'ait  vues  le  siècle. 

C'est  ainsi  qu'en  1856,  il  n'eut  pour  toute  besogne  qu'a  diriger  une 
messe  de  Niedermeyer,  le  16  juillet,  pour  l'inauguration  de  Saint- 
Eugène,  cette  église  en  fer,  comme  un  hall  d'exposition,  construite,  par 
actions,  sur  les  terrains  voisins  du  Conservatoire.  Maigre  exploit  !  —  Le 
19  avril  1857,  à  la  salle  Herz,  Théodore  Ritter  donne  un  concertpour  faire 
entendre  deux  ouvertures  de  sa  composition  et  se  faire  entendre  lui-même 
dans  un  Concerto  symphonique  deLitolff:  Arban  joue  un  solo  de  cornet  â 
piston  avec  orchestre,  et  une  chanteuse  chantel'aird'Oto-o»:  ondemande 
à  celle-ci  d'ajouter  à  son  programme  le  Spectre  de  la  Bose,  de  Berlioz:  il 
vient  donc  conduire  l'orchestre,  y  compris  le  solo  de  pistons. — L'au 
d'après  (2  mai  1838),  c'est  Litolff  qui,  étant  venu  donner  des  concerts  à 
Paris,  a  demandé,  à  Berlioz  d'en  diriger  un  (pour  deux  autres  le  bâton 
est  tenu  par  Pasdeloup  —  un  nom  qui  devient  menaçant  !)  ;  l'auteur 
de  la  Damnation  de  Faust  conduit  l'ouverture  des  Guelfes,  un  concerto, 
ainsi  que  la  Fête  chez  Capulet  et  la  Captive  ;  à  la  fin  du  concert,  Litolff 
reprend  la  baguette  pour  diriger  lui-même  une  Scène  de  Faust  (pasto- 
rale) de  sa  composition,  pour  soli,  chœur  et  orchestre.  Encore  un 
Faust  ! 

Le  i'i  avril  1859,  l'Opéra-Comique  a  voulu  donner  une  nouvelle  au- 
dition de  l'Enfance  du  Christ  dans  un  concert  spirituel.  Berlioz  y  préside 
et  fait  entendre  en  outre  la  Scène  des  Sylphes,  l'Hymne  à  la  France,  ainsi 
que  Plaisir  d'amour,  qu'il  a  orchestré  pour  Battaille.  Ritter  lui  prête  son 
concours,  et  le  nom  de  Gounod,  dont  on  venait  de  donner  le  Faust,  est 
inscrit  au  programme. 

Au  milieu  de  juin.  Berlioz  va  à  Bordeaux  diriger  quelques  œuvres 
de  sa  composition  à  la  Société  philharmonique. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année,  il  dirige  les  études  musicales 
d'Orphée  de  Gluck  au  Théâtre-Lyrique,  mais  sans  conduire  l'orchestre. 
11  en  fait  autant  pour  Alceste  à  l'Opéra  en  1861. 

Eu  janvier  1860,  la  mort  subite  de  Girard  a  laissé  vacants  les  postes  de 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  de  la  Cour  el  de  la  Société  des  Concerts: 
Berlioz  rentrerait  avec  joie  dans  la  vie  active  si  cette  dernière  direction 
lui  était  confiée;  mais  il  connaît  trop  bien  les  dispositions  qu'on  a  pour 
risquer  la  moindre  tentative.  Voici  deux  lettres  i  présentement  inédites: 
qui  viennent  nous  éclairer  pleinement  là-dessus. 

La  première,  du  2  février  1860.  est  adressée  à  sa  sœur  Adèle.  Nous 
n'en  donnons  qu'un  fragment  : 

Tu  me  parles  de  la  place  de  l'Opéra  ;  on  m'eût  donné  trente  mille  francs 
que  je  l'eusse  refusée.  C'est  un  métier  de  chien.  Il  s'agit  maintenant  de  celle 
de  la  Cour,  qui  n'en  rapporte  que  trois  mille,  mais  qui  ne  me  fatiguerait  pas. 
Tout  le  monde  veut  me  la  donner,  le  ministre  M.  Fould,  le  prince  I 
le  prince  Poniatowski  :  il  s'agit  seulement  de  détruire  l'opposition  que  fait  Auber 
(le  maître  de  chapelle)  qui  prétend  que  cette  place  n'est  pas   digne  de  moi  et 
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préfère  pour  chef  d'orchestre  un  simple  violoniste  de  la  chapelle.  Il  ne  veut 
pas...  de  quelqu'un  qui  puisse  lui  porter  ombrage  ;  c'est  un  manœuvre  obscur 
qu'il  lui  faut.  On  fera  ce  qu'on  voudra,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

Cette  autre  lettre,  à  Ernest  Legouvé,  précise  l'attitude  pleine  de 
dignité  (uu  peu  haulaine)  de  Berlioz  en  cette  circonstance.  La  voici  en 
entier  : 

Merci,  mon  cher  Legouvé,  de  la  nouvelle  preuve  d'affection  que  vous  me 
donnez  et  de  vos  offres  de  service.  J'ai  pris  le  parti  de  laisser  faire  et  de  ne 
pas  me  mettre  eu  avant  ;  si  l'on  me  veut  on  saura  bien  me  trouver  et  je  verrai 
alors  quelle  réponse  j'aurai  à  donner.  Mais  je  ne  dois  pas  solliciter.  Ce  n'est 
point  par  fierté  exagérée  et  mal  entendue,  mais  bien  parce  que  je  ne  puis 
accepter  une  tâche  comme  celle  qu'il  s'agit  de  remplir  qu'avec  l'assentiment 
Cordial  et  spontané  des  artistes. 

Il  n'y  a  pas  de  loi  qui  m'oblige  à  faire  le  Coriolan  et  montrer  mes  blessures 
sur  la  place  publique.  J'ai  d'ailleurs,  entre  nous  soit  dit,  très  peu  d'ambition, 
et  me  résigne  parfaitement  à  n'être  pas  Consul. 

Mais  votre  sollicitude  m'a  touché  vivement,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur. 

A  vous  en  tout  et  toujours. 


H.  Berlioz. 


Paris,  10  jan\ier 


Dans  le  même  temps,  la  Revue  et  Gazelle  musicale  (22  janvier),  an- 
nonçant à  la  fois  la  mort  de  Girard  et  l'élection  de  son  successeur  au 
Conservatoire,  posait  la  candidature  de  Berlioz  aux  fonctions  de  chef 
d'orchestre  des  concerts  de  la  Cour.  Ce  furent  Dietsch  et  Tilmant  qui 
se  partagèrent  les  dépouilles  du  défunt.  L'on  sait  quelle  incapacité 
manifesta  le  premier  quand  il  eut  à  diriger  Tannhauser.  Quant  au 
second,  il  resta  à  peine  trois  ans  à  la  direction  de  la  Société  des  Concerts, 
fonction  dont  il  se  démit  volontairement,  ne  se  sentant  pas  de  force  à 
la  remplir.  —  Le  triomphe  des  chefs  d'orchestre- violonistes  sur  le  chef 
d'orchestre-compositeur  était  complet. 

L'année  d'après,  un  événement  capital  se  produisit  dans  l'histoire 
des  concerts  en  France.  Le  2'i  octobre  1861,  Pasdeloup  inaugura  les 
Concerts  populaires  de  musique  classique.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que 
de  constater  que  cette  institution  eut  pour  effet  de  transformer,  en 
l'élevant  à  des  hauteurs  inconnues,  la  mentalité  musicale  do  la  France. 
Je  serais  un  ingrat,  moi  qui,  comme  tant  d'autres,  ai  dû  aux  Concerts- 
Pasdeloup  la  révélation  du  grand  art  symphonique,  et  dont  la  jeunesse 
en  a  reçu  des  impressions  inoubliables,  si  je  venais  aujourd'hui  essayer 
de  diminuer  les  mérites  de  l'homme  à  qui  fut  dû  un  résultat  si  heu- 
reux. Mais  ce  n'est  pas  en  mériter  le  reproche  que  d'examiner  si  d'au- 
tres n'y  ont  point  participé,  et  je  ne  pense  pas  que  la  réponse  puisse 
faire  doute  pour  ceux  qui  ont  suivi  cet  exposé  historique  de  la  carrière 
de  Berlioz  comme  chef  d'orchestre. 

La  vérité  est  que,  ce  que  Pasdeloup  réussit  du  premier  coup,  c'est  ce 
à  quoi  Berlioz  avait  vainement  tenté  d'atteindre  pendant  toute  sa  vie. 
Sans  doute,  la  grande  idée  du  nouveau  règne  fut  de  mettre  les  places  à 
quinze  sous  —  les  premières  à  deux  francs  cinquante  (exemple  si  lointain, 
apparait-il  aujourd'hui  !);  mais  quant  au  répertoire,  le  chef  de  la  nou- 
velle institution,  loin  de  tenter  aucun  effort  pour  le  constituer,  prit  à 
tâche  de  reproduire  servilement  les  programmes  du  Conservatoire,  et 
de  ne  point  s'écarter  des  œuvres  consacrées  par  lui.  Cependant,  Berlioz 
n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  faire  entendre  au  public,  même 
parisien,  les  symphonies  de  Beethoven,  les  ouvertures  de  Weber  et  les 
grandes  pages  lyriques  de  Gluck.  Sa  tentative  de  la  Société  philhar- 
monique, dès  1850,  est  aussi  intéressante  pour  le  moins  que  celle  de 
Pasdeloup  plus  de  dix  ans  plus  tard. 

La  gloire  de  Pasdeloup  est  donc  celle  d'un  chef  qui  a  remporté 
la  victoire.  Gardons-nous  de  la  lui  disputer.  Mais  il  est  telle  victoire 
qui  a  été  rendue  facile,  soit  parce  que  la  bataille  a  été  livrée  dans 
des  circonstances  favorables,  soit  parce  que  le  chef  a  pu  profiter  des 
exemples  de  devanciers  moins  heureux  que  lui,  mais  non  moins 
habiles  —  peut-être  même  plus.  C'est  bien  la,  à  ce  qu'il  semble,  la  situa- 
tion de  Pasdeloup  vis-à-vis  de  Berlioz.  Et  quand  celui-ci  assista  au 
triomphe  des  Concerts  populaires,  sans  doute  il  s'en  réjouit  au  nom  du 
progrès  de  l'art,  qu'il  avait  si  ardemment  souhaité;  mais  en  même 
temps  il  fut  bien  excusable  si  (lui  qui  aimait  à  citer  Virgile)  il  répéta, 
en  l'appliquant  à  lui-même,  le  Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes! 

Dès  lors,  le  grand  symphoniste  de  la  Fantastique  se  sent  définitive- 
ment annihilé.  Il  ne  dirige  plus  aucun  concert  sérieux,  du  moins  à 
Paris  :  depuis  le  printemps  de  1859,  où  il  a  donné  pour  la  dernière  fois 
l'Enfance  ilu  Christ,  jusqu'eu  1863,  on  ne  l'y  voit  pas  une  seule  fois  tenir 
le  bâton,  fût-ce  pour  de  petits  concerts. 

En  celte  dernière  année,  le  8  février,  il  reparaîtra  un  soir  pour  diriger  la 
seconde  partie  d'un  concert  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  salle 
Martinet,  boulevard  des  Italiens  ;  le  programme  porte  Vasco  de  Gama, 
de  Bizet,  Vercingèlorix.  de  Debillemont,  la  Symphonie  en  mi  bémol  de 


Félicien  David  (dirigée  par  l'auteur),  et,  de  lui-même,  la  Fuite  en 
Egypte,  le  Carnaval  romain  et  l'Invitation  à  la  valse.  L'on  constate  qu'à 
partir  de  son  arrivée  au  pupitre  «  l'orchestre  s'est  subitementmétamor- 
phosê  ».  Une  autre  audition  de  la  même  société  a  lieu  le  2-2  février  sui- 
vant (1). 

Puis  (c'est  l'année  de  la  représentation  des  Troyens  et  il  lui  faut  bien 
se  tenir  en  haleine)  il  fait  quelques  incursions  au  dehors  :  à  Strasbourg. 
Weimar,  Lœvenberg. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  L'Hymne  à  Aphrodite  de  M.  Gabriel  Dupont  est  une 
œuvre  de  noble  et  haute  inspiration.  Pour  lui  donner  un  parfum  d'antique 
beauté,  le  musicien  s'est  gardé  des  subtilités  de  l'orchestration  et  de  la  poly- 
phonie modernistes.  La  ligne  de  ses  mélodies  demeure  toujours  ample  et  ma- 
jestueuse; de  puissants  unissons  attestent  l'unanimité  des  cœurs  dans  le  culte 
de  l'amour,  et.  lorsque  les  voix  s'unissent,  c'est  presque  toujours  en  tierces 
harmonieuses,  comme  on  pnut  s'imaginer  que  se  mariaient  autrefois  les  flûtes 
des  bergers,  ou  en  suaves  successions  d'accords  murmurés  comme  des  gémis- 
sements par  des  chœurs  à  bouche  fermée.  L'Hymne  à  Aphrodi'e  est  d'une  très 
belle  tenue,  mais  l'on  y  chercherait  vainement  les  grâces  affectées  dont  l'art 
du  XVIIIe  siècle  a  paré  la  déesse:  ici  nous  sommes  en  face  do  la  conception 
hellénique,  et  la  divinité  que  nous  entendons  célébrer  est  la  fille  d'Ouranos  et 
de  la  mer,  génératrice  de  l'univers.  Les  applaudissements  qui  ont  accueilli 
l'ouvrage  de  M.  Gabriel  Dupont  s'adressaient  autant  à  l'élévation  de  la  pensée 
qu'à  la  forte  inspiration  et  au  caractère  simple  et  grand  qui  s'en  dégagent. 
Côte  à  cote  avec  l'hymne  païen,  nous  avons  eu  le  poème  symphonique  du 
moyen  âge  chrétien,  l'An  mil  de  M.  Gabriel  Pierné,  pour  orchestre  avec  adjonc- 
tion de  chœurs.  Les  trois  parties  dont  so  compose  l'ouvrage  sont  intitulées  : 
Misenre  mei.  Fête  des  fous  et  de  l'âne  et  Te  Deum  laudamus.  La  deuxième,  cons- 
truite sur  une  amusante  prose  du  douzième  siècle,  a  été  tout  spécialement  ac- 
clamée, mais  le  public  n'a  pu,  malgré  son  insistance,  en  obtenir  une  seconde 
audition  immédiate.  Un  succès  non  moindre  a  été  fait  au  «  Diptyque  breton  » 
de  M.  Pierre  Kunc,  frère  du  prix  de  Rome  de  1902,  M.  Aimé  Kunc.  Le  dip- 
tyque comprend  deux  poèmes  vocaux,  Complainte  et  Sous  bois;  ils  sont  d'un 
tour  mélodique  charmant  et  ont  été  chantés  dans  un  style  très  pur  et  avec  émo- 
tion par  M"ie  Mellot-Joubert.  Les  solistes  deVHymne  à  Aphrodi'e  et  de  l'An  mil 
ont  été  M.  Fabert,  M.  Daru,  MUe  Louise  Mazzoli  et  M"'e  Ariette  Taskin.  L'in- 
terprétation que  M.  Pierné  a  donnée  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven est  assurément  personnelle  et  intéressante.  Il  ne  semble  pas  pourtant  que 
toutes  les  innovations  du  très  distingué  chef  d'orchestre  soient  indiscutables. 
C'est  ainsi  qu'il  présente  dans  un  mouvement  vif  et  comme  en  déblayant,  le 
second  motif  de  l'andanfe,  tandis  qu'il  fait  jouer  dans  une  allure  relativement 
très  lente  la  grande  phrase  d'entrée  du  final.  Le  but  poursuivi  apparaît  facile- 
ment, c'est  d'obtenir  de  puissants  effets  de  contraste  lorsque  reviennent  les 
thèmes  sous  leur  aspect  traditionnel,  mais,  ces  recherches,  ces  préparations 
sont-elles  entièrement  d'accord  avec  la  pensée  de  Beethoven?  Ce  que  l'on  peut 
se  demander.  Il  faut  d'ailleurs  louer  sans  réserve  l'impressionnante  sobriété- 
de  l'exécution  dans  le  premier  morceau  et  la  graduation  superbe  du  crescendo 
qui  aboutit  au  final.  Pour  clore  ce  programme  qui  comprenait  deux  premières 
auditions,  l'Hymne  à  Aphrodite  et  le  Diptyque  breton,  M.  Lucien  Wurmser  a 
joué  avec  élégance  et  non  sans  ampleur  le  Concerto  en  ut  mineur  de  M.  Saint- 
Saêns,  et  l'orchestre  a  rendu  avec  chaleur  l'Invitation  à  la  valse  de  Weber, 
si  curieusement  contrepointée  par  M.  Félix  Weingartner.     Amédée  Boltarel.. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Fidelio  de  Beethoven  et  la  Sym- 
phonie en  ré  mineur  de  Schumann  ont  été  traduites  par  l'orchestre  de 
M.  Chevillard  avec  une  perfection  rare.  Il  en  fut  de  même  du  beau  poème 
symphonique  de  Liszt,  Orphée,  et  de  la  page  s-i  poétique  et  pénétrante  de 
Borodine,  Dans  les  Steppes  de  l'Asie  centrale.  Deux  chœurs  pour  voix  d'enfants, 
de  M.  Roger  Ducasse,  ont  plu  par  leur  coloration  et  leur  esprit  :  Aux  premières 
clartés  de  l'aube  est  écrit  pour  voix  de  jeunes  garçons,  avec  orchestre  et  chœurs 
accompagnants  de  femmes  et  de  ténors;  l'effet  obtenu  est  très  lumineux  et 
séduisant.  Le  Joli  Jeu  du  Furet,  pour  voix  de  filles,  a  beaucoup  d'entrain  et 
de  grâce.  Tous  deux  furent  convenablement  rendus  par  «  les  enfants  de 
l'enseignement  moderne  ».  Le  Meurtrier  du  M.  Arthur  Coquard,  sur  des  paroles 
de  M.  Ivanhoé  Rambosson,  est  une  sorte  de  récit  dramatique  pour  chant  et 
orchestre,  tour  à  tour  véhément  et  expressif,  d'une  belle  allure  tragique,  avec 
des  parties  nettement  mélodiques,  mettant  la  voix  et  la  diction  bien  en  valeur. 
L'interprétation  très  fouillée  qu'en  donna  M.  Vieuille,  servi  par  un  organe 
souple  et  puissant,  fut  unanimement  applaudie.  La  Chanson  triste  de  Duparc 
et  surtout  la  superbe  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  de  Wagner  valurent 
à  Mllc  Grandjean  une  longue  ovation  méritée.  J.  Jemain. 

—  Le  concert  Sechiari  de  dimanche  dernier  a  été  très  brillant.  Beau  pro- 
gramme :  Symphonie  pathétique  de  Tscbaïkowsky,  très  bien  interprétée  ;  les 
belles  Variations symphoni ques  de  Franck  et  la  Fantaisie  sur  des  airs  hongrois  de 
Liszt  admirablement  jouées  par  E.  Risler,  qui  avait  tenu  à  témoigner  toute,  sa 


(1)  Revue   et  Gazette  musicale,   1  et  5  fé 
2  février  (Lettres  intimes). 


1863;  lettre  à  Humbert  Ferrand,  du 
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sympathie  à  la  jeune  Association  et  qui  en  a  été  récompensé  par  un  éclatant 
succès.  M""  Kacerowska  chantait  en  première  audition  Idylle  d'avlomne  d'un 
jeune  compositeur,  M.  Marc  Delmas,  sur  lequel  on  est  en  droit  de  fonder  des 
espérances,  et  la  Mort  d'Ysnilt  qui  lui  a  valu  de  belles  ovations.  Les  Deux  pièces 
en  forme  canonique,  si  délicates  et  si  expressives  de  M.  Th.  Dubois,  ont  été  fort 
bien  mises  en  lumière  par  MM.  Balout.  Bazelaire  et  l'orchestre.  Une  attraction 
de  ce  programme  était  la  première  audition  de  l'orchestration  par  M.  Th.  Du- 
bois du  célèbre  et  délicieux  Scherzo  en  mi  mineur  pour  le  piano  de  Mendels- 
sohn,  orchestration  Une,  légère,  admirablement  adaptée  à  la  pensée  du  maître. 
Interprétation  charmante  de  l'orchestre,  succès  très  grand  et  bis  unanime  du 
public. 

—  Musique  de  chambre.  La  musique  de  chambre  prend  en  France  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  considérable,  autant  par  la  production  que  par  le  nombre 
et  la  valeur  des  Sociélés  qui  se  sont  fondées  pour  leur  interprétation.  Parmi 
les  compositeurs  qui  ont  le  plus  produit  dans  ce  genre  en  ces  dernières  années 
on  doit  citer  M.  Th.  Dubois  :  Sonate  pour  piano  et  violon;  Sonate  pour  piano 
et  violoncelle:  Sonate  pour  piano  seul,  Trio  et  Quatvor  pour  cordes  et  piano, 
Quintette  pour  cordes,  hautbois  et  piano.  Quatuor  à  cordes.  Dixtuor  pour  double 
quintette  à  cordes  et  à  vent,  forment  la  liste  de  ses  composilions  de  musique 
de  chambre  depuis  une  dizaine  d'années.  Elles  figurent  fréquemment  sur  les 
programmes:  c'est  ainsi  que  tout  dernièrement  le  quatuor  Firmin  Touche 
(MM.  Touche,  Dorson,  Vieux,  Marneff)  a  obtenu  un  grand  succès  avec  une 
irès  belle  interprétation  du  Quatuor  à  cordes  au  Cercle  musical;  que  M.  Henri 
Saïller  a  donné,  salle  du  Journal,  une  séance  très  brillante,  entièrement  consa- 
crée aux  œuvres  de  M.  Th.  Dubois,  avec  le  programme  suivant  :  Quatuor  avec 
piano,  Sonate  pour  piano  et  violon,  Quintette  pour  cordes  et  hautbois  et  un 
cycle  de  mélodies  dans  lesquelles  Mmc  Durand  Texte  s'est  fait  acclamer.  Pour 
juger  de  la  valeur  de  l'exécution,  il  suffit  de  diie  les  noms  des  interprètes  : 
MM.   Paul  JBraud,  Henri  Saïller,  Bleuzet  (hautbois),  Vieux  et  Liégeois. 

Enfin  il  y  a  quelques  jours,  l'excellent  quatuor  Luquin  (MM.  Luquin.  Roe- 
lens,  Dumont,  Traltchitcb)  obtint  un  grand  succès  avec  une  beile  exécution  du 
Quatuor  à  cordes,  à  la  salle  de  l'École  des  Hautes-Études  sociales. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABOSÎiÉS    A    LA   MUSIQUE) 


Après  la  Danse  triste  d'il  y  a  quinze  jours,  voici,  avec  la  Contredanse  des  Grisetles,  la 
note  gaie  du  ballet  la  Fête  chez  Thérèse,  de  Eeynaldo  Hahn.  C'est  une  contredanse, 
comme  en  dansaient  les  étudiants  aux  environs  de  1830.  Mais  le  pastiche  reste  spiri- 
tuel ut  amusant.  Il  faut  voir  cette  contredanse  mise  en  action  par  les  ouvrières  de  la 
grande  couturière  Palmyre  et  la  jeune  France  de  l'époque.  Le  bis  fuse  de  tous  les 
coins  île  la  salle. 

Messieurs  les  étudiants  s'en  vont  à  la  Chaumière 
Pour  y  danser  l'eancan  ou  la  Robert  Macaire 
La  nuit  comme  le  jour. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Un  journal  italien,  la  Nuova  Musica,  en  donnant  l'âge  de  quelques  conser- 
vatoires, croit  pouvoir  annoncer  que  Palerme  est  l'une  des  premières  villes  qui 
aient  fondé  un  établissement  de  ce  genre,  en  1747,  et  que  celui  de  Naples  date 
seulement  de  1806.  Notre  confrère  semble  oublier  que  le  premier  Conservatoire 
de  Naples,  celui  de  Santa  Maria  di  Loreto  fut  créé  en  1337,  que  trois  autres, 
ceux  de  la  Piela  dei  Turchini,  des  Poveri  di  Gesu  Cristo  et  de  Sanl'Onofrio,  datent 
aussi  du  seizième  siècle,  et  que  ces  diverses  écoles  furent  réunies  non  en  1806, 
mais  en  1S0S,  sur  l'ordre  du  roi  Murât,  en  un  seul  établissement,  qui  est  le 
Collège  royal  de  musique  actuel.  Si  nous  voulons  connaître  l'âge  de  certains 
Conservatoires,  nous  devons  constater  que  l'un  des  plus  anciens  est  certaine- 
ment l'Académie  de  musique  de  Lille,  dont  la  création  remonte  à  l'année  1733. 
et  après  laquelle  seulement  viennent  le  Conservatoire  de  Stockholm,  fondé  en 
1771,  et  celui  de  Paris,  organisé  en  1795.  Nous  trouvons  ensuite  les  dates  que 
voici  pour  la  création  d'un  grand  nombre  d'écoles  importantes  :  Lycée  musical 
de  Bologne,  1804;  Conservatoire  de  Milan,  1S0S;  de  Prague,  1811;  de  Vienne, 
1821;  de  Varsovie,  1821;  de  La  Haye.  1826;  de  Liège,  1827;  Institut  civique 
de  musique  de  Gènes,  1829;  Conservatoire  deMadrid.  1830:  de  Toulouse,  1830: 
de  Bruxelles,  1832;  de  Genève,  183b:  de  Lisbonne.  1836;  de  Marseille,  1841; 
de  Leipzig,  1843;  de  Cologne,  1850;  de  Dresde,  1856;  de  Stutlgard,  1S56;  Ins- 
titut musical  de  Florence,  1860;  Conservatoires  d'Amsterdam,  180-2;  deMoscou, 
1864;  de  Saint-Pétersbourg,  1821  ;  de  Christiania,  1821;  Lycée  musical  de  Tu- 
rin, 1821;  Conservait  ires  de  Munich,  If  07;  de  Copenhague,  1807;  d'Anvers, 
1867;  Lycée  musical  Benedelto  Marcello  de  Venise,  1877:  Conservatoire  de 
Francfort,  1878:  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  1883,  etc. 

—  L'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  a  entendu  le  compte  rendu  finan- 
cier fait  par  son  président,  M.  le  comte  de  San  Martino.  du  superbe  concert 
donné  à  l'Augusteo,  par  l'Académie,  au  bénéfice  des  inondés  de  France.  De 
ce  compte  rendu  il  résulte  que  le  Comité  a  pu  recueillir  à  l'aide  de  cette  gran- 
diose lète  musicale,  si  bien  organisée  et  si  heureusement  menée  à  bien,   une 


somme  imposante  de  30.000  francs  en  faveur  de  nos  compatriotes  victimes  des 
inondations.  Voici  les  chiffres  particuliers  du  compte  rendu  : 

.Souscription  de  S.  M.  la  Reine-Mire Lire  3.000 

—  du  municipe  de  Rome 1.000 

—  de  M.  Nathan,  syndic 200 

—  de  M»"  la  marquise  Malaspina 100 

—  de  M.  le  marquis  Casali 50 

Vente  des  billets 20.:,r,ï 

Recette  toi  ilb 33.912 

I  HAIS 3.912 

Reste  net Lire    30.000 

La  Franco  est  reconnaissante  à  ses  amis  d'Italie. 

—  Au  Théàtre-Fossati,  de  Milan,  apparition  d'une  nouvelle  opérette,  inti- 
tulée :  Bertoldo,  paroles  de  M.  Basso,  musique  de  M.  Gellio  Coronaro.  Succès 
'i  discret  »,  comme  on  dit  là-bas. 

—  Une  saison  d'opéra,  qui  se  prépare  avec  activité  et  qui  promet  d'être  tout 
particulièrement  brillante,  s'ouvrira  à  Londres,  au  Her  Majesty's  Théâtre,  le 
S  mai  prochain,  et  ne  durera  pas  moins  de  onze  semaines.  Cette  saison  est  orga- 
nisée par  M.  Thomas  Beecham,  avec  l'aide  de  M.  Herbert  Rierbohm  Tree.  On 
ne  fait  pas  connaître  encore  les  noms  des  artistes  engagés,  mais  voici  la  liste 
des  ouvrages  que  l'on  compte  représenter  :  Werther,  Manon,  Cendrillon,  Mignon, 
Eamlet,  Carmen,  les  fontes  d'Hoffmann,  la  Basoche,  le  Chemineau,  Solanae,  Mu- 
ijuelle,  Bunsel  et  (Jntil,  les  Nocet  de  Figaro,  Sltamus  O  Buen  cl  la  Chauve-Souriê. 

—  Le  deux  centième  anniversaire  de  la  uaissance  de  Thomas  Arne  a  été 
célébré  à  Londres  par  un  récital  d'oeuvres  d'orgue  du  compositeur,  à  l'église 
Saint-Paul,  et  par  un  concert  de  la  Sunday  Society,  dans  lequel  Miss  Amy 
Evans  a  chanté  les  mélodies  restées  célèbres  du  compositeur,  notamment 
Where  the  Bre  sucks  (Où  les  abeilles  vont  butiner),  qui  fut  écrite  pour  foi  Tempête 
de  Shakespeare.  M.  Henry  J.  Wood  avait,  pour  la  circonstance,  orchestré 
cette  mélodie,  et  aussi  le  Bulc  Britannia  qui  a  clôturé  le  programme. 

—  Toujours  à  propos  du  même  anniversaire,  le  Musical  News  a  publié  une 
lettre  de  l'acteur  Garrick,  adressée  à  Aine.  er.  1775.  Arne  avait-il  écrit  un 
livret  d'opéra-comique,  ou  le  livret  dont  il  s'agit  lui  avait-il  été  remis  par  un 
auteur  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  voilà  ce  que  nous  ignorons;  ce  qui  est 
certain  c'est  que  le  musicien  s'empressa  d'envoyer  ce  livret  à  Garrick.  Préci- 
sément à  la  même  époque,  il  avait  vendu  un  cheval  au  grand  acteur  Shakes- 
pearien. Garrick,  mécontent  du  cheval  et  peu  enchanté  du  livret. répondit  par 
la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur,  j'ai  lu  votre  pièce  et  j'ai  monté  votre  cheval  ;  ni  celui-ci.  ni  celle-là 
ne  m'ont  satisfait.  Les  deuxmanquentdecetagrémentparticulierqui  seul  peutdonner 
du  plaisir,  soit  au  lecteur,  soit  au  cavalier.  Quand  il  n'y  a  pas  il,-  génie  dans  une  pièce 
et  lorsqu'un  cheval  n'a  pas  de  sensibilité  sous  l'éperon,  cela  va  mal  terriblement.  Je 
suis  bien  obligé  de  garder  le  cheval,  mais  je  vous  retourne  le  drame.  Je  crois  m'y 
connaître  un  peu  en  matière  théâtrale  ;  quant  à  l'équitation,  n'ayant  dans  cette  partie 
aucune  compétence  spéciale,  on  ne  pourra  pas  dire  que  ce  soit  un  connaisseur  qui 
s'est  laissé  duper.  Je  suis,  cher  Monsieur,  votre  très  obéissant  serviteur. 

David  Gabbii  >•;. 

La  lettre  portait  pour  adresse  :  «  Au  Docteur  Arne.  qui  me  vendit  un  cheval, 
un  cheval  très  lourd  et  pesant,  et  qui  m'envoya  un  opéra-comique,  dilo.  »  Ce 
dilo,  signifiait  que  le  livret  de  l'opéra-comique  était  aussi  lourd  et  pesant  que 
le  cheval.  Arne  dut  élre  médiocrement  flatté.  Quant  à  Garrick,  c'est  lui-même 
qui  imagina  le  dénouement  tragique  du  réveil  de  Juliette  au  tombeau,  tel 
qu'on  le  joue  dans  la  tragédie  de  Bornéo  et  Juliette  de  Shakespeare.  Il  était  donc 
qualifié  pour  donner  son  avis  sur  le  scénario  que  lui  avait  soumis  Thomas 
Arne. 

—  L'écrivain  humoriste  Bernard  Shaw  a  profité  des  représentations  de  sa 
dernière  pièce,  Mésalliance,  pour  faire  connaître  au  public  de  Londres  son  avis 
sur  la  question  des  rapppls  et  sur  la  manière  dont,  selon  lui.  les  spectateurs 
doivent  se  comporter  pendant  le  spectacle.  Il  se  déclare  entièrement  opposé 
aux  rappels  dont  les  auteurs  sont  parfois  l'objet.  C'est  un  honneur  qui  doit,  à 
son  avis,  n'èlre  accordé  qu'aux  acteurs,  pour  ce  motif  que  les  auteurs  n'ont 
personnellement  rien  à  faire  sur  la  scène.  C'est  d'ailleurs  leur  intérêt  de  ne 
pas  se  montrer  en  pareille  circonstance,  car  ils  courent  le  risque  d'être  ridi- 
cules. Supposons,  par  exemple,  une  scène  d'amour  pour  laquelle  s'est  beau- 
coup passionnée  l'assistance.  Il  n'y  a  pas  une  jeune  fille  qui  ne  se  représente 
le  poète  qui  l'a  écrite  comme  un  homme  aussi  beau  que  Byron.  Jugez  alors 
du  désappointement  lorsque  se  présentera  sur  la  scène  un  vieillard  à  la  dé- 
marche tremblante...  Passant  à  un  autre  ordre  d'idées.  M.  Shaw  se  montre 
résolument  hostile  à  toute  manifestation  pendant  le  jeu  des  acteurs.  Les 
marques  d'approbation  et  le  rire  lui  paraissent  également  déplacés.  Il  fait 
remarquer  à  ce  propos  que,  dans  les  comédies  ou  les  drames  contemporains, 
les  passages  sérieux  et  les  passages  plaisants  sont  mêlés  de  telle  sorte  que  le 
rire  après  ces  derniers  doilnécessairement  nuire  à  l'effet  des  premiers.  II  ajoute 
que  ses  pièces  à  lui  ne  renferment  pas  habituellement  des  saillies  semées  par 
unités,  mais  que  le  plus  souvent  c'est  par  gerbes  ou  par  douzaines  qu'il  1rs  fait 
se  succéder  dans  une  scène;  on  comprend  dès  lors  que  les  éclats  de  rire  inop- 
portuns empêchent  d'entendre  une  partie  dts  membres  de  phrases  d'une  tirade 
et  enlèvent  sa  véritable  saveur  à  un  ensemble  de  mots  scéniques.  Le  public 
idéal  doit,  être  comme  un  certain  personnage  des  Pickwick  Papers  de  Dickens, 
le  vieux  Weller,  qui  riait  toujours  en  lui-même  sans  jamais  faire  aucm 

Ce  vœu  formulé.  M.  Shaw  en  vient  à  la  réalisation  pratique  et  se  livre  à  ses 
fantaisies   singulières.   Reconoaissant  qu'il  n'est  pas  possible   d'imposer  au 
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public  des  galeries  une  attitude  silencieuse  et  impassible,  il  propose  de  l'isoler 
derrière  des  glaces  sans  tain,  et,  comme  ces  glaces  empêcheraient  d'entendre 
les  paroles  prononcées  sur  la  scène,  on  établirait  des  électrophones.  Revenant 
à  la  question  des  applaudissements,  M.  Shaw  demande  qu'ils  ne  soient  tolérés 
qu'à  la  fin  de  chaque  acte,  car  un  auteur  dramatique  écrit  sa  pièce  sans  avoir 
besoin  de  cet  excitant,  un  évèque  prononce  ses  sermons  au  milieu  du  recueil- 
lement des  fidèles,  un  avocat  plaide  sans  être  encouragé  par  son  auditoire; 
pourquoi  donc  un  acteur  ne  pourrait-il  jouer  dans  des  conditions  analogues? 
Ainsi  parle  M.  Shaw  et  il  peut  y  avoir  du  vrai  et  du  bon  dans  sa  manière  de 
voir,  mais  rien  n'est  plus  difficile  à  changer  que  les  mœurs  théâtrales,  et  com- 
ment demander  aux  spectateurs  de  ne  pas  applaudir  quand  la  claque  sévit  dans 
tant  de  salles  et  d'une  façon  si  parfaitement  intempestive? 

—  La  marche  funèbre  de. Chopin  et  le  tremblement  de  terre  de  Casamicciola 
en  1883.  —  Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  bien  connu,  sir  Alexandre  Mac- 
kensie,  a  raconté  le  fait  suivant  dans  le  Musical  Times.  «  Quand  je  vivais  à 
Florence,  écrit-il,  je  fis  la  connaissance  d'un  jeune  musicien,  élève  de  Giuseppe 
Buonamici.  Son  nom  était  Struve;  il  venait  d'Autriche.  Je  devins  son  ami  et 
entrai  dans  son  cercle  d'intimité.  En  1883,  devant  partir  pour  Londres,  je  fis 
une  dernière  promenade  avec  Struve  et  me  rendis  parfaitement  compte  qu'il 
était  dans  un  état  de  dépression  mentale  inquiétant.  Il  m'avoua  être  assailli 
par  les  pressentiments  d'une  mort  subite  et  violente  qui  le  menaçait.  Aucun 
effort  de  ma  part  ne  réussit  à  lui  permettre  de  surmonter  cette  impression.  Il 
me  dit  qu'il  allait  partir  avec  sa  mère  pour  Casamicciola  dans  l'île  d'Ischia  et 
m'invita  non  sans  insistance  à  aller  le  voir  lors  de  mon  prochain  voyage  en 
Italie.  Quelques  mois-  après,  le  jour  même  où  je  quittais  Londres,  je  reçus  la 
nouvelle  de  la  catastrophe  de  Casamicciola  et,  en  arrivant  en  Italie,  je  lus  dans 
les  journaux  ce  fait-divers  :  «  Le  28  juillet  1S83,  les  hôtes  de  l'hôtel  Piccola 
Sentinella  se  retirèrent  après  diner  au  salon.  Un  jeune  pianiste  avait  l'habi- 
tude de  s'y  faire  entendre;  il  s'appelait  Struve.  Ou  lui  demanda  de  se  mettre 
au  piano.  Il  joua  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  mais  ce  morceau  ne  fut  pas  du 
goût  de  l'un  des  assistants,  le  marquis  Capellini,  qui  descendit  au  jardin  disant 
que  cette  musique  lui  causait  une  trop  grande  impression  de  tristesse.  Deux 
minutes  après,  un  craquement  se  fit  entendre  et  la  maison  s'écroula,  étouffant 
sous  ses  ruines,  toutes  les  personnes  réunies  dans  le  salon.  Lorsque  l'on  put 
faire  des  recherches,  on  trouva  sous  les  matériaux  le  jeune  Struve,  les  doigts 
encore  crispés  contre  les  touches  du  piano.  Une  pierre  tombée  d'en  haut  lui 
avait  brisé  le  crâne.  Sa  mère  fut  tuée  à  ses  côtés.  Ainsi  mon  malheureux  ami 
vit  ses  pressentiments  se  réaliser  au  moment  même  où  il  exécutait  la  Marche 
funèbre  de  Chopin.  » 

—  De  Gorlitz  iSilésie).  Du  journal  Niederschlasisehe  Zeitung.  —  Nos  concerts 
du  jeudi  donnent  assez  souvent,  à  côté  d'oeuvres  classiques,  des  œuvres  nou- 
velles des  grands  compositeurs.  Cette  fois  on  eut  l'audition  de  la  Symphonie 
Française  du  maitre  français  moderne  Th.  Dubois,  un  des  plus  remarquables 
compositeurs  de  l'école  française  actuelle.  Avant  tout,  il  faut  avouer  qu'après 
une  audition  unique,  il  est  difficile  de  parler  d'une  œuvre  semblable:  la  mu- 
sique en  est  trop  particulière,  peut-être  aussi  trop  loin  de  nous,  allemands. 
Toujours  est-il  qu'une  création  aussi  personnelle  et  une  aussi  éminente  maî- 
trise des  harmonies  modernes  et  de  l'orchestration  imposent  l'estime.  »  El  sur 
le  même  sujet  la  Neuer  Gorlitzer  Anzeiger  écrit  :  «  Le  numéro  d'introduction  du 
Concert  apportait  une  nouveauté  des  plus  intéressantes,  la  Symphonie  Française 
de  Th.  Dubois,  précédemment  directeur  du  Conservatoire  de  Paris.  L'œuvre  a 
été  exécutée  récemment  avec  un  très  grand  succès  dans  la  ville  musicale  de 
Bruxelles  et  a  aussi  trouvé  ici  un  accueil  très  favorable...  La  seconde  partie, 
avec  ses  cantilènes  profondément  senties,  exécutées  par  le  hautbois,  le  cor  et 
le  violoncelle  (ce  dernier  de  la  façon  la  plus  digne  d'éloges),  a  fait  un  effet 
ravissant...  La  quatrième  partie,  avec  son  orchestration  brillante,  et  interpré- 
tée avec  feu,  forme  une  fin  à  grand  effet.  »  Nous  devons  ajouter  que  l'exécu- 
tion était  dirigée  par  M.  Oscar  Juttner,  kapellmeister  d'un  rare  mérite,  autre- 
fois à  Montreux  (Suisse).  La  réputation  de  M.  Juttner  n'est  plus  à  faire.  Il  est 
un  des  chefs  d'orchestre  étrangers  qui  témoignent  une  réelle  sympathie  pour 
la  musique  française,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  ses  efforts  pour  la  propager. 

—  Un  oratorio  de  Haendel,  Joseph,  vient  d'être  donné,  dit-on,  pour  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne,  et  cela,  dans  la  ville  de  Halle,  où  est  né,  le  23  fé- 
vrier 1685,  le  célèbre  auteur  du  Messie. 

—  Un  don  de  13.125  francs  a  été  fait  au  Théâtre-Municipal  de  Cologne  pat- 
un  groupe  de  bourgeois  de  la  ville,  sous  condition  qu'une  mise  en  scène  nou- 
velle serait  établie  pour  le  second  Faust  de  Gcelhe. 

—  En  souvenir  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schumann,  des 
fêtes  musicales  sont  organisées  à  Bonn,  du  3  au  5  mai.  On  exécutera  de  grands 
ouvrages  de  Schumann  et  quelques  compositions  de  Brahms.  11  parait  que  c'est 
à  Clara  Schumann,  bien  qu'elle  soit  morte  depuis  quatorze  ans,  que  l'on  devra 
d'entendre  à  côté  des  œuvres  de  son  mari  quelques-unes  de  celles  de  Brahms. 
On  aurait  préféré  peut-être  que  la  ville,  où  reposent  les  restes  mortels  de 
Schumann.  ne  mêlât  pas  au  culte  de  ce  maitre  des  préoccupations  étrangères. 

—  Dimanche  dernier,  jour  des  Rameaux,  l'Académie  musicale  de  Munich  a 
donné,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  une  superbe  audition  de  l'oratorio 
de  Liszt,  Chrislvs.  Cette  belle  œuvre  fut  écrite  à  différentes  époques,  en  1856, 
1863,  1S63  et  1866.  "Wagner  en  a  fait  un  éloge  chaleureux  dans  des  fragments 
d'une  lettre  adressée  à  Liszt,  écrits  en  fort  mauvais  français.  Il  s'étonne  que 
«  le  catholicisme  de  nos  jours  fût  capable  de  produire  une  œuvre  d'art  qui  le 
résumât  d'une  façon  aussi  vivante  et  aussi  saisissante  ».  11  ajoute  :  «  Si  l'église 
catholique  subsiste,  telle  qu'elle  s'est  cristallisée  en  notre  siècle,  votre  Christ 


subsistera  avec  elle,  et  si  elle  se  décompose  pour  prendre  d'autres  formes,  le 
Christ  lui  survivra  comme  une  expression  concrète...  Si  l'on  était  à  Rome  aussi 
éclairé  qu'infaillible,  les  fragments  du  Christns  devraient  être  exécutés  à  cha- 
cune des  fêtes  auxquelles  ils  se  rapportent,  et  l'œuvre  entière  aux  grands  jours 
de  l'église.  Plus  que  les  missions,  plus  que  la  propagande  actuelle,  plus  que 
l'action  par  la  terreur,  cette  exécution  affermirait  et  gagnerait  les  âmes.  » 

—  On  vient  de  retrouver,  en  Allemagne,  une  lettre  inconnue  de  Joseph 
Haydn,,  lettre  écrite  en  français  et  adressée  à  la  femme  du  général  Moreau,qui 
se  trouvait  alors  aux  portes  de  Vienne,  à  la  tète  de  l'armée  française.  Voici 
cette  lettre,  dont  l'auteur  était  itgé  alors  de  soixante  et  onze  ans. 

Vienne,  le  1"  novembre  1803. 
Madame, 

Monsieur  le  Prince  Esterhasy  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  vous  désiriez  avoir 
une  sonate  de  ma  composition;  il  ne  fallait  rien  moins  que  mon  extrême  envie  de 
vous  plaire,  pour  me  déterminer  à  nroccuper  de  ce  travail  ;  mon  âge  et  mes  maladies 
me  défendent  toute  occupation  depuis  deux  ans,  et  je  crains  bien  que  vous  ne  vi»us 
en  aperceviez,  mais  l'indulgence  fut  toujours  l'apanage  des  grâces  et  des  talents.  Il 
m'est  donc  permis  de  compter  sur  la  vôtre.  Mes  médecins  me  font  espérer  un  adou- 
cissement de  mes  maux;  je  n'y  aspire,  Madame,  que  pour  réparer  la  faiblesse  de 
mon  ouvrage,  en  vous  faisant  hommage  d'une  nouvelle  composition.  Je  voudraisque 
celle-ci  fût  digne  de  vous  et  de  M.  le  général  Moreau  ;  je  tremble  qu'il  ne  me  juge 
avec  ligueur  et  qu'il  ne  se  souvienne  que  c'était  au  seul  Thimotée  qu'il  appartenait 
de  chanter  pour  Alexandre. 

J'ay  l'honneur  d'être,  très  respectueusement, 
Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Joseph  Haydn. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  était  cette  sonate  que  Haydn  avait 
composée  expressément  pour  la  femme  du  général  Moreau. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  Frater  Carolus,  paroles  et  musique  de 
M.  Ludwig  Rochlitzer.  a  été  joué  pour  la  première  fois  le  17  mars  dernier  à 
Prague  et  accueilli  avec  sympathie. 

—  L'assemblée  générale  des  actionnaires  du  Metropolitan  Opéra  de  New- 
York  a  confié  de  nouveau  pour  une  année  les  fonctions  de  directeur  à  M.  Gatti- 
Casazza.  Par  contre,  elle  a  résilié  le  contrat  de  l'autre  directeur,  M.  Dippel, 
reprochant  à  celui-ci  d'être  la  cause  de  l'énorme  déficit  qui  a  signalé  la  saison 
dernière,  pour  avoir  voulu  tenir  ouverts  simultanément  pendant  cette  saison 
trois  théâtres  à  New-York,  à  Baltimore  et  à  Philadelphie,  malgré  l'opposition 
de  M.  GattiTCasazza.  Celui-ci  reste  donc  désormais  seul  directeur. 

—  Dans  plusieurs  églises  de  New- York  des  auditions  des  Sept  paroles  du 
Christ  de  M.  Théodore  Dubois  sont  ou  seront  données  cette  année,  comme  elles 
l'ont  été  déjà  les  années  précédentes,  pendant  la  semaine  sainte  et  pendant  le 
temps  pascal.  L'affluence  du  public  est  toujours  très  grande  pour  assister  aux 
auditions  de  ce  bel  ouvrage. 

—  Au  dernier  concert  donné  au  Manhattan  Opéra  do  New-York,  M.  Mau- 
rice Renaud  a  obtenu  un  succès  sensationnel  en  faisant  entendre  la  Légende  de 
la  Sauge  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  sérénade  de  Don  Juan,  deux  morceaux 
de  la  Damnation  de  Faust,  la  romance  de  l'Etoile  de  Tannhduser  et  U  Voyageur 
de  Schubert. 

PARIS     El     DÉPARTEMENTS 

Le  Conseil  supérieur  de  l'enseignement  du  Conservatoire  s'est  réuni 
mardi,  rue  de  Valois,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous- 
secrétaire  d'État  aux  beaux-arts.  Il  s'agissait  de  dresser  des  listes  de  candidats 
à  présenter  au  ministre  pour  remplacer  M.  Edmond  Duvernoy,  professeur  de 
chant,  démissionnaire,  et  M.  Mellet,  professeur  de  cornet  à  pistons,  décédé. 
Pour  la  classe  de  chant,  ont  été  présentés,  en  première  ligne,  M.  Imbart  de 
La  Tour  ;  en  seconde  ligne,  M.  Guillamat.  Pour  la  classe  de  cornet  à  pistons: 
en  première  ligne,  M.  Alexandre  Petit  :  en  seconde  ligne,  M.  Lachanaud  ;  en 
troisième  ligne,  M.  Lafargue. 

—  A  l'Opéra  : 
MM.  Messager  et  Broussan  viennent  d'engager  pour  cinq  années,  et  après 

une  bonne  audition,  M"c  Alexandrowicz,  une  toute  jeune  élève  de  M.  Jean  de 
Reszké  —  elle  n'a  que  dix-sept  ans  —  qu'on  fera  vraisemblablement  débuter 
au  courant  d'avril  prochain  ou  dans  Rigoktlo  ou  dans  Roméo  et  Juliette. 

M"e  Mary  Garden  vient  d'aviser  ses  directeurs  que,  suivant  les  engagements 
pris,  elle  sera  à  Paris  le  10  avril,  retour  de  sa  saison  au  Manhattan-Opera  de 
New-York.  Salomé  se  trouvera  toute  prête  à  ce  moment  et  il  est  vraisemblable 
qu'on  en  pourra  donner  la  répétition  générale  le  dimanche  17  avril.  Outre 
l'ouvrage  de  M.  Richard  Strauss,  Mlle  Mary  Garden,  pondant  son  séjour  à 
Paris,  rechantera  les  ouvrages  de  son  répertoire,  Thaïs,  Ophélie  d'IInmlet, 
Juliette  de  Roméo  et  Juliette  et  ilonna  Vanna,  dont  elle  prit  si  personnellement 
possession  avant  son  départ. 

Et  à  propos  de  Salomé,  les  directeurs  viennent  de  décider,  étant  donné  le 
grand  nombre  d'exécutants  nécessités  par  l'œuvre,  106  exactement,  d'agrandir 
l'orchestre.  On  a  donc  commencé  dans  la  nuit  de  mercredi  à  couper  le 
proscenium  et  ce  travail,  pourtant  considérable,  sera  terminé  lundi  dans  la 
journée.  Ce  que  l'on  n'avait  jamais  consenti  à  faire  pour  un  compositeur 
français,  on  l'exécute  pour  M.  Richard  Strauss.  Ne  récriminons  pas  cependant, 
car  tout  le  monde  bénéficiera  de  ce  changement  qui  rapprochera  sensiblement 
les  artistes  du  public,  rendra  l'indispensable  contact  plus  facile  et  donnera  «de 
l'air  »  aux  musiciens  de  l'orchestre,  ce  qui,  très  certainement,  leur  permettra 
de  jouer  avec  plus  d'aisance  et,  par  suite,  de  conviction  et  d'ardeur. 
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—  A  l'Opéra-Comique  : 

Les  soirées  d'ahonnement  interrompues,  comme  chaque  année,  pendant  les 
fêtes  de  Pâques,  reprendront  le  5  avril. 

Ce  soir  samedi.  Mmc  de  Nuovina  et  M.  Saléza  commencent  une  série  de 
représentations  pour  laquelle  M.  Albert  Carré  vient  de  les  engager.  Les  deux 
renommés  artistes  commencent  cette  série  avec  Carmen. 

Voici  quels  seront  les  spectacles  des  fêtes  de  Pâques  : 

Dimanche,  matinée,  Phryné  (M.  Francell,  Mllc  Nicot-Vauchelet,  M.Allard)  ; 
le  Roid'Ys  (M"M  Brohly.  Nelly  Martyl,  MM.  Sens,  Ghasne,  Vieuille)  ;  soirée, 
Munoii  (M"'  Geneviève  Vix,  MM.  Salignac,  AHard.  Delvoye)  :  lundi,  matinée, 
la  Flûte  enchantée  (Mm0  Vallandri,  MM.  L.  Fugère,  Francell.  M"e  L.  Korsoff, 
M.  Payan)  ;  soirée  Carmen  (Mmc  de  Nuovina,  M.  Saléza,  M"0  L.  Vauthrin, 
M.  Vigneau);  mardi,  matinée,  Mignon  (M!k's  Mathieu-Lutz.  Nicot-Vauchelet, 
MM.  Léon  Beyle.  Vieuille.  Cazeneuve)  ;  soirée,  Werther  (M.  Salignac,  M"e  Alice 
Raveau,  M.  Ghasne,  Mllc  Nelly  Martyl,  M.  Guillamat). 

—  La  première  représentation  de  la  Salomé,  de  M.  Mariotte,  avec  la  distri- 
bution que  nous  avons  donnée  dans  notre  dernier  numéro,  aura  lieu  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Gailé,  le  1er  avril.  La  répétition  générale  est  fixée  au  30  mars. 

—  A  ce  même  théâtre  de  la  Gaité,  voici  la  distribution  du  Soir  de  Waterloo, 
épisode  lyrique  en  2  actes,  de  M.  Adenis,  musique  de  M.  Emile  Nerini,  dont 
la  première  est  également  prochaine  : 


Maria 


M™-  d'Elty 

Peltiei'-Prudhommi' 
.MM.  d'Anal. 

Georges  Petit. 


La  grand'mère 

Pierre 

L.i  Riposte 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Auteurs,  présidée  par  M.  Paul 
Ferrier,  la  commission  a  entendu  M.  Silvercruys  sur  les  affaires  de  Roumanie 
et  M.  de  Riccardi  à  propos  de  la  situation  des  auteurs  français  en  Italie. 

—  Le  Journal  officiel  vient  de  publier  une  nouvelle  promotion  violette,  celle 
dite  de  repêchage.  Nous  y  relevons,  avec  plaisir,  parmi  les  officiers  de  l'ins- 
truction publique,  les  noms  de  MM.  Bourbon,  artiste  lyrique.  Berton.  régis- 
seur à  l'Opéra  de  Nice,  M,le  Jeanne-Paule  Ferrier,  auteur  dramatique,  Mlle  Fi- 
lippuci,  compositeur,  MIIe  Gilberte  Sergy,  artiste  dramatique,  M.  Mazellier, 
compositeur.  M"e  Lucia  Muller,  artiste  lyrique,  M.  Jules  Oudot,  auteur 
dramatique,  M""'  Tekley-Planal,  virtuose,  M"e  Madeleine  Vizentini,  professeur 
de  musique,  M.  Dangès  de  l'Opéra,  M.  T.  Mathieu,  chef  d'orchestre,  et,  parmi 
les  officiers  d'académie,  les  noms  de  MM.  Campagnola,  artiste  lyrique,  Duclos, 
de  l'Opéra,  Fabert,  de  l'Opéra,  Francell,  de  l'Opéra-Comique,  Marcoux,  de 
l'Opéra,  et  de  Mlle  Jeanne  Castel,  artiste  lyrique. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  de  la  Société  des  Compositeurs  pour  l'an- 
née 1909.  —  I.  Fantaisie,  pour  piano  et  orchestre.  Jury:  M.  Gabriel  Fauré. 
président;  MM.  A.Guilmant.  J.  Mouquet,  Marcel  Bertrand,  Bonnal,  Caussade, 
Diémer,  Ladmirault,  Planchet,  Roussel  et  Sporck.  Prix.  500  francs  (Fondation 
Pleyel-Wolll-Lyon).  Décerné  à  M.  Noël  Gallon.  — II.  Trio,  pour  piano  etdeux 
instruments.  Jury  :  M.  Paladilhe,  président  ;  M";e  Mel-Bonis,  MM.  Cools, 
Dumas,  Emmanuel.  Letccart.  Tournier,  Trépart,  Vinée,  Wiensberger.  Prix, 
500  francs  offert  par  la  Société.  Décerné  à  M.  Louis  Thirion.  Une  mention  a 
été  attribuée  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe:  Esse  quam  videri.  —  III.  Regina 
cœli,  pour  chœur  à  trois  voix,  solo  de  ténor  et  orgue.  Jury  :  M.Théodore 
Dubois,  président;  MM.Tournemire,  Bellenot,  Boulnois.  MarcDelmas,  Charles 
Malherbe,  Mulet.  Quef,  Rougnon,  Marcel  Rousseau,  Ternisien.  Prix  Samuel 
Rousseau,  300  francs,  offert  par  Mme  Samuel  Rousseau.  Décerné  à  l'œuvre  por- 
tant la  devise  :  Fortes  in  fuie.  L'auteur  est  prié  de  se  faire  connaître  au  Secré  ■ 
tariat  général  de  la  Société,  22,  rue  Rochechouart. 

—  D'autre  part,  la  même  Société  des  Compositeurs  de  musique  met  au 
concours,  réservé  aux  seuls  musiciens  français  :  pour  l'année  1911,  Pièce 
lyrique,  pour  voix  solo  et  orchestre  (on  peut  entendre  par  là  une  ode  de  Victor 
Hugo  ou  Lamartine,  par  exemple,  entière  ou  partielle,  ou  telle  poésie  lyrique 
que  le  compositeur  choisira).  Il  importe  de  remarquer  qu'il  s'agit  ici  non 
d'une  simple  mélodie,  mais  d'une  composition  de  dimensions  assez  vastes. 
Le  texte  devra  donc  se  prêter  à  ce  développement,  prix  Ambroise  Thomas, 
jLOOO  francs  ;  pour  l'année  1912,  Pièce  symphonique,  avec  partie  principale  de 
harpe  chromatique,  sans  que  la  virtuosité  y  soit  prédominante,  prix  Pleyel- 
Wolff-Lyon.  1 .000  francs  ;  pour  l'année  1913,  Symphonie,  pour  orchestre  par 
deux,  prix  Antonin  Marmontel,  1.000  francs;  pour  l'année  1914,  Messe  à  quatre 
voix  mixtes  (S.  C.  T.  B.)  a  cappella  ou  avec  accompagnement  d'orgue,  prix 
Ambroise  Thomas  :  1.000  francs;  pour  l'année  1915,  Sonate  pour  deux  pianos, 
prix  Pleyel-Wolû'-Lyon,  1.000  francs;  pour  l'année  1916,  Septuor,  pour  telle 
combinaison  instrumentale  que  le  musicien  choisira,  mais  le  piano  étant 
exclu,  prix  Antonin  Marmontel.  1.000  francs. 

—  L'Union  syndicale  des  artistes  s'est  encore  réunie  cette  semaine  pour 
exposer  ses  revendications.  On  réclame  surtout  la  fixation  d'un  minimum  de 
salaire  (200  fr.  par  mois),  la  suppression  des  amendes  et  le  paiement  des  mati- 
nées au  même  tarif  que  les  soirées. 

—  A  la  Société  des  grandes  conférences,  4.  rueCharras,  notre  collaborateur 
Camille  Le  Senne  fera  son  feuilleton  parlé  musical  mensuel,  vendredi  pro- 
chain 1er  avril,  à  4  heures,  sur  la  Fête  chez  Thérèse  de  Catulle  Mendès  et 
Reynaldo  Hahu. 

—  M.  Paul  Goldschmidt.  que  nous  avons  déjà  entendu  à  Paris  l'année  der- 
nière, vient  de  donner,  Salle  Êrard,  deux  récitals  très  intéressants.  Il  faut  savoir 
gré  à  ce  pianiste  encore  très  jeune  de  nous  avoir  fait  entendre  des  œuvres 


d'aussi  belle  envolée  que  la  Fantaisie  de  Schuben  op.  [3,  dont  l'a 

appelé  le  Voyageur,  en  souvenir  d'une  celèl  a      mate  en  si  mineur 

et  la  ballade  en  sol  de  Chopin,  la  grande  sonate  de  Liszt,   el  '"lie  de   Brahms, 

op.  5.  Quant  à  l'interprétation,  c'est  celle  d'un  irde  lui-même, 

dont  le  jeu  gagnerait  en  sérieux  s'il  n'était  pas  mouvemenUde 

tête  et  de  physionomie  peu  plastiques.  L'auditoire  -  I                     •  lialeureux 

à  chacune  des  séances.  Am.  B. 

—  Relativement  à  la  création  «  d'un  orchestre  médical  dont  il  a  déjà 
été  question,  nous  trouvons  dans  la  Presse  médicale  cette  note  curieuse  "t  inté- 
ressante : 

L'Orchestre  médical,  dont  nous  avons  annoncé  le  projet  de  création  dane 
précédents  numéros,  est  définitivement  organisé.   Il  compte  70  exécutant-;  répartis 
entre  les  différents  pupitres  de  la  symphonie,  jusques  et  y  compris  les  timbales  et  la 
grosse  caisse,  tous  médecins,  cela  va  sans  dire,  et  il  parait  disposé  a  répandre  surnos 
têtes  professionnelles  des  Ilots  d'harmonie. 

Il  est  administré  par  un  Comité  de  direction  composé  de  MM.  Rjchelot,  membre  de 
l'Académie  de  Médecine,  président;  MM.  Blondel  et  Lebreton,  vice-présidents;  Des- 
touches et  Ducliesne,  secrétaire  généra]  et  secrétaire  général  adjoint;  Kortz,  trésorier: 
Daniel  el  Regnard,  délégués.  Il  sera  placé  sous  la  baguette  du  très  distingué  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  M.  II.  Busaer,  qui,  s'il  n'est  pas  médecin  lui-même 
étroitement  apparenté  à  plusieurs  de  nos  confrères,  les  Siebel,  le  professeur  Démons, 
et  dont  le  lits  se  destine  à  la  médecine;  de  telle  sorte  qu'il  est  permis  de  dire  que 
tout,  dans  l'Orchestre  médical,  se  passera  en  t'amiUç. 

Les  répétitions  vont  commencer  incessamment,  et  nous  savons,  par  des  indiscré- 
tions qui  nous  sont  parvenues,  que  la  première  manifestation  publique  de  son  exis- 
tence et  de  sa  vitalité,  qui  est  déjà  en  préparation,  fera  sensation  dans  le  monde 
médical. 

On  sait,  en  effet,  que  beaucoup  de  médecins  s'occupent  de  musique  d'une 
façon  plus  ou  moins  sérieuse.  Très  sérieuse  même,  parfois.  Sans  remonter 
jusqu'à  Orfila  et  à  Alibert,  qui  étaient  des  dilettantes  raffinés,  rappelons  que  le 
docteur  Richelot,  président  du  comité  de  direction  du  nouvel  orchestre  médi- 
cal, s'est  vu  couronner  dans  un  concours  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs, 
il  y  a  quelques  années,  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour  instruments  à 
cordes,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  du  premier  venu,  et  que  depuis  lors  il  compte 
au  nombre  des  membres  actifs  de  cette  Société.  Et  ajoutons  que  l'actuel  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Médecine,  le  vénérable  docteur  Sigismond 
Jaccoud,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  fit  partie  en  qualité  de  violon, 
alors  qu'il  était  étudiant,  de  l'orchestre  du  Gymnase,  où  l'on  jouait  encore  le 
vaudeville. 

—  Le  très  charmant  humoriste  et  tout  délicat  chansonnier  George  Chepfer 
vient  de  faire,  à  la  Renaissance,  la  Conférence  sur  «  la  chanson  1830  -  qui  lui 
valut  déjà  tant  de  succès  lors  de  la  brillante  tournée  qu'il  fit  dans  une  dizaine 
de  villes  de  la  Hollande,  invité  par  le  comité  de  l'Alliance  Française.  On  a 
applaudi  le  documenté  conférencier  et  le  joli  diseur,  notamment  dans  Celui 
qw.  j'aime  et  Moi,  je  suis  espagnole  de  Beauplan,  Colinette  de  Weckerlin,  Mam- 
zelle  Musette  de  Murger-Vernet.  Jenny  l'ouvrière  et  le  Marquis  de  Cadedis,  d'Ar- 
naud, la  Folle  de  Grisar  et  Prends  garde  au  loup  de  Loisa  Puget  ;  tout  ce  passé, 
curieusement  amusant,  ont  mis  les  auditeurs  en  belle  et  saine  humeur. 

—  M"'e  Esther  Chevalier,  le  distingué  professeur  de  chant  et  de  diction,  a 
donné,  en  présence  d'une  nombreuse  et  brillante  assemblée,  une  audition  de 
ses  élèves  qui  a  élé  couronnée  de  succès.  Toutes  se  sont  fait  remarquer  par 
l'excellence  de  leur  diction  et  la  perfection  du  style,  ce  qui  est  la  preuve  écla- 
tante de  la  supériorité  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné.  Au  piano, 
Mme  Georges  Chrétien,  avec  son  talent  si  apprécié,  a  accompagné  tour  à  tour 
vingt  jeunes  femmes  et  jeunes  filles,  M'""  et  Mlks  Warrin,  Ollivier.  Doutré, 
Gellion.  de  Lisle,  Ryhard,  Fleury,  Rispal,  Bloume,  Ruetf.  Sabhag  Bey. 
Deviller,  Dauvel.  etc.,  qui  se  sont  fait  entendre  dans  des  morceaux  ou  des 
scènes  du  répertoire  lyrique  et  ont  charmé  l'assistance,  qui  ne  leur  a  ménagé 
ni  les  applaudissements,  ni  les  encouragements,  ni  les  rappels.  On  a  aussi 
beaucoup  applaudi,  rappelé  et  acclamé  dans  les  intermèdes  choisis  et  variés 
d'un  attrayant  programme,  M"1-'  Dussane,  de  la  Comédie-Française,  ancienne  et 
brillante  élève  du  cours  ;  M.  Viannenc,  de  l'Opéra-Comique  :  M.  Varelly.  de 
l'Opéra  ;  et  deux  jeunes  chanteurs  mondains,  M.  Godard,  qui  a  détaillé  à  ravir 
la  sérénade  du  Foi  d'Ys,  et  M.  George,  qui,  par  ses  chansons,  a  mis  en  joie 
toute  l'assemblée. 

Ils  ne   sont  pas  ennuyeux  à  lire,  ces  Souvenirs  d'un  artiste  que  vient  de 

publier  M.  Paul  Viardot  (Fischbacher,  éditeur).  Alertes,  gais,  «  bon  enfant  », 
n'affichant  point  de  prétention,  ils  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  assuré- 
ment, mais  ils  nous  rappellent  avec  plaisir  certaines  figures  d'artistes  aimés 
auxquelles  se  rattachent  soit  un  souvenir  ému.  soit  un  mot  piquant,  soit  une 
anecdote  amusante  ;  ils  nous  font  voyager  en  nous  prouvant  que  Fat 
voir  et  observer;  ils  nous  font  volontiers  connaître  ce  qui  se  nasse  musicale- 
ment hors  de  chez  nous,  point  qui  n'est  pas  inutile  pourprovoquer  des  compa- 
raisons dont  quelques-unes  sont  à  notre  avantage,  le;  autres  pas.  L'auteur 
nous  emmène  ainsi  successivement  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Amérique,  et  jusqu'au  Transvaal,  où  il  trouve,  non  sans  difficultés  d'ail- 
leurs, le  moyen  d'organiser,  avec  son  ami  et  compagnon  M.  I-'ernandLemaire. 
des  concerts  qui  paraissent  avoir  été  fructueux.  M.  Paul  Viardut  a  d'ailleurs 
l'esprit  libre  et  dégagé  de  sots  préjugés,  il  juge  d'après  ses  propres  idées  sans 
aller  chercher  celles  des  autres,  et  il  ne  our  dire  leur  fait  à  cer- 

taine musique,  à  certains  musiciens  et  même  a  certain  public  qui  font  plus  de 
tort  à  l'art  français,  qui  s'efforcent  sottement  de  l'entrainer  hors  de  ses  voies 
naturelles  et  qui  le  conduiraient  tranquillement  à  sa  perle  si,  fort  heureuse- 
ment, il  n'avait  la  vie  dure  et  la  force   de   résistance  nécessaire  pour  venir  à 
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bout  des  toqués,  des  impuissants,  des  poseurs  et  des  snobs  de  tout  sexe,  de 
tout  genre  et  de  tout  calibre.  En  réalité,  ce  volume  de  300  pages  se  lit  avec 
facilité,   et  il  n'est  point  dépourvu  de  vues  justes  et  de  réflexions  utiles. 

A.  P. 

—  Monna  Vanna  vient  d'être  donnée  presque  simultanément  à  Lyon  et  à 
Nantes  et  l'œuvre  de  MM.  Maeterlinck  et  Henry  Février  a,  comme  partout  où 
on  l'a  montée  déjà,  trouvé  le  grand  succès,  et  le  jeune  compositeur,  conduisant 
son  œuvre,  a  été  l'objet  des  ovations  très  chaleureuses  du  public.  A  Lyon, 
bonne  distribution  avec  M-  Rotbier,  Guido  d'autorité,  et  M1Ie  Marchai,  Monna 
Vanna  touchante.  A  Nantes,  interprétation  très  heureuse  de  la  part  de 
MUe  Made.-ki  et  du  baryton  Nucelly,  convenable  avec  le  ténor  Milbau  et  la 
basse  Sylvestre. 

—  De  Toulouse.  Le  cinquième  concert  du  Conservatoire  était,  quant  à  sa 
première  partie,  entièrement  consacré  à  Schumann,  en  l'honneur  de  son 
centenaire.  Dans  la  seconde  partie,  on  a  applaudi  au  talent  très  sûr  et  très 
brillant  de  M.  Lazare  Lévy  qui  a,  notamment,  fort  bien  joué  la  Légende  de 
Saint- François-de-Paule  de  Liszt,  etM.  Crocé-Spinelli  nous  a  donné  la  première 
audition  du  Chant  de  la  Destinée  de  M.  Gabriel  Dupont.  Cette  superbe  page 
symphonique  d'une  intensité  d'émotion  peu  commune,  d'un  coloris  instrumen- 
tal excessivement  curieux,  a  été  chaleureusement  applaudie  par  un  auditoire 
très  pris  par  sa  nouveauté  et  sa  vibrante  sincérité.  Et  les  bravos  s'adressaient 
aussi  au  très  artiste  directeur  de  notre  Conservatoire  qui  a  dirigé  l'œuvre  de 
M.  Gabriel  Dupont  avec  ferveur  et  enlhousiasme. 

—  Décentralisation.  Le  Tnéà're  d'Auxerre  vient  de  donner,  avec  réussite, 
un  opéra-comique  inédit  en  un  acte,  Royal  bijou,  paroles  de  M.  Edmond  Mar- 
tin, musique  de  M.  Albert  Arnaud. 

—  D'Avignon.  Notre  Municipal  vient  de  nous  donner  la  première  d'André 
Chénier,  le  drame  lyrique  très  impressionnant  du  maestro  Giordano.  Le  suc- 
cès en  a  été  très  vif  et  une  part  de  ce  succès  revient  à  M.  Tavello,  un  Chénier 
de  belle  ardeur. 

—  A  Strasbourg  vient  d'avoir  lieu  la  première  représentation  d'un  opéra  en 
trois  actes,  le  Florentin,  paroles  de  M.  Otto  Schônebeck,  musique  de  Georges 
Rauchenecker.  Le  compositeur,  né  à  Munich,  le  8  mars  1844,  estmort  en  1906. 
Il  a  écrit  plusieurs  opéras,  Don  Quichotte,  Sanna,  les  Derniers  jours  de  Thulè, 
Adèlàide  de  Bourgogne,  Ingo,  Zlatarog,  et  enfin  ce  Florentin  qui  n'est  pas  une 
œuvre  toute  récente  et  que  l'on  donne  pourlant  comme  un  ouvrage  nouveau. 
Nous  ignorons  s'il  a  déjà  paru  sur  quelque  scène.  Il  a  été  bien  accueilli  à  Stras- 
bourg, sous  U  direction  du  chef  d'orchestre  M.  Horter. 

—  On  vient  de  reprendre  à  Monte-Carlo,  et  avec  un  grandissime  succès  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  années  précédentes,  la  Thérèse  du  maître  Masse- 
net.  Mlle  L'Jcy  Arbell,  la  créatrice  du  rôle  principal,  a  été  bissée  et  rappelée 
avec  enthousiasme  et  on  a  fêté  aussi  MM.  Rousselière  et  Rouvet. 

—  De  Monte-Carlo,  on  nous  signale  le  vif  succès  remporté,  aux  charmants 
Concerts-Ganne,  par  Ml,c  Madeleine  Mauduit,  notamment  dans  le  fabliau  de 
Manon,  de  Massenet. 

—  Soirées  et  coxceiits.  —  L'éminenle  artiste  et  professeur  de  chant,  II"'  Marie 
Rûze,  donnait,  jeudi  dernier,  sa  troisième  matinée  musicale  ;  on  a  applaudi 
M""Geldadans  l'air  des  «Lettres  »  de  Werther,  de  Massenet,  M""  Dumont, soprano  léger, 
douée  d'une  voix  merveilleuse,  dans  la  valse  de  Roméo  et  Juliette,  et  dans  Vieille 
Clmnson  de  Bizet,  M™"  Lowenthal  dans  l'air  deMimi  de  la  Vie  de  Rohème,  et  dans  des 
airs  de  Pergolèse.  M.  Bouillette  dans  le  Flibustier  d'Alexandre  Georges,  M"'  Deguy- 
Saaph,  dans  Chanson  Rêvée  de  Maurice  Pe-se,  M""  de  Laforcade,  dans  le  grand  air 
tl'Hérodmde  de  Massenet.  Ces  élèves  font  le  plus  grand  honneur  à  l'enseignement  du 
parfait  professeur  qu'est  M—  Marie  Rôze  :  voix  bien  posées,  grand  sentiment  drama- 
tique et  prononciation  parfaite.  Grand  succès  aussi  pour  le  jeune  pianiste  Henry 
Joubert,  lauréat  du  Conservatoire,  dans  la  valse  en  ut  de  Chopin,  et  dans  une  Ballade, 
du  même  auteur.  M.  Craque,  premier  prix  de  violoncelle  du  Conservatoire,  a  été  très 
applaudi  dans  une  Rêverie  de  Bourdoney,  et  dans  le  Cygne  de  Saint-Saêns.  Pour  ter- 
miner, des  monologues  ont  été  dits,  avec  beaucoup  de  charme,  par  M"1  Duval  et 
M"'  Mercey,  élèves  de  M""  Tbénard.  M»«  Marie  Rûze  prépare  pour  le  mois  d'avril  une 
grande  audition  en  costumes;  au  programme  :  Scènes  du  deuxième  acte  de  Lakmé 
(M1"  Dumont),  Cavalleria  ruslicana  (M"'  Gelda),  troisième  acte  de  Louise  (M"°  Ker- 
mora),  premier  acte  du  Postillon  de  Lonjumeau  (M""  Adam).  N'oublions  pas  les  excellentes 
accompagnatrices,  M""  Ravent  et  Delmon.  —  Dernier  et  beau  programme  du  Cercle 
de  l'Union  artistique  :  Symphonie  de  chambre  de  Wolf  Ferrari,  pour  onze  instruments, 
par  le  double  quintette  de  Paris  (MM.  Sechiari,  Houdret,  Vieux,  Marneff,  Leduc, 
Hennebains,  Bas,  Lefèvre,  Lamouret,  Vizentini;  etM.  G.  de  Lausnay  au  piano;  Air 
de  la  Reine  de  la  nuit  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  et  Pourquoi  je  chante  de  Taubert 
(très  vif  succès),  chantés  par  M""  Frida  Hempel,  de  l'Opéra-Impérial  de  Berlin  ;  la 
Sérénade  de  Beethoven,  pour  flûte,  violon  et  allô  ;  le  Septuor  de  Beethoven  ;  Varia- 
lions  sur  «Ah!  vous  dirai-je,  maman  !»  d'A.  Adam,  chantées  par  M""  Frida  Hempel. 
—  A  un  concert  de  charité  chez  M.  et  M"'  Lahatut,  l'œuvre  de  Massenet  fut  fêtée 
plus  que  jamais  :  Pensée  d'Automne,  par  M.  G:  Pastour,  Air  de  Sophie  de  Werther, 
M""  Eglé  Stora.  la  Gavotte  de  Manon,  M"'  Simone  d'Arnaud...  Chaudes  ovations  pour 
M""  Reiv'e  du  Minil,  de  la  Comédie-Française,  dans  Au  fil  île  l'eau,  adaptation  musi- 
cale de  L.  Filliaux-Tiger,  l'auteur  au  piano,  et  pour  M"'  Mancini,  de  l'Opéra,  dans 
[Wrioso  de  Léo  Delibes.  —  Au  dernier  mardi  à  l'Athénée,  à  la  conférence 
de  Mrae  la  comtesse  de  Nion  sur  «  La  Parisienne  chez  elle  »,  très  grand  succès 
pour  le  maître  Théodore  Dubois  qui  avait  bien  voulu  accompagner  à  M"'  Gabriel'e 
Ciampi,  la  Jeune  fille  à  lu  cigale  et  l'Arioso  de  Xaviére.  Son  liueltino  d'Amore,  pour 
violon  et  violoncelle,  fort  bien  joué  par  M"1  Billard  et  M.  Thomas,  a  été  aussi  gran- 
dement applaudi.  —  La  charmante  harpiste,  M11'  Lily  Laskine,  vient  de  se  faire  applau- 
diret.au  gala  des  «Orphelins  de  la  mer»  et  chez  M"'  Dumont,  dans  Source  capricieuse 


de  Filliaux-Tiger.  Dans  ce  dernier  salon,  M"*  de  Pressach's  a  eu  grand  succès  avec 
Pluie  en  mer,  du  même  auteur.  —  Parmi  les  morceaux  entendus  à  la  dernière 
soirée  de  M.  Chavagnat,  nous  citerons:  Air  du  Cid,  de  Massenet,  et  Papillons, 
deM.Ghavagnat,  délici  eu-  ement  chanté  s  par  M""-"  Renaud  ière  de  Vaux;  Etoile  dumatin,  de 
M. Chavagnat,  finement  détaillé  par  M™1-  Lhuissier;  les  numéros  2. 3, 4, 6  et7  du  poème 
Orient,  du  même  auteur,  remarquablement  interprétés  par  M""  Cerutti.  N'oublions 
pas  non  plus  la  charmante  pianiste,  M""  Collin,  l'excellent  violoncelliste,  M.  Maxime 
Thomas  et  M™1  Filliaux-Tiger  dihs  ses  œuvres.  —  A  «  La  Poétique  »,  très  jolie  séance 
consacrée  à  l'Heure  chantante  -d'Ernest  Moret.  M.  et  M'"0  Arthur  Plamondon, 
Mm0  Quentin-Bernardi  et  M.  Victor  Boissel  dirent  fort  joliment  ces  pages  exquises  et 
déjà  populaires  et  furent  obligés  de  rechanter  et  Rose  des  Roses,  et  le  duo  le  Mois  de 
Mai  et  les  deux  quatuors  C'est  l'Heure  chantante  et  Vive  la  Rose  !  —  Chez  M'ie  Kohi, 
audition  d'élèves  tout  à  fait  intéressante,  dont  le  triomphateur  fut  Gabriel  Dupont, 
qui  accompagnait  au  piano,  à  Mm0  Ariette  Task'in,  la  Chanson  bretonne  et  la  Chanson 
du  cœur  de  la  Glu.  Deux  bis  saluèrent  l'auteur  et  sa  remarquable  interprète.  On  lit 
aussi  un  succès  mérité,  non  seulement  à  l'excellent  professeur  qu'est  M"c  Kohi,  mais 
aussi  à  M"°  Oger  et  M.  Vianova  (duo  de  Sigurd,  Reyer),  à  M"'Goudaid  (Air  deLakmc, 
Delibes),  à  M.  Olivier!  (Aubade  du  Roi  d'Ys,  Lalo),  à  M"-  Le  Fèvre,  de  Faucon, 
MM.  Vianova  et  Quétin  (quatuor  de  Thaïs,  Massenet),  à  miss  Le  Fèvre  (Air  de  Manon, 
Massenet),  à  M"1  Ramat  et  M.  Quétin  (Scène  (l'Hérodiade,  Masseneti,  et  à  la  princesse 
Baraloff,  M""  Ramat  et  M.  Vianova  (Scène  de  Cavalleria,  Mascagni). 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort,  à  l'âge  de  78  ans,  d'un 
excellent  artiste,  M.  Victor-Gustave  Lefèvre,  directeur  de  l'Ecole  de  musique 
classique.  M.  Lefèvre,  qui  était  né  à  Provins,  le  2  juin  1831,  se  consacra  à  la 
musique  après  avoir  fait  d'excellentes  études  littéraires  au  collège  Sainte-Barbe, 
quoique  sa  famille  se  montrât  d'abord  peu  disposée  à  lui  laisser  enlreprendre 
la  carrière  anistique.  Il  ne  fit  que  traverser  le  Conservatoire,  où  il  avait  été 
admis  dans  la  classe  d'harmonie  d'HippolyteColet,  et  dut  toute  son  instruction 
musicale  à  un  excellent  professeur  nommé  Pierre  Maleden,  que  les  artistes 
d'alors  avaient  en  très  grande  estime,  et  avec  lequel  il  travailla  pendant  plu- 
sieurs années.  C'est  avec  ce  maître  qu'il  acquit  une  connaissance  étendue  des 
maiires  de  toutes  les  écoles,  et  qu'il  commença  ses  travaux  sur  la  contexture 
des  pérides  musicales,  sur  le  rythme  et  la  modulation.  Ayant  épousé,  en  1865, 
la  fille  aînée  de  Niedermeyer,  M.  Lefèvre  prit  bientôt  la  direction  de  l'inté- 
ressante école,  fondée  en  1853,  par  celui-ci,  sous  le  nom  d'École  de  musique 
religieuse,  et  connue  surtout  aujourd'hui  sous  celui  d'École  Niedermeyer.  Il 
donna  une  extension  nouvelle  à  cet  établissement  d'où  sortirent  tant  d'artistes 
disiingués,  MM.  André  Messager,  Gabriel  Fauré,  Eugène  Gigout,  Périlhou, 
Alexandre  Georges,  Henri  Expert,  Henri  Bùsser,  Léon  Boelmann,  etc.,  et  il  y 
consacra  toute  son  existence  et  tous'  ses  soins.  C'est  dans  cette  école  que  se 
formèrent,  depuis  quarante  ans,  quantilé  d'organistes  et  de  maîtres  de  cha- 
pelle qui  pmplent  la  plupart  des  églises  de  France  et  qui  sont  en  possession 
d'une  instruction  sévère  et  solide.  La  vie  de  Gustave  Lefèvie  se  confondit 
depuis  lors  avec  celle  de  son  école,  a  la  tête  de  laquelle  il  rendit  île  longs  et 
signalés  services.  Cet  artiste  aussi  modeste  que  distingué  est  mort  le  17  de  ce 
mois. 

—  A  Barcelone  est  mort  le  compositeur  catalan,  José  Garcia  Robles,  qui 
était  né  à  Olov  en  1835.  Il  avait  étudié  la  peinture  en  même  temps  que  la 
musique,  puis  s'était  consacré  définitivement  à  celle-ci  et  se  livrait  à  l'ensei- 
gnement et  à  la  composition.  On  lui  doit  de  nombreuses  œuvres  religieuses, 
dts  mélodies  catalanes,  des  fantaisies  lyriques,  des  morceaux  pour  piano  et 
pour  divers  inslrumenfs,  des  chœurs  pourvoix  mixtes,  enfin  un  oratorio,  Suinte 
Isabelle  de  Hongrie,  et  deux  opéras,  Garraf  et  Jules  César. 

TTenki  IIeugei..  directeur-gérant. 


NOM   COMMERCIAL  et  DROIT  se  DIRE  SUCCESSEUR  DE 
FABRICANTS  ni  i  MAC  marqu 


FOCRE  FRERES 


DE  flÂJlUàJ    et  marchandises 

se  trouvant  à  lutine,  27,  rue  Danton,  au  PRÉ-SAINT-GYRVAIS.  A  adjuger  en  1  lot. 
Étude  Constantin,  notaire,  9,  rue  Boissy-d'Anglas,  le  6  avril  à  1  heure. 
Mise  à  prix  ne  pouvant  être  baissée  :  102.000  fr. —  S'adresser  à  M.  FAUCON, 
liquidateur  judiciaire,  10,  rue  Lagrange,  et  au  notaire. 

Monographie  universelle  de  l'orphéon  —  Sociétés  chorales,  harmonies,  fan- 
fares, avec  documents  inédits  recueillis  par  les  représentants  de  la  France  à 
l'Étranger,  par  A.  Oberdœrffer  pour  l'Alsace-Lorraine,  et  par  Jean  Ritz,  pour 
1  Italie.  Un  vol.  in-18,  broché  3  fr.  50  c.  (Librairie  Cb.  Delagrave,  15,  rue 
Soufflot,  Paris).  —  MM.  Henri  Maréchal  et  Gabriel  Parés,  les  deux  auteurs  de 
ce  livre,  possèdent  un  répertoire  orphéonique  qui  dispense  de  les  recommander 
à  l'attention  des  Sociétés  où  leurs  œuvres  sont  couramment  interprétées;  mais 
le  lecteur  étranger  à  ce  milieu  très  spécial  pourra  trouver  un  réel  intérêt  à. 
cette  documentation  présentée  sous  un  jour  attrayant,  coupée  d'anecdotes,  de 
portraits  biographiques,  qui  en  rendent  la  lecture  attachante  pour  tous,  grâce 
à  un  texte  plus  gros  encadrant  les  nomenclatures  et  permettant  ainsi  aux  uns 
de  les  consulter,  aux  autres  de  passer  outre.  Le  prix  très  abordable  de  cet  ou- 
vrage en  facilitera  l'entrée  dans  les  bibliothèques  des  Sociétés  musicales  aux 
ressources  les  plus  modestes. 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  ;  Rrocéliande,  de  Jules  Perrin  (3' 50)  ;  la 
Femme  à  la  télé  coupée,  d'Edmond  Dechanmes  (3' 50).     . 


Un.  -  76°  ANNÉE.-  N°  14.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS  Samedi  ï  Avril  1910. 

(Les  Bureaux,  2 bls,  rue  Vivienne,  Paris,  w  an-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs,  i 
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lie  Hurnéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Numéro  :  0  îr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-posto  il'abonnemer.:. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  suî. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Critiques  musicaux  de  jadis  ou  de  naguère  (34"  et  dernier  article.',  Raymond  Bouyeh. — 
II.  La  Salle  des  Concerts  du  Conservatoire,  A.  P.  —  Ut.  Berlioziana:  Berlioz,  directeur 
de  concerts  (15B  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts 
—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
QUAND  IRONS-NOUS  DANS  LA  FORÊT  ? 

n°  2  des  Chansons  de  Gavroche,  de  Charles  Decocq,  poésie  de  Victor  Hugo. 
—  Suivra  immédiatement  :  Chant  de  nourrice,  n°  4  de  la  Chanson  de  l'enfant, 
de  E.  Paladii.he,  poésie  de  Jean  Aicard. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Au  sommet,  n°  4  des  Poèmes  Alpestres,  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Mélancolie  du  bonheur,  n°  o  de  la  Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel 
Dupont. 


CRITIQUES  MUSICAUX  DE  JADIS  OU  DE  NAGUÈRE 


m 

VUES  D'ENSEMBLE  ET  MATÉRIAUX  POUR  UNE  CONCLUSION 
(Suite  et  fin) 

—  Méthode  et  science  furent  tardives.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
quarante-deux  ans  que  l'historien  Félix  Clément  pouvait  écrire  : 
»  La  musique  est  sans  contredit  l'art  le  plus  cultivé  ;  il  est  en  même 
temps  celui  dont  on  ignore  le  plus  complètement  l'histoire.  » 

—  Oui;  mais  loin  de  supprimer  pour  toujours  les  guerres 
musicales,  le  sage  progrès  de  la  science  historique  n'est-il  pas 
venu  plus  âprement  souligner  l'opposition  profonde  entre  les 
contingences  de  l'histoire  et  les  vœux  de  l'esthétique,  éternelle- 
ment en  quête  d'une  terre  ferme,  sur  l'océan  de  l'éternel  deve- 
nir, et  d'un  absolu  dans  la  Beauté  ?  D'une  part,  des  styles,  des 
modes,  des  tempéraments,  qui  jugent  ou  qui  créent  spontané- 
ment, selon  leur  nature  ;  et  de  l'autre,  ce  beau  rêve  du  Style, 
exprimé  par  l'esthétique  qui  joue,  dans  l'art,  le  rôle  de  la  mo- 
rale dans  la  vie...  Et  si  nous  quittions  le  monde  extérieur  de 
l'histoire  pour  le  royaume  intérieur  de  la  pensée,  l'examen  de 
conscience  que  vous  recommandez  au  critique  d'art  ne  nous  ré- 
vélerait-il pas  la  même  antinomie  redoutable  entre  le  désir  ins- 
tinctif de  formuler  un  jugement  et  la  réflexion  fortifiée  par  la 
psychologie,  qui  nous  dit  tout  bas  :  ce  jugement,  à  qui  vous  don- 
nez de  très  bonne  foi  la  valeur  d'une  affirmation,  n'est  qu'une 
impression,  qu'un  aveu,  conditionné  par  un  monde  obscur  de 
circonstances  personnelles...  La  critique,  comme  la  musique,  est 


surtout  un  reflet  d'histoire  intime  qui  ne  suggère  involontaire- 
ment qu'un  portrait  de  son  auteur;  elle  exprime  moins  la  vérité 
que  ma  vérité  :  c'est  fatal.  Au  dedans  comme/au  dehors,  com- 
ment s'évader  de  cette  prison  du  relativisme/ 

—  En  confessant  bravement  que  rt»i/wr(^^;jQDti prônée  n'est 
qu'une  impossible  chimère  et  que  cettey'roide  vertu" rt?est  per- 
mise qu'aux  pierres  tombales.  Toutes  les' lumières  de  la  science 
ne  serviront  qu'à  mieux  éclairer  cet  invincible  résidu  d'instinct 
dans  l'œuvre  du  compositeur  et  dans  le  jugement  du  critique  : 
et  le  critique  est  lui-même  un  modeste  artiste  qui  recrée  naïve- 
ment le  drame  ou  la  symphonie  qu'il  écoute.  Le  moi  juge  comme 
il  crée,  avec  un  élan  de  sa  sensibilité  guidée  par  son  savoir  : 
quelles  que  soient  les  précautions  du  savoir  pour  écarter  métho- 
diquement toutes  les  chances  d'erreur,  la  sensibilité  persiste, 
intangible  ;  et  l'art  du  bon  critique  n'est  point  d'étouffer  sa 
sensibilité,  mais  de  l'avertir.  Le  secret  d'un  Beethoven  et  de  sa 
toute-puissance  est  sa  bonté  ;  le  secret  du  meilleur  critique  est 
sa  probité.  Comme  l'artiste  et  comme  l'interprète,  ce  critique 
idéal  mériterait  la  définition  donnée  de  l'orateur  ancien  :  vir 
bonus,  dicendi  perilus.  «  Science  et  conscience  »,  disait  Corot,  tout 
est  là.  Mais  ce  phénix  même  serait  assez  honnête  pour  bien 
montrer  qu'il  n'est  pas  impartial  et  qu'il  ne  peut  l'être,  étant 
homme. 

—  Et  quelle  sera,  dans  la  bataille,  l'attitude  de  cette  partia- 
lité consciente,  puisque  la  guerre  musicale,  rallumée  le  soir  du 
30  avril  1902,  se  prolonge  autour  du  novateur  grisonnant  de 
Pelléas  et  de  ses  médiocres  plagiaires  ? 

—  Avant  déjuger,  ô  merveille  !  elle  voudra  sentir  :  et  son  seul 
parli  pris  sera  son  sentiment  vrai.  Laissant  la  niaiserie  des  snobs 
adorer  publiquement  aujourd'hui  ce  qu'ils  brûlaient  secrète- 
ment hier,  et  la  jalousie  des  Beckmesser  marquer  rageusement 
les  quintes,  ce  critique  se  rappellera  l'émoi  du  poète  Hans  Sachs 
ne  pouvant  oublier  ni  retenir  l'aristocratique  mélodie  qui  revient 
préoccuper  son  labeur  :  «  Quels  parfums,  ce  soir  !  Et  pourquoi 
cette  langueur  si  douce  ?  Ce  parfum,  c'est  le  chant  que  j'enten- 
dis cet  après-midi...  Je  tâche  de  le  saisir,  et  la  mesure 
m'échappe...  En  effet,  comment  saisir  ce  chant  d'oiseau  qui  me 
semblait  infini  ?  (1)  »  Toute  la  probité  confraternelle  du  vieux 
maître  est  dans  ce  point  d'interrogation  qui  ne  glace  point  sa 
sympathique  ardeur  ;  et  les  bourgeois  de  Nuremberg  ne  devinent 
pas  tous  aussi  poétiquement  le  poète  qui  vient... 

—  «  Ce  n'est  pas  de  la  musique  »,  ont-ils  dit  de  toutes  les  nuove 
musiche  (2),  comparées  d'abord  aux  placages  de  l'organiste  accor- 
dant ses  claviers. 

—  Mais  parce  qu'ils  ont  méconnu  le  prélude  de  Lohengrin  ou 

1)  Extrait  des  Mailres-Chanteurs,   cite  dans  notre  revue  musical    d 
Revue  (n°  du  13  mai  1902,  p.  276)  :    «  Pelléas  et  Slélisande»  ou  le  Créputeuli 
musical. 

i2)  Le  nuove  musiche:  c'est  le  titre  d'un  écrit  oublié  du  vieux  Caceini    1C01  . 
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la  canzone  du  quinzième  quatuor  que  Beethoven  a  chantée  in 
modo  lydico,  faudra-t-il  être  dupe  de  toute  mélopée  nouvelle  à 
force  d'être  ancienne  ?  Et  le  critique  indépendant  ne  se  paiera 
point  de  tous  les  mots  opposant  l'avant-garde  au  vieux  jeu, 
l'impressionnisme  à  l'architecture,  l'atmosphère  à  la  polyphonie, 
le  murmure  neurasthénique  des  poncifs  nouveaux  à  l'exaspéra- 
tion décorative  qui  veut  dépasser  Wagner  avec  un  millier 
d'exécutants...  Un  peu  sceptique  en  face  de  tous  ces  déchets  du 
wagnérisme,  il  s'efforcera  de  ne  jamais  confondre  la  fumisterie 
prétentieuse  avec  la  complexité  sensible.  Ne  le  cherchez  point 
parmi  «les  poupées  qui  se  pâment(l)»  à  toute  nouveauté  bien 
lancée.  Ce  critique  n'est  pas  ordinaire  :  il  écoute.  Ensuite,  il 
écrit  sans  affectation,  car  «  on  ne  parle  bien  que  de  ce  qu'on 
aime  »  ;  et  tant  pis,  ma  foi,  s'il  se  trompe  !  Il  fut  loyal. 

—  Et  quels  services  sa  docte  ingénuité  rendra-t-elle  ? 

—  D'abord  celui  de  ne  flatter  personne  :  on  oublie  trop  que  la 
critique  est  autre  chose  que  l'art  de  tourner  un  compliment  ; 
elle  devient  synonyme  de  complaisance  :  à  quoi  bon  doubler 
inutilement  la  publicité  ?  «  Vous  ne  pouvez  tout  louer,  si  vous 
êtes  sincère  »,  a  dit  Saint-Évremond  ;  et  le  blâme  est  la  garantie 
même  de  l'éloge.  Encourager  les  mauvais,  c'est  désespérer  les 
bons  :  terrible  usure  des  épithètes  qui  s'égarent  en  égarant  le 
goût  !  Un  compte  rendu  n'est  pas  seulement  le  souvenir  d'une 
heure  fugitive,  mais  une  suggestion  sur  la  pensée  de  ses  lec- 
teurs :  c'est  un  interprète,  à  son  tour,  et  qui  peut  trahir...  Inter- 
médiaire entre  une  œuvre  et  le  public,  la  critique  la  mieux 
informée  ne  vaudra  jamais  que  ce  que  vaut  la  probité  du  criti- 
que :  il  n'y  a  pas  d'autre  critérium  (2). 

—  Enfin,  le  critique  le  plus  droit  restera-t-il  emprisonné  dans 
la  mélancolie  de  sa  subjectivité  fatale  ? 

—  Au  contraire,  et  pour  peu  qu'il  ait  acquis  le  sentiment  de 
l'histoire,  il  voudra  contrôler  continuellement  son  goût  sur  l'opi- 
nion de  ses  voisins  :  le  jugement  d'une  œuvre  d'art  n'est  qu'un 
total  d'impressions.  Et  ce  contrôle  incessant  ne  deviendrait-il 
pas  une  variété  très  neuve  de  critique,  que  j'appellerai  la  cri- 
tique psychologique?  Analyse  ou  méthode  qui  ne  se  bornerait  plus, 
comme  Baudelaire  enivré  d'Hoffmann,  à  comparer  subtilement 
les  sensations  reçues  du  pur  prélude  de  Lohengrin  (3),  mais 
qui  questionnerait  moins  l'ouvrage  que  l'auditoire  et  le  nouvel 
aspect  qu'un  vieux  chef-d'œuvre  a  revêtu  dans  sa  résurrection  der- 
nière, au  milieu  de  soucis  nouveaux. 

—  Ici  même  (4),  on  conseillait  au  critique  d'une  partition  de 
se  reporter  au  temps  qui  l'a  vue  naître,  et  de  respirer  l'atmos- 
phère du  passé  pour  la  mieux  comprendre  :  pour  juger  saine- 
nement  d'un  artiste  ou  d'un  écrivain,  «  il  faut  le  considérer  non 
à  l'époque  où  l'on  vit,  mais  dans  celle  où  il  a.  vécu;  il  faut  le 
laisser  dans  son  milieu  et  se  transporter  près  de  lui  ».  Ce  que 
faisait  délicieusement  la  sympathie  d'un  Sainte-Beuve... 

—  Et  cette  sage  méthode  ne  contredit  point  la  nôtre  :  est-il 
moins  opportun  d'analyser  ce  que  devient  ce  passé  dans  le  miroir 
du  présent,  de  regarder  sa  nouvelle  image  ou  de  l'entendre 
(puisque  notre  ère  prestigieuse  entend  les  images)  dans  ce  prisme 
impressionnable  à  l'excès  qu'on  nomme  un  auditoire,  et  de  noter 
le  sens  inédit  que  prend  l'immortalité  d'un  beau  songe  pittores- 
que ou  mélodieux  dans  la  sympathie  d'une  collectivité  fugitive? 

(1)  Mot  du  Journal  d'Eugène  Delacroix  sur  les  admiratrices  de  Yerdi  (6  mars  1847). 

(2)  Il  est  bien  entendu  que  ce  langage  concerne  aussi  le  critique  littéraire  ou  dra- 
matique et  le  salonnier.  S'il  y  a  beaucoup  de  mauvaises  critiques,  il  n'en  existe 
qu'une  bonne  :  la  critique  loyale,  à  la  fois  instruite  et  sensible.  Et,  faute  de  sensibi- 
lité, le  critique  le  plus  érudit  n'est  pas  toujours  bon  juge  des  œuvres  nouvelles... 

(3)  Y.  Charles  Baudelaire,  Richard  Wagner  et  Tannhiiuser  à  Paris,  extrait  de  la  Revue 
Européenne  (Dentu,  1861,  in-12)  et  l'analyse  du  Prélude,  que  M.  Lionel  Dauriac  appelle 
un  document  psychologique  de  premier  ordre,  obtenu  par  la  »  méthode  fondée  sur 
les  correspondances  sensorielles  ». 

(4)  Au  début  du  treizième  et  dernier  article  d'ALBERT  Cm  sur  le  Chansonnier  Emile 
Debraux,  dans  le  Ménestrel  du i  9  octobre  1909.—  V.,  dans  le  n°  suivant,  du  16  octobre, 
la  lettre  de  Camille  Saint-Saens,  A  propos  des  «Huguenots  ».  —  D'autre  part,  longtemps 
avant  Sainte-Beuve  etTaine,  La  Bruyère  écrivait  :  «  Il  me  semble  uue  l'on  dépend 
des  lieux  pour  l'esprit,  l'humeur,  la  passion,  le  goût  et  les  sentiments».  Et  vers  1847. 
un  poète  aimé  des  musiciens  remarquait,  à  propos  d'une  reprise  du  Déserteur  de  ce 
tendre  Monsigny  qu'il  comparait  à  Greuze,  «  que  les  chers-d'œuvre  contemporains 
portent  tous  le  signe  caractéristique  de  la  plus  intime  parenté»  (Henri Heine,  Lutécc: 
Paris,  Michel  Lévy,  p.  414).  N'en  serait-il  pas  de  même  des  jugements  ? 


Il  est  certain  que  les  auditeurs  de  la  Société  Bach  découvrent, 
dans  cet  art  grandiose,  d'autres  beautés  que  les  meilleurs  con- 
temporains de  Choron  :  pourquoi  ?  Parce  que  les  «  dernières 
manières  »  de  Wagner  et  de  Beethoven,  tardivement  connues  et 
peut-être  comprises,  ont  dramatisé  l'ambiance  musicale  et  pas- 
sionné tous  les  «  squelettes  musicaux  »  de  la  fugue  ou  du  contre- 
point. La  nouvelle  interprétation  du  style  de  Bach  (1)  suffirait 
à  révéler  le  langage  expressif  ou  descriptif  que  nous  croyons 
entendre  aujourd'hui  sous  la  paisible  symétrie  des  formes.  En 
même  temps,  les  progrès  de  la  science  historique  nous  aident  à 
mieuxsaisir  pourquoi  ce  langage  d'une  âme  fervente  avait,  du  temps 
même  de  Bach,  quelque  chose  d'ancien  :  car  on  sait  maintenant  la 
parenté  de  cet  >art  complexe  avec  la  lointaine  polyphonie  de  la 
Renaissance  et  son  retard  sur  le  goût  classique  du  XVIIIe  siècle, 
où  l'aimable  Haydn  n'est  plus  «  le  père  de  la  symphonie  (2)  »... 
La  mode  et  l'érudition  se  coalisent  pour  nous  fournir  de  nou- 
veaux prétextes  de  rêve. 

—  Ainsi  les  points  de  vue  changent  à  chaque  instant  :  et  le 
peintre  mélomane  avait  raison  de  soutenir  qu'on  ne  saurait  par- 
ler d'un  maître  «  absolument  et  définitivement  »  ? 

—  «  Il  ne  faut  pas  vingt  années  accomplies,  disait  déjà  La 
Bruyère,  pour  voir  changer  les  hommes  d'opinion  sur  les  choses 
les  plus  sérieuses  comme  sur  celles  qui  leur  ont  paru  les  plus 
sûres  et  les  plus  vraies.  »  Tout  change  ici-bas,  même  la  science. 
Et  le  roman  de  l'histoire  aime  à  retrouver  le  présent  dans  le 
passé  :  n'est-ce  pas  un  rare  plaisir  de  comparer  Wagner  à  Mon- 
teverde,  de  voir  M.  Croche  en  butte  aux  mêmes  objections  qu'Eu- 
ripide ou  que  Péri?  C'est  le  jeu  des  correspondances  ou  des 
parallèles,  et  dont  nous  risquons  d'abuser  un  peu.  Mais  l'idée 
neuve  que  notre  nouveau  siècle  se  fait  d'un  chef-d'œuvre  ou 
d'un  génie  nous  découvre  objectivement  des  qualités  ou  des  lacunes 
encore  insoupçonnées  à  travers  tous  les  hasards  de  l'émotion 
musicale,  entretenue  par  la  poésie  des  instruments  ou  la  volupté 
des  voix  :  de  là,  tant  d'incessantes  retouches  au  portrait  des 
maitres  immortels;  car  le  critique  doitcritiquer,  comme  l'homme 
doit  vivre,  et  malgré  le  pressentiment  de  la  mort... 

—  Le  plus  savant  théoricien  de  l'Allemagne  contemporaine  a 
l'habitude  d'écrire  un  livre  afin  d'élucider  un  problème  (3). 
Allons,  plus  simplement,  terminer  notre  copie  :  ce  sera  la  meil- 
leure façon  de  conclure. 

(Fin.)  Raymond  Bouyer. 


LA  SALLE  DES  CONCERTS  AU  CONSERVATOIRE 


On  annonce  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi 
destiné  à  compléter  (compléter,  pas  tout  à  fait,  comme  nous  le  ferons 
remarquer  plus  loin)  l'installation  du  nouveau  Conservatoire  de 
musique,  autorisée  par  la  loi  du  19  juillet  1909.  Cette  loi  prévoyait  la 
possibilité  d'édifier,  sur  les  terrains  acquis  par  l'État,  une  salle  conte- 
nant au  moins  1.200  places,  nécessaire  à  l'enseignement  du  Conserva- 
toire et  aux  auditions  de  la  Société  des  concerts.  Pour  répondre  à  ce 
double  but,  l'État  se  réservait  de  faire  appel  à  l'initiative  privée. 

En  vertu  de  la  convention  annexée  au  projet,  la  salle  est  entièrement 
construite  par  le  service  des  bâtiments  civils  et  entretenue,  sous  son 
contrôle,  aux  frais  de  la  Société  concessionnaire  ;  elle  fait  retour  à  l'État 
après  une  période  de  quarante  ans.  Non  seulement  celui-ci  n'a  à  sup- 
porter aucune  charge,  mais  encore  les  bénéfices  réalisés  lui  sont  acquis 
annuellement  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié.  Le  concessionnaire  est 
M.  Wiener.  Le  terrain  est  situé  rue  d'Edimbourg,  n°  23,  derrière  les 
bâtiments  destinés  au  Conservatoire,  dont  l'entrée  est  rue  de  Madrid, 
et  où,  comme  on  sait,  était  installé  un  collège  de  jésuites.  Voici  quel- 
ques-unes des  clauses  de  la  convention  : 

(1)  T..  sur  ce  sujet  d'actualité,  nos  petites  notes  du  Ménestrel  (décembre  1908- 
février  1909);  et  Gustave  Robert,  le  Descriptif  chez.  Bach  (Paris,  Fischbacher,  1909, 
in-8"),  savante  et  fine  analyse  des  exagérations  d'aujourd'hui. 

(2)  V.  Dr  Dwelshauvers,  la  Symphonie  préhaydnienne  (Bruxelles,  Weissenbruch, 
1908i  et  la  Passion  selon  saint  Jean  de  Jean-Sébastien  Bach  (Liège,  Muraille,  1908).  — 
Cf.  Romain  Rolland,  les  Origines  du  style  classique  (s.  km.,  n°  du  15  février  1910). 

(3)  V.  Michel  Brenet,  te  Jubilé  du  professeur  Hugo  Riemann  (né  le  18  juillet  1849), 
que  l'écrivain  français  appelle  <c  la  fête  de  Musicologie  »  dans  le  Guide  Musical  du  10 
octobre  1909. 


LE  MÉNESTREL 


Les  entrées  et  sorties  de  la  salle  des  concerts  auront  lieu  exclusivement  par 
la  rue  d'Edimbourg.  Toutefois,  des  portes  et  dégagements  seront  ménagés  des 
autres  cotés  pour  permettre,  en  cas  d'incendie  ou  de  dangers  évidents,  la  sortie 
du  personnel  et  du  public  par  l'immeuble  affecté  au  Conservatoire  et  donnant 
sur  la  rue  de  Madrid. 

La  salle  à  édifier  sera  exclusivement  réservée  à  des  concerts  de  musique 
classique  ou  moderne,  instrumentale  ou  vocale,  ainsi  qu'à  des  représentations 
lyriques  ou  dramatiques,  à  des  conférences  scientifiques  ou  littéraires. 

La  Société  devra  soumettre  à  l'agrément  du  ministre  toutes  les  demandes 
d'occupation  ou  de  location  qu'elle  croira  devoir  autoriser.  Au  cas  où  elles  ne 
répondraient  pas  aux  objets  spécifiés  plus  haut,  le  ministre  pourra  s'opposer 
à  l'acceptation  de  ces  demandes.  Son  refus  devra  être  communiqué  à  la  Société 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  le  jour  où  il  aura  été  consulté. 

Enfin,  la  Société  devra  mettre  gratuitement  la  salle  des  concerts  à  la 
disposition  de  l'État  un  certain  nombre  de  jours  par  an.  Les  dates 
approximatives  de  l'occupation  seront  réglées  au  début  de  l'année  et 
définilivement  fixées  au  début  de  chaque  trimestre,  et  conformément 
au  tableau  suivant  : 

Service  du  Conservatoire 

70  matinées  ("2  par  semaine  du  1er  octobre  au  1er  juin).  —  Classe  d'or- 
chestre. 

4  après-midi. —  Exercices  publics  d'élèves. 

12  matinées. —  Répétitions  des  exercices  publics. 

6  matinées. —  Examens  et  concours  de  solfège. 

2  journées. —  Concours  d'orgue. 

43  journées. —  Concours  publics,  répétitions  et  distribution  des  prix. 
1  après-midi. —  Audition  des  envois  de  Rome. 

3  matinées. —  Répétitions  des  envois  de  Rome. 
3  journées  (tous  les  trois  ans). —  Prix  Diémer. 

La  salle  pourra  en  outre  être  mise  à  la  disposition  de  l'Etat,  si  les  besoins 
■de  l'enseignement  du  Conservatoire  l'exigent,  pendant  13  matinées,  10  après- 
midi,  3  journées,  3  soirées. 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
20  après-midi,  2  soirées,  concerts. 
30  matinées,  répétitions. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  critiquer  ce  projet  de  loi,  dont 
pourtant  le  point  de  départ  —  la  concession  de  la  salle  du  Conservatoire 
■à  une  Société  particulière  chargée  île  sa  construction  —  peut  sembler 
.singulier.  Nous  nous  bornerons,  sur  ce  sujet,  à  faire  remarquer  que 
l'administration  s'enlève  ainsi  la  possibilité  de  prêter  cette  salle  à  un 
artis'te  plus  ou  moins  célèbre,  français  ou  étranger,  désireux  de  s'y  pro- 
duire personnellement  ou  par  ses  œuvres,  et  qui  devra  subir  les  con- 
ditions que  voudra  lui  imposer  la  Société  fermière.  Supposez  un  Liszt, 
un  Vieuxtemps  ou  un  Rubinstein  is'il  en  existait  encore)  voulant  se 
faire  entendre  dans  cette  salle,-  il  ne  pourrait  obtenir  de  l'État  que  celui- 
ci  lui  en  accordât  l'hospitalité.  Il  en  serait  de  même  pour  un  Félicien 
David  ou  un  Berlioz  désireux  de  faire  connaître  au  public  le  Désert  ou 
la  Symphonie  Fantastique  ...  Cela  peut  paraître  fâcheux.  Mais  enfin  la 
salle  sera  construite,  elle  existera  ;  c'est,  en  somme,  le  point  essentiel, 
les  services  du  Conservatoire  et  de  la  Société  des  concerts  étant  désor- 
mais assurés. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  tout  ce  dont  on  a  à  s'occuper  sérieusement 
■dans  l'aménagement  du  nouveau  Conservatoire.  Et  l'admirable  biblio- 
thèque, le  dépôt  le  plus  précieux  en  son  genre  qui  existe  dans  toute 
l'Europe,  la  bibliothèque,  déjà  si  riche  il  y  a  trente  ans,  et  qui,  devenue 
incomparable  sous  la  direction  de  notre  ami  Wekerlin,  n'a  cessé,  grâce 
à  lui,  de  s'enrichir  encore  chaque  jour  ?  Et  le  musée  instrumental, 
•qui  n'offre  pas  moins  d'intérêt  et  dont  l'excellent  conservateur  actuel, 
M.  René  Brancour,  déplore  sans  cesse  l'impossibilité  où  il  se  trouve, 
faute  d'espace,  de  faire  connaître  tous  ses  trésors?  Où,  quand  et  com- 
ment les  logera-t-on  dans  les  nouveaux  bâtiments  de  l'École  ?  Il  ne 
semble  pas  qu'il  en  soit  question  jusqu'ici.  Y  songe-t-on,  cependant  ? 
Et  il  serait  vraiment  temps  de  s'en  occuper,  pour  que  les  travailleurs, 
et  le  public  lui-même,  puissent  jouir  enfin  des  merveilles  qui  sont  accu- 
mulées dans  l'une  comme  dans  l'autre,  et  que  le  manque  de  place 
empêche  de  mettre  à  leur  entière  disposition. 

Espérons  que  M.  le  surintendant  des  beaux-arts,  je  veux  dire  M.  le 
sous-secrétaire  d'État,  voudra  bien  s'attacher  à  résoudre  cette  question 
et  qu'il  y  apportera  autant  de  zèle  que  dans  l'intéressante  distribution 
à  nos  parlementaires  des  billets  d'entrée  aux  concours  du  Conserva- 
toire. A.  P. 


communicalive.  Quand  M"  Dussane  les  chante,  eu  costume  de  gavroche,  on  veu' 
toujours  les  réentendre.  La  première,  On  vont  la  belle  fuies,  esl  d'un  tuur  un  peu 
leste,  mais  la  deuxième,  Quand  irons-nom  dan»  lu  forêt,  peul  -oïlrir  même  aux  demoi- 
selles de  nos  abonnées,  et  nous  la  mettons  i)  leurs  pied! 


ERLIOZIANA. 


CHAPITRE    IV  (Suite  et  fin) 

BERLIOZ 
DIRECTEUR    DE   CONCERTS    SYMPHONIQUES 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboxnés  a  la  musique) 


Charles  Lecocq,  pour  les  l'êtes  en  l'honneur  de  Victor  Hugo,  a  mis  en  musique 
deux  Chansons  de  Gavroche,  tirées  des  Misérables.  C'est  d'une  gaité   bon   enfant  et 


A  ce  moment,  un  revirement,  précurseur  de  la  grande  réhabilitation 
posthume,  commençait  à  se  produire  en  faveur  du  compositeur,  d'ail- 
leurs en  dehors  de  son  action  personnelle.  La  Société  des  concerts, 
maintenant  que  Girard  n'était  plus  là  pour  faire  opposition,  commen- 
çait à  ne  plus  le  traiter  en  étranger.  Elle  fit  entendre  en  18111  la  scène 
des  Sylphes  et  le  chœur  des  Soldats  et  Étudiants  de  ta  Damnation  de 
Faust,  en  1863,  le  duo-nocturne  de  Béatrice  et  Bénédict.  Il  s'ensuivit  une 
reprise  de  relations  amicales  dont  témoignent  trois  lettres,  de  la  même 
année  (1863),  écrites  par  Berlioz  au  comité  de  la  Société  il). 

Par  la  première  (du  2o  mars),  Berlioz  annonçait  à  la  Société,  comme 
à  «  la  seule  institution  musicale  de  France  dont  l'avenir  puisse  inspi- 
rer de  la  confiance  à  un  compositeur  »,  qu'il  lui  faisait  don  de  tout  son 
matériel  musical,  partitions  et  parties  séparées  de  ses  œuvres.  «  Peut- 
être,  écrivait-il,  plus  tard  ces  ouvrages  auront-ils  pour  la  Société  des 
concerts  quelque  valeur.  » 

Trois  jours  après  (28  mars),  une  nouvelle  lettre  entretenait  le  comité 
d'un  projet  de  nouvelle  audition  du  duo  de  Béatrice. 

Puis,  la  session  close,  Tilmant  se  retira.  La  direction  de  l'orchestre 
était  de  nouveau  vacante.  Cette  fois,  Berlioz  n'y  tint  plus.  La  démarche 
qu'il  avait  refusé  de  faire  trois  ans  auparavant,  il  se  décida  cette  fois  à 
la  tenter  :  il  posa  sa  candidature.  Le  19  décembre  1863,  il  écrivit  au 
comité  la  lettre  suivante  : 

Messieurs, 

Veuillez  informer  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  que  je  la  prie 
de  me  compter  parmi  les  artistes  qui  sollicitent  ses  suffrages  pour  la  place  de 
chef  d'orchestre  devenue  vacante  par  la  retraite  de  M.  Tilmant. 

Je  serais  d'autant  plus  heureux  que  votre  illustre  Société  me  fit  l'honneur  de 
me  confier  ces  fonctions  que  je  pourrais  maintenant  m'y  consacrer  absolument 
et  y  donner  tout  mon  temps. 

Recever,  Messieurs,  l'assurance  de  mon  dévouement  et  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

H.  Rerlioz. 

Mais  ce  fut  encore  une  nouvelle  défaite.  L'élection  eut  lieu  le  21  dé- 
cembre, et  Berlioz  ne  fut  pas  nommé.  Une  fois  de  plus  la  majorité  de 
l'assemblée  préféra  porter  son  choix  sur  un  chef  d'orchestre  de  théâtre  : 
Georges  Hainl  fut  élu.  Il  était  dit  que  Berlioz  ne  serait  jamais  chef  d'or- 
chestre d'une  institution  régulière.  Au  reste,  il  n'en  garda  pas  rancune. 
Dans  la  Post-face  de  ses  Mémoires,  il  fait  cette  constatation  apaisée  : 
a  La  Société  du  Conservatoire,  dirigée  maintenant  par  un  de  mes  amis. 
M.  Georges  Hainl,  ne  m'est  plus  hostile  »  ;  et  rappelant  le  don  qu'il  ve- 
nait de  faire  de  sa  bibliothèque  musicale  «  qui,  ajouta-t-il,  ne  saurait 
être  en  meilleures  mains»,  il  se  félicite  des  succès  que  ses  œuvres  com- 
mençaient à  obtenir  dans  le  Sanctorium. 

Ce  n'en  était  pas  moins  pour  lui-même  la  fin.  la  retraite  absolue, 
définitive. 

Après  1 863,  Berlioz,  compositeur,  écrivain,  chef  d'orchestre,  a  fini 
son  rôle. 

Rien  en  1864.  Il  refuse  l'invitation  que  lui  fait  Carvalho  de  diriger 
le  septuor  des  Troyens  dans  un  concert  spirituel  :  le  morceau,  déjà  an- 
noncé, est  retiré  de  l'affiche  (2). 

Rien  non  plus  en  1865. 

En  1866,  pourtant,  il  cède  aux  instances  de  l'amitié.  M""'  Mas- 
sart  donne,  le  lor  mars,  un  concert  avec  orchestre  à  la  salle  Ërard;  elle 
y  joue  un  concerto  symphonique  de  Léon  Kreutzer.  Il  est  requis  de 
diriger  l'exécution  d'ensemble.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  le  public  pari- 
sien fut  admis  à  voir  Berlioz  à  la  tète  d'un  orchestre  (3). 


il)  Les  lettres  de  Berlioz  à  la  Société  des  concerts,  après  m'avoir  été  communi- 
quées pour  être  publiées  dans  la  correspondance  générale  de  Berlioz  -deux  ont  déjà 
paru,  du  fait  de  leur  date,  dans  le  premier  volume  :  Les  Années  romantiques}  ont  été 
exposées  publiquement  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Conservatoire  lors  des  au- 
ditions de  l'Enfance  du  Christ  qui  y  furent  données  les  19  et  26  décembre  1909. 

('2)  Lettre  (présentement  inéditej  de  Berlioz  à  son  fils,  du  mardi  29  marslS64. 

(3j  II  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retrouver  le  programme  de  ce  concert.  La  aim- 
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Cette  manifestation  mesquine  de  l'art  de  celui  qu'on  avait  vu  naguère 
à  la  tète  des  plus  grandes  exécutions  eût  même  marqué  l'achèvement 
de  sa  carrière  si,  un  an  avant  qu'il  mourût,  il  n'eût  eu  enfin  l'occasion 
de  donner,  loin  de  France,  sa  pleine  et  définitive  mesure  dans  un 
milieu  digne  de  lui.  Déjà,  dans  l'hiver  de  1866-07,  il  avait  été  conduire 
ses  œuvres  à  Vienne  et  à  Cologne.  A  la  fin  de  l'été  suivant,  la  grande- 
duchesse  Hélène  de  Russie,  belle-sœur  de  l'empereur  Nicolas  et  tante 
de  l'empereur  Alexandre,  voulant  relever  le  niveau  des  concerts  dn 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  proposa  à  Berlioz  de  diriger  six 
séances  de  cette  institution  au  cours  de  la  session  qui  allait  s'ouvrir. 
Elle  lui  offrait  pour  son  concours,  outre  les  frais  de  voyage  et  l'hos- 
pitalité dans  son  palais,  des  honoraires  de  quinze  mille  francs.  Malgré 
sa  fatigue  et  son  découragement,  il  accepta  et,  dès  les  premiers  jours 
d'octobre,  envoya  en  Russie  un  projet  d'ensemble  qui  mérite  d'être 
reproduit  intégralement  ici,  car  c'est  un  modèle  de  composition  pour 
un  ensemble  de  programmes  classiques. 

Premier  Concert.  —  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Chœur  des  prêtres 
d'Isis  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart).  —  Concerto  de  piano  en  ut  mineur,  de 
Mozart.  —  Ave  verutn,  chœur  de  Mozart.  —  Air  de  la  comtesse  de  Figaro, 
(Mozart),  chanté  par  M"e  Regan.  —  Ouverture  A'Obéron  (Weber). 

Deuxième  Concert.  —  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  —  Fragments 
à'Iphigénie  en  Tauride  (Gluck)  :  Récit  et  air  de  Thoas  (baryton)  :  chœur  et 
ballet  des  Scythes.  —  Hymne  ù  l'empereur  d'Autriche  du  quatuor  77e  (Haydn), 
thème  varié,  joué  par  tous  les  instruments  à  cordes.  —  Symphonie  en  si  bémol 
(Beethoven). 

Troisième  Concert.  —  Symphonie  héroïque  (Beethoven).  —  Air  de  Sarastro 
(pour  voix  de  basse)  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart).  — Second  acte  complet  (le 
Tartare  et  les  Champs-Elysées)  A'Orphée  (Gluck),  chanté  par  M"e  Lavrowsky. 
—  Ouverture  à'Euryanthe  (Weber). 

Quatrième  Concert.  —  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  (Mendelssohn).  — 
Romance  pour  le  violon  (Berlioz)  jouée  par  M.  Wieniawski.  —  Scène  de  la 
Haine  dans  Armide  (Gluck)  :  Armide,  MUe  Budell:  la  Haine.  MUc  ***;  chœurs 
et  air  de  danse.  —  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven). 

Cinquième  Concert.  —  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven)  et  quatre  voix 
seules.  —  Duo  nocturne  de  Béatrice  et  Bénédict  (Berlioz),  chanté  par  M"es  Regan 
et  Lavroswski.  —  Ouverture  du  Frcischûlz  (Weber). 

Sixième  Concert.  -••  Fragments  de  Roméo  et  Juliette,  symphonie  avec  chœurs 
(Berlioz),  nos  1,  2  et  4.  —  Reviens,  reviens,  mélodie  chantée  par  M"c  Regan 
(Berlioz).  — La  Coptit>e,mélodie  chantée  par Mllc  Lavrowsky  (Berlioz).  —  Chœur 
des'sylphes  :  Faust,  ténor;  Méphistophélès,  basse;  chœurs.  —  Harold  en  Italie, 
symphonie  avec  alto  principal  (Berlioz).  L'alto  sera  joué  par  M.  Wieniawski  (1). 

Quelques  remaniements  furent  apportés  à  ces  programmes,  dont 
l'économie  générale  fut  d'ailleurs  respectée  :  les  principaux  consistèrent 
à  augmenter  le  nombre  des  œuvres  de  Berlioz,  que  le  public  russe  ma- 
nifesta une  grande  curiosité  d'entendre.  Mais  Gluck  et  Beethoven  gar- 
dèrent la  large  place  qu'il  leur  avait  attribuée  (encore  que  la  Symphonie 
avec  chœurs  n'ait  pu  être  maintenue)  et  ce  fut  une  joie  pour  Berlioz  de 
les  faire  vivre  une  dernière  fois  sous  sa  baguette.  «  Au  premier  concert, 
écrivit-il,  j'ai  dirigé  l'exécution  de  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven, 
et  j'ai  profondément  adoré  ce  pauvre  grand  homme  qui  a  pu  créer  une 
si  étonnante  poésie  musicale.  Mais  comme  nous  l'avons  chantée,  cette 
poésie  !  Quel  bel  orchestre  !...  »  Et,  quelques  jours  plus  tard  :  «  Je  vais 
diriger  la  scène  du  Temple  d'Alceste,  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
marcher,  mais  qui  va  bien  maintenant.  Quelle  joie  d'initier  un  peuple 
à  des  beautés  pareilles  !  Les  Russes  ne  connaissent  pas  Gluck.  »  Sa 
musique  lui  cause  aussi  des  ravissements.  «  Moi  qui  n'avais  pas  en- 
tendu la  Symphonie  fantastique  depuis  plus  de  dix  ans,  je  faisais  des 
efforts  pour  me  contenir  et  ne  pas  céder  à  l'envie  de  pleurer  que  m'avait 
donnée  la  Scène  aux  champs.  »  (2). 

Le  chef  d'orchestre  ne  fut  pas  moins  admiré  que  le  compositeur. 
«  Comme  il  comprend  Beethoven  !  écrivit  César  Cui.  Quelle  sévérité, 
quelle  austérité  dans  l'exécution  !  et  quel  effet  sans  aucune  concession 
au  clinquant  ni  au  mauvais  goût  !  Je  préfère  de  beaucoup  Berlioz  a 
Wagner  comme  chef  d'orchestre  quand  il  s'agit  de  Beethoven.  Malgré 
toutes  ses  excellentes  qualités,  Wagner  fait  voir  souvent  de  l'affectation 
et  il  introduit  dans  la  mesure  des  ralentis  d'une  sentimentalité  dou- 

son  Erard  n'a  pas  conservé  la  collection  des  programmes  de  cetle  époque  :  quant  aux 
journaux,  les  seuls  où  nous  en  ayons  trouvé  mention  (la  Gazette  musicale  et  te  Ménes- 
trel! s'en  tiennent  â  citer  le  concerto  de  Léon  Kreutzer  comme  unique  morceau  com- 
portant la  participation  de  l'orchestre  et  à  dire,  avec  les  banales  formules  d'usage, 
que  Berlioz  dirigeait.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acheva  si  obscurément  son  rôle  que  nul  ne 
sait  plus  dire  en  quoi  consista  son  adieu. 

(1)  Ces  programmes  étaient  joints  à  la  lettre  écrite  par  Berlioz  le  10  octobre  1867  (voy. 
Berlioz  en  Russie,  par  Octave  Fouque,  dans  les  Révolutionnaires  de  la  musique, 
pp.  239-40). 

(2)  Lettres  (présentement  inédites)  de  Berlioz  à  son  oncle  Marmion  (du  S  décembre 
1867j  et  à  sa  nièce  M"'  Joséphine  Chapot  (27  décembre). 


teuse.  »  (-1).  Et  Rimsky-Karsakov,  dans  des  souvenirs  récemment 
publiés,  tout  en  exprimant  le  regret  que  l'affaiblissement  de  sa  santé  ait 
empêché  Berlioz  de  faire  la  connaissance  des  «  espoirs  russes  »,  recon- 
naît qu'il  redevenait  «  vaillant  durant  le  concert  ».  et.  sans  voiler  d'ail- 
leurs certaines  défaillances  de  ses  facultés,  constate  que  «  l'exécution 
fut  magnifique  :  l'ascendant  de  la  célébrité  agissait  sur  l'orchestre 
russe.  Les  gestes  de  Berlioz  étaient  simples,  clairs  et  beaux.  Aucune 
recherche  dans  les  nuances...  (2)» 

Entre  temps,  il  alla  à  Moscou  pour  y  donner  deux  concerts,  le  pre- 
mier devant  un  auditoire  de  dix  mille  personnes. 

La  dernière  œuvre  d'autrui  qu'il  dirigea  fut  la  Symphonie  en  si  bémol 
de  Beethoven,  la  «  Symphonie  heureuse  »  (3). 

Et  quand,  le  27  janvier  1868,  après  avoir  conduit  les  plus  importants 
morceaux  de  Roméo  et  de  la  Damnation  de  Faust,  il  abaissa  son  bras  sur 
le  plein  accord  de  sol  majeur  qui  conclut  le  finale  de  sa  symphonie 
d' Harold,  il  put  se  dire  que  le  terme  était  venu  pour  lui,  car  il  n'eut 
plus  une  seule  autre  occasion  d'entendre  sa  musique  ;  mais  du  moins 
il  avait  pu,  par  cette  révision  dernière,  éprouver  une  jouissance  d'art 
dont  la  fin  de  sa  vie  fut  un  moment  illuminée. 

Un  an  après  être  revenu  en  France,  Berlioz  mourut. 

Cette  étude  d'une  manifestation  secondaire  de  son  activité  a,  en  fin 
de  compte,  pris -l'apparence  d'une  biographie  complète.  C'est  qu'en 
effet,  pour  tout  autre,  de  pareils  travaux  auraient  suffi  à  remplir  une 
vie  ;  et  tel,  qui  n'eut  à  son  actif  ni  sa  production  musicale  ni  ses  écrits 
littéraires,  se  fût  fait  honneur  d'une  carrière  de  chef  d'orchestre  si 
activement,  honorablement  et  utilement  parcourue. 

(Fin.)  Julien  Tiersot. 
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Le  programme  très  fourni  du  concert  spirituel,  au  Conservatoire,  s'ouvrait 
par  la  symphonie  en  ré  majeur  de  Brahms,  la  seconde  des  quatre  qu'écrivit  le 
maître  de  Hambourg.  Mon  enthousiasme  pour  le  génie  de  Bramhs  est  loin 
d'atteindre  les  proportions  de  celui  manifesté  naguère  par  Schumann.  Je  ne 
prétends  pas  nier  la  valeur  du  compositeur,  mais,  à  l'envisager  dans  son 
ensemble,  je  le  trouve  lourd,  épais,  sans  charme  et  sans  grâce,  et,  pour  tout 
dire,  ennuyeux.  Son  orchestre  manque  d'air  et  de  souplesse,  et  quand  il  veut 
s'essayer  à  être  léger,  il  devient  un  simple  imilateur  de  Mendelssohn,  sans  réus- 
sir à  atteindre  son  aisance  et  sa  distinction.  A  tout  prendre,  cependant,  cette 
seconde  symphonie  est  peut-être  la  meilleure,  et  les  deux  derniers  morceaux. 
Allegretto  giocoso  et  Allegro  con  spirito,  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
désinvolture,  rachètent  un  peu  l'ennui  que  vous  imposent  les  deux  premiers. 
Heureusement  nous  avions  notre  revanche  ensuite  avec  le  superbe,  l'admi- 
rable, l'héroïque  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  (op.  73),  exécuté  avec  une 
véritable  maestria  par  M.  Emile  Sauer.  Quelle  musique  !  Quelle  construction 
monumentale,  quelle  inspiration  généreuse,  quel  orchestre,  réunissant  la  verve, 
l'éclat,  la  lumière  et  la  couleur,  quel  chef-d'œuvre  enlin  !  Élève  de  Nicolas 
Rubinstein  et  de  Liszt,  M.  Emile  Sauer,  qui  est  dans  toute  la  force  de  l'âge  et 
du  talent  (il  n'a  pas  encore  cinquante  ans),  est  certainement  l'un  des  premiers 
pianistes  de  ce  temps.  Sa  sonorité  est  superbe,  son  mécanisme  merveilleux  et 
plein  d'éclat,  son  style  grandiose  et  plein  de  chaleur,  et  tout  en  mettant  en 
dehors  et  en  valeur,  comme  elle  doit  l'être,  la  partie  principale,  il  ne  cherche 
jamais  à  empiéter  sur  les  droits  de  l'orchestre  tel  qu'il  est  écrit,  et  sait  fondre 
son  jeu  dans  l'ensemble  avec  un  sens  musical  et  une  habileté  bien  rares.  C'est 
vraiment  une  jouissance  complète  d'entendre  une  telle  œuvre  exécutée  par  un 
tel  artiste,  avec  un  tel  orchestre.  Aussi  le  succès  a-t-il  été  éclatant,  spontané 
et  plein  d'enthousiasme,  et  ne  cessait-on  d'applaudir  et  d'acclamer  le  virtuose 
qui  nous  avait  procuré  une  telle  émotion.  Il  fallut  compter  ensuite  avec  l'inté- 
ressant et  touchant  Requiem  de  M.  Gabriel  Fauré.  Je  dis  «  touchant  »  parce 
qu'il  semble  qu'en  écrivant  celle  belle  messe  funèbre,  M.  Fauré  aitvoulu  rendre 
surtout  le  côté  mélancolique  et  tendre  du  sujet,  peindre  la  douleur  morne  et 
surtout  la  résignation,  au  lieu  de  chercher  les  grands  éclats  dramatiques  et  les 
émotions  terrifiantes.  C'est,   comme  on  l'a  dit,  une   musique  en  quelque  sorte 

(1)  Cité  dans  O.  Fouque,  les  Révolutionnaires  de  ta  musique,  p.  252. 

(2)  Rimskï-Korsakow,  Ma  vie  musicale,  fragments  traduits  et  publiés  dans  la  Revue 
bleue,  18  septembre  1909. 

(3)  Le  programme  du  concert  qui  se  terminait  par  cette  œuvre  (le  cinquième  des 
six  que  Berlioz  dirigea  à  Saint-Pétersbourg)  contient  un  titre  qui  n'était  point  dû  à 
son  initiative  :  l'Aria  de  la  Suite  en  ré  de  J.-S.  Bach.  Ce  morceau  est  depuis  longtemps 
favori  du  public  russe.  Tolstoï,  dans  son  livre  :  Qu'est-ce  que  l'art,  qui  est  la  condam- 
nation en  bloc  de  l'art  presque  entier,  le  compte  au  nombre  des  cinq  ou  six  pages 
musicales  auxquelles  il  fait  grâce.  L'on  connait  d'autre  part  le  peu  de  sympathie  de 
Berlioz  pour  la  musique  de  Bach  (qu'à  la  vérité  il  ne  connaissait  pas).  Nous  devons 
donc  croire  que  ce  fut  contraint  et  forcé  qu'il  accepta,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  à  son  dernier  concert,  de  diriger  une  œuvre  de  Bach.  Celle-ci  d'ailleurs,  ainsi 
que  l'indique  le  programme,  n'était  pas  donnée  sous  sa  forme  originale,  c'est-à-dire 
chantée  par  tous  les  violons  de  l'orchestre,  mais  exécutée  en  arrangement  pourviolon 
solo  (Wilhelmij). 
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apaisante,  qui  inspire  la  piété  et  qui  prépare  les  âmes  à  l'éternel  repos.  On  ne 
saurait  en  quelques  lignes  analyser  une  œuvre  de  cette  valeur  et  de  cette  im- 
portance, d'un  style  si  pur  et  d'un  si  noble  caractère.  Je  me  bornerai  à  en 
signaler  certaines  pages  caractéristiques  :  l'Offertoire,  dont  le  chœur  exclut  les 
soprani  et  qui,  accompagné  seulement  par  les  altos  et  les  basses,  est  d'un  effet 
très  heureux:  le  PieJesu,  solo  de  soprano  singulièrement  expressif,  d'une  émo- 
tion pénétrante,  accompagné  aussi  par  les  allos  et  les  basses,  avec  parfois  une 
flûte,  une  clarinette  et  quelques  accords  de  harpe,  et  le  Libéra,  chœur  d'une 
belle  ampleur  et  d'une  couleur  profondément  mélancolique.  En  son  ensemble 
l'œuvre  est  émouvante,  d'un  grand  style,  et  produit  une  impression  profonde. 
Les  chœurs,  par  une  exécution  fondue  et  irréprochable,  s'y  sont  distingués 
d'une  façon  superbe,  et  les  deux  solistes,  Mllc  Yvonne  Gall  et  M.  Pierre  Dupré, 
ont  droit  à  tous  les  éloges.  Le  succès  a  été  complet.  Le  concert  se  terminait 
par  la  noble  ouverture  d'Atlinlie,  de  Mendelssohn,  d'une  si  belle  ordonnance 
et  d'une  sonorité  si  vigoureuse.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  les  Béatitvdes  de  César  Franck  ont  été  données  le 
Vendredi-Saint  au  Chàtelet  et  ont  i empli  tout  le  programme,  ayant  élé  exé- 
cutées intégralement.  On  sait  que.  sur  des  paroles  assez  peu  littéraires  mais 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  s'inspirer,  en  les  développant,  des  admirables 
sentences  de  l'Evangile  connues  sous  le  nom  de  «  Sermon  sur  la  Montagne  », 
le.  mailre  compositeur,  en  laissant  chanter  son  àme  angélique  et  ingénue,  a 
écrit  une  partition  qui  a  droit  à  une  place  à  part  dans  la  production  contem- 
poraine. Les  Béatitudes,  si  elles  n'ont  pas  la  majesté  décoralive  des  oratorios  de 
Haendel.  la  profondeur  de  sentiment  des  Passions  ou  des  Messes  de  J. -S. Bach, 
ont  un  caraclère  spécial,  qui  échappe  à  l'analyse,  et  dont  l'action  sur  l'audi- 
teur est  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  moins  saisissable;  on  pourrait  le 
nommer  l'ine/fabilité  de  l'inspiration.  Le  mysticisme  de  Franck  a  su  trouver, 
pour  peindre  la  miséricorde  que  le  texte  place  dans  la  bouche  du  Christ  ou 
des  puissances  célestes,  des  phrases  d'une  beauté,  d'une  suavité  vraiment 
divines;  une  volonté  tendue,  servie  par  un  talent  sur  de  soi,  ne  peut  seule 
rencontrer  de  tels  accents:  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  au  fond 
de  la  nature  humaine  qui  pourFranck  s'est  mué  en  musique,  et  dont  il  n'a  été 
que  l'inconscient  transcripteur.  Cela  est  si  vrai  que  dans  les  parties  descrip- 
tives de  passions,  telles  que  la  colère,  la  soif  des  richesses,  la  haine,  il  semble 
que  le  rayon  qui  l'éclairé  s'est  atténué,  et  pour  belles  et  magistralement  traitées 
que  soient  ces  parties,  elles  faiblissent  comme  intérêt  et  ne  peuvent  se  com- 
parer à  celles  où  la  douleur  et  surtout  le  pardon  et  la  promesse  rédemptrice 
servent  de  support  à  son  génie  créateur.  A  ce  dernier  point  de  vue  la  3e  béa- 
titude, la  4e  avec  son  solo  de  ténor  :  «  Puisque  partout  où  nous  entraine  un  sort 
fatal  ",  les  chœurs  angéliques  de  la  5e.  la  6e  et  la  8e  en  entier  avec  l'admirable 
récit  de  la  Mater  dolorosa  sont  des  pages  d'une  beauté  incomparable  qui  reste- 
ront hors  des  atteintes  du  temps.  Une  exécution  chaude  et  fervente  de  la  part 
de  M.  Gabriel  Piern»  et  de  son  orchestre,  satisfaisante  pour  les  chœurs,  très 
artistique  et  nuancée  pour  les  solistes,  M"KS  Auguez  de  Monlalant  et  Odette 
Leroy,  MM.  Delmos.  Altchewsky,  Snell,  Sayetta,  G.  Mary,  valut,  à  tous  de 
chaleureust  s  et  méritées  acclamations.  J.  Jem.hn. 

—  Concerts-Lamoureux. — Vendredi-Saint.  —  L'émouvante  ouverture  de  Corio- 
lan  a  été.  parfaitement  exécutée  par  l'orchestre,  quia  su  en  faire  très  vivement 
ressortir  le  caractère  dramatique  et  passionné.  Après  celte  introduction  toute 
classique,  le  Requiem,  pour  soli.  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Gabriel  F'auré,  a 
produit  sur  l'assistance  une  impression  d'une  autre  nature,  mais  sincère  aussi. 
Il  fut  écrit  en  1880  et  donné  pour  la  première  fois  aussitôt  après,  dans  l'Église 
de  la  Madeleine.  C'est  un  ouvrage  d'un  sentiment  pénétré,  d'un  charme  mys- 
tique réel  et  d'une  grâce  sereine.  La  délicatesse  de  l'invention  mélodique, 
l'heureuse  recherche  des  harmonies  forment  ici  un  fonds  particulièrement  cap- 
tivant qui  s'impose  et  ne  lasse  pas  l'attention  malgré  la  tristesse  du  sujet.  On 
a  goûté  particulièrement  l'Offertoire.  VAgnus  dei,  avec  son  solo  de  soprano,  et 
par-dessus  tout,  le  magnilique  In  paradisum,  qui  sert  de  péroraison.  Les  chœurs, 
quelque  peu  indécis  au  début,  se  sont  rapidement  ressaisis.  Les  solistes, 
Mmc  Ripert  Marcilley  et  M.  Louis  Frœlicb,  ont  été  dignes  d'éloges.  Deux 
œuvres  symphoniques,  consacrées  à  la  fête  religieuse  de  Pâques,  figuraient  à 
la  fois  sur  le  programme  de  ce  concert,  la  Sinfonia  de  Bach,  qui  sert  de  prélude 
à  la  cantate  Der  Himmel  laclit  (le  ciel  sourit),  composée  en  171b, et  la  Grande  Pàque 
russe  de  Bimsky-Korsakow.  Le  fragment  de  Bach  possède  avec  intensité  la 
vie  intérieure  faite  de  sentiments  purs  et  vrais.  Cette  vie  se  manifeste  exté- 
rieurement par  un  resplendissement  de  sonorités,  une  magnificence  dans 
l'éclat,  qui  ont  fait  sur  Goethe  une  impression  très  grande  mais  incomplète  dont, 
malheureusement,  il  n'a  fixé  que  l'effet  solennel  et  féerique  dans  ces  mots 
recueillis  de  sa  bouche  par  Mendelssohn  :  «  Comme  cela  est  pompeux  et  gran- 
diose: il  me  semble  voir  un  cortège  de  hauts  personnages  en  costumes  de  gala, 
descendant  les  marches  d'un  spacieux  escalier.  »  On  a  reproché  ce  jugement  à 
Goethe,  mais,  franchement,  ce  n'est  pas  déjà  si  mal  d'avoir  ainsi  apprécié  ce 
morceau  après  une  seule  audition  au  piano,  fût-ce  sous  les  doigts  de  Mendels- 
sohn. A  l'inverse  de  la  Sinfonia  de  Bach,  qui  cause  à  l'auditeur  sensible  une 
délectation  intime,  la  Pique  russe  de  Bimsky-Korsakow  frappe  par  son  carac- 
tère essentiellement  pittoresque.  Avec  ses  harpes,  ses  violons  aux  chauds  colo- 
ris, ses  cloches,  elle  évoque  la  splendeur  fastueuse  des  cérémonies  du  culte 
oriental,  les  vêtements  sacerdotaux  ornés  de  pierreries  et  les  autels  illuminés. 
Entre  les  deux  ouvrages,  le  public  a  manifesté  clairement  sa  prédilection  pour 
le  premier,  qui  a  été  bissé  d'enthousiasme.  On  dit  que  c'est  la  première  audi- 
tion à  Paris.  Le  prélude  de  Parsifal  a  été  superbement  joué  par  l'orchestre, 
après  quoi  M.  Frœlicb.  a  chanté  d'une  voix  puissante  et  avec  un  beau  style  le 
Récitatif  et   air  de  Jésus,  extraits  de  la  Passion  de  Haendel.   La    séance   s'est 


terminée  par  la  délicieuse  scène  biblique  de  César  Franck,  Rébecca,  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre.  Ceci  est  une  œuvre  de  choix,  une  idylle  suave  et  pure 
conçue  et  réalisée  dans  la  fraîcheur  d'un  sentiment  exquis  et  doux.  Le  chœur 
d'introduction,  Sous  l'ombre  des  palmiers,  en  mi  mineur,  avec  des  fa  naturels 
imprévus  et  charmants,  peut  passer  pour  un  modèle  de  grâce  mélodique  ''t  de 
fine  instrumentation.  L'air  de  Rébecca,  l'amusant  chœur  des  chameliers,  le  duo 
d'Eliézer  elde  Rébecca,  le  final  avec  sa  jolie  réminiscence  de  l'introduction,  et 
le  chœur  général,  qui  demeure  simple  sans  manquer  d'une  discrète  ampleur, 
sont  aulanlde  pagesd'inspirationheureuseetde  musicalité  trop  rare  aujourd'hui. 
L'inteiprélalion  de  Rébecca  par  M""- Ripert  Marcilley.  M.  Frœlicb.  et  les  chœurs, 
a  été  de  tous  points  excellente.  La  partition  de  César  Franck  fut  exécutée  pour 
la  première  fois  le  17  mars  1881  par  la  Société  Guillot  de  Sainbris.  Le  public 
des  Concerts-Lamoureux  de  1910,  lui  a  fait,  après  vingt-neuf  ans,  un  chaleureux 
succès.  Amkdée  BùUTAREL. 

—  Le  deuxième  récital  de  M.  Emile  Sauer  nous  fournit  l'occasion  d'insister 
sur  les  qualités  pianistiques  de  cet  artiste  exceptionnel.  Au  point  de  vue  tech- 
nique, il  sait  réaliser  les  œuvres  avec  une  grande  puissance  de  rythme,  une 
absolue  clarté,  une  énorme  dépense  de  force  bien  réglée.  Et  cette  force  s'est 
manifestée  tout  particulièrement  dans  le  final  de  la  sonate  Appastionala  de 
Beethoven.  On  connaît  la  difficulté  des  traits  mesurés  qui  constituent  la  ligne 
mélodique  de  ce  morceau;  eh  bien,  pas  une  note  n'a  manqué  à  l'appel;  toutes 
sont  venues,  nettes,  fluides,  brillantes,  épelées  une  à  une  sans  dureté  dans  ce 
mouvement  rapide.  Pour  l'immense  majorité  des  plus  grands  pianistes,  obte- 
nir un  pareil  résultat  est  une  impossibilité.  Quant  à  la  pédale,  M.  Sauer  l'em- 
ploie avec  une  entente  parfaite  des  effets  dont  elle  est  susceptible  et  avec  une 
extrême  sobriété.  Envisagés  d'un  peu  haut,  les  récitals  du  maître  pianiste 
constituent  pour  les  jeunes  virtuoses  du  clavier  un  enseignement  admirable. 
Le  phrasé,  la  sonorité,  le  style  s'y  révèlent  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure. 
Si  maintenant  nous  considérons  l'impression  produite  par  le  jeu  de  M.  Sauer. 
nous  remarquons  combien  elle  est  calme  et  reposante.  Aussi  bien  dans  la  bal- 
lade op.  23,  la  grande  étude  en  la  de  Chopin,  la  Valse  de  Méphisto  de  Liszt, 
que  dans  la  Chaconne  de  M.  Théodore  Dubois,  l'Impromptu  de  M.  Fauré,  et 
deux  études  de  lui-même.  M.  Sauer  est  un  interprète  puissant,  mais  toujours 
pondéré.  C'est  là  sa  note  caractéristique,  le  signe,  pour  ainsi  dire,  de  sa  per- 
sonnalité. Am.  B. 

—  Lejeune  et  déjàcélèbre  maître  dechapelle  du  Vatican,  donLorenzoPerosi, 
viendra  dans  quelques  jours  à  Paris  pour  préparer  les  deux  exécutions  qui 
seront  données,  sous  sa  direction,  de  son  dernier  oratorio,  Vies  iste,  écrit  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre.  C'est  au  Trocadéro  qu'auront  lieu  les  jeudi  14  et 
21  avril  ces  deux  exécutions,  avec  le  concours  de  Mmcs  Félia  Litvinne  et  Olga 
Peyer,  et  de  MM.  Louis  Fiœlich  etPaulet,  qui  seront  les  interprètes  de  cette 
vaste  composition. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche: 

Conservatoire  :  Ouverture  de  la  Fh'de  enchantée  (Mozarli.  —  La  Damoiselle  élue 
(Claude  Debussy),  avec  le  concours  de  M""  Rose  Féart  etNolick.  —  Rédemption  César 
J-ranek),  avec  le  concours  de  M"'  Rose  Féart  et  de  M.  Jules  Leitner. 

Chàtelet,  concert  Colonne:  Relâche,  en  raison  de  la  mort  de  M.  Colonne. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Cbevillard  . 
Ouverture  à'Euryanthe  (Weber).  —  Mort  et  Transfiguration  iR.  Strauss).  —  Seul  et 
l'Aurore  (de  Saint-Quentin),  par  W'  Alice  Raveau.  —  Concerto  pour  piano  et 
orchestre  (Sehumann),  par  M.  Alfred  Cortot.  —  Sclieno  (L.ilo).  —  Air  de  Serse 
(HaendeJ),  par  M"e  Raveau.  —  Svmphonie  en  ut  mineur  n"  5   Beethoven). 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari  :  7'  Symphonie  (Haydn),  solistes  :  MM.  Bittar, 
Calascione  et  Bazelaire.  —  Concerto  de  violon  (Beethoven',  par  M.  Lucien  Capet.  — 
Concerto  de  piano  (Liszt),  par  M.  Desider  Joseph  Vecsei. —  Poème  pour  violon  et 
orchestre  (Lucien  Capet),  par  l'auteur.  —  Impressions  d'Italie  Gustave  Charpentier  . 
—  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Sechiari. 

Théâlre-Réjane,  concert  Philharmonia,  sous  la  direction  de  M.  Bachelet:  Sym- 
phonie en  ut  mineur  (Beethoven).  —  Entracte  de  Hulda  (C.  Franck).  —  La  Belle  au 
Bois  dormant,  Poème  symphonique  (A.  Bruneau.i.  —  Suite  Française  (V.  d'Indy  .  — 
Concerto  pour  piano,  en  so(  (Beethoven),  par  M"'  Hélène  Morszlyn.  —  La  Chevauchée 
de  la  Chimère  (G.  Carraud'.  —  La  Grande  Peigne  Busse  (Rimsky-Korsakow  . 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (30  mars).  —  Le  seul  événement  à  si- 
gnaler pendant  cette  dernière  quinzaine,  à  la  Monnaie,  c'est  —  tandis  que 
s'affirme  et  se  poursuit  le  succès  de  l'Éros  vainqueur  de  M.  de  Bréville  —  la 
représentation  de  gala  organisée  par  les  banquiers  et  agents  de  change  au  pro- 
fit des  inondés  de  Paris  et  de  Belgique.  Le  bénéfice  en  a  été  fort  coquet  :  cent 
mille  francs  !  On  jouait  !  Artésienne,  de  Daudet,  avec  la  musique  de  Bizet:  les 
principaux  interprètes  étaient  Mllc  Roch  et  M.  Albert  Lambert  fils  de  la  Comé- 
die-Française, et  les  artistes  du  Parc.  Pour  finir,  on  a  donné  la  première 
représentation  des  Fêles  d'Hébé  (tout  au  moins  la  troisième  partie  de  ce  ballet 
célèbre)  de  Rameau,  reconstituées  exactement,  musique  et  mise  en  scène, 
d'après  les  documents  originaux.  Cette  résurrection,  dans  le  trop  vaste  cadre 
de  la  Monnaie,  à  la  fin  d'un  spectacle,  au  milieu  de  l'empressement  du  public 
à  rentrer  chez  soi,  n'a  pas  été  heureuse,  quelques  soins  que  la  direction  y  eût 
apportés.  Il  nous  parait  donc  inutile  d'y  insister. 
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Bien  que  nous  soyons  arrivés  au  printemps,  le  travail,  loin  de  se  ralentir, 
n'a  fait  qu'augmenter  à  la  Monnaie.  Jamais  peut-être  on  n'y  a  déployé  plus 
d'activité.  Avant  la  clôture  de  la  saison  officielle,  fixée  au  15  mai,  MM.  Guidé 
et  Kufferath  nous  promettent  encore  la  primeur  d'une  œuvre  inédite,  dont  je 
vous  ai  parlé  déjà,  la  Dorise,  trois  actes  d'un  compositeur  italien  établi  à  Paris, 
M.  Galeotti,  sur  un  livret  de  M.  Illica.  L'œuvre,  que  l'on  dit  très  dramatique, 
aura  pour  principaux  interprètes  MmK  Croiza  et  Dorly,  MM.  Saldou  et  Decléry. 
Nous  aurons,  en  outre,  l'Iphigénie  en  Aulide,  qui  complétera  le  cycle  des  tra- 
gédies-opéras de  Gluck.  Et  dès  la  semaine  prochaine,  une  troupe  allemande, 
ayant  à  sa  tète  le  célèbre  baryton  Van  Rooy  (devenu  un  familier  de  la  Mon- 
naie), nous  donnera  des  représentations  du  Vaisseau  fantôme  de  Wagner,  remis 
à  la  scène  avec  des  soins  spéciaux.  Vous  savez  qu'après  la  saison  officielle 
s'ouvrira,  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale,  une  saison  extraordinaire, 
qui  durera  environ  six  semaines;  elle  s'emboitera  pour  ainsi  dire  dans  la 
première,  sans  que  le  théâtre  ferme  un  seul  jour.  Dès  le  9  mai  commence- 
ront les  représentations  de  la  troupe  de  Monte-Carlo,  dirigée  par  son  chef 
habituel,  M.  Léon  Jehin  :  elles  se  composeront  de  Don  Quicliotte  de  Massenet, 
de  Méphisiophelès  de  Boito,  du  Barbier  de  Sèville,  et  du  Vieil  Aigle  de  M.  Guns- 
bourg,  chantés  par  MM.  Chaliapine  et  Smirnoff.  Puis  viendra  une  série  de 
représentations,  en  allemand,  du  cycle  complet  des  Niebelimgen,  avec  MM.  Van 
Rooy  et  Van  Dyck  ;  et  enfin  (du  3  au  18  juin),  la  troupe  de  l'Opéra-Impérial 
de  Saint-Pétersbourg  et  celle  de  l'Opéra  de  Moscou,  accompagnées  de  leur  ma- 
tériel et  de  leur  personnel  au  grand  complet,  couronneront  cette  saison  excep- 
tionnelle en  nous  initiant  au  répertoire  russe,  dont  Ivan  le  terrible,  de  Rimsky- 
Korsakoff,  le  Prince  Igor  de  Borodine,  et  les  curieux  ballets  que  les  Parisiens 
applaudirent  l'an  dernier  composeront  les  attrayants  spectacles.  Pendant  ce 
temps,  la  troupe  de  la  Monnaie  ne  restera  pas  inactive;  elle  aussi  donnera  des 
représentations,  qui  alterneront  avec  celles  des  troupes  étrangères  :  elle  jouera 
notamment  les  cinq  opéras  de  Gluck  —  et  les  deux  sensationnels  ouvrages  de 
M.  Richard  Strauss,  Salomé —  avec  M"" Mary  Garden —  et  Elektra,  interprétée 
par  Mm'5  Friche,  Croiza  et  Béral. 

Le  public  des  Concerts  populaires  a  eu  déjà  un  avant-goùt  de  cette  dernière 
production.  Un  fragment  d'Elektra  figurait  au  programme  du  quatrième  con- 
cert d'abonnement  :  le  long  monologue  où  l'héroïne  adresse  à  l'ombre  d'Aga- 
memnon  ses  imprécations  filiales...;  chanté  par  Mme  Plaichinger.  avec  une 
profonde  indifférence,  il  n'a  produit  aucun  effet,  quelque  vaillance  qu'apportât 
l'orchestre  à  lui  doEner  le  relief  voulu.  A  coté  de  cela,  les  poèmes  sympho- 
niques  Mort  et  Transfiguration  et  les  Équipées  de  Till  Eulcnspiegcl  ont  paru  de  la 
petite  bière,  et  le  final  du  Crépuscule  des  Dieux  de  l'eau  claire. 

La  Libre  Esthétique  a  commencé  les  concerts  qu'elle  organise  annuellement 
à  l'occasion  de  son  Salon  de  peinture.  Elle  nous  a  régalés  jusqu'à  présent  de 
sonates  de  MM.  Maurice  Alquier  et  Albert  Groz,  dont  l'incohérence  a  semblé 
constituer  le  plus  grand  mérite,  d'une  autre  sonate.  —  très  remarquable, 
celle-là.  —  de  M.  Jongen,  de  mélodies  inédites  de  MM.  Debussy,  de  Bréville, 
Hervé,  de  M"e  Busine,  de  Chausson,  etc.,  et  d'autres  œuvrettes,  également 
nouvelles  —  tout  cela  exécuté  avec  la  conviction  et  la  ferveur  artistiques  qui 
font  le  charme  de  ces  intéressantes  séances  d'art  impressionniste. 

C'est  le  23  avril  que  s'ouvrira  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles.  De 
grandes  fêtes  musicales  sont  annoncées,  je  vous  l'ai  dit.  Or.  il  se  pourrait  fort 
bien  que  tout  ce  beau  programme  restât  à  l'état  de  projet!...  La  commission 
de  l'Exposition  avait  voté  un  gros  subside  qui  avait  été  réparti  judicieusement 
sur  les  différentes  solennités  en  perspective.  Mais  voici  que,  au  dernier  mo- 
ment, le  syndicat  des  arlistes  musiciens  a  fait  connaître  que, —  probablement 
à  cause  de  la  cherté  des  vivres  —  il  avait  décidé  d'augmenter  son  tarif...  Cette 
augmentation  détruisant  tout  l'équilibre  du  budget,  il  est  plus  que  probable 
que.  en  présence  des  prétentions  du  syndicat,  la  Commission  des  fêtes  renon- 
cera à  ses  projets.  Et  ainsi,  pour  avoir  voulu  trop  avoir,  les  artistes  musiciens 
n'auront  rien  du  tout.  Ce  sera  bien  fait.  On  se  demande  ce  qui  adviendra  des 
concerts  que  devaient  venir  donner  à  Bruxelles  certains  orchestres  étrangers, 
notamment  celui  du  Conservatoire  de  Paris.  Déjà  les  contrats  étaient  signés... 
Mais  le  syndicat  s'inquiète  bien  de  pareilles  vétilles!...  L.  S. 

—  Une  demi-heure  trop  tard;  coût:  130.000  francs.  Le  consortium  de  fon- 
dation pour  le  futur  Grand-Opéra  de  Berlin  avait  l'intention  d'acquérir  des 
terrains  sur  la  chaussée  de  Charlottenbourg  dite  Kurfùrstendamm  et  de  devan- 
cer pour  cela  la  mise  en  recouvrement  de  certains  impùts  fonciers  nouveaux. 
Or,  il  arriva  que  les  négociations  traînèrent  en  longueur,  de  sorte  que  les 
signatures  des  parties  contractantes  ne  furent  données  que  le  jour  même  où 
les  formalités  légales  pour  la  perception  du  nouvel  impôt  devaient  être  accom- 
plies. Quelle  ne  fut  donc  pas  la  déception  des  intéressés,  lorsqu'ils  se  présen- 
tèrent pour  faire  enregistrer  ou  homologuer  l'acte  de  vente,  d'apprendre  que, 
depuis  une  demi-heure  seulement,  cet  impôt  nouveau  était  exigible  sur  le 
prix  des  terrains,  et  de  s'apercevoir  que,  tout  calcul  fait,  cette  demi-heure  de 
retard  allait  leur  coûter  la  modeste  somme  de  130.000  francs  au  bas  mot. 
N'est-ce  pas  bien  le  cas  de  répéter  l'adage  anglais,  Time  is  money. 

—  Une  découverte  fort  intéressante,  touchant  tout  à  la  fois  la  poésie  et  la 
musique  allemande  du  moyen  âge,  vient  d'être  faite  à  Munster  (Westphalie). 
par  M.  Merx,  archiviste  en  cette  ville.  En  compulsant  un  livre  de  comptes  du 
XVIe  siècle,  ce  fonctionnaire  amis  la  main  sur  un  feuillet  de  parchemin  qu'il 
suppose  avoir  été  arraché  d'un  recueil  de  chants  des Minnesinger.. Or,  ce  feuillet 
contient  le  texte  et  la  musique  de  trois  pièces  de  "Walther  von  der  Vogehvelde, 
avec  un  fragment  d'un  autre  poète.  Et  le  fait  est  d'autant  plus  important 
qu'on  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  aucun  air  du  répertoire  des   Minnesinger. 

—  Le  Toakùnstler  Orchester  de  Munich,  qui  a  donné  deux  concerts  à  Paris 


il  y  a  une  année  environ,  est  parti  le  1er  avril  pour  une  tournée  de  concerts 
dans  le  sud  de  la  France,  en  Suisse,  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  sait  que 
cette  société  symphonique,  placée  sous  la  direction  de  M.  José  Lassalle,  con- 
tinue les  belles  séances  données  autrefois  par  l'association  des  concerts  Kaim 
de  Munich. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Dessau.  vient  de  donner  le  première  représenta- 
tion d'un  opéra  nouveau,  le  Roi  de  Samarkand,  musique  de  M.  Franz  Mikorey, 
d'après  un  livret  tiré  de  la  nouvelle  de  Grillparzer,  le  Rêve  est  une  vie.  Le 
compositeur  est  né  à  Munich  en  1813;  son  éducation  musicale  a  été  faite  par 
M.  Ludwig  Thuille.  Son  ouvrage  a  bien  réussi. 

—  Au  nouveau  Théâtre-Municipal  de  Beuthen,  en  Prusse,  une  opérette  nou- 
velle en  trois  actes,  le  Lansquenet,  paroles  de  M.  Cari  Schwebbe,  musique  de 
M.  Franz  Werther,  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois.  L'ouvrage  a  eu 
du  succès. 

—  Mme  Sigrid  Arnoldson  vient  de  triompher  encore  à  Lemberg  dans  la  Ma- 
non de  Massenet,  surtout  après  la  scène  de  Saint-Sulpice,  et  dans  la  Mignon 
d'Ambroise  Thomas.  Enthousiasme  sans  pareil  et  salles  archibondées.  Mme  Si- 
grid Arnoldson  a  dû  promettre  de  donner  deux  autres  représentations  avant  de 
se  rendre  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Le  bilan  financier  des  deux  théâtres  de  la  Cour  à  Vienne,  l'Opéra  et  le 
Burgtheater,  se  chiffre  actuellement  par  un  déficit  de  deux  millions  et  demi 
de  couronnes. 

—  L'Opéra  Impérial  de  Vienne  vient  de  mettre  à  l'étude  trois  ouvrages  nou- 
veaux :  Aphrodite,  opéra  de  M.  Max  von  Oberleithner,  dont  le  sujet,  bien 
entendu,  est  emprunté  au  roman  de  M.  Pierre  Louys;  le  Secret  de  Suzanne, 
simple  intermezzo  de  M.  Wolff  Ferrari;  et  le  Vagabond  et  la  Princesse,  conte 
féerique  mis  en  musique  par  M.  Poldini. 

—  L'Union  des  amis  de  la  musique,  à  Gôrlitz,  a  fait  entendre  à  son  concert 
du  16  mars  dernier,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  de  la  ville,  M.  Os- 
car Jûttner,  le  ballet  du  Cid.  Ce  fut  un  magnifique  triomphe  pour  la  musique 
française  et  pour  le  maitre  Massenet.  Les  sept  morceaux,  Castillane,  A  ndaloiise, 
Aragonaise,  Aubade,  Catalane.  Madrilène,  Navarraise,  dont  six  ont  le  caractère 
des  danses  nationales  d'une  province,  ont  impressionné  diversement,  tantôt 
par  leur  intensité  toute  méridionale  de  coloris,  tantôt  par  leur  sentiment  rêveur 
et  mélancolique,  toujours  par  la  maestria  d'une  écriture  originale,  par 
l'imprévu  des  rythmes  et  par  la  séduction  de  mélodies  d'une  extrême  variété 
d'allure.  La  péroraison  brillante  a  soulevé  le  plus  vif  enthousiasme.  L'œuvre 
a  été  admirablement  interprétée  par  l'orchestre  municipal  de  Gôrlitz. 

—  Nous  avons  fait  connaître  les  conditions  assez  fâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouve  le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  dont  l'existence  même  se  trouvait  en 
cause.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Mondo  artistico  :  «  Les  palchettistes  de 
la  Scala  ont  décidé,  dans  une  récente  réunion,  d'élever  leur  contribution  finan- 
cière à  la  somme  de  230.000  francs  annuels.  Nous  prenons  acte  de  cette  déli- 
bération, mais  nous  ne  dissimulerons  pas  qu'elle  sert  seulement  à  assurer  la 
réouverture  de  la  Scala,  non  à  résoudre  le  problème  très  complexe  de  son  exis- 
tence, qui  devra  être  une  fois  affronté,  discuté  en  face  et  énergiquement  résolu. 
Il  s'agit  simplement  cette  fois  d'un  expédient,  et  les  expédients  ont  toujours 
la  faible  efficacité  d'un  palliatif.  La  question  de  la  Scala  est  encore  loin  de  son 
définitif  et  indispensable  dénouement.  » 

—  Le  Politeama  Verdi  de  Carrare  vient  de  donner  pour  la  première  fois  et 
avec  un  succès  «  meraviglioso  »  le  Werther  du  maitre  Massenet.  M'"œ  Mey  et 
Nelli,  M.  Govoni  et  le  maestro  Gustave  Campanini  contribuèrent  à  l'éclat  de  la 
soirée. 

—  Un  procès  d'un  genre  assez  rare  vient  de  se  dénouer  à  Bergame.  Un  im  - 
presario,  M.  Gavatelli,  directeur  du  Théâtre  Social  de  cette  ville,  avait  en- 
gagé comme  chef  d'orchestre  à  ce  théâtre  M.  Aldo  Franchetti.  Or,  après  la 
troisième  représentation,  il  s'avisa  que  celui-ci  était  incapable  et  il  lui  signifia 
la  rupture  de  son  engagement.  L'autre,  qui  ne  l'entendait  pas  de  la  sorte, 
attaqua  son  directeur,  et  le  tribunal  lui  donna  raison  en  jugeant  que  ce  direc- 
teur n'avait  plus  le  droit,  après  trois  représentations,  de  résilier  ainsi  un 
contrat.  Et  il  condamna  le  susdit  imprésario  à  payer  à  M.  Aldo  Franchetti  la 
somme  de  1.223  francs  avec  les  intérêts  à  5  0/0. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Malte  a  donné  la  première  représentation  d'un  opéra 
intitulé  Ornella  d'Abruzzo,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  le  maestro  Augusto 
Poggi  sur  un  livret  dont  on  ne  nous  fait  pas  connaître  l'auteur.  — Et  au  Grand- 
Théâtre  de  Palerme  on  a  représenté  un  «  croquis  »  lyrique  de  M.  Umberto 
Giordano.  Mese  nutriano. 

—  Deux  tentatives  de  suicide  ont  été  signalées,  ces  jours  derniers,  de  la 
part  de  deux  jeunes  artijtes  italiens.  L'une,  la  signorina  Eugenia  Petrowska, 
l'une  des  huit  Walkyries  de  la  Scala  de  Milan,  a  voulu  s'empoisonner:  l'autre, 
le  baryton  Ferruccio  Corradetti,  à  I-'Iorence,  a  subi  un  commencement  d'asphy- 
xie volontaire.  Les  causes  du  désespoir  de  ces  infortunes  :  le  mal  d'amour. 
Secourus  à  temps  l'un  et  l'autre,  on  espère  les  sauver  tous  deux. 

—  L'Académie  royale  de  musique  de  Suède  a  élu  à  sa  dernière  séance 
comme  membres  étrangers:  MDle  Sigrid  Arnoldson.  M"K'  Ellen  Gulbranson: 
MM.  Ch.-M.  Widor,  Vincent  d'Indy  et  Claude  Debussy,  à  Paris  ;  MM.  Cari 
Goldmark  et  Félix  Weingartner,  à  Vienne;  enfin  M.  Adolphe  Sandberger,  à 
Munich.  Cette  Académie  fut  fondée  le  8  septembre  1771  par  le  roi  Gustave  III. 
Son  but  a  été,  dès  l'origine,  d'encourager  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  mu- 
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sique  et  d'enseigner  l'art  musical  à  la  jeunesse  suédoise.  Elle  se  compose  de 
quatre-vingts  membres  au  maximum,  dont  soixante  hommes  et  vingt  femmes. 
Elle  peut  élire  en  outre  au  plus  cinquante  membres  étrangers.  Les  membres 
suédois  ont  seuls  droit  de  vote. 

—  A  la  Guildhall  Scbool  of  Music,  à  Londres,  on  a  l'été  le  deux  centième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Thomas  Arne,  par  une  audition  consacrée  à 
ses  œuvres.  Le  programme  comprenait:  l'ouverture  à'Artaxerxès.  écrite  en 
1762,  l'air  de  l'opéra  le  Roi  Alfred,  commençant  par  les  mots  Anges  gardiens, 
chanté  par  M"'Elsie  Short,  et  un  autre,  Now  Phoebus  sinkeih  in  the  West  (main- 
tenant Phœbus  descend  à  l'occidenti.  de  l'opéra  Cornus.  A  la  même  école,  on 
a  fait  entendre  dans  un  autre  concert  l'opéra  Didoand  JEneas,  de  Purcell,  com- 
posé à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  dont  la  «  Musical  Antiquarian  Society» 
a  publié  une  édition  nouvelle  en  1810. 

—  M""  Marie  Bréma,  la  grande  cantatrice  allemande,  prépare  en  ce  moment 
une  série  de  représentations  intéressantes  de  l'Orphée  de  Gluck  qui  auront  lieu 
à  Londres,  au  Savoy  Théâtre,  du  12  au  22  avril.  C'est  d'après  la  version  de 
Gevaert  que  le  chef-d'œuvre  de  Gluck  sera  donné  à  Londres.  Le  corps  de  bal- 
let est  sous  la  direction  de  Miss  Margant  Morris,  élève  du  frère  de  Miss  Isadora 
Duncan.  et  fille  d'un  artiste  peintre.  Le  chœur,  de  cinquante  voix,  choisies  et 
dirigées  par  M"""  Bréma  et  Miss  Florence  von  Etlinger,  est  soigné  avec  la 
même  précision  que  les  danses  et  poses.  L'orchestre  sera  dirigé  par  le  chef 
d'orchestre  écossais  M.  Michaèl  Balling,  qui  a  eu  l'honneur  de  diriger  à  Bay- 
reuth  le  Ring  de  Wagner.  Miss  Tita  Brand  arrange  et  dirige  les  groupes  et  les 
gestes  du  chœur  du  premier  acte.  Aux  cotes  de  Mme  Marie  Bréma  on  verra 
Miss  Viola  Tree  (fille  de  sir  Herbert  Tree).  dans  le  rùle  d'Eurydice,  et  Miss 
Pearl  Ladd  dans  celui  de  l'Amour. 

—  Le  Conservatoire  de  Madrid  vient  de  donner,  en  hommage  à  Sarasate.  un 
très  beau  concert  qui.  devant  une  assistance  d'élite,  a  remporté  un  très  grand 
succès. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  Gustave  Rivet,  sénateur,  vient  de  terminer  son  rapport  sur  le  budget 
des  beaux-arts,  rapport  que  l'on  a  distribué  aux  membres  du  Sénat.  M.  Gus- 
tave Rivet,  qui  est  poète  et  auteur  dramatique,  défend  courageusement  la 
cause  des  «  beaux-arts  >•  contre  les  philistins;  puis  il  passe  en  revue  nos  divers 
théâtres  subventionnés.  A  propos  de  la  Comédie-Française,  il  s'arrête  surtout 
à  la  question  des  congés  et  à  celle  du  comité  de  lecture,  et  il  constate  les  efforts 
incessants  de  M.  Antoine  à  l'tldéon. 

Pour  l'Opéra,  M.  Rivet  montre  les  très  grandes  difficultés  avec  lesquelles 
MM.  Messager  et  Broussan  ont  à  lutter.  Pour  leur  entrée  en  fonctions,  l'Etat 
leur  imposait  1S9. 000  francs  de  réparations  locatives;  et  le  cahier  des  charges, 
ainsi  que  les  revendications  syndicales,  augmentaient  les  salaires  de  190.000 
francs.  Comparant  les  frais  d'autrefois  et  ceux  d'aujourd'hui,  M.  Rivet  explique 
que  «  la  moyenne  des  dépenses  générales  était,  en  1892.  de  4.010.182  francs: 
elle  est,  pour  le  privilège  présent,  de  4.66-4.630  francs,  accusant  une  augmen- 
tation de  6*45.448  francs  ».  M.  Rivet  insiste  sur  «  la  difficulté  pour  les  direc- 
teurs de  l'Opéra  de  concillier  tout  ce  que  nous  attendons  d'eux  —  répertoire 
varié,  œuvres  nouvelles,  mises  en  scène  originales,  spectacles  d'art  sans  préoc- 
cupations de  bénéfices  —  avec  leur  budget  onéreux  ».  Et  il  cite  encore  quelques 
chiffres  de  dépenses  annuelles  :  1.200.000  francs  pour  le  chant.  360.000  francs 
pour  la  danse.  325.000  francs  pour  l'orchestre,  285.000  francs  pour  les  cos- 
tumes. 260.000  francs  pour  le  droit  des  pauvres,  255.000  francs  pour  les  droits 
d'auteurs.  «  Au  total,  dit-il,  plus  de  21.000  francs  de  francs  de  frais  par  repré- 
sentation: la  subvention  étant  de  4.255  fr.  32  c,  il  reste  à  la  charge  de  l'admi- 
nistration 16.900  francs  environ  ». 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'Opéra-Comique.  M.  Rivet  en  constate  la  pros- 
périté, puisque  les  363  représentations  données  la  saison  dernière  ont 
produit  une  moyenne  de  7.000  francs.  Et  il  ajoute  :  «  La  direction  tient  avec 
raison  à  conserver  la  clientèle  qu'elle  s'est  créée;  aussi,  par  le  décor,  par 
l'éclairage,  parla  mise  en  scène,  ravive-t-elle  sans  cesse  l'intérêt  de  son  public. 
Le  décor  procure  le  maximum  d'illusion  réalisable  et  il  demeure  en  harmonie 
avec  l'œuvre  dont  il  encadre  l'action.  S'il  était  permis,  sinon  de  poussée  un 
cri  d'alarme,  du  moins  de  risquer  un  avertissement,  on  pourrait  dire  avec  un 
critique  éminent  :  Aujourd'hui,  le  péril  n'est  pas  en  l'indigence  de  la  décora- 
tion. Tout  au  contraire,  le  péril...  c'est  l'accessoire  étouffant  le  principal.... 
c'est  le  sacrifice  de  la  vérité  de  l'ensemble  et  de  son  harmonie  à  la  stérile  exac- 
titude du  détail.  Nous  réclamons,  pour  les  œuvres  dignes  de  respect  et  d'étude, 
une  mise  en  scène,  une  décoration  conformes  au  caractère  de  ces  œuvres, 
d'une  suffisante  harmonie,  d'une  vraisemblance  admissible,  o 

Et  cette  question  des  décors  amène  M.  Rivet  à  parler  du  fatal  renchérisse- 
ment du  prix  des  places,  causé,  non  seulement  par  les  exigences  des  artistes, 
mais  encore  par  le  luxe  toujours  plus  grand  des  mises  en  scène. 

Dans  son  rapport,  M.  Rivet  parle  aussi  du  «  droit  des  pauvres  »,  disant  que 
le  Parlement  aurait  dû  être  consulté  en  ce  qui  concerne  les  théâtres  subven- 
tionnés ;  il  constate  les  résultats  heureux  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  et  aussi 
ceux  des  Trente  Ans  de  Théâtre.  Enfin  le  rapporteur,  parlant  du  transfert  pro- 
chain du  Conservatoire  rue  de  Madrid,  propose  la  création  d'une  classe  de  chefs 
d'orchestre  et  de  rattacher  plus  étroitement  les  classes  d'instrumentistes  aux 
théâtres  subventionnés,  au  théâtre  de  l'Odéon  par  exemple,  pour  les  représen- 
tations où  la  musique  française  a  une  grande  part. 

—  Le  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  :  Le  Bulletin  municipal  officiel 
publie  les  propositions  présentées  au  conseil  municipal  par  M.  Deville  au  sujet 
des  récompenses  à  attribuer  à  la  suite  de  ce  concours  : 


La  4#  commission  vous  propose  : 

1"  D'attribuer  une  prime  de  3.000  francs  a  M.  (loger  Ducasse  ; 

2°  D'accorder  une  médaille  d'or  qui'  l'administration  fera  frapper  à  M.  li 

3"  De  mettre  à  la  disposition  de  l'administration  nue  somme  de  2U.00O  francs  en 
dehors  de  la  prime  de  3.000  francs  versée  à  M.  Ailalbert  Mercier  ponr  ; 
représentation  de  l'œuvre  remarquable  de  ce  lauréat,  Elum,  moyennant  que  l'auteui 
ou  l'administration  s'entendent  1  ce  sujet  avec  un  directeur  de  tl 
la  4*  commission,  pour  l'organisation  de  cette  représentation,  si  possible,  avant  la  fin 
de  la  saison  théâtrale,  sinon  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Des  négociations  sont  déjà  engagées  à  ce  suj'i  p"ur  lesquelles  il  nous  p.irait  bonde 
laisser  à  l'auteur  toute  liberté,  pourvu  qu'il  conclue  d'accord  avec  l'administration  et 
la  commission. 

La  commission,  d'accord  avec  le   jury,  vous  propose  également  de  modifler  le 
règlement  du  concours  musical  an.  7,  en  autorisant  les  auteurs  jugés  -u 
d'obtenir  le  prix  à  présenter  l'exécution  de  leur  œuvre  devant  le  jury,  avec  l'aide 
d'interprètes  de  leur  choix,  limité  cependant  aux  artistes  composant  un   quatuor 
vocal. 

Ces  conclusions  de  la  commission  ont  été  adoptées. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré,  revenu  du  midi  mercredi  dernier,  a  repris  en  main  la 
direction  de  son  théâtre.  Dès  la  semaine  prochaine,  on  compte  s'occuper  en 
scène  de  l'ouvrage  de  M.  Claude  Terrasse,  alors  que,  dans  les  studio  et  foyers, 
on  commencera  les  études  de  On  ne  badine  />as  avec  l'amour,  de  M.  Gabriel 
Pierné. 

Fidilio,  dans  la  version  Gevaert.  sera  repris  incessamment,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  et  avec  la  distribution  suivante  : 


Fidelio 

Marceline 

Florestan 

Pizzare 

Rocco 

Jacquino 


M="  Rose  Caron 
Lucy  Vauthrin 

MM.  Bey'le 
Albers 
Vieuille 
De  Poumayrac 


Spectacles  de  demain  dimanche.  En  matinée  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame 
(Fugère)  et  Phryné;  en  soirée:  Werther.  Lnndi,  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  Mignon. 

—  Les  chœurs  de  Béziers.  qui  doivent  prendre  part  aux  représentations  de 
la  Fille  du  Soleil  à  l'Opéra,  sont  arrivées  à  Paris  mercredi  dernier  et  ont 
commencé  de  suite  les  répétitions  de  l'ouvrage  de  MM.  Maurice  Magre  et  André 
Gailhard. 

—  Mlle  Bréval  ayant  été  obligée  de  quitter  Paris,  par  suite  de  la  mort  de  sa 
mère,  MM.  Isola  ont  dû  reculer  la  première  de  la  Salomé  de  M.  Mariotte  à  la 
Gaité,  au  mardi  5  avril.  Répétition  générale  la  veille  dans  la  journée. 

—  Mme  Delna  est  rentrée  à  Paris,  retour  de  New- York,  et  à  en  croire  le 
New-York  Times,  à  qui  elle  a  fait  ses  confidences,  elle  n'est  rien  moins  que 
contente  du  Metropolitan  Opéra  et  surtout  du  chef  d'orchestre,  M.  Toscanini. 
Encore  qu'elle  n'ait  qu'à  se  louer  de  la  façon  dont  elle  a  été  reçue  par  les 
Américains  et  traitée  par  la  presse,  il  est  fort  probable  que  le  Metropolitan  ne 
la  reverra  pas,  d'ici  quelque  temps  tout  au  moins.  M""  Delna  rechantera 
incessamment  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité. 

—  Nous  avons  annoncé  samedi  dernier  le  prochain  retour  de  M"e  Mary 
Garden  et  nous  annonçons  aujourd'hui  l'arrivée  de  M"'  Delna.  Voici  venir, 
en  effet,  l'époque  où  New-York  va  nous  renvoyer  nos  vedettes.  C'est  ainsi 
qu'en  plus  de  M11''  Garden,  le  Manhattan  Opéra  va  nous  rendre  M"e  Cavalieri, 
qui  ne  fera  que  toucher  barre  à  Paris,  car  elle  est  engagée  à  L'Opéra  de  Bue- 
nos-Ayres  où  elle  doit  chanter  Thaïs,  MM.  Renaud  et  Dufranne.  et  que  le 
Metropolitan,  de  son  coté,  nous  rendra  M.  Clément. 

—  On  sait  que  Mnle  Sarah-Bernhardt  va  donner,  en  son  théâtre,  le  Bois  sacré 
que  M.  Edmond  Rostand  avait  écrit  pour  l'entreprise  des  <s  Films  d'Art  «.Lors- 
que l'œuvre  fut  reproduite  rue  Charras.  elle  le  fut  sans  commentaire  musical, 
et  Mme  Sarah-Bernhardt.  qui  estime  que  l'atmosphère  musicale  ne  pourra 
qu'augmenter  l'effet  sur  le  public,  vient,  d'accord  avec  l'auteur,  de  commander 
toute  une  musique  de  scène  à  M.  Reynaldo  Hahn.  Le  délicat  auteur  de  la  Fête 
chez  Thérèse  s'est  mis  de  suite  au  travail,  et  dans  une  dizaine  de  jours  environ, 
nous  aurons  le  plaisir  d'entendre,  en  une  même  soirée,  chanter  et  les  vers  de 
M.  Edmond  Rostand  et  les  musiques  de  M.  Reynaldo  Hahn. 

—  Au  moment  où  disparait  Edouard  Colonne,  qui  fut  pendant  deux  années 
à  la  tête  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher combien  d'artistes,  et  lesquels,  ont  rempli  les  fonctions  de  chef  d'orchestre 
à  ce  théâtre  depuis  cent  ans.  Il  y  a  juste  un  siècle,  en  1810,  que  Persuis  pre- 
nait possession  du  pupitre,  succédant  à  Rey,  qui  venait'de  mourir.  Vinrent 
ensuite  successivement:  Rodolphe  Kreutzer.  1819:  Habeneck.  1824;  Girard. 
1846,  qui  mourut,  on  peut  le  dire,  sur  le  champ  de  bataille, frappé  d'apoplexie 
foudroyante  sur  son  fauteuil,  en  dirigeant  une  représentation  des  Huguenots; 
Diétsch,  1860:  George  Hainl.  1863;  Deldevez,  1873:  Charles  Lamoureux.  I8TÎ; 
Ernest  Altès,  1879:  Vianesi,  1887:  Edouard  Colonne,  1891:  Taffanel.  1S93: 
enfin  M.  Paul  Vidal,  1906. 

—  Le  Nouveau-Théâtre  du  Chàteau-d'Eau,  avec  des  ressources  forcément 
mais  vraiment  trop  modestes,  vient  de  donner  la  première  représentation  d'une 
opérette  inédite  en  trois  actes,  la  Demoiselle  de  Tabarin,  paroles  de  MM.  Mau- 
rice Ordonneau  et  André  Alexandre,  musique  de  ce  pauvre  Edouard  Missa,  si 
inopinément  disparu. 

—  C'est  hier  vendredi  que  M.  Quinson  a  pris  possession  de  la  direction  du 
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Théâtre  du  Palais- Royal,  succédant  à  M.  Eugène  Héros.  Le  premier  spectacle 
de  la  nouvelle  direction  sera  un  vaudeville  inédit  en  3  actes  de  MM.  Maurice 
Hennequin  et  Pierre  Veber. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  MUc  Marguerite  Lack.  fille  de  M.  Théo- 
dore Lack,  le  compositeur  et  professeur  réputé,  avec  M.  Georges  Krotoff, 
administrateur  colonial.  C'est  pour  MUe  Lack  que  son  père  écrivit  dans  le  temps 
les  célèbres  Études  de  Mne  Didi. 

—  De  Monte-Carlo.  Mardi  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle  du 
musée  océanographique  construit  et  installé  par  le  prince  de  Monaco.  M.  Mas- 
senet  avait,  pour  la  circonstance  et  sur  la  demande  du  prince,  composé,  sur  des 
vers  de  M.  Jean  Aicard,  une  cantate,  la  Nef  triomphale,  qui  a  produit  une 
très  grande  impression,  fort  bien  exécutée  par  l'orchestre  et  les  chœurs  du 
Casino.  La  partie  musicale  comprenait  en  outre  l'Ouverture  de  Fête  de  M.  Saint- 
Saêns  et  une  Marche  inaugurale,  écrite  spécialement  par  M.  Léon  Jéhin.  Le 
soir,  au  Casino,  splendide  représentation  de  Thérèse  du  maitre  Massenet  et  du 
Vieil  Aigle  de  M.  Gunsbourg.  Salle  enthousiaste  pour  les  œuvres  et  pour  les 
merveilleux  interprètes,  Mmes  Marguerite  Carré  et  Lucy  Arbell, MM.  Chaliapine, 
JRousselière  et  Bouvet. 

—  Mme  Stern  vient  de  donner,  en  sa  villa  du  cap  Martin,  une  réception  en 
l'honneur  du  roi  de  Suède,  à  laquelle  assistaient  le  prince  de  Monaco,  M.  Mas- 
senet  et  M"e  Lucy  Arbell.  Très  sollicité,  l'auteur  de  Manon  a  joué  plusieurs  de 
ses  compositions  et  a  accompagné  à  Mlle  Lucy  Arbell  les  pages  principales  de 
Thérèse  et  de  Don  Quichotte,  qu'elle  créa  on  sait  avec  quel  succès. 

—  De  Libourne.  Notre  Cercle  philharmonique  vient  de  donner  un  vérilable 
gala  qui  témoigne  de  l'effort  tout  à  fait  louable  fourni  par  son  chef,  M.  Abel 
Cassin,  et  ses  vaillants  instrumentistes.  On  donnait,  en  première  audition, 
l'interlude  du  3e  acte  de  Monna  Vanna.  d'Henry  Février,  qui  a  été  joué,  malgré 
les  difficultés  qu'il  comporte,  avec  beaucoup  d'heureux  sentiment  et  une 
étonnante  précision.  Le  public  a  grandement  applaudi,  et  il  a  fait  un  beau 
succès  aussi  à  Mme  Mary  Boyer.  qui  a  chanté  le  grand  air  de  Manon  de  Masse- 
net,  et  encore  à  l'orchestre  dans  les  suites  sur  Sigurd,  de  Rêver,  et  l'Ouverture 
d'Egmont,  de  Beethoven,  que  l'on  jouait  également  pour  la  première  fois. 

—  Le  Grand-Théàlre  d'Alger  vient  de  donner  avec  un  très  grand  succès  la 
Marie-Magdeleine  de  Massenet. 

—  Du  Havre  :  La  saison  de  Pâques  de  notre  Grand-Théâtre  spra  particu- 
lièrement brillante  cette  année:  notre  directeur,  M.  Conte,  auronce  en  effet 
la  première  représentation  de  MonnaVanna,  de  M.  Henry  Février,  et  la  création 
de  la  Rose  de  Saron,  opéra  inédit  de  M.  H.  'Woollelt,  qui  fut  le  premier  mailre 
de  M.  Février. 

—  Soirées  et  concerts;  —  Nombreuse  assistance  à  l'audition  des  élèves 
de  M™0  Cadot-Archainbaud,  qui  ne  ménage  pas  ses  encouragements  aux 
élèves  de  l'excellent  professeur,  notamment  à  M"'  M.  D.  iromance  de  Paul 
et  Virginie,  Massé),  M.  G.  T.  et  M11'  G.  T.  (duo  de  la  Grive  de  Xavière, 
Dubois),  M""  M.  R.  'Valse  lente,  Pugno),  J.  G.  [Fabliau,  Paladilhe),  J.  L.  Impromptu, 
Galeotti),  A.  M.  (Air  de  Louise,  Charpentier,  et  les  Oiselets,  Massenet),  M. -M.  H.  (Ber- 
ceuse de  Mignon,  Thomas),  M""  S.  G.  (Air  de  Manon,  Massenet),  M»"  V.  Pensée  d'Au- 
tomne, Massenet,  et  air  du  livre  cVRamlel,  Thomas)  et  R.  (Air  du  Cid,  Massenet  et  la 
Fiancée,  Ch.  René). —  Au  Concert  d'adieu  de  miss  Martha  Pattison,  on  a  fort  applaudi 
les  duos  anciens  :  Le  Touriste  et  la  Bergère  (Dëjazet)  et  le  Roi  d'Yvetot  (Wéckerlin), 
spirituellement  interprétés  par  M"'  Deligat  et  M.  J.  de  Launay.  M"'  Deligat  a  Chanté 
s'eule  l'Eventail  de  Massenet.  Enfin,  on  terminait  par  l'amusante  Leçon  de  Chant 
d'Offenbach,  où  MM.  Delgal  et  G.  Launay  ont  soulevé  la  salle.  —  M"c  Germaine  Cor- 
nélis  vient  de  renouveler  à  Paris,  salle  Pleyel,  le  charmant  tour  de  force  qu'elle 
venait  de  faire  à  Bruxelles,  c'est-à-dire  de  donner  un  récital  de  chant  en  s'accompagna  nt 
elle-même  sur  la  harpe.  On  a  également  applaudi,  ici  aussi,  l'instrumentiste  et  la  canta- 
trice, notamment  dans  Tïose  des /toses  d'Ernest  Moret.—  Succès  accentué  pour  l'œuvre  de 
L.  Filliaux-Tiger  d'abord  chez  M1"  Balutet  (École  Beethoven)  brillante  audition  où  la 
Source  capricieuse  fut  trèsbien  rendue  ainsi  que  la  transcription  de  Saltarcllo  de  Masse- 
net,  à  4  mains  douhlée  sur  deuxpianos,  puis  aux  Enfants  d'Apollon,  la  puissante  mélodie 
Plate  en  mer  chantée  par  le  baryton  Desprez.  —  Matinées  très  intéressantes  chez 
Mm<  et  M"*  Audousset.  La  première  réunion  était  consacrée  aux  plus  jeunes  élèves 
parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  natures  d'avenir.  La  seconde  réunissait  de  remar- 
quables élèves,  qui  l'ont  grand  honneur  à  l'excellent  enseignement  de  leurs  profes- 
seurs. Citons  parmi  des  plus  applaudis,  M""  S.  Thuvien,  M.  Hagron,  M.  R.  Gaullet. 
M""  Andrée  Audousset  a  chanté  délicieusement,  et  M""  J.  Thuvien,  violoniste,  a  eu 
le  plus  vif  succès.  M"1  Leblanc  a  charmé  l'auditoire  avec  des  poésies  de  M-'Rostang 
et  de  Jean  Rameau.  En  mai  audition  d'œuvres  de  Périlhou. —  M""  Hortense  Parent, 
en  cinq  séances  tout  à  fait  fournies,  vient  de  faire  entendre  les  très  nombreux  élèves 
de.  son  Ecole  d'application,  et  il  faut  non  seulement  féliciter  M"1  Parent  des  résultats 
obtenus,  mais  aussi  les  excellents  professeurs  attachés  à  ses  cours.  Signalons  parmi 
les  élèves  ayaot  spécialement  attiré  notre  attention  M"e  Blanche  R  -Clair  de  lune  de 
Werther,  Massenet-Périlhou),  MM.  Edouard  P.  (Chanson  du  voyageur,  Lack),  Jean  A. 
(Rigaudon,  Dedieu-Peters),  M""  Jacqueline  M.  (Feux  follets,  Philipp), Germaine  R.-R. 
(Papillons  blancs,  Massenet),  Bénédicte  B.  de  S.  Valse  en  ré.  Ernest  Moret),  Marie- 
Louise  B.  (Air  à  danser,  Pugno),  Anne  de  F.  (Variations  sur  un  thème  de  Schumann, 
R.  Eldèse),  Anne-Marie  A.  (Impiompiu,  Périlhou),  Suzanne  >'.  (Tziganyi,  Lack), 
Marcelle  L.  (Feux  follets,  Philipp),  Georgette  B.  (Ballerine,  Rougnon),  Suzanne  F. 
(Scherzetto,  Th.  Dubois),  Jeanne  R.  (mélodie  hindoue  du  Roi  de  Lahore,  Massenet), 
Simone  H.  (Causerie  sous  bois,  Pugno),  Clémence  R.  (Chanson  de  Guillot- Martin,  Péril- 
hou), Mathilde  R.  (Menuet,  Boccherini-Planté),  Louise  S.  (Conte  d'Avril,  Widor), 
Germaine,  L.  (Chœur  et  danse  des  lutins,  Th.  Dubois),  Yvonne  0.  (Chaconne,  Th.  Dubois), 
Georgette  S.  (5e  valse,  Ernest  Moret),  Marie-Louise  A.  (La  Naïade,  Rougnon),  Odile  B. 


(Scherzo  tt  choral,  Th.  Dubois),  Thérèse  V.  et  Madeleine  G.  Bal  de  Béatrice  d'Esté, 
Reynaldo  Hahn).  —  Les  élèves  de  chant  de  M""  Marioton-Bnbes  ont  eu  joli  succès  à 
la  matinée  donnée  à  la  Salle  des  Agriculteurs.  On  a  justement  applaudi  M11"  J.  P. 
(L'Ame  des  Oiseaux,  Massenet),  C.  B.  (Souvenir,  Lalo'-,  B.  L.  et  M.  B.  duo  de  la  Grive 
de  Xavière,  Th.  Dubois),  M""  M.-L.  R.,  B.  L.  et  M.  H.  B.  (Scène  de  Jean  de  Nivelle, 
Delibes),  M""  L.  R.,  MM.  L.  de  P.  et  H.  B.  (Scène  de  Grisétidis.  Massenet),  M11-  T.  et 
M.  B.  (Scène  de  Werther,  Massenet),  M"'  L.  A.,  M.,  L.,  R.,  B.,  F.,  R.  et  M.  B.  Scène 
du  Roi  l'a  dit,  Delibes).  —  Très  gros  succès  pour  l'audition  annuelle  des  élèves  de 
piano  deMmePéra!di,  donnée  Salle  des  fêtes  de  la  mai  rie  du  9e  arrondissement.  A  signaler, 
parmi  les  morceaux  les  mieux  exécutés,  le  Dernier  Sommeil  de  la  Vierge,  J.  Ma«senet, 
(M";  M.  T.  de  B.),  la  Chanson  du  soldat,  de  Rohde  (M.";  J.  G.),  prélude  et  valse  de 
Coppélia,  Delibes  (M"*  M.  T.  G.),  Aubade  prinlanière,  Laeombe  (M""  G.  D.),  Valse  élé- 
gante, Binet  (M""  F.  K.),  Le  Poète.  Chavagnat  (M""  M.  G.),  Source  capricieuse,  Filliaux- 
Tiger  (M"»  M. -M.  M.),  Primavera,  Hahn  (M"'  J.  J.)  et  l'allégro  delasymphonie  enso/,' 
h  i  mains,  Haydn-Weiss  (M11"  E.  M.  et  J.  J.).  M»"  Backers-Gandolfo  a  eu  grand 
succès  en  chantant  Rêverie  de  Hahn,  ainsi  que  M"'  Cardon  dans  des  pièces  de  harpe, 
M.  Louis  Bouyer  daDS  des  morceaux  pour  viole  d'amour,  et  M.  Moquet  dans  son 
répertoire  comique.  —  Au  concert  donné  par  le  pianiste  de  Vogel  et  par  le  violon- 
celliste Van  Isterdael,  très  grand  succès  pour  M"'  Palasara,  qui  a  donné  la  première 
audilion  de  deux  mélodies  tout  à  fait  exquises  de  Paladilhe,  Sonnet' chinois  et  l'Infini, 
extraites  du  nouveau  recueil  qui  vient  de  paraître  :  Feuilles  râlantes. 

NÉCROLOGIE 

EDOUARD      COLONNE 

Encore  l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  ce  temps  qui  vient  de  dis- 
paraître. Edouard  Colonne,  (ouffrant  déjà  depuis  longtemps,  au  point  qu'il 
avait  dû  abandonner  à  M.  Pierné  la  direction  des  concerts  du  Chàtelet,  est 
mort  lundi  dernier,  après  une  longue  vie  de  travail  et  d'incessante  activité, 
laissant  derrière  lui  une  œuvre  intéressante  et  qui  ne  périra  pas.  Issu  d'une 
famille  d'artistes,  né  à  Bordeaux  le  23  juillet  183S.  il  avilit  été  envoyé  fort 
jeune  à  Paris  pour  y  terminer  une  éducation  musicale  commencée  dans  sa 
ville  natale.  Admis  au  Conservatoire,  il  y  mena  de  front  l'étude  du  violon  et 
de  l'harmonie  dans  les  classes  de  Girard  et  d'Elwart  qui  lui  valut  toute  une 
série  de  récompenses  :  en  18S7  un  second  accessit  de  violon  et  un  premipr 
accessit  d'harmonie,  en  ISîiS  le  premier  prix  d'harmonie,  en  1860.  1862  et  1863 
un  premier  accessit,  le  second  prix  et  le  premier  prix  de  violon.  Déjà,  à  cette 
époque,  il  faisait  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  de  la  Société  de  quatuors 
qu'avait  formée  Lamoureux,  son  condisciple  de  la  classe  de  Girard,  Bordelais 
comme  lui.  C'est  en  1871  que  Colonne  commença  cette  carrière  brillante  de 
chef  d'orchestre  qu'il  devait  continuer  pendant  près  de  quarante  ans  et  qui  fit 
sa  renommée.  C'est  alors  qu'il  fonda,  avec  l'appui  d'Hartmann  et  de  M.  Du- 
quesnel,  le  Concert  national,  qui,  après  avoir  donné  ses  séances  d'abord  dans 
la  salle  de  l'Odéon.  t  migra  ensuite  dans  celle  du  Chàtelet  pour  devenir  l'Asso- 
ciation artistique.  Les  commencements  furent  difficiles,  mais  bientôt  le  succès 
vint,  et  l'on  sait  dans  quelles  proportions.  Colonne,  qui  avait  appartenu  à  l'or- 
chestre des  Concerts  populaires  Pasdeloup,  y  avait  appris  à  connaître  le 
grand  répertoire  symphonique,  et  son  excellente  éducation  musicale  le  mettait 
à  même,  jointe  à  ses  qualités  naturelles,  de  diriger  l'exécution  des  grandes 
œuvres  avec  autant  d'assurance  que  de  fermeté.  Il  ne  se  borna  pas  d'ailleurs 
aux  classiques,  et  l'on  sait,  entre  autres,  ce  que  lui  doit  la  mémoire  de  Berlioz 
pour  la  belle  interprétation  qu'il  donna  de  ses  œuvres.  Et  si  celles  de  Wagner 
parurent  aussi  souvent  sur  ses  programmes,  cela  ne  l'empêchait  pas  de  donner 
l'hospitalité  aux  compositions  des  jeunes  musiciens  français.  C'est  aux  Concerts- 
Colonne  que  furent  exécutés  Maric-Magdeleinc  et  les  Scènes  pittoresques  de  M.  Mas- 
senet, le  concerto  de  violon,  la  Fantaisie  espagnole  et  des  fragments  AeFiesque 
d'Edouard  Lalo,  les  Pièces  d'orchestre  de  M.  Théodore  Dubois,  Home  et  \nples 
de  M.  Rabuteau,  Mazeppa  de  M.  Paul  Puget.  et  combien  d'autres!  En  1891, 
Bertrand,  alors  directeur  de  l'Opéra,  engagea  Colonne  comme  chef  d'orchestre, 
et  c'est  lui  qui  monla  et  dirigea  à  ce  théâtre  Salammbô.  Samson  et  Dalila  et  la 
Walkyriel  Pourtant,  au  bout  de  deux  années  et  pour  des  raisons  personnelles, 
il  résigna  ces  fonctions  et  s'en  tint  à  la  direction  de  l'Association  artistique, 
plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Concerts-Colonne.  Celle-ci  suffisait 
d'ailleurs  a  son  activité,  d'autant  que  son  grand  renom  de  chef  d'orchestre,  qui 
s'était  répandu  hors  de  France,  le  faisait  appeler  souvent  à  l'étranger,  soit  en 
Russie,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Amérique,  où  ses  succès  n'étaient  pas 
moindres  qu'à  Paris.  Il  resta  ainsi  infatigable  jusqu'à  ces  derniers  temps,  où, 
l'âge  commençant  à  faire  sentir  ses  effets,  il  dut  se  condamner  à  un  repos 
d'abord  relatif,  et  bientôt  absolu.  Colonne  disparait  avant  d'avoir  accompli  sa 
soixante-douzième  année,  en  laissant  dans  une  prospérité  complète  celte  bril- 
lante Association  artistique  qui  lui  doit  son  existence,  à  laquelle  il  a  attaché 
son  nom  et  dont,  par  son  talent,  il  a  su  faire  un  des  premiers  orchestres  de 
l'Europe.  A.  P. 

—  Le  professeur  de  chant  Jean-Baptisle  Lamperti  tst  mort  la  semaine 
dernière  à  Berlin,  d'une  attaque  violente  d'influenza.  Avec  lui  disparait  l'un 
des  représentants  les  plus  notoires  de  l'école  du  bel  canto  en  Allemagne.  Le 
succès  de  son  enseignement  est  affirmé  par  la  réputation  que  beaucoup  de  ses 
élèves  ont  su  acquérir.  C'est  chez  lui  que  se  sont  formées  Mmf>  Marcella  Sem- 
brich,  Ernestine  Schumann-Heinck,  Anna  Sachse-Hofmeister.  M.  Paul 
Bulss,  etc.  Il  était  sur  le  point  d'atteindre  sa  soixante-onzième  année  lors- 
que la  mort  est  venue  le  surprendre. 

Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
AU   SOMMET 
n°  4  des  l'oèmes  Alpestres,  de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiatement 
Mélancolie  du  bonheur,  n°  5  de  la  Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont. 


MUSIQUE   DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

CHANT  DE  NOURRICE 

n°  4  de  la  Chanson  de  l'enfant,  de  E.  Paladii.he.  —  Suivra  immédiatement  : 
Veilles-tu,  ma  senteur  de  soleil,  n°  8  de  la  Chanson  d'Ère,  de  Gabriel  Faire. 
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L'année  1841,  qui  sert  de  point  de  départ  à  notre  étude,  est 
celle  où,   après  des  séjours  plus  ou  moins  longs  et  fréquents  au 
Théâtre-Olympique,  à  la  salle  Favart,  au  Théàtre-Louvois  et  à 
l'Odéon,   les  Italiens  s'installèrent  à  la  salle  Ventadour,  où  ils 
avaient   déjà  donné  quelques    représentations  en    1838.   Ils    y 
devaient  rester  jusqu'en    1878, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  l'époque  où 
le  Théâtre-Italien  cessa  d'avoir  à 
Paris    une    existence    régulière 
■et  un  domicile  fixe.  Rappelons  en 
passant  qu'avant  d'abriter  sous 
son  toit  la  troupe  italienne,  la 
salle  Ventadour  avait  servi  d'em- 
placement, du  20  avril  1829  au 
22    septembre    1832,  à"  l'Opéra- 
Comique,    du  10  juin  1834   au 
commencement    de     1 83S    au 
Théâtre-Nautique,   et   du  8   no- 
vembre 1838  au   23  avril  1840 
au  théâtre  de    la   Renaissance. 
L'histoire  de  cette  salle  célèbre, 
transformée  depuis  1879  en  une 
maison   de   banque,  a  fourni  à 
Octave    Fouque    le    sujet    d'un 
excellent  travail.bref  et  précis,  publié  en  1881  et  depuis  longtemps 
épuisé.  En  écrivant  celui-ci,  nous  avons  pris  pour  règle  de  ne  pas 
insister  sur  ce  qu'avait  dit  notre  prédécesseur,  et  sans  nous  astrein- 
dre aussi  rigoureusement  qu'il  l'avait  fait  à  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, nous  avons  saisi  toutes  les  occasions  qui   s'offraient   à 
nous  de   compléter  en  quelque  sorte  son  œuvre,  par  la  mise  en 


lumière,  notamment,  de  curieux  documents  administratifs  qu'il 

n'avait  pas  connus. 
Quelle  était  la  composition  du  répertoire  du  Théâtre-Italien, 

et  quelles  étaient  les  préférences  des  amateurs  à  l'époque  où 

commence  notre  étude?  Deux  lettres  que  nous  avons  trouvées 
dans  les  papiers  de  l'ancienne 
direction  Robert  peuvent  nous 
renseigner  à  cet  égard.  La  pre- 
mière vaut  peut-être,  par  son 
tour  déjà  un  peu  archaïque  et 
vaguement  prud'hommesque, 
d'être  citée.  La  voici  : 


Monsieur, 
Depuis  longtemps  le  publics'étonne  de 
l'espèce  d'oubli  où  vous  laissez  languir 
les  opéras  de  Rossini:  maintenant  que  la 
clôture  du  Théâtre-Italien  approche,  les 
regrets  deviennent  chaque  jour  plus  fré- 
quents et  plus  vifs.  J'espère.  Monsieur, 
que  vous  ne  démentirez  pas  ici  la  sollici- 
tude que  vous  avez  toujours  mise  à  satis- 
faire les  vœux  du  public,  dont  je  me  fais 
aujourd'hui  l'organe,  et  que  nous  aurons 
encore  une  fois  le  plaisir  d'applaudir  les 
beaux  talents  de  l'Italie  dans  un  des 
chefs-d'œuvre  du  fameux  maestro. 
J'ai  l'honneur,  Monsieur,  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  très 
humble  serviteur. 

Alcide  de  Violet. 

Le  signataire  a,  on  le  voit,  la  particule.  Quelques  jours  plus 
tard,  un  autre  correspondant,  pourvu,  de  plus,  d'un  titre  de 
vicomte,  fait  parvenir  une   réclamation  du  même   ordre,  mais 
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cette  fois  en  faveur  de  Bellini.  C'est  encore  un  texte,  à  sa  façon 
pittoresque,  qu'il  vaut  mieux  transcrire  qu'analyser  : 
Monsieur  le  Directeur. 
Convaincu  que  dans  toutes  vos  représentations  les  suffrages  du  public  vous 
sont  assurés,  je  vous  prie  au  nom  d'une  société  d'amateurs  d'avoir  la  bonté  de 
donner  dimanche  prochain   la  Norma.  Nous  souhaitons  ardemment  qu'aucun 
obstacle  ne  s'oppose  à  nos  désirs. 
Votre  très  humble  et  tout  dévoué  serviteur. 

Le  Ve  d'Herbauvilliers. 

Il  est  regrettable  que  la  correspondance  que  nous  avons 
dépouillée  ne  nous  ait  pas  fourni  une  troisième  épitre,  écrite 
par  un  «  Donizettiste  ».  Nous  aurions  eu  ainsi  un  tableau 
complet  du  goût  du  public  d'alors,  voué  à  l'admiration  à  peu  près 
exclusive  de  ces  trois  maîtres.  C'est  ce  triple  répertoire 
qui  tient  presque  toute  la  place,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  en  examinant  précisément  la  dernière  année  de 
la  gestion  Robert,  en  1839.  En  dehors  de  six  soirées  pour  Don 
Juan,  autant  pour  les  Noces  de  Figaro,  et  trois  pour  une  certaine 
Inès  de  Castro,  opéra  oublié,  et  très  digne  de  l'être,  de  Persiani, 
que  nous  offre  cet  exercice?  33  représentations  pour  Rossini, 
avec  Olello.  la  Donna  del  lago,  la  Gazza  ladra,  la  Cenerentola  et 
le  Barbier:  —  29  représentations  pour  Donizetti,  avec  Roberto 
Deverenx,  FElisir  d'amore  et  Lucie:  —  17  pour  Bellini  avec  la 
Somnambule,  Norma  et  les  Puritains. 

Rossini.  on  le  voit,  arrive  encore  bon  premier  ;  mais  il  ne 
règne  plus  sans  partage,  comme  cela  se  produisait  par  exemple 
en  1822,  où,  sur  154  soirées,  il  en  occupait  119,  ou  même  encore 
en  1825,  où,  bien  que  la  première  faveur  du  public  se  fût  un  peu 
apaisée,  il  avait  à  son  compte  121  soirées  sur  174. 

Ce  qu'avait  été  l'enthousiasme  de  toute  l'Europe  pour  Rossini, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  à  maintes  reprises,  dans  des 
ouvrages  antérieurs.  Parlant  d'après  ses  souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse,  Ambroise  Thomas  nous  disait  un  jour  que  l'on  avait 
peine,  à  distance,  à  s'en  faire  une  idée.  Les  partitions  mêmes  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres  hâtivement  écrites  pour  les  théâtres 
d'Italie  ne  diminuaient  pas  son  prestige,  suffisamment  justifié, 
d'ailleurs,  par  son  incontestable  génie.  Il  est  peut-être  moins 
facile  de  s'expliquer  l'engouement,  également  prodigieux,  dont 
bénéficièrent  Bellini  et  Donizetti.  Si,  selon  nous,  on  ne  leur  rend 
pas  aujourd'hui  suifîsamment  justice,  avec  quelle  emphase  ne  les 
a-t-on  pas  célébrés  alors!  N'est-il  pas  curieux,  à  titre  de  spéci- 
men, de  voir  ce  qu'a  pu  dire  d'eux  Xavier  Aubryet,  dilettante 
assez  sévère,  se  considérant  comme  rebelle  à  la  petite  musique, 
et  résolument  hostile  à  la  manière  d'un  Adolphe  Adam.  Il  s'épuise 
en  louanges,  plus  ou  moins  bizarres,  sur  les  deux  compositeurs  ; 
il  les  appelle  :  l'un,  «  l'élégiaque  »  Bellini,  Rossini-bémol;  l'autre, 
«  le  douloureux  »  Donizetti,  Rossini-dièse.  «  Il  semble,  ajoute-t-il, 
que  la  nature  les  ait  greffés  d'elle-même  sur  leur  tige  originelle. 
Je  ne  parle  pas  de  leur  disproportion  :  le  tronc  musical  de  Ros- 
sini a  vingt  siècles  de  diamètre  ;  c'est  Jupiter  qui  planta  ce  colosse 
végétal,  Donizetti  et  Bellini  n'ont  été  semés  que  mille  ans  plus  tard 
et  par  une  main  chrétienne...  Bellini  aie  suc  des  roses  debengale, 
c'est  le  frais  parfum  de  l'âme  dans  un  baiser  qu'on  envoie  du 
bout  des  doigts  ;  Donizetti,  c'est  la  saveur  de  la  rose  poivrée  ; 
c'est  l'ardente  effluve  des  sens  qu'exhalent  deux  bouches  qui  se 
fondent!...  » 

Ce  n'est  évidemment  pas  comme  modèle  de  style  que  nous 
transcrivons  ce  prétentieux  galimatias  dû  à  un  auteur  qui 
écrivit  souvent  d'une  façon  plus  nette  et  plus  française  ;  mais  il 
nous  semble  que  les  exagérations  mêmes  et  les  puérilités  de 
ces  lignes  donnent  bien,  sur  ce  point  précis,  la  note  exacte  du 
dilettantisme  de  cette  époque. 

Sans  doute  ce  fanatisme  général  s'amortit  peu  à  peu.  Insensi- 
blement, comme  toujours,  le  temps  se  chargea  de  mettre  la 
pédale  sourde.  Cependant,  en  1866  encore,  nous  voyons  que 
Donizetti  a  défrayé  plus  du  tiers  des  représentationsdes  Italiens. 
Qui  nous  l'apprend?  C'est  le  témoignage  non  plus  cette  fois  d'un 
affamé  trouvant  que  ce  n'est  pas  assez,  mais  plutôt  d'un  grin- 
cheux qui  juge  que  c'est  beaucoup  trop.  Mais  peu  importait  le 
point  de  vue  de  l'auteur  de  ces  lignes,  Johannès  Weber.  Ce  qui 
compte,  c'est  le  fait,  d'autant  plus  significatif  qu'il  concorde  avec 


le  moment  de  la  grande  vogue  de  Verdi,  à  son  tour  «  maître  de 
l'heure»,  et  arrivant,  dans  la  pratique,  à  évincer  presque  tous 
ses  prédécesseurs,  même  Bellini,  même  Rossini,  excepté,  bien 
entendu,  en  ce  qui  concerne  le  Barbier,  que  rien  ne  pouvait  éclipser. 
Un  trait  assez  amusant  montre  jusqu'où  s'élevait  encore,  à  la 
fin  du  second  Empire,  l'admiration  pour  Donizetti,  et  avec  quelle 
sorte  de  religieux  respect  sa  musique,  presque  comme  celle  d'un 
classique,  était  envisagée.  Sans  avertir  le  public,  on  avait  (ce 
n'était  pas  une  innovation  d'ailleurs,  mais  le  retour  à  un  usage  déjà 
pratiqué)  coupé  dans  Lucie  le  duo  d'hommes  qui  précède  d'assez 
près  comme  on  sait  le  fameux  air  final,  pour  l'exécution  duquel 
ce  duo  a  l'inconvénient  de  fatiguer  inutilement  le  ténor.  Il  y  eut 
des  protestations  indignées,  comme  si,  par  exemple,  on  s'avi- 
sait de  supprimer,  dans  le  Freischiitz,  la  scène  de  la  fonte  des 
balles.  Des  spectateurs  réclamèrent  avec  insistance  leur  argent 
de  la  même  manière  que  si  on  les  avait  frustrés  d'un  morceau 
hors  ligne.  A  partir  de  ce  moment  il  fallut,  quand  on  donnait 
l'ouvrage  de  Donizetti.  spécifier  sur  l'affiche  que  le  duo  en 
question  ne  serait  pas  exécuté. 

Il  est  clair  qu'aujourd'hui  le  même  retranchement  passerait, 
selon  toute  vraisemblance,  inaperçu.  Et  cependant,  il  serait 
peut-être  imprudent  de  considérer  toute  cette  musique  comme 
trop  décidément  «  périmée  ».  Y  a-t-il  si  longtemps  que, 
grâce  à  la  remarquable  troupe  recrutée  par  M.  Sonzogno, 
on  a  vu,  à  la  Gaité,  le  succès  et  les  recettes  venir 
non  seulement  au  Barbier,  qu'il  faut  toujours  mettre  à  part,  et 
à  la  Somnambule  ou  aux  Puritains,  mais  même  à  Marie  de  Rohan 
et  à  Linda  ? 

Autre  indice,  de  moins  d'importance  sans  doute,  mais  qui  pour- 
tant a  bien  aussi  sa  petite  valeur  :  c'est  encore  d'une  part  Lucrèce 
Borgia,  de  l'autre  Lucie,  qui  furent  données  par  les  deux  troupes 
de  passage,  peu  brillantes  d'ailleurs,  qui  se  produisirent  l'une, 
en  1866,  à  l'Athénée-Saint-Germain,  l'autre,  en  1874,  à 
l'Athénée  tout  court;  cette  dernière  était  dirigée  par  le  maestro 
Graffigna,  auteur,  par  parenthèse,  d'une  Duchesse  de  San  Juliano, 
fraîchement  accueillie  au  vrai  Théâtre-Italien  en  1865. 

En  résumé,  à  dater  du  jour  où  Rossini  s'empara  de  la  scène 
française,  il  n'y  eut  plus  que  lui,  puis  Bellini  et  Donizetti,  puis 
enfin  Verdi  pour  régner,  soit  alternativement,  soit  parallèlement 
au  Théâtre-Italien.  En  1857,  par  exemple,  sur  95  soirées,  —  si 
l'on  excepte  6  représentations  de  Don  Juan  —  c'est  cette  «  té- 
trarchie  »  qui  tient  exclusivement  l'affiche.  Seuls,  deux  compo- 
siteurs italiens  postérieurs  à  Rossini  ont  remporté  sur  cette  scène 
un  succès  durable.  Et  encore...  deux  compositeurs!...  C'est  un  peu 
comme  quand  Figaro  dit  au  notaire  «  elles  ne  sont  qu'une  !  »  Il 
ne  s'agit  en  tous  cas  que  d'un  seul  ouvrage,  du  à  la  collaboration 
fraternelle  des  deux  Ricci.  A  côté  des  quatre  compositeurs  dont  il 
vient  d'être  parlé,  ils  réussirent  à  ménager  une  place  pour  leur  gra- 
cieux et  pimpant  Crispino.  La  même  fortune  échut,  avec  Marlha,  à 
Flotow,  de  nationalité  allemande.  Après  cela,  la  liste  est  close.  Des 
Mercadante,  des  Pacini,  des  Pedrotti,  des  Cagnoni,  pour  ne  citer 
que  des  noms  célèbres,  aucun  ouvrage  n'a  pu  se  maintenir  sur 
l'affiche. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


PETITES   NOTES   SANS  PORTÉE 


CLI 

MORS  ET  VITA 

Pour  tous  ceux  qui  souhaitent  la  préser- 
vation de  l'ancienne  salle  des  concerts  du 
Conservatoire. 

Encore  un  printemps  de  pfus  qui  fleurit  indifféremment  sur  bien  des 
tombes  !  Tombes  illustres  ou  discrètes,  anonymes  ou  fastueuses,  ali- 
gnées pareillement  dans  le  musée  silencieux  de  fa  mort... 

Deux  fois,  au  Père-Lachaise,  à  quarante-huit  heures  d'intervalle,  les 
survivants  du  Paris  artiste  et  pensant  se  sont  rencontrés  devant  le 
péristyle  composite  de  cette  mosquée  moderne,  mi- byzantine,  mi- 
romane,  orientale  ou  néo-grecque,  où  deux  cheminées  noircies  tiennent 
lieu  de  minarets,  et  qui  s'appelle  positivement  le  four  crématoire  .du 
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cimetière  de  l'Est  ;  de  chaque  coté,  le  portique  ombreux  du  Columba- 
rium, avec  son  damier  de  stèles  minuscules,  évoque  un  Campo-Santo 
de  la  démocratie. 

Là.  deux  fois,  à  la  fin  de  la  même  semaine,  on  se  retrouva  confrater- 
nellement  à  l'incinération  du  maitre  Edouard  Colonne  et  du  poète  Jean 
Moréas.  Coïncidence  fortuite  en  sa  mélancolie,  qui  nous  parlait  d'un  si 
vibrant  passé  !  Musique  et  poésie,  le  demi-siècle  d'efforts  ou  de  curio- 
sités que  rappellent  ces  deux  noms  appartient  à  notre  histoire  intime 
et  collective,  est  un  chapitre  de  notre  éducation  sentimentale  et  de  notre 
voyage  indéfini  vers  des  horizons  nouveaux  qui  s'éloignent  à  mesure 
que  le  Temps  nous  entraine  à  la  conquête  de  leurs  illusions  bleues... 
Colonne  et  Moréas  :  ces  deux  noms  rapprochés  dans  le  silence  de  la 
mort  nous  chantent  notre  adolescence  amoureuse  de  symphonie  roman- 
tique et  de  poésie  grecque  ;  et  les  poètes,  qui  s'imaginent  ou  qui  veulent 
nous  persuader  que  la  nature  indifférente  est  une  artiste  qui  collabore 
avec  nos  deuils,  n'ont  point  manqué  de  remarquer  «  l'état  d'âme  » 
affecté  par  elle  à  chacune  de  ces  deux  méditatives  journées  :  le  corbillard 
de  Colonne  apparut  noir  et  fleuri  de  violettes  pourprées  dans  une  tem- 
pête aux  froides  éclaircies,  dans  un  tourbillon  passager  de  neige  pathé- 
tique, atmosphère  des  saisons  musicales  où  le  vengeur  d'Hector  Ber- 
lioz ressuscita  ses  chefs-d'œuvre  :  et  des  flocons  mouchelaient  un  long 
voile  de  veuve  où  transparaissaient  les  traits  douloureux  de  sa  poétique 
interprète...  Si  la  journée  de  Colonne  fut  un  songe  d'hiver  où  brillait, 
par  intermittences,  un  soleil  du  Nord,  la  journée  de  Jean  Moréas  revê- 
tit la  douce  limpidité  du  plus  radieux  des  printemps  :  ineffable  décor 
pour  le  panégyrique  d'un  Grec  décadent,  converti  par  son  intuition 
native  au  culte  des  Muses  !  Et  quelle  pure  lumière  athénienne  sur  la 
noirceur  du  cortège  !  Une  ombre  antique  se  découpait  comme  le  fronton 
d'un  temple  sur  le  Monument  aux  Morts  de  Bartholomé  ;  là-haut,  la 
mouvante  obscurité  des  cyprès  semblait  stylisée  dans  un  pâle  azur,  avec 
la  lyrique  précision  d'une  slance  ou  d'une  strophe  ;  une  splendeur  oli- 
vâtre souriait  sur  les  noirs  feuillages,  et,  spontanément,  les  yeux  cher- 
chaient une  Acropole  au  sommet  du  jardin  faubourien  ;  mais  n'est-ce  pas 
le  tacite  génie  d'un  Corot  qui  ménageait,  au  fond  d'une  longue  allée,  ce 
jour  laiteux  parmi  les  premiers  bourgeons  ? 

«  Aimez,  vous  qui  vivez  !  »,  nous  disait,  au  cimetière  de  jadis,  le 
Poète  souverain  qui  n'aimait  point  la  musique  et  qui  mourut  quelques 
mois  avant  les  débuts  du  poète  indépendant  qui  meurt  à  son  tour  ;  et 
n'est-ce  pas  au  cimetière  d'aujourd'hui,  devant  le  spectacle  ininterrompu 
de  la  mort,  que  le  mystère  de  l'être  éprouve  plus  intensément  que  jamais 
la  passion  de  vivre?  Il  faut  la  présence  de  la  mort  pour  bien  comprendre 
un  jour  de  printemps.  Le  soleil  allume  un  petit  vitrail  multicolore  ;  et 
pendant  cette  bataille  invisible  que  la  flamme  livre  à  la  matière,  comme 
on  cause  à  voix  basse  avec  plus  d'éloquence  en  se  penchant  sur  l'aban- 
don moisi  d'une  petite  chapelle  !  Ave  Dea,  morituri  te  militant  :  et  ce  titre 
ancien  de  l'unique  sonnet  rimé  par  Victor  Hugo  se  ravive  eu  nous, 
dans  cette  nécropole,  pour  saluer  silencieusement  la  beauté  d'un  regard 
ou  d'un  ciel  ;  on  dirait  l'essor  d'un  beau  vers  évadé  d'un  discours  funè- 
bre. Et,  sur  le  recueillement,  plane  je  ne  sais  quel  sourire  d'immortalité 
qui  plairait  aux  poètes  défunts. 

Un  peu  moins  éphémère  que  la  fraîcheur  d'un  regard  ou  d'un  ciel, 
la  beauté  d'une  œuvre  est  tout  ce  que  nous  transmet  la  survenue  du 
néant  :  de  ces  deux  morts,  l'un  nous  laisse,  avec  un  réconfortant  sou- 
venir, l'orchestre  de  l 'Association  artistique,  et  l'autre  une  tragédie,  enca- 
drée par  quelques  volumes  de  vers  harmonieux.  La  poésie  sommeille 
entre  les  feuillets  jaunis  ;  et  la  musique  s'évapore,  elle  meurt  saus  trêve 
afin  de  renaître  encore  et  de  passer  toujours,  insaisissable:  art  singulier, 
dont  rien  ne  subsiste  jamais  que  le  cadre  ;  un  cadre  oublieux,  un  décor 
vide,  où  sa  «  physionomie  »  s'efface  promptement,  comme  «  le  chef- 
d'œuvre  inconnu  »  dont  parle  Balzac.  Sur  la  scène  muette  du  Chàtelet, 
notre  imagination  seule  entend  la  convulsive  musique  de  Berlioz  ;  et  de 
cent  soixante- quatre  auditions  de  la  Damnation  de  Faust,  on  ne  retient 
qu'un  souvenir.  La  musique  est  une  àme  vagabonde  qui  voltige  un 
instant  sur  un  tombeau...  Pour  tromper  le  temps  et  combattre  le  froid, 
on  dialoguait  sur  les  marches  blanches  : 

—  Et  la  salle  du  Conservatoire  1 

—  Est-ce  de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle  que  vous  parlez  ?  Vous  avez 
lu  le  projet... 

—  Il  est  donc  vrai  que  la  Société  des  Concerts,  que  notre  Berlioz 
n'appellerait  plus  «  la  seule  institution  musicale  de  France  dont  l'avenir 
puisse  inspirer  de  la  confiance  à  un  compositeur»,  veut  quitter  son 
berceau  glorieux  ? 

—  Hélas  !  la  Société  rêve  de  confort  et  de  modernité  :  son  chef 
déclare  à  qui  veut  l'entendre  qu'elle  n'est  pas  une  société  rétrospective 
et  que  son  vieux  cadre  centenaire  sent  déjà  le  moisi. 

—  Mais  alors,  la  vieille  salle  qui  date  de  1811  est  définitivement 
condamnée  ? 


—  Pas  encore  !  Elle  peut  prendre  une  retraite  honorabl  el  glorieuse 
encore,  peut-être,  sous  le  nom  de  monume  el  de  curiosité 
«  Vieux  Paris  ». 

—  C'est  trop  peu  dire  !  Imaginez-vous  le  Th  ■  -  privé  de 
la  Comédie  française  et  la  maison  de  Molière  sans  klol 

—  Le  déménagement  de  la  Société  fondé  par  le  ponctuel  et  chaleu- 
reux Habeneck  n'enlève  pas  Beethoven  à  la  maison  de  Beetl  o 

le  sanctuaire  menacé  n'est  pas  encore  un  sanctuaire  dés 
—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Un  avenir,  que  je  souhaite  prochain,  vous  répondra  plus  claire- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  le  respect  d'un  souvenir  Ai  toi  iq  requi  veut 
conserver  ce  vieux  «  cadre  »  intact  ;  et  la  piété  du  maitre  Masse 

le  défend  contre  la  pioche  inepte,  a  trouvé  pour  auxiliaire  l'opinion  de 
tous  les  vrais  musiciens.  Oubliez-vous  sa  merveilleuse  acoustique, 
accrue  par  le  travail  mystérieux  du  temps  ? 

—  Mais  j'entends  répéter  que  l'excellence  de  la  bonbonnière  pom- 
péienne est  simplement  l'effet  d'un  préjugé  mondain... 

—  Si  préjugés  il  y  a,  ne  remplaçons  pas  l'ancien  par  un  nouveau  qui 
condamnerai!  ce  vieux  cadre  au  quatuor  à  perpétuité  !  Groupez  vos  sou- 
venirs, rappelez-vous  sa  résistance  aux  plus  formidables  sonorités  des 
successeurs  de  Beethoven. 

—  La  salle  a  été  bonne  ;  elle  ne  l'est  plus,  dit-on... 

—  Certes,  la  musique  expressive'  évolue  vers  le  tapage  :  niais  ce 
compositeur,  si  favorable  à  l'évolution  sonore,  esl  précisi  ment  celui  de 
tous  nos  contemporains  qui  fait  le  moins  de  bruit  (1)  :  ses  meilleurs 
amis  lui  reconnaissent  «  l'amour  des  timbres  purs  »  el  L'horreur  des 
empâtements  ». 

—  La  salle  ne  serait  bonne,  après  tout,  que  parce  quelle  est 
mauvaise... 

—  La  résultante  nous  suffit  ;  et  grâce  à  ce  bois  absorbant,  la  sym- 
phonie classique  y  sonne,  incomparable. 

—  Evidence  reconnue  depuis  le  premier  voyage  à  Paris  de  Richard 
Wagner,  qui  ne  partageait  pas  les  préjugés  mondains. 

—  Alors,  pourquoi  l'initiative  privée,  qui  prépare  une  salle  nouvelle, 
ne  sauverait-elle  point  l'ancienne  ?  Une  révolte  de  l'opinion  publique  a 
protégé  l'hôtel  Biron  (2)  ;  pourquoi  ne  se  grouperait-on  point  pour 
dégager  ces  corridors  étroits,  mais  «  hantés  d'ombres  célèbres  ou  désuè- 
tes »  ?  Car,  en  dépit  du  néant  de  l'art  qui  chante  et  de  la  vie,  nous  sen- 
tons qu'il  y  a  quelque  chose  de  sacré  dans  ces  murs... 

A  ce  moment,  la  triste  cérémonie  prenait  fin  sous  un  soleil  glace  : 
d'un  vaillant  interprèle  (3),  il  ne  restait  qu'une  pincée  de  cendres  en  une 
petite  urne  ;  et  rien  de  cette  énigme  ne  semblait  se  communiquer  à  la 
beauté  du  soir  qui  venait.  Nous  partîmes  en  comparant  la  petite  salle 
du  Conservatoire  à  l'urne  gardienne  d'une  poussière  illustre,  le  vieux 
cadre  au  coffret  matériel  et  résistant  d'où  n'est  pas  absolument  aboli  le 
parfum  des  âmes  : 

La  musique  se  perd,  et  la  forme  demeure. 


(A  suivre.) 


Raymond  Bodyer. 


QUELQUES  LETTRES  DE  STEPHEN  HELLER 


Stephen  Helier  appartenait  «  à  la  famille  peu  nombreuse  des  musi- 
ciens résignes  qui  aiment  et  respectent  leur  art  ».  Telle  était  l'opinion 
de  Berlioz,  qui  ajoutait  :  «  Il  a  un  grand  talent,  beaucoup  d'esprit,  une 
patience  à  toute  épreuve,  une  ambition  modeste...  On  ne  peut  reprocher 
à  Helier  aucun  genre  de  charlatanisme...  Il  écrit  tranquillement,  à  son 
heure,  de  belles  œuvres,  riches  d'idée,  d'un  coloris  suave  en  général, 
quelquefois  aussi  très  vif,  qui  se  répandent  peu  à  peu  partout  où  l'art 
du  piano  est  cultivé  d'une  façon  sérieuse;  sa  réputation  grandit,  il  vit 
tranquille,  et  les  ridicules  du  monde  musical  le  font  à  peine  sourire; 
O  trop  heureux  homme!  (4)» 

D'autres  bons  juges,  notamment  M.  Barbedette  dans  sa  notice  sur 
Helier,  MM.  Riemann  et  Soubies,  ont  également  rendu  hommage  à  ce 
remarquable  musicien.  Bien  que  la  «  famille  peu   nombreuse     .  dont 

(lj  A  propos  de  la  tardive  «  première  audition»  de  la  Damoiselle  clue,  M.  Maurice 
Emmanuel  écrit,  dans  le  programme  du  3  avril  1910  :  «  Xotre  vieille  salle  du  Conser. 
vatoire  trouve  ici  une  occasion  belle  de  faire  valoir  toutes  les  teintes  d'un  orchestre 
intense  et  discret.  » 

i.2)  Ajouter  aux  citations  déjà  parues  dans  le  Ménestrel  ivorables  de 

JIM.  Gaston  Carraud,  Jules  Écorcheville  et  Jean  ilarnold. 

(3)  Cf.,  dans  le  Ménestrel  du  samedi  27  février  1909.  notre  «  petite  note  »  intitulée  : 
L'interprète  passe  et  l'œuvre  reste,  à  propos  de  la  mort  de  la  très  regrettée  Clolilde 
Kleeberg,  décédée  le  "  février. 

l4)  Berlioz  :  .1  travers  chants. 
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parle  Berlioz,  se  soit  encore  appauvrie,  et  qu'une  réclame  effrénée  soit 
actuellement  en  général  la  condition  de  toute  gloire  un  peu  brillante, 
il  reste  néanmoins,  en  France  et  ailleurs,  un  assez  grand  nombre  d'ar- 
tistes amoureux  et  respectueux  de  leur  art  pour  justifier  la  publication 
de  quelques  lettres  écrites  au  courant  de  la  plume  par  un  vrai  musicien, 
doublé  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur  (1). 

On  sait  que  Stephen  Heller,  né  à  Pesth  en  1815,  vint  à  Paris  en  1838 
et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  en  1888.  Le  séjour  momentané 
qu'il  comptait  faire  dans  notre  capitale  dura  en  réalité  cinquante  ans.  Mais 
ni  la  Hongrie  ni  la  France  ne  semblent  avoir  exercé  d'influence  sur  le 
talent  tout  individuel  de  Heller.  Si  jamais  compositeur  «  a  bu  dans  son 
verre  »,  c'est  bien  celui-là.  Le  verre  n'était  pas  très  grand,  sans  doute, 
mais  le  contenu  en  était  fort  délicat  et  d'un  goût  irréprochable. 

Mais  je  n'ai  nullement  l'intention  d'écrire  ici  une  étude  sur  la  vie 
et  l'œuvre  de  l'auteur  des  Nuits  blanches,  et  j'en  viens,  sans  plus  de  pré- 
liminaires, à  la  transcription  de  ses  lettres  : 

«  12,  rue  Saint-Georges, 

»  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  bonne  et  charmante  lettre,  mon 
cher  Monsieur  Gatayes.  «Collège  des  Pianistes»  m'a  bien  fait  rire.  Le  fait 
est  que  j'ai  été  plus  assidu  à  ce  collège-là  qu'à  l'autre,  où  je  devais  tâcher 
de  devenir  un  jour  un  médecin  malgré  moi,  ou  un  avocat  sans  cause- 
apparente. 

»  Enfin  voici  le  nom  de  l'ordre  où  je  faisais  mes  études  ;  ce  sont  les 
Pères  Piaristes,  ordre  enseignant,  que  je  n'ai  trouvé  qu'en  Hongrie;  je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler  dans  d'autres  pays.  Ce  sont  des  braves 
gens,  vivant  bien,  recevant  des  parents  de  leurs  nombreux  élèves 
(c'est  une  école  préparatoire  aux  études  des  années  de  l'Université,  on 
appelle  ainsi  chez  nous  une  sorte  de  Collège  de  France)  toutes  sortes 
de  cadeaux  et  friandises  monacales,  et  connaissant  aussi  bien  les  clas- 
siques latins  et  grecs  que  les  «  classiques  de  la  table  ».  Ils  aiment  tous 
la  musique,  ces  bons  pères,  et  l'un  d'eux,  le  père  Eschner,  a  dirigé  l'or- 
chestre qui  exécutait  mon  1er  concerto  pour  piano  que  j'avais  composé 
à  l'âge  de  14  ans  sans  avoir  eu  la  moindre  notion  des  règles  de  la 
composition.  Il  parait  qu'il  y  avait  des  passages  qui  faisaient  pouffer 
de  rire  le  père  Eschner  et  son  orchestre,  tant  c'était  mal  écrit  et  impos- 
sible à  exécuter,  car  il  s'y  trouvait  des  notes  que  l'instrument  chargé  de 
les  faire  entendre  ne  possédait  pas  même  ! 

»  Pour  venir  au  sujet  de  votre  lettre,  je  serai  charmé  de  vous  recevoir; 
vous  et  les  vôtres,  vous  serez  les  bien  veuus. 

»  Seulement  je  désirerais  d'être  fixé,  car  tout  en  restant  beaucoup  chez 
moi,  je  pourrais  courir  le  risque  de  manquer  votre  visite.  Sachez  donc 
que  votre  jour  et  votre  heure  sera,  (sic)  le  mien.  Surtout  l'après-midi. 
Écrivez-moi  donc,  je  vous  prie,  un  mot.  Demain  mardi,  mercredi,  à  votre 
choix  toute  la  semaine  1859  vers  ...  heure.  Ce  sera  plus  sûr. 

»  Je  serai  charmé  de  faire  connaissance  avec  Mme  Gatayes.  Pour 
Mlle  votre  fille,  j'ai  déjà  le  plaisir  de  la  connaître.  Enfin  c'est  convenu, 
écrivez-moi  tel  jour,  telle  heure  (à  peu  près),  car  on  ne  peut  être  tenu 
tout  à  fait  à  l'heure  militaire. 

»  Bien  des  choses  affectueuses  et  reconnaissantes. 
»  26  décembre  1838.  «  S.  Heller.  » 

Le  malentendu  relatif  aux  piaristes,  pris  tout  naturellement  pour  des 
pianistes,  est  fort  légitime.  Ajoutons  que  l'ordre  des  Piaristes  ou  Pauvres 
de  la  mère  de  Dieu  des  écoles  pieuses,  et  dont  l'idée  première  remonte  à 
Joseph  Calasanzio  qui  rassemblait  les  enfants  des  rues  pour  les  ins- 
truire, fut  érigé  en  1624  par  le  pape  Grégoire  XV.  Les  pères,  qui,  en 
effet,  donnaient  un  enseignement  gratuit  aux  enfants  pauvres,  possé- 
daient néanmoins  des  collèges  dans  lesquels,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
ils  ne  menaient  pas  une  existence  trop  ascétique. 

Stephen  Heller  semble  donc  avoir  été  d'abord  destiné,  comme  Berlioz, 
à  la  médecine.  Comme  Berlioz  aussi,  il  possédait  l'amour  du  jeu  de 
mots.  En  revanche  il  fut  toujours  dépourvu  de  vanité,  et  son  premier 
concerto  ne  lui  causa  pas  une  hilarité  moindre  qu'au  père  Eschner  et  à 
son  orchestre!  —  Poursuivons  :  La  visite  promise  n'avait  pas  encore 
été  faite. 

«  Cher  Monsieur  Gatayes, 

»  J'espérais  toujours  recevoir  un  mot  de  vous  qui  m'indiquàtle  jour  et 
l'heure  où  j'aurais  eu  le  plaisir  de  vous  voir  chez  moi.  accompagné  de 
Mmc  Gatayes  et  de  Mademoiselle  votre  fille. 

»  En  attendant,  laissez-moi  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance 
pour  tant  de  bonnes,  d'aimables  et  affectueuses  paroles  que  vous  dites 
dans  votre  notice  bibliographique. 

(Il  Je  suis  redevable  de  ces  lettres  à  M""  Gatayes,  filles  de  l'excellent  musicien  et 
spirituel  écrivain  Léon  Gatayes,  qui,  ainsi  qu'on  le  voit,  était  un  des  meilleurs  amis 
de  Stephen  Heller.  Elles  ont  bien  voulu  m'autoriser  à  les  publier,  ce  dont  je  leur 
suis  extrêmement  reconnaissant. 


»  Vous  avez  un  style  à  vous;  c'est  celui  de  l'affectiou  et  de  l'enthou- 
siasme, et  vous  prouvez  que  ces  deux  qualités,  de  plus  en  plus  rares 
dans  noire  temps  froid  et  réaliste,  s'allient  parfaitement  à  l'esprit  fin 
et  à  l'observation  juste  des  choses  et  des  hommes. 

»  L'esprit  court  les  rues  en  France,  je  veux  dire  à  Paris;  mais  il  est 
froid,  railleur,  et  l'on  y  sacrifie  jusqu'à  ses  propres  sympathies.  On  les 
immole  à  un  joli  mot,  et  ce  qui  est  encore  plus  impardonnable,  à  un 
mot  médiocre. 

»  Merci  donc,  encore  une  fois;  je  serais  venu  vous  dire  mes  remercie- 
ments de  vive  voix;  je  ne  suis  pas  bien  portant  en  cette  saison,  et  je 
fuis  les  rhumes  comme  une  maladie  sérieuse  :  un  rhume  me  tient 
souffrant  pendant  deux  mois  —  et  il  ne  m'est  guère  loisible  d'être 
malade. 

»  Toutes  sortes  de  gens  très  mesquins,  tels  que  propriétaire,  marchands 
de  bois  et  autres  scies  prétendent  me  clouer  au  travail,  par  des  raisons 
connues.  Je  vais  donc  rester  chez  moi,  et  j'attends  une  meilleure  saison 
pour  me  risquer  en  voyage  sous  vos  latitudes  d'outre-Champs- 
Élysées  (1). 

»  Recevez  mes  compliments,  mes  amitiés  affectueuses,  et  croyez-moi 
votre  bien  dévoué 

»  Stephen  Heller.  » 
«  Le  11  janvier  1839. 

«  Une  grande  -reconnaissance  »,  a  dit  La  Bruyère,  «  emporte  avec  soi 
beaucoup  de  goût  et  d'amitié  pour  la  personne  qui  nous  oblige  ».  Il  y 
parait  ici.  Mais  la  reconnaissance,  l'affection  et  l'enthousiasme,  déjà  de 
plus  en  plus  rares,  si  nous  en  croyons  Heller,  à  l'époque  où  il  écrivait 
ces  lignes,  ne  sont  pas,  ce  nous  semble,  devenus  plus  communs.  La  plu- 
part des  hommes  n'ont  même  plus  de  «  sympathies  »  à  sacrifier,  et 
celles-là  ne  tiendraient  d'ailleurs  pas  longtemps  contre  leurs  intérêts. 
Le  «  joli  mot  »,  voire  même  le  «  mot  médiocre  »,ont  fait  place  au  mot 
brutal.  Quant  à  l'esprit,  à  force  de  courir  les  rues  il  lui  est  maintes 
fois  arrivé  de  tomber  au  ruisseau. 

La  mélancolie  se  fait  jour  sous  la  bonne  humeur  du  style.  Les  «  rai- 
sons connues  »,  qui  n'accordent  pas  au  compositeur  le  loisir  d'être 
malade,  ne  sont  évidemment  pas  des  plus  gaies.  Mozart,  Schubert. 
Weber  et  bien  d'autres  les  ont,  eux  aussi,  bien  connues,  et  a  respecter  » 
son  art  n'est  généralement  pas  le  meilleur  moyen  d'obtenir  qu'il  vous 
mène  à  la  fortune.  » 

(A  suivre.)  René  Brancour. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


En  attendant  la  construction  de  la  nouvelle  salle,  qui,  quoi  qu'on  fasse  et 
quoi  qu'on  die.  ne  sera  pas  encore  prête  de  sitôt,  la  Société  Jes  concerts 
donnait  dimanche,  dans  celle  de  la  rue  Bergère,  sa  dernière  séance  de  la  sai- 
son, la  dernière  de  sa  quatre-vingt-Iroisième  année  d'existence.  Cette  séance 
s'ouvrait  par  la  délicieuse  ouverture  de  la  Ftùle  enchantée,  de  Mozart,  page 
merveilleuse,  qui  prend  par  instant  une  ampleur  et  une  sonorité  superbes,  et 
que  l'orchestre  a  dite  avec  une  flamme  communicative.  Elle  était  suivie  de  la 
première  audition,  au  Conservatoire,  de  la  Damoiselle  élue,  poème  lyrique  de 
M.  Claude  Debussy,  dont  certains  ont  imaginé  de  faire  un  chef  d'école  (!). 
L'œuvre  n'est  pas  nouvelle,  ayant  été  écrite  à  Rome  en  1884,  pendant  le  séjour 
de  l'anteur  à  la  villa  Médicis,  et  exécutée  assez  souvent  depuis  lors.  On  sait 
qu'elle  est  conçue  pour  solo  de  soprano  et  chœur  de  femmes,  avec  orchestre, 
et  qu'elle  comprend,  après  une  introduction  symphonique,  un  chœur  et  un  long 
solo  de  la  voix  récitante,  après  lequel  on  entend  de  nouveau  les  voix  du  chœur. 
Pas  de  plan  d'ailleurs  dans  la  composition,  où  il  semble  que,  de  parti  pris, 
l'auteur  ait  voulu  éviter  tout  ce  qui  pourrait,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit, 
affecter  un  caractère  quelconque.  Pas  l'ombre  de  rythme;  des  harmonies  va- 
cillantes et  fluides;  pas  même  de  nuances,  mais  de  simples  inflexions.  Tout 
dans  cette  musique  est  indéterminé,  vague,  flottant,  indécis,  volontairement 
indéfini  ;  musique  amorphe,  sans  muscles  et  sans  arêtes,  musique  grise,  for- 
mant comme  un  brouillard  sonore,  que  l'on  voudrait  percer  pour  voir  s'il  y  a 
quelque  chose  derrière,  mais  que  son  opacité  somnolente  laisse  impénétrable. 
Je  ne  prétends  pas  ici  critiquer;  purement  et  simplement  je  constate.  C'est 
vraiement  là  un  art  singulier;  agressif?  non;  ennuyeux?  mon  Dieu,  non;  mais 
sans  forme,  sans  saveur  et  sans  parfum.  Ah!  comme  après  cela  brillait  fté- 
demption  de  César  Franck,  un  autre  poème  symphonique,  mais  vigoureux, 
celui-là,  nerveux,  coloré,  par  instants  plein  d'éclat  avec  son  orchestre  vivant, 
et  ou  l'on  sent  que  l'auteur  avait  quelque  chose  à  dire,  et  qu'il  savait  comment 
le  dire.  Je  n'ai  pas  à  m'appesanlir  sur  ce  sujet,  ayant,  l'an  dernier,  fait  con- 
naître longuement  mon  sentiment  sur  cette  belle  œuvre,  qui  compte  certaine- 

(1)  Léon  Gatayes,  après  avoir  longtemps  habité  la  rue  de  Ponthieu,  était  allé  de- 
meurer, en  1857,  avenue  de  Saint-Cloud  ;  il  y  resta  jusqu'en  1867,  époque  à  laquelle 
il  émigra  avenue  MalakofL  La  lettre  suivante  montre  que  Heller  ignorait  ou  avait 
oublié  ce  second  déménagement. 
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ment  parmi  les  meilleures  de  Franck,  et  1rs  mieux  venues  sous  lous  les 
rapports.  Je  me  bornerai  à  féliciter  la  Société  de  l'excellente  exécution  qu'elle 
nous  en  a  donnée  de  nouveau,  et  à  adresser  les  éloges  qu'elle  mérite  à  M'lc  Rose 
Féart,  chargée  ici  du  rôle  de  l'Archange,  comme  elle  l'avait  été  précédemment 
de  celui  de  «  la  damoiselle  élue  ».  A.  P. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Après  une  vibrante  et  expressive  exécution  de 
l'ouverture  d'Euryanthe,  de  Weber,  M.  Ghevillard  nous  a  donné  le  subtil  et 
grandiose  poème  symphonique  de  Richard  Strauss,  Mort  et  Transfiguration.  Ici 
le  compositeur,  porté  par  son  sujet  même,  n'est  pas  tombé  dans  les  excès  ou 
les  défauts  rie  la  Symphonie  domestique  ou  de  la  Vie  d'un  Héros.  Dans  cette  belle 
œuvre  on  ne  rencontre  pas  en  effet  la  vulgarité,  la  bizarrerie  ou  la  pauvreté 
d'invention  par  quoi  se  signalent  en  général  chez  Strauss  les  thèmes  fonda- 
mentaux choisis,  et  que  tout  le  talent  du  musicien  ne  parvient  pas  à  magnifier 
ou  ennoblir.  Preuve  toujours  vraie  que  tout  sujet  ne  se  prête  pas  également 
bien  à  la  transposition  musicale.  —  Le  Scherzo  de  Lalo,  extrait  par  lui-même 
de  son  3e  trio  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  est  une  pièce  savoureuse, 
vive  et  brillante,  qui  fut  superbement  rendue,  ainsi  que  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven.  —  M.  Alfred  Cortot  a  donné,  du  concerto  de  Schumann, 
une  traduction  chaleureuse,  variée  et  riche  en  nuances  dégradées  du  plus  heu- 
reux efi'et.  La  technique  impeccable  du  distingué  pianiste  n'est  qu'une  carac- 
téristique secondaire  de  son  beau  talent;  l'émotion  qu'il  ressent  en  interprétant 
une  œuvre  est  communicative,  sa  sincérité  commande  la  sympathie  et  l'audi- 
toire lui  a  prouvé,  en  l'acclamant,  qu'il  avait  été  compris  et  admiré  de  tous. — 
M"e  Alice  Raveau  a  chanté  deux  brèves  mélodies  d'un  tour  gracieux,  Seul  et 
l'Aurore,  dues  à  la  plume  de  M.  de  Saint-Quentin,  et  plus  tard  l'air  de  Serse 
de  Haendel,  dans  lequel  sa  voix  pure,  au  timbre  si  expressif,  a  excité  le  plus  vif 
et  le  plus  légitime  enthousiasme.  J.  Jemain. 

—  Concerts  Philharmonie!.  —  L'orchestre  de  cette  Société  paraît  avoir  réa- 
lisé de  sérieux  progrès  depuis  l'époque  encore  récente  où  il  donnait,  sous  le 
nom  de  «  Symphonia  »,  des  concerts  au  Théâtre  des  Arts.  Les  cuivres,  cepen- 
dant, n'ont  pas  atteint  la  perfection  désirable,  et  quelques  unités  de  plus  aux 
violoncelles  et  aux  contrebasses  ne  seraient  pas  à  dédaigner.  Ceci  dit,  il  faut 
reconnaître  que  l'interprétation  des  œuvres  classiques  et  modernes  qui  figu- 
raient au  programme  de  dimanche  dernier  a  été  intéressante  et  bien  nuancée. 
Après  une  exécution  vivante  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  M.  Bachelet  a  fait 
entendre  la  Belle  ait  bois  dormant  de  M.  A.  Bruneau.  L'ouvrage  est  d'une  jolie 
couleur  dans  sa  forme  de  poème  symphonique  élégant  et  gracieux.  La  Suite 
française  de  M.  Vincent  d'Indy  est  mieux  qu'un  pastiche.  Le  compositeur  a  su 
nous  donner  une  impression  d'archaïsme  en  usant  des  subtilités  de  son  art  si 
moderne.  La  Chevauchée  de  la  Chimère,  de  M.  G.  Carraud,  constitue  un  tableau 
orchestral  d'une  écriture  compliquée  et  non  dépourvu  de  vigueur,  mais  dont 
l'inspiration  a  paru  un  peu  terne,  étant  données  les  prétentions  de  l'auteur  de 
réaliser  musicalement  une  idée  philosophique:  «  C'est  la  course  à  l'idéal  vers 
lequel  s'épuise  l'humanité  douloureuse  »,  nous  dit  la  notice.  Un  concerto  de 
l'éminent  pianiste  M.  Emile  Sauer  n'a  pas  paru  présenter  de  grandes  qualités 
ni  comme  invention,  ni  comme  originalité  de  forme.  M"'-  Hélène  Morsztyn  l'a 
rendu  avec  de  belles  et  brillantes  qualités  de  musicienne  et  de  virtuose.  Elle 
s'est  fait  aussi  beaucoup  applaudir  dans  un  prélude  de  M.  Cl.  Debussy  et  dans 
la  Toccata  de  M.  Saint-Saëns.  La  Grande  Pdque  russe  de  Rymsky  Korsakow  ter- 
minait la  séance.  Cet  ouvrage  resplendissant  de  couleur  s'impose  par  la  puis- 
sance du  rythme  beaucoup  plus  que  [.ar  la  valeur  des  idées,  qui,  d'ailleurs, 
sont  des  thèmes  empruntés  à  la  liturgie  de  l'église  russe.  On  peut  citer  un  joli 
trait  de  violon  solo,  répété  par  le  violoncelle  et  par  la  flûte.        A.m.  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire.  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart).  —  la  Damoiselle  élue  (Claude 
Debussy),  avec  le  concours  de  M™"  Rose  Féart  et  Notick.  —  Rédemption  (César  Franck) 
avec  le  concours  de  M"'  Rose  Féart  et  M.  Jules  Leitner. 

Ghâtelet,  concert  Colonne,  >ous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  La  Damnation 
de  Faust  (Berlioz),  avec  le  concours  de  M""  Litvinne,  MM.  Altchewsky,  ûangès  et 
Daru. 

Salle  Gaveau,  concert  supplémentaire  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevil- 
lard  :  Ouverture  de  Manfred  (Schmann <.  —  Symphonie  en  ré  mÎDeur  (C.  Franck).  — 
Les  Maîtres  Ckanteu's  (premier  chant  de  Walther)  et  Siegfried  (chant  de  la  Forge) 
(Wagner),  par  M.  Van  Dyck.  —  Le  Chêne  et  le  Roseau  (Chevillard).  —  Concerto  pour 
violon  et  orchestre  (Haydn),  par  M.  Jules  Boucherit.  —  Suite  d'orchestre  de  Snégou. 
rotchka  iRimsky-Korsakow).  —  Le  Sosie  (Schubert)  et  Invocation  à  la  Nature  (Berlioz), 
par  M.  Van  Dyck.  —  L'Apprenti  sorcier  (P.  Dukas). 

Théàtre-Réjane,  concert  Philharmonia,  sous  la  direction  de  M.  Bachelet:  Symphonie 
en  ut  mineur  (Beethoven).  —  La  Relie  au  Bois  dormant  (A.  Bruneau).  —  a)  Air  des 
Noces  de  Figaro  (Mozart)  et  b)  D'Amour  l'ardente  flamme  (Berlioz),  par  M1'8  Mazzoli. 
—  Suite  française  (V.  d'Indy).  —  La  Chevauchée  de  la  Chimère  (G.  Carraud).  —  a)  Ro- 
mance de  Ratmir  de  Rousslan  et  Ludmila  (Glinka),  b)  Berceuse  delà  Mort  (Moussorgsky) 
par  M"'  Clara  Schultz.  —  Concertstuck  pour  harpe  et  orchestre  (G.  Pierné),  par  M"° 
Lily  Laskine.  —  Ouverture  de  Polyeucte  (P.  Dukas). 

—  La  Société  Haendel  donnera  le  23  avril,  au  Trocadéro,  au  profit  des 
inondés  de  la  Seine,  une  audition  unique  du  Messie,  de  Haendel.  Cette  exécu- 
tion comportera  tOO  exécutants  et  sera  dirigée  par  M.  F.  Raugel. 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abo.mvês  a  la  musique) 


l'élévation.  Belle  phrase  noblement  assise  au  début  et  qui,  magistralement  développée 
par  le  maître  musicien,  s'enlle  peu  à  peu  pour  aboutir  h  un  crescendo  formidable 
et  s'éteindre  ensuite  comme  un  murmure  de  la  montagne. 


Des  Poèmes  Alpestres  de  Théodore  Dubois,  —  après  le  Chevrier,  de  sentiment  pitto- 
resque,—tirons  une  autre  pièce,  Au  Sommet,  qui,  sans  prétendre  au  jeu  demots,a  de 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  tous  les  documents  relatifs  au  troisième  con- 
grès de  la  Société  internationale  de  musique,  qui  s'est  tenu  à  Vienne  du  Si  au 
29  mai  190!),  ont  été  réunis  en  un  fort  volume  de  près  de  700  pages.  Rien  n'a  été 
épargné  pour  donner  à  cette  publication  toute  l'utilité,  tout  l'attrait  désirables. 
Des  reproductions  de  fragments  d'œuvres  musicales,  des  tableaux  graphiques, 
quelques  illustrations  quand  les  sujets  traités  le  comportent,  ajoutent  encore 
à  l'intérêt  que  présente  son  texte  un  peu  compact.  L'analyse  bibliographique 
telle  que  nous  la  comprenons  ne  peut  guère  s'appliquer  à  des  ouvrages  qui, 
comme  celui-ci,  sont  destinés  à  renfermer  d'innombrables  communications 
sur  les  branches  les  plus  diverses  de  l'érudition  musicale.  Nous  nous  borne- 
rons, pour  le  moment,  à  citer  quelques  réclamations  humoristiques  de  M.Vin- 
cent d'Indy  sur  les  sophistications  de  textes  musicaux.  Notre  compatriote  a 
donné  libre  cours  à  son  indignation,  et  s'il  n'épargne  pas  les  imitateurs  fran- 
çais de  Castil-Blaze,  il  tombe  a  bras  raccourcis  sur  l'Allemagne  et  tous  ses 
adaptateurs,  transcripteurs,  arrangeurs.  Écoutons-le.  «  Je  crois  bien,  dit-il, 
que  c'est  en  Allemagne  que  l'on  joue,  que  l'on   promulgue,  que  l'on  édite  le 

plus  de  textes  falsifiés Au  troisième  acte  de  l'Orfeo  de  Monteverdi,  il  y  a  un 

admirable  éclair  de  génie  que  ceux  qui  ont  parcouru  le  manuscrit  ne  peuvent 
révoquer  en  doute,  c'est  la  modulation  si  subitement  expressive  du  ton  d'u( 
dièse  mineur  à  celui  de  mi  bémol  majeur,  au  moment  où  Orfeo  apprend  la 
mort  de  son  épouse.  L'arrangeur,  M.  Robert  Eitner  (est-ce  pour  atténuer  la 
rudesse  de  la  modulation"?)  a  jugé  à  propos  de  placer  entre  les  deux  accords 

quelques   mesures  modulatoires  de   son  cru et  il   change  ainsi   l'éclair  de 

génie  en  la  plus  plate  des  leçons  d'harmonie! Mentionnerai-je,  dans  l'œuvre 

de  celui  dont  nous  célébrons  le  centenaire,  Joseph  Haydn,  une  édition  de 
VAbschiedssymphanie  (symphonie  dite  le  Départ),  où  trente-sept  mesures  néces- 
saires au  développement  se  trouvent  supprimées  dans  l'allégro?  Si  l'on  cherche 
la  raison  de  ce  déchiquetage,  on  ne  peut  en  trouver  d'autre  que  celle-ci,  plutôt 
commerciale  qu'artistique  :  faire  tenir  la  première  partie  de  violon  en  quatre 
pages!  Les  falsificateurs  n'ont  même  pas  épargné  l'ouverture  du  Barbiere  di 
Siviglia  de  Rossini;  on  a  peine  à  le  croire,  mais  il  existe  de  cette  ouverture, 
si  délicatement  instrumentée,  une  édition  agrémentée  de  trompettes  et  trombo- 
nes qui  donnent  à  ce  joli  morceau  une  sonorité  crue  et  sans  grâce,  et  pour 
montrer  avec  quelle  intelligence  spéciale  ces  arrangements  sont  faits,  il  suffit 
de  lire  le   développement  où   les  légers   dessins  de  l'unique  flûte   rossinienne 

sont  transcrits  magistralement  pour  les   trois  trombones  à  l'unisson! On 

dirait  un  pari  ».  —  Une  question  originale  a  été  posée  en  outre  au  congrès  par 
M.  Vincent  d'Indy.  Elle  est  ainsi  formulée  :  «  Peut-on  indiquer  à  quelle  épo- 
que, exactement,  s'est  opérée  la  déformation  de  l'admirable  forme  de  fugue, 
de  façon  à  en  faire  une  formule  dénuée  de  tout  intérêt  artistique  et  musical 
qui  ne  peut  servir  qu'à  égarer  l'esprit  des  jeunes  étudiants  en  musique  sans 
rien  leur  apprendre  de  leur  art?  La  fugue  devrait  être  enseignée,  dans  toutes 
les  écoles  et  les  conservatoires,  comme  une  haute  forme  de  composiiion  dans 
laquelle  l'élève  met  tout  son  cœur  et  toutes  ses  forces  créatrices,  au  même 
titre  que  la  sonate,  la  symphonie,  l'oratorio,  etc.,  et  non  pas  être  regardée  et 
traitée  comme  un  devoir  d'école  inutile  et  insipide.  Pourrait-on  trouver  le 
premier  document  connu  où  la  fugue  est  traitée  selon  cette  formule?  »  Plu- 
sieurs membres  du  congrès  ont  parlé  sur  cette  question,  mais  elle  est  très 
complexe  et  la  réponse  définitive  reste  encore  à  donner. 

—  A  Vienne,  le  vieux  Théâtre  An  der  WieD,  qui  eut  l'honneur,  en  1791. 
sous  la  direction  du  fameux  Schikaneder,  de  présenter  au  public  le  dernier 
chef-d'œuvre  de  Mozart,  la  Flûte  enchantée,  est,  parait-il,  dans  un  si  piteux 
état,  qu'on  va  être  obligé  de  procéder  à  sa  réfection  presque  complète.  Dès  la 
fin  de  la  saison,  qui  se  terminera  vers  les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  les 
travaux  seront  entrepris.  La  scène,  qui  est  encore  telle  qu'elle  était  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  sera  reconstruite  entièrement,  et  la  salle  sera  réparée  et  décorée  à 
neuf,  tandis  qu'on  introduira  dans  le  théâtre  l'éclairage  électrique  et  que  le 
chauffage  sera  l'objet  de  soins  particuliers.  On  évalue  les  dépenses  nécessaires 
à  la  somme  de  200.000  couronnes.  Pourquoi,  le  théâtre  une  fois  tout  battant 
neuf,  ne  se  souviendrait-il  pas  d'une  des  plus  belles  pages  de  son  histoire,  et 
ne  rouvrirait-il  pas  ses  portes  avec  une  reprise  éclatante  et  solennelle  de  la 
Flûte  enchantée?  Ce  serait  assurément,  pour  parler  le  langage  d'aujourd'hui, 
un  geste  intelligent. 

—  L'organisateur  d'auditions  musicales,  M.  Emile  Gutmann,  fera  paraître 
prochainement,  pour  la  saison  1910-1911,  un  annuaire  des  concerts.  Son  petit 
volume  sera  offert  aux  acheteurs,  agrémenté  de  quelques  pages  sur  la  réclame. 
La  rédaction  de  ces  pages  a  été  demandée  aux  artistes  eux-mêmes,  chacun 
d'eux  étant  appelé  adonner  son  opinion  sur  la  toute-puissante  dominatrice  du 
jour  en  matière  artistique  comme  en  matière  industrielle  nu  commerciale. 
Nous  traduisons  quelques  fragments  du  livre  annoncé.  Us  ont  paru  dans  les 
Dernières  nouvelles  de  Munich.  A  propos  de  la  réclame,  M'M  Marie  Gutbeil-Schro- 
der  écrit  :  «  J'appartiens  à  la  catégorie  des  personnes  demeurées  fidèles  aux 
modes  des  temps  passés.  Pour  celles-là,  toute  réclame,  toute  appréciation  de 
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l'art  faite  dans  un  but  de  publicité  est  contraire  à  mes  sentiments.  La  popula 
rite  n'est  pas  ce  que  l'artiste  doit  poursuivre  comme  but  suprême  de  son  acti- 
vité, bien  au  contraire,  car  le  recueillement  qui  lui  permet  de  mûrir  et  de 
grandir  son  talent  comporte  une  certaine  réserve  et  un  peu  d'isolement.  Je 
suis  même  opposée  à  un  genre  de  critique  trop  apparenté  à  la  réclame,  et,  en 
ce  sens,  je  trouve  qu'il  est  déplacé  de  faire  des  visites  aux  écrivains  spéciaux, 
de  solliciter  auprès  d'eux  des  recommandations  afin  d'influencer  leur  opinion. 
Les  possibilités  d'existence  d'un  art  existent  en  lui-même  et  l'on  devrait  s'in- 
terdire toute  réclame  et  suivre  ainsi  une  direction  noble  et  tout  idéale.  »  L'on 
ne  peut  refuser  son  estime  à  la  personne  qui  écrit  de  telles  paroles,  mais  ses 
confrères  en  art  la  jugeront  peu  pratique.  Ecoutons  M"]e  Aino  Ackté  :  «  Il  y 
a,  dit-elle,  une  réclame  indiscrète  qui  peut  nuire  à  l'artiste  et.  le  rendre  ridicule 
(par  exemple  Garuso  au  jardin  zoologique  de  New-York),  mais  je  ne  crois  pas 
que  toute  réclame  soit  à  rejeter  et  à  condamner  en  bloc.  Un  artiste  ne  chante 
ni  mieux  ni  plus  mal  parce  que  l'on  parle  de  lui  plus  souvent  et  avec  plus 
d'empressement  que  des  autres  humains.  En  ce  sens  la  réclame  serait  inutile  : 
mais  il  faut  aussi  se  souvenir  que  l'artiste  appartient  au  public  et  vit  de  l'inté- 
rêt que  celui-ci  témoigne  à  son  talent.  Oui,  nous  vivons  du  public,  matériel- 
lement et  même  idéalement;  pour  nous,  la  chose  essentielle  est  de  frapper 
l'attention  de  nos  auditeurs,  ce  qui  n'est  pas  toujours  extrêmement  facile.  Que 
ce  soit  pour  dire  du  bien  ou  du  mal,  l'important  est  que  l'on  parle  de  nous, 
que  l'on  n'ignore  pas  que  nous  existons,  même  quand  nous  sommes  loin.  Tou- 
tefois, la  réclame  biographique  n'est  pas  suffisante.  Il  y  a  beaucoup  d'artistes 
qui  se  font  de  la  réclame  en  proclamant  partout  qu'ils  détestent  la  publicité. 
Je  me  fais  à  moi-même  une  réclame  du  même  genre,  mais  à  l'inverse;  je  crie 
de  toutes  mes  forces  :  Vive  la  réclame  !  ».  La  chanteuse  hollandaise  Tilly  Koe- 
nen  est  du  même  avis  :  «  La  réclame,  écrit-elle,  c'est  le  pain  quotidien  de  l'ar- 
tiste. Chaque  exagération  de  la  réclame  est  un  mal,  chaque  omission  un  mal 
plus  grand  encore.  En  matière  de  réclame,  une  médiocrité  bien  convenable- 
ment dorée  est  à  recommander.  »  M.  Maurice  Rosenthal  critique  certain  genre 
de  réclame;  il  dit  :  «  Les  histoires  connues  de  bijoux  volés,  de  violons  brisés, 
de  chevaux  emballés,  de  maris  trompés  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  faire  hausser 
les  épaules,  à  faire  rire  ou  à  faire  bailler;  il  faut  trouver  mieux.  »  En  somme, 
les  artistes,  à  de  rares  exceptions  près,  tiennent  à  la  réclame  et  ne  croient  pas 
pouvoir  s'en  passer. 

—  La  villa  que  possédait  à  Munich  l'actrice  autrefois  célèbre  Clara  Ziegler, 
léguée  par  disposition  spéciale  a  l'Association  allemande  des  artistes  de  la 
scène,  est  actuellement  transformée  en  maison  de  souvenirs  et  sera  ouverte  au 
public  dès  le  l"r  juin.  L'année  prochaine,  on  rassemblera  dans  ce  local  un 
grand  nombre  d'objets  nouveaux,  de  façon  à  constituer  un  véritable  musée 
théâtral.  L'administration  en  a  été  confiée  à  un  comité  formé  de  personnes 
compétentes. 

—  M.  Ferruccio  Busoni,  le  pianiste  bien  connu,  vient  de  terminer  un  opéra- 
comique,  le  Clioix  d'une  fiancée,  d'après  une  nouvelle  de  E.-T.-A.  Hoffmann, 
l'auteur  des  Contes  fantastiques.  L'œuvre  nouvelle  aura  prochainement  sa  pre- 
mière représentation  à  Hambourg. 

—  Deux  directeurs  de  théâtre,  MM.  Bendiner  et  Philipps,  s'occupent  en  ce 
moment  de  fonder  à  Hambourg  une  scène  d'Opéra-Comique  dont  l'inaugura- 
tion se  ferait  pendant  l'automne  de  1911  ou,  au  plus  tard,  en  janvier  1912. 

—  Au  Théâtre  de  la  Résidence  de  Dresde,  une  opérette  nouvelle,  le  Dernier 
Jonas,  paroles  de  MM.  W.  Ascher  et  Robert  Pohl,  musique  de  M.  Rodolphe 
Dellinger,  vient  d'être  donnée  pour  la  première  fois  avec  un  succès  honorable. 
La  musique  en  est  distinguée  et  agréable. 

—  A  Eilenbourg,  lieu  de  naissance  de  Franz  Abt,  qui,  dans  une  vie  de 
soixante-six  années,  a  écrit  2.610  compositions,  on  s'occupe  en  ce  moment  de 
réunir  des  fonds  pour  ériger  un  monument  à  ce  maitre.  Le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  mort,  31  mars  dernier,  a  été  l'occasion  toute  naturelle  de 
faire  un  appel  aux  admirateurs  d'un  musicien  dont  les  oeuvres  sont  encore  très 
loin  d'être  oubliées. 

—  De  Dortmund.  On  vient  de  donner  ici  la  première  audition,  au  24e  Con- 
cert Symphonique,  de  la  belle  Symphonie  française  du  maitre  Théodore  Dubois. 
Voici  ce  qu'écrit,  à  ce  sujet,  le  critique  musical  du  General  Anzeiger  :  «  La 
Symphonie  française  de  Théodore  Dubois  vient  de  faire  sa  première  apparition 
à  nos  concerts.  Ce  compositeur  ne  nous  était,  jusqu'à  présent,  connu  que  par 
des  œuvres  de  moindre  envergure.  L'opinion  favorable  que  ces  dernières  lui 
avaient  acquise  parmi  nous  se  trouve  entièrement  justifiée  par  sa  symphonie. 
Ce  n'est  point  seulement  en  face  d'une  œuvre  intéressante  que  nous  nous  trou- 
vons, mais  encore  en  face  d'une  œuvre  de  valeur  au  point  de  vue  musical,  d'une 
œuvre  due  à  une  véritable  personnalité,  possédant  à  un  haut  degré  tous  les 
dons  d'inspiration,  et  écrite  par  un  artiste  de  goût  raffiné  et  de  haut  savoir. 
L'auditoire  est  ravi  par  maintes  formes  harmoniques  curieuses  et  mélodieuses. 
L'instrumentation,  tout  en  étant  d'une  richesse  caractéristique  et  colorée,  con- 
serve une  tenue  qui  impressionne  de  façon  particulièrement  heureuse  et  contri- 
bue puissamment  à  maintenir  la  clarté  de  la  structure.  Quelques  combinaisons 
de  sonorités  très  particulières,  entre  autres  l'emploi  de  la  harp  alliée  au  jeu 
des  cloches,  donnent  aux  deux  parties  intermédiaires,  l'andantino  et  l'allégro 
vivo  scherzando,  un  cachet  tout  à  fait  personnel.  Le  thème  mélancolique  du 
Largo  se  trouve  en  raccourci  dans  l'introduction.  Des  rythmes  énergiques 
accompagnent  le  thème  principal  qui  se  développe  triomphalement  jusqu'à  la 
fin.  Le  second  thème  chantant  est  d'une   inspiration  chaude  et  sentie  et  con- 


traste de  la  façon  la  plus  heureuse  avec  le  premier...  L'emploi  discret  de 
l'hymne  national  est  d'un  grand  effet...  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Hùttner,  a  donné  de  l'œuvre  une  interprétation  raffinée  qui  n'aurait  pu 
bénéficier,  qu'en  de  rares  endroits,  d'un  travail  plus  approfondi.  La  Symphonie 
française  a  obtenu  du  public  un  excellent  accueil  et  a  eu  beaucoup  de  succès  ». 
—  Et  sur  la  même  œuvre,  le  Dortmunder  Zeitung,  écrit  :  «  Le  programme,  très 
intéressant,  nous  a  offert  une  nouveauté,  la  Symphonie  française  de  Dubois.  La 
première  partie  est  de  pure  et  entraînante  musique  française,  avec  de  belles 
mélodies  limpides  et  une  orchestration  magnifique  et  colorée.  L'andantino  a 
un  caractère  plus  pathétique  et  approche,  en  suite  de  son  harmonisation  parti- 
culière, des  compositions  de  genre  choral...  l'exécution  de  l'œuvre  a  été 
accueillie  avec  un  grand  succès.  » 

—  Nous  avons  parlé  il  y  a  trois  semaines  de  négociations  poursuivies  entre 
la  ville  de  Francfort,  représentée  par  sa  municipalité,  et  M.  Hans  Gregor,  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin.  Ces  négociations,  qui  avaient  pour 
objet  de  placer  sous  la  direction  de  M.  Hans  Gregor  les  deux  grandes  scènes 
de  Francfort  :  l'Opéra  et  le  Schauspielhaus,  viennent  d'être  rompues.  La  raison 
en  est  qu'on  hésitait  à  mettre  en  la  même  main,  fut-ce  celle  d'un  homme 
d'initiative  et  de  capacités  reconnues,  les  deux  grands  théâtres  municipaux  de 
Francfort. 

—  On  annonce  que  M.  Angelo  Neumann  a  donné  sa  démission  de  directeur 
du  théâtre  allemand  de  Prague,  où  il  aurait  pour  successeur  M.  Raoul  Mader, 
ancien  directeur  de  J'Opéra  de  Budapest,  qui  fut  naguère  candidat  à  la  succes- 
sion de  M.  Gustave  Mahler  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne. 

—  La  dernière  œuvre  du  compositeur  Garl  Reinecke,  mort  récemment,  est 
un  commentaire  musical  pour  piano  à  quatre  mains  d'un  des  plus  jolis  contes 
du  poète  danois  Andersen. 

—  M.  Siegfried  Wagner,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Magdebourg  pour 
y  mettre  en  scène  son  dernier  opéra.  Banadictrich,  dont  l'insuccès  a  été  à  peu 
près  complet  à  Carlsruhe  il  y  a  trois  mois,  ne  se  laisse  pas  décourager  par  ses 
nombreux  échecs.  Il  annonce  qu'il  est  en  train  de  terminer  un  septième 
ouvrage,  sans  vouloir  encore  en  faire  connaître  le  titre,  ni  le  théâtre  qui  aura 
l'heureuse  chance  de  le  présenter  au  public. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Joseph  Wieniawski,  qui  obtint  en  1849  (il  y 
a  soixante  et  un  ans)  le  premier  prix  de  piano  dans  la  classe  de  Marmontel 
père,  allait  donner  à  Leipzig  un  grand  récital  de  piano,  où  il  se  produirait 
comme  virtuose  et  compositeur  unique.  En  effet,  M.  Wieniawski  n'a  exécuté 
en  cette  séance  extraordinaire  que  des  œuvres  de  sa  composition,  et  son 
succès  a  été  complet  sous  ce  double  rapport,  faisant  honneur  à  notre  belle 
école  française.  Les  applaudissements  ont  accueilli  surtout  la  sonate  en  si  mi- 
neur, la  Ballade  en  mi  (?,  une  barcarolle,  une  Etude  de  concert,  une  Fantaisie 
et  Fugue,  etc.  Le  virtuose  a  produit  une  telle  impression,  qu'à  la  fin  de  son 
programme  personnel,  il  a  du.  pour  satisfaire  le  public,  faire  entendre  quatre 
morceaux  de  Chopin  qui  l'ont  fait  acclamer. 

—  M.  Gustave  Mahler,  qui  est  de  retour  d'Amérique,  à  déclaré  à  un  ami 
qu'il  abandonnait  définitivement  New- York.  Il  se  fixera  décidément  en  Alle- 
magne, pour  se  consacrer  sans  réserve  à  la  composition  soit  d'opéras,  soit 
d'œuvres  symphoniques.  (Peut-être  songe-t-il  à  réorchestrer  toutes  les  sympho- 
nies de  Beethoven?)  Ce  n'est  que  si  on  lui  faisait  des  offres  très  brillantes 
qu'il  consentirait  à  prendre  la  direction  d'un  des  grands  théâtres  d'opéra  dont 
on  projette  la  construction  en  Allemagne.  Voilà  les  entrepreneurs  prévenus, 
ils  n'ont  qu'à  se  présenter. 

—  Encore  un  souvenir  de  Wagner,  que  nous  apporte  un  journal  étranger. 
Un  soir,  dans  une  villa  du  Pausilippe,  on  fêtait  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  maitre.  Mme  Cosima  Wagner  avait  fait  apporter  autant  de  rosiers  que  son 
mari  comptait  d'années.  Parmi  les  invités  se  trouvait  Rubinstein,  qui,  pour 
honorer  le  héros  de  la  fête,  se  mit  au  piano.  Sous  sa  main,  l'instrument  se  mit 
à  chanter  toutes  les  joies,  à  pleurer  toutes  les  douleurs  que  jamais  voix  hu- 
maine exprima.  C'était  le  chœur  de  Tristan  et  Isolde  :  «  Salut,  salut  à  Mark!  » 
Tout  à  coup,  et  comme  par  enchantement,  un  chœur  résonna  dans  le  salon; 
c'était  Wagner,  sa  femme  et  leurs  enfants  qui  avaient  entonné  la  célèbre  mé- 
lodie; un  spectacle  inoubliable!  Après  Rubinstein,  Wagner  lui-même  s'assit 
au  piano  et  commença  à  harmoniser  une  marche  facile,  richement  mélodique. 
C'était  le  prélude  d'un  opéra  de  sa  jeunesse,  le  Mariage,  qui  ne  fut  jamais 
représenté;  celui-là  même  que,  récemment,  on  a  retrouvé  à  Munich,  chez  un 
antiquaire.  Comme  on  lui  demandait  de  jouer  un  autre  fragment  de  cet  ou- 
vrage :  «  Non,  dit-il;  j'aime  mieux  vous  raconter  l'histoire  d'un  autre  de  mes 
ouvrages  dramatiques,  le  premier  vraiment  que  j'ai  écrit.  »  Et  il  raconta  alors 
qu'à  onze  ans,  après  avoir  étudié  Shakespeare,  il  avait  esquissé  une  grande 
tragédie  qu'il  intitula  Leubald.  Le  dessin  de  cette  tragédie  était  grandiose;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'au  cours  de  l'action  mouraient  quarante-deux  person- 
nages, «  si  bien  (ce  sont  les  paroles  du  maitre)  que  je  me  vis  obligé,  pour  faire 
reparaître  mes  personnages,  de  les  présenter  sous  la  forme  d'esprits  ;  autre- 
ment, au  dernier  acte  il  n'y  aurait  plus  eu  que  moi  pour  me  présenter  à  la 
rampe.  En  fait,  ce  travail  m'occupa  pendant  deux  années,  et  ce  sont  les  deux 
seules  années  perdues  de  ma  vie.  » 

—  Le  quatre-vingt-sixième  festival  du  Bas-Rhin  aura  lieu  les  18,  19  et  20 
juin  à  l'Opéra  de  Cologne.  On  jouera  le  premier  jour  la  iffissa  solemnis  et  la 
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symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Le  second  joui-  sera  musicalement 
rempli  par  le  Magnificat  de  Bach,  plusieurs  œuvres  de  Schumann  et  quelques 
ouvrages  de  Brahms.  Le  programme  du  troisième  jour  n'est  pas  encore  arrêté. 
Le  directeur  des  fêtes  sera  M.  Frédéric  Steinbach. 

—  Comment?  La  Tosca  elle-même  !...  Un  journal  étranger  nous  apprend 
que  les  directeurs  des  lycées  de  Molitopol  et  de  Simferopol  (Russie)  ont  dé- 
fendu à  leurs  élèves  d'assister  aux  représentations  de  la  Tosca  de  Puccini,  en 
déclarant  que  cet  ouvrage  est  scandaleux  et  immoral.  Et  les  autorités  ont 
donné  ordre  à  la.  police  d'interdire  aux  élèves  l'entrée  du  Ihéàtre,  même  par 
la  force.  Comme  lamusiaue  ne  possède  guère  par  elle-même  les  moyens  d'être 
profondément  immorale,  il  faut  donc  croire  que  c'est  la  pièce  de  Sardou  qui  a 
chiffonné  la  pudeur  des  instituteurs  russes. 

—  Il  parait  que  certains  prêtres  orthodoxes  sont  encore  plus  farouches,  en 
ce  qui  concerne  le  théâtre,  que  certains  prêtres  catholiques.  Tandis  que  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes  russes  des  messes  on*  été  célébrées  sans  oppo- 
sition pour  le  repos  de  l'àme  de  M"10  Kommissarjevskaia,  la  célèbre  tragé- 
dienne, l'archevêque  de  Saratow,  Mgr  Ermogène,  a  impérieusement  défendu 
toute  espèce  de  messe  en  son  honneur.  Et  profitant  de  la  circonstance,  le  pré- 
lat a  fait  défense  à  ses  ouailles  de  fréquenter  le  théâtre,  «  ce  lieu  maudit,  siège 
de  Satan  »,  déclarant  que  la  confession  et  la  communion  seraient  refusées  à 
quiconque  enfreindrait  sa  défense  sous  ce  rapport. 

—  Première  représentation,  au  Théâtre-Royal  de  Liège,  d'un  drame  lyrique 
inédit,  Fidéla,ine,  paroles  de  M.  Honoré  Lejeune,  musique  deM.  AlberlDupuis. 
L'œuvre,  jouée  le  30  mars,  à  la  veille  même  de  la  fermeture  annuelle  du 
théâtre,  n'a  pu  l'êlre  qu'une  seule  fois;  mais  elle  a  reçu  un  accueil  encoura- 
geant et  sera  reprise  à  la  prochaine  saison.  Elle  avait  pour  excellents  inter- 
prètes Mlles  de  Perre  et  Normand  et  M.  Raynal. 

—  Un  groupe  d'admirateurs  a  décidé  de  faire  apposer  un  bas-relief  de 
marbre  sur  le  palais  Vendramin,  à  Venise,  où  est  mort  Richard  Wagner. 
C'est  le  sculpteur  vénitien  M.  Ettore  Cadorin  qui  a  é(é  chargé  de  ce  travail, 
qu'on  compte  inaugurer  en  octobre  prochain.  Les  souscriptions  sont  reçues  à 
Paris,  chez  M.  Louis  Gutman,  41.  boulevard  Haussmann,  et  chez  M.  Ecorche- 
ville,  22,  rue  Saint-Augustin. 

—  Chanlecler  continue  de  faire  du  bruit  à  l'étranger  et  de  susciter  des  imita- 
tions. On  annonce  la  prochaine  apparition  en  Ralie  d'une  opérette  «  satirico- 
sociale  »  ayant  pour  titre  Chantecler  nel  mondo  zoologico,  dont  le  jeune  maestro 
Edoardo  Bellini  a  écrit  les  paroles  et  la  musique.  Et  un  autre  compositeur, 
M.  Muzio  Chesi,  vient  de  terminer  une  autre  opérette,  intitulée  l'Ile  de  Circé, 
dont  les  personnages  sont  tirés  de  l'histoire  naturelle. 

—  On  lit  dans  un  journal  italien  :  «  M.  Emile  Sauer.  le  pianiste  qui  en  ce 
moment  triomphe  à  Paris,  a  reçu  dernièrement  un  hommage  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  n'a  été  rendu  qu'aux  plus  grands  artistes  :  la  médaille  d'or  avec 
l'effigie  de  Beethoven,  qui  lui  a  été  offerte  par  la  Société  philharmonique  de 
Londres.  » 

—  Encore  un  échantillon  de  l'insupportable  vérisme  dont  décidément  les 
librettistes  et  les  compositeurs  ne  peuvent  pas  se  défaire.  Celui-ci  a  pour  titre 
Calendimagglo .  C'est  un  opéra  en  un  acte,  représenté  à  Florence,  qui,  selon  la 
formule  ordinaire,  commence  par  un  viol  et  se  termine  par  un  meurtre.  La 
musique,  écrite  par  un  jeune  compositeur  qui  faisait  son  début  à  la  scène, 
M.  Pietri,  suit  toutes  les  exagérations  du  livret,  et  se  distingue  par  une  exu- 
bérance et  une  violence  dont  on  a  peu  d'exemples.  Les  interprètes  de  ce  nou- 
veau chef-d'œuvre  de  la  nouvelle  école  sont  M"e  Desana,  le  ténor  Ingar,  le 
baryton  Nova  et  la  basse  Gorelli. 

—  Malgré  les  scrupules  de  la  censure  angaise,  qui  avait  commencé  par 
interdire  la  mise  à  la  scène  de  VElektra  de  M.  Richard  Strauss,  l'œuvre  a  été 
représentée  à  Londres,  les  12  et  15  mars,  sous  la  direction  de  l'auteur,  qui, 
dit-on,  a  reçu  du  public  un  accueil  enthousiaste. 

—  A  propos  des  coupures  que  l'on  vient  de  pratiquer  à  Londres  dans  une 
symphonie  de  M.  Edward  Elgar  pour  la  rendre  plus  alerte  (!).  un  journal  an- 
glais, le  Trutli,  s'élève  avec  raison  contre  la  manie  des  compositeurs  actuels, 
qui  croient  ne  pouvoir  faire  une  œuvre  belle  et  sérieuse  si  elle  n'est  démesu- 
rément longue.  Depuis  Beethoven,  dit-il,  une  symphonie  qui  dure  moins  d'une 
heure  est  une  rareté  pour  ainsi  dire  exceptionnelle.  La  symphonie  en  mi  ma- 
jeur de  Schubert  est  aujourd'hui  rarement  exécutée,  à  cause  de  sa  longueur 
excessive.  Parler  de  la  longueur  des  opéras  de  Wagner  serait  chose  superflue. 
Brahms  est  un  symphoniste  d'une  effroyable  prolixité.  Tschaïkowsky  semblait 
incapable  d'écrire  de  la  musique  concise,  et  si  nous  en  venons  au  temps  pré- 
sent, nous  voyons  M.  Richard  Strauss,  qui  avait  commencé  avec  une  louable 
modération,  nous  donner  ensuite  YEin  Hendenleben  et  la  Sinfonia  domestica, 
qui  dépassent  vraiment  les  limites  de  la  patience  humaine.  Et  Salomé,  et 
Elektra!  ..  Une  ou  deux  symphonies  de  Gustave  Mahler  arrivent  à  occuper 
une  heure  et  demie,  la  dernière  symphonie  de  Paderewski  atteint  presque 
une  heure,  et  le  dernier  concerto  de  piano  de  Busoni  dure  tout  autant.  C'est 
trop  !  On  ne  comprend  vraiment  pas  pourquoi  les  compositeurs  modernes  pré- 
tendent exiger  tant  de  la  patience  de  leurs  auditeurs.  Peut-être  ont-ils  pour 
principe  de  substituer  la  quantité  à  la  qualité"?  Si  Mozart  avait  la  faculté  de 
dire  tout  ce  que  le  cœur  lui  dictait  quand  il  écrivait  son  Jupiter  ou  sa  sympho- 
nie en  si  mineur,  sans  dépasser  une  demi-heure,  pourquoi  nos  compositeurs 
modernes,  qui  ne  sont  pas  des  Mozart,  trouvent-ils  impossible  d'écrire  une 
symphonie  qui  ne  soit  pas  deux  ou  trois  fois  plus  longue?  —  Notre  confrère 


anglais  a  absolument  raison,  mais  nous  doutons  qu'il  parvienne  à  se  faire 
entendre  do  gens  qui  no  veulent  pas  être  convaincus.  D'ailleurs,  se  rendre  à 
ses  excellents  raisonnements,  ce  serait  ce  que  les  adeptes  de  la  jeune  école 
appellent  «  faire  des  concessions  au  public  •>,  et  on  sait  leur  intransigeance  à 
cet  égard. 

—  La  célèbre  collection  d'instruments  à  archet  que  possédait  :'i  Londres  un 
élève  de  Vieuxtemps, Georges  Haddock,  fondateur  du  Leech  Collège  nf  Music  et 
actuellement  décédé,  va  être  prochainement  mise  cri  vente  par  ses  Gis.  Le  vio- 
lon le  plus  précieux  de  cette  collection  est  le  fameux  Stradivarius  a  En 
construit,  à  Crémone  en  1715  par  le  célèbre  luthier,  et  qui  passe  actuellement 
pour  le  meilleur  de  ses  instruments  existant  encore,  opinion  que,  parait-il, 
partageait  Joachim.  Les  chiffres  les  plus  extravagants  sont  déjà  publiés  comme 
pouvant  représenter  l'équivalent  pécuniaire  de  ce  spécimen  unique.  Oi 

de  10.0011  livres,  suit  230.000  francs L'énormité  de  certaines  fortunes  per- 
met de  s'attendre  à  toutes  les  folies,  mais  la  réclame  a  aussi  sa  part  dan-  l'exa- 
gération de  certains  chiffres.  Parmi  les  autres  pièces  de  choix  de  la  collection 
se  trouve  le  «  Drummond  Amati  •>,  daté  de  1613,  et  un  second  Amali  de  1G48. 
A  cùté  de  ces  instruments,  il  faut  encore  citer  quatre  très  beaux  violons  de 
Guarnerius  et  d'autres  de  Gagliano.  Angerius,  Guadagnini,  Steiner  et  Lupot. 
Il  y  a  aussi  une  nombreuse  variété  d'archets  de  différentes  époques. 

—  Pendant  la  dernière  semaine  de  la  saison  au  Manhattan  Opéra  de  New- 
York,  c'est  Lakmé,  une  des  œuvres  de  prédilection  du  public  américain,  qui  a 
tenu  l'affiche  avec  le  plus  de  succès,  ayant  pour  interprètes  M""'  Tetrazzini. 
MM.  Mac  Cormack,  Crabbé  et  Huberdeau.  On  a  donné  aussi  la  Navarrai 
avec  M"""  Gerville-Réache. 

—  Au  Carnegie  Lyceum  de  New- York,  les  élèves  du  professeur  Lazare 
Samoiloff  ont  donné  un  concert  avec  le  plus  brillant  succès.  Beaucoup  d'œuvres 
françaises  figuraient  au  programme  ;  des  airs  de  Faust,  A'Hérodiade,  de  Carmen, 
le  Crucifix,  de  Faure,  Elégie  de  Massenet,  Berceuse  de  Jocelyn,  de  Benjamin  Go- 
dard ont  été  parmi  les  morceaux  unanimement  acclamés. 

—  En  Amérique,  le  pays  traditionnel  de  l'excentricité,  on  raconte  qu'un 
petit  orchestre  d'un  genre  tout  à  fait  particulier  fait  fureur  en  ce  moment  et 
enthousiasme  le  public  de  Long-Island.  Pourquoi? Parce  que  ce  petit  orchestre, 
dont  le  directeur  est  un  violoniste  nommé  Martemus  Smith,  est  uniquement 
composé....  de  gauchers.  Cela  suffit  pour  déchaîner  l'admiration  des  yankees. 
L'ensemble  ne  comprend  pas  plus  de  sept  exécutants  :  une  guitare,  une  man- 
doline, trois  violons  et  deux  banjos,  tous  gauchers  et  non  moins  habiles. 

—  Les  Sept  Paroles  du  Christ  de  M.  Théodore  Dubois  ont  été  données  à  Bos- 
ton à  la  fin  de  Mars  dernier  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques.  L'impression  sur 
le  public  a  été,  comme  toujours,  très  vive. 

—  On  prépare  de  grandes  fêtes  musicales  à  Cincinnati,  pour  l'inauguration 
de  la  statue  du  chef  d'orchestre  Théodore  Thomas,  mort  en  1905,  et  qui  a  eu  une 
très  grande  influence  sur  la  culture  artistique  de  l'Amérique  du  Nord.  Ces 
fêtes  seront  données  à  partir  du  3  mai  prochain  et  dureront  cinq  jours.  On  y 
entendra,  entre  autres  œuvres,  Judas  Macchabée  de  Haendel.  la  Missa  sokmnis  de 
Beethoven,  la  quatrième  symphonie  de  Schumann.  les  Troyens  de  Berlioz  et  la 
Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné.  Le  président  Taft  se  rendra  à  Cin- 
cinatti  pour  la  circonstance. 

■ —  Un  jeune  compositeur  cubain,  M.  Sanchez  Fuentes.  déjà  connu  par  divers 
ouvrages,  vient  de  terminer  la  musique  d'un  opéra  intitulé  la  Dotorosa.  La 
municipalité  de  La  Havane,  qui  s'intéresse  à  lui,  offre  une  somme  de 
20.000  francs  à  une  troupe  qui,  de  passage  en  cette  ville,  consentirait  à  monter 
cet  opéra  et  à  le  présenter  aupublic. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Du  Journal  Officiel  de  dimanche  dernier  :  M.  Berton,  professeur  supplémen- 
taire de  chant,  est  nommé  professeur  titulaire  de  chant  (3"  caté_ 
remplacement  de  M.  Duvernoy,  démissionnaire:  M.  Petit,  professeur  titulaire 
(3e  catégoriel  de  la  classe  de  cornet  à  pistons,  et  M.  Imbart  de  La  Tour,  pro- 
fesseur supplémentaire  (6''  catégorie),  d'une  classe  de  chant,  sont  nommés  au 
Conservatoire  National  de  musique  et  de  déclamation. 

—  Nous  pouvons  compléter  les  renseignements  donnés  quant  à  la  reconstruc- 
tion du  Conservatoire,  et  rassurer  notamment  les  personnes  qui  s'intéressent  aux 
destinées  de  la  bibliothèque.  Ces  destinées  n'ont  jamais  été  compromises.  Tous 
les  plans  ont  prévu  la  construction  d'un  local  spécialement  affecté  à  sou  service, 
sur  la  partie  droite  (en  venant  de  la  rue  de  Madrid)  du  vaste  terrain  qui  servait 
de  cour  de  recréation  à  l'ancien  collège,  tandis  que  !a  partie  gauche  sera 
occupée  par  la  salle  de  concert.  La  disposition  intérieure  en  sera  des  plus  pra- 
tiques. Il  y  a  plus  de  dix-huit  mois  que  M.  Julien  Tiersot,  consulté  à  ce  sujet, 
a  exposé  les  besoins  de  la  future  bibliothèque.  Ayant  mesuré  l'étendue  gér. -- 
raie  des  rayons  actuellement  garnis  de  livres,  il  a  reconnu  que  leur  longueur 
atteignait  à  un  total  de  2.300  mètres  —  un  joli  bout  de  ruban  !  —  et  il  a  déclaré 
qu'il  en  fallait  le  double;  cela  fut  accordé.  La  salle  de  lecture,  située  au  pre- 
mier étage  (le  rez-de-chaussée  étant  réservé  au  musée),  sera  sensiblement  plus 
vaste  que  celle  de  la  rue  du  Conservatoire:  elle  pourra  exposer  sur  ses  murs 
et  dans  ses  vitrines   une   partie  des   richesses  d'art  qui,  actuelle: 

cachées  aux  yeux  du  public.  Quant  au  dépôt  des  livres,  il  n'aura  sans  doute 
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pas  le  bel  aspect  architectural  de  la  galerie  actuelle  (laquelle  est  d'ailleurs 
fermée  au  public),  mais  la  place  y  sera  ménagée  de  façon  beaucoup  plus  pra- 
tique. Ce  magasin  s'étendra  sur  tout  un  coté  du  bâtiment  et  s'élèvera  à  une 
hauteur  de  trois  étages;  il  pourra  être  exhaussé  par  la  suite.  Un  atelier  de 
photographie  complétera  cet  aménagement  tout  moderne.  Ainsi  la  bibliothèque 
du  Conservatoire,  constituée  au  XVIIIe  siècle  par  la  réunion  des  plus  riches  col- 
lections musicales  qu'il  y  eût  alors  en  France,  et,  depuis  lors,  s'élant  accrue 
d'année  en  année  et  continuant  à  le  faire  sous  l'impulsion  active  et  avisée  de 
son  bibliothécaire  (on  sait  que,  M.  J.  Tiersot  y  est  en  fonctions,  sous  divers 
titres,  depuis  vingt-sept  ans  passés,  long  espace  de  temps  qui  lui.  a  permis  dVn 
connaître  tous  les  besoins  et  tous  les  secrets)  aura-t-elle  enfin  bientôt  trouvé  un 
asile  définitif  vraiment  digne  d'elle  et  des  trésors  qu'elle  contient. 

—  C'est  M.  Paul  Ferrier  qui  présidait  la  séance  hebdomadaire  de  la  com- 
mission de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Après  l'expé- 
dition de  diverses  affaires  courantes,  attribution  de  secours,  plusieurs  traités 
pour  des  établissements  d'été  ont"été:  signés.  M.  Martin,  qui  succède  à  M.  Candé 
dans  ses  fonctions  de  délégué  des  théâtres  impériaux  de  Russie,  a  été  entendu 
relativement  au  répertoire  de  la  saison  prochaine  et  des  moyens  à  employer 
pour  parvenir  à  la  perception  des  droits  des  auteurs  français  dans  l'empire  des 
Tsars.  —  M.  Chimène.  correspondant  en  France  de  M.  Da  Rosa,  directeur  de 
plusieurs  théâtres  de  la  République  Argentine,  s'est  également  entretenu  avec 
la  commission  des  intérêts  de  nos  nationaux  dans  l'Amérique  du  Sud.  — 
La  commission  intersociale  des  directeurs  de  théâtres  et  des  auteurs  se  réunira 
incessamment  pour  trancher  un  différend  entre  deux  de  leurs  ressortissants. — 
La  sous- commission  de  l'étranger  sera  prochainement  convoquée  sous  la  prési- 
dence de  M.  Emile  Fabre,  et  la  sous-commission  de  province  sera  appelée  à 
délibérer  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Trarieux. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  prépare  pour  le 
samedi  30  avril,  au  théâtre  du  Châtelet,  mis  gracieusement  à  la  disposition  de 
ses  camarades  par  M.  Fontanes,  une  matinée  de  gala  au  bénéfice  de  l'Associa- 
tion. Le  programme  comprendra  les  Erimyes,  le  beau  drame  grec  de  Lecoute  de 
Lisle,  joué  pour  la  première  fois  à  Paris  par  la  Comédie-Française:  MM.  Mou- 
net-Sully,  Paul  Mounet,  Mmes  S.  Weber,  Lara,  Delvair,  Silvain,  Robinne. 
avec  le  concours  de  M"e  Badet  et  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra-Comique.  qui 
répètent  déjà  les  danses  grecques  reconstituées  pour  cette  solennité  par 
Mme  Mariquita.  L'orchestre  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 
jouera  in  extenso  la  belle  partition  de  M.  Massenet. 

—  A  l'Opéra,  on  se  dispose  à  donner  quelques  bonnes  représentations  de 
l'Or  du  Rhin  avec  M.  Van  Dyck  dans  le  rôle  de  Loge.  Il  aura  pour  partenaires 
M.  Delmas  et  Mile  Demougeot,  puis  encore  M™'c'sCampredon,  Gall,  Laute-Brun. 
Lapeyrette,  MM.  Journet,  Gresse,  Noté,  Fabert,  Nansen.  Mme  Licombe-Olivier 
reprendra  le  rôle  d'Erda.  M.  Dangès  celui  si  important  d'Alberich,  et  c'est 
M.  André  Messager  qui  conduira  l'orchestre.  Voilà  qui  va  permettre  d'attendre 
le  retour  des  oiseaux  migrateurs  d'Amérique  :  Mllc  Garden,  M.  Renaud, 
M.  Dufranne  et  autres. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Werther  et 
Cavalleria  rustiuana ;  le  soir,  Manon.  Lundi,  en  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  Mireille. 

—  Conviés  par  leur  présidente  Mme  la  comtesse  Grefl'ulhe,  les  membres  de 
la  Société  des  grandes  auditions  musicales  de  France  se  sont  réunis  jeudi,  à 
quatre  heures  et  demie,  salle  Manzi,  13,  rue  de  la  Ville-l'Evèque,  en  un  five 
o'clock  musical,  pour  l'audition  de  fragments  d'œuvres  de  don  Lorenzo  Perosi 
et  de  lieder  de  M.  Gustave  Mahler,  ces  derniers  chantés  par  M",e  Faliero- 
Dalcroze.  Les  œuvres  de  M.  l'abbé  Perosi  furent  interprétées  par  M.  Marco  Foa 
et  accompagnées  par  l'auteur.  Le  maître  Ch.-M.  Widor  présida  cette  fête  mu- 
sicale et  M.  Calvocoressi  fit  précéder  l'audition  de  ces  œuvres  d'une  courte  con- 
férence sur  leur  ensemble.  —  Nous  rappelons  que  les  14  et  21  avril,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  au  palais  du  Trocadéro.  aura  lieu  la  première  audition 
en  France  d'un  Oratorio  de  l'abbé  Perosi,  maître  de  chapelle  de  S.  S.  le  pape 
Pie  X,  sous  la  direction  de  l'auteur,  et  du  Slabat  de  Palestrina,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vincent  d'Indy.  Orchestre  et  chœurs  :  300  exécutants. 

—  Nice  vient  de  clore  très  brillamment  la  première  campagne  d'hiver  de 
Monna  Vanna.  Après  ses  succès  de  Bruxelles,  Genève,  Anvers,  Marseille,  Bor- 
deaux, Nantes,  Mons,  Lyon  et  Brest,  le  très  bel  ouvrage  de  M.  Henry  Février 
a  en  effet  triomphé  une  fois  de  plus  à  l'Opéra  de  Nice,  où  M.  Villefranck, 
encore  que  fort  tardivement  dans  la  saison,  l'a  monté  avec  tous  les  soins  et  le 
goût  dont  il  est  coutumier.  Très  bonne  interprétation  avec  le  ténor  Fontaine, 
le  baryton  Maguenat,  la  falcon  Brias,  MM.  Bouxmann  et  Baldous.  M.  Henry 
Février,  qui  conduisait  l'orchestre,  scrupuleusement  mis  au  point  par  M.  Dob- 
belaer,  a  été  l'objet  de  très  chaudes  et  très  nombreuses  ovations. 

—  Pourquoi  nos  journaux  n'ont-ils  pas  donné  le  curieux  programme  de  l'in- 
téressant concert  que  Mme  Charlotte  Wyns  a  donné  à  l'Association  Beethoven 
de  Nice,  le  S  mars  dernier,  concert  qui  a  été  consacré  à  d'anciennes  chansons 
françaises  et  à  des  mélodies  des  XVIIe  et  X VHP  siècles  ?  Voici  ce  programme, 
que  nous  empruntons  à  un  journal  italien  :  1.  Chant  de  Croisade  (Conon  de 
Béthune.  XIIe  siècle)  ;  2.  Chanson  de  Troubadours  (Rambaut  de  Vaquieras,  1180- 
120'/)  ;  3.  Où  s'en  vont  les  gais  Bergers  (auteur  inconnu,  version  Tiersot)  ;  4.  L'Ane 
de  Marion  (auteur  inconnu,  version  Tiersot);  S.  La  Mort  du  Roi  Renaud  (auteur 


inconnu,  version  Tiersot);  6.  C'est  le  vent  frivolant,  chanson  française  du  Canada 
(auteur  inconnu,  version  Tiersot);  7.  O  cessale  (A.  Scarlatti)  ;  8.  Caro  mio  b'én 
(Giordani);  9.  Idylle  (Haydn);  10.  Berceuse  (Mozart);  11.  Près  d'unetombe  obscure 
(Beethoven)  ;  12.  Plaisir  d'amour  (Martini). 

—  Nous  recevons  les  meilleures  nouvelles  du  grand  concours  international 
de  musique  que  la  ville  de  Limoges  organise  pour  les  14  et  .15  août  prochain. 
De  nombreuses  adhésions  ont  déjà  été  reçues  par  le  comité  et  tout  fait  prévoir 
un  éclatant  succès.  Des  mesures  sont  prises  pour  que  le  logement  des  Sociétés 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous  venons  de  parcourir  le  règlement  et  nous  avons 
constaté  les  heureuses  dispositions  qui  y  sont  insérées  en  ce  qui  concerne  les 
différentes  épreuves.  Nous  avons  notamment  remarqué  que  les  sociétés  de  divi- 
sion supérieure  concourront  seules  entre  elles,  alors  que  le  plus  souvent  elles 
se  trouvaient  en  concurrence  avec  les  sociétés  d'excellence.  Il  est  aussi  à 
constater  que  ces  dernières  sociétés  recueillent  un  avantage  important  de  ces 
dispositions.  —  Rappelons  qu'au  concours  d'honneur  les  primes  suivantes  en 
espèces  seront  attribuées  à  chaque  groupe  (chorale,  harmonie  et  fanfare)  : 
Division  d'excellence.  Ie1'  prix  :  2.000  francs;  2e  prix  :  800  francs.  Division  supé- 
rieure. 1er  prix  :  1.000  francs,  2e  prix  :  500  francs;  Première  division.  (Les  deux 
sections  réunies)  1er  prix  :  500  francs;  2e  prix  :  250  francs.  Deuxième  division. 
(Les  deux  sections  réunies)  1er  prix  :  300  francs;  2e  prix  :  130  francs;  3e  prix  : 
100  francs.  Troisième  division.  (Les  trois  sections  réunies)  1er  prix  :  130  francs; 
2e  prix  :  75  francs;  3e  prix  :  30  francs.  —  Si  le  nombre  des  sociétés  inscrites 
en  troisième  division  le  nécessite,  il  sera  formé  deux  groupes  auxquels  des 
prix  de  même  importance  seront  affectés.  —  Les  adhésions  seront  reçues 
jusqu'au  1er  juin  par  M.  Edouard  Soulier,  secrétaire  général  du  concours,  à 
l'Hôtel  de  Ville. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  artiste  excellent  et  modeste, 
M.  Desjardins,  professeur  d'une  des  classes  préparatoires  de  violon  au  Conser- 
vatoire. Fils  d'un  graveur  aquafortiste  fort  distingué,  Léon-Charles-Edouard  Des- 
jardins était  né  à  Paris  le  5  avril  1847.  Admis  fort  jeune  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Massart.  il  y  obtenait  un  second  accessit  au  concours  de  1862,  et  l'année 
suivante  ne  faisait  qu'un  saut  de  cet  accessit  au  premier  prix.  Il  avait  seize 
ans.  Depuis  lors,  sa  vie  s'écoula  tout  entière  dans  l'enseignement.  Nommé  en 
1S90  professeur  d'une  classe  préparatoire,  en  remplacement  de  Garcin,  appelé 
à  une  classe  supérieure,  il  y  forma  une  série  d'excellents  élèves,  qui  ont  con- 
servé de  lui  et  de  ses  bons  conseils  les  meilleurs  souvenirs.  Il  avait  fait  long- 
temps partie  de  la  Société  des  concerts.  M.  Desjardins  avait  épousé,  si  nous 
ne  nous  trompons,  la  fille  d'un  de  nos  anciens  confrères  des  plus  distingués. 
Charles  Bannelier,  qui'  fut  rédacteur  en  chef  de  là  Revue  et  Gazette  musicale 
aux  dernières  années  de  l'existence  de  ce  journal. 

Henri  Heugkl.  direeteur-gérnnt. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Billets  de  Bains  de  Mer  (Jusqu'au 
31  octobre  1910).  —  L'administration  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat,  dans  le  but 
de  faciliter  au  Public  la  visite  ou  le  séjour  aux  plages  de  la  Manche  et  de 
l'Océan,  fait  délivrer,  au  départ  de  Paris,  les  billets  d'aller  et  retour  ci-après, 
qui  comportent  jusqu'à  40  0/0  de  réduction  sur  les  prix  du  tarif  ordinaire  : 
1°  Bains  de  Mer  de  la  Manchet  Billets  individuels  suivant  la  distance,  3,  4  et 
10  jours  (l'e  et  2e  cl.)  et  33  jours  (lro,  2e  et  3e  cl.).  Les  billets  de  33  jours  peu- 
vent être  prolongés  d'une  ou  deux  périodes  de  30  jours  moyennant  supplément 
de  10  0/0  par  période.  2°  Baiis  de  Mer  de  l'Océan,  (a)  Billets  individuels  de  11T, 
2e  et  3e  cl.  valables  33  jours  avec  faculté  de  prolongation  d'une  ou  deux 
périodes  de  30  jours  moyennant  supplément  de  10  0/0  par  période,  (b)  Billets 
individuels  de  lro,  2e  et  3e  cl.  valables  5  jours  (sans  faculté  de  prolongation) 
du  vendredi  de  chaque  semaine  au  mardi  suivant  ou  de  l'avant-veille  au  sur- 
lendemain d'un  jour  férié.  —  Billets  de  Vacances  (Jusqu'au  1er  octobre  1910). 
Billets  de  famille  valables  33  jours  (lre,  2e  et  3e  cl.)  avec  faculté  de  prolonga- 
tion d'une  ou  deux  périodes  de  30  jours  moyennant  supplément  de  10  0/0  par 
période.  Ces  billets  sont  délivrés  aux  familles  composées  d'au  moins  trois  per- 
sonnes voyageant  ensemble,  pour  toutes  les  gares  du  réseau  de  l'Etat  (lignes 
du  Sud-Ouest)  situées  à  15  kilomètres  au  moins  de  Paris,  ou  réciproquement. 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  :  Chantecler,  pièce  en  4  actes,  en  yers, 
d'Edmond  Rostand  (3  fr.  50  c).  Rachel  intime,  d'après  ses  lettres  d'amour  et  des  do- 
cuments inédits,  par  Hector  Fleischmann,  nombreuses  illustrations  (5  francs). 


CHARLES    LECOCQ 


CHANSONS    DE    GAVROCHE 


(Tirées  des  Misérables  de  Victor  Hugo} 


I.  Où  vont-elles  les  belles  filles  ? 1  75 

II.  Quand  irons-nous  dans  la  Forêt  ? 1  75 
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Samedi  16  Avril  l'.llil. 


(Les  Bureaux,  2bls,  rue  Vivienne,  Paris,  n>  an") 
(Les  manuscrits  doivent  cire  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  fluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     IIETJGTCL.     Directeur 


lis  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Urnbi  I1EUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  on,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  Irais  de  poste  en  sus. 


SO  JYL"  maire-texte 


I.  Le  Théâtre-Italien  â  Paris,  de  1841  à  1910  (2°  article),  Albert  Soubies.  —  II.  Semaine  théâtrale:  premières  représentations  de  Tais-loi,  mon  cœur  !  au  Palais-Royal,  du  Phénix  et 
d'O/i  purge  Bébé!  aux  Nouveautés,  Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  Quelques  lettres  de  Stephen  Heller  (2:  article),  Renë  Bhancouii.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 

CHANT  DE  NOURRICE 

n°  4  de  la  Chamon  de  l'enfant,  de  E.  Paladii.he.  —  Suivra  immédiatement 
Veilles-tu,  ma  senteur  de  soleil,  n°  8  de  la  Chanson  d'Eve,  de  Gal-riel  FaurÉ. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

MÉLANCOLIE  DU  BONHEUR 

n°  S  de  la  Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont.  —  Suivra  immédiatement  : 
Prélude  en  sol  mineur,  de  Gabriel  Fauré. 


JDE    1841    J±    1910 


et     JE*eix*±s 


A  la  suite  de  l'incendie  de  la  salle  Favartdansla  nuit  du  14  jan- 
vier 1838,  la  troupe  italienne  s'était,  sous  la  direction  de 
Robert,  associé  à 
Viardot,  instal- 
lée,on  l'a  vu,  àla 
salle  Ventadour. 
Là,  du  30  juin 
au  2  avril  (et  non 
pas  au  31  mars 
comme  le  dit  par 
erreur  O.  Fou- 
que),  elle  avait 
donné  36  repré- 
sentations qui  se 
décomp  o  s  ent 
comme  suit  : 
Anna  Bolena,  1  ; 
Don  Juan,  5;  Lu- 
cie, 8  ;  le  Mariage 
secret,  2  ;  Norma, 
3  ;  les  Puritains, 
10;plus,septfois 
Parisina,  une 
nouveauté  pour 
Paris,  qu'inter- 
prétaient  Ru- 

bini,  Tamburini  Ea  Salle  et  l 

et  MUe  Grisi.  C'était,  parait-il,  l'ouvrage  préféré  de  Donizetti  qui  ne 
réussit  toutefois  que  médiocrement,  à  sa  première  apparition 
comme  lors  de  sa  reprise. 


Malgré  leur  désir  de  rester  à  la  salle  Ventadour,  les  directeurs 
avaient  dû  se  réfugier  à  l'Odéon,  où  ils  avaient,  le  2  octobre, 

effectué  leur  ré- 
ouverture avec 
Otello.  Détail 
assez  piquant  : 
c'est  Anténor 
Joly,  locataire 
en  titre  de  la 
salle  Ventadour. 
qui  avait  fait 
émigrer  pour  la 
seconde  fois 
les  Italiens  à 
l'Odéon,  et  c'est 
lui  qui,  deux  ans 
plus  tard,  devait 
tenter  de  lesfaire 
revenir  à  la  salle 
Ventadour. 

Durant  leur 
séjour  à  l'Odéon, 
Robert  et  Viar- 
puis  Dor- 
avaient, 
sans  parler  de  la 
peu  significative 

Inès  de  Castro,  déjà  mentionnée,  augmenté  le  répertoire  de  trois 
ouvrages  de  Donizetti,  Itoberlo  ùevereux,  l'Elisire  d'amore  et  Lucresia 
Borgia,  et  de  la  Béatrice  di  Tenda  de  Bellini.  Rappelons  qu'à  la 
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suite  d'un  procès  gagné  par  Victor  Hugo,  fort  tenace,  on  le  sait, 
dans  sa  résistance  à  laisser  dégénérer  ses  drames  en  livrets 
d'opéras,  Lucrèce  Borgia,  lors  de  la  reprise  du  14  Janvier  1845, 
devint  la  Rinegata.  C'était  peut-être  bien  là,  disons-le  en  passant. 
un  vague  emprunt,  du  moins  comme  point  de  départ,  au  poète; 
car  on  se  souvient  qu'il  est  parlé  dans  les  Orientales  d'un  certain 
fils  de  la  «  Renégate  »  qui,  de  par  le  droitde  la  rime,  commande 
une  «  frégate  »  du  roi  maure  Aliatar.  Il  était  bien,  en  tout  cas, 
question,  dans  la  Rinegata,  d'un  roi  Maure  :  mais  il  s'appelait 
Abdallah  et  avait  pour  épouse  une  nommée  Zoraïde,  remplaçante 
de  Lucrèce  Borgia.  Quant  aux  Italiens  de  Ferrare,  ils  étaient 
travestis  en  Espagnols  et  transportés  à  Grenade.  Pour  le  réper- 
toire de  Verdi,  comme  pour  celui  de  Donizetti,  on  vit  se  produire 
des  avatars  analogues.  Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  Rigoletto, 
résultat  de  contestations  identiques  ;  mais  signalons  le  cas  à'Ernani 
qui  ne  fut  pas  toujours  Ernani,  mais  parfois  //  Proscritto.  Cette 
transformation  a  même  surnagé  dans  la  version  française  du 
livret,  et  c'est  sous  cette  forme  étrange  que  l'ouvrage  a  été  repris, 
récemment  encore,  au  Trianon-Lyrique. 

C'est  le  samedi  20  octobre  1841,  avec  Semiramis,  que  les  Ita- 
liens effectuèrent  leur  réinstallation  définitive  à  la  salle  Venta- 
dour,  non  pas  sous  la  direction  d'Anténor  Joly,  malgré  les 
démarches  qu'il  avait  faites  pour  l'obtenir,  mais  sous  celle  de 
Dormoy;  ce  dernier  eut  à  subir,  de  la  part  des  propriétaires  de 
l'immeuble,  nombre  de  conditions  abusives  :  ils  se  réservaient, 
par  exemple,  six  loges,  moins  sans  doute  pour  les  occuper  que 
pour  en  trafiquer.  Après  avoir  dépensé  près  de  300.000  francs 
pour  les  restaurations  de  la  salle,  Dormoy  devait  bientôt 
céder  l'affaire  à  Joseph  Jannin,  non  sans  rester,  d'ailleurs,  de  la 
combinaison,  avec  Vatel,  banquier,  son  bailleur  de  fonds. 

Théophile  Gautier  a  joliment  narré  cette  soirée  d'ouverture, 
nous  reproduisons  une  partie  de  son  compte  rendu,  qui, 
sous  une  forme  très  heureuse,  nous  fait  exactement  voir  ce 
qu'étaient  la  salle  et  les  habitués  d'alors.  «  Avant  de  parler  des 
oiseaux,  dit-il  en  commençant,  disons  quelques  mots  de  la  cage 
que  l'on  a  faite  aussi  riche,  aussi  dorée  que  possible;  car  les 
Bouffes  sont  autant  un  salon  qu'un  théâtre,  et  leur  public,  presque 
entièrement  composé  d'hommes  du  monde,  exige  impérieuse- 
ment toutes  les  recherches  du  confortable  et  de  l'élégance.  Le 
ton  de  la  salle  est  or  et  blanc  ;  le  fond  des  loges  est  grenat.  La 
première  galerie,  qui  a  la  forme  d'une  corbeille  renversée,  est 
en  cuivre  estampé  dont  les  jours  permettent  d'apercevoir  le  bas 
de  robe  des  femmes  assises  derrière.  Ainsi  gare  aux  vilains  pieds 
ou  aux  souliers  mal  faits,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose. 
Le  plafond  représente  un  lacis  de  câbles  dorés  qui  laissent  voir 
un  ciel  de  nuit  étoile.  Le  rideau,  dont  la  composition  est  un  peu 
confuse,  porte  cette  inscription  relative  à  la  musique  :  Curarum 
dolce  solamen,  maxime  un  peu  mélancolique  pour  être  écrite  sur 
un  rideau  de  théâtre.  » 

Si  «  la  cage  »  convient  à  Théophile  Gautier,  les  décors  et  la 
mise  en  scène  sont  loin  de  le  satisfaire.  «  Dans  quel  théâtre 
forain,  s'écrie-t-il,  supporterait-on  des  comparses  si  ridiculement 
fagotés?  Quant  à  la  décoration,  un  temple  babylonien,  le  plus 
magnifique  motif  qui  puisse  se  rencontrer  sous  le  pinceau  d'un 
artiste,  nous  ne  saurions  mieux  le  comparer  pour  la  couleur  et 
l'ordonnance  qu'à  une  grande  charlotte  russe  cannelée  de  mas- 
sepains; pour  achever  l'illusion,  les  acteurs  sont  généralement 
coiffés  de  biscuits  de  Savoie  dorés  ou  peints  les  plus  ridicules 
du  monde.  » 

Ces  critiques  n'étaient  que  trop  fondées.  C'était  un  parti 
pris  aux  Italiens  de  négliger  tout  le  côté  de  «  réalisation  » . 
Nous  avons  gardé,  entre  autres  souvenirs,  celui  d'une  certaine 
toile  de  fond  imitant,  avec  une  ingénuité  déconcertante,  une 
salle  vue  de  biais.  Très  en  faveur  aujourd'hui,  mais  employée 
avec  ingéniosité  chez  les  Antoine  et  les  Gémier,  cette  disposition 
a  donné  les  meilleurs  résultats.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'effet 
comique  eût,  pour  tout  spectateur  non  initié,  paru  irrésistible. 
Mais  l'habitude  est  une  seconde  nature.  Dans  ce  public  d'abon- 
nés ces  énormités  passaient  inaperçues. 

Lorsque  le  dernier  directeur  à  peu  près  fixe,  du  Théâtre-Ita- 


lien, M.  Escudier,  entra  en  fonctions,  il  annonça  qu'il  voulait 
rompre  avec  la  tradition,  si  souvent  raillée,  delà  mise  en  scène 
gauche,  inexacte,  mesquine  et  sommaire,  proscrire  les  anachro- 
nismes  et  les  invraisemblances,  respecter  la  couleur  locale,  etc. 
Mais  à  la  première  de  la  Forza  ciel  destino  (et  ce  titre  même 
prouvait  que  l'on  ne  résiste  pas  à  la  force  de  la  destinée,  que 
l'on  ne  remonte  point  les  courants),  le  public  put  constater 
que,  conformément  à  l'esthétique  naïve  de  jadis,  la  scène 
finale,  qui  se  dénoue  par  une  triple  mort,  avait  pour 
assistants  deux  magnifiques  laquais,  chamarrés  d'or  sur  toutes 
les  coutures,  en  leur  livrée  postérieure  d'environ  deux  siècles 
aux  costumes  de  leurs  maîtres,  et  tenant  chacun,  pour  mieux 
éclairer  cette  scène  de  carnage,  un  superbe  candélabre  allumé. 
(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


SEMAINE  THEATRALE 


Palais-Royal.  Tais-toi,  mon  cœur  !  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Maurice 
Hennequin  et  Pierre  Veber.  —  Nouveautés.  Le  Phénix,  pièce  en  3  actes, 
de  M.  Raphaël  Valabrègue  :  On  purge  Bi%é  !  pièce  en  un  acte,  de  M.Georges 
Feydeau. 

Comme  don  de  joyeux  avènement,  M.  Quinsou,  le  nouveau  directeur 
du  Palais-Royal,  vient  de  nous  donner  un  vaudeville  de  la  très  bonne 
marque  Hennequin- Veber  et  tout  à  fait  dans  le  ton  qui  fit  la  fortune  et 
la  renommée  de  la  maison.  Et,  s'il  y  a  dans  Tais-toi,  mon  cœur  !  des  pla- 
cards et  des  paravents,  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  déshabillent, 
il  y  a  mieux,  puisque  MM.  Hennequin  et  Veb?r  viennent  de  gagner  la 
bataille  avec  ni  plus  ni  moins  qu'un  vaudeville  à  thèse.  Savinien,  en 
effet,  croit  qu'il  a  été  créé  et  mis  au  monde  pour  relever  les  femmes 
déchues.  Sa  bonne  volonté  se  dépense  vainement  pour  Mirette, 
Montmartroise  cascadeuse,  si  vainement  même  qu'il  est  obligé  de 
reconnaître  que  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  est  au-dessus  des  forces 
humaines.  Il  y  a  là-dedans  tout  un  côté  de  comédie  qui  est  absolument 
plaisant. 

M.  Le  Gallo,  le  bon  jeune  homme  plein  de  nobles  illusions,  M.  Hor- 
teaux,  dans  un  rôle  à  double  face,  tantôt  grave  académicien,  tantôt  bam- 
bocheur  incorrigible,  M.  Milo,  ancien  dresseur  de  puces  devenu,  de  par 
l'amitié  d'un  puissant,  commissaire  de  police,  M1Ie  Mistinguette,  dont  la 
délicatesse  des  jambes  montrées  avec  la  plus  charmante  des  complai- 
sances et  la  fantaisie  outrancière  sinon  très  personnelle  servent  bien  la 
Mirette  montmartroise,  Mme  Rosiue  Maurel,  somnambule  plusvraieque 
nature,  M.Palau,  comique,  M.  Reschal,  vieux  Parisien  rencontré  un  peu 
partout,  sont  les  gais  interprètes  de  Tais-toi,  mon  cœur! 

Aux  Nouveautés,  fait  assez  anormal,  c'est  la  pièce  en  3  actesqui  rem- 
plit, de  toutes  façons,  l'office  de  lever  de  rideau,  et  c'est  la  pièce  en  un  acte 
qui  est  le  vrai  plat  de  résistance. 

Le  Phénix,  les  trois  actes  de  M.  Rapharl  Valabrègue,  nous  disons  bien 
Raphaël  et  non  Albin,  est  un  vaudeville  plaisant,  fabriqué  avec  métier, 
quelque  bonne  humeur  et  de  la  fantaisie  par-ci  par-là  ;  mais  il  y  man- 
que ce  «  je  ne  sais  quoi  »  qui  fait  qu'un  vaudeville  déchaine  automati- 
quement le  fou  rire.  On  y  rit  évidemment;  on  n'y  rit  pas  assez. 

Cette  histoire  d'un  mari  qui,  pour  s'amuser  plus  facilement  loin  de  sa 
femme,  imagine  de  s'aller  promener  tous  les  étés,  seul,  daus  les  stations 
balnéaires  haut  perchées  et  qui,  lorsqu'il  y  a  suffisamment  mis  à  mal 
jeunes  femmes  ou  jeunes  filles,  simule  l'accident  de  montagne  dans 
lequel,  grâce  à  la  complaisance  d'un  copain,  il  est  censé  trouver  la  mort, 
a  toutes  les  complications  voulues  ;  peut-être  même  en  a-t-elle  un  peu 
trop. 

Le  Phénix  a  trouvé,  aux  Nouveautés,  une  excellente  interprétation, 
comique  ou  charmante  comme  il  convenait,  avec  MM.  Germain,  Coquet. 
Gorby,  Landrin.  Choisy,  Mmes  Suzanne  Carlix,  Louise.  Bignon  et  Cau- 
mont. 

Et  c'est  bien  dans  On  purge  Bébé!  qu'on  le  trouve  tout  le  «  je  ne  sais 
quoi»  qui  constitue  la  vis  comica  dont  M.  Georges  Feydeau  est  l'un  des 
plus  étourdissants  détenteurs.  Et  c'est  pourquoi  son  acte  follement  amu- 
sant sera  bien  vraiment  le  véritable  et  puissant  attrait  de  l'affiche  des 
Nouveautés.  Ce  n'est  rien  en  somme  qu'une  scène  de  petit  ménage 
bourgeois,  dans  lequel  le  mari  est  méticuleux  et  sans  grande  volonté,  la 
femme  tracassière  et  pas  coquette  pour  un  sol,  et  l'enfant  entêté  à  ne  se 
point  vouloir  purger.  Mais  ce  rien  est  épique  à  force  de  haute  fantaisie, 
d'observation  largement  caricaturale  et  de  burlesque  inattendu.  Et  cette' 
fois  l'ou  rit  pour  de  bon,  l'on  rit  désespérément. 
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MDe  Cassive,  impayable  en  ménagère  mal  tenue,  peignoir  de  bain 
jeté  à  la  va-comme-je-te-pousse  sur  un  affreux  jupon  mal  accroché  etdes 
bas  pas  accrochés  du  tout  qui  retombent  tout  le  temps  sur  des  savates 
rouges  sans  forme,  déambulant  dans  le  bureau  de  son  mari  avec  éter- 
nellement un  seau  de  toilette  plein  d'eau  sale,  M.  Marcel  Simon,  hébété 
et  nerveux  en  mari  qui  s'use  inutilement  à  vouloir  faire  entendre  raison 
à  sa  femme  et  à  son  fils,  et  M.  Germain,  important  et  stupide  en  chef 
de  bureau  au  Ministèrede  la  Guerre,  tombé  en  cet  intérieur  cahoté  comme 
chien  en  un  jeu  de  quilles  —  on  prononce  «  bowling  »  aujourd'hui  — 
sont,  avec  la  petite  Lesseigne.  les  très  étonnants  interprètes  de  celte 
farce  qui  a  beaucoup  plus  de  fond  que  nombre  d'oeuvres  prétentieuses. 

Paol-Émile  Chevalier. 


QUELQUES  LETTRES  DE  STEPHEN  HELLER 


Il  nous  faut  maintenant  franchir  un  long  intervalle —  quatorze  ans. 
Néanmoins,  le  lecteur  va  constater  que  les  pensées  et  les  sentiments  du 
musicien  n'ont  guère  changé. 

«  3  novembre  1873. 
»  o4,  rue  Notre-Dame-de-Lorette. 
»  Cher  Monsieur  Gatayès  (sic), 

»  Si  votre  adresse  à  Saint-Germain  m'avait  été  connue  avant,  il  y  a 
longtemps  que  j'aurais  répondu  à  votre  charmant  billet.  C'est  hier  que 
M"c  Park  m'a  dit  votre  adresse  à  Saint-Germain.  Mais,  voilà  un  autre 
embarras.  Etes-vous  encore  à  cette  résidence  d'été  ?  Je  suppose  que  vous 
avez  repris  vos  quartiers  d'hiver. 

»  J'adresse  donc  ces  lignes  à  Paris. 

»  Mais  demeurez-vous  encore  à  Saint-Cloud  ? 

»  Voilà  bien  des  perplexités. 

»  Ce  Paris  est  affreux  sous  certains  rapports.  On  perd  de  vue  les  per- 
sonnes qu'on  aimerait  le  plus  à  voir.  Les  distances  sont  si  grandes,  et 
ceux  qui  peuvent  tâchent  de  se  loger  aussi  loin  que  possible  des  quar- 
tiers bruyants  où  grouille  la  multitude  s'ingéniant  à  trouver  de  quoi 
payer  son  dîner  et  son  loyer.  Je  suis,  hélas  !  un  membre  actif  de  cette 
multitude.  Est-ce  que  j'ai  le  temps  d'aller,  avenue  de  Saint-Cloud,  voir 
un  des  hommes  les  plus  bienveillants,  les  plus  aimables  que  j'aie  connus, 
Léon  Gatayès,  le  musicien  consommé,  l'écrivain  sympathique! 

»  Non,  je  ne  puis  quitter  mon  écritoire. 

»  Il  faut  que  je  vive  au  centre  de  cette  immense  ville,  dans  mou  atelier, 
occupé  à  ciseler  et  à  graver  de  petits  morceaux  de  musique,  afin  de 
donner  la  meilleure  part  démon  salaire  au  restaurateur,  au  propriétaire, 
au  tailleur,  etc.,  etc. 

»  Un  pareil  malheureux  peut-il  se  donner  la  satisfaction  d'aller  voir 
cet  excellent  Gatayès  et  ses  aimables  filles,  quand  ils  demeurent  ave- 
nue de  Saint-Cloud,  voire  même  Saint-Germain-en-Laye,  je  vous  le 
demande. 

»  Cela  n'empêche  pas  que  j'ai  une  vive  amitié  pour  vous.  La  bonté  et 
l'indulgence  unies  à  l'esprit  ne  sont  pas  choses  si  communes  pour  ne 
pas  être  remarquées  avec  bonheur  là  où  elles  se  trouvent. 

»  Au  revoir  donc,  cher  Monsieur  Gatayès,  et  mille  choses  affectueuses 
de  la  part  de  votre  dévoué 

Stephen  Heller. 

»  Mes  compliments  respectueux  à  Mllcs  Gatayès  ». 

Il  est  visible  qu'à  part  l'accent  superflu  dont,  par  distraction  proba- 
blement, il  décore  le  nom  de  Léon  Gatayès,  lui  enlevant  ainsi  cette 
désinence  vibrante  qui  faisait  écrire  par  Victor  Hugo,  la  veillé  d'flcrnaui. 
ces  lignes  claironnantes  :  «  Votre  prénom  ressemble  à  lion  et  votre  nom 
sonne  comme  bataille  !  »  —  il  est  visible,  disons-nous,  que  la  reconnais- 
sance et  l'affection  du  musicien  n'ont  rien  perdu  de  leur  intensité.  11 
est  visible  aussi  que  ses  travaux  ne  l'ont  pas  couvert  d'or.  A  cette  époque 
les  «  valses  chantées  »  qui  allient  si  esthétiquement,  de  nos  jours,  mie 
poésie  et  une  musique  entièrement  dignes  l'une  de  l'autre,  n'étaient 
point  encore  inventées.  Et  puis  je  crois  bien  que  Heller  ne  possédait 
pas  le  genre  de  «  talent  »  nécessaire  à  la  confection  de  cette  sorte  d'ar- 
ticle, et  n'eût  d'ailleurs  point  cherché  à  l'acquérir,  même  pour  y  trou- 
ver la  fortune  ! 

Six  jours  plus  tard,  nouvelle  lettre,  qui  marque  un  degré  de  plus 
vers  l'intimité  : 

(i  Paris,  9  novembre  1873 


oi,  rue  Notre-Dame-de-Lorette. 


Que  ceci  vous  serve  d'exemple. 
»  Mon  cher  Gatayès,  je  vous  remercie  de  la  suppression  du  «  réfrigé- 


rant Monsieur  ...  et  je  vous  imite  en  me  frottant  les  mains  de  plaisir. 
Votre  admirable  épitre  m'a  fait  un  véritable  plaisir;  la  forme  comme 
le  fond  en  sont  également  r.Vjouissans  el  fortifians.  On  estaprès  pareilles 
lectures  de  meilleure  humeur  et  de  meilleure  santé.  Quaul  a  votre  invi- 
tation de  venir  passer  quelques  heures  avec  vous,  je  l'ai  cepb 
cœur.  Je  me  réjouis  aussi  do  voir  Alph.  Karr.  Quelques  année  avant 
mon  amv3î  'i  Pans  ij  \  ai  ruai  en  18S8  et  je  ne  1  n  plus  quitté  j  ivais 
dévoré  les  romans  de  Karr,  Plus  tard  a  Paris  j'étais  un  lecteui  pas- 
sionné des  Guipes,  et  plus  tard  encore  je  compris  ce  qu'il  y  a 
haute  raison  et  de  sagesse  dans  ses  écrits.  Si  j'avais  été  Roi,  Pi 
ou  Empereur,  j'aurais  donné  à  A.  Karr  une  haute  sinécure  quelconque 
avec  la  mission  secrète  de  parler  au  Chef  de  l'État  de  tous  les  abus  de 
tout  genre,  et  des  moyens  d'y  parer.  Il  y  a  des  Cours  des  comptes,  des 
cours  de  toutes  espèces;  il  devrait  y  avoir  une  cour  des  abus  et  des 
préjugés.  A.  Karr  avec  son  jugement  si  droit,  si  clairvoyant  el  si  im- 
partial, était  l'homme  pour  présider  une  pareille  institution. 

»  Lorsque  je  viendrai,  je  vous  préviens  que  je  me  présenterai  en  redin- 
gote. L'habit  me  gène;  il  est  cérémonieux,  il  me  va  mal,  et  puis — je  n'en 
ai  pas. 

»  Le  dernier  que  j'avais  figure  maintenant  sur  le  dos  d'un  pauvre  pia- 
niste en  chambre  peu  garnie,  qui  n'avait  ni  habit,  ni  redingote,  ni  pan- 
talon, une  misère  inexpressible,  quoi  ! 

»  Comment  il  est  parvenu  à  remplacer  ces  trois  vêtements  avec  mon 
frac  seul,  je  n'en  sais  rien.  C'était  tout  ce  que  j'avais  à  lui  offrir,  et  le 
pauvre  garçon  s'est  essuyé  ses  larmes  avec  les  pans  de  mon  habit,  qui 
cependant  a  vu  les  splendeurs  des  concerts  de  Manchester  et  de  Liver- 
pool,  de  Londres  même!  Cl) 

»  C'est  dans  cet  habit  habillé  que  je  jouais  pour  la  dernière  fois  en 
public,  et  si  j'étais  un  Liszt  je  pourrais  dire  que  c'est  un  frac  historique, 
d'autant  plus  qu'il  commençait  à  tourner  en  redingote  yrisc.  Pour  en 
finir  avec  cet  habit,  je  vous  dirai  qu'en  m'en  séparant  j'ai  brûlé  mes 
vaisseaux.  Aucune  soirée,  ni  diner  officiel  ne  m'était  plus  possible; 
tant  il  est  vrai  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

»  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  Mme  Le  Bertie  et  de  M""  Park.  M'"'  L.  B. 
a  été  très  affable  et  très  gracieuse,  et  m'a  laissé  une  très  agréable  impres- 
sion. M"c  Park  vient  prendre  une  leçon  tous  les  quinze  jours  ;  elle  a  le 
sentiment  musical,  et  m'a  joué  quelques  petits  morceaux  de  moi  avec 
goût  et  avec  feu. 

»  Mais  on  voit  qu'elle  n'a  pas  consacré  beaucoup  de  temps  â  ses 
études,  et  c'est  dommage. 

»  J'ai  eu  la  maladresse  d'égarer  la  lettre  de  M"e  Park  (fui  contenait 
votre  adresse  à  Saint-Germain.  Je  l'ai  redemandée:  j'attends  la  réponse 
pour  vous  expédier  cette  lettre.  En  attendant,  mon  cher  Gatayès,  mille 
choses  affectueuses  et  amicales  de  la  part  de  votre  tout  dévoué 

Stepiie.n  Hbllei:. 

»  Mes  compliments  à  Mme  et  M""  Gatayès.  » 

N'est-ce  point  là  une  charmante  lettre,  digne  de  bien  des  épisto- 
liers  »  réputés?  Quel  aimable  rêveur  que  ce  musicien,  imaginant  pour 
une  Salente  non  moins  chimérique  que  celle  de  Fênelon  la  fondation 
d'une  »  Cour  des  abus  et  des  préjugés  m  (2).  A  supposer  qu'un  chef 
d'état  bien  intentionné  y  pût  songer,  ses  conseillers  lui  en  feraient 
promptement  passer  l'envie.  Au  surplus,  la  présidence  d'une  telle  ins- 
titution ne  constituerait  pas,  tant  s'en  faudrait,  une  sinécure:  à  moins 
cependant  de  nommer  à  ce  poste  un  fonctionnaire  sourd-muet-aveugle 
dont  la  présence  régulariserait  les  abus,  les  préjugés  et  la  situation 
de  ceux  qui  les  exploitent. 

Quant  à  l'odyssée  du  vieil  habit  fiuissaut  en  «  complet  »  à  l'usage 
d'un  pauvre  piauiste  (sans  doute  uu  parent  de  Schaunard  !),  ne  rap- 
pelle-t-elle  point,  non  seulement  la  Vie  de  Bohème,  mais  aussi  une 
célèbre  chanson  de  Béranger  à  laquelle  s'ajouterait  ainsi  la  note  humo- 
ristique? La  misère  «  inexpressible  »  semble  rappeler  que  I 
revenait  d'Angleterre,  et  il  nous  donne  là  une  note  mêlée  d'émotion  et 
de  gaité  que  n'eût  point  dédaignée  Sterne. 

Voici  un  billet   incomplètement   date,  mais   qui   doit,  d'ap 
contenu,  se  placer  en  1873. 

34,  rue  Notre-Dame-de-Lorette. 
i  Mon  cher  Gatayès. 

»  Je  m'occupe  d'envoyer  à  Alph.  Karr  quelques  compositions  par 
MUe  Bouyer.  Je  suis  surpris  de  voir  sur  la  carte  qu'il  m'a  donu 
adresse  :  Saint-Raphaël    Var).  Ne  demeure-t-il  pas  à  Nice? 

I    Stephen  Heller  avail  fait,  en  1862,  un  voyage  en  Angleterre. 

•1  Fènelon,  d'ailleurs,  n'avait  pas,  à  l'égard  des  hommes  en  place,  la  même  con- 
fiance que  Stephen  Heller  :      Tel  critique  auj  mrd'hui  impitoyablement 
l'ait-il  .lire  à  Mentor,  a  qui  gouvernerai!  demain  beaucoup  moins  bien  qu'eux,  et  qui 
ferait  les  mêmes  fautes,  avec  d'autres  inOnimenl  plus  grandes,  si  on  lui 
même  puissance.      Télêmaque,  liv.  S). 
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»  A  quelle  adresse  faut-il  envoyer  le  petit  paquet  dont  mon  éditeur  se 
chargera?  Un  mot,  je  vous  prie. 

»  J'ai  été  bien  content  l'autre  soir  au  milieu  de  vous,  et  je  vous 
remercie  bien  cordialement  d'avoir  eu  celte  bonne  idée. 

»  Mille  choses  affectueuses  de  votre  dévoué 

Stephen'  Heller. 

»  Mes  compliroens  empressés  à  vos  aimables  dames. 
»  Ce  22  Dec. 

»  P. -S.  Si  M'lc  Gatayes  la  pianiste  (1)  désirerait  (sic)  avoir  une  ou 
l'autre  composition  de  ma  petite  plume,  veuillez  me  le  dire.  Je  serais 
heureux  et  flatté  de  le  lui  offrir,  au  singulier  et  au  pluriel.  » 

Alphonse  Karr  a  reçu,  après  un  assez  long  délai,  l'envoi  dont  il  est 
ici  question,  ainsi  que  le  prouve  le  billet  suivant  : 

n  54,  rue  Notre-Dame-de-Loretle. 
»  Mon  cher  Gatayes, 

»  Mille  remerciemeus  pour  votre  si  bonne  lettre  et  l'envoi  de  la  carte 
d'Alph.  Karr.  Je  sais  au  moins  qu'il  a  reçu  mon  euvoi,  et  j'ai  de  plus 
un  autographe  précieux.  Je  viendrai  prendre  le  volume  dont  vous  me 
parlez,  j'attendrai  un  beau  jour  et  une  heure  libre. 

»  J'ai  été  bien  content  l'autre  jour  d'entendre  enfin  MUc  Gatayes.  J'ai 
été  surpris  de  la  finesse,  de  la  transparence  de  son  jeu.  Seulement, 
c'était  trop  peu;  cela  m'a  donné  grande  envie  d'entendre  davantage. 

»  Mille  amitiés,  et  mes  meilleurs  compliments  à  Mme  et  à  MM"'S  Ga- 
tayes. 

»  Votre  cordialement" dévoué 

Stephen'  Helleh. 
»  Ce  1er  Mai  1874  ». 

Nul  suffrage  ne  pouvait  être  plus  précieux  à  une  artiste  que  celui 
d'un  tel  appréciateur.  En  louant  «  la  finesse  et  la  transparence  »  du  jeu 
de  M110  Gatayes,  il  fait  de  son  talent  le  plus  enviable  des  éloges.  La 
sonorité  outrée,  la  vitesse  automobilesque  des  mouvements  qui  carac- 
térisent, hélas  !  tant  de  pianistes,  font  d'autant  plus  regretter  chez  eux 
l'absence  de  ces  rares  qualités  si  délicatement  notées  par  un  maître. 
—  Pour  terminer,  voici  deux  petits  billets  : 

«  Oui  mon  cher  Gatayes,  et  avec  grand  plaisir,  parbleu  ! 

»  Mais  de  grâce  dites-moi  l'heure  de  votre  diner.  On  dine  à  Paris 
à  6,  à  7,  à  8  heures  même.  Et  je  déteste  faire  attendre:  j'ai  la  passion 
de  l'exactitude  et  avec  cela  une  montre  des  plus  fantasques  qui  se  plait 
à  contrecarrer  cette  malheureuse  passion. 

»  A  samedi  donc  à  . . .  heures. 

»  Bien  à  vous  de  cœur. 

»  Stephen  Helleh. 
»  Ce  18  Dec.  ». 
«  Votre  bonne  et  aimable  lettre  m'a  fait  du  bien .  la  sympathie  d'un 
homme  comme  vous  fait  oublier  bien  des  mécomptes,  bien  des  chagrins 
inhérens  à  la  vie  d'artiste. 

»  Je  ne  puis  pas  malheureusement  venir  partager  votre  souper,  mais 
je  serai  libre  la  semaine  prochaine  n'importe  quel  jour,  à  partir  de 
mardi. 

»  Tout  à  vous  de  cœur. 

»  Stephen  Hellfr  ». 

Ces  quelques  lettres  honorent  à  la  fois,  n'est-il  pas  vrai,  leur  auteur 
et  leur  destinataire  :  et  nous  devons  vivement  regretter  de  ne  pas  posséder 
les  lignes  écrites  par  ce  dernier.  Nous  en  pouvons  du  moins  deviner 
la  valeur,  d'après  les  propres  paroles  du  musicien  que  nous  transcri- 
vions plus  haut  :  «  La  bonté  et  l'indulgence  unies  à  l'esprit  ne  sont  pas 
choses  si  communes  pour  ne  pas  être  remarquées  avec  bonheur  là  où 
elles  se  trouvent  ».  Non  certes  !  Aussi  sommes-nous  persuadé  qu'on  ne 
pourra  lire  ces  quelques  feuilles  éparses  sans  en  concevoir  plus  d'es- 
time et  d'affection  pour  le  compositeur  justement  admiré,  et  aussi  pour 
le  «  musicien  consommé,  l'écrivain  sympathique  ».  l'homme  éminent 
que  fut  Léon  Gatayes. 

René  Brancoir. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Ce  fut  une  émouvante  séance  que  celle  de  dimanche  : 
une  atmosphère  de  tristesse  baignait  l'immense  salle,  et  le  regard  se  portait 
vers  cette  loge  d'avant-scène,  vide  maintenant,  où  il  y  a  peu  de  temps  encore 

(1)  Les  deux  tilles  du  correspondant  et  ami  de  Stephen  Heller  avaienlcultivé  cha- 
cune, et  avec  un  remarquable  talent,  un  instrument  différent:  l'une,  le  piano,  l'autre 
la  harpe. 


l'illustre  et  regretté  chef  venait  s'asseoir,  et  que  cette  fois  une  gerbe  de  fleurs, 
cravatée  de  crêpe,  emplissait  toute.  Aussi  lorsque  M.  Gabriel  Pierné  entama. 
à  la  mémoire  d'Edouard  Colonne,  la  marche  funèbre  de  la  Symphonie  Héroïque 
de  Beethoven,  tous  les  auditeurs,  de  la  base  au  faite,  se  levèrent,  en  une  superbe 
unanimité,  et  écoutèrent  debout  jusqu'à  la  dernière  mesure  la  splendide  lamen- 
tation orchestrale.  Pnis  ce  fui  la  Damnation  de  Faust,  pour  la  165'-  fois.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Berlioz  bénéficia  en  cette  journée  d'une  exécution  exceptionnelle, 
tant  par  la  valeur  des  solistes  que  par  le  fini  des  nuances,  la  mise  au  point 
parfaite  pour  l'orchestre  et  les  chœurs.  On  sentait  chez  tous  une  émotion  inté- 
rieure, se  muant  en  recherche  collective  de  beauté  et  de  perfection.  Jamais 
Mme  F'élia  Litvinne,  victime  cependant  d'un  petit  accident  et  venue  malgré  les 
avis  de  la  Faculté  pour  apporter  son  concours  promis,  ne  fut  plus  en  voix  ni 
plus  magnifique  et  douloureuse  Marguerite.  Faust  trouva  en  M.  Allcbewsky  un 
interprète  à  sa  taille.  J'avoue  n'avoir  jamais  rencontré  pour  ce  rôle  un  organe 
qui  se  puisse  comparer  à  celui-ci.  Justesse,  force  et  douceur,  émotion  vraie, 
respect  absolu  du  texte  musical,  même  dans  ses  parties  les  plus  périlleuse?, 
tout  est  à  louer  dans  le  talent  de  M.  Altchewsky.  Dans  le  duo  «  Ange  adoré  », 
lorsqu'on  a  entendu  l'artiste  donner  à  pleine  voix  de  poitrine  les  notes  sur- 
aigûes  que  Berlioz  n'a  pas  craint  d'écrire  et  qui  atteignent  à  l'ut  dièse  soutenu, 
les  acclamations  ont  couvert  l'orchestre  et  M.  Pierné  a  dû  faire  recommencer 
cette  partie  du  duo.  C'est  que  cette  page,  chantée  ainsi,  est  presque  inédite,  la 
plupart  des  ténors  ne  reculant  pas  devant  une  transposition  de  tierce  inférieure 
pour  les  parties  qui  les  gênent,  ou  alors  prenant  en  voix  de  tête,  sucrée  et 
mielleuse,  ces  cris  de  passion  au  paroxysme  qui  légitiment  cette  écriture 
exceptionnelle.  M.  Dangès  a  donné  à  Méphistophélès  le  mordant  traditionnel 
et  a  du  bisser  la  Sénérade.  M.  Daru  fut  un  Brander  excellent.  L'orchestre  dut 
reprendre  comme"  de  coutume  la  Marche  Hongroise  et  le  Ballet  des  Sylphes,  et 
M.  Pierné  a  eu  sa  bonne  et  légitime  part  de  succès,  malgré  que,  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  qui  l'honore,  il  n'ait  point  voulu  l'accepter,  en  ce  jour 
d'hommage  posthume  au  grand  chef  disparu.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Après  une  interprétation  vibrante  de  l'admirable 
ouverture  de  Manfred,  M.  Chevillard  a  dirigé  magistralement  la  symphonie  de 
César  Franck.  On  peut  faire  bien  des  réserves  au  sujet  de  cette  grande  œuvre, 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'orchestre  a  su  prêter  une  majestueuse  ampleur 
au  Lento,  un  charme  attendri  à  l'Allégretto,  et  un  éclat  victorieux  au  Final.  Les 
pizzicati  du  début  de  l'allégretto  ont  été  particulièrement  bien  rendus.  —  Au 
cours  du  programme,  le  Chêne  et  le  Roseau,  poème  symphonique  déjà  ancien,  de 
M.  Chevillard  a  été  bien  accueilli  a  cause  de  son  instrumentation  claire  et 
brillante,  de  sa  forme  musicale  constamment  mélodique  et  aussi  parce  qu'il 
est  du  chef  d'orchestre  dont  les  qualités  et  le  sérieux  dans  la  direction  sont 
très  justement  appréciés.  —  La  suite  d'orchestre  de  Snegourotckka,  de  Rimsky- 
Korsakow,  —  le  Beau  Printemps,  la  Danse  des  oiseaux,  le  Cortège  du  Roi  et  la 
Danse  des  Bouffons,  —  se  présente  comme  une  série  de  petites  esquisses  curieu- 
sement instrumentées  parfois,  et  de  sonorité  toujours  agréable.  Dans  la  partie 
vocale  de  ce  concert,  nous  avons  pu  constater  combien  sont  poussées  loin  chez 
M.  Van  Dyck  la  perfection  du  style  et  la  netteté  de  la  diction.  Le  premier 
chant  de  Walter  des  Maîtres  Chanteurs,  le  Chant  de  la  Forge,  de  Siegfried,  le 
Sosie,  de  Schubert,  et  l'Invocation  à  la  Nature,  de  Berlioz,  ont  soulevé  d'una- 
nimes acclamations.  Ces  quatre  fragments  d'exceptionnelle  valeur  étaient  pré- 
cédés par  un  des  deux  concertos  pour  violon  de  Haydn,  qui  ont  été  récemment 
découverts  dans  les  archives  de  la  maison  Breitkopf  et  Hârtel  de  Leipzig.  C'est 
là  un  morceau  de  choix  à  travers  lequel  la  partie  de  violon  plane  délicieuse- 
ment et  très  en  dehors  surtout  dans  l'adagio.  M.  Jules  Bouchent  a  joué  cette 
composition  charmante  avec  une  extrême  ténuité;  il  a  su  comprendre  et  nous 
faire  sentir  toute  la  gracieuse  musicalité  du  maitre  et  le  charme  de  son  inven- 
tion mélodique  inépuisable  et  jamais  décevante.  Pour  clore  la  séance,  l'Ap- 
prenti Sorcier,  de  M.  Paul  Dukas,  nous  a  jelé  ses  bizarreries  sonores  et  ses 
iugéniosités  humoristiques.  C'est  du  Rabelais  en  musique,  plus  encore  que  du 
Gœthe.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  ■ 

Châtelet,  concert  Colonns  (sous  le  patronage  de  la  Société  des  grandes  auditions 
de  France;  :  Ouverture  du  Roi  d'Ys  (Lalo)  et  Concp rto  pour  orgue  et  orchestre  (Haen- 
del),  par  M.  Bonnet,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné.  —  2«  Symphonie,  avec 
soli,  chœurs  et  grand  orgue  \Gustav  Manier),  sous  la  direction  de  l'auteur  et  avec  le 
concours  de  M""  Povla  Frisch  et  Demellier. 

Théàtre-Réjane,  concert  «  Philharmonia»,  sous  la  direction  de  M.  Bachelet:  Harold 
en  Italie  IH.  Berlioz).  —  a)  Lied  Maritime,  a)  Clair  de  Lune  (V.  d'tndy),  par  M™"  Rau- 
nay.  —  Concerto  pour  piano  et  orchest.-e,  en  sol  mineur  (Mendelssohn),  par  M""  Morsz- 
tyn.  —  Kol  Nidrei,  pour  violoncelle  et  orchestre  (Max  Bruch),  par  M.  Rabatel.  — 
Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  (Cl.  Debussy).  —  Elena  et  Paride  (Gluck),  par 
M""  Raunay.  —  I?  Rapsodie  (Liszt), par  MllcMorsztyn.  —  Le  Maitre  des  Esprits,  ouver- 
ture (Weber). 

—  M.  G ustav  Mailler,  le  célèbre  compositeur  et  chef  d'orchestre  autrichien 
qui  dirigera  demain  dimanche,  au  Châtelet,  sa  deuxième  symphonie  pour 
orchestre,  orgue,  soli  et  chœurs,  est  arrivé  à  Paris.  Il  a  commencé  de  suite  les 
répétitions  de  son  œuvre  importante,  presque  mise  au  point  déjà  par  M.  Gabriel 
Pierné  et  son  orchestre.  Il  ne  sera  donné  de  cette  symphonie  qu'une  seule 
audition,  sous  le  haut  patronage  de  Mme  la  comtesse  Greffulhe  et  de  la  Société 
des  grandes  auditions  de  France.  Les  soli  seront  chantés  par  Mllcs Povla  Frisch 
et  Hélène  Demellier,  de  l'Opéra-Comique. 

—  Le  Concert  de  M.  Blanquart,  flûte  solo  des  Concerts-Colonne,  fut  d'un 
exceptionnel  intérêt,  et  la  salle  Erard  était  pelite  pour  contenir  les  admira- 
teurs de  l'excellent  artiste,  un  des  élèves  préférés  du  regretté  Taffanel.   Avec 
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M.  Armand  Fer  té,  il  joua  la  sonate  de  Bacli  en  mi  mineur,  celle  de  M.  Gabriel 
Pierné  et  la  charmante  Suite  de  M.  Ch.-M.  Widor  ;  puis,  avec  M"1"  Blanquarl- 
Dauphin  comme  violoncelliste,  les  délicieuses  pièces  en  Trio  de  Rameau  (avec 
clavecin),  la  Timide,  la  Livri  et  Tambourin.  M'""  Blanquart-Dauphin  montra 
des  qualités  d'expression  et  de  style  dans  l'Elégie  et  la  Berceuse  de  Gabriel 
Fauré  ;  M.  Ferté  l'excellence  de  sa  technique  dans  des  pièces  de  Debussy  et 
Chabrier,  et  MUe  Nicot-Vauchelet  son  merveilleux  organe  de  soprano  léger  et 
dramatique  dans  l'Air  du  Rossignol  de  Hiendel,  celui  de  Louise  de  Gustave 
Charpentier,  et  celui  du  Mysoli  de  Félicien  David,  qu'elle  dut  ajouter  an 
programme.  .T.  Jëmain. 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(P0CH    LES    SEULS    ABOIES    \    LA    MUSIQUE) 


Nous  avons  élu  assez  heureux  pour  obtenir,  cette  année,  du  musicien  rare  et  déli- 
cat qu'est  M.  Paladilhe,  toute  une  série  de  mélodies  précieuses,  dont  nous  pourrons 
l'aire  proliter  nos  abonnés.  Déjà  nous  leur  avons  oliert  cette  Hermanila,  qu'ils  ont  si 
bien  accueillie;  aujourd'hui,  d'un  autre  recueil  intitulé  la  Chanson  de  l'Enfant,  sur  de 
petites  poésies  émues  de  Jean  AJcard,  nous  détachons  à  leur  intention  un  Chant  de 
Nourrice,  sorte  de  berceuse  d'un  sentiment  délicieux  qu'ils  sauront  certes  apprécier 
i\  sa  valeur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  avril)  : 

La  reprise  du  Vaisseau-Fantôme,  chanté  en  allemand  par  MM.  Van  Rooy. 
Bender  et  Gentner  et  M",?  Lucie  Werdt,  a  obtenu,  à  la  Monnaie,  un  très  grand 
succès.  Il  y  ajuste  vingt  ans  que  l'œuvre  de  Wagner  n'avait  pas  été  repré- 
sentée à  Bruxelles.  Le  succès  fut  alors  médiocre,  malgré  des  soins  artistiques 
qui,  sans  valoir  ceux  dont  l'ouvrage  a  bénéficié  aujourd'hui,  vengeaient  cepen- 
dant ce  dernier  des  outrages  dont  il  avait  été  l'objet,  dix-huit  ans  auparavant, 
sur  cette  même  scène.  C'est  à  Bruxelles,  en  effet,  le  6  avril  1872,  qu'avait  paru 
pour  la  première  fois  en  français  le  Vaisseau-Fantôme,  —  deux  ans  après  la 
première  apparition,  en  français  aussi,  de  Lokengrin.  Loliengrin,  dirigé  par 
M.  Hans  Richter,  avait  triomphé  avec  éclat;  le  Vaisseau-Fantôme, dirigé,  si  l'on 
peut  dire,  par  Singelée  et  chanté  par  des  chanteurs  aphones  ou  incompréhensifs, 
avait  fait,  au  contraire,  un  naufrage  complet.  C'est  le  sort  des  œuvres  de 
transition,  sans  caractère  bien  déterminé,  de  ne  satisfaire  personne.  Pendant 
de  longues  années  le  «  Hollandais  volant  «  subit  à  la  fois  les  dédains  des 
wagnéristes  intransigeants  et  la  colère  des  antiwagnériens.  Aujourd'hui,  les 
passions  se  sont  calmées  ;  nous  sommes  devenus  plus  éclectiques,  plus  raison- 
nables... ou  plus  indifférents  ;  nous  savon?,  avec  une  froide  sagesse,  faire 
la  part  de  ce  qu'il  y  a,  dans  une  œuvre  d'art,  de  sublime  et  de  détestable,  et 
ceci  ne  nous  empêche  point  d'admirer  cela.  Un  a  pris  plaisir,  cette  fois,  à 
discerner,  dans  cette  partition  de  début,  ce  qu'il  y  avait  déjà  de  promesses 
pour  l'avenir,  de  la  part  de  celui  qui,  plus  tard,  devait  exprimer  sa  pensée 
avec  une  force  que  personne  encore  n'a  égalée.  Il  faut  dire  aussi  que  l'inter- 
prétation a  mis  en  un  véritable  relief  le  caractère  de  l'œuvre.  M.  Van  Rooy, 
encore  que  le  rôle  soit  un  peu  élevé  pour  sa  voix,  a  donné  au  personnage  du 
Hollandais  maudit  une  physionomie  saisissante,  et  il  en  a  traduit  les  senti- 
ments avec  une  irrésistible  puissance  d'expression.  Les  autres  l'ont  secondé 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  avec  une  conscience  artistique  au-dessus  de 
tout  éloge.  Seuls,  les  chœurs  chantaient  en  français;  mais  on  s'en  est  peu 
aperçu  ;  ils  ont  été  d'ailleurs  excellents  ;  et  quant  à  l'orchestre  de  M.  Dupuis, 
il  a  semé  la  tempête  dans  la  salle  avec  un  superbe  éclat  et  rempli  d'effroi  les 
timides  échos,  encore  tout  frémissants  des  caresses  d'Eros  vainqueur. 

Nous  aurons  probablement  la  semaine  prochaine  la  première  de  Dorise. 
l'opéra  inédit  de  MM.  Mica  et  Galeotti. 

La  Libre  Esthétique  a  consacré  la  dernière  de  ses  intéressantes  séances  mu- 
sicales à  deux  très  regrettés  morts  de  l'année,  Charles  Bordes  et  Albeniz.  De 
Charles  Bordes,  on  a  entendu  des  mélodies,  chantées  par  M1Ie  Rollet  et 
M.  Houx,  une  Suite  basque  pour  flûte  et  quatuor  et  deux  morceaux  pianistiques. 
Œuvres  honorables,  un  peu  grises,  écrites  par  un  musicien  consommé,  plus 
savant  qu'inspiré.  Tout  autres  sont  celles  d'Albeniz,  —  de  simples  pièces  pour 
piano,  rhapsodies  et  danses  espagnoles,  —  enflammées  d'une  ardeur,  d'un 
enthousiasme  et  d'une  chaleur  irrésistibles.  C'est  l'art  de  son  pays  qu'exprimait 
là,  dans  une  forme  personnelle,  un  véritable  poète.  Elles  ont  trouvé  une  inter- 
prète admirable  en  M"1'  Blanche  Selva,  qui  en  a  traduit  avec  une  vigueur  et 
un  charme  extraordinaire  la  sensibilité  pénétrante  et  le  mouvement  endiablé. 

Ce  soir  même,  une  autre  fête  musicale,  tout  à  fait  charmante,  avait  lieu  à  la 
salle  Patria  au  bénéfice  du  Labeur  féminin,  patronné  par  la  haute  société 
bruxelloise.  LTn  groupe  de  dames  amateurs  a  interpiété,  que  dis-je  ?  a  repré- 
senté, sur  la  scène  de  ce  local,  l'œuvre  déjà  ancienne  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray,  la  Conjuration  des  fleurs.  Il  y  a  vingt  ans,  cette  jolie  partition  avait  été 
exécutée,  en  concert,  à  l'école  de  musique  de  Saint-Josse-ten-noode-Schaîr- 
beek.  Cette  fois,  elle  l'a  été  d'une  façon  complète,  dans  sa  réalisation  plastique 
rêvée  par  le  compositeur,  avec  le  mouvement  scénique  voulu,  et  un  cadre  de 
décors  et  de  costumes  absolument  ravissant.  L'impression  en  a  été  délicieuse.  Si, 
dans  certains  théâtres,  on  fait  parler  les  bêtes,  pourquoi  ne  pas  faire  parler  aussi 


les  fleurs?  Le  public  a  donné  raison  à  M.  Buurgault-Ducoudray,  en  applau- 
dissant ses  gracieuses  interprètes  fil  y  en  avait,  dans  le  nombre,  dignes  du 
nom  d'artistes,  notamment  M"';  Grimard,  la  tille  de  l'échevin  des  financée 
bruxellois!  et  en  lui  faisant,  à  lui-même,  une  enthousiaste  ovation. 

Ce  que  je  prévoyais,  l'autre  semaine,  en  vous  parlant  de  la  musique  à 
l'Exposition  internationale  à  la  veille  de  s'ouvrir,  s'est  vérifié...  Le  syndicat  des 
musiciens  ayant  majoré,  après  coup,  ses  prétentions,  la  commission  a  refusé 
de  se  «  laisser  faire  »;  elle  a  décidé  que  l'ouverture  solennelle,  écrite  par 
M.  Paul  Gilson  pour  l'inauguration,  ne  serait  pas  exécutée;  et  il  est  probable 
que  tous  les  autres  concerts,  très  importants,  qui  avaient  été  annoncés,  n'au- 
ront pas  lieu  non  plus.  Que  le  Pataud  bruxellois,  qui  a  fomenté  la  discorde 
parmi  les  musiciens,  prenne  la  responsabilité,  vis-à-vis  di-  ceux-ci  de  son  bel 
exploit  1  L.  S. 

—  La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  de  Belgique  remet  au  programme 
du  concours  pour  l'année  191-2  la  question  suivante  :  Faire  l'histoire  de  la 
création  et  du  développement  du  drame  musical,  particulièrement  en  Italie, 
depuis  YEuriiice  de  Péri  jusqu'à  l'Orfeo  de  Gluck. 

—  Le  culte  des  centenaires  commence  à  tourner  à  la  manie  et  finira  par 
tomber  dans  le  ridicule.  Voici  qu'il  parait  qu'on  s'occupe,  en  Allemagne,  de 
célébrer  (en  retard)  le  centenaire  d'un  musicien,  qui,  parait-il,  ne  manquait 
point  de  talent,  Norbert  Burgmuhler,  mais  qui,  né  à  Dusseldorf  le  8  mai  1810. 
mourut  à  Aix-la-Chapelle  le  7  Mai  183ij.  à  peine  âgé  de  2G  ans.  Il  avait  été 
élève  de  Spohr  et  de  Hauptmann,  et.  quoique  tué  jeune  par  de  fâcheux  excès, 
a  laissé  quelques  compositions  très  louées  par  Schumann  et  qui  ne  sont  point 
sans  valeur  :  ouvertures,  symphonies,  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
concertos  de  piano  et  de  violon,  etc.,  et  quelques  lieder.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  artiste  avec  le  pianiste  Frédéric  Burgmûller,  qui  n'était  point  son  parent. 
l'auteur  de  la  fameuse  valse  qu'Adolphe  Adam  a  introduite  dans  son  ballet  de 
Giselle  et  dont  M.  Reynaldo  Hahn  s'est  servi  si  plaisamment  dans  celui  de  la 
Fête  chez  Thérèse. 

—  Parmi  les  artistes  engagés  pour  les  fêtes  wagnériennes  qui  auront  lieu 
l'été  prochain  au  Théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich,  on  cite  dès  à  présent: 
Mm'-'  Lucy  Weidt,  de  Vienne,  qui  chantera  Brunehilde  et  Isolde  ;  M.  Van  Rooy 
qu'on  entendra  dans  les  rôles  de  Wotan,  de  Hans  Sachs  et  de  Kurwenal: 
MM.  Briesemeister,  Kraus  et  von  Bary,  qui  incarneront  les  personnages  de 
Loge,  Siegmund  et  Siegfried,  et  Tristan. 

—  Voici  qu'on  annonce  que  le  grand  compositeur  hongrois  Cari  Goldmark, 
qui  dans  un  mois  pourra  célébrer  son  80e  anniversaire,  étant  né  le  1S  mai  1830, 
a  sur  le  chantier  un  nouvel  opéra  dont  il  s'occupe  activement.  L'action  de  cet 
ouvrage  se  déroule  en  Allemagne,  dans  le  cours  du  XVII0  siècle.  L'auteur 
compte  avoir  terminé  sa  partition  au  commencement  de  l'année  prochaine. 
Ces  exemples  d'activité  créatrice  jusque  dans  l'extrême  vieillesse  sont  toujours 
intéressants.  On  se  rappelle  qu'Ambroise  Thomas  avait  78  ans  lorsqu'il  fit 
représenter  la  Tempête  à  l'Opéra,  et  qu'Auber  n'en  avait  pas  moins  de  86  lors- 
qu'il donna  le  Premier  jour  de  bonheur  à  l'Opéra-Comique. 

—  D'après  l'annuaire  des  scènes  allemandes  qui  vient  de  paraître  pour  la 
saison  1908-1909.  les  opéras  français  sont  en  hausse  comme  nombre  de  repré- 
sentations sur  la  saison  précédente.  Ceux  qui  ont  été  joués  le  plus  souvent  sont  : 
Carmen  avec  452  représentations,  Mignon  avec  2S6,  Faust  avec  249,  Samson  et 
Dalila  avec  38,  et  les  Contes  d'Hoffmann  avec  3b2. 

—  Au  Thalia-Theater  de  Breslau,  vient  d'avoir  lieu  la  première  représenta- 
tion d'une  légende  dramatique  en  quatre  acte»,  avec  chant  et  danse,  par 
Mmc  Herma  Patermann. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Païenne  a  donné  la  première  représentation  d'un 
nouvel  et  important  ouvrage  de  M.  Umberto  Giordano,  Afese  Mariano,  écrit 
sur  un  livret  de  M.  Salvatore  di  Giacomo.  On  dit  le  plus  grand  bien  de  la 
musique,  tout  empreinte  de  poésie  et  très  heureusement  inspirée.  L'ouvrage  a 
complètement  réussi,  ainsi  que  ses  deux  principaux  interprètes,  Mlle  Livia 
Berlendi  et  le  baryton  Romboli. 

—  Au  Théàtre-Rossini  de  Venise,  le  31  mars,  première  représentation  d'un 
opéra  en  trois  actes,  Biancofiore,  paroles  de  MM.  Macacci  et  Franco  Spada. 
musique  de  M.  Alessandro  Onofri.  Succès,  comme  toujours,  avec  trois  rappels 
pour  l'auteur,  après  le  premier  acte,  deux  au  second  et  trois  au  troisième.  Ce 
qui  n'empêche  un  critique  de  dire  que  «  si  cet  ouvrage  révèle  en  l'auteur  un 
musicien  cultivé,  pourtant  il  ne  connaît  pas  encore  la  technique  du  drame 
lyrique.  »  Interprétation  excellente  do  la  part  de  MIle  White  et  de  MM.  An- 
dreini,  Lussardi  et  Molinari. 

—  Un  dramatique  incident  s'est  passé  au  Grand-Théâtre  de  Genève  pendant 
une  représentation  de  Werther.  A  la  fin  du  premier  acte,  Mme  Clément  qui 
chantai tle  rôle  de  Charlotte  s'évanouiten  prononçant  les  paroles:  «Ah!  lacruelle 
chose  de  voir  ainsi  partir  ce  qu'on  a  de  plus  cher  ».  Elle  avait  perdu  son  mari 
très  peu  de  temps  auparavant. 

—  M.  Beecham,  le  directeur  d'une  saison  d'opéra  anglais  qui  va  s'ouvrir, 
pendant  la  saison  d'été,  au  Majesty's  Théâtre,  vient  de  traiter  pour  des 
représentations  du  Werther  deMassenet.  Il  compte  aussi  représenter  la  Muguet  te 
du  regretté  Missa. 

—  Au  foyer  du  Royal-Opera  de  Covent-Garden  à  Londres,  on  va  placer  un 
beau  buste"  de  l'Àlboni.  que  son  mari,  le  capitaine  Ziéger,  vient  de  faire 
parvenir  au  directeur  Higgins,  qui  l'en  a  remercié  en  termes  chaleureux. 
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—  Le  dernier  festival  de  Birmingham  a  laissé  un  déficit  de  près  de  30.Û00 
francs.  Les  précédents  ayant  donné  presque  toujours  d'excellentes  recettes,  on 
se  demande  quelle  peut  avoir  été  la  cause  d'un  aussi  fâcheux  résultat.  Les  uns 
l'ont  attribuée  à  la  situation  générale  des  affaires  commerciales;  d'autres  ont 
pensé  que  le  fait  d'avoir  supprimé  le  Messie  du  programme  et  de  l'avoir 
remplacé  par  l'oratorio  de  Jonas  suffit  à  expliquer  le  moindre  empressement  du 
public. 

—  Un  opéra  irlandais  nouveau,  l'Elfe  et  le  Chaudronnier,  paroles  de  M.  Dou- 
glas Hyde,  musique  de  M.  Esposito,  vient  d'être  représenté  pour  la  première 
fois,  à  Dublin,  sous  la  direction  du  compositeur. 

—  D'après  le  Musical  Amerka  de  New-York,  M.  Hammerstein  aurait  l'inten- 
tion, pour  la  saison  prochaine  au  Manhattan  Opéra,  d'ajouter  à  la  liste  des 
œuvres  de  Massenet  déjà  jouées  à  ce  théâtre  :  Cendrillon,  Ariane  et  Don  Qui- 
chotte. 

—  Depuis  vingt-sept  ans  que  le  Metropolitan  Opéra  de  New- York  a  été  fondé, 
aucune  œuvre  d'un  américain  n'y  avait  été  entendue,  parait-il.  Cette  lacune 
vient  d'être  comblée.  Tout  récemment  l'on  a  donné  sur  cette  scène  The  Pipe 
of  Désire  (la  Flûte  du  désir?),  opéra  en  un  acte,  le  premier  qu'ait  écrit  M.  Fré- 
déric S.  Converse,  compositeur  américain  établi  à  Boston.  Cet  opéra  n'a  pas 
du  tout  réussi,  malgré  l'excellente  direction  du  chef  d'orchestre  M.  Hertz.  Il 
remonte  à  1905,  mais  n'avait  encore  été  joué  que  par  des  amateurs  et  jamais 
en  public. 

—  De  Santiago  de  Cuba.  La  «  Sociedad  Beethoven  »,  si  artistiquement  diri- 
gée par  M.  Bafael  P.  Salcedo,  vient  de  donner  une  très  intéressante  séance 
musicale  au  programme  de  laquelle  figuraient  les  toutes  dernières  nouveautés 
parisiennes  comme  les  deux  intermèdes  de  Don  Quichotte,  de  Massenet,  et  le 
duo  mimé  de  la  Fêle  chez  Thérèse,  de  Beynaldo  Hahn,  que  l'on  a  grandement 
applaudi  à  Mlle  Delia-Hechavarria.  Beaucoup  de  succès  aussi  pour  M.  Durive 
dans  les  stances  de  Lakmé,  de  Delibes,  et  l'air  de  Sigurd  de  Reyer,  pour 
MUe  Hechavarria,  déjà  nommée,  dans  Réveil  sous  bois,  de  Dubois,  etM11,!Godoy 
dans  les  Études  artistiques,  i,  2  et  3  du  même  maître. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Note  intéressante  de  M.  Serge  Basset  du  Figaro,  sur  l'Assemblée  générale 
des  Commanditaires  de  l'Opéra  : 

M.  André  Messager  présidait,  ayant  auprès  de  lui  M.  Broussan,  son  associé,  et 
M.  Lucas,  commissaire  des  comptes.  Plus  de  la  moitié  du  capital  était  représentée  : 
vingt-neuf  commanditaires  assistaient  à  la  séance  ou  étaient  dûment  représentés. 

M.  Lebel  a  été  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  séance.  Il 
a  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  3  avril  1909.  M.  Broussan  a  pré- 
senté ensuite  le  rapport  de  la  gérance  sur  l'exercice  1909,  et  M.  Lucas,  commissaire 
des  comptes,  un  second  rapport  sur  le  même  exercice.  De  ces  deux  rapports,  précis, 
documentés,  pleins  de  faits,  il  ressort: 

1'  Que  les  dépenses  ont  été  ramenées  de  4.664.630  lï.  05,  chiffre  atteint  en  1908,  à 
4.107.436  fr.  51  en  1909,  —  soit  une  économie  de  557.000  francs,  malgré  des  augmen- 
tations de  salaire,  qui  se  chiffrent  par  199.000  francs,  accordées  au  petit  personnel. 

2°  Que  les  frais  des  représentations,  en  1908  lixès  à  20.258  fr.  50  par  spectacle,  ont 
pu  être  ramenés  à  16.808  fr.  96,  et  que  l'on  prévoit,  d'après  le  budget  établi  par  la 
direction  de  l'Opéra,  une  nouvelle  réduction  de  dépendes  de  200.000  francs. 

Ces  résultats  considérables,  dus  à  l'excellente  administration  de  MM.  Messager  et 
Broussan,  ont  été  vivement  appréciés.  La  méthode  d'économies  et  de  soins  attentifs 
employée  par  les  directeurs  permet  d'espérer  que  l'exercice  en  cours  présentera  des 
résultats  plus  satisfaisants  encore. 

Les  rapports  contenaient  des  chiffres  fort  intéressants  aussi  sur  le  prix  des  ouvra- 
ges montés  par  la  direction,  tant  en  1908  qu'en  1909.  Au  point  de  vue  de  la  mise  en 
scène  et  des  décors,  Faust  a  coûté  165.000  francs  ;  Hippolyte  et  Aricie,  111.000  francs  ; 
Boris  Godounow,  70.000  francs  ;  Namouna,  16.000  francs  ;  Monna  Vanna,  37.500  francs  : 
le  Crépuscule  des  dieux,  S2. 500  francs  ;  Bacchus,  106.000  francs;  la  Fêle  chez-  Thérèse, 
33.000  francs,  etc.,  etc. 

Les  disponibilités  en  caisse  au  31  décembre  dernier  dépassaient  600.000  francs. 

Après  la  lecture  des  deux  rapports,  M.  André  Messager  a  déclaré  la  discussion 
ouverte.  M.  le  sénateur  Girard  a  rendu  hommage  aux  efforts  artistiques  des  direc- 
teurs, et  a  montré  l'étendue  des  économies  réalisées  ;  il  a  vivement  félicité 
MM.  Messager  et  Broussan. 

Après  avoir  constaté  qu'il  serait  impossible  de  réduire  les  dépenses  au  delà  d'un 
certain  chiffre,  sans  nuire  aux  intérêts  de  l'art,  M.  Max-Lyon  a  formulé  le  vœu  que 
les  recettes  s'accroissent.  Comment  les  accroître?  En  augmentant  le  prix  des  places? 
Ce  n'est  pas  possible.  Le  seul  moyen  de  les  accroître  est  de  faire  connaître  au  public 
la  supériorité  de  notre  opéra  sur  la  plupart  des  scènes  de  l'étranger,  et  de  bien  taire 
entrer  dans  l'esprit  des  Parisiens  que  les  représentations  de  l'Académie  nationale  de 
musique  sont  au  moins  égales,  quand  elles  ne  sont  pas  supérieures,  aux  représenta- 
talions  des  scènes  analogues  de  Vienne,  Budapest,  Berlin,  Bruxelles.  C'est  celte 
opinion,  a  conclu  M.  Max-Lyon,  qu'il  faut  répandre  dans  le  public;  il  y  a  lieu  de 
demander  à  la  presse  de  constater  les  progrès,  chaque  jour  réalisés,  dans  la  voie  de 
la  perfection,  par  l'Opéra  de  Paris,  et  d'aider  ainsi  à  la  prospérité  de  notre  première 
scène  lyrique. 

M.  Henry  Deutsch  de  la  Meurthe  a  regretté  que  la  Ville  de  Paris  ne  subventionnât 
point  l'Opéra,  qui  est  un  des  facteurs  les  plus  importants  de  sa  réputation  et  de  son 
rayonnement  artistiques. 

Après  quelques  observations  fort  judicieuses  de  M.  André  Messager,  les  conclu- 
sions des  deux  rapports  ont  été  votées  à  l'unanimité.  M.  Lucas  a  été  réélu  commis- 
saire des  compte.  Et,  sur  la  proposition  de  M.  le  sénateur  Girard  et  de  M.  Henry 
Deutsch  de  la  Meurthe,  des  félicitations  ont  été  votées  à  MM.  Messager  et  Broussan 
et  des  remerciements  à  M.  Lucas.  Félicitations  et  remerciements  bien  mérités. 

—  Débuts  à  l'Opéra.  Ceux  de  MUe  Charny  dans  Samson  et  Dalila  paraissent 
avoir  réussi  :  «  M11"  Charny,  «  découverte  »  récemment  par  M.  Saint-Saéns, 
nous  dit  Nicolet  du  Gaulois,  abordait  hier,  pour  la  première  fois,  parait-il,  non 


seulement  le  rôle  de  Dalila,  mais  le  théâtre.  Ce  double  début  a  été  pour  le 
public  une  révélation  des  plus  agréables  :  la  brillante  cantatrice,  nullement 
troublée  par  l'épreuve  si  scabreuse  qu'elle  affrontait,  a  témoigné  d'une  surpre- 
nante maîtrise  dans  sa  conception  du  rôle  et  de  remarquables  qualités  vocales 
dans  son  interprétation.  »  —  Lundi  :  nous  aurons  dans  Aida  les  débuts  de 
M"1"  Aurore  Marcia,  une  des  meilleures  élèves  de  M.  Jean  de  Reszké. 

—  Un  tragique  accident  a  péniblement  impressionné  l'Opéra.  La  classe  de 
danse  pour  les  garçons  commence  à  neuf  heures  du  matin.  Cinq  élèves  étant 
arrivés  avec  uDe  demi-heure  de  retard,  M.  Girodier,  le  professeur,  en  manière 
de  punition,  refusa  de  les  recevoir.  Ceux-ci  organisèrent  alors  une  partie  de 
cache-cache  dans  les  combles  du  théâtre,  et  de  muraille  en  muraille  arrivèrent 
sur  les  toits.  Dans  l'ardeur  du  jeu,  l'un  d'eux  commit  l'imprudence  de  se  hisser 
sur  le  vitrage  qui  recouvre  la  baie  de  la  coupole,  et  où  il  crut  voir  peut-être 
une  toiture  en  zinc  recouverte  de  poussière.  Le  vitrage  céda  sous  son  poids  et 
le  malheureux  enfant,  tombant  de  plus  de  trente  mètres  de  haut,  vint  s'écraser 
sur  le  grand  escalier  de  marbre,  à  côté  d'un  balayeur  qui,  épouvanté,  courut 
donner  l'alarme  dans  les  classes  de  danse,  où  deux  artistes  se  trouvèrent  mal. 
Dans  sa  chute,  l'enfant  (inscrit  sur  les  registres  de  l'Opéra  sous  le  nom  de 
Roméo  Rabe,  il  s'appelait  en  réalité  Jean  Woigt)  avait  poussé  un  cri  terrible 
qui,  en  effrayaut  ses  camarades,  les  arrêta  au  moment  où  ils  allaient  à  leur 
tour  sauter  sur  le  vitrage  et  empêcha  un  quintuple  accident.  La  première 
émotion  passée,  on  accourut  et  on  releva  l'enfant,  méconnaissable.  Le  docteur 
Savoire,  en  examinant  le  pauvre  petit  corps  inanimé,  constata  une  fracture  du 
crâne,  la  rupture  de  la  colonne  vertébrale,  des  bras  et  d'une  jambe.  MM.  Mes- 
sager et  Broussan,  prévenus  par  téléphone,  arrivèrent  en  hâte.  Ils  demandèrent 
au  professeur  de  la  victime,  M.  Girodier,  de  prévenir  la  famille  avec  tous  les 
ménagements  possibles.  Le  corps  fut,  un  peu  plus  tard,  transporté  au  domicile 
des  parents,  30,  rue  Berzélius.  En  signe  de  deuil,  MM.  Messager  et  Broussan 
avaient  fait  aussitôt  interrompre  les  classes  de  danse.  (Figaro.) 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra  Comique  :  en  matinée,  la  Flûte  enchantée: 
le  soir,  le  Hoi  d'Ys  et  Cavalleria  rusticana.  Lundi,  en  représentation  populaire 
à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  Un  incident  a  troublé,  un  instant,  la  dernière  représentation  de  la  Tosca, 
à  l'Opéra-Comique.  Au  début  du  second  acte,  deux  personnes,  placées  dans 
une  loge  du  troisième  étage,  se  levèrent,  et  l'une  d'elles,  M.  Georges  Darien, 
secrétaire  général  de  l'Union  syndicale  des  artistes  dramatiques  (auteurs  et 
acteurs),  prenant  la  parole,  voulut  faire  un  discours,  enmème  temps  que  deux 
ou  trois  boules  puantes  étaient  lancées  dans  l'orchestre.  Mais  presque  aussitôt 
M.  Georges  Darien  fut  interrompu  par  les  spectateurs,  plus  désireux  d'en- 
tendre la  Tosca  que  les  protestations  de  l'auteur  et  de  son  compagnon,  M.  Cal- 
vet,  contre  les  directeurs  et  la  situation  actuelle  dans  les  théâtres.  Un  léger 
désordre  s'ensuivit,  qui  cessa  aussitôt  que  les  deux  perturbateurs  eurent  été 
expulsés  de  la  salle.  Après  avoir  été  interrogés  par  un  commissaire  de  police, 
M.  Kien,  qui  dressa  procès-verbal,  M.  Georges  Darien  et  son  compagnon 
furent  relâchés. 

—  Note  de  Paris-Journal  : 

Ce  serait  vraiment  une  curieuse  coïncidence.  Les  directeurs  de  l'Opéra  espèrent 
faire  passer  la  Salomé  de  Strauss  du  23  au  27  avril.  Or,  la  Saloiué  de  Mariotte, 
annoncée  à  la  Gaîté-Lyrique  pour  samedi  prochain,  ne  passera  vraisemblablement 
que  vers  le  20  avril.  Et  nous  pourrons  peut-être  applaudir  les  Salomé  rivales  dans  la 
même  semaine. 

—  Il  nous  faut  signaler  à  la  Gaité-Lyrique  l'apparition,  dimanche  dernier 
en  matinée,  de  miss  Minnie  Tracer  qui  n'avait  pas  encore  paru  au  théâtre  à 
Paris.  Le  public  a  beaucoup  applaudi,  daus  l'Africaine,  l'excellente  artiste  qui 
s'était  fait  déjà  une  juste  réputation  dans  les  concerts  parisiens  et  aussi  sur 
les  grandes  scènes  de  l'étranger. 

—  On  commence  à  faire  grand  tapage  au  sujet  de  la  «  saison  italienne  »  que 
la  troupe  du  Metropolitan-Opera  de  New-York  doit  donner  en  mai  au  Théâtre 
du  Chàtelet.  On  annonce  six  ouvrages  qui  seront  Aida,  Falstaff  et  Otello  de 
Verdi,  la  Manon  Lescaut  de  Puccini,  Cavalleria  rusticana  et  I.  Pagliacci.  En  tète 
des  artistes  chanteurs  figurent  dans  les  annonces  Caruso  et  Mm'!  Destinn.  Mais 
voici  qu'une  protestation  surgit  à  propos  de  cette  dernière,  comme  on  verra 
par  la  lettre  suivante  adressée  au  Figaro  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  vois  annoncé  par  la  presse  de  Paris  que  M™«  Destinn,  autorisée  par  l'Opéra- 
Royal  de  Londres,  doit  chanter  au  Chàtelet  pendant  la  saison  qu'y  organise  la  direc- 
tion du  Metropolitan  Opéra  de  New- York. 

Il  est  vrai  que  la  direction  du  Metropolitan  Opéra  s'est  adressée  à  celle  de  l'Opéra- 
Royal  pour  obtenir  le  concours  de  M1"6  Destinn,  mais  nous  avons  été  forcés  de  lui 
répondre  que  les  exigences  de  notre  répertoire  nous  empêchaient  d'accéder  à  sa 
demande. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Neii.  Forsyth, 
gênerai  manager. 

Nous  savons  d'autre  part  que  les  éditeurs  français  de  Cavalleria  rusticana 
ont  adressé  à  M.  Gabriel  Astruc,  agent  de  l'entreprise,  une  protestation 
contre  l'annonce  au  programme  de  Cavalleria  rusticana  puisqu'on  ne  s'est  pas 
entendu  avec  eux  de  la  représentation  de  l'ouvrage  de  Mascagni,  qui  d'ailleurs 
appartient  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Il  pourrait  bien  en  être  de  même 
pour  /  Pagliacci  et  Aida,  qui  sont  dans  des  situations  identiques. 

—  La  dernière  séance  de  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques était  présidée  par  M.  Paul  Ferrier,  assisté  de  M.  Paul  Hervieu,  président 
d'honneur.  La   question   de  la  perception   des   droits   des   auteurs   français  à 
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l'étranger  a  encore  occupé  la  plus  grande  parlie  de  la  séance.  Il  n'est  pas  que 
la  République  Argentine  où  nos  intérêts  sont  lésés  :  en  Suisse,  les  agent  de 
la  Société  ne  parviennent  à  encaisser  que  des  droits  dérisoires  sur  les  ouvrages 
lyriques;  dans  le  but  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  on  a  nommé  uni: 
sous-commission  de  quatre  membres  :  MM.  Camille  Saint-Saêns,  Paul  Milliet, 
Gabriel  Pierné  et  Xavier  Leroux,  avec  mission  d'agir  énergiquement.  —  La 
Hollande  nous  donne  encore  moins  de  satisfaction,  puisque,  jusqu'à  présent,  elle 
s'est  montrée  réfractaire  à  la  perception.  M.  Paul  Hervieu  a  cependant  fait 
entrevoir  que,  prochainement,  une  loi  protégeant  les  œuvres  dramatiques 
françaises  serait  votée.  —  Le  président  a  donné  connaissance  d'une  lettre  de 
M.  Marco  Praga,  dans  laquelle  le  directeur  de  la  Société  italienne  des  auteurs 
dramatiques  se  plaint  des  allégations  formulées  contre  lui  par  un  journal  de 
Paris.  On  lui  a,  purement  et  simplement,  accusé  réception  de  sa  missive.  — 
MM.  Gabriel  Trarieux  et  Robert  de  Fiers  ont  rendu  compte  des  travaux  des 
sous-commissions  «  de  province  »  et  «  intersociale  »  avec  les  directeurs  de 
théâtres  de  Paris.  —  Enfin,  la  Commission  a  lixé  au  mercredi  11  mai  l'assem- 
blée générale  des  membres  de  la  Société. 

—  Dans  son  Journal  d'un  Comédien,  qu'il  publie  chaque  semaine  au  Gaulois, 
M.  Frédéric  F'ebvre,  en  retraçant  ses  souvenirs  au  sujet  des  représentations  à 
la  Comédie-Française  de  l'Ami  Fritz  d'Erckmann-Chatrian.  rappelle  ce  petit 
fait  musical  :  «  Le  chœur  du  second  acte,  composé  par  mon  vieil  ami  Henri 
Maréchal,  avait  pour  interprètes  M=JC  Caron,  M"e  Renée  Richard  ;  MM.  Ta- 
lazac,  Mouliérat.  etc.  Tous  ces  grands  artistes  étaient  à  ce  moment  au  Conser- 
vatoire. Aussi  chaque  soir  ce  chœur,  dont  Reichemberg  ebantait  les  soli,  était-il 
bissé  ». 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  des  compositeurs,  qui  a  eu  lieu  jeudi 
7  avril,  salle  Pleyel,  on  a  entendu  plusieurs  œuvres  intéressantes  :  Une  sonate 
pour  piano  et  violon  de  M.  Ed.  Mignan,  très  bien  jouée  par  M.  Oberdoeffer  et 
l'auteur,  dont  on  est  en  droit  d'attendre  beaucoup,  a.  en  juger  par  ce  début; 
des  chansons  populaires  roumaines  très  colorées,  fort  bien  transcrites  par 
M.  Stan  Golestan  et  interprétées  par  Mme  Gaetane-Vicq-Ghallet  avec  le  talent 
qu'on  lui  connaît;  des  mélodies  charmantes  de  MUe  Danly,  chantées  par  l'au- 
teur. Mais  In  clou  du  programme  fut  le  Dixtuor  de  Th.  Dubois,  admirablement 
interprété  par  la  célèbre  Société  «  Le  Double  Quintette  de  Paris  »,  MM.  Se- 
cbiari,  Houdret,  Vieux,  Marneff,  Leduc,  Hennebains,  Bas,  Lefèvre,  Lamouret 
et  Vizentini.  L'œuvre,  dont  l'intermède  a  été  bissé,  a  obtenu  un  vrai  triomphe, 
et  l'auteur,  qui  dirigeait,  a  été  longuement  acclamé. 

—  L'excellente  Association  artistique  d'Angers,  qui  a  rendu  tant  et  de  si 
signalés  services  à  la  cause  de  la  musique  française,  avec  un  courage  et  un 
dévouement  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  louer,  vient  de  terminer  brillam- 
ment sa  saison  annuelle  de  concerts  par  une  séance  qui  était  la  600e  depuis  sa 
fondation!  600  concerts  donnés  par  une  association  musicale  de  province,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles,  de  toutes  les  difficultés,  de  toutes  les  jalousies,  c'est 
un  chiffre  éloquent  et  qui  parle  de  lui-même.  Il  faut  féliciter  sans  réserve 
d'un  tel  résultat  M.  Louis  de  Romain,  qui  a  si  bien  continué,  avec  tant  d'ac- 
tivité, tant  d'intelligence  et  un  si  noble  amour  de  l'art  l'œuvre  courageusement 
entreprise  naguère  par  le  regretté  Jules  Bordier. 

—  Les  11,  12  et  13  juin  prochain  aura  lieu  à  Strasbourg,  pour  célébrer  le 
centenaire  de  Robert  Schumann,  le  troisième  festival  alsacien-lorrain,  divisé 
en  trois  parties,  de  cette  façon  :  le  11,  séance  de  musique  à  l'hôtel  de  la  Ville 
de  Paris,  comprenant  :  Quatuor  en  la  mineur,  op.  41  ;  huit  lieder  pour  ténor: 
sonate  pour  piano  et  violon  en  ré  mineur  ;  quatuor  avec  piano,  op.  47  (par  le 
quatuor  Rosé  et  M.  Max  von  Pauer)  ;  le  12,  grand  concert  au  Saengerbaus, 
comprenant  :  Ouverture  et  second  acte  de  Geneviève  :  concerto  de  piano  en  ré 
mineur  (M.  Alfred  Cortot)  ;  scènes  de  Geneviève  ;  chœurs  pour  voix  de  femmes. 
avec  orchestre  :  troisième  symphonie  ;  —  enfin,  le  13,  soirée  musicale  à 
l'hôtel  de  la  Ville  de  Paris,  où  l'on  entendra  :  la  Fantaisie  op.  12,  pour  piano, 
en  ut  majeur  ;  trois  chants  avec  harpe  ;  Kreisleriana  pour  piano  (M.  Max  von 
Pauer)  ;  Davidsbûndler  pour  piano  ;  huit  lieder  du  cycle  d'Eichendorff.  Les 
solistes  seront  :  M""-'s  Marie  Gutheil-Schoder  de  l'Opéra  de  Vienne,  Lily  Haf- 
green-Wraag,  de  l'Opéra  de  Stockholm  ;  MM.  Jacques  Ursus,  de  Leipzig, 
ténor  ;  Alfred  Cortot,  de  Paris,  et  Max  von  Pauer,  de  Stuttgard,  avec  le  qua- 
tuor Arnold  Rosé,  de  Vienne,  comprenant  MM.  Rosé.  Fischer.  Ruzitzka  et 
Buabaum.  L'orchestre  municipal  de  Strasbourg,  renforcé,  et  le  chœur  du  Con- 
servatoire, dit  chœur  municipal  (400  voix),  prendront  part  au  grand  concert 
du  dimanche  12juin.  C'est  à  M.  Hans  Pfitzner.  directeur  du  Conservatoire, 
qu'est  confiée  la  direction  générale  du  festival. 

—  Le  dernier  concert  donné  par  la  vaillante  Société  Philharmonique  de  Cas- 
telnau  de  Médoc  a  été  aussi  suivi  et  aussi  brillant  que  les  précédents.  Le  public 
y  a  fêté  M.  René  Chauvet  et  comme  chef  d'orchestre  et  comme  compositeur,  car 
on  y  a  chanté  de  ses  mélodies  et  exécuté  un  morceau  pour  violon  et  orchestre. 
Beaucoup  d'applaudissements  aussi  pour  M.  Moussié  dans  l'arioso  du  Roi  de 
Laliore.  de  Massenet,  pour  M11"  Lapelleterie  dans  l'air  à'Hérodiade,  du  même 
maitre,  et  pour  ces  deux  excellents  artistes  réunis  dans  le  duo  de  Sigurd.  de 
Reyer. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  «  L'Union  protectrice  des  enfants  des  Arts  »  vient  de 
donner  un  concert  entièrement  consacre  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois  et  qui  a 
obtenu  un  très  grand  succès.  Le  Quatuor  à  cordes,  très  bien  joué  par  MM.  Chailley, 
Gravand,  Jurgensen  et  Schidenhelm,  Écoute  la  Symphonie,  dit  d'une  façon  tout  à  fait 
exquise,  et  Dormir  et  rêver,  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis,  par  M"."  Charles  Max, 
l'Offertoire  et  Toccata  joués  sur  l'orgue  Mustel  avec,  talent  par  M.  Joseph  Bizet,  le 


Jeune  Oiseleur  et  la  Chanson  de  <<>tin,  dits  avec  charme  par  M.  Mail  Rêverie 

Scherzo,  dont  c'était  la  première  audition,  et  Scherzo-Valse  très  bien  joui  |"< 
M.  Chailley,  Sur  te  lac  d'argent,  <lu''tto  dont  c'était  aussi  la  première  audition,  et  le 
duo  de  la  Grive  de  Xavière,  redemandé  encore  a  M1  Charles  Max  et  i  M.  Mau- 
guière,  ravirent  un  auditoire  qui  eût  été  plus  nombreux  ■au  l'avait 

permis  et  qui  ovationna  l'auteur  présent.  —  Tout  à  fait  brillante  la  m  itil l'élèves 

donnée  par  l'excellent  professeur,  M"*  Virginie  Haussmann.  Tout  Si-  programme  aeu 
un  légitime  succès,  mai-  il  faut  féliciter  spécialement  M"1  B.etM.L.K.  duo  de  Sigurd, 
Reyer  .  Mn"  de  M.  (air du  Cid,  Massenet),  M"1  P.  et  M.  L.  K.  duo  de  Man  ■ 
net),  M""  A.  M.  (les  Larmes  de  Werther,  Massenet),  M"'  G.    L'Heure  ext/uise,  llalin;, 
M11'  R.  et  M.  T.  hIuo  tïlittmlel,  A.  Thomas  ,  M"-  II.  II.   le*  Lettres  de  Werther,  Masse- 
net),  M—  B.  (air  cVHérodiade,  Massenet),  M— de  M.  i-l  M.  L.  K.   duo  i'Hén  a 
senet),  M"'  J.  P.  (air  des  Koses  d'Ariane,  Massenet),  .M11"  li.  II.   8î  te  fleur,  ""lient  du 
yeux,  Massenet)  et  M.  T.  (air  à'Hérodiade,  Massenet  .  —  A  Versailles,  le  réputé  pro- 
fesseur de  piano,  M1"  de  Gentile,  a  donné  une  remarquable  audition  d'o 
L.  Filliaux-Tiger.  Citons  tout  particulièrement  :  Sourie  en\,ri>  ieuse.  Impromptu  et  dix 
pièces  de  genre,  transcrites  à  4  mains,  ainsi  que  Pluie  en  mer,  chantée  par 
Lita  de  Klint.  —  A  la  dernière  soirée  de  la  Société  de  musique  nouvelle,  on  a  fort 
applaudi   le   compositeur  L.  Filliaux-Tiger,  jouant  entre  autres  ses   deux  œuvres 
Impromptu  et  Source  capricieuse:  très  appréciées  aussi  les  Variations  de  Théodore 
Dubois,  transcrites  pour  deux  pianos  par  I.  Philipp. 

NÉCROLOGIE 

Les  compositeurs  Chueca  et  Valverde,  les  deux  auteurs  d'une  zarzuela, 
la  Gran  Via,  qui  fit  courir  tout  Madrid  et  ensuite  enchanta  toute  l'Espagne, 
viennent  de  mourir  presque  simultanément  i  Madrid.  Valverde  le  19  mars,  et 
Chueca  quelques  jours  auparavant.  Les  journaux  de  théâtre  espagnols  ne  nous 
apportent  aucun  détail  sur  l'un  ni  sur  l'autre.  Il  faut  nous  borner  à  rechercher 
les  titres  de  leurs  œuvres.  Valverde  semble  surtout  remarquable  par  sa  fécon- 
dité. En  dehors  de  la  Gran  Via,  qui  date  de  1S86  let  qui  fut  jouée  à  Paris,  à 
l'Olympia,  en  1896,  avec  succès),  il  a  donné,  seul  :  la  Torre  de  Babel,  1897;  el 
Alcade  de  Corneja,  1898:  la  Batalla  de  Teluan,  1898;  las  Campesinos,  1898;  la 
Chiquita  de  Najera,  1898:  la  Estatua  de  Don  Gonzalo,  1898;  la  Reinn  de  la  [testa, 
1898;  el  Sueno  de  una  noche  de  Verono,  1S98;  Toros  del  saltillo,  1898:  Retlina. 
1899;  la  Mari-Juana,  1899  ;  en  société  avec  M.  Torregrosa  ;  el  Primer  Réserva, 
1897;  te  Castaheras  picadas,  1898  :  las  Xinas  de  Villagarda.  1898:  los  Flamencos, 
1899;  el  Ullimo  Chulo,  1899;  Trabuco,  1899;  Cliispita  o  el  Barrio  de  Maravillas, 
1901  :  Plantas  y  flores,  1901  ;  avec  MM.  Torregrosa  et  Barrera  :  los  Xinos  Uoranes. 
1901;  avec  M.  Barrera  :  el  Fondo  del  Baul,  1900;  la  Senora  capitana,  1900:  avec 
Caballero  :  la  Magia  negra,  189S  ;  avec  M.  Calleja  :  Concurso  univtrrsal,  1899: 
avec  M.  Saco  del  Valle  :  los  Bezugos,  1898;  avec  M.  Estelles  :  la  Marcha  de 
Cadix,  —  Quant  à  Chueca,  nous  ne  trouvons  à  son  nom,  en  dehors  de  la  Gran 
Via,  que  les  ouvrages  suivants  :  Agua,  azucarillos  g  aguardicnle.  1897  :  el  ilanton 
de  Manila,  1898  ;  los  Arrastraos,  1899;  la  Alegria  de  la  huerta,  1900:  et  el  Bateo, 
1901. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  Exposition  Internationale  et 
Universelle  de  Bruxelles  (Avril-Novejiiîue  1910) .  —  Services  rapides  entre 
le  reseau  du  Nord  français  et  Bruxelles.  —  A  partir  du  Ier  mai  4910,  toutes  les 
gares  et  stations  du  réseau  du  Nord  délivreront  :  1°  des  Billets  simples  et  d'aller 
et  re'our  pour  Bruxelles  :  les  billets  d'aller  et  retour  auront  une  durée  de 
validité  de  10  jours.  Les  prix  des  billets  aller  et  retour  au  départ  de  Paris  sont 
les  suivants  :  lre  classe,  32  fr.  93  c.  ;  2e  classe.  37  fr.  3b  c.  ;  3e  classe,  23  fr.93  c. 
2°  Le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche  seulement,  des  Billets  d'aller  et  retour 
valables  j  usqu'au  mardi  inclusivement.  Les  prix  de  ces  billets,  plus  réduits  que 
ceux  des  aller  et  retour  ordinaires,  comportent,  pour  les  familles,  de  nouvelles 
réductions  allant  de  3  à  23  0/0,  selon  que  la  famille  se  compose  de  2,  3,  4, 
5  personnes  et  plus.  Ainsi,  par  exemple,  au  départ  de  Paris  : 


Pour  1  personne 

—  2  personnes,  réduction  de    5  0/0  par  personne 

—  3         —  10  0/0  —         . 

—  4  —  15  0/0  — 

—  5         —  20  0/0  — 
Au  delà  de  5  pers.        —              25  0/0  — 


t"- 
classe 

dis* 

classe 

50  50 

33  75 

î!" 

47  :>ô 

32  05 

20  9M 

4:.  os 

30  40 

10  80 

42  55 

28  70 

18  70 

40  05 

27 

17  60 

16  50 

3°  Des  Cartes  d'abonnement  belges  valables  3  et  13  jours  sur  tous  les  réseaux 
belges.  Chaque  carte  peut  être  délivrée  conjointement  avec  un  billet  d'ailer  et 
retour  sur  les  lignes  du  Nord  ayant  la  même  durée  de  validité  que  la  carte 
d'abonnement  belge.  Les  prix  des  cartes  d'abonnement  belges  sont  les  sui- 
vants :  a.  Valables  15  jours  :  lre  classe,  61  fr.  30  c. ;  2*  classe,  41  francs; 
3e  classe.  23  fr.  30  c.  6.  Valables  3  jours  :  11C  classe,  30  fr.  7.3  c.  :  -2r  classe, 
20  fr.  30  c:  3e  classe,  II  fr.  73  c.  Les  prix  applicables  sur  le  parcours  Nord 
sont  ceux  des  aller  et  retour  ordinaires  (Tarif  spécial  G.  V.  iv'  2i  suivant  la 
distance  parcourue  du  point  de  départ  à  l'une  quelconque  des  frontières 
franco-belges.  Le  choix  de  l'itinéraire  est  laissé  au  gré  du  voyageur.  Sur  ces 
prix  d'aller  et  retour,  los  réductions  spéciales  ci-dessous  sont  faites  en  faveur 
des  familles  composées  de  : 


2  personnes. 

3  — 


5  0  0 
10  0/0 
15  0/O 
20  0  o 
25  h  h 
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LE  MENESTREL 


Paris,    AU    MÉNESTREL,    2  bis,   rue    Vivienne,    HEUGEL  et   Cc,   éditeurs-propriétaires. 

IWOTETS  POUR  ItE  PIS  DE  ]¥IAHIE 


Pri 


C.  ANDRES.  Ave  Maria,  à  2  voix  égales 6    » 

E.  BATISTE.  Ave  Maria,  à  2  voix  (S.  et  T.  ou  B.)  .  1  50 
H.  BEMBERG.  .lue  Maria,  1  voix 4     » 

F.  BENOIST.  Ave  Maria  (M.  S.) 3    » 

G.  BERARDI.  Atie  Maria,  1  voix  avec  harmonium 

et  piano 5    » 

—  Ave  Maria,  1  voix  avec  harmonium 

et  violoncelle fi    » 

E.  BERGER.  Ave  Maria,  1  voix 5     » 

BIENAIME.  Ave  regina  cœlorum,  i  voix 3     » 

BLIN  (abbé).  Salve  regina,  3  voix 2  50 

—  Sub  tuum,  2  voix 2  50 

BOUICHÈRE.  Ave  Maria  (S.  ou  T.) 3    » 

—  Salve  regina,  4  voix  (S.  A.  T.  B.)  .    .  4  50 

—  Sancta  Maria,  4  voix  (S.  A.  T.  B.).  .  7  50 

Parties  séparées. 

L.  BROCHE.  Are  Maria,  1  voix,  violon  ad  lib  .   .   .  5    » 

BRIDAYNE  (Père).  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  .   .  3  75 
CAZENAUD.  Ave  Maria,  1  voix,  orgue  et  violoncelle 

ad  lib 6    » 

CHEROUVRIER.  Litanies,  soli  et  chœur,  3  voix.   .  9    » 
CHERDBINI.  Célèbre  Ave  Maria  : 

>"os  1  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

2  pour  contralto  ou  baryton 5    » 

3  pour  soprano  ou  ténor  avec  violon.    .  6    » 

4  pour  contralto  ou  baryton  avec  violon.  6    » 

5  avec  orchestre 15    » 

—  Regina  eœli,  posthume,  2  ou  3  voix  .  7  50 

—  Benedieta  tu,  trio  (S.  T.  B.) fi    » 

L.  COHEN.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 3  75 

C.  CUI.  Ave  Maria, î  v.  (S.  etC),  avec  chœur  adlib.  6    i> 

—      Le  même,  1  v.  (S.  ou  C),  avec  chœur  ad  lib.  5    » 

L.  DE  CR0ZE.  Regina  eœli,  3  voix 9    » 

F.  DANJOU.  Salve  regina,  4  voix  (S.  A.  T.  B.i.  .   .  6    » 

—  Célèbre  .Sub  tuum,  4  voix  (S.  A.  T.  B.i.  6     » 

Parties  séparées. 

L.  DELIBES.  Ave  Maris  Stella,  2  voix 6    » 

A.  DESLANDRES.  .lie  Maria  :T.  ou  S.),  avec  violon 

ou  violoncelle 6    » 

—  Inviolata  (T.  ou  S.)  avec  clari- 

nette ou  violon  ou  cor  anglais.  7  50 

—  Tota  pvlchra  es,  ténor  et  chœur 

avec  harpe 9    » 

Parties  séparées,  chacune,  net.  .  »  30 

—  Ave  Marin  Stella,  duo  (S.  et  T.)  .  6    » 

—  Sub  tuum,  trio  (S.  T.B.),  avec  cor, 

violon,  violoncelle,  harpe,  orgue 
et  C.  B.    Partition  et    parties 

d'instruments  (le  cor  ad  lib).  .  12    » 

—  Sancta  Maria,  duo  pour  2  sopr.  6    » 

DIETSCH  Sancta  Maria,  4  voix 4  50 

TH.  DUBOIS.  .Ire  Maria  en.to b  solo  (S.  ou  T.)  .    .  5    » 

(à  M.  Bosquin). 

Le  même  en  fa,  mezzo-sop 5    » 

Le  même  en  mi  b  pour  C.  ou  B  .   .   .  5    » 
Le  même  en  la  b  pour  S.  ou  T.  avec 

violon  ou  violoncelle  et  harpe.   .    .  7  50 
Le  même  en  fa  pour  mezzo-sop.  a\ec 

les  mêmes  instruments.  .....  750 

Ave  Maria  en  sol  (S.  ou  T.) 5    » 

(à  M.  Miquel). 

Le  même  en  fa,  mezzo-sop. .....  5    » 

Le  même  en  mi  h  pour  C.  ou  B.  '.  '.  5    » 

—  Ave  Maria  en  mi  b 5    » 

—  Ave  Maria  en  la  majeur 5     » 

(à  Ch.  Lefebvre). 

—  Ave  Maria  en  mi  b,  baryton  ....  5    » 

—  Ave  Maria  en  sol,  duo  (S.  et  T.).   .  .  5    ?» 

—  Ave  Maria  en  mi  p  min.,  duo  2  sop.  5    o 

—  Ave  Maria   en   sol  majeur,    chœur 

(S.  A.  B.  T.) 5    » 

Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  b,  chœur  (S.A. T. B.).  5    » 
Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  la  mineur,  solo  de  so- 

prano et  chœur  (S.  A.  T.  B.)  .    .    .  5    >, 
Parties  séparées. 

—  Ave  Maria  en  fa  b,  duo  (T.  et  B.), 

chœur  (S.  A.  T.  B.) 6     • 

Parties  séparés. 

—  Sub  tuum  en  ri  b,  trio  (S.  T.  B.)  .   .  5    » 

—  Sub  te»men'Zab,quatuor(S.C.T.B.).  .    6    » 

—  Regina  Cœli  en  si  b,'  solo,  duetto  et 

et  chœur  à  3  voix  (S.  T.  B.).  ...  6    » 
Parties  séparées. 

Le  môme  avec  orchestre »    » 

—  .You  fecit  talitcr,  motet  solennel,  soli, 

chœurs  (S.  A.  T.  B.)  et  orchestre. 

Partition  réduite  par  Fauteur,  71e/.   .  4    » 

Ciiaque  partie  vocale  séparée,  net.   .  »  50 

Partition  et  parties  d'orchestre. 

—  Ego  Mater    (Extrait  du   précédent), 

solo  de  soprano .  „ 

Le  même  avec  orchestre. 

E.  DUVAL.  Sub  tuum,  antienne,  4  voix.  .....  3  75 

D'ETCHEVERRY.  Ave  Maria,  1  voix 2  50 


D'ETCHEVERRY.  .Sub  tuum,  1  voix 2  50 

J.  FAURE.  Ave  Maria  en  mi  b  pour  II.  S.  ou  T., 

orgue  ou  piano  et  chœur  ad  lib  .   .   .  4     b 

—  Ave  Maria  en  mi  b  (S.  ou  T.)  et  ch;  ad  lib.  5    » 
Parties  de  chœur. 

—  Ave  Maria  en  la  mineur,  avec  violon  ou 

violoncelle.' 5    » 

—  Ave  Maria,  avec  violon  ad  lib 5    » 

—  Mater  divinœ  gratiœ 5    » 

—  Sancta  Maria  (1.  2i,  1  voix 4    « 

Le  même  avec  piano,  violon  et  orgue 

ad  lib G     ■> 

—  Sub  tuum  (B.  ou  M.  S.),  chœur  ad  lib. .  3    •• 

Parties  de  chœur. 

GABRIEL  FAURÉ,  Ave  Maria,  à  2  v.  de  femmes,  net  2    » 

C.  FRANCK.  Ave  Maria,  à  4  voix 5    » 

F.  A.  GEVAERT.  Tota  pulchra  es 1  50 

GLUCK.  Ave  Maria,  i  voix 2  50 

—      Mater  divinœ  gratiœ,  solo  et  chœur  ad  lib  .  5     » 
CH.  G0UNOD.  Célèbre  Ave  Maria   sur  le  premier 
Prélude  de  Bach  : 

N°»  1        Pour  soprano  ou  ténor   ....  5    » 

1  bis  Pour  mezzo-soprano '5    » 

1  ter  Pour  contralto  ou  baryton  ...  5    » 

2  Pour  soprano  avec  violon  ou  vio- 

loncelle, orgue  ad  lib.  et  piano.  9    » 

2  bis  Même  édition  pour  M.  S.  ...  9    » 

2  ter  Même  édition  pour  C.  ou  B.    .  9    » 

3  Avec  orchestre  pour  sopr., violon 

solo,  orgue  et  piano. 

Partition  et  parties  d'orch.  nef.  10    » 
3  bis  Pour  orchestre  et  chœur  avec 

violon  principal  ....    net.  12    » 

Le  chœur  séparé •    .  2  50 

—  Inviolata,  à  2  voix  égales 3    » 

GUGLIELMI.  Monstra  te,  à  2  voix 2  50 

F.  HALÉVY.  Ave  Maria,  soprano 3  75 

H.ŒNDEL.  Ecce  concipies,  4  voix 2  50 

—  Hymne  à  la  Sainte  Vierge 2  50 

J.  HENRY.  Ave  Maria,  1  ou  2  voix 2  50 

G.  HÉQUET.  Salve  regina,  4  voix 5    » 

HIMMEL.  Sancta  Maria,  soprano  et  chœur  ad  lib  .  4    » 

HUMMEL.  O  Virgointemerata,  solo  et  chœur  ad  lib.  6    » 

KERVAL.  Ave  Maria 3    » 

P.  KUNC.  Regina  cœli 7  50 

—  Ave  Maria,  4  voix 7  50 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  Célèbre  Regina  cœli,  à  3  voix 

égales 7  50 

Parties  séparées  in-16. 

A.  LAFFITTE.  Ave  Maria,  2  voix 2    » 

LAFORESTERIE.  Ave  Maria,   1  voix,  avec  orgue, 

piano  ou  harpe  ad  lib  ...   .  3  75 
E.  LALO.  Litanies,  choral   pour  dessus,   ténor  et 

basse,  orgue  ou  piano 4  50 

LAMBILL0TTE.  Ave  Maria,  mi  b,  chœur    ....  6    » 

—  Ave  Maria,  solo  mi  b 4  50 

—  Ave  Maria,  duo 6    » 

—  Ave  Maria,  canon 6    » 

—  Ave  Maria  (de  Doosl 3    ■■ 

—  Ave  Maria  (duo  dialogué;  ....  3    » 

—  Ave  Maria,  pastorale  3  voix  .    .    .  '    3    » 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  4  voix  .  9    - 

—  Ave  Maris  Stella,  chœur,  3  voix  .  4  50 

—  Ave  Maris  Stella,  2  chœurs  ...  12    » 

—  Ave  regina,  trio 7  50 

—  Benedieta  Maria;  solo  et  chœur.  .  •    9    » 

—  Recordarc,  0  Virgo,  chœur.   ...  6     < 

—  Regina  cœli,  chœur 9     0 

—  Regina  cœli,  en  sol,  solo  et  chœur.  3    » 

—  Regina  cœli,  en  la  b,  chœur'.   .    .  4  50 

—  Salve  regina,  solo  et  chœur   ...  9    » 

—  Salve  regina  (Diabelli) 9    » 

Tota,  pulchra  es,  en  mi  p,  solo  et 

chœur 12    » 

—  Tota  pulchra  es. 7  50 

—  Tota  pulchra  es,  en  ut,  solo  avec 

hautbois 6    » 

Tota  pulchra,  es  en  la,  solo  avec 

hautbois G    » 

—  -Sub  tuum,  chœur 3    » 

Parties  vocales  de  ces  divers  mor- 
ceaux, chaque net.  1     » 

0RLAND0  LASSO.  Salve  regina,  4  voix 4  50 

LEFÉBURE-WÉLY.  Ave  Maria  .   .   .' 3    » 

X.  LEROUX.  Ave  Maria  (1,  2,  3)... .5     » 

LIMNANDER.   Ave  Maria,  2  ou  3  voix 3    » 

—  Regina  cœli,  2  ou  3  voix  .....  5    » 

—  Salve  regina,  1  voix 3    » 

R.  LINDAU.  Ave  Maria,  pour  C.  et  S 3    » 

CH.  LOISEL.  Ave  Maria  en  fa  b  (S.  on  T.)  .    .    .    .  4  50 

—  Ave  Maria  en  fa  (S.  ou  T.) 3    » 

—  Ave  Maria  en  fa  mineur  (M.  S.).   .    .  4  50 
Ave  Maria  en  rê  [h.  ou  C.) 3    » 

—  Ave  Maria  en  î(i,  4  voix 7  50 


CH.  LOISEL.  Siib  tuum  (S.  .ou  M.-S.) 6    j 

—  Aima  redemptoris,  4  voix 7  50 

—  Ave  Maris  Stella,  4  voix 9    » 

—  Monstra  te,  4  voix 3    » 

—  Regina  cœli,  4  voix 9    » 

—  Célèbre  Salve  regina,  4  voix 7  50 

DE  LONGPÉRIER.  Sub  tuum  ..........  2  50 

F.  LUÇON.  Ave  Maria,  3  voix  (S.  T.  B.) 4  50 

—  Sub  tuum,  3  voix  (S.  T.  B.) 4  50 

—  Tota  pulchra  es,  4  voix 6    » 

CH.  MAGNER.  Ave  Maria  (M.-S.  ou  B.).   .   .   .   :  .  3    » 
H.  MARÉCHAL.  Ave  Maria  S.,  solo  et  chœur  avec 

orgue  (contrebasse  ad  lib.) .   .   .  7  50 

Parties  de  chœurs,  chaque net.  1  50 

MARM0NXEL.  Ave  Maria  (S.) 2  50 

—  Sancta  Maria 2  50 

G.  MARTY.  Ave  Maria  (T.l 5  . 

MASCAGNI.  Célèbre  Ave  Maria  (intermezzo)  : 

N°9  1.  Soprano  ou  ténor  avec  piano 5    » 

2.  Soprano  ou  ténor  avec  piano,  harmo- 

nium', harpe,  violon,  violoncelle  adlib.  7  50 

3.  M.-S.  ou  B.  avec  piano 5    » 

4.  M.-S.  ou  B.  avec  piano,  harmonium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib..   .   .  7  50 

5.  C.  ou  basse  avec  piano 5    » 

6.  C.  ou  basse  avej   piano,   harmonium, 

harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib.   .   .  7  50 
J    MASSENET.  Célèbre  Ave  Maria  (Méditation)  : 

I\Da  1 .       M.-S.  avec  piano  ou  orgue  .    .  5    » 

1  bis.  Sop.  avec  piano  ou  orgue  ...  5    » 
2.       M.-S.    avec   violon,    piano   ou 

harpe  et  orgue  adlib.   ...  9    « 

2  bis.  Sop.  avec  violo  »,  piano  ou  harpe 

et  orgue  ad  lib 9    » 

—  A  ce  Maris  Stella,  2  voix 6    » 

MELIANI.  Ave  Maria,  3  voix 4  50 

MENDELSSOHN.  Sub  tuum,  duo 4    » 

A.  MINÉ  Célèbre  Ave  Maria  : 

N"  1.  En  soi  mineur  pour  T.  ou  S 5    » 

2.  En  fa  mineur  pour  M.-S 5    » 

3.  En  sol  mineur  pour  T.  avec  violon  .    .  7  50 

4.  En  fa  mineur  pour  M.-S.  avec  violon  .  7  50 

Parties  de  chœur  ad  lib. 

DE  MONGE.  Ave  Maria,  pour  M.-S 3    »X^* 

—  Sub  tuum,  4  voix.       . 6    » 

Parties  séparées. 

G.  MOUREN.  Ave  Maria,  1  voix 4    » 

—  Ave  Maria,  4  voix 5    » 

S.  NEUK0MM.  Ave  Maria,  4  voix 3    » 

—  Salve  regina,  4  voix 5    » 

NIC0U-CH0R0N.  Regina  cœli,  soli  et  chœur  ad  lib.  5    » 

NIEDERMEYER.  Ave  Maria  (S.  ou  T.) 4  50 

Ave  Maria  (M.  -  S.  ou  B.),  avec 

chœur 2  75 

—  Inviolata,  2  voix  .......    .  3    » 

—  Monstra  le,   4  voix  avec  solo  de 

ténor  ou  soprano 3    » 

—  Sancta  Maria,  5  *oix 3    » 

PALADILHE.  Salve  regina  (S.  ou  T.) 6    » 

PALESTRINA.  Dei  mater  aima,  4  voix 2  50 

PAN0FKA.  Ave  Maria  (S.  ou  T.i 3  50 

PÉRILHOU.  Ave  Maria 3    >, 

PIL0T.  Félix  es  Sacra 3    » 

P0RET.  -tue  il/aria,  4  voix 3    » 

S.  ROUSSEAU.  Ave  Maria  en  fa,  S.  ou  T.  et  chœur 

ad  lib.  à  4  voix  mixtes  avec  orgue, 
violon,  violoncelle,  harpe,  con- 
trebasse. Partition 9    » 

Parties  de  chœur. 

Le  même,  en  solo  avec  orgue  seul  .  6    » 

—  Ave  Maria,  en  fa  (M.-S.  ou  B.).  .   .  4  50 
Le  même,  pour  T.  ou  S 4  50 

—  Ave  Maria,  trio  pour  voix  égales.   .  6    » 

—  Sub  tuum  (S-  ou  T.) 4  50 

—  Ave  Maris  Stella  (S.  ou  T.)  .    ...  450 

—  Mater  divinœ  gratiœ, duo  vo\xëga\es.  6    » 

—  Tota  pulchra  es,  duo  ou  chœur  pour 

v.  égales  avec  une  3e  partie  ad  lib.  7  50 

D.  RUBINI.  Ave  Maria  (S.) 2    » 

RUBINSTEIN.  Ave  Maria,  duo 4    v 

H.  DE  RUOLZ  Ave.Maria,  3  voix 4  50 

G.  DE  SAINBRIS.  Ave  Maria  (S.  ou  T.),  avec  violon 

ou  violoncelle  ad  lib 4    » 

—  Salve  regina,  6  voix 4    b 

SAINT-QUENTIN.  Sub  tuum 5    » 

SCHMITT.  Ave  Maria,  chœur  hommes 3    » 

—  Aima  redemptoris  (T.),  avec  chœur.   .   .  3  75 
SCHUMANN.  Ave  Maria,  duo  avec  violonc"' adlib.  3    » 

STRELETSKI.  .Ire  .Varia 2  50 

CH.  DE  TRY.  Ave  Maria  (T.  ou  S.) 2  50 

—  Maria  Mater,  3  voix 3    » 

L.  VALANCOURT.  Sub  tuum  (M.-S.  ou  B.;.   ...  2  50 

WHITE  Ave  Maria  (S.) 2  50 

CH.-M.  WIDOR.  Ave  Maria,  2  voix,  S.  et  C.  avec 

piano  ou  harpe  et  orgue  adlib.  7  50 


.  —  înere  LuDlcBl}. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec 

MÉLANCOLIE  DU  BONHEUR 

n°  S  de  la  Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont.  - 
Prélude  en  sol  mineur,  de  Gabriel  Faire. 


numéro  de  ce  jour  : 


Suivra  immédiatement  : 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

VEILLES-TU,  MA  SENTEUR  DE  SOLEIL 

n°  8  de  la  Chanson  d'Eve,  de  Gabriel  Fauré.  —   Suivra  immédiatement  :  Le 
Temps  des  Roses,  a"  S  des  Chansons  d'Étudiants,  de  René  Lenormand. 


L.IE      THEATRE-ITALIEN, 

IDE    1841    A.    19iO 


sl     JpÊirîs 


Nous  parlions  à  l'instant  de  direction  fixe,  mais  il  y  aurait  lieu, 
s'il  était  question  de  fixité,  de  considérer  celle  du  local.  Plus 
heureuxquetant 
d'autres  entre  - 
prises,  les  Ita- 
liens ont  eu  la 
chance  de  dis- 
poser pendant 
37  ans  de  la 
même  salle  , 
merveilleuse 
comme  acousti- 
que, bien  aména- 
gée,aussi  confor- 
table qu'élé- 
gante. Cepen- 
dant, en  dépit 
de  cet  avantage 
(et  de  tant  d'au- 
tres !),  nous 
voyons  les  di- 
recteurs ne 
cesser  de  se 
plaindrequeleur 
situation  est  diffi- 
cile et  péril- 
leuse ,    etc .     Si 

différents    qu'ils  Uke  Loge  ad 

soient  entre  eux  par  ailleurs,  tous  offrent,  du  moins  à  cet 
égard,  une  ressemblance  parfaite.  Leurs  doléances  s'exhalent 
dans  une  suite  de  pièces  officielles  curieuses,  et  qui  ont,  à  tout  le 


ïi 


moins,  la  curiosité  de  l'inédit.  Octave  Fouque  les  avait  vaine- 
ment cherchées,  et  s'étonnait  de  manquer  de  tout  document  sur 

cette     période. 

Plus  chanceux 
que  lui.  nous 
pouvons  mettre 
sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les 
pièces  elles- 
mêmes,  soit  in 
extenso  quand 
leur  intérêt  le 
comporte,  soit, 
pour  éviter  les 
longueurs  et  la 
monotonie ,  en 
nous  bornant  à 
extraire  les 
passages  les  plus 
saillants. 

Nous  allons 
précisément,  à 
propos  de  Jannin 
dont  il  a  été 
question  un  peu 
plus  haut,  nous 
•  trouver  en  pré- 
Tuéatiie  Ventadour  sence   d'une   de 

ces  pièces,  assez  intéressante  celle-là,  assez  riche  en  détails 
topiques,  pour  être  donnée  presque  tout  entière.  A  peine  Jean- 
nin  avait-il  commencé  son  exploitation   à  Yentadour   qu'il  se 


430 


LE  MÉNESTREL 


rendait  compte  des  difficultés  matérielles  auxquelles  il  se  heur- 
tait. C'est  dans  ces  conditions  qu'il  écrivit  au  Ministre,  le  14  No- 
vembre 1841,  la  lettre  que  nous  venons  d'annoncer. 

Permettez-moi  d'appeler  votre  attention  bienveillante  sur  la  situation  du 
Théâtre  Royal  Italien;  vous  avez  bien  voulu,  par  décision  du  mois  d'avril  der- 
nier, me  confier  la  direction  de  ce  théâtre.  Depuis  lors  je  me  suis  attaché,  par 
de  constans  efforts,  à  justifier  votre  confiance.  Mais  les  phases  que  cette  exploi- 
tation théâtrale  a  subies  depuis  près  de  trois  ans,  l'expérience  que  je  tente  de 
nouveau  moi-même  en  ce  moment  doivent  démontrer  à  Votre  Excellence  la 
nécessité  du  concours  de  l'État  pour  le  soutien  d'une  entreprise  dont  la  prospé- 
rité se  lie  si  étroitement  à  tant  d'intérêts  généraux.  Je  viens  en  conséquence, 
Monsieur  le  Ministre,  solliciter  de  votre  haute  impartialité  en  faveur  du  Théâtre 
Royal  Ralien  une  part  dans  les  fonds  subventionnels  que  le  Gouvernement 
affecte  chaque  année  pour  l'encouragement  de  l'art,  au  service  des  Théâtres 
Royaux. 

Je  n'ai  à  rappeler  à  Votre  Excellence  ni  les  services  rendus  au  progrès  de 
l'art  musical  en  France  par  le  Théâtre-Italien,  ni  les  inconvénients  qui  résulte- 
raient de  l'interruption  de  cette  exploitation  théâtrale.  Votre  esprit  de  justice 
n'attendra  pas  l'explosion  d'une  catastrophe  pour  apprécier  la  situation  et  votre 
prévoyance  éclairée  saura  conserver  dans  sa  splendeur  ce  bel  établissement  et 
en  prévenir  la  décadence. 

Le  Théâtre-Italien  reconstitué  par  les  soins  de  l'Empereur  avait  subsisté 
sur  ses  largesses  :  mais  abandonné  plus  tard  à  ses  ressources,  il  n'avait  pu  se 
soutenir.  La  Restauration  le  releva  et  lui  accorda  une  protection  spéciale.  Une 
salle  fut  achetée  à  grands  frais,  une  direction  fut  créée  sous  les  auspices  et 
avec  les  fonds  de  la  liste  civile;  enfin,  lorsqu'en  1S28  un  système  d'entreprise 
subventionnée  fut  substitué  à  une  régie,  une  subvention  limitée,  mais  suffi- 
sante, permit  de  réunir  chaque  année,  à  Paris,  l'élite  des  artistes  signalés  à 
l'attention  par  les  applaudissements  de  l'Europe. 

Cet  état  s'est  prolongé  sous  le  gouvernement  de  juillet  pendant  dix  ans. 

M.  le  Ministre  au  pouvoir  eu  -1840  ayant  retiré  la  subvention.  M.  Louis 
Viardot,  directeur  à  cette  époque,  pria  votre  prédécesseur  d'agréer  sa  retraite, 
ne  voulant  pas  s'exposer  aux  chances  de  l'entreprise.  M.  Charles  Dormoy,  plus 
hardi  que  M.  L.  Viardot.  crutpouvoir  aborder  une  situation  dont  la  prévoyance 
de  son  devancier  avait  apprécié  les  périls.  Il  avait  accepté  non  sans  hésitation 
la  condition  que  lui  faisait  son  privilège  de  transporter  le  siège  de  l'exploita- 
tion sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  espérant  trouver  dans  cette  facilité  d'accès 
accordée  aux  habitudes  du  public  une  compensation  aux  sacrifices  que  lui 
imposaient  la  location  de  la  salle  Ventadour  et  l'agencement  nouveau  de  ce 
théâtre.  Averti  à  temps  par  sa  propre  expérience,  M.  Gh.  Dormoy  n'a  pas 
persisté  dans  son  entreprise,  il  a  prié  Votre  Excellence  de  faire  choix  d'un 
directeur  nouveau.  J'ai  cru  pouvoir  me  charger  d'une  exploitation  que  les 
appréhensions  de  MM.  Viardot  et  Dormoy  laissaient  vacante. 

Pour  satisfaire  au  goût  d'un  public  éclairé  et  choisi,  je  n'ai  reculé  devant 
aucun  sacrifice.  J'ai  retenu  par  des  traitements  élevés  les  artistes  qui  étaient 
en  possession  de  sa  faveur;  si  des  célébrités  musicales  ne  se  sont  pas  aujour- 
d'hui attachées  à  la  troupe  italienne  de  Paris,  croyez  bien,  Monsieur  le  Ministre, 
que  j'ai  épuisé  toutes  les  voies  qui  pouvaient  conduire  à  un  résultat  différent. 
Jamais  le  personnel  n'a  été  choisi  avec  plus  de  soins,  ni  mieux  rétribué. 
Jamais  aussi  il  n'a  été  aussi  nombreux.  L'expérience  que  je  fais  me  prouve, 
Monsieur  le  Ministre,  que  l'industrie  privée  livrée  à  ses  seules  ressources  ne 
peut  courir  les  chances  de  l'exploitation  d'un  Théâtre-Italien  à  Paris.  Trop  de 
sacrifices  sont  imposés  pour  obtenir  le  concours  des  premiers  sujets  que  se  dis- 
putent par  des  primes  exagérées  les  théâtres  étrangers  et  Votre  Excellence 
n'ignore  pas  que  ces  théâtres  sont  eux-mêmes  soutenus  par  des  largesses 
royales  ou  par  l'appui  des  grandes  fortunes  aristocratiques. 

Une  subvention  même  modérée,  indemnisant  du  prix  de  location  de  la 
salle,  donnerait  à  l'entrepreneur  la  sécurité  qui  lui  manque;  je  suis  prêt,  Mon- 
sieur le  Ministre,  à  vous  faire  connaître  les  produits  et  les  charges  de  l'entre- 
prise :  tous  les  documens  de  mon  administration  sont  â  votre  disposition  et 
Votre  Excellence  trouvera  du  reste  au  Ministère  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  la  consistance  des  recettes  et  sur  les  dépenses  supportées  par  les 
administrateurs  qui  m'ont  précédé. 

J'attends  avec  une  respectueuse  confiance  la  décision  que  Votre  Excellence 
voudra  bien  prendre  sur  ma  demande. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  de  Votre  Excellence,  Monsieur  le  Ministre. 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Il  semble  bien  qu'en  réalité  les  affaires  des  Italiens  n'étaient 
alors  guère  prospères  malgré  la  présence  d'une  troupe  qui  grou- 
pait les  Grisi,  les  Persiani,  les  Albertazzi,  les  Mario,  Lablaclie, 
Tamburini,  Campagnoli,  Morelli,  etc.  C'est  alors  que  du  15  avril 
au  22  mai  une  troupe  allemande,  sous  la  direction  de  Schumann, 
vint  donner  des  représentations  lyriques. 

Enfin  en  1843  (Ie''  octobre),  M.  Vatel,  qui  avait  mis  beaucoup 
d'argent  dans  l'affaire,  prit  à  son  tour  la  direction  du  Théâtre- 
Italien  et  fit  débuter  Ronconi  dans  Lucie.  Au  bout  de  quelque 
temps  d'une  gestion  honorable  il  publia  une  supplique  que  nous 
croyons  cette  fois  inutile  de  transcrire  ici,  parce  qu'elle  ne  con- 
tient guère  que  des  faits  et  des  arguments  déjà  connus,  quelques- 
uns  même  ressassés. 


Au  répertoire  déjà  considérable  de  Donizetti  furent  ajoutés, 
dans  les  premières  années  de  l'installation  à  Ventadour  :  Linda 
di  Chamounix  (19  novembre  1842),  remarquablement  interprétée 
par  Mario,  Tamburini,  Lablache,  Mmes  Persiani  et  Brambilla  ;  — 
Belisario  (24  octobre  1843),  dont  le  sujet  qui  appartenait,  avec 
le  guerrier  tendant  son  casque  à  l'aumône,  au  genre  le  plus 
authentiquement  «  pompier  »,  excita  les  railleries  d'une  partie 
de  la  presse;  —  Maria  di  Mohan  (14  novembre  1843),  tirée  d'tm 
Duel  sous  Richelieu,  de  Lockroy,  et  destinée,  comme  Linda,  à  repa- 
raître sur  l'affiche  ;  —  et  surtout  Don  Pasquak  (3  janvier  1843), 
écrit  spécialement  pour  Paris,  et  tenant  chronologiquement  la 
61e  place  sur  la  liste  totale  et  d'une  dimension  respectable  des 
73  productions  théâtrales  du  compositeur.  La  dernière  de  ces 
œuvres,  citée  dans  l'excellent  catalogue  général  établi  par  notre 
confrère  et  ami  Charles  Malherbe,  porte  ce  titre  symbolique  et 
mélancolique  :  Ne  m'oubliez  pas  !  Ne  pas  être  oublié!  C'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  l'on  a  pu  écrire  de  belles  choses  sur 
l'indispensable  résignation  à  l'oubli.  Toutefois,  Donizetti  n'est 
point,  à  cet  égard,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  à  se 
plaindre.  En  dépit  de  la  dépréciation  dont,  ainsi  que  nous  le 
disions  plus  haut,  sa  musique  est,  dans  certains  milieux,  l'objet, 
quelques-unes  de  ses  œuvres  sont  demeurées  au  répertoire  de 
maintes  scènes  lyriques,  et  il  se  passera  sans  doute  de  longues 
années  encore  avant  que  soit  effacé  le  souvenir  du  sextuor  de 
Lucie,  de  la  sérénade  de  Don  Pasquale  et  des  adieux  de  la  Fille  du 
régiment. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Vaudeville.  Le  Coslaud  des  Épinettes.  comédie  en  3  actes,  de  MM.  Tristan  Bernard 
et  Alfred  Athis.  —  Nouveau-Cirque.  Revue. 

C'est  presque  une  formule  nouvelle  de  théâtre  que  MM.  Tristan  Ber- 
nard et  Alfred  Athis  apportent  au  Vaudeville  avec  le  Costaud  des 
Epinettes  et,  en  dehors  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  pièce,  cela  est  si 
peu  courant,  qu'il  nous  faut  marquer  d'un  caillou  blanc  la  soirée  du 
jeudi  14  avril,  jour  fatidique  cependant,  puisque  veille  du  terme  si 
trimestriellement  fâcheux.  Nouveauté  en  quoi  donc,  interrogez-vous, 
fort  légitimement  aguichés  par  ce  petit  préambule  '?  Eu  ceci.  Mesdames 
et  Messieurs,  que  les  deux  auteurs  viennent  de  tenter  la  résurrection  du 
bon  vieux  mélo  de  nos  pères  et  de  nos  grands-pères  en  lui  donnant 
l'allure  mondaine  et  moderne,  la  forme  littéraire,  la  légèreté  d'esprit  et 
de  touche,  la  vérité  d'observation,  sinon  tout  à  fait  celle  des  situations, 
et  la  psychologie  qui  est  la  marque  des  œuvres  sérieuses.  Allez, 
Madame,  et  vous  aussi,  Monsieur,  allez  Chaussée-d'Antin  et  vous  verrez 
que,  tout  en  vous  divertissant,  encore  que  le  second  acte  soit,  en  son 
début,  de  digression  et  d'esprit  un  tantinet  encombrants,  vous  aurez  le 
petit  frisson,  la  chair  de  poule  et  l'angoisse,  et  qu'au  sortir  du  spectacle 
vous  resterez  ravis  non  peut-être  tant  d'avoir  «.  eu  peur  »  que  d'avoir 
assisté  à  un  petit,  mélo  charmant,  vif  et  bien  dans  le  goût  délicat  et 
vaporeux  du  jour. 

Est-ce  le  succès  des  récentes  pièces  sur  les  policiers  mondains  qui  a 
amené  MM.  Tristan  Bernard  et  Alfred  Athis  â  composer  leur  Coslaud 
des  Épinettes,  dont  le  titre  fleure,  non  sans  modernité,  son  théâtre  du 
Boulevard  du  Crime?  Il  se  pourrait  faire.  En  tous  les  cas,  leur  «  cos- 
taud »,  tels  les  Arsène  Lupin,  les  Rafles  ou  les  Sherlock  Holmes,  est 
invinciblement  sympathique.  Fils  de  famille  ruinée  et  acculé  à  là 
famine.  Claude  Brévm,  après  avoir  essayé  tous  les  métiers  imagina- 
bles, se  décide  au  crime  :  pour  toucher  dix  mille  francs,  il  surinera  le 
plus  proprement  possible  la  petite  Irma  Lurette,  très  vague  théàtreuse, 
afin  de  lui  subtiliser  un  paquet  de  lettres  gravement  compromettantes 
pour  une  très  riche  et  peu  scrupuleuse  famille  bourgeoise.  Et  il  n'est 
pas  sympathique  seulement,  ce  Claude  Brévin,  par  la  vie  de  malheur 
qu'il  mène,  mais  il  l'est  encore  par  sa  jeunesse  et  surtout  par  les  hési- 
tations avant  la  décision  et  par  ses  transes  affreuses  avant  l'exécution. 
Ceci,  c'est  le  côté  psychologique  très  habilement  développé,  très  étudié. 
Rassurez-vous  cependant,  Claude  n'aura  pas  le  meurtre  d'une  jolie 
femme  sur  la  conscience.  Alors  que  Ton  croit  bien  que  la  malheureuse 
Lurette  va  y  passer,  c'est  un  autre  apache,  un  cambrioleur  de  métier 
celui-là,  très  entraîné,  bien  que  timoré  lui  aussi,  qui,  ayant  eu  vent  du 
bon  coup  à  faire,  surgit  dans  le  boudoir.  Claude  lui  saute  à  la  gorge,  le 
terrasse...   et  Lurette  tombe,  pâmée,  dans  les  bras  de  son  sauveur. 
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Claude,  alors,  avoue  pourquoi  il  était  venu  ;  et  Lurette,  bonne  tille, 
compatissante,  car  elle  connut  aussi  les  interminables  jours  de 
«  mouise  »,  resserre  amoureusement  le  doux  collier  formé  par  ses  bras 
nus.  Gomme  elle  part  le  lendemain  même  eu  tournée,  elle  emmènera 
Claude  à  qui  on  trouvera  bien  un  emploi  quelconque. 

Le  Costaud  des  Èpinetles  est  monté  avec  ce  souci  de  la  vérité,  cette 
recherche  avertie  du  pittoresque,  ce  soin  du  détail  qui  sont  un  des 
attraits  principaux  du  Vaudeville  et  font  de  M.  Porel  un  des  maitres 
incontestés  de  la  mise  en  scène.  Si  l'on  a  recherché  le  décor  vrai, 
notamment  au  premier  acte  se  passant  dans  le  cabaret  très  louche  de 
«  l'oncle  Tabac»,  on  n'a  rien  négligé  non  plus  pour  donner  aux  person- 
nages une  allure  vécue:  M.  Lérand,  en  bourgeois  sordidement  fouineux, 
indicateur  sans  scrupules,  M.  Joffre,  eu  patron  du  bouchon  où  se 
mijotent  toutes  les  sales  affaires,  M.  Jean  Dax,  en  retour  de  Fresnes, 
M"e  Caréze,  en  pierreuse  impatiente,  d'autres  encore  à  l'allure  typique, 
sont  campés  d'un  dessin  précis  et  vigoureux.  Claude  Brévin,  c'est 
M.  Gauthier,  qui  a  fort  adroitement  senti  et  rendu  les  multiples  états 
d'âme  de  son  personnage,  et  Irma  Lurette,  c'est  Mmc  Lantelme,  élégante, 
souple,  embijoulée  à  faire  sortir  de  terre  tous  les  cambrioleurs  de  Paris, 
et  fort  délicate  comédienne.  M.  Baron  fils,  Mn,e  Cécile  Caron,  Mme  Ellen 
Andrée,  qui  semble  avoir  passé  le  but,  cette  fois,  MM.  Juvenet,  Lar- 
mandie,  Levesque,  Luguet  et  Mlle  Farna  forment  un  excellent 
ensemble. 

Le  Nouveau-Cirque  vient  de  donner  sa  Bévue  annuelle,  signée 
de  MM.  Trébla  et  Codey,  qui  y  ont  dépensé  la  verve  et  la  fantaisie  que 
la  présence  de  clowns  leur  permit  de  pousser  aux  limites  les  plus 
cabriolantes.  C'est  le  défilé  habituel  des  actualités,  avec,  bien  entendu, 
des  chevaux,  des  sauts  périlleux  et  l'eau  finale,  et  cela  commence  par 
un  réveil  de  la  ville  avec  tous  les  cris  de  Paris  empruntés  à  Louise,  et  la 
phrase  fameuse  :  «  Ah  !  Chanson  de  Paris  »,  que  Mlle  Guardia  dit  d'une 
voix  agréable.  Certes,  Gustave  Charpentier  n'avait  pas  prévu  que  sa 
musique  s'implanterait  un  jour  en  une  piste  de  cirque  !  Footitt,  l'im- 
payable Footitt,  MM.  Lecourt,  Speaker,  Liesse,  Chocolat  et  tous  les 
acrobates  de  la  maison  mènent  tambour  battant  cette  folie  bon  enfant. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

snxx.    Salons     dix     GrandL-Palais 

(Premier  article.) 


Vingtième  exposition  de  la  Nationale  des  Beaux-Arts....  Donc  voilà 
vingt  et  un  ans  que  dure  le  schisme.  Mais  où  sont  les  schismatiques,  où 
sont  les  hérésiarques  ?  Peintres  et  statuaires  se  sont  presque  tous 
ralliés  à  la  même  confession  esthétique  ;  il  ne  s'agit  plus  de  frères 
ennemis  qui  se  combattent,  mais  de  profiteurs  qui  flattent  avec  la  même 
adresse  les  goûts  dominants  du  public.  Sans  doute  le  niveau  reste  supé- 
rieur dans  les  salles  de  la  S.  B.  A.  ;  on  s'y  montre  plus  fidèle  à  la  tenue 
artistique,  mais  les  médiocrités  d'un  sur  débit  commencent  à  se  multi- 
plier. Les  compositions  reproductibles  en  photogravure  —  voire  en  car- 
tes postales,  —  l'anecdotisme,  les  menuailles,  comme  les  appelait  notre 
grand  regretté  Catulle  Mendès,  fourmillent  et  foisonnent.  Ce  Salon 
libre  (il  n'a  pas,  il  n'aura  jamais  l'estampille  officielle)  se  contentait 
jadis  d'être  intéressant.  B  devient  presque  amusant....  entendez  par  là 
qu'il  contient  beaucoup  d'amuseurs.  C'est  une  surprise  et  c'est  un 
danger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  commençons  par  rendre  justice  à  l'organisateur  qui 
a  remplacé  Guillaume  Dubuffe,  le  dévoué  commissaire  général  des 
précédentes  installations,  et  a  fait  quelques  changements  d'une  réelle 
importance  en  même  temps  que  d'une  incomparable  simplicité.  Ne  s'est- 
il  pas  avisé  qu'il  était  bon  d'éclairer  les  1.236  toiles  de  la  Nationale  et 
pour  cela  de  nettoyer  les  vitrages  encrassés  par  une  longue  succession 
d'automnes  et.  d'hivers  ;  qu'il  convenait  aussi  de  les  mettre  en  valeur  au 
moyen  de  tentures  et  de  tapis  d'un  ton  neutre  ;  enfin  qu'il  fallait  rom- 
pre avec  la  tradition  routinière  de  la  hiérarchie  des  cimaises  en 
plaçant  des  tableaux  d'associés  dans  les  salles  jadis  réservées  aux  seuls 
sociétaires,  des  tableaux  de  sociétaires  dans  le  pourtour  qui  passait 
pour  le  dépotoir  des  associés.  Grâce  à  toutes  ces  modifications,  le  déballage 
annuel  des  galeries  de  l'avenue  d'Antin  se  présente  sous  un  nouvel 
aspect.  Il  convient  d'en  féliciter  M.  Gaston  La  Touche.  Il  est  d'ailleurs 
le  premier  bénéficiaire  des  changements  opérés  sous  sa  direction,  car, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  très  bien  observer,  les  tonalités  rouges  de  ses 
panneaux  s'accordent,  ô  merveille  !  avec  le  vert  bronzé  du  tapis. 

Ces  panneaux,  destinés  à  la  décoration  d'une  salle  à  manger  de  l'hôtel 


du  Ministère  de  la  Justice,  son!  au  nombre  de  quatre  exécutés  dans  le 
même  parti  pris  de  rouge  caroubier,  de  jaum-  safrané  el  de  blanc  d'ar- 
gent. Sujets:  le  Poète,  le  Peintre,  le  Sculpteur  et  le  if uticien. Chacun  tra- 
vaille de  son  état,  si  j'ose  dire,  a  l'automne.  au  moment  ou  la  nature 
se  vêt  de  pourpre  et  d'or,  où  les  vignes  vierges  étendentde  somptueuses 
draperies  sur  les  murailles  el  les  balcons  des  vieux  parcs  a  l'italienne. 
Le  poète  vogue  dans  une  barque,  ainsi  qu'il  convi/mt  depuis  1'      \fidir 

lations  : 

0  lac,  t'en  souvieni-il  .'  nous  voguions  on  silence, 

On  n'entendait  au  loin  sur  l'onde  et  sous  les  cieux 

Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 

Tes  flots  harmonieux.... 

Les  rameurs,  cette  Ibis,  ce  sont  des  Faunes,  soit  que  M.  Ga 
Touche   veuille   symboliser  par  leur   présence    les   forces    naturelles, 
source  inépuisable  de  l'inspiration!  poétique,  soit  qu'il   ipj  urs  tons 

brunâtres  au  coloris  éclatant  du  reste  de  la  composition.  Des  cygnes 

glissent  sur  le  flot  argenté  ;  des  naïades  y  l'ont  leur  pleine  eau  avei  La 
grâce  désinvolte  de  Néréidesde  Bubens.  Le  poète  a  le  profil  el  même  le 
trois-quarts  du  chantre  des  Nuits.  C'est  Musset  dans  le  bateau  de 
Lamartine. 

Une  grande  arche  de  pont,  où  s'épanouit  un  mascaron  de  marbre, 
coupe  et  complète  le  décor  de  ce  premier  tableau.  Les  très  légères  cons- 
tructions d'un  échafaudage  de  statuaire  garnissent  un  tiers  du  second 
panneau.  Encore  de  l'eau,  encore  des  cygnes  ;  un  sculpteur  a  barbe 
blanche  cisèle  amoureusement  un  vase  de  marbre  qu'il  ne  parait  pas 
très  pressé  de  finir.  Apparemment  il  se  plait  sur  ce  chantier  baigne 
d'une  lumière  blonde.  Le  peintre  aussi  qui  a  installé  son  pliant  et  son 
chevalet  dans  un  coin  de  parc  semble  trouver  la  station  agréable.  Non 
seulement  il  a  de  séduisants  voisinages  :  la  modernité  sémillante  d'une 
jeune  compagne  qui  va  partager  sou  déjeuner  dont  nous  voyons  les 
apprêts,  la  vision  d'une  nymphe  qui  représente  l'inspiration  classique 
avec  des  contours  savoureux  (  utile  du/ci)  ;  mais  la  poussière  d'eau  d'une 
gerbe  échevelée  en  panache  rafraîchit  l'atmosphère  où  le  soleil  d  iamante 
une  pluie  de  fines  gouttelettes.  La  fontaine  d'où  jaillit  cette  fusée  liquide, 
la  vasque  débordante  où  le  flot  se  gonfle  avec  une  révolte  d'élément  em- 
prisonné, le  coup  de  vent  qui  agite  et  tord  le  jet  sont  une  merveille  de 
trompe-l'œil,  mais  traitée  dans  un  large  sentiment  décoratif. 

Beste  le  musicien.  M.  Gaston  La  Touche  ne  l'a  pas  placé  dans  la 
même  salle  que  ses  camarades,  l'assembleur  de  rimes,  le  caresseur  de 
marbre  et  le  poseur  de  confetti  multicolores.  Cherchez-le  dans  la  gale- 
rie voisine.  Un  panneau  en  longueur,  moins  important  que  ceux  du 
salon  proche  (la  musique  est  toujours  sacrifiée  i  vous  le  montrera  installé 
devant  la  fenêtre  d'un  pavillon  Louis  XV  aux  délicates  architectures.  Il 
joue  du  piano  entre  cour  et  jardin,  soit  dit  sans  métaphore,  car  le  vitrage 
laisse  voir  des  massifs  de  verdure,  tandis  qu'au  premier  plan  deux 
amoureux  enlacés  harmonisent  leur  rêve  au  rythme  du  nocturne 
berceur. 

M.  Albert  Besnard  a  envoyé  une  toile  de  dimensions  restreintes,  mais 
qui  vise,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  à  être  du  Liebig  de  grande 
peinture  stylisée.  Sous  un  bocage  touffu,  au  bord  de  la  mer  étale,  dort 
une  femme  nue  —  mettons  une  nymphe,  quoiqu'elle  soit  bien  en  chair 
pour  une  demi-déesse  :  je  veux  dire  en  chair  gonflée,  en  chair  adipeuse 
que  grossit  encore  et  boursoufle  la  pose  bizarre  du  corps  vu  en  raccourci 
d  e  la  tête  aux  genoux  comme  dans  certains  grands  dessins  de  Félicien 
Bops.  La  lumière  du  matin  —  c'est  le  titre  du  tableau  —  glisse  sur  tout 
ce  nu,  éclatante  et  froide,  presque  métallique....  Ce  sont  les  jeux  de 
l'aube  et  des  carnations.  Sournoisement  blotti  dans  le  feuillage,  un 
Faune  contemplatif  semble  les  apprécier  en  impressionniste  dilettante. 
Et  c'est  évidemment  le  triomphe  de  la  virtuosité  en  même  temps  que 
l'exaltation  du  blanc  de  nacre  à  transparences  rosées. 

M.  Lucien  Simon  est  un  beau  peintre  et  uu  remarquable  décorateur. 
La  Poursuite,  le  Bain,  la  Comédie  sont  évidemment  destinés  à  garnir 
quelque  installation  somptueuse  en  l'adornant  de  grâces  esthétiques. 
Les  trois  compositions  se  recommandent  par  la  clarté,  l'harmonie  dans 
la  franchise  et  même  dans  la  hardiesse.  Le  réalisme  de  l'artiste  s'y  trouve 
heureusement  corrigé  par  l'éducation  classique.  On  mettra  au  premier 
plan  la  Comédie  qui  évoque  les  meilleures  traditions  de  Laucret.  avec  un 
rien  de  modernité  chatoyante.  Arlequin,  Pierrot  et  Colombine  donnent 
le  spectacle  à  un  parterre  d'enfauts.  Les  ampoiles  électriques  rabattent 
sur  eux  une  lumière  rougeàtre  d'un  effet  très  chaud  comme  dans  les  pan- 
neaux de  M.  Gaston  La  Touche,  mais  ils  ont  comme  toile  de  fond  un 
ciel  nocturne,  décor  bleu  de  saphir.  Arlequin,  sémillant  et  jeunet  comme 
un  Chérubin  bariolé,  passe  une  lettre  à  Colombine  qui  la  prend  derrière 
son  dos,  tandis  que  Gilles  fait  de  grands  bras,  en  Jocrisse  désinvolte.  Et 
c'est  une  décoration  charmante,  toute  baignée  d'air. 

La  Poursuite  a  lieu  dans  un  décor  de  parc.  Une  jeune  mère.  \ 
blanc,  tient  dans  ses  bras  le  dernier  né.  Les  aînées  en  robe  rose,  pieds 
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nus,  complètent  l'ensemble.  La  plus  jeune  se  serre  contre  la  mère  ; 
l'autre  court  après  un  papillon.  L'harmonie  est  complétée  par  le  reflet 
pâle  d'une  ombrelle  bleue.  Quant  au  Bain  des  bigoudines,  les  personnages. 
—  une  jtune  fille  qui  laisse  tomber  les  derniers  voiles,  une  autre  qui  se 
rhabille,  sous  la  garde  d'un  chaperon, —  se  détachent  sur  le  fond  d'une 
falaise  aux  pentes  rosées. 

Il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  saluer  la  maitrise  de  M.  Charles  Cottet 
dans  la  Cérémonie  à  la  cathédrale  de  Burgos,  un  des  plus  beaux  morceaux 
du  Salon  de  la  Nationale,  où  tous  les  coloristes  ont  noté  une  symphonie 
en  blanc,  noir,  or  et  rouge  avec  la  dominante  de  ce  dernier  ton.  Tout  s'y 
harmonise,  parfums  d'encens,  chant  des  enfants  de  chœur,  reflet  des 
cramoisis  lie  devin,  des  pourpres  aux  plis  tachés  de  traînées  sanglantes, 
avec  le  savant  repoussoir  des  pupitres  aux  tonalités  mates  et  des  sou- 
tanes d'un  noir  luisant,  tout  s'y  appelle  et  s'y  complète,  suivant  le  prin-, 
cipe  formulé  dans  le  célèbre  sonnet  de  Baudelaire  : 

Comme  de  longs  échos  qui,  de  loin,  se  confondent 

Dans  une  ténébreuse  et  profonde  unité 

Vaste  comme  la  nuit  et  comme  la  clarté, 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent... 

C'est  la  perfection  des  accords  et  aussi  la  saisissante  traduction  de 
l'ambiance  mystique  des  grandioses  cathédrales  espagnoles,  véritable 
tableau  de  musée  qui  fera  rapidement  le  stage  du  Luxembourg  et  dou- 
blera les  étapes  du  Louvre. 

Décorateur  encore,  mais  dans  le  style  Debussyste,  M.  Lévy-Dhurmer 
qui  a  le  tempérament  musical  (on  n'a  pas  oublié  les  rares  qualités  sym- 
phoniques  de  ses  Boses  d'Ispahan  du  Salou  de  1909).  Au  point  de  vue  de 
la  technique,  c'est  un  pointilliste,  mais  la  facture  est  lisse,  ou  pour 
mieux  dire  les  pointillés  s'élargissent  en  taches,  en  petites  masses  rou- 
geàtres,  verdàtres,  bleuâtres,  se  pénétrant  l'une  l'autre.  Une  brume 
transparente  baigne  le  tout.  En  prenant  de  la  distance  et  en  fixant  avec 
attention,  on  distingue  dans  la  Fantaisie  sur  l'Automne,  que  l'orchestre 
semble  accompagner  en  sourdine,  un  étang,  une  foret  de  roseaux  trem- 
blants, des  végétations  aquatiques,  des  branchages  entrecroisés,  des 
hérons  au  profil  héraldique.  Et  sans  doute,  pour  discerner  tout  cela,  il 
faut  faire  appel  à  la  foi,  mais  n'est-on  pas  toujours  récompensé  de  pra- 
tiquer une  vertu  chrétienne? 

Si  M.  Lévy-Dhurmer  est  volontairement  imprécis,  M.  Auburtin,  tout 
aussi  imaginatif,  formule  ses  inventions  poétiques  avec  une  remarqua- 
ble netteté.  Le  Jardin  de  la  mer  est  un  des  morceaux  considérables  de  la 
Nationale,  au  même  titre  que  l'envoi  de  M.  Charles  Cottet,  mais  pour  des 
motifs  différents.  La  composition,  d'une  harmonie  exquise,  met  en 
scène  de  très  jeunes  Néréides,  des  Filles  de  la  mer  qui  seraient  encore 
des  fillettes  du  même  âge  que  les  modèles  ordinaires  de  M.  Chabas.  Seu- 
lement, tandis  que  répiderme  de  ces  dernières  se  dore  habituellement 
d'un  ton  de  hareng  saur  ému,  si  j'ose  ainsi  parler,  quand  elles  font 
tremper  les  pointes  de  leur  chevelure  dans  l'eau  bleutée,  les  figurantes 
du  panneau  de  M.  Auburtin  ont  des  chairs  laiteuses,  d'un  blond  ingénu. 
Elles  rient  et  se  jouent  dans  le  jardin  de  la  mer,  celle-ci  tenant  un 
coquillage,  celle-là  menaçant  ses  compagnes  des  pinces  d'un  crabe  qui 
se  débat,  les  autres  courant  ou  rêvant.  Une  impression  d'Edenisme  pri- 
mitif se  dégage  de  cette  composition  transparente,  caressante,  charme- 
resse,  en  apparence  improvisée,  où  cependant  rien  n'est  laissé  au  hasard 
et  qui  comptera  parmi  les  meilleures  œuvres  d'un  artiste  depuis  long- 
temps classé  parmi  nos  décorateurs  lyriques. 

M.  Victor  Koos  a  entrepris  l'ornementation  d'une  salle  de  musique  ; 
une  esquisse  en  donne  l'ordonnance  générale  qui  ne  manque  ni  de  soli- 
dité ni  d'intérêt.  Un  premier  fragment  a  été  mis  au  point  ;  il  rappelle 
les  grandes  dispositions  des  Puvis  de  Chavaunes  et  c'est,  à  ce  point  de 
vue,  un  travail  tout  à  fait  méritoire.  Les  portraits  de  Berlioz,  de  Wagner, 
de  Beethoven  seront  plus  discutés.  Ils  sont  tracés  avec  lourdeur.  Je 
n'ignore  pas  quels  sacrifices  le  souci  de  la  perspective  a  dû  imposer  au 
peintre.  Cependant  il  fera  bien,  dans  les  autres  compositions,  de  mettre 
autour  de  ses  figures  plus  d'air  et  de  lumière. 

Voici  une  copieuse  mythologie  de  M.  Gustave  Courtois,  artiste  très 
bien  intentionné,  michelangesque  à  sa  façon  qui  n'était  peut-être  pas 
tout  à  fait  celle  de  Michel-Ange  :  Hercule  filant  aux  pieds  d'Ompliale. 
Grand  tableau,  à  coup  sûr,  si  l'on  tient  compte  uniquement  des  visées 
du  peintre.  Gros  tableau,  si  l'on  ne  constate  que  les  résultats.  L'Héraklès 
de  la  légende  est  assurément  un  personnage  rabelaisien,  presque  un 
Falstaff  héroïque,  adonné  aux  fortes  beuveries,  riant  d'un  rire  olympien 
quand  sa  panse  est  pleine.  Le  théâtre  grec  ne  l'a  pas  idéalisé  ;  quand  il 
se  présente  chez  Admète,  dans  la  tragédie  à'Alceste,  son  hilarité  grossière 
scandalise  les  valets.  C'est  un  porteur  d'eau  mythique.  M.  Gustave 
Courtois  aurait  pu  nous  le  montrer  sous  ces  espèces  et  apparences 
plutôt  frustes.  Ne  s'est-il  pas  avisé  d'en  faire  un  beau  gars  si  râblé  que 
tous  ses  muscles  s'empâtent  de  gras  fondu  ?  Il  a  un  sourire  do  ténor, 


une  coiffure  de  premier  communiant,  des  yeux  blancs  de  carpe  aspirant 
après  le  court-bouillon.  C'est  un  costaud  sympathique,  à  faire  figurer 
dans  la  collection  de  MM.  Tristan  Bernard  et  Alfred  Athis.  Debout  et 
tenant  la  quenouille  avec  une  suprême  indifférence,  se  profile,  près  de 
cette  Terreur  du  lac  Stymphale.  près  de  ce  Rempart  des  Écuries  d'Au- 
gias,  une  Omphale  si  moderne  dans  la  distinction  gracile  qu'elle  a  l'air 
d'un  vivant  anachronisme... 

M.  Anquetin  est  un  peintre  très  personnel,  préoccupé  peut-être  plus 
qu'il  ne  conviendrait  de  pétrir  des  pâtes  riches,  des  matériaux  de  choix, 
et  même  de  luxe,  mais  il  a  un  sens  décoratif  très  prononcé  qui  frappera 
le  spectateur  devant  les  toiles  de  dimensions  très  modérées  qu'il  a 
envoyées  au  Salon.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  «  suites  »  païennes, 
nymphe  et  amour,  faune  et  nymphe,  bacchante  endormie  d'un  rendu 
très  savoureux.  Un  peu  plus  de  négligence  ne  messiérait  pas.  Mais 
M.  Anquetin,  et  au  fond  il  est  difficile  de  l'en  blâmer,  est  du  nombre 
des  artistes  qui  penchent  toujours  du  coté  de  leurs  qualités.  Les  siennes 
sont  une  extrême  conscience  et  un  considérable  acquis  d'études  clas- 
siques. M.  Maurice  Denis  plus  simple  en  apparence  —  d'une  simplicité 
savante,  parfois  même  un  peu  trop  voulue  —  n'en  marque  pas  moins 
un  grand  progrès  dans  trois  envois  d'une  mise  en  scène  originale  et 
réussie.  Le  premier  est  un  Orphée,  de  style  très  pur,  dans  un  paysage 
sommaire.  Le  Christ  aux  Enfants  donne  aussi  une  note  directement 
émue  d'un  très  sur  effet,  et  l'on  apprécie  avec  quelle  sobriété  le  peintre 
a  traduit,  dans  la  Communion  de  Jeanne  d'Arc,  au  milieu  du  camp,  parmi 
les  hommes  d'armes,  l'extase  mystique  de  l'héroïne.  C'est  un  beau 
vitrail. 

M.  René  Ménard  a  l'âme  non  seulement  classique  mais  Hellène.  Il 
rappelle,  sans  pastiche,  les  nobles  inspirations  du  Poussin.  Il  possède 
Théocrile,  et  même  il  en  est  un  peu  possédé  si  l'on  peut  appliquer  une 
expression  aussi  outrancière  à  des  compositions  où  le  rythme  s'allie  à 
la  sérénité  :  Hylas,  les  Bergers,  la  Falaise.  Çà  et  là  quelques  efforts  inté- 
ressants du  même  genre,  sinon  d'une  égale  technique  :  le  Vallon  boisé, 
de  M.  Jules  Flandrin,  l'Après-midi  d'un  faune  et  les  Suppliciés,  de 
M.  Lucien  Monod  (cette  dernière  toile  représenle  le  drame  du  Calvaire 
et  les  nuées  y  jouent  un  rôle  romantique),  le  Grand  Sapin  et  la  Maison 
tranquille  de  M.  Marcel  Roll,  l'Heure  indécise  de  M.  Vaysse,  les  Impres- 
sions d'hiver  de  M.  Paul  Fachet. 

Revenons  à  la  modernité  modernisante  avec  le  grand  panneau  déco- 
ratif pour  la  mairie  do  Saint-Maurice  que  M.  Henri  Marret  a  intitulé 
Premiers  beaux  jours.  Ce  décor  idyllique  devrait  être  contemplé  par  tous 
les  mariés  de  la  périphérie;  il  leur  inspirerait,  espérons-le  du  moins,  le 
d  sir  hygiénique  de  se  retremper  dans  une  nature  moins  artificielle 
que  celle  des  fortifs.  Le  paysage  est  clair  et  bien  ordonné,  la  figuration 
des  bons  villageois  disposée  avec  adresse.  Et  l'on  goûtera,  du  même 
artiste,  une  toile  moins  importante,  un  effet  de  soleil  pâle  sous  des 
pommiers  à  l'automne. 

M.  Aman  Jean  exposait  l'année  dernière  une  Musique  destinée  à 
orner  les  murailles  passablement  nues  du  musée  des  Arts  décoratifs, 
institut  fortuné  mais  peu  prodigue  de  ses  richesses  en  ce  qui  concerne 
la  communication  au  public.  La  Collation  est  la  suite  de  la  même  déco- 
ration. Dans  un  paysage  sans  éclat  sont  aitablés  sur  l'herbe  des  person- 
nages ternes  et  même  falots  qui  semblent  avoir,  comme  les  neurasthé- 
niques chantés  jadis  par  Maurice  Donnay,  sucé  le  maigre  lait  de 
nourrices  pessimistes.  Evidemment  ce  sont  des  créatures  émaciées,  des 
presque  fantômes,  tenues  sine  corpore  vilœ,  mais  cette  harmonie  plus  que 
discrète  a  un  charme  maladif. 

(A  suivre)  Camille  Le  Senxe. 


CORRESPONDANCE     DE     BRUXELLES 


La  Dorise,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de  M.  IUica;  traduction  française  de 
M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Cesare  Galeotti  :  première  représentation  au 
Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  le  18  avril  1910. 

Bruxelles,  20  avril. 

La  Dorise  n'a  pas  été  récompensée,  comme  le  fut  Eros  vainqueur,  d'avoir 
attendu  si  longtemps,  cet  hiver,  de  voir  les  feux  de  la  rampe.  Le  succès,  lundi, 
en  a  été  assez  médiocre,  malgré  tout  le  bien  qu'on  en  avait  dit  par  avance, 
tout  l'espoir  qu'avaient  fondé  sur  elle  MM.  Guidé  et  Kufferath,  quand  ils  la 
reçurent,  et  tous  les  soins  dont  elle  avait  été  entourée  par  eux.  Le  public  de 
la  première  l'a  accueillie  sympathiquement,  par  des  bravos  aimables,  voire  les 
ovations  traditionnelles  au  compositeur,  traîné  sur  la  scène  par  ses  interprètes 
en  délire.  Mais  je  doute  que  l'ouvrage  vive  longtemps.  La  cause  principale  en 
est,  sans  aucun  doute,  le  livret,  —  qui,  justement,  avait  été  considéré  tout 
d'abord,  par  les  personnes  auxquelles  M.  Galeotti  avait  soumis  par  avance  son 
opéra,  comme  devant  au  contraire  en  assurer  la  réussite....  Le  théâtre,  déci- 
dément, est  plein  de  surprises. 
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La  Dorise  est  une  chanteuse  de  café-concert,  célèbre  dans  Paris  —  le  Paris 
de  la  Régence  —  par  son  luxe  et  son  existence  dissolue.  Elle  passe  pour 
une  courtisane  sans  vergogne.  Or,  —  comme  Rigoletto  —  elle  a  une  enfant, 
qui  ignore  complètement  son  identité,  et  qu'elle  adore,  cela  va  sans  dire. 
Comment  trouve-t-elle  moyen  de  la  garder  près  d'elle,  en  lui  cachant  sa  pro- 
fession ?  C'est  là  un  de  ces  problèmes  bizarres  dont  les  librettistes  italiens 
seuls  ont  le  secret.  Toujours  est-il  qu'elle  mène  une  vie  double  :  dans  son 
théâtre,  c'est  une  courtisane  adulée  et  recherchée;  chez  elle,  elle  passe  pour 
une  veuve,  de  condition  bourgeoise,  très  honnête  et  très  respectable  ;  elle  se 
fait  appeler  Mme  Alays  ;  elle  a  des  amies,  des  relations,  —  qui,  pas  plus  que 
sa  bile,  ne  soupçonnent  le  secret  de  son  existence...  Bref,  cette  excellente 
mère  doit  avoir  bien  peu  de  temps  pour  apprendre  ses  rôles,  ses  danses  et  ses 
chansons,  et  moins  encore  pour  les  répéter  et  pour  les  jouer. 

Cependant,  Aurore  (c'est  le  nom  de  la  jeune  fille)  a  fait  la  connaissance  (on 
ne  nous  dit  pas  comment)  d'un  brave  jeune  homme,  Fabrice.  Les  amoureux 
vont  s'épouser.  Fabrice  amène  son  père,  pour  lui  présenter  sa  fiancée.  Or, 
celui-ci  a  la  singulière  idée  de  se  faire  accompagner  de.  son  frère,  Didier,  un 
homme  méfiant,  fureteur,  désagréable,  qui,  dès  qu'il  aperçoit  M""'  Alays, 
reconnaît  en  elle  la  Dorise,  l'infâme  courtisane,  une  femme  qu'on  méprise,  qui 
se  vend,  qu'on  ne  salue  pas,  etc.,  etc.  —  «  Filons!  dit-il  à  son  neveu  et  à  son 
frère  :  épouser  la  fille  d'une  pareille  gadoue,  ce  serait  la  pire  des  folies  !  »  Et 
ils  filent,  en  effet. 

Mais  Fabrice,  désolé,  veut  en  avoir  le  cœur  net.  Il  se  rend  au  théâtre,  où 
joue  la  Dorise,  et  s'introduit  dans  sa  loge.  Il  verra  bien  si  la  Dorise  et  sa 
future  belle-mère  ne  l'ont  réellement  qu'une!...  D'abord,  il  en  est  convaincu. 
Mais  la  Dorise,  qui  n'a  qu'un  but.  rendre  sa  lille  heureuse,  feint  l'étonnement, 
fait  croire  au  jeune  homme  qu'il  est  la  dupe  d'une  ressemblance,  et,  pour  le 
lui  prouver,  tombe  dans  ses  bras  en  lui  disant  —  «  Aimons-nous  !  » 

La  situation  est  critique...  Elle  pouvait  être  poignante,  à  force  de  tact  et 
d'adresse.  Elle  a  paru  plus  risquée  que  vraiment  émouvante.  Inutile  de  vous 
dire  qu'elle  s'arrête  heureusement  là  où  le  sacrifice  maternel  serait  devenu 
tout  à  fait  excessif...  Le  bon  Fabrice,  qui  ne  veut  pas  tromper  sa  fiancée,  ne 
pousse  pas  les  choses  plus  loin,  et  se  contente  de  ce  commencement  de  preuve. 
Il  sort,  persuadé  que  la  Dorise  n'est  pas  Mme  Alays,  et  court  annoncer  à  son 
père  et  à  son  oncle  cette  excellente  nouvelle. 

Le  drame  n'est  pas  fini...  Aurore  et  Fabrice  se  marient.  La  Dorise  est  heu- 
reuse; personne  ne  la  soupçonne  plus...  Si,  pourtant  :  l'oncle  Didier.  Lui, 
toujours  lui  !  Au  moment  où  la  paix  est  rentrée  dans  les  âmes,  il  revient  à  la 
charge  auprès  de  la  malheureuse  mère  et  la  force  à  avouer  qui  elle  est,  malgré 
tout.  Rien  ne  servirait  de  nier...  Personne  mieux  que  lui  ne  le  sait  :  il  a  été 
l'amant  de  la  Dorise...  Tableau  !  Mais  ce  tableau  se  complète  d'un  autre,  non 
moins  extraordinaire  :  Didier  se  jette  aux  pieds  de  la  Dorise,  et  lui  demande 
de  l'épouser!...  Vous  vous  attendez  sans  doute  à  voir  la  pièce  se  terminer  par 
deux  mariages'?...  Nenni!  La  Dorise  repousse  une  aussi  honnèie  proposition  : 
elle  préfère...  mourir!  Et  elle  fait  comme  elle  a  dit.  Profitant  d'un  moment  de 
solitude,  elle  s'empoisonne.  Ainsi,  la  Dorise  disparaîtra;  elle  ne  sera  plus 
pour  si  011e  un  sujet  de  honte.  Et  d'ailleurs,  elle  n'était  tout  de  même  pas 
aussi  mauvaise  qu'on  le  croyait  :  Didier  (elle  le  lui  jure  en  expirant)  a  été  son 
seul  amant...  Elle  s'était  donnée  à  lui,  uniquement  pour  sauver  son  enfant  de 
la  misère;  après  quoi,  c'avait  été  bien  fini...  Nous  nous  demandons  alors  pour- 
quoi elle  refuse  Didier  pour  mari...  Sans  doute  le  trouve-t-elle  trop  embêtant. 
Ce  en  quoi  nous  lui  donnons  parfaitement  raison. 

Ces  aventures  romanesques  et  incohérentes  sont  —  circonstance  aggravante 
—  délayées  dans  une  traduction  où  M.  Paul  Ferrier,  adaptateur  habile,  a 
prodigué  un  français  du  plus  beau  nègre.  Mais,  par  bonheur,  on  ne  s'en 
aperçoit  vraiment  qu'à  la  lecture,  tant  l'orchestration  de  M.  Galeotti  a  pris 
soin  de  nous  le  cacher.  Orchestration  surchargée  d'intentions,  touffue,  pleine 
de  détails  curieux  et  pittoresques,  mais  qui  rendent  la  parole  parfois  incom- 
préhensible et  fatigante  à  suivre.  M.  Galeotti  est  un  musicien  de  beaucoup  de 
talent.  C'est  un  pianiste  remarquable,  sa  partition  l'atteste  à  chaque  page. 
Peut-être  même  a-t-il  écrit  son  ouvrage  beaucoup  plus  en  pianiste  qu'en 
homme  de  théâtre.  La  simplicité  et  la  clarté  lui  font  complètement  défaut.  Ce 
n'est  pas  pour  rien  que  le  compositeur,  établi  à  Paris,  y  a  suivi  les  progrès  de 
la  technique  moderne;  sa  science  est  évidente,  et  il  s'est  visiblement  appliqué 
à  l'accorder  avec  la  verve,  la  clarté,  la  franchise  d'inspiration  de  l'école 
italienne,  à  laquelle  il  a  voulu,  avec  raison,  rester  fidèle  malgré  tout.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  un  peu  ce  que  M.  Puccini  a  essayé  de  faire,  lui  aussi,  dans 
Madame  Butterfly  ?  Seulement,  à  M.  Galeotti  il  a  manqué  deux  choses  pour  y 
réussir  complètement  :  l'expérience  de  la  scène  et  la  personnalité.  Avec  beau- 
coup d'intentions,  d'ambitions  et  de  prétentions,  la  partition  de  la  Dorise  se 
différencie  fort  peu  de  toutes  celles  qui  nous  arrivent  d'au  delà  les  Alpes,  tous 
les  ans.  On  pourrait  la  croire  signée  de  n'importe  quel  nom  de  compositeur 
vériste  à  la  mode.  Ce  sont  les  mêmes  mélodies  faciles,  les  mêmes  procédés  de 
chant  doublé  par  l'accompagnement,  la  même  instrumentation,  les  mêmes 
sonorités  empruntées  ça  et  là  à  Massenet  et  à  Charpentier.  C'est  coulant, 
aimable,  caressant,  —  et  sincère,  je  le  veux  bien;  cela  se  retient,  cela  séduit 
et  entraîne  parfois  aussi  dans  une  émotion  vibrante  et  une  jolie  animation. 
Mais  cela  manque  totalement  de  caractère.  Et  le  livret,  qui  aurait  pu  rendre 
cette  musique  très  supportable,  en  refroidit  l'élan  et  en   accentue   l'inutilité. 

Trois  rôles  principaux  se  partagent  l'intérêt  vocal  de  la  Dorise,  ils  sont 
écrits  très  haut  et  pas  faciles  à  chanter.  Mme  Croiza,  admirablement  expres- 
sive dans  le  personnage  complexe  de  l'héroïne,  MM.  Saldou  (Fabrice)  et 
Decléry  (Didier)  se  sont  tirés  à  leur  honneur  d'une  tache  ingrate  et  y  ont 
récolté  personnellement  une  juste  part  de  succès.  MllosLily  Dupré  etSymiane. 


MM.  La  Taste  et  Dua  complètent,  avec  l'orchestre  et  les  chœurs,  excellents, 
une  interprétation  qui  a  défendu  vaillamment  cette  œuvre  italienne.  Trois 
charmants  décors  l'encadrent  agréablement.  Ll'CIEN  SoLVAY. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  ai>o»és  a  la  musique) 


Le  poète  musicien  des  Heures  dolentes  vient  de  leur  donner  un  pendant  avec  la 
Maison  dam  les  dunes,  autre  suile  de  pièces  de  piano  écrites  dans  une  gamme  colorée 
et  attendrie,  lors  d'un  séjour  hivernal  au  milieu  des  pins  près  d'une  mer  éclatante. 
C'est  une  succession  d'impressions  ressenties  dans  le  calme  et  la  paix  d'une  solitude, 
et  c'est  exquis.  On  en  pourra  juger  par  celte  Mélancolie  du  bonheur  que  nous  offrons, 
ce  jour,  à  nos  abonnés.  Et  il  est  curieux  de  voir  le  musicien  dramatique  et  puissant 
de  lu  Glu  esquisser  d'une  plume  aussi  légère  ces  pages  expressives  A- 
d'émotion  intimes. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  L'ouverture  du  Roid'Ysde  Lalo,  consacrée  aujourd'hui 
comme  un  chef-d'œuvre  de  la  descendance  de  ceux  de  Weber  en  ce  genre,  a 
été  interprétée  dans  le  style  et  le  sentiment  qui  lui  conviennent.  Par  un  pro- 
cédé qui  lui  est  familier,  M.  Gabriel  Pierné  a  présenté  avec  son  véritable 
mouvement  et  son  vrai  caractère  l'allégro  qui  dépeint  l'àme  tumultueuse  de 
Margared,  seulement  quand  la  phrase  musicale  de  cet  allegro  se  montre  pour 
la  deuxième  fois.  Le  violoncelle  de  M.  Bedetti  a  très  ûnement  chanté  la  mélo- 
die exquise  et  ravissante  du  célèbre  duo.  L'ouvrage  a  été  acclamé.  —  Un  concerto 
pour  orgue  de  Haendel  a  trouvé  un  exécutant  de  premier  ordre  en  la  personne 
de  M.  Bonnet,  organiste  de  Saint-Eustache,  qui  a  fait  apprécier,  en  même 
temps  qu'une  superbe  virtuosité,  de  grandes  qualités  de  finesse,  de  charme  et 
d'élégance  qui  ne  sont  pas  hors  de  propos  dans  cette  composition  peu  austère. 
—  Après  ce  début,  M.  Gabriel  Pierné  a  passé  le  bâton  du  chef  d'orchestre  à 
M.  Gustave  Mahler  pour  diriger  la  deuxième  des  symphonies  dont  il  est  l'au- 
teur. Cette  symphonie  est  une  œuvre  de  proportions  gigantesques  et  d'une 
inspiration  étonnamment  variée,  puissante  et  dramatique  dans  son  premier 
mouvement;  elle  se  modifie  en  prenant  un  caractère  plus  doux  et  une  allure 
plus  ondoyante  et  libre  dans  l'andante,  sorte  de  délicieux  pastiche  du  XVIIIe 
siècle,  puis  se  fait  gaiement  pittoresque  dans  le  Scherzo  et  s'élève,  pendant 
tout  le  final,  à  une  héroïque  et  mystique  grandeur.  Rapprochée  de  la  première 
symphonie  de  M.  Mahler  que  l'on  a  nommée  «  Titan  »,  celle-ci  pourrait  être 
qualifiée  la  vie  héroïque  du  compositeur,  car  c'est  bien  une  autobiographie 
d'âme.  Au  milieu  des  débats  qu'elle  a  provoqués  chez  ses  auditeurs,  l'on  a 
prononcé  les  noms  des  maîtres  dont  M.  Mahler  se  serait  inspiré  :  Schubert, 

Liszt,  Beethoven Il  semble  que  l'on  ait  oublié  le  musicien  qui,  sans  doute, 

reconnai trait  le  plus  volontiers  dans  cette  symphonie  ses  idées  et  ses  tendances, 
Berlioz,  le  poète  de  la  Fantastique.  N'est-ce  pas  en  effet  une  symphonie  fan- 
tastique agrandie,  amplifiée,  exagérée,  que  cette  composition  énorme  et 
complexe  d'un  homme  qui  poursuit  un  idéal  dans  une  voie  pour  lui  toujours 
trop  étroite.  L'allégro  tumultueux  rappelle  Réceries  et  Passions,  le  menuet  est 
une  transposision  du  a  Bal  »  dans  un  autre  milieu  et  à  une  autre  époque. 
De  même  que  Berlioz  promène  l'artiste  dont  il  est  le  prototype  au  milieu  des 
campagnes,  Scène  aux  Champs,  M.  Mahler  nous  montre  son  héros,  c'est  lui- 
même,  errant  dans  le  Prater  viennois.  Et  n'est-ce  pas  à  la  marche  au  supplice 
et  au  Dies  ira-  burlesque  que  fait  songer  le  final,  par  sa  marche  héroïque,  son 
choral  funèbre  et  aussi  par  certaine  ironie  que  l'on  sent  mêlée  à  la  foi  et  par 
le  désespoir  qui  s'unit  à  l'extase.  Et  ce  n'est  point  seulement  l'inspiration  qui 
rapproche  de  la  Fantastique  la  symphonie  de  M.  Mahler.  c'est  encore  la  recherche 
des  oppositions  heurtées,  les  sonorités  violentes,  les  silences  lugubres,  les 
effets  de  timbales,  et  jusqu'à  cette  flûte,  qui,  au  millieu  du  final,  gazouille 
seule  dans  l'orchestre.  Tout  ici  évoque  le  génie  grandiose  et  fait  de  contrastes 
de  Berlitz.  Cette  formidable  manifestation  de  psychologie  musicale,  quelque- 
fois étrange,  toujours  intéressante,  s'est  imposée  par  sa  sincérité  vibrante  et  la 
vie  prodigieuse  qui  y  circule.  Parmi  les  passages  les  plus  remarqués  se  trouvent 
la  lin  du  scherzo  avec  l'entrée  du  lied  très  calme,  chanté  par  le  contralto  sur 
les  paroles  de  la  chanson  populaire  0  Boschen  rot,  et  plus  tard  l'intervention 
des  chœurs  exprimant  l'allégresse  et  l'espérance  en  chantant  des  vers  de 
Klopstock.  Malgré  quelques  protestations  après  le  premier  morceau,  l'ensemble 
de  ce  poème  musical  de  dimensions  inusitées  a  été,  peut-on  dire,  compris  et 
acclamé  en  connaissance  de  cause.  La  direction  a  été  fougueuse  et  bien  maîtri- 
sée tout  à  la  fois,  souvent  rendue  un  peu  archaïque  par  de  jolies  nuances  en 
rubato.  Les  soli  ont  été  fort  bien  tenus  par  M""s  Povla  Frisch  et  Hélène  De- 
mellier.  Amédée  Boutarel. 

—  Les  Concerls-Colonne  clôtureront  leur  saison  jeudi  iS  avril,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  au  Chàtelet,  par  une  audition  (irrévocablement  dernière1!  des 
Béatitudes.  Le  chef-d'œuvre  de  César  Franck  sera  donné  intégralement,  avec 
le  concours  de  MM.  Delmas  et  Altchewsky,  de  l'Opéra,  et  de  Mme  Auguez  de 
Moutalant. 

—  Un  artiste  qui  n'y  va  pas  par  quatre  chemins,  c'est  M.  Albert  Spalding, 
un  violoniste  remarquable,  qui,  dans  une  séance  de  «  musique  comparée  », 
donnée  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  M.  Chevillard,   n'a  pas  craint  de 
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s'attaquer  à  trois  œuvres  d'une  importance  exceptionnelle,  qu'il  a  fait  entendre 
successivement,  c'est-à-dire  le  concerto  en  ré  majeur  de  Beethoven,  celui  en 
S!  mineur  de  M.  Saint-Saëns  et  celui  en  ré  majeur  de  Tschaïkowsky.  Dans  ces 
trois  œuvres,  de  style  et  de  caractère  si  différents  et  d'une  si  grande  difficulté 
technique,  M.  Albert  Spalding  a  fait  preuve  d'un  talent  rare  et  solide,  plein 
de  souplesse  et  de  sûreté,  et  il  a  déployé  des  qualités  très  personnelles,  qui 
lui  ont  valu  un  succès  aussi  vif  que  mérité. 

—  Mme  Berthe  Mars,  la  très  fidèle  et  très  éminente  collaboratrice  pendant 
tant  d'années  du  regretté  Sarasate,  dont  elle  ne  cessa  de  partager  les  succès, 
nous  revient  en  ce  moment  pour  donner,  dans  la  salle  des  Agriculteurs,  une 
série  de  sept  récitals  dans  lesquels  elle  reproduira,  exactement,  les  programmes 
des  sept  fameux  concerts  historiques  de  la  fameuse  campagne  de  Rubinstein 
en  1885.  C'est  là  un  de  ces  tours  de  force  que,  seule,  cette  grande  artiste  était 
capable  d'entreprendre  et  de  mener  à  bien.  Sa  première  séance  a  eu  lieu  lundi 
dernier,  avec  un  programme  comprenant  des  œuvres  de  William  Byrd,  John 
Bull,  François  Couperin.  Rameau,  Sébastien  Bach,  Haendel, Philippe-Emmanuel 
Bach,  Haydn  et  Mozart.  Dès  cette  séance,  Mmc  Berthe  Marx  a  donné  les 
preuves  de'  son  étonnante  maîtrise.  Elle  a  fait  apprécier  son  mécanisme 
étonnant,  sa  sonorité  personnelle  et  superbe,  la  variété,  la  souplesse  et  les 
rares  qualités  de  son  style,  l'ensemble  enfin  d'une  exécution  merveilleuse,  qui 
lui  a  valu  le  plus  grand,  le  plus  légitime  et  le  plus  complet  succès.  Les  dates 
des  autres  soirées  sont  fixées  aux  22,  25  et  29  avril,  2,  6  et  9  mai.  Le  succès 
ne  pourra  que  grandir. 

—  Très  intéressant  récital  mardi  dernier,  salle  Erard,  par  Emile  Frey,  le 
pianiste  virtuose  si  apprécié.  Au  programme,  l'op.  111  de  Beethoven,  Fran- 
cesca  et  A  irs  de  ballets  de  Widor,  Prélude  choral  et  Fugue  de  Franck,  qui  ont 
excité  l'enthousiasme  de  l'auditoire;  puis  de  charmantes  pièces  de  piano  du 
virtuose  lui-même  :  Fantaisie,  Gavotte,  Jets  d'eau,  Variations  sur  un  thème,  armé- 
nien, la  Pluie,  d'exquise  sonorité  et  d'ane  ingéniosité  technique  très  remar- 
quable. Après  l'exécution  de  la  Légende  de  Saint-François  marchant  sur  les  eaux, 
qui  terminait  le  concert,  Emile  Frey,  devant  l'insistance  du  public,  a  dû 
encore  ajouter  quelques  morceaux  non  portés  sur  le  programme. 

—  Le  grand  violoniste  Eugène  Ysaye  donnera  deux  concerts  à  la  salle 
Gaveau,  en  matinée,  à  trois  heures,  les  dimanches  24  avril  et  8  mai.  Il  y  fera 
entendre,  accompagné  par  l'orchestre  Hasselmans,  un  superbe  concerto  de 
Vivaldi  (remis  au  jour  par  lui),  puis  le  Poème  d'Ern.  Chausson;  Rondo  Capric- 
cioso,  de  Saint-Saëns;  le  magistral  concerto  en  ré,  de  Brahms  ;  une  Suite 
(lre  audition)  de  Noël  Desjoyeaux,  et  d'incomparables  concertos  de  Bach  et 
de  Beethoven. 

—  Edouard  Risler  donnera  le  7  mai,  à  la  salle  Érard,  un  concert  avec  le 
concours  de  l'orchestre  de  la  Schola,  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy.  Edouard 
Risler  interprétera  trois  concertos  de  Beethoven  (ut  mineur,  sol  majeur,  mi 
bémol  majeur). 

—  La  Société  qui  s'est  consacrée  à  faire  connaître  à  Paris  les  œuvres  de  Haen- 
del fêtera  cette  année  le  150e  anniversaire  du  maître  par  une  exécution  solen- 
nelle du  Messie.  Cette  exécution  aura  lieu  d'après  les  manuscrits  originaux 
récemment  retrouvés  au  Foundlings-Hospital  de  Londres.  M.  Romain  Rolland, 
dans  une  remarquable  étude  publiée  dans  la  Revue  de  Paris,  raconte  comment 
Haendel,  nommé  administrateur  de  cet  hôpital  en  1750,  décida  de  donner  des 
auditions  annuelles  de  son  œuvre  au  bénéfice  des  Enfants-Assistés,  et  comment 
il  légua  à  cet  établissement  une  copie  de  la  partition,  avec  toutes  les  parties, 
après  avoir  fait  défense  à  son  éditeur  d'en  rien  publier.  Le  festival  que  la  So- 
ciété Haendel  organise  au  Trocadéro,  pour  ce  soir  samedi  23  courant,  aura 
lieu  au  profit  des  Inondés  de  la  Seine.  Le  maître  Alexandre  Guilmant  tiendra  le 
grand  orgue  et  fera  entendre,  entre  la  première  et  la  deuxième  partie,  le  con- 
certo en  fa  pour  orgue  et  orchestre,  suivant  l'usage  établi  par  Haendel. 

—  Le  programme  du  prochain  concert  de  la  Société  des  compositeurs,  qui 
aura  lieu  à  la  salle  Pleyel  jeudi  soir  28avril,  est  particulièrement  intéressant. 
Le  voici  :  1»  Sonate  pour  piano  et  violon  (Planchet)  ;  —  2°  Mélodies  ;  a.  Rondel 
de  l'adieu:  b.  Nocturne  maritime  ;  c.  Ne  me  dispos;  d.  Invocation  (Marc  Delmas); 
3°  Quatuor  pour  instruments  à  cordes  (Lucien  Capet).  —  4»  Sommeil  d'Endy- 
mion,  scène  lyrique  avec  chœurs  (  Marcel  Bertrand)  ;  —  5°  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  (Louis  Thirion). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  futur  Grand-Opéra  de  Berlin  entre  décidément  dans  la  période  d'ache- 
minement vers  une  réalisation  prochaine.  D'après  les  actes  qui  ont  été 
passés,  le  capital  de  fondation  serait  de  deux  millions  et  demi  de  francs  et  les 
membres  fondateurs  sont  MM.  Fedor  Berg,  Félix  Lehmann,  Albert  Levy. 
Hermann  Fernow  et  le  conseiller  de  commerce  Emile  Hevmann.  La  prési- 
dence de  la  société  des  actionnaires  a  été  attribuée  à  MM.  Gotthelf  Gossels  et 
Ludwig  Wolff.  Le  but  poursuivi  avec  le  capital  actuellement  réuni  et  qui 
devra  nécessairement  s'augmenter,  est,  comme  on  le  sait,  d'acquérir  un  ter- 
rain aux  numéros  192-193  de  la  chaussée  dite  Kurfurstendamm,  et  d'y  cons- 
truire une  salle  d'opéra  en  ménageant  dans  les  locaux  adjacents  des  salons  de 
société. 


—  Une  fondation  originale.  Le  fonds  des  pensions  des  théâtres  de  la  cour, 
à  Vienne,  l'Opéra  et  le  Burgtheater,  vient  de  s'enrichir  d'une  dotation  assez 
singulière  et  qui  ne  laissera  pas  sans  doute  d'être  productive  quoiqu'elle  soit 
faite  à  titre  onéreux.  Le  pharmacien  Paul  KOller  vient  d'abandonner  à  la 
caisse  des  pensions  des  deux  grands  théâtres  viennois,  moyennant  une  rente 
viagère,  sa  vieille  officine  fondée  en  1610  et  portant  pour  enseigne  ces  mots  : 
«  Zur  Mariahilf  »,  c'est-à-dire  «  A  l'assistance  de  Marie  ».  La  pharmacie  con- 
tinuera d'être  gérée  comme  par  le  passé,  mais  avec  cette  différence  que  les 
bénéfices  appartiendront  à  perpétuité  à  la  caisse  des  pensions  de  l'Opéra  et 
du  Burgtheater.  L'empereur  d'Autriche  a  donné  son  assentiment  à  cette 
combinaison. 

—  Le  12  avril  dernier,  a  été  donnée  à  l'Opéra  de  Vienne  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  le  Ménétrier,  paroles  et  musique  de  M.  Julius 
Bittner.  L'œuvre,  qui  parait  avoir  fort  bien  réussi,  renferme  des  scènes  amu- 
santes, mêlées  à  des  situations  dramatiques,  et  se  termine  par  un  dénouement 
heureux.  L'auteur  a  fait  jouer  à  Francfort,  à  la  fin  de  1907.  un  opéra  intitulé 
die  Rote  Gred,  ce  qui  veut  dire  «  la  Marguerite  rouge  ou  sanglante  ».  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  à  Vienne  en  1908. 

—  Le  programme  du  festival  de  Munich,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Schumann.  comprendra  entre  autres  œuvres  du  maître  :  la  symphonie 
en  si  bémol,  le  concerto,  joué  par  M.Wilhelm  Backhaus,  toute  la  partition  de 
Manfred,  enfin  le  quatuor  en  la  majeur  joué  par  le  quatuor  Pétri,  de  Dresde. 
Des  chœurs  et  des  lieder  seront  aussi  chantés.  Les  fêtes  auront  lieu  du  20  au 
23  mai.  sous  la  direction  de  M.Ferdinand  LOwe. 

—  Le  15  avril  dernier  a  eu  lieu  à  Wëimar,  au  bénéfice  du  fonds  des  pensions 
de  veuves  et  d'orphelins  des  artistes  de  la  Chapelle  de  la  Cour,  un  concert  dont 
le  programme  était  composé  entièrement  de  musique  suédoise.  L'orchestre, 
placé  sous  ia  direction  de  M.  Tor  Aulin,  violoniste  compositeur  né  à  Stoc- 
kholm le  10  septembre  1866,  a  fait  entendre  les  ouvrages  suivants  :  Symphonie 
singulière  (titre  original  en  français),  par  Franz  Berwald  (1790-1808)  ;  concerto 
pour  violon  du  même,  exécuté  par  M.  Henri  Marteau  ;  les  Légendes  de  Skàrgard 
(Skargardsàgen),  par  Hugo  Alfven  ;  enfin  Midvinter  (Noël),  fantaisie  pour 
orchestre  et  chœur,  par  Wilhelm  Stenhammars.  Toutes  ces  compositions  de 
caractères  variés  ont  été  parfaitement  rendues  et  très  bien  accueillies.  Quelques 
jours  auparavant,  la  Chapelle  de  la  Cour  avait  fait  entendre,  dans  un  concert 
de  musique  de  chambre,  une  composition  nouvelle,  quintette  pour  instruments 
à  vent,  de  M.  Gustave  Lewin,  qui  a  paru  d'une  excellente  écriture  et  d'une 
belle  inspiration. 

—  Le  délicieux  Carnaval  de  Schumann,  qui  a  été  donné  au  Conservatoire 
avec  nombre  de  coupures  comme  morceau  de  concours,  vient  d'être  travesti 
en  divertissement  chorégraphique  pour  les  besoins  du  célèbre  Ballet  impérial 
russe.  H  serait  à  souhaiter  que  tout  au  moins  des  chefs  -d'oeuvre  aussi  exclu- 
sivement pianistiques  et  aussi  finement  ouvragés  que  celui-làpussent  échapper 
à  des  déformations  de  ce  genre  que  ne  saurait  supporter  leur  fragilité  d'écriture. 

—  On  a  donné  à  Saint-Pétersbourg,  au  Théàlre-Marie,  un  opéra  nouveau 
d'un  compositeur  russe  jeune  et  encore  inconnu,  M.  Kasanli.  L'ouvrage,  dont 
le  titre  est  Miranda,  a  plu  malgré  la  faiblesse  de  son  libretto.  On  a  loué  sur- 
tout le  deuxième  acte  qui  ne  forme  guère  qu'un  long  duo  d'amour,  d'ailleurs 
très  réussi.  Le  Pelcrsburger  Herold  caractérise  ainsi  Miranda  :  «  Ouvrage  où  la 
mélodie  est  abondande  et  ne  porte  jamais  trace  de  banalité  ». 

—  M,lle  Sigrid  Arnoldson  a  fait  revivre  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'Opéra-Ita- 
lien,  l'époque  inoubliée  d'Adelina  Patti.  La  célèbre  diva  suédoise  a  triomphé 
às,ns  Mignon,  Charlotte  de  Werther  et  Juliette  deRoméo. Oa  lui  a  bissé  la  romance 
et  le  duo  des  hirondelles  dans  Mignon,  les  lettres  et  les  larmes  dans  Werther  et 
la  valse  dans  Roméo.  Toute  la  presse  de  Saint-Pétersbourg  est  unanime  à  dé- 
clarer Mme  Arnoldson  une  des  dernières  cantatrices  de  notre  époque  qui  con- 
naissent encore  le  grand  art  du  bel  canto.  La  recette  exacte  des  trois  premières 
représentations  de  M"  Sigrid  Arnoldson  à  Saint-Pétersbourg  est  de  37.241 
roubles,  environ  100.000  francs.  Mme  Arnoldson  chantera  encore  à  Saint- 
Pétersbourg  Manon,  Ophélie  à'IIamlet,  Marguerite  de  Faust,  Carmen  et  la 
Trariata. 

—  Les  concerts  d'abonnement  de  la  Société  Philharmonique  viennent  de 
finir  par  l'audition  de  l'Enfance  du  Christ  de  Berlioz.  Le  succès  a  été  complet. 
Les  chœurs  et  l'orchestre  bien  stylés  et  dirigés  sans  faiblesse  par  M.  van 
Eycken  ont  obtenu  tous  les  suffrages.  La  partie  des  solistes  était  représentée 
par  Mme  Meyran-Plamondon  et  Jan  Reder,  qui  ont  produit  la  plus  grande 
impression  auprès  du  public  ;  les  rappels  ne  leur  ont  pas  été  ménagés.  Gros 
effet  pour  le  chœur  final,  sans  accompagnement,  qui  a  été  chanté  avec  un 
grand  sentiment  artistique. 

—  On  raconte  un  incident  amusant  et  bizarre  qui  s'est  produit  récemment, 
dans  une  petite  ville  des  environs  de  Lods  (Pologne),  au  cours  d'une  représen- 
tation théâtrale.  L'action  se  déroulait  tranquillement,  lorsque  tout  à  coup  un 
spectateur  placé  aux  premiers  rangs  de  l'orchestre  se  leva  et,  à  haute  voix  : 
«  Je  vous  prie,  dit-il,  d'interrompre  la  scène  pendant  quelques  instants  :  il 
faut  que  je  m'absente  pendant  cinq  minutes.  »  En  effet,  sans  doute  pressé,  il 
sortit  en  toute  hâte,  pendant  que  le  directeur,  qui  avait  reconnu  l'homme  le 
plus  riche  de  l'endroit,  faisait  baisser  le  rideau  selon  le  désir  exprimé.  Quel- 
ques instants  après,  notre  homme  venait  rejoindre  sa  place  et  la  représenta- 
tion reprenait  son  cours,  sans  que,  chose  singulière,  personne  eût  songé  à  se 
plaindre  et  à  réclamer.  Puis,  à  la  sortie,  le  spectateur-sans  façons  fit  remettre 
au  directeur  cinquante  roubles  pour  le  remercier  de  sa  bonne  grâce  et  de  son 
amabilité. 
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—  De  Milan  :  Des  appréhensions  bien  fondées  s'étaient  fait  joui'  récemment 
au  sujet  de  l'avenir  de  la  Scala.  le  premier  théâtre  d'opéra  italien.  La  Scala  est 
une  entreprise  qui  ne  peut  pas  exister  sans  subvention.  Son  exploitation  coûte 
l.lon.000  lire  par  an  et,  à  moins  de  faire  perdre  son  rang  au  théâtre,  il  est 
impossible  de  réduire  ces  dépenses  qui  n'ont  jamais  été  contrebalancées  par 
les  recettes.  Or,  si  le  gouvernement  autrichien  allouait  jadis  à  la  Scala  une 
subvention  de  300.00D  lire  par  an,  le  gouvernement  italien,  lui,  ne  donne  rien 
du  tout,  de  sorte  que,  sans  l'aide  de  la  municipalité  de  Milan  et  d'un  groupe 
de  propriétaires  des  loges  qui  se  cotisaient  entre  eux,  l'exploitation  aurait  été 
impossible  depuis  plusieurs  années.  La  subvention  de  la  municipalité  avait  été 
réduite,  ces  temps  derniers,  à  60.001)  lire.  Cette  somme  était  dérisoire  et,  dans 
une  séance  qu'il  a  tenue  hier,  le  conseil  municipal  de  Milan  l'a  reconnu.  Après 
des  débats  qui  se  sont  prolongés  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  a 
conclu,  pour  une  durée  de  huit  ans,  un  nouveau  contrat  d'exploitation  avec 
le  groupe  que  préside  le  duc  Yisconti  di  Modrone,  en  portant  la  subvention 
municipale  annuelle  de  60.000  lire  à  130.000  lire.  Ce  vote  s'explique  :  Milan 
est  devenu,  grâce  à  la  Scala,  le  centre  de  la  vie  musicale  italienne.  On  y  compte, 
à  l'heure  qu'il  est,  soixante-dix  professeurs  de  musique,  trois  mille  chanteurs 
et  élèves  musiciens  et  dix-sept  agences  théâtrales.  Chaque  grande  représenta- 
tion à  la  Scala  occupe  onze  cents  personnes  et  l'on  a  calculé  que  le  personnel 
et  les  entreprises  qui  vivent  directement  ou  indirectement  de  cette  scène  rap- 
portent au  commerce  de  la  ville  une  quinzaine  de  millions. 

—  Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  qu'en  France  que  pareilles  choses  se  produisent. 
Un  journal  italien  nous  apprend  qu'à  Luino  deux  cafés-concerts  ont  été  fermés 
pour  avoir  porté  atteinte  à  la  morale  publique.  Les  artistes,  appelés  à  la  ques- 
ture, ont  reçu,  après  une  verte  semonce,  l'ordre  de  quiiter  la  ville  dons  la 
journée  même.  —  D'autre  part,  à  Anvers,  le  parquet  et  la  police  ont  fait  une 
descente  au  Théâtre-Moderne,  où  l'on  jouait  une  pièce  non  seulement  très 
légère,  mais  qui  contenait  des  attaques  contre  la  magistrature.  Toutes  les 
issues  du  théâtre  furent  fermées,  la  police  s'empara  du  manuscrit,  après  quoi, 
le  directeur,  le  régisseur  et  deux  actrices  furent  arrêtés  et  conduits  à  pied,  en 
maillot  et  en  pelisse,  au  bureau  de  police.  De  ces  quatre  arrestations  une  seule 
fut  maintenue,  celle  d'une  des  deux  actrices,  pour  outrage  aux  bonnes  mœurs. 
L'auteur  de  la  pièce  incriminée  sera  poursuivi  en  vertu  de  la  loi  Wœste,  et  il 
va  sans  dire  que  les  représentations  sont  interdites. 

—  Nous  avons  dit  que  le  Théâtre  de  la  Fenice  de  Venise,  pour  l'inauguration 
de  sa  saison  de  printemps  qui  coïncidera  avec  celle  de  l'Exposition  qui  doit 
avoir  lieu  en  cette  ville,  préparait  l'exhumation  du  premier  opéra  écrit  par 
Rossini,  la  Cambiale  di  matrimonio,  qui  lut  justement  représenté  à  Venise,  au 
Théâtre  de  San  Mosè,  en  1810,  il  y  a  précisément  un  siècle.  La  direction  de  la 
Fenice  a  décidé  que  son  spectacle  d'inauguration  comprendrait,  avec  la  Cam- 
biale, la  remise  éclatante  à  la  scène  de  Guillaume  Tell,  le  dernier  chef-d'œuvre 
du  vieux  maître.  De  sorte  que  les  amateurs  qui  assisteront  à  cette  représen- 
tation pourront  faire  un  rapprochement  piquant  entre  le  premier  balbutiement 
d'un  homme  de  génie  et  l'œuvre  qui  à  tout  jamais  a  consacré  sa  gloire.  Guil- 
laume Tell  n'a  plus  été  joué  à  Venise  depuis  1873;  c'est  donc,  comme  le  dit  un 
journal  italien,  «  une  nouveauté  pour  presque  deux  générations  ». 

—  De  Palerme  :  triomphe  pour  la  Thaïs  de  Massenet  avec  Mme  Carmen 
Torchi  et  sous  la  direction  du  maestro  Mugnone. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  c'est  à  Zurich  que  l'Association  générale 
des  musicieus  allemands  doit  donner  son  festival  pour  la  présente  année.  Voici 
le  programme  des  œuvres,  la  plupart  encore  inédites,  qui  seront  exécutées. 
Symphonie,  de  M.  Karl  Weigl;  concerto  pour  piano,  de  M.  Hans  Huber.  soliste, 
M.  Rodolphe  Ganz;  Rapsodie  pour  piano  et  orchestre,  de  M.  Bêla  Bartock, 
soliste,  le  compositeur;  Brigg  Fair,  poème  avec  orchestre,  par  M.  Frédéric  De- 
lius;  Paijan,  poème  avec  orchestre,  par  M.  Charles  Lœffler;  Ariane,  fragment, 
par  M.  Louis  Hess;  Psaume  de  M.  Max  Reger  ;  concerto  pour  violon,  de 
M.  Schillings;  fragment  d'après  l'Apocalypse,  pour'  soli,  chœurs  et  orchestre, 
par  M.  W.  Braunfels;  Wallfart  naeh  Eevlar  pour  déclamation,  trois  chœurs 
et  orchestre,  par  M.  Frédéric  Klose  ;  Lieder  avec  orchestre,  par  MM.  Lies  et 
Frédéric  von  Haussegger;  quatuor  pour  cordes,  de  M.  H.  Suter;  idem,  de 
M.  Max  Reger;  idem,  de  M.  Kodaly:  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
par  M.  Robert  Heger.  Quelques  ouvrages  dont  le  choix  n'est  pas  encore  défi- 
nitif s'ajouteront  à  cette  liste. 

—  Au  quatrième  concert  symphonique  du  Conservatoire  de  Liège,  dirigé 
avec  beaucoup  de  sûreté  par  M.  Charles  Radoux,  on  a  applaudi  chaleureuse- 
ment la  première  exécution  d'une  œuvre  nouvelle  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Léon  Delcroix,  une  symphonie  en  quatre  parties,  couronnée  récemment 
par  l'Académie  de  Belgique.  L'œuvre  est  très  intéressante,  remarquablement 
développée,  et,  exécutée  avec  vaillance  par  l'orchestre,  a  valu  à  son  auteur  un 
très  vif  succès. 

—  L'Espagne  n'aurait-elle  plus  le  souci  de  ses  gloires  musicales,  qui  furent 
pourtant  très  réelles  et  qui  mériteraient  un  souvenir  ?  Un  de  nos  confrères  de 
ce  pays  rappelle  fort  justement  que  le  mois  dernier  tombait  le  quatrième  anni- 
versaire du  centenaire  (il  dit  par  erreur  le  cinquième)  de  la  naissance  d'un 
grand  artiste  jadis  fameux,  Félix-Antonio  Cabezon,  qui  naquit  à  Madrid  le 
30  mars  1310,  et  mourut  en  cette  ville  le  21  mars  1366.  Or,  nul  n'a  songé  à 
célébrer  cet  anniversaire  d'un  musicien  extrêmement  remarquable,  qui  fut  or- 
ganiste de  la  chapelle  et  clavicordiste  de  la  chambre  du  roi  Philippe  II,  et  qui 
a  mérité  d'être  appelé  par  ses  compatriotes  «le  Bach  espagnol  ..Son  biographe 
et  son  compatriote,  D.  Baltazar  Saldoni,  dit  qu'il  fut  un  des  maillons  de  la 
chaîne  des  grands  organistes  espagnols.  On  connaît  de  Cabezon  un  ouvrage  in- 


titulé Lime  di'  musique  /)»»''  jouer  <lu  clavecin,  de  la  harpe  ••'  de  '"  vielle,  qui  ne 
fut  publié  qu'après  sa  mort  par  son  fils,  lui-même  organiste  distingué,  et  qui 
est  devenu  tellement  rare  qu'après  l'avoir  inutilement  cherché  en  Espagne, 
Soldoni  n'eut  la  chance  de  le  rencontrer  qu'à  la  Bibliothèque  royale  de  Merlin, 
où  il  put  en  prendre  connaissance  et  en  faire  des  extraits.  H  existe  un  autre 
ouvrage  de  ce  grand  artiste,  qni  n'est  guère  moins  rare  que  celui-ci  :  c*«8l  un 
traité  de  composition  qui  porte  le  titre  Musica  leorica  </  r> 

—  A  signaler  l'apparition  de  quelques  nouveautés  musicales  en  Espagne. 
Au  Grand-Théâtre  de  Madrid,  lu  Lunu  del  amor,  opéretl 

musique  très  applaudie  de  MM.  Barrera  et  Calleja  :  et  au  théâtre  Mai  I 

y  Justicia,  zarzuela  en  un  acte,   musique  de  M.  Penella.  —  Et  au  théâtre 

Granvia,  de  Barcelone,  deux  zarzuelas  en  un  acte  :  lu  Preso  de  Xauxa,  paroles 

de  M.  Apeles  Mestres.  .musique  de  M.  Borras  de  Palau  qui   a  été  rap 

la   scène   en   compagnie   de   ses   interprètes,  et  la  Feula  major,  paroles  d.; 

MM.  Manau  et  Avellaneda,  musique  de  M.  Casiano  Casademunt. 

—  M.  Th.  Beecham  ouvrira  sa  saison  d'opéra  du  lier  Majesty's  Théâtre,  à 
Londres,  le  9  mai  prochain.  On  jouera  le  premier  soir  !<■  <  unies  .('/;,,// ,„,i„„,  |, 
second  soir  Werther  et  le  troisième  Shamus  O'lirien. 

—  Avec  le  mois  d'avril  la  commémoration  habituelle  de  Shakespeare  a 
commencé  dans  les  principaux  théâtres  anglais,  qui,  dans  ce  but.  ont  remis  à 
la  scène  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  populaires  du  grand  Will.  A 
Londres,  sir  Herbert  Tree  a  préparé  la  représentation  do  cinq  ou  six  drames 
du  poète,  à  laquelle  prendront  part  plusieurs  des  plus  fameux  artistes  anglais. 
Ainsi,  MM.  Tree  et  Irving  joueront  concurremment  Hamlel.  M.  Fourchier 
personnifiera  Shylock  dans  le  Marchand  du  Venise,  et  d'autres,  parmi  lesquels 
MM.  Maud.  "Walter.  Benson,  Mmc  Violet  Vanbrugh,  etc.,  se  montreront  dans 
Jules  César,  Coriolan,  .la  Mégère  apprivoisée,  Henri  VI,  Riclmrd  II.  et  le»  Deux 
Gentilshommes  de  Vérone.  Ces  représentations  se  donneront  d'abord  au  Majesty's 
Theater,  après  quoi  les  mêmes  artistes  se  rendront  à  Straflbrd-sur-Avon,  ville 
natale  de  Shakespeare,  pour  les  renouveler  au  Théâtre-National  de  cette  ville. 

—  On  écrit  de  New-York  que  les  deux  grandes  entreprises  rivales,  le  Metro- 
politan et  le  Manhattan  Opéra,  ont  subi  l'une  et  l'autre  de  fortes  pertes  pendant 
la  dernière  saison.  Cela  n'a  pas  empêché  le  Metropolitan  de  renouveler  pour 
jusqu'à  1914  l'engagement  du  divo  Caruso  à  raison  de  800.000  francs  chaque 
année  pour  80  représentations:  c'est  pour  rien.  Par  contre,  le  ténor  Bonci 
n'est  pas  réengagé  et  fera  une  tournée  de  concerts.  Quant  à  M.  Zanatello,  qui 
n'a  chanté  que  onze  fois  pendant  la  saison,  alors  que  son  traité  lui  assurait 
un  minimum  de  43  représentations,  il  actionne  M.  Hammerstein  en  lui 
demandant  200.000  dollars  (un  million)  de  dommages-intérêts!  En  voilà  un 
qui  est  plutôt  exigeant.  La  compagnie  du  Metropolitan  qui  se  disloquera  le 
6  mai,  après  une  tournée  d'un  mois  à  Boston,  Chicago,  Santiago,  Saint- 
Louis  et  Pittsbourg,  n'aura  l'année  prochaine  que  New-York,  Philadelphie 
et  Brooklyn.  Celle  du  Manhattan  a  terminé  sa  saison  le  9  avril,  après  avoir 
été  deux  semaines  à  Boston.  Pour  terminer  ces  nouvelles,  on  annonce  que 
Mrae  Delnaet  M.  Clément  ont  adressé  une  lettre  au  New-York  Times  pour  pro- 
tester contre  l'extrême  sévérité  de  M.  Arturo  Toscanini,  le  chef  d'orchestre  du 
Metropolitan,  sévérité  qui  s'exerce  particulièrement  sur  les  artistes  français, 
quels  qu'ils  soient. 

—  Un  journal  de  New-York.  \e  Musical  Courrier,  qui  semble  vraiment  avoir 
des  données  particulières  et  précises  en  matière  de  statistique,  croit  pouvoir 
affirmer  que  le  nombre  total  des  chanteurs  italiens  s'élève  à  1.700,  pas  un  de 
plus,  pas  uu  de  moins.  Etparmi  eux,  il  compte  430  soprani.  130  mezzo-soprani, 
330  ténors,  240  barytons,  180  basses,  etc.  Le  Mondo  Artiatico  de  Milan,  qui  a 
des  raisons  d'être  mieux  informé,  trouve  que  c'est  trop  peu. 

—  A  New  York,  dans  l'église  de  l'Ascension  on  a  fait  entendre  tout 
récemment  la  sixième  symphonie  de  M.  Ch.-M.  Widor,  un  andante  de  César 
Franck,  la  Cantilène  nuptiale  de  M.  Théodore  Dubois,  Variations  de  concert  de 
M.  Bonnet.  Lamentation  de  M.  Guilmant.  Tous  ces  morceaux  ont  été  appréciés 
par  le  public  et  dans  la  presse  de  la  façon  la  plus  chaleureuse. 

—  A  Chicago,  les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier  viennent 
d'être  exécutées  par  l'orchestre  Théodore  Thomas.  Cette  belle  œuvre  française 
a  fait  sensation  là-bas  par  sa  richesse  d'invention  et  l'intensité  de  son  coloris. 

—  Les  Sept  Paroles  du  Christ  de  M.  Théodore  Dubois  viennent  d'être  données 
à  l'église  Saint-Dominique  de  San  Francisco  (Californiel  sous  la  direction  de 
M.  H. -.T.  Stewart.  L'œuvre  a  produit  un  très  grand  effet. 

PARIS     ET    DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  nous  avons  eu  dans  Aida  les  débuts  de  M"'  Aurore  Marcia, 
une  élève  de  M.  Jeau  de  Reszké,  qu'on  accueillit  très  chaleureusement.  Un 
bel  avenir  semble  réservé  à  cette  jeune  artiste  très  bien  douée.  —  M11,:  Mary 
Garden  étant  arrivée  à  Paris,  on  répète,  tout  le  jour,  la  Salomé  de  Richard 
Strauss.  Répétition  générale,  mardi  prochain.  "  Première  ".  vendredi  —  A 
l'excellent  baryton  Renaud,  de  retour  aussi  après  une  superbe  saison  à  New- 
York,  écherra  l'honneur  de  créer  sur  la  scène  de  l'Opéra  le  rôle  de  Méphisto  dans 
i'a  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  événement  également  fort  prochain.  —  Lundi, 
début  du  président  américain  Roosevelt  comme  spectateur  à  l'Opéra  de  Paris. 
On  lui  servira  Samson  et  Dalila  etJacolte.  — Autre  engagement  de  MM.  Messa- 
ger et  Broussan,  celui  du  ténor  Albani,  qui  vient  de  Pétersbourg  et  dont  on 
dit  grand  bien.  Il  chanterait,  dès  le  mois  Je  juillet.  Aida,  Sigurd  ei    - 

—  A  l'Opéra-Comique.  nous  avons  en  ce  moment  une  très  bonne  série   de 
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représentations  de  la. Va  non  de  Massenet,  avec  Mme  Kousnezoff,  la  délicieuse 
chanteuse  russe,  qui  est  aussi,  entre  parenthèses,  une  merveilleuse  Tha'is  : 
«  Depuis  ses  débuts,  dit  Nicolet  du  Gaulois,  Mme  Kousnezoff  a  interprété,  en 
Russie,  la  plupart  des  œuvres  françaises.  Elle  y  chanta  notamment  le  rôle  de 
Manon  qu'elle  interprétait  hier  à  l'Opéra-Gomique.  Elle  y  montra  les  res- 
sources d'un  talent  personnel.  Elle  possède  une  voix  brillante,  exercée,  souple, 
qu'elle  conduit  avec  une  indéniable  sûreté  et  une  méthode  impeccable.  Comé- 
dienne aussi,  Mme  Kousnezoff  composa  de  façon  originale  le  rôle  de  Manon.  Le 
public  ne  lui  ménagea  ni  les  applaudissements  ni  les  rappels.  L'Opéra-Comique 
avait  entouré  Mme  Kousnezoff  de  MM.  Léon  Beyle,  Lucien  Fugère,  Delvoye, 
Vigneau,  qui  ont  été  remarquables  et  ont  partagé  son  succès  ».  —  Spectacles 
de  dimanche  :  en  matinée,  la  Reine  Fiammette  :  le  soir,  Carmen.  Lundi,  en  re- 
présentation populaire  à  prix  réduits  :  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  le  Cœur  du 
Moulin. 

—  Jeudi  dernier,  on  a  donné  au  Théâtre-Lyrique  municipal  de  la  Gaité  la 
répétition  générale  de  Salomé  de  M.  Mariotte.  La  première  représentation 
suivit  le  lendemain  soir  vendredi.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  en 
rendra  compte  dans  notre  prochain  numéro. 

—  C'est  jeudi  que  l'Association  artistique  des  concerts  du  Chàtelet  était 
appelée  a  élire  le  nouveau  chef  qui  devait  succéder  à  son  fondateur,  le 
regretté  Edouard  Colonne.  On  avait  mis  à  tort  en  avant,  comme  candidats  à 
Cette  succession,  les  noms  de  MM.  V.  d'Indy,  Henri  Bûsser  et  Monteux, 
qui,  tous  trois,  ont  déclaré  qu'ils  n'étaient  pas  sur  les  rangs.  M.  Gabriel  Pierné 
qui,  on  le  sait,  a  souvent  remplacé  Colonne  à  la  tête  de  l'orchestre,  ne  trouvait 
■donc  plus  comme  compétiteurs  que,  d'une  part,  M.  Gabriel-Marie;  de  l'autre, 
M.  Pister.  M.  Gabriel  Pierné  fut  donc  élu  sans  diflicultés.  Suum  cuique. 

—  M.  Hammerstein.  l'heureux  directeur  du  Manhattan  Opéra  de  New- 
York,  est  arrivé  à  Paris.  Il  vient  choisir  les  œuvres  et  les  artistes  de  sa  pro- 
chaine saison.  Il  entre  dans  ses  projets  de  représenter,  en  1910-1911,  Don 
Quichotte,  Ariane  et  Cendritlon  de  Massenet,  et  aussi  la  Monna  Vanna  d'Henry 
Février,  sans  compter  les  reprises  habituelles  de  Louise,  de  Thaïs,  du  Jongleur, 
d'Hérodiade,  etc. 

—  Les  assemblées  générales  extraordinaires  et  annuelles  des  sociétaires  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques  auront  lieu  au  Théâtre  des  Nouveautés 
le  mercredi  4  mai,  à  une  heure  et  demie.  A  l'ordre  du  jour  :  additions  aux 
statuts  ;  rapport  de  l'exercice  1909-1910,  par  M.  Céalis,  secrétaire  général; 
approbation  des  comptes  ;  élection  du  président,  M.  Albert  Carré,  rééligible  ; 
élections  de  sept  membres  du  comité  membres  sortants  rééligibles  :  MM.Mou- 
liérat,  Galipaux,  Albert  Brasseur.  Fontanes  ;  membres  nouveaux  :  MM.  Truf- 
fier,  Gémier  et  Hervouêt. 

—  On  annonce  le  mariage  de  la  charmante  et  brillante  cantatrice  MUe  Lina 
Cavalieri  avec  le  richissime  Américain  M.  Robert- W.  Chanler,  qui  est  allié  à 
la  famille  milliardaire  des  Astor.  Mllc  Lina  Cavalieri  n'abandonnerait  pas  pour 
cela  sa  carrière  d'artiste. 

—  Au  moment  même  où  le  Ménestrel  commence  la  publication  de  l'histoire 
du  Théâtre-Italien  à  Paris  de  1841  à  1910,  notre  excellent  collaborateur, 
M.  Albert  Soubies,  fait  paraître  chez  Fischbacher  une  étude  très  documentée 
et  fort  curieusement  illustrée  sur  le  même  Théâtre-Italien  au  temps  de  la  Ré- 
volution et  de  la  Restauration.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  préface  aux  ar- 
ticles que  nous  publions. 

—  Le  centenaire  de  Chopin  fait  surgir  de  tous  côtés  des  publications  pleines 
d'intérêt,  qui  ne  nous  permettent  plus  de  rester  ignorants  des  moindres  détails 
de  la  vie  et  du  génie  de  l'illustre  pianiste.  L'un  des  livres  les  plus  substantiels, 
les  plus  informés  et  les  plus  étudiés  dont  le  grand  artiste  est  en  ce  moment 
l'objet,  est  celui  qui  m'arrive  d'Italie  sous  ce  titre  :  Chopin,  la  vita,  le  opéra,  et 
dont  l'auteur  est  l'un  de  mes  plus  excellents  confrères  de  là-bas,  M.  Ippolilo 
Valetta  (M.  le  comte  Franchi- Verney),  dont  les  lecteurs  de  la  Xuova  Antologia 
connaissent  bien  les  intéressants  travaux.  Après  un  récit  très  complet,  très 
documenté,  de  la  trop  courte  existence  de  Chopin  jusqu'à  sa  mort  prématurée 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  l'auteur  se  livre  à  une  étude  très  serrée,  très  fouillée 
et  fort  intéressante  de  toutes  ses  œuvres,  ce  qui  lui  permet  de  caractériser  son 
génie  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble.  La  place  me  manquerait  pour  analyser 
ici  ce  travail  aussi  curieux  que  substantiel,  mais  je  puis  en  recommander  la 
lecture  à  tous  ceux  qui  aiment  et  admirent  Chopin,  et  qui  trouveront,  dans 
cette  appréciation  de  ses  œuvres,  la  justification  de  leur  admiration.  Le  livre 
de  M.  Ippolito  Valetta  est  présenté  au  public  dans  une  édition  charmante, 
d'une  sobre  élégance  (Bocca  frères,  Turin),  à  laquelle  une  illustration  heu- 
reuse et  abondante  donne  un  charme  de  plus.  On  peut,  dire  de  ce  livre  qu'il 
est  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  celui  qui  l'a  inspiré.  A.  P. 

—  MUe  Marie  Dubois  vient  de  rentrer  en  France  de  retour  d'une  grande 
tournée  en  Allemagne,  au  cours  de  laquelle  elle  recueillit  de  nombreux  bravos 
et  fut  félicitée  par  toute  la  presse.  Ses  programmes  étaient  en  partie  com- 
posés d'oeuvres  de  clavecin  et  en  partie  d'oeuvres  de  piano  d'auteurs  modernes. 
Parmi  ces  dernières,  l'excellente  artiste  a  donné  de  remarquables  interpréta- 
tions de  la  Toccata  de  Massenet.  des  Brises  extraites  des  Musiques  intimes  de 
Florent  Schmitt  et  de  la  Valse  chromatique  de  Benjamin  Godard. 

—  L'Harmonie  gauloise  de  Lyon  vient  de  célébrer  son  cinquantenaire  par 
une  série  de  fêles  exceptionnellement  brillantes  :  une  représentation  de  bien- 


faisance au  Grand-Théâtre,  une  éloquente  conférence  sur  l'orphéon  par 
M.  Herriot,  maire  de  Lyon  ;  enfin,  un  banquet  de  trois  cents  couverts  auquel 
toutes  les  autorités  de  Lyon  étaient  représentées.  Les  fêtes  étaient  présidées 
par  le  vieux  maîlre  Laurent  de  Rillé. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Salle  Monceau,  très  agréable  audition  des  élèves  de 
M.  et  M»"  Laprie.  M11"  Jeanne  M.  (Si  tu  veux,  mignonne,  Massenet),  M»"  G.  et  T.  (Le 
voyageur  dans  la  nuit,  Rubinstein),  M»"  A.,  T.  et  M.  (Les  Trois  Belles  demoiselles,  Pau- 
line Viardot),  M"'  Camille  M.  (La  Fiancée,  Ch.  René),  M.  E.  (En  Chemin,  Holmes), 
M.  R.  G.  (Valse-Arabesque,  Lack),  M"1  L.  J.  (Valse  de  Concert,  Diémer),  et  M™"  Laprie 
avec  M.  E.  duo  de  Sigurd,  Reyer),  ont  été  les  favoris  de  la  séance.  —  M"'  Coedès- 
Mongin  vient  aussi  de  donner  audition  de  ses  cours  de  piano.  Parmi  les  meilleures 
élèves,  il  faut  citer  M""  J.  (Bonjour,  Co/ine«e,Wachs),.L.  R.  (Eau  courante,  Massenet), 
delà  B.  (Impromptu,  P.  Bernard)  et  L.  G.  (Le  Betour,  Bizetl.  — .  Grand  succès  au 
concert  donné  en  faveur  des  œuvres  de  la  paroisse  Saint-Jean-Saint-François,  à  la 
Salle  des  Chambres  syndicales,  par  M"'  Buhl,  de  l'Opéra-Comique,  dans  te  Enfants 
et  Souvenez-vous,  Marquise,  de  Massenet,  et  le  duo  cVHamlet,  d'A.  Thomas,  chanté 
avec  le  baryton  G.  Baron,  pour  M""  Chauveau  dans  la  Bonde  des  Moissonneurs,  de 
Faure,  et  le  duo  du  Roi  l'a  dit,  de  Delibes,  avec  M'"  Ortiz,  qui,  seule,  a  chanté  la 
Fiancée,  de  Ch.  René.  —  Matinée  chez  M.  Paul  Daumont,  entièrement  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Théodore  Dubois.  Au  programme  :  le  final  de  la  sonate  en  la  pour 
violon  et  piano,  bien  exécuté  par  M.  Gabriel  WiUaume  et  M'"  Weingaerlher,  qui  a 
interprété  seule  au  piano  et  fort  joliment  la  Chaconne  et  la  Source  enchantée  (Poèmes 
Sylvestres}.  M"'  Willaume-Lamber  ei  M.  Mauguière  défrayaient  la  partie  vocale.  La 
première  a  chanté  d'une  jolie  voix  Par  le  sentier,  la  Jeune  fille  à  la.  Cigale,  Dormir  et. 
river,  la  Voie  lactée,\e  second,  avec  son  beau  talent,  le  Jeune  Oiseleur  et  la  Chanson  de 
Colin;  puis  tous  deux  réunis  le  duo  de  Xavière  qui  leur  Tut  bissé.  L'excellent  violo- 
niste WiUaume  exécuta  seul  la  Balladeet  le  Scherzo-Valse.  Ovations  au  maitre-compo- 
siteur.  —  Aux  «  Cbncerts  de  musique  moderne  »,  sous  la  direction  de  M.  Henry 
Expert,  vif  succès  pour  M""  Jane  Arger,  chantant  des  mélodies  de  Périlhou  :  VRer- 
mite.  Musette,  Légende  de  Saint-Nicolas,  puis,  avec  les  élèves  de  son  cours  d'ensemble, 
les  deux  chœurs  :  Trimousette  et  Bonde.  —  Devant  une  salle  archicomble,  l'éminente 
artiste  et  sympathique  professeur  de  chant  M"'  Marie  Roze  a  donné  une  très  inté- 
ressante audition  de  ses  élèves.  Parmi  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  M"'  Jaber, 
dans  les  Huguenots.  M1"  Gelda,  dans  Cavalleria,  M11"  Dumont,  dans  Faust,  et  M""  Ker- 
mora,  dans  Manon.  Les  répliques  ont  été  données  avec  beaucoup  de  talent  par 
M.  Darial,  de  l'Opéra-Comique,  M.  Conrad,  du  Trianon-Lyrique,  et  M.  Bouillette. 
M.  Schmitz  a  tenu  le  piano  avec  son  talent  bien  connu.  —  L'excellent  harpiste  Lily 
Laskine  voit  ses  succès  se  multiplier  avec  Soin-ce  capricieuse,  de  L.  Filliaux-Tiger,  qui 
1  ui  valut  les  plus  vifs  applaudissements  au  Collège  des  Sciences  sociales  et  qu'elle 
dut  bisser  à  l'Union  des  femmes  professeurs  et  compositeurs,  où,  par  ailleurs, 
Mmr  Prieur  du  Perray-Julien  obtint  grand  succès  avec  la  Mélodie  religieuse,  pour  vio- 
lon, de  Théodore  Dubois.  —  Chez  M"B  Souchon,  matinée  délèves,  présidée  par 
M.  Albert  Landry,  dont  ies  œuvres  défrayaient  le  programme.  Très  applaudis  :  La 
petite  Minaude  (M"'  M. -T.  E.)  et  Caprice  aérien  (M""  H.  T.).  En  intermèdes  M*"  Main- 
dron  s'est  fait  apprécier  dans  VArioso  de  Delibes  et  l'air  d'Hérodiade  de  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

M.  de  La  goanère  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  décédée  chez  lui, 
rue  Laffitte,  n°  30,  à  l'âge  de  83  ans. 

—  De  Strasbourg  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  S0  ans,  d'un  artiste  extrê- 
mement distingué,  Frédéric  Rucquoy,  virtuose  de  premier  ordre  sur  la  flûte, 
qui  était  le  dernier  survivant  des  professeurs  du  Conservatoire  de  Strasbourg 
à  sa  création  en  1883.  Ce  Conservatoire  avait  été  fondé  grâce  à  un  legs  fait  à  la 
ville,  dans  ce  but  précis,  par  un  de  ses  citoyens,  M.  Appfel,  qui  s'exprimait 
ainsi  dans  son  testament  :  —  «  La  présente  dotation  a  été  constituée  en  vue 
de  procurer  à  l'art  dramatique  et  musical  une  perfectibilité  et  un  développe- 
ment supérieurs  à  ceux  qu'il  a  eus  jusqu'ici  dans  Strasbourg  ».  Et  dans  son 
arrêté  portant  fondation  de  l'École,  lé  maire  disait  :  —  »  Le  but  du  Conserva- 
toire est  :  de  perfectionner  l'art  musical  et  d'en  propager  le  goût  ;  d'offrir  aux 
chefs  de  pupitre  de  l'orchestre  du  théâtre  une  position  stable  et  avantageuse, 
afin  d'avoir  des  artistes  plus  distingués;  de  former  des  musiciens  habiles  poul- 
ie théâtre  et  de  créer  une  pépinière  d'artistes  pour  certains  instruments  qui 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares,  tels  que  le  hautbois,  le  cor,  le  basson  et 
la  harpe,  enfin  de  favoriser  et  de  seconder  à  Strasbourg  l'essor  et  le  dévelop- 
pement des  sociétés  musicales  en  tout  genre.  »  La  direction  du  Conservatoire 
fut  confiée  au  chef  d'orchestre,  H.  Hasselmans  (père  de  l'actuel  professeur  de 
harpe)  et  parmi  les  professeurs  on  comptait  Schwaederbé,  ancien  premier  prix 
du  Conservatoire  de  Paris  ;  le  clarinettiste  Wuille,  dont  la  renommée  dépas- 
sait les  limites  de  l'Alsace,  et  l'excellent  flûtiste  Frédéric  Rucquoy,  dont  les 
succès  de  virtuose  furent  éclatants  à  Bade  dans  les  très  beaux  concerts  que 
Bénazet,  directeur  des  jeux,  organisait  dans  les  salons  de  conversation,  alors 
que  Bade  étaitle  rendez-vous  de  tous  les  oisifs  cosmopolites,  et  qu'ony  repré- 
sentait des  opéras  inédits  de  Gounod,  Berlioz,  Reyer,  Victor  Massé,  Boulan- 
ger, etc.  Pendant  un  demi-siècle,  Rucquoy  a  pris  une  part  active  au  mouve- 
ment musical  de  l'Alsace,  où  il  était  aimé  et  estimé  pour  son  talent  et  sa 
bienfaisance. 

—  De  Madrid  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  d'une 
artiste  qui  se  fit  au  théâtre  une  grande  et  légitime  renommée,  Mme  Carolina 
Casanova  de  Cepeda.  Elle  avait  quitté  la  scène  pour  se  consacrer  à  l'enseigne- 
ment, et.  depuis  plusieurs  années,  était  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
de  Madrid. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonné8à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VEILLES-TU,  MA  SENTEUR  DE  SOLEIL 

n°  8  de  la  Chanson  d'Eve,  de  Gabriel  Fauré,  poésie  de  Carl  Van  Lerberghe.  — 


Suivra  immédiatement  :  Le  Temps 
René  Lenormand. 


Roses,  n°  8  des  Chanson:  d'Etudiants,  de 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Prélude  en  sol  mineur,  de  Gabriel  Faire.  —  Suivra  immédiatement  :  Marche  des 
rois  américains,  de  Ji  lien  Rousseau. 


LE    THEATRE=ITALIEN 

A    PARIS 
de     lS-4,1    à.    1910 


Passons  aux  autres  ouvrages  représentés  pour  la  première  fois 
aux  Italiens  dans  le  même  laps  de  temps:  la  Vestale,  de  Merca- 
dante  (23  décembre  1841)  —  ce  titre  paraissait  à  tel  point  la 
propriété  exclusive  de  Spontini,  que  c'est  sous  son  nom  que 
fut,  le  soir  de  la  première,  imprimé  le  livret;  la  réussite  fut 
douteuse;  —  Sa/fo  (15  mars  1842),  l'ouvrage  le  plus  connu  de 
Pacini,  succès  également  peu  marqué,  aussi  bien  ce  soir-là  qu'à 
la  reprise  de  1866  ;  cette  reprise  fut  signalée  par  un  fâcheux  et 
bruyant  éternuement  de  Pbaon  (Nicolini)  au  moment  précis  où 
Sapho  (M""  Lagrua)  se  précipitait  dans  la  mer  ;  jadis,  dans  un 
Achille,  un  autre  éternuement,  non  moins  intempestif  et  désas- 
treux, avait  échappé  au  chanteur  Tarulli,  avec  la  circonstance 
aggravante  qu'il  représentait  Patrocle  mort. 

N'oublions  pas  l'œuvre  de  Persiani,  II  Fantasma  (14  dé- 
cembre 185-3),  titre  fort  convenable  à  cet  opéra,  destiné,  comme 
un  véritable  i  fantôme»,  aune  apparition  très  courte  ;  II  Corroda 
cTAItamura,  de  F.  Ricci  (2  et  non  15  mars  1844,  comme  le  disent 
Gastil-Blaze  et  O.  Fouque)  qui,  malgré  des  qualités  réelles,  n'eut 
pas  une  existence  beaucoup  plus  longue.  La  pièce  avait  été  d'ail- 
leurs supérieurement  jouée  par  Mmes  Grisi  et  Brambilla,  par 
Ronconi  et  Mario  di  Gandia,  déjà  nommé,  charmant  gentilhomme, 
très  goûté  du  public  en  cette  qualité,  mais  qui,  à  cause  de  cela 
même,  se  permit  parfois,  dans  ses  allures  ou  sa  tenue,  certaines 


libertés  déconcertantes  pour  bien  des  gens.  Dans  un  concert  donné 
à  la  salle  Favart,  devant  la  société  la  plus  sélect,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  de  Paris,  ne  l'avait-on  pas  vu  paraître  «  en  petite 
redingote,  en  cravate  de  soie  »,  alors  que  le  plus  humble  cho- 
riste, ajoutait  le  journaliste  auquel  nous  empruntons  ces  lignes, 
avait  fait  les  frais  d'un  habit  noir  et  d'une  cravate  de  cérémonie  ! 

Il  était  alors,  au  delà  des  Alpes,  un  compositeur  dont  la  répu- 
tation dans  toute  l'Italie,  si  divisée  à  celte  époque,  était  déjà 
considérable,  compositeur  déjà  beaucoup  exécuté  même  en 
pays  étranger,  et  dont  la  France,  disait-on,  était  à  peu  près 
seule  à  ne  rien  connaître. 

En  ce  qui  concerne  ce  maître,  Verdi,  satisfaction  devait  être 
donnée  au  public  le  16  octobre  1845,  avec  Nabucodonosor,  fort 
discuté  comme  l'on  pouvait  s'y  attendre,  mais  qui,  dans  les 
impressions  du  public,  classa,  tout  compte  fait,  son  auteur  parmi 
les  hommes  de  tout  premier  rang. 

Nous  avons  dit  quelle  place  énorme,  prépondérante,  devait, 
dans  la  seconde  partie  du  XIXe  siècle,  occuper,  au  Théâtre-Italien, 
le  répertoire  de  Verdi.  Pour  rendre  ce  fait  plus  sensible,  nous 
croyons  devoir  grouper,  en  donnant  la  date  de  leur  première 
aux  Italiens,  leurs  principaux  interprètes  et  le  total  de  leurs 
représentations,  les  œuvres  du  maître  exécutées  à  Paris  en  ita- 
lien. Nous  disons  en  italien,  car  quelques-unes,  on  le  sait  de 
reste,  devaient  être  jouées,  parallèlement,  et  avec  un  non  moindre 
succès,  en  français: 

Nabucodonosor  (16  octobre  1845),  Corelli,  Ronconi,  Dérivis, 
Mmes  Brambilla  et  Landi  :  45  représentations  ; 

Ernani  (6  janvier  1846),  Malvezzi,  Ronconi,  Dérivis,  M""  Bram- 
billa :  93  représentations.  «  Pas  une  mélodie  dans  un  opéra  qui 
dure  plus  de  trois  heures  » ,  disait,  en  en  rendantcompte,  tristement, 
l'excellent  Paul  Smith  ; 

l  Due  Foscari  (17  décembre  1846),  Mario,  Colletti,  M"c  Grisi: 
17  représentations; 

Luisa  Miller  (7  décembre  1852),  Bettini,  Susini.  Mm"  C.ruvelli 
et  Nantier-Didiée:   10  représentations; 

Attila  (prologue  dans  lequel  M"'e  Cruvelli  fanatisa,  dit-on,  son 
auditoire,  17  mai  1853)  ; 

//  Trovatore  (23  décembre  1854),  Beaucardé,  Graziani,  Gassier, 
M°'es  Frezzolini  et  Borghi-Mamo  :  278  représentations  ; 

La  Traciata  (16  décembre  1856),  Mario.  Graziani,  MUc  Picco- 
lomini:  149  représentations; 

Rigolello  (20  janvier  1857),  Mario,  Corsi,  Mmcs  Frezzolini  et 
Alboni:  196  représentations  ; 

Un  Ballo  in  maschera  (13  janvier  1861),  Mario,  Graziani, 
M""  Penco,  Alboni,  Marie  Battu  :  95  représentations  ; 

I  Lombard  i  (10  janvier  1863),  Naudin,  Bartolini,  Mme  Frezzolini  : 
3  représentations; 

Giovanna  d'Arco  (28  mars  1868),  Nicolini.  Steller,  M'"  Patti  : 
3  représentations  ; 


138 


LE  MÉNESTREL 


Aida  (22  avril  1876),  Masini,  Pandolfmi,  Ed.  de  Reszké,  Medini, 
Mmes  Teresina  Stolz,  Waldmann  :  63  représentations  ; 

La  Forsa  del  Destina  (31  octobre  1876  et  non  6  octobre,  comme 
le   dit   0.    Fouque),    Aramburo, 
G.  de  Reszké,  Pandolfmi,  Nan- 
netti,   Mmes   Borghi-Mamo,  Reg- 
giani  :  11  représentations  ; 

Simon  Boccanegra  (Gaité,  27  no- 
vembre 1883),  Maurel,  Ed.  de 
Reszké,  Nouvelli,  Mme  Fidès- 
Devriès  :  S  représentations  : 

Otello  (Opéra.  13  avril  1897), 
Tamagno,  Delmas ,  Vaguet, 
Gresse,  Mmc  Rose  Garon  :  6  repré- 
sentations. 

Gela  forme  le  total  de  9*0  repré- 
sentations d'oeuvres  de  Verdi  en 
italien. 
(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


cent  d'Indy.  Ses  études  terminées,  il  accepta  une  place  d'organiste  à 
Saint-Étienne,  à  l'église  Sainte-Marie,  demeura  deux  ans  en  cette  ville. 
puis,  en  1902,  prit  la  succession  de  notre  collaborateur  Jemain  comme 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Théatke-Lyrique    (Gaité).  —    Salomr. 

tragédie  lyrique  en   un  acte,  poème 

d'Oscar  Wilde,  musique  de  M.  A.  Ma- 

riotte    (Première    représentation    le 

22  avril  1910). 

Que  M.  Richard  Strauss,  musicien 
excessif  et  incontinent,  se  soit  un 
jour  coiffe  du  «  poème  »  d'Oscar 
Wilde,  qu'il  devait  rendre  fameux, 
on  peut  le  comprendre.  Il  trouvait 
là  une  histoire  extraordinaire,  qui 
ne  vaut  certes  pas  celles  d'EdgarPoé. 
mais  qui.  par  sa  bizarrerie  voulue, 
par  son  incohérence,  par  son  odieux 
excès  de  réalisme  sadique,  pouvait 
convenir  à  son  tempérament  tumul- 
tueux, fougueux  jusqu'à  la  rage, 
amoureux  de  l'étrange  et  toujours  à 
la  recherche  de  l'impossible.  Mais 
qu'un  artiste  français,  un  Latin,  ait 
eu,  de  son  côté,  l'idée  de  mettre  en 
musique  ce  canevas  de  Salomé,  ce 
canevas  inepte  qui  n'est  même  pas 
une  pièce,  qui  n'offre  ni  action,  ni 
mouvement,  ni  intérêt,  qui  remplace 
la  passion  par  un  hideux  dévergon- 
dage spirituel  et  moral,  qui,  enfin,  est 
écrit  en  une  prose  ridicule  et  grotes- 
que, voilà  qui  est  fait  pour  étonner 
et  qui  confond  l'imagination.  Cet 
artiste  s'est  pourtant  trouve.  C'est 
M.  Mariotte.  dont  on  vient  de  nous 
convier  à  entendre  la  Salomé,  après 
que  nous  avons  pu  apprécier  déjà 
celle  de  M.  Richard  Strauss,  dont,  jSnra 
par  surplus,  l'Opéra  va  nous  offrir 
une  nouvelle  édition  à  la  suite  de 
celle  que  nous  avons  eue  au  Chàtelet. 
—  C'est  beaucoup  de  Sa/omés  tout 
de  même. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  M.  Ma- 
riotte? M.  Mariotte  est  un  ancien 
officier  de.  marine,  qui,  comme 
Rimsky-Korsakow,  a  abandonné  son 
métier  de  marin  pour  se  livrer  entié-  jB 
rement  à  la  musique,  dont  il  avait 

commencé  l'étude  dans  son  enfance.  Né  à  Avignon  en  1875,  il  est,  on 
le  voit,  dans  toute  la  force  de  l'âge.  A  peine  âgé  de  seize  ans  il  était  reçu 
au  Borda  en  1891,  avec  le  n°  2.  Devenu  enseigne  de  vaisseau,  il  suivait, 
à  bord  du  Forfait,  la  guerre  sino-japonaise,  puis,  peu  après  son  retour 
eu  France,  donnait  sa  démission  pour  se  consacrer  à  l'art  qu'il  affec- 
tionnait. Il  entra  alors  à  la  Sclmla  canlorum,  où  il  devint  élève  de  M.  Vin- 


professeur  de  piano  supérieur  au  Conservatoire  de  Lyon.  Là,  il  assuma 
la  direction  d'un  orchestre  d'amateurs,  la  «  Symphoaie  Lyonnaise  ».  fit 
exécuter  à  la  Société  des  Grands-Concerts  une  Légende  dramatique,  puis 
publia  quelques  compositions,  parmi  lesquelles  une  sonate  pour  piano. 
On  sait  à  quels  démêlés  avec  M.  Richard  Strauss  donna  lieu  la  Salomé 
de  M.  Mariotte,  dont  ce  dernier  avait,  dit-on.  commeucé  la  composition 
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alors  qu'il  était  encore  officier  de  marine.  Le  Ménestrel  a  fait  assez 
connaître  ces  démêlés,  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'insister  à  leur 
sujet.  Toujours  est-il  que  c'est  le  30  octobre  1908  que,  se  plàçanl  à  la 
tête  de  l'orchestre,  M.  Mariotte  put  enfin  faire  représenter,  sous  sa  direc- 
tion, sa  Salomé  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  où  le  rôle  principal  était 
tenu  par  Mm0  S.  de  Wailly.  Et  enfin,  voici  que,  dix-huit  mois  après, 
M.  Mariotte  a  la  chance  de  voir  paraître  son  œuvre  devant  le  public 
parisien,  défendue  par  celte  noble  artiste  qu'est  MIR'  Lucienne  Bréval. 
Les  cinq  rappels  frénétiques  qui  ont  signalé  la  chute  du  rideau  à 
l'issue  de  la  première  représentation'de  la  nouvelle  Salomé  ne  sauraient 
nousfaire  prendre  le  change  sur  la  valeur  réelle  de  l'œuvre,  sur  sa  vita- 
lité et  sur  l'avenir  qui  lui  est  réservé.  Cette  œuvre  a  d'ailleurs  contre 
elle  son  sujet,  sur  lequel  il  me  semble  inutile  de  revenir  quant  à  pré- 
sent, d'autant  qu'il  nous  en  faudra  parler  encore  un  de  ces  jours  pro- 
chains, après  l'apparition  à  l'Opéra  de  la  Salomé- Strauss.  Je  n'ai  à 
m'occuper,  pour  le  moment,  que  de  la  partition  de  M.  Mariotte,  et  je 
dois  bien  déclarer  qu'elle  n'a  excité  chez  moi  aucune  espèce  d'enthou- 
siasme. Nous  verrons  bien,  par  la  carrière  qu'elle  est  appelée  à  parcou- 
rir, ce  qu'en  pense  le  public,  mais  je  serais  sensiblement  surpris,  je 
l'avoue,  que  celui-ci  lui  témoignât  une  bien  profonde  sympathie,  surtout 
très  prolongée.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  MM.  Isola  aient  eu  tort  de 
lui  présenter  cet  ouvrage.  Tout  au  contraire,  j'estime  qu'ils  ont  fort  bien 
faitde  le  mettre  à  môme  de  juger  cette  Salomé  qui  avait  bénéficié  des  cir- 
constances pour  acquérir  une  certaine  notoriété,  et  de  mettre  en  même 
temps  en  évidence  un  jeune  compositeur,  dont  l'effort,  après  tout,  est 
intéressant,  si  le  résultat  n'est  pas  adéquat  à  cet  effort. 

Précisément,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  M.  Mariotte  est  un 
«  jeune  »  ;  que  Salomé  est  son  déhut  au  théâtre,  et  qu'il  a  droit,  non 
seulement  à  l'attention,  mais  à  l'indulgence.  Et  si  l'impression  que  j'en 
donnerai  est  loin  d'être  favorable  à  son  œuvre,  je  m'en  prendrai,  plus 
encore  qu'à  sa  valeur  intrinsèque,  au  système  déplorable  dans  lequel 
elle  est  conçue.  Ce  système,  c'est  celui  de  la  complication  à  outrance 
cher  aux  adeptes  de  la  prétendue  école  nouvelle,  cette  complication 
mise  en  honneur  par  Wagner,  exaspérée  par  M.  Richard  Strauss,  et  à 
laquelle  leurs  émules  s'efforcent  d'atteindre  sans  avoir  ni  le  génie  de 
l'un,  ni  la  prodigieuse,  l'incroyable  dextérité  de  l'autre.  Dès  les  pre- 
mières mesures  de  la  nouvelle  Salomé,  l'auditeur  est  mis  à  une  rude 
épreuve,  et  se  trouve  aux  prises  avec  des  difficultés  et  des  audaces  har- 
moniques auxquelles  il  n'échappera  pas  un  instant  pendant  les  sept 
interminables  quarts  d'heure  que  dure  l'exécution  de  l'œuvre  :  modu- 
lations intempestives,  enchevêtrements  et  successions  d'accords  impos- 
sibles, agrégations  agressives  et  impitoyables,  duretés  incessantes  et 
douloureuses  pour  l'oreille,  tout  s'y  trouve,  sans  que  nous  ayons  un 
moment  de  calme  et  de  répit,  une  minute,  une  seule,  pour  respirer  à 
l'aise  au  milieu  de  ce  tumulte  harmonique,  de  cet  amas  ahurissant  de 
dissonances  farouches  et  cruelles,  de  cette  accumulation  de  sonorités 
ennemies  et  furieuses  de  se  trouver  ensemble.  Notez  que  l'orchestre 
n'est  ni  moins  tourmenté  ni  moins  agité,  qu'il  gronde  sans  cesse  et 
sans  relâche,  qu'il  sonne,  tonne  et  tourbillonne  sans  repos  ni  trêve,  et 
vous  aurez  une  idée  du  résultat  obtenu.  Encore  faut-il  dire  que  cet 
orchestre,  bruyant  mais  épais,  plus  violent  que  souore,  trop  souvent 
lourd  et  sans  grâce,  manque  à  la  fois  de  lumière  et  de  variété,  et  qu'on 
y  cherche  en  vain  quelque  dessiu  ingénieux  ou  imprévu.  Le  musicien 
en  connait  certainement  le  maniement,  il  en  sait  employer  les  éléments 
divers,  mais  il  ne  sait  pas  jouer  des  contrastes,  de  la  rencontre  et  de 
l'alliance  des  timbres,  de  sorte  que  cet  orchestre  ne  présente  qu'uu 
médiocre  intérêt. 

Il  me  serait  impossible  de  nier  l'habileté  technique  de  M.  Mariotte. 
Elle  est  très  grande,  et  l'on  peut  dire  de  celui-là  qu'il  connait  son 
«  métier  ».  Mais,  en  matière  d'art,  le  métier  n'est  pas  tout,  et  il  faut 
qu'il  soit  au  service  de  quelque  chose.  Ce  quelque  chose,  en  musique, 
s'appelle  d'ordinaire  l'inspiration,  et  l'inspiration,  dame  !  je  la  cherche 
dans  la  partition  de  Salomé,  et  je  suis  bien  contraint  d'avouer  qu'elle 
échappe  complètement  à  ma  recherche,  mais,  là,  complètement.  Il  y  a 
pourtant,  dans  le  poème  odieux  d'Oscar  Wilde,  certains  passages  où 
elle  pourrait  se  donner  carrière,  comme  la  scène  où  Jochanaan  sort  de 
son  puits,  presque  aussi  nu  que  la  Vérité,  et  son  dialogue  avec  Salomé. 
Ce  dialogue,  par  exemple,  pourrait  être  coloré,  mouvementé,  le  pro- 
phète répondant  aux  singulières  supplications  de  la  jeune  princesse  par 
des  invectives  et  des  injures,  et  le  contraste  pouvait  se  produire  dans 
la  musique  de  façon  piquante  de  la  part  des  deux  interlocuteurs,  tandis 
que  l'orchestre  soulignerait  la  situation  par  des  dessins  caractérisant  le 
rôle  de  chacun  et  le  complétant.  Au  lieu  de  cela,  que  trouvons -nous  ? 
Là  où  il  fallait  de  la  couleur,  du  nerf  et  de  la  véhémence,  nous  n'avons 
qu'une  déclamation  froide,  monotone,  sans  accent  et  sans  relief.  Tout 
cela  est  lent,  long,  lourd,  alors  qu'au  contraire  la  scène  devrait  se  pré- 


cipiter et  déborder  de  chaleur.  C'esl  le  défaul  de  toute  cette  musique, 
au  point  de  vue  général;  c'est  la  lenteur,  la  lourdeur  et  la  longueur, 
causées  par  l'absence  continuelle  de  rythmes  accusés  et  l'abus  d'une 
déclamation  interminable  et  trainante,  dépourvue  de  tout  mouvemenl 
et  de  toute  vigueur.  Vous  me  direz  qu'il  est  plus  facile  d'écrire  cin- 
quante mesures  de  déclamation  insignifiante  et  molle  que  de  trouver 
vingt  mesures  d'un  joli  chant,  ayant  une  physionomie  musicale  et  des- 
tiné à  frapper  l'oreille...  Je  suis  parfaitement  de  votre  avis. 

M. .Mariotte  a  trouvé  en  M""  Bravai  une  interprète  délii 
Salomé.   Cantatrice   dont   on  connait    l'habileté,   comédienne    aussi 
experte  qu'intelligente,  elle  a  su,  à  force  de  tact,  amortir  autanl  qu'il 

était  possible  le  côté  indigne  et  répugnant  du  personnage.  Partie  ili - 

ment,  elle  s'est  montrée  remarquable  flans  l'horrible  scène-  avec  la  tète 
coupée  de  Jochanaan.  Signalons  d'ailleurs  ici  une  heureuse  modifica- 
tion de  mise  en  scène  qui  sauve  en  partie  le  caractère  cynique  de  i  • 
épisode.  Au  lieu  de  venir  sur  le  proscenium,  devant  le  public,  pour 
injurier,  en  la  tenant  à  la  main,  cette  tète  qui  n'en  peut  mais,  M  Br 
val  reste  auprùs  du  puits,  la  pose  sur  la  margelle  et,  s'asseyant  de  façon 
à  se  trouver  à  sa  hauteur,  lui  fait  ses  aimables  confidences.  Si  la 
scène  ainsi  conçue  y  perd  peut-être  un  peu  de  vérité,  elle  y  gagne  en 
propreté.  La  femme  n'est  pas  moins  charmante  dans  ce  rôle  que 
l'artiste  ;  au  point  de  vue  de  la  démarche,  des  gestes,  des  attitudes,  il 
faut  louer  sans  réserve  Mllc  Bréval. 

Une  indisposition  subite  de  M.  Séveilhac  a  mis  en  relief  de  façon 
imprévue  le  talent  et  la  bonne  volonté  de  M.  Georges  Petit,  qui  a 
accepté  de  jouer  au  pied  levé,  pour  le  remplacer,  le  rôle  de  Jochanaan. 
La  tâche  n'était  point  facile,  et  il  s'en  est  tiré  tout  à  son  honneur.  On 
ne  peut  que  le  féliciter  et  du  service  qu'il  a  rendu  à  l'auteur  et  au 
théâtre,  et  du  talent  qu'il  a  déployé.  C'est  M.  Jean  Périer  qui  était 
chargé  du  personnage  d'Hérode,  auquel  son  physique  ne  semblait  point 
le  désigner.  Sous  ce  rapport,  en  effet,  on  ne  saurait  nier  qu'il  manque 
un  peu  d'ampleur  et  de  majesté.  Mais  l'artiste  est  toujours  là,  et  il  l'a 
prouvé  de  façon  aussi  satisfaisante  que  possible.  L'ensemble  est  bien 
complété  par  M"e  Comès  en  Hérodiade,  Mlle  Clément  en  page,  et 
M.  André  Gilly.  fort  bien  dans  le  capitaine  des  gardes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  si,  dans  la  danse  des  sept  voiles,  M1"  Trouhanowa  a 
retrouhanowô  (pardon  !)  son  succès  ordinaire.  Un  point  excellent  à 
l'orchestre,  dont  la  manœuvre  est  parfaite  sous  la  direction  toujours 
très  ferme  de  M.  Amalou.  Arthur  Poi.g'in. 


Odéox.  —  Coriolan,  de  William  Shakespeare,  traduction  en  2G  scènes 
de  M.  Paul  Sonniès. 

«  Essai  de  mise  en  scène  »  a  dit  M.  Antoine,  et  de  fait,  étant  donnés 
d'une  part,  le  luxe  et  la  complication  auxquels  nos  directeurs  ont  habi- 
tué le  public,  et  étant  donnée,  d'autre  part,  la  pauvreté  piétinante  de 
notre  machinerie  théâtrale,  il  était  impossible,  pour  ces  vingt -six 
scènes  de  Coriolan,  demandant  chacune,  ou  presque,  un  cadre  différent, 
de  tenter  autre  chose  qu'un  essai.  Lorsque  nos  architectes  de  théâtre 
et  nos  ingénieurs-constructeurs  auront  daigné  secouer  la  torpeur  en 
laquelle  ils  se  complaisent  depuis  plus  d'un  siècle,  lorsqu'ils  voudront 
bien  chercher  à  résoudre  le  problème  du  changement  de  décors  immé- 
diat, soit  à  l'aide  de  scènes  superposées  et  mues  par  des  ascenseurs 
comme  on  l'a  essayé  en  Allemagne,  soit  à  l'aide  de  plateau  tournant, 
comme  on  l'a  timidement  risqué  ici  même,  aux  Variétés,  soit  par  tout 
autre  procédé  encore  plus  pratique  et  plus  prompt,  alors  on  pourra 
songer  à  utilement  et  dignement  remonter  les  œuvres  à  innombrables 
.  tableaux,  telles  celles  du  grand  Will.  En  Odéonie,  M.  Antoine  a  imasi- 
giné  de  diviser  sa  scène  en  deux  dans  le  sens  de  la  profondeur,  com- 
plétant et  simplifiant  ce  qu'il  avait  fait  déjà  pour  Jules  César  :  les  pre- 
miers plans  sont  occupés  par  un  décor  fixe  représentant,  à  gauche, 
l'amorce  d'une  rue  romaine  et,  à  droite,  les  murs  de  la  ville  de  Corioles: 
au  centre,  au  troisième  ou  quatrième  plan,  est  planté  un  portique  suré- 
levé de  quelques  marches  et  fermé  par  un  rideau  mobile  qui  forme 
second  théâtre,  et  c'est  dans  ce  second  théâtre  seulement  oue.  grâce  à 
des  toiles  de  fond  et  à  des  portants  de  toutes  petites  dimensions,  les 
changements  se  font  avec  une  si  grande  rapidité  que  l'entracte  est  radi- 
calement supprimé.  La  combinaison  est  évidemment  ingénieuse  ;  mais 
elle  est  loin  de  donner  toute  la  satisfaction  d'illusions  que  nous  récla- 
mons aujourd'hui.  Son  plus  grand  défaut  est  que  la  seconde  scène  est 
si  exiguë  que,  à  chaque  instant,  les  interprètes  sont  obligés  de  venir  aux 
premiers  plans  et  sortent  ainsi  du  décor  dans  lequel  l'action  devrait 
se  passer  :  on  demande  là  au  public  un  effort  d'imagination  qui  n'est 
ni  dans  ses  habitudes  ni  dans  ses  goûts. 

Faut-il  parler  de  Coriolan  ?  On  sait  combien  l'œuvre  est  d'in 
I     sévérité  et  de  noblesse  souvent  ardue.  Peut-être  M.  Antoine  a-t-il  jugé 
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qu'il  serait  boa  de  donner,  en  pleines  élections  législatives, ,  ce  drame 
tout  entier  occupé  par  l'antagonisme  des  dirigés  et  des  dirigeants.  Peut- 
être  a-t-il  cru  que  le  peuple  y  pourrait  puiser  un  enseignement  en 
voyant  quelle  misérable  comédie  est  celle  des  luttes  électorales  et  en 
apprenant  à  se  méfier  des  dangereux  bavards  qui,  trop  souvent  et  trop 
facilement,  l'entrainent  aux  équipées  les  plus  insensées.  Cette  pensée 
serait  probablement  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui  purent  pré- 
sider à  cette  reconstitution. 

Dans  la  nombreuse,  compacte  et  tassée  interprétation,  il  y  a  du  bon, 
du  passable  et,  malheureusement,  du  pire.  Complimentons  la  fougue 
résistante,  sonore  et  convaincue  de  M.  Joubé,  et  labonhomie  très  exté- 
rieure de  M.  Bernard,  signalons  MM.  Desfontaines  et  Denis  d'Inès, 
Mme  Grumbach,  M.  Grétillat,  M""  Colonna-Romano  et  Véniat  et, 
parmi  tous  les  autres,  oublions  charitablement  surtout  ceux  qui  ne 
purent  passer  inaperçus. 

Paul-Ëmile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

a.ii3SL     Salons     du    Grand-Palais 


(Deuxième  article.) 

La  grande  peinture  nous  appelle — entendez  la  peinture  à  prétentions 
décoratives  et  symboliques.  Par  extraordinaire,  elle  n'est  pas  sans 
rapport  avec  l'actualité.  Il  s'agit  du  déluge  qui,  aux  mois  de  janvier  et 
février  derniers,  ravagea  les  sous-sols  parisiens  éventrés  par  les  Métro, 
les  Nord-Sud,  les  égouts,  les  conduites  et  les  conduits  de  toute  sorte. 
M.  Georges  Bertrand  nous  raconte  cette  histoire,  où  plutôt  nous  ramène 
à  cette  panique  avec  un  peu  d'emphase  mais  non  sans  opportunité,  car 
l'eau  continue  à  baigner  le  sous-sol  du  Grand-Palais  et  elle  le  baignera 
tant  que  sera  mort  l'architecte  Thomas,  de  mystificatrice  mémoire, 
lequel  négligea  d'assécher  l'antique  lagune  du  Cours-la-Reine. 

M.  Georges  Bertrand  a  emprunté  l'épigraphe  de  son  «  Humanité  »  à 
une  Ode  à  la  France  composée  en  1871  par  le  poète  anglais  Mérédith  : 
«  0  France,  dans  ton  malheur,  tu  fais  de  ton  humanité  une  auréole.  » 
Année  terrible  pour  année  terrible,  la  citation  peut  resservir.  Le  peintre 
nous  montre  une  barque  —  évidemment  symbolique,  car  elle  est  bien 
mal  pontée — qui  glisse  aux  rayons  du  soleil  couchant  sur  la  plaine 
inondée.  La  France,  debout  à  l'avant,  fait  signeaux  sinistrés  qui  implo- 
rent du  secours.  Derrière  elle,  un  pain,  —  un  seul,  mais,  étant  symbo- 
lique lui  aussi,  il  a  le  droit  d'être  unique, —  des  provisions,  une  jeune 
mère  allaitant  son  enfant  sauvé  des  eaux,  comme  Moïse.  L'ensemble 
baigne  dans  une  lumière  dorée,  un  peu  mystérieuse,  tout  à  fait 
suggestive.  Sans  professer  un  enthousiasme  immodéré  pour  la  peinture 
littéraire,  je  classe  celle-ci  parmi  les  meilleurs  spécimens  du  genre. 
Ajouterai-je  que  sa  fortune  est  assurée  ?  La  toile  ira  à  l'Hôtel  de  Ville, 
où  l'on  ne  saurait  moins  faire  que  de  commémorer  un  pareil  anniver- 
saire. Les  reproductions  par  la  photogravure  inonderont  (c'est  une 
façon  de  parler)  les  intérieurs  bourgeois.  Les  cartes  postales  se  ven- 
dront par  grosses.  Comme  les  rescapés  à  qui  la  France  tend  les  bras, 
M.  Georges  Bertrand  a  son  pain  cuit. 

Le  peintre  versaillais  n'est  pas  le  seul  qu'ait  hanté  l'idée  hallucinatoire 
et  un  peu  cauchemaresque,  si  j'ose  dire,  de  symboliser  le  fléau  de 
l'inondation.  Le  très  noble  et  très  idéaliste  'artiste  Alexandre  Sêon,  resté 
fidèle  à  tant  de  traditions,  notamment  à  celle  du  dessin  impeccable  et 
du  coloris  dont  l'émail  azuré  fait  songer  aux  enlumineurs  des  missels, 
ne  se  contente  pas  d'exposer  une  «  fleur  de  France  »,  Jeanne  d'Arc  avec  la 
devise  :  Pro  Deo,  Pro  Patria,  Pro  Rege.  Il  a  voulu  aussi  commé- 
morer la  Ville  inondée.  Et  c'est  une  inspiration  touchante  en  même 
temps  qu'une  impressionnante  traduction  de  la  devise  Fluctuât  nec 
mergitur  :  le  fleuve,  devenu  torrent,  gonflant  sa  houle  sous  un  mon- 
ceau d'épaves,  la  Ville  de  Paris,  drapée  de  noir  et  île  bleu  comme  une 
Madone  douloureuseet  serrant  contre  sa  poitrine  la  blanche  nef  dérobée 
à  l'emprise  du  flot. 

Signalons  à  titre  de  contraste  un  tableau  très  pittoresque  de  M.  José 
Belon,  également  inspiré  par  la  panique  qui,  en  janvier  dernier, 
fit  tant  de  victimes  dans  toutes  les  classes  sociales  (le  chiffre  est 
effrayant).  Titre  un  peu  trop  ramassé  et  raccourci  :  Le  Croissant  au 
moment  de  la  crue...  Malgré  toutes  les  apparences,  rien  des  influences 
de  la  crue  sur  la  lune  ou  sur  la  Sublime-Porte.  Il  s'agit  de  la  rue  du 
Croissant  et  du  fougueux  départ  des  camelots  porteurs  de  «  papier  »  à 
cinq  centimes,  aux  heures  tragiques  où  Paris  affolé  sous  le  coup  d'une 
angoisse  comme  il  n'en  avait  pas  connu  depuis  la  Commune,  atten- 
dait les  crieurs  des  journaux  du  soir.  M.  Belon  a  rendu  avec  bonheur 


le  grouillement,  le  foisonnement  des  gagne-petit  s'arrachantles  feuilles 
encore  humides  pour  aller  distribuer  aux  quatre  coins  de  la  ville  l'in- 
dication du  niveau  de  l'étiage.  Ils  remplissaient  d'ailleurs  avec  simpli- 
cité leur  fonction  naturelle  :  la  cote  de  la  Seine  après  celle  des 
hippodromes  ou  des  vélodromes,  le  complet  de  l'inondation  après  le 
complet  des  courses.  Le  camelot  prend  tout,  crie  tout  et  vend  tout  avec 
la  même  fièvre  bouscularde,  le  même  colpo  di  gola. 

Suite  sans  fin  ;  dans  la  section  des  dessins,  M.  Iwil,  rompant  avec  ses 
habitudes  de  délicat  aquarelliste  pour  qui  les  nuages  ne  sont  jamais  assez 
floconneux  ni  les  ciels  assez  roses,  évoque  l'horreur  macabre  des  nuits 
où  la  population  parisienne  crut  voir  disparaître  sous  la  montée  du  flot 
le  vieux  ponton  ancré  dans  le  fleuve.  Ce  sont  d'impressionnants  rappels. 
Et  voici  encore  Paris  pendant  la  crue  de  M.  Combes,  l'Inondation  et  la 
Crue  de  la  Seine  de  M.  Henri  Jourdain,  dans  la  même  section. 

Revenons  aux  motifs  allégoriques  et  décoratifs.  Ils  sont  rares, avenue 
d'Antin  ;  je  parle  de  ceux  qui  comptent.  M.  Agache  ne  change  pas  de 
modèle  —  ni  de  palette,  mais  sa  femme  au  laurier  d'or  est  magistrale- 
ment exécutée.  De  M.  Chudant,  une  aimable  étude,  Juin,  partie  d'un 
diptyque  intitulé  «  le  Parc  »  ;  de  M.  Georget,  une  frise  qui  a  du  charme 
et  du  mouvement.  M.  Dagnan-Bouveret  a  peint  une  Ophélia  qui  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau,  qui  pose  même  dans  un  décor  de  théâtre  en 
trompe-l'œil,  mais  dont  la  grâce  est  séduisante  et  le  coloris  prinlanier. 

Faisons  une  station  devant  les  académies,  une  des  normes  du  grand 
art.  Sans  être  très  nombreuses  elles  sont  intéressantes,  variées  et,  en 
général,  plus  caractérisées  que  beaucoup  de  portraits,  soit  que  nos 
peintres  recommencent  à  aimer  les  jeux  de  lumière  sur  la  blondeur 
nacrée  ou  la  chaude  patine  brunâtre  des  carnations  contrastées,  soit 
qu'ils  subissent  la  hantise  de  l'idéal  esthétique  chanté  par  le  poète  : 

Chair  de  la  femme,  argile  idéale,  ô  merveille  ! 

M.  Caro-Delvaille  reste  le  maître  incontesté  du  nu  de  grand  style.  Sa 
Femme  endormie  nous  ramène  aux  classiques  du  genre  ;  elle  est  Corré- 
gienne,  mais  sa  vitalité  débordante  en  fait  une  de  nos  contemporaines  et 
exclut  toute  idée  de  pastiche.  Aussi  bien,  M.  Caro-Delvaille,  artiste 
éminemment  personnel,  a  pris  soin  de  certifier  l'étude  directe  du 
modèle  au  moyen  de  touches  précises,  d'accents  que  peut  seule  fournir  la 
réalité.  C'est  de  la  vie,  ce  sont  des  chairs  à  la  pulpe  savoureuse  qu'il  a 
transportées  sur  la  toile,  en  y  ajoutant  de  la  beauté,  en  stylisant  ce  qui 
semblerait  banal  ou  vulgaire  sous  un  autre  pinceau.  M.Armand  Berton 
stylise,  lui  aussi,  avec  un  très  curieux  parti  pris  de  gris  fins,  aux  tons 
cendrés,  dans  le  Mirage,  à  Huis  clos  et  le  Rideau  rose.  C'est,  comme  on 
l'a  dit,  un  poète  de  la  chair,  un  virtuose  en  l'art  de  faire  surgir  de  la 
pénombre  une  épaule  neigeuse  ou  un  torse  marmoréen.  M.  Dinet 
s'attache  au  contraire  à  rendre  dans  la  pleine  lumière,  sans  gaze  enve- 
loppante, sans  caresse  de  brumes  aussi  souples  et  diluées  que  des  fumées 
de  cigarette,  la  robuste  anatomie  des  femmes  d'Orient.  Sa  Lutte  de  bai- 
gneuses représente  deux  Mauresques  aux  prises  avec  une  gaité  d'enfant. 
Les  muscles  se  tendent  ;  les  formes  s'épanouissent.  Du  même  artiste, 
un  curieux  panorama  du  simoun  au  vol  écrasant  et  le  groupe  bien 
observé  des  musulmans  dévots  qui  découvrent  le  croissant  de  la  nou- 
velle lune  annonciateur  du  jeune  de  Ramadhan. 

M.  Wilhem  Lefebvre  maintient  la  tradition  du  poncif,  sans  lequel  il 
n'y  aurait  pas  de  Salon  complet.  Son  Echo  est  une  étude,  suivant  la  for- 
mule, de  modèle  debout  au  bord  d'un  précipice.  Ses  carnations,  moitié 
pulpe  ferme,  moitié  baudruche,  restent  baignées  de  lumière  tandis  que 
l'ombre  s'étend  sur  la  vallée  (...C'est  le  titre  d'un  roman  du  regretté 
Edouard  Rod).  Le  Rain  de  M.  Shannon  a  plus  de  robustesse  dans  le 
dessin  et  plus  de  vérité  dans  le  coloris.  Mmc  Madeleine  Lemaire  (à  moitié 
infidèle  aux  natures  mortes  ;  elle  expose  un  tableau  de  fruits,  très  allé- 
chante enseigne)  a  envoyé  un  nu  quelque  peu  habillé,  une  Dame  aux 
perles.  L'exécution  ne  manque  pas  de  vigueur.  On  remarquera  aussi  les 
Femmes  à  la  toilette  de  M.  Lebasque,  d'un  galbe  intéressant.  Quant  à 
M.  Armand  Point,  épris  comme  M.  Anquetin  des  chaudes  patines  et 
des  contours  précisés,  cet  artiste,  d'une  conviction  qui  s'impose, a  peint 
une  Ténus  triomphante.  On  la  croirait  détachée  des  murailles  de  quelque 
château  historique  des  bords  de  la  Loire.  Le  modèle  a  de  la  grâce  et  de 
la  fermeté,  mais  il  s'enveloppe  de  nuages  d'un  rendu  si  exagéré  qu'on 
dirait  des  balles  de  coton  sorties  de  leur  toile  d'emballage  ou  un  intérieur 
d'édredon  extrait  du  sac  de  soie.  Ces  nuées  confortables  et  rembourrées 
alourdissent  la  composition  de  tout  leur  poids. 

M.  Albert  Fourié  est  un  évocateur  des  grâces  antiques  mises  au  point 
d'une  séduisante  modernité  :  le  Miroir  d'eau,  la  Femme  au  cygne,  le 
Soir,  la  Baigneuse,  l'Offrande,  composent  uue  galerie  suggestive.  L'Été 
de  M.  Henri  Gsell,  malgré  son  appellation  mythologique,  est  une  sim- 
ple et  solide  étude  de  nu.  Ni  le  Sommeil  de  M.  Mangin,  ni  l'amusante  Dis- 
traction du  modèle  de  M.  Masure,  ni  la  Discrète  académie  peinte  par 
M.  Morisset,  ni  la  Phryné  pour  tableaux  vivants  de  M.  François  Parera, 
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ni  les  trois  motii's  traités  avec  souplesse  par  M.  Roger-Jourdain,  le 
Soir,  les  Conseils  du  modèle,  le  Bain,  ni  l'envoi  du  peintre  bruxellois 
Médard  Sylgat  ne  sont  négligeables. 

Comme  toujours,  les  costumiers  répondent  à  l'appel.  M.  Lesrel,  léga- 
taire particulier  sinon  total  héritier  de  Meissonier,  le  soigneux  et  minu- 
tieux M.  Lesrel,  qui  travaille  à  la  loupe,  expose  des  Joueurs  d'échecs 
très  curieusement  fignolés,  et  Chez  l'Orfèvre,  tableautin  renouvelé  sur- 
tout de  Desgoffes.  Le  Jean  Hus  en  prison  de  M.  Jean  Dedina,  un  natif 
de  Prague,  représente  une  documentation  abondante  et  se  recommande 
par  des  qualités  de  facture. 

Les  fantaisistes  de  la  S.  B.  A.  composent  un  groupe  important  et  ont 
une  clientèle  sans  cesse  renouvelée.  On  peut  leur  appliquer  l'axiome  : 
Beati possidentes.  Ils  possèdent  un  grand  public;  c'est  une  fortune  qui 
ne  justifie  pas  toujours  la  qualité  de  leurs  œuvres...  Je  me  hâte  d'ajou- 
ter que  cette  rellexion  ne  vise  en  rien  M.  Willette,  doyen  de  l'allégorie 
moitié  bouffonne,  moitié  macabre.  L'Amour  el  la  Folk  est  une  peinture 
qui  commence  à  dater  (elle  fait  penser  aux  œuvres  si  délicieusement 
surannées  d'Alfred  Stevens),  mais  garde  un  charme  pénétrant.  La  com- 
position comporte  trois  personnages  d'inégale  valeur  :  une  Folie  aux 
mollets  dodus  emprisonnés  dans  un  maillot  rose  et  qui  fait  danser  un 
Eros  jeunet  sur  l'orgue  dont  elle  tourne  la  manivelle.  Un  chat  quête  en 
tendant  une  sébile  où  luisent  les  pièces  ensoleillées  que,  dans  une 
comédie  récente,  Mme  Réjane  appelait  si  joliment  des  coqs  d'or.  Affalé 
sur  un  banc,  le  Pierrot  cher  à  Willette  laisse  couler  de  grosses  larmes 

sur  sa  face  lunaire.  «  Plaisirs  d'amour  ne  durent  qu'un  moment 

Mais  à  Montmartre  on  les  regrette  toute  la  vie. 

M.  Jean  Béraud  serait  assurément  le  meilleur  peintre  de  notre  bour- 
geoisie fètarde  s'il  avait  une  palette  plus  riche  et  surtout  s'il  peignait 
en  pleine  pâte  au  lieu  d'étendre  son  coloris.  La  matière  est  m:diocre  ; 
en  revanche,  l'observateur  et  le  dessinateur  sont  de  premier  ordre. 
Rien  de  mieux  vu,  rien  de  mieux  rendu  que  le  coin  de  cercle  où  les 
piliers  de  la  maison,  les  membres  fondateurs,  reconnaissables  à  leur 
tenue  pleine  d'abandon,  s'efforcent  laborieusement  de  digérer  un  diner 
trop  copieux.  Grande  consolation  pour  les  miséreux,  s'il  en  venait  ave- 
nue d'Antin,  de  voir  à  quel  degré  de  déliquescence  le  far  niente  et  la 
bonne  nourriture  peuvent  réduire  des  créatures  humaines  qui  furent 
jadis  intelligentes.  Le  portrait  du  comte  Jacques  de  Brie  est  encore  une 
toile  excellente  dans  son  parti  pris  de  rendu  familier.  Mais  la  compo- 
sition la  plus  curieuse  est  la  scène  intitulée  le  Veuf.  Décor  :  un  salon 
au  mobilier  sobrement  confortable,  où  les  parents  et  les  amis  défilent 
devant  le  pauvre  dépareillé  dont  on  va  conduire  la  femme  à  son  dernier 
asile.  La  douleur  du  principal  intéressé  parait  sincère,  mais  on  voit  un 
vernis  uniforme  de  compassion  banale  sur  la  physionomie  des  visiteurs. 
Tous  reprennent,  la  corvée  accomplie,  la  même  expression  d'essentielle 
indifférence  avant  d'avoir  franchi  le  seuil  de  la  chambre  mortuaire. 

M.  Jean  Veber,  mécontent  de  la  place  assignée  à  ses  tableaux  par  le 
placier  de  la  Xationale,  les  a  retirés  avec  l'assentiment  de  M.  Besnard, 
président  de  la  section  de  peinture;  mais  sans  doute  reviendront-ils,  et 
en  tout  cas  ils  figureront  dans  tous  les  catalogues  illustrés  de  la  S.  B.  A. 
Leur  absence  sera  regrettée.  M.  Jean  Veber  est  toujours  notre  Daumier 
et  notre  Hogarth  en  un  seul  et  même  artiste  admirablement  doué,  dont 
l'unique  défaut  consiste  à  ne  pas  composer  d'une  façon  assez  serrée.  Le 
baladin  qu'il  nous  montre  sur  le  champ  de  foire  ne  centre  en  aucune 
façon  le  tableau  auquel  il  donne  son  titre  :  point  d'ensemble,  mais  des 
groupes  juxtaposés  qu'il  faut  relier  par  la  pensée,  travail  toujours  fati- 
gant pour  le  spectateur.  En  revanche,  la  Géante  est  d'excellent,  du  par- 
fait Jean  Veber.  Cette  énorme  personne,  rousse  et  mafflue,  s'est  étendue 
au  hasard,  recrue  de  fatigue,  en  écrasant  les  toits  d'une  petite  ville 

....  dans  le  simple  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 

Elle  repose,  jambe  de-ci,  jambe  de-là,  sur  les  maisons  effondrées. 
La  population  est  en  émoi  et  en  deuil  ;  on  emporte  les  morts,  on  soigne 
les  blessés,  on  déménage  à  la  bouscule,  on  fait  sortir  le  bétail  à 
grands  coups  de  trique,  tandis  que  l'intruse  ronfle  paisiblement.  D'ail- 
leurs, les  autorités  locales  n'ont  pas  manqué  à  leur  devoir;  elles  se  sont 
transportées  sur  les  lieux  :  les  ingénieurs  appliquant  des  échelles, 
prennent  les  plan,  coupe  et  élévalion  du  phénomène  présenté  a  l'état 
nature. 

L'envoi  du  même  peintre  comprenait  encore  un  Enfant  au  Chat,  d'une 
gaieté  très  franche  et  d'un  délicat  rendu,  ainsi  que  des  Danws  en  visite. 
caricaturées  sans  aucun  respect  pour  les  laideurs  bourgeoises  dont  le 
hasard  des  parloltes  mondaines  oppose  parfois  d'une  façon  si  con- 
trastée les  minceurs  exagérées  ou  les  boursouflures  adipeuses.  La  Cour 
d'assises  est  la  plus  théâtrale  des  compositions.  Macabre  et  fantastique, 
avec  un  impressionnant  naturalisme  de  rendu,  elle  fait  songer  aux 
troublantes  journées  de  l'affaire  Steinheil.  L'accusée,  ramassée  sur  elle- 


même,  prête  a  bondir,  sous  ses  voiles  noirs,  a  l'air  d'une  goule,  et  le 
défenseur  à  barbe  roussàtre,  dont  la  bouche  s'ouvre  comme  un  mascarou 
antique,  parait  un  ogre  prêt  ;i  dévorer  les  orphelins  que  les  règlements 
de  l'ordre  des  avocats  confient  a  sa  garde  par  vocation  et  définition. 

M.  Albert  Guillaume  n'abandonne  pas  un  certain  idéal  -'ras  où  les 
messieurs  ventripotents  —  les  «  ventres  dorés  »  d'Emile  Fabre —  et  les 
grosses  dames  surengorgées  des  salons  académiques  occupent  une  place 
prépondérante.  La  formule  est  un  peu  trop  nutritive,  mais  les  légendes 
ne  manquent  pas  de  piquant  et  l'anecdotisrne  de  ces  monuailles 
enchante  la  plupart  des  promeneurs.  De  tous  les  exposants  de  la  Natio- 
nale, M.  Guillaume  est  l'artiste  qui  fait  le  plus  d'argent  :  entendez  par 
là  celui  qui  voit  s'arrêter  devant  ses  tableaux  les  groupes  les  plus 
foisonnants.  Cette  faveur  publique  ne  l'incite  malheureusement  pas  à 
mieux  peindre  ;  il  demeure  et  sans  doute  demeurera  toujours  un  simple 
ellleureur  de  palette,  une  sorte  d'aquarelliste  à  l'huile,  mais  le  dessina- 
teur adroit  se  double  d'un  spirituel  metteur  en  scène.  Il  n'a  pas  emporté 
ses  tableaux,  comme  M.Jean  Veber,  quoiqu'ils  soient  assez  mal  placés, 
et  il  a  bien  fait;  les  visiteurs  de  la  Nationale  eussent  violemment 
protesté.  Il  y  aura  foule  jusqu'à  la  consommation  du  Salon  devant  son 
'Iravailleur  conscient,  un  fumiste  gras  à  lard,  dodu  comme  un  déménageur, 
endormi,  après  avoir  grillé  une  cigarette,  devant  la  cheminée  dont  il  est 
venu  régler  le  tirage.  Iœ  Marché,  Au  Gile  sont  encore  des  compositions 
estimables.  Ix  Flirt  nous  montre  les  salles  d'architectures  du  Grand- 
Palais  sous  l'aspect  d'un  Éden  très  insuffisamment  surveillé.  Peut-être 
préférera-t-on  les  dessins  à  la  plume  délicatement  aquarellisés  qui  s'ali- 
gnent sur  la  muraille  d'une  salle  du  rez-de-chaussée  :  Au  réijime,  Cinquième 
acte,  Du  tac  au  tac,  Chez  l'Oculiste,  le  Premier  mai,  les  Résignés.  Ils  sont 
plus  simples  et  plus  amusants,  bien  que  l'illustrateur  ne  se  mette  pas 
en  garde  contre  un  défaut  qu'il  partage  d'ailleurs  avec  presque  tous  ses 
confrères  :  la  monotonie  résultant  d'une  galerie  de  types  identiques, 
depuis  les  grosses  dames  aux  corsages  épanouis  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  jusqu'aux  éphèbes  mondains  si  corrects  qu'ils  semblent  avoir 
avalé  leur  canne.  Il  serait  bon  d'introduire  quelques  figures  nouvelles 
dans  le  personnel  de  ce  jeu  de  massacre. 

Sur  le  même  terrain  de  la  fantaisie  plus  ou  moins  anecdotique 
rassemblons  les  aimables  et  chatoyants  croquis  du  peintre  barcelonais 
Laureano  Barrau,  une  petite  vendeuse  de  mimosas,  dont  les  loques 
sont  toutes  pénétrées  de  soleil,  et  une  danseuse  adroitement  camp  e  ; 
l'énigmatique  mais  séduisant  Hippolyle  de  M.  Farge.  moitié  fille,  moitié 
garçon,  debout,  comme  le  Gilles  du  Louvre,  dans  un  décor  propice  aux 
ébats  de  la  Commedia  dell'arte  ;  les  amazones  de  M.  Prinet  et  surtout 
le  passeur,  qui  devrait  avoir  à  sa  disposition  le  bateau  enchante  d'une 
romance  de  Théophile  Gautier  : 

L'aviron  est  d'ivoire, 

Le  pavillon  de  moire. 

Le  gouvernail  d'or  fin... 

car  il  pilote  un  chargement  de  Parisiennes  exquisement  juponuées  et 
chapeautées  comme  pour  un  voyage  à  Cythère. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboxtvés  a  la  musique) 


La  Chanson  d'Eve  de  M.  Gabriel  Pauré,  donl  nous  avons  déjà  donné  plusieurs 
numéros  à  nos  abonnés  au  fur  et  à  mesure  que  le  compositeur  nous  les  livrait,  est 
aujourd'hui  complètement  parachevée  et  nous  pouvons  en  offrir  quelques  feuilles 
encore  (Veilles-tu,  ma  senteur  de  soleil'  qui  ne  sont  pas  parmi  les  moins  subtiles  de  c>-' 
recueil  raffiné,  dont  un  critique  avisé,  M.  Robert  Brussels  du  Figaro,  a  pu  dire  ceci 
au  cours  d'un  compte  rendu  du  premier  concert  de  la  «  Société  musicale  indé- 
pendante »  :  a  L'admirable  Chanson  d'Ère,  si  belle,  si  noble,  si  pure,  où  M.  Gabriel 
Fauré,  en  renouvelant  sa  manière,  intensifie  encore  les  secrètes  ardeurs  de  son  génie 
mélodique,  la  Chanson  d'Ère  prenait,  au  contact  de  tant  de  joliesses  amorphes,  l'al- 
lure définitive  et  la  stabilité  des  chefs-d'œuvre.  M"1  Jeanne  Raunay  avait  su  d'ailleurs 
lui  donner  toute  la  sinueuse  flexibilité,  la  suavité  pénétrante,  et  cette  gravité  tendre 
où  l'art  le  plus  rélléchi  seconde  avec  tant  île  bonheur  le  sentiment  le  plus  spontané 
et  le  plus  personnel.  » 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  lit  dans  le  Trovalore  :  —  a  Donc,  l'existence  du  Théâtre  de  la  Scala 
est  assurée...  Pour  combien  d'années?  Pour  huit,  pour  quatre,  ou  pour  deux? 
En  fait,  on  ne  le  sait  pas  d'une  façon  précise.  Le  conseil  communal,  informé 
que  l'Assemblée  des  palcheitistes  venait  d'élever  à  230.000  francs  sa  contribu- 
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tion  annuelle  de  huit  années,  a  décidé,  de  son  côté,  que  la  ville  concéderait 
pour  cette  période  de  temps  l'exploitation  du  théâtre  au  duc  Uberto  "Visconti 
di  Modrore  en  lui  accordant  pour  huit  années  la  somme  annuelle  de  150.000 
francs.  Mais  la  ville  a  la  faculté  de  rompre  cet  engagement  après  deux  années 
d'exercice,  et  le  duc  Visconti  di  Modrone  peut  se  retirer  lui-même  après 
quatre  années,  avec  un  préavis  respectif  de  la  ville  en  février  1911  et  du  duc 
en  février  1913.  Pendant  ce  temps  une  commission,  qui  sera  nommée  par  la 
ville,  verra,  recherchera,  étudiera  une  assiette  stable  pour  le  théâtre,  proba- 
blement elle  ne  fera  et  ne  coticluerarien,  et  les  huit  années  d'existence  (avec.il 
faut  l'espérer,  des  conditions  meilleures  que  celles  des  deux  malheureuses 
dernières  années)  seront  assurées.  »  Telle  est,  on  le  voit,  l'exacte  situation  de 
la  plus  grande  scène  musicale  de  l'Italie. 

—  Un  nouveau  Faust  !  C'est  en  Italie,  à  la  Scala  de  Milan,  qu'il  vient  de  se 
produire,  au  moment  même  de  la  clôture  du  théâtre,  le  21  avril.  Toutefois,  ce 
nouveau  Faust  n'est  pas  ainsi  intitulé  ;  il  a  pour  titre  Margkerita,  et,  bien  que 
son  auteur,  M.  Alfredo  Brûggemann,  soit  un  nouveau  venu  à  la  scène,  cet 
ouvrage  forme  seulement  la  troisième  partie  d'une  vaste  trilogie  musicale  ins- 
pirée par  le  chef-d'œuvre  de  Gœthe.  M.  Brûggemann,  nous  dit  un  chroni- 
queur, est  un  musicien  italo-germanique.  Son  opéra,  représenté  devant  une 
salle  choisie  et  très  nerveuse,  a  suscité  les  jugements  les  plus  contradictoires, 
qui  se  sont  reproduits  dans  la  presse.  On  est  d'accord  toutefois  pour  dire  que 
le  compositeur  est  pourvu  d'une  excellente  instruction  musicale,  et  que  son 
œ-uvre,  en  somme,  a  été  accueillie  avec  sympathie,  surtout  pour  les  deux  pre- 
miers actes,  les  deux  autres  paraissant  moins  heureux.  Parmi  les  meilleures 
pages  Je  la  partition  on  cile  la  romance  de  Faust,  la  chanson  du  Roi  de  Thulé 
et  le  quatuor  entre  Faust,  Marguerite,  Méphistophélès  et  Marthe.  Le  rôle  de 
Marguerite  a  mis  en  lumière  la  belle  voix  et  le  très  beau  talent  de  Mme  Linda 
Cannetli,  dont  le  succès  a  été  complet.  Les  autres  sont  tenus  à  souhait  par 
Mme  Nini  Frascani  (Marthe).  MM.  Giorgi  (Faust),  Cocchi  (Méphisto)  et  De 
Luca. 

—  Deux  autres  opéras  ont  vu  le  jour  en  Italie.  L'un,  Patria,  en  un  acte  et 
deux  tableaux,  paroles  de  M.  Naborre  Campanini,  musique  de  Guglielmo 
Mattioli,  un  compositeur  qui  n'était  encore  connu  que  par  des  œuvres  reli- 
gieuses, a  été  représenté  au  théâtre  communal  de  Reggio  d'Emilie.  Le  sujet 
est  moderne  et  présente  un  épisode  de  la  fameuse  expédition  des  Mille  de 
Garibaldi  allant  à  la  conquête  de  la  Sicile,  en  1860.  L'autre,  Don  Chisciotle, 
dont  le  titre  indique  le  sujet,  est  une  comédie  musicale  en  trois  actes,  repré- 
sentée au  théâtre  Verdi  Je  Florence,  dont  les  auteurs  sont  M.  Riccardo  di 
Cagliostro  (un  pseudonyme)  pour  les  paroles,  et  M.  Francisco  Pasini  pour  la 
musique.  Le  succès  de  celui-ci  a  été  mince,  ainsi  que  nous  l'apprend  en  ces 
termes  un  critique  :  «  L'impression  produite  par  cet  opéra  fut  tout  autre  que 
favorable,  et  le  public  s'est  trouvé  désorienté  devant  une  musique  anormale 
que  nul  n'a  réussi  à  comprendre.  » 

—  Samedi  dernier,  l'Opéra  Royal  de  Berlin,  donnait  la  première  représentî- 
tion  d'un  opéra  en  trois  actes,  nouveau  pour  l'Europe,  Poja,  paroles  Je 
M.  Rodolphe  Hartley,  d'après  une  légende  indienne,  musique  du  compositeur 
américain  M.  Arthur  Nevin.  On  dit  que  l'empereur  et  le  kronprinz  allemands 
se  sont  intéressés  à  cet  ouvrage,  qui  n'en  a  pas  moins  été  accueilli  avec  des 
protestations  peu  équivoques,  car  il  manque,  dit-on,  aussi  bien  de  valeur 
musicale  que  d'intérêt  dramatique. 

—  Sous  le  protectorat  de  l'ambassade  de  Suède  à  Berlin  vient  de  se  for- 
mer, sous  le  titre  d'Union  musicale  Suédoise,  une  association  dont  le  but  sera 
de  propager  en  Allemagne  la  musique  suédoise  et  de  faciliter  aux  compositeurs 
Scandinaves  les  moyens  de  se  faire  connaître. 

—  L'Administration  des  Beaux-Arts,  à  Berlin,  s'était  proposé  défaire  effec- 
tuer, pendant  les  prochaines  vacances  d'été,  d'importantes  transformations 
dans  les  bâtiments  de  l'Opéra-Royal.  La  dépense  à  engager  pour  cet  objet  était 
évaluée  à  1.067.000  francs.  Mais  le  public,  et  avec  lui  beaucoup  de  personnes 
compétentes,  n'ont  pu  s'expliquer  que  l'on  persistât  encore  à  ajourner  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  salle  d'Opéra  dont  il  est  question  depuis  près  de  dix  années, 
et  l'opinion  générale  est  que  ce  projet  pourrait  bien  avoir  été  remis  aux  «calendes 
grecques».  D'autre  part,  le  ministre  de  la  maison  royale  voudrait  tenter  de 
faire  réussir  une  combinaison  nouvelle.  D  s'agirait  de  vendre  à  la  Ville  de 
Berlin  le  vieil  immeuble  qui  parait  ne  plus  correspondre  aux  nécessités  de 
confortable  et  de  luxe  exigées  aujourd'hui  pour  une  salle  d'opéra.  Le  conseil 
municipal  consentirait,  d'après  les  derniers  renseignements  recueillis,  à  entrer 
en  pourparlers  là-dessus  avec  la  Couronne  et  avec  le  ministre  des  finances  de 
l'Empire. 

—  A  une  vente  de  livres  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  4  Berlin,  une  par- 
tition des  Maîtres  Chanteurs  avec  dédicace  de  la  main  de  "Wagner  à  la  chan- 
teuse Sophie  Dietz  a  été  adjugée  975  francs.  A  l'époque  de  l'apparition  de 
l'œuvre,  en  juin  1868,  à  Munich,  Mule  Sophie  Dietz,  titulaire  du  rôle  de  la 
nourrice,  avait  remplacé  à  une  répétition  Mme  Mathilde  Mallinger,  créatrice 
du  rôle  d'Eva,  qui  s'était  trouvée  indisposée.  En  reconnaissance  de  es  service, 
Wagner  fit  remettre  à  son  interprète  la  partition  pour  piano  et  chant  de  son 
drime  musical  et  y  ajouta  une  dédicace. 

—  Le  cinquantième  anniversaire  de  la  Philharmonie  de  Vienne  a  été  célébré 
dimanche  dernier  par  un  concert-festival  que  l'empereur  François-Joseph  et 
les  principaux  personnages  de  la  Cour  ont  honoré  de  leur  présence.  Le  pro- 
gramme comprenait  le  Te  Deum  de  Bruckner  et  la  Symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven.  L'empereur  a  décerné  à  la  Société  philharmonique  la  grande  mé- 
daille d'or  pour  l'art  et  les  artistes. 


—  On  annonce  de  Vienne  qu'au  mois  de  juin  prochain  s'ouvrira,  à  l'Opéra- 
Impérial.  une  saison  lyrique  italienne  avec  des  artistes  di  cartello,  parmi  les- 
quels on  cite  le  ténor  Bassi,  le  baryton  Battistini,  Mllr  de  Lys  et  le  maestro 
Vigna.  Entre  autres  ouvrages  on  représenterait  Ernani.  le  Barbier  de  Séville  et 
Aida. —  D'autre  part,  le  Cari  Tbeater  préparerait,  lui  aussi,  une  saison  italienne 
qui  commencerait  le  22  juin  et  dont  l'étoile  serait  le  fameux  basso  Chaliapine. 

—  D'après  une  lettre  de  l'archiduchesse  d'Autriche  Maria-Magdalena,  eut 
lieu  au  château  impérial  de  Gratz,  le  10  février  1610,  une  audition  du  Faust 
anglais  de  Marlowe,  la  première  sans  doute  qui  ait  été  donnée  dans  les  états 
autrichieus.  Après  trois  cents  ans  voici  que  le  gouverneur  de  la  ville,  le 
comte  Gary,  a  pris  l'initiative  de  faire  représenter  avec  des  marionnettes, 
dans  ce  même  château  devenu  sa  résidence,  cette  même  tragédie  de  Faust.  Le 
succès  a  été  si  complet  que  ce  spectacle  a  du  être  donné  plusieurs  fois.  Cette 
reconstitution  a  pris  ainsi  l'importance  d'un  véritable  souvenir  historique, 
car,  jusqu'à  l'époque  de  Werther  et  au  delà,  ce  fut  de  cette  manière  qu'était 
donné  le  Faust,  et  c'est  grâce  aux  marionnettes  qu'il  devint  populaire.  Gœthe 
l'entendit  à  Francfort  dans  sa  prime  jeunesse  et  en  fut  tellement  frappé  qu'il 
s'en  occupa  toute  sa  vie. 

—  Un  amateur  de  la  musique  do  Bach  a  mis  à  la  disposition  de  la  Nette 
Bachgesellschaft  les  fonds  nécessaires  pour  permettre  à  des  chanteurs' ou  orga- 
nistes peu  fortunés  de  se  rendre  à  Duisbourg,  ou  doit  avoir  lieu,  du  4  au  7  juin, 
le  cinquième  festival  en  l'honneur  de  Bach. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  le  Prince  Vertu,  paroles  de  M.  Max 
Féal,  musique  de  M.  Wilhelm  Mauke,  vient  d'être  donnée  pour  la  première 
fois  au  théâtre  de  l'a  Place  Gaertner,  à  Munich,  avec  un  honorable  succès. 

—  Le  festival  de  Fribourg-en-Brisgau  aura  lieu  les  29  et  30  mai  prochain, 
sous  la  direction  de  M.  Charles  Beines.  On  y  entendra  le  Messie  de  Haendel 
et  un  concerto  du  même  maître,  la  Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,  et 
une  ouverture,  un  quatuor,  une  rapsodie  et  un  concerto  de  violon  de  Brahms. 

—  Le  célèbre  virtuose  et  compositeur  Eugène  d'Albert  vient  de  se  fiancer 
avec  Mme  Ida  Fulda,  la  femme  divorcée  du  dramaturge  Ludwig  Fulda.  On  sait 
que  le  précédent  mariage  de   M.   Eugène  d'Albert  avec  M"11'  Teresa  Carrefio 

est  rompu  depuis  longtemps. 

—  Le  Théâtre-Impérial  de  Varsovie  a  eu  la  primeur  d'un  opéra  italien  nou- 
veau en  trois  actes,  Bianca  Cappella,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  jeune 
compositeur,  M.  Antonio  Lozzi,  sur  un  livret  de  M.  Ugo  Fleres.  Cet  ouvrage, 
dont  la  protagoniste  était  M""'  Bianchini-Cappelli,  avec  MM.  Ciccolini. 
Ischierdo,  Minolû  et  Baldelli  pour  autres  interprètes,  paraît  avoir  été  très 
bien  accueilli. 

—  A  Helsingfors,  Mme  Aïno  Ackté  vient  de  chanter  avec  un  succès  extraor- 
dinaire la  77iaïs  de  Massenet.  Ce  fut  un  véritable  enthousiasme  au  cours  de 
toute  la  soirée.  M.  Virgilio  Romano  parait  aussi  avoir  été  un  remarquable 
Athanaël.  Le  maestro  Arturo  Vigna  conduisait  l'orchestre  et  s'y  est  distingué. 
La  presse  est  unanime  à  constater  le  succès  et  on  s'arrache  les  billets  au 
bureau  de  location. 

—  Le  conseil  municipal  de  Madrid  a  institué  un  concours  d'orchestres  sym- 
phoniques  auquel  pourront  prendre  part,  le  24  mai  prochain,  les  sociétés  mu- 
sicales espagnoles  et  étrangères.  Des  prix  consistant  en  30.000  et  15.000  pesetas 
seront  attribués  aux  vainqueurs  de  ce  concours.  Chaque  orchestre  devra  exé- 
cuter la  suite  de  Bizet.  Roma,  et  une  autre  œuvre  significative,  à  son  choix.  Les 
sociétés  qui  auront  obtenu  les  prix  devront  prendre  part  à  un  festival  d'honneur 
au  bénéfice  d'oeuvres  de  bienfaisance. 

—  De  Londres.  La  saison  annuelle  de  grand  opéra  a  commencé  samedi  à 
Covent-Garden  par  une  représentation  de  la  Traeiata.  Par  suite  de  l'indisposi- 
tion de  Mn"  Tetrazzini,  le  rôle  de  Violetta  a  été  tenu  avec  grande  distinction 
par  Mme  Donalda.  M.  Sammarco  chanta  d'admirable  façon  et  assura  le  succès 
de  la  soirée  avec  MM.  Mac  Cormack.  Sampieri  et  M""?  Berat.  M.  Campanini 
conduisait  l'orchestre  avec  son  habituelle  maestria.  On  a  donné  aussi,  au 
cours  de  la  semaine,  la  première  série  de  la  tétralogie  vagnérienne  sous  la 
direction  de  M.  Richter.  —  On  prépare  les  reprises  de  Louise  et  de  Lakmé. 
cette  dernière  œuvre  ayant  pour  principal  interprète  Mme  Tetrazzini. 

PARIS     El    DEPARTEMENTS 

L'exercice  des  élèves  du  Conservatoire  a  été,  comme  il  convenait,  une 
séance  de  musique  classique.  Beaucoup  de  voix  fraîches-  des  instrumentistes 
de  valeur,  tout  prêts  à  se  développer,  un  ensemble  orchestral  capable  de 
nuances  délicates,  des  solistes  méritant  déjà  d'attirer  l'attention,  voilà  le  bilan 
de  cette  après-midi  musicale.  S'il  fallait  trouver  quelques  observations  à  pré- 
senter, dans  l'espoir  que  la  transformation  prochaine  du  Conservatoire  per- 
mettra d'y  faire  droit,  nous  dirions  que  la  disposition  des  chœurs  en  avant  de 
l'orchestre  devrait  être  définitivement  abandonnée.  Elle  rend  défectueuse  la 
sonorité  instrumentale,  enlève  presque  tout  son  éclat  au  chant  vocal  parce  que 
les  jeunes  artistes  ne  font  pas  face  au  public  et  sont  amenés  à  chanter  assis, 
supprime  enfin  l'effet  plastique  produit  par  la  vue  d'une  masse  de  choristes, 
échelonnés 'derrière  l'orchestre.  Cette  dernière  considération  n'est  pas  une 
puérilité  ;  nous  avons  pu  constater  maintes  fois  combien  est  imposant  et  dis- 
pose à  l'attention  une  troupe  bien  groupée  d'artistes.  Les  exemples  à  citer 
seraient  nombreux.  Nous  aurions  aimé  aussi  à  constater  chez  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  du  Conservatoire,  chez  M.  Dukas  aussi,  qui  les  dirigeait, 
un  peu  plus  d'enthousiasme  juvénile,  une  foi  plus  extérieure  et  plus  exubé- 
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rante.  Si,  d'une  part,  l'exécution  de  la  symphonie  en  ré  majeur,  n"  i.  do 
Haydn  et  celle  de  Siegfried-Idyll  surtout  n'ont  rien  laisse  à  désirer,  il  faut 
bien  avouer  que  la  Fantaisie  avec  chœurs  de  Beethoven  a  été  un  peu  sacrifiée. 
La  partie  de  piano,  jouée  peut-être  sur  un  instrument  trop  fatigué,  a  paru  bien 
étiolée;  et  pourtant,  quelle  puissance  on  pourrait  donner  a  l'introduction,  et 
quelle  onction  charmante  aux  phrases  gracieuses  qui  se  mêlent  ensuite  à  des 
arabesques  un  peu  trop  dédaignées  !  Certes,  la  virtuosité  a  sa  part  dans  l'œu- 
vre, mais  Beethoven  est  bien  la  encore,  et  avec  son  génie.  Quant  à  la  partie 
chorale,  elle  est  magnifique,  grandiose,  mais  l'on  n'a  pas  pu  s'en  apercevoir. 
Les  solistes  ont  été  M.  Noël  Gallon  pour  le  piano,  et,  pourléchant.  M"™  Char- 
rières,  Arcos,  Mmc  Thévenet.  MM.  Tareria  et  de  Laromiguière.  L'ouverture  du 
Freischûtz  a  été  jouée  froidement,  mais  avec  une  absolue  correction,  sauf  quel- 
ques manquements  de  cors.  Un  des  attraits  du  programme  était  l'audition  de 
fragments  peu  connus  d'un  ouvrage  de  Mozart  qui  porte  ce  titre  :  Chœurs  el 
miracles  pour  le  drame  «  Thamos,  roi  d'Egypte».  On  en  adonné  le  prélude,  une 
invocation,  dite  avec  un  bel  et  solide  organe  par  M.  Carrié,  et  un  Hymne  au 
Soleil,  pour  chœurs.  La  musique  est  intéressante,  c'est  tout  ce  que  l'on  en  peut 
dire.  Le  dram  ^  est  du  poète-dilettante  Baron  de  Gebler,  mort  à  Vienne  en  1786. 
En  résumé,  la  nombreuse  assistance  qui  se  pressait  au  Conservatoire  a  pu 
apprécier  chez  les  exécutants  un  acquis  vraiment  sérieux,  un  bel  équilibre 
dans  les  interprétations  d'ensemble  et  parfois  une  exquise  souplesse  dans  le 
rendu  des  nuances  moyennes.  Les  plus  chaleureux  bravos  ont  accueilli  chacun 
des  numéros  du  programme.  Amédiîe  Bodtarel. 

—  La  Société  de  l'Histoire  duTbéàtre  a  tenu,  à  la  salle  des  commissions  du 
sous-secrétariat  d'État  des  beaux-arts,  sa  réunion  mensuelle.  LaSociété,  après 
avoir  adressé  l'expression  de  ses  remerciements  au  sous-secrétaire  d'Etat  des 
beaux-arts,  qui  a  mis  à  l'étude,  selon  sa  demandera  question  du  classementde 
la  salle  des  concerts  du  Conservatoire,  s'est  occupée  de  divers  points  de  l'his- 
toire de  cette  salle.  M.  Paul  Ginisty  a  donné  quelques  indications  sur  les 
modifications  successives  de  la  scène,  M.  Ch.  Malherbe,  bibliothécaire  de 
l'Opéra,  a  parlé  de  la  salle  des  examens  et  a  évoqué  les  souvenirs  qu'elle  rap- 
pelle, M.  J.d'Estournelles  de  Constant  a  résumé  d'anciens  règlements  curieux. 
MM.  G.  Lenùtre,  Quentin-Bauchart,  de  Curzon,  G.  Hartmann,  Henry  Martin, 
Léo  Claretie,  Aderer,  ont  soulevé  des  observations  attestant  l'intérêt  que  la 
Société  prend  à  la  conservation  des  parties  qui  peuvent  être  sauvées  dans  la 
prochaine  transformation  des  bâtiments.  M.  Albert  Carré  a  communiqué  une 
lettre  de  M.  Saint-Saéns.  empêché  d'assister  à  la  réunion,  joignant  ses  vœux 
à  ceux  de  ses  collègues  pour  que  soit  épargnée  cette  salle  des  concerts  du  Con- 
servatoire, «  qui  ont  eu  sur  la  vie  musicale  en  France  une  si  bienfaisante  in- 
fluence »  et,  ajoutait-il.  «  en  particulier  sur  la  mienne  ». 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
aura  lieu  le  vendredi  0  mai,  à  une  heure  et  demie  très  précise,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation.  On  entrera  par  la 
rue  du  Conservatoire.  Ordre  du  jour  :  1°  Bapport  sur  la  gestion  du  Comité  pen- 
dant l'année  1909  et  la  situation  financière  et  morale  de  l'Association,  par 
M.  Francis  Waél-Munk.  secrétaire  ;  2°  Approbation  des  comptes  de  l'année  1909  ; 
3"  Vote  du  projet  de  budget  de  1911  ;  4°  Élection  de  quinze  membres  du  Comité. 

Les  sociétaires  qui  se  présentent  comme  candidats  au  Comité  sont  invités  à 
se  faire  inscrire,  avant  le  6  mai,  au  Siège  de  l'Association,  cité  Trévise,  9. 

—  A  l'Opéra,  continuation  des  débuts  heureux.  Cette  fois,  ce  sont  ceux  dans 
Rigoletto  de  MUe  Alexandrovicz.  encore  une  élève  de  M.  Jean  de  Reszké,  qui 
ont  passionné  le  public.  Elle  a  dix-sept  ans  et  c'est  un  rossignol  ;  tout  le 
monde  le  proclame  déjà.  Cela  rappelle  fort,  en  vérité,  les  débuts  fameux  d'Ade- 
lina  Patti  a  Paris.  Vive  la  Pologne!:  «  Il  ne  me  souvient  pas,  depuis  les 
beaux  jours  du  Théâtre-Italien,  dit  le  critique  du  Gaulois,  avoir  entendu  voix 
plus  souple,  plus  pure,  plus  facile.  Et,  chose  plus  remarquable  encore,  il  n'y  a 
pas  chez  elle  que  la  virtuosité  qui  soit  extraordinaire  :  elle  ne  se  contente  pas 
de  se  jouer  de  toutes  les  difficultés  vocales  avec  une  prodigieuse  assurance, 
elle  possède  également  une  qualité  d'émotion  charmante,  un  timbre  agréable, 
des  demi-teintes  d'une  finesse  exquise  :  elle  possède,  en  un  mot.  un  sens  artis- 
tique d'une  remarquable  précocité,  qui  fait  que  sa  voix  n'est  pas  un  instru- 
ment docile,  mais  aussi  un  instrument  sensible  et.  par  conséquent,  profondé- 
ment humain.  » 

—  A  l'Opéra,  la  répétition  générale  de  la  Salomé  de  Richard  Strauss  reste 
toujours  fixée  à  mardi  prochain  et  la  «  première  »  à  vendredi.  On  croit  que 
pour  cette  «  première  »  M11''  Zambelli  sera  assez  remise  de  son  fâcheux  acci- 
dent pour  reparaître,  le  même  soir,  dans  le  délicieux  ballet  de  Reynaldo  Hahn 
et  Catulle  Mendès,  la  Férc  chez  Thérèse,  interrompu  en  plein  succès. 

—  A  l'Opéra-Comique,  où  l'on  a  répété  toute  la  semaine  dans  les  décors  et 
en  costumes  le  Mariage  de  Télêmaque,  on  compte  toujours  en  pouvoir  donner 
la  répétition  générale  lundi  prochain  et  la  «  première  »  le  mercredi  d'après.  — 
Dimanche,  il  ne  sera  pas  donné  de  matinée.  Spectacle  du  soir  :  Werther  et 
Cavalleria  ruslicana.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits:  Lakmé. 

—  Mme  Reyer,  fille  de  l'illustre  compositeur  de  Sigurd  et  de  Salammbô,  vient 
de  faire  don  au  Musée  de  l'Opéra  du  costume  et  de  l'épée  d'académicien  de 
son  père.  Ces  objets  prennent  une  double  valeur  de  souvenir  en  ceci  qu'ils 
ont  appartenu  d'abord  à  Berlioz,  qui  les  avait  offerts  à  Reyer  avant  de  mourir. 

—  Revenant  sur  l'élection  de  M.  Gabriel  Pierné  comme  chef  d'orchestre  des 
Concerts-Colonne,  annoncée  un  peu  hâtivement,  en  dernière  heure,  dans  nos 
colonnes,  nous  pouvons  ajouter  que  rarement  élection  fut  plus  chaleureuse, 
puisque  M.  Gabriel  Pierné  a  réuni  sur  son  nom  7S  voix  sur  78  votants  (3  bul- 
letins blancs).  Le  contraire  eût.  d'ailleurs,  été  un  véritable  déni  de  justice,  si 


l'on  considère  le  dévouement  et  l'énorme  talent  que  M.  Pierné  a  consacrés  .i 
l'œuvre  de  Colonne,  pendant  les  moments  difficiles  de  la  maladie  du  grand 
disparu.  On  peut  être  certain  qu'aucun  choix  meilleur  n';  pouvait  être  fait.  Les 
destinées  de  l'entreprise  restent  en  bonnes  mains. 

—  M.  Léon  Delafosse  si.'  fera  entendre  au  cours  du  mois  de  mai,  à  Londres, 
aux  Concerts  du  London  Symphony  Orchestra.    Le  Ci 

tera.  outre  l'incomparable  concerto  pour  piano  et  deux  dûtes  de  Bach,  sa  belle 
fantaisie  pour  piano  et  orchestre. 

—  Au  cours  d'une  conférence  que  vient  de  faire  la  princesse  de  Metternicti 
à  Vienne,  au  profit  d'une  œuvre  charitable,  elle  a  raconté,  entre  autres  sou- 
venirs de  son  passage  à  Paris,  comment  elle  parvint  à  faire  jouer  le  Tann 

ser  à  l'Opéra.  Ce  fut.  au  cours  d'une  réception  au  palais  des  Tuileries 
que  se  passa  l'événement  : 

...  L'empereur  Napoléon  s'était  avancé  vers  moi  et  me  Ht  l'honneur  d'une  conver- 
sation de  quelque  durée.  On  vint  à  parler  des  représentations  de  l'Opéra  et  je  ne  pu- 
m'empècher  de  déclarer  franchement  h  l'Empereur  qu'il  était  infiniment  regrettable 
que  le  répertoire  fût  aussi  peu  varié  et  que  l'on  ne  sortit  point  de  Guillaume  Tell,  de- 
Huguenots  ou  de  la  Favorite.  «  Pourquoi,  dis-je,  n'est-il  pas  possible  de  jouer  ici  de 
œuvres  nouvelles  que  l'on  donne  avec  succès  sur  toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Au- 
triche et  de  l'Allemagne  ?  >•  Kl  après  avoir  l'ait,  cette  sortie,  je  me  dis  à  moi-même  : 
«  C'est  maintenant  ou  jamais  le  moment  de  parler  de  Wagner  et  du  Tannhatuer.     Y.' 

—  aussitôt  pensé,  aussitôt  l'ait  —  j'ajoutais  immédiatement  :  o  J'aurais  a  ce  sujet  un- 
grande  prière  à  adresser,  un  désir  à  exprimer  a  Votre  Majesté  —  Une  prière  à  propos 
de  l'Opéra  '?  fit  l'Empereur  étonné,  en  souriant.  —  A  propos  d'un  opéra  dont  la  re- 
présentation ici  serait  la  joie  de  ma  vie.  —  Et  de  qui  est  donc  ce  merveilleux  opéra? 

—  De  Richard  Wagner,  Sire,  de  l'un  des  plus  grands  compositeurs  contemporain-. 
L'opéra  s'appelle  le  Tannhàuser,  on  le  joue  à  Vienne,  et  bien  qu'il  n'y  soulève  pas 
l'admiration  de  tout  le  monde,  il  y  passe  auprès  des  connaisseurs  pour  un  ehef- 
d'œuvre.  —  Le  Tannhàuser...  Richard  Wagner,  dît  l'Empereur,  en  passant  la  main 
sur  sa  moustache,  dans  un  geste  qui  lui  était  familier,  je  n'ai  encore  jamais  entendu 
parler  Di  de  cet  opéra  ni  de  son  auteur.  Et  vous  prétendez  que  l'œuvre  est  vraiment 
bonne  ?  -  Sur  ma  réponse  affirmative,  l'Empereur  se  tourna  vers  le  grand  chambel- 
lan comte  de  Bacciochi,  qui  se  tenait  non  loin  de  nous  et  qui  avait  la  haute  surveil- 
lance sur  les  théâtres  impériaux,  et  lui  dit  avec  sa  simplicité  accoutumée  :  Vous 
entendez,  Bacciochi  ?  M""  la  princesse  de  Melternich  s'intéresse  à  un  opéra  qui  s'ap- 
pelle le  Tannhàuser  et  qui  est  d'un  certain  Richard  Wagner;  elle  voudrait  le  voir 
représenter  ici.  Faites-le  jouer.  »  C'est  ainsi  que  le  Tannhàuser  naquit  pour  Paris. 
On  ne  saurait  rêver  moins  de  formalités. 

—  Autre  souvenir  de  la  princesse,  auquel  nous  pourrons  ajouter  un  com- 
mentaire assez  piquant  : 

...  L'Empereur  Napoléon  et  l'Impératrice  Eugénie  avaient  ouï  parler  de  la  pré- 
sence de  Liszt  o  Paris  et  Leurs  Majestés  exprimèrent  le  désir  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre. Nousreeûmes  mission  de  l'amener  aux  Tuileries,  et  l'invitation  pritlalbrme, 
pour  Liszt  et  pour  nous,  d'un  petit  dîner.  Après  la  table.  Liszt  charma  les  personnes 
présentes  par  plusieurs  morceaux,  notamment  par  une  jolie  valse  de  Schubert.  Le 
lendemain,  l'Empereur  chargea  mon  mari  de  remettre  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  Liszt, qu'il  fit  encore  remercier  de  sa  part  et  de  celle  de  l'Impératrice  pour  la 
belle  soirée  qu'il  leur  avait  fait  passer. 

Or,  l'Empereur  ignorait  que  Liszt  fût  déjà  officier  de  la  Légion  d'honneur,  el 
quand  le  grand  virtuose  le  lit  connaître,  on  ne  trouva  d'autre  moyen  de  sortir 
de  cette  difficulté  qu'en  le  bombardant  commandeur  de  l'Ordre,  ce  qui  sur- 
prit vivement  à  l'époque.  Car  on  était  alors  bien  plus  parcimonieux  de  ces 
grands  honneurs.  Et  faire  d'un  pianiste,  si  grand  fùt-il,  un  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  parut  excessif  et  fit  beaucoup  jaser.  Aujourd'hui  on 
ferait  d'un  Liszt,  non  pas  pianiste,  comme  on  le  supposait  seulement,  mais 
génial  compositeur,  tout  au  moins  un  Grand  Officier  ou  un  Grand-Croix.  Et 
qui  pourrait  s'en  plaindre? 

—  Journal  d'Edmond  Got,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  publié  par  son 
fils,  1er  volume  (Plon-Nourrit,  éditeur).  Un  livre  bizarre,  curieux,  intéressant, 
à  lire.  La  littérature  dramatique  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  abondante  en 
mémoires  et  en  souvenirs  de  comédiens  et  de  chanteurs  célèbres,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  Pour  l'Allemagne,  on  connaît  ceux  de  Devrienl. 
d'Ifllaud.  deBrandes,  pour  l'Angleterre,  ceux  de  Garrick,  de  Macklin,  de 
mislress  Bellamy,  de  mislress  Robinson,  sans  compter  les  autres.  En  France, 
nous  avons  les  mémoires  de  Lekain,  de  Préville,  de  Dazincourt,  de  Mole,  de 
MUes  Clairon  et  Dumesnil,  les  deux  ennemies  acharnées,  ceux  de  Samson,  de 
Bouffé,  les  Souvenirs  d'un  chanteur  de  Duprez,  le  Carnet  d'un  ténor  de  Gustave 
Roger,  sans  compter  les  Souvenirs  d'une  artiste  de  Marie  Sasse,  qui  ne  valent 
pas   leur   lecture,  et  cette   bonne    plaisanterie   qui    s'appelle   les  .1/ 

jlfiie  Flore...  J'en  passe,  et  je  ne  dirai  pas  des  meilleurs.  Quelques-uns  de  ces 
mémoires  offrent  de  l'intérêt;  pas  tous.  Il  arrive  parfois  que  leurs  auteurs, 
trop  dépourvus  d'idées  générales,  même  au  point  de  vue  de  l'art  qu  ils  exer- 
cent, s'appesantissent  trop  exclusivement  sur  leur  personne,  négligeant  de  ren- 
seigner le  lecteur  soit  sur  l'état  du  théâtre  de  leur  temps,  soit  sur  les  auteurs 
et  les  pièces  qu'ils  ont  été  appelés  à  interpréter,  soit  enfin  sur  les  confrères, 
les  camarades  auxquels  ils  ont  été  mêlés.  Leur  égotisme  est  par  trop  complet 
et  enlève  à  leur  récit  une  partie  de  la  saveur  qu'il  pourrait  avoir.  Rien  de 
pareil  chez  Got.  Ayant  reçu  une  instruction  solide  et  fait  toutes  ses  classes, 
ayant.à  dix-huit  ans, commencé  par  faire  du  journalisme  (et  où, s'il  vous  plait? 
au  National,  avec  Armand  Carrel,  tout  simplement!,  ayant  ensuite,  après  un 
second  prix  obtenu  au  Conservatoire,  été  passer  un  an  en  Algérie  au  4°  chas- 
seurs, se  battant  crânement  et  étant  blessé,—  celui-ci, on  le  comprend. s'était 
formé  rapidement  l'esprit  et  le  caractère,  comme  il  le  prouva  par  la  suite. 
Got.  en  effet,  ne  fut  pas  seulement  un   artiste,  ce  fut  un  homme:   ce  que 
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nous  montre  son  Journal,  dont  l'intérêt  est  très  vif  parce  que,  s'il  parle  de  lui, 
il  parle  aussi  des  autres  ;  s'il  s'occupe  de  théâtre,  il  s'occupe  aussi  d'autre 
chose,  et  sur  les  sujets  divers  qu'il  aborde  montre  qu'il  sait  voir,  penser  et 
juger  par  lui-même.  D'ailleurs  d'un  esprit  uu  peu  atrabilaire  ;  peu  indulgent 
pour  le  prochain,  mais,  il  faut  le  dire,  pas  davantage  pour  lui,  quoique  ayant 
jusqu'à  l'orgueil  le  sentiment  et  la  conscience  de  sa  valeur, très  réelle  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral. Mais  pessimiste  en  diable;  car,  chose  singulière, 
ce  comique  était  un  morose  et  un  misanthrope,  un  concentré,  qui  voyait  tou- 
jours volontiers  les  choses  par  leur  coté  noir.  Il  n'importe;  son  Journal  est  fort 
intéressant,  et  sera  fort  utile,  une  fois  complété,  pour  celui  qui  voudra  retracer 
l'histoire  denotreCimédie-Française  pendant  la  seconde  moitié  duXIX0  siècle. 

A.  P. 

—  Le  Chansonnier  Emile  Débraie,  Roi  de  i.a  Goguette,  par  Albert  Gim.  — 
Emile  Debraux  est  l'auteur  du  refrain  si  connu  :  «  Ah  !  qu'on  es*  fier  d'être 
Français  quand  on  regarde  la  Colonne!  »  La  joyeuse  odyssée  de  Fanfan  la 
Tulipe  est  de  lui  également,  ainsi  que  la  complainte  populaire  :  «  Dis-moi, 
soldat,  dis-moi.  t'en  souviens-tu?  »  Debraux,  qui  a  composé  plus  de  cinq  cents 
chansons,  jouissait,  de  son  vivant,  d'une  célébrité  égale,  sinon  supérieure  à 
celle  de  Béranger.  Il  était  le  Boi  de  la  Goguelle.  au  dire  de  Béranger  lui-même. 
On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Albert  Cim,  dont  le  Ménestrel  a  eu  la  pri- 
meur, quantité  de  renseignements  inédits  des  plus  curieux,  non  seulement  sur 
Emile  Debraux  et  sa  famille,  mais  sur  l'histoire  de  la  Chanson  en  France,  et 
principalement  des  fameuses  goguettes  parisiennes.  Ce  volumj.  très  joliment 
édité  par  Ernest  Flammarion,  est  orné  d'un  bon  portrait  d'Emile  Debraux.  Un 
volume  in-lS.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Ernest  Flammarion,  éditeur,  26,  rue 
Racine,  Paris. 

—  Au  dernier  concert  Philharmonia,  on  a  entendu  une  jolie  ouverture  de 
Weber,  le  Maître  des  Esprits,  le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune,  de  M.  Debussy, 
Harold  en  Italie,  de  Berlioz,  des  fragments  de  Caligula,  de  M.  Fauré,  des  airs 
d'^/ces(eet  à'Armide,  de  Gluck,  chantés  par  Mme  Borgo,  les  Chansons  de  Rilil'S, 
de  M.  Debussy,  interprétées  avec  une  diction  charmante  par  Mme  Bathory, 
s'accompagnant  elle-même,  enfin  le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  mis  en  relief  le  talent  vigoureux  d'un  pianiste  ayant  à  peine 
dépassé  sa  vingtième  année,  M.  Isserliss,  dont  le  jeu  sobre,  robuste,  exempt  de 
mièvrerie  et  de  fausse  élégance,  a  été  justement  apprécié. 

—  MII1C  Berthc  Marx  poursuit  imperturbablement,  et  brillamment,  la  série 
de  ses  récitals  Rubinstein.  Avec  une  vaillance  dont  nulle  autre  peut-être  ne 
serait  capable  et  un  talent  dont  bien  peu  pourraient  approcher,  elle  a,  dans  sa 
seconde  séance,  fait  succéder,  sans  faiblir  un  instant,  les  huit  sonates  de 
Beethoven  op.  27  (ut  ;  mineur),  op.  31  (ri  mineur),  op.  33  (ut  majeur),  op.  37 
(fa  mineur),  op.  90  (mi  mineur),  op.  101  (la  majeur),  op.  109  (mi  majeur)  et 
op.  111  (ut  mineur).  Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  non  seulement  la 
supériorité  de  son  admirable  mécanisme  et  sa  vigueur  prodigieuse,  mais 
encore  les  belles  qualités  du  style  qu'elle  déploie  dans  sa  superbe  interpréta- 
tion de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Le  programme  du  troisième  concert  comprenait 
des  œuvres  de  Franz  Schubert  (entre  autres  Moments  musicaux  et  impromptus), 
de  Weber  (sonate  en  la  bémol,  Invitation  à  lu  valse,  Polacca).  et  de  Mendelssohn 
(Variations  sérieuses,  Romances  sans  paroles,  etc.).  Même  sûreté,  même  aplomb, 
mêmes  qualités  de  style,  différencié  selon  la  nature  des  œuvres  et  le  carac- 
tère de  chaque  maitre.  Inutile  de  dire  que  le  succès,  un  succès  complet,  a 
récompensé  le  bel  effort  de  la  grande  artiste. 

—  L'attrait  principal  du  «  Concert  Rouge  »  du  22  avril  consistait  surlout  en 
l'audition  d'un  cycle  de  mélodies  du  musicien  si  distingué  qu'on  nomme  Jean 
Hubert,  mélodies  tirées  des  deux  recueils  les  Saisons  et  les  Heures  et  les  Chants 
d'hier  et  d'aujourd'hui.  C'était  MUe  Marié  de  l'Isle  qui  les  interprétait.  Elle  les 
a  ckantées,  dites  et  même  jouées  en  toute  perfection, —  lourà  tour  dramatique, 
rêveuse,  gamine  et  tendre.  Voici  d'ailleurs  tous  les  litres  de  ces  diverses  mé- 
lodies :  Ce  qui  dure,  Dimanches,  les  Vieilles,  Tristesse  d'Été,  le  Renouceau  (bissé). 
Il  pleut  dans  mon  cœur.  Dans  l'interminable  ennui  de  la  plaine,  Crépuscule,  la 
Douleur  des  choses.  Chanson  pour  faire  danser  en  rond  les  petits  enfants  (bissé).  Il 
a  fallu  que  la  vaillante  interprète  ajoutât  encore  à  cette  liste  un  Rondeau  de 
printemps  qui  fit  merveille  :  «  Elle  a  mimé  les  Vieillis,  nous  écrit  un  auditeur, 
comme  si  elle  chantait  Taven.  et  ce  fut  charmant;  elle  a  été  très  remarquable 
dans  Dimanches,  Il  pleut  dans  -mon  cœur,  et  Dans  l'interminable  ennui  de  la 
plaine,  auquel  elle  a  donné  un  caractère  vraiment  puissant  et  sauvage.  » 

—  Le  grand  violoniste  Eugène  Ysaye  a  fait  entendre  dimanche  dernier, 
salle  Gaveau,  un  concerto  en  sol  mineur  pour  violon  principal,  orgue,  et  or- 
chestre à  cordes,  du  vieux  maitre  Vivaldi,  «il  prête  rosso  »,  comme  on  l'appe- 
lait àcause  de  sa  qualité  de  prêtre  et  de  la  couleur  de  ses  cheveux.  Ce  concerto, 
qui  était  resté  à  peu  près  ou  tout  à  fait  inconnu,  est,  dans  son  cadre  restreint, 
une  œuvre  de  grâce  extrême,  légère,  fluide  et  transparente,  un  joli  bijou  mu- 
sical. M.  Ysaye  semble  s'être  surpassé  lui-même  dans  le  concerto  en  ré  majeur 
de  Brahms.  Il  a  donné  au  premier  morceau  un  superbe  caractère  de  grandeur 
héroïque  et  a  joué  le  final  avec  une  verve  éblouissante.  Le  programme  compre- 
nait encore  un  «Poème  »  d'Ernest  Chausson,  composition  large  et  très  moderne 
de  style,  et  le  Rondo  capriccioso  de  M.  Saint-Saèns.  Les  ovations  elles  rappels 
ont  été  particulièrement,  prodigués  après  le  Concerto  de  Brahms  et  le  Rondo 
qui  terminait  la  séance;  rarement  M.  Ysaye  a  déchaîné  chez  ses  admirateurs 
un  tel  enthousiasme.  Amédée  Boutarel. 


—  Une  audition  intéressante  d'œuvres  de  M.  Alfred  Casella  a  été  donnée, 
salle  Gaveau,  sous  la  direction  du  compositeur,  avec  le  concours  de  MM.  Jan 
Reder  et  Joseph  Bonnet.  O.i  a  entendu  une  suite  d'orchestre,  une  symphonie, 
trois  poèmes  pour  chant  et  une  rapsodie  sur  des  chants  populaires  de  l'Italie 
méridionale.  Ce  dernier  ouvrage  a  réussi  plus  que  tous  les  autres,  dont  l'orches- 
tration a  paru  un  peu  bruyante.  M.  Jan  Reder  a  fait  beaucoup  applaudir  trois 
des  poèmes,  Nuageries,  Soir  paien  et  En  ramant. 

—  Un  pianiste  hongrois  encore  inconnu  parmi  nous,  M.  Raabe,  vient 
d'arriver  à  Paris,  où  il  compte  se  produire  prochainement  devant  le  grand 
public.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  l'entendre  un  de  ces  jours  derniers,  fami- 
lièrement et  de  façon  intime,  chez  Mme  Mathilde  Marchesi,  où  ses  rares 
qualités  de  style  et  d'interprétation  ont  vivement  impressionné  ses  audi- 
teurs. 

—  Ce  soir  samedi,  à  la  salle  Pleyel,  sera  donné  un  des  concerts  les  plus 
intéressants  de  la  saison.  Avec  le  concours  du  maitre  Raoul  Pugno.  la  jeune 
et  déjà  célèbre  pianiste-compositeur  M"e  Nadia  Boulanger  exécutera  des  pièces 
à  deux  pianos  de  J..-S.  Bach,  C.  Franck,  Louis  Vierne.  Roger  Ducasse, 
L.  Nicolaiew.  Mlle  Rose  Féart  et  M.  Plamondon  chanteront  en  première  audi- 
tion une  suite  de  mélodies  écrites  en  collaboration,  par  M.  Haoul  Pugno  et 
W,  Nadia  Boulanger,  sur  les  admirables  Heures  claires  du  bon  poète  Verhaeren, 
dont  nous  aurons  d'ailleurs  prochainement  à  détacher  quelques  pages  au  pro- 
fit de  nos  abonnés. 

—  M.  Pierre  Sechiari,  qui  n'est  pas  seulement  un  excellent  violoniste,  mais 
qui  a  déjà  fait  ses  preuves  comme  directeur,  vient  d'être  nommé  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille. La  prochaine  saison  ne 
lui  laissera  vraisemblablement  pas  beaucoup  le  temps  de  flâner,  car,  outre  ses 
douze  coucerls  d'abonnement  à  Paris,  auxquels  viennent  se  joindre  les  six 
concerts  de  Lille,  M.  Sechiari  aura  encore  à  diriger  quatre  concerts  à  Caen. 

NÉCROLOGIE 

Le  grand  dramaturge  Scandinave  Bjœrnstjerne-Bjœrnson,  l'honneur  et  la 
gloire  de  la  Norvège,  est  mort  cette  semaine  à  Paris,  où  il  était  venu  —  trop 
tard!  —  pour  se  faire  soigner  de  la  maladie  qui  devait  infailliHementl'empoi'- 
ter.  Le  temps  et  l'espace  nous  manqueraient  ici  pour  retracer  la  carrière  et  la 
vie  de  ce  poète  glorieux  dont  les  œuvres  puissantes  sont  connues  de  l'Europe 
entière  et  dont  la  renommée  est  universelle,  Bornons-nous  à  faire  connaître 
qu'il  était  né  Kwikne  le  8  décembre  1832,  et  à  rappeler  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ses  nombreux  ouvrages,  ses  romans  :  Ame,  la  Fille  de  la  pêcheuse,  lu 
Mwche  nuptiale...;  ses  drames  :  Au  delà  des  forces,  te  Roi,  un  Gant,  une  Faillite, 
les  Nouveaux  Mariés,  Paul  Lange,  Tora  Parsbery . . .  :  ses  nouvelles  et  ses  poèmes. 
Entre  les  batailles,  Sigurd  Slembé,  Hulda  ta  boiteuse,  Solbahen,  etc.  Cet  émule  du 
grand  Ibsen,  dont  une  des  filles  a  épousé  le  fils  d'Ibsen,  aujourd'hui  ministre 
d'État  à  Christiania,  était  un  ami  et  un  admirateur  de  la  France,  où  il  était 
appelé  à  mourir! 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'une  jeune  et  charmante  artiste, 
M",e  Renée  Félyne  (MmE  Rozemberg),  bien  connue  du  public  parisien,  devant 
lequel  elle  avait  paru  dès  sa  sortie  du  Conservatoire.  On  la  vil  successivement 
à  l'Athénée,  à  l'Odéon,  aux  Nouveautés,  au  Gymnase,  où  firent  sensation  sa 
beauté,  sa  grâce  et  son  élégance,  qui  complétaient  un  talent  plein  de  charme. 
En  dernier  lieu  elle  se  montrait  aux  Bouffes-Parisiens  dans  la  Lysistrala  de 
M.  Maurice  Donnay,  et  précisément  on  lui  avait  demandé  d'aller  jouer  Lysis- 
trata  à  Bruxelles;  et  c'est  là  qu'après  quelques  représentations  elle  fut  atteinte 
subitement  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  en  peu  de  jours.  La  charmante 
jeune  femme  était  âgée  seulement  de  vingt-six  ans. 

—  Lajos  (Louis)  Munczy.  le  plus  célèbre  des  violonistes  tziganes  de  HoDgrie, 
vient  de  mourir  à  Budapest  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  II  avait  voyagé  dans 
la  plupart  des  pays  du  monde  avec  sa  troupe  de  musiciens  dont  il  était  le  pre- 
mier violon  dirigeant,  et  il  avait  joué  devant  la  plupart  des  monarques  de 
l'Europe.  Il  était  très  estimé  de  la  feue  impératrice  Elisabeth  qui  l'invitait 
fréquemment  à  jouerdevantelle.  On  sait  que  l'impératrice  Elisabeth,  avait  une 
prédilection  pour  la  Hongrie  et  était  surtout  fascinée  par  la  musique  populaire 
de  ce  pays,  où  elle  retrouvait  la  force  élémentaire  de  ses  deux  autres  grandes  pas- 
sions, le  vent  et  la  mer.  Elle  retrouvait  les  mêmes  impressions  dans  le  jeu  de 
Lajos  Munczy,  resté  tzigane  malgré  l'éducation  musicale  qu'il  avait  reçue.  En 
effet,  un  riche  protecteur  avait  essayé,  alors  que  Munczy  était  tout  jeune,  de 
faire  de  lui  un  violoniste  formé  classiquement,  et  l'avait  envoyé  étudier  au 
Conservatoire  de  Vienne.  En  dépit  de  tout,  les  penchants  de  sa  race  restèrent 
les  plus  forts  chez  le  jeune  violoniste  ;  comme  beaucoup  d'autres  tziganes,  par 
exemple  Réményi,  l'ami  de  Liszt.  Munczy  ne  fut  jamais  capable  de  jouer  cor- 
rectement et  avec  style  de  la  musique  classique;  il  modifia  toujours  la  parti- 
tion en  l'adaptant  au  génie  du  genre  tzigane.  Munczy  gagna  beaucoup  d'argent, 
non  pas  seulement  avec  son  violon,  mais  pas  davantage  à  la  manière  de  son 
jeune  émule  Rigo.  Il  ne  fit  pas  le  beau  mariage  américain.  Il  avait  l'autre  don 
éminent  des  tziganes,  celui  du  négoce,  et  il  vendait  les  bijoux  que  les  dames 
hongroises  détachaient  parfois  de  leur  cou  et  de  leurs  mains  et  qu'elles  lui 
jetaient  enthousiasmées  par  son  jeu  et  amenées,  comme  disait  Nietzsche,  à 
l'état  dionysiaque.  On  dit  que  Lajos  Munczy  a  laissé  une  fortune  de  2  millions 
300.000  francs. 

Henri  Heugbl,  directeur-gérant. 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  7  Nui  1910. 


(les  Bureaux,  2 bl8,  rue  VMemie,  Paris,  u-  w) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


Le  Théâtre-Italien  à  Paris,  de  1841  à  1910  (5"  article),  Albert  Soubles.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  du  Mariage  du  Télémaque,&  l'Opéra-Comique,  Arthur  Poi  lin  ; 
première  représentation  de  Mon  ami  Teddy,  à  la  Renaissance,  Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  3'  article),  Camille  Le  Senne. 
—  IV.  Nouvelle!)  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRÉLUDE    EN   SOL   MINEUR 

de  Gabriel  Fauré.  —  Suivra  immédiatement  :   Marche  des  rois  américains,   de 
Julien  Rousseau. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

LE  TEMPS  DES  ROSES 

de  René  Lenoumand.  —   Suivra  immédiatement  :    Vous  m'ace;  dit,  de  Raoul 
Pugno  et  Nadia  Boulanger. 


L.B      THEATRE-ITALIEN, 

DE    1841    A.    19iO 


st 


ans 


Nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion  aux  difficultés 
quelles  s'était 
heurtée  l'exécu- 
tion de  certaines 
de  ces  oeuvres 
par  suite  de  leur 
originaire  ex- 
traction d'un  ou- 
vrage littéraire 
français.  Nous 
n'y  avons  guère 
insisté  parce  que 
cela  est  fort 
connu.  Ce  qui 
l'est  moins,  c'est 
ce  qui  a  rapport 
à  la  question, 
toujours  plus  ou 
moins  en  litige, 
de  la  propriété 
artistique  des 
étrangers,  ques- 
tion à  laquelle  se 
réfère  un  magis- 
tral travail  de 
M.  Alfred  Droz, 
inséré  dans  la 
Bévue  de  Paris. 
En  18S4,  Verdi, 
frustré,  parait-il, 

dans    ses    inté-  v»  : 

rets  pécuniaires,  avait  élevé   la  prétention  de  ne  laisser,  dans 
aucune  condition,  représenter  ses  derniers  ouvrages  sur  la  scène 


italienne  de  Paris.  Cette  prétention  était-elle  fondée,  et  c  la  loi 
française  pro- 
tégeait-elle à  ce 
point  le  compo- 
siteur étranger 
qu'elle  subor- 
donnât à  l'omni- 
potence ou  au 
caprice  de  celui- 
ci  les  plaisirs  du 
public  et  parfois 
l'intérêt  de 
l'art?  »  Ce  pro- 
blème fut  lon- 
guement dé- 
battu, puisque 
c'est  seulement 
du  2  août  1836 
qu'est  datée  une 
importante  et 
intéressante 
c  consultation  » 
imprimée ,  que 
nous  avons  en 
notre  possession, 
et  qui  porte  la  si- 
gnature d'un  ju- 
risconsulte alors 
estimé,  Coin-De- 
lisle,  avocat  à  la 

i,  il  Cour  Impériale. 

Les  conclusions,  savamment  —  et  un  peu  longuement  — j  motivées 

de  ce  mémoire  se  résument  dans  les  quatre  articles  suivants  : 
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I.  Quand  il  n'y  a  pas  de  traité  diplomatique  entre  les  deux  nations,  accor- 
dant respectivement  chez  l'une  ou  chez  l'autre  le  droit  de  représentation  ou 
d'exécutionpublique,  ou  même  quand  le  droit  de  représentation  est  réciproque- 
ment stipulé  dans  un  traité  d'une  manière  générale,  un  directeur  de  théâtre  a 
légalement,  en  France,  la  faculté  de  donner,  sur  le  théâtre  qu'il  dirige,  des  repré- 
sentations des  pièces  étrangères  et  d'y  faire  chanter  et  exécuter  la  musique  et 
les  partitions  que  l'auteur  ou  compositeur  étranger  a  fait  représenter  ou  exé- 
cuter sur  un  théâtre  public  étranger,  saus  autre  consentement  de  l'auteur  ou 
du  compositeur  que  celui  résultant  du  fait  même  des  représentations  publiques 
dans  leur  pays. 

II.  Il  n'est  dû  civilement  de  droits  de  représentation  à  l'auteur  ou  au  com- 
positeur de  la  pièce  de  théâtre  ou  de  la  composition  musicale  étrangère  qu'en 
vertu  des  traités  intervenus  entre  les  nations  respectives,  d'après  les  usages  du 
lieu  de  la  représentation. 

III.  Ce  n'est  pas  la  nationalité  de  l'auteur  qu'il  faut  considérer  pour  décider 
ces  sortes  de  questions  :  le  droit  en  matière  de  représentation  naît  seulement, 
pour  l'auteur  ou  composileur  étranger,  des  traités  faits  avec  la  nation  où  l'œuvre 
à  été  pour  la  première  fois  exécutée  publiquement,  quoiqu'en  matière  d'im- 
pression et  reproduction  il  naisse  du  fait  depuis  le  décret  du  28  mai  1852. 

Ainsi,  ajoute  le  commentateur  de  ce  troisième  article,  que 
M.  Verdi  soit  ou  non  sujet  de  l'empereur  d'Autriche,  le  fait  que 
ses  pièces  ont  été  pour  la  première  fois  représentées  à  Milan, 
dans  les  états  autrichiens  avec  lesquels  il  n'y  a  pas  de  traité,  suffirait 
pour  le  priver  de  réclamer  des  droits  de  représentation  en 
France,  au  lieu  que  si  l'une  de  ses  pièces  avait  eu  sa  première 
représentation  en  Sardaigne,  il  aurait  droit  à  réclamer  les  droits 
de  représentation  en  France,  ses  ouvrages  se  trouvant  ainsi 
protégés  sous  ce  rapport  par  le  traité  fait  avec  cette  puissance. 

IV.  Le  cessionnaire  français  des  droits  de  l'auteur  ou  compositeur  étranger, 
quant  aux  droits  de  représentation,  ne  peut  avoir  des  droits  plus  étendus  qu'ils 
n'en  auraient  eux-mêmes. 

Deux  audiences  du  tribunal  de  1"  instance  furent  consacrées 
à  cette  curieuse  affaire,  les  il  et  15  octobre.  A  cette  dernière, 
l'avocat  (Paillard  de  Villeneuve)  du  directeur  des  Italiens,  alors 
Calzado,  raconta  de  quelle  manière  Verdi  avait  tenté  de  faire  faire 
cause  commune  avec  lui  à  tous  les  compositeurs  étrangers.  Il 
avait  commencé  par  solliciter  en  ce  sens  Rossini.  Le  malicieux 
Gioacchino  (que  M.  Taine  appelle  Giacomo  par  confusion  avec 
Meyerbeer)  avait  fait  un  froid  accueil  à  cette  ouverture.  «  Moi, 
s'était-il  écrié,  moi,  demander  de  l'argent  au  Théâtre-Italien  ? 
Je  serais  un  grand  ingrat  et  ce  serait  plutôt  à  moi  de  lui  en 
donner  !  »  Le  bon  apôtre  se  souvenait  que  cette  maison  avait  été 
la  sienne,  non  seulement  comme  auteur,  mais  comme  action- 
naire, commanditaire,  —  directeur  même.  Par  ailleurs,  au 
reste,  il  était  trop  insouciant  pour  avoir  envie  de  se  mêler  de 
quelque  conflit  que  ce  fût. 

Paillard  de  Villeneuve  énumérait  ensuite  les  exigences  suc- 
cessives de  l'auteur  du  Trovatore,  les  engagements  onéreux  sous- 
crits pour  lui  complaire,  etc.,  etc.  Il  ne  manquait  pas  d'indiquer 
discrètement  diverses  petites  intrigues  ourdies,  dans  un  sens 
défavorable  à  la  direction,  par  certaines  personnalités  de  l'en- 
tourage du  compositeur. 

Le  tribunal,  en  fin  de  compte,  déclara  Verdi  «  mal  fondé  dans 
sa  demande  »  avec  des  «  attendus  »  qui  prennent  aujourd'hui, 
pour  des  raisons  diverses,  un  aspect  vaguement  préhistorique, 
ceux-ci  entre  autres,  savoir  :  «  que  Verdi  est  étranger,  né  à 
Parme,  dans  le  duché  de  Parme;  que  les  opéras  H  Trovatore,  la 
Traviata  et  Rigoletto  dont  il  est  l'auteur  ont  primitivement  paru 
sur  le  théâtre  de  Milan  ;  qu'aucun  traité  n'existe  entre  les  gou- 
vernements soit  de  Parme,  soit  d'Autriche  avec  la  France,  relatif 
àla  protection  des  droits  des  auteurs  d'œuvres  intellectuelles...  », 
etc.,  etc. 

Le  maestro  forma  appel,  sans  s'opposer  toutefois  à  ce  que  II 
Trovatore  fût  provisoirement  exécuté  !  Devant  la  Cour,  l'affaire 
fut  plaidée  en  novembre  :  l'arrêt,  prononcé  en  décembre,  con- 
firmait le  jugement.  Par  un  singulier  hasard,  juste  huit  jours 
auparavant  ,  le  maître  avait,  aux  Italiens,  avec  la  Traviata, 
triomphé  en  quelque  sorte  malgré  lui.  Sa  défaite  judiciaire  fut 
sans  doute  très  adoucie  pour  lui  par  sa  victoire  théâtrale,  écla- 
tante, en  dépit  des  restrictions  et  des  réserves  d'une  minorité 
des  critiques.  Ne  s'en  rencontra-t-il  pas  un  pour  reprocher  à 
Verdi  «d'avoir  fait  chanter  une  pauvre  femme  dont  les  poumons 


se  brisent  »  ?  Cet  homme  trop  sensible  voyait  là  «  quelque  chose 
d'étrange  et  en  quelque  sorte  d'inhumain  »  ! 

On  nous  pardonnera  cette  longue  parenthèse  qui  nous  a  per- 
mis de  grouper,  relativement  à  Verdi,  un  assez  grand  nombre 
de  particularités  peu  connues,  ou  que,  du  moins,  on  n'avait  pas 
l'occasion  de  trouver  réunies.  Aussi  bien,  nous  répétons,  quoique 
l'ayant  déjà  suffisamment  dit,  qu'il  s'agit  ici  d'une  sorte  de  libre 
causerie,  non  d'un  travail  soumis  aux  sévères  exigences  d'une 
méthode  rigoureuse. 

(A  suivre.)  Albert  Soïïbies. 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéra-Comique.  —  Le  Mariage  de  Télèmaque.  comédie  lyrique  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  paroles  de  MM.  Jules  Lemaitre  et  Maurice  Donnay,  musique 
de  M.  Claude  Terrasse  (Première  représentation  le  4  mai  1910). 

Une  opérette  en  cinq  actes  qui  devrait  tenir  en  trois,  car  elle  a  grand 
besoin  d'allégements  et  de  coupures.  J'ai  bien  dit  :  opérette  ;  car  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper,  et  l'on  ne  saurait  prendre  le  change  sur  la  qualifi- 
cation de  «  comédie  lyrique  »  que  les  deux  auteurs  —  deux  académiciens, 
s'il  vous  plait  !  —  ont  cru  devoir  donner  à  leur  pièce.  M.  Jules  Lemaitre. 
après  s'être  occupé  sérieusement,  très  sérieusement,  de  Fénelon  dans 
une  série  de  conférences  dont  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler, 
s'est  emparé  de  son  chef-d'œuvre  («  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du 
départ  d'Ulysse....  »)  et,  avec  le  concours  de  son  collègue  M.  Maurice 
Donnay,  a  formé  le  projet  de  transporter  devant  la  rampe  le  jeune  Télè- 
maque pour  en  faire  le  héros  d'une  aventure  seénique.  Seulement, 
Télèmaque  pris  au  sérieux  n'aurait  aujourd'hui  aucune  chance  de 
succès.  Avec  la  présence  d'Ulysse,  de  Pénélope,  de  Ménélas,  de  la  belle 
Hélène,  de  la  gentille  Nausicaa  et  d'un  tas  d'autres  personnages  secon- 
daires, ils  ont  imaginé  une  action  (un  peu  mince)  à  peu  près  comique, 
mais  non  point  parodique,  et  qui,  par  ce  fait,  n'a  ni  le  montant,  ni  la 
verve,  ni  l'étonnante  originalité  des  jolis  et  rutilants  chefs-d'œuvre,  dé 
deux  autres  académiciens  que  vous  connaissez  bien,  et  qui  s'appelaient 
Meilhac  et  Halévy.  En  fait,  leur  Mariage  de  Télèmaque  serait  beaucoup 
plus  à  sa  place  et  dans  son  milieu  au  boulevard  Montmartre  qu'à  la  rue 
Favart,  aux  Variétés  qu'à  l'Opéra-Comique,  et  ils  ont  vraiment  l'air  de 
s'être  trompés  de  porte  et  d'avoir  frappé  à  côté. 

De  l'esprit,  il  y  en  a  certainement  dans  leur  pièce,  et  vous  ne/me 
croiriez  pas  un  moment  si  je  vous  disais  le  contraire,  d'autant  que  la 
présence  de  Ménélas  donnait  naturellement  matière  à  des  allusions 
faciles  et  d'un  effet  certain.  Mais  l'esprit  n'est  pas  tout  au  théâtre,  sur- 
tout en  l'absence  de  situations  ;  et  les  situations,  c'est  justement  ce  qui 
manque  le  plus  dans  ce  livret.  Supposez  Hervé  (pardon  de  l'irrévérence), 
supposez  Hervé  ayant  eu  l'idée  de  ce  Mariage  de  Télèmaque;  il  y  aurait 
moins  d'esprit  sans  doute,  mais  combien  plus  de  mouvement,  d'action, 
de  chaleur  et  de  drôlerie  !  Sans  compter  qu'avec  Hervé,  la  musique...., 
nous  en  parlerons  tout  à  l'heure.  Eh  bien,  pour  une  opérette,  la  pièce 
de  MM.  Jules  Lemaitre  et  Maurice  Donnay  est  trop  raisonnable,  et 
pour  une  comédie  lyrique  elle  ne  Test  peut-être  pas  assez.  Étant  donnés 
le  point  de  départ  et  l'idée  première,  on  y  voudrait  un  grain  de  folie,  de 
cette  fantaisie  débordante  et  débridée  du  bon  cru  Meilhac-Halévy. 

Donc,  nous  sommes  à  Ithaque,  où  nous  retrouvons  le  divin  Ulysse, 
revenu  de  ses  voyages  et  de  ses  aventures  scabreuses,  en  compagnie  de 
sa  fidèle  Pénélope,  menant  la  vie  patriarcale  d'un  bon  chef  de  maison. 
Tout  en  causant  de  ses  petites  affaires  avec  sa  tendre  épouse,  il  envient 
à  parler  de  leur  fils,  le  gentil  Télèmaque,  qui  parait  à  l'un  comme  à 
l'autre  soucieux  et  mélancolique.  Qu'en  pourrait-on  faire  ?  Si  on  le 
mariait  !  L'idée  parait  heureuse,  et  Ulysse  songe  aussitôt  à  la  jeune 
Nausicaa,  la  fille  du  roi  Alkinoos  et  de  la  reine  Arèté,  par  qui  jadis  il 
fut  secouru  lors  d'une  tempête  qui  l'avait  jeté  sur  les  rivages  de  l'iledes 
Phéaciens.  Précisément  arrive  un  envoyé  de  Ménélas,  Podasocehus,qui 
vient  annoncer  â  Ulysse  que  son  souverain  attend  à  sa  cour  Alkinoos 
et  Arèté  avec  leur  fille.  Le  messager  ajoute  que  si  Télèmaque  veut  se 
rendre  à  Sparte,  il  y  fera  la  connaissance  de  la  belle  Nausicaa.  Ulysse 
ne  fait  ni  une  ni  deux  :  Télèmaque  ira  en  effet  à  Sparte,  et  comme  lui- 
même  commence  à  avoir  assez  de  la  société  de  sa  tendre  Pénélope,  il 
accompagnera  son  fils  dans  cette  excursion. 

Nous  retrouvons  donc  le  père  et  le  fils  à  la  cour  du  bon  roi...  Méné- 
las. Les  souverains  de  Phéacie  ue  sont  pas  encore  là.  Ils  ont  éprouvé  en 
mer  des  accidents  et  n'arriveront  que  dans  quelques  jours.  (On  ne  nous 
dit  pas  si  c'est  par  la  télégraphie  saus  fil  qu'ils  ont  ainsi  donné  de  leurs 
nouvelles).  Télèmaque  se  montre  d'abord  vexé  de  ce  retard.  Mais  il  s'en 
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console  rapidementà  la  vue  de  la  reine  Hélène,  dont  la  beauté  rayonnante 
fait  sur  lui  une  impression  telle  qu'il  en  devient  aussitôt  amoureux  fou. 
C'est  le  coup  de  foudre.  Ça  lui  permettra  d'attendre  l'arrivée  des  voya- 
geurs. Alors,  il  déclare  sa  tlamme  à  Hélène.  Celle-ci,  qui  saitdequoiil 
retourne  et  qui  n'en  veut  pas  pour  le  moment  à  Ménélas,  cherche  à  le 
calmer,  en  lui  conseillant  au  moins  d'attendre  qu'il  ait  vu  sa  fiancée. 

Xausicaa  arrive  en  effet  avec  ses  géniteurs,  mais  Télémaque  ne  veut 
pas  en  entendre  parler  et  continue  de  poursuivre  Hélène.  La  jeune  fille 
est  froissée  de  son  procédé,  et  elle  s'en  ouvre  à  Hélène,  dans  le  sein  do 
laquelle  elle  verse  un  torrent  de  larmes.  Celle-ci  cherchera  un  moyen 
d'arranger  les  choses.  Ça  n'est  pas  facile,  car  Télémaque  devient  de  plus 
en  plus  fou.  Il  lui  propose  de  l'enlever,  et  si  elle  refuse,  il  se  jettera 
dans  l'Eurotas,  qui,  comme  on  le  sait,  est  la  Seine  de  ce  pays-là.  Juste- 
ment, cette  proposition  d'enlèvement  donne  une  idée  à  Hélène.  Elle 
feint  de  consentir  tout  à  coup,  ce  que  son  amoureux  trouve  tout  natu- 
rel. Elle  lui  donne  rendez- vous  pour  cette  nuit  même  au  bout  des  jardins 
du  palais,  où  elle  se  trouvera  avec  sa  suivante  Phylo.  Là  un  char  les 
emmènera,  et  dès  l'aurore  ils  s'embarqueront  pour  Patmos. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Télémaque  s'en  va  le  soir  au  bout  des  jardins, 
trouve  deux  femmes  voilées,  les  campe  aussitôt  sur  un  «  char  rapide  » 
en  montant  auprès  d'elles,  et  en  route  !  Ils  arrivent  ainsi  au  bord  du 
golfe  messénique,  mais  là,  une  tempête  furieuse  les  empêche  de  s'em- 
barquer. Télémaque,  aussi  furieux  que  la  tempête,  maudit  le  temps  et 
le  contretemps.  Et  d'autant  plus  qu'Hélène  lui  a  fait  jurer  de  ne  sou- 
lever qu'une  fois  en  pleine  mer  le  voile  qui  cache  ses  traits  ;  elle  avait 
pour  cela  ses  raisons,  comme  vous  allez  le  voir.  En  effet,  Télémaque, 
impatient  de  contempler  le  visage  de  la  bien-aimée,  arrache  le  voile 
malgré  tout  et  reconnaît....  Nausicaa.  De  plus  en  plus  furieux,  il  invec- 
tive la  jeune  fille,  et  alors....  ici  j'ai  recours  au  programme,  car  je  ne 
m'y  reconnaîtrais  plus  :  «  Il  veut  abuser  de  Xausicaa,  qui  est  à  sa 
merci.  Mais  Minerve  apparaît  et  couvre  de  son  égide  la  jeune  fille  éva- 
nouie. La  tempête  a  cessé,  les  étoiles  brillent  dans  le  ciel.  A  la  clarté  de 
la  lune,  Télémaque  découvre  toute  la  grâce  naive  de  sa  fiancée,  il  s'age- 
nouille auprès  d'elle,  il  l'appelle,  lui  demandant  pardon,  et  Nausicaa, 
ainsi  réveillée  de  la  plus  douce  façon  du  monde,  met  sa  main  dans  la 
main  de  celui  qu'elle  aime  et  le  prie  de  la  mener  à  Ithaque,  auprès  de 
ses  parents  ».  On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  elle  demande  à  aller  à 
Ithaque,  puisqu'elle  est  encore  à  deux  pas  de  Sparte  et  de  la  cour  de 
Ménélas  ?  Mais,  en  fait,  le  dernier  tableau  nous  ramène  à  Ithaque,  où 
Pénélope  est  inquiète,  un  mois  s'étant  écoulé  sans  nouvelles  depuis  le 
départ  de  son  époux  et  de  son  fils.  Et  voici  que  tout  à  coup  débarquent 
tous  ensemble  Ulysse,  Télémaque,  Ménélas,  Alkinoos,  Hélène,  Nau- 
sicaa et  Arèté,  sans  compter  le  reste.  Pénélope,  radieuse,  embrasse  sa 
belle-fille,  qu'on  lui  présente  incontinent,  et  tout  se  termine  par  le 
chœur  final. 

Telle  est  la  pièce.  Je  ne  vous  la  donne  pas  pour  excellente,  parce  que 
ce  serait  abuser  de  votre  candeur  et  de  votre,  confiance.  Mais,  pour  trop 
longue  qu'elle  soit  étant  donnée  la  ténuité  du  sujet,  elle  se  laisse  écouter 
sans  ennui.  Et  puis  elle  est  gaie,  et,  faut-il  vous  le  dire,  je  sais  un  gré 
infini  aux  auteurs,  et  plus  grand  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  d'avoir 
ramené  le  rire  sur  les  lèvres  des  spectateurs  d'un  théâtre  qui  n'avait 
plus  de  comique  que  le  nom,  et  qui,  depuis  trop  longtemps,  grâce  à  des 
poèmes  lugubres  et  pleins  de  noirceur,  abuse  de  la  faculté  de  distiller 
l'ennui  à  haute  dose.  Autre  avantage,  et  qui  n'est  pas  mince  :  sur  six 
tableaux  que  comporte  la  pièce,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  se  déroule  dans 
l'obscurité.  De  sorte  qu'avec  le  Mariage  de  Télémaque  on  voit  clair  à 
l'Opéra-Comique,  et  que,  contre  l'habitude,  on  peut  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène.  Ça,  c'est  une  joie  ! 

La  musique?  dame,  c'est  peut-être  le  point  un  peu  faible  de  la  chose. 
M.  Claude  Terrasse,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  musique  religieuse,  né  à 
la  Gôte-Saint-Andrè.  tout  comme  Berlioz,  dont  il  se  trouve  être  le 
compatriote,  s'est  adonné  à  un  genre  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust.  Après  avoir  quelque  temps  fait 
fonctions  d'organiste,  à  Arcachon  d'abord,  à  Paris  ensuite,  il  tourna  le 
dos  à  l'église  et  se  dirigea  vers  le  théâtre.  Depuis  une  douzaine  d'années 
il  a  commis  une  vingtaine  d'opérettes  qui  lui  ont  fait  une  sorte  derenom 
dans  la  spécialité.  Des  petits  théâtres  :  Bodinière,  Capucines.  Mathu- 
rins,  Grand-Guignol,  Tréteau-Royal.  Folies-Bergère,  Moulin-Rouge, où 
il  donnait  les  Petites  Femmes  de  Loth,  la  Fianeee  du  Scaphandrier,  Chon- 
chette,  le  Coq  d'Inde, etc..  il  s'est  élevé  jusqu'aux  Bouffes  avec  les  Travaux 
d'Hercule,  jusqu'aux  Variétés  avec  le  Sire  de  Vergy,  qui  n'ont  pas  été 
sans  avoir  quelque  succès.  Le  voici  qui  force  aujourd'hui  les  portes  de 
l'Opéra-Comique.  Mais  ici,  il  faut  un  peu  plus  de  tenue  qu'ailleurs  ;  il 
n'est  pas  inutile,  avec  un  peu  de  style,  d'avoir  quelque  fond  dans  les 
idées,  quelque  solidité  dans  la  forme.  La  muse  de  M.  Claude  Terrasse 
m'aparu,  je  dois  le  dire,  un  peu  mince,  un  peu  falote  et  un  peu  pàlote 
pour  le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouvait  tout  d'un  coup  transportée. 


La  partition  du  Mariage  de  Télémaque  manque  vraiment  un  peu  trop 
d'originalité.  Elle  est  gaie  sans  doute,  mais  d'une  gaité  qui  va  jusqu'à 
la  trivialité,  en  passant  par  la  banalité.  Je  n'en  voudrais  [>our  preuve 
que  le  chœur  ronflant  de  l'arrivée  de  Nausicaa  au  second  acte  ;  hum  ; 
cela  sent  un  peu  trop  le  Moulin-Rouge.  La  musique  de  dan-'-  est  d'une 
insignifiance  absolue.  Quant  à  l'orchestre  de  M.  Terrasse,  il  n'offre 
absolument  rien  de  personnel.  Faut-il  citer  quelques  passages  de  cette 
partition  '.'  Mon  Dieu,  ce  sera,  si  vous  voulez,  la  chanson  comique 
d'Ulysse  au  premier  acte,  qui  est  bien  rythmée,  au  second  le  chantdes 
fileuses.  qui  reproduit  un  effet  connu  sans  doute,  mais  agréable  el  miroi- 
tement employé,  et  au  troisième,  le  duo  d'Ulysse  et  d'Hélène,  ■  :  u  i  ne 
manque  pas  de  verve.-  Pour  le  reste.... 

Le  Mariage  de  Télémaque  est  fort  bien  joué.  Mm"  Marguerite  Carré  est 
de  tout  point  charmante,  comme  chanteuse  et  comme  comédienne,  dans 
le  rôle  d'Hélène,  et  M"0  Mathieu-Lutz,  fort  aimable,  à  son  ordinaire, 
dans  celui  de  Nausicaa,  qui  est  d'ailleurs  assez  mal  tracé.  MM.  Fugère 
et  Delvoye  sont  tous  deux  excellents,  celui-ci  en  Ménélas.  dont  il  a  fait 
un  type  bon  enfant  très  amusant,  celui-là  sous  les  traits  du  majestueux 
Ulysse,  auquel  il  donne  toute  sa  solennelle  importance,  et  M.  Francell 
est  un  Télémaque  très  gentil  et  plein  de  chaleur.  Quant  aux  rôles 
secondaires,  que  je  ne  saurais  mentionner  tous  ici,  tellement  ils  sont 
nombreux,  ils  sont  tous  tenus  à  souhait.  Je  constate  le  succès  habituel 
et  très  mérité  de  M1"  Régina  Badet  dans  le  ballet,  je  couvre  d'éloges 
légitimes  M.  Jusseaume  et  ses  décors  délicieux  de  style,  de  forme  et  de 
couleur,  et  je  termine  en  complimentant  M.  Albert  Carré  pour  sa  mise 
en  scène  pleine  d'élégance  et  d'habileté.  Aiithimi  Pougin. 


Renaissance.  —  Mon  ami  Teddy,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  André  Rivoire 
et  Lucien  Besnard. 

Mon  ami  Teddg,  comme  son  nom  l'indique,  est  américain.  Incalcula- 
blement  riche,  son  père  est  un  des  rois  quelconques  de  là-bas,  il  n'a  pas 
que  cultivé  des  biceps  imposants,  il  a,  en  même  temps,  soigné  son 
éducation  intellectuelle  et  artistique.  Si,  d'un  coup  de  poing  il  peut 
abattre  un  adversaire,  d'un  coup  d'œil  il  démolit  l'authenticité  d'une 
toile  ou  d'un  bibelot  et  d'une  phrase  courte  et  précise  il  anéantit  telle 
pièce  ou  tel  roman.  Homme  d'action  et  de  volonté,  il  ne  s'embarrasse 
pas  de  phrases  joliment  enguirlandées,  et  sa  brutale  franchise  commence 
par  indisposer,  mais  finit  par  conquérir.  C'est  l'idéal  des  modernes 
yankees.  Aussi  Paris,  où  son  ami  le  caricaturiste  d'Allonne  le  promène 
et  le  présente,  s'entiche-t-il  de  lui;  les  petites  parisiennes  à  marier, 
trop  américaines,  lui  font  les  yeux  les  plus  perversement  doux.  Il  passe 
indifférent,  sévère  même,  car  une  femme  seule  a  su  attirer  son  atten- 
tion, tant  elle  est  différente  de  toutes  les  poupées  maniérées  qui  l'en- 
tourent, tant  elle  incarne  le  type  de  la  vraie  française.  Celle-là  est 
simple,  naturelle  et  intégralement  honnête.  Teddy  la  veut  pour  femme. 
11  l'aura,  encore  que  Madeleine  soit  mariée  à  un  député  prétentieuse- 
ment nul.  Ce  qu'américain  multi-milliardaire  veut....  Il  dirigera  les 
événements,  qui,  entre  nous,  montreront  une  remarquable  bonne 
volonté  ;  il  amènera  Madeleine,  ladouce,  la  tranquille  Madeleine.  ;i  divor- 
cer, l'empêchera  de  devenir,  par  dépit,  l'épouse  d'un  diplomate  bellâtre 
et  benêt,  et  sans  avoir  jamais  fait  la  moindre  déclaration  d'amour,  se 
trouvera  là  au  moment  psychologique  pour  recevoir  dans  ses  bras  puis- 
sants celle  qu'il  avait  choisie  entre  toutes. 

Mon  ami  Teddy  est  une  comédie  essentiellement  sympathique,  d'une 
tenue  continuellement  calme  et  d'un  agrément  indéniable:  les  types  y 
sont  joliment  dessinés  d'un  crayon  léger,  humoristique  même,  la  langue 
en  est  facile  et  agréable  et  l'interprétation,  donnée  par  la  Renaissance, 
absolument  charmante.  Teddy,  c'est  l'acteur-directeur  Tarride,  et  il 
ne  semble  pas  qu'il  eût  été  possible  de  camper  mieux  et  plus  adroite- 
ment et  plus  finement  le  personnage,  comme  il  ne  semble  pas  davantage 
qu'on  eût  pu  trouver  une  comédienne  plus  sûre  d'elle  et  de  la  justesse 
de  ses  effets  que  M"e  Cheirel,  chargée  du  rôle  fort  amusant  d'une  ancienne 
présidente  de  notre  République.  M1Ie  Yvonne  de  Bray  est  une  délicate. 
simple  et  séduisante  Madeleine,  M.  Victor  Boucher  un  d'Ailonne  per- 
sonnel, M.  Capellani  un  jeune  diplomate  fort  élégant,  M.  André  Dubosc 
un  homme  politique  de  suffisance  énorme  et  MUes  Bordoni  et  Gravier 
de  jeunes  personnes  au  plumage  et  au  ramage  de  modernisme  raffiné. 

Paol-Émile  Chevalier. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR   LES    SEULS   ABOZTfÉS    A   LA   MUSIQUE) 


Il  est  juste  que  nos  abonnés  à  la  musique  de  piàrio  aient  '.nui  par*.  au-- 
ceux  du  chant,  à  la  production  d'un  metiire  tel  que  M.  Gabriel  Fau: 
Prélude  nouveau  qui  peut  compter  parmi  ses  meilleures  inspirations,  '. 
charme  de  la  phrase  expressive   que  par  les  formes  toujours  raffinées    u. 
loppent. 
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LU  MENESTREL 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

axix.    Salons     dix    Grand-Palaif 


( 7 roisième  art icle .  ) 

Une  station  chez  les  portraitistes  s'impose  au  cours  des  promenades 
à  travers  les  salles  de  la  Nationale.  Le  portrait  est  demeuré  (avec  le 
paysage)  la  gloire  la  plus  solide  de  l'école  française.  Les  maîtres  sont 
nombreux.  M.  Carolus  Duran  vient  eu  tête  hiérarchiquement.  L'émi- 
nent  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  expose,  avec  une  «  fan- 
taisie vénitienne  »  qui  est  tout  bonnement  une  étude  d'enfant  en  robe 
de  velours  écarlate  —  symphonie  rouge  ardent  —  un  curieux  portrait 
de  jeune  fille,  fier,  émacié,  aristocratique.  Une  autre  effigie  de  sous- 
lieutenant  de  cavalerie  où  les  détails  de  l'uniforme  prennent  une  impor- 
tance excessive  (mais  c'est  une  exigence  de  mise  en  scène)  complète 
l'envoi  du  très  beau  peintre  qui  maintient  chez  nous  les  somptueuses 
traditions  de  Rubens. 

La  grande  mondanité  a  des  représentants  d'inspiration  variée  et  par- 
fois discutable.  M.  Boulet  de  Monvel  a  campé  son  modèle  le  plus 
aristocratique,  le  comte  E.  de  B...,  au  beau  milieu  de  la  place  de  la 
Concorde.  Cet  homme  du  monde,  froid  et  soigné,  dont  le  chapeau  s'irra- 
die de  tous  les  reflets  réglementaires,  détache  son  anatomie  correcte  et 
sa  vêture  impeccable,  l'une  et  l'autre  sans  intérêt  bien  particulier,  sur 
le  fond  des  deux  palais  édifiés  par  Gabriel....  Troublant  symptôme  du 
délire  des  grandeurs  et  disproportion  évidente  entre  les  valeurs  présen- 
tées sur  le  même  plan.  M.  Boutet  de  Monvel  nous  montrera-t-il  l'an 
prochain  tel  sympathique  clubman  encadré  par  la  voûte  centrale  de 
l'Arc  de  triomphe  ou  tel  bon  bourgeois  de  la  rive  gauche  boutonnant 
ses  gants  devant  le  Panthéon  ? 

Après  ce  violent  contraste  on  trouve  reposantes  les  études  de 
M.  Lavery,  si  adroitement  fignolées  dans  leur  délicate  ambiance 
(Mme  Lavery,  et  une  autre  effigie  féminine,  de  grand  style),  le  portrait 
de  Mme  P.  et  l'exquise  jeune  fille  faisant  de  la  dentelle,  de  Mme  Breslau, 
les  notations  mondaines  de  M.  Baugnier,  le  portrait  familial  de  M.  José 
Engel,  le  très  ressemblant  Pierre  de  Nolhac  par  M.  Henri  de  Nolhac, 
voire  les  trop  consciencieuses  mais  solides  études  de  M.  Ostermann,  qui 
a  envoyé  un  intéressant  portrait  du  roi  Oscar  de  Suède  avec  d'autres 
iconographies  moins  augustes. 

Par  contre,  un  peintre  mondain  qui  ne  connait  pas  le  repos  et  qui  ne 
le  fait  pas  connaître,  c'est  M.  Boldini.   Tous    ses  modèles  féminins 
esquissent  des  pas.  dessinent  des  arabesques.  Autour  d'eux 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales. 

MUc  de  Errazuris,  coiffée  à  la  bonne  femme,  tient  entre  ses  bras 
maigres  de  fillette  un  chat  ébouriffé  ;  la  duchesse  de  Montellano,  élé- 
gante et  désinvolte,  ramasse  ses  fourrures  (on  perd  toujours  quelque 
chose  dans  les  tableaux  de  M.  Boldini,  et  d'abord  l'équilibre).  Mme  Doyen, 
longue,  mince,  élancée,  physionomie  ouverte  et  souriante,  arbore  à  sa 
ceinture  un  bouquet  d'orchidées  violettes.  Toutes  ces  belles  ou  char- 
mantes personnes  sont  emportées  par  un  mouvement  de  valse.  Sous 
l'étoffe  traînante  des  jupes,  les  petits  pieds  dépassent  et  semblent  ins- 
crire sur  le  parquet  la  série  de  ces  huit  fatidiques  qui  sont,  comme 
chacun  sait,  à  la  fois  le  signe  de  l'infini  et  la  signature  des  patineurs. 

L'étude  de  femme  de  M.  Dagnan-Bouveret  a  un  charme  savoureux, 
presque  fondant.  M.  Fidrit  a  envoyé  une  excellente  étude  d'après  notre 
sympathique  confrère  Auguste  Germain  —  parrain  des  «  espoirs  »  du 
Conservatoire  —  surpris  et  rendu  dans  l'intimité  du  travail.  Les  envois 
de  M.  Antonio  de  la  Gandara  composent  une  très  belle  suite  :  Mlle  de  M. 
assise,  tenant  un  chien  minuscule  et  s'harmonisant  avec  les  tonalités 
fines  d'une  robe  grise,  Mme  Jean  P.  droite  et  robuste,  presque  sculptu- 
rale, sous  le  chapeau  à  grandes  plumes,  Mme  de  A.  avec  son  jeune  fils. 
Tous  ces  portraits  sont  maintenus  volontairement  dans  une  atmosphère 
terne  et  mate;  mais  leur  dessin  ferme,  leur  caractère  expressif,  la  pureté 
de  leur  style  en  feront  plus  lard  des  œuvres  de  musée. 

M.  Leonetto  Capiello  a  envoyé  un  portrait  de  M.  Henri  de  Régnier, 
poète  et  critique,  de  relief  intéressant.  Il  donne  presque  une  sensation 
de  trompe-l'œil.  Le  modèle  est  campé  avec  force  et  netteté,  debout,  en 
redingote,  le  pardessus  replié  sur  l'avant-bras,  le  regard  fixe  et  dur  sous 
le  monocle.  Autre  étude  physionomique  mais  complétée  par  le  décor,  le 
portrait  de  l'architecte  René  Binet  que  M.  Paul  Renouard  évoque  dans 
tout  le  feu  du  travail,  au  milieu  de  ses  ouvriers,  sur  un  échafaudage  qui 
semble  fraterniser  avec  le  ciel. 

Les  petits  portraits  de  M.  Weerts  (il  expose  aussi  une  Mater  dolorosa 
émue,  émouvante)  gardent  leur  habituelle  précision,  leur  sûreté  de 
rendu  presque  photographique,  sans  rien  perdre  —  et  c'est  le  triomphe 
du  peintre  —  de  leur  vitalité  intense  qui  déborde  parfois  l'étroitessedu 


cadre.  M.  Gervex  a  exposé  un  très  beau  portrait  de  femme,  de  format 
ovale,  entre  son  Passé  mystérieux  (le  Sphinx)  et  ses  paysages  d'un  robuste 
rendu.  Sous  ce  titre  :  Harmonie  blanche,  pleinement  justifié,  M"e  Mar- 
guerite Klee  expose  un  portrait  de  jeune  fille  expressif  et  délicat.  Il  y  a 
aussi  un  peu  de  musique,  beaucoup  de  poésie  et  de  belles  qualités  d'exé- 
cution dans  l'étude  des  Trois  Sœurs  et  les  autres  envois  de  M1Ie  Olga  de 
Boznanska.  Deux  grands  portraits  féminins  de  M.  Ablett,  d'une  colora- 
tion charmante.  M.  Guirand  de  Scévola  (qui  a  envoyé  aussi  de  sugges- 
tives vues  de  Versailles  et  une  place  du  Carrousel  d'une  impressionnante 
vérité)  a  exposé  une  agréable  effigie  féminine,  M.  Mathey  une  étude 
de  jeune  fille,  M.  Rixens  des  notations  de  plein  relief  dont  la  couleur 
ne  vaut  malheureusement  pas  le  dessin,  M.  Harold  Speed  un  bon  por- 
trait de  Stella  Patrick  Campbell  en  robe  bleue,  M.  Alaux  toute  une 
galerie  élégante  et  aristocratique,  M.  Perelmann  le  noble  portrait  du 
critique  d'art  Wladimir  Stassof  à  la  mode  Tolstoienne. 

M.  Caro-Delvaille  nous  montre  un  très  beau  portrait  de  Mm*  Vallandri. 
La  cantatrice  applaudie  de  l'Opéra-Comique,  l'Eurydice  aux  cheveux  d'or 
épandus  comme  un  manteau  royal  est  formulée  avec  infiniment  de 
grâce  et  de  délicatesse  dans  cette  étude  d'un  style  excellent  en  même 
temps  que  de  la  plus  méritoire  sobriété.  Signalons  aussi  les  deux  Bur- 
nand  :  le  portrait  de  M.  D.,  ancien  sénateur,  par  M.  Eugène  Burnand. 
et  le  peintre  représenté  par  son  fils,  M.  David  Burnand,  avec  une 
saisissante  simplicité  de  procédés,  le  Jacques  Lachenal  de  M.  André 
Chapuy,  le  poète  Viélé-Griffin  et  M.  Take-Jenesco  par  M.  Simonidy, 
l'étude  de  fillette  éveillée  et  rieuse  que  Mme  la  princesse  Murât  intitule 
Denise,  et  qui  est  un  des  plus  agréables  morceaux  du  Salon,  d'autres 
figures  enfantines  de  Mlle  How,  Bébé  endormi  et  Bébé  à  la  balle  bleue, 
la  Grand'maman  de  MUe  Marguerite  Klee,  en  contemplation  devant  la 
couronne  de  fleurs  d'orangers  dont  elle  vient  de  soulever  le  globe, 
le  conseiller  municipal  Henri  Rousselle  de  Kreder,  l'Enfant  aux  jouets 
de  Mmc  Babaïan-Carbonell,  deux  études  très  ressenties  de  M.  Barbey, 
S.  M.  la  reine  de  Roumanie  et  le  pianiste  Georges  Boskoff,  Mme  Andrée 
Pascal  du  Théàtre-Sarah-Bemhardt  par  Mme  Boulanger,  dont  l'exécu- 
tion a  de  la  grâce  et  de  la  souplesse,  le  prince  Wladimir  Dolgorouky 
par  Emile  Damian,  le  professeur  Sadler  par  Mme  Darmesteter,  le  violo- 
niste Florian  Zajic  par  Mme  Johanna  Engel,  le  général  Galliéui  et  le 
général  Joubert  par  M.  James  Lignier,  le  Jeune  musicien  de  M.  François 
Parera. 

M.  Jean  Sala,  dont  on  connait  le  tempérament  personnel  et  la  fantai- 
sie pittoresque,  aenvoyé  deux  numéros  qui  ne  sauraient  passer  inaperçus, 
en  raison  non  seulement  du  talentde  l'artiste  mais  de  leur  rapport  direct 
avec  l'actualité  artistique  et  boulevardière  :  Max  et  Alexandre  Fischer 
sont  adroitement  jumelles  ;  Mmo  Polaire  esquisse  un  pas  de  fandango 
dans  son  costume  de  Carmen  montmartroise  interprétant  Maison  de 
danses.  M.  Paul  Salzedo  affirme  une  maîtrise  plus  sévère  dans  un  por- 
trait de  Meissonier.  Çà  et  là,  aux  dessins,  quelques  effigies  intéressan- 
tes :  le  général  de  Lastours  et  M.  Richepin  (de  l'Académie  française 
comme  veut  bien  nous  le  rappeler  le  catalogue  officiel)  finement 
pastellisés  par  la  baronne  Lucie  Lambert  de  Rothschild,  Mme  Gabrielle 
Réval  et  Mm0  Odette  Carlyle,  de  l'Opéra,  évoquées  non  sans  charme  par 
M",e  Marie  Villedieu,  une  autre  étude  d'artiste  de  notre  académie  natio- 
nale de  musique  par  le  spirituel  dessinateur  Emile  Quentin-Brin, 
Mme  Barklay.  du  Vaudeville,  par  Brindeau  de  Jarny,  Mme  Marcelle 
Charrier  et  Mme  Berthe  Cazin  par  J.-M.  Michel  Cazin,  auquel  nous 
devons  une  suite  de  croquis  de  la  plus  délicate  eurythmie,  d'après  les 
danses  d'Isadora  Duncan,  le  Marcel  Kapeferer  à  la  mine  de  plomb  de 
M.  Léon  Delachaux,  le  statuaire  Marqueste  et  le  critique  d'art  Arsène 
Alexandre  par  M.  Emile  Priant,  M,ne  Ribot  par  M.  Guiguet. 

M.  Jacques  Blanche  a  gardé  toute  sa  maîtrise  de  grand  portraitiste, 
mais  il  y  ajoute  un  sens  philosophique,  des  dessous  littéraires  qui 
classent  son  œuvre  bien  à  part  dans  l'iconographie  contemporaine.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  saisissant  et  en  même  temps  de  plus  dégagé  de  tout 
effet  vulgaire  que  l'admirable  composition  intitulée  :  Anniversaire.  Le 
peintre  assortit  dans  un  décor  de  luxe  sévère  un  couple  de  gens  du 
monde,  Philémon  et  Baucis  de  quelque  hôtel  du  quartier  Monceau.  La 
femme  est  raide,  figée,  presque  hiératique  ;  elle  se  raidit  contre 
l'afflux  d'émotion  intérieure  en  ce  jour  de  commémoration  intime. 
L'homme,  plus  détendu,  la  regarde  avec  une  tendre  sollicitude  où  il  y  a 
l'évocation  des  lointains  bonheurs  effeuillés  le  long  de  la  route. 

Voici  encore,  du  même  peintre,  de  fortes  études  d'après  la  duchesse 
de  Rutland,  le  marquis  de  Granby,  à  la  pose  d'anglais  byronien,  et  le 
jeune  Istvan  Karolyi,  sans  négliger  le  très  curieux  tableau  du  grand 
décor  du  Prince  Igor  de  Borodine,  —  le  décor  rouge,  d'une  si  intense 
vitalité.  Du  reste,  ce  panneau  de  M.  Jacques  Blanche  est  complété  pour 
les  amateurs  de  notations  précises,  les  curieux  de  technicités  esthétiques, 
par  la  réunion,  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée,  de  préparations  et  de 
fragments  d'un  vif  intérêt:  études,  esquisses,  nus,  panneaux  décoratifs. 
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têtes  d'hommes  et  de  femmes.  Ou  y  trouvera  une  délicieuse  préparation 
du  portrait  de  M""-'  Ch.-V.  Langlois,  uée  Berthelot,  de  fermes  études  : 
M.  Eugène  Rouart,  le  peintre  Walter  Sickert  (1889,),  M"10  John 
Lemoinne  1 1909),  Miss  Babel  Beardsley  (189o),  M.  Thomas  Hardy,  le 
maitre-compagnon  peintre  Henry,  «  Fraulein  ■>  M.  von  Stumen.  Un 
croquis  d'après  M.  Henri  Bernslein  est  la  vie  même,  traduite  avec  une 
impressionnante  sincérité.  La  décoration  et  la  fantaisie  sont  représen- 
tées par  des  esquisses  pour  Bacchus  enfant  et  une  suite  extrêmement 
curieuse  de  préparations  d'un  vaste  ensemble  intitulé  :  «  la  Panne  », 
groupes  d'hommes  et  de  femmes  attendant  que  l'automobile  démarre. 
Il  y  a  là  une  quantité  de  détails  spirituels,  d'un  modernisme  adroite- 
ment précisé  auquel  ne  manque  guère  que  le  commentaire  poétique  à 
Va.  façon  du  pittoresque  poème  de  M.  Edmond  Rostand,  le  Bois  sacré,  du 
Thèàtre-Sarah-Bernhardt . 

D'autres  emplacements  sont  consacrés  à  diverses  rétrospectives  qu'il 
convient  de  passer  en  revue  avant  d'aller  plus  avant.  M"1"  Cazin  et  son 
fils  Michel  ont  exposé  au  bas  du  grand  escalier  un  carton  que  la  mort 
n'avait  pas  permis  à  Cazin  de  terminer.  Ils  l'ont  pieusement  achevé 
comme  en  témoigne  la  notice  suivante  :  «  L'œuvre  dont  J.-.l.  Cazin  avait 
arrêté  la  composition,  fixé  tous  les  détails,  choisi  les  couleurs  et  noté 
complètement  l'harmonie,  sa  femme  et  son  fils,  guidés  par  ses  leçons, 
témoins  de  ses  travaux  et  dépositaires  de  sa  pensée,  respectueusement 
et  avec  fidélité  l'achevèrent.  »  Le  carton  est  une  Judith  au  camp  (second 
panneau  de  l'ensemble  des  cinq  compositions  formant  l'histoire  de 
Judith),  avec  le  parti  pris  moderniste,  bien  indiqué  dans  la  préparation, 
Judith  n'étant  qu'une  paysanne  de  notre  temps  entourée  par  des  gens 
du  peuple  portant  le  costume  actuel. 

On  trouvera  au  même  rez-de-chaussée  une  rétrospective  proprement 
dite,  copieuse  et  complète,  cinquante  œuvres  environ  du  statuaire  Lucien 
Schnegg,  récemment  décédé.  L'artiste  avait  des  qualités  plus  solides 
que  brillantes,  mais  particulièrement  expressives;  si  les  bustes  ont 
quelque  lourdeur,  on  rendra  justice  au  modelé  des  allégories  de  l'Hiver, 
de  la  Rieuse,  du  buste  de  la  République  couronné  au  concours  du  Jour- 
nal, de  la  Vigne,  poétiquement  symbolisée  et  de  la  suite  des  Vénus  et 
des  Junons. 

En  remontant  au  premier  étage,  on  verra  la  salle  VIII  consacrée  tout 
entière  à  une  exposition  d'œuvres  du  peintre  Guillaume  Dubufe  qui 
consacra  son  activité,  pendant  de  longues  années,  à  l'organisation  des 
Salons  de  la  Nationale.  La  S.  B.  A.  lui  devait  bien  cet  hommage;  elle  le 
lui  a  renduavec  une  empressée  confraternité  posthume  et  nous  pouvons 
dire  que  M.  Gaston  La  Touche,  l'actuel  metteur  en  ordre  du  déballage 
de  l'avenue  d'Antin,  a  soigné  la  mémoire  de  son  prédécesseur.  Élégam- 
ment disposés,  les  peintures  à  l'huile,  pastels  et  aquarelles,  dessins  et 
sanguines  de  Guillaume  Dubufe.  donnent  aussi  —  et  surtout  —  une 
impression  d'élégance.  Le  dessin  a  de  la  froideur;  l'émotion  ne  déborde 
nulle  part;  l'éducation  très  classique  fige  souvent  l'inspiration,  les 
attributs  et  les  accessoires,  parmi  lesquels  les  colombes  jouent  un  rôle 
quelque  peu  encombrant,  ne  sortent  pas  d'une  imagination  très  échauf- 
fée; mais  le  peintre  s'affirme  homme  de  goût  épuré,  de  composition 
savante,  d'adroite  pratique. 

On  remarquera  dans  la  suite  des  tableaux  de  nombreuses  esquisses  de 
plafonds  :  Sorbonne,  Comédie-Française,  salle  des  fêtes  de  l'Elysée, 
Maison  de  la  Vierge.  Maison  du  Capitaine  à  Auacapri,  Vierge  aux 
Colombes,  une  Mort  d'Adonis  qui  ne  manque  pas  de  caractère,  le  Nid 
(trois  enfants  groupés  sur  un  fauteuil  dans  une  pose  naturelle  et  traités 
avec  plus  de  souplesse  d'exécution  qu'à  l'ordinaire),  divers  détails  de 
l'apothéose  de  Victor  Hugo.  Aux  dessins,  un  nu  assez  savoureux  intitulé 
la  Femme  à  l'éventail  et  une  Sainte-Cécile,  délicatement  aquarellisée,  qui 
est,  à  n'en  pas  douter,  un  portrait  entouré  de  quelques  autres  effigies 
féminines  prises  sur  le  vif  par  un  subtil  notateur  des  joliesses  contem- 
poraines. Il  semble  en  effet,  quand  on  sort  de  cette  exposition  rétrospec- 
tive, que  Guillaume  Dubufe  ait  eu  la  vocation  du  rendu  de  la  vie 
moderne  et  plus  particulièrement  des  féminités  mondaines  aux  tonalités 
roses  ou  nacrées,  plutôt  que  les  dons  nécessaires  à  l'exécution  des 
grandes  compositions  bibliques,  historiques  ou  symboliques.  Comme 
on  l'a  dit  avec  raison,  ses  idées  étaient  vives,  légères,  spirituelles:  il 
avait  la  touche  rapide  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  accents  gais;  il 
lui  manquait  l'expression  vigoureuse  et  le  sens  des  vastes  ordonnances 
malgré  ses  bonnes  humanités  académiques.  Dans  ces  conditions,  en  se 
spécialisant,  il  aurait  pu  marquer  sa  place  parmi  les  petits  maitres  pour 
ce  moment  trop  nombreux  pour  avoir  chacun  autre  chose  qu'une  por- 
tion de  notoriété,  mais  entre  lesquels  la  postérité  fera  son  choix. 

Une  autre  rétrospective,  celle  de  Bellery-Desfontaines,  à  laquelle  on  a 
réservé  tout  un  panneau  de  la  grande  salle  de  droite,  accuse  une  plus 
robuste  maitrise.  Elle  comprend  les  principales  toiles  exposées  au  cours 
de  ces  dix  dernières  années  par  ce  vaillant  sociétaire  de  la  Nationale,  ce 
Parisien  de  Paris  également  enthousiaste  de  sa  ville,  de  son  art  et  de 


ses  amis,  tous  choisis  dans  le  groupe  des  producteurs  militants.  On 
reverra  avec  un  vif  intérêt  les  études  où  survivront  les  personnalités 
marquantes  de  son  entourage,  notamment  le  tableau  intitulé  Fntre amis, 
réunion  de  portraits  (parmi  lesquels  celui  d'Henri  Martin).  On  est 
groupé  autour  d'une  table,  on  examine  des  estampes,  on  rit,  on  cause 
sous  la  lueur  de  la  lampe.  L'ambiance  est  rendue  avec  une  rare  perfec- 
tion de  technicité,  et  une  sincère  impression  de  cordial  ité  se  dégage  de 
l'ensemble. 

Bellery-Desfontaines  occupe  encore  une  place  importante  et  d'un 
intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  de  notre  rubrique  théâtrale  dans 
les  salles  du  rez-de-chaussée  (section  des  arts  décoratifs).  Il  y  a  la  un 
des  plus  beaux  morceaux  à  la  fois  réalistes  et  symboliques  destinés  A  la 
décoration  de  Pont-aux-Dames  :  le  Tragédien,  une  série  d'études  pour 
la  Farandole,  deux  aquarelles  et  un  dessin  d'une  bonne  qualité  d  ex- 
pression pour  l'illustration  de  Sigurd,  un  Roi  des  Aulnes  qui  renouvelle 
ingénieusement  la  mise  en  scène  de  la  donnée  légendaire,  diverses 
affiches  pour  Liège,  Bruxelles....  et  même  Paris,  dont  un  morceau  très 
original  qui  porte  ce  titre:  «affiche  éclectique»,  et  résume  le  tempéra- 
ment du  peintre  disparu.  L'éclectisme,  c'est-à-dire  la  collaboration  à 
toutes  les  formes  de  l'art,  depuis  la  peinture  jusqu'à  l'ornementation, 
jusqu'à  l'ameublement,  telle  était,  en  effet,  la  devise  de  Bellery-Desfon- 
taines, et  l'on  en  trouverait  la  preuve  décisive,  si  la  rétrospective  de  la 
S.  B.  A.  ne  suffisait  amplement,  à  l'Exposition  que  la  Société  des  Artis- 
tes-décorateurs vient  d'organiser  au  Pavillon  de  Marsan. 

(A  suivre)  Camille  Le  Sf.nne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  Manhattan  -Opéra  de  Xew-York  a  fusionné  avec  le  Metropolitan  de  la  même 
ville,  sous  l'unique  direction  de  M.  Gatti-Casazza.  C'est  à  présent  une  vaste  et 
seule  entreprise  avec  succursales,  jusqu'au  moment  du  moins  où  il  se  créera 
une  nouvelle  concurrence;  ce  qui  semble  inévitable  après  les  heureux  résul- 
tats artistiques  qu'avait  donnés  la  tentative  de  M.  Hammerstein.  Le  chemin  est 
maintenant  tout  à  fait  indiqué  pour  qu'un  opéra  français,  mené  avec  plus  de 
prudence  réussisse  tout  à  fait.  Car  la  vogue  des  œuvres  françaises  fut  grande 
aux  Etats-Unis  en  ces  deux  dernières  années.  Et  pour  que  M.  Gatti-Casazza 
pût  s'assurera  son  tour  ce  répertoire  si  intéressant,  il  faudrait  qu'il  entourât 
ces  œuvres  spéciales  de  plus  de  soin  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  Les  quelques  par- 
titions de  nos  maitres  qu'il  avait  pu  se  réserver  ont  été  bien  négligées  et 
comme  égarées  au  milieu  d'un  personnel  exclusivement  italien  qui  ne  les  affec- 
tionnait pas  et  qui  ne  faisait  rien  pour  les  mettre  en  valeur.  Il  faudrait  que 
cela  changeât  du  tout  au  tout,  si  M.  Gatti-Casazza  a  réellement  l'intention 
de  s'engager  de  notre  côté.  Les  œuvres  françaises  sont  excellentes  à  la  condi- 
tion qu'on  les  comprenne  et  les  rende  dans  leur  véritable  esprit. 

—  Dans  la  note  précédente,  nous  parlons  du  succès  des  œuvres  françaises 
aux  Etats-Unis  (direction  Hammerstein).  Quelle  meilleure  preuve  en  donner 
que  de  mettre  sous  les  yeux  le  nombre  de  représentations  de  certaines  d'entre 
elles,  au  cours  de  la  saison  passée  ?  Voici  les  résultats  que  nous  connaissons  : 
Hérodiade  fut  représentée  12  fois;  le  Jongleur  de  Notre-Dame  également  12  l'ois: 
Thaïs,  11  fois;  Louise,  9  fois  ;  Sapho  (Massenet),  9  fois;  Grisélidis,  8 fois,  etc.,  etc. 
C'est  énorme,  si  on  pense  au  roulement  nécessité  pour  les  abonnements.  La 
saison  de  M.  Hammerstein  ne  fut  pas  financièrement  heureuse,  par  suite 
d'une  malheureuse  idée  de  théâtre  populaire  à  bon  marché  et  de  théâtre  d'opé- 
rettes qu'il  avait  inaugurés  à  côté  de  sa  principale  entreprise,  par  suite  aussi 
de  spéculations  de  terrains  malheureuses.  Donc,  le  résultat  global  fut  pres- 
que désastreux.  Mais  si  le  Métropolitain  voulait  de  son  côté  dire  le  chiffre  de 
ses  pertes,  combien  il  serait  autrement  considérable!  La  concurrence  artistique 
de  M.  Hammerstein  le  ruinait.  Il  a  donc  pris  le  bon  parti  en  achetant  son 
concurrent  à  bons  deniers  comptants.  Les  milliardaires  qui  sont  les  commandi- 
taires du  Métropolitain  ont  absorbé  M.  Hammerstein,  qui  s'est  laissé  faire 
complaisamment.  couvert  d'une  véritable  pluie  d'or. 

—  A  la  «  Tompkins  Avenue  Congregational  Church  »  de  Xew-York,  le 
■25  mars,  très  belle  exécution  des  Sept  Paroles  du  Christ  de  Théodore  Dubois, 
qui,  comme  toujours,  produisent  une  très  profonde  impression  sur  la  nombreuse 
assistance.  C'est  l'excellent  organiste  et  maitre  de  chapelle  M.  Ciarence  Eddy 
qui  dirigeait  l'exécution. 

—  On  n'en  a  jamais  fini  avec  les  souvenirs  de  Verdi.  En  voici  un  que  nous 
apporte  le  Mondo  artistieo.  Celui-ci  a  trait  au  séjour  que  Verdi  faisait  annuelle- 
ment à  Gènes.  «Maestro,  ce  sont  ceux  du  conseil  ».  C'est  avec  cette  phrase, 
devenue  sacramentelle,  que  le  cavalière  De  Amicis  annonçait  chaque  année  à 
Verdi,  le  19  mars,  à  10  heures  et  demie,  la  visite  de  la  représentation  commu- 
nale de  Gènes  (c'était  la  San  Giuseppe,  le  jour  de  sa  fête).  Le  maitre,  ennemi 
des  conventions  banales,  était  cependant  touché  de  cette  preuve  d'attachement 
que  lui  donnaient  solennellement  «  ses  bons  Génois  »,  comme  il  aimait  à  les 
appeler.  Et  à  l'annonce  de  la  visite  il  se  levait  et  venait  à  la  rencontre  des 
membres  de  la  junte  municipale,  avec  le  meilleur  de  ses  sourires,  en  caressant 
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sa  barbe  neigeuse,  lui  en  costume  de  fermier  campagnard,  eux  en  habit  de 
cérémonie.  Lorsque  «  ceux  du  conseil  »  étaient  partis,  il  endossait  son  vête- 
ment de  promenade,  et,  sans  pardessus,  bien  qu'il  fit  froid,  il  sortait  par  une 
petite  porle  de  la  rue  André-Doria,  et  à  pied,  par  la  rue  du  Pré.  il  se  rendait 
vers  la  poste.  Arrivé  sur  la  place  du  Théâtre-Carlo-Felice,  il  s'adossait  tran- 
quillement à  la  balustrade  du  Café  Roma,  et  attendait,  patiemment,  la  sortie 
du  facteur,  les  mains  enfoncées  dans  ses  poches  profondes,  impassible  devant 
l'hommage  silencieux  des  passants  qui  le  dévoraient  des  yeux.  Ce  jour-là,  la 
poste  était  pour  lui  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire.  Le  facteur,  le  béret  sous 
le  bras,  lui  donnait  sa  volumineuse  correspondance,  et  Verdi,  après  un  rapide 
examen,  fourrait  le  tout  dans  ses  vastes  poches.  Et  en  route  pour  la  maison,  où, 
patiemment,  il  dépouillait  l'énorme  masse  de  compliments,  de  souhaits  et  de 
félicitations  qui  lui  étaient  envoyés  de  tous  les  points  du  monde. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens,  Symphonia,  nous  rappelle  quelques  détails 
intéressants  au  sujet  du  Slabat  Mater  de  Rossini.  C'est  en  Espagne,  au  cours 
d'un  voyage  qu'il  faisait  en  ce  pays  vers  le  milieu  de  l'année  1832,  que  Rossini 
reçut  d'un  riche  amateur  de  Madrid  la  demande  de  lui  écrire  un  Stabat  Mater, 
demande  à  laquelle  il  satisfît  aussitôt.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  la  par- 
tition de  ce  Stabat  ne  comprenait  alors  que  six  morceaux,  au  lieu  des  dix 
qu'on  lui  connut  par  la  suite.  De  retour  à  Paris  au  mois  de  novembre,  le  maître 
ne  songea  plus  à  cette  composition,  tout  occupé  qu'il  était  de  ses  démêlés  avec 
la  liquidation  de  la  liste  civile  de  Charles  X  au  sujet  de  la  pension  que  la  révo- 
lution de  juillet  lui  avait  fait  perdre.  En  1836  il  quittait  Paris  pour  faire  un 
voyage  en  Italie,  où  il  ne  comptait  rester  que  peu  de  temps.  Mais  là,  après  un 
court  séjour  à  Milan  et  s'être  rendu  à  Bologne,  sa  santé  commença  à  s'altérer 
et  il  fut  atteint  d'une  sorte  de  maladie  noire,  d'un  accès  de  découragement 
physique  qui  le  conduisit  à  une  véritable  hypocondrie.  Cela  durait  depuis  quel- 
ques années  lorsque  en  1840  ou  1S41,  Troupenas,  son  éditeur  et  son  ami,  qui 
connaissait  l'existence  du  Stabat,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  revoir  cet  ouvrage, 
à  le  compléter  en  y  ajoutant  quelques  morceaux  et  à  le  mettre  en  état  d'être 
exécuté  publiquement,  lui,  Troupenas,  se  chargeant  de  le  faire  connaître  dans 
une  série  de  concerts.  Rossini  ne  pouvait  se  soustraire  à  la  prière  de  son  ami, 
et  sa  condescendance  fut  le  signal  de  sa  guérison;  il  fut  sauvé  par  le  travail.  Il 
reprit  son  Stabat,  y  ajouta  quatre  morceaux  nouveaux,  orchestra  le  tout,  et 
bientôt  envoya  a  Troupenas  sa  partition  ainsi  complétée.  On  sait  le  reste. 
Troupenas  donna  d'abord,  à  la  salle  Herz,  le  31  octobre  1841,  une  audition 
privée  des  six  premiers  morceaux  du  Slabat,  dont  les  soli  étaient  chantés  par 
Alexis  Dupont,  Géraldy,  MmM  Viardot  et  Laharre,  avec  simple  accompagne- 
ment d'un  double  quatuor,  que  dirigeait  Girard.  Puis,  le  7  janvier  1S42,  dans 
la  salle  du  Théâtre-Italien,  eut  lieu  la  première  exécution  complète  du  chef- 
d'œuvre,  avec,  comme  solistes,  Mario  et  Tamburini,  Giulia  Grisi  et 
Mmc  Albertazzi.  Le  succès  fut  formidable,  les  exécutions  se  succédèrent,  et  le 
Stabat  fît  bientôt  son  tour  de  France  et  d'Europe.  Complétons  ces  renseigne- 
ments de  notre  confrère  en  donnant  le  nom  du  riche  espagnol  pour  qui  fut 
écrite  la  première  version  du  Stabat,  qui  n'était  autre  que  don  Fernandez 
"Varelas,  secrétaire  général  de  la  Santa  Crusada,  et  constatons  que  des  arran- 
geurs consciencieux  trouvèrent  le  moyen  de  tirer  des  mélodies  de  l'œuvre 
plusieurs  valses  destinées  aux  jambes  des  jeunes  viennoises,  tandis  qu'à  Londres 
on  en  extrayait  des  quadrilles  qui  faisaient  fureur. 

—  Divers  concours  importants  viennent  d'être  jugés  en  Italie.  La  a  Société 
des  auteurs  de  Rome  »  avait  ouvert,  l'an  dernier,  un  concours  pour  une  com- 
position symphonique  à  exécuter  dans  le  cours  de  la  saison  au  Corea.Lejury, 
composé  de  MM.  Falchi,  Manteûore,  Ettore  Pinelli,  Settaccioli  et  Vessella,  a 
eu  à  examiner  trente-six  compositions,  et  ne  pouvant  partager  le  prix  entre 
trois  des  plus  intéressantes,  a  décidé,  en  s'assurant  pour  cela  du  concours  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile,  de  les  faire  exécuter  toutes  les  trois.  Ce  sont  les 
suivantes  :  la  Leggenda  di  Ladij  Godiva,  poème  symphonique  à  grand  orchestre, 
de  M.  Michèle  Muzii,  de  Chieto  ;  l'Orgia,  poème  symphonique  en  forme  plai- 
sante, de  M.  Alberto  Gasco,  de  Rome  ;  et  Pellegrinaggio  religioso,  poème  sym- 
phonique, de  M.  Filippo  Guglielmi,  de  Tivoli.  —  Dans  le  concours  interna- 
tional ouvert  par  l'Académie  philharmonique  de  Bologne  pour  la  composition 
d'un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  deux  œuvres  ont  été  couronnées, 
dont  les  auteurs  sont  MM.  Michèle  Esposito,  résidant  à  Dublin,  et  Franz 
Bridge,  résidant  à  Londres,  lesquels  ont  été  aussi  nommés  membres  de  l'Aca- 
démie par  acclamation.  Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  soixante-sept. 
—  Enfin,  dans  le  concours  institué  par  la  municipalité  de  Gènes  pour  la  mise 
en  musique  d'une  fantaisie  lyrique  de  M.  Montelivi,  la  Nolte  di  Quarto,  le 
vainqueur  a  été  M.  Mario  Tarenghi,  né  à  Bergame,  et  ancien  élève  d'Alfredo 
Catalani  au  Conservatoire  de  Milan.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à 
M.  Vittorio  Norsa. 

—  Un  journal  italien  nous  donne  des  nouvelles  du  fameux  baryton  Giuseppe 
Kaschmann,  qui  depuis  peu  a  obtenu  enfin  l'autorisation  de  revoir  son  pays. 
Kaschmann  est  né  dans  une  ile  du  golfe  de  Quarnero,  sur  les  côtes  de  l'Adria- 
tique, et  par  conséquent,  quoique  sujet  autrichien,  de  race  et  d'origine  ita- 
liennes. Pris  par  le  service  militaire,  il  était  sous-officier  dans  l'armée  impé- 
riale lorsqu'un  beau  jour,  ne  pouvant  se  résigner  plus  longtemps  à  servir  sous 
le  drapeau  autrichien,  il  déserta  pour  passer  en  Italie,  et,  de  ce  fait,  fut  con- 
damné par  les  lois  militaires.  Devenu  chanteur,  on  sait  quels  furent  ses  succès 
et  quelle  renommée  il  sut  conquérir  en  Italie  et  ailleurs.  Mais  ces  succès  et 
cette  renommée  ne  l'empêchaient  pas  de  regretter  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
vait de  revoir  son  pays,  puisqu'en  mettant  le  pied  sur  le  sol  autrichien  il 
aurait  subi  les  effets  de  sa  condamnation.  Pendant  de  longues  années  il  essaya 
de  tous  les  moyens  possibles  pour  obtenir  sa  grâce  sans  pouvoir  y  parvenir, 


malgré  les  efforts  d'amis  nombreux  et  ceux  même  du  comte  Nigra,  qui,  lors- 
qu'il était  ambassadeur  d'Italie  à  Vienne,  ne  put  jamais  faire  fléchir  la  résis- 
tance du  vieil  empereur  sur  ce  sujet.  Enfin,  il  y  a  deux  ans,  l'épouse  du  chan- 
teur, Mme  Kaschmann,  ayant  obtenu  une  audience  du  Pape,  le  supplia  -de 
vouloir  bien  intervenir  en  faveur  de  son  mari  et  réussit  à  l'émouvoir.  Pie  X  fit 
dire  alors  à  Kaschmann  de  lui  envoyer  une  supplique  en  allemand,  ajouta  lui- 
même  quelques  mots  à  cette  supplique  pour  la  recommander  et  l'envoya  au 
nonce  à  Vienne,  avec  mission  de  s'en  occuper.  Cette  fois  l'effet  fut  complet,  et 
quinze  jours  après  la  grâce  arrivait  à  Rome. 

—  M.  Ildebrando  Pizzetti,  critique  musical  du  Secolo  de  Milan,  vient  d'être 
nommé  professeur  d'harmonie,  contrepoint  et  fugue  à  l'Institut  royal  de 
musique  de  Florence.  Voilà  un  critique  dont  il  eût  été  malaisé  de  décliner  la 
compétence. 

—  L'Association  italienne  pour  la  moralité  publique  de  Milan  a  adressé  au 
préfet  une  lettre  vibrante  de  protestation  contre  la  tolérance  accordée  aux 
spectacles  de  cafés  concerts.  Elle  a  la  confiance  d'être  d'accord  avec  la  popu- 
lation pour  déplorer  l'ignoble  effronterie  de  ce  genre  de  spectacles  et  signaler 
l'abus   qui  en  est  fait. 

—  Les  représentations  de  l'opéra  américain  Puia,  de  M.  Arthur  Xevin,  àl'Opéra- 
Royal  de  Berlin  constituent  un  des  plus  relentissants  «  fiaschi  »  que  l'on  ait 
enregistrés  à  ce  théâtre.  La  presse  allemande  constate  que  l'empereur  et  le 
kronprinz  n'ont  pas  le  choix  heureux  en  matière  d'opéra  et  que  toutes  les 
œuvres  qu'ils  ont  imposées,  Roland  de  Berlin,  Sardanapale  et  enfin  Poia,  ont 
coûté  fort  cher,  sans  avoir  rien  ajouté  au  renom  de  la  grande  scène  d'opéra 
berlinoise. 

—  D'après  les  ordres  de  l'empereur  d'Allemagne,  c'est  le  1er  juin  que 
commenceront  les  réparations  à  faire  dans  les  bâtiments  de  l'Opéra-Royal  de 
Berlin.  Si  donc  les  choses  demeurent  dans  l'état,  on  reeoncerait.  pour  le 
moment  du  moins,  à  donner  suite  aux  projets  de  construction  d'une  nouvelle 
scène  d'opéra.  La  saison  lyrique  ne  devant  finir  que  le  15  juin,  les  représenta- 
tions seront  données  jusqu'à  cette  date  au  nouveau  Théâtre  d'Opéra-Royal 
(Salle  Kroll,  au  Thiergarten).  Le  1S  juin  commencera  la  saison  d'été  dite  Gura- 
Oper,  sous  la  direction  du  chanteur  Gura.  Elle  se  prolongera  pendant  une 
durée  de  deux  mois. 

—  A  Berlin,  dans  la  nouvelle  salle  du  Schauspielhaus,  ont  eu  lieu  ces  jours 
derniers  des  exercices  d'élèves  du  Conservatoire  Stern,  placé  sous  la  direction 
de  M.  Gustave  Hollaender.  On  a  joué  des  fragments  des  Noces  de  Figaro,  du 
Freischûts,  de  Manon  de  Massenet,  du  Trouvère  de  Verdi,  de  Carmen,  de 
Tannhaùscr  et  de  la  Flûte  enchantée.  Ces  intéressants  concerts,  préparés  par  les 
soins  du  chanteur  de  la  chambre  royale,  M.  Nicolas  Kothmùhl,  ont  été  dirigés 
par  M.  Hollaender. 

—  Le  Théâtre  d'Opéra  populaire  de  Vienne,  dont  le  développement  artisti- 
que donnait  de  belles  espérances,  va  peut-être  prochainement  modifier  le  genre 
de  son  répertoire  après  une  période  brillante  d'activité.  Le  directeur,  M.  Rai- 
ner Simons.  fait  connaître  que,  malgré  le  grand  empressement  du  public  à 
suivre  les  représentations  d'opéra,  les  recettes  ne  sont  pas  suffisamment 
rémunératrices,  étant  absorbées  par  le  personnel  des  chœurs  et  des  musiciens, 
dont  les  prétentions  augmentent  chaque  jour.  Par  suite,  dès  l'automne  de 
1911,  M.  Rainer  Simons  se  propose  de  remplacer  l'opéra  par  le  drame  et  la 
comédie  classiques.  Il  pourrait  se  faire  toutefois  que  les  intentions  manifestées 
ne  fussent  pas  poursuivies  jusqu'au  bout.  Un  consortium  s'est  formé,  dans 
lequel  on  compte  les  compositeurs  MM.  Zemlinsky,  Weinberger,  Rochlitzer, 
et  le  directeur  de  théâtre,  M.  Maixdoriï;  il  a  pour  objet  d'étudier  de  nouveau 
la  question  de  l'Opéra  populaire  de  Vienne,  et  ses  membres  sont  entrés  en 
pourparlers  avec  M.  Rainer  Simons.  On  ne  peut  prévoir  encore  ce  qu'il  en 
adviendra. 

—  M.  Félix  Weingartner  vient  d'achever  deux  grandes  compositions,  une 
œuvre  symphonique  et  un  concerto  pour  piano.  Ces  deux  ouvrages  seront  joués 
prochainement  par  l'orchestre  de  la  Philharmonie  de  Vienne,  qui  en  aura 
ainsi  la  primeur. 

—  Singulières  enchères.  Les  directeurs  des  théâtres  d'opérette  de  Vienne  ont 
reçu  le  mois  dernier  l'avis  suivant  :  «  Honorable  direction  !  Dans  la  salle 
des  adjudications  du  tribunal  impérial  et  royal  de  Vienne,  premier  district, 
rue  Jacob,  n°  1,  aura  lieu,  le  23  de  ce  mois,  la  vente  aux  enchères  d'environ 
quarante-cinq  partitions  d'opérettes  qui  n'ont  jemais  été  jouées,  et  d'un  grand 
choix  de  costumes  et  de  bijoux,  objets  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  votre 
attention  et  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  venir  voir  ».  Nous  igno- 
rons encore  quel  a  été  le  résultat  de  ces  plaisantes  enchères  et  si  l'avis  a  été 
pris  au  sérieux  par  les  directeurs  de  théâtres  viennois. 

—  Aphorisme  de  M.  Frédéric  Kayssler  dans  le  journal  autrichien  DerMerker  : 
L'art  nouveau  doit  être  un  nouvel  art  et  non  pas  une  grimace  de  l'époque 
actuelle  à  celle  qui  l'a  précédée. 

—  Dans  un  article  intéressant  sur  le  Mozarteum  de  Salzbourg,  où  il  signale 
la  bonne  fortune  d'un  musicographe  hollandais  qui  a  pu,  par  extraordinaire, 
avoir  connaissance  de  certains  documents  intéressants.  M.  T.  de  Wyzen'a 
s'élève  avec  raison  contre  les  pratiques  singulières  en  honneur  dans  cet  établis- 
sement, et  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

...  Or,  lachance  merveilleuse  qui  apermis  à  l'érudit  hollandais  d'avoir  communica- 
tion de  tous  ces  documents,  cette  chance  m'a  toujours  été  refusée,  ainsi  qu'à  tous 
les  Français  qui  l'ont  sollicitée  de  l'administration  du  Mozarteum.  Personne,  en 
vérité,  n'a  pu  être  admis  à  jeter  même  un  coup  d'œil  sur  lés  trésors  de  toute  sorte 
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qui  gisenl  lit  au  fond  d'une  armoire,  dans  cet  établissement  public  et  international, 
entretenu  aux  trais  des  admirateurs  de  Mozart.  La  garda  du  Mozarteuni  a  été 
confiée,  par  manière  do  retraite,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à  un  ancien  directeur 
d'école  primaire;  et  celui-ci,  sous  prétexte  de  vouloir  utiliser  lui-même,  quelque 
jour,  les  pièces  renfermées  dans  les  archives,  dont  lui  seul  a  les  clefs,  ne  souffre  pas 
que  nul  autre  en  ait  connaissance.  Vainement  l'un  de  mes  amis  et  moi,  venus  tout 
exprès  à  Salzbourg,  avons-nous  présenté  des  lettres  d'introduction  qu'avaient  bien 
voulu  nous  donner  certains  des  membres  les  plus  considérables  du  comité  directeur 
du  Mozarteum  :  on  nous  a  autorisés  tout  au  plus  à  entrevoir  de  loin  les  «  chemises  » 
qui  recouvraient  lasérie  des  papiers  de  Léopold  Mozari  : 

Il  y  a  mieux  :  les  gardiens  du  musée  Mozart,  où.  se  trouvent  conservés  tous  ces 
documents  invisibles,  ont  reçu  l'ordre  formel  de  ne  pas  laisser  aux  visiteurs  (payants) 
la  faculté  d'inscrire  la  moindre  note  au  crayon  sur  le  catalogue  que  lesdits  gardiens 
viennent  rie  leur  vendre  ;  et  je  me  rappelle  que  j'ai  dû  noter  de  mémoire  en  sortant 
sur  le  palier,  la  couleur  des  robes  et  habits  dans  les  portraits  de  la  famille  Mozart  ! 

C'est  la  un  scandale  qui  a  déjà  trop  duré.  Encore  une  fois,  le  Mozarteum  est  une 
institution  publique,  un  peu  dans  le  genre  denos  musée  et  bibliothèque  de  l'Opéra. 
La  direction  a  dépensé,  depuis  un  demi-siècle,  des  sommes  assez  fortes  pour  acqué- 
rir un  grand  nombre  de  documents,  peints  ou  écrits,  touchant  la  vie  et  l'œuvre  de 
Mozart  ;  et  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  ne  saurait  offrir  une  idée  de  la  richesse  de 
ces  archives  «  mozartiennes  »,  où  se  trouve,  par  exemple,  la  collection  presque 
entière  des  manuscrits  inachevés  que  l'auteur  du  Requiem  avait  dans  ses  tiroirs  au 
moment  de  sa  mort.  En  fait,  personne  ne  connaît  exactement  le  contenu  des  archives 
du  Mozarteum;  j'ai  la  conviction  que  l'on  y  fera  des  découvertes  surprenantes,  le 
iour  où  quelqu'un  pourra  enfin  en  dresser  l'inveDtaire. 

Aujourd'hui,  par  le  fait  de  leur  clôture  àpeu  près  hermétique,  tout  travail  sérieux 
sur  la  biographie  de  Mozart  est  rendu  impossible,  ou  du  moins  forcément  incom- 
plet. Que  l'on  se  représente  les  bibliothécaires  du  Conservatoire  ou  de  l'Opéra  pre- 
nant sur  soi  d'interdire  absolument  à  tout  le  monde  la  vue  des  documents  dont  ils 
ont  la  garde,  sauf  pour  ce  qui  est  des  quelques  portraits  exposés  sur  les  murs  ou 
des  quelques  pièces  curieuses  réunie*  sous  des  vitrines!  Ou  plutôt  que  l'on  se  repré- 
sente.dans  ces  mêmes  conditions,  la  bibliothèque  du  Conservatoire  et  celle  de  l'Opéra 
remises  entre  les  mains  d'anciens  instituteurs  ou  agents  voyers  retraités!  Et  cela 
quand  il  suffit  d'entr'ouvrir  par  hasard  l'un  des  casiers  mystérieux  du  Mozarteuni 
pour  qu'il  en  sorte  aussitôt  des  lettres  toutes  remplies  d'observations  savoureuses 
sur  les  mœurs  d'autrefois,  ou  bien  encore  ces  merveilleuses  ébauches  musicales  de 
Mozart,  où  l'on  sait  que  ce  poète  entre  les  poètes  a  toujours  mis  le  plus  profond  de 
son  cœur  et  de  son  génie. 

—  L'extrême  complication  des  parentés  hors  nature  dans  la  tétralogie 
wagnérienne  de  l'Anneau  du  Nibelung  a  occupé  les  loisirs  de  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  revue  théâtrale  de  Berlin,  Sch.aubuh.ne.  Il  écrit  :  «  Siegfried  est  le  fils 
de  son  oncle  et  le  neveu  de  sa  mère.  Il  est  son  propre  cousin,  comme  neveu 
et  fils  de  sa  tante.  Il  est  le  neveu  de  sa  femme,  en  même  temps  que  son  oncle 
par  alliance  et  son  neveu  par  alliance.  Il  est  oncle  et  neveu  en  la  même  per- 
sonne. Il  est  aussi  le  beau-fils  de  son  grand-père,  Wotan,  et  le  beau-frère  de 
sa  tante,  qui  est  aussi  sa  mère.  —  Siegmund  est  le  beau-père  de  sa  sieur  Bru- 
nehilde,  et  le  beau-frère  de  son  fils,  il  est  l'époux;  de  sa  sœur  et  le  beau-père 
de  sa  femme,  dont  le  père  est  le  beau-père  de  son  fils.  —  Brunehilde  est  la 
belle-fille  de  ses  frère  et  sœur,  la  fille  de  son  arrière-beau-père,  et,  par  Sieg- 
fried, la  nièce  par  alliance  de  sa  sœur.  Elle  est  la  femme  de  son  neveu  et,  par 
suite,  sa  propre  nièce  par  alliance.  —  Wotan  est  le  père  de  la  tante  par  alliance 
de  sa  fille,  ainsi  son  propre  père  et  le  grand -oncle  de  sa  fille.  Wotan  est  en 
même  temps  le  beau-père  de  son  fils  et  de  sa  fille.  —  Si  seulement  un  fils 
était  issu  du  mariage  entre  Siegfried  et  Brunehilde,  ce  fils  aurait  été  en  même 
temps  le  petit-fils  et  l'arrière-petit-fils  de  Wotan,  ainsi,  ou  bien  son  propre 
père,  ou  bien  son  propre  fils,  ou  bien  son  propre  cousin.  Siegmund  alors  aurait 
été  l'oncle  de  son  petit-fils,  Sieglinde,  la  grand'mère  de  son  neveu  et  Brune- 
hilde la  grand'tante  de  son  fils  ».  On  comprendra  que  nous  ne  garantissions 
nullement  l'exactitude  de  ces  parentés  mythologiques  ou  wagnériennes,  n'ayant 
eu  ni  le  loisir,  ni  l'envie  de  relire,  un  crayon  à  la  main,  tout  le  poème  des 
Nibelungen  et  l'adaptation  qu'en  a  faite  Wagner. 

—  Le  comité  administratif  de  la  fondation  Johann-Sel  imayr,  qui  dispose 
des  revenus  d'un  capital  de  230.000  francs  et  doit  les  employer  dans  l'intérêt 
de  la  ville  de  Munich,  principalement  pour  son  embellissement,  vient,  dit-on, 
d'attribuer  à  une  somme  de  6.250  francs  cette  destination  inattendue  :  d'être 
versée  dans  la  caisse  de  la  Société  du  monument  de  Richard  Wagner,  qui 
doit  être  érigé  devant  le  Théâtre  du  Prince-Régent. 

—  Dans  la  ville  natale  de  Sclmmann,  à  Zwickau,  les  fêtes  du  centième  an- 
niversaire du  maître  auront  lieu  les  11  et  12  juin.  On  fera  entendre  h  Paradis 
et  la  Péri,  la  symphonie  en  ré  mineur,  le  concerto  pour  piano,  le  quatuor  en 
la  majeur,  le  quatuor  avec  piano  et  le  concerto  pour  violoncelle. 

—  Une  période  de  fêtes  de  printemps  a  commencé  le  1er  mai,  à  l'Opéra  de 
Leipzig,  par  une  brillante  reprise  de  la  Flûte  enchantée  avec  des  décors  et  des 
costumes  nouveaux  et  très  réussis.  Les  rôles  principaux  étaient  tenus  par 
M"10  Hafgreen-Mog,  M.  Wogelstrom,  M"L'Hempel  et  il.  Bender,  qui  tous  ont 
été  chaleureusement  acclamés. 

—  Du  7  au  9  juin  aura  lieu  à  Stuttgart  un  festival  d'anniversaire  en  l'honneur 
de  Sclmmann.  On  jouera,  le  premier  jour,  l'ouverture  de  Manfred.  le  concerto 
pour  piano  et  la  deuxième  symphonie.  Le  8  juin,  jour  de  naissance  du  maître, 
aura  lieu  une  conférence  de  M.  H.  Ahert  et  l'audition  des  Kreisleriana  pour 
piano,  de  plusieurs  lieder  et  du  trio  avec  piano  en  ré  mineur.  Le  lendemain. 
une  interprétation  sans  costumes  ni  mise  en  scène  de  l'unique  opéra  de  Schu- 
mann,  Geneviève,  sous  la  direction  de  M.  Max  Pauer,  clôturera  la  période  de 
fêtes. 

—  Une  icuvre  chorale  posthume  du  compositeur  Hugo  Wolf,  Voix  du  matin, 
vient  d'être   exécutée  pour  la  première  fois  par  l'orchestre   de  la  Cour,  à 


Schwerin,  sous  la  direction  de  M.  Kaehlcr.  L'ouvrage,  composé  en  18%,  dans 
la  forme  d'une  mélodie  pour  ténor  avec  piano,  fut  arrangé  l'année  suivante 
pour  chœur  mixte  et  orchestre.  Cette  dernière  version  est  encore  inédite. 

—  Pendant  la  saison  d'hiver  au  Théâtre  de  Nuremberg,  il  a  été  donné  vingt- 
quatre  icuvres  nouvelles  pour  la  ville,  c'est-à-dire  qui  n'y  avaient  pas  encore 
été  jouées.  Parmi  ces  œuvres,  on  compte  trois  opéras  et  quatre  opérettes. 
C'est  quelque  chose  pour  un  théâtre  où  l'on  joue  le  répertoire  de  drame  et  de 
comédie  concurremment  avec  L'opéra. 

—  Uno  chanteuse  du  théâtre  de  Hambourg,  Mme  Edith  Walker,  a  été  con- 
damnée par  le  tribunal  à  100  marks  d'amende  ou  à  dix  jours  de  prison  parce 
qu'elle  avait  déclaré  idiot  (bliidsinn)  un  ordre  de  service  du  régisseur, 
M.  Hermann  Cura. Cela  coûte  cher  à  Hambourg  de  penser  tout  haut. 

—  Les  b  et  6  juin  aura  lieu  à  Kiel  le  huitième  festival  de  Schleswig  Sols- 
tein.  Les  auditions  musicales  seront  dirigées  par  M.  Cari  Panzner,  de 
Dusseldorf. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

MM.  Massenet,  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  Cormon,  vice- 
président,  et  Henri  Roujon,  secrétaire  perpétuel,  se  sont  rendus  mardi  à  Com- 
piègne  avec  MM.  Saint-Saens,  Paladilhe,  Théodore  Dubois,  Lenepveu  et 
Gabriel  Fauré  pour  l'ouverture  du  concours  des  grands  prix  de  Rome  décom- 
position musicale.  Ce  concours,  précédant  les  épreuves  définitives,  durera 
jusqu'à  lundi  prochain  et  le  jugement  sur  cet  essai  sera  rendu  mardi.  Les 
loges  réservées  aux  concurrents  seront,  comme  les  années  précédentes,  les 
anciens   petits   appartements   des   invités   aux  fameuses    «  séries  de  Com- 


—  Les  membres  du  comité  supérieur  de  l'enseignement  du  Conservatoire  se 
sont  réunis  rue  de  Valois,  pour  établir  la  liste  des  candidats  à  la  succession  de 
M.  Desjardins,  professeur  d'une  classe  préparatoire  de  violon,  décédé.  Ont  été 
désignés:  en  première  ligne,  M.  Touche;  en  deuxième  ligne,  M.  Heymann; 
en  troisième  ligne,  M.  Luquin.  Le  ministre,  se  conformant  à  ces  indications, 
a  nommé  M.  Firmin  Touche,  pour  cinq  années,  professeur  en  remplacement 
de  M.  Desjardins. 

—  La  séance  hebdomadaire  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  était  présidée  par  M.  Paul  Ferrier,  assisté  de 
M.  Paul  Hervieu.  président  d'honneur.  Après  l'expédition  d'affaires  courantes 
assez  nombreuses,  la  commission  a  décidé  l'envoi  au  ministre  de  l'instruction 
publique,  à  Christiania,  d'une  dépêche  exprimant  les  condoléances  des  auteurs 
français  pour  la  mort  de  Bjœrnstern-Bjœrnson.  M.  Paul  Milliet  a  donné  lec- 
ture d'un  long  rapport  sur  la  perception  des  droits  dans  la  République  Argen- 
tine. MM.  Paul  Gavault  et  Pierre  Decourcelle  ont  été  successivement  enten- 
dus :  l'un  et  l'autre  ont  fait  part  à  la  commission  de  propositions  qu'ils 
comptent  soumettre  à  l'agrément  de  la  prochaine  assemblée  générale.  La  date 
de  celle-ci,  primitivement  fixée  au  vendredi  13  mai,  a  été  modifiée  au  cours 
de  la  séance.  Elle  aura  lieu  le  lundi  23  mai  prochain. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Ariane  et  Barbe- 
Bleue:  le  soir,  Manon.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  le  Roi 
d'Ys  et  le  Ca'.ur  du  Moulin. 

—  L'Association  professionnelle  des  courriéristes  de  théâtre,  dont  la  fon- 
dation est  récente,  vient  de  publier  son  premier  Annuaire  (1909-1910).  Cet 
Annuaire  nous  donne,  avec  l'historique  de  la  jeune  Société,  ses  statuts,  la  liste 
de  ses  membres,  la  composition  de  son  comité,  dont  le  président  est  M.  Serge 
Basset,  du  Figaro,  et  divers  autres  renseignements,  le  compte  rendu  du  pre- 
mier dîner  qui  a  réuni  ses  adhérents.  De  l'allocution  prononcée  à  cette  occa- 
sion par  M.  Serge  Basset,  nous  détachons  ce  passage  intéressant  qui  définit  de 
façon  heureuse  et  piquante  le  rôle  et  la  mission  du  courriériste  théâtral  : 

Ah  !  ce  métier  de  courriériste!  En  est-il,  avec  la  profession  de  journaliste  parle- 
mentaire, de  plus  passionnant,  où  se  montre  mieux  à  un  observateur  le  tréfonds  de 
la  nature  humaine  '?  Encore  la  politique,  en  enveloppant  les  hommes  d'une  atmos- 
phère de  mirage  et  de  duplicité,  fausse-t-elle  souvent  les  caractères.  Nous  voyons, 
nous,  dans  leur  sincérité  la  plus  ingénue,  les  ressorts  des  consciences.  Nous  assis- 
tons à  la  lutte  des  intérêts,  des  passions,  des  vanités  jamais  assouvies...  L'animal 
humain  se  montre  à  nous  dans  toute  sa  complexité  et,  chaque  jour,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose,  nous  faisons  de  la  psychologie  (et  de  la  meilleure;  sans  le 
savoir. 

Nous  ne  devenons  pas  seulement  des  psychologues  dans  ce  métier:  nous  ne 
tardons  pas  à  être  des  sages.  Nous  savons  si  bien  le  prix  de  la  louange  et  le  néant  de 
la  vanité,  que  les  compliments,  les  éloges,  la  réclame  nous  paraissent  fades,  comme 
à  un  confiseur  les  bonbons  qu'il  fabrique.  Sans  être  dupes,  nous  sommes  indulgents 
et  par  propension  naturelle  et  par  nécessité,  puisque  la  publicité  payée  est  là  pour 
nous  inciter  à  l'obligeance!  Nous  sommes  modestes,  sans  perdre  le  sentiment  de 
notre  valeur,  sans  rien  perdre  non  plus  de  notre  perspicacité.  Nous  promenons  sur 
les  réputations  surfaites,  comme  dans  les  théâtres  que  uous  déclarons  toujours  très 
achalandés,  un  regard  et  un  sourire  doucement  ironiques... 

En  vérité,  Messieurs,  nous  sommes  plus  et  mieux  que  des  sortes  de  hérauts  d'armes 
perpétuellement  occupés  à  claironner  la  gloire  des  autres.  Quand  j'aperçois  un  cour- 
riériste dans  une  salle  de  répétition  générale,  il  me  souvient,  inévitablement,  d'un 
homme  qui,  lui  aussi  placé  aux  premiers  rangs  du  plus  merveilleux  spectacle  qui  fut 
alors,  dédaigné  des  sots,  ignoré  de  la  foule,  apprécié  seulement  de  quelques  gens 
d'esprit,  regardait,  sans  se  lasser,  la  comédie  déployée  sous  ses  yeux  et,  faisant  son 
profit  de  chaque  remarque,  en  tirait  le  plus  beau  livre,  peut-être,  de  notre  littérature 
française.  Je  veux  parler  de  La  Bruyère.  Si  jamais,  selon  l'usage  des  anciennes  cor- 
porations, nous  choisissions  un  patron  pour  notre  profession,  ce  devrait  être  le  grand 
observateur  des  Caractères! 
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—  Dans  sa  quatrième  séance  des  programmes  Rubinstein,  consacrée  à 
Schumann,  Mmc  Berthe  Marx  a  continué  de  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  merveilleux  talent.  Dans  cette  séance,  d'une  durée  de  deux  heures  et  demie 
où  elle  a  pris  à  peine  un  repos  de  cinq  minutes,  elle  a  fait  preuve  de  nouveau 
d'une  sûreté  et  d'une  vaillance  extraordinaires,  sans  l'ombre  d'une  faiblesse  et 
sans  l'apparence  même  d'un  sentiment  de  fatigue.  Le  programme  pourtant 
était  substantiel,  car,  outre  la  Fantaisie  en  ut,  les  Kreisleriaita  et  les  Etudes 
symphoniques  (diles  avec  une  vigueur  superbe),  il  comprenait  la  sonate  en 
fa  %  mineur,  la  Fantaisie-Stiicke,  l'Oiseau  frophèle,  la  romance  en  ré  mineur, 
et  toute  la  série  du  Carvan'al.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  l'indifférence  des  ar- 
tistes devant  les  f  Morts  et  le  témoignage  d'un  tel  talent,  si  remarquable,  si 
complet  et  si  varié.  Que  font  donc  nos  pianistes,  pour  ne  pas  se  presser  en 
foule  à  ces  séances  d'un  intérêt  si  considérable?  C'est  à  peine  si  l'on  en  ren- 
contre parfois  un  ou  deux,  pour  admirer  une  semblable  virtuose.  Heureuse- 
ment, leur  abstention  ne  nuit  pas  au  succès,  qui  est  de  la  part  du  public  ce 
qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  complet. 

—  Le  quatrième  concert  de  la  Société  des  compositeurs  a  été  très  brillant. 
Le  programme  comprenait  une  sonate  intéressante  de  M.  Planchet  pour  piano 
et  violon,  dite  par  MM.  Georges  de  Lausnay  et  Marcel  Chailley,  d'agréables 
mélodies  de  M.  Marc  Delmas,  confiées  à  MUes  Gabrielle  Ciampi  et  Gabrielle 
Dauby,  un  quatuor  à  cordes  de  M.  Lucien  Capet  (l'auteur,  et  MM.  Hewitt, 
Henri  et  Marcel  Casadesus),  dont  l'adagio  surtout  a  été  remarqué,  le  Sommeil 
d'Endymion,  scène  lyrique  avec  chœurs  de  M.  Marcel  Bertrand  (M"c  Julia 
Fromont,  M110  Gabrielle  Dauly,  Mme  Seguin-Carol  et  les  élèves  de  Mme  Vin- 
cent-Carol),  enfin  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon  de  M.  Louis  Thirion, 
couronné  au  concours  de  la  Société,  par  MM.  Maurice  Dumesnil,  Wuillaume 
et  Feuillard.  Tout  ce  programme  a  obtenu  un  succès  mérité  ainsi  que  ses 
interprètes. 

—  L'excellent  violoncelliste  M.  Joseph  Salmon  et  Mme  Salmon-Ten  Hâve 
ont  donné  un  intéressant  concert,  salle  Pleyel,  avec  le  concours  deMme  Povla 
Frisch.  Le  programme  instrumental  comprenait  une  sonate  pour  violoncelle 
d'AltilioAriosti  (1660-1740)  dont  l'adagio  et  le  menuet  ont  paru  charmants, 
la  sonate  de  Beethoven,  op.  60,  un  concerto  de  Haydn  Pt  quelques  pièces  de 
Lalo,  Gouperin,  Debussy,  Napravnik  et  Fischer.  Mme  Povla  Frisch  a  été  fêtée 
et  rappelée  maintes  fois  après  avoir  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment,  de 
grâce  et  de  jeunesse,  des  mélodies  de  Schubert  et  de  Brahms.        Av.  B. 

—  A  son  deuxième  concert,  qui  aura  lieu  dimanche  prochain,  à  3  heures, 
salle  Gaveau,  Eugène  Ysaye  interprétera  le  superbe  conceito  en  mi  de  Bach, 
celui  de  Beethoven,  puis  une  nouveauté  que  l'on  dit  fort  intéressante,  «  Suile 
pour  violon  et  orchestre  »  de  M.  Noël  Desjoyeaux. 

—  La  grande  cantatrice  Blanche  Marchesi,  sollicitée*  par  Mme  Madeleine 
Lemaire,  donnera  ce  soir  samedi,  à  9  h.  1/2,  dans  la  salle  de  l'Université  des 
Arts,  39,  rue  de  La  Boètie,  un  grand  récital  de  chant. 

—  Du  Havre.  Notre  théâtre  vient  de  nous  donner  la  première  représentation 
de  la  Monna  Vanna  de  MM.  Maeterlinck  et  Henry  Février  et  cette  première 
marquera  certainement  dans  les  annales  de  notre  scène  municipale.  Le  jeune 
compositeur,  qui  dirigeait  sa  belle  œuvre,  a  été  l'objet,  de  la  part  d'une  salle 
bondée,  de  nombreuses  et  chaudes  ovations,  auxquelles  il  convient  d'associer 
les  interprètes  :  Mlle  Doriani,  une  très  excellente  Monna  Vanna,  M.  Rothier, 
un  Guido  vibrant,  M.  Lemaire,  un  Prinzivalle  à  l'organe  généreux,  et 
M.  Bruinen,  un  Marco  de  belle  tenue.  On  sait  que  ces  trois  derniers  artistes 
avaient  déjà  chanté  l'œuvre  cet  hiver,  le  premier  à  Lyon,  le  second  à  Marseille 
et  le  troisième  à  Genève.  Les  répétitions, pour  lesquelles  le  temps  est  si  compté 
surtout  en  saison  de  Pâques,  avaient  été  menées  avec  un  soin  précieux  par 
M.  Bovy.  le  chef  d'orchestre  bien  connu,  qui  avait,  lui  aussi,  déjà  monté  l'ou- 
vrage à  Anvers.  Notre  directeur,  M.  Conte,  a  fait  un  véritable  effort  artistique, 
récompensé  déjà  puisque  la  salle  est  toute  louée  pour  la  troisièmereprésentation, 
qui  a  lieu  mardi  prochain. 

De  Biarritz.  —  M.  Gaston  Coste  vient  de  nous  donner,  à  ses  concerts 

symphoniques  toujours  si  régulièrement  suivis,  la  première  audition  du  très 
joli  entr'acte  symphonique  des  Jumeaux  de  Bergame,  de  E.  Jaques-Dalcroze. 
qui, il  est  inutile  de  le  dire,  fut  très  joliment  joué.  Grand  succès  toujours  poul- 
ies œuvres  de  Massenet  (te  Erinnyes,  la  méditation  de  Thaïs,  le  ballet  de  Bac- 
chus,  Parade  militaire,  les  Scènes  pittoresques,  la  suite  sur  Werther,  Valse  très  lente, 
la  sérénade  de  Don  César  de  Bazan,  etc.,  etc.),  celles  de  Delibes  (Sylvia,  Coppé- 
lia,  le  Boi  s'amuse,  ouverture  du  Boi  l'a  dit,  entr'acte  et  airs  de  ballet  de 
Lakmé),  l'ouverture  de  Mignon,  le  ballet  d'Hamlel  d'Ambroise  Thomas,  les 
fragments  de  Xavière  de  Dubois,  la  Suite  française,  Une  fête  patronale  en  Velay, 
Une  Veillée  en  Bresse,  de  Périlhou,  l'Aubade  printanière  de  P.  Lacombe,  les 
fragments  symphoniques  de  Louise  de  Gustave  Charpentier,  la  Pavane  d'Angelo 
de  Revnaldo  Hahn,  la  Berceuse  pour  un  soir  d'automne  d'Ernest  Moret,  les 
Danses  tanagréennes  de  Zino-Zina  de  P.  Vidal,  les  Danses  flamandes  de  Jan 
Blockx,  la  danse  des  Bohémiens  du  Tasse  de  B.  Godard,  les  airs  de  ballet  de 
Lorenzaccio  de  P.  Puget,  etc. 

—  De  Charleville.  Notre  Société  symphonique  vient  de  donner  un  grand 
concert  qui  a  fait  valoir  les  qualités  de  l'orchestre  dans  l'Ouverture  de  Phèdre, 
de  Massenet.  M.  et  M"""  A.  Plamondon  et  M.  Vast  ont  eu  grand  succès  dans  le 
trio  de  Jérusalem,  de  Verdi,  Mme  A.  Plamondon,  seule,  dans  l'air  de  Manon,  de 
Massenet,  et  M.  Bellamy  dans  les  chansons  de  Gustave  Nadaud. 

—  Un  grand  concours  international  de  musique  aura  lieu  à  Valenciennes 


les  13,  14  et  15  août  1911.  Il  sera  ouvert  aux  orphéons,  chorales  mixtes,  sym- 
phonies, harmonies,  fanfares,  etc.  Pour  tous  renseignements  s'adressera  M.  C. 
Fievet,  secrétaire  général. 

—  Nous  apprenons  qu'un  grand  festival  de  musiques  d'harmonie,  fanfares, 
orphéons,  symphonies,  trompettes  et  trompes  de  chasse,  aura  lieu  à  Saint- 
Valéry-sur-Somme,  le  10  juillet  prochain.  Cette  localité,  par  sa  situation  excep- 
tionnelle sur  les  bords  ombragés  de  la  Baie  de  Somme,  est  certainement  la  plus 
pittoresque  des  plages  du  littoral  et  aura  de  ce  fait  un  grand  nombre  de  visi- 
teurs. La  commission  d'organisation  n'a  rien  négligé  pour  rehausser  l'éclat  de 
cette  solennité  musicale.  Des  primes  importantes  seront  décernées  aux  Socié- 
tés. Pour  tous  renseignements  s'adresser  à  M.  Lefebvre,  secrétaire  général. 
13,  place  Saint-Martin  à  Saint-Valéry-sur-Somme. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  Fontainebleau,  très  joli  concert  donné  par  la  Société 
Philharmonique  et  très  grand  succès  pour  M""  A.  Plamondon  dans  le  Joli  Berger, 
de  l'Heure  chantante,  d'Ernest  Moret,  pour  M.  A.  Plamondon  dans  a  L'air  de  la 
liberté  »  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  et  pour  l'orchestre,  dirigé  par 
M.E.  Couleîle,  dans  Andante  et  Menuet  des  grâces  d'Ariane,  de  Massenet.  —  A  l'Institut 
Ghevé,  intéressante  audition  des  élèves  de  Mm"  et  M"0  Amand  Ghevé.  Remarqué, 
parmi  les  meilleures  élèves  des  excellents  professeurs,  M.  G.  (air  du  Bal  masqué. 
Verdi),  M11'  M.  P.  (Regrets,  Delibes),  M"'"  L.  (Mélodie  provençale,  Masseneti,  M""  T.  et 
M.  G.  (duo  d'Hamlel,  Thomas).  M"'  M.  B.  a  fort  bien  joué  le  Cavalier  fantastique,  de. 
Bonjamin  Godard,  et  les  dames  du  cours  de  chant  et  d'ensemble  ont  produit  grand 
effet  dans  le  Crucifix,  de  Faure,  la  Ronde  du  Mai,  de  Duvernoy,  et  l'Été,  de  Chami- 
nade.  —  Ghez  M""  Mitault-Steiger,  séance  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de 
Théodore  Dubois.  L'entr'acte  de  Xavière,  Chaeonne,  Sorrenle,  les  n°'  3,  4,  5  et  6,  des 
Valses  intimes,  les  Oiseaux,  Réveil,  Scherzetto,  les  Bûcherons,  la  Source  enchantée,  le 
Banc  de  Mousse,  les  Myrtilles  et  Danse  rustique,  valurent  des  applaudissements  à  l'au- 
teur, aux  professeurs  et  aux  interprètes,  M""  Antoinette  G.,  Simone  P.,  Annie  P., 
Julia  E.,  Jacqueline  de  G.,  Germaine  P.,  Gabrielle  R.,  Marie-Thérèse  t.,  Yvoone  G., 
et  M.  Charles  L.  M.  Jean  Spytet  chanta  avec  talent  l'arioso  et  le  grand  air  d'Aben- 
Hamet.  —  Au  concert  de  M""  Lita  de  Klint,  donné  salle  du  Journal,  vif  succès, 
pntre  autre  autres  pour  Pluie  en  mer  de  L.  Filliaux-Tiger,  l'auteur  au  piano,  le  vio- 
loncelle tenu  par  M.  Georges  Dupuy,  et  pour  hnpromplu  et  Source  capricieuse,  bril- 
lamment exécutés  par  L.  Filliaux-Tiger.  —  M11"  Cadot-Laffite  vient  de  faire  enten- 
dre ses  élèves  en  une  réunion  présidée  par  M.  Charles  René.  L'Aurore,  de  Bizet 
(M"«  M.-L.  G.)  et  Danse  rustique,  de  Dubois  (M"e  L.  H.)  eurent  les  honneurs  du  pro- 
gramme. —  Salle  Récamier,  au  Concert  de  l'Œuvre  des  Colonies  Scolaires, vif  succès 
pour  M.  Charles  René,  qui  accompagnait  la  Fiancée  à  M"°  Ortiz,  pour  Mm'G.  Ryhard. 
dans  Ariette  de  Paul  Vidal,  pour  le  baryton  G.  Baron,  dans  les  Enfants  de  Massenet, 
pour  le  poète  Ch.  Graudmougin  et  pour  la  harpiste  M"'  Pierre  Petit,  dans  les  airs  du 
ballet  de  Manon  de  J.  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

Un  brave  soldat,  un  excellent  homme,  doublé  d'un  fin  lettré  et  d'un  musi- 
cien délicat,  vient  de  disparaître  en  la  personne  du  général  Théodore  Parmen- 
tier,  qui  est  mort  à  Paris,  le  28  avril,  à  l'âge  de  89  ans.  Né  le  18  mars  1821,  à 
Barr  (Bas-Rhin),  cet  enfant  de  notre  vieille  Alsace  avait  été  élevé  dans  un 
milieu  de  bourgeoisie  artistique  où  la  musique  était  cultivée  et  en  grand  hon- 
neur. Dès  son  enfance  il  apprit  à  jouer  du  violon  et  de  l'orgue,  et  l'on  pensait 
à  en  faire,  selon  ses  goûts,  un  musicien,  lorsque  les  circonstances  en  décidèrent 
autrement.  Il  entra  à  l'École  polytechnique,  d'où  il  sortit,  premier,  dans  l'arme 
du  génie.  Dès  26  ans  il  était  capitaine.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  sa  bril- 
lante carrière  militaire,  me  bornant  à  constater  qu'il  fit  les  campagnes  de 
Crimée  et  d'Italie,  comme  aide-de-camp  du  maréchal  Niel,  et  qu'en  1870,  à  la 
bataille  de  Frœschwiller,  il  eut,  dans  un  combat  furieux,  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Mais  ses  travaux  militaires  ne  l'empêchèrent  jamais  de  se  livrer  avec 
ardeur  à  ses  études  et  à  son  goût  pour  la  musique,  qui  ne  purent  qu'être  favo- 
risés encore  par  son  mariage  avec  la  grande  violoniste  Teresa  Milanollo,  qu'il 
épousa  en  1857.  Non  seulement  le  général  Parmentier  publia  un  certain 
nombre  de  compositions  intéressantes,  mais  il  portait  une  vive  attention  à 
l'histoire  même  de  l'art,  qu'il  connaissait  fort  bien,  ce  que  prouvent  certains 
articles  publiés  naguère  par  lui  dans  la  Gazette  musicale.  Vieil  abonné  du 
Ménestrel,  il  avait  bien  voulu  porter  quelque  intérêt  à  mes  travaux,  ce  qui  nous 
avait  mis  en  relations  et  en  correspondance  assez  active.  Souvent  il  m'adres- 
sait de  curieux  renseignements  qui  trouvaient  leur  place  dans  ce  journal.  Il 
me  fit  parvenir  un  jour  une  série  de  canons  très  curieux  composés  par  lui, 
dont  je  rendis  compte  ici  même.  Dans  la  dernière  lettre  que  je  reçus  de  lui, 
le  28  juin  1909,  il  me  donnait  des  détails  sur  les  violons  de  grand  prix  qui 
avaient  appartenu  à  sa  femme  et  dont  certains  lui  avaient  été  légués  par  le 
célèbre  contrebassiste  Dragonetti,  entre  autres  un  superbe  violon  de  Gaspar  da 
Salo.  Je  compte  bien,  quelque  jour,  utiliser  ici  ces  renseignements,  qui  sont 
loin  d'être  sans  intérêt.  Je  rends  ici  l'hommage  qu'il  mérite  à  cet  homme 
extrêmement  distingué,  qui  non  seulement  était  un  musicien  instruit,  mais 
aussi  un  poète  délicat,  dont  les  vers  mériteraient  d'être  connus,  et  qui  sut 
embellir  son  existence  militaire  par  le  culte  fervent  d'un  art  qu'il  chérissait  et 
dont  il  connaissait  tous  les  secrets.  Arthur  Pougin. 

—  A  Leipzig  est  mort,  le  13  avril  dernier,  Julius-Ferd.  Bluthner,  le  fonda- 
teur et  directeur  de  la  fabrique  de  pianos  qui  porte  son  nom.  Né  à  Falken- 
hain,  près  de  Mersebourg,  le  II  mars  1824,  il  avait  installé  sa  fabriquée 
Leipzig  le  7  novembre  1853.  Il  est  l'auteur  d'un  traité  sur   la  construction  des 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec 
LE  TEMPS  DES  ROSES 


numéro  de  ce  :our 


n°  S  des  Chansons  d'Étudiants,  de  Lenormand.  —  Suivra  immédiatement  :  Vous 
m'avez  dit,  n°  3  des  Heures  Claires,  de  Raoul  Pugno  et  Nadia  Boulanger. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

MARCHE  DES  ROIS  AMÉRICAINS 

de  Julien  Rousseau.  —  Suivra  immédiatement  :    Clair  d'étoiles,  n"  9  de   la 
Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont. 


X-.E!      THÉÂTRE-ITALIEN, 

DE    1841    A    19iO 


st 


£t:c*xs 


Nous  reprenons,  d'ailleurs,  pour  ne  plus  l'interrompre,  notre 
récit,  arrêté  par  nous  à  la  date  de  l'apparition  sensationnelle  de 
Nabucodonosor, 
bientôt  suivi,  en 
dehors  à'Ernani 
et  des  Deux  /■'os- 
cari  de  Verdi  déjà 
mentionnés,  de 
lamiseàlascène. 
en  fait  d'oeuvres 
inédites,  de  Gem- 
ma di  Vergy  de 
Donizetti  (16  dé- 
cembre 1845)  , 
pour  les  débuts 
de  Malvezzi 
avait  imposé  cet 
ouvrage,  qui  ne 
réussit  pas  plus 
que  Je  Scara- 
muccio  (26  fé- 
vrier 1846).  de 
F.  Ricci,  un  ou- 
vrage gai,  cepen- 
dant, c'est-à-dire 
du  genre  où, 
selonlesconnais- 
seurs,  excellait 
le   compositeur. 

et  dont  la  repu-       .  La  SoUTIE  Du 

tation  en  Italie  était  grande.  En  France,  la  renommée  des  œuvres 
des  frères  Ricci  et  des  Ricci  eux-mêmes  était  évidemment  alors 
moins  répandue  que   dans  la  péninsule.  Ce  qui  tendrait  à   le 


prouver,  c'est  que  Fiorentino,  faisant  en  quelque  sorte  subir  à 
Frédéric  Ricci  le  trailement  de   «  l'enterré  vivant  »,  put,  à  la 

date  du  20  jan- 
vier 1852,  sans 
souleverlamoin- 
dre  protestation, 
écrire  sa  nécro- 
logie, vingt  ans 
d'avance.  Echec 
aussi,  on  pour- 
rait ajouter  :  sur- 
tout, —  pour  la 
Fidansala  corsa, 
fâcheuse  adapta- 
tion de  Colomba, 
dePacini.dontle 
dernier  acte  pro- 
voqua l'hilarité 
des  spectateurs. 
En  1847  aucune 
œuvre  inédite  ne 
fut  inscrite  au 
répertoire.  Pa- 
reil fait  ne  s'élait 
jamais  produit 
depuis  le  com- 
mencement du 
siècle.  Manifes- 
tement, pour 
attirer  le  public. 

Vat°l  ne  comptait  pas  sur  les  «  nouveautés  ».  Sur  quoi  comptait- 
il  donc?  Sur  sa  si  remarquable  troupe  qui,  toutefois,  çà  et  là,  com- 
mençait à  sentir  la  vieillesse,  la  fatisue  et  l'usure.  N'oublions  pas 
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de  dire,  cependant,  qu'il  avait  su  se  procurer  du  renfort,  d'abord 
Gardoni,  une  sorte  de  sous-Mario,  qui  plaisait  pour  les  mêmes 
mérites  de  séduction,  de  distinction,  de  fin  charme  vocal  ;  puis 
le  remarquable  baryton  Ronconi,  et  surtout  M",e  Alboni,  dont  la 
double  apparition  (2  décembre  1847)  dans  l'Àrsace  de  Semiramide 
et  (18  décembre)  dans  la  Cenerentola,  avec  tout  l'attrait  supplé- 
mentaire d'un  pareil  contraste,  de  la  révélation  d'une  telle  éten- 
due de  moyens,  déchaîna  l'enthousiasme. 

Nonobstant  cet  éclatant  succès,  Vatel  ne  se  sentait  pas  de 
force  à  soutenir  longtemps  la  lutte.  Il  profita  de  la  révolution 
de  février  pour  passer  la  main.  A  qui?  Au  petit  homme  gai,  bon 
enfant,  grand  parleur  et  conteur,  que  nous  avons  tous  connu  à 
l'état  de  personnage  quasi  «entré  vivant  dans  la  légende»,  au 
père  Dupin,  si  vieux,  et  qui  se  vieillissait  encore,  afin  de  pou- 
voir, au  besoin,  à  l'aide  d'un  petit  complément  d'années  imagi- 
naires, célébrer  son  propre  centenaire.  Les  anecdotes  foisonnent 
sur  ce  vieillard  qui  n'est  pas  depuis  fort  longtemps  disparu.  Il 
était  l'auteur  d'un  Voyage  à  Chambord  représenté  en  1808  !  Il 
avait  collaboré  avec  Scribe  pour  nombre  de  pièces  généralement 
applaudies.  Il  paraissait,  au  surplus,  médiocrement  désigné 
pour  les  fonctions  qui  lui  étaient  échues.  Il  débuta  par  une 
lourde  erreur,  en  se  figurant  que,  par  l'abaissement  du  prix  des 
places,  il  allait  relever  la  fortune,  à  ce  moment  bien  compromise, 
de  l'entreprise.  Mettre  à  bon  marché  un  théâtre  de  luxe  !  C'était 
contradictoire. 

La  direction  du  bonhomme  Dupin  fut  de  courte  durée,  car  le 
théâtre  fut  fermé  du  1er  avril  au  1er  octobre. 

Cette  gestion  un  peu  falote  ne  fut  signalée  que  par  l'appari- 
tion trop  brève  de  Mmc  Bosio  et  par  la  mise  à  la  scène  à'Andremo 
in  Parigi,  sorte  de  retapage  vaudevillesque  (Dupin  était  l'auteur 
des  paroles)  du  Viaggio  à  Reims,  d'où  était  déjà  sorti  le  Comte 
Ory,  —  un  peu   comme    l'Étoile  du  Nord  est   sortie  du  Camp  de 


Le  pauvre  Dupin  essaya  vainement  d'obtenir  du  Gouvernement 
une  subvention.  Le  7  septembre,  il  recevait  du  Ministre  de  l'In- 
térieur la  lettre  suivante  : 

Citoyen  directeur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  0  de  ce  mois, 
pour  obtenir  d'être  admis  à  participer  au  secours  voté  par  l'Assemblée 
nationale  en  faveur  des  théâtres  de  Paris.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  accueillir 
favorablement  votre  demande,  mais  le  crédit  de  680.000  francs  a  été  alloué 
avec  cette  destination  spéciale  d'assurer  le  service  des  théâtres  du  lb  juillet  au 
1er  octobre  prochain.  Celui  que.  vous  dirigez  se  trouvant  tout  à  fait  en  dehors 
de  cette  condition,  il  m'est  impossible  de  faire  ce  que  vous  désirez. 

Salut  et  Fraternité. 

Ses  affaires  allant  de  mal  en  pis,  Dupin  se  déclara  ruiné  par 
les  marchands  de  billets  et  réclama  vivement  la  protection  de 
la  police.  Le  9  novembre,  il  recevait  du  préfet  de  Police,  Gervais 
(de  Caen),  nommé  un  mois  plus  tôt  en  remplacement  de  Ducoux, 
la  lettre  que  voici: 

Citoyen, 
Je  m'empresse  d'avoir  l'honneur  de  répondre  à  votre  lettre  de  ce  jour,  par 
laquelle  vous  réclamez  mon  intervention  pour  faire  cesser  aux  abords  du 
Théâtre-Italien  le  trafic  des  billets  auquel  on  se  livre  et  dont  un  dépôt  existe 
chez  le  marchand  de  vin  établi  vis-à-vis  votre  bureau  de  location.  Vous  me 
trouverez  toujours  disposé  à  venir  en  aide  aux  directions  théâtrales.  En  con- 
séquence, je  vous  préviens  que  j'ai  donné  des  ordres  pour  que  les  règlements 
de  police  qui  prohibent  ce  trafic  soient  strictement  exécutés  dès  à  présent.  Il 
sera  donc  envoyé,  de  8  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir,  aux  abords  du 
Théâtre-Italien,  des  gardiens  de  ville,  pour  exercer  une  surveillance  à  l'effet 
de  réprimer  le  trafic  des  billets  donnant  entrée  audit  théâtre,  ainsi  que  le 
racolage.  J'ai  donné  des  ordres  formels  pour  que  les  vendeurs  de  billets  soient 
arrêtés  et  traduits  devant  le  commissaire  de  police  du  quartier,  pour  que  leurs 
billets  soient  saisis  et  les  contraventions  constatées  par  des  procès- verbaux. 

Salut  et  fraternité. 

Mais,  en  dépit  de  cette  action  collaboratrice  de  la  police, 
Dupin  devait  bientôt  abandonner  la  partie,  et,  le  30  novembre, 
la  salle  Ventadour  fermait  ses  portes  sur  la  troisième  représenta- 
tion de  la  reprise  de  Marie  de  Rohan.  Quelques  jours  auparavant 
(le  13),  tous  les  théâtres  de  Paris  avaient  du  jouer  gratuitement 
en  l'honneur  de  la  constitution  nouvelle.  On  avait  même  risqué, 
à  cette  occasion,  une  innovation  qui  ne  donna  pas  de  bons  résul- 


tats,  et  qui   consistait  à  créer  pour   ces   «  gratis 
d'entrée,  d'avance  tirés  au  sort  dans  les  mairies. 


des  billets 


(A  suivre.) 


Albert  Sotjbies. 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéiia.  —  Salomé,  drame  musical  en  un  acte,  d'après  Oscar  Wilde,  musique 
de  M.  Richard  Strauss  (Première  représentation  a  l'Opéra,   le  6  mai  1910). 

Je  viens  ici  faire  un  article  apologétique  sur  la  Salomé  de  Wilde  et  de 
M.  Richard  Strauss,  mais  entendons-nous  bien.  Tout  a  été  dit  sur  le 
caractère  de  l'œuvre.  Bile  ne  pouvait  naitre.  elle  ne  pouvait  réussir  que 
dans  l'atmosphère  d'insalubrité  morale  qui  nous  enserre  et  nous  enve- 
loppe, et  dont  les  modes,  en  toutes  matières,  sont  le  fidèle  reflet.  Les 
civilisations  raffinées  ont  des  flamboiements  de  décadence  et  l'art  a 
besoin  parfois  de  formes  tourmentées  pour  frapper  les  esprits  et  laisser 
vivement  son  empreinte.  Tout,  dans  les  lignes  qui  suivent,  se  subor- 
donne à  ces  réserves. 

Le  poète  anglais  Oscar  Wilde  écrivit  en  français  Salomé  pour  M™  Sa- 
rah  Beruhardt.  qui  la  mit  en  répétition  à  son  théâtre  et  ne  la  joua  pas. 
L'année  suivante,  à  l'Œuvre,  le  28  octobre  1893,  Mmc  LinaMunte  incar- 
nait pour  la  première  fois  le  rôle  de  Salomé.  La  pièce  a  toute  la  beauté 
sombre  d'un  coin  de  bois  rempli  de  plantes  vénéneuses.  Le  personnage 
principal  s'y  tient  psychologiquement  sans  aucune  fêlure.  Jeune  vierge 
pervertie  par  la  luxure  de  son  entourage,  Salomé  est  terrassée  par  le 
resplendissement  d'un  certain  idéal  à  la  vue  de  la  sublimité  du  Bapti- 
seur  en  haillons;  puis,  invertie  tout  ;i  coup,  c'est-â-dire  passant  de 
l'amour  à  la  haine,  qui  est  pour  elle  aussi  de  l'amour,  elle  veut  la  tête 
de  l'homme  qui  l'a  dédaignée  et  qu'elle  chérit  encore  de  toute  la  force 
de  ses  sens  rebutés.  Elle  s'en  fera,  par  le  délire  de  son  imagination  dé- 
pravée, un  objet  de  volupté,  mais,  avant  d'arriver  à  ce  dénouement 
macabre,  nous  y  serons  préparés  lentement  par  un  dialogue  admirable- 
ment homogène,  dans  lequel  chaque  mot,  chaque  phrase  accumulera, 
entassera  toujours  de  plus  en  plus  les  pressentiments  et  les  angoisses. 
Il  n'en  faudra  pas  moins  pour  nous  faire  supporter  la  scène  finale,  cau- 
chemar impudique  et  sanglant,  mimé  avec  inconscience  par  une  échap- 
pée de  Sodome  el  Gomorrhe.  Hérode  lui-même  en  a  le  cœur  soulevé. 
Pris  d'une  terreur  superstitieuse  en  voyant,  sous  un  rayon  du  clair  de 
lune,  le  corps  blanc  de  Salomé  penché  sur  la  tète  de  Iokanaan,  il  s'écrie  r 
«  Tuez  cette  femme  »,  et  les  soldats  étouffent  la  jeune  fille  sous  leurs 
boucliers. 

Wilde  n'a  pas  créé  ses  tableaux  de  toutes  pièces.  D'après  une  légende 
du  moyen  âge.  aussitôt  que  Salomé  eut  approché  ses  lèvres  impures 
de  la  bouche  sainte  de  Jean,  il  sortit  de  cette  bouche  un  souffle  si  vio- 
lent que  Salomé  fut  projetée  en  l'air.  Elle  plane  depuis  avec  les  damnés 
de  la  chair,  conduisant  la  danse  des  sorcières  qui  Font  choisie  pour  leur 
reine.  Une  Salomé,  dansant  sur  les  mains  à  la  façon  des  amuseuses 
païennes  louées  pour  les  festins,  se  voit  au  portail  Saiut-Jean  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen;  une  autre,  naïvement  souriante,,  se  livre  à  de  pareils 
ébats  sur  un  haut-relief  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

Dès  le  début  de  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  sans  ouverture  ni 
prélude,  nous  pénétrons  en  plein  dans  l'action.  Le  thème  principal  de 
la  fille  d'Hérodias  est  exposé  le  premier.  Quarante-cinq  à  cinquante 
autres  apparaîtront  dans  le  cours  de  la  partition.  Ils  ont  été  considérés 
parfois  comme  inexpressifs  et  d'une  invention  médiocre.  C'est  une  ques- 
tion de  perspective  musicale:  quand  tout  est  bien  au  point,  l'ensemble 
est  beau.  L'analyse  des  parcelles  d'une  mosaïque  n'est  plus  de  l'art,  mais 
de  la  dissection.  Ces  thèmes,  sous  les  chatoiements  variés  d'une  orches- 
tration prestigieuse,  illuminent  les  phrases,  font  resplendir  les  syllabes, 
renforcent  le  coloris  des  mots,  exaspèrent  les  sentiments  jusqu'au  paro- 
xysme ou  rendent  infiniment  douces  les  intimes  caresses  et  les  effusions, 
distribuent  enfin  partout  la  chaleur  et  la  vie,  le  mouvement. 

Ceux  de  Iokanaan  forment  un  groupe  à  part  et  sonnent  dans  le  piano 
sombre  des  cuivres,  avec  la  grandiose  intensité  d'accents  religieux. 
C'est  comme  le  cantique  des  temples  au  milieu  du  désert:  ondulations 
lentes  de  l'air  sur  les  sables,  clameurs  éteintes  et  solennelles  à  la  fois. 
C'est  la  voix  d'apostolat  des  sanctuaires,  opposée  aux  frivolités  corrup- 
trices de  la  cour  d'Hérode.  L'antithèse  musicale  s'offre  ici  imposante  et 
superbe. 

Lorsque,  épuisée  de  désirs,  Salomé  se  fait  suppliante  en  facede  l'homme 
semi-divin  dont  elle  veut  baiser  la  bouche,  son  idée  fixe  se  retrouve 
dans  les  notations,  y  devient  une  obsession  de  cruauté,  comme  un  ver- 
tige de  sang.  Le  motif  de  l'extase  et  celui  du  baiser,  combinés  avec 
qombre  d'autres,  forment  ici  d'incomparables  moments  d'impression: 
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celui  de  la  rédemption,  dil  par  Iokanaan,  ajoute  le  couronnement  d'une 
auréole  surhumaine,  lorsque  vient  l'allusion  délicieuse  au  lac  de 
Tibériade  et  au  Rabbi  de  Galilée. 

Sans  lenteurs,  sans  longueurs  se  glisse  alors  la  dispute  des  Juifs, 
fragment  d'humoristique  ironie,  très  habilement  échafaudé  en  lierres  et 
quartes  grimaçantes. 

De  plus  en  plus,  Salomé  s'empare  de  la  scène;  nous  ne  la  séparerons 
plus  de  M"°  Mary  Garden  qui  en  restera  peut-être  la  plus  sincère  incar- 
nation. 

Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin  de  l'oeuvre,  M1,c  Garden  fait 
de  Salomé  la  personnification  d'un  être  chez  lequel  prédominent  les  ins- 
tincts. Ainsi  comprise,  Salomé  n'a  ni  cœur,  ni  sens  moral.  Son  inter- 
prète l'a  rendue  magnifique  dans  la  graduation  de  ses  sentiments  pour 
Iokanaan,  lorsqu'elle  s'enivre  à  détailler  l'homme  du  désert.  —  la  blan- 
cheur de  son  corps,  la  splendeur  de  ses  cheveux  noirs,  l'incarnat  de 
sa  bouche  —  et,  malgré  tout,  laisse  subsister  une  retenue  presque 
chaste  au  milieu  des  voluptueuses  convoitises,  montrant  ainsi  qu'elle 
subit  l'ascendant  de  l'apôtre  et  que  celui-ci,  créant  autour  de  lui  une  at- 
mosphère de  réserve,  dompte  l'animalité.  Quoi  de  plus  naturel  que 
l'attitude  pensive  de  Salomé  rebutée,  lorsqu'elle  se  couche  sur  le  banc 
■comme  un  sphynx  inconscient  et  pervers.  A  quoi  songe-t-elle  ?  On  le 
devine,  mais  son  laisser  aller  la  reud  à  la  l'ois  présente  et  lointaine  à  la 
manière  des  effigies  égyptiennes;  mystérieuse  surtout. 

Salomé  consent  à  danser  pour  Hérode.  On  lui  retire  sa  robe.  Elle 
reste  parée  de  quelques  voiles  flottants,  dont  sept  seront  rejetés  pendant 
ses  évolutions.  Tout  reste  encore  ici  d'une  décence  étudiée  et  voulue, 
dans  la  simplicité  du  plus  noble  art.  Mllc  Garden  semble  avoir,  inné  en 
soi,  le  caractère  enfantin  qui  est  le  propre  des  peuples  orientaux.  Avant 
l'âge,  chez  ces  peuples,  les  paroles  etles  poses  du  corps  se  font  extrême- 
ment sensuelles,  mais  cette  perversion  native,  qui  apparaît  dans  les 
moindres  gestes  de  Salomé,  nous  la  fait  haïr  et  non  pas  aimer.  Ainsi 
•est  écarté  de  l'œuvre  commune  de  Wilde  et  de  M.  Richard  Strauss  tout 
soupçon  d'immoralité.  Pas  un  instant  MUe  Garden  ne  laisse  apercevoir 
une  intention  équivoque,  étrangère,  aux  préoccupations  artistiques. 

Au  point  de  vue  musical,  la  danse  de  Salomé  est  un  superbe  poème 
des  sons  et  des  rythmes,  d'une  richesse  mélodique  exceptionnelle.  Les 
principaux  thèmes  de  l'ouvrage  s'y  condensent  et  s'y  baignent  dans  une 
mer  de  chaudes  harmonies.  Depuis  la  délicieuse  mélopée  dolente  du 
hautbois  jusqu'au  motif  de  la  séduction  et  au  presto  final,  on  est  tenu 
haletant,  partagé  entre  l'effet  plastique  de  la  danse  et  l'irradiation  sonore 
de  la  musique,  ou  plutôt  saisi  par  les  deux. 

Arrivons  à  la  dernière  scène  sans  nous  arrêter  à  la  discussion  entre 
Hérode  et  sa  belle-fille  pour  la  tète  de  Iokanaan.  Le  bourreau  a  remis 
cette  tète  à  Salomé  dont  l'imagination  s'en  délecte.  «  Ton  corps  est  la 
colonne  d'ivoire  au  socle  d'argent;  c'est  un  parterre  de  colombes,  un 
jardin  fleuri  de  lys  ;  rien  n'est  sur  terre  aussi  blanc  que  ton  corps, 
rien  d'aussi  noir  que  tes  longs  cheveux,  d'aussi  rouge  rien  au  monde, 
rien,  que  ta  bouche  ».  Sur  C3S  paroles,  prises  dans  Wilde  avec  le  mini- 
mum des  retouches  nécessaires  pour  l'adaptation  musicale,  Salomé 
chante  son  cantique  des  cantiques,  en  une  page  monotonique  passionnée 
et  frémissante.  Plus  loin,  elle  dit  avoir  entendu  au  fond  de  l'âme  une 
musique  pleine  de  mystère,  et  son  chant  est  souligné  par  deux  notes 
d'orgue  formant  pédales,  un  la  et  un  ré,  dont  l'imprévu  frappe  comme 
un  trait  de  génie.  L'inspiration  coule  à  pleins  bords. 

Accablée  de  lassitude,  indolente  et  langoureuse  en  sa  folie  erotique. 
Salomé  ne  sait  plus  que  répéter,  devant  son  trophée  sanglant  :  «  J'ai 
baisé  tabouche  ».  LTn  trille  mineur  sur  la  naturel  aigu  se  prolonge  pendant 
trente  mesures  environ,  et  des  agrégations  de  sons  échappant  à  l'ana- 
lyse font  jaillir  sous  cette  frise  sonore  singulière  des  dissonances  dont  on 
s'étonne  de  ne  pas  avoir  l'oreille  déchirée.  A  travers  tout  cela  passe  en 
lamentations  désespérées  le  chant  de  Salomé.  C'est  la  fin.  L'orchestre 
grossit,  la  voix  épanche  en  un  suprême  effort  les  voluptés  contre  nature 
de  la  vierge  qui  râle,  et  l'expiation  par  la  mort  s'accomplit. 

L'interprétation  de  M"e  Mary  Garden  est  restée,  jusqu'au  bout,  digne 
de  tous  éloges  ;  servie  par  son  tempérament  personnel,  la  cantatrice, 
l'actrice  aussi,  ont  vécu  le  rôle  et  en  ont  supporté  l'horreur  avec  aisance, 
comme  si  elle  n'existait  pas.  C'est  bien  ainsi  que  fut  Salomé.  M.  Mura- 
tore  a  donné  une  caractéristique  excellente  du  personnage  d'Hérode, 
alcoolique  à  qui  sa  lubricité  ne  laisse  plus  que  de  rares  intervalles  luci- 
des ;  c'est  là  aussi  une  superbe  création.  Celle  de  Iokanaan  s'impose 
encore  davantage,  grâce  à  l'organe  de  M.  Dufranne.  Le  Baptiseur  ainsi 
compris  est  beau  à  faire  frissonner  d'admiration,  et  repousse  l'amour. 
,M"C  Le  Senne  est  à  distinguer  parmi  les  plus  méritants,  et.  après  elle, 
MM.  Dubois,  Fabert,  Nanseu,  Conguet,  Varelly  et  Delpouget,  qui  ont 
surmonté  victorieusement  les  difficultés  ardues  des  parties  vocales  de  ce 
drame  musical  complexe. 


Rendons  un  hommage  chaleureux  à  M.  [i      iger  et  à  l'orches- 

tre de  l'Opéra.  Bien  rarement  on  a  pu  constater  i  -ûretéde 

direction,  autant  de  clarté,  de  musicalité,  de    -  .loris  et 

les  nuances,  autant  de  précision  sans  nulle  <■  mt  'l'homogé- 

néité. Nos  artistes  français  et  leur  chef  peuvent  être  fiers  d'avoir  su 
s'assimiler  complètement  une  œuvre  si  différente  d       lôtres. 

A  M 1 . 1 . 1  S    BOUTAKEL. 


Odéox.  —  Mademoiselle  Molière,  pièce  en  quatre  actes,  en  vers,  de  Louis  Leloir 
et  de  M.  Gabriel  Nigond. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  auteurs  de  cette  pièce  l'ont  appi 
Mademoiselle  Molière.  Les  malheurs  conjugaux  de  notre  grand 
comique  ne  constituent,  en  effet,  que  l'un  des  incidents  de  leur  ouvrage, 
au  même  titre  que  les  premiers  déboires  de  la  direction  de  l'Illustre- 
Théàtre,  que  la  haine  de  l'abbé  de  Roquette  conlre  Molière,  on  bien 
encore  que  l'amitié  charmante  dont  Catherine  de  Brie  ne  cessa  de  l'en- 
tourer. 

Mademoiselle  Molière  n'est  pas,  comme  on  eût  pu  le  supposer,  une 
tragi-comédie  intime,  mais  plutôt  une  série  de  tableaux  découpés  dans 
la  biographie,  historique  ou  légendaire,  de  Molière,  et  qui.  si  l'on  excepte 
le  dernier  dont  la  tristesse  a  paru  pénible,  sont  tour  à  tour  pittoresques, 
attendris,  joyeux  ou  pathétiques. 

L'Illustre-Théàtre  campe  près  d'Avignon.  Les  comédiens  affamés  ont 
résolu  d'abandonner  leur  chef.  Catherine  de  Brie  les  exhorte  au  courage 
et  Molière  lui-même  ranime  leur  foi  chancelante.  Survient  alors  M.  de 
Roquette,  courrier  du  Cardinal,  qui  somme  insolemment  le  poète  de 
lui  vendre  le  vieux  cheval  quitraine  le  chariot  de  Thespis.  Molière 
refuse  et  provoque  son  insulteur.  A  ce  moment  parait  un  officier  qui. 
hardiment,  prend  le  parti  de  l'offensé.  C'est  Lenoirde  la  Thorillirre  ;  il 
demande  à  Molière  de  l'admettre  dans  sa  troupe.  Fort  à  propos,  un 
marmiton,  chargé  de  victuailles  qu'il  portait  au  château  voisin,  s'égare 
parmi  les  comédiens.  On  le  dévalise  le  plus  naturellement  du  monde. 
et  Molière,  dont  la  maigre  escarcelle  réparera  les  larcins  de  ses  compa- 
gnons, s'endort  sous  un  arbre  en  songeant  à  la  gloire. 

On  nous  présente  au  second  acte  les  figures  connues  de  Mazarin  avare 
et  ridicule,  de  Louis  XIV  juvénile  et  enthousiaste,  et  l'on  nous  fait 
assister  à  la  conquête  du  cœur  de  Molière  par  la  coquetterie  de  la  jeune 
Armande  Béjart,  à  laquelle  il  se  laisse  fiancer. 

Au  troisième  acte,  Armande  a  déjà  quitté  Molière,  et  pris,  entre  autres 
amants,  Roquette,  l'ennemi  juré  de  son  mari.  Nous  sommes  dans  la 
célèbre  maison  d'Auteuil,  où  Chapelle  et  Lully  viennent  fêter  la  Saint- 
Jean.  La  Fontaine,  qui  s'est  fait  attendre,  s'excuse  en  contant  agréable- 
ment une  fable  vécue.  Mais,  malgré  l'attachement  de  ses  amis,  malgré 
la  tendresse  de  sa  fille  Madeleine  qui  lui  apporte  des  fleurs,  Molière  est 
triste,  il  songe  à  l'absente.  Or.  voici  qu'Armande  elle-même  se  pré- 
sente. Jolie,  charmeuse,  insinuante,  elle  reprend  son  empiresur  l'homme 
de  génie  qu'elle  avait  délaissé.  Mais  l'égolsme  seul  la  guidait,  elle  vou- 
lait un  rôle  dans  la  prochaine  pièce  que  devait  jouer  la  troupe.  Cathe- 
rine de  Brie  et  La  Thorillière  démasquent  sa  duplicité.  Molière  accablé 
la  chasse. 

Le  dernier  tableau  reconstitue  la  fin  lamentable  de  Molière  à  l'issue 
d'une  représentation  du  Malade  imaginaire.  Dans  son  agonie,  le  malheu- 
reux réclame  à  grands  cris  Armande.  Il  croit  la  voir  et  c'est  Catherine 
agenouillée  près  de  lui  qu'il  caresse,  la  prenant  pour  sa  femme.  Cette 
scène  est  vraiment  belle  et  très  touchante.  L'amie  fidèle  gardera  en  son 
cœur  les  dernières  effusions  du  poète  dont  les  yeux  se  ferment  au  mo- 
ment même  où  la  véritable  Armande  vient  pour  jouer  une  comédie  de 
repentir. 

Cette  œuvre  intéressante  a  été  favorablement  accueillie.  La  mise  en 
scène  en  est  heureuse  et  le  caractère  sympathique.  Elle  a  été  bien  inter- 
prétée par  M.  Desjardins  qui  a  su  graduer  avec  beaucoup  d'art  ses  effets, 
en  montrant  peu  à  peu  les  ravages  que  le  chagrin  et  les  déboires  por- 
tèrent dans  l'âme  et  dans  les  traits  de  Molière.  M"e  Ventura  est  très 
gracieuse  en  Armande.  M""  Barjac  pleine  d'âme  en  Catherine.  MM.  Des- 
fontaines, Grétillat,  Bernard.  Maupré  et  Vergas  complètent  un  excellent 
ensemble.  Ajiédée  Boctarel. 


Les  Esciioliers  ^héàtre  Feminai.  —  Le  Bien  du  mari,  comédie  en  1  acte,  de 
MM.  Pierre  Bossuet  et  Georges  Léglise  ;  l'Heure  sincère,  pièce  en  l  actes, 
de  M.  Louis-Léon  Martin  :  la  Leçon  d'esprit  ou  les  Maris  échanges,  comédie 
en  i  actes,  en  vers,  de  M.  Maurice  Allou. 

Sept  actes  dans  la  même  soirée  '.  Les  Escholiers  font  bien  les  choses, 
on  serait  même,  cette  fois,  tenté  d'écrire  qu'ils  les  font  trop  bien,  car 
leur  spectacle  dépassait  quelque  peu  les  normales  limites,  d'autant  qu'à 
chacune  des  trois  pièces  jouées  l'on  a  le  droit  de  faire  un  égal  et  sem- 
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blable  reproche  de  longueur.  Et  si  la  soirée  fut  compendieusement  rem- 
plie, elle  fut  aussi  presque  exclusivement  psychologique. 

Psychologie  moderne,  parisienne,  élégante  même,  avec  l'acte  de 
MM.  Bossuet  et  Léglise,  le  Bien  du  mari  mettant  en  scène  un  jeune 
magistrat  qui  travaille  un  virulent  réquisitoire  dans  lequel  il  deman- 
dera la  sévère  condamnation  d'un  mari  qui' a  tiré  sur  l'amant  de  sa 
femme  :  nul  n'a  le  droit  d'attenter  à  la  vie  de  son  prochain....  Mais  sa 
propre  femme,  à  lui.  lui  donne  une  leçon  d'humanité  en  lui  laissant 
croire  qu'elle  aime  ailleurs.  Vite  !  vite  !  Qu'il  découvre  le  larron 
d'honneur  et  son  affaire  est  bonne  !  Alors  le  réquisitoire  ?  Bon  joueur, 
il  le  déchire  et  demandera  des  circonstances  atténuantes.  M.  Robert 
Maire,  avec  de  la  chaleur,  M"e  Suzanne  Dantès,  avec  une  voix  de  joli 
oiseau  effarouché,  forment  un  couple  avenant. 

Psychologie  amère,  sévère,  inexorable,  fatale,  infiniment  diluée,  avec 
M.  Louis-Léou  Martin,  qui  fait  ses  premiers  pas  au  théâtre.  Deux  êtres 
réunis  par  le  hasard  s'aiment  et,  trop  sceptiquement  blagueurs,  ne  se  le 
disent  pas  ;  et  la  jeune  personne  épouse  l'ami  intime  du  jeune  homme. 
Vous  devinez  d'ici  que  le  ménage  sera  troublé,  sans  cependant  que  le 
mari  apprenne  en  quelle  mauvaise  posture  il  fut  mis.  Le  coupable 
s'expatriera  et  la  coupable,  après  une  heure  d'oubli —  est-ce  cette  heure- 
là  que  l'auteur  a  entendu  appeler  l'Heure  sincère?  —  reprendra,  plus  ou 
moins  hypocritement,  sa  place  au  foyer  conjugal.  Tout  cela  n'est  point, 
évidemment,  foncièrement  original,  et  la  crise  amoureuse  eût  gagné  à 
être  contée  beaucoup  plus  brièvement.  Il  n'en  est  pas  moins  que 
M.  Louis-Léon  Martin,  très  jeune  encore,  parait-il,  a  fait  montre,  pour 
un  début,  de  qualités  de  clarté,  de  logique,  d'adresse  aussi  en  certaines 
scènes  bien  venues,  qualités  qui  apparaîtront  plus  précises  encore 
lorsqu'il  se  sera  débarrassé  de  défauts  de  prolixité  et  d'une  tendance  à 
la  littérature  trop  facile.  Mlle  Rosni-Derys.  adroite,  vivante  et  sincère, 
M.  F.  Hermann,  de  diction  juste  et  sobre,  de  jeunesse  éloquente,  ont 
toutà  fait  bien  défendu  l'Heure  sincère,  qui  comptait  aussi,  comme  inter- 
prètes, M"cs  Brécilly  et  Warley,  MM.  Brunières  et  Marty. 

Psychologie  rococo,  poudrée  et  emperruquée,  dissimulée  sous  de 
petits  vers  à  l'allure  aimable,  avec  M.  Maurice  Allou  et  sa  Leçon  d'esprit 
ou  /es  Maris  échangés,  marivaudage  tout  simplet  qui  s'étonne  d'avoir 
nécessi té  deux  actes  pour  développer  son  intrigue  infiniment  menue. 
M"°  Bertille  Leblanc  et  M.  Gaillard  en  scandent  tout  scholastiquement 
les  rimes  aisées,  tandis  que  M.  Stephen  y  jette  quelque  fantaisie,  que 
M"c  Magda  y  ajoute  de  la  grâce  et  que  M.  Sauriac  y  amène  de  l'imprévu. 

Paul-Émile  Chevalier. 
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(Quatrième  arlicb:) 

Les  mondanités  font  directement  suite  à  la  série  des  portraits.  11  en 
est  qui  se  rattachent  à  notre  rubrique  musicale  de  la  façon  la  plus 
simple,  notamment  le  beau  tableau  que  M.  François  Alaux  intitule 
Adagio  cantabile  de  Beethoven  :  trois  femmes  réunies  dans  un  salon  aux 
tonalités  discrètes;  à  mentionner  aussi  la  jeune  fille  devant  le  clavier  de 
M.  Guignel.  M.  Gumery,  auquel  nous  devons  des  études  très  ressenties 
de  gitanos  dans  la  crypte  des  Saintes-Mariés  de  la  mer  et  de  gitane  à 
l'église,  a  détendu  son  exécution  un  peu  dure  dans  «  Coquetterie  »  et 
«  Au  piano  » . 

La  mode  de  ce  qu'on  a  appelé  des  «  portraits  d'appartements  »  avec 
un  réel  bonheur  d'expression  persiste  et  même  s'étend;  il  y  a  dans  les 
salles  de  l'avenue  d'Antin  un  grand  nombre  de  toiles  très  meublées, 
pas  habitées  qui  semblent  autant  de  maquettes  de  décors  pour  les 
pièces  modern-style  du  Gymnase,  du  Vaudeville  ou  de  la  Renaissance, 
intérieur  de  salon  de  Fleury,  trois  autres  intérieurs  dont  «  le  Canapé 
jaune  »  très  expressif,  très  suggestif  de  M.  Hugues  de  Beaumont,  la 
chambre  Louis  XIV  de  M^Ëléanor  Norcross  et  la  pendule  Louis  XVI 
de  Mme  Galtier-Boissière.  Tous  ces  artistes  s'efforcent  de  rendre  à  nos 
entoure  familiers  leur  physionomie  propre  ;  ce  sont,  en  effet,  les  portrai- 
tistes de  choses  qui  finissent  par  avoir  une  petite  âme,  car  nous  leur 
donnons  un  peu  de  la  nôtre. 

Epuisons  d'un  seul  coup  la  réserve  de  la  peinture  de  genre  où  se 
trouvent  encore  quelques  compositions  intéressant  la  musique  et  le 
théâtre.  M.  Pierre  Carrier-Belleuse  a  envoyé  la  Soubrette  avisée  ou 
l'Evanouissement  opportun;  on  y  voit  une  Colombine,  sur  le  point  d'être 
surprise  en  compagnie  d'un  tout  jeune  Pierrot,  avoir  une  syncope  de 
circonstance  qui  permet  à  la  camériste  de  fermer  la  porte  du  boudoir 
au  nez  de  l'autre  Pierrot  mûr  et  conjugal.  L'arrangement  est  srénique, 


le  détail  amusant;  quant  à  la  couleur,  les  personnages  restent  pastel  - 
lisés,  le  peintre  gardant  sur  sa  palette  les  tons  aux  précieuses  joliesses. 
M.  Eugène  Cadel,  qui  marche  sur  les  traces  de  Jean  Veber  et  peut  s'écrier 
en  donnant  une  variante  au  vers  d'Hernani  : 

Oui,  de  ta  suite,  Jean,  de  ta  suite  j'en  suis 

expose  un  Sancho-Pança  de  grasse  facture  ainsi  qu'il  convenait  et  une 
série  de  tableautins  gais  sur  l'ouverture  de  la  chasse,  la  romance 
»  poussée  »  par  le  ténor  de  la  bande  à  la  fin  du  déjeuner  cham- 
pêtre, etc.,  etc.  M.  Jean-Louis  Browu  silhouette  agréablement  une 
Ecuyère  de  haute  école.  La  Fête  à  Saint-Cloud  de  M.  Claudius  Denis 
est  foisonnante  et  grouillante  avec  des  joliesses  de  coloris.  Deux  variantes 
de  la  même  mise  en  scène  :  le  Betour  de  l'Enfant  prodigue  de  M.  Jacques 
Brissaud  et  le  Retour  du  Fils  prodigue  de  M.  Eugène  Burnand  ;  un  finale 
de  mélodrame,  le  Paysan  blessé,  de  M.  Dennery  qui  porte  un  nom  pro- 
pice à  ce  genre  de  composition,  le  Déguisement  de  M.  Virgilio  Costau- 
tini.  —  Hors  série  les  très  décoratifs  envois  de  M.  Gaston  Hochard, 
véritable  album  des  cérémonies  de  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc  à 
Rome,  suite  de  pages  impressionnantes,  d'un  ferme  dessin,  d'une  singu- 
lière robustesse  d'exécution,  d'une  couleur  opulente,  depuis  le  Pie  X 
embrassant  le  drapeau  français  et  le  cardinal  Luçon  entrant  au  Vatican 
jusqu'à  la  sortie  des  Pèlerins. 

L'orientalisme  ne  coule  pas  «  à  pleins  bords  »,  comme  l'écrivait  jadis 
un  salonnier  aux  métaphores  hardies.  Cependaut  il  est  représenté  d'une 
façon  supérieure  par  le  doyen  du  genre,  le  maitre  Gustave  Colin  qui 
expose  Dans  le  Midi  et  En  attendant  l'heure  de  los  toros.  De  M.  Lewisohn 
un  tableau  curieusement  auecdotique  :  Après  la  Corrida.  En  file  indienne 
les  bons  costumiers  :  M.  Albert  Aublet  avec  sa  Manoubia,  son  Aveugle 
et  la  Femme  aux  Oliviers,  Mme  Grégoire  avec  une  Femme  de  Biskra  d'un 
séduisant  coloris,  M.  Antoni  avec  sa  Femme  à  la  Cruche  de  Bou-Saàda 
et  son  Vieux  Nègre  d'El-Kantara.  M.  Girardot  reste  fidèle  aux  tonalités 
bleuâtres,  discrètes  et  presque  transparentes  dans  la  Jeune  Mauresque, 
Aïcha  et  la  Femme  au  coussin  bleu. 

Quelques  bretonneries  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  les  spirituels 
«  cols-bleus  »  de  Léon  Couturier,  l'impressionnante  Attente  du  passeur 
de  M.  Legoût-Gérard,  réunion  de  figures  féminines  à  demi-formulées 
dans  les  brumes  du  matin.  Diverses  études  de  la  vie  populaire,  le  For- 
geron et  le  Marguillier  de  M.  Ernest  Bieler,  le  Bagottier  de  M.  Henri 
A  velot,  la  Pêcheuse  de  Moules  de  M.  Austen  Brown,  le  Jeu  de  la  Targue, 
à  Toulon  de  M.  Montenard,  les  Halles  au  lever  du  jour  de  M.  Gabriel- 
Rousseau.  Et  du  paysage  historique  à  n'en  plus  finir  :  Pavillon  de  mu- 
sique à  Trianon  de  M.  Chairmaison,  Grand-Trianon  de  M.  Delamarre 
de  Mondiaux,  Saint-Michel  en  grève  de  M.  Le  Fournis,  Château  de 
Pierrefonds  de  Mme  Andrée  Belle,  Brume  doréeà  Bagatelle  de  M.  Costeau, 
Cité  de  Carcassonne  de  M.  Henri  Rachou,  Forêt  de  Rambouillet  de 
M.  Gustave  Greux,  Arc  de  Triomphe  de  M.  Raffaelli  et  tout  une  suite 
de  vues  de  Versailles  si  délicieusement  peintes  qu'elles  semblent  presque 
des  pastels,  la  Terrasse,  le  Château,  l'Heure  rose  qui  —  naturellement! 
—  appartient  à  Mme  Piérat. 

La  Société  des  Beaux-Arts  avait  dès  l'année  dernière  cédé  aux  Artistes 
français  ou  plutôt  échangé  avec  l'Association  jadis  rivale,  maintenant 
sororelle,  contre  une  salle  supplémentaire  au  premier  étage,  l'enclave 
de  la  grande  nef  où  s'est  établi  le  buffet  de  la  S.  A. F.  Et  elle  semble 
avoir  également  renoncé  à  tirer  parti  du  jardin  clos  par  un  treillage  qui 
précède  le  perron  de  l'aile  gauche  devant  le  Palais  de  Glace;  un  seul 
groupe  y  figure,  mélancolique  et  délaissé.  Conformément  à  la  prudente 
enseigne  des  grandes  maisons  de  modes  ou  de  confections  qui  redoutent 
la  contrefaçon  déloyale ,  les  nouveaux  modèles  de  statuaire  sont  à 
l'intérieur. 

Il  en  est  de  fort  intéressants.  M.  Rodin  n'expose  que  deux  fragments  : 
un  torse  de  femme,  un  buste  où  l'on  retrouve  un  modelé  magistral.  Lui- 
môme  est  très  curieusement  portraicturé  par  M.  Bourdelle  (commando 
de  l'Etat)  qui  en  a  fait  une  sorte  de  dieu  Terme,  d'ailleurs  fort  ressem- 
blant et  par  le  statuaire  russe  Séraphin  Soudbinine.  Les  effigies  de 
contemporains  célèbres  ou  notoires  ou  simplement  «  bien  connus  » 
sont  d'ailleurs  une  partie  intéressante  des  envois  rangés  en  cercle  dans 
la  grande  rotonde  de  l'avenue  d'Antin,  où  ils  font  bonne  figure,  oubeau- 
coup  moins  heureusement  disposés  dans  la  galerie  en  bordure  des 
Champs-Elysées  qui  a  l'aspect  macabre  d'une  morgue  de  la  statuaire. 
Voici  trois  portraits  d'exécution  originale  du  sculpteur  suédois  Edouard 
Waller,  la  baronne  B.,  Miss  M.  et  Dyre  Dériks.  M.  Félix  Voulût  a  éga- 
lement fait  preuve  de  style  dansles  bustes  de  M.  Pottecher  et  M"c  Potte- 
cher.  M.  Vernier  a  joint  à  son  Pierre  Curie,  marbre  commandé  par 
l'État  pour  l'Institut  de  France,  une  vitrine  qui  contient  entre  autres 
portraits  ceux  de  la  reiue  de  Danemark  et  de  MM.  Maspero  et  Georges 
Berger. 

Autres  innovations  remarquables  par  l'exécution  comme  parla  variété 
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des  physionomies  traduites  en  marbre  ou  en  bronze  :  le  Robert  de  Mon- 
tesquiou-Fezensac  spirituellement  traité  par  M.  Reehberg  et  la  robuste 
effigie  de  la  baronne  de  Tiele-Winckler,  grande-maitresse  des  cérémo- 
nies de  la  kronprinzessin  d'Allemagne;  le  poète  arménien  Chirvaudazé 
par  son  compatriote  Jacques  Nicoladzé  ;  le  peintre  Liebermann  de  Lerche, 
lé  baron  van  Steinderk  de  Lehmbruck;  M""'  Dorlzal  par  Dampt,  Isidore 
de  Lara  de  M'°c  Lajaurie,  le  sculpteur  Maurice  Féneau  par  Eugène 
Bourgoin,  M""'  Capiello  par  M"'c  Bssnard,  M"'"  Renée  Pugno  par  Henry 
Arnold.  Quelques  ligures  d'entre  cour  et  jardin  :  une  statuette  en  terre 
cuite  de  M.  Hector  Cadorin  évoquant  Isadora  Duncan  dans  ses  poses 
de  chorégraphie  plastique.  M'"0  Povla  Frisch  par  Yvonne  Serrays,  la 
cantatrice  Destinn  par  Bohumil  Kafka,  Maurice  deCléry  du  théâtre  de 
la  Monnaie  par  M.  de  Bremaceker.  Et  il  ne  messied  pas  de  joindre  à 
ces  effigies  théâtrales  le  sympathique  portrait  de  M.  Chéramy  par 
M"'c  Demagnez. 

M.  Bartholomé  avait  à  exécuter  pour  l'État  un  haut- relief  pour  le 
tombeau  de  Jean-Jacques  Rousseau  au  Panthéon.  Il  a  groupé  solen- 
nellement, hiératiquement,  trois  femmes  au  torse  nu.  Graves  et  sym- 
boliques, elles  résument  l'œuvre  de  l'écrivain  avec  une  noblesse  que 
met  en  pleine  valeur  la  maitrise  de  l'exécution.  Du  même  artiste,  une 
intéressante  ligure  de  femme  intitulée  Au  bord  de  l'eau.  D'autres  sym- 
boles sont  dispersés  le  long  des  salles  :  une  aimable  statuette  de 
M.  Naoum  Aronson,  la  Pensée,  la  Tète  d'homme,  «  étude  pour  le  pessi- 
miste »  de  M.  Baudot,  le  Réveil  de  la  Pensée  de  M.  Biegas  Boleslas, 
la  Pensée  esclave  de  la  matière  —  que  de  pensées,  que  de  penseurs, 
dans  la  glaise  !  .—  de  M.  Marchai,  La  joie  que  ce  fut  de  vivre  (je  repro- 
duis la  mention  du  catalogue)  de  M.  Albert  Poucin,  le  Chemin  de  la 
Vie  de  M.  Vogel,  qui  a  de  l'allure  et  du  caractère.  Symbolique  aussi, 
mais  dans  la  force  et  avec  une  admirable  puissance  de  rendu  la  colos- 
sale figure  en  pierre  du  Sisyphe  de  M.  Desbois.  Sa  place  est  marquée  à 
l'avance  dans  un  des  parcs  dû  la  ville  de  Paris  où  elle  s'enlèvera  en 
vigueur  sur  les  massifs  de  verdure.  Il  convient  d'ajouter  que,  pour  assu- 
rer la  durée  de  l'œuvre,  le  statuaire  a  choisi  une  pierre  semblable  à 
celle  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  érigée  en  1740,  et  qui,  après 
cent  soixante-dix  ans,  a  tous  ses  marbres  rongés  tandis  que  les  parties 
do  pierre  sont  demeurées  intactes. 

M.  Bourdelle  est  un  cerveau  bouillonnant  servi  par  une  main  éner- 
gique. J'ai  déjà  mentionné  son  Rodin  à  demi  dégagé  de  la  pierre  et 
semblable  à  quelque  fruste  demi-dieu.  Ou  admirera  aussi  le  bronze  à 
cire  perdue  de  son  Jean-Baptiste  Garpeaux  au  travail  vivant,  émouvant. 
Mais  son  œuvre  maîtresse  est  l'Héraclès  tuant  les  oiseaux  du  Stymphale, 
tireur  d'arc  au  proûl  archaïque  emprunté  aux  peintures  des  vases 
grecs,  posé  sur  un  genou,  le  pied  appuyé  sur  un  rocher,  pliant  la  branche 
de  frêne  durci  au  feu  avec  une  vigueur  vraiment  herculéenne.  Le  relief 
du  torse,  la  tension  des  muscles,  la  face  âpre  et  presque  bestiale  sont 
des  merveilles  d'exécution.  Il  y  a  d'ailleurs  quelque  surcharge  réaliste. 
M.  Desbois  nous  montre  un  costaud  de  l'Olympe. 

Très  nombreuses  les  œuvres  de  demi-caractère  qui  semblent  relever 
de  la  technique  de  l'autre  Salon,  Étude  de  femme  de  M""'  Barclay, 
Jeune  femme  au  bain  de  Mme  Beetz,  Ivresse  de  M.  Binder,  figurine 
drapée  de  M.  José  Clara,  Nymphe  des  Sources  et  Esmeralda  rustique 
de  M.  Escoula  qui  garde  toute  la  souple  maitrise  d'un  eftleureur  de 
marbre,  Cigales  de  M'"e  Agnès  de  Frumerie  (pas  de  Salon  sans  cigale), 
«  Dame  de  F  autrefois  »  de  M.  Greene,  Eve  et  Aphrodite  de  M.  Halon, 
Diane  de  M.  Jewet,  Bacchante  de  M.  Eugène  Lagare  qui  témoigne 
quelque  prédilection  pour  la  mise  au  point  sculpturale  des  rébus  (il  a 
envoyé  un  «  Amour  source  de  vie  »  pour  fontaine,  qui, à  la  rigueur,  est 
vraisemblable,  et  un  «  Sphynx  donnant  au  Génie  humain  l'espace  du 
ciel»  moins  facile  à  comprendre).  Aux  quatre  coin?  de  l'exposition, 
parfois  même  dans  les  salles  du  premier  étage,  les  délicates  ba  gneuses 
de  Serrays,  la  Fontaine  de  Roche  et  ses  beaux  plombs  des  «  Sept  misé- 
ricordes »,  la  Parisienne  à  sa  toilette  de  Louis  Dejean,  les  petits  bronzes 
de  Fix  Masseau,  les  six  plaquettes  de  Carabin,  sur  Germinal,  le  Conte 
aux  Fées  de  Marguerite  Chrystal,  l'Adolescence  de  Glicenstein,  la  Jeune 
Nymphe  de  Lamourdedieu  et  les  panneaux  décoratifs  de  Wallis. 

D'après  un  tableautin  de  M.  Albert  Guillaume  que  j'ai  signalé  à  pro- 
pos de  la  peinture  de  genre,  les  salles  réservées  à  l'architecture  dans 
les  galeries  de  l'avenue  d'Antin  seraient  le  paradis  du  flirt,  un  désert 
—  ou  une  oasis  —  propice  aux  déclarations  amoureuses.  On  peut 
cependant  y  faire  d'utiles  promenades  sans  avoir  à  invoquer  spéciale- 
ment Eros  maître  des  hommes  et  des  dieux.  L'art  et  la  préoccupation  du 
confortable  y  font  bon  ménage  dans  le  modèle  de  kiosque  pour  concert 
en  plein  air  «  abritant  musiciens  et  auditeurs  »  (l'équivalence  est  tou- 
chante) exposé  par  M.  de  Baudot.  Le  même  sociétaire  nous  montre  un 
intéressant  projet  de  grande  salle  de  fêtes,  de  réunions  et  d'expositions 
où  la  musique  pourrait  trouver  son  compte.  MM.  Feine  et  Herschen 
ont  conçu  depuis  longtemps  et  pratiquement  étudié  un  projet  de  salle 


souterraine  propre  aux  grandes  auditions  symphoniques  ou  théâtrale 
qui  occuperait  le  sous-sol  d'une  partie  de  la  plan-  du  Carrousel  en  bor- 
dure des  Tuileries.  Les  plans  qu'ils  ont  envoyé  s  à  la  S.  Iî.  A.  sont  inté- 
ressants et  semblent  probants;  il  y  a  là  un  emplacement  superbe  et  la 
salle  en  question  ne  couperait  pas  la  perspective,  -  10  I  lit  mobile  affleu- 
rant à  peine  le  talus  du  jardin  réservé.  Par  exemple,  il  conviendrait,  en 
cas  de  réalisation,  de  la  rendre  absolument  étanche,  vu  le  voisinage  de 
la  Seine.  Sinon  elle  se  transformerait,  dés  la  première  crue,  en  petit  lac 
intérieur  ou  en  cirque  nautique. 

M.  Garas  dont  la  mégalomanie  est  infiniment  respectabf 
d'édifier  en  ville  des  temples  d'architecture  féerique,  ou  la  musique 
aurait  un  immense  sanctuaire.  Acceptons-en  l'augure.  Mais  pour  com- 
poser les  partitions  Symphoniques  à  exécuter  dans  toutes  ces  salles  pro- 
jetées, un  peu  de  recueillement  est  nécessaire.  Aussi  MM.  Jean  Tailleur 
et  Charles  Dubois  ont-ils  accroché,  pas  loin  de  l'envoi  de  M.  Garas,  les 
façades,  plan  et  perspective  d'un  Studio  à  la  campagne  où  il  sera  tn 
facile  de  mettre  au  point  des  chefs-d'œuvre.  Et  voici  encore  de  M.  Pierre 
Selmershein  un  projet  de  salon  des  Arts  décoratifs  pour  Bruxelles.  Si- 
gnalons deux  relevés  de  M.  Lahaye  :  une  mosaïque  algérienne,  le 
triomphe  d'Amphitrite,  et  une  grecque  de  Pompéi,  le  triomphe  de 
Bacchus. 

Beaucoup  de  numéros,  dans  la  section  des  arts  décoratifs,  et  pas  un 
ensemble,  mais  d'aimables  détails  et  même  de  gais,  de  très  gais,  car 
il  semble  que  les  fantaisistes  se  soient  réfugiés  de  ce  côté-là.  C'est  ainsi 
que  M.  Baeyens  expose  avec  «  les  Rupins  »  frise  papier  peint,  projet 
de  décoration  pour  five  o'clock  mondain,  «  Les  Purotins  »,  projet  de 
décoration  populaire.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Les  émaux  de 
M.  Thesmar,  d'une  si  belle  qualité  esthétique,  sacrifient  à  l'actualité, 
sous  la  forme  somptueuse  de  «  Je  chante  clair  »  translucide  et  cloison- 
née d'or.  M.  William  Heer  a  envoyé  de  poétiques  enluminures,  notam- 
ment l'Éloge  de  la  rose,  le  Jardin  persan  et  le  Soir  basque.  Nombreuses 
reliures  artistiques  de  Mme  Dael  pour  des  contes  d'Henri  de  Régnier  et 
pour  l'Histoire  comique  de  M.  Anatole  France,  de  Mme  Gordon  pour  le 
Roi  Candaule  de  Théophile  Gautier,  de  M.  Marc  pour  les  histoires  extra- 
ordinaires et  les  poèmes  d'Edgar  Poe.  Diverses  maquettes  de  décor  : 
Sémiramis  de  M.  Laudet,  Grèce  antique  et  Renaissance  italienne  de 
M.  Renard,  carrefour  du  Louvre,  pour  le  cinquième  acte  des  Huguenots, 
de  M.  Paul  Bersonnet.  Le  projet  d'adaptation  théâtrale  du  château  de 
Carcassonne  par  M.  Maurice  Maréchal  ne  parait  point  irréalisable. 

Le  rayon  des  dessins,  cartons,  n'est  pas  extraordiuairement  fourni. 
M.  Fernand  Paillet  y  miniaturise  sur  ivoire  Flore  et  Psyché  et  aqua- 
rellise  les  décoratives  figurantes  d'une  soirée  costumée.  M.  Richard 
Carnel  envoie  une  très  montmartraise  tète  de  midinette,  crayon  coloré, 
M.  Horace  de  Callias  une  princesse  byzantine,  modèle  de  luxe,  M.  Guil- 
laume Roger  une  série  de  vues  de  Venise,  place  Saint-Marc,  terrasse 
du  café  de  la  Piazzelta,  Grand-canal,  M.  Louis  Dauphin  les  arènes  de 
Nimes,  devenues,  comme  chacun  sait,  un  théâtre  de  verdure  saus  ver- 
dure, et  une  grouillante  aquarelle  de  roulottes  pendant  la  foire,  M .  Jean 
Dedina  des  illustrations  pour  les  contes  de  fées  de  M010  de  Ségur,  qui 
fut  la  romancière  attitrée  de  tant  de  générations  infantiles. 

Les  graveurs  ont  répondu  en  assez  grand  nombre  à  l'appel  de  chaque 
année.  Le  sujet  à  la  mode,  l'inondation,  ne  pouvait  leur  échapper  (pas 
plus  qu'il  n'échappera  aux  music-halls  où  les  revues  d'été  et  d'automne 
nous  montreront  quelques  douzaines  de  jeunes  personnes,  décolletées 
par  en  haut  et  par  en  bas,  etchantant  avec  conviction  «je  suis  la  crue...  ») 
Voici  «  les  inondations  »  de  M™  Dora  Boughton-Leight,  le  parc  de 
Saint-Cloud  et  le  Pont-Royal  de  M.  Claudius  Denis,  le  Janvier  1910  de 
M.  Pierre  Waldmann.  Les  genristes  exposent  des  motifs  variés,  M.  Er- 
nest Gayac  un  Nocturne  à  l'aquatinte,  M.  Saigne  la  rue  de  l'Harmonie 
de  Périgueux,  au  nom  réconfortant,  M.  Decisy,  Dante  rencontrant  Mar- 
thelda,  d'après  Maignan,  M.  Halloune  série  de  notations  théâtrales  :  la 
répétition  générale,  l'ouvreuse  et  un  triptyque  consacré  au  Théâtre- 
Montparnasse.  Quelques  portraits,  les  eaux-fortes  d'un  très  beau  carac- 
tère de  M.  Fernand  Desmoulins,  d'après  Mistral  et  notre  grand  regretté 
Catulle  Mendès,  un  Georges  Bonnamour  lithographie  d'après  Séverin 
Rappa,  d'impressionnantes  eaux-fortes  de  Jeanniot  pour  l'illustration  des 
Paysans  de  Balzac  et  de  remarquables  gravures  sur  bois  de  Beltrand, 
Rabelais,  Bach,  Beethoven. 

(A  suivre)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(PODR    LES   SEDLS    ABONNÉS    A    LA    MDSIQOe) 


M.  René  Lenormand  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Chansons  d'Étudiants,  une 
suite  de  petites  pièces  mélodiques  qui  sort  un  peu  de  ses  habitudes  musicales  ordi- 
naires. La  forme  est  ici  plus  familière,  les  contours  plus  précis,  la  mélodie  plus  facile. 
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LE  MÉNESTREL 


L'auteur  cherche  à  se  rapprocher  d'une  jeunesse  chantante,  qui  n'aime  guère  à  appro- 
fondir les  mystères  harmoniques  et  veut  gazouiller  simplement  comme  l'oiseau  sur 
la  tranche.  Il  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  se  proposait  et  on  verra  par  le  Temps 
des  roses,  que  nous  donnons  aujourd'hui,  que  cette  facilité  même  ne  va  pas  sans 
charme  ni  émotion  poétique.  Le  musicien  distingué  qu'est  M.  Bené  Lenormand  n'a 
pu  abdiquer  complètement.  A  toutes  ces  Chansons  d'Étudiants,  il  a  même  ajouté  une 
petite  partie  chorale  qui  n'est  pas  obligatoire,  mais  qui  enveloppera  non  sans  agré- 
ment les  soli,  quand  on  pourra  réunir  les  éléments  nécessaires  à  cet  ensemble. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Bruxelles  (11  mai)  : 

La  fin  de  la  saison  ordinaire  de  la  Monnaie  s'emboite,  dirai-je,  dans  le  début 
de  la  saison  extraordinaire,  composant  ainsi  une  suite  de  soirées  d'un  éclat  que 
nous  avons  rarement  connu.  La  semaine  dernière,  la  première  représentation 
d'Iphigénie  en  Aulide  venait  compléter  enfin,  après  des  retards  involontaires,  le 
cycle  des  cinq  grandes  tragédies-opéras  de  Gluck,  que  la  Monnaie  a  fait  aussitôt 
défiler  devant  le  public  sans  interruption.  Iphigénie  en  Aulide  avait  pour  inter- 
prètesprincipaux  Mme  Croiza  (Clytemnestre),  Mlle  Béral  (Iphigénie).  MM.  Laffitte 
et  Billot.  Avec  des  chœurs,  des  danses  et  une  mise  en  scène  irréprochables, 
cela  faisait  un  ensemble  vraiment  digne  de  l'oeuvre,  que  la  direction  de  la 
Monnaie  avait  restituée  d'après  les  indications  de  Gevaert,  et  à  laquelle 
M.  Dupuis  avait  su  donner  le  mouvement  et  l'expression  dont  on  néglige  trop 
souvent  d'animer  la  musique  du  vénérable  maître  viennois.  Il  est  regrettable 
que  le  public  ait  si  peu  répondu  à  tant  de  soins;  il  brillait  beaucoup  plus 
par  son  absence  que  par  ses  applaudissements.  La  mode  d'admirer  Gluck  com- 
mencerait-elle à  passer?... 

Mais  peut-être,  en  cette  fin  de  saison  où  l'on  est  un  peu  las  de  théâtre, 
se  réservait-on  pour  toutes  les  belles  choses  promises  «  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  »...  L'opéra  de  Monte-Carlo,  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, les  Niebehmgcn,  que  sais-je  encore?  Que  de  bonnes  aubaines  en  pers- 
pective! Elles  sont  même  si  nombreuses  que  l'on  pourrait  craindre  que  le 
public,  embarrassé,  et  un  peu  méfiant,  ne  s'abstint  de  choisir.  La  première 
représentation  que  nous  a  donnée  mardi  la  troupe  de  Monte-Carlo  a  dissipé 
tout  de  suite  ces  craintes.  Devant  une  salle  comble  et  brillante,  c'a  été  un  des 
triomphes  les  plus  enthousiastes  auxquels  j'aie  assisté.  On  jouait  Mcfistofele,  en 
italien,  avec  M.  Chaliapine,  le  ténor  Smimoff,  MIle  Edith  Delys,  M",e  Des- 
champs-Jehin;  M.  Léon  Jehin  était  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  :  aux  chœurs 
de,  l'Opéra  de  Monte-Carlo  s'étaient  joints  les  chœurs  de  la  Monnaie:  et 
c'étaient  aussi  la  mise  en  scène  et  les  décors  lumineux  de  M.  Gunsbourg. 
Quelle  admirable  soirée  !  L'œuvre  de  Boito  avait  été  donnée,  on  s'en  souvient 
peut-être,  il  y  a  vingt-sept  ans,  sur  cette  même  scène  de  la  Monnaie,  pour  la 
première  fois  en  français;  depuis  lors,  reprise  il  y  a  deux  ans,  elle  n'avait 
plus  produit  aucun  effet...  Cette  fois,  elle  a  reparu  soudain  devant  nous  parée 
d'une  jeunesse  imprévue,  dans  son  pittoresque  original,  sa  chaleur  méridio- 
nale, sa  puissance  clinquante  et  cependant  irrésistible.  M.  Chaliapine  n'avait 
encore  jamais  chanté  à  Bruxelles.  L'impression  a  été  énorme.  Quelle  voix,  et 
quel  artiste  !  Et  M1Ie  Dely  et  M.  Smirnoff  ont  partagé  son  triomphe.  Quant 
aux  chœurs  et  à  l'orchestre  de  M.  Jehin  —  à  qui,  à  son  arrivée  au  pupitre,  on 
a  fait  une  ovation,  où  tant  de  souvenirs  et  de  regrets  étaient  exprimés,  —  ils 
n'y  ont  certainement  pas  recueilli  une  part  moindre  de  bravos  mérités. 
M.  Gunsbourg  doit  être  fier  de  sa  première  victoire  sur  le  sol  belge.  La  deu- 
xième l'attend  samedi,  avec  le  Don  Quichotte  de  Massenet,  qui  réunira  tous  les 
interprètes  qui  l'ont  créé,  MUe  Lucy  Arhell,  MM.  Chaliapine,  Gresse  et  les 
autres.  Les  répétitions,  sous  l'œil  du  maître,  marchent  à  souhait.  Puis  vien- 
dront la  semaine  prochaine  le  Vieil  Aigle,  le  1er  acte  de  la  Traviata  et  le  2e  du 
Barbier,  avec  M"e  Hempel,  MM.  Chaliapine,  Smirnoff,  etc.  On  rêverait  diffici- 
lement un  plus  beau  programme. 

La  saison  des  grands  concerts,  qui  s'était  prolongée  assez  tard,  cette  année, 
a  pris  fin  par  deux  superbes  séances,  au  Conservatoire  et  aux  Concerts-Ysaye. 
Au  Conservatoire,  M.  Tinel  nous  a  donné  le  régal  d'entendre  le  2e  acte  de 
Parsifal  avec  M.  Van  Dyck,  qui  n'avait  plus  chanté  à  Bruxelles  depuis  assez 
longtemps  ;  et  cela  a  été  merveilleux,  avec  l'incomparable  orchestre  que  l'on 
sait.  Aux  Concerts-Ysaye,  nous  avons  eu  Mme  Litvinne,  chantant  les  poèmes 
de  Wagner,  l'air  à'Armide  et  le  Hopak  de  Moussorgski,  et  M.  Eugène  Ysaye 
jouant,  avec  M.  Van  Hout,  une  symphonie  concertante  de  Mozart  et  un 
«concerto  grosso  »  de  Haendel;  et  cela  n'a  pas  été  moins  délicieux.  A  l'or- 
chestre, la  symphonie  en  ré  de  Brahms  et  le  Camp  et  la  Mort  de  Wallenstein  de 
M.  Vincent  d'Indy.  En  somme,  ne  nous  plaignons  pas  trop  d'entendre,  au 
mois  de  mai,  —  alors  que  le  temps  qu'il  fait  nous  donne  d'ailleurs  l'illusion 
d'être  toujours  en  plein  hiver,  —  encore  de  la  musique,  puisque  cet  été.  à 
l'Exposition,  nous  n'en  entendrons  pas...  Les  Pataud  belges  n'ont  vraiment  pas 
de  chance!  Voilà  à  quels  résultats  ils  aboutissent!  Heureux  les  auditeurs, 
peut-être!  Mais  pauvres  musiciens!...  L.  S. 

—  On  a  déjà  tout  dit  touchant  la  consternation  qui  a  envahi  l'Angleterre  à 
l'annonce  de  la  mort  si  imprévue  du  roi  Edouard  VII.  Toutes  les  classes  de  la 
population  ont  pris  part  au  deuil  général.  Dès  samedi  dernier  tous  les  théâtres, 
les  spectacles  et  les  music-halls  ont  fait  relâche  et  fermé  leurs  portes  jusqu'au 
lendemain  des  funérailles  du  souverain  très  aimé.  A  Stratford-sur-Avon  les 
fêtes  shakespeariennes,  qui  étaient  dans  leur  plein,  ont  été  aussitôt  interrom- 


pues, et  toutes  les  décorations,  tous  les  drapeaux  ont  été  enlevés,  sauf  le 
pavillon  national  qui  est  en  berne  sur  l'édifice  commémoratif  du  grand  poète. 
Le  douloureux  événement  de  la  mort  du  roi  aura  des  conséquences  désas- 
treuses au  point  de  vue  des  affaires  théâtrales,  comme  nous  l'apprend  ce 
fragment  d'une  correspondance  de  Londres  : 

Tous  les  théâtres  fermés,  les  magasins  ne  laissent  plus  à  leur  étalage  que  du  noir, 
du  blanc  ou  du  violet  et  barrent  leurs  glaces  de  planches  noires,  tels  sont  les  signes 
visibles  de  la  paralysie  des  affaires  produites  par  la  mort  du  roi.  Le  contre-coup  du 
triste  événement  sur  la  vie  économique  de  l'Angleterre  est  saisissant.  On  peut  le 
résumer  d'un  mot  :  la  season  est  arrêtée  net  et  les  pertes  matérielles  s'annoncent 
inestimables.  D'abord  pour  les  théâtres.  Aucun  d'entre  eux  n'a  encore  repris  ses 
représentations.  A  l'exception  du  Haymarket,  où  l'on  joue  l'Oiseau  bleu  de  Maeter- 
linck, et  des  music-halls,  ils  resteront  tous  fermés  jusqu'au  lundi  de  la  Pentecôte, 
peut-être  jusqu'au  lendemain  des  funérailles,  c'est-à-dire  jusqu'au  21  mai.  La  Société 
des  directeurs  de  théâtres  du  West-End  a  en  effet  voté  la  résolution  suivante  :  «En 
témoignage  de  respect  pour  la  mémoire  du  feu  roi,  les  théâtres  du  West-End  -.-este- 
ront  fermés  jusqu'au  lendemain  des  funérailles  du  roi  Edouard  VII.  «  Cette  décision 
spontanée  va  infliger  aux  plus  grands  théâtres  de  Londres,  y  compris  Govent-Garden, 
où  l'on  donne  en  ce  moment  un  festival  wagnérien,  la  perte  des  meilleures  recettes 
de  l'année.  C'est  en  effet  l'époque  où  les  Américains  affluent  à  Londres.  Pour  certai- 
nes pièces  à  succès,  les  piaces  avaient  été  retenues  d'avance  depuis  plusieurs  semai- 
nes. C'est  un  lourd  sacrifice  consenti  par  la  corporation  des  directeurs  de  théâtres. 
Le  reste  du  programme  de  la  saison  est  également  abandonné.  Plusieurs  fêtes  sensa- 
tionnelles devaient  avoir  lieu  prochainement.  Elles  sont  toutes  décommandées.  La 
commémoration  de  l'empire,  qui  devait  être  inaugurée  au  Crystal  Palace  par  le  roi 
et  la  reine  et  qui  eût  attiré  des  spectateurs  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre,  est 
remise  à  un  avenir  indéterminé.  Il  en  est  de  même  d'un  nombre  considérable  de 
dîners,  bats  et  réceptions  privées,  et  de  la  plupart  des  fêtes  de  charité  qui  font  de 
Londres  à  cette  époque  de  l'année  un  centre  d'attraction  universelle. 

—  Par  suite  de  son  état  de  santé  qui  laisse  à  désirer,  M.  Hans  Richter  ne 
dirigera  pas  cette  année  les  représentations  des  Niebelungen  au  théâtre  Covent- 
Garden  de  Londres.  C'est  M.  Paul  Drach,  du  théâtre  de  la  Cour  de  Stuttgart, 
qui  tiendra  sa  place  au  pupitre. 

—  On  télégraphie  de  Berlin  :  «  La  troupe  du  DeustchesTheatera  dû  remet-, 
tre  à  la  saison  prochaine  son  voyage  à  Paris.  Des  causes  diverses  sont  en  effet 
venues  retarder  son  départ.  Le  temps  lui  faisait  défaut  pour  terminer  le  cycle 
des  représentations  qu'elle  se  proposait  de  donner  à  Paris  avant  la  fin  du  mois. 
Elle  doit  en  effet,  conformément  aux  engagements  pris,  débuter  le  Ier  juin  à 
Bruxelles.  » 

—  Tandis  que  Lorenzo  Perosi  était  à  Paris,  où  on  le  fêtait  au  Trocadéro. 
son  frère,  le  maestro  Marziano  Perosi,  compositeur  comme  lui,  triomphait  à 
Vienne.  Outre  une  cantate  intitulée  Spes  nostra,  il  a  fait  exécuter  un  poème 
symphonique,  le  Triomphe  de  la  Lumière,  dont  les  journaux  viennois  rendent 
compte  de  la  façon  la  plus  élogieuse. 

—  Nous  lisons  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  :  «  M.  Richard 
Strauss  travaille  en  ce  moment  à  l'achèvement  de  son  nouvel  opéra.  Deux 
actes  sont  actuellement  prêts  et  complètement  instrumentés  ;  le  compositeur 
est  aux  prises  avec  le  troisième.  A  rencontre  des  versions  fantaisistes  qui  ont 
été  données,  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  de  la  façon  la  plus  expresse 
que  le  titre  de  l'ouvrage  n'est  pas  encore  définitivement  fixé.  Toutefois,  il 
semble  maintenant  probable  que  le  titre  qui  avait  été  indiqué  en  dernier  lieu, 
le  Chevalier  aux  Roses,  sera  remplacé  par  celui  qui  avait  été  précédemment 
choisi,  Dcr  Oclis  von  Lerchenau  (Ochs  signifie  bœuf,  ou,  au  figuré,  rustre,  bu- 
tor,mais  ce  pourrait  être  aussi  un  nom  propre  ou  un  surnom.)  Il  s'agit  en  somme 
d'une  comédie  musicale  dont  le  style  s'écarte  de  celui  des  autres  œuvres  seé- 
niques  de  M.  Richard  Strauss.  L'action  se  passe  à  Vienne  au  temps  de  Marie- 
Thérèse  et  l'on  entendra  dans  cet  opéra,  comme  dans  tout  bon  opéra  viennnois. 
une  valse  viennoise.  Le  principal  personnage  est  un  hobereau  tenant  le  milieu 
entre  Don  Juan  et  Falstaff  et  dont  les  amours  sont  joyeusement  contrariées. 
Ce  rôle  est  écrit  pour  voix  de  basse.  M.  Richard  Strauss  espère  avoir  terminé 
en  septembre  prochain  l'instrumentation  de  son  troisième  acte.  Dès  lors, 
l'opéra  serait  joué  pendant  la  saison  1910-1911,  à  Dresde  pour  la  première  fois 
et  ensuite  à  Munich.  Cependant  l'on  ne  saurait  encore  affirmer  que  rien,  sous 
ce  rapport,  puisse  être  considéré  comme  certain.  » 

—  Un  drame  musical  nouveau  en  deux  actes,  je  Vœu,  a  été  joué  pour  la 
première  fois  le  1er  mai  dernier  au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Weimar.  L'ouvrage, 
écrit  d'après  une  nouvelle  de  Richard  Voss,  a  pour  auteur  trois  femmes  :  le 
livret  est  de  Mmes  Gertrude  Klett  et  Louise  Von  Wittich,  la  musique  de 
Mm<î  Cornélie  van  Osterzee. 

—  L'un  des  plus  jolis  opéras  de  Boieldieu,  Jean  de  Paris,  depuis  trop  long- 
temps oublié  en  France,  mais  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  joué  en  Allemagne, 
vient  d'être  repris  avec  un  grand  succès  au  Théâtre-Municipal  de  Dusseldorf. 
Créé  le  4  avril  1812  à  l'Opéra-Comique,  où  il  était  joué  par  EUeviou,  Martin, 
Juliet,  Mmes  Gavaudan.  Regnault  et  Alexandrine  Saint-Aubin,  il  est  donc  âgé 
aujourd'hui  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.etle  même  Opéra-Comique  pourrait, 
dans  deux  années,  célébrer  son  centenaire,  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  si 
maladroit  et  constituerait  une  agréable  surprise  pour  le  public.  Lorsque 
Weber,  alors  directeur  de  la  musique  au  Théâtre-Royal  de  Dresde,  fit  monter 
à  ce  théâtre  Jean  de  Paris,  il  en  donna,  selon  sa  coutume,  avant  la  représen- 
tation, une  analyse  dans  le  Journal  de  Dresde,  et  voici,  après  avoir,  parlé  de- 
l'œuvre,  ce  qu'il  disait  de  l'auteur  : 

Aux  plus  grands  maîtres  de  l'art  il  appartient  de  tirer  les  éléments  de  leurs  œu- 
vres de  l'esprit  même  des  nations,  de  les  assembler,  de  les  fondre,  et  de  les  imposer 
au  reste  du  monde.  Dans  le  petit  nombre  de  ceux-ci,  Boieldieu  est  presque  en  droit 
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de  revendiquer  le  premier  rang  parmi  les  compositeurs  qui  vivent  actuellement  en 
France,  bien  que  l'opinion  publique  place  Isouard  (Nicolo)  à  ses  côtés.  Tous  deux 
possèdent  assurément  un  admirable  talent  ;  mais  ce  qui  place  Boieldieu  bien  au-des- 
sus de  tous  ses  émules,  c'est  sa  mélodie  coulante  et  bien  menée,  le  plan  des  mor- 
ceaux séparés  et  le  plan  général,  l'instrumentation  excellente  et  soignée,  toutes  qua- 
lités qui  désignent  un  maître  et  donnent  un  droit  de  vie  éternelle  et  de  classicilë 
dans  le  domaine  de  l'art.  —  Journal  de  Dresde,  1er  Mai  1817. 

On  voit  que  l'Opéra-Comique  pourrait,  sans  rougir,  remettre  en  lumière  le 
nom  de  Boieldieu.  Il  pourrait,  s'il  en  était  besoin,  évoquer  pour  sa  défense  le 
souvenir  de  l'auteur  du  FrcischiUz. 

—  ta  Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné,  qui  a  été  donnée  déjà  en 
Allemagne  dans  un  si  grand  nombre  de  villes,  vient  de  faire  son  apparition  à 
Kœnigsberg,  et  avec  un  tel  succès  qu'une  audition  n'a  pu  suffire  à  satisfaire  la 
curiosité  des  uns  et  l'enthousiasme  des  autres.  Une  deuxième  a  suivi  presque 
immédiatement  et  l'œuvre  est  considérée  là-bas  comme  l'une  des  meilleures 
en  son  genre  qui  aient  été  produites  depuis  longtemps. 

—  On  travaille  en  ce  moment,  à  Messine,  à  l'édiQcalion  d'un  théâtre  pour 
remplacer  l'un  de  ceux  qui  ont  disparu  dans  la  destruction  de  cette  ville  infor- 
tunée. Ce  théâtre,  œuvre  d'un  groupe  de  capitalistes,  comprendra  un  parterro 
de  500  places,  avec  deux  rangs  de  loges,  que  surmonteront  deux  galeries.  Il 
pourra  servir- en  toute  saison,  étant  construit  de  façon  à  pouvoir  être  décou- 
vert pendant  les  mois  d'été. 

—  A  Pérouse,  le  théâtre  Morlacchi  a  donné  la  première  représentation  d'un 
drame  lyrique  «  en  deux  actes  et  un  intermède  »,  intitulé  Cecilia.  L'auteur 
est  un  jeune  artiste  de  26  ans,  M.  Armando  Mercure,  sorti  récemment  du 
lycée  musical  de  Bologne.  On  dit  du  bien  de  sa  partition,  dont  deux  morceaux 
ont  été  bissés. 

—  Une  feuille  supplémentaire,  ajoutée  au  numéro  du  Musical  America  du 
MO  avril  dernier,  nous  donne  quelques  détails  sur  la  fusion  du  Manhattan  Opéra 
et  du  Metropolitan  Opéra  de  New-York.  Le  Metropolitan  Opéra,  représenté 
par  M.  E.-T.  Stotesbury,  de  Philadelphie,  qui  devient  un  des  directeurs  de  la 
compagnie  exploitante,  a  acheté  de  M.  Hammerstein,  pour  une  somme 
de  deux  millions  de  dollars  (dix  millions  de  francs)  tous  les  plans,  projets, 
traités,  mises  en  scène,  costumes,  engagements  d'artistes,  etc.  Quant  aux 
bâtiments  du  Manhattan,  M.  Hammerstein  les  garde  pour  y  faire  représenter 
des  comédies  ou  vaudevilles  sans  musique.  M.  Stotesbury  s'exprime  ainsi  : 
«  M.  Hammerstein  s'étant  décidé  à  se  retirer  des  affaires  d'opéra,  j'ai  acquis 
de  lui  le  Philadelphia  Opéra  House  afin  d'assurer  à  la  ville  de  Philadelphie  un 
grand  théâtre  permanent  d'opéra.  L'expérience  ayant  démontré  qu'une  com- 
pagnie d'opéra  ne  peut  exploiter  pendant  la  même  saison  New-York  et  Phila- 
delphie sans  négliger  cette  dernière  ville,  nous  nous  proposons  de  nous 
joindre  à  la  Chicago  Opéra  Company,  organisée  par  MM.  Andréas  Dippel  et 
Cleofonte  Campanini,  aûn  de  pouvoir,  avec  leur  troupe,  organiser  une  saison 
de  six  semaines,  à  partir  du  15  janvier  1911,  à  Philadelphie  ». 

—  Les  Argentins  aiment  la  musique  italienne.  Il  n'y  a  pas,  en.ee  moment, 
moins  de  trois  troupes  lyriques  italiennes  en  plein  exercice  dans  les  trois 
grands  théâtres  de  Buenos-Ayres,  l'Opéra,  le  théâtre  Colon  et  le  Colysée.  Et 
quatre  autres  compagnies  italiennes  exploitent  les  théâtres  des  provinces  de  la 
République  Argentine. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

C'est  lundi  dernier  que  s'est  terminé  le  concours  d'essai  pour  le  prix  de 
Rome  de  composition  musicale.  Six  élèves  ont  été  admis  au  concours  définitif 
dont  voici  les  noms  :  MM.  Delmas,  Faray.  Noël  Gallon,  Flament.  Mignan, 
élèves  de  M.  Lenepveu,  et  Delvincourt,  élève  de  M.  Widor.  De  ces  six  jeunes 
gens,  l'un.  M.  Flament,  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  de  190S, 
et  un  autre,  M.  Noël  Gallon  s'est  vu  décerner  le  premier  second  prix  au  con- 
cours de  1909.  Ce  dernier  est  âgé  seulement  de  dix-huit  ans. 

—  Dans  ladernière  séance  de  l'Académie  des  sciences,  M.  le  docteur  Marage 
a  fait  une  communication  intéressante  touchant  le  développement  de  l'énergie 
de  la  voix  chez  les  chanteurs.  Voici  ce  fragment  spécial  du  compte  rendu  de 
la  séance  : 

L'énergie  de  la  voix  étant  donnée  par  le  produit  V  H,  du  volume  V  d'air  qui 
s'échappe  des  poumons  sous  une  pression  H,  il  s'agit  pour  un  chanteur  ou  un  ora- 
teur d'augmenter  ces  deux  quantités.  Dans  une  note  précédente,  le  docteur  Marage 
a  montré  comment  on  pouvait  augmenter  la  capacité  pulmonaire  au  moyen  de  trois 
exercices  respiratoires;  aujourd'hui,  il  s'occupe  du  moyen  d'augmenter  la  pression 
de  l'air  qui  s'échappe  des  poumons  pendant  la  phonation.  Deux  causes  peuvent 
intervenir  pour  l'aire  baisser  cette  pression  :  la  faiblesse  des  muscles  expirateurs,  la 
faiblesse  des  muscles  qui  font  mouvoir  les  cordes  vocales.  Les  muscles  expirateurs 
qui  pendant  la  phonation  ont  le  plus  d'importance  sont  les  muscles  de  la  paroi  abdo- 
minale. Chez  les  sujets  à  vie  sédentaire  et  dont  la  quantité  de  nourriture  est  supé- 
rieure à  la  ration  d'entretien,  ces  muscles  cessent  de  se  contracter  suffisamment,  il 
en  résulte  l'entéroptose  et  le  gros  ventre  des  hommes  qui  frisent  la  quarantaine.  Pour 
rendre  à  ces  muscles  leur  ancienne,  vigueur,  il  suffit  de  les  faire  fonctionner  de  la 
façon  suivante  :  on  se  couche  sur.un  plan  horizontal  et  l'on  relève  le  tronc,  les  jam- 
bes et  les  cuisses  étant  immobiles,  sans  s'aider  avec  les  bras.  Il  suffit  de  faire  chaque 
jour  dix  fois  de  suite  cet  exercice  pourvoir  en  quelques  semaines  13  tour  de  ceinture 
revenir  a  la  normale.  La  seconde  cause  de  faiblesse  de  la  voix  est  le  manque  de 
rapprochement  dès  cordes  vocales  sur  la  ligne  médiane,  une  partie  de  l'air  s'échappe 
sans  enlTer  en  vibration,  il  y  a  une  fuite  dans  le  tuyau.  Il  faut  donc  développer  les 
muscles  tenseurs  et  rapprocheurs  des  cordes  vocales  ;  or,  pendant  l'émission  des 
voyelles  E  et,I  les  cordes  vocales  sont  très  tendues  et  très  rapprochées,  il  faut  donc 
c.haùter'des  exercices  sur  ces  deux  voyelles.  Si  la  voix  chevrote,   c'est-à-dire  si  les 


vibrations  d'une  même  note  n'ont  pas  toujours  la  même  intensité,  il  faut  habituer  les 
muscles  à  conserver  leur  contraction  pendant  un  certain  temps  ;  les  notes  doiventdonc 
être  tenues  au  lieu  d'être  piquées;  de  plus,  l'expérience  apprend  que  le  chevrotement 
disparait  plus  vite  lorsque  dans  les  exercices  on  va  des  notes  aiguës  aux  notes  gra- 
ves. On  comprend  tout  l'intérêt  pratique  que  ce  nouveau  travail  du  docteur  Marage 
présente  pour  les  chanteurs  et  les  orateurs. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  Musiciens 
a  eu  lieu  le  6  de  ce  mois,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Théodore  Dubois.  Après  une  allocution  très  applaudie  du  prési- 
dent, lecture  a  été  faite,  par  M.  Waël-Munk,  du  rapport  fort  intéressant  sur 
les  travaux  du  comité  pendant  l'année  écoulée,  rapport  accueilli  chaleureuse- 
ment et  qui  a  été  adopté  à  l'unanimité.  Après  l'adoption,  à  l'unanimité  aussi, 
du  projet  de  budget  pour  l'année  courante,  il  a  été  procédé  au  scrutin  pour  la 
nomination  de  quinze  membres  du  comité.  Ont  été  élus  pour  cinq  ans  : 
MM.  Paul  Rougnon.  Chevillard,  de  Saint-Quentin,  Mouchet,  Nadaud,  Charles 
Malherbe,  Paul  Girod,  Auge  de  Lassus,  Gabriel  Pierné,  Edmond  Duvernoy. 
Veyret,  Alexandre  Petit  :  pour  quatre  ans  :  M.  Henri  Busser  ;  pour  un  an  : 
MM.  de  Bnllaert  et  Le  Métayer. 

—  A  la  séance  hebdomadaire  de  la  Commission  des  Auteurs  et  Composi- 
teurs dramatiques  il  a  été  donné  connaissance  d'une  lettre  du  Président  de 
l'Association  des  directeurs  de  théâtres  de  province,  par  laquelle  il  demande 
à  la  Commission,  au  nom  de  ses  confrères,  l'élaboration  d'un  traité-type  à 
des  conditions  meilleures  que  celles  des  contrats  existants.  Il  expose  que  les 
directeurs  de  Paris  ont  obtenu  ce  qu'il  sollicite,  qu'il  est  nécessaire  que  les 
rapports  des  auteurs  et  des  directeurs  soient  moins  tendus  qu'ils  ne  le  sont 
actuellement,  que  le  théâtre,  en  province,  traverse  une  crise  aiguë,  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  des  auteurs  de  l'empêcher  de  sombrer  tout  à  fait. 

Il  propose  la  nomination  d'une  commission  mixte,  composée  de  trois  au- 
teurs et  de  trois  directeurs,  pour  examiner  ses  desiderata  et  y  donner  la  sanc- 
tion qu'il  désire.  La  commission  a  décidé  le  renvoi  de  cette  demande  à  l'exa- 
men de  la  sous-commission  de  province.  —  La  Commission  a  reculé  d'un  jour 
la  date  fixée  pour  l'assemblée  générale  annuelle,  qui  aura  lieu  définitivement 
le  mardi  24  mai  courant. 

—  Nous  aurons  une  "  Saison  russe  "  à  l'Opéra,  dès  le  4  juin  prochain.  Elle 
sera  uniquement  composée  de  ballets  avec  toute  la  belle  troupe  dansante  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  fameux  ballet  de  Giselle,  d'Adolphe  Adam  et  Théophile 
Gautier,  nous  sera  rendu  à  cette  occasion  et  dansé  par  l'exquise  Anna  Pav- 
lova  et  le  curieux  Nijinsky,  qui  furent  les  «  triomphants  »  de  la  dernière  saison 
russe  du  Châtelet.  Nous  verrons  ensuite  la  Shéhérazade  de  Rimsky-Korsakov,  l'Oi- 
seau de  feu  de  Stravinsky,  la  Cléopàtre  de  Pouchkine,  et  beaucoup  d'autres  diver- 
tissements tirés  d'opéras  russes.  Parmi  les  premiers  sujets  de  la  troupe  il  faut 
citer  :  Mmes  Anna  Pavlova,  déjà  nommée;  Catherine  Gheltzer,  première  dan- 
seuse du  Théâtre-Impérial  de  Moscou  :  Tamar  Karsavina,  première  ballerine 
du  Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg  ;  Sophie  Fedorova,  première  balle- 
rine du  Théâtre-Impérial  de  Moscou;  Ida  Rubenstein,  première  mime;  Liou- 
bov  Egorova,  première  danseuse  du  Théâtre-Impérial  de  Saint-Pétersbourg,  et 
enfin  l'incomparable  danseur  Nijinsky.  Quel  sera  le  chef  d'orchestre  ?  C'est 
encore  un  mystère  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  dévoiler.  Surprise  toute 
française. 

—  A  l'Opéra-Comique  on  presse  beaucoup  les  répétitions  à'On  ne  badine  pas 
avec  l'Amour,  de  M.  Gabriel  Pierné,  dont  on  voudrait  donner  la  première  repré- 
sentation vers  la  fin  du  mois.  Tout  marche  à  souhait  et  on  ne  prévoit  aucun 
empêchement  à  ce  désir.  —  En  attendant,  Mme  Kousnielzoff  continue  ses  belles 
représentations  de  Manon.  Elle  commencera  seulement  le  25  mai,  à  l'Opéra, 
une  nouvelle  série  de  représentations  de  Thàis  et  Roméo  et  Juliette. 

—  Pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  la  Chambre  des  députés  et  pour  obéir 
au  désir  du  ministre  des  beaux-arts,  l'Opéra-Comique.  à  partir  du  15  mai, 
ne  percevra  plus  le  droit  des  pauvres  en  sus  sur  les  places  tarifées  en  dessous 
de  cinq  francs. 

—  L'art  au  kilo.  M.  Gabriel  Astruc  nous  fait  savoir  qu'il  attend  de  New- 
York,  pour  la  saison  italienne  qu'il  organise,  4-2.080  kilos  de  décors  qui  lui 
viennent  de  New-York.  Les  décors  seront  lourds,  mais  la  musique  sera  légère. 

—  Cette  saison  italienne,  annoncée  à  si  grand  renfort  de  réclames  tapageu- 
ses, commencera  le  jeudi  19  mai,  avec  Aida.  Yoici  les  dates  des  représenta- 
tions suivantes  : 

Mai.  —  Samedi  21,  Aida;  lundi  23,  Cavalleriti ,  Pagliacci :  mercredi  25,  Olello:  ven- 
dredi 27,  Cavalleria,  Pagliacci:  lundi  30,Oletlo. 

Juin.  —Mercredi  1",  Aida:  vendredi  3,  Falsla/f;  lundi  6,  Falstaff:  mercredi  S, 
Manon  Lescaut;  vendredi  10,  Olello  :  lundi  13,  Manon  Lescaut  :  mercredi  15,  Falstaff: 
vendredi  17,  Manon  Lescaut:  lundi  20,  Aida;  mercredi  22,  Cavalleria,  Pagliacci. 

Il  pourrait  cependant  y  avoir  quelque  surprise,  tout  au  moins  du  coté  de 
Cavalleria  et  de  Pagliacci.  car  les  organisateurs  des  représentations  italiennes 
ont  décidé  de  se  passer  de  l'autorisation  des  éditeurs  et  propriétaires  en  France 
des  deux  œuvres  de  Mascagni  et  Leoncavallo.  Et  naturellement  ces  éditeurs 
sont  également  décidés  à  faire  valoir  leurs  droits,  d'où  conflit  imminent. 

—  La  nouvelle  Société  Haendel  a  donné  au  Trocadéro  une  exécution  inté- 
grale du  Messie  qui  mérite  mieux  qu'une -simple  mention.  Par  le  nombre  des 
exécutants  qui  atteignait  le  chiffre  de  400,  par  la  qualité  des  solistes,  la  per- 
fection des  ensembles,  la  variété  de  nuances  et  d'accents,  par  la  chaleur  et 
l'enthousiasme  que  sut  insuffler  à  tous  le  jeune  et  ardent  kappelmeister  qui  a 
nom  Félix  Raugel.  cette  soirée  comptera  parmi  les  meilleures  de  la  saison. 
Un  public    nombreux  fit    fête  à    Mmes  Mellot-Joubert  et  Marthe  Philip,   à 
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MM.  R.  Plamondon  et  G.  Mary,  aux  chœurs  de  la  Scola  Cantorum,  des  chan- 
teurs de  la  Renaissance  et  d'un  groupe  des  chanteurs  de  Saint-Pierre,  de 
Besancon.  Le  maître  Guilmant  tenait  l'orgue  et,  suivant  l'usage  ancien,  exé- 
cuta au  milieu  de  la  soirée  le  Concerto  en  fa  de  Haendel  dans  lequel  il  fut 
longuement  acclamé.  J.  J. 

—  A  l'Université  des  Annales,  les  «  galas  musicaux»  se  succèdent  au  milieu 
d'un  même  accueil  enthousiaste.  Samedi  dernier,  c'était  un  «  Festival  Masse- 
net  »  avec  conférence  de  M.  Louis  Schneider,  lequel  avait  pris  pour  thème  : 
La  mélodie  dans  la  vie  de  Massenet.  Il  nous  en  fit  voir  toutes  les  phases  succes- 
sives, depuis  le  début  du  maitre  musicien  (Au  matin),  jusqu'à  sa  maturité  (Au 
soir).  Et  M.  Schneider  eut  de  la  verve,  et  aussi  de  l'émotion  douce  quand  il 
fallait.  Cette  conférence  était  naturellement  illustrée  d'un  programme  musical 
défrayé  par  trois  artistes  remarquables  :  Mmcs  Lormont,  Cain-Guiraudon  et 
Lucy  Arbell.  La  première  dit  avec  succès  le  Sonnet  matinal,  la  Sérénade  du 
Passant  et  Si  tu  veux,  mignonne,  qu'on  lui  bissa.  La  deuxième  fut  exquise  dans 
la  «  petite  table  »  de  Manon,  dans  la  Chanson  de  Chérubin  et  Printemps  revient 
de  Cendrillon.  Quelle  pureté  de  voix  et  quelle  pureté  de  style  !  C'étaitvraiment 
délicieux  et  on  voulut  tout  réentendre.  A  la  troisième  était  réservée  la  partie 
vraiment  nouvelle  du  programme.  Sous  le  titre  d'Expressions  lyriques,  le  maitre 
Massenet  vient  de  composer  toute  une  suite  de  petits  poèmes  où  la  déclama- 
tion sous  la  musique  alterne  avec  le  chant  d'une  façon  tout  à  fait  heureuse.  Il 
faut  pour  l'interprétation  de  ce  genre  nouveau  une  artiste  spéciale,  en 
possession  d'une  diction  irréprochable  alliée  à  un  art.  du  chant  impec- 
cable. M11'  Lucy  Arbell  y  réussit  à  souhait,  à  ce  point  qu'on  ne  percevait  pour 
ainsi  dire  pas  de  solution  de  continuité  entre  la  déclamation  et  le  chant,  tant 
le  timbre  de  la  parole  parlée  s'alliait  à  celui  de  la  parole  chantée.  Le  succès  fut 
d'enthousiasme.  Trois  numéros  seulement,  et  trois  bis  d'acclamation.  Les 
Nuages,  Battement  d'ailes,  Dialogue,  tout  alla  aux  nues. 

—  Et  deux  jours  après,  le  lundi,  autre  séance  d'un  vif  intérêt  aussi  :  Les 
Duos  dans  l'Opéra-Comique  de  nos  pères.  Le  conférencier  était,  cette  fois,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray,  qui  fut  d'une  érudition  amusante  et  spirituelle,  comme  il 
convenait  au  sujet.  Deux  interprètes  délicieux  et  de  belle  race  française  : 
Mme  Lavedan  et  Fugère.  On  entend  d'ici  le  roulement  des  bravos  et  des  accla- 
mations. Le  public  était  complètement  emballé.  Au  programme  :  les  duos  du 
Pré  aux  Clercs,  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mireille,  de  Xavière  et  des  Voitures  ver- 
sées. Pour  le  duo  de  Xavière,  Théodore  Dubois  tenait  le  piano  d'accompagne- 
ment. Il  eut  son  ovation  comme  ses  interprètes.  Car  le  merveilleux  petit  duo 
fut  le  plus  gros  succès  du  programme,  avec  un  bis  éclatant. 

—  Un  autre  concert  sensationnel  fut  celui  de  Blanche  Marchesi  à  l'Univer- 
sité des  Arts,  concert  qui  avaitété  organisé  par  Mme  Madeleine  Lemaire.  Blanche 
Marchesi  est,  comme  on  sait,  une  interprète  véritablement  géniale  des  lieds 
de  tous  pays,  apportant  à  chaque  école,  avec  sa  grande  intelligence,  le  style  et 
l'originalité  qui  lui  conviennent.  Ce  fut  donc  une  soirée  d'un  vif  intérêt.  Les 
maîtres  comme  Mozart,  Rameau,  Scarlatti,  Purcell,  Bach,  Wagner,  Brahms, 
Schubert  défilaient  exposés  dans  toute  leur  lumière,  dans  tous  leurs  coloris  si 
divers.  Une  part  était  faite  à  quelques  jeunes  musiciens  français  de  nos  jours. 
Et  il  faut  dire  que  le  talent  de  MM.  Bachelet  (Chère  nuit),  Debussy  (Mandoline)  et 
Ernest  Moret  (trois  numéros  des  Chansons  tristes),  ne  fit  nullement  mauvaise 
figure  à  côté  des  illustres  précurseurs  que  nous  venons  de  citer.  Le  succès  de 
M.  Moret  fut  tel  qu'on  voulut  absolument  entendre  d'autres  de  ses  composi- 
tions et  Mme  Marchesi  dut  ajouter  au  programme  la  jolie  Sérénade  florentine. 
Après  cela,  il  faut  dire  qu'Alfred  Bruneau  parut  un  peu  lourd  et  que  la  mu- 
sique italienne  des  Puccini  et  des  Arditi  fut  tout  à  fait  détestable.  Mais  il  en 
fallait  bien  pour  tous  les  goûts. 

—  Les  trois  dernières  séances  de  la  série  des  concerts  Rubinstein  données 
par  Mme  Berthe  Marx  n'ont  fait  qu'accentuer  le  succès  de  la  grande  virtuose 
et  compléter  la  haute  idée  qu'on  pouvait  avoir  de  son  admirable  talent.  Le 
cinquième  programme  comprenait  les  noms  de  Moschelès,  Henselt  (deux 
noms  trop  oubliés),  Liszt,  Thalberg,  Hummel,  John  Field  et  Muzio  Clementi. 
Dans  les  Nocturnes  de  Field  et  les  Rapsodies  Hongroises  de  Liszt,  l'artiste  a 
donné  la  preuve  de  la  variété  qu'elle  peut  apporter  à  son  jeu,  selon  le  carac- 
tère de  l'œuvre  et  le  style  du  maitre  qu'elle  interprète.  Elle  a  prouvé  plus 
encore  peut-être  l'éclatante  souplesse  de  son  style  dans  la  soirée  exclusive- 
ment consacrée  à  Chopin,  qui  comprenait,  outre  la  Sonate  en  si  mineur  et  la 
Fantaisie  en  fa  mineur,  six  Préludes,  quatre  Mazurkas,  quatre  Ballades,  trois 
Nocturnes,  trois  Valses,  trois  Polonaises,  deux  Impromptus  et  quelques  autres 
morceaux.  Ce  fut  pour  les  auditeurs  un  véritable  enchantement,  et  pour 
l'artiste  un  succès  qu'elle  oubliera  difficilement. 

A  l'exemple  de  Planté  et  de  Paderewski,  le  maître  du  piano,  Louis  Dié- 

mer  va  donner  à  son  tour  un  concert  de  musique  ancienne  et  moderne,  au 
profit  de  la  Caisse  de  Retraites  de  la  Société  Mutuelle  des  Professeurs  du  Con- 
servatoire, fondée  parle  regretté  Alphonse  Duvernoy.  Cettebelle  manifestation 
aura  lieu  salle  Erard,  le  mercredi  24  mai,  à  9  heures  du  soir,  avec  le  concours 
de  M"e  Louise  Grandjean,  qui  a  tenu,  comme  professeur  du  Conservatoire,  à 
apporter  l'éclat  de  son  talent  à  cette  manifestation,  et  celui  de  MM.  Blancart. 
G.  de  Lausnay,  G.  Papin.  On  trouve  des  billets  chez  les  principaux  éditeurs 
et  chez  l'organisateur  du  concert,  M.  Dandelot,  83,  rue  d'Amsterdam. 

Festival  Edmond  Membrée.  —  Combien   de  gens,  même  dans  le  public 

des  théâtres,  ne  connaissent  de  Membrée  qu  Œdipe-Roi  et  la  fameuse  ballade 
Page,  Ecuyer,  Capitaine?  Et  pourtaut,  sans  parler  des  opéras  qui  furent  repré- 


sentés comme  les  Parias  ou  l'Esclave,  le  compositeur  a  laissé  une  œuvre  consi- 
dérable en  grande  partie  inédite.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  grande  artiste 
comme  M"'e  Litvinne,  passionnée  pour  toutes  les  choses  de  l'art,  ait  pris  à  cœur 
une  œuvre  de  réparation  et  de  justice.  Nous  apprenons  qu'elle  tiendra  bril- 
lamment sa  place  en  tête  du  groupe  d'artistes  qui,  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  feront  revivre  la  mémoire  et  les  œuvres  d'Edmond  Membrée. 

—  Nombreuse  et  brillante  assistance  salle  Pleyel,  au  concert  de  Mlle  Ga- 
brielle  Ciampi,  et  de  son  frère,  Marcel  Ciampi,  dont  le  succès  a  été  très  grand. 
La  jeune  cantatrice,  dont  la  voix  est  admirablement  bien  posée,  avait  composé 
son  programme  avec  autant  d'intelligence  que  de  goût.  C'est  ainsi  qne  nous 
l'avons  pu  applaudir,  aussi  bien  dans  Mozart  ou  dans  la  musique  moderne 
que  dans  les  mélodies  italiennes  du  XVIIIe  siècle.  M.  Marcel  Ciampi  n'a  pas 
été  moins  fêté.  Le  nom  du  jeune  premier  prix  du  maitre  Diémer  commence 
d'ailleurs  à  être  très  connu.  Signalons  en  particulier  parmi  les  œuvres  qu'il 
nous  a  fait  entendre  :  la  Ballade  de  Chopin  et  le  Carnaval,  op. 9.  de  Schumann, 
exécutés  en  perfection,  avec  un  sens  exquis  de  la  pensée  des  deux  maîtres. 
M.  Marcel  Ciampi  continue  glorieusement  l'exemple  de  son  oncle  Théodore 
Ritter,  si  prématurément  enlevé  à  l'art. 

—  Soirées  et  Conceuts.  —  Salle  Érard,  beau  concert  vocal  donné  par  M""  Made- 
leine Trelli  qui  chanta  en  italien,  en  allemand  et  en  français,  et  lit  admirer  sa  jolie 
voix  et  son  excellente  méthode  notamment  dans  «  Il  partit  au  printemps  »  de  Grisë- 
lidis  de  Massenet,  l'air  de  l'Archange  de  Rédemption  de  César  Franck,  et  toute  une 
série  de  mélodies  de  Xavier  Leroux,  accompagnées  par  l'auteur  :  Nuit  consolatrice, 
Laissez-les  dire  et  le  Matin  riait  qu'elle  dut  redire.  —  Au  cours  Chevillard-Lamoureux, 
bonne  audition  d'oeuvres  de  Théodore  Dubois,  précédée  d'une  causerie  de  M"*  Renée 
Caillé.  Le  maitre,  au  piano,  accompagnait  le  programme  très  heureusement  varié 
puisqu'y  trouvèrent  place  la  harpe,  avec  Mllc  Brun-Bazelaire  dans  ia  Fantaisie,  le 
violon,  avec  M.  Chiaffitelli  dans  Andanle  et  Sallarcllo,  le  chant,  avec  M""  Ch.  Boichin 
dans  l'Ejfeuillement  et  11  m'aime,  le  piano,  avec  M"»  h.  Clapisson  dans  Chuconne  tt  tes 
Myrtilles,  la  mandoline,  avec  Mllc  C.  Ciotli  dans  Berceuse  et  Scherzo-Valse,  et  le  violon- 
celle, avec  M.  Bazelaire  dans  l'andante  de  la  Sonate.  —  M""  Yera  -Bianca  s'est  fait 
vivement  applaudir,  Salle  Erard,  au  cours  du  concert  qu'elle  vient  d'y  donner 
notamment  dans  Par  le  sentier,  Rosées,  Tarentelle  de  Th.  Dubois,  et  le  duo  de  la  Grive 
de  Xavière,  du  même  maître,  qu'elle  chanta  avec  M.  R.  Plamondon,  qui,  seul,  chanta 
.Si  j'ai  parlé,  si  j'ai  aimé,  toujours  de  Dubois.  Les  deux  excellents  artistes  terminèrent 
le  concert  par  le  duo  de  Lakmé  de  Delibes.  —  Salle  Berlioz,  très  grands  succès  pour 
Ernest  Moret  et  pour  ses  excellents  interprètes,  M.  et  M"' A.  Plamondon,  qu'il  accom- 
pagnait, dans  le  Mois  de  Mai,  Dodinelte  et  Marion  et  Colin,  de  l'Heure  chaulante.  Des 
bravos  accueillent  aussi  l'air  du  Chevalier  d'Êon  de  Rodolphe  Berger,  chantée  par 
M»1  A.  Plamondon  et  l'air  à'Hérodiade  de  Massenet,  chanté  par  M.  Cazottes.  —  Salle 
Pleyel,  M"0  Hélène  Laye  vient  de  donner  un  concert  exclusivement. consacré  à 
Théodore  Dubois  qui  avait  tenu  à  venir  accompagner  lui-même.  Très  grand  succès 
pour  le  maître  et  pour  l'exquise  violoniste  dans  la  Sonate,  le  Concerto,  Scherzo-valse 
et  une  exquise  Ballade  dont  c'était  la  première  audition.  Mm°  Mellot-Joubert,  en  chan- 
tant Ecoute  la  symphonie,  la  Lune  s'effeuille  sur  l'eau,  Par  le  sentier,  Trop  tard,  la  Jeune 
fille  à  la  cigale  et  la  Voie  laetèe,  et  M"° Marthe  Léman,  en  jouant  le  Léthé  et  les  Abeilles, 
eurent  leur  grande  et  légitime  part  de  bravos.  —  L'Adelphi  a  donné  son  concert 
annuel  Salle  Hoche.  M"10  Graèchcn-Méry  s'y  est  fait  applaudir  comme  pianiste, 
Mlle  Cornaz  comme  harpiste,  avec  Source  capricieuse  de  Filliaux-Tii,rer,  et  M"c  Pers. 
élève  de  M.  Fournets,  comme  chanteuse  dans  le  duo  du  Roi  de  Lahore  de  Massenet, 
ayant  comme  partenaire  M""  Foureau  ;  M""  de  Rysoor,  Triffaut  et  Charvet  ont  chanté 
les  Trois  Belles  demoiselles  de  Pauline  Viardot.  —  A  la  matinée  musicale  du  Lyceum 
réservée  aux  œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger,  l'impressionnante  mélodie  Pluie  en  mer  a 
été  fort  bien  chantée  par  M.  Boissel  ;  et  Mme  Lina  de  Klint,  à  son  concert  annuel,  l'a 
interprétée  avec  un  art  exquis,  elle  a  eu  le  plus  vif  succès-,  accompagnée  par  l'auteur 
qui  a  exécuté,  avec  sa  grande  autorité,  Impromptu  et  Source  capricieuse,  deux  de  ses 
œuvres  piânistiquès.  —  Chez  M.  Chevrier,  c'est  toute  la  Guzla  de  l'émir  de  Dubois 
qu'on  représenta. Très  agréable  interprétation  de  gens  du  monde,  avec  M"'  Jarriand  et 
M.Bouillettepour  les  principaux  rôles.—  Le  mardi  3  mai,  à  l'«  Ecole  Beethoven»,  très 
brillante  assistance  pour  entendre  les  œuvres  de  M.  Ernest  Moret,  interprétées  d'une 
façon  charmante  par  quelques  élèves  des  classes  de  piano,  dirigées  par  Mlle*  M.  Ba- 
lutet'et  Sandras-Prévost.  Parmi  les  pièces  les  plus  applaudies  citons:  Ariette,  les 
1"  et  2e  Chansons  satis  paroles,  Lied,  Bourrée  Bretonne,  les  tf  et  'je  Mazurkas,  la  Légende 
Bretonne,  les  Préludes  n"  2  et  1,  le  Nocturne  en  ré  fc>  et  le  Chant  des  Grèves.  M""  Trillault, 
professeur  de  chant,"  a  délicieusement  détaillé  avec  une  émotion  communicative 
quelques  mélodies  du  jeune  maitre  :  Entends  mon  âme  gui  pleure,  Rêverie,  et  quelques 
nos  des  Chansons  tristes  et  de  l'Heure  chantante,  l'auteur  l'accompagnant  au  piano. 
M.  Orner  Devoos,  violoniste  des  Concerts-Lamoureux,  brillamment  accompagné  par 
M11"  Balulet,  a,  de  son  côté,  été  acclamé  après  l'exécution  de  la  Berceuse  pour  un  soir 
d'automne  et  de  Chant  et  Danse  slaves  qu'il  a  enlevé  avec  fougue  et  maestria. 

NÉCROLOGIE 
Le  violoncelliste  célèbre  en  son  temps  Bernhard  Cossmann  est  mort  le 
7  mai  dernier  à  Francfort,  âgé  de  88  ans.  Né  le  1"  mai  1822  à  Dessau,  il  fit 
partie  de  l'orchestre  du  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1840  et  les  années  suivantes, 
et  de  celui  du  Gewandhaus  de  Leipzig  à  partir  de  184".  En  1849,  il  était  à 
Londres,  en  1850  à  Weimar,  enfin,  en  1866,  professeur  au  Conservatoire  de 
Moscou.  De  -1S70  à  ISIS,  il  demeura  sans  emploi  à  Baden-Baden  et  fut  ensuite 
nommé  professeur  au  Conservatoire  Hoch  de  Francfort.  C'est  là  qu'il  termina 
sa  carrière  active,  il  y  a  déjà  bien  des  années.  Son  influence  a  été  heureuse  sur 
ses  élèves  et  dans  les  cercles  musicaux,  car  sa  culture  générale  dépassait  les 
limites  de  l'art  qu'il  sut  toujours  enseigner  et  défendre  avec  un  sentiment 
idéaliste  très  élevé.  Cossmann  avait  été  en  relations  d'amitié  avec  nombre  de 
grands  artistes,  entre  autres  Joachim,  Franz  Liszt,  Ferdinand  David,  Hans  de 
Bûlow,  etc. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  Pauline  Viardot,  Julien  Tiersot.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Première  représentation  de 
Vidocq,  iiu  Xhéâtre-Sarah-Bernhardt,  P.-E.  C.  —  111.  L,i  .Musique  et  le  Théâtre  aux 
Salons  du  Grand-Palais  (5°  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE  DES  ROIS  AMÉRICAINS 

de  Julien  Rousseau.  —  Suivra  immédiatement  :    Clair  d'étoiles,  n°  9  de   la 
Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Vous  m'avez  dit,  n°3  des  Heures  claires,  de  Raoul  Pugno  et  Nadia  Boulanger, 
—  Suivra  immédiatement  :  un  n°  extrait  d'On  ne  badine  pas  avee  l'amour,  le 
nouvel  opéra  de  Gabriel  Pierné  (Poème  de  Gabriel  Nigond  et  Louis  Leloir. 
d'après  Alfred  de  Musset),  qu'on  va  représenter  prochainement  à  l'Opéra- 
Comique. 


Nous  reprendrons  samedi  prochain  la  suite  de  l'intéressante 
étude  de  notre  collaborateur  Albert  Soubies  sur  «  LE  THÉÂTRE- 
ITALIEN  A  PARIS  ». 


PAULINE   VIARDOT 


Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  eucor  d'elle; 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  quinze  jours  sont  passés. 
Et  dans  ce  pays-ci  quinze  jours,  je  le  sais, 
Font  d'une  mort  récente  une  vieille  nouvelle... 

Ces  vers  d'Alfred  de  Musset,  écrits  à  la  mémoire  de  laMalibran, 
me  reviennent  à  la  pensée  et  semblent  redevenir  d'actualité, 
aujourd'hui  que  la  seconde  des  sœurs  qui  ont,  l'une  après  l'au- 
tre, illuminé  leur  siècle  par  l'éclat  de  leur  génie  lyrique,  vient, 
après  environ  soixante-quinze  ans,  d'aller  rejoindre  son  ainée 
dans  la  tombe.  Il  faut,  à  la  vérité,  les  lire  dans  un  sentiment 
différent.  La  feinte  résignation  dont  le  poète  couvrait  son  déses- 
poir était  de  mise  avec  la  première,  morte  prématurément,  arra- 
chée en  pleine  jeunesse  à  des  admirateurs  pour  lesquels  elle 
incarnait  son  art  avec  la  plus  haute  puissance.  M",e  Yiardot,  au 
contraire,  nous  quitte  âgée  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Elle  a  parcouru  la  plus  brillante  carrière  qu'il  ait  jamais  été 
donné  de  remplir  à  aucune  autre  interprète  des  chefs-d'œuvre. 
Elle  a  été  spectatrice  des  multiples  évolutions  qui  ont  transfor- 
mé l'art  et  la  vie  même  :  depuis  de  longues  années,  enfin,  elle 
avait  renoncé  à  occuper  le  public  de  sa  personne.  Et  cependant, 
ce  puhlic  ne  l'a  pas  oubliée,  et.  nos  regrets  ne  sont  pas  moindres 


pour  elle  qu'ils  ne  furentpour  celle  qui  disparuten  pleine  force. 
Car  son  nom  était  tellement  représentatif  d'un  art.  que  jamais  il 
n'a  cessé  d'être  présent  à  notre  esprit,  et  le  vide  laissé  par  elle 
est  profond.  M'"e  Viardot  morte,  c'est  un  dernier  lien  avec  le 
passé  qui  se  rompt  ;  non  pas  le  passé  dans  ce  qu'il  a  de  fugitif 
et  aboli,  mais  durable  et  éternel,  fécond  en  exemples  et  digne 
de  survivre  dans  la  postérité. 

Que  de  souvenirs  sont  attachés  à  cette  existence  !  Née  en  1821, 
fille  du  plus  grand  chanteur  de  la  période  rossinienne,  Pauline 
Garcia,  plus  tard  M"'e  Viardot,  put,  dès  son  enfance,  être  témoin 
des  belles  ardeurs  de  l'époque  de  1830,  et  bientôt  elle  joua  son- 
rôle  au  milieu  d'elles.  Elle  avait  dix-sept  ans  quand  elle  se  fit 
entendre  devant  le  même  public  qui  déplorait  encore  la  perte  de 
la  sœur;  or,  dès  son  apparition,  il  n'y  eut  qu'un  cri  :  la  Malibran 
était  réincarnée  en  elle!  Artistes,  poètes,  écrivains,  gens  du 
monde,  tous  furent  à  ses  pieds.  Alfred  de  .Musset,  évoquant  de 
nouveau  le  souvenir  de  celle  à  laquelle  il  avait  naguère  adressé 
ses  stances  émues,  tout  en  déclarant  aux  gens  trop  enthousiastes 
a  son  gré  qu'  «  on  ne  surpasse  pas  la  perfection  »,  ne  se  scanda- 
lisait pas  trop  pourtant  de  l'opinion  de  ceux  qui  accordaient  la 
préférence  à  la  nouvelle  venue  et  il  confondait  dans  les  mêmes 
éloges,  envers  aussi  bien  qu'en  prose,  les  deux  jeunes  filles  qui, 
débutant  presque  à  la  même  heure,  devaient  être  pour  de  lon- 
gues années  les  deux  héroïnes  du  théâtre  mondial  :  Rachel, 
Pauline  Garcia.  Berlioz  salua  de  même  son  apparition:  il  sut  tôt 
apprécier  en  elle  la  cantatrice  destinée  à  rénover  l'art  classique, 
car,  par  un  choix  bien  significatif  en  ce  temps  de  roulades  à  jet 
continu,  la  débutante  avait  inscrit  sur  son  programme  de  concert, 
la  seconde  fois  qu'elle  parut  en  public,  des  fragments  de  l'Orphée 
de  Gluck  (1). 

Et  bientôt  la  voilà  sur  la  scène,  se  révélant  tour  à  tour  tragé- 
dienne noble  et  passionnée  et  comédienne  adroite  et  mutine,  — 
car  pour  elle  il  n'y  eut  jamais  de  rôle  ni  d'emploi  attitré.  Sa 
voix,  d'une  étendue  extraordinaire,  d'un  métal  sonore  et  vibrant 
dans  le  registre  grave  (qui  était  celui  du  contralto  le  mieux 
caractérisé),  s'élevait  en  même  temps,  avec  un  incomparable 
éclat,  jusqu'aux  régions  les  plus  aigui-s  du  soprano,  si  bien  qu'on 
lui  voyait  interpréter  tour  à  tour  les  rôles  des  opéras  bouffes  de 
l'ancien  répertoire  italien,  Rossini,  Cimarosa,  Gnecco.  etc.,  ceux 
des  drames  sentimentaux  de  Bellini  et  Donizetti,  dont  le  chant 
ne  sacrifiait  pas  moins  à  la  virtuosité,  et  ceux  des  opéras  français 
plus  modernes.  L'on  sait  dans  quel  style  Meyerbeer  a  écrit  pour 
elle  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  interprété  du  premier  coup 
par  elle  avec  une  autorité  définitive. 

Dans  les  concerts,  auxquels  elle  a  réservé  toujours  une  très 

il)  Les  articles  d'Alfred  de  Musset  -.Concert  de  M"' Garcia  (1» -janvier  1839  et  Débuts 
de  M1"  Pauline  Garcia  il"  novembre  1839  ont  clé  reproduits  dans  les  œuvres  com- 
plètes du  poète.  L'article  de  Berlioz  rendant  compte  du  second  concert  parut  dans 
ie  Journal  des  Débats. 
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grande  part  de  son  activité,  elle  s'est  toujours  fait  honneur  de 
maintenir  au  répertoire  des  airs  classiques  d'un  style  sévère,  que 
le  goût  du  temps  où  elle  commença  sa  carrière  jugeait  démodés, 
et  qui  nous  semblent,  à  nous,  revêtus  d'une  beauté  éternelle  : 
par  là  elle  a  contribué  à  empêcher  des  chefs-d'œuvre  de  tomber 
dans  l'oubli.  Haendel,  Bach,  Lulli,  Gluck  sont  ceux  qui  lui  doi- 
vent le  plus.  Est-il  besoin  de  rappeler  la  glorieuse  renaissance 
qu'a  connue,  grâce  à  elle,  l'Orphée  de  ce  dernier,  dédaigné  depuis 
vingt-cinq  ans  par  les  dilettanti,  et  qui  lui  est  redevable  d'une 
nouvelle  vie  ? 

Dans  ses  voyages  à  l'étranger,  elle  aimait  à  recueillir  les  sou- 
venirs qui  pouvaient  la  mettre  le  plus  directement  en  communi- 
cation avec  l'esprit  des  maîtres.  Elle  n'est  pas  d'âge  à  avoir  vu 
Beethoven;  mais  elle  a  connu  son  famulus  Schindler,  et  elle 
aimait  à  se  rappeler  le  souvenir  d'une  exécution  de  la  Symphonie 
héroïque  qu'elle  entendit  en  Allemagne  sous  la  direction  d'un 
vieux  chef  d'orchestre  qui  avait  lui-même  exécuté  l'œuvre  autre- 
fois sous  la  direction  de  l'auteur  et  en  avait  conservé  la  tradi- 
tion: elle  en  reproduisait  elle-même  l'accent  avec  une  intensité, 
une  acuité  qui  semblaient  émaner  de  Beethoven  lui-même.  Elle 
sut  acquérir,  encore  à  l'étranger,  la  relique  la  plus  précieuse  qui 
soit  pour  un  musicien  :  le  manuscrit  de  Don  Juan  de  Mozart,  — 
et,  dans  sa  générosité  égale  à  sa  pénétration  du  génie,  elle  a, 
chacun  le  sait,  fait  don  de  ce  trésor  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire. 

Apte  à  comprendre  les  manifestations  de  l'art  sous  toutes  les 
formes  possibles,  même  des  plus  différentes  de  celles  que  la 
convention  a  consacrées,  elle  fut  une  des  premières  à  comprendre 
l'intérêt  propre  aux  chansons  populaires.  En  compagnie  de 
George  Sand,  elle  écoutait  les  chants  des  paysans  berrichons  : 
Liszt  et  Chopin  s'ingéniaient  à  en  surprendre  et  en  noter  les 
intonations  fugitives,  mais  se  rebutaient  bientôt  ;  quant  à  elle, 
elle  restait  tenace,  et  ne  posait  le  crayon  qu'après  s'être  assurée 
qu'elle  avait  fixé  sur  la  portée  ces  mélopées  rustiques  qu'aucun 
musicien  savant  n'avait  encore  jugées  dignes  d'intérêt.  Elle  a 
ainsi  sauvé  pour  l'avenir  des  vestiges  précieux  d'un  art  pri- 
mitif, et  a  montré  l'exemple  à  maints  autres  qui  sont  venus 
après  elle. 

Mais  sa  profonde  intelligence  des  œuvres  du  passé  ne  l'a  ja- 
mais empêchée  de  s'intéresser  aux  choses  de  la  vie  moderne:  elle 
en  a  au  contraire,  au  cours  de  sa  longue  vie,  suivi  l'évolution 
avec  un  intérêt  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Jeune  artiste,  elle 
s'écartait  volontiers  des  milieux  où  régnait  Rossini  pour  s'appro- 
cher des  hommes  qui,  encore  obscurs,  devaient  être  les  génies  de 
demain.  Elle  fréquentait  chez  les  Mendelssohn-Bartholdy.  Robert 
Schumann  lui  dédiait  un  album  de  ses  lieder,  et  elle  resta  tou- 
jours en  relations  amicales  avec  celle  qu'on  peut  citer  comme  le 
plus  parfait  modèle  de  la  femme  d'artiste  et  de  la  femme  artiste, 
Clara  Schumann.  Elle  facilita  les  débuts  de  Gounod  en  lui  fai- 
sant composer  son  premier  opéra  (qui  n'est  certes  pas  celui 
où  les  aspirations  de  l'artiste  furent  les  moins  hautes),  Sapho,  et 
en  créant  le  rôle  principal.  Berlioz  n'eut  pas  d'interprète  plus 
dévouée  ni  plus  ardente.  Ce  fut  elle  qui  fit  entendre  la  première, 
dans  ses  festivals,  les  chants  au  grand  style  de  Cassandre  et  de 
Didon,  et  elle  eût  été  bien  volontiers  l'interprète  des  Troyens  à 
la  scène,  si  les  destins  l'eussent  permis. 

Enfin,  de  plus  jeunes  trouvèrent  en  elle  la  plus  généreuse  et  la 
plus  utile  protectrice.  M.  Saint-Saëns  a  dû  attendre  quelque  vingt 
ans  que  Samson  et  Dalila  fût  présenté  au  public  parisien  sous  sa 
forme  scénique  ;  mais  longtemps  auparavant,  il  avait  pu  avoir  un 
avant-goût  de  ce  que  serait  cette  réalisation,  car  Mme  Viar- 
dot  avait  tenu  à  se  faire  elle-même  l'interprète  de  ce  chef- 
d'œuvre  d'un  jeune  maître,  dont  elle  donna  des  représentations 
privées.  Et  M.  Massenet  était  encore  presque  inconnu  quand  elle 
lui  prêta  son  concours  pour  faire  entendre  la  première  œuvre 
dont  le  succès  imposa  son  nom  à  l'attention  du  grand  public  : 
Marie-Magdeleine. 

Rares  sont  aujourd'hui  ceux  qui  se  souviennent  d'avoir  entendu 
chanter  M"u'  Viardot.  Ceux,  qui  l'ont  vue  au  théâtre  sont  surtout 
clairsemés  :  il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'elle  a  cessé  de  mon- 


ter sur  la  scène.  Pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  entendue  en  public, 
même  au  concert.  Mais  j'eus  la  rare  et  précieuse  fortune  d'être 
des  privilégiés  qui  l'approchèrent  et  furent  admis  à  ses  soirées 
musicales,  qui  furent  longtemps  un  des  principaux  centres  d'art 
de  Paris,  car  elle  y  voulait  bien  recevoir  de  novices  et  timides 
admirateurs  et  leur  permettre  de  se  mêler  à  l'élite  intellectuelle 
et  artiste  empressée  de  se  rendre  à  son  invitation.  S'il  m'était 
permis  d'évoquer  ici  tant  de  souvenirs  qui  me  reviennent  aujour- 
d'hui de  ces  réunions,  où  la  bonté  familière  et  familiale  de  la 
maîtresse  de  maison  n'attirait  pas  moins  les  cœurs  que  le  puis- 
sant génie  de  l'artiste  n'enthousiasmait  l'esprit,  je  ne  tarirais 
guère...  Qu'au  moins,  j'essaie  de  caractériser  par  quelques  mots 
l'art  de  la  cantatrice  dont  je  crois  bien  pouvoir  dire  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  la  pareille. 

Elle  était  pourtant  bien  près  d'atteindre  la  soixantaine  lorsque 
je  l'entendis  pour  la  première  fois,  et  sa  voix  avait  subi  grave- 
ment les  atteintes  de  l'âge.  Particularité  singulière  :  alors  que 
les  notes  du  médium,  devenues  vacillantes,  étaient,  à  propre- 
ment parler,  perdues,  les  registres  extrêmes,  aigu  et  grave, 
avaient  conservé  toute  leur  puissance  el  tout  leur  éclat.  Les- 
soirs  où  elle  était  décidée  à  se  faire  entendre,  elle  commençait 
d'ordinaire,  pour  assurer  sa  voix,  par  chanter  «  J'ai  pardonné  », 
de  Schumann,  qui  semble  avoir  été  écrit  en  vue  de  ces  défectuo- 
sités :  les  belles  notes  graves  sur  lesquelles  elle  pouvait  s'ap- 
puyer d'abord  avaient  une  profondeur  pénétrante,  tandis  que  la 
fin  de  la  période,  qui  s'élève  progressivement  jusqu'à  un  cri 
presque  suraigu,  prenait  une  intensité  d'où  se  dégageait  une 
émotion  intense.  L'ensemble  donnait  dès  l'abord  l'impression 
dominante  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 

Une  fois  lancée,  elle  égrenait  le  répertoire  le  plus  divers. 
C'étaient  parfois  des  morceaux  de  l'ancien  temps,  qu'on  n'eût 
entendus  nulle  part  ailleurs.  Comment  eussé-je  connu  Cimarosa 
autrement  que  par  la  lecture  si  je  n'avais  eu  la  ressource  du 
salon  de  Mmc  Viardot?  Il  est  un  certain  trio  du  Matrimonio  segreto, 
spirituel  et  ténu,  où  j'entendis  ses  deux  filles,  formées  à  son  école, 
unissant  leurs  voix  à  la  sienne,  —  et  il  me  sembla  vivre  alors  en 
J82o,  quand  ce  morceau  faisait  les  délices  des  dilettanti,  inter- 
prété par  la  Malibran,  la  Fodor  et  la  Cinti!  Ou  bien  c'étaient  des 
chansons  espagnoles  ou  mexicaines,  qu'elle  chantait  avec  un  brio 
vraiment  juvénile,  ou  encore  quelques  mélodies  modernes,  de 
Schumann,  de  Lassen,  et  aussi  les  œuvres  des  amis  de  la  maison, 
M.  Saint-Saëns,  Mme  de  Grandval,  M.  Ch.  Lefebvre,  etc. 

C'est  aux  maîtres  classiques  que  M'°e  Viardot  faisait  le  meilleur 
de  ses  emprunts:  à  Mozart,  avec  un  air  à'Idomeneo  (Electra),  qui 
s'achève  par  une  vocalise  ascendante  faisant  corps  avec  la  mélodie 
et,  avec  une  telle  interprétation,  prend  un  accent  tragique 
insoupçonné;  à  Gluck  surtout,  que  l'on  ne  chantait  guère  il  y  a 
trente  ans,  et  que  j'entendis  pour  la  première  fois  chanter  par 
Mme Viardot.  Heureuse  initiation,  sans  contredit!  L'air:  «0  mal- 
heureuse Iphigénie»,  au  beau  chant  soutenu  et  puissant;  l'invo- 
cation d'Armide  à  la  Haine:  «  J'ai  perdu  mon  Euridice  »,  dont  la 
seconde  reprise  devenait  une  lamentation  désolée,  morne,  poi- 
gnante; surtout  l'air  à'Alceste:  «Divinités  du  Styx»,  où  l'inter- 
prétation impétueuse  et  enthousiaste  était  bien  faite  pour  revivi- 
fier et  rajeunir  l'inspiration  du  vieux  maître. 

Mais  de  toutes  ces  impressions,  la  plus  intense  fut  celle  que 
je  ressentis  un  soir  en  entendant  chanter  le  Roi  des  Aulnes  par 
Mme  Viardot  avec  M.  Saint-Saëns  au  piano.  Là,  chaque  personnage 
de  la  ballade,  interprété  par  une  seule  personne,  avait  sa  voix,  sa 
physionomie,  son  accent,  sans  que  l'exécution  cessât  d'être  homo- 
gène et  digne  du  plus  grand  art.  Le  père  s'exprimait  sur  un  ton 
grave  et  noble,  et  les  cris  d'effroi  de  l'enfant  allaient  au  cœur. 
Mais  la  composition  la  plus  extraordinaire  était  celle  que  l'artiste 
avait  faite  du  personnage  du  roi  des  Aulnes.  Elle  ne  s'appliquait 
pas,  comme  la  plupart  des  interprètes,  à  en  faire  ressortir  le 
charme  mélodique,  mais,  autant  par  la  physionomie  que  par  la 
voix,  elle  donnait  l'impression  d'un  être  inquiétant,  mauvais,  dont 
les  maléfices  avaient  une  attirance  irrésistible  :  un  simple  rictus 
du  visage,  sans  geste,  sans  rien  qui  participât  à  l'effet  théâtral,  suffi- 
sait à  évoquer  tout  un  monde  fantastique  et  effrayant.  Je  n'ai,  de 
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ma  vie,  rien  vu  ni  entendu  d'aussi  troublant,  d'aussi  puissant, 
et  qui  fût  en  même  temps  d'un  art  plus  admirable. 

Et  maintenant,  elle  est  muette  cette  bouche  d'où  s'exhalèrent 
tant  de  sons  prestigieux.  Ils  sont  clos  ces  yeux  qui  jetaient  des 
éclairs,  et  le  visage  de  la  tragédienne  a  pris  le  calme  du  repos 
définitif.  Car  la  mort  lui  a  été  douce.  Elle  ne  l'a  point  vue  venir 
et  n'en  a  pas  souffert  :  elle  s'est  éteinte  doucement,  assise  dans 
son  fauteuil,  dans  la  nuit  de  mardi  à  mercredi  de  cette  semaine, 
sans  avoir  subi  d'autre  malaise  qu'une  courte  affection  des 
bronches  qui  l'a  emportée  sans  secousse.  La  flamme  est  éteinte. 
Heureux  ceux  à  qui  il  fut  donné  un  jour  d'en  percevoir  le 
rayonnement  salutaire!  Ils  n'en  perdront  pas  le  souvenir. 

Julien  Tiersot. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


ThÉatre-Sarah-Bernhardt.  —  Vidocq,  empereur  des  policiers,  pièce  en  o  actes 
et  7  tableaux,  de  M.  Emile  Bergerat. 

Quand  nous  serons  à  cent...  Voici  encore,  en  effet,  une  pièce  policière. 
Cette  fois,  cependant,  le  héros  n'opère  pas  en  frac  ou  en  veston  du  cou- 
peur moderne  à  la  mode,  car  il  s'agit  du  fameux  Vidocq  qui  fut  célèbre 
sous  le  règne  de  Louis  le  dix-huitième.  Vidocq  travaille  en  longue  redin- 
gote classique  et  même  sous  les  déguisements  les  plus  divers.  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  à  retrouver  un  important  collier  de  perles  appartenant 
à  la  duchesse  de  Berry  et  disparu  des  merveilleuses  épaules  de  la  mar- 
quise de  Madiran  à  qui  il  avait  été  prêté  au  cours  d'une  fête  royale  don- 
née au  château  de  Saint-Cloud.  Vidocq,  en  sa  qualité  d'ancien  forçat,  a. 
pour  son  genre  d'industrie,  de  nombreuses  et  utiles  relations  qu'il  trahit 
le  plus  désinvoltement  du  monde  ;  il  a  aussi  plus  d'un  tour  dans  son 
sac,  de  la  malice  et  même  de  l'esprit. 

M.  Emile  Bergerat  a  traité  cet  épisode  de  la  vie  de  celui  qui  mérita 
le  surnom  d'empereur  des  policiers  avec  fantaisie,  bonne  humeur  et 
simplicité  ;  et  les  sept  tableaux  de  sa  pièce,  déduction  faite,  peut-être,  du 
premier  et  du  dernier,  se  déroulent  rapides  et  amusants.  M.  Jean  Kemm 
a  très  solidement  campé  son  Vidocq,  tandis  que  M"e  Andrée  Pascal  s'est 
montrée  tout  à  fait  charmante  en  un  rôle  secondaire.  M.  Jean  Worms, 
le  voleur  du  collier,  Mllc  Renée  Parny,  la  femme  de  Vidocq,  M"e  Marie- 
Louise  Derval,  une  délicieusement  jolie  marquise  de  Madiran,  avec 
MM.  Bussières,  Duard,  Guidé,  Luitz  et  M,le  Jane  Méa  complètent  l'in- 
terprétation. P.-É.  C. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

aux    Salons     du     Grand-Palais 


(Cinquième  article.) 

En  passant  des  galeries  de  l'avenue  d'Antin  au  Salon  officiel,  à  celui 
qui  garde  jalousement  l'estampille  gouvernementale  et  prétend  demeu- 
rer le  Salon  unique,  le  critique  d'art  qui  voudrait  rester  fidèle  à  la  règle 
des  transitions  savantes  enseignées  dans  les  vieux  manuels  de  rhéto- 
rique serait  plutôt  rebuté  par  l'indigence  de  la  matière.  Il  faudrait  faire 
du  remplissage  et  même  du  rembourrage  pour  mettre  sur  pied  un  long 
préambule.  Ce  Salon  est  neuf:  il  n'est  pas  nouveau;  il  ne  casse  rien, 
même  il  n'apprend  rien  aux  éternels  écoliers  que  nous  mettons  un  très 
curieux  et  particulier  orgueil  à  rester  tous;  mais  il  a  de  la  tenue,  de 
l'ensemble,  plus  quelques  morceaux  de  choix,  quelques  pierres  pré- 
cieuses incrustées  dans  le  mastic  des  poncifs  multipliés  par  les  Hors- 
concours  et  par  les  amateurs.  Bref,  ses  organisateurs  pourraient  prendre 
la  fiére  devise  héraldique:  «  Je  maintiendrai  ». 

Le  Salon  officiel  maintient  en  effet  des  normes  très  françaises  :  la 
clarté,  la  méthode,  l'agrément,  l'élégance.  On  y  entre  avec  un  peu  d'ap- 
préhension, car  plus  de  quatre  mille  numéros  de  peintures,  dessins, 
gravures  et  sculptures  sont  un  formidable  déballage,  quelque  chose 
comme  une  exposition  de  bazar,  malgré  la  double  estampille  officielle 
de  l'Institut  et  du  Gouvernement.  On  en  sort  avec  des  impressions  plu- 
tôt récréatives  et  cette  sensation  éprouvée  en  quittant  une  réunion 
mondaine  où,  parmi  beaucoup  de  figures  connues,  au  relief  émoussé,  on 
s'est  o  éclairci  la  visière  »  comme  disaient  nos  pères,  en  regardant  quel- 
ques frais  visages. 

Avant  de  suivre   l'ordre   méthodique,  signalons   aujourd'hui,   hors 


série,  diverses  œuvres  plus  particulièrement  recommandables  par  le  nom 
de  leurs  auteurs  ou  par  l'originalité  de  l'exécution.  Voici  d'abord  les 
deux  Edouard  Détaille  dout  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ils  sont  très 
remarqués,  —  leurs  dimensions  ne  leur  permettrai'  gn  i  d  passer 
inaperçus.    Ils    ne  constituent   pas  une   rév-l;  toujours  le 

même  procédé  de  peinture,  la  même  documentation  d'une  exactitude 
minutieuse  en  ce  qui  concerne  le  rendu  des  uniformes  (la  lou;n-  ■!• 
Meissonier,  tous  les  poils  de  moustache,  tous  les  boutons  de  guêtre, 
transformée  en  lunette  d'approche,  grand  modèle);  mais  l'ordonnance 
est  moins  académique  qu'à  l'ordinaire,  surtout  dans  le  panneau  qui 
représente  la  rue  du  Petit-Pont,  le  29  juillet  1830,  dernier  jo 
Trois-Glorieuses.  Le  drapeau  tricolore  déployé  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame  annonce  la  fin  de  la  lutte.  Les  insurgés,  debout  sur  une  barri- 
cade, saluent  l'aurore  des  temps  nouveaux,  pêle-mêle  étudiants,  poly- 
techniciens, bourgeois,  prolétaires.  Ils  sont  vibrants  et  tumultueux:  1rs 
blessés  eux-mêmes  se  raniment  et  sourient  à  l'aube  qui  semble  rosée 
par  leur  sang.  Sans  doute  le  rendu  des  paletots,  des  blouses,  des  vagues 
uniformes  faits  de  pièces  dépareillées  reste  un  peu  trop  minutieux; 
mais  il  y  a  dans  la  composition  du  désordre,  presque  un  [/eu  d'anar- 
chie. Bref  on  croirait  que,  pendant  quelque  minutes,  Delacroix  a  déteint 
sur  M.  Edouard  Détaille  et  ce  miracle  vaut  qu'on  sonne  les  cloches. 

Le  service  funèbre  du  général  Damrémont  tué  à  l'ennemi  est  une 
composition  plus  régulière  malgré  le  pèle-mèle  du  décor.  —  la  brèche 
de  Constantine.  Le  cercueil  du  guerrier  est  posé  sur  une  sorte  d'écha- 
faud  semblable  à  ceux  où  furent  décapités  Charles  I"r,  P.iron,  Montmo- 
rency et  autres  suppliciés  de  grande  race.  Le  prêtre  officie  devant  un 
autel  improvisé  avec  des  accessoires  militaires:  une  pile  de  tambours  et 
des  planches.  Les  soldats  de  l'armée  d'Afrique,  qui  portant  l'uniforme 
popularisé  par  les  tableaux  panoramiques  mais  documentés  d'Horace 
Vernet,  se  tiennent  au  port  d'armes.  Les  officiers,  tète  et  épée  nues, 
forment  un  groupe  recueilli.  L~ne  ordonnance  sévère  prédomine;  il 
semble  cependant  que  le  peintre  ait  voulu  par  la  négligence  intention- 
nelle de  certains  détails,  le  laisser  aller  de  quelques  attitudes,  rompre 
avec  l'ordonnance  académique.  Et  si  le  tableau  semble  encore  un  peu 
trop  traditionnel  pour  n'être  pas  nécessairement  prédestine  au  mus-  ie  de 
Versailles,  du  moins  l'artiste  y  témoigneH-il  plus  de  fantaisie  que 
d'habitude,  une  verve  plus  personnelle.  C'est  un  très  beau  morceau 
de  peinture. 

M.  Jean-Paul  Laurens  a  envoyé  une  composition  fort  curieuse:  la 
Reddilionde  Yorkstown  pour  le  palais  de  justice  de  Baltimore.  En  quatre 
panneaux,  ce  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  un  milieu  à  son  tabieau 
mais  l'a  forcé  à  le  centrer  obliquement,  par  la  tangente,  si  j'ose  dire,  il  a 
fait  tenir  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  la  garnison  qui  rend  les  armes 
et  celle  qui  vient  occuper  la  ville  prise.  De  part  et  d'autre  on  est  à  la 
tenue  compassée,  on  maintient  les  alignements  rectilignes:  et  l'obser- 
vation est  très  juste,  car  nous  avons  encore  affaire  au  traditionalisme 
militaire,  aux  armées  ayant  conservé  les  formations  imposantes  et 
meurtrières  de  l'ancienne  stratégie,  les  beaux  carrés  où  les  boulets 
entraient  comme  dans  du  beurre,  broyant  des  files  entières.  Les  bleus 
et  les  rouges  dominent;  le  ciel  est  froid,  l'atmosphère  un  peu  dure; 
tous  les  détails  du  cérémonial,  le  gouverneur  qui  rend  son  épée.  le 
général  qui  la  reçoit,  les  spectateurs,  encore  plus  disciplinés  qu'émus, 
groupés  autour  de  ces  deux  protagonistes  d'un  drame  militaire  qui  est 
aussi  une  grande  date  historique,  s'y  détachent  en  vigueur.  L'impression 
est  sobre  et  forte. 

M.  Gorguet  a  repris  la  suite  des  affaires  décoratives  du  regretté  Tou-. 
douze;  il  expose  une  Entrée  de  Henri  JY à  Rennes,  panneau  à  reproduire 
par  la  manufacture  des  Gobelins  pour  la  grand'chambre  du  Parlement 
de  Rennes.  Mais  ce  légataire  universel  d'un  décorateur  estimable  a  gardé 
sa  très  reconnaissable  et  supérieure  individualité  ;  la  composition  a  du 
charme  et  de  la  souplesse,  en  dépit  des  exigences  techniques  de  ce  genre 
de  peinture  (à  signaler,  du  même  artiste,  un  sobre  et  robuste  po 
d'Olivier  Merson  père).  M.  Cormon  fait  preuve  également  d'une  person- 
nalité que  rien  n'entame  dans  la  composition  (maquette  d'une  œuvre 
qui  pourrait  et  devrait  avoir  des  proportions  consi di  itulée: 

le  vingt  et  unième  livre  de  l'Iliade,  la  Bataille  des  Dieux  et  le  Sillon 
d'Achille.  En  haut,  dans  les  fumées  roussàtres  que  forme  la  pou- 
du  champ  de  bataille,  les  Dieux,  se  départant  de  leur  calme  olympien, 
s'administrent  mutuellement  une  tripotée  homérique.  En  bas.  les  morts 
et  les  blessés  sont  étendus  comme  une  moisson  sanglante  dans  le  sillon 
du  héros. 

La  peinture  grande,  parfois  assimilable  à  la  grande  peinture  et  qui. 
parfois  aussi,  n'est  pas  toujours  la  même  chose,  tient  beaucoup  déplace 
dans  le  Salon  de  la  S.  A.  F.  Elle  es!  d'ailleurs  très  souvent  intéress 
et  toujours  meublante.  Les  hauts  fonctionnaires  qui  se  succéderont  dans 
l'hôtel  de  la  préfecture  de  la  ville  de  Chùteauroux  trouveront  quelque 
agrément  à  considérer  les  panneaux  brossés  par  M.  Abel  Beltramm 
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pour  ce  monument  aussi  dépourvu  de  style  qu'un  romau-feuilleton  de 
journal  populaire.  C'est  un  panorama  décoratif  dans  lequel  s'encadre- 
raient aisément 'les  héros  en  blouse  et  les  héroïnes  en  sabots  des  berri- 
chonneries  de  George  Sand. 

L'Indre  traîne  ses  méandres  sinueux  à  travers  une  campagne  sans 
caractère  bien  précis  mais  qui  a  du  charme,  de  la  grâce,  une  mélancolie 
suggestive;  le  costume  des  femmes  du  pays  s'harmonise  avec  leur  dé- 
marche un  peu  languissante,  allure  naturelle  d'une  population  qu'un 
sol  riche,  un  ciel  clément  n'incitent  pas  aux  violents  efforts.  L'ensem- 
ble de  la  composition  est  très  réussi.  Tout  au  plus  pourrait-on  repro- 
cher à  M.  Beltramm  d'avoir  exagéré  les  colorations  vives  et  plaqué 
arbitrairement  sur  la  nature  du  Berry  des  reflets  du  Midi  de  Dauphin, 
de  Montenard  ou  de  Gagliardini  ;  mais  j'imagine  qu'il  aura  voulu  par 
avance  lulter  contre  de  fâcheuses  dispositions  architecturales  et  assurer 
par  ses  propres  moyens  l'éclairage  de  sa  lanterne. 

M.  Paul  Vayson,  lui  aussi,  le  robuste  animalier,  travaille  cette  fois 
:dans  la  peinture  à  vastes  dimensions  et  pour  le  compte  de  l'État,  père 
:prpdigue...de  commandes.  A  l'intérieur  du  palais  des  papes  d'Avignon, 
.dont  le  génie  militaire  a  détruit  toute  la  décoration  intérieure  avec  son 
incomparable,  et  si  j'ose  dire,  magistrale  façon  de  faire  table  rase  des 
détails;  esthétiques  dans  les  monuments  où  il  ne  fait  que  passer  comme 
dans  ceux  où  il, s'installe  à  demeure,  l'artiste  a  représenté  la  légende  de 
Saint-Gens,  patron  duComtat-Venaissin. 

Ce  saint  régional  et  monosyllabique  (on  en  ferait  un  bon  pseudonyme 
littéraire),  lui  a  fourni  le  sujet  d'un  triptyque  où  se  résume  et  s'inscrit 
l'essentiel  de  la  biographie  du  personnage.  Le  premier  volet  montre  sa 
conversion  au  christianisme  parmi  les  bergers,  ses  frères,  qu'il  évangélise 
avec  ferveur:  dans  le  second,  nous  le  voyons  défricher  une  vallée, 
secondé  par  un  loup  qu'apparemment  il  a  converti  à  son  tour  et  qui 
trahie  la  charrue.;  Ce  loup  domestiqué  est  le  principal  personnage  du 
dernier  volet.  Il  se  détache  avecun  relief  impressionnant  sur  un  ciel 
-nocturne  d'uae  transparence  glacée  et  hurle  à  la  lune  tandis  que -le 
cadavre  du  défricheur,  couché  dans  le  sarcophage  fruste  des  roches, 
nous  est  révélé  par  la  lueur  discrète  d'un  nimbe.  L'œuvre,  éminemment 
décorative,  témoigne  en  même  temps  d'une  absolue  sincérité  dans  le 
rendu  des  détails  du  paysage  du  Comtat-Venaissin,  tout  à  fait  caracté- 
:  risque  celui-là  et  curieusement  lumineux  avec  son  atmosphère  où  sem- 
blent flotter  des  poussières  de  mica. 

:M.  Victor  Tardieu,  qui  a  brossé  un  plafond  pour  la  salle  des  fêtes  de 
la  mairie  des  Lilas,  est  également  un  luministe.  Il  parait  s'être  préoc- 
cupé d'assortir  des  couleurs  plutôt  que  de  formuler  bien  rigoureusement 
des  figures.  Voici  au  contraire  une  composition  violente  du  tumultueux 
Williams  Laparra,  talentqu'on  ne  pourrait  jamais  croire,  si  le  catalogue 
.  n'en  portait  témoignage,  éclos  dans  la  triple  couveuse  artificielle  de 
.Bouguereau,  Jules  Lefebvre  et  Tony  Robert-Fleury.  Regard  en  arrière 
évoque  la  tragique  silhouette  d'un  cavalier  que  son  romantique  coursier 
entraîne  vers  l'abîme.  Il  se  retourne  vers  le  soleil  couchant  avant  de 
disparaître  dans  l'abîme  aux  parois  rocheuses.  La  conception  est  symbo- 
lique mais  ne  tourne  pas  au  rébus  et  l'exécution  se  recommande  par  la 
robustesse  des  dessous. 

Cà  et  là  quelques  morceaux  non  moins  ressentis.  Il  y  a  une  disposi- 
tion intéressante,  mais,  par  malheur,  un  peu  d'emphase  et  de  boursou- 
flure dans  le  Tyran  de  M.  Jouas.  Le  titre  est  vague,  mais,  en  réalité, 
quelques  détails  du  décor  le  précisent  quand  on  prend  la  peine  d'y  regar- 
der de  près.  Ce  tyran  dont  le  peuple  vient  de  renverser  la  statue  c'est  le 
Béarnais,  lauré  et  botté,  le  Vert-Galant  du  terre-plein  du  Pont-Neuf.  On 
vient  de  faire  choir  sur  le  pavé  le  roi  de  bronze  qu'apostrophent  nos 
marchandes  de  légumes  aussi  fortes  en  gueule  que  les  poissonnières 
d'Aristophane;  une  harengère  caracole  sur  le  cheval  qu'on  va  bientôt 
renverser  à  son  tour:  un  boucher  au  tablier  plein  de  sang  braille  le 
poing  tendu,  un  tribun  pérore,  des  sceptiques  s'amusent,  des  galvaudeux 
rôdent.  L'ensemble  est  vigoureux,  mais  le  peintre  aurait  pu  y  faire  moins 
de  concessions  à  la  vulgarité  ambiante.  J'aime  mieux  le  solide  et  sain 
réalisme  de  la  parade  à  la  porte  du  cirque,  le  second  envoi  deM.Jonas. 
Tous  les  personnages  ont  leur  caractéristique  spéciale,  bien  précisée, 
depuis  l'Auguste  à  la  trogne  d'alcoolique  jusqu'à  l'Isabelle  surengorgée 
qui  raccroche  le  client  en  lançant  le  traditionnel  colpo  di  gula. 

Autre  composition  vigoureusement  formulée  dont  le  succès  est  consi- 
dérable et  que  M.  Dujardin-Beaumetz  a  eu  l'heureuse  idée  d'acquérir 
pour  l'État  :  l'Enterrement  dans  les  Deux- Sèvres  de  M.  Gourdault.  Convoi 
d'enfant.  Le  petit  cercueil  est  exposé  avec  sa  parure  de  couronnes 
blanches,  sur  la  place  du  bourg.  Les  jeunes  filles,  drapées  d'étoffes 
claires  que  coupe  la  ligne  azurée  des  rubans,  lui  font  une  autre  cour 
ronne,  vivante  celle-là  et  bien  rendîie  dans  sa  mobilité  ondoyante.  Et 
c'est  encore,  traduit  avec  une  rare  puissance,  le  groupe  des  parents  en 
larmes,  des  amis,  des  voisins  dont  les  physionomies  reflètent  une  afflic- 
tion sincère.  Sur  cette  évocation  d'une  robuste  humanité,  dont  la  douleur 


n'a  aucun  rapport  avec  la  vaine  sensiblerie,  pèse  le  ciel  ardoisé  d'une 
après-midi  d'automne  ;  les  maisons  d'une  propreté  rigide,  sans  autre 
style  que  leur  solide  alignement,  composent  le  décor  du  fond.  Au  de- 
meurant, œuvre  très  personnelle  qui  fait  songer  k\'  Enterrement  d'Ornans 
de  Gustave  Courbet,  traité  cette  fois  dans  un  parti  pris  de  tonalités 
claires,  mais  rappelle  la  toile  du  Louvre  sans  la  pasticher. 

Le  tableau  de  M.  Leroux  représentant  la  villa  Borghèse  a  Rome  est  une 
maquette  de  triptyque  où  flotte  comme  un  reflet  des  procédés  d'Henri 
Martin  dans  l'opposition  de  l'ombre  et  du  soleil  sur  les  fûts  minces  et 
rosés  des  pins  d'Italie.  Les  verdures  plaquées,  tassées  par  larges  masses, 
fournissent  également  des  effets  pittoresques.  Lamort  d'Henri  Regnault 
à  Buzenval,  de  M.  Frédéric  Levé,  occupera  tôt  ou  tard  une  place  très 
honorable  dans  les  nouvelles  salles  de  Versailles  ou  dans  un  préau  de 
la  galerie  des  batailles.  M.  Béringuier  a  brossé,  dans  le  style  anecdo- 
tique  un  peu  banal  mais  que  corrigent  d'excellents  détails  de  facture, 
une  sorte  de  panorama  du  vote  municipal  du  3  février  1793  à  Clichy- 
la-Garenne,  alors  lointain,  très  lointain  village  de  la  banlieue  pari- 
sienne. M.  Mengien  travaille  aussi  pour  les  monuments  èdilitaires  de 
notre  si  peu  monumentale  périphérie.  Il  y  a  de  la  sincérité  et  de  l'accent 
dans  son  panneau  de  la  Céramique,  destiné  à  la  salle  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  mairie  deChoisy-le-Roi  et  commandé  par  le  Conseil  général. 

Peinture  historique,  peinture  d'histoire,  la  grande  histoire  en  de 
petites  toiles,  de  petites  histoires  narrées  sur  de  grandes  pages,  chaque 
année  c'est  le  même  déballage. où  les  articles  les  plus  différents,  les  plus 
contrastés  d'après  le  caprice  de  l'exposant,  fusionnent  dans  le  même 
rayon.  Et  pourtant,  s'il  y  a  beaucoup  de  médiocrités,  on  rencontre,  de 
la  cimaise  au  vélum,  un  certain  nombre  d'oeuvres  qui  ne  so'nt  pas  seu- 
lement bien  intentionnées.  La  Salomé  de  M.  Marcel  Béronneau  est 
d'un  maitre-peintre,  avec  de  très  séduisantes  recherches  de  détails. 
_M.  Jules  Lefebvre  expose  nue  Vestale  condamnée  d'un  caractère  drama- 
tique sobrement  exprimé,  présentée  sans  surcharge  de  mise  en  scène 
dans  un  cadre  d'architectures  sévères  ;  l'œuvre  est  impressionnante  et 
simple.  Quelques  Salammbôs,  suivant  une  tradition  qui  se  perpétue, 
notamment  la  romantique  Salammbô  au  jardin  des  barbares  de  M.  Char- 
pentier, et ,1a  Salammbô  dans  les  jardins  d'Hamilear  (c'est  exactement  la 
même  scène)  de  M.  Surand;  cette  dernière  toile  nous  montrant  en 
plein  relief  dans  une  lumière  de  théâtre  les  portraits  de  M1Ie  Demougeot 
et  de  M.  Saléza,  de  l'Opéra. 

Cà  et  là  des  nus  d'un  grand  caractère.  M.  Paul  Chabas,  dont  on  dis- 
cuta quelque  peu  à  l'occasion  des  derniers  salons  les  académies  juvé- 
niles si  dorées  par  le  soleil  couchant  qu'elles  prenaient  un  ton  de  pain 
d'épice  au  miel,  a  sa  revanche  cette  année  avec  une  merveille  de  colo- 
ration claire,  de  transparence  limpide,  de  carnations  roses  :  Sous  les 
branches,  lac  d'Annecy,  étude  de  fillettes  au  bain  délicatement  modelées. 
L'air  circule,  des  ombres  glissent,  semblables 

A  ces  brouillards  lointains  que  l'aurore  soulève 
Et  qu'avec  le  matin  on  voit  s'évanouir.... 

Le  ciel  bas  se  confond  avec  le  reflet  bleuté  du  flot;  les  petites  bai- 
gneuses en  émergent  dans  leur  sveltesse  gracile.  M.  Paul  Chabas  expose 
aussi  un  portrait  de  Mme  Henri  Lavedan  formulé  en  spirituelle  finesse 
comme  une  miniature  agrandie. 

M.  Georges  Berges,  dont  la  maîtrise  s'affirme,  a  fait  un  envoi  robuste 
et  savoureux,  la  Douceur  de  vivre,  une  femme  nue  aux  chairs  qui  s'épa- 
nouissent et  respirent  comme  une  pulpe  de  fruit  parmi  les  florai- 
sous_ardeptes  des  rhododendrons.  M.  Comerre  évoque  daus  une  compo- 
sition très  suggestive,  Au  Soleil,  des  nudités  d'un  style  très  pur,  et 
M.  La  Lyre,  toujours  fidèle  à  son  idéal  gras,  de  la  filiation  des  Rubens, 
nous  initie,  avec  son  habituelle  prodigalité  d'indiscrétion,  à  la  plantu- 
reuse auatomie  des  sirènes.  La  nymphe  endormie  de  M.  Antonin 
Mercié,  peintre-sculpteur,  sculpteur-peintre,  nous  ramène  aux  Fantin- 
Latour  dont  elle  a  les  fermes  dessous,  et  M.  Benner  précise  avec  son 
ordinaire  conscience  les  contours  d'adipeux  modèles.  Aussi  bien  en 
retrouverons-nous  quelques-uns,  nullement  dégraissés,  dans  la  série  des 
grandes  peintures  décoratives  auxquelles  je  reviendrai,  mais  qui  serviront 
surtout  à  faire  décorer  leurs  auteurs. 

Le  Jean  Riche  pi  n  d&  M.  Marcel  Baschet,  en  robe  de  chambre  rougeâtre 
et  chemise  de  flanelle,  costume  moitié  bohème,  moitié  dantesque,  tout 
à  fait  conforme  à  l'inspiration  mixte  de  ce  touranienboulevardier,estun 
chef-d'œuvre  d'exécution  en  même  temps  qu'un  portrait  de  caractère 
historique.  D'autres  effigies  de  contemporains  illustres,  célèbres  ou 
simplement  notoires,  méritent  d'être  regardées  ;  mais,  avant  de  reprendre 
cette  promenade  à  travers  les  salles  de  peinture,  faisons  une  halte  au 
rez-de-chaussée  de  la  statuaire.  C'est  là,  à  parler  franc,  que  s'affirme, 
avec  la  plus  indiscutable  puissance,  la  supériorité  de  l'art  français.  Il 
faut  cependant,  a  titre  hospitalier  et  aussi  pour  rendre  justice  à  un 
sculpteur  énergique  malgré  les  inégalités  de  la  facture,   signaler  les 
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deux  énormes  groupes:  le  Fardeau  de  la  vie  et  Travail  et  Fraternité  des- 
tinés au  Palais  législatif  do  la  Pensylvanie  à  Pittsburg.  M.  Grey  Bra- 
mard,  un  sculpteur  américa'n.  qui  a  fait  ses  humanités  esthétiques  ,ï 
notre  école  des  Beaux-Arts,  y  témoigne  de  superbes  qualités  d'exécutant, 
malheureusement  noyées  dans  la  confusion  d'une  mise  en  scène  qui  ne 
vaut  pas  la  mise  en  œuvre. 

(A  suivre)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Ils  arrivent,  ces  rois  retop'is  de  vai  lance,  ces  rois  milliardaires  d'Amérique,  fai- 
seurs de  trusts  du  porc  ou  du  raUway.  C'est  l'époque  où  nous  allons  les  rencontrer 
partout,  sur  nos  boulevauls  ou  dans  nos  théâtres,  chez  nos  grands  couturiers,  sur 
le  turf  ou  à  la  salle  des  ventes  pour  y  rafler  tous  nos  bibelots.  Il  convient  donc  de 
saluer  leur  rentrée  à  Paris  par  une  marche  joyeuse,  et  c'est  M.  Julien  Rousseau  qui 
s'en  est  chargé,  Rousseau,  l'homme  du  rythme  gai  et  des  pompes  bruyantes.  Ainsi 
fut  créée  la  Marche  des  liais  américains. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  mai)  : 

Le  Dm  Quichotte  de  MM.  Henri  Gain  et  Massenet,  interprété  par  les  créateurs 
de  l'œuvre  à  Monte-Carlo,  a  remporté  samedi,  à  la  Monnaie,  un  très  grand 
succès.  C'était  presque  une  primeur.  Peu  de  gens  avaient  pu  se  rendre,  cet 
hiver,  sur  la  Côte  d'Azur  pour  entendre  la  dernière  partition  de  l'auteur  de 
Manon.  Le  théâtre  de  Monte-Carlo  a  beau  être  un  théâtre  très  parisien,  il  n'est 
tout  de  même  pas  à  Paris.  La  Monnaie  est  beaucoup  plus  près!  Aussi,  aperce- 
vait-on une  foule  de  Parisiens  dans  la  salle,  brillante  et  animée  comme  elle 
le  fut  très  rarement. 

La  soirée  a  été  fort  belle,  et  triomphante  d'un  bout  à  l'autre.  M.Gunsbourg 
avait  remis  au  point,  revu  et  corrigé  un  peu  sa  mise  en  scène;  les  chœurs 
étaient  pleins  d'entrain;  et  M.  Léon  Jehin  avait  assoupli  l'admirable  phalange 
instrumentale  qui,  tant  de  fois,  a  assuré  les  victoires  de  la  Monnaie, —  et  qui, 
l'autre  soir,  dans  Mefistofele,  avait,  sous  sa  direction,  rendu  une  nouvelle  jeu- 
nesse à  l'opéra  un  peu  démodé  de  M.  Boïto. 

Avec  des  chanteurs  comme  MUe  Lucy  Arbell.MM.  Chaliapine  et  Gresse,  la 
musique  tendre,  légère  et  poétique  de  M.  Massenet  a  produit  une  vive  et  char- 
mante impression.  Elle  commente  si  bien  le  gracieux  livret  que  M.  Henri  Cain 
a  tiré  de  la  pièce  du  pauvre  Jacques  Le  Lorrain  ;  elle  en  souligne  si  fidèlement 
l'expression  tour  à  tour  spirituelle  et  mélancolique;  elle  évoque  avec  une  si 
heureuse  délicatesse  de  sentiment  la  figure  du  héros,  telle  que  la  conçut  non 
pas  l'imagination  romanesq  le  de  Cervantes,  mais  la  fantaisie  rêveuse  du  poète 
français.  Don  Quichotte  est  ici  bien  moins  un  personnage  d'opéra  qu'un 
symbole  ;  ce  qu'il  incarne,  c'est  bien  moins  la  «  folie  sublime  »  d'un  amoureux 
éconduit  que  la  suprême  et  décevante  illusion  de  l'homme,  mourant  pour  son 
idéal,  jamais  atteint... 

M.  Chaliapine  traduit  avec  une  saisissante  puissance  de  pittoresque  et  une 
profondeur  admirable  la  pensée  des  auteurs.  Son  chant  est  un  murmure;  sa 
voix  semble  une  àme  qui  pleure.  Et  ce  que  sa  parole  ne  dit  pas,  son  visage 
et  toute  sa  personne  l'expriment  étonnamment.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'impré- 
cision, çà  et  là,  de  sa  diction,  de  son  accent  teinté  d'exotisme,  qui  n'ajoute 
encore  à  la  beauté  de  certaines  situations,  celle  de  la  mort,  par  exemple,  si 
poignante,  —  qu'elle  enveloppe,  dirait-on,  d'un  nimbe  de  poésie  encore  plus 
étrange  et  plus  immatérielle... 

Dans  le  rôle  de  Dulcinée,  M"e  Lucy  Arbell  a  été  délicieuse  de  verve,  d'élé- 
gance et  de  séduction.  L'art  exquis  de  son  phraser  et  la  souplesse  de  ses  voca- 
lises ont  fait  merveille:  le  public  emballé  a  bissé  avec  enthousiasme  la  chanson 
du  troisième  acte,  qu'elle  s'accompagne  elle-même  sur  la  guitare,  en  dansant. 

M.  Gresse  est  un  Sancho  incomparable.  Quelle  voix  chaude,  généreuse, 
sensible!  On  l'ajustement  associé  au  grand  succès  de  ses  deux  partenaires. 

Des  rappels  innombrables  ont  marqué  la  fin  de  chaque  acte.  Puis,  quand  la 
pièce  fut  terminée,  ça  été  des  ovations  délirantes  aux  artistes.  On  aurait  bien 
voulu  y  joindre  les  auteurs;  on  les  réclamait  à  grands  cris;  —  mais  en  vain  : 
les  auteurs,  trop  modestes,  ne  se  sont  pas  montrés.  L.  S. 

—  Le  22  novembre  prochain  sera  le  deux  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Wilhelm  Friedemann  Bach,  fils  aîné  de  l'auteur  des  Passious  et  de 
la  Messe  en  s;  mineur.  On  sait  que.  malgré  son  talent  aujourd'hui  reconnu, 
Friedemann  Bich  mourut  dans  une  extrême  misère,  le  1"  juillet  1784,  sans 
que  pourtant  ses  contemporains  eussent  pu  lui  reprocher  aucun  des  vices  qui 
attristent  parfois  la  vie  des  hommes  les  mieux  doués.  Un  écrivain  musical  de 
Munich,  M.  Ludwig  Schittler,  a  pris  l'initiative  d'organiser  dans  la  salle  de 
VOdéon  de  cette  ville  un  festival  de  trois  journées,  du  20  au  23  novembre, 
consacré  à  célébrer  la  mémoire  de  Friedemann  Bach  par  l'audition  de  ses 
œuvres  les  plus  significatives  d'orgue,  de  clavecin  ou  clavicorde.  de  musique 
de  chambre  à  plusieurs  instruments  et  d'orchestre.  Quelques  compositions 
vocales  seront  aussi  ajoutées  aux  programmes  des  fêtes. 


—  Mercredi  dernier,  les  amis  et  admirateurs  du  vieux  maître  Cari  Goldmark 
ont  célébré,  à  Vienne  et  à  Keszthely,  en  Hongrie,  le  quatre-vingtième  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Profitant  de  cette  circonstance,  la  revue  Oalerreiekisi  h 
Rundschau  a  publié  des  souvenirs  de  la  chanteuse  d'opéra  Caroline  Gomperz- 
Bettelheim,  à  laquelle  Goldmark  enseigna  lo  piano  avec  tant  de  succès  que, 
dès  l'àga  de  huit  ans,  l'enfant  pouvait  jouer  en  public.  Klle  lit  une  brillante 
carrière  au  théâtre,  où  elle  débuta  en  1861  dans  l'Ipkigénû:  en  Tauride,  de 
Gluck.  Nous  reproduisons  la  page  suivante  de  ses  souvenirs,  consacrée  à 
l'opéra  le  plus  célèbre  de  Goldmark,  In  Reine  de  Saba  :  ■<  Il  arriva  aus9i, 
écrivait-elle,  que  Goldmark  trouva  dans  notre  cercle  de  connaissances  une 
impulsion  dont  les  suites  furent  heureuses.  Vers  1860,  il  se  plaignait  souvent 
de  la  dillicu'té  de  rencontrer  un  bon  sujet  d'opéra.  Or,  il  arriva  qu'un  jour  ma 
mère  découvrit  chez  un  marchand  d'objets  d'art  une  gravure  intitulé 

de  Saba.  L'entrée  à  .Jérusalem  de  cette  reine,  portée  sur  un  palanquin  et 
environnée  de  toule  sa  cour,  produisit  sur  ma  mère,  qui  connaissait  bien  sa 
bible,  une  telle  impression  que,  se  trouvant  avec  Goldmark  dans  l'après-midi, 
elle  s'écria  triomphalement  :  «  Je  sais  pour  vous  un  sujet  de  libretto,  la  Reine 
de  Saba  ».  Ce  mot  ne  fut  pas  perdu.  Maintes  fois  depuis,  en  présence  du 
maitre,  nous  agi'àmes  la  queslion  du  pour  et  du  contre  relativement  à  un 
scénario  t'ont  la  reine  de  Saba  serait  le  principal  personnage,  et  nous  pensions 
que  cet  épisode  du  règne  de  Salomon  conviendrait  parfaitement  au  composi- 
teur de  l'ouverture  de  Sakuntala.  Goldmark.  impressionné  peu  à  peu.  finit  par 
adopter  l'idée  si  complètement  qu'il  ne  se  découragea  pas  en  apprenant  que 
Charles  Gounod  avait  écrit  déjà  la  parlition  d'une  Heine  de  Sabn.  Sa  constance 
lui  servit,  car,  bien  qu'il  n'eût  encore  fait  représenter  aucune  œuvre  lyrique, 
un  poète  alors  très  recherché,  J.  Moseuthal,  fit  pour  lui  le  livret  de  la  Reim 
de  Sabn,  dont  le  rôle  principal  m'était  destiné.  Je  me  relirai  de  la  scène  avant 
l'achèvement  de  l'œuvre,  étant  résolue  à  me  marier;  sans  cela  j'aurais  été 
l'élève  de  Goldmark  pour  l'opéra,  comme  je  l'avais  été  pour  le  piano  .  On 
sait  que  la  Reine  de  Snba  de  Gounod  fut  représentée  à  l'Opéra  le  28  février  1802, 
sans  beaucoup  de  succès.  Celle  de  Goldmark  réussit  pleinement  à  Vienne 
en  1875. 

—  La  Société  des  amis  de  la  musique,  à  Vienne,  a  décidé  d'établir,  à  l'occa- 
sion du  centième  anniversaire  de  sa  fondation,  qui  tombe  en  1912,  un  prix 
international  de  10.000  couronnes,  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  oratorio 
qui  sera  soumis  à  l'examen  du  jury  institué  par  elle.  Les  compositeurs  de 
toutes  les  nations  peuvent  prendre  part  à  ce  concours,  mais  leurs  ouvrages 
doivent  être  composés  sur  un  texte  allemand.  Les  intéressés  obtiendront  des 
renseignements  plus  prëcis  en  s'adressant  à  la  Société. 

—  Le  baron  Berger,  directeur  du  Burg-Théâtre  de  Vienne,  recevait  récem- 
ment, d'un  poète  de  Nuremberg,  une  lettre  par  laquelle  celui-ci  lui  annonciit 
qu'il  venait  de  terminer  une  œuvre  «  digne  de  Shakespeare  ».  Il  ne  s'agissait 
de  rien  de  moins  que  d'un  drame  en  vers  et  en  trente-cinq  actes,  intitulé 
Périclès.  Peu  après  cette  lettre,  arrivaient  au  théâtre  deux  énormes  colis  conte- 
nant les  manuscrits  du  prologue  (car  il  y  avait  encore  un  prologue)  et  des 
vingt-trois  premiers  actes.  Bientôt  un  second  envoi  apportait  les  douze  actes 
complémentaires,  auxquels  l'auteur  avait  joint  toute  une  série  d'explications 
sur  la  mise  en  scène  de  ce  drame  formidable.  Le  baron  Berger  se  préparait  ;i 
renvoyer  le  tout  au  poète  trop  abondant,  lorsque  celui-ci  lui  écrivit  qu'il  allait 
lui-même  arriver  à  Vienne,  désirant  lui  faire  personnellement  la  lecture  de 
ses  trente-cinq  actes,  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  modifications  possibles 
et  peut-être  pour  quelques  scènes  nouvelles  à  ajouter  à  l'ouvrage.  Le  baron 
Berger,  abasourdi  par  cette  nouvelle,  ne  sait  plus  où  se  fourrer. 

—  L'opérette  continue  de  fleurir  à  Vienne,  et  l'heureux  auteur  de  la  Veuve 
joyeuse,  M.  Franz  Lehar,  est  décidément  le  héros  de  l'heure  présente.  Au 
Théàtre-Johann-Strauss  on  a  donné,  le  26  avril,  la  200e  représentation  de  son 
opérette  le  Prince  enfant,  et  au  Carl-Theàtre  la  100e  de  son  Amour  de  Tzigane, 
tandis  qu'au  théâtre  An  der  Wien  continue  le  succès  de  son  Comte  de  Luxem- 
bourg. Diverses  scènes  annoncent  la  prochaine  apparition  de  plusieurs  nou- 
veautés du  genre  :  au  Johann-Strauss,  la  Petite  Excellence,  trois  actes,  paroles 
de  M.  Félix  Dôrmann,  musique  de  M.  Bruno  Gramchstudten,  et  Lord  Piccolo, 
du  compositeur  Berenji;  au  Carl-Théàtre,  la  Fille  des  Poupées,  trois  actes, 
de  M.  Léo  Fall;  au  Théâtre  An  der  Wien,  les  Dames  amoureuses,  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Wilner  et  Wilchelm,  musique  de  M.  Gustave  Karler,  et  /<• 
Congé  du  Soldat,  trois  actes,  paroles  de  M.  E.  Bakony,  musique  de  M.  Emerich 
Kalmann  ;  au  Raimund-Théàtre,  la  Campanule ,  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Wilner  et  Bodansky,  musique  de  M.  Gustave  Kerker,  la  Belle  Risette. 
paroles  des  mêmes,  musique  de  M.  Léo  Fall,  et  la  Fille  de  la  Fortune,  musique 
de  M.  Robert  Stolz  :  au  Sommer-Théâtre,  Fièvre  de  chasse,  trois  actes,  paroles 
de  M.  Elmond  Skurany,  musique  de  M.  Cari  Haupt.  Le  tout  sans  préjudice 
de  ce  qui  se  prépare  à  l'Apollo,  au  Colosseum,  au  Budapester  Orfeum,  au 
Théàtre-Ronacher  et  ailleurs.  On  voit  que  les  amateurs  n'auront  que  l'embarras 
du  choix. 

—  On  prépare  la  prochaine  apparition,  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne,  d'un 
nouveau  ballet.  In  Fille  de  la  Lune,  scénario  de  M.  H.  Regel,  musique  de 
M.  Richard  Goldberger. 

—  Musique  d'élections  en  Hongrie.  L<!s  habitants  d'une  circonscription  élec- 
torale de  Hongrie  sont  en  train  de  se  demander  si  la  musique  ne  serait  pas. 
ainsi  que  l'a  prétendu  Théophile  Gautier  dans  une  boutade  restée  fameuse, 
«  le  plus  désagréable  et  le  plus  cher  de  tous  les  bruits  ».  U  paraîtrait  que  l'un 
des  candidats  du  parti  gouvernemental  a  imaginé  de  louer  une  fanfare  en  don- 
nant des  honoraires  très  élevés  à  chacun  des  exécutants  et  en  leur  promettant 
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200  couronnes  en  plus  si  le  résultat  des  élections  fait  de  lui  un  député.  Chaque 
musicien  doit,  bien  entendu,  non  seulement  jouer  aux  réunions  publiques  ou 
privées  du  candidat  qui  le  paie,  mais  encore  faire  pour  lui  toute  la  propa- 
gande possible,  ce  qui  implique  naturellement  de  dire  tout  le  mal  imaginable 
de  l'adversaire  et  ne  jamais  produire  pour  lui  le  moindre  morceau  de  musique. 
La  chose  a  été  prise  au  sérieux  et  cette  manière  de  comprendre  la  lutte  élec- 
torale a  mis  en  émoi  le  camp  adverse.  Un  toile  général  s'est  élevé  lorsque  l'on 
a  su  que  le  principal  magistrat  du  lieu,  l'équivalent  d'un  juge  de  paix  chez 
no-us,  dirigeait  parfois  lui-même  la  fanfare  électorale,  faisant  ainsi  la  plus  in- 
tense et  la  plus  efficace  des  candidatures  officielles.  Des  plaintes  ont  été  por- 
tées devant  la  justice,  les  requérants  affirmant  que  le  paiement  des  musiciens 
équivaut  dans  le  cas  présent  à  l'achat  des  suffrages  et  qu'une  pareille  vénalité 
est  interdite  par  la  loi.  L'affaire,  sans  doute,  n'ira  pas  plus  loin  et  le  calme 
succédera  aux  querelles  passionnées  quand  le  résultat  du  vote  sera  définitive- 
ment acquis.  Il  serait  bien  intéressant  toutefois  que  les  adversaires  du  député 
qui  aurait  obtenu  son  siège  grâce  à  l'appui  d'une  fanfare  payée  grassement 
pour  faire  de  la  pression  électorale,  poursuivissent  son  invalidation  et  soule- 
vassent une  discussion  parlementaire  d'où,  on  peut  s'y  attendre,  toute  har- 
monie serait  bannie. 

—  Les  représentations  décennales  du  Mystère  de  la  Passion,  à  Oberammergau, 
ont  commencé  le  11  mai  dernier,  au  milieu  de  rafales  de  neige  qui,  d'ailleurs, 
n'ont  aucunement  troublé  les  spectacles.  On  a  joué  le  16  mai  et  la  série  des 
journées  votives  se  poursuivra  aux  dates  suivantes  :  22  et  29  mai;  S,  12,  19, 
24,  26  et  29  juin;  3,  10,  17,  20,  24,  27  et  31  juillet:  3.  7,  10,  14,  17,  21,  24,  28 
et  31  août;  4,  8,  11,  17  et  25  septembre.  Les  prix  sont  de  25  francs  pour  les 
loges  et,  pour  les  autres  places,  de  12  fr.  S0  c,  10  francs,  7  fr.  S0  c,  5  francs 
et  2  fr.  60  c.  Toutes  les  places  sont  numérotées.  La  distribution  des  rôles 
s'établit  ainsi  :  Jésus,  M.  Antoine  Lang:  Jean.  M.  Albrecht  Birling;  Pierre, 
M.  Andréas  Lang;  Judas,  M.  Johann  Zwynk;  Caiphe,  M.  Grégoire  Breitsam- 
ter:  Anne,  M.  Sébastien  Lang;  Pilate,  M.  Sébastien  Bauer:  Hérode,  M.  Hans 
Mayr;  Natbaniel,  M.  Rupprecht  Breitsamter;  Marie,  Mlle  Ottilie  Zwynk,  la 
fille  du  peintre  de  ce  nom  qui  représente  Judas  ;  Magdeleine,  M""'  Marie  Mayr: 
le  Rabbi,  M.  Wilhelm  Rutz:  Joseph  d'Arimathie,  M.  Peter  Rendl:  Nicodème, 
M.  Wilhelm  Lang  ;  Ezéchiel,  M.  Sébastien  Schauer.  Les  directeurs  de  la  scène 
sont  MM.  Ludwig  Lang  et  Hans  Mayr.  Ghoryphées.  MM.  Antoine  Lechner  et 
Jacob  Rutz.  Le  personnel  du  chant  comprend  :  12  soprani,  12  contralti,  8  ténors 
et  S  basses.  L'orchestre  se  compose  de  7  premiers  violons,  8  seconds,  4  altos, 
3  violoncelles,  4  contrebasses,  1  flûte,  1  hautbois,  2  clarinettes,  1  basson,  9  trom- 
pettes. 3  cors,  2  trombones,  2  timbales. —  Le  Mystère  "de  la  Passion  se  joue  en 
dix-huit  tableaux.  Voici  l'indication  des  principaux  :  Entrée  de  Jésus  à  Jérusa- 
lem, la  Sainte-Cène,  la  Trahison,  le  Jardin  des  Oliviers,  Jésus  devant  Pilate, 
Jésus  devant  Hérode,  la  Condamnation,  le  Chemin  du  Calvaire,  le  Crucifiement, 
la  Résurrection,  et  Jésus  dans  sa  gloire.  Les  représentations  commencent  à  huit 
heures  du  matin,  s'interrompent  une  heure  et  demie  pour  le  repas  et  finissent 
à  six  heures  du  soir. 

—  Ou  prête  à  M.  Richard  Strauss  l'intention  d'assister  à  une  des  représen- 
tations du  mystère  de  la  Passion  à  Oberammergau.  Quelques-uns  même  vont 
plus  loin  et  prétendent  qu'il  composerait  volontiers  une  musique  nouvelle 
pour  les  futures  représentations  du  mystère.  Ce  serait  là  une  véritable  musique 
de  l'avenir  puisqu'elle  aurait  une  dizaine  d'années  pour  vieillir,  avant  sa  pre- 
mière audition.  Il  est  à  croire  que  l'auteur  de  Salomè  trouverait  un  peu  mes- 
quin l'orchestre  d'Oberammergau.  La  musique  jouée  actuellement  aux  fêtes 
théâtrales  du  village  bavarois  remonte  à  1822,  mais  les  organistes  et  profes- 
seurs chargés  de  la  faire  exécuter  n'ont  pas  manqué,  dit-on,  de  la  rajeunir  à 
leur  manière  et  de  la  parer  discrètement  de  quelques  Heurs  ornementales  plus 
ou  moins  modernistes. 

—  Le  concours  institué  par  la  fondation  internationale  «  Mozarteum  »,  pour 
la  construction  d'une  «  Maison  de  Mozart  »,  à  Salzbourg,  sera  jugé  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai.  Soixante-quatre  projets  ont  été  déposés.  La 
première  pierre  du  petit  édifice  que  l'on  va  dédier  aux  mânes  de  Mozart  sera 
posée  le  6  août  prochain. 

—  Une  publication  de  l'érudit  hollandais  Scheuerleer,  devant  qui  se  sont 
ouvertes  les  portes  du  Mozarteum  de  Salzbourg,  vient  de  jeter  l'émoi  au  camp 
des  mozartiens.  M.  Scheuerleer  a  été  assez  heureux  pour  donner  enfin  le  texte 
original  des  lettres  de  Léopold  Mozart,  au  cours  d'un  voyage,  où  il  était 
accompagné  de  son  jeune  fils,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Or,  ce  texte  est 
plus  que  différent  de  celui  qui  passait  jusqu'ici  pour  être  l'original  des  lettres 
de  Mozart  et  de  son  fils.  On  se  fiait  toujours  à  celui  publié  par  la  veuve  de 
Mozart  et  son  second  mari,  le  conseiller  Danois  vonNissen;  or,  voilà  que  la 
biographie  de  Mozart  par  sa  femme  et  son...  successeur  devient  une  pieuse 
supercherie,  presque  une  mystification.  Et  celle  de  Jahn  n'a  guère  plus  de 
valeur!...  Les  mozartiens  sont  dans  la  consternation. 

—  Le  Théâtre-Historique  de  Lauchstâdt,  près  de  Halle,  donnera,  les  29, 
31  mai  et  1er  juin,  trois  représentations  d'opéras-comiques  de  l'époque  de 
Gœthe.  Elles  seront  consacrées  à  la.  Serva  padrona,  de  Pergolèse,  à  YAbit. 
Hassan,  de  "Weber,  et  au  Cadi  dupe,  de  Gluck.  L'origine  de  ce  dernier  ouvrage 
ne  manque  pas  d'un  intérêt  assez  piquant  sous  certains  rapports.  D'après  le 
lexique  des  opéras  de  M.  Hugo  Riemann,  le  Cadi  dupe,  opéra-comique  français 
de  Monsigny,  paroles  de  Lemonnier,  joué  à  Paris  en  1761,  avait  été  représenté 
à  Vienne,  au  Théâtre-Français  de  la  Porte  Carinthie,  avec  quelques  adjonctions 
de  Gluck,  et  l'ouvrage  avait  eu  tant  de  succès  que  le  maître  viennois  en  avait 
fait  traduire  le  texte  en  allemand  par  un  littérateur  nommé  André,  puis  avait 
écrit  sur  ce  texte  une  musique  entièrement  nouvelle.  Ce  Cadi  dupé  de  Gluck 


fut  joué  pour  la  première  fois  au  Théàtre-Dôbbelin  de  Berlin,  le  l"  dé- 
cembre 1783.  et  eut  un  grand  nombre  de  représentations.  Rafraîchie  par  un 
compositeur  du  nom  de  Fuchs,  la  partition  du  Cadi  dupé  fut  remise  à  la  scène 
en  1878,  à  l'Opéra  de  Hambourg,  à  l'occasion  du  deux  centième  anniversaire 
de  la  fondation  de  ce  théâtre.  Un  autre  opéra-comique  de  Gluck,  les  Pèlerins 
de  la  Mecque,  composé  sur  une  traduction  de  la  Rencontre  imprévue,  de  Dan- 
court,  joué  à  Schœnbrunn,  en  1764,  et  à  Paris,  le  1er  mai  1790.  sous  le  titre 
de  les  Fous  de  Médine.  a  eu.  dit-on,  de  même  que  le  Cadi  dupé,  une  influence 
sur  la  direction  musicale  suivie  par  Mozart  dans  ses  opéras,  influence  que  l'on 
croit  pouvoir  plus  particulièrement  saisir  dans  l'Enlèvement  au  Sérail. 

—  Une  assemblée  générale  de  la  société  théâtrale  allemande  «  Deutsche 
Buhnenveiren  »  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  jours  à  Lubeck,  et  l'un  des  membres 
a  proposé  de  voter  une  motion  d'après  laquelle  tous  les  directeurs  de  théâtres 
associés  s'engageraient  à  ne  pas  profiter  de  la  loi  allemande  qui  leur  permettra, 
en  1914,  de  faire  représenter  librement  Parafai,  et  ce.  jusqu'à  l'époque  indé- 
terminée où  le  théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth  cessera  d'exister.  Il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  des  démarches  très  suivies  furent  faites  auprès  des  pouvoirs 
publics  en  Allemagne,  pour  obtenir  une  loi  d'exception  prolongeant  le  délai 
de  protection  des  droits  d'auteurs  en  ce  qui  concerne  Parsifai.  Cette  campagne, 
tenue  en  partie  secrète,  ne  pouvait  aboutir  ;  le  but  poursuivi  aurait,  en  cas  de 
réussite,  porté  trop  notoirement  atteinte  aux  intérêts  du  public  en  général,  et 
à  celui  des  musiciens  peu  fortunés  en  particulier.  Le  fait,  d'immobiliser  Parsi- 
fai pour  Bayreuth,  même  s'il  résulte  d'une  entente  volontaire  des  directeurs 
de  théâtre,  causerait  de  même  un  préjudice  à  la  masse  des  artistes  et  des 
amateurs  pauvres  ou  d'aisance  moyenne,  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  franchir 
quelques  centaines  de  kilomètres  pour  aller  entendre  même  un  chef-d'œuvre, 
surtout  quand  le  prix  des  places  est  de  2b  francs.  On  ne  voit  pas  d'autre  part 
ce  que  l'art  musical  pourrait  avoir  à  gagner  à  de  pareilles  combinaisons,  ni 
d'ailleurs  quels  moyens  de  coercition  la  société  a  Deutsche  Buhnenverein  » 
pourrait  avoir  contre  un  directeur  réfractaire  qui  croirait  sauver  son  entre- 
prise d'une  faillite  en  jouant  Parsifai.  Par  contre,  l'on  comprend  parfaitement 
quels  seraient  les  bénéficiaires,  dans  le  cas  où,  malgré  la  loi,  on  parviendrait 
à  créer  pour  Parsifai  une  situation  privilégiée. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Der  Rodelzigeuner,  paroles  de  M.  Léo 
Kastner,  musique  de  M.  Joseph  Snaga,  vient  d'être  jouée  au  vieux  théâtre 
municipal  de  Leipzig.  Beaucoup  de  mélodies  populaires  librement  présentées 
ont  été  introduites  par  le  compositeur  dans  son  ouvrage,  dont  le  succès  a  été 
très  vif. 

—  Bjôrnson,  qui  vient  de  mourir,  était  un  des  meilleurs  amis  de  Grieg.  Au 
théâtre  de  Christiania,  Sigurd  Jorsalfar  a  été  représenté  souvent  avec  des  mor- 
ceaux de  scène  du  maître  Norvégien.  Celui-ci  a  mis  également  en  musique 
les  poèmes  d'O'af  Trygvason  et  de  Bergliot.  Deux  autres  poèmes,  la  Princesse  et 
A  la  porte  du  Cloître  éveillèrent  aussi  son  inspiration.  Ce  dernier  ouvrage  plut 
tellement  à  Bjôrnson  qu'il  caressa  longtemps  l'idée  d'écrire  un  libretto 
d'opéra  pour  Grieg.  Cette  collaboration,  qui  eût  été  heureuse,  il  faut  le  croire, 
fut  interrompue  dans  les  circonstances  suivantes  :  Bjôrnson  avait  invité  Grieg 
à  se  rendre  en  Italie,  s'imaginant,  sans  doute,  d'après  un  préjugé  commun 
à  beaucoup  de  personnes,  que  la  patrie  de  Rossini  et  de  Verdi  était  le  seul 
véritable  pays  de  l'inspiration,  même  pour  un  musicien  Scandinave.  Grieg,  on 
le  conçoit,  ne  paitageait  pas  celte  opinion  et  refusa  de  se  conformer  au  pro- 
gramme qu'on  voulait  lui  tracer.  Un  refroidissement  s'ensuivit  entre  le  dra- 
maturge et  le  compositeur.  Il  est  permis  de  supposer  que  c'est  pour  cette  rai- 
son que  l'opéra  commencé  ne  fut  jamais  terminé.  Grieg  a  laissé  un  joli  récit 
d'une  fête  de  Noël  passée  à  Christiania  en  compagnie  de  Bjôrnson/ 

—  Le  célèbre  explorateur  du  Groenland,  M.  Knud  Rassmussen,  et  un  jeune 
compositeur  norwégien,  M.  Christian  Léden,  préparent,  dit-on,  un  ouvrage 
important  sur  la  musique  des  Esquimaux.  Ils  racontent  que  cette  musique 
rappelle  jusqu'à  un  certain  point  celle  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  et 
aussi  celle  des  Lapons.  Ils  ont  dû  lutter  contre  de  très  grandes  difficultés  pour 
pouvoir  recueillir  les  mélodies  esquimauses.  Le  système  le  plus  pratique  a  été 
celui  de  faire  chanter  les  habitants  dans  un  phonographe  (!).  Près  de  ceux  du 
cap  York,  qui  appartiennent  à  la  race  la  plus  septentrionale,  ils  ont  recueilli 
quarante  mélodies;  ceux-là  sont  encore  tout  à  fait  sauvages;  ils  chantent  leurs 
chansons  pour  accompagner  leurs  danses.  Plus  difficiles  que  près  de  ces  sau- 
vages ont  été  les  recherches  près  des  Esquimaux  civilisés  des  possessions 
chinoises.  Il  fut  d'abord  impossible  de  les  faire  chanter,  parce  que  les  mission- 
naires danois  leur  avaient  défendu  sévèrement  de  faire  connaître  leurs  chants 
païens.  A  la  fin  cependant,  avec  du  tabac  et  du  café,  on  a  réussi  à  leur  faire 
chanter  dans  le  phonographe  quelques  très  vieilles  mélodies.  La  plus  grande 
bonne  fortune  de  nos  deux  travailleurs,  ce  fut  de  rencontrer,  sur  une  montagne 
déserte,  une  sorte  d'anarchiste,  chassé  et  maudit  de  tous  parce  qu'il  avait  tué 
un  missionnaire.  Celui-là  leur  chanta  toute  une  série  de  chants  populaires 
anciens,  d'une  indiscutable  authenticité,  et,  selon  eux,  d'une  beauté  et  d'une 
originalité  incomparables. 

—  Le  Théâtre-Marie,  de  Saint-Pétersbourg,  a  donné  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  nouveau,  Gore  ol  Vma,  dont  le  livret,  tiré  d'un  Conte  de 
Gribojedovv  qui  porte  ce  titre,  a  été  mis  en  musique  par  M.  Ippolitow  Iwanow, 
le  critique  musical  très  distingué  du  Novoïe  Yrémia.  L'impératrice  douairière 
et  plusieurs  grands-ducs  assistaient  à  cette  représentation,  dont  le  succès  a  été 
brillant. 

—  M.  le  comte  Geza  Zichy,le  célèbre  virtuose  hongrois,  n'pst  plus  le  seul  pia- 
niste hongrois  qui   soit  manchot.   Il  a   maintenant  un  émule  en  la  personne 
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d'un  jeune  artiste  roumain,  nommé  Vladimir  Dolansky,  qui,  non  seulement 
est  manchot,  mais  aveugle  par-dessus  le  marché.  Mis  d'un  employé  de  la 
poste  en  Roumanie,  il  eut  le  malheur  de  perdre  la  vue  étant  enfant,  après 
avoir  perdu  le  bras  droit  en  jouant  imprudemment  avec  une  cartouche.  Mal- 
gré tout,  doué  d'une  irrésistible  passion  pour  la  musique,  il  étudia  avec  une 
véritable  ardeur  le  piano  et  acquit,  avec  sa  seule  main  gauche,  une  grande 
habileté.  Il  s'est  fait  entendre  récemment  à  la  cour  de  Bucharest,  et  son  talent 
a  tellement  enchanté  la  reine  Carmen  Sylva,  qu'elle  lui  a  fait  aussitôt  une 
pension  de  1.200  couronnes. 

—  Les  grandes  scènes  lyriques  italiennes  subissent  décidément  une  crise. 
Le  Théàlre-San-Carlo  de  Naples,  dit  un  de  nos  confrères  de  là-bas,  vient  de 
terminer  une  saison  qui,  si  elle  n'a  pas  satisfait  beaucoup  le  public,  n'a  guère 
satisfait  non  plus  la  direction,  qui,  tout  compte  fait,  accuse  un  déficit  de  plus 
de  100.000  francs.  L'un  est  peut-être  la  cause  de  l'autre. 

—  De  grandes  fêtes  vont  avoir  lieu  à  Ferrare  et  à  Pomposa  en  commémo- 
ration du  célèbre  moine  et  théoricien  musical  Guido.  que  nous  avons  l'habi- 
tude en  France  d'appeler  Guido  d'Arezzo,  du  nom  de  son  lieu  de  naissance 
supposé,  et  que  ses  compatriotes  italiens  désignent  sous  le  nom  de  Guido 
Monaco.  A  l'abbaye  de  Pomposa,  où  Guido  résida  longtemps  et  oii  il  com- 
mença ses  travaux,  on  placera  une  pierre  commémorative  dont  l'inscription 
est  donnée  par  M.  Giovanni  Pascoli;  puis  un  discours  sera  prononcé  par  le 
président  de  la  section  Ferrarèse  des  musicologues  italiens,  après  quoi  on 
exécutera  successivement  :  Y  Hymne-Marche  composé  naguère  par  M.  Luigi 
Mancinelli  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Guido  à  Arezzo  (1882),  l'Hymne 
couronné  au  concours  ouvert  à  ce  sujet  par  la  revue  musicale  YOriflamma  et 
enfin  le  Chœur  à  Frescobaldi.  Le  lendemain  de  cette  cérémonie  à  Pomposa,  le 
même  programme  musical  sera  exécuté  à  Ferrare,  au  théâtre  communal,  à  la 
suite  d'un  discours  prononcé  à  la  mémoire  du  vieux  moine  d'Arezzo,  l'une  des 
gloires  musicales  du  onzième  siècle. 

—  Au  Théâtre  du  Corso  de  Bologne,  apparition  d'un  drame  lyrique  en  trois 
actes,  Saltarello,  paroles  de  M.  Carlo  Zangarini,  musique  d'un  jeune  composi- 
teur, M.  Zecchi.  qui  parait  avoir  obtenu  un  vrai  succès.  Cet  ouvrage  avait  pour 
interprètes  Mm™  Revers  et  Marenzi,  MM.  Braglia,  Xistri,  Novelli  et  Mosca.  — 
A  Sienne,  les  étudiants  de  l'Université  ont  représenté,  eux-mêmes,  au  profit 
d'une  œuvre  de  bienfaisance,  un  opéra-ballet  burlesque  intitulé  il  Figlio  di 
Otello,  paroles  de  M.  Vamba,  musique  de  M.  Fiais. 

—  Dans  la  salle  des  actes  du  Conservatoire  de  Madrid  a  eu  lieu,  par  les 
soins  du  corps  des  professeurs  de  cet  établissement  et  avec  une  grande  solen- 
nité, une  fête  musicale  consacrée  à  la  mémoire  du  grand  violoniste  Sarasate. 
Au  fond  de  l'estrade,  on  avait  placé  un  portrait  de  Sarasate.  et  sur  l'un  des 
cotés,  dans  une  vitrine,  le  violon  de  Stradivarius  légué  par  lui  au  Conserva- 
toire et  qui  avait  été  le  fidèle  compagnon  de  ses  triomphes.  La  séance  com- 
mença par  l'exécution  d'un  Hymne  à  Sarasate  pour  orchestre  et  chœurs,  com- 
position due  à  M.  Villa,  après  quoi  un  «  discours  nécrologique  »  fut  lu  par  le 
professeur  Antonio  Fernandez  Bordas.  On  entendit  ensuite,  sous  la  direction 
de  M.  Thomas  Breton,  commissaire  royal  (directeur)  du  Conservatoire,  la 
Messe  de  Requiem  de  Victoria,  chantée  par  les  élèves  de  chant  et  de  solfège  et 
le  chœur  d'hommes  de  l'institution  ;  M.  Viela,  violoniste,  fit  applaudir  le  Rêve 
fantaisie  de  Sarasate,  et  cet  hommage  au  grand  artiste  se  termina  par  la 
Marche  funèbre  de  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  exécutée  par  l'or- 
chestre symphonique  de  Madrid,  dirigé  par  M.  Breton. 

—  Au  Théâtre  Populaire  de  Madrid,  première  représentation  d'un  «  jeu 
comico-fantastique  »  en  un  acte,  la  Isla  de  los  Suspiros,  œuvre  posthume  du 
compositeur  Joaquin  Valverde,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  mort. 
Et  au  Grand-Théâtre,  apparition  d'une  opérette,  aussi  en  un  acte,  la  Corza 
blanca,  musique  de  MM.  Paco  del  Valle  et  Crespo. 

—  On  vient  de  vendre  à  Londres  la  bibliothèque  musicale  et  les  lettres 
autographes  de  feu  M''  F.-G.  Edwards,  éditeur  du  Musical  Times.  La  somme 
de  1.750  francs  a  été  payée  pour  des  lettres  de  Mendelssohn  concernant  la 
composition  de  son  oratorio  d'Élie.  Dans  l'une  d'entre  elles,  le  maitre  fait 
remarquer  qu'il  a  adopté  les  paroles  mêmes  de  la  Bible  anglaise  partout  où  il 
lui  a  paru  possible  de  les  mettre  en  musique.  On  a  payé  "230  francs  pour  les 
feuillets  de  la  partition  originale  à'Élie  employés  par  les  solistes  lors  de  la  pre- 
mière audition,  en  1840,  au  festival  de  Birmingham  ;  ces  feuillets  renferment 
quelques  changements  de  la  main  de  Mendelssohn.  Une  suite  de  pièces  pour 
piano  a  été  payée  150  francs. 

PARIS     ET    DÉPARTEMENTS 

Au  Conservatoire.  Il  est  probable  que  les  concours  publics  commence- 
ront dès  le  27  juin  et  que  la  distribution  des  prix  aura  lieu  le  13  juillet. 

—  Dédaigneux  des  superstitions  qui  s'attachent  au  vendredi  et  au  chiffre  13. 
les  membres  de  la  Commission  des  auteurs  ont  tenu  leur  séance  hebdoma- 
daire. Et  le  hasard  fit  qu'ils  étaient  treize.  Après  l'attribution  de  secours  à 
divers  membres  de  la  Société,  la  commission  a  reçu  MM.  Berny  et  Feuillot, 
venus  pour  présenter  les  desiderata  de  l'Association  des  directeurs  de  ban- 
lieue. La  commission  les  examinera  avec  intérêt.  La  commission  décide  que. 
à  l'avenir,  le  texte  des  diverses  motions  qui  devront  figurer  à  l'ordre  du  jour 
de  l'assemblée  générale  sera  déposé  quelques  jours  avant  cette  assemblée  au 
bureau  du  Contrôle.  Cette  décision  a  été  prise  conformément  au  désir  exprimé 
dans  une  lettre  récente  de  M.  Vandérem.  Deux  motions,  émanant  toutes  deux 
de  l'initiative  individuelle,  figureront  cette  année  à   l'ordre  du  jour.  L'une  a 


pour  auteur  M.  Paul  Gavault,  et  viso  une   modification   des  statuts.  En  voici 
les  termes  : 

La  commission  se  compose  de   vingt  membres,  dont   quinze   éli 
générale  et  cinq  élus  par  la  commission  pour  trois  an-,     •  obligatoirement  choisis 
parmi  les  sociétaires,  membres  de  ITnstitul  de   Frana  membres  seront 

constamment  rééligibles. 

Disposition  transitoire  : 

A.u  cas  où,  lorsqu'elle  procédera  pour  la  première  foi  iq  membre» 

choisis  par  elle,  la  commission  désignerai!   un  nu   plusieurs 
exercice,  elle  devrait,  pour  compléter  If  nombre  statutaire  de  vingt 
faire  procéder  sans  délai  à  des  élections  complémentaires. 

L'autre  proposition,  de  .M.Paul  Decourcelle,  est  la  suivante  : 

I!  sera  créé  m aisse  dite  Caisse  de  Crédit  théâtral,  la  commission  étant  autorisée 

à  faire  des  avances  aux  membres  de  la  Société  au  taux  d'intérêt  de  3  0/0 

Le    montant   de  l'avance   sera   fixé  par  la  commission,    qui    prendra    pour  base 
d'appréciation  le  chilfre  des  droits  touchés  pendant  les  troi>  dernières  ann 
remboursement  de  l'avance  sera  l'ait  par  les  agents  généraux  sur  les  premii  ns 
recouvrés  par  l'auteur.  La  somme  avancée  deviendrait  immédiatement  exigible  en 
cas  de  saisies-arrêts  ou  cessions  postérieures.  L'avance  laite  a  chaque  memle 
Société  ne  pourra  excéder  2. (MO  liane-. 

Les  groupes  compétents  examineront  incessamment  l'une  et  l'autre  propo- 
sition. La  commission  s'est  entretenue,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
séance,  de  la  prochaine  assemblée  générale.  Rappelons  qu'elle  est  fixée  au 
mardi  24. 

—  Dans  sa  première  séance,  le  comité  reconstitué  de  l'Association  de* 
artistes  musiciens  a  procédé  à  la  formation  de  son  bureau  pour  la  présente 
année.  M.  Théodore  Dubois  a  été  élu  président  à  l'unanimité.  Ont  été  nommés 
vice-présidents:  MM.  Arthur  Pougin,  Polonus ,  Paul  Rougnon,  Edmond 
Nadaud,  Auge  de  Lassus  et  Charles  Malherbe  :  secrétaires  :  MM.  Paul  Girod, 
Waél-Mu&k,  Mimart.  Saïler,  O'Kelly  et  Meunier:  archivistes:  MM.  O'Kelly 
et  Waél-Munk;  bibliothécaires,  MM.  Dureau  et  Meunier. 

—  Le  nouveau  spectacle  de  l'Opéra,  composé  de  la  puissante  Salomé  de 
Richard  Strauss  et  du  délicieux  ballet  la  Fête  chez  Thérèse  de  Reynaldo  Hahn, 
fait  florès.  A  tous  les  coups  on  décroche  la  grosse  recette,  qui  va  parfois  jus- 
qu'au chiffre  invraisemblable  de  24.000  francs  !  C'est  ce  qui  s'appelle  mettre 
vingt-quatre  fois  dans  le  mille.  Et  voici  que  M"1"  Kousnietzofï,  la  si  remar- 
quable cantatrice  russe,  va  venir  encore  à  la  rescousse.  Ayant  terminé  sa  série 
de  représentations  de  Manon  à  l'Opéra-Comique,  elle  passe  à  présent  à  l'Opéra, 
où  dès  lundi  prochain  elle  chantera  Thais,  dont  ce  sera  la  centième  représen- 
tation. Suite  d'autres  belles  soirées  en  perspective. 

—  A  l'Opéra-Comique.  on  compte  donner  la  répétition  générale  d'Oi  ne 
badine  pas  avec  l'amour,  la  nouvelle  œuvre  de  Gabriel  Pierné,  mercredi  pro- 
chain, 25  mai,  et  la  «  première  »  le  vendredi  suivant,  27  mai.  Tout  marche  à 
souhait  et  semble  promettre  une  soirée  d'art  exquise.  —  Spectacles  de 
dimanche  :  en  matinée  :  Manon  (avec  MUe  Geneviève  Vix  et  M.  Léon  Beyle)  ; 
le  soir,  Carmen  (avec  Mile  Mérentié  et  M.  Sens).  Lundi  :  Le  Roid'Ys  et  le  Cœur 
du  Moulin. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  a  donné  mardi  dernier,  très  discrètement, 
car  on  avait  jugé  inutile  de  convier  la  critique,  la  première  représentation 
d'un  drame  lyrique  en  un  acte,  le  Soir  de  Waterloo,  paroles  de  MM.  Jules  et 
Edouard  Adenis,  musique  de  M.  Emile  Nerim.  Ce  petit  ouvrage,  bien  joué  par 
Mlles  d'Elty  et  Rynald,  MM.  d'Arial  et  Georges  Petit,  a  été  bien  accueilli  et 
accompagne  sur  l'affiche  la  Salami  de  M.  Mariotte. 

—  Union  des  femmes  artistes  musiciennes.  Sous  ce  titre,  et  sur  la  géné- 
reuse initiative  de  Mme  Tassart,  avec  un  Comité  d'honneur,  où  nous  relevons 
les  noms  de  MM.  Massenet.  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Ch.  Lenepveu, 
G.  Fauré,  Debussy,  Vidal,  Pierné,  X.  Leroux,  A.  Carré;  M™"5  Bréval.  Rose 
Caron,  Grandjean,  Héglon,  Litvinne,  Mérentié,  Marguerite  Carré,  Chenal,  etc., 
vient  de  se  fonder  une  Société  philanthropique  qui  viendra  en  aide  à  toutes  les 
femmes  artistes  musiciennes  dans  le  besoin.  Le  but  de  l'Union  des  femmes 
artistes  musiciennes  est  : 

1°  La  création  d'une  caisse  de  secours  appelée  à  fonctionner  immédiatement,  pour 
venir  en  aide  aux  Sociétaires  se  trouvant,  dans  le  besoin  ; 

2°  Les  allocations  de  loyers  tous  les  trois  mois  il  l'époque  des  tenues,  après 
examen  des  demandes  adressées  par  les  intéressées  : 

3-  Les  indemnités  accordées  pour  frais  de  séjour  de  repos  à  la  campagne  en  faveur 
des  Sociétaires  dont  l'état  de  sanie  l'exigerait.  (Chaque  année,  la  S  ferra  à 

la  campagne  un  certain  nombre  de  Sociétaires  exonérées  de  tous  frais    : 

4°  Conseils  juridiques  à  l'occasion  de  tous  les  différends  pouvant  intéresser  les 
Sociétaires  adhérentes  ; 

5°  L'assistance  médicale  ; 

6"  La  création  d'une  maison  de  retraite. 

(Le  but  de  la  Société  e^t  d'arriver  a  réunir  le  capital  suffisant  pour  édilier  la 
maison  de  retraite  des  artistes  musiciennes.! 

Le  siège  de  celte  Société  est  à  Paris  au  domicile  de  M'11'  Tassart,  6.  rue 
Pierre-Charron.  C'est  à  cette  adresse  qu'il  faut  transmettre  toutes  les  demandes 
de  renseignements. 

—  La  o  Société  musicale  indépendante  a  donné  mercre  li  son  3''  concert,  à 
la  salle  Érard.  avec  un  programm  !  1  -  p  us  intéressants  où  on  voyait  figurer, 
entre  autres  numéros,  les  nouveaux  Pr  i/u  les  pour  piano  do  Gabriel  Fauré.  qui 
peuvent  compter  au  nombre  de  ses  meilleures  œuvres  et  que  M"'e  Margue- 
rite Long  a  excellemment  interprétés,  de  même  que  les  S' et  9e  B 
5e  Impromptu,  du  même  maître,  toutes  petites  pièces  exquises  dans 
modulatious  ti  imprévues.  Il  y  eut  au.-si   leux  belles  mélodies  de  Gabriel  Du- 
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pont,  Pieusement  et  Triste,  ô  triste!  chantées  avec  beaucoup  d'émotion  par- 
Mi16  Engel-Bathori.  Le  merveilleux  pianiste  Maurice  Dumesnil  a  de  son  côté 
fait  entendre  deux  numéros  de  la  Maison  dans  les  Dunes,  aussi  de  Gabriel  Du- 
pont :  Mélancolie  du  bonheur  et  Houles.  Le  succès  fut  des  plus  vifs. 

—  Le  Concert  donné,  salle  Érard,  par  le  violoncelliste  Louis  Fournier  lui 
a  valu  un  beau  succès  mérité  par  son  jeu  impeccable,  sa  sonorité  ample,  son 
style  magistral.  Il  fut  brillamment  secondé  par  la  voix  facile  et  séduisante  de 
Mme  Fournier  de  Noce  et  les  doigts  agiles  de  M.  Armand  Ferté.  Au  programme 
sonates  de  Galliard  et  Jean  Huré,  mélodies  de  César  Franck  et  Schumann, 
pièces  de  piano  de  Debussy  et  Chabrier,  Variations  symphoniques  de 
Boéllmann.  J-  J- 

—  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno,  les  deux  grands  virtuoses,  donneront 
trois  séances  de  sonates  à  la  salle  Gaveau,  les  samedi  21  et  mercredi  25  mai 
et  le  samedi  4  juin.  Au  programme  de  la  première  séance  (ce  soir),  la  sonate 
n°  6  de  Bach,  celle  en  sol  majeur,  et  la  Kreutzer  de  Beethoven.  La  deuxième 
séance  sera  entièrement  consacrée  à  Beethoven,  et  la  troisième  comprendra 
les  sonates  en  si  bémol  majeur  (n°  34)  de  Mozart,  celle  de  César  Franck  et  de 
n  ouveau  la  Kreutzer. 

—  Un  nouvel  essai  important  de  décentralisation.  Le  Grand-Théâtre  du 
Havre  vient  de  donner  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux,  la  Rose  de  Saron.  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Robert  de  La  Yillehervé  et  Henry  Lefebvre  pour  les  paroles,  et  Henry 
Woollett  pour  la  musique.  L'ouvrage,  monté  avec  beaucoup  de  soin,  comme 
interprétation  et  comme  mise  en  scène,  a  été  très  bien  accueilli. 

—  Dans  un  concert  de  charité  donné  à  Bourges  par  l'Union  des  femmes  de 
France,  deux  charmantes  et  bonnes  élèves  de  Mme  Georges  Marquet,  le  pro- 
fesseur de  chant  dont  on  sait  le  grand  talent,  figuraient  au  programme. 
Mlle  Montigny,  une  chanteuse  légère,  à  la  voix  d'une  admirable  pureté,  a 
chanté  d'abord  la  «  Gavotte  »  de  Manon.  Sa  voix  très  étendue  s'est  tirée  ensuite 
à  merveille  des  difficultés  qui  hérissent  l'air  des  clochettes  de  Lakmê,  de  Léo 
Delibes.  Puis  on  a  fort  goûté  Mli0  Dupuy,  dont  la  voix  de  soprano,  qui  fut  une 
révélation,  a  beaucoup  plu  dans  la  Toussaint,  de  Lacome,  chantée  avec  une 
rare  expression  et  un  sentiment  parfait  des  nuances.  L'air  d'Hérodiade.  de 
Massenet,  a  permis  à  la  cantatrice  de  développer  toutes  les  ressources  d'un 
organe  puissant  et  bien  timbré.  M"ei  Montigny  et  Dupuy  ont  été  très  applaudies. 

Soirées  et  Concerts.  —  Très  intéressante  séance  du  cours  de  mise  en  scène  de 
M.  et  M-"  Jules  Chevallier;  des  scènes  de  Manon  et  de  la  Navarraise,  de  Massenet, 
ont,  notamment,  fait  valoir  les  qualités  de  M""  Calas  et  Brévil  et  de  MM.  Rusovici, 


Selle,  Moreau  etRieunier.  —  Salle  Érard,  M"' Andrée  Piltan  adonné  un  récital  de 
piano,  au  cours  duquel,  dans  des  œuvres  classiques  et  modernes,  elle  a  déployé 
louies  ses  qualités  d'exécutante  et  de  musicienne.  Ede  fut  tour  à  tour  poétique  et 
brillante  dans  les  quatre  pièces  de  Massenet,  Eau  dormante  et  Eau  courante.  Papillon* 
noirs  et  Papillons  blancs.  —  La  «  Société  de  l'Étoile  »  a  donné,  à  l'Athénée  Saint- 
Germain,  au  bénéfice  des  artistes  nécessiteux,  un  grand  concert  au  cours  duquel, 
avec  le  concours  des  chœurs  et  de  l'orchestre  de  ladite  société,  placés  sous  la  très 
vivante  direction  de  M»1  E.  de  Journel,  on  a  donné  une  intéressante  sélection  du  Roi 
d'Ys,  comprenant  l'ouverture,  fort  bien  exécutée,  et  des  fragments  vocaux  qui  furent 
délicieusement  chantés  par  M""  Nicot-Vauchelet,  M™"  Geist,  MM.  Foix  et  Cornélis.     . 

NÉCROLOGIE 

A  Bruxelles,  où  il  était  né,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  84  ans,  un  artiste 
qui  avait  eu  son  heure  de  notoriété,  Henry  Nuyens,  qui  avait  fait  partie 
naguère,  avec  Servais,  du  fameux  trio  Charles  de  Bériot.  C'est  comme  pianiste 
de  ce  trio  qu'il  se  rendit  avec  ses  deux  compagnons  en  Bussie,  où  il  resta 
ensuite  plusieurs  années,  attaché  à  la  personne  du  prince  YoussoupotT, 
dilettante  raffiné  et  auteur  d'un  livre  intitulé  Lutliomonographie  historique  et 
raisonnée.  De  retour  en  Belgique,  Nuyens  dirigea  les  Concerts  Nobles,  très 
en  vogue  à  cette  époque  (1871-1878),  puis  organisa  et  dirigea  les  concerts 
du  Jardin  Zoologique.  Il  se  livra  ensuite  à  la  composition,  publia  des  solfèges, 
des  morceaux  de  piano,  puis  vint  à  Paris,  où,  lui  d'amitié  avec  l'éditeur 
Brandus,  il  fut  chargé  par  lui  de  la  réduction  au  piano  des  opérettes  de 
Charles  Lecocq  :  la  Fille  de  M'"c  Angot,  Giroflé-Girofla,  la  Petite  Mariée,  le  Cœur 
et  la  main,  etc.  Dans  ses  dernières  années,  Nuyens  vivait  d'une  petite  pension 
que  lui  faisait  la  maison  du  prince  Youssoupoff. 

—  Devienne  on  annonce  la  mort, à  64 ans,  du  compositeur  Etienne  Stocker, 
qui  fut  pendant  plusieurs  années  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 
Excellent  théoricien,  il  s'est  fait  connaître  comme  compositeur  par  un  concerto 
de  violon  et  quelques  fragments  symphoniques. 

—  L'écrivain  musical  Gustave  F.  Jansen  est  mort  le  3  mai  à  Hanovre,  à 
l'âge  de  79  ans.  Né  le  15  décembre  1831,  à  Jever,  il  fut  directeur  de  la  musique 
et  organiste  àWerden.  Il  a  publié  sous  ce  litre  :  Die  Davidsbûndler  (les  Confé- 
dérés de  David),  un  intéressant  ouvrage  sur  la  période  de  lutte  que  traversa 
Schumann  avant  de  se  créer  sa  voie  musicale  et  d'obtenir  pour  épouse  Clara 
Wieck  qui  lui  était  refusée.  On  lui  doit  en  outre  une  édition  des  lettres  de 
Schumann,  une  revision  des  écrits  du  même  maitre,  publiée  en  1891,  et  quel- 
ques autres  travaux  estimés. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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—  Le  jour  de  la  Première  représentation  à  l'Opèra-Comique  de  Paris  — 


ON  N€  BAPINC  PAS  AV€C  L'AMOUR 

Trois        st  o  t  e  s        d'après 

^^-  ALFRED  DE  MUSSET  ^^ 

PARTI™3»  Poème     de     GABRIEL     NIGOND     et     LOUIS     LELOIR  partition 

CHANT    ET    PIAfiO  CrlflNT    ET    PIS^O 

fie*  :  20  ffanes  MUSIQUE     DE  ^et  .  2Q  fpanes 


LilVpET 
flet  :  1  franc 


GABRIEL    PIERNÉ 


LtlVpET 
fJet  :  1  frane 


JVIoFeeau:*    détachés 


1 .  RONDE  D'ENFANTS  (à  3  voix)  :  La  cerise  est  vermeillelle 2  50 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  (en  partition).    ...  »  50 

2.  RÊVERIE  DE  ROSETTE  (Sop.)  :  Pourtant  j'aurais  été  contente  .    ...  150 

2  bis.  Transposition  pour  mezzo-soprano 1  50 

3.  DUO  (Perdican,  Camille)  :  Sais-tu  bien  que  cela  n'a  rien  de  beau.   .  2  50 

3  bis.  SOUVENIRS  DE  PERDICAN  (extrait  du  duo)  :  Aimera's-lu  mieur, 

sœur  chérie 2     » 

3  1er.  Les  mêmes  transposés  pour  baryton 2     » 

4.  RÊVERIE  DE  PERDICAN  (Tén.)  :  Voici  donc  ma  chère  vallée 1  75 

4  bis.  La  mémo  transposée  pour  baryton. 1  75 

5.  CHŒUR  DES  MOISSONNEURS  (i  voi\elso\i):  Faucheur  qui  cas  fauchant.  2     » 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  .    ...  "  50 


6.  DUO  (Perdican.  Bosette)  :  Donne-moi  ces  mains-là,  do  grâce  !    .  2     » 

7.  AIR  DE  BLAZIUS  (Bar.):   Vin,  ripaille  et  saccage  ! 3     » 

8.  CHANSON  DE  BABET  (Bar.)  :  Babet  garde  uns  souris  blanche.    .    .  1  50 
8  bis.   La  même  transposée  un  ton  au-dessus 1  50 

9.  DUO  (Camille.  Perdican)  :  Bonjour,  Cousin!...  Voici  la  main.  .    .  2  50 

10.  AIR  DE  LA  FONTAINE  (Tén.):  Lève  tes  yeux  baissas 2     » 

10  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 2     » 

10  ter.  ,  CONNAIS-TU  L'AMOUR,  ROSETTE  »  (extraitdel'airdehl'ontaine).  1     » 

10  quàter'.  Le  même  transposé  pour  baryton 1     » 

11.  DUO  (Camille.  Perdican):   Bonjour ,  Cousin  !  Bonjour! 3     » 

12.  DUO  (Perdican.  Camille)  :  Orgueil,  le  plus  fatal  des  conseillers.    .  2     » 


S'adresser  au  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation,  la  location  des  parties  d'orchestre  et  des  parties  de  chœurs, 
la  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  etc.  —  Toute  représentation  au  piano  est  interdite. 


Samedi  28  Mai  1<M0. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnes  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VOUS   M'AVEZ  DIT 

n°3  des  Heures  claires,  de  Raoul  Pugno  et  Nadia  Boulanger.  —  Suivra  immé- 
diatement un  n°  extrait  d'On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  le  nouvel  opéra  de 
Gabriel  Pierné  (Opéra-Comique). 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
CLAIR  D'ÉTOILES 
n°  9   de  la  Maison  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont.  —    Suivra   immédia- 
tement le  n°   '2   des    trois   Préludes  (Op.  103)  de  Gabriel  Fauré  :   Prélude 
en  ut  dièse  mineur. 
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.  Chose  assez  étrange,  dans  cette  année,  funeste  au  théâtre  en  1  plus  n 
général,  plus  funeste  encore,  en 
particulier,  pour  une  scène  mon- 
daine telle  que  les  Italiens,  il  avait 
été  question  de  créer  à  cette  der- 
nière une  concurrence.  Si  cette 
rumeur  eût  été  fondée,  le  fait  eût 
démontré  que  certaines  gens  ont 
reçu  en  partage  le  véritable  esprit 
d'à-propos.  Mais  c'était  là,  sans 
doute,  un  simple  faux  bruit,  aussi 
autorisé  que  celui  d'après  lequel 
Rossini,  après  avoir  refait  le  Barbier 
de  Paisiello,  s'apprêtait,  disait-on, 
à  recommencer,  après  Mozart,  les 
Noces  !  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  un 
moment  où  l'on  put  sérieusement 
se  demander  si  Paris  n'allait  pas 
être,  d'une  façon  définitive,  privé 
de  ses  illustres  Bouffons.  On  parla 
de  donner  le  théâtre  à  la  Munici- 
palité, de  le  fondre,  comme,  on  l'a 
vu,  cela  avait  déjà  eu  lieu,  avec 
l'Opéra,  de  le  faire  fonctionner,  en 
tout  cas,  dans  la  même  salle:  «Vous 
obligerez  difficilement,  objectait-on, 
le    même   public    à  venir  dans  le 

même  endroit  pourvoir  des  choses  Un  Abonné  dé  la  Salle  Vent 

différentes.  »  La  succession  peu  enviable  de  Dupin,  il  se  trouva     .     s'était 
finalement  quelqu'un  pour  la  briguer,  et  ce  quelqu'un  ne  fut  ni  partie 


i  moins  que  Ronconi,  le  chanteur  célèbre,  dont  nous 
avons  signalé  précédemment  le 
passage  à  la  salle  Ventadour.  Au 
lendemain  de  la  réouverture,  effec- 
tuée le  16  janvier  1849,  avec 
Mme  Alboni,  pour  sa  rentrée  dans 
la  Cenerentota,  Théophile  Gautier 
écrivait  :  «  Voici  les  Italiens  ren- 
trés dans  leur  cage  mélodieuse  : 
c'est  Ronconi  qui  est  le  directeur 
de  la  troupe.  Nous  vivons  dans  un 
temps  si  singulier  et  la  maxime  de 
Beaumarchais:  «Il  fallait  un  calcula- 
teur, on  prit  un  danseur»,  est  tou- 
jours si  vraie,  que  le  fait  tout  natu- 
rel d'un  Italien  à  la  tête  d'un  théâtre 
italien  et  d'un  musicien  à  la  tête 
d'un  théâtre  de  musique  ne  s'était 
pas  produit  depuis  longtemps  :  il  a 
fallu  une  révolution  pour  cela.  » 

La  réflexion  est  piquante.  Pour- 
tant, à  cette  place,  il  eût  mieux 
valu  peut-être,  pour  le  moment, 
un  «  calculateur  »,  en  présence  des 
difficultés  fort  nombreuses  qu'allait 
encore  accroître  le  choléra,  auquel, 
soit  dit  entre  parenthèses,  succomba 
M™"  Calatani,  que  l'on  avait  crue 
luoun  morte  en  1.841.  En  JS49,  comme  cela 

si  exceptionnellement  produit  en  1847,  et  de  même  dans  la 
de  l'année  I8o0  qui  est  afférente  à  la  gestion  Ronconi,» 
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le  répertoire  ne  s'enrichit  d'aucune  nouveauté.  On  essaya  sans 
succès  des  programmes  avec  attractions  plus  ou  moins  sensa- 
tionnelles, telles  que  ïeresa  Milanolo  ou  Alboni  chantant  en 
français  les  couplets  à  la  France  de  la  Fille  du  Régiment.  Les  ama- 
teurs se  faisaient  de  plus  en  plus  rares.  Lorsque  l'Assemblée 
Législative  se  décida  à  voter  60.000  francs  de  subvention  pour 
les  Italiens,  il  était  trop  tard.  Une  demande  en  déclaration  de 
faillite  avait  été  déposée  par  le  principal  commanditaire,  et,  le 
30  juin  1850,  intervenait  un  arrêté  ministériel  ainsi  conçu:  «Le 
sieur  Lumley,  directeur  du  Théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  est 
autorisé  a  exploiter  le  Théâtre-Italien,  à  Paris,  pendant  trois 
années,  à  partir  du  1er  octobre  4850,  aux  clauses  et  conditions 
imposées  au  sieur  Ronconi  par  les  arrêtés  ministériels  des 
22  août  1849  et  1er  juin  .1850  qui  n'ont  été  rapportés  qu'en  ce 
qui  concerne  ce  dernier.  > 

Il  faut  dire  pourtant  que  Ronconi  évita  la  faillite,  ainsi  qu'en 
témoigne  cet  entrefilet  publié  dans  le  journal    le    Théâtre,    le 

28  décembre  1850  : 

Affaire  de  M.  Rokconi 

L'impitoyable  vœu  de  MM.  Leroy  et  de  Chabrol,  et  qui  n'eût  pu  être  comblé 
qu'au  prix  de  la  ruine  d'un  honnête  homme,  d'un  brave  artiste,  n'a  point  été, 
grâce  au  ciel,  accompli  ;  le  tribunal  a  refusé  l'odieuse  demande  de  mise  en 
faillite  dirigée  contre  Ronconi,  et  le  gain  de  cause  obtenu  par  ces  banquiers  a 
été  moralement  pour  eux  une  véritable  défaite. 

Ce  jugement,  qui  réduit  le  chiffre  des  poursuites  de  150.000  francs  à 
87.000  francs  et  accorde  à  Ronconi  deux  ans  pour  se  libérer,  sera  uu  argument 
d'une  haute  valeur  à  invoquer  contre  le  ministre  lors  de  la  discussion  qui  aura 
lieu  par  suite  de  l'appel  de  Ronconi  devant  le  Conseil  d'Etat.  Décidément  nous 
avons  encore  des  juges  à  Paris  ! 

Victor  Herbin. 

En  janvier  1851,  les  anciens  artistes  du  Théâtre-Italien  enga- 
gèrent un  procès  contre  MM.  Leroy  et  de  Chabrol.  Le  compte 
rendu  de  l'audience  serait  fort  instructif  pour  établir  l'historique 
de  la  direction  Ronconi  et  celui  de  la  direction  Lumley.  Ce  der- 
nier, d'accord  avec  les  commanditaires  du  pauvre  Ronconi,  avait 
précipité  sa  chute.  Il  arrivait,  du  reste,  entouré  du  prestige  que  lui 
avait  valu  une  heureuse  gestion,  à  Londres,  du  Majesty-Théàtre,  et 
dont  portent  témoignage  de  curieuses  lettres  de  Scribe  récem- 
ment publiées  par  M.  Charles  Martel.  Mais  laissons  la  parole  à 
Me  Desmarest,  avocat  de  Mm=  Persiani,  de  Moriani,  Morelli 
et,  consorts,  dont  la  plaidoirie  est  non  seulement  instructive, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  mais  curieuse  comme  spéci- 
men du  style  oratoire  alors  en  faveur  : 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  comment  M.  Ronconi  est  devenu  directeur 
du  Théâtre-Italien. 

Les  lendemains  de  révolutions  sont  peu  favorables  aux  exploitations  théâtrales 
aux  exploitations  théâtrales  de  grand  luxe  surtout.  Quand  Dieu  donDe  aux  nations 
soulevées  l'émouvant  spectacle  des  commotions  politiques,  le  monde  élégant 
prend  peur,  et  les  théâtres  sont  momentanément  déserts.  M.  Dupin,  directeur 
des  Italiens,  ne  put  résister  à  la  crise  qui  pesa  sur  les  affaires,  et  il  fut  obligé 
de  se  mettre  en  faillite  au  mois  de  janvier  1849.  Les  artistes  attachés  au 
théâtre,  le  nombreux  personnel  de  l'administration,  allaient  être  enveloppés 
dans  sa  ruine.  Quand  tout  le  monde  désespérait  de  la  fortune  de  cette  scène 
des  Italiens,  si  belle  et  si  intéressante,  un  homme  s'est  rencontré  qui  a  eu 
confiance,  qui  n'a  pas  perdu  courage,  et  qui  n'a  pas  hésité  à  jeter  dans  le 
gouffre  de  cette  opération  si  compromise  les  économies  dues  à  son  talent  émi- 
nent  d'artiste. 

Il  a  dit  à  ses  camarades  :  Groupez-vous  autour  de  moi,  et  sauvons  ensemble 
le  théâtre.  L'appel  de  Ronconi  a  été  entendu  par  les  artistes.  Son  dévouement 
a  été  apprécié  du  ministre  de  l'Intérieur.  Il  a  été  autorisé  à  exploiter  la  scène 
des  Italiens  pendant  le  restant  de  la  saison.  Plus  tard,  le  privilège  lui  a  été 
offert  à  la  condition  de  verser  60.000  francs  de  cautionnement  et  de  justifier 
de  100.000  francs  de  fonds  de  roulement. 

Messieurs,  nous  parlons  de  théâtre  :  il  nous  est  donc  permis  de  dramatiser 
le  débat.  Laissez-moi  donc  faire  apparaître  derrière  la  toile  l'ombre  d'un  con- 
current que  vous  verrez  reparaître  successivement  dans  les  affaires  de  M.  Ron- 
coni. Ce  concurrent,  c'était  M.  Lumley,  qui,  tandis  que  M.  Ronconi  courait 
les  grandes  routes  afin  de  composer  une  troupe  digne  du  théâtre  et  de  la  splen- 
deur qu'il  voulait  lui  donner,  préparait  les  approches  de  la  place  qu'il  voulait 
emporter.  Il  mit  tout  d'abord  dans  ses  intérêts  la  maison  de  banque  Leroy  de 
Chabrol,  qui,  transformant  de  son  autorité  privée  le  crédit  qu'elle  avait  ouvert 
à  M.  Ronconi  pour  trois  ans  en  une  créance  immédiatement  exigible,  le  pour- 
suivit à  boulets  rouges  et  demanda  sa  mise  en  faillite. 

Cependant,  M.  Ronconi  ne  se  décourageait  pas.  Traqué  de  toutes  parts,  il 
luttait  héroïquement  pour  conserver  son  privilège.  Un  hasard  heureux  pour 
lui  l'avait  mis  en  rapport  avec  un  homme  jeune,  actif,  intelligent,  qui  secon- 
dait ses  efforts.  Unis  tous  deux,  ils  avaient  réussi  à  composer  la  plus  belle 
•troupe  dont  puisse  s'honorer  un  théâtre. 


Dans  cette  troupe  étincelaient  les  noms  de  Mario,  de  Grisi,  de  Tamber- 
lick,  et  ceux  des  premiers  sujets  d'Italie  dont  le  talent  n'avait  plus  besoin 
que  d'une  seule  consécration,  les  applaudissements  du  public  parisien.  L'asso- 
cié de  Ronconi  avait  réussi  à  vaincre  les  scrupules  paternels  de  Duprez,  qui 
avait,  après  beaucoup  de  peine,  consenti  à  laisser  débuter  cette  jeune  Caroline 
Dupiez,  dont  le  talent  si  riche  de  présent,  et  si  fécond  en  promesses  pour  l'ave- 
nir, est  aujourd'hui  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de  M.  Lumley  ;  mais, 
nous  avons  le  droit  de  le  dire,  c'est  un  joyau  qu'on  a  dérobé  à  notre  écrin. 

Pour  prix  de  tant  d'efforts,  nous  reçûmes  :  1°  une  assignation  en  déclaration 
de  faillite,  à  la  requête  de  MM.  Leroy  de  Chabrol,  devant  le  tribunal  de  com- 
merce, audience  du  30  septembre  1850;  2°  une  invitation  de  la  part  du  ministre 
de  commerce  devant  la  Commission  des  théâtres  pour  le  20  septembre  1S50. 

Le  26  septembre  1850,  M.  Ronconi  comparut  devant  la  Commission  des 
théâtres.  Là  il  se  trouvait  en  présence  de  qui? —  Si  le  respect  ne  m'interdisait 
de  donner  quelque  chose  â  deviner  au  tribunal,  je  lui  proposerais  cette  énigme 
en  mille. —  Il  se  trouva  en  présence  de  Lumley,  son  successeur  désigné.  Cepen- 
dant la  Commission  décida  qu'il  n'y  avait  lieu  à  révoquer  M.  Ronconi  que  s'il 
était  mis  en  faillite,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  surseoir  jusqu'après  le  jugement. 

Le  tribunal  n'oublie  pas  que  nous  étions  assignés  pour  le  30.  Nous  compa- 
rûmes devant  le  tribunal,  comme  nous  avions  comparu  devant  la  Commission 
des  théâtres.  Les  adversaires  firent  défaut  et  furent  déboutés  de  leur  demande. 
Mais  le  ministre  s'était  lassé  d'être  juste.  Dès  le  23  septembre,  M.  Ronconi 
était  révoqué. 

(A  suivi-e.)  Albert  Soubies. 
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Chatelet.  —  Saison  italienne  :  Aida. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  nous  n'avions  entendu  Aida  en  italien. 
C'était  à  l'époque  où  Léon  Escudier,  propriétaire  de  l'œuvre  pour  la 
France,  avait  eu  l'idée,  pour  l'offrir  au  public  parisien,  de  se  faire  direc- 
teur et  de  ressusciter  le  Théâtre-Italien  en  rouvrant  du  même  coup  cette 
adorable  salle  Ventadour,  depuis  longtemps  fermée,  et  dont  nous  ne 
reverrons  jamais  la  pareille.  Ledit  Escudier  avait  bien  fait  les  choses. 
Non  seulement  Aida  était  bien  montée  matériellement,  décors  et  cos- 
tumes étaient  superbes  ;  mais,  ce  qui  était  plus  important  encore,  l'in- 
terprétation était  de  premier  ordre.  Aida,  c'était  Mmc'  Teresina  Stolz, 
Amneris  MUe  Waldmann,  devenue  peu  d'année  après  M"'°  la  comtesse 
Massari  ;  Radamès  était  l'excellent  ténor  Masini,  et  Ramfls  M.  Madini. 
Et  comme  Verdi  était  venu  surveiller  en  personne  les  études  et  diriger 
les  premières  représentations,  on  peut  croire  facilement  que  l'exécution 
ne  laissait  rien  à  désirer.  Aussi  le  succès  fut-il  éclatant.  L'ouvrage, 
joué  pour  la  première  fois  le  22  avril  1876,  produisit  pour  ses  cinq  pre- 
mières représentations  une  recette  de  97.730  francs,  et  pour  les  cinq 
suivantes  le  chiffre  de  89.347  francs,  ce  qui  donnait,  pour  ces  dix  soi- 
rées, une  moyenne  de  18.707  francs.  Dans  l'espace  de  trois  années, 
Aida  fournit  un  total  de  soixante-huit  brillantes  représentations.  Et 
quel  que  soit  l'éclat  dont  on  entoure  aujourd'hui  la  réapparition  italienne 
à' Aida  au  Chatelet,  il  ne  saurait  faire  oublier  aux  spectateurs  de  1876 
la  beauté  des  représentations  de  la  salle  Ventadour  et  l'enthousiasme 
que  soulevèrent  l'œuvre,  l'auteur  et  ses  admirables  interprètes. 

Car,  pour  intéressante,  remarquable  même  à  certains  point  de  vue, 
que  soit  l'interprétation  actuelle,  elle  ne  saurait  prétendre  à  surpasser 
celle  qui  eut  pour  mission  de  révéler  l'œuvre  au  public  parisien.  Mon 
intention  n'est  nullement  d'établir  une  comparaison  parfaitement  inu- 
tile. Je  m'en  tiendrai,  sous  ce  rapport,  à  un  seul  personnage,  celui  de 
Radamès,  parce  qu'il  est  tenu  par  M.  Caruso,  et  je  me  permettrai  de 
trouver  quelque  peu  ridicule  les  aboiements  (il  n'y  a  vraiment  pas 
d'autre  terme  â  employer),  les  aboiements  avec  lesquels  l'enthousiasme 
excessif  de  certains  spectateurs  a  accueilli  la  présence  de  M.  Caruso. 
Eh  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  donc  que  M.  Caruso  ?  Il  a  du  souffle,  c'est 
entendu,  et  sa  voix  est  puissante;  mais  enfin  ce  n'est  pas  tout.  Et  en 
tant  que  chanteur,  je  me  rappelle  l'impression  délicieuse,  et  autrement 
justifiée  par  son  style  et  sa  grâce,  que  nous  procurait  naguère  dans  ce 
rôle  le  ténor  Masini.  Ce  n'est  vraiment  pas  par  le  goût  que  se  distingue 
M.  Caruso,  et  les  triomphes  que  lui  ont  prodigués  les  Américains  ne 
sauraient  me  donner  le  change  sur  sa  véritable  valeur,  attendu  que  ce 
n'est  pas  en  Amérique  que  j'irai  chercher  des  leçons  de  dilettantisme. 

Pour  ma  part,  je  donnerais  dix  ténors  comme  M.  Caruso  pour  une 
artiste  de  la  trempe  et  du  talent  de  M"c  Emmy  Destinn,  une  Aida  dont 
od  aurait  peine  à  trouver  la  pareille.  Comédienne  remarquablement 
intelligente,  M11"  Destinn  ne  se  contente  pas  d'avoir  une  fort  jolie  voix, 
et  très  étendue  ;  elle  a  appris  à  s'en  servir,  et  elle  la  conduit  avec  une 
extraordinaire  habileté,  que  guide  un  goût  toujours  très  sûr.  Jamais  une 
exagération,  jamais  une  faute  contre  le  sens  musical  ou  dramatique. 


LE  MENESTREL 


171 


Elle  a  des  effets  de  demi-teinte  et  de  mezza  voce  absolument  délicieux, 
même  dans  le  registre  élevé,  qui  prouvent  qu'elle  fait  de  cette  voix  ce 
qu'elle  veut  et  qu'elle  sait  la  forcer  à  lui  obéir,  ce  qui  est  le  fait  d'un 
véritable  chanteur,  maître  de  lui-même.  En  vérité,  M11"  Destinn  est  une 
grande  artiste,  que  nous  n'avions  pu  juger  encore  à  sa  valeur  il  y  a  deux 
ans  dans  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  mais  qui  nous  a  donné  ici 
toute  la  mesure  de  son  très  beau  talent.  Et  chez  elle,  la  comédienne  est 
égale  à  la  cantatrice,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Je  dois  à  la  vérité  de 
dire  que  le  public,  charmé,  lui  a  fait  un  succès  pareil  à  celui  de 
M.  Caruso,  ce  qui  me  raccommode  un  peu  avec  lui. 

Elle  avait  d'ailleurs  une  partenaire  intéressante  en  la  personne  de 
MUe  Louise  Homer,  chargée  du  rôle  d'Amneris.  Mllc  Homer  est  en  pos- 
session d'une  belle  voix  de  mezzo-soprano,  un  peu  dure  peut-être  dans 
le  registre  élevé,  mais  d'une  belle  sonorité  et  d'une  belle  étendue.  Elle 
est  d'ailleurs  intelligente  au  point  de  vue  scénique  et  ne  manque  point 
de  sentiment  dramatique.  Dommage  qu'elle  soit  si  mal  costumée.  Un 
autre  artiste  avec  lequel  il  faut  compter,  c'est  M.  Amato,  qui  personnifie 
Ramfis  avec  un  véritable  talent.  La  superbe  scène  du  troisième  acte 
entre  Ramfis  et  sa  tille,  cette  scène  d'un  si  bel  élan  et  d'une  si  grande 
puissance  dramatique,  a  été  chantée  et  jouée  par  M.  Amato  et  M"c  Des- 
tinn avec  une  fougue  et  une  énergie  farouche  qui  eu  augmentaient 
encore  la  valeur.  A  la  bonne  heure!  voilà  deux  artistes,  deux  vrais,  qui 
savent  vous  donner  des  émotions  et  communiquer  ce  qu'ils  ont  dans 
l'âme.  Cette  scène,  grâce  à  eux,  a  produit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait 
attendre.  J'ajoute  qu'elle  leur  a  valu  un  succès  bien  mérité. 

Les  rôles  secondaires  sont  tenus  avec  beaucoup  de  soin  par  M"e  Cécile 
Roma  (la  Prêtresse),  MM.  de  Segurola,  Rossi  et  Audisio.  Les  chœurs 
sont  excellents.  Quant  à  l'orchestre,  il  a  été  merveilleux  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  énergique,  nerveux,  plein  d'élan  et  vraiment  de  premier 
ordre,  M.  Arturo  Toscanini.  M.  Toscanini,  qui  conduit  debout,  par 
cœur  (c'est  d'ailleurs  un  myope  d'une  qualité  exceptionnelle),  est  doué 
d'une  chaleur  qu'il  sait  communiquer  non  seulement  à  son  orchestre, 
qu'il  a  complètement  dans  la  main,  mais  à  tout  le  personnel  de  la  scène, 
artistes  et  chœurs,  à  qui  il  sait,  dans  les  moments  énergiques,  faire 
partager  toute  son  ardeur  et  toute  la  flamme  dont  il  est  animé.  Il  est, 
on  peut  le  dire,  plein  d'un  enthousiasme  auquel  rien  ne  résiste,  et  qu'il 
a  le  don  de  répandre  autour  de  lui  de  façou  que  nul  ne  s'y  puisse  sous- 
traire. Le  public  lui-même  s'y  est  trouvé  engagé  et  lui  a  fait  une  ovation 
dont  je  crois  qu'il  gardera  le  souvenir. 

Arthur  Pougin. 


Comédie-Française.  —  La  Fleur  merveilleuse,  pièce  en  quatre  actes, 
en  vers,  de  M.  Miguel  Zamacoïs. 

Tempête,  éclairs  et  tonnerre  !  Bouge  noir  et  sordide  perdu  sur  la 
grande  route  d'Arras.  Hôtes  aux  mines  patibulaires  buvant  à  la  lueur 
sinistre  d'une  chandelle  fumeuse.  Un  bruit  de  chevaux  :  c'est  un  sei- 
gneur français,  le  chevalier  de  Blancourt,  qui  demande  refuge  pour  la 
nuit.  Il  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  Haarlem  où  il  compte  épouser 
une  petite  cousine  assez  lointaine,  dont  la  dot  plus  que  rondelette  redo- 
rera son  blason  en  piteux  état  ;  il  est  accompagné  d'un  flegmatique 
valet,  si  adroit  tireur  au  pistolet  qu'il  tient  en  respect  les  malandrins 
qui  s'apprêtaient  à  un  mauvais  coup.  Autre  bruit  de  chevaux,  cette  fois  : 
c'est  une  grande  dame,  Régine,  qui  promène  son  grand  fils  Gilbert,  à 
qui  un  amour  envolé  à  fait  perdre  la  raison  ;  en  compagnie  d'un  valet 
provençal  vantard  et  bavard,  on  bat  tout  le  pays  pour  essayer  de 
retrouver  la  blonde  fugitive.  Le  cavalier  français,  qui  manque  d'éduca- 
tion, se  fait  cravacher  par  la  dame  serrée  de  trop  près.  Nouveau  bruit 
à  la  porte  ;  on  frappe  timidement:  une  jeune  bohémienne  implore  un 
abri  contre  l'orage  ;  la  dame  oblige  l'hôtelier  à  la  recevoir  et  la  défend 
même  contre  les  entreprises  d'un  des  malandrins,  qui,  d'ailleurs,  finit 
par  se  faire  tuer  par  ses  camarades.  Et  la  bohémienne,  pour  s'acquitter, 
dit  la  bonne  aventure  :  les  cartes  annoncent  du  bonheur. 

Tout  le  monde  se  retrouve  à  Haarlem,  ensoleillée  et  fleurie  ;  la  grande 
dame  et  son  fils,  séduits  par  la  ville,  y  prolongent  ieur  séjour.  Et  l'on 
fait  la  connaissance  d'une  blonde  enfant,  Griet  Amstel,  qui  est  préci- 
sément celle  que  le  seigneur  français  veut  épouser.  Mais  elle  ne  sera  la 
femme  que  de  celui  qui  apportera  au  papa  la  plus  belle  tulipe.  Dame 
Régine,  qui  s'est  aperçue  que  son  fils  ne  fuit  pas  Griet.  a  résolu 
d'essayer  de  combattre  l'ancien  amour  par  un  amour  nouveau.  Elle 
aura  la  plus  belle  fleur,  et  elle  l'aura  grâce  à  la  bohémienne,  qui  gar- 
dait précisément  dans  son  havre-sac  un  vieil  oignon  venant  des  Indes. 
Blancourt,  qui  est  un  très  vilain  monsieur,  essaie  bien  de  s'emparer  de 
la  précieuse  tulipe  ;  mais  il  n'y  peut  arriver,  et  Gilbert,  qui  a  retrouvé  la 
raison,  épousera  la  petite  Griet  qui  ne  rêvait  qu'à  lui. 

Partie  avec  des  allures  romantiques  qui  ne  laissaient  pas  que  de  sur- 
prendre delà  part  de  l'espiègle  et  charmant  Miguel  Zamacoïs,  la  Fleur 


merveilleuse,  dès  son  second  acte,  s'affirme  simple  histoire  jolie,  toute 
proche  des  contes  de  fées  ;  thème  de  poète  évidemment  sans  grandes 
prétentions  dramatiques  et  dont  le  développement  ne  prend  quelque 
importance  qu'au  troisième  acte,  ces  quatre  actes  valent  surtout  par  la 
forme,  qui  est  absolument  exquise,  fraîche,  juvénile,  franche,  avec  des 
couplets,  tels  ceux  de  'l'acceDt  »  ou  du  '<  portrait»,  qui  vontfaire  fureur. 
La  Comédie-Française  a  encadré  de  décors  heureux  cette  fantaisie 
délicate  et  lui  a  donné  une  distribution  idéale  avec  M"'  Marie  Leconte, 
une  Griet  Amstel  jeune,  mutine,  personnelle,  au  divin  gazouillis,  et 
avec  M.  Georges  Berr,  truculent  valet  provençal.  M11"  Génial,  qui  intro- 
duit dans  la  grave  Maison  la  mode  des  jambes  et  des  pieds  nus.  a  très 
pittoresquement  campé  sa  bohémienne  et  a  dit  avec  aisance  et  parfaite 
musicalité  les  vers  de  M.  Zamacoïs;  M.  Dessonnes  est  un  e 
Gilbert.  MM.  Raphaël  Duflos,  Croué,  Sylvain,  Siblol,  Ravet,  Grandval 
et  Alexandre  ont,  pour  leur  bonne  part,  aidé  au  succès. 

Paul-Emilk  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

L3t     Salons     cLix     Gran.ci-I'alaii 


(Sixième  article.) 

Qui  dépeindra  les  transformations  de  l'Allégorie,  déesse  protéiforme? 
Au  dix-septième  siècle  elle  paraissait  indéfiniment  pourvue  de  son 
matériel  et  de  ses  accessoires,  je  veux  dire  de  ses  attributs.  Quand  un 
artiste  voulait  représenter  l'Hiver,  il  évoquait  un  bonhomme  à  longue 
barbe  blanche,  àcheveux  déneige,  chauffantses  mains  tremblotantes  aux 
flammes  d'un  trépied.  L'Été  se  coiffait  d'une  couronne  d'épis,  la  Guerre 
était  casquée,  la  Paix  portait  une  branche  d'olivier,  la  Discorde  avait 
des  bracelets  de  serpents...  Temps  heureux.  On  ne  cherchait  pas  midi  à 
quatorze  heures,  on  éliminait  radicalement  toute  préoccupation  litté- 
raire, on  consultait  de  petits  dictionnaires  mythologiques  où  chaque 
héros,  chaque  divinité  avait  sa  garde-robe  et  ses  bibelots  personnels 
minutieusement  étiquetés.  Nous  avons  changé  tout  cela.  Nos  allégories 
deviennent  de  vastes  compositions  où  la  peinture  fait  entrer  un  peu  de 
tout  et  même  autre  chose.  Parfois  même  il  leur  arrive  de  tourner  au 
rébus. 

Ce  n'est  pas  le  cas,  je  me  hâte  de  le  dire,  de  la  grande  toile  de 
M.  Chigot,  commandée  par  l'État  pour  le  palais  de  la  Paix  à  La  Haye, 
et  qui  allégorise  les  intentions  généreuses  des  pacifistes.  Cette  Pax  est 
en  réalité  une  Pastorale,  poétiquement  conçue,  d'exécution  large,  avec 
des  détails  de  style.  On  y  voit  un  jeune  laboureur  debout  près  de  la 
charrue  que  traînent  de  grands  bœufs  blancs  et  roux  —  appareillage 
sympathique  —  interrompre  sa  tâche  pour  caresser  l'enfant  que  la  mère 
tient  dans  ses  bras.  Le  groupe  se  compose  avec  une  harmonieuse 
ampleur  et  baigne  dans  une  lumière  apaisée.  Du  même  peintre,  un 
panorama  décoratif  :  Terrasses  à  l'Isle-Adam,  où  flottent  les  reflets  et  les 
parfums. 

Dans  le  triptyque  allégorique  de  M.  Lecomtedu  Nouy,  Venise,  la  vision 
panoramique  est  absente  mais  remplacée  par  un  très  méritoire  effort 
vers  la  réalisation  du  double  symbole  esthétique  et  littéraire.  Le  peintre 
a  voulu  faire  tenir  dans  sa  toile  tout  ce  que  représentent  le  passé  et  le 
présent  de  la  cité  des  Doges,  tout  ce  que  lui  doivent  la  Poésie.  l'Art  et 
l'Amour,  avant  que  les  redoutables  progrès  d'une  Haussmannisation 
intensive  n'aient  fait  disparaître  la  troublante  personnalité  de  cette  ville 
vraiment  unique  qui  est  une  créature  vivante,  tour  à  tour  courtisée, 
adorée,  maudite.  Les  médaillons  de  Carpaccio,  de  Bellini,  de  Veronèse 
s'inscrivent  en  bordure.  Dans  la  suite  des  volets,  voici  des  apparitions 
symboliques  figurant  la  Beauté,  une  Vénitienne  au  balcon,  bianca. 
bionda,  grassotta,  comme  celle  qui  s'enfuit  un  jour  du  Palais  Cappello. 
pour  devenir  grande-duchesse  de  Florence,  enfin  Elle  et  Lui.  Alfred  de 
Musset  et  George  Sand  —  historiquement  on  les  a  couplés  a  amants 
de  Venise  »  —  dans  le  plein  exercice  de  leur  passion  romantique. 
Epigraphe  :  «  J'appartiens  à  qui  sait  me  voir.  » 

Allégorie  encore,  mais  théâtrale  et  même  pour  féerie,  le  Sphinx  de  la 
Forêt  de  Mllc  Achille  Fould,  aimable  figurante,  aux  formes  rondelettes, 
au  gracieux  sourire,  vêtue  d'étoffes  somptueuses  qui  comportent  un 
éclairage  électrique.  Çà  et  là  des  figures  plus  ou  moins  caractérisées, 
l'Hélène  de  M.  Bouché -Leclercq,  la  Sapho  de  M.  Albert  Silvy-Leligois, 
l'Œdipe  de  M.  Loys-Prat. 

Les  Nus  s'étendent,  s'espacent,  s'alignent  ou  se  groupent  par-  lots 
sympathiques  dans  certaines  salles  (notamment  dans  les  rotondes  du 
pourtour)  avec  une  prodigalité  presque  inquiétante  —  encombrante  tout 
au  moins.  On  a  pu  dire  que  leur  abondance  donne  à  ce  Salon  l'aspect 
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d'une  Académie  de  peinture  le  jour  où  les  travaux  des  élèves  sont  ter- 
minés. En  réalité,  la  Didon  de  M.  Albert  Laurens  semble  venir  en  ligne 
directe  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Elle  est  étonnamment,  extraordinaire- 
ment  classique,  dans  la  série  de  la  Renaissance,  subdivision  de  l'École 
de  Fontainebleau.  Sous  le  double  reflet  d'une  lampe  dont  la  lueur  rou- 
geoie et  du  clair  de  lune  des  nuits  d'Afrique  aux  tons  bleutés,  le  corps 
de  la  reine  délaissée,  souple  et  nu,  se  formule  avec  une  vigoureuse 
élégance  !  Il  y  a  moins  de  style,  infiniment  moins,  mais  plutôt  de 
l'auecdotisme  fignolé  dans  Vénus  et  Vulcain  du  peintre  anglais  Sigis- 
mond  Goetze  et  dans  la  figurine  Grévinesque  ou  Gréviniforme  intitulée 
la  Part  du  capitaine  par  notre  très  français  Courselles-Dumont. 

La  Suzanne  au  bain  de  M.  Stèphen  Jacob  n'est  pas  d'une  originalité 
absolue,  mais  s'inspire  de  bons  modèles.  En  pareille  matière  mieux  vaut 
continuer  correctement  qu'innover  au  hasard.  Les  Danseuses  et  les 
Sorcières  du  toulousain  Casimir  Destrem  ont  au  contraire  une 
individualité  bien  accusée;  si  tous  les  Nus  du  Salon  de  la  S.  A.  F. 
descendaient  de  leur  cadre  et  déroulaient  leur  farandole  sur  le  grand 
escalier  à  double  révolution  (je  ne  saurais  trop  recommander  ce  sujet 
de  tableau  à  M.  Louis  Béroud),  les  modèles  de  M.  Destrem  se  recon- 
naîtraient dans  le  lot  foisonnant.  La  Salamandre  de  Mme  Consuelo  Fould 
est  moins  personnelle  mais  agréable  et,  si  j'ose  dire,  confortable. 
M.  Albert  Penot  témoigne  des  visées  littéraires  et  un  sentiment  drama- 
tique appréciable  dans  son  Mauvais  génie  —  le  Méphisto  traditionnel  à 
toquet  de  velours  noir  murmurant  de  mauvais  conseils  à  une  Margue- 
rite vêtue  de  sa  seule  beauté,  qui  parait  les  avoir  écoutés  d'avance.  Il 
lui  reste  à  s'efforcer  vers  le  style.  Le  Cyclope  de  M.  Gontier  est  formulé 
avec  une  sorte  de  rudesse  fruste  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  le 
Gouffre  de  M.  Cot  fait  songer  aux  Gustave  Moreau.  Quelques  réminis- 
cences, mais  de  la  joliesse  d'exécution  dans  la  Léda  de  M.  Louis  Tribout. 
Mythologie  pour  opérette,  devant  laquelle  la  belle  Hélène  des  Variétés 
sentirait  un  pleur  mouiller  sa  paupière. 

Arrivons  aux  nus  franchement  modernes,  après  avoir  salué  au  passage 
le  nu  fantastique,  les  sirènes  aux  appas  verdàtres  traînées  dans  le  sillage 
de  la  barque  de  M.  Girardot,  et  quelques  efforts  dignes  de  sympathie  : 
les  Heures  dorées  de  M.  Max  Bohm,  le  grand  triptyque  de  M.  Moulin, 
intitulé  Pastorale,  le  Nocher  de  M.  Heyerdahl,  un  artiste  su 'dois 
brillamment  doué,  et  en  négligeant  le  rébus  de  M.  Arthur  Chaplin. 
«  le  mystère,  c'est  la  lumière  »,  buste  de  jeune  homme  nu  dans  une 
grotte  meublée  de  stalactites.  Comme  d'ordinaire,  les  peintres  de 
modernités  académiques  procèdent  presque  tous  par  figures  isolées. 
Nous  avons  pourtant  quelques  assembleurs  ds  baigneuses  et  d'abord 
M.  duGardier,  dont  la  Matinée  d'été  est  une  des  plus  agréables  composi- 
tions du  Salon,  dans  son  décor  de  villa,  avec  vue  sur  la  mer,  balus- 
trades, pente  sablonneuse,  bref  tout  ce  qu'il  faut  pour  jouer  les  Néréides 
mondaines.  De  même,  les  modèles  de  M.  Aubry  ont  un  visible  souci 
de  l'élégance  :  et  chacune  des  baigneuses  garde  la  curieuse  préoccupation 
d'un  certain  «  quanta  soi  »  daus  la  promiscuité  du  déshabillage  sur 
une  terrasse  où  se  jouent  les  reflets  de  l'eau  bleue  et  des  molles  verdures 
balancées  par  le  vent. 

Toutes  ces  petites  «  tritonnes  »,  comme  les  appelait  Ronsard,  se  pré- 
parent à  plonger  daus  l'onde  amère.M.Caibet,  dont  on  connaît  l'extra- 
ordinaire virtuosité  et  qui  prend  un  malin  plaisir  à  jouer  la  difficulté, 
fait  filer  sa  baigneuse  en  pleine  eau.  Un  rayon  de  soleil  dore  la  tête  et 
la  partie  du  torse  qui  émergent  encore;  les  bras  plongés  jusqu'au  coude 
dans  le  flot  résistant  témoignent  d'un  souple  effort  pour  tracer  le  sillage. 
Et  voici  des  figures  variées  :  l'Été  de  MllQ  Suzs-Laffltte,  une  enfant  qui 
court  après  la  vague,  la  femme  endormie  de  M.  Lucien  Berthault. 
d'une  pulpe  de  carnation  savoureuse,  la  baignade  de  M.  Le  More,  le  nu 
discrètement  caractérisé  par  M.  Biloul.  Terminons  par  la  ronde  plus 
ou  moins  allégorique  ou  mythologique  que  M.  Delacroix  intitule 
l'Heure  dorée  et  qui  contient  d'intéressants  morceaux. 

La  peinture  historique  ne  chôme  pas  d'amateurs:  elle  répond  au  goût 
persistant  du  public  pour  les  grandes  machines  ramenées  régulière- 
ment à  la  Porte-Saint-Martin  ou  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt  par 
d'avisés  successeurs  de  Victorien  Sardou,  qui  fut  lui-même,  sur  ses  vieux 
jours,  un  malin  continuateur  de  Dumas  père.  Observons  seulement  que 
l'Etat  ne  fait  plus  guère  de  commandes  d'acquisitions  de  nature  à  favo- 
riser ce  genre  de  production.  En  conséquence,  on  délaisse  les  grandes 
toiles  d'un  placement  malaisé;  on  tâche  de  travailler  pour  les  bourgeois, 
qui  disposent  bien  rarement  d'emplacements  considérables.  Quant  aux 
sujets. ils  vont  généralement  par  séries.  J'ai  déjà  signalé  deux  Salammbôs 
au  festin  des  mercenaires  ;  en  voici  une  troisième,  de  M.  Antoine  Druet, 
qui  s'est  consciencieusement  documenté.  La  pièce  du  Théàtre-Sarah- 
Bernhardt,  qui  fut  un  nouveau  triomphe  pour  notre  grande  tragédienne, 
nous  a  valu;  un  bon  tableau  de  chevalet  de  M.  Villiers  :  le  procès  de 
Jehanne,  lecture  de  l'arrêt.  La  Jeanne  d'Arc  de  Mme  Elisabeth  Sonrel. 
qui  a  gardé  les  traditions  de  l'école  de  M.  Jules  Lefebvre  en  y  ajoutant 


le  charme  discret  d'une  émotion  très  féminine,  évoque  la  bonne  Lorraine 
dans  un  décor  poétique.  M.  Hippolyte  Fournier  dramatise  au  contraire 
et  semble  vouloir  mettre  au  point  scénique  les  grandes  dates  de  l'épopée 
de  notre  héroïne  nationale.  Sa  «  Jehanne  prisonnière  »  est  une  compo- 
sition impressionnante,  à  populariser  pour  la  photogravure  et  que  je 
louerais  davantage  si  le  coloriste  valait  le  dessinateur. 

La  Reine  des  Incas  du  peintre  anglais  Joseph  Mordicai  a  de  l'origina- 
lité et  de  la  saveur.  Aussi  bien,  convient-il  que  les  artistes  étrangers 
viennent  nous  apporter  de  temps  en  temps  leur  vision  particulière  de 
scènes  qui  nous  apparaissent  trop  souvent  sous  une  forme  poncive. 
M.  Fouqueray,  d'ailleurs,  malgré  ses  origines  bien  françaises,  montre 
une  individualité  de  plein  relief  dans  son  brumeux  mais  vivant  Slrozzi 
contre  Doria  (la  journée  historique  de  juin  1544;.  Le  Louis  XIV  de 
M.  Cipriano  Manucci  en  extase  devant  M"e  de  Fontanges,  et  l'Edith  de 
M.  Cannicionni  retrouvant  le  corps  d'Harold  après  la  bataille  d'Has- 
lings  (sujet  bien  souvent  traité,  il  y  a  un  demi-siècle,  par  les  anecdotiers 
historiques  du  sous-groupe  Paul  Delaroche)  ne  sont  que  des  vignettes 
agrandies.  Il  y  a  plus  de  sincérité  dans  la  composition  importante  de 
M.  Ulman,  la  mort  du  général  Bréa  assassiné  ou  plutôt  supplicié  au 
cours  des  journées  de  juin  1848.  M.  Delahaye,  rendant  un  hommage 
posthume  à  l'une  des  héroïnes  de  l'Année  terrible,  nous  montre  Julie 
Dodu  conduite  par  deux  uhlans  devant  une  cour  prévôtale  improvisée. 
Documentation  exacte;  rendu  un  peu  sec, mais  impressionnant  dans  sa 
sobriété  voulue.  Il  serait  regrettable  que  l'œuvre  ne  figurât  pas  au  rez- 
de-chaussée  dupalais  de  Versailles;  elle  perpétuerait  uu  souvenir  précieux 
au  milieu  des  inutilités  et  des  banalités  qu'a  fait  entasser  là-bas  le  caprice 
des  commandes. 

La  Ville  de  Paris  a  voulu  commémorer  le  passage  des  souverains 
italiens  à  l'Hôtel  de  Ville  le  18  octobre  1903.  M.  Alexandre  Bloch  a  fort 
adroitement  groupé  cet  ensemble  de  portraits  dont  quelques-uns  sont 
déjà  devenus  en  quelque  sorte  anonymes  (les  morts  vont  vite,  surtout 
quand  ils  n'avaient  guère  qu'une  vitalité  officielle).  Toutes  les  figures  se 
dessinent  en  valeur,  sinon  en  vigueur,  dans  l'ambiance  mélancolique 
d'une  journée  d'automne. 

La  peinture  militaire,  presque  complètement  inexistante  dans  les 
galeries  de  l'avenue  d'Antin  où  le  «  sujet  »  reste  secondaire,  occupe  une 
place  importante  au  Salon  officiel.  Je  signalerai  deux  compositions 
magistrales  :  les  envois  de  M.  Lionel-Royer,  Matin  du  2  décembre  1870 
à  Saint-Péravy-la-Colombe  et  Soir  du  2  décembre  sur  le  champ  de 
bataille  de  Loigoy.  Sincérité  de  l'inspiration  patriotique  et  belle  tenue 
de  l'exécution,  rehaussée  par  un  coloris  suggestif.  M.  Arus  évoque,  non 
sans  vigueur,  le  foisonnant  tumulte  du  combat  d'Epinay  où  fut  décimée 
la  garde  mobile  parisienne.  L'Espion  de  M.  Jean-Jacques  Bellecour  se 
rattache  à  la  série  dramatique.  La  plupart  des  autres  compositions 
appartiennent  aux  cycles  révolutionnaire  ou  napoléonien.  L'En  avant 
pour  la  patrie  (1792)  de  M.Raymond  Desvarreux  ne  manque  pas  d'en- 
volée lyrique,  et  voici  —  plus  réalistes  —  les  véhéments  comparses  du 
tableau  de  M.  Maxime  Faivre  :  «  A  la  Patrie,  à  la  République,  une  et 
indivisible;  10  mars  1793  ». 

Arrivons  à  l'épopée.  Après  le  Renseignement  de  M.  Lucien  Lapeyre 
(1792),  curieusement  anecdotique,  M.  Louis  Malespina  nous  montre  le 
seizième  dragons  en  posture  héroïque  à  Iéna,  M.  Gardette  la  Veillée  de 
la  même  bataille,  M.  Perboyre  une  des  phases  de  Marengo,  M.  Hogeck 
van  Popendrecht  les  grenadiers  hollandais  à  la  bataille  de  Krasiioè.  — 
Belle  ordonnance,  spectacle  toujours  impressionnant.  M.  Lalauze  a  bien 
mis  en  scène  la  glorieuse  difaite  du  canonnier  Barailler  assailli  à  Ma- 
rengo par  un  gros  de  cavaliers  dont  il  pare  l'attaque  à  grands  coups 
d'écouvillon.  On  sait  avec  quelle  conscience  M.  Lalauze  se  documente  ; 
c'est  un  Edouard  Détaille  plus  mouvementé. 

Le  dénouement  de  la  grande  aventure  Napoléonienne  occupe  une 
place  à  part  dans  ce  belliqueux  salonnet.  Il  semble  même  que  la  tragédie 
historique  ait  impressionné  nos  peintres  militaires  plus  profondément 
que  la  série  des  victoires.  Le  Chemin  creux  d'Ohain  de  M.  Guido 
Sigriste  rappelle  un  des  plus  émouvauts  chapitres  des  Misérables.  Une 
dramatique  composition  de  M.  Pierre  Robiquet,  l'Agonie,  met  en  scène 
la  même  tragédie  finale.  Le  Cambronne  de  M.  G.  Scott  jette  éner- 
giquement  aux  parlementaires  anglais  l'historique,  ou  légendaire,  ou 
académique  «  la  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  ».  Il  y  a  dans  ce  tableau 
véhément  de  la  fumée,  de  la  poussière,  de  l'héroïsme — du  naturalisme 
aussi,  et  il  ne  semblera  pas  déplacé.  Cambronne,  qui,  d'ailleurs,  ayant 
épousé  une  anglaise  très  collet  monté,  se  dérobait  rageusement  à  cette 
sorte  de  célébrité,  y  occupe  sa  place  de  brutal  interlocuteur  ou  répon- 
deur au  milieu  de  la  Garde  formée  eu  carré.  Signalons  encore  le  mé- 
lange classique  d'emphase  et  de  sincérité  dans  la  Chute  de  l'Aigle  de 
M.  Chartier  (18  juin  1815)  :  un  porte-drapeau  mortellement  frappé  qui 
serre  contre  sa  poitrine  l'étendard  aux  trois  couleurs. 
Nous  avons  gardé  une  peinture  religieuse,  bien  qu'il  convienne  de 
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signaler  l'absence  de  grandes  compositions  rappelant  les  phases  du 
drame  du  Calvaire  ou  la  triomphale  journée  des  Rameaux,  ou  les  épi- 
sodes de  la  crèche  de  Bethléem  et  de  l'adoration  des  Mages.  Seul,  M.  Tan- 
ner, peintre  américain  formé  à  l'école  de  Benjamin  Constant  et  de  Jean- 
Paul  Laurens,  ayant  gardé  d'ailleurs  un  tempérament  très  personnel, 
évoque  la  Fuite  en  Egypte  et  la  montre  même  sons  un  aspect  nouveau, 
presque  réaliste.  Du  même  peintre  «  les  trois  Marie  approchant  du 
tombeau  »;  de  M.  Marco  de  Gastyne  un  Christ  sur  la  montagne  suffi- 
samment stylisé  ;  de  M.  Pinta  une  douloureuse  figure  de  Christ  au 
Jardin  des  Oliviers. 

M.  Guy  a  envoyé  deux  bonnes  toiles  décoratives,  intéressantes  comme 
trompe-l'œil  :  la  Madone  du  couvent  des  Augustins  à  Toulouse  et  la 
Vierge  de  Donatello.  M.  Edelmann  a  peint  une  Sainte-Cécile  qui  ne 
manque  pas  d'expression  mystique.  Le  triptyque  de  M.  Bonnefoy, 
l'Enfant  prodigue,  et  le  Jalicl  de  M.  Font  indiquent  un  effort  vers  le  style . 
Il  y  a  de  la  sine 'rite  dans  la  légende  de  saint  Brandam  d'Irlande  du 
londonien  M.  Réginald  Frampton.  Mais  l'inspiration  la  plus  franche 
anime  les  compositions  d'intimité  mystique  :  l'Offrande  à  la  Vierge  de 
M.  Pierre  Blanchard.  —  la  Prière  de  M.  Bamberger  (deux  femmes  en 
oraisons).  —  le  chœur  du  Carmel  de  Mmc  Boyer-Breton,  émouvante 
réunion  de  novices  qui  rappelle  la  grande  manière  de  Jean-Paul 
Laurens,  —  enfin  et  surtout  la  poignante  Prise  de  voile  de  M.  Emile 
Renard:  la  postulante  en  robe  de  mariée  descendant  l'escalier  que 
garnit  le  double  rang  des  nonnes  aux  physionomies  neutres,  pensives 
ou  douloureuses. 


(A  suivre.) 


Camille  Le  Senne. 


J.-B.    WECKERLIN 


Encore  un  qui  nous  quitte  et  que  nous  ne  reverrons  plus  jamais  I 
Nous  n'en  avons  donc  pas  encore  fini,  et  il  nous  faut  répéter  de  nou- 
veau la  plainte  de  Musset  : 

Le  seuil  de  notre  siècle  est  pavé  de  tombeaux  ! 

C'est  de  mon  pauvre  vieil  ami  Weekerlin  qu'il  me  faut  aujour- 
d'hui rappeler  le  souvenir.  Quoiqu'il  fût  agi  de  88  ans,  rien  ne  faisait 
prévoir  sa  fin  si  prochaine.  Depuis  qu'il  était  retourné  dans  sa  chère 
Alsace,  nous  étions  restés  en  correspondance  presque  régulière,  et  il 
m'écrivait  à  chaque  instant  pour  me  demander  de  mes  nouvelles,  de 
celles  des  miens  et  des  bons  amis  qu'il  avait  laissés  ici  et  qu'il  n'oubliait 
pas.  C'était,  la  plupart  du  temps,  quelques  mots  seulement  sur  une 
simple  carte  postale,  car  il  n'y  voyait  presque  plus,  et  son  écriture, 
déjà  naguère  peu  élégante,  était  devenue  presque  illisible.  La  dernière 
carte  que  je  reçus  de  lui,  le  31  mars,  était  ainsi  conçue  :  «  Mon  cher 
ami,  écris-moi  un  mot,  un  seul  ;  je  ne  sais  plus  écrire.  J  .-B.  Wecker- 
lin.  »  Je  savais  qu'à  ce  moment  il  se  portait  encore  bien,  quoique  depuis 
l'accident  qui  l'avait  obligé  à  prendre  sa  retraite  il  ne  pût  plus  marcher 
qu'avec  des  biquilles.  Il  vivait  à  Trottberg,  petit  pays  situé  près  de 
Guebwiller,  sa  ville  natale,  avec  son  neveu,  M.  Charles  Mény,  dans  la 
maison  de  celui-ci,  se  levant  régulièrement  le  matin  à  sept  heures  et 
demie,  se  couchant  le  soir  àdix  heures,  et  conservant  toute  son  activité 
d'esprit.  Il  m'avait  envoyé  il  y  a  deux  ans,  alors  qu'il  pouvait  écrire 
encore,  une  longue  notice  sur  lui,  très  détaillée,  pour  quejem'en  pusse 
servir  au  besoin.  Hélas  1  le  jour  est  venu  où  je  vais  pouvoir  l'utiliser  ! 
C'est  d'ailleurs  au  texte  de  cette  notice  que  je  vais  emprunter  ces  détails 
relatifs  à  sa  jeunesse  : 

J.-B.  Weekerlin,  dit-il,  était  le  fils  aîné  d'un  teinturier  de  soie  a  Guebwiller. 
où  il  est  né  le  29  novembre  1821.  A  l'âge  de  onze  ans  ses  parents  l'ont  envoyé 
au  collège  de  Lachapelle,  à  trois  lieues  de  Belfort.  Cet  établissement  apparte- 
nait à  l'évèque  de  Strasbourg.  Weekerlin  y  a  passé  quatre  années.  Ses  goûts 
alors  étaient  voués  à  la  méemique.  On  l'envoya  chez  M.  Schwilgué  à  Stras- 
bourg. Ce  célèbre  mécanicien  reconstruisait  à  cette  époque  l'horloge  de  la 
cathédrale.  Un  dessinateur  et  le  jeune  Weekerlin  passèrent  environ  trois  mois 
à  démonter  l'ancienne  horloge,  qui  ne  marchait  plus  depuis  longtemps.  Wee- 
kerlin travailla  près  d'une  année  dans  les  ateliers  de  M.  Schwilgué.  Durant  ce 
temps  les  lettres  de  son  pèrj  et  surtout  de  sa  mère  parlaient  toujours  à  leur 
fils  du  tort  qu'il  avait  de  ne  pas  continuer  l'état  de  son  père.  Alors  le  Bis,  pour 
contenter  ses  parents,  demanda  à  suivre  les  cours  de  chimie  que  M.  Persoz 
faisait  d'une  façon  remarquable  à  l'Académie  de  Strasbourg. 

Weekerlin  ne  manqua  pas  un  seul  cours,  puis  il  rentra  à  la  maison  pater- 
nelle et  passa  deux  ans  dans  la  teinturerie  de  son  père,  qui,  au  reste,  était  un 
grand  amateur  de  musique.  Tous  les  dimanches  il  y  avait  à  la  maison  des 
réunions  musicales. 

La  musique  avait  pris  le  dessus  dans  les  goûts  du  jeune  homme.  En  1843, 
bien  résolu  à  laisser  la  la  teinturerie,  il  montait  à  chique  instant  dans  son 
cabinet  de  chimie,  où  se  trouvait  un  clavecin  sur  lequel  il  composait  sans  avoir 


appris  l'harmonie,  mais  jouant  de  la  plupart  des  instruments  de  l'orchestre.  Il 
y  avait,  naturellement,  des  tiraillements  avec  la  teinturerie.  Si  bien  qu'un  beau 
matin,  ayant  demandé  à  ses  parents  trois  jours  pour  aller  voir  un  ami  de  col- 
lège à  Mulhouse,  où  il  avait  fait  retenir  en  secret  une  place  dans  la  diligence 
de  Paris,  il  s'embarqua  et,  roulant  toujours  sans  arrêter,  il  arriva  à  Paris  après 
trois  jours  et  deux  nuits;  c'est  le  temps  qu'on  mettait  alors  pour  venir  de 
Mulhouse. 

Le  bagage  du  futur  artiste  n'était  pas  lourd  :  une  paire  de  bas  et  sa  guitare, 
avec  onze  francs  dans  sa  poche.  Sa  guitare  était  sa  dernière  ressource,  résolu 
qu'il  était  à  chanter  dans  les  cafés  et  brasseries.  Il  n'eut  pas  recours  à  ce  moyen, 
se  contentant  de  manger  du  pain  et  du  fromage.  Cependant,  après  quinze  jours, 
toutes  ses  ressources  étaient  épuisées.  On  l'accueillit  pour  chanter  les  diman- 
ches, à  l'église  des  Petits-Pères,  un  0  Saluions  ou  un  autre  motet.  C'était 
chaque  fois  cinq  francs.  Le  futur  musicien  avait  a  attendre  pendant  un  ^'rand 
mois  le  prochain  cooeours  du  Conservatoire.  Durant  ce  temps  il  composa  une 
ouverture  à  orcheslre.  Sa  leçon  d'harmonie  fui  trouvée  très  faible,  et  c'est  son 
ouverture  qui  le  fit  recevoir,  sur  la  recommandalion  de  M.  Urhan,  premier 
violon  solo  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  M.  Halévy  le  reçut  dans  sa  classe,  où  il 
resta  pendant  quatre  ans.  Durant  ce  temps  il  donna  quelques  leçons  de  chant, 
M.  l'onchard  père  l'ayant  admis  dans  sa  classe  comme  auditeur  et  s'en  occu- 
pant beaucoup... 

J'ai  laissé  à  ce  petit  récit  toute  sa  saveur.  Grâce  à  lui  on  sait  ce  que 
furent  les  commencements  de  l'artiste  très  distingué  que  devint  Wee- 
kerlin, commencements  difficiles,  comme  ils  le  furent  pour  nous  tous, 
jeunes  musiciens  nés  sans  fortune  et  obligés  de  gagner  notre  vie  tout  en 
faisant  notre  éducation  professionnelle. 

Mais  il  m'est  impossible  de  suivre  dans  tous  ses  détails  la  carrière  de 
Weekerlin,  tellement  elle  a  été  active  sous  tous  les  rapports,  soit  comme 
compositeur,  soit  comme  musicographe,  soit  comme  bibliophile  et 
bibliothécaire.  Ainsi  que  bien  d'autres,  il  avait  visé  le  théâtre  et  put  à 
peine  l'aborder.  Après  avoir  donné  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  un  petit 
acte  intitulé  l'Organiste  dans  l'embarras  (1853),  il  ne  put  qu'en  donner 
un  autre,  charmant,  celui-là,  Après  Fontenoy,  à  la  Gailé-Vizentini  1 1K77 1. 
Un  autre,  le  Sicilien,  sur  la  pièce  de  Molière,  avait  été  répété  vingt-trois 
fois  et  allait  passer  à  l'Opéra-Comique  la  veille  de  l'iacendie  de  ce 
théâtre;  la  partition  fut  brûlée.  Autant  que  je  me  rappelle  d'après  ce 
qu'il  m'avait  dit,  il  avait  écrit  vingt-huit  opéras  restés  inédits,  dont  il 
avait  les  partitions  dans  son  cabinet  d3  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire. Mais  en  dehors  du  théâtre  il  écrivit  considérablement,  et  souvent 
des  œuvres  importantes  :  L'Inde,  les  Poèmes  de  la  mer,  poèmes  sympho- 
niques  ;  Roland  à  Roncevaux,  Prométhée,  les  Catacombes  de  Rome,  scènes 
avec  orchestre;  la  Forêt,  symphonie;  le  Jugement  dernier,  oratorio;  une 
Messe  de  Sainte-Cécile;  la  Vie  des  Alpes,  scènes  suisses  avec  orchestre; 
Samson,  drame  biblique;  la  Fête  d'Alexandre,  oratorio  profane;  la  Légende 
du  Juif-Errant,  poème  avec  strophes  déclamées;  des  suites  d'orchestre; 
des  ouvertures;  des  Marches  pour  orchestre  (Orientale,  Gauloise,  Slave, 
Nuptiale,  etc.);  puis  500  mélodies  publiées  et  400  inédites;  des  duos 
pour  voix  de  femmes;  des  trios;  des  chœurs  nombreux,  que  sais -je 
encore  ? 

Comme  reproducteur,  Weckerli  n  a  rendu  de  grands  services  en  publiant 
divers  recueils  fort  intéressants  :  Échos  du  temps  passé  (2  volumes  I; 
Échos  d'Angleterre;  Chants  des  Alpes  (tyroliennes);  2o  styriennes;  Berge- 
rettes  (XVIII5  siècle);  Pastourelles  (idem);  Album  de  la  grand' maman,  etc., 
tout  cela  accompagné  et  harmonisé  avec  le  plus  grand  soin,  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  délicatesse.  J'en  passe,  et,  siuon  des  meilleurs,  du. 
moins  d'aussi  intéressants. 

En  tant  qu'écrivain,  Weekerlin  a  publié  une  histoire  des  Chansons 
populaires  de  France  (2  volumes);  Chansons  populaires  de  l'Alsace  (2vol., 
poésie  et  musique);  un  recueil  très  curieux  :  Musiciana  (3  vol.),  dans 
lequel  il  a  réuni,  pêle-mêle  et  sans  ordre,  mais  avec  des  tables  alpha- 
bétiques utiles,  une  foule  de  menus  faits,  de  curiosités,  de  singularités 
notés  au  cours  de  ses  recherches  et  de  ses  lectures,  et  qui  sont  loin  d'être 
sans  utilité  et  sans  intérêt;  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

Le  titre  auquel  Weekerlin  tenait  le  plus  dans  ces  dernières  années, 
c'était  son  titre  de  bibliothécaire  du  Conservatoire.  Et  le  fait  est  que  là 
il  avait  rendu,  pendant  plus  de  trente  ans,  les  services  les  plus  signa- 
lés. Bibliophile  passionné,  il  avait  lui-même  formé  une  bibliothèque 
musicale  remarquable,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la 
chanson.  Il  se  trouvait  donc  dans  son  élément  lorsque,  à  la  mort  de 
Berlioz,  Félicien  David  ayant  été  nommé  bibliothécaire  avec  le  ferme 
dessein  de  ne  jamais  mettre  les  pieds  à  la  bibliothèque,  il  accepta  lui- 
même  de  lui  servir  de  lieutenant  pour  faire  tout  le  travail.  David  étant 
mort  à  son  tour,  il  hérita  tout  naturellement  le  litre  et  la  fonction,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  fut  un  bibliothécaire  modèle,  se  tenant  au  courant 
de  tout,  lisant  avec  soin  tous  les  catalogues  qui  lui  parvenaient  de 
toutes  parts,  et  n'hésitant  pas  à  se  mettre  en  voyage  et  à  se  rendre  soit 
en  province,  soit  à  l'étranger  :  Italie,  Allemagne.  '  Belgique,  Hollande, 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  vente  importante  à  laquelle  le  Conservatoire 


17-4 


LE  MENESTREL 


pouvait  s'intéresser.  Aussi,  grâce  à  ses  soins,  la  bibliothèque,  qui 
comptait  à  son  arrivée  15.000  volumes,  en  contenait  plus  de  30.000 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  l'abandonner.  C'est  dire  à  quel  point  il  sut 
l'enrichir.  Ce  n'est  pas  tout.  En  dehors  de  la  musique  et  des  livres 
proprement  dits,  il  créa  et  forma  plusieurs  sections  utiles  et  qui  n'exis- 
taient pas  :  une  collection  de  partitions  autographes  (il  en  réunit  plus 
de  500)  ;  une  autre  de  lettres  autographes  :  une  troisième  de  portraits 
d'artistes  (plus  de  4.000).  Il  établit  enfin  le  catalogue  de  la  bibliothèque, 
qui  n'existait  pas  davantage.  Et  quand  l'âge  et  une  infirmité  obligèrent 
ce  bon  serviteur  à  prendre  sa  retraite  après  quarante  ans  de  si  excellents 
services,  on  le  laissa  partir  sans  même  lui  offrir  la  rosette  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  avait  si  bien  méritée.  On  craignit  sans 
doute  de  faire  tort  à  un  rond  de  cuir  quelconque  du  ministère,  et  on 
le  nomma  bibliothécaire  honoraire,  ce  qu'on  ne  pouvait  vraiment  pas 
lui  refuser.  Voilà  comment  on  récompense  chez  nous  ceux  qui  passent 
leur  vie  à  être  utiles  ! 

Weckerlin  est  mort  à  Trottberg  le  20  mai  1910.  Ses  funérailles  ont 
eu  lieu  à  Guebwiller  le  22  mai. 

Arthur  Pougin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abouties  a  la  musique) 


Le  jeune  talent  de  il110  Nadia  Boulanger  s'est  associé  à  la  maîtrise  éprouvée  de 
Raoul  Pugno  pour  la  composition  de  ce  joli  recueil  des  Heures  claires,  dont  on  parle 
tant  déjà  et  dont  le  succès  fut  si  vif  dès  sa  première  audition  au  concert  de  la  salle 
Pleyel  que  le  célèbre  d'Annunzio,  tout  à  faitenthousiasmé,  offrit  immédiatement  aux 
deux  triomphateurs  d'écrire  pour  eus  un  poème  lyrique  tiré  de  sa  VilXe  morte,  colla- 
boration unique  qui  nous  promet  dans  deux  années  un  superbe  ouvrage  dont  M.  Albert 
Carré  s'est  assuré  de  suite  la  possession.  C'est  aussi  au  sortir  de  ce  concert,  presque 
historique  déjà,  qu'Eugène  Ysaye,  vivement  impressionné,  eut  ce  mot  touchant:  «  Oui, 
oui,  de  cette  collaboration  inattendue  on  pouvait  rire  avant,  mais  après  on  en  pleure.- 
—  Nous  détachons  donc  de  ce  nouveau  recueil  un  des  numéros  qui  furent  bissés,  le 
n°  3:  Vous  iriavez  dit.  Nous  l'avons  entendu  depuis  chanté  par  la  grande  cantatrice 
mondaine,  Mmo  deMaupeou,  avec  un  charme  et  une  émotion  incomparables;  c'est  une 
très  impressionnante  mélodie. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (24  mai)  : 

Les  représentations  de  la  troupe  de  Monte-Carlo  se  sont  terminées,  après  le 
grand  succès  de  Don  Quichotte,  par  une  soirée  qui  n'a  pas  été  moins  brillante 
que  les  précédentes.  Le  spectacle  se  composait  du  Vieil  Aigle,  de  M.  Gunsbourg, 
interprété  par  Mlue  Marguerite  Carré,  MM.  Chaliapine  et  Muratore  :  du  pre- 
mier acte  de  la  Traviata,  avec  Mme  Frieda  Hempel  et  M.  Smirnoff,  et  du 
deuxième  acte  du  Barbier,  avec M"ie Frieda  Hempel,  MM.  Chaliapine,  Smirnoû", 
Sammarco  et  Chalmin.  Une  vraie  pluie  d'étoiles,  comme  vous  voyez  !  Les 
frais  de  cette  soirée  extraordinaire  se  sont  élevés,  rien  que  pour  les  cachets 
d'artistes,  à  trente-cinq  mille  francs  !  Le  prince  de  Monaco  et  M.  Gunsbourg 
l'ont  largement  les  choses  ! 

Pas  n'est  besoin  de  vous  dire  les  acclamations  qui  ont  salué  ces  admirables 
artistes.  Le  succès  de  M.  Chaliapine,  dans  le  rôle  de  Basile,  a  été  formidable. 
On  lui  a  fait  bisser  l'air  de  la  Calomnie,  dont  il  a  fait  d'ailleurs  tout  un  poème 
de  bouffonnerie  et  de  pittoresque. 

La  troupe  du  prince  de  Monaco  partie,  la  troupe  de  la  Monnaie  a  repris  aus- 
sitôt, avec  un  zèle  acharné,  les  études  à'Elektru.  Elle  a  fait  tant  et  si  bien, 
mettant  les  bouchées  doubles  et  triples,  que  la  première  de  l'œuvre  de 
M.  Richard  Strauss  aura  lieu  cette  semaine  encore,  samedi.  Les  interprètes 
chanteront  morts  ou  vifs  ! 

Pois,  la  semaine  prochaine,  nous  aurons,  concurremment  avec  les  représen- 
tations à'Elektru,  la  tétralogie  de  Wagner,  en  quatre  soirées  consécutives,  par 
une  troupe  allemande,  sous  la  direction  de  M.  Lohse.  Vous  savez  que  parmi 
les  artistes  il  y  a  MM.  Van  Dyck  et  Van  Rooy  ;  le  reste  est  à  l'avenant.  Et, 
plus  tard,  la  troupe  de  ballet  du  Théâtre  de  Saint-Pétersbourg. 

En  attendant,  une  heureuse  fortune  vient  d'échoir  à  MM.  Kufferalh  et 
Guidé.  On  sait  la  grande  place  que  tiennent,  depuis  quelques  années,  dans  le 
répertoire  de  la  Monnaie,  les  œuvres  italiennes  et  particulièrement  de  la  jeune 
école  vériste.  Non  seulement,  les  intelligents  et  éclectiques  directeurs  ont  fait 
de  nombreuses  reprises  de  Caualleria  ruslicana  et  de  Paillasse,  souvent  à  l'af- 
fiche, et  monté  tous  les  ouvrages  de  M.  Puccini  (ils  vont  représenter  encore  l'an 
prochain  sa  Manon  Lescaut  !),  mais  ils  n'ont  même  pas  hésité  à  accueillir  des 
œuvres  inédites  :  Résurrection  de  M.  Alfano  et  la  Dorise  de  M.  Galeotti,  — 
d'ailleurs  médiocres,  —  ce  qni  prouve  leur  courage  et  leur  désintéressement. 
Pour  reconnaître  ces  services  rendus  à  la  diffusion  de  la  musique  transalpine , 
le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel  vient  d'octroyer  à  MM.  Kull'erath 
et  Guidé  la  rosette  d'officier  de  la  Couronne  d'Italie.  Voilà  une  distinction 
vraiment  méritée.  L.  S. 


—  On  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  de  Cari  Goldmark,  à  propos  du 
quatre-vingtième  anniversaire  de  sa  naissance,  d'autant  plus  que  la  mort 
récente  de  Reinecke  a  fait  de  lui  le  doyen  des  musiciens  allemands.  Il  eut 
d'assez  dures  années  à  traverser  avant  que  le  succès  de  la  Reine  tle  Saba,  en 
1875,  l'ait  mis  tout  à  fait  en  relief.  Violoniste  au  Carl-Theater  de  Vienne,  il 
lui  fallut  beaucoup  d'énergie  pour  se  former  dans  la  théorie  de  son  art  et 
perfectionner  sa  culture  esthétique  au  milieu  des  difficultés  de  la  vie.  Ses 
longs  efforts  le  conduisirent  au  succès  et  sa  carrière  a  été  glorieuse.  Après  la 
Heine  de  Saba,  il  écrivit  d'autres  opéras  :  Merlin  (1886),  le  Grillon  du  foyer  (1896), 
Gœtz  de  Berlirhingen  (1902),  le  Prisonnier  de  guerre  (1902),  enfin  le  Conte  d'hiver 
(1908).  Goldmark  a  écrit  des  mémoires  encore  inédits.  Interwiewé  par  un 
journaliste  qui  lui  demandait  ses  souvenirs  sur  Munich,  il  a  répondu  à  peu 
près  ceci  :  «  Vous  savez  que  je  ne  parle  à  personne  volontiers  de  ma  vie.  J'ai 
bien,  il  est  vrai,  couché  sur  le  papier  mes  mémoires,  mais  ils  sont  destinés  à 
être  livrés  à  la  publicité  en  un  tout  complet,  non  point  par  fragments.  J'ai 
d'ailleurs  eu  rarement  l'occasion  de  me  trouver  à  Munich,  et,  si  je  dois  être 
sincère,  je  dirai  que  j'ai  eu  peu  de  sujets  d'agrément  dans  cette  ville.  J'y 
vins  il  y  a  longtemps  déjà  pour  assister  à  la  répétition  générale  du  Grillon  du 
foyer,  et  j'ai  dû  simplement  prendre  la  fuite.  Il  ne  me  convient  pas  de  mettre 
en  cause  l'un  des  artistes  actuellement  en  fonctions  à  Munich  :  je  constate 
seulement  ce  fait  qu'une  exécution  de  mon  ouvrage  m'a  mis  dans  l'impossi- 
bilité d'en  vouloir  entendre  davantage.  Par  contre,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer 
d'une  superbe  interprétation  de  ma  deuxième  symphonie,  dans  la  salle  de 
l'Odéon,  par  l'orchestre  de  la  chapelle  de  la  Cour,  sous  la  direction  de  M.  Fis- 
cher. Et  puisque  vous  voulez  que  je  parle  de  Munich,  j'ajouterai  que  j'ai  eu 
précisément  là,  en  la  personne  de  M.  Henri  Porges,  un  ami  des  plus  intimes 
pendant  de  longues,  de  très  longues  années  ».  Au  sujet  de  ses  projets  d'écrire 
encore  un  opéra,  M.  Cari  Goldmark  a  répondu  à  la  question  qui  lui  était 
posée  :  «  Quant  aux  nouvelles  relatives  à  la  composition  d'un  ouvrage  lyrique, 
elles  sont  actuellement  sans  fondement.  Je  ne  travaille  à  aucun  opéra  nou- 
veau. J'ai  seulement  envisagé  plusieurs  sujets,  un,  entre  autres,  que  m'a 
présenté  M.  Félix  Salten.  Toutefois,  il  me  faut  encore  réfléchir,  après  quoi  je 
ferai  un  choix  définitif  et  commencerai  à  m'oceuper  de  la  musique  ».  Espérons 
que  le  dernier  opéra  de  M.  Goldmark  sera  digne  de  ses  aînés. 

—  Bilan  de  la  dernière  saison  musicale  à  Berlin,  d'après  M.  Hugo  Leichten- 
tritt.  dans  les  Signale  :  «  Opéra,  rien  ou  à  peu  prés  rien.  OEuvres  chorales 
excellentes  de  MM.  Taubmann  et  Sgamhati.  Bonnes  symphonies  de  MM.  Phi- 
lippe Scharwenka,  Volbach  et  Rachmaninow.  Ouvrages  énigmatiques  de 
MM.  Max  Reger  et  Scriabine.  Musique  de  chambre  digne  d'attention  de 
MM.  Max  Reger,  Dirk  Schaefer,  Scalero,  Philippe  Scharwenka.  »  L'auteur  de 
ces  appréciations  formule  ainsi  sa  conclusion  :  «  C'est  là  tout  ce  qui  peut  sé- 
rieusement  être  retenu  si  l'on  veut  apprécier  les  choses  d'une  façon  tant  soit 
pe  u  rigoureuse.  Pour  plus  d'un  millier  de  concerts  qui  ont  été  donnés,  ce 
n'est  certainement  pas  un  résultat  pleinement  satisfaisant  ». 

—  LAcadémie  impériale  et  royale  de  musique  de  Vienne  a  célébré  un  peu 
tardivement,  par  une  audition  d'a;uvres  de  Hugo  "Wolf,  le  cinquantième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  ce  compositeur  qui  mourut  prématurément,  le 
22  février  1903. 

—  De  Budapest  :  La  Cour  d'appel  a  rendu  son  jugement  dans  le  procès  que 
M.  Maeterlinck  a  intenté  contre  l'écrivain  Emile  Abranyi  parce  que  ce  dernier 
avait  tiré  de  Monna  Vanna  un  livret  d'opéra.  M.  Abranyi  a  été  condamné, 
ainsi  que  les  directeurs  de  l'Opéra  de  Budapest,  MM.  Mader  et  Meszaros,  qui 
avaient  représenté  l'opéra,  à  une  amende  de  100  couronnes  chacun  et  à  la  des- 
truction du  lihretto  saisi  pour  atteinte  à  la  propriété  littéraire. 

—  Depuis  le  1S  mai  dernier,  M.  Hans  Pfitzner  réunit  à  ses  fonctions  de 
directeur  du  Conservatoire  de  Strasbourg  celles  de  directeur  du  Théâtre- 
Municipal  en  ce  qui  concerne  l'opéra.  Le  précédent  directeur,  M.  "Wilhelmi,  a 
reçu  le  titre  d'intendant  et  est  chargé  spécialement  des  spectacles  consacrés  au 
drame,  à  la  tragédie  et  à  la  comédie. 

—  On  lit  dans  la  Vie  musicale,  de  Lausanne  :  a  M.  E.  Jaques-Dalcroze 
s'apprête,  nous  dit-on,  à  quitter  définitivement  Genève.  Il  a  déjà,  adressé  sa 
démission  au  Conservatoire  de  musique  et  prendra,  à  Dresde,  la  direction 
d'un  vaste  Institut  de  Gymnastique  rythmique  que  ses  amis  et  ses  admirateurs 
lui  érigent  dans  cette  ville.  C'est  là  un  gros  événement  pour  la  Genève  musi- 
cale, où  ce  départ  imprévu  laissera  un  grand  vide  et  causera  de  vifs  regrets  à 
tous  ceux,  collègues  et  amis,  qui  ont  suivi  de  près  et  avec  sympathie  la  brillante 
carrière  du  musicien.  Et  lui,  notre  ami  Jaques,  ne  regrettera-t-il  pas  un  jour  ce 
»  chez  nous»  qu'il  a  chanté  si  souvent  et  si  bien?  » 

—  On  sait  que  Milan  est  le  vrai  centre  musical  de  l'Italie  sous  tous  les 
rapports,  la  ville  où  se  groupe  et  se  concentre  tout  ce  qui  touche  et  concerne  le 
théâtre,  où  les  impresarii  accourent  de  tous  les  pays  du  monde  pour  former 
leurs  troupes  et  chercher  des  sujets.  Par  ce  fait,  c'est  à  Milan  que  s'établissent 
et  se  trouvent  en  grand  nombre  les  professeurs  de  chant  auxquels  tous  les 
apprentis  ténors,  soprani,  barytons  et  autres  viennent  de  tous  cotés  demander 
des  leçons  et  des  conseils.  On  y  en  compte,  dit-on,  plus  de  deux  cents.  Mais 
il  y  en  a  de  tout  genre,  de  toute  sorte  et  de  tout  calibre,  y  compris  les  créateurs 
fantasques  des  plus  étranges  systèmes  destinés  à  développer  la  voix  de  ventre, 
de  tête,  de  gorge,  de  nez,  etc.  Un  rédacteur  de  la  Lombardia  en  cite  certains 
types  qui  sont  à  retenir.  L'un  avait  inventé  un  instrument  bizarre,  un  triangle 
en  bois,  à  bords  dentelés,  qu'il  introduisait  dans  la  bouche  de  l'élève  comme 
une  poire  d'angoisse,  après  quoi  il  obligeait  celui-ci  à  faire  entendre  toutes  les 
vocales  par  tons  et  demi-tons.  Pour  lui  apprendre  à  respirer,  il  lui  faisait 
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tendre  un  cordon  élastique  d'une  lionne  grosseur,  et  après  lui  avoir  fait  éten- 
dre les  bras  en  croix,  il  lui  faisait  tenir  une  note  aussi  longtemps  qu'il  pouvait 
et  jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  de  souffle.  Un  autre  de  ces  excellents  professeurs 
avait  découvert  un  moyen  ingénieux  de  mesurer  la  force  des  poumons,  et  avait 
acheté  à  cet  effet,  au  prix  du  papier,  toute  une  série  d'énormes  volumes  in- 
quarto,  reliés  et  d'un  poids  respectable.  Quand  venait  le  moment  de  l'opéra- 
tion, il  faisait  coucher  le  patient  sur  un  tapis,  puis,  frappant  un  accord  sur  le 
piano,  il  lui  indiquait  le  son  qu'il  devait  émettre  :  et  dès  que  celui-ci  ouvrait 
la  bouche,  il  s'approchait  de  lui,  plaçait  sur  l'estomac  trois,  quatre  ou  cinq  de 
ses  énormes  volumes  sans  qu'il  dût  cesserde  se  faire  entendre.  Et,  comme  chez 
Nicolet,  il  allait  toujours  de  plus  en  plus  fort,  en  augmentant  la  dose  au  furet  à 
mesure  des  expériences.  Quand  l'élève  pouvait  supporter  dix  volumes  tout  en 
continuant  de  hurler,  il  était  à  point.  Il  n'avait  plus  qu'à  s'engager. 

—  De  Londres  :  Véritable  triomphe  pour  Léon  Delafosse  au  Queen's  Hall, 
aux  concerts  du  London  Symphony  Orchestra.  Jamais  l'artiste  n'a  témoigné 
d'un  art  plus  profond,  d'une  virtuosité  plus  éblouissante  ;  outre  le  concerto 
pour  piano  et  deux  llùtes  de  Bach,  il  a  magistralement  interprété  sa  fantaisie 
pour  piano  et  orchestre. 

—  Au  festival  de  Cincinnati  (Ohio),  qui  a  eu  lieu  du  9  au  14  mai,  et  dont 
les  recettes  ont  été  de  2S3.000  francs,  la  Croisade  des  enfants,  de  M.  Gabriel 
Pierné,  a  obtenu  les  honneurs  du  programme.  Le  Musical  America  écrit  à  ce 
sujet  :  «  On  savait  d'avance  que  le  principal  attrait  des  fêtes  de  cette  année 
serait  l'audition  de  la  légende  musicale  de  Pierné,  qui  avait  été  le  fait  sensa- 
tionnel du  feslival  de  l'an  passé.  Ces  prévisions  se  sont  réalisées,  et  les  pèlerins 
musicaux  qui  sont  venus  de  toutes  les  parties  du  pays  n'ont  pas  eu  à  regretter 
leur  déplacement,  l'œuvre  étant  tout  à  fait  digne  du  succès  qu'elle  obtient. 
Elle  a  été  chantée  avec  orgue  et  orchestre  par  un  chœur  supplémentaire  de 
sept  cents  enfants,  s'ajoutant  à  la  ma?se  chorale  ordinaire.  Le  chef  de  cette 
phalange.  M.  Alfred  Hârtzel,  et  M.  Frank  van  der  Slucken,  le  directeur 
musical  de  l'ensemble,  ont  réalisé  la  plus  belle  interprétation  que  l'on  puisse 
désirer  ». 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  dernière  séance,  a  décerné  toute  une 
série  de  prix,  dont  plusieurs  étaient  applicables  à  la  musique.  Le  prix  Mon- 
biane  (3.000  francs)  a  été  attribué  à  M.  André  Gedalge  ;  le  prix  Trémont 
(1.000  francs)  à  M.  Paul  Puget  :  le  prix  Chartier,  pour  la  musique  de  chambre 
(500  francs)  a  M.  Ganaye  ;  le  prix  Marillier  de  Lapeyrouse  (1.600  francs),  par- 
tagé entre  Mlk'  Hortense  Parent,  M""-  Challey  et  M.  Carambat,  professeurs  de 
piano;  le  prix  Buchère  (700  francs),  partagé  entre  M'k'  Pradier,  élève  d'une 
classe  de  chant  du  Conservatoire,  et  Mllc  Ducos,  élève  d'une  classe  de  tragédie  : 
la  pension  Gouvy  (300  francs)  a  été  attribuée  à  M.  Roubier,  contrebassiste, 
âgé  de  70  ans,  qui  a  été  pendant  cinquante  ans  musicien  d'orchestre. 

—  Le  poème,  imposé  aux  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  à  l'Institut  est 
une  scène  lyrique  intitulée  Acis  et  Gatalée,  dont  les  auteurs  sont  MM.  Eugène 
Roussel  et  Alfred  Coupel. 

—  Nous  annoncions  il  y  a  huit  jours  que  les  concours  publics  de  fin  d'année 
au  Conservatoire  commenceraient  (en  avance  sur  l'époque  ordinaire)  le  27  juin. 
En  effet,  il  est  décidé  aujourd'hui  que  c'est  le  concours  de  chant  (hommes)  qui 
ouvrira  la  série  le  27  juin  à  midi.  Par  ce  fait,  les  concours  à  huis  clos,  qui 
précèdent  toujours  les  séances  publiques,  se  trouvent  avancés  d'autant.  Voici 
les  dates  fixées  pour  ceux-ci  : 

Dimanche  5  juin,  de  6  heures  du  matin  à  minuit,  mise  en  loge  des  élèves  de  contre- 
point. 

Lundi  6,  à  9  heures  du  matin,  jugement  du  concours  de  contrepoint. 

Dimanche  12,  de  6  heures  du  matin  à  minuit,  mise  en  loge  des  élèves  d'harmonie 
(hommes). 

Lundi  13,  à  9  heures  du  matin,  jugement  du  concours  d'harmonie  (hommes). 

Mardi  14,  à  9  heures,  orgue. 

Mercredi  15,  à  9  heures,  dictée  et  théorie  pour  les  élèves  des  classes  de  solfège 
(chanteurs;. 

Jeudi  16.  à  9  heures,  épreuve  de  lecture  des  classes  de  solfège  (chanteurs). 

Vendredi  1",  à  9  heures  du  matin,  dictée  et  théorie  pour  les  élèves  des  classes  de 
solfège  (instrumentistes). 

Samedi  18,  à  9  heures,  épreuve  de  lecture  des  classes  de  solfège  (instrumentistes). 

Dimanche  19,  de  6  heures  à  midi,  mise  en  loge  des  élèves  de  fugue  et  d'harmonie 
(femmes). 

Lundi  -20,  à  9  heures,  jugement  du  concours  de  fugue  (femmes). 

Mardi  21,  à  9  heures,  jugement  du  concours  d'harmonie  (femmes). 

Jeudi  23,  à  9  heures,  accompagnement  au  piano. 

Vendredi  24,  à  9  heures,  piano  préparatoire  (hommes  et  femmes). 

Samedi  25,  a  9  heures,  violon  préparatoire. 

—  Auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ont  tenu  mardi,  à  2  heures,  dans 
la  salle  des  Ingénieurs  Civils,  leur  assemblée  générale  annuelle.  MM.  Jean 
Richepin  et  Paul  Hervieu  présidaient.  Le  rapport  de  la  commission,  dû  à 
M.  Robert  de  Fiers,  était  rempli  de  bonnes  nouvelles  :  progression  dans  le 
rendement  des  droits  en  province  ;  venue  prochaine  de  délégués  russes,  en 
vue  d'une  entente  sur  la  protection  des  œuvres  françaises  au  pays  du  tzar  ; 
don  fait  par  M.  de  Croisset  d'une  rente  annuelle  de  3.000  francs  ;  taxation  pro- 
bable des  trois  mille  sociétés  chorales  d'amateurs  ;  renvoi  au  civil  du  procès 
Donizetti,  commencé  devant  le  tribunal  de  commerce,  etc.  Tout  cela  —  et 
d'autres  choses  aussi,  trop  longues  à  rapporter  —  fut  approuvé.  M.  Pierre 
Decourcelle  proposait  de  faire  des  avances  de  droits  aux  auteurs  gênés.  On 
renvoya  le  projet  à  la  commission.  Par  contre,  fut  proprement  enterrée   l'idée 


d'adjoindre  à  la  commission  une  sorte  de  Sénat  inamovible  qui  ne  compren- 
drait que  des  membres  de  l'Institut.  Enfin,  les  cinq  membres  sortants  :  MM.  de 
Caillavel,  Paul  Milliet,  Jean  Richepin.  Pierre  WnlIV,  Gabriel  Pierni1,  furent 
remplacés  par  MM.  Robert  Charvay,  Pierre  Decourcelle,  Arthur  liernède, 
Maurice  Ordonneau,  Henri  Hirchmann. 

—  La  nouvelle  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques s'est  réunie  au  siège  social  et  a  procédé  à  l'élection  de  8on  bureau. 
En  voici  la  composition  :  MM.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur;  Paul  Fer- 
rier,  président;  Maurice  Donnay,  Robert  de  Fiers,  Camille  Saint-Saëns,  vice- 
présidenls;  Maurice  Hennequin,  trésorier;  Xavier  Leroux,  trésorier  adjoint; 
Arthur  Bernède,  Robert  Charvay,  secrétaires  ;  Alexandre Bisson,  archiviste.  — 
Vendredi  aura  lieu  la  première  séance  hebdomadaire  de  l'exercice. 

—  L'Opéra  est  toujours  au  beau  fixe  :  superbes  représentations  de 
Mmc  Kousnietzoff  dans  Thaïs  (ce  soir  100"  représentation)  et  dans  Faust, 
continuation  du  fort  succès  de  Salomé  et  de  la  Fête  chez  Thérèse,  prochaine- 
ment première  représentation  de  la  Damnation  de  Faust,  avec  le  ténor  Franz, 
retour  de  Londres,  le  samedi  d'après  inauguration  de  la  saison  russe  de  ballets, 
le  15  juin  débuts  dans  Sigurd  du  lénorGranal,  dont  on  altend  beaucoup;  peu 
après  autres  débuis  d'autre  ténor,  le  célèbre  Albani,  dans  Aida. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique.  En  matinée,  Ariane  ri  Barbe- 
Bleue;  le  soir,  représentation  populaire  à  prix  réduits,  Mignon,  Cette  soirée 
remplacera  l'habituelle  représentation  populaire  du  lundi,  le  premier  jour  de 
la  semaine  prochaine  se  trouvant  pris,  en  effet,  par  la  première  représentation 
de  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Répétition  générale  :  aujourd'hui  samedi 
dans  l'après-midi. 

—  La  représentation  de  la  Tosca  que  l'Opéra-Comique  donnera  eu  matinée 
mardi  prochain,  au  profit  du  monument  Victorien  Sardou.aura  un  éclat  excep- 
tionnel, puisqu'elle  réunira  dans  l'interprétation  de  l'œuvre  de  Puccini 
MUe  Géraldine  Farrar,  qui  n'a  encore  jamais  chanté  à  Paris  le  rôle  de  Floria 
Tosca,  M.  Scotti,  qui  a  trouvé  dans  le  rôle  du  baron  Scarpia  une  de  ses  plus 
parfaites  interprétations,  et  M.  Léon  Beyle,  qui  reprendra  à  cette  occasion  le 
rôle  qu'il  créa  à  l'Opéra-Comique. 

—  De  notre  confrère  Paris-Journal  : 

On  sait  que  l'Association  des  secrétaires  généraux  de  théâtre  et  l'Association  des 
courriéristes  de  théâtre  des  quotidien  de  Paris  donneront,  cette  année,  une  représen- 
tation de  gala,  au  profit  de  leur  caisse  de  secours  et  de  retraites.  Cette  représentation 
doit  avoir  lieu,  le  samedi  4  juin,  auThéâtre-Sarah-Bernhardt.  Le  programme  en  sera 
sensationnel  et  réunira  tontes  les  grandes  vedettes  des  théâtres  de  Paris.  Mais  le 
numéro  —  si  l'on  peut  dire  irrespectueusement  —  le  plus  glorieux  du  programme 
sera  certainement  M.  Edmond  Rostand.  L'illustre  auteur  de  Chanteeler  a  consenti,  en 
effet,  à  paraître  au  cours  de  cette  représentation  de  gala  et  il  interprétera  lui-même 
une  de  ses  œuvres.  Ce  sera  non  seulement  le  clou  de  la  représentation,  mais  encore 
le  clou  de  la  saison.  Et  l'on  sait  que  M.  Edmond  Rostand  est  un  admirable  diseur  de 
vers.  Le  public  ne  sera  pas  déçu. 

—  Encore  de  Paris-Journal  : 

Dans  quelques  jours  sera  rendu  officiel  l'accord  conclu  entre  M.  Albert  Carré  et 
M.  P.-B.  Gheusi.  La  saison  prochaine,  MM.  Carré  et  P.-B.  Gheusi  seront  codirec- 
teurs de  l'Opéra-Comique.  Si  l'on  en  croit  les  bruits  qui  courent,  l'apport  de  fonds 
de  M.  Gheusi  serait  considérable. 

M.  Gheusi  aurait  derrière  lui  deux  commanditaires  importants,  dont  l'un  est  actuel- 
lement directeur  d'une  grande  revue  bi-mensuelie  et  l'autre  un  ancien  ministre. 
D'autre  part,  on  sait  que  M.  P.-B.  Gheusi  est  un  auteur  dramatique  et  un  romancier 
de  talent,  et  qu'il  dirigea  l'Opéra  avec  M.  Pedro  Gailhard,  il  y  a  quelques  années. 

Une  des  clauses  du  contrat  d'association  conclu  entre  M.  Albert  Carré  et  M.  P.-B. 
Gheusi  prévoit  qu'au  cas  où  l'un  des  associés  serait  appelé  à  la  direction  d'un  antre 
théâtre,  son  collaborateur  demeurerait  seul  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

—  M"e  Lucy  Arbell  vient  de  rentrer  à  Paris  après  ses  brillants  succès  de 
Monte-Carlo  et  de  Bruxelles  dans  la  Dulcinée  de  Don  Quichotte  et  Thérèse.  Elle 
se  propose  de  faire  entendre  prochainement,  dans  plusieurs  soirées  musicales, 
les  «  Expressions  lyriques  »  de  Massenet.  que  le  public  des  Annales  acclamait 
il  y  a  quelques  jours.  On  sait  que  c'est  au  mois  de  décembre  prochain  que 
MUe  Lucy  Arbell  chantera  la  Dulcinée  de  Don  Quichotte  à  la  Gaité  et  qu'elle 
donnera  ensuite  une  série  de  représentations  de  Thérèse  à  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Périlhou  vient  de  succéder  au  regretté  Gustave  Lefèvre  comme  direc- 
teur artistique  de  l'École Niedermeyer.  Ancien  élève  de  cette  école,  M.  Périlhou 
était  mieux  désigné  que  tout  autre  pour  prendre  cette  succession.  Organiste 
distingué,  pianiste  très  apprécié  et  compositeur  de  grand  talent,  il  saura  main- 
tenir les  bonnes  traditions  classiques  de  cette  école. 

—  M.  Maurice  Dumesnil  est  en  train  d'organiser  pour  le  3  juin,  à  9  heures, 
à  la  salle  Pleyel,  un  festival  Gabriel  Dupont.  Le  remarquable  pianiste,  qui  fut 
le  premier  et  si  brillant  interprète  des  Heures  Dolentes,  jouera,  pour  la  première 
fois,  toute  la  série  nouvelle  de  la  Maison  dans  les  Dunes.  Mme  Ariette  Taskin  a 
promis  son  concours  :  elle  chantera  plusieurs  mélodies  et  la  «  Chanson  bre- 
tonne »  et  la  «  Chanson  du  cœur  o  de  la  Glu,  et  Gabriel  Dupont  exécutera  avec 
Maurice  Dumesnil  la  version  pour  deux  pianos  du  Chant  de  la  Destinée. 

—  LAssocialion  pour  le  développement  du  chant  choral  et  de  l'orchestre 
d'harmonie,  que  préside  M.  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  avait  réuni  cette 
semaine,  au  foyer  de  la  Gaité-Lyrique.  les  dames  palronnesses  dont  l'active 
propagande,  en  quelques  années,  a  permis  à  FAssociation  d'atteindre  à 
d'excellents  résultats  artistiques.  M.  d'Estournelles  a  rappelé  le  but  à  la  fois 
artistique,  moral  et  social  de  l'œuvre,  qui    a  pu.   cet  hiver,   voir  participer 


176 


LE  MÉNESTREL 


quatre  cents  de  ses  membres  à  l'exécution  de  la  Neuvième  Symphonie,  aux 
Concerts-Colonne.  Le  budget  de  l'Association  se  chiffre  actuellement  par 
17.000  francs  environ,  provenant  de  subventions  de  l'Etat,  de  la  Ville,  du 
conseil  général  et  de  cotisations  particulières.  M.  Sembat,  député  de  Mont- 
martre, qui  s'intéresse  particulièrement  aux  questions  d'art  populaire,  prend 
ensuite  la  parole  et,  dans  une  causerie  spirituelle,  félicite  ses  auditrices  de  . 
leur  zèle.  Il  félicite  MM.  d'Estournelles  de  Constant  et  H.  Radiguie.r,  les  pro- 
moteurs de  cette  œuvre,  qui,  dit-il,  ne  doit  pas  se  borner  à  Paris,  mais 
devenir  nationale,  à  mesure  que  ses  ressources  le  lui  permettront  :  «  Notre 
ambition  ne  vise  rien  moins  qu'à  faire  voir  à  la  France  tout  entière  qu'elle 
peut  devenir  une  nation  connaissant,  comprenant  et  aimant  la  musique,  tout 
comme  ses  voisines.  Il  faut  qu'à  tous  les  enfants  de  France,  conclut-il,  le 
paradis  de  la  musique  soit  ouvert.  »  Cette  petite  causerie,  fort  applaudie,  fut 
suivie  d'un  concert  improvisé,  auquel  prirent  part  Mme  Madeleine  Ruch,  de  la 
Comédie-Française,  Mme!  de  Nuovina,  Guiraudon,  Demellier,  MM.  Ponzio  et 
Coulomb. 

—  Voici  le  programme  de  la  solennité  artistique  populaire,  organisée  par 
l'Association  pour  le  développement  du  chant  choral  et  de  l'orchestre  d'har- 
monie, dimanche  prochain  29  mai;  à  deux  heures,  au  Trocadéro. 

Première  partie.  —  Chœur  d'Haendel,  poème  de  M.  Maurice  Bouchor.  Symphonie 
funèbre  et  triomphale,  marche-oraison  funèbre:  soliste,  M.  Lauga,  de  l'Opéra;  apo- 
théose: soliste,  M.  Imbart  de  la  Tour  ;  chœurs  et  harmonie,  mille  exécutants. 

Intermèdes.  —  Quatuor  ds  harpes  chromatiques.  Chœur  pour  voix  de  femmes,  de 
M.  Eoger  Ducasse.  La  Mort  d'Isolde  (Richard  Wagner)  :  M"' Félia  Litvinne,  accom- 
pagnée par  M.  Maurice  Dumesnil.  Société  des  instruments  anciens.  Récit  du  Graal 
(Richard  Wagner),  Air  de  Pylade  (Gluck):  M.  Imbart  de  la  Tour. 

Deuxième  partie.  —  Le  Limousin  pittoresque,  de  MM.  Raoul  Charbonnel  et  Francis 
Casadesus,  mélodies,  chœurs,  danses  locales  populaires  ;  solistes:  M"' Marie  Buisson, 
M.  Aurèle  Patorni,  de  la  Gaité-Lyrique  ;  ballet  réglé  par  M™'  Bernay  de  l'Opéra. 

Sous  la  direction  de  MM.  Paul  Vidal,  Francis  Casadesus,  Roger  Ducasse,  Henri 
Radiguer. 

Places  au  Trocadéro  (695-08),  chez  les  les  éditeurs,  dans  les  mairies  de  Paris 
et  banlieue. 

—  La  première  séance  du  trio  Alfred  Cortot,  Jacques  Thibaud  et  Pablo  Casais 
a  réuni  mardi  dernier,  salle  des  Agriculteurs,  une  assistance  d'élite  qui  a  fait 
fête  aux  célèbres  artistes,  montrant  une  fois  de  plus  combien  est  vive  et  pro- 
fonde l'impression  qu'ils  savent  produire  en  interprétant  les  maîtres  classiques. 
Le  trio  en  sol  majeur  de  Haydn  a  ravi  par  la  grâce  fluide  des  sonorités,  en 
évoquant  les  plus  souriantes  images.  Beethoven  est  venu  ensuite,  avec  son 
op.  70,  n°l,et  son  op.  44,  Quatorze  variations,  qui  ont  constitué  le  plus  agréable 


des  intermezzi.  Pour  clore  cette  séance  superbe,  le  trio  en  si  bémol,  op.  99,  de 
Schubert,  a  montré  de  quelle  «  étincelle  divine  »  était  animé  ce  maitre  qui 
mourut  à  trente  et  un  ans.  Toutes  ces  œuvres  ont  été  présentées,  chacune 
dans  son  caractère  et  son  coloris,  par  MM.  Cortot,  Thibaud  et  Casais,  dont  le 
magnifique  talent  a  soulevé  les  plus  chaleureuses  ovations.  Am.  B. 

—  Le  4e  Concert  de  la  S.  M.  I.  (Société  de  Musique  Indépendante)  a  eu  lieu 
mercredi  salle  Érard.  En  dehors  de  l'admirable  Chanson  d'Eve  de  M.  Gabriel 
Fauré,  déjà  donnée  en  ce  milieu,  et  qu'une  indisposition  subite  de  Mme  Jeanne 
Raunay  n'a  pas  permis  de  maintenir  au  programme,  celui-ci  comprenait  des 
œuvres  de  formes  et  de  tendances  agréablement  variées  :  1'  «  octuor  à  cordes  » 
de  M.  Enesco,  parles  quatuors  Geloso  etChailley,  en  2e  audition;  une  poétique 
Légende  pour  harpe  à  pédales  de  M.  Cesare  Galeotti,  par  MUe  Micheline  Kahn; 
d'aimables  mélodies  de  Rimsky-Korsakoff,  Borodiue,  Balakirew,  Rachmani- 
noff,  Moussorgski  et  Xicolaieff  fort  bien  chantées  par  M""  A.  de  Wieniawski  ; 
quatre  préludes  nouveaux  de  M.  C.  Debussy  joués  par  l'auteur  au  piano,  et 
qui  lui  ont  valu  un  joli  succès  d'exécutant  :  la  Cathédrale  engloutie  et  la  Danse 
de  Puek  furent  les  mieux  accueillis  et  sans  innover  dans  les  procédés  habituels 
du  compositeur,  ont  un  charme  étrange  et  captivant;  un  «  lied  et  scherzo  »  de 
M.  Florent  Schmilt,  d'une  effarante  difficulté  pour  le  cor  à  pistons  et  où 
M.  Viallet  se  montra  virtuose  prodigieux;  enfin  une  Berceuse  et  un  Choral  fan- 
taisie de  M.  Theodor-Szanto  joués  par  l'auteur.  J.  Jenuin. 

—  1.200  personnes  n'ont  pu  entendre  la  deuxième  audition  du  Messie  ;  la 
Société  Haendel  a  donc  décidé  de  redonner  une  troisième  exécution  de  ce  chef- 
d'œuvre,  le  mercredi  1er  juin,  en  matinée,  au  Trocadéro.  Comme  pour  ces  précé- 
dentes exécutions,  l'orchestre  et  les  chœurs  comporteront  400  exécutants,  sous 
1  a  direction  de  M.  F.  Raugel.  Les  solistes  sont  Mmes  Mellot-Joubert,  M.  Philip, 
MM.  Paulet  et  Mary.  A  l'orgue,  le  maitre  A.  Guilmant. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Rhené-Baton.  le  jeune  compositeur  qui  s'est  fait 
si  justement  remarquer  pour  sa  direction  précise  et  colorée,  lors  des  concerts 
de  musique  française  donnés  salle  Gaveau  à  l'instigation  et  par  les  soins  de 
M.  Jacques  Durand,  l'éditeur  bien  connu,  vient  d'être  nommé  directeur  artis- 
tique et  premier  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  populaires  d'Angers, 
choix  excellent,  et  qui  ne  peut  qu'être  profitable  à  l'intéressante  œuvre  fondée 
par  le  comte  L.  de  Romain  et  qui  compte  déjà  près  d'un  quart  de  siècle  d'acti- 
vité ininterrompue.  J.  J. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant 


En  vente  AU  MÉNESTREL,   2  bis,  me  Vivienne,   HEUGEL  ET  C'6,    éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 


ON  M  BADIN€  PAS  AV€Ç  L'AMOUR 

Trois       actes       <3.  '  st  j?  r  è  s 

^^  ALFRED  DE  MUSSET  ^=^ 

partition  poème    de    GABRIEL     NIGOND     et     LOUIS     LELOIR  P«STmon 
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Pris  nets 

1.  RONDE  D'ENFANTS  (à  3  voix)  :  La  cerise  est  vermeillette 2  50 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  (en  partition) ....  »  30 

2.  RÊVERIE  DE  ROSETTE  (Sop.)  :  Pourtant  j'aurais  été  contente  .    .    .    .  1  50 

2  bis.  Transposition  pour  mezzo-soprano 1  50 

3.  DUO  (Perdican,  Camille)  :  Sais-tu  bien  que  cela  n'a  rien  de  beau..  .  -2  50 

3  bis.  SOUVENIRS  DE  PERDICAN  (extrait  du  duo)  :  Aimerais-tu  mieux, 

sœur  chérie. 2     » 

3  ter.  Les  mêmes  transposés  pour  baryton. : 2     » 

4.  RÊVERIE  DE  PERDICAN  (Tén.)  :  Voici  donc  ma  chère  vallée 1  75 

4  bis.  La  même  transposée  pour  baryton 1  75 

5.  CHŒUR  DES  MOISSONNEURS  (4  voix  et  soli)  :  Faucheur  qui  vas  fauchant.  _  2,  » 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  ....  »  50 


0.  DUO  (Perdican,  Rosette)  :  Donne-moi  ces  mains-H,  de  grâce!   .  2    » 

7.   AIR  DE  RLAZIUS  (Bar.)  :   Vin,  ripaille  et  saccage  ! 3     » 

S.   CHANSON  DE  BABET  (Bar.):  Babet  garde  une  souris  blanche.    .    .  1  50 

8  bis.  La  même  transposée  un  ton  au-dessus 1  50 

9.  DUO  (Camille,  Perdican):  Bonjour.  Cousin!...  Voici  la  main.  .    .  2  30 

10.  AIR  DE  LA  FONTAINE  (Tén.)  :  Lève  tes  yeux  baissés 2     » 

,10  bis.   Le  même  transposé  pour  baryton 2     » 

10  ter.  b  CONNAIS-TU  L'AMOUR,  ROSETTE»  (extraitdel'airdelaFontaine).  1     » 

iOqualcr.  Le  même  transposé  pour  baryton 1     » 

11.  DUO  (Camille;  Perdican)  :  Bonjour,  Cousin!  Bonjour! 3     » 

12.  DUO  (Perdican,  Camille)  :  Orgueil,  le  plus  fatal  des  conseillers.   .  2     » 


N.  B.  —  S'adresser  au  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation,  la  location  des  parties  d'orchestre  et  des  parties  de  chœurs, 
la  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  etc.  —  Toute  représentation  au  piano  est  interdite. 


Samedi  \  Juin  4910. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


i.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  d'On  ne  badine  pas  arec  l'amour,  à 
PQpéra-Comique  ;  Saison  italienne,  Otello,  Arthur  Poogin  ;  premières  représentations 
A'ffans  le  joueur  de  llûle,  à  l'Apollo,  et  du  Crampon,  aux  Nouveautés,  Padl-Émile  Chr- 
valier.  —  II.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-ralais  (7«  article  , 
Camille  Le  Senne.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CLAIR  D'ÉTOILES 

n°  9   de  la  Manon  dans  les  dunes,  de  Gabriel  Dupont.  —    Suivra   immédia- 
tement :  Prélude  en  ut  dièse  mineur,  de  Gabriel  Fauré. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  «  Rêverie  de  Perdican  »  :  Voici  donc  ma  chère  vallée,  chantée  par  M.  Salignac, 
dans  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Gabriel  Pierné  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour 
(poème  de  Gabriel .Nigond  et  Louis  Leloir,  d'après  Alfred  de  Musset),  qu'on 
vient  de  représenter  à  l'Opéra-Comique.  —  Suivra  immédiatement  :  Connais- 
tu  l'amour,  Ros?tle,  chanté  dans  le  même  ouvrage. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  notre  pro- 
chain numéro  la  suite  de  l'intéressante  étude  de  notre  collabora- 
teur Albert  Soubies  sur  «  LE  THÉÂTRE-ITALIEN  ». 
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Opéra-Comique.  —  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  comédie  lyrique  en  trois 
actes,  d'après  Alfred  de  Musset,  paroles  de  M.  Gabriel  Nigondet  Louis  Leloir. 
musique  de  M.  Gabriel  Pierné  (Première  représentation  le  30  mai  1910).  — 
Chatelet.  Saison  italienne  :  Otello,  de  Verdi. 

Lorsqu'en  1848  une  comédienne  charmante,  Mme  Allan-Despréaux, 
qui  venait  de  passer  plusieurs  années  au  théâtre  français  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  ses  triomphes  avaient  été  éclatants,  revint  à  Paris, 
elle  avait  l'idée  bien  arrêtée  de  présenter  au  public  deux  délicieux  petits 
chefs-d'œuvre  qui,  bien  qu'écrits  en  dehors  de  toute  préoccupation 
scénique,  avaient  été  là-bas  mis  par  elle  à  la  scène  et,  mis  en  pleine 
valeur  par  son  jen  spirituel,  plein  de  grâce  et  de  délicatesse,  lut  avaient 
valu  un  vif  succès.  Ce  succès,  elle  voulut  le  renouveler  dès  sa  rentrée 
à  la  Comédie-Française,  et  l'on  sait  ce  qu'il  en  advint  en  effet  lorsqu'elle 
se  montra  ici  dans  Un  Caprice  et  II  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée. 

On  se  rappelle  que,  le  1er  décembre  1830,  Alfred  de  Musset  faisait  son 
début  d'auteur  dramatique  en  donnant  à  l'Odéon  la  Nuit  Vénitienne. 
pièce  qui  fut  bousculée  de  la  belle  façon,  reçue  à  coups  de  sifflets  et 
dont  la  chute  fut  éclatante.  Plus  découragé  par  ce  résultat  que  plus  tard 
Sardou,  qui,  vingt  ans  après,  au  même  théâtre,  obtenait  précisément  le 
même  accueil  avec  sa  Taverne  des  Étudiants,  il  n'insista  pas,  et  résolut 
de  ne  plus  s'adresser  au  public  théâtral  tout  en  continuant  de  s'occuper 
de  théâtre.  C'est  alors  que,  sans  plus  se  soucier  des  conditions  scéniques 


matérielles,  il  commença  a  publier,  sous  cette  appellation  générale  :  t* 
Spectacle  dans  un  fauteuil,  dans  la  Revue  de  Paris  ou  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  cette  série  de  chefs-d'œuvre  soi l  de  fantaisie,  soit  de  poésie,  soil 
de  passion,  destinés  simplement  à  être  lus  et  non  joués,  et  qui,  pour- 
tant, livres  au  public  dans  ces  conditions  intimes,  devaient  finir  tous 
par  franchir  la  rampe  et  par  oblenir  les  triomphes  que  chacun  connait. 
Rappelez-vous  11  ne  faut  jurer  de  rien,  les  Caprices  de  Mariante.  Car- 
mosine,  Fantasia.  André  del  Sarlo.  le  Chandelier.  Lorensaecio...  et  enfin 
On  ne  badine  pas  arec  l'amour. 

Tout  cela,  je  l'ai  dit.  était  conçu  en  dehors  des  conditions  scéniques, 
dans  une  forme  libre,  le-poôte  se  laissant  librement  entraîner  par  sa 
fantaisie.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Théophile  Gautier  :  —  «  Il  vaut 
peut-être  mieux  qu'Alfred  de  Musset  ait  écrit  ses  pièces  tout  à  fait 
librement  et  sans  arrière-pensée  de  représentation.  Nous  avons  là  son 
jet  naïf,  son  élan  spontané,  sa  pensée  intime,  sa  poésie  pure  de  tout 
mélange.  Tous  ces  chefs-d'œuvre  ne  sont  si  vifs,  si  enjoués,  si  pleins 
d'attendrissement  et  de  rêverie,  de  sourires  mouillés  et  de  larmes  sou- 
riantes, que  parce  qu'ils  ne  sentaient  pas  d'avance,  braquée  sur  eux,  la 
redoutable  artillerie  des  lorgnettes.  Ils  s'avancent  au  but  sans  bâti'  et 
sans  lenteur,  comme  des  gens  qu'on  n'attend  pas.  Rien  de  forcé,  rien 
de  contraint  ;  ils  épanchent  candidement  leurs  sensations  au  sein  de  la 
belle  nature,  sans  crainte  qu'un  sifflet  brutal  ne  les  ramène  à  l'ordre  : 
ils  parlent  de  l'oiseau  qui  voltige  et  de  la  fleur  qui  s'épanouit;  la  ter- 
reur des  portiers  et  des  bottiers  en  chambre  ne  glace  pas  leur  imagina- 
tion. C'est  ainsi  qu'en  croyant  écrire  des  pièces  impossibles,  Alfred  de 
Musset  s'est  trouvé  avoir  fait  tout  un  répertoire  qui  sera,  nous  n'en 
doutons  pas,  l'honneur  et  la  fortune  du  Théâtre-Français.  André  del 
Sarto.  Lorenzaceio.  les  Caprices  de  Marianne.  Fantasia,  On  ne  badine  pas 
avec  l'amour...  vont  faire  tour  à  tour  leur  apparition  à  la  rue  Richelieu: 
il  y  a  là  de  quoi  rajeunir  le  théâtre  pour  dix  ans.  » 

C'est  en  rendant  compte  do  la  représentation  d'un  Caprice  à  la  Comé- 
die-Française que  Gautier  émettait  ces  réflexions.  Il  ajoutait:  —  «  Mais, 
pour  Dieu  !  qu'on  n'aille  pas  arranger  ces  pièces  :  que  le  poète  se  garde 
bien  d'y  porter  la  main  après  coup  :  qu'on  les  exécute  religieusement, 
telles  qu'elles  sont  :  pas  d'ébarbages,  pas  de  coupures  :  qu'on  n'ôte  pas 
un  mot  :  en  arrachant  ce  mot  qui  semble  faire  nœud  à  l'endroit  où  il 
est.  on  entraîne  un  long  fil  et  l'on  fait  un  vide  dans  toute  la  trame. 
Arrière  ces  prudences  de  détail,  compromettantes  pour  l'ensemble  !  « 

Gautier  en  parlait  a  son  aise:  mais,  malgré  tout,  la  lecture  est  la  lec- 
ture, et  le  théâtre  est  le  théâtre,  aux  conditions  matérielles  duquel  il  est 
impossible  de  se  soustraire.  Voyez,  pour  ne  parler  que  d'On  ne  badine 
j>as  are.-  l'amour.  Dans  ce  drame  admirable  de  l'amour  et  de  la  passion, 
dont  le  d -nouement  est  si  cruel  et  si  pathétique,  ce  drame  intime  qui 
se  déroule,  en  réalité,  entre  trois  personnages,  Perdican.  Camille  et 
Rosette,  Musset,  se  livrant  à  sa  fantaisie  et  suivant  l'exemple  de  Shakes- 
peare, imité  plus  tard  par  Walter  Scott,  change  quinze  fois  le  lieu  de 
la  scène,  ce  qui.  au  théâtre,  tuerait  l'œuvre  infailliblement.  D'autre 
part,  s'inspirant  du  théâtre  antique,  il  a  mêlé  le  chœur  à  l'actiou,  et 
ceci  encore  la  refroidirait  à  la  scène  en  on  brisant  inutilement  l'intérêt. 
Il  fallait  donc  bien,  si  l'on  voulail  présenter  l'œuvre  au  public,  se  livrer 
à  un  arrangement .  puisque  arrangement  il  y  a.  C'est  le  propre  frère  du 
poète,  Paul  de.  Musset,  qui  se  chargea  de  ce  travail  ingrat  et  difficile.  11 
le  fit  pieusement  et  avec  adresse,  concentrant  le  drame  en  ses  trois  dé- 
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cors  principaux,  remplaçant  le  personnage,  sans  doute  un  peu  excessif 
à  la  scène,  du  curé  Bridaine  par  un  simple  tabellion,  et  du  chœur 
antique  formant  simplement  deux  personnages  épisodiques  qui  parlent 
au  nom  des  jeunes  gens  et  des  vieillards.  Ceci  revient  à  dire  que  le 
spectateur  qui  va  voir  à  la  Comédie-Française  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour  ne  connaît  pas  l'œuvre  absolument  en  la  forme  où  l'auteur  l'a 
conçue?  D'accord;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins,  même  après  ces 
modifications  nécessaires,  un  simple  et  pur  chef-d'œuvre;  et  ce  specta- 
teur a  le  loisir,  en  rentrant  chez  lui,  d'ouvrir  le  volume  des  Comédies  est 
proverbes  et  de  le  retrouver  dans  sa  version  originale.  Parainsi  son  plai- 
sir sera  doublé. 

Mais  si  des  difficultés  se  présentèrent  lorsqu'il  fut  question  d'adapter 
étroitement  à  la  scène  ce  poème  amoureux  qui  n'avait  pas  été  écrit 
expressément  pour  elle,  d'autres  difficultés  surgirent  quand  on  eut  l'idée 
de  le  préparer  à  une  adaptation.musicale.  Car.  comme  Fantasio,  comme 
le  Chandelier,  il  devait  arriver  un  jour  où  l'on  songerait  à  faire  d'On  ne 
badine  pas  avec  l'amour  une  œuvre  lyrique,  ainsi  qu'on  ne  manquera 
pas  de  le  faire  aussi,  soyez-en  sûr,  pour  Carmosine,  pour  Lorensaccio. 
pour  d'autres  encore.  Le  malheur,  lorsqu'il  s'agit  de  transformations  de 
ce  genre,  c'est  que.  étant  données  la  compression  qu'on  est  obligé  de 
faire  subir  au  drame  pour  donner  à  la  musique  la  place  qu'elle  réclame, 
et  les  suppressions  qui  s'imposent,  ce  drame  devient  malaisément  com- 
préhensible pour  celui  des  spectateurs  qui  ne  connaît  pas  l'œuvre  origi- 
nale ou  qui  en  a  perdu  le  souvenir.  Je  n'oserais  pas  dire  que  les 
adaptateurs  actuels  d'On  ne  badine  pas  avec  l'amour  ont  complètement 
échappé  à  cet  inconvénient.  Ils  ont  fait  assurément  de  leur  mieux  pour 
conserver  à  l'action  la  clarté  nécessaire,  mais  tout  de  même,  certains 
points  demeurent  un  peu  obscurs  sans  qu'il  y  ait  précisément  de  leur 
faute. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous  raconter  cette  action.  Votre 
Musset  d'ailleurs  est  la,  sous  votre  main,  et  vous  n'avez  qu'à  y  avoir 
recours  pour  vous  rafraîchir  la  mémoire,  s'il  en  est  besoin.  Aussi  bien, 
ne  sera-ce  pas  une  heure  perdue  que  celle  où  vous  vous  retrouverez  en 
tête-à-tête  avec  son  chef-d'œuvre.  Vous  renouvellerez  connaissance  avec 
Perdican,  amoureux  passionné  et  meurtrier  involontaire  de  la  pauvre 
enfant  à  qui  il  fait  entendre  des  paroles  brûlantes  qui  ne  s'adressent  pas 
à  elle,  mais  qui  lui  entrent  jusqu'au  plus  profond  du  cœur;  avec  cette 
Camille,  fantasque  et  passionnée  comme  Perdican,  qu'elle  aime  sans 
vouloir  se  l'avouer  à  elle-même  ;  avec  la  gentille  et  tendre  Rosette,  qui 
meurt  pour  avoir  cru  à  l'amour  qu'on  lui  déclarait  faussement;  à  côté 
d'eux  vous  retrouverez  les  physionomies  comiques  du  cuistre  Blazius, 
pique-assiette  incorrigible,  de  dame  Pluche,  suivante  surannée  et  ridi  • 
cule,  qui  rappelle  certains  types  de  Molière,  et  enfin  du  baron,  un  peu 
sacrifié  par  Musset  et  dont  la  figure  reste  un  peu  éuigmatique. 

Ce  que  les  adaptateurs  ont  fait  de  mieux,  c'est  de  restituer  à  l'œuvre 
.  le  chœur  qu'y  avait  introduit  Musset,  qui  avait  dû  disparaître  dans 
l'arrangement  scénique,  et  qui  retrouvait  ici,  dans  une  interprétation 
lyrique,  sa  place  non  seulement  naturelle,  mais  nécessaire  au  point  de 
vue  musical.  Cela  a  donné  à  M.  Gabriel  Pierné  l'occasion  d'écrire  quel- 
ques pages  intéressantes. 

On  sait  le  musicien  gracieux  et  délicat  qu'est  M.  Pierné,  chez  qui  la 
délicatesse  et  la  grâce  ne  sont  pas  exclusives  de  la  vigueur.  Harmoniste 
subtil,  il  ne  croit  pas  nécessaire  cependant  de  se  livrer  à  ces  excentrici- 
tés sauvages  et  baroques,  chères  à  quelques-uns.  qui,  en  offensant  les 
■oreilles,  détruisent  le  sens  de  la  tonalité  et  font  de  la  musique  un  jeu 
d'algèbre  dont  les  combinaisons  sont  indéchiffrables  pour  l'auditeur. 
Ecrite  avec  autant  de  savoir  qu'en  peuvent  employer  les  doctes  théori- 
ciens qui  se  chargent  d'exacerber  nos  nerfs  et  de  martyriser  notre  appa- 
reil auditif,  sa  musique  est  claire,  saine  et  honnête.  Il  manie  l'orchestre, 
avec  habileté,  en  connaissant  toutes  les  ressources  et  sachant  les  mettre 
en  œuvre,  sans  ostentation  et  sans  fracas.  Enfin,  il  lui  arrive  d'avoir  des 
idées  et  de  ne  pas  hésiter  à  s'en  servir.  Tout  cela  le  met  hors  des  rangs 
de  la  grande  école  du  pédantisme  musical,  qui  a  pris  le  chromatisme 
pour  moyen,  l'ennui  pour  devise,  le  public  pour  victime,  et  à  qui  nous 
devons  les  œuvres  que  chacun  connaît  —  sans  les  admirer. 

Depuis  l'époque  où,  avant  même  d'avoir  accompli  sa  dix-neuvième 
année,  il  obtenait  le  grand  prix  de  Rome,  M.  Pierné  a  montré  une  fécon- 
dité assez  rare  et  s'est  révélé  producteur  dans  tous  les  genres.  Outre  sa 
cantate  de  concours,  Edith,  il  a  écrit  plusieurs  scènes  lyriques  :  les 
Elfes,  Pandore,  le  Réveil  de  Galathée  ;  il  a  fait  entendre  au  concert  une 
Ouverture  symphon.que,  une  Marche  solennelle,  une  Suite  d'orchestre, 
un  Concerto  et  une  Fantaisie- Ballet  pour  piano  et  orchestre;  il  adonné 
au  théâtre  la  Fille  de  Tabarin  (Opéra-Comique),  la  Coupe  enchantée  (id.), 
Vendée  (Grand- Théâtre  de  Lyon),  Bouton  d'or  (Casino  de  Paris),  le  Collier 
de  perles  et  le  Docteur  blanc,  ballets-pantomimes,  sans  compter  une  mu- 
sique de  scène  pour  divers  ouvrages  :  la  Samaritaine,  la  Princesse  loin- 
taine, Izeyl,  Yanthis,  Salomé,  Ramuntcho.  Enfin,  en  dehors  de  nombreux 


morceaux  de  chant  et  de  musique  instrumentale,  on  sait  le  succès 
qu'obtiennent  ses  grandes  compositions  symphoniques  et  chorales,  l'An 
Mil,  la  Croisade  des  Enfants  et  les  Enfants  de  Bethléem,  qui  sont  des  œuvres 
maitresses  et  de  grande  envergure. 

Il  y  avait  cinq  ans  cependant  crue  M.  Pierné  n'avait  reparu  au  théâtre. 
Voici  qu'on  l'y  retrouve,  de  façon  heureuse,  avec  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour.  On  peut  espérer  que  cinq  années  ne  se  passeront  pas  encore 
sans  que  nous  l'y  revoyions  de  nouveau. 

Le  premier  acte,  qui  se  passe  sur  la  place  du  village,  vivant,  mouve- 
menté, s'ouvre  de  façon  joyeuse  sur  une  jolie  ronde  d'enfants,  franche 
et  bien  rythmée,  qui  me  fait  tout  d'abord  adresser  un  reproche  au 
compositeur.  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  précéder  cette  ronde,  sinon  d'une 
ouverture  proprement  dite,  du  moins  d'une  introduction  de  quelque 
importance,  où  l'orchestre,  établissant  et  variant  le  motif,  aurait  ainsi 
allègrement  annoncé  le  milieu  dans  lequel  le  tableau  allait  se  mouvoir  ? 
Au  lieu  de  cela,  seize  mesures  pour  lever  le  rideau  et  entrer  dans  l'ac- 
tion ;  c'est  trop  maigre.  Il  n'empêche  qu'il  est  bien  venu  et  fort  aimable,  ce 
premier  acte,  que  je  considérerais  presque  comme  le  meilleur  des  trois, 
avec  cette  ronde  des  enfants,  avec  les  entrées  successives  des  trois  per- 
sonnages comiques,  le  baron,  Blazius  et  dame  Pluche  (ils  ont  ensemble 
une  sorte  de  tout  petit  terzetto  dont  l'accompagnement  de  basson  est 
d'une  bouffonnerie  impayable),  avec  surtout  la  scène  charmante,  d'un 
sentiment  de  douce  mélancolie,  où  Perdican,  saluant  la  terre  natale, 
s'entretient  avec  les  vieux  paysans,  qu'il  reconnaît  et  qu'il  est  heureux 
de  revoir.  Et  tout  cet  acte,  on  peut  le  dire,  est  écrit  de  main  de  maître, 
avec  une  grâce  et  une  légèreté  piquantes. 

Il  est  difficile,  dans  une  partition  où  tout  se  tient,  de  signaler  tel  ou 
tel  passage  de  plus  grande  importance  ou  de  plus  grand  intérêt.  Ce  pre 
mier  acte  nous  offrait  un  certain  nombre  d'épisodes  tranchés.  Il  n'en  est 
pas  de  même  par  la  suite,  et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  détacher  de 
l'ensemble  quelques  pages  un  peu  en  dehors,  telles,  au  second  acte,  que 
le  chœur  des  moissonneurs,  les  couplets  comiques  que  Blazius  chante 
aux  paysannes,  qui  ont  été  redemandés,  et  surtout  la  scène  de  Perdican 
et  de  Rosette  à  la  fontaine,  qui  est  tout  empreinte  de  poésie  et  de  grâce 
juvénile.  C'est  donc  dans  son  ensemble  qu'il  faut  juger  l'œuvre,  dans  sa 
forme  et  sa  structure  générales,  clans  le  caractère  que  lui  a  imprimé 
l'auteur,  dans  la  couleur  qu'elle  revêt  sous  sa  plume.  Il  faut  en  louer 
l'élégance  et  la  facilité,  le  stylo  très  pur  ;  il  faut  faire  ressortir  l'habi- 
leté de  son  travail  harmonique  à  la  fois  naturel  et  raffiné,  agrémenté  de 
contrepoints  ingénieux  et  piquants,  travail  délicat  qui  nous  repose  des 
excentricités  ambitieuses  auxquelles  on  ne  nous  a  que  trop  habitués;  il 
faut  enfin  constater,  au  point  de  vue  général,  la  belle  tenue  de  l'œuvre, 
qui  est  le  fait  d'un  véritable  artiste,  soucieux  de  beau  langage,  mais  dé- 
daigneux des  petits  moyens  et  des  petits  procédés  par  lesquels  certains 
s'efforcent  de  donner  le  change  sur  leur  valeur  réelle  et  de  dissimuler 
leur  complète  nullité. 

C'est  M.  Salignac  qui  joue  Perdican,  et  M""  Chenal,  toujours  en  élé- 
gance et  en  beauté,  qui  personnifie  Camille.  Le  talent  de  l'un  et  de  l'au- 
tre est  connu  et  suffisamment  apprécié.  Ce  que  je  reprocherai  peut-être 
à  tous  deux,  c'est  un  certain  excès  dans  le  genre  mélodramatique.  Il 
ue  faut  pas  oublier  que  Perdican  a  vingt  ans  et  Camille  dix-huit,  et 
qu'on  ne  doit  pas  les  représenter,  tout  passionnés  qu'ils  sont,  comme 
s'ils  étaient  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Je  n'ignore  pas  que  la  nuance 
est  difficile  à  saisir  :  elle  est  essentielle  pourtant  à  observer.  Mme  Azé- 
ma-Billa  a  montré  une  aimable  ingénuité  dans  le  gentil  personnage  de 
Rosette.  Quant  aux  rôles  secondaires,  ils  sont  fort  bien  tenus  :  M.  Vi- 
gneau est  excellent  dans  Blazius,  M.  Cazeneuve  est  un  baron  suffisam- 
ment plein  de  lui-même,  et  Mlle  Duvernay,  qui  nous  a  déjà  prouvé 
cru' elle  est  une  artiste  fort  intelligente,  a  fait  de  dame  Pluche  un  type 
tout  à  fait  amusant.  Comme  toujours,  l'orchestre  et  les  chœurs  sont 
excellents,  ce  dont  il  faut  particulièrement  féliciter  leurs  chefs, 
M.  Ruhlmannet  M.  Georis. 


C'était  le  o  février  1887,  il  y  a  vingt-trois  ans.  Verdi  en  avait 
soixante-quatorze,  et  il  y  en  avait  quarante-huit  que  son  premier 
ouvrage,  Oberto.  conte  di  san  Bonifacio,  avait  fait  son  apparition  sur  ce 
glorieux  théâtre  de  la  Seala  de  Milan,  auquel  il  offrait  la  primeur  de 
son  Otello,  sans  se  soucier  des  souvenirs  de  VOtello  de  Rossini,  alors 
bien  oublié.  On  sait  avec  quelle  joie,  quel  respect  et  quel  enthousiasme 
les  Milanais  accueillirent  la  nouvelle  œuvre  du  vieux  maitre,  qui, 
depuis  1871,  c'est-à-dire  depuis  son  triomphe  d'Aida,  semblait  avoir 
pour  toujours  abandonné  la  scène  et  s'être  voué  à  un  repos  absolu  et 
définitif.  Aussi,  quel  succès  pour  le  vieux  maitre,  et  quel  délire  de  la 
part  de  ce  public  à  qui  toujours  il  fut  cher  et  qui  ne  savait  comment  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  de  l'avoir  choisi  comme  juge  de  cette  nou- 
velle épreuve,  qu'on  supposait  devoir  être  la  dernière  —  car  lui-même 


LE  MENESTREL 


ne  songeait  pas  encore  à  FrtMafl,  qui  devait  être  le  couronnement  de 
son  admirable  carrière. 

On  eût  été  mal  venu  alors  de  chercher  des  taches  dans  le  soleil,  et 
celui-là  aurait  couru  des  dangers  qui  aurait  osé  s'élever  contre  l'opinion 
des  Milanais,  lesquels  proclamaient  hautement  qu'Olello  était  à  la  fois 
un  chef-d'œuvre  et  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  Au  milieu  de  cet 
élan  d'enthousiasme  il  n'y  avait  pas  place  non  seulementpour  la  critique, 
mais  pour  la  manifestation  d'une  opinion  raisonnee.  Aujourd'hui  que 
le  temps  a  fait  son  office,  le  sang-froid  a  repris  ses  droits  et  l'on  peut, 
sans  passer  pour  un  blasphémateur,  soumettre  l'œuvre  à  un  jugement 
motivé.  Non,  Olello  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  ;  mais  ce  n'est  pas  non 
plus,  tant  s'en  faut,  une  œuvre  sénile,  et  elle  est  digne  à  la  fois  d'inté- 
rêt et  d'attention,  Si  cette  musique  en  son  ensemble  est  inégale,  si  l'ou 
n'y  trouve  pas  l'étonnante  richesse  d'inspiration,  l'abondance  mélodique 
qui  a  fait  la  fortune  de  certains  ouvrages  du  maitre,  elle  u'en  contient 
pas  moins  des  pages  émouvantes  et  superbes,  portant  l'empreinte  de  la 
grille  du  lion,  et  d'autres  qui  se  font  remarquer  par  un  sentiment  de 
poésie  intense  et  de  touchante  mélancolie.  Au  nombre  de  ces  pages, 
dont  la  valeur  et  l'intérêt  sont  incontestables  et  dont  la  beauté  parfois 
est  saisissante,  il  faut  signaler,  au  premier  acte,  le  délicieux  duo 
d'amour  que  chantent  Otello  et  Desdemona  à  la  clarté  des  étoiles  ;  au 
second,  le  très  beau  récit  du  songe  prétendu  de  Cassio  fait  par  Iago  à 
Otello  pour  lui  mettre  la  rage  au  cœur  et  le  persuader  de  l'infidélité  de 
sa  femme  ;  au  troisième,  le  nouveau  duo  d'Otello  et  de  Desdemona, 
touchant  de  la  part  de  celle-ci,  ironique  d'abord,  cruel  ensuite  de  la 
part  d'Otello,  puis  le  superbe  monologue  dramatique  de  celui-ci,  très 
puissant  et  d'un  intérêt  musical  très  intense;  enfin.au  dernier,  la 
romance  du  saule,  qui  ne  vaut  pas  celle  de  Rossini.  et  l'Ave  Maria,  qui, 
au  contraire,  est  d'un  sentiment  délicieux  et  d'une  inspiration  idéale 
en  sa  simplicité.  En  voilà  assez  sans  doute  pour  prouver  que  l'œuvre  est 
loin  de  manquer  de  caractère,  et  que  si  elle  n'excite  pas  l'admiration 
elle  est  W%ne  de  toutes  les  sympathies. 

L'interprétation  qu'on  nous  en  a  donnée  au  Chàtelet  est  remarquable, 
et  souvent  excellente.  M.  Slezak  i un  géant, auprès  duquel  M.  Chalia- 
pine  passerait  pour  un  gamin)  est  un  Otello  d'une  rare  valeur.  La  voix 
est  superbe,  le  chanteur  très  habile,  et  ce  chanteur  est  doublé  d'un  tra- 
gédien lyrique  fort  intelligent  et  d'une  rare  puissance  d'expression.  Il 
a  prouvé  ses  incontestables  qualités  scéniques,  surtout  dans  le  grand 
monologue  que  je  signalais  et  qu'il  a  non  seulement  chanté,  mais  joué 
avec  une  vigueur  et  une  variété  de  tons  tout  à  fait  remarquables. 
M.  Amato,  lui  aussi,  est  à  la  fois  un  chanteur  exercé  et  un  excellent 
■comédien.  Le  personnage  de  Iago,  si  difficile  à  rendre  dans  sa  com- 
plexité, a  été  mis  en  relief  par  lui  de  la  façon  la  plus  saisissante,  en  en 
faisant  ressortir  avec  habileté  toute  la  cautèle  et  toute  l'infamie. 
Mme  Francès  Aida,  qui,  je  crois,  est  élevé  de  Mmc  Marchesi,  est  une 
Desdemona  délicieuse,  à  la  voix  absolument  exquise,  au  jeu  touchant, 
tout  empreint  de  poésie  et  de  mélancolie,  avec  des  accents  de  victime 
résignée  pleins  de  grâce  attristée  et  de  poignante  vérité.  Les  rôles 
secondaires  sont  fort  bien  tenus  parMlle  Jeanne  Maubourg  dans  Emilia. 
M.  Reiss  dans  Cassio.  M.  de  Segurola  dans  Lodovico.  et  M.  Reschi- 
glian  dans  Montano.  L'ensemble,  je  l'ai  dit,  est  de  tout  point  remar- 
quable, et  il  est  complété  par  les  chœurs  et  l'orchestre,  toujours  excel- 
lent sous  la  direction  toujours  superbe  de  M.  Toscanini. 

P. -S.  —  Un  lapsus  ralami  m'a  fait  sigaaler,  dans  mon  article  sur  Aida, 
M.  Amato  dans  le  rôle  de  Ramfis.  C'est  Amonasro  que  je  voulais  dire.  Iln'y 
avait  pas  à  s'y  tromper,  puisque  je  mentionnais  sa  part  dans  le  duo  du  troi- 
sième acte  avec  sa  fille,  et  le  lecteur  aura  fait  de  lui-même  la  correction. 

Arthur  Pougin. 


Apollo.  Mans,  le  joueur  de  flûte,  opéra-comique  eu  trois  actes,  de  MM.  Maurice 
Vaucaire  et  Georges  Mitchell,  musique  de  M.  Louis  Ganne.  —  Nouveautés. 
Le  Crampon,  pièce  en  deux  actes,  de  M.  Robert  Dieudonné. 

L'Apollo  vient,  enfin,  d'ouvrir  ses  portes  à  la  musique  française  et, 
à  en  juger  par  les  bis  et  les  rappels  qui  accueillirent  la  première  repré- 
sentation de  Ram,  le  joueur  de  flûte,  M.  Franck  doit  être  amplement 
convaincu  maintenant  qu'il  est  bien  inutile  d'aller  chercher  à  l'étranger 
beaucoup  moins  bien  que  ce  que  l'on  peut  trouver  chez  soi.  Et  ceci  est 
dit  sans  aucun  parti  pris  de  chauvinisme  mal  placé,  car  il  est  de  toute 
évidence  que  la  pièce  de  MM.  Maurice  Vaucaire  et  Georges  Mitchell, 
malgré  son  calme,  sa  naïveté  et  sa  simplicité  voulus,  malgré  même 
quelque  ralentissement  au  commencement  du  second  acte,  est  très  supé- 
rieure de  tenue,  d'enchainement,  d'intérêt,  à  toutes  les  affabulations 
falotes,  trépidantes  ou  hurluberlues  des  librettistes  viennois,  anglais  ou 
américains,  et  il  saute  aux  oreilles,  même  les  moins  préparées,  que  si 
M.  Louis  Ganne  n'a  pas  mis  la  main  sur  la  valse  unique  qui  vous  vrille 
le  tympan,  il  est  musicien  qui  sait  son  affaire,  et  qui,  au  moins,  a  de  la 


variété,  de  l'abondance,  de  la  franchise,  de  la  joliesse  et  une  petite  pointe 
d'émotion. 

C'est  à  une  vieille  légende,  alsacienne  croyons-nous .  que  M  M .  Vaiu  ai  va 
et  Mitchell  ont  emprunté  le  fond  de  leur  sujet.  Milkalz.  la  capitale  d'un 
royaume  imaginaire  très  voisin  de  la  Hollande,  autrefois  ville  de{ 
d'art  et  d'amour,  est  aujourd'hui  morne  et  sombre,  exclusivement  et 
cupidernent  adonnée  aux  affaires  et  principalement  au  commerce  du  blé, 
On  n'a  plus  ni  le  temps  de  chanter,  ni  celui  d'aimer,  et.  au  lieu  de  cul- 
tiver les  tulipes  aux  couleurs  joyeuses,  on  entretient  une  formidable 
arméede  chats  destinée  à  détruire  l'ennemi  abhorré,  la  souris,  trop  friande 
de  grains.  Mais  voilà  que  sur  la  place  publique  parait  un  être  bizarre, 
portanten  sautoir  uue  profonde  besace  pleine  précisément  de  souris  blan- 
i-hespour  lesquelles  il  implore  quelques  grains  de  blé.  Des  soun 
ment  celui-là  choisit  bien  son  endroit  !  Qu'on  le  chasse-  du  pays  et  au  plus 
vite  !  Dominateur,  l'inconnu  prend  à  sa  ceinture  une  tlùte  de  cristal  et 
en  lue  quelques  sous  harmonieux.  Alors,  tous  les  chats  du  pays  de  se 
précipiter  affolés  dans  le  canal,  et  toutes  les  petites  souris  blanches 
d'être  vivement  mises  en  liberté,  les  souris  qui  auront  tôt  fait  de  dévorer 
toutes  les  réserves  de  blés.  Ah  !  vous  êtes  méchants  et  mercantiles  el 
implacables  aux  poètes  et  aux  amoureux;  vous  serez  punis,  car  Hans, 
c'est  le  nom  du  mystérieux  personnage,  possède  la  fhile  enchantée  qui 
le  fait  maitre  des  événements  et  des  hommes. 

Vous  devinez  d'ici  comment  se  développera  l'action:  Hans,  après 
mille  péripéties,  rendra  à  Milkatz  les  danses,  les  chants  et  les  fêtes, 
dont  la  célèbre  fête  des  poupées,  réunira  les  amoureux  malheureux  et 
fera  du  doux  poète  le  héros  de  l'endroit. 

Sur  ce  canevas,  original  en  son  premier  acte,  aimable  surtout  par  la 
suite.  M.  Louis  Ganne  a  composé  une  partition  qui  se  réclame  bien 
plutôt  du  genre  de  l'opéra-comique  que  de  celui  de  l'opérette,  el  dont 
la  première  représentation  eut  lieu  à  Monte-Carlo,  en  avril  1906,  sous 
la  direction  de  M.  Couderc.  Pour  la  présenter  aux  Parisiens.  M.  Ganne 
a  eu  la  coquetterie  d'y  ajouter  deux  divertissements  aux  rythmes  précis 
et  à  l'écriture  soignée. 

M.  Franck  a  monté-  Hans,  le  joueur  de  flûte  avec  autant  'le-  soins  el 
autant  de  luxe  que  s'il  se  fût  agi  d'une  œuvre  viennoise.  Il  a  fail  app  1. 
pour  interpréter  le  rôle  principal,  à  M.  Jean  Périer.  qui  en  avait  ete  le 
créateur  à  Monte-Carlo,  et  qui  y  déploie  à  l'aise  ses  rares  qualités  de 
composition  et  son  adresse  musicale.  Son  succès  personnel  a  ete  très 
grand,  ainsi,  d'ailleurs,  que  celui  de  M.  Henry  Defreyn,  un  poète  et  un 
amoureux  absolument  exquis  et  comme  comédien  et  comme  chanteur. 
Le  principal  rôle  féminin  a  clé  coulié  à  une  jeune  et  gentille  débutante. 
M1Ie  Gina  Féraud,  de  physique  et  de  voix  sympathiques,  tandis  que 
M"c  Alice  Milet,  en  un  épisode  délicieux,  celui  des  «  plaisirs  .  s'est 
affirmée  la  chanteuse  de  talent  que  l'on  sait  et  que  MM.  Paul  Ardot. 
V.  Henry,  Poudrier  et  Mlle  Dhervilly.  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
s'efforcent  vers  la  drôlerie. 

Pour  faire  affiche  avec  le  désopilant  On  purge  bébé .'  de  M.  Georges 
Feydeau,  les  Nouveautés  viennent  de  monter  un  vaudeville,  en 
un  lit  et  deux  actes,  de  M.  Robert  Dieudonné.  le  Crampon,  qui.  s'il 
est  assez  gros,  ne  manque  pas,  du  moins,  de  gaité  facile.  Eugène  a  prête 
son  appartement  à  son  ami  Paul,  marié,  et  c'est  Eugène  qui  se  trouve 
là  lorsque  la  petite  femme,  convoquée  par  Paul,  se  présente  :  c'est  clas- 
sique. La  petite  femme,  qui  doit  avoir  horreur  et  rie  la  solitude  el  de  la 
vie  incertaine,  trouve  l'appartement  et  son  occupant  de  son  goût,  et. 
doucereuse  mollusque  élégante,  malgré  vents  et  marées,  s'y  incruste 
définitivement.  Bien  mieux,  elle  y  installe  madame  mère  et  ses  deux 
petites  sœurs.  On  est  pratique  jusqu'au  bout. 

Le  Crampon,  qui  entraine  normalement  les  rates  au  dilatement  exces- 
stif  que  leur  occasionnera  l'acte  de  Feydeau,  est  joué  avec  indolence 
blonde  et  entêtement  aguichant  par  M"e  Templey,  avec  ahurissement 
encore  un  peu  indécis  par  M.  Gorby,  avec  désinvolture  par  M.  Coquet 
et  avec  rondelette  nervosité  par  M"1-  .1.  Delys. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

a.-u.:x-     Salons     du     Grand-Palais 


(Septième  article. 

C'est  un  lieu-commun  de  répéter  que  la  peinture  de  genre  est 
le  genre  de  peinture  le  plus  à  la  mode  dans  certains  milieux  esthétiques 
où  pour  des  motifs  sans  éclat  mais  non  sans  solidité —  car  enfin  il  faut 
bien  vivre  —  on  se  préoccupe  de  la  vente.  Auecdotiques  ou  historiques, 
humoristiques  ou  fantaisistes,  comiques  ou  sentimentaux,  ces  tableau- 
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tins  de  chevalet  trouvent  facilement  preneurs  parmi  les  industriels  de 
la  rue  Laffitte.  Ils  plaisent  aux  provinciaux,  aux  étrangers,  à  toute  la 
clientèle  nomade  mais  régulièrement  renouvelée  qui  s'approvisionne  aux 
environs  du  boulevard.  Et  quand  il  y  a  trop  de  laissés  pour  compte, 
eh  bien,  on  organise  une  exposition  à  la  salle  des  Ventes.  Ce  procédé 
de  liquidation  peut  même  se  chanter  sur  le  mode  lyrique  ou  Lamarti- 
nien,  avec  apostrophe  de  la  Muse  au  «  genriste  »  encombré  par  res 
produits  : 

L'Hôtel  Drouot  est  là  qui  t'appelle  et  qui  t'aime. 

Plonge-toi  dans  le  sein  que  je  t'ouvre  toujours... 

Laplupartdes  toiles  exposées  dans  les  galeries  de  la  S.  A.  F.  paraissent, 
hâtons-nous  de  le  dire,  destinées  à  éviter  cette  dernière  étape.  Elles 
foisonnent,  mais  le  jury  les  a  prudemment  sélectionnées.  Dans  la  série 
antique,  point  surchargée,  voici  un  Cortège  dont  M.  Clovis  Cazes,  qui 
continue  les  traditions  de  M.  Cormon,  s'est  montré  le  bon  metteur  en 
scène,  et  un  Eéliogàbah  non  moins  théâtralement  évoqué  par  M.  Marcel 
de  Parède. —  Un  peu  de  romance  :  les  Chansons  des  Mères  de  M.  Besson. 
d'une  très  supportable  sensiblerie,  la  Chanson  du  Vieux  troubadour  de 
M.  Augustus  Koopman,  la  Cigale  et  la  Fourmi  de  M.  Gilbert,  la 
Joueuse  de  mandoline,  délicatement  formulée  par  Mmc  Salières,  et  «  la 
Charité  pour  l'amour  de  Dieu  »  de  M.  Daniel  Saubés,  où  la  fermeté  de 
l'exécution  corrige  la  banalité,  du  sujet;  —  du  drame  intime  :  la  Jalousie 
de  M.  Tony-Robert  Fleury,  une  femme  aux  écoutes  et  une  porte  derrière 
laquelle  il  se  passe  quelque  chose,  l'une  de  ligne  élégante  et  souple, 
l'autre  sobre  et  discrète  ainsi  qu'il  convient  ;  le  Torero  blessé  de  M.  Car- 
los Vazquez,  scène  de  désespoir  et  d'angoisse  dans  le  pêle-mêle  d'uDe 
figuration  affolée,  qu'on  associera  par  la  pensée  à  l'impressionnante 
saynète  de  M.  Johannès  Gravier  :  «  le  rouge  est  mis  »  ;  le  Poison  de 
Bouddha  de  M.  Henry  Vollet,  non  moins  saisissant  tableau  d'une  fume- 
rie d'opium  à  Hanoi  ;  l'Arlésienne  de  M.  Louis-Denis  Valvéranne. 

Les  costumiers  sont  en  nombre  ;  nous  leur  devons  des  impressions 
variées  et  suffisamment  chatoyantes.  M.  Mesplés,  le  très  informé  obser- 
vateur des  faits  et  gestes  des  coulisses  de  l'Opéra,  expose  deux  toiles 
suggestives,  d'une  inspiration  amusée  et  d'une  composition  serrée, 
sauts  et  attitudes  des  ballerines  du  monument  Garnieret  Fête  d'artistes. 
Quand  on  fera  le  triage  des  peintres  humoristes  qui  ont  noté  au  jour  le 
jour  ou  plutôt  au  soir  le  soir  le  travail  des  apprenties  chorégraphes, 
Mesplès  arrivera  au  premier  rang.  Voici  encore  un  Nocturne  au  Cham- 
pagne de  M.  Alleaume,  d'un  relief  énergique,  et  un  frénétique  Retour 
du  bal  des  Quat'z'Arts  de  M.  Le  Blanc.  On  peut  mentionner  aussi  la 
parade  devant  le  Cirque  de  M.  Meyerheim  et  la  Carmen  de  M.  Jean 
Safarik,  aux  voyants  oripeaux.  Quelques  intéressants  anecdotiers  : 
M.  Guay  et  sa  Vénitienne  quinzième  siècle,  d'une  mise  au  point  savou- 
reuse, M.  Gibert  et  son  coin  d'antichambre,  M.  Borione  (la  partie  du 
Cardinal)  et  M.  Brispot  (le  récit  du  Capitaine)  qui  ont  repris,  si  j'ose 
dire,  la  suite  des  affaires  de  feu  Vibert,  M.  Caputo  et  sa  décorative 
avant-scène  où  l'on  notine  sans  écouter  la  pièce  qui  d'ailleurs  ne  mérite 
peut-être  pas  d'être  entendue,  M.  Rousselin  et  ses  Bohémiennes, 
M.  Guillou  et  son  attendrissante  première  visite  aux  grands-parents, 
qui  nous  ramène  aux  compositions  sentimentales  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  (chaque  période  a  son  Greuze  !),  M.  Jamet  et  sa  Commu- 
niante, M.  Lejeune  et  sa  Mme  Chou  fleuri,  grassouillette  petite  bourgeoise 
du  surlendemain  de  l'Année  terrible,  bien  remise  des  privations  du 
siège.  Mme  Betsy  Repelius  dont  le  moine  joueur  de  violoncelle  a  de 
l'originalité  et  de  l'accent,  M.  Wolinski  et  son  école  juive  aux  types 
accusés,  M.  Landeau  et  ses  experts  tr.és  sur  le  volet.  Quant  â 
M.  Geoffroy,  sa  formule  ne  varie  guère,  il  faut  l'avouer,  mais  i^ 
l'applique  avec  une  remarquable  virtuosité  :  toujours  les  mêmes  babys 
dodus,  aux  joues  roses,  aux  yeux  brillants  comme  des  diamants  noirs 
sous  les  paupières  lourdes,  figurant  ici  avec  une  conscience  résignée  les 
poupons  à  la  crèche  de  Belleville. 

Hors  série,  deux  tableaux  d'inspiration  très  différente.  L'un  n'a  pas 
d'autre  raison  d'être  que  la  réunion  d'ailleurs  adroite  et  la  ressemblance 
réussie  des  portraits  du  cortège  officiel  venu  en  1901  remettre  le  dra- 
peau aux  élèves  de  l'École  polytechnique  (Marius  Roy  ;  commande  de 
l'Etat;  destination:  le  parloir  de  l'école...  ou  le  rez-de-chaussée  du  palais 
de  Versailles).  L'autre  a  des  prétentions  romantiques  et  une  facture 
d'autant  plus  curieuse  qu'elle  nous  reporte  à  un  demi-siècle  en  arrière  : 
lu  Mort  d'Atala  de  M.  Grateyrolle.  veillée  funéraire  de  Chactas  devant  le 
cadavre  de  la  bien-aimée. 

L'orientalisme  commence,  comme  chacun  sait,  dès  le  Midi  de  la 
France.  Mieux  vaut  cependant  traverser  la  frontière,  car  les  Espagnole- 
ries  ont  pour  elles  la  quantité  et  la  qualité.  M.  Zo,  en  possession  depuis 
longtemps  d'une  formule  très  personnelle,  expose  une  procession 
Sévillane  de  relief  énergique  :  les  Danseurs  de  la  cathédrale.  Mais  il 
n'est  pas  isolé  :  M.  Vigoureux  avec  son  Combat  de  coqs  â  Séville,  M.  Ur- 
gell  avec  sa  Vieille  Valenciane  et  son  Théâtre  du  faubourg  de  Barcelone, 


M.  Aguerregaray  avec  son  caractéristique  Vieux  Lavoir  à  Hernani, 
M.  Atalaya  avec  son  Chansonnier  et  sa  Marchande  de  Marrons,  M.  Ju- 
les Pages  avec  sa  Gitane  de  Tolède,  M.  Robert  Quesnel  avec  son 
Retour  du  marché  d'Avila,  M.  Cormer-Miramont  avec  sa  Vieille  Cata- 
lane, M.  Louis  Cartier-Bresson  avec  son  patio  curieusement  théâtral, 
M.  Abel  Boyé  avec  son  muletier  qui  figurerait  en  bonne  place  dans  la 
mise  en  scène  de  Carmen,  M.  Ernest  Azéma  avec  ses  pouilleux  romani- 
chels, lui  font  un  foisonnant  cortège.  M.  Allard- Olivier  évoque,  non 
sans  grandeur,  les  figures  héroïques  des  Conquistadores  de  la  Manche.  De 
M.  Albuquerque,  une  Jeune  fille  du  Minho. 

Point  de  Turqueries.  Cette  année.  VAzyiadé  de  M.  Pierre  Loti  n'a  pas 
fait  école.  Une  seule  Japonaiserie  :  la  figure  féminine  exposée  par 
M11"  Briand.  En  revanche,  tout  un  lot  d'Algériennes  et  de  Bédouines  : 
l'amusante  Tunisienne  de  M.  Pinchart.  le  Marabout  â  Sfax  de 
M.  Eysséric,  la  Caravane  de  M.  Bridgman,  le  Spahi  ou  Tirailleurs  de 
M.  Jacquier,  le  Simoun  de  M.  Cabanes,  les  Cyprès  de  M.  Dabadie.  La 
Barque  du  Nil  de  M.  Deutsch  s'encadrerait  dans  les  décors  à! Aida  et  un 
charme  poétique  se  dégage  du  Soir  de  Ramadan  de  M.  Ernst,  peintre 
Autrichien.  La  Danseuse  Circassienne  de  M.  Sarkis  Diranian  plaira  aux 
chercheurs  d'attitudes  chorégraphiques  inédites. 

La  vie  populaire  et  ses  manifestations  diverses  séduisent  beaucoup  de 
peintres,  désireux  de  prendre  un  bain  de  réalisme.  Mais  c'est  toujours 
la  Bretagne  qui  en  inspire  le  plus  grand  nombre  (nous  avons  cependant 
d'autres  provinces  moins  exploitées,  moins  «  usagées  »  au  point  de  vue 
de  la  mise  en  relief  des  types  locaux  et  de  la  notation...  des  mœurs 
régionales).  J'ai  déjà  signalé  la  maîtrise  de  M.  Tattegrain,  peintre  de 
grande  conscience  et  de  grand  style  dans  ses  Pécheurs  et  son  Soir  du 
naufrage.  Il  y  a  aussi  une  louable  recherche  de  l'effet  esthétique  dans  la 
Rentrée  de  la  mer  et  la  Maison  du  pécheur  de  M.  Allan.  Mm''  Kathe  Mun- 
zer-Neumann  a  versé  dans  un  sentimentalisme  qui  date  en  composant 
son  diptyque  des  Vieux.  Il  se  recommande  cependant  par  de  réelles 
qualités  d'exécution.  Çà  et  là,  au  hasard  des  cimaises,  —  car  le  placeur 
lui-même  a  le  respect  instinctif  des  Bretonneries  et,  pour  rien  au 
monde,  ne  se  déciderait  à  jucheren  l'air  la  plus  médiocre  toile  évoquant 
«  la  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  > ,  —  un  amusant  Fiée  o'clocl; 
breton  de  M.  Arthur  Lyons,  une  Jeune  bretonne  versant  le  lait  de 
M.  Henry  d'Estienne,  une  autre  Jeune  bretonne  en  prière  de  M.  Delobb  \ 
et  tout  un  lot  de  Bretonnes  autour  de  la  lampe  de  M.  Buffet,  qui  se 
ressemblent  comme  des  sœurs.  Vous  les  retrouverez  dans  le  Coin  du 
pardon  en  Basse-Bretagne  de  M"e  Barbey. 

La  Jeune  fille  hollandaise  faisant  le  beurre  de  MUe  Collier  fait  son- 
ger à  l'aimable  trio  des  petites  bonnes  femmes  d'Harlem  —  porcelaine 
de  Saxe  ou  plutôt  faïence  de  Delft  —  qui  sont  le  plus  bel  ornement  de 
la  Fleur  merveilleuse  de  M.  Miguel  Zamacoïs.  Elle  a  leur  charme  poupin 
et  leurs  grâces  nourries  de  lait  crémeux.  Plus  réalistes,  plus  solidement 
peints,  le  Samedi  à  Valendam  de  M.  Benedito-Vives  et  la  Kermesse  de 
M.  Bellan. 

La  famille  des  Gagne-Petit,  jadis  dédaignée  par  nos  peintres,  n'a  pas 
à  se  plaindre  des  exposants  du  Grand-Palais.  La  Marchande  de  Chry- 
santhèmes de  M.  Capdevielle,  la  Petite  Couturière  de  M.  Mac-Koy,  la 
Couseuse  de  M.  Debaene,  la  Jeune  servante  de  M.Amilly.  les  Modistes 
de  M.  Fraipont,  les  Brasseurs  de  M.  Jamois,  pourraient  former  un 
groupe  reconnaissant.  En  ce  qui  concerne  le  prolétariat,  deux  artistes 
maintiennent  leur  maîtrise  :  M.  Charpentier-Bosio.  dont  les  Forges  sont, 
une  des  meilleures  toiles  du  Salon,  et  M.  Adler,  qui  a  représenté  au 
naturel  le  cruel  labeur  des  «  Enfourneurs  »  dans  l'intérieur  d'une  fabri- 
que de  bouteilles. 

Les  mondanités  pittoresques  composent  un  rayon  spécial  où  les  heu- 
reux de  la  vie  promènent  leurs  élégances  devant  la  galerie  amusée. 
M.  Avy,  peintre  breveté  des  fêtes,  diners,  galas,  a  envoyé  un  Départ 
pour  le  bal,  qui  rentre  dans  la  formule  habituelle,  mais  avec  plus  de 
souplesse  dans  les  mouvements  et  plus  de  relief  dans  les  figures.  Avant 
le  bal  de  MUs  Binet,  et  uu  prélude  du  même  genre  de  MUe  Canuet  sont 
encore  d'aimables  tableautins.  On  goûtera  le  charme  discret  des  «  Pe- 
tits chagrins  »  de  M.  Nicolet,  de  la  «  Visite  »  de  M"c  Bail,  qui  compte 
parmi  les  bonnes  exposantes  yankees,  de  la  Jeune  femme  à  la  harpe  de 
M.  Devillario,  et  de  la  Pianiste  de  M.  Décote.  Il  y  a,  au  coutraire,  une 
brutalité  voulue  et  des  oppositions  de  lumière  âprement  contrastées 
dans  le  Promenoir  de  music-hall,  énergiquement  brossé  par  M.  Pierre 
Alié,  de  l'humour  et  de  l'esprit  dans  la  Visite  chez  l'antiquaire  de 
M.  Gourdault. 

Les  portraits  restent  une  des  gloires  les  plus  solides  de  notre  Salon 
national,  mais  il  convient  de  signaler  tout  d'abord  les  envois  de  plus  en 
plus  nombreux  des  portraitistes  étrangers.  Ceux-ci  forment  une  légion 
et  leur  virtuosité  s'affirme  en  grand  progrès  ;  ils  n'en  montrent  pas 
moins  la  préoccupation,  très  flatteuse  pour  nous,  de  venir  chercher  à 
Paris  la  consécration  décisive.  On  remarquera  l'original  et  suggestif  en- 
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voi  de  M.  Longstaff,  qui  a  délicatement  harmonisé  dans  le  même  cadre 
les  portraits  de  M""-'  Fitz  Gérald  et  de  ses  enfants,  l'Étude  de  femme 
d'un  autre  artiste  anglais,  M.  Speucer  Watson,  qui  semble  particulière- 
ment soucieux  de  rendre  la  psychologie  de  ses  modèles,  la  Marehesa,  un 
peu  trop  blaireau tée  et  savonnée,  de  M.  Hay.  M.  Arthur  Gope,  qui 
exposa  jadis  d'impressionnantes  effigies  d'hommes  d'État  britanniques, 
entre  autres  celle  de  sir  William  Harcourt,  reparait  avec  deux  figures 
vigoureusement  formulées  dont  le  relief  s'impose,  sir  Charles  Holcroft 
et  le  professeur  Hicks,  de  l'Université  de  Sheffield.  Mentionnons  encore 
M.  Franck  Craig,  qui  a  fait  une  rentrée  intéressante  avec  un  portrait  de 
femme  et,  à  côté  des  tableaux  de  ces  sujets  du  roi  Georges,  ceux  d'un 
certain  nombre  d'exposants  Américains.  M.  Max  Bohm.  M.  Hubell, 
M.  Mac-Cameron.  M.  Wilhem  Krausz  représente  la  peinture  autri- 
chienne avec  un  parti  pris  de  tonalités  fuligineuses,  et  M.  Ivan  Thiéle. 
un  Russe,  ne  semble  pas  plus  épris  de  colorations  ardentes  ;  quant  à 
M.  Adolphe  Weiz,  l'auteur  d'un  bon  portrait  de  l'infante  Eulalie,  il  est 
d'origine  hongroise,  mais  depuis  longtemps  naturalisé  français. 

L'école  française  ne  se  laisse  pas  distancer  par  cette  concurrence 
étrangère  et  peut,  sans  péril,  se  montrer  hospitalière.  Chacun  de  nos 
portraitistes  garde  sa  palette  et  sa  pratique,  bien  individuelles:  M.Um- 
bricht,  probe  dessinateur,  dans  le  portrait  du  général  de  G.  et  sa  propre 
effigie,  M.  Patricot,  humoristique  et  toujours  un  peu  crayeux  dans  son 
«  Portrait  d'un  patriote  »,  M.  Tanoux.  robuste  et  appuyé  dans  son  étude 
d'après  un  contrôleur  général  de  l'armée,  M.  Leroux,  à  la  fois  officiel  et 
intimiste  dans  son  portrait  du  garde  des  sceaux  Louis  Barthou. 
M.  Guédy,  élégant  et  rapide  dans  son  croquis  du  prince  Murât,  M.  Le- 
audre,  notateur  pittoresque  dans  le  portrait  de  Mme  Coquelet,  M.  Gabriel 
Ferrier,  sérieux  sans  pédantism?  dans  la  parlementaire  et  académique 
représentation  M.  Aynard,  MM.  Mottez,  Cabane,  Etcheverry,  Guillonnet, 
d'une  agréable  facture  en  leurs  évocations  de  types  féminins.  Mlle  Ger- 
maine Wimphen  de  M.  Frédéric  Lauth.  et  Mlle  Suzanne  Nigond  de 
M.  Henry  Perrault,  mériteraient  mieux  qu'une  mention,  ainsi  que  la 
gracieuse  Jeune  fille  au  coffret  de  M.  Gustave  Larrée. 

La  série  théâtrale  est  fournie  et  composerait  un  album  d'une  suffi- 
saute  variété.  M.  Boisselier  a  rendu  avec  un  réel  bonheur  la  physiono- 
mie expressive  de  M.  Bernard,  le  Coquelin  cadet  de  l'Odôon.  dés  à  pré- 
sent engagé  à  la  Comédie-Française.  Le  nouvel  académicien  Jean 
Aicard,  l'auteur  de  Smilis  et  du  Père  Lebonivtrd,  nous  est  rendu  ad  vivum 
par  M.  Bouchor,  qui  a  très  finement  traduit  le  méridionalisme  discret 
du  modèle,  d'ailleurs  quelque  peu  alourdi  par  l'habit  vert.  N'oublions 
ni  l'excellent  Léon  Noël,  notre  dernier  Chopart  dit  l'aimable,  grassement 
portraituré  par  M.  Chaperon,  ni  l'Arthur  Bernède  de  Mn,e  Oudon  Petit, 
ni  la  Blanche  Dufrène  de  M.  Sieffert,  ni  le  Jan  Kubelik  de  M.  Styka, 
ni  l'André  Brunot  de  Mlle  Brunot,  ni  M"le  Durande  Servière,  de  l'Opéra, 
par  Mmo  Nérée  Gautier...,  ni  le  très  hospitalier  maitre  de  la  maison. 
M.  Thoumy,  commissaire  général  de  la  Société  des  Artistes  Français, 
spirituellement  esquissé  par  MUe  Arnould  de  Cool.  Et  je  me  reproche 
encore  d'avoir  négligé  le  gracieux  portrait  de  jeune  Fille  de  M.  Ferdi- 
nand Humbert,  l'aimable  Parisienne  emmitouflée  de  fourrures  par 
M.  André  Brouillet,  d'une  allure  pimpante  et  d'une  fine  silhouette  sous 
le  grand  chapeau.... 

Car  il  est  là,  le  grand  chapeau,  il  triomphe  sous  toutes  ses  formes, 
même  les  plus  délirantes  ;  emplumé,  empanaché,  portant  toute  une 
dépouille  d'autruche  ou  ceinturé  de  dix  mètres  de  ruban  zinzolin,  en 
paille,  en  feutre,  recouvert  de  velours,  simple  et  sévère  ou  relevé  par 
des  agrafes  de  pierreries,  il  s'étale  sur  les  murailles  du  Grand-Palais 
comme  dans  les  avaut-scènes  ou  au  balcon  de  nos  théâtres  de  genre, 
débordant  sur  les  chevelures  blondes,  rousses,  châtain,  dont  les  boucles 
semblent  gonflées  par  quelque  souffle  intérieur.  Et  nous  avons  aussi  la 
série  des  coiffures  fantaisistes  depuis  la  toque  polonaise  jusqu'au  mir- 
liton renouvelé  des  uniformes  de  la  période  révolutionnaire,  jusqu'au 
panier  lleuri,  jusqu'à  la  tourte  renversée.  Aucune  fantaisie  ne  manque 
à  l'appel.  Nos  grands  portraitistes  sont  aussi  des  modistes  éminents. 

(A  suivre)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


C'est  un  nouveau  numéro  de  la  Maison  dans  les  dunes  de  Gabriel  Dupont,  ce  recueil 
si  apprécié  déjà  des  musiciens:  Clair  d'étoile*,  sorte  de  rêverie  vague  et  imprécise, 
sous  le  scintillement  des  astres  de  la  nuit,  tableau  nocturne  de  charme  enveloppant. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  "2  juin,  : 

La  «  première  »  i'EMUra,  en  français,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  a  été  fort 
intéressante.  Quand  je  dis  «  en  français  »,  je  m'aventure  peut-être  un  peu.  Je 
sais  que  M.  Gauthier- Villars  a  fait,  du  texte  de  M.Hugo  Von  Hofmansthal  sur 
lequel  M.  Richard  Strauss,  en  le  tripatouillant  un  peu,  a  écrit  sa  musique,  une 
excellente  traduction,  certes  pas  facile  à  mener  à  bien,  ainsi  que  j'ai  pu  en 
juger  par  la  lecture  de  la  partition  a  française-italienne  ».  Mais  est-ce  b 
traduction  que  les  interprètes  de  l'œuvre  à  la  Monnaie  ont  chantée.' C'est  pro- 
bable; l'affiche  le  dit,  et  elle  ne  peut  mentir.  Seulement,  au  milieu  de  l'épou- 
vantable tapage  qui  couvre  la  voix  au  théâtre,  il  est  tout  à  fait  impossible  de 
savoir  dans  quelle  langue  parlent  les  acteurs.  Les  voix  sont  réduites  au  simple 
rôle  de  sonorités  instrumentales;  les  gestes  seuls  expriment  les  actes  et  le.- 
sentiments,  avec  l'orchestre,  qui  a  la  prétention  de  tout  dire.  C'est  une  nouvelle 
esthétique,  une  forme  lyrique,  essentiellement  impressionniste,  qui  peut  se 
concevoir  et  s'admirer,  mais  à  laquelle  il  faudra  s'habituer.  En  tout  cas,  elle 
simplifie  le  travail  du  librettiste  considérablement;  c'est  un  progrès. 

En  ce  qui  concerne  Elektra,  on  connaissait  heureusement  la  sombre  légende 
dont  s'inspirèrent  Sophocle,  Eschyle  et  Euripide,  poètes  estimables,  et  même 
le  drame  forcené  de  M.  Hugo  Von  Hofmansthal,  qu'avait  joué  un  peu  partout, 
sans  musique,  Mme  Suzanne  Desprès.  On  sait  de  quelle  façon  celui-ci  a  inter- 
prété l'œuvre  des  tragiques  grecs,  substituant  à  la  puissance  farouche  de  la 
fatalité  antique  la  force  naturaliste  des  instincts.  Les  héros  ne  sont  plus  le 
jouet  du  destin,  mais  les  esclaves  de  leur  tempérament.  S'ils  ne  portaient  pas 
les  beaux  noms  qui  les  ont  rendus  illustres,  nous  pourrions  croire  assister  à 
une  vulgaire  histoire  de  criminels  qu'égarent  les  passions  les  plus  viles, 
compliquées  de  folie  alcoolique  ou  héréditaire.  Cela  est  évidemment  très  mo- 
derne, pas  o  pompier  »  du  tout,  rappelant  certaines  pièces  du  Grand- Guignol, 
et,  en  somme,  rendu  très  poignant  et  très  pathétique  parla  chaleur,  l'énergie, 
l'agencement  scénique  rapide  et  concis,  la  science  de  l'effet  qui  s'y  trouvent 
dépensés.  Une  telle  œuvre  pouvait  se  passer  de  musique,  —  on  l'a  vu,  —  au 
même  titre  que  la  Salomé  d'Oscar  Wilde.  M.  Richard  Strauss  a  réalisé  ce  mi- 
racle, une  seconde  fois,  de  renforcer  le  caractère  d'une  pièce  suffisamment 
caractéristique  par  elle-même,  au  lieu  de  la  diminuer,  dirai-je.  en  l'allon- 
geant, de  l'alourdir  et  de  l'écraser;  il  l'a  fortifiée,  revivifiée,  transformée  en  une 
lourde  et  solide  pâte  sonore,  en  une  sorte  de  vaste  '<  symphonie  à  programme  ». 
en  un  mélodrame  monstre,  affolant  et  superbe,  d'une  laideur  brutale  et  sai- 
sissante, d'une  puissance  énorme  et  d'une  audace  d'écriture  sans  pareille. 
Toutes  les  règles  harmoniques  s'y  trouvent  bousculées,  avec  une  virtuosité 
déconcertante,  réglée  par  une  volonté  magistrale.  C'est  la  recherche  de  l'effet, 
du  mauvais  goût  germain  et  du  «  colossal  »,  si  cher  aux  Allemands,  dans  son 
expression  suprême.  C'est  révoltant  et  magnifique. 

Eléklra,  par  ses  qualités  non  moins  que  par  ses  défauts,  est  appelée  certai- 
nement à  un  succès  de  public  beaucoup  moindre  que  Salomé.  L'inspiration  en 
est  plus  ferme,  plus  grave,  d'une  tenue  plus  harmonieuse,  et  moins  mêlée 
d'éléments  médiocres;  mais  ces  éléments,  puisés  par  le  compositeur  dans  tous 
les  répertoires,  français,  italien  et  viennois,  faisaient  justement  l'attrait  un 
peu  banal  de  Salomé:  et,  dans  celle-ci,  le  drame,  moins  lugubre,  d'un  hysté- 
risme  malsain,  mais  séduisant  par  ses  épisodes  brillants,  avait  des  clartés  et 
des  charmes  dont  Eléklra  est  tout  à  fait  dépourvue,  dans  sa  sauvagerie  barbare 
et  renfrognée.  L'exécution  en  est  aussi  non  seulement  plus  difficile,  mais  je 
dirai  plus  décourageante  pour  des  chanteurs  dont  tout  le  talent  se  trouve  ré- 
duit à  pousser  des  clameurs  féroces  et  à  lutter  contre  l'orchestre  déchainé.  Le 
rùle  d'Elektra  surtout  exige  un  courage  vraiment  surhumain  :  Mmo  Friche  s'y 
est  dévouée  avec  une  abnégation  et  une  ardeur  extraordinaires,  qui  ont  failli 
lui  coûter  cher,  dès  avant  la  première  représentation  :  à  la  dernière  répétition 
d'artistes,  après  la  danse  finale,  elle  est  tombée  morte  avec  tant  de  conviction 
qu'elle  s'est  brisé  le  nez  près  d'à  moitié...  Si  chaque  œuvre  de  M.  Richard 
Strauss  démolit  ainsi  ses  interprètes,  il  ne  restera  bientôt  plus  personne  pour 
jouer  celles  des  autres. 

La  plus  grande  part  des  acclamations,  après  le  baisser  du  rideau,  s'est 
adressée  à  la  belle  artiste,  ainsi  qu'à  Mme  Groiza,  qui  a  composé  le  personnago 
de  Clytemnestre  avec  un  rare  sentiment  artistique  ;  à  Mlle  Béral.  non  moins 
courageuse  que  sa  grande  sœur  dins  le  rôle  de  Chrysothémis,  que  l'instru- 
mentation de  M.  Strauss  accable  avec  une  prédilection  marquée; à  MM.  Swolfs 
et  Billo',  à  l'orchestre  de  M.  Sylvain  Dupuis,  qui  n'a  épargné  personne,  et  au 
décorateur,  M.  Delescluze,  qui  a  brossé  un  décor  effrayant  et  suggestif. 

Au  lendemain  de  «  cette  première  sensationnelle  »,  nous  avons  eu  les  re- 
présentations de  l'Anneau  du  Nibclung  en  allemand  ;  elles  occuperont  toute  la 
semaine.  Elles  ont  été  admirables,  sous  la  direction  de  M.  Lohse,  leiapell- 
meister  de  Cologne,  grâce  à  qui  l'orchestre  a  des  douceurs,  des  fluidités,  des 
colorations  délicieuses.  Au  lendemain  d'Elektru,  on  eût  dit  le  ciel  qui  s'ouvrait 
soudain.  Et  Wagner,  le  terrible  Wagner  d'autrefois,  nous  apparaissait  comme 
le  plus  timide,  le  plus  réservé  des  classiques  !  Jamais  son  génie  ne  s'illumina 
d'une  aussi  radieuse  beauté.  M.  Van  Dyck.  tour  à  tour  Loge  et  Siegmund, 
l'esprit  et  la  jeunesse  iticarnés;  M.  Van  Rooy,  Wotan  tendre  et  majestueux, 
furent,  avec  M.  Lohse,  les  triomphateurs  des  deux  premières  soirées. 
MmM  Kirkbly-Lunn  iFrickah  Saltzmann-Stevens  (Brunnehildei,  Maud?-Fay 
(Sieglinde),  MM.  Bender  (Hunding  et  Fasolt).  Zador  lAlberich).  Kuhn  Mime), 
complétaient  un  ensemble  tout  à  fait  remarquable,  — que  ne  manquera  pas  de 
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couronner  celui  qui  demain  jeudi  et  samedi  doit  nous  donner  Siegfried,  avec 
M.  Hensel,  et  le  Crépuscule  des  Dieux. 

Enfin,  lundi  commencera  la  série  de  ballets  russes  qui  nous  arrivent  de 
Paris,  et,  bientôt  après,  une  reprise  de  Salomé  nous  est  promise,  avec 
Mllc  Mary  Garden. 

La  saison  lyrique  de  la  Monnaie,  qui  se  terminera  vers  la  fin  du  mois,  sera 
suivie  d'une  courte  saison  de  comédie,  que  viendra  nous  donner  la  Comédie- 
Française,  spécialement  autorisée  par  le  ministère  des  beaux-arts.  Les  Bur- 
graves  et  (Edipe-Roi.  avec  Mounet-Sully,  en  feront  les  frais  principaux,  indé^ 
pendamment  d'oeuvres  moins  décoratives,  qui  se  joueront  sur  la  scène  du 
Parc. 

A  l'Exposition  universelle,  où  les  prétentions  du  syndicat  des  musiciens- 
instrumentistes  avaient  eu  pour  effet  la  suppression  de  toute  exécution  d'oeu- 
vres de  circonstance,  le  Conservatoire,  dont  l'orebestre  n'est  sous  la  coupe 
d'aucun  Pataud,  a  donné  dimanche  un  fort  beau  concert,  exclusivement  clas- 
sique, dirigé  par  M.  Edgar  Tinel.  Le  19,  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Mon- 
naie firent  entendre  le  Francisais  de  M.  Edgar  Tinel,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis.  Le  local  où  se  donnent  ces  auditions  est  la  salle  des  fêtes; 
il  est  extraordinairement  vaste  ;  malheureusement,  l'acoustique  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Espérons  qu'on  se  décidera  à  l'améliorer.  L.  S. 

—  La  ville  de  Macerata,  dans  les  Romagnes,  vient  de  célébrer  avec  quelque 
solennité  le  centenaire  de  la  naissance  d'un  de  ses  enfants  les  plus  distingués, 
le  compositeur  Lauro  Rossi,  qui  fut  aussi  un  chef  d'orchestre  remarquable  et 
qui  devint  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  puis  de  celui  de  Naples,  où  il 
avait  fait  ses  études.  Elève,  à  ce  Conservatoire,  de  Grescentini  pour  le  chant, 
de  Furno  pour  l'harmonie  et  de  Zingarelli  pour  la  composition,  il  n'avait  pas 
vingt  ans  lorsqu'il  se  lança  dans  la  carrière,  faisant,  dans  l'espace  de  deux 
ans,  de  1829  à  1831,  représenter  à  Naples  cinq  opéras.  Il  n'en  écrivit  pas  moins 
d'une  trentaine  au  cours  de  sa  carrière,  qui  fut  extrêmement  brillante,  et 
parmi  eux  on  en  cite  deux  dont  le  succès  surtout  fut  éclatant  et  prolongé  et 
lui  firent  une  grande  renommée  :  il  Falsi  Monatari  et  il  Domino  ncro,  dont  les 
livrets  sont  empruntés  à  deux  de  nos  opéras-comiques,  les  Diamants  de  la  Cou- 
ronne et  le  Domino  noir.  Plusieurs  autres  furent  aussi  bien  accueillis  :  InFiglia 
di Figaro,  il  Borgomestro  di  Scliiedam,  Bianca  Contarini,  etc.  Pendant  un  séjour 
de  plusieurs  années  qu'il  fit  comme  chef  d'orchestre  d'une  troupe  italienne  en 
Amérique,  cet  excellent  artiste  épousa  une  cantatrice  allemande  distinguée, 
MUe  Obermayer,  qui  avait  fait  son  éducation  vocale  à  Milan.  C'est  en  1830  que 
Lauro  Rossi, qui  a  encore  beaucoup  écrit  en  dehors  du  théâtre,  devint  directeur 
du  Conservatoire  de  cette  ville,  et  c'est  en  1870,  à  la  mort  de  Mercadante,  qu'il  lui 
succédas  celui  de  Naples.  A  Milan  il  avait  eu  entre  autres,  pour  élève,  le  futur 
auteur  de  la  Gioconda,  Amilcare  Ponchielli.  —  Les  fêtes  de  Macerata  ont  élé 
très  brillantes.  On  a  inauguré  le  21  mai,  sur  la  place  Matteo-Ricci.  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  compositeur,  œuvre  du  sculpteur  Panati  ;  le  soir,  on 
ouvrait  au  théâtre  communal,  qui  porte  le  nom  de  Théâtre  Lauro-Rossi,  une 
saisonlyrique  par  la  représentation  de  son  chef-d'œuvre,  il  Domino  nero.  Le  22, 
au  même  théâtre,  M.  Nicola  d'Arienzo,  directeur  actuel  du  Conservatoire  de 
Naples,  prononçait  un  discours  commémoralif,  et  le  29,  toujours  au  théâtre, 
M.  Giovanni  Tebaldini,  directeur  de  la  chapelle  Lauretane,  a  fait  une  confé- 
rence sur  l'œuvre  du  maitre.  Ces  fêtes  auront  donc  duré  huit  jours,  pendant 
lesquels  y  ont  pris  part  d'une  façon  très  active  toutes  les  Sociétés  de  la  ville 
de  Macerata.  En  1882,  Lauro  Rossi  s'était  retiré  à  Crémone,  où  il  mourut 
en  1883. 

—  A  Macerata,  précisément  à  l'occasion  des  fêtes  du  centenaire  de  Lauro 
Rossi,  fut  donnée  la  première  représentation  du  Werther  de  Massenet,  dont 
le  succès  fut  triomphal  sous  la  direction  du  remarquable  maestro  Rainaldi. 

—  Le  pape  Pie  X  vient  d'accorder,  motu  proprio,  la  croix  «  pro  ecclesia  et 
pontifice  »  à  M.  Sébastian  Bauer,  bourgmestre  d'Oberammergau. 

—  Une  société  nouvelle  s'est  formée  à  Berlin  sous  le  nom  de  Pohjhymnin, 
dans  le  but  de  faciliter  aux  jeunes  compositeurs  les  moyens  de  se  faire 
connaître. 

—  M.  Ferruccio  Busoni,  le  célèbre  pianiste,  est  rentré  à  Berlin,  après 
une  longue  tournée  à  travers  les  Etats-Unis  et  le  Canada.  Malgré 
la  vie  agitée  et  les  déplacements  continuels  que  lui  imposaient  ses  concerts, 
l'artiste  a  pu  s'occuper  d'un  grand  ouvrage  pour  piano.  C'est  une  fan- 
taisie sur  la  dernière  œuvre  restée  inachevée  de  Bach,  l'Art  de  la  fugue. 
M.  Bu-oni  s'est  efforcé  d'y  réaliser  le  travail  de  contrepoint  qui  faisait  partie 
du  plan  primitif  de  Bach  mais  dont  la  mort  du  maitre  arrêta  l'essor.  Voici 
comment  s'exprime  â  ce  sujet  Forkel,  le  premier  biographe  de  Bach  : 
«  L'œuvre  consiste  en  variations  sur  une  vaste  échelle.  L'intention  de  l'auteur 
a  été  de  montrer  clairement  les  différentes  manières  de  traiter  une  fugue  sur 
un  sujet  donné.  Les  variations  elles-mêmes  sont  toutes  des  fugues  complètes 
sur  le  même  thème.  La  dernière  fugue,  à  elle  seule,  a  trois  thèmes.  Dans  le 
troisième,  le  compositeur  a  signé  son  nom  :  Bach  (si  h,  l'a,  do,  si  (,  notes  qui, 
dans  la  notation  allemande  correspondent  aux  lettres  B,A,C,H).  Les 
désordres  survenus  dans  la  vue  du  maître  le  forcèrent  d'interrompre  cette 
fugue,  et  l'opération  tentée  sur  ses  yeux  n'ayant  pas  réussi,  la  fugue  resta 
inachevée.  On  rapporte  qu'il  avait  l'intention,  dans  la  dernière  fugue  du 
recueil,  de  prendre  quatre  sujets  et  de  les  renverser  dans  les  quatre  parties, 
digne  conclusion  d'un  si  bel  ouvrage.  »  Nous  allons  donc  avoir  une  grande 
fugue  de  la  façon  de  M.  Busoni,  qui,  sans  valoir  celles  de  Bach,  sera  pourtant 
très  intéressante. 

—  MmcSigrid  Arnoldson,  après  avoir  terminé  par  le  rôle  de  Charlotte  dans  Wer- 


ther avec  le  ténor  Anselmi  la  série  de  ses  représentations  triomphales  â  l'Opéra. 
Italien  de  Saint-Pétersbourg,  s'est  rendu  à  Graz  en  Autriche  pour  prendre 
part  aux  grands  festivals  annuels  organisés  par  la  direction  de  l'Opéra  de  cette 
ville.  La  célèbre  diva  suédoise  vient  d'y  chanter  Lakmé,  Mignon  et  Marguerite 
de  Faust  avec  un  succès  sans  précédent  à  Graz.  Après  la  romance  et  la 
Styrienne  de  Mignon  et  après  l'air  des  clochettes  de  Lakmé  les  ovations  ont 
duré  plusieurs  minutes.  Après  chaque  représentation,  plus  de  cinq  cents  jeunes 
enthousiastes  ont  suivi  l'équipage  de  la  diva  jusqu'à  l'hôtel. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

A  la  suite  des  examens  qui  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  au  Conser- 
vatoire pour  les  classes  vocales,  les  élèves  dont  voici  les  noms  ont  été  admis  à 
prendre  part  aux  prochains  concours  : 

Chant  (hommes). 
Classe  de  M.  Dubulie.  —  MM.  Jourde,  de  Laromiguière,  Tareria. 
Classe  de  M.  de  Martini.  —  MM.  fioure,  Elain. 
Classe  de  M.  Lorrain.  —  M.  Philos. 
Classe  de  M.  Engel.  —  M.  Delgal. 

Classe  de  M.  Hettich.  —  MM.  Fontaine,  Pasquier,  Hopkins. 

Classe  de  M.  Cazeneuve.  —  MM.  Chah  Mouradian,   Carrié,    Clauzure,  Capitaine, 
Iriarte,  Cousinon.  (Tous  les  élèves  présentés  sont  admis). 
Classe  de  M.  Berton.  —  M.  Godard. 
Classe  de  M.  Imbart  de  la  Tour.  —  MM.  r>epote,  Tirmont,  Descols,  Toraille. 

Chant  (femmes). 

Classe  de  M.  Dubulie.  —  M"*  Bonnard,  M'""  Thévenet,  M""  Charrières,  Vènegas, 
Arcos. 

Classe  de  M.  de- Martini.  —  M""  Calvet,  G-ilson,  Roseland,  Lubin,  Kirsch. 

Classe  de  M.  Lorrain.  —  M""  Guiblin  et  Weykaert. 

Classe  de  M.  Engel.  —  M"'"  Wuillaurne-Lambert,  M""  Vadot,  de  Barbieux. 

Classe  de  M.  Hettich.  —  M""  Pradier,  Alavoine,  Devriès,  Courso, .Hay. 

Classe  de  M.  Cazeneuve.  —  M""  Viviers  des  Vallons,  Mm,Witze-GaHand,M""  Jeanne 
Lalotte. 

Classe  de  M""  Louise  Grandjean.  —  M""  Hemmler,  Louyrette,  Pochon,  Robur. 

Classe  de  M.  Berton.  —  M""' Guillemot,  Hemmerlé,  Klain. 

Classe  de  M.  Imbart  de  la  Tour.  —  M""  Philippot,  Charin,  Amohissa. 

Opéra. 

Classe  de  M.  Melchissédec.  —  MM. Tirmont,  Jourde.  MllesCourso,  Hemmler,  Calvet: 

Classe  de  M.  Bouvet.  —  MM.  Fontaine  (Hugo),  Godard  (Alfred),  M»"  Witz-Galland, 
Wuillaume-Lambert. 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  MM.  Chah  Mouradian,  Clauzure,  Iriarte,  M""  Jeanne 
Lalotte,  Guillemot,  Lubin,  Kirsch. 

Classe  de  M.  Dupeyron.  —  MM.  de  Laromiguière,  Nepote,  Carrié,  Toraille, 
M"-  Guiblin. 

Opéra-comique. 

Classe  de  M.  Melchissédec.  —  MM.  Tirmont,  Jourde,  M""  Courso,  Hemmler. 

Classe  de  M.  Bouvet.  —  M.  Cousinou,  M110  Alavoine,  Mme'  \Yuil!aume-Lamb<-Tl, 
Thévenet. 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  MM.  Tareria,  Chah  Mouradian,  Clauzure,  Pasquier,  Elain; 
MllM  Pradier,  Jeanne  Lalotte,  Guillemot,  Senegas,  Devriès,  Lubin,  Kirsch,  Hemmerlé, 
Arcos. 

Classe  de  M.  Dupeyron.  —  MM.  de  Laromiguière,  Capitaine, Toraille, M"«Bonnarl, 
Charrières,  Viviers  des  Vallons. 

Et  voici  les  noms  des  élèves  admis  aux  concours  de  déclamation  : 

TiiAoÉDir. 
Hommes:  MM.  Mendaille,  Saint-Mars,  Fontaine.  Rocher,  Polack,  Beauiiié,  Basseuil, 
Taskin. 

Femmes:  M""  Myriane  Deroxe,  Ducos,  Malraison,  Albane,  Revonne,  Guyte-Dauzon, 
Mariai  ise,  Méthivier. 

Comédie. 

Hommes:  MM.  Mendaille,  Normond,  Gerbault,  Ryce.  Fontaine,  Battendier,  Grouil- 
let,  Morat,  Beaumé,  Basseuil,  Bergeron,  Saint-Mars,  Praxy. 

Femmes:  M"""  Myriane  Deroxe,  Ducos,  Sylviac,  Dieudonné,  Beauval,  Borelli,  Chau- 
veron,  Malraison,  Roselle,  Albane,  Lyrisse,  Garnier,  Revonne,  de  France,  Camey, 
Marialise,  Delile,  Denise-Hibert,  Capazza. 

—  La  nouvelle  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques s'est  réunie,  pour  la  première  fois,  après  la  séance  préliminaire 
consacrée  à  la  formation  de  son  bureau.  Après  l'expédition  de  diverses  affaires 
courantes,  quelques  secours  ont  été  accordés  ;  puis  M.  Deschamps,  inspecteur 
principal,  a  été  introduit  et  a  donné  lecture  de  son  rapport  sur  la  tournée 
d'inspection  qu'il  vient  d'effectuer  en  province.  Certains  abus  ayant  été  si- 
gnalés à  la  commission,  des  sanctions  assez  sévères  ont  été  prises  contre  di- 
vers directeurs  régionaux.  Des  félicitations  ont  été  adressées  à  M.  Deschamps, 
et  il  a  été  invité  à  porter  la  plus  grande  fermeté  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission.  Il  a  été  décidé  que  les  sociétaires  allaient  être  immédiatement  con- 
sultés, par  un  vote  recueilli  à  domicile,  sur  la  proposition  Gavault,  relative  â 
la  nomination  de  six  membres  d'honneur.  Pour  que  cette  proposition  soit 
adoptée,  elle  devra  recevoir  l'approbation  des  deux  tiers  des  sociétaires  ins- 
crits, soit  deux  cents  environ.  La  sous-commission  de  la  musique,  composée 
de  librettistes  et  de  compositeurs,  se  réunira  jeudi  prochain,  pour  la  première 
fois,  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  La  sous-commission  de 
province  sera  également  convoquée  pour  le  S  juin. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  met  au  concours,  réservé  aux  seuls 
musiciens  français,  pour  1911,  les  œuvres  ci-après  : 

I.  Pièce  lyrique,  pour  voix  solo  et  orchestre  (on  peut  entendre  par  là  une  ode- de 
Victor  Hugo  ou  de  Lamartine  par  exemple,  entièreoupartielle,  ou  telle  poésie  lyrique 
que  le  compositeur  choisira).  Il  importe   de  remarquer  qu'il  s'agit  ici  non  d'une 
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simple  mélodie,  mais  d'rïhs  composition  de  dimensions  assez  vastes.  Le  texte  devra 
donc  se  prêter  h  ce  développement.  —  Prix  Ambroise  Thomas:  1 .000  francs. 

II.  (,/um(c(fc,pour  instruments  il  archet  et  un  ou  deux  instruments  à  vent,  au  choix 
du  compositeur.  —  Prix  500  francs,  offert  par  la  Société. 

III.  Paler  noster,  pour  ténor  ou  baryton,  avec,  accompagnement  d'orgue.  —  Prix 
Samuel  Rousseau:  300  lianes,  offert  par  M"" Samuel  Rousseau. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  salle  Pleyel,  sous  la  présidence  de  M.  Ad.  Ade- 
rer,  l'assemblée  générale  de  l'Association  de  la  Critique  dramatique.  Quatre- 
vingt-six  sociétaires  étaient  présents.  Après  la  lecture  très  applaudie  des  rap- 
ports de  MM.  Maxime  Vitu,  secrétaire  général,  et  Théodore  Henry,  trésorier,  et 
leur  approbation  à  l'unanimité,  l'assemblée  a  voté  sur  la  proposition  de 
M.  Adolphe  Adérer  la  création  et  les  statuts  d'une  Caisse  de  secours  pour  les 
veuves  et  les  orphelins  des  sociétaires.  L'ordre  du  jour  appelait  ensuite  les 
élections  pour  le  renouvellement  du  comité.  Ont  été  élus  pour  deux  ans  : 
MM.  Edmond  Stoullig,  Georges  Boyer,  Edmond  Théry,  Henri  de  Weindel. 
Henry  Boyer,  Eugène  Lintilhac,  Georges  Daudet  et  Edmond  Benjamin. 
M.  Adolphe  Aderer  a  été  réélu  président  par  acclamation  pour  l'exercice  1910- 
1911.  MM.  Georges  Boyer  et  Albert  Renaud  ont  été  également  élus  à  l'unani- 
mité vice-présidents. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  dit,  c'est  samedi  dernier,  28  mai.  qu'a  eu  lieu  à 
l'Opéra,  devant  une  salle  comble,  la  centième  représentation  de  Thaïs,  chantée 
par  Mme  Marie  Kousnietzoff,  une  Thaïs  exquise  physiquement  et  vocalement. 
par  M.  Delmas,  par  M""-'s  Laute-Brun,  Durif,  Goulaincourt,  Campredon,  par 
MM.  Dubois  et  Delpouget  ;  le  ballet  avait,  comme  étoile,  M11''  Zambelli, entou- 
rée de  MUes  Léa  Piron  et  Berthe  Sirède  ;  c'est  M.  Henri  Rabaud  qui  condui- 
sait l'orchestre.  Rappelons  que  la  première  de  l'œuvre  du  maître  Massenet, 
applaudie  maintenant  dans  le  monde  entier,  avait  été  donnée  pour  la  première 
fois,  le  16  mars  1894,  sous  la  direction  Bertrand  et  Gailhard,  avec,  comme 
interprètes,  M"'' Sibyl  Sanderson,  MM.  Delmas,  Alvarez,  Delpouget,  M'^Mar- 
cy.  Héglon,  Beauvais,  Mendès  et  Mlle  Zambelli  ;  —  Taffanel  était  à  la  tète  de 
l'orchestre.  Thaïs  est,  avec  le  Cid,  le  second  ouvrage  de  M.  Massenet  qui  arrive 
au  chiffre  de  100,  si  difficile  à  atteindre  à  l'Opéra. 

—  A  l'Opéra,  autre  belle  représentation  avec  Roméo  et  Juliette,  chanté  de 
façon  délicieuse  par  Mme  Kousnietzoff,  comédienne  et  chanteuse  d'une  intelli- 
gence rare,  qui  soulève  très  justement  l'enthousiasme  du  public.  A  coté  d'elle 
le  jeune  ténor  Cimpagnola,  qui  nous  vient  de  Toulouse  et  dont  l'avenir  s'an- 
nonce brillant.  Superbe  voix  dans  le  registre  élevé,  mais  un  peu  voilée  au 
médium.  —  La  «  Saison  russe  »  commence  aujourd'hui  même  samedi.  Voici 
l'ordre  des  douze  spectacles  annoncés  :  4,  7,  9  juin  :  Carnaval,  Shéhérazade, 
le  Festin.  Les  danses  polovtsiennes  à'Igor.  —  11.  14,  16  juin  :  Sylphides,  Cléo- 
jtàlre,  Orientales.  —  18,  21,  23  juin  :  Carnaval,  l'Oiseau  de  feu,  le  Festin.  — 
25.  2S,  30  juin  :  Giselle,  Shéhérazade. 

—  M.  Albert  Carré,  président  de  l'Œuvre  de  la  maison  de  retraite  des  comé- 
diens de  Pont-au-Dames,  et  M.  Gabriel  Astruc,  organisateur  du  gala  qui  doit 
être  donné  dans  la  salle  de  l'Opéra  le  dimanche  19  juin,  avec  le  concours  des 
étoiles,  de  la  troupe  et  des  choeurs  du  Metropolitan  Opéra  de  New-York,  au 
bénéfice  de  nombreuses  œuvres  italiennes  et  françaises,  ont  décidé  de  com- 
prendre les  victimes  de  la  catastrophe  du  Pluviôse  parmi  les  bénéficiaires  de 
cette  représentation  unique.  M.  Albert  Carré,  ayant  droit  à  la  part  la  plus 
grande  de  la  recette,  a  offert  spontanément  de  prélever  sur  la  quotité  qui  lui 
reviendrait  une  somme  importante  pour  les  familles  des  sinistrés.  Mais  il  est 
très  possible  que  les  résultats  de  ce  gala  exceptionnel,  pour  lequel  MM.  Gatti- 
Gasazza  et  Toscanini  préparent  un  programme  du  plus  haut  intérêt,  permet- 
tent de  soulager  ces  nouvelles  infortunes  sans  rien  prélever  de  ce  qui  doit 
revenir  à  la  maison  du  comédien. 

—  A  l'Opéra-Comique,  suite  des  représentations  d'On  ne  badine  pas  avec 
l'amour,  accueillies  avec  beaucoup  de  faveur  par  les  abonnés  et  le  public  cou- 
rant.—  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  le  Mariage  de  Télémaque;  le  soir, 
Werther  et  Cavalleria  ruslicana,  —  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits  :  la  Vie  de  Bohème.  —  Vendredi,  représentation  de  gala  (avec 
places  augmentées  :  la  Tosca,  avec  M"°  Géraldine  Farrar,  MM.  Scotli  et  Léon 
Beyle.  —  Le  mardi  7  juin,  matinée  de  gala  au  profit  de  la  caisse  de  retraites 
des  artistes  de  l'orchestre,  des  chœurs  et  du  petit  personnel  de  scène.  Le 
spectacle  se  composera  de  Manon  (acte  de  Saint-Sulpice).  avec  Mlk'  Géraldine 
Earrar,  MM.LéonBeyle  et  Lucien Fugère;  du  premier  acte  de  la.  Traviatu,  avec 
Mme  Kousnietzoff  et  Léon  Beyle  :  du  troisième  acte  du  Barbier  de  Sérillc.  avec 
M"1'  Lipkowska,  MM.  Lucien  Fugère,  Francell,  Delvoye,  Azéma  ;  dudeuxième 
acte  de  Madame  Buttcr/ly,  avec  Mnl"  Marguerite  Carré,  MM.  Jean  Périer, 
Francell,  Cazeneuve  et  M",e  Bériza  ;  enfin  d'un  ballet  inédit,  réglé  par  M"10Ma- 
riquita  et  dansé  par  Mlle  Régina  Badet.  Le  spectacle  comprendra  en  outre  le 
ballet  des  Fous  de  la  Reine  Fiammctte,  dansé  par  Mllcs  Napierkowska,  Dupré, 
M.  Quinaultet  le  corps  de  ballet. 

—  Le  Théàtr  e-Lyrique  de  la  Gaité  a  fermé  ses  portes  mardi  dernier  et  clô- 
turé sa  troisième  saison  lyrique,  qui,  de  l'avis  unanime,  par  l'excellent  choix 
des  ouvrages,  l'éclat  des  interprétations,  la  splendeur  de  la  mise  en  scène  et  la 
perfection  des  exécutions  orchestrales  et  chorales,  l'a  classé  au  rang  des  pre- 
mières scènes  de  musique.  Voici,  succinctement,  le  bilan  de  l'année  1909- 
191n.  du  1er  octobre  au  31  mai.  Au  tarif  ordinaire  des  places,  de  o  francs  à 
Ofr.  50  c.  :  307  représentations  en  242  jours.  Total  des  recettes  :  1.320.107  francs, 
soitune  moyenne  de  S. 455  francs  par  jour.  L'activité  des  directeurs  du  Théâtre- 
Lyrique  de  la  Gaité  va  bientôt  nous  promettre  de  publier  le  programme  de 


la  saison  prochaine  1910-191 1,  qui   sera,   parait-il,  plus  brillante  que  celle  qui 
s'achève. 

—  Voici  le  programme  de  la  représentation  que  la  Comédie-Fran'-aise 
donnera,  lundi  prochain  6  juin,  à  l'occasion  du  304e  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Corneille  : 

Psyché  (3"  acte):  M""  Francine  Clary  (Zéphyr),  Maille  Psyché),  Berthe  Bovy 
(l'Amour)  (1"  fois). 

Le  Comédien  de  Corneille,  à-propos  en  vers,  de  M.  Albert  Lambert  père:  MM.  Albert 
Lambert  fils  (Belleroche),  Jacques  Fenoux  (Corneille),  Panl  Numa  (M.  de  Voiture). 
M"'  Prnvost  (Araminte). 

Polyeucte:  MM.  Mtunet-Sully  (Polyeucte),  Silvain  (Félix),  Albert  Lambert  fils 
(Sévère),  boni-  Delaunoy  (Néarque),  Falconnier  (Cléon  ,  Ravel    Albin  .  G  \ 

Roy  (Fabiain,  M"1"  S.-Weber  (Pauline).  Delvair  (Stratonice). 

—  Le  comité  Edmond  Membrée  s'est  réuni  cette  semaine  et  a  arrêté  le 
programme  du  superbe  concert  qui  aura  lieu  le  samedi  17  juin  dans  la  salle 
del'Opéra-Cumique,  obligeamment  offerte  par  M.  Albert  Carré.  Des  aujourd'hui, 
nous  pouvons  annoncer  qu'à  ce  festival  prêteront  leur  concours  M"1'  FéliaLit- 
vinne,  MM.  Lucien  Fugère,  Francell,  IJuclos,  A.  Lefort  (et  ses  élèves).  L'or- 
chestre de  l'Opéra-Comique  sera  dirigé  par  M.  Bûsser  et  le  piano  d'accompa- 
gnement tenu  par  M.  Charles  Levadé.  Les  chœurs  seront  composés  d'élèves  du 
Conservatoire.  Le  prix  des  places  sera  fixé  ultérieurement. 

—  A  l'École  des  hautes  études  sociales,  notre  collaborateur  Camille  Le 
Senne  a  brillamment  clôturé  la  troisième  année  de  son  feuilleton  parlé  par 
une  séance  consacrée  au  théâtre  d'Alfred  de  Vigny.  Il  a  donné  rendez-vous  à 
ses  auditeurs  pour  le  7  novembre  prochain,  au  milieu  des  acclamations  du  fer- 
vent et  nombreux  public  groupé  autour  de  son  conférencier  favori.  Le  feuil- 
leton parlé,  si  heureusement  ressuscité  aux  Hautes-Etudes,  est  entré  dans  le 
mouvement  artistique  et  mondain  et  devenu  une  des  plus  intéressantes  mani- 
festations de  la  vie  parisienne. 

—  L'Orphelinat  des  Arts  prépare  une  fête  des  plus  originales  pour  le  7  juin. 
Le  comité  a  décidé  que  dorénavant  toute  personne  qui  se  ferait  sociétaire, 
moyennant  une  cotisation  annuelle  de  10  francs,  serait  invité  de  droit  à  toutes 
les  manifestations  artistiques  de  l'Orphelinat  des  Arts.  C'est  donc  une  char- 
mante façon  de  faire  la  charité  et  en  même  temps  d'assister  à  de  belles  repré- 
sentations. Voici  le  programme  de  celte'  fête,  qui  aura  lieu  dans  les  beaux 
jardins  de  l'Orphelinat  des  Arts,  14.  rue  de  la  Montagne,  à  Courbevoie  : 

Mesdemoiselles  Us  Étoiles 

PREMIÈRE    PARTIE 

Variations  sur  un  thème  de  Banville  avec  adaptations  de  poésies  de  Maupassant, 
Richepin,  Rodenbach,  A.  Mesureur,  par  M.  Princet,  musique  de  Massenet  (première 
auditioni.  —  Interprètes  :  Mm0'Guiraudon-Cain,  Marie  Leconte,  membres  du  comité; 
Y.  Lifraud,  Dussane. 

DEUXIÈME    PARTIE 

M11"  Henriquez  et  Jeanne  Durit',  de  l'Opéra. 
Le  chansonnier  Jules  Moy. 

Une  amusante  saynète,  Idylle  napolitaine,   de  M.    Bertol-Graivil,  musique  de  Léo 
Pouget,  interprétée  par  M""  Pouget  et  Ferraud. 
Mme  Jeanne  Liane  dans  son  répertoire. 

—  L'orchestre  de  M.  Victor  Charpentier  donnera  une  seconde  audition  gra- 
tuite du  Désert,  de  Félicien  David,  le  samedi  soir  18  juin,  au  Trocadéro. 

—  Au  théâtre  d'Orange.  Les  représentations  auront  lieu  cette  année  dans 
l'ordre  suivant  :  le  samedi  6  août,  le  Cid;  le  samedi  7  août,  Alkestis,  tragédie 
en  quatre  actes,  de  M.  Georges  Rivollet,  et  Liguria,  tragédie  en  un  acte, 
de  M.  Alexis  Martin  ;  le  lundi  S,  Hamlel. 

—  En  un  récital  consacré  à  la  musique  moderne  française,  Mme  Roger-Miclos 
a  fait  apprécier  une  fois  de  plus  sa  technique  parfaite,  son  jeu  expressif,  net 
et  coloré.  La  brillante  pianiste  avait  réuni  sur  son  programme  les  noms  de 
Paul  Lacomhe.  Godebski,  Staub,  G.  Pierné,  Fauré,  Saint-Saêns,  César  Franck 
avec  Prélude  choral  et  Fugue,  P.-S.  Hérard,  et  Théodore  Dubois  avec  une  suite 
de  six  pièces  dédiées  à  l'interprète  et  qui  méritent  plus  qu'une  simple  mention. 
Les  Poèmes  Alpestres,  analogues  aux  Poèmes  Sylvestres  et  aux  Poèmes  Virgiliens 
du  même  auteur,  sont  des  pièces  de  piano  assez  développées,  écrites  dans  le 
style  châtié  qui  distingue  le  maitre  musicien,  mais  avec  une  fraîcheur  d'inspi- 
ration, un  souci  de  l'ambiance  évoquée  par  le  titre,  et,  pour  tout  dire,  une 
originalité  d'invention  qui  ne  se  rencontrent  pas  au  même  degré  dans  ses  œuvres 
antérieures.  Et  cette  évolution  d'un  talent  sur  de  soi,  qui,  à  l'âge  où  d'autres 
se  renferment  dans  l'idéal  de  leur  jeunesse  ou  déclinent  même  en  croyant  se 
maintenir,  arrive,  sans  rien  emprunter  aux  formules  à  la  mode,  à  se  renou- 
veler et  se  rajeunir,  est  infiniment  captivant  et  digne  d'admiration.  On  a  fait 
fête  à  ces  Poèmes  Alpestres  dont  les  nos  2  (le  Clievrier  aux  contours  fins  et  déli- 
cats ;  3  (la  Xeigc)  très  évocateur;  4  (Au  sommet)  avec  son  beau  canon  d'abord 
sonore,  ensuite  fluide  et  lointain  ;  5  (le  Chamois'  d'une  légèreté  exquise,  for- 
ment un  ensemble  séduisant  et  original  qui  a  dès  aujourd'hui  sa  place  marquée 
dans  la  littérature  du  piano.  J-  »■ 

—  La  troisième  solennité  artistique  populaire  organisée  par  l'Association 
pour  le  développement  du  chant  choral,  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au 
Trocadéro.  Une  des  grandes  œuvres  architecturales  de  Berlioz,  que  l'on  ne 
connaît  plus  guère  aujourd'hui,  et  c'est  vraiment  dommage,  a  été  magistrale- 
ment rendue  sous  l'habile  direction  de  M.  Paul  Vidal.  On  l'a  malheureusement 
surchargée  de  chœurs  et  de  soli  contrairement  au  texte  de  la  partition,  qui  ne 
comporte  de  chœurs  qu'au  moment  où  intervient  l'ultime  péroraison.  L'effet 
serait  ainsi  beaucoup  plus  grandiose  encore.  Le  programme  était,  un  peu 
inutilement,  asrémenté  de  frasments  de   Gluck  et  de  Wagner,   chantés  par 
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Mme  Litvinne  et  M.  Imbart  de  la  Tour,  d'un  petit  intermède  ancien  de 
Destouches,  d'un  quatuor  pour  harpes  chromatiques,  d'un  chœur  de  M.  Roger 
Ducasse,  mais  le  triomphateur  de  la  journée  fut  M.  Francis  Casadesus  avec  la 
rapsodie  vocale  et  instrumentale  que  lui  a  inspirée  le  Folk-lore  limousin.  C'est 
une  œuvre  sentimentale  et  pittoresque  dans  laquelle  des  mélodies  tour  à  tour 
mélancoliques  ou  gaies  sont  encadrées  par  des  préludes  symphoniques  dont  le 
premier  a  paru  particulièrement  bien  traité.  Les  «  Moissonneuses  »  du  début, 
la  dramatique  légende  de  la  Lisetta,  l'aimable  Rossignolet,  la  chanson  populaire 
Jamais  d'eau  ont  très  vivement  intéressé.  La  Bergeréttc,  avec  l'accompagnement 
exquis  du  refrain  se  terminant  sur  des  notes  harmoniques  de  viole,  et  surtout 
l'admirable  Berceuse  si  ingénieusement  orchestrée  et  que  Mlle  Marie  Brisson  a 
dite  avec  un  grand  charme  ont  suscité  un  véritable  enthousiasme.  Après  le 
chant  et  les  symphonies  sont  venues  les  danses,  et  à  ces  danses,  un  peu  trop 
élégamment  présentées,  sans  sabots  pour  marquer  le  rythme,  un  chœur  final 
s'es°t  relié    conformément    aux   usages  locaux.  On  l'a  chanté  sur  ces  paroles 


Léva-té  valoun, 
M'em  pachas  de  v 


Lève-lai  vallon, 

Vous  m'empêchez  de  vi 

La  mienne  .ïeanneton. 


Les  acclamations  les  plus  chaleureuses  ont  salué  à  la  fin  M.  Casadesus  et 
ses  interprètes.  L'Association  pour  le  développement  du  chant  choral,  présidée 
par  M.  d'Estournelles  de  Constant  avec  l'active  collaboration  de  M.  H.  Radiguier, 
compte  à  son  actif  une  belle  victoire  de  plus.  Ajiédée  Roltarel. 

—  Salle  Gaveau,  brillant  concert  donné  par  le  violoncelliste  Lœvensohn  (de 
Berlin)  et  sa  femme  M»,e  Joutard-Lœvensohn,  pianiste  et  compositeur,  qui 
nous  a  fait  entendre  un  concerto  de  violoncelle  fort  bien  écrit  au  double  point 
de  vue  de  l'instrument  et  du  développement  musical  des  idées.  Puis  venait  la 
belle  Sonate  de  Widor  (Op.  80),  admirablement  interprétée  par  l'éminent  vio- 
loncelliste et  l'auteur  lui-même  au  piano,  de  poétiques  mélodies  chantées  par 
Mme  Durand-Texte,  et  le  concert  finissait  par  deux  pièces  d'Albeniz  et  une 
intéressante  Fantaisie  de  Gernsheim,  rendues  à  merveille  par  les  doigts  agiles 
de  Mme  Joutard-Lœvenhson. 

—  Très  brillante  réunion  musicale  samedi  dernier  chez  M.  et  Mme  Emile 
Lafont  en  leur  atelier  de  Passy.  où  s'étaient  donné  rendez-vous  de  nombreuses 
personnalités  artistiques.  Au  programme  :  Les  Variations  et  les  Berceuses  à  quatre 
mains  de  Reynaldo  Hahn,  jouées  par  l'auteur  et  Mme  Montigny  de  Serres,  qui 
soulevèrent  d'enthousiastes  bravos;  les  Lettres  d'une  Fiancée  de  MmcBroussan- 
Gaubert,  délicieusement  nuancée  par  l'exquise  diseuse  qu'est  Mlle  de  Malherbe; 


enlinMlle  Suzanne  Cesbron.  de  l'Opéra-Comique,  qui  tint  l'auditoire  sous  le  charme 
en  chantant  successivement,  accompagnée  par  les  compositeurs,  d'importants 
fragments  de  la  Carmélite  de  Reynaldo  Hahn,  trois  mélodies  de  Georges  Hue. 
et,  pour  finir,  deux  pages  maîtresses  de  la  Mjnna  Vanna  d'Henry  Février. 

NÉCROLOGIE 

A  la  suite  d'une  congestion  cérébrale,  Charles  Simon,  un  des  fils  de 
Jules  Simon,  est  mort  dans  la  nuit  de  lundi.  Il  était  très  connu  dans  les  milieux 
politiques.  Il  était  également  connu  dans  le  milieu  théâtral,  par  les  pièces 
qu'il  avait  fait  jouer  :  l'Irrcgulier,  à  l'OJéon,  Doré  Sœurs,  mais  surtout  pai-Zaza. 
qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  Pierre  Berton,  et  qui,  créée  au  Vaudeville, 
fit  le  tour  du  monde.  Charles  Simon  était  secrétaire  général  du  Syndicat  des 
artistes  dramatiques,  pour  lequel  il  déployait  une  inlassable  activité. 

—  Nous  apprenons  également  la  mort  de  M.  Albert  Barré,  l'auteur  drama- 
lique  bien  connu.  Entre  autres  pièces.  Barré  avait  signé  To(o,  avec  A.  Banès  : 
le  Bigame,  le  Paradis,  le  Roi  Frelon,  avec  Hennequin  et  Bilhaud;  puis,  avec 
Kéroul,  le  Chopin,  la  Toison  d'Or,  Madame  Tantale,  Un"  Nuit  d;  Noces,  la  Prin- 
cesse Sans-Gène. 

—  Vient  de  disparaît»,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  un  artiste  qui  fut  long- 
temps un  des  meilleurs  psnsionuaires  de  la  Comédie-Française,  M.  Chéry.  Il 
avait  accompagné  Richel  dans  sa  tournée  d'Amérique,  et  pendant  vingt- 
deux  ans  il  s'était  fait  applaudir  à  coté  des  plus  grands  artistes  de  la  Comédie- 
Française  dans  tout  le  répertoire.  Il  avait  créé,  entre  autres  rôles,  celui  de 
Radbert  dans  la  Fille  de  Roland. 

—  Ex  dernière  heure,  nous  apprenons  la  mort  du  grand  compositeur  russe 
Balakireff. 


Henri   Heugel,  directnir-gerrirU 

MAIRIE    DE  LA  VILLE  DE  LILLE  —  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 
Un  concours  est  ouvert  pour  une  place  de  professeur  de  piano  élémentaire, 
jeunes  filles  (traitement  annuel  de  600  fr.)  et  pour  une  place  de  professeur  de 
solfège  élémentaire,  jeunes  filles  (traitement  annuel  de  700  fr.). 

Les  candidats  auront  jusqu'au  15  juin  pour  déposer  leur  demande  à  la 
mairie  et  faire  valoir  leurs  titres.  Les  candidats  devront  justifier  de  leur  qua- 
lité de  français.  L'entrée  en  fonctions  aura  lieu  le  1er  octobre  1910. 


En   v.nte  AU  MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne,   EEU&EL  ET  C»,    éditeurs.  —  Propriété  pour  tous  pays 


ON  H€  BAPIN€  PAS  AV€C  L'AMOUR 

T  r-  o  1  s       st  c  t  e  s       ci  '  st,  jp  r  è  s 

^^  ALFRED  DE  MUSSET  ^=^ 

Poème    de     GABRIEL     NIGOND    et     LOUIS     LELOIR 

MUSIQUE    DE 

GABRIEL    PIERNÉ 


PARTITION 

CH^NT     ET    PIAT40 

Jlet  :  20  francs 

LIVRET 
flet  :  1  îfane 


PARTITION 

CHAfJT    ET    PIR^O 

Ket  :  20  francs 

LIVRET 
flet  :  1  fpane 


JVToFeeau:*    détachés 


1 .  RONDE  D'ENFANTS  (à  3  voix)  :  La  cerise  est  vermeillelle "2  50 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  (en  partition) ....  ».  50 

2.  RÊVERIE  DE  ROSETTE  (Sop.)  :  Pourtant  j'aurais  été  contente  ....  1  50 

2  bis.  Transposition  pour  mezzo-soprano 1  50 

3.  DUO  (Perdican,  Camille)  :  Sais-tu  bien  que  cela  n'a  rien  de  beau.   .  2  50 

3  bis.  SOUVENIRS  DE  PERDICAN  (extrait  du  duo)  :  Aimerais-tu  mieux, 

sœur  chérie 2     » 

3  ter.  Les  mêmes  transposés  pour  baryton 2     » 

4.  RÊVERffi  DE  PERDICAN  (Tén.)  :  Voici  donc  ma  chère  vallée 1  75 

4  bis.  La  même  transposée  pour  baryton 1  75 

5.  CHŒUR  DES  MOISSONNEURS  (4  voix  et  soli)  :  Faucheur  qui  vas  fauchant .  2     » 

Chaque  partie  de  chœur  séparée  ....  »  50 


icts 


0.  DUO  (Perdican,  Rosette)  :  Donne-moi  ces  mains-li,  de'  grâce  !    .  2    » 

7.  AI5  DE  RLAZ1US  (Bar.)  :  Vin,  ripaille  et  saccage  ! 3     » 

8.  CHANSON  DE  BARET  (Bar.)  :  Babel  garde  une  souris  blanche.    .    .  1  50 

8  6i's.   La  même  transposée  un  ton  au-dessus 1  50 

'.1.   DUO  (Camille,  Perdican)  :  Bonjour,  Cousin.'...  Voici  la  main.  .    .  2  30 

10.  AIR  DE  LA  FONTAINE  (Tén.)  :  Lève  tes  yeux  baiss'-s .   ......  2     » 

10  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 2     » 

10  ter.  •<  CONNAIS-TU  L'AMOUR,  ROSETTE  »  (extraitdel'airdelaFontaine).  I     » 

10  ouater.  Le  même  transposé  pour  baryton 1     » 

11.  DUO  (Camille,  Perdican)  :  Bonjour,  Cousin!  Bonjour  ! 3     » 

12.  DUO  (Perdican,  Camille)  :  Orgueil,  le  plus  fatal  des  conseillers.    .  2     » 


N.  B.  —  S'adresser  au  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation,  la  location  des  parties  d'orchestre  et  des  parties  de  chœurs, 
la  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors,  etc.,  etc.  —  Toute  représentation  au  piano  est  interdite. 


4133.  —  76   ANNÉE.—  iV  24. 


Samedi  H  Juin  l'.HO 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2bls,  rue  Vivienne,  Paris,  u-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTRE 


Le  fluméFo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEDGEL,     Directeur 


lie  fluméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  IIenbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Balakirew,  Arthur  Poujis.  —  II.  Semaine  théâtrale 
Falsla/f:  saison  russ^  à  l'Opéia,  Ballets,  Arthur  I'ougi.n 
le  Mariage  de  M'1'  Deulemam,  Paul-Émile  Chevalier. 
aux  Salons  du  Grand-l'alais  i,8"  article),  Camille  Le  Se: 
concer.'s  et  nécrologie. 


Saison  italienne  au  Cliâlelel, 
saison  belge  ù  la  Renaissance, 
-  III.  La  Musique  et  le  Théâtre 
\E. —   IV.  Nouvelles  diverses, 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
VOICI    DONC    MA   CHÈRE    VALLÉE 

«  Rêverie  de  PerJica  i  »,  chantée  par  M.  Saugnac,  dans  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Gabriel  Pierné  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  (poème  de  Gabriel  Nigond 
et  Lotis  Leloir,  d'après  Alfred  de  Musset),  qu'on  vient  de  représenter  à 
L'Opéra-Comique.  —  Suivra  immédiatement  :  Connais-tu  l'amour,  Rosette,  chanté 
dans  le  iné.i.e  ouviage. 

MUSIQUE   DE  PIANO 

Xous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Prélude  en  ut  dièse  mineur,  de  Gabriel  Fauré.  —  Suivra  immédiatement  : 

Danse  des  Fakirs  d'A.  Flament,   dansée  à  la  Scala  par  Alice  de  Tender  et 

EOGE.NIO. 


L'abondance  des  matières  d'actualité  nous  oblige  à  remettre 
encore  à  la  semaine  prochaine  la  suite  de  l'intéressante  étude  de 
notre  collaborateur  Albert  Soubies  sur  le  THEATRE-ITALIEN. 


BALAKIREW 


L'dctiste  l'ort  disiiugué,  mais  très  incomplet,  qui  vient  de  mour.c 
à  Saint-Pétersbourg  a  exercé  une  influence  considérable,  on  pourrait 
dire  prépondérante,  sur  le  grand  mouvement  qui  caractérise  l'histoire 
de  la  musique  russe  au  XIXe  siècle.  Cette  influence  a  élé  bienfaisante 
au  point  de  vue  de  l'activité  qu'elle  a  suscitée  chez  tous  les  jeunes 
artistes  qui  prirent  part  à  une  évolution  si  remarquable  ;  elle  eût  pu 
être  néfaste  si  certains  n'avaient  pas  compris  que  les  idées  absolues  et 
l'intransigeance  de  ce  chef  de  file  exigeant  pouvaient,  en  les  égarant, 
les  conduire  à  leur  perle.  Il  faut  lui  tenir  compte,  néanmoins,  des 
services  qu'il  a  rendus. 

Mily  Alexiéwitch  Balakirew,  no  à  Nijni-Novogorod  le  2  Janvier  1837, 
dut,  dit-on,  le  meilleur  de  sa  première  éducation  musicale  à  un 
amateur  fameux,  Alexandre  Oulibicheff,  connu  par  ses  deux  grands 
ouvrages  sur  Mozart  et  Beetboven.  On  faisait  d'excellente  musique  chez 
Oulibicheff,  qui  était  retiré  à  Nijni,  et  Balakirew,  qui  dès  sa  jeunesse 
était  devenu  un  pianiste  très  habile,  mit  à  profit  ses  avis  et  ses  conseils. 
Esprit  indépendant  et  vif,  peu  enclin  à  la  servitude  intel'ectuelle. 
Balakirew  ne  conserva  sans  doute  de  ces  relations  que  ce  qui  se  rap- 
portait au  côté  technique  de  l'art  et  non  à  son  esthétique,  sans  que 
cela  pût  influer  sur  son  tempérament  propre  et  sur  les  idées  person- 
nelles qui  devaient,  par  la  suite,  caractériser  les  théories  très  arrêtées, 


très  entières,  dont  il  allait  se  faire  le  révélateur,  le  propagateur  et  le 
défenseur  obstiné. 

A  Saint-Pétersbourg,  où  il  se  rendit  dans  sa  vingtième  année,  il  fit 
la  connaissance  de  Glinka,  qui  lui  communiqua  ses  idées  sur  l'avenir 
de  la  musique  russe  ;  il  se  mit  à  travailler  avec  activité,  et  c'est  peu 
après  et  sous  son  égide  que  se  forma  bientôt  ce  fameux  petit  groupe 
des  cinq,  dont  il  fut  le  chef  reconnu,  et  duquel  firent  partie  M.  César 
Cui,  Borodine,  puis  Moussorgsky  et  Bimsky-Korsakow.  C'estce  groupe 
qui,  subissant  en  quelque  sorte  les  suggestions  de  Dargomijsky,  voulut 
régenter  la  musique  russe,  la  pousser  dans  une  voie  unique  et  lui 
inspirer  l'horreur  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'à  elle. 
Ainsi  que  l'Italie  politique  de  1839,  les  cinq  auraient  dit  volontiers: 
«  La  Bussie  faràdase  »,  comme  si  l'art  musical  russe  n'était  pas  obligé, 
sous  peine  d'inexistence,  de  se  servir  des  travaux  à  l'aide  desquels, 
pendant  trois  siècles,  l'Europe  avait  formé  et  créé  la  langue  musicale  ! 

Au  reste,  Balakirew  était  doué  d'une  énergie  et  d'une  activité  remar- 
quables. Devenu,  je  l'ai  dit,  pianiste  fort  habile,  il  organisait  en  1862, 
à  Saint-Pétersbourg,  des  concerts  destinés  à  faire  connaître  les  œuvres 
des  membres  du  cénacle  (les  cinq)  et  qu'il  dirigeait  en  personne.  En 
même  temps  il  étudiait  avec  ardeur  l'art  populaire  national,  dont  il 
prenait  à  tâche  de  s'assimiler  l'esprit  et  le  caractère,  et  publiait  en  1806 
un  recueil  excellent  de  quarante  mélodies  et  chansons  populaires.  Un 
peu  plus  tard,  la  Société  musicale  russe,  reconnaissant  ses  rares  qua- 
lités de  chef  d'orchestre,  lui  confiait  la  direction  de  ses  concerts,  et  enfin 
Balakirew  devenait  bientôt  directeur  des  chantres  de  la  chapelle  im- 
périale . 

Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  l'éducation  théorique  de  Balakirew 
était  pour  ainsi  dire  nulle.  Il  s'était  formé  lui-même  par  une  lecture 
assidue,  par  une  exécution  raisonnée,  et  il  était  parvenu  à  un  haut 
degré  de  culture  sans  avoir  fait  d'études  préalables,  qu'il  considérait 
commeabsolument  superflues.  Le  malheur,  c'est  quecequilui  avait  réussi, 
doué  comme  il  l'était,  il  voulait  l'imposer  aux  autres,  en  leur  affirmant 
que  l'étude  de  l'harmonie,  du  contrepoint,  de  l'instrumentation  était 
parfaitement  inutile.  C'est  ainsi  qu'il  faillit  être  faial  à  Bimsky-Korsa- 
kow, chez  lequel  il  aurait  pu  arrêter  tout  développement  si  celui-ci 
n'avait  fini  par  comprendre  l'inanité  de  ses  principes,  ou  plulijt  de  son 
absence  de  principes.  A  cet  égard,  il  n'est  pas  inutile  de  citer  ce  fragment 
intéressant  d'une  lettre  qu'en  187"  écrivait  Tschaïkowsky.  musicien 
instruit  et  cordialement  méprisé  par  Balakirew  : 

...Balakirew  a  gâché  les  jeunes  années  de  Rimsky-Korsakow  en  lui  suggé- 
rant que  l'étude  est  vaine.  Il  est  l'inventeur  de  ce  nouveau  groupe  qui  renferme 
des  forces  réelles,  mais  incultes,  faussement  orientées  ou  épuisées  prématuré- 
ment. Tous  ces  compositeurs  ont  énormément  de  talent,  mais  ils  sont  atteints 
profondément  d'une  outrecuidance  illimitée  de  dilettantes,  se  croyant  supé- 
rieurs à  tout  le  reste  du  monde  musical. 

Seul,  Rimsky-Korsakow  fait  exception.  Il  s'est  formé  lui-même  comme  les 
autres  :  mais  une  transformation  s'est  opérée  en  lui.  C'est  une  nature  loyale  et 
sérieuse.  Tout  jeune,  il  s'est  trouvé  au  milieu  de  personnes  qui  l'ont  persuadé 
d'abord  de  son  génie,  puis  de  l'inutilité  de  l'étude,  de  l'action  réfaste  de  l'école 
sur  la  force  créalrice,  sur  l'inspiration,  etc.  Il  y  crut.  Ses  premières  composi- 
tions témoignent  d'un  très  grand  talent,  mais  dépourvu  de  toute  connaissance 
théorique. 

Tous  les  membres  de  son  groupe,  étant  amoureux  chacun  de  soi  et  les  uns 
des  autres,  cherchèrent  à  imiter  lelle  œuvre  produite  par  l'un  d'eux  qu'ils 
avaient  jugée  parfaite. C'est  ainsi  qu'ils  tombèrent  dans  la  monotonie  des  pro- 
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cédés,  l'impersonnaiité,  la  mièvrerie.  Rimsky-Korsakow  fut  le  seul  qui  com- 
prit, il  y  a  cinq  ans  environ,  que  les  idées  mises  en  avant  par  le  groupe  n'ont 
aucun  fondement,  que  le  mépris  de  l'école,  de  la  musique  classique,  des  mo- 
dèles reconnus,  n'est  autre  que  de  l'ignorance.  Je  possède  une  lettre  de  lui, 
écrite  à  cette  époque,  qui  m'avait  profondément  ému. 

Il  fut  au  désespoir  lorsqu'il  s'aperçut  de  la  perte  de  tant  d'années  pendant 
lesquelles  il  avait  suivi  un  sentier  qui  ne  menait  nulle  part.  Il  se  demandait 
ce  qu'il  devait  faire.  Apprendre,  naturellement  ;  et  il  se  mit  à  l'étude  avec  un 
tel  zèle  que  bientôt  la  technique  l'absorba  tout  entier... 

Ce  que  Rimsky  comprit,  Moussorgsky,  qui  avait  une  très  haute  idée 
de  sa  valeur  créatrice  (en  quoi  il  n'avait  pas  tort),  ne  le  voulut  pas 
comprendre.  Aussi,  malgré  ses  facultés  bien  rares  de  noble  inspiration, 
n'a-t-il  laissé  que  des  œuvres  informes,  qu'il  a  fallu  refaire  en  partie 
pour  les  pouvoir  présenter  au  public  :  témoin  ce  curieux  Boris  Godoimow, 
qui  ne  devint  possible  à  la  scène  qu'une  fois  reconstruit  et  reconstitué 
par  Rimsky. 

Voilà  pourquoi  l'influence  de  Balakirew  fut  pernicieuse  pour  certains, 
en  arrêtant  leur  essor  par  le  manque  des  connaissances  nécessaires. 
Balakirew  et  les  siens,  c'est-à-dire  les  membres  de  son  groupe  (si  bien 
caractérisé  par  Tschalkowsky)  avaient  beau  jeu  vraiment  pour  jeter 
le  mépris  sur  celui-ci  et  sur  Rubinstein,  en  les  traitant  dédaigneuse- 
ment d'  «  occidentalistes  »  et  en  leur  refusant  la  qualification  de  musi- 
ciens russes.  Du  moins  l'un  et  l'autre  étaient  véritablement  «  musiciens  » 
et  de  leur  art  ils  avaient  appris  le  métier,  ce  qui,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  est  indispensable. 

Gomme  compositeur,  Balakirew  a  en  réalité,  peu  produit,  et  la  fécon- 
dité ne  fut  jamais  son  fait.  Il  me  semble  que  voici  à  peu  près  tout  son 
bagage  :  une  symphonie  ;  trois  ouvertures  sur  des  thèmes  russes  et 
tchèques;  une  autre  sur  un  thème  martial  espagnol;  deux  poèmes  sym- 
phoniques,  la  Russie  et  Thamar,  celui-ci  inspiré  par  une  poésie  de  Ler- 
montov" ;  une  musique  (ouverture,  marche  et  quatre  entr'actes)  pour 
le  Boi  Lear,  de  Shakespeare;  Islamey,  fantaisie  orientale  pour  piano; 
puis  quelques  mazurkas,  un  recueil  de  morceaux  de  piano  à  quatre 
mains  et  un  certain  nombre  de  romances  et  mélodies  dont  on  vante 
l'accent  personnel.  C'est  tout.  Il  n'a  jamais  abordé  le  théâtre,  bien  qu'il 
ait  commencé  la  composition  d'un  opéra  intitulé  l'Oiseau  d'or,  qui, 
j'ignore  pourquoi,  ne  fut  pas  achevé  par  lui.  Comme  arrangeur.  Bala- 
kirew a  prouvé  de  l'habileté  en  donnant  de  bonnes  réductions  pour 
piano  de  la  Jota  Aragonesa  de  Glinka,  de  la  Fuite  en  Egypte  et  Harold  en 
Italie  de  Berlioz  i  cette  dernière  à  quatre  mains),  ainsi  que  d'un  quatuor 
de  Beethoven  (à  deux  pianos).  Son  recueil  de  chants  populaires  russes 
(il  contient  quarante  chansons),  très  bien  choisi  et  publié  par  lui  avec 
accompagnements,  est  très  estimé  et  a  précède  ceux  de  Proukoudine  et 
de  Rimsky-Korsakow. 

Quelles  que  puissent  être  ses  erreurs,  Balakirew  était  un  enthou- 
siaste, et  l'on  peut  dire  qu'il  aimait  l'art  avec  passion,  bien  qu'il  le 
considérât  à  sa  manière  et  d'une  façon  trop  exclusive.  Il  a  pris,  en 
somme,  et  de  diverses  façons,  une  grande  part  au  mouvement  musical 
qui  depuis  un  demi-siècle  a  secoué  la  Russie  et  qui  a  mis  en  lumière 
les  ressources  qu'elle  possédait  sous  ce  rapport.  Si  ses  idées  person- 
nelles donnaient  prise  à  de  très  sérieuses  critiques,  s'il  partait  de  prin- 
cipes erronés  qu'il  défendait  d'ailleurs  avec  une  rare  vigueur,  du  moins 
il  était  désintéressé,  et  l'on  peut  dire  qu'il  était  tout  dévoué  à  cet  art 
auquel  il  avait  consacré,  sa  vie.  Il  a  rendu  des  services  comme  chef 
d'orchestre  en  faisant  connaître,  dans  les  concerts  de  la  Société  de  mu- 
sique russe,  les  œuvres  de  Liszt,  de  Berlioz  et  de  divers  autres  compo- 
siteurs ;  il  a  fondé,  avec  Lomakine,  à  Saint-Pétersbourg,  l'Ecole  gra- 
tuite de  musique,  qu'il  a  dirigée  seul  pendant  de  longues  années;  enfin 
il  n'a  cessé  de  répandre,  de  toutes  façons  et  par  tous  les  moyens,  l'amour 
et  le  goût  de  la  musique.  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'il  l'a 
beaucoup  aimée. 

AltTHTR    POUGIN. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Opéra.  Saison  russe  de  ballet:  Carnaval,  pantomime- ballet  en  un  acte  ; 
Shéhérazade,  danse  chorégraphique  (sic)  en  un  acte  ;  le  Festin,  suite  de  dan- 
ses ;  Danses  polovtsiennes  du  Prince  Igor.  —  Chatelet.  Saison  italienne, 
Falstaff  de  Verdi. 

On  ne  sait  plus  auquel  entendre:  saison  russe  à  l'Opéra,  saison  ita- 
lienne au  Chatelet,  saison  belge  à  la  Renaissance...  Il  ne  nous  manque 
plus  qu'une  nouvelle  saison  japonaise  avec  Sada  Yacco  et  une  saison 
malgache  avec  le  concours  de  M.  Augagneur.  Paris,  pendant  la  saison 
d'été,  devient  décidément  la  grande  capitale  théâtrale  cosmopolite.  Ne 


nous  en  plaignons  pas   trop  ;  cela  nous  épargne  l'ennui  du  déplace 
ment,  puisque  les  artistes  étrangers  veulent  bien  prendre  la  peine  d_ 
venir  se  faire  admirer  chez  nous  et  par  nous. 

Donc,  nous  avons  retrouvé,  cette  fois  à  l'Opéra,  nos  amis  les  danseurs 
russes,  M.  Fokine  et  M.  Nijinsky,  M"es  Karsovina.  Pavlova,  Ida  Ru- 
binstein, etc.  Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  nous  les  revoyons,  car  leur 
talent  est  original  et  incontestable.  Les  hommes  sont  fort  habiles,  et  les 
femmes  ont  dans  leurs  danses,  dans  leurs  poses,  dans  leurs  attitudes, 
une  grâce,  une  souplesse  et  une  précision  séduisantes.  Ou  sait  que  le 
public  russe  est  très  friand  de  danse  théâtrale  et,  sous  ce  rapport,  très 
difficile  à  satisfaire.  Théophile  Gautier  le  constatait  il  y  a  longtemps 
dans  son  Voyage  en  Russie  :  —  «  Les  Russes,  disait-il,  sont  très  connais- 
seurs en  ballet,  et  le  feu  de  leurs  lorgnettes  est  redoutable.  Qui  l'a  subi 
victorieusement  peut  être  sur  de  soi.  Leur  Conservatoire  de  danse  four- 
nit des  sujets  remarquables  et  un  corps  de  ballet  qui  n'a  pas  son  pareil 
pour  l'ensemble,  la  précision  et  la  rapidité  des  évolutions.  C'est  plaisir 
de  voir  ces  lignes  si  droites,  ces  groupes  si  nets  qui  ne  se  décomposent 
qu'au  moment  voulu  pour  se  reformer  sous  un  autre  aspect,  tous  ces 
petits  pieds  qui  retombent  en  mesure,  tous  ces  bataillons  chorégraphi- 
ques qui  ne  se  déconcertent  et  ne  s'embrouillent  jamais  dans  leurs  ma- 
nœuvres. Là,  pas  de  causeries,  de  ricanements,  d'œillades  aux  avant- 
scènes  où  à  l'orchestre.  C'est  bien  le  monde  de  la  pantomime,  d'où  la 
parole  est  absente  ;  l'action  ne  déborde  pas  de  son  cadre.  Ce  corps  de 
ballet  est  choisi  avec  soin  parmi  les  élèves  du  Conservatoire  :  beaucoup 
sont  jolies,  toutes  sont  jeunes  et  bien  faites  et  savent  sérieusement  leur 
état,  ou  leur  art,  si  vous  l'aimez  mieux  ». 

Ce  qui  était  vrai  à  l'époque  où  Gautier  écrivait  ces  lignes,  l'est  encore 
aujourd'hui,  et  pour  qui  aime  la  danse,  il  y  a  plaisir  à  voir  comme  elle 
est  pratiquée  par  les  artistes  russes  des  deux  sexes. 

La  première  soirée  qu'ils  nous  ont  offerte  cette  fois  s'ouvrait  par  une 
pantomime-ballet  en  un  acte,  intitulée  Carnaval.  C'est  une  arlequinade 
assez  banale,  il  faut  le  dire,  dont  je  n'ai  pas,  pour  ma  part,  très  bien 
compris  l'affabulation.  Les  principaux  personnages  agissants  et  se  mon- 
trant dans  leur  costume  traditionnel  sont  Arlequin  (M.  Fokine),  Pierrot 
(M.  Boulgakov)  et  Colombine  (M"e  Lopoukhava).  A  ceux-là  se  mêlent 
quelques  personnages  secondaires  et  tout  un  bataillon  de  danseurs  et 
de  danseuses  en  costumes  bourgeois  de  1830,  les  hommes  en  habit  de 
couleur,  pantalon  de  nankin,  chapeau  gris  de  haute  forme,  les  femmes 
en  robes  amples,  chapeaux  de  cabriolet,  mantelets  ou  écharpes.  M.  Fo- 
kine est  un  Arlequin  charmant,  mime  très  adroit,  danseur  très  agile  et 
plein  de  légèreté,  et  Mlle  Lopoukhova  est  une  Colombine  fort  aimable  et 
très  séduisante.  Cette  pantomime,  qui  a  pour  auteurs  MM.  Bakst  et 
Fokine,  se  déroule  sous  la  musique  du  Carnaval  de  Schumann,  orches- 
trée, cela  va  sans  dire;  par  qui?  c'est  ce  que  j'ignore.  Je  n'aime  pas 
beaucoup  ce  procédé  qui  consiste  à  adapter  à  l'action  d'un  ballet  un 
chef-d'œuvre  musical,  dont  l'exécution  doit  se  plier  aux  exigences  de  la 
pantomime  et  de  la  danse,  ce  qui  en  dénature  complètement  et  forcé- 
ment le  sens,  le  caractère  et  la  couleur. 

C'est  pourtant  encore  ce  procédé  que  nous  trouvons  employé  pour  le 
ballet  de  Shéhérazade,  auquel  son  auteur,  M.  Bakst.  a  associé  la  musi- 
que du  poème  symphonique  de  Rimsky-Korsakow  qui  porte  le  même 
titre.  Mais  ici,  du  moins,  le  même  sujet  se  confond  dans  la  musique  et 
dans  la  pantomime,  si  bien  qu'on  pourrait  croire  que  l'éblouissante  sym- 
phonie du  compositeur  a  été  écrite  expressément  en  vue  de  l'action  cho- 
régraphique, à  laquelle  elle  s'adapte  adroitement  et  étroitement. 

Vous  connaissez  le  prologue  des  Mille  et  une  Nuits,  et  comment  le 
farouche  sultan  Schariar,  furieux  de  l'infidélité  de  ses  sultanes,  qui  ont 
fait  la  noce  avec  un  tas  de  jeunes  Indiens  délurés,  entre  en  fureur  et 
fait  massacrer  tout  son  harem,  se  promettant,  pour  l'avenir,  de  ne 
laisser  en  vie  aucune  des  femmes  qu'il  aura  jugées  dignes  de  ses 
faveurs.  Par  sa  beauté  et  par  sa  verve  inventive,  la  gracieuse  Shéhéra- 
zade réussit  à  rendre  vain  ce  serment. 

C'est  ce  tableau  que  M.  Bakst  a  traduit  en  une  action  chorégraphique 
vivante,  mouvementée,  d'un  entrain  furieux,  dont  les  principaux  rôles 
sont  tenus  par  M,ncs  V.  Fokina,  Sophie  Fedorowa,  Ida  Rubinstein  et 
Poliakowa  et  M.  Nijinsky,  les  groupements  très  curieux  et  les  danses 
charmantes  étant  réglés  par  M.  Fokine.  J'ajoute  que  c'est  M.  Bakst 
lui-même  qui,  après  avoir  tracé  le  scénario  de  son  ballet,  en  a  peint 
le  décor  et  dessiné  les  costumes.  Et  il  y  a  là,  dans  l'un  et  dans  les 
autres,  une  orgie  harmonieuse  de  tons,  de  formes  et  de  couleurs  faite 
pour  éblouir  et  pour  enchanter  les  yeux.  Ce  ballet  très  curieux  et  très 
original  a  obtenu  un  succès  éclatant  et  absolument  mérité. 

Je  n'ai  rien  à  dire  du  Festin  et  des  danses  polovtsiennes  du  Prince  Igor, 
que  nous  connaissons  depuis  les  représentations  de  l'an  dernier  au  Cha- 
telet, et  qui  ont  retrouvé  leur  succès.  Le  seul  Français  de  ce  spectacle 
vraiment  curieux  et  intéressant,  c'est...  M.  Pierné,  quiestà  la  tète  de 


LE  MÉNESTREL 


18" 


L'orchestre  et  qui.  je  rlois  le  dire,  ne  fait  pas  regretter  les  chefs  russes 
qu'on  nous  avait  amenés  l'an  derniei'. 


Changeons  de  genre  et  de  climat,  et  des  danses  russes  de  l'Opéra 
passons  à  l'Opéra  Italien  du  Chàtelet,  avec  le  Falstaff  de  Verdi. 

Quel  chemin  parcouru  par  le  vieux  maître,  pendant  les  cinquante- 
quatre  années  qui  séparent  son  premier  ouvrage,  Obertodi  San  Bonifadô, 
du  dernier,  Falstaff,  tous  deux  représentés  au  même  théâtre,  le  premier 
en  1839,  celui-ci  en  1893  (  I  ).  On  sait  que  son  début,  j'allais  dire  son 
avènement,  produisit  une  sensation  profonde.  Deux  de  ses  premiers 
opéras  eurent  surtout  un  retentissement  énorme,  Nabucco  et  i  Lombard i. 
Ernani  ne  fut  guère  moins  bien  accueilli.  Mais  ensuite,  à  part  Macbeth, 
on  trouve  toute  une  série  d'ouvrages  peu  heureux  et  justement  oubliés 
aujourd'hui  :  7  Due  Foscari,  Giovanna  d'Arco,  Alzira,  Attila,  i  Masna- 
dieri,  il  Corsaro,  la  Baltaglia  di  Legnano.  Puis,  tout  d'un  coup,  une 
floraison  superbe  :  Lni.sa  Miller,  Rigoletto,  il  Irovatore,  la  Traviala,  Un 
Ballo  in  maschera.  Verdi  est  alors  en  pleine  possession  de  son  génie 
passionné,  puissant,  vigoureux,  prodigieusement  dramatique,  servi  par 
une  inspiration  d'une  richesse  et  d'une  nouveauté  rythmique  extraor- 
dinaires. La  forme  est  moins  abrupte,  moins  âpre  que  dans  les  pre- 
mières œuvres,  et  elle  va  acquérir  de  nouvelles  qualités  d'équilibre  et 
de  distinction  dans  le  contact  avec  la  scène  française  par  les  Vêpres 
Siciliennes  et  Don  Carlos.  Un  silence  de  quatre  années,  et  nous  arrivons 
à  cette  noble  Aida,  qui  est  bien,  à  mon  sens,  la  manifestation  la  plus 
heureuse  et  la  plus  complète  de  ce  génie,  que  ses  évolutions  successives 
et  la  recherche  incessante  du  mieux  (qui  n'est  pas  toujours  l'ennemi 
du  bien)  ont  rendu  complètement  maître  de  lui-même  et  de  ses  procédés. 
Ici,  la  forme  est  digne  du  fond,  et  l'ensemble  est  bien  près  d'être 
parfait.  Un  nouveau  silence,  que  l'on  croit  et  que  l'on  craint  définitif, 
et  voici  que  le  maître  reparait  avec  Otello.  C'est  une  surprise.  Mais  que 
dire  de  celle  qu'il  provoque  avec  son  Falstaff? 

Ici.  on  comprend  l'enchantement  des  Italiens.  Le  maître  a  quatre- 
vingts  ans  —  ou  il  va  les  avoir  —  et  c'est  à  cet  âge,  qui  d'ordinaire  est 
celui  de  repos,  et  l'on  peut  dire  de  la  sénilité,  c'est  à  cet  Age  que.  se 
remettant  au  travail  et  n'hésitant  pas  à  donner  une  note  nouvelle  et 
que  nul  ne  soupçonnait  en  lui,  il  se  présente  au  public,  lui,  l'homme 
des  grands  drames  puissants  et  pathétiques,  le  chantre  de  la  douleur, 
de  la  passion  et  du  désespoir,  avec  un  opéra  bouffe,  une  œuvre  pleine 
de  sève,  de  jeunesse,  de  gaîté,  de  fantaisie  folle,  où  l'esprit  le  dispute  à 
la  grâce,  et  où  le  rire,  un  rire  large  et  plein  de  vigueur,  s'étale  et 
s'épanouit  en  pleine  liberté,  tout  en  restant  toujours  de  bonne  com- 
pagnie et  en  conservant  l'élégance  des  gens  bien  élevés.  A  l'extrême 
limite  d'une  carrière  si  bien  remplie  d'autre  façon,  l'auteur  de  Rigoletto 
et  d'Aida  se  montrait  le  digne  successeur  de  Cimarosa.  de  Rossini  et 
de  Donizetti,  et  semblait  leur  avoir  emprunté  la  plume  qui  avait  servi 
à  écrire  le  Mariage  secret,  le  Barbier  de  Séville  et  Don  Pasquale.  C'était 
tout  simplement  un  prodige. 

Nous  l'avons  revu  avec  joie  ce  délicieux  Falstaff,  et  ses  dignes  aco- 
lytes, le  brave  Ford,  le  gentil  Fenton,  et  les  quatre  joyeuses  commères 
qui  se  gaussent  si  hardiment  du  héros  et  le  bernent  sans  pitié.  L'inter- 
prétation générale,  dirigée  d'une  façon  superbe  par  M.  Toscanini,  avec 
une  sûreté  et  une  précision  merveilleuses,  est  excellente  dans  le  détail 
de  la  part  de  tous.  M.  Scolti  est  un  Falstaff  remarquable,  tant  au  point 
de  vue  de  la  voix  que  de  l'art  du  chant  et  de  l'entrain  scénique  ; 
M.  Jadlowker,  sous  les  traits  de  Fenton,  est  un  amoureux  ibrtaimable, 
et  M.  Campanari  est  fort  bien  placé  dans  le  rôle  de  Ford.  Quant  au 
quatuor  féminin,  il  est  simplement  exquis,  et  c'est  une  joie  pour  les 
yeux  et  pour  les  oreilles  de  voir  et  d'entendre  Mllcs  Bella  Alten  (Alice 
Ford),  Francès  Aida  (Nannetta),  Louise  Homer  (mistress  QuicMy)  ei 
Jeanne  Maubourg  (Meg  Page),  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres, 
excellentes  comédiennes,  et  toutes  douées  de  voix  délicieuses  dont  elles 
se  servent  à  ravir.  Que  voudriez- vous  de  plus? 
Aussi,  le  succès  de  Falstaff  a-t-il  été  triomphal. 

Arthur  Pougin. 


Renaissance.  Le  Mariage  de  M"'  Beulemans, 
comédie  en  3  actes,  de  MM.  Fraatz  Fonson  et  Fernand  Wicheler. 

Après  les  Allemands  les  Italiens,  après  les  Italiens  les  Russes,  après 

(1)  Ceci  amène  un  rapprochement  assez  curieux  entre  les  trois  compositeurs  qui, 
au  XIX'  siècle,  ont  fourni  (pour  parler  le  langage  du  jour)  le  double  record  de  la 
longévité  et  de  la  longueur  de  la  carrière.  La  palme  appartient  à  Auber,  qui,  mort  à 
89  ans,  présente  une  carrière  active  de  cinquante-six  ans;  vient  ensuite  Verdi,  qui,  mort 
à  88  ans,  a  occupé  la  scène  pendant  cinquante-quatre  ans;  et  enlinAmbvoise  Thomas, 
qui,  mort  à  85  ans,  était  resté  sur  la  brèche  durant  cinquante-deux  ans.  Je  ne  sais 
trop  si  l'histoire  de  la  musique  dramatique  offrirait  un  autre  exemple   de  ce  genre. 


les  Russes  les  Belges,  et  tout  cela  en  moins  d'un  mois,  el  a  tte  invasion, 
curieuse  par  ailleurs,  n'empêchera  pas  certain  de  nos  voisins  de  crier 
toujours  et  toujours  à  l'inbospitalité  artistique  de  Paris. 

Sans  puflisme,  sans  bluff,  les  Belges,  les  derniers  vem  i-.  uou.-  appor- 
tent trois  actes  qui  eurent  à  Bruxelles,  toute  cette  dernière  sai«"n.  un 
formidable  succès  dont  ils  pourraient  bien  retrouver  au  moins  une 
bonne  partie  ici.   Ce  par  quoi   se   distingue  surtou  Mariage  de 

M""  Beulemans,  c'est  parune  blague  très  adroite  et  sans  inutile  grossisse- 
ment, non  seulement  de  l'accent  et  des  tournures  de  phrases  tn  -  parti- 
culiers aux  Bruxellois,  mais  encore  de  leurs  mœurs    \ 
familiales.  Une  intrigue  toute  menue,  sans  surprise  el  sans 
de  trame  légère  à  des  scènes  d'intérieur  dessinées  par  des  humoristes 
de  philosophie  souriante  et  bienveilllante.  Après  un  premier  an 
tissant,  le  second,  un  peu  trop  identique, a  tendance  à  émousser  la  curio- 
sité, ;i  laisser  même  en  suite  île  l'abus  d'un  sentimentalisme  innocentât 
mièvre;  mais  le  troisième  rebondit  joyeux,  divers,  remuant  et  déchaîne 
le  fou  rire  sur  lequel  tombe  heureusement  le  rideau. 

C'est  toute  la  troupe  de  Bruxelles  qui  est  venue  nous  présenter  le 
Mariage  de  M"v  Beulemans  et.  avec  M"'-  Lucienne  Roger.  MM.  Berry, 
Ambreville,  Meriu,  Fremont.  M""'  Brenda,  elle  est  d'une  homogénéité 
charmante  et  pleine  de  bon  naturel  ;  avec  M.  Jacque,  le  père  de  M"1'  Beu- 
lemans, elle  est  même  tout  à  fait  supérieure  de  rondeur,  de  vivacité  el 
de  finesse. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

aux     Salons     dix     Grand-Falais 


(  Huitième  article.) 

Une  station  aux  Arts  décoratifs  paraîtra  peut-être  reposante  avant  de 
rentrer  dans  les  salles  où  nous  attendent  encore  la  série  panoramique 
des  paysages  devenus  èvocateurs  de  tant  de  sensations  diverses  aiDsi 
que  la  suite  variée,  mais  un  peu  confuse,  des  dessins,  cartons  et  gra- 
vures. Les  vitraux  y  occupent  enfin  une  place  importante.  Il  en  est  de 
vraiment  poétiques,  par  exemple  le  grand  panneau  de  M.  Francis  Chigot 
qui  symbolise  la  Musique;  le  Pélican  et  le  Flamant  de  MM.  Cbanussot  et 
Mctisse-Auguste,  très  curieusement  stylisés;  l'Aiglon  de  M.  Échivard, 
d'un  beau  caractère;  la  Vague  de  M.  Labouret;  la  Rêverie  et  le  Larde 
M.  Laumonnerie;  les  Coqs  de  combat  de  M.  Paul  Mahler.  qui  nous  ramè- 
nent à  Clianlecler  ;  le  Soleil  couchant  de  M.  Guillemin  ;  le  Retour  de 
M.  Rabussier.  Il  est  intéressant  de  constater  quels  progrès  font  nos 
verriers,  presque  tou:-  voues,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  à  l'industria- 
lisme. L'Allégorie,  le  Symbole,  la  Poésie  leur  redeviennent  familiers,  et 
le  moment  approche  où  l'on  pourra  les  compter  parmi  les  meilleurs 
auxiliaires  de  la  rénovation  artistique. 

La  section  spéciale  disséminée  un  peu  partout  dans  le  Graud-Palais, 
au  hasard  des  rencontres,  sur  les  paliers,  le  long  des  galeries  qui  domi- 
nent la  nef,  contient  encore  quelques  détails  intéressants  pour  notre 
rubrique  :  l'amusant  panneau  décoratif  de  M.  Assezat  de  Bouteyre.  où 
fusent  et  s'épanouissent  en  gerbes  multicolores  les  feux  d'artifice  du 
14  Juillet,  les  masques  suggestifs  de  M.  Bouille,  la  grande  décoration 
murale  des  Algues  de  M"e  Brudieux,  les  Saisons  de  M.  Auguste  Coutin, 
une  gracieuse  pastorale  de  M.  Georges  Lavergne,  la  Chanson  provençale 
de  M.  René  Leverd,  deux  très  harmonieuses  compositions  de  M.  François 
de  Marliave,  le  lac  du  Bourget,  célèbre  à  tant  de  titres,  et  le  jardin  Boboli 
de  Florence,  le  panneau  de  l'Hiver  de  M.  Monod.  la  Comédie  et  la  Tra- 
gédie de  M.  Pesné,  quia  fait  des  efforts  méritoires  pour  se  dégager  des 
banalités  de  l'allégorie  (à  ranger  dans  la  même  série  les  deux  projets  de 
M.  Poitvin  pour  la  Sculpture  et  la  Ciselure). 

Il  y  a  un  sentiment  de  l'eurythmie  dans  les  Danses  de  Mm0  de  Puygau- 
deau  et  la  Source  enehantée  de  M.  Richard-Putz,  du  pittoresque  dans 
la  maquette  d'affiche  de  M.  Segaud  :  la  Glaneuse.  On  s'amusera  à 
regarder  et  à  reconnaître  les  figures  décoratives  en  papier  découpé 
de  M.  Berthelot.  à  détailler  les  Scènes  à  Trianon  disposées  en  sur- 
tout bronze  et  ivoire  par  M.  Xavier  Raphanel;  on  remarquera  la 
joliesse  de  la  Révérence  au  Japon  exécutée  en  broderie  par  M"e  Gosse: 
on  s'étonnera  de  voir  l'Incantation  au  feu  traduite  à  l'aide  du  cuir  repoussé. 
Léda  et  Ganymède  changés  en  bras  électriques.  Et  sans  doute  devrions- 
nous  signaler  un  excès  de  dispersion  dans  ces  divers  modes  d'application 
décorative.  Nos  artisans  d'art  ont  quelque  tendance  à  s'éparpiller.  Du 
moins  une  formule  exquise  et  vraiment  française,  le  motif  floral,  unitie- 
t-elle  et  harmonise-t-elle  toutes  leurs  compositions,  roses  et 
feuilles,  phlox,  lys  rouges,  hortensias,  chrysanthème-,  i  . 
chidées. 
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Revenons  à  la  peinture  et  passons  une  rapide  revue  du  paysage  consi- 
déré au  point  de  vue  décoratif.  De  ce  côté  la  tendance  est  très  marquée 
vers  les  grands  effets  rendus  avec  une  sorte  d'ampleur  lyrique.  Comme 
toujours  le  midi,  ses  ciels  de  saphir,  ses  eaux  d'émeraude,  ses  verdures 
si  àprement  découpées  qu'elles  prennent  des  contours  de  vitrail,  vient 
au  premier  plan.  Et  il  nous  impressionne  énergiquemeut  quand 
M.  Pierre  Delaunay  évoque  la  côte  d'Azur,  M.  Charavel  les  rochers  du 
•  Trayas  aux  pentes  ensoleillées,  Mlle  Nany  Adam  l'heure  dorée  du  cou- 
chant sur  l'Estérel,  traduite  avec  une  somptueuse  maîtrise,  M.  Isailoff 
le  Mont  Rose  à  Marseille,  M.  Offand  les  Falaises  Provençales  ;  poétique- 
ment, quand  M.  Deygas  représente  la  récolte  des  pommes  d'amour, 
quand  M.  Carrère  nous  montre  la  file  ininterrompue  des  peupliers, 
M.  Cauchois  «  la  jolie  fontaine  »,  M.  Montagué  la  cueillette  des  olives 
et  le  soir  aux  Martigues.  Mais  d'autres  régions  de  la  France  intéressent 
nos  paysagistes;  le  charme  flottant  et  les  brumes  transparentes  de  la 
Vallée  de  la  Loire  où  les  Châteaux  historiques  reflètent  leurs  immuables 
architectures  dans  le  flot  mouvant,  les  brouillards  gras  et  savoureux 
sur  les  pâturages  de  la  vallée  de  la  Touque,  les  miroirs  des  étangs 
endormis 

Alors  que  pâle  et  blonde 

La  lune  ouvre  dans  l'onde 

Son  éventail  d'argent. 

Autant  de  feuillets  d'album  signés  par  MM.  Cachoud,  Thomas. 
Chesnay,  Fernand  Guey.  Et  voici  de  plus  âpres  reliefs  :  les  Alpes  Dau- 
phinoises de  M.  Bertier,  les  monts  des  Charmettes  de  M.  Communal, 
les  environs  du  Mont-Dore  de  M.  Kreutzer,  enfin  l'incomparable  pano- 
rama nocturne  des  grèves  du  Mont  Saint-Michel  de  M.  Jean  Rémond. 
D'autres  artistes  ont  traduit  non  sans  grâce  les  aspects  mélancoliques 
de  notre  grande  banlieue,  M.  René  Fath  la  coulée  des  gris  bleutés  et 
des  roses  mouvants  sur  la  mare  aux  caues  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
quand  elle  reflète  le  ciel  d'automne,  M.  Cartier  et  M.  Quinton  les  fines 
découpures  des  massifs  qu'enveloppe  le  crépuscule,  M.  Grosjean  les 
pentes  de  Saint-Cloud  au  mois  de  décembre,  M.  Henri  Biva-Villeneuve 
l'étang  embrumé,  M.  Lucien  Biva  les  derniers  rayons  sur  le  lac  de  la 
Malmaison,  M.  Nozal  un  1res  curieux  effet  de  neige  a  Bougival  à  l'époque 
sévère,  mais  esthétique,  où  ce  bord  de  Seine  n'est  plus  infesté  par 
les  canotiers. 

Bon  gré,  mal  gré,  la  plupart  des  peintres  de  Versailles  subissent 
l'influence  de  la  carte  postale  et  visent  au  rendu  minutieux  que  popula- 
risera la  photogravure,  mais  il  en  est  qui  maintiennent  la  tradition 
du  style  décoratif,  jusque  dans  cette  reproduction  de  motifs  usagés, 
notamment  M.  Henry  Teuré,  dont  le  Bassin  du  Dragon  est  une  page  de 
premier  ordre.  Le  crépuscule  au  Grand-Trianon  île  M.  Fournier  est 
encore  une  composition  impressionnante  et  le  bassin  du  plat-fond  de 
M.  Arnavielle  une  bonne  notation,  ainsi  que  les  appartements  de  Louis 
XIV  de  M.  Rosenberg  et  la  Grande  Galerie  des  Glaces  de  M.  Cléram- 
bault.  Quant  aux  peintres  de  Paris,  ils  pourraient  constituer  un  syndi- 
cat de  défense  de  notre  cité  monumentale.  S'ils  ne  parviennent  pas  à 
sauver  intégralement  le  patrimoine  de  Lutèce  —  l'ëdilité  nous  fait  un 
beau  sous-sol,  mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  quel  déplorable  rez-de-chaus- 
sée !  —  du  moins  lui  assurent-ils  une  survie  artistique. 

Sur  ce  terrain  sont  cantonnés  bien  à  pari,  mais  sans  rivalité,  les 
humoristes  et  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  aquafortistes,  car  ils 
entourent  leurs  notations  d'une  ligne  sèche  et  précise.  Citons  parmi 
ces  derniers  M.  Martin  et  la  salle  des  cariatides  au  musée  du  Louvre, 
M.  Selmy  et  le  coin  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  M.  Walden  et  la 
place  de  la  Concorde,  M.  Scherrer  et  la  statue  de  Strasbourg.  M.  Ruff 
et  les  arches  monumentales  du  Pont-Neuf  pris  du  côté  de  la  Monnaie, 
M.  Pierson  et  la  Fontaine  de  Médicis.  La  fantafsie  humoristique  se 
donne  au  contraire  libre  carrière  dans  le  Dimanche  d'été  au  Luxem- 
bourg de  M.  Limer,  l'effet  de  neige  aux  Tuileries  de  M.  Lebran  et  un 
autre  effet  de  neige  aux  Champs-Elysées  de  M.  Gué,  la  rue  Mouffetard 
de  M.  Bonnefon,  la  réaliste  sortie  d'usines  à  la  Villette  de  M.  Cagniart 
et  l'inquiétant  «  coin  du  maquis  »  du  peintre  américain  Vaughan  Trow- 
bridge,  Montmartre  près  du  Château  des  brouillards  :  toutle fantastique, 
éliminé  peu  à  peu  par  les  exigences  de  l'ëdilité  et  l'ascension  progressive 
des  gratte-ciel,  de  notre  «  butte  en  butte  aux  luttes  »  qui  ne  sera  bien- 
tôt plus  qu'un  souvenir. 

C'est  encore  Paris  qui  a  fourni  les  plus  foisonnants  motifs  aux  expo- 
sants de  la  série  des  dessins,  Pont-Neuf  de  MlicCandelIe,  Musée  du  Lou- 
vre deMn,eCourmeaux,  Saint-Séverin  de  M"'  Léonie  Perrin,  —  ici  le  fémi- 
niste domine  —  Jardin  des  Tuileries  de  M.  Aubert,  Eglise  Saint-Merri 
de  M.  Renard,  Sacré-Cœur  et  Notre-Dame-de-Paris  de  M.  Guillaumot. 
Luxembourg  de  M.  Buyko.  Mais  l'album  de  l'inondation  contient  les 
plus  nombreux  feuillets.  Le  flot  qui  ballotta  notre  nef  s'est  extra- 
vasô  dans  les  notations  sévères  de  M.  Henri  Favier,  le  poétique  pastel 
de  M.  Henri  Boutet  représentant  la  rué  de  Seine  au  crépuscule  pendant 


la  montée  de  l'eau  bourbeuse,  le  Paris  inondé  de  M.  Auguste  Bouchet 
et  celui  de  M.  Léon  Printemps,  la  rue  de  Lyon  de  M"e  Godin,  le  quai 
de  la  Râpée  de  M.  Couder,  le  quai  des  Saints-Pères  de  M.  Frank  Boggs, 
le  quai  d'Austerlitz  de  M.  Maurice  Boille,  le  quai  des  Saints -Pères  de 
M.  Bouchor,  le  quai  des  Grands- Augustins  de  M.  Pellerier,  le  quai  de 
la  Tournelle  de  M.  Ruff...  Que  de  quais,  que  d'eau,  que  d'eau,  que  de 
quais  1  On  n'est  pas  étonné  que  tous  ces  quais  n'aient  pu  contenir  toute 
cette  eau  d'ailleurs  affolée,  si  j'ose  dire,  et  comme  éprise  de  vagabon- 
dage. Mais  on  se  demande  avec  angoisse  si  toute  cette  eau  ne  recom- 
mencera pas  à  s'épancher  par-dessus  tous  ces  quais  lorsque  reviendra  le 
déluge  périodique,  car  il  ne  semble  guère  que  nous  ayons  profité 
de  l'expérience,  et  l'ëdilité,  loin  d'avoir  bouché  les  trous  de  l'écu- 
moire,  en  fait  chaque  jour  de  nouveaux. 

Vous  ne  me  croiriez  pas  si  je  vous  disais  que  Venise  a  laissé  indiffé- 
rents les  pastellistes,  les  aquarellistes,  les  gouachistes;  MM.  Madelain, 
Aston  Knight.  Olinsky,  Fivaz,  Darien,  Duverney,  Durand  Lorientais 
et  MUe  Marel  Harrison  nous  montrent  la  ville  aux  lagunes  sous  tous  les 
aspects,  violents  ou  décolorés,  romantiques  ou  élégiaques  (car  le  ciel  de 
Venise  è  mobile  comme  la  donna).  Mais  le  choix  comprend  aussi  quel- 
ques notations  plus  ressenties,  la  vieille  maison  Flamande,  si  caracté- 
ristique, de  M.  Georges  Dilly,  la  rue  principale  du  Mont-Saint-Michel 
de  M.  Louis  Van  de  Veld  et  un  très  curieux  détail  de  l'intérieur  de  la 
maison  de  M.  Pierre  Loti.  «  la  mosquée  »  finement  rendu  par  M"'e  Epron. 
Mais  en  dépit  de  leurs  préférences  pour  le  paysage  —  spécialité  écono- 
mique car  elle  ne  demande  pas  de  modèles  et  la  nature  pose  toujours 
gratis  pro  deo,  je  veux  dire  sous  l'œil  du  bon  Dieu  qui  la  passe  au 
compte  profils  et  pertes,  —  nos  dessinateurs  cultivent  assez  volontiers 
la  peinture  de  genre.  Le  Salon  de  la  S.  B.  A.  contient  donc  (malheureu- 
sement il  faut  les  retrouver  sinon  à  l'aveuglette,  du  moins  au  petit 
bonheur  de  longues  promenades)  un  certain  nombre  d'envois  où  ne  se 
profilent  pas  seulement  des  chênes  et  des  bouleaux. 

C'est  d'abord  une  aquarelle  de  M.  Alphouse  Lalauze  que  la  photogra- 
vure reproduira  à  des  milliers  d'exemplaires  :  l'impressionnante  charge 
de  hussards  (1807);  puis,  dans  la  même  suite  héroïque,  la  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Lionel  Royer  pour  carton  de  vitrail,  derechef  dans  l'épopée 
napoléonienne  une  aquarelle  de  M.  George  Scott  -.Vice  l'Empereur!  (groupe 
de  cuirassiers)  et  le  Pelil  Tambour.  LaNéréïde,  aquarellisée  par  Mlle  Adour, 
et  la  Dryade,  miniaturéepar  M.  Marc  Centigna,  sont  d'agréables  mytho- 
logies  éminemment  portatives,  et  la  Nymphe  des  bois  de  M.  Gabriel  de 
Cool  se  pastellise  avec  grâce.  D'un  contour  plus  appuyé,  le  Souvenir  de 
Carmen  de  MIle  Duminy,  la  Tha'ia  de  M"e  Guillemin,  l'Acteur  annamite 
de  M.  Georges  Fraipont,  le  Flambant  de  M.  Henry  Jacquier.  Çâ  et  là, 
une  romance  au  pastel  de  MUe  Klumpke,  Picciola,  «  humble  fleur  des 
prés  »,  la  grouillante  kermesse  au  pays  basque  du  peintre  espagnol 
Arrue-Valle,  la  Merveilleuse  de  M.  Boignes,  la  Farandole  de  M"c  Audi- 
bert-Maitret,  les  Musiciennes  de  M.  Dreyfus,  la  Danseuse  espagnole  de 
Mllc  Muiron  d'Arcenant. 

Les  portraitistes  tiennent  aussi  leur  rang  dans  ce  petit  monde 
d'aquarellistes  et  de  dessinateurs.  Nous  rencontrons  même  un  portrait 
officiel,  celui  d'un  empereur,  s'il  vous  plaît,  —  l'empereur  d'Annam, 
Duy-Than,  par  MUe  Benoit  d'Annecy,  une  des  meilleures  miniaturistes 
qu'ait  formées  Mme  Debillemont-Chardon.  Plus  modeste  le  petit  portrait 
de  M"e  Marguerite  Antonin-Mercié,  en  costume  de  Clémence  Isaure. 
délicatement  formulé  par  Mlle  de  Merbitz.  M.  Ghasne,  de  l'Opéra- 
Comique,  dans  son  rôle  d'Oreste  i'Iphigénie  en  Tauride  (Mlle  Fenaillon) 
a  la  ressemblance  et  l'allure  scénique.  Enfin,  de  MUe  Jacquemot  —  les 
femmes  ont  le  monopole  de  ces  effigies  souriantes,  —  voici  un  fin  pastel 
d'après  la  plus  gracieuse,  la  plus  sémillante  et  non  la  moins  talentueuse, 
pour  employer  le  pompeux  argot  des  courriers  de  théâtre,  sociétaire  de 
la  Comédie-Française,  la  touchante  Germaine  d'Amoureuse,  l'exquise 
pelite  Hollandaise  de  la  Fleur  merveilleuse,  M"e  Marie  Leconte. 

Des  portraits  encore,  et  assez  nombreux,  dans  la  section  de  gravure  et 
lithographie...  Et  d'abord,  réparons  un  oubli  qui  est  une  injustice.  Dans 
mon  premier  article  sur  la  gravure,  j'ai  négligé  un  très  beau  portrait 
de  Mme  Esther  Chevalier,  la  spirituelle  Dugazon  de  l'Opéra-Comique, 
dont  le  public  garde  le  souvenir  très  présent  et  qui,  après  une  brillante 
carrière,  est  aujourd'hui  un  de  nos  plus  distingués  professeurs  de  chant 
et  de  déclamation  lyrique.  L'œuvre  ne  se  recommande  pas  seulement 
par  l'accent,  mais  par  le  rendu  psychologique  d'une  physionomie 
expressive  entre  toutes  et  d'un  intéressant  caractère  dramatique. 

Ce  sont  des  effigies  officielles  que  commencent  par  populariser  les 
graveurs,  lithographes  et  aquafortistes.  Voici  le  feu  roi  Edouard  VII  et 
la  reine  Alexandra,  deux  belles  eaux-fortes  de  Thévenin  d'après  John- 
son ;  l'expressif  Armand  Fallières  de  Taverne,  d'après  le  portrait  si 
curieusement  maçonné  par  le  maître  Bonnat.  Puis  quelques  évocations 
de  disparus  des  époques  et  des  genres  les  plus  différents  :  la  majestueuse 
et  grassouillette  Athénaise  de  Rochechouart-Mortemart,  duchesse  de 
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Montespau,  du  savoureux  tableau  de  Mignard,  pai'  Georges  Profit, 
commande  de  l'État,  la  célèbre  Marie-Antoinette  à  la  rose  de  Mm*Vigée- 
Lebrun,  burinée  par  Binet,  une  autre,  lithographiée  par  Canivel,  un 
Beethoven  de  John  Philipp.  eau-forte  originale,  le  Bouget  de  l'Isle  du 
musée  du  Louvre,  une  des  œuvres  les  plus  robustes  d'Isidore  Pils. 
lithographie  de  Bénard.  Le  dessin  d'Ingres  de  la  collection  Bonnat,  qui 
représente  la  famille  Stamaty,  a  les  honneurs  de  deux  burins,  l'un  de 
Munier,  l'autre  de  Corabœuf.  Et  M.  Alasouière  a  ressuscité  avec  un 
rare  bonheur  d'expression  le  duc  d'Aumale  en  tenue  de  commandant 
de  corps  d'armée  (1872),  alerte  et  souriant,  tel  que  devaient  le  revoir 
ses  collègues  de  l'Académie  avant  les  années  de  caducité. 

Les  modernes,  n'out  pas  été  oubliés.  M.  Alfred  Prunaire  évoque 
Léon  Dierx,  prince  des  poètes,  mélancolique,  un  peu  hautain,  d'après  le 
curieux  dessin  de  Forain,  et  voici  l'auteur  de  l'Apprentie —  qui  est  aussi 
le  directeur  des  Gobelins  —  M.  Gustave  Geffroy,  d'après  la  suggestive 
étude  de  Carrière,  en  un  bois  d'Auguste  Mathieu.  M"":  Julia  Bartet,  la 
grande  artiste,  la  «  divine  »,  si  profondément,  si  admirablement  humaine, 
revit  dans  l'eau-forle  où  Mmo  Destailleur-Sevrin  a  traduit  et  accentué 
l'étude  de  Dagnan-Bouveret.  M"°  Gabrielle  Bobinne  apparaît,  avec  sa 
fraicheur  juvénile  et  sa  grâce  souriante,  dans  une  lithographie  de  Ru- 
daux.  M"e  Zambelli  a  un  bois  spirituel  et  amusé  par  Clément,  les  danses 
syriaques  de  M11"  Xatacha  Trouhanowa,  d'une  impressionnante  mobi- 
lité, sont  fixées  dans  la  lithographie  originale  de  Delaroche. 

Quelques  sujets  de  théâtre:  le  Gilles  de  Watteau  par  M"0  Collas,  la' 
Bohémienne  de  Franz  Hais  par  Palis,  la  Bijblts  d'Henner  par  Fraulzen, 
YAtala  mise  au  tombeau  de  Girodet  par  Dulllo,  la  Charlotte  Corday  tuant 
Marat  par  Lopïs,  la  Chanson  de  la  Mariée  de  Léandre,  le  Renaud  et  Ar- 
mide  de  Boucher  par  Bertin-Lavigne,  la  Mort  de  Pl/iloc,  tirée  du  roman 
de  M.  Pierre  Louys,  par  Mareste,  la  Saplio  de  Lenoir  par  Jacquez.  le 
Joueur  de  flûte  de  Meissonier  par  Léchaudet,  quatre  gravures  de  Fro- 
ment  pour  Crainqiiebille  ;  enfin  l'actualité  des  actualités,  le  deuxième 
acte  de  Chantecler,  une  chatoyante  et  séduisante  eau-forte  originale  de 
Fraipont. 

(A  suivre)  Camille  Le  Senne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


11  est  une  page  particulièrement  émouvante  dans  la  une  partition  que  le  composi- 
teur Gabriel  Piernë  a  écrite  pour  la  comédie  d'Alfred  de  Musset:  On  ne  badine  pas 
avec  l'Amour,  c'est  celle  où  Perdican,  de  retour  en  son  pays,  se  retrouve,  au  crépus- 
cule, près  des  paysans  qui  l'ont  vu  naitre,  au  sein  de  la  nature  qui  entoura  ses  pre- 
mières années.  Le  soleil  se  couche  à  l'horizon  sur  les  blés  et  la  cloche  de  la  vieille 
église  tinte  au  loin  doucement.  Le  cœur  de  Perdican  est  envahi  par  les  souvenirs  et 
il  le  laisse  chanter  dans  sa  tendre  mélancolie.  C'est  cette  rêverie  que  nous  offrons 
aujourd'hui  a  nos  abonnés. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Encore  an  centenaire  qui  se  prépare,  pour  Tannée  1913,  celui  du  compo- 
siteur Enrico  Petrella,  dont  on  voulut  faire  un  instant  comme  une  sorte  de 
rival  de  Verdi,  à  la  suite  du  succès  de  deux  de  ses  opéras.  Jonc  et  le  Precau- 
zioni.  Mais  Petrella,  musicien  d'instinct  et  doué  d'une  certaine  imagination, 
ne  possédait  aucune  instruction  et  écrivait  avec  une  certaine  incorrection;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  composer  et  de  faire  représenter  une  vingtaine  d'ou- 
vrages dont  certains  ne  laissèrent  pas  d'être  favorablement  accueillis.  Cepen- 
dant le  public  avait  uni  par  s'éloigner  de  lui,  et  il  était  tombé  dans  l'état  le 
plus  misérable  lorsqu'on  1S77  il  devint  malade  et  mourut  à  Géues,  dont  la 
municipalité  avait  dit  venir  à  son  aide.  C'est  précisément  la  ville  de  Géues,  où 
il  fut  inhumé,  qui  se  propose  de  célébrer  son  centenaire  en  lui  élevant  un 
modeste  monument. 

—  Les  pensionnaires  de  la  villa  Médicis,  dont  l'exposition  a  eu  cette  année 
à  Rome  un  succès  qui  rachète  les  critiques  de  l'an  passé,  ont  eu  la  charmante 
idée  d'offrir,  sitôt  l'exposition  terminée  à  Rome,  une  soirée  où  était  convoquée 
l'élite  de  la  société  romaine  et  de  la  colonie  française.  Au  cours  de  cette  soirée 
les  pensionnaires  musiciens  ont  fait  entendre  quelques-unes  de  leurs  œuvres 
inédites.  On  a  beaucoup  applaudi  une  sonate  de  M.  Maurice  Le  Boucher,  un 
concerto  de  M.  Jules  Mazelier  et  un  quatuor  à  cordes,  écrit  et  dirigé  par 
M.  André  Gailhard,  fils  de  l'ancien  directeur  de  l'Opéra. 

—  Le  Giornale  d'Itatia  publie  une  série  de  lettres  de  Giuseppina  Strepponi, 
la  femme  de  Verdi,  adressées  par  elle  à  son  amie  la  comtesse  Chiarina  Maffei. 
Dans  une  de  ces  lettres,  datée  du  18  juillet  1869,  elle  raconte  une  mésaven- 
ture dont  l'un  et  l'autre  furent  victimes,  et  qui  pouvait  avoir  des  suites  fatales. 
Ils  allaient  faire  une  promenade  sur  le  petit  lac  de  la  villa  de  Sant'Agata.  »  Je 
posai  un  pied  sur  la  barque,  écrit-elle,  et  voici  qu'en  mettant   le   second,  la 


barque  se  retourne,  et  nous  tombons  au  fond  du  lac,  mais  proprement  au  fond. 
Verdi,  grâce  à  Dieu  et  à  sa  présence  d'esprit,  sentant  la  barque  lui  loucher 
légèrement  la  tête,  put,  en  allongeant  un  bras,  repousser  avec  force  cette  espèce 
de  couvercle  sépulcral.  Ce  mouvement,  je  ne  sais  comment,  l'aida  à  se  retrou- 
ver debout,  et  dans  cette  position  il  put,  avec  une  vigueur  et  une  force 
incroyables,  me  tirer  de  l'eau  où  je  restais  sans  pouvoir  faire  un  mouvement. 
J'étais  près  de  m'évanouir  quand,  en  ouvrant  les  yeux,  je  me  trouvai  dans  les 
bras  de  Verdi,  tout  debout  et  ayant  de  l'eau  jusqu'au  cou.  »  Et  voilà  comment 
Verdi  et  sa  femme  coururent  le  risque  de  se  noyer  en  voulant  faire  une  pro- 
menade sur  l'étang  de  Sant'Agata. 

—  La  bibliothèque  du  Père  Martini,  le  célèbre  historien  de  la  musique,  qui 
forme  le  fonds  le  plus  important  de  la  riche  Bibliothèque  musicale  de  Bologne, 
dans  l'ex-couvent  de  San  Giacomo,  est,  disent  ses  compatriotes,  unique  au 
monde.  Il  s'y  trouve  un  nombre  considérable  de  traités,  surtout  ceux  publiés 
aux  quinzième  et  seizième  siècles,  entre  autres  deux  exemplaires  du  //■  mu 
tractatus  du  fameux  théoricien  espagnol  Bartolomeo  Ramis  de  Pareja  (Bolo- 
gne, 1482),  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  qui  sont  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  sont  apostilles  par  Bottrigari  et  par  Gafori.  On  y  voit  aussi  la 
série  complète  des  mélodrames  lyriques  du  dix-septième  siècle,  parmi  lesquels 
la  première  édition  des  Uusichc  <l,  Jacobo  l'en'  sopra  l'Euridice  iel  Rinuœini 
(Marescotti,  1600)  et  beaucoup  de  partitions  en  éditions  originales  des  opéras 
de  Lully  et  de  Gluck.  Au  reste,  la  richesse  de  cette  superbe  collection  est 
depuis  longtemps  appréciée,  et  le  savant  historien  musical  Burney,  dans  son 
livre  sur  l'Etat  présent  de  la  musique  en  France  et  en  Italie,  publié  à  Londres  en 
1771,  la  signalait  en  ces  termes  :  —  «  Dans  mes  voyages,  j'avais  souvent 
étonné  les  libraires  du  continent  avec  la  liste  de  mes  livres  sur  la  musique  : 
mais  à  mon  tour  j'éprouvai  la  plus  grande  surprise  en  voyant  la  collection  du 
P.  Martini.  Il  a  une  chambre  pleine  de  traités  manuscrits  ;  deux  autres  sont 
remplies  de  livres  imprimés,  et  une  quatrième  est  encombrée  de  musique  pra- 
tique, tant  imprimée  que  manuscrite.  Le  nombre  de  ses  livres  s'élève  à 
17.000  volumes,  et  il  en  reçoit  encore  de  toutes  les  parties  du  monde.» 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice,  à  Trieste,  a  donné,  le  21  mai,  la  première  repré- 
sentation d'un  drame  lyrique  en  quatres  actes,  l'ielù,  paroles  de  M.  Alessandro 
Cortella,  musique  de  M.  Giuseppe  Dannecher,  qui  parait  avoir  été  accueilli 
favorablement,  quoique  sans  enthousiasme.  —  Et  à  Santa  Maria  Capua  Vetere 
a  paru  aussi  un  opéra  nouveau,  Magda,  dont  le  maestro  Pasquale  Sudano  a 
écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  A.  Vigesi. 

—  On  se  souvient  qu'un  concours  avait  été  institué  par  la  Fondation  inter- 
nationale Morzarteum  pour  la  construction  à  Salzbourg  d'une  maison  de  Mozart 
(Mozarthaus)  dont  la  première  pierre  doit  être  posée  le  0  août  prochain.  Trois 
premiers  prix  ont  été  attribués  à  MM.  Richard  Berndl,  de  Munich,  Fahiani- 
de  Vienne,  et  Wurm-Arnkreuz,  aussi  de  Vienne.  Soixante-quatre  projets 
avaient  été  déposés. 

—  M.  Cari  Goldmark  vient  d'être  nommé,  à  l'occasion  de  son  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  naissance,  docteur  honoraire  de  l'Université  de  Bu- 
dapest. 

—  Une  opérette  uouvelle.  Fièvre  de  chasse,  paroles  de  M.  Skurawy,  musique 
de  M.  Haupt,  a  été  donnée  pour  la  première  fois  le  30  mai  dernier  à  l'un  des 
théâtres  d'été  de  Vienne,  le  «  Sommer  theater  in  Venedig  ».  L'ouvrage  n'a 
produit  qu'une  faible  impression. 

—  Sous  ce  titre,  te  Jeune  Schumann,  un  arrière  petit-fils  du  maître.  M.  Alfred 
Schumann.  vient  de  faire  paraître  à  Leipzig  une  plaquette  d'anniversaire  dans 
laquelle  on  trouvera  un  choix  de  lettres  et  de  poésies  que  Robert  Schumann 
écrivit  à  l'époque  de  sa  jeunesse  et  de  ses  amours  contrariées  avec  Clara  Wieck. 
qui  devint  plus  tard  sa  femme  et  la  dévouée  propagatrice  de  ses  oeuvres. 

—  La  Cour  d'appel  de  Budapesth  a  rendu  son  jugement  dans  le  procès  que 
M.  Maeterlinck  a  intenté  contre  l'écrivain  Emile  Abranyi  parce  que  celui-ci 
avait  tiré  de  Monna  Vanna  un  livret  d'opéra.  M.  Abranyi  a  été  condamné, 
ainsi  que  les  directeurs  de  l'Opéra  de  Budapesth,  MM.  Mader  et  Mezzaros,  qui 
avaient  représenté  l'œuvre,  à  une  amende  de  cent  couronnes  chacun  et  à  la 
destruction  du  libretto.  saisi  pour  atteinte  à  la  propriété  artistique. 

—  Une  curiosité  judiciaire  et  théâtrale  nous  est  fournie  par  le  tribunal 
civil  de  première  instance  de  Berlin.  Une  pièce  de  théâtre  ayant  été  acceptée 
par  le  directeur  d'une  scène  de  cette  ville,  on  découvrit  que  cette  pièce  avait 
été  jouée  déjà  dans  un  théâtre  de  province.  De  là,  procès.  La  question  s'étant 
posée  de  savoir  si,  de  ce  chef,  l'ouvrage  avait  perdu  de  sa  valeur,  les  parties 
convinrent  de  s'en  rapporter  à  un  arbitre  que  le  tribunal  nommerait.  Le  tri- 
bunal choisit  Adolphe  l'Arronge,  mort,  comme  on  sait,  en  mai  190S.  On  a  ri 
beaucoup  des  juges  de  Berlin. 

—  La  huitième  symphonie  de  M.  Gustave  Mahler  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre  aura  sa  première  audition  en  septembre,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
l'exposition  de  Munich.  Le  compositeur,  qui  dirigera  lui  même  son  œuvre, 
s'est  réservé  de  faire,  en  attendant,  trente-deux  répétitions  totales  ou  partielles, 
soit  à  Vienne,  soit  à  Leipzig,  soit  enfin  à  Munich.  On  voit  par  là  que  les  exé- 
cutants ont  été  recrutés  dans  différentes  villes,  une  seule  n'ayant  pu  fournir  le 
nombre  exigé  d'interprètes. 

—  Voici  le  programme  du  86e  festival  du  Bas-Rhin,  qui  doit  avoir  lieu  à 
Cologne,  les  1S,  19  et  20  juin.  Premier  jour  :  Missa  Solemnis  et  Symphonie  eu 
ut  mineur,  de  Beethoven.  Deuxième  jour  :  Magnificat  de  Bach  ;  Concerto  pour 
piano,  ouverture  de  Geneviève  et  morceaux  de  piano,  de  Schumann  :  Ch  >nl  dv 
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Destin,  quatuors  pour  chant  avec  piano,  deuxième  Symphonie,  de  Brahms. 
Troisième  jour  :  fragments  d'œuvres  de  Richard  Wagner  :  Chant  Nuptial  iné- 
dit, de  M.  Max  Schillings,  pour  orchestre,  chœur  et  soli  :  TM  Eulenspiegel,  de 
M.  Richard  Strauss  ;  morceaux  de  chant  et  de  violon  :  Te  Deii.m,  de 
Bruckner. 

—  Le  Conservatoire  Hoch,  de  Francfort,  vient  de  remettre  en  évidence  la 
messe  en  mi  bémol  majeur  de  Weber,  que  l'on  avait  depuis  longtemps  oubliée. 
Le  succès  qu'a  obtenu  cet  ouvrage  fait  espérer  que  les  Sociétés  chorales  auront 
à  cœur  désormais  d'en  donner  de  fréquentes  auditions. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  allemands  a  donné  à  Zurich  du 
27  mai  au  1er  juin  son  46e  festival  annuel,  sous  la  direction  de  M.  Volkmar 
Andréa?,  le  chef  d'orchestre  suisse  que  nous  avons  eu,  il  y  a  deux  ans,  l'occa- 
sion d'apprécier  à  Paris.  Les  fêtes  qui  viennent  de  finir  à  Zurich  ont  été  un 
peu  attristées  par  l'absence  de  M.  Max  Schillings,  président  de  l'Association, 
que  la  maladie  a  empêché  de  se  rendre  parmi  ses  confrères.  On  comptait  aussi 
sur  M.  Richard  Strauss,  président  d'honneur  de  la  Société,  mais  il  n'a  pas  pu 
répondre  à  l'appel  qui  lui  avait  été  adressé.  C'est  la  quatrième  fois  que  l'Asso- 
ciation donne  son  festival  annuel  ailleurs  qu'en  pays  allemand.  En  1882,  la 
ville  choisie  fut,  comme  cette  année,  Zurich,  en  1903,  ce  fut  Bàle,  et  en  1903, 
Gratz. 

—  L'École  de  musique  et  Conservatoire  de  Bàle  a  organisé  pour  le  mois  de 
septembre  prochain  un  cours  supérieur  très  spécial  de  piano,  qui  durera  seule- 
ment quatre  semaines  et  sera  tenu  par  M.  Ferruccio  Busoni. 

—  Voici  la  composition  de  la  troupe  du  Théâtre-Royal  de  Madrid  pour  la 
prochaine  grande  saison  musicale  :  soprani,  Mmes  Salomea  Kruscenischi,  Ceci- 
lia  Gagliardi,  Elena  Ruskowska,  Alice  Magdala;  soprano  léger,  Graziella  Pa- 
reto  ;  fnesso-soprani,  Maria  Gay,  Virginia  Guerrini,  Béatrice  "Weeler,  Caria 
Huzzi;  ténors,  MM.  Francesco  Vignas,  Francesco  Marconi,  Charles  Rousselière. 
Rinaldo  Grassi,  Umberto  Macnez,  Bindo  Gasparini  ;  barytons,  Riccardo  Strac- 
ciari,  Giuseppe  Giardini;  basses  :  Luigi  Rossalo,  Angelo  Masini-Pieralli.  Chef 
d'orchestre,  M.  Gino  Marinuzzi. 

—  Le  théâtre  des  Champs-Elysées  de  Bilbaoa  donné,  le  21  mai,  la  première 
représentation  d'une  «  pastorale  lyrique  »  en  trois  actes  et  un  prologue,  inti- 
tulée Mendi-Mendiyan,  dont  les  auteurs  sont  M.  José  Power  pour  les  paroles  et 
M.  José  de  Usandizaga  pour  la  musique. 

—  Un  musicographe  anglais  distingué.  M.  Sidney  Grew,  donnera  au  pro- 
chain festival  de  Birmingham  quatre  conférences  dans  lesquelles  il  fera  con- 
naître et  caractérisera  le  développement  de  la  musique  de  piano  depuis  les 
origines.  Voici  le  programme  de  ces  conférences  :  I  (a)  Les  virginalistes  an- 
glais au  temps  delà  reine  Elisabeth  :  John  Bull,  William  Byrde,  Orlando 
Gibbons  ;  (b)  La  musique  pour  harpsicorde  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  au  X\TIe  siècle  :  François  Couperin,  Henry  Purcell.  Johann 
Kuhnau.  —  II.  L'œuvre  de  piano  de  Jean-Sébastien  Bach.  —  III.  Le  déve- 
loppement de  la  forme  sonate  dans  la  musique  de  harpsicorde  et  du  piano  au 
XVIIIe  siècle  :  (a)  Domenico  Scarlatti,  Philippe-Emmanuel  Bach,  Haydn, 
Mozart,  les  premières  œuvres  de  Beethoven;  (h)  Le  style  pianistique  :  Muzio 
Clementi,  Cramer,  Dussek,  John  Field.  —  IV  :  (a)  Le  XIXe  siècle  :  les  der- 
nières œuvres  de  Beethoven;  les  Romantiques,  Liszt;  (b)  L'Ecole  moderne  en 
Russie,  en  France  et  en  Angleterre. 

—  Un  nouveau  portrait  de  Shakespeare.  Au  cours  d'une  conférence  faite  à 
la  Société  britannique  de  numismatique,  M.  W.  Sharp  Ogden  a  parlé  des 
portraits  de  Shakespeare,  principalement  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  des 
médailles.  On  en  possède  un  certain  nombre  qui  s'échelonnent  entre  les 
années  1731  à  186-1  et  au  delà,  mais  tout  ce  qui  a  rapport  au  grand  tragique 
anglais,  en  fait  de  médailles,  doit  être  plus  ou  moins  tenu  pour  suspect.  L'apo- 
théose numismatique  de  Shakespeare  est  encore  à  faire.  M.  Odgen  a  présenté 
à  la  Société  un  portrait  nouvellement  découvert  et  très  significatif.  Ce  portrait, 
peint  à  l'huile,  représente  Shakespeare  avec  les  traits  qu'on  lui  attribue,  nez, 
bouche,  yeux  bruns,  front  haut,  cheveux  châtain  tombants,  barbe  et  mous- 
tache, fraise  et  costume  du  temps,  le  tout  très  caractérisé,  de  sorte  que  l'on 
peut  considérer  l'ensemble  comme  d'un  individualisme  1res  frappant.  Ce 
portrait,  quoique  parfaitement  d'accord  avec  ceux  que  nous  connaissons,  s'en 
sépare  sous  certains  rapports  et  n'en  est  que  plus  intéressant.  La  toile  sur 
laquelle  il  est  peint  est  semblable  à  celle  qui  a  servi  en  Angleterre  pour  les 
œuvres  analogues  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce 
portrait  de  Shakespeare  était  resté  pendant  plusieurs  générations  en  la  posses- 
sion d'une  vieille  famille  du  Lancashire. 

—  Dans  un  festival  de  deux  journées  donné  à  Manchester,  dans  le  New- 
Hampshire,  de  nombreux  fragments  d'œuvres  françaises  figuraient  aux  pro- 
grammes. Nous  pouvons  citer  entre  autres  :  Méditation  de  Thaïs,  Barcarolle 
des  Contes  d'Hoffmann,  air  des  Pêcheurs  de  Perles,  air  de  la  Reine  de  Saba,  ou- 
verture du  Ca'id  et  Rapsodie  espagnole,  d'Emmanuel  Chabrier. 

—  L'éminent  pianiste  Ferruccio  Busoni  a  fait  l'hiver  dernier  une  tournée 
en  Amérique.  Un  rédacteur  du  Minneapolis  Journal  lui  ayant  demandé  son 
opinion  sur  les  qualités  que  doit  posséder  un  pianiste,  il  a  répondu  ce  qui  suit  : 
«  La  technique  n'est  pas,  et  ne  sera  jamais,  l'alpha  et  l'oméga  pour  le  jeu  du 
piano,  pas  plus  d'ailleurs  que  pour  les  autres  arts.  Cependant  je  répète  toujours 
à  mes  élèves  :  faites-vous  une  technique  et  une  technique  foncièrement  solide. 
En  fait,  pour  constituer  un  véritable  grand  artiste,  il  faut  plusieurs  conditions 
que  bien  peu  de  personnes  sont  aptes  a  remplir.  Voilà  pourquoi  l'artiste  génial 
est  si  dillicile  à  trouver.  Une  technique  parfaite   en  soi.  nous  la   rencontrons 


dans  maints  pianolas  bien  construits.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  grand 
pianiste  doit  posséder  une  technique  irréprochable,  mais  cette  technique  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'habileté  des  doigts  et  de  la  main,  mais  dans  la 
force  et  la  résistance.  La  technique  puissante  a  son  siège  dans  le  cerveau;  elle 
est  comme  la  géométrie,  elle  sait  tenir  compte  des  distances  et  maintenir  tout 
dans  une  belle  ordonnance.  Tout  cela  peut  s'apprendre  dès  le  début  et  rentre 
dans  l'étude  du  toucher  et  dans  celle  de  la  pédale.  II  faut  de  plus  au  véritable 
artiste  une  intelligence  supérieure,  une  réelle  culture,  une  vaste  érudition 
embrassant  les  domaines  de  la  musique,  de  la  littérature  et  de  la  psychologie. 
L'artiste  doit  encore  avoir  ce  que  l'on  appelle  un  caractère.  Si  ces  choses  lui 
manquent,  l'on  s'en  apercevra  bien  vite  à  l'insignifiance  de  son  exécution  même 
dans  les  moindres  phrases.  Il  lui  faut  encore  du  sentiment,  du  tempérament, 
de  la  fantaisie,  de  la  poésie,  et  enfin  ce  magnétisme  personnel  qui  met  quelqu'un 
en  situation  de  placer  dans  un  même  état  d'âme  des  milliers  de  personnes,  ses 
auditeurs.  Nous  pouvons  ajouter  à  cela  beaucoup  de  présence  d'esprit,  de  force 
pour  surmonter  les  indispositions  physiques  et  les  mauvaises  impressions  que 
peuvent  causer  les  circonstances  contre  lesquelles  nous  sommes  désarmés,  une 
aptitude  spéciale  pour  forcer  l'attention  des  auditeurs  et  enfin  la  possibilité, 
aux  moments  d'émotion,  d'oublier  la  présence  du  public.  Inutile  de  parler  du 
sentiment  de  la  forme,  du  style,  du  goût,  de  l'originalité.  L'on  n'en  finirait 
jamais  si  l'on  voulait  ne  rien  négliger  de  ce  que  doit  avoir  un  pianiste.  Disons 
seulement  pour  tout  résumer  en  quelques  mots  :  Celui  qui  n'a  pas  traversé 
avec  toutes  les  énergies  de  son  âme  le  tourbillon  de  la  vie,  celui-là  ne  saura 
jamais  se  rendre  maitre  du  langage  de  l'art.  » 

—  Les  Américaines  ne  veulent  rien  devoir  à  leurs  compatriotes  masculins  en 
fait  d'excentricités".  A  Boston,  un  certain  nombre  de  ces  dames  ont  eu  une 
idée  lumineuse.  Elles  ont  signé  une  protestation  qu'elles  ont  fait  remettre  par 
deux  d'entre  elles  aux  deux  managers  du  théâtre,  MM.  Keith  etProctOï.  à  l'effet 
d'obtenir  la  suppression,  dans  les  pièces  représentées,  de  toutes  les  plaisante- 
ries contre  les  belles-mères,  plaisanteries  qu'elles  considèrent  comme  profon- 
dément immorales.  Et  il  parait  que  ces  messieurs  se  sont  inclinés  devant  leur 
désir.  Les  managers  américains  sont  galants. 

—  La  rage  des  sports  a  pénétré,  en  Amérique,  jusque  dans  les  salles  de 
bal.  Il  y  a  quelques  semaines,  un  concours  a  été  organisé  à  Brooklyn,  et  l'on  a 
baptisé  ce  concours  Danse  de  Marathon,  sans  aucun  respect  pour  les  grands 
souvenirs  que  rappelle  la  victoire  de  Miltiade  sur  les  Perses  envahisseurs  de 
son  pays.  Les  couples  désireux  d'affronter  le  tournoi  avaient  à  valser  sans 
repos  pendant  une  heure  entière  sous  peine  d'être  disqualifiés.  Après  cette 
heure,  ceux  qui  auraient  résisté  devaient  être  examinés  et  le  prix  attribué  à 
celui  dont  la  fatigue  apparaîtrait  le  moins.  Onze  couples  se  déclarèrent  prêts 
à  concourir.  Après  cinquante-six  minutes,  quatre  seulement  restaient  debout. 
Unejeune  femme  avait  dansé  avec  une  si  furieuse  ardeur  qu'elle  tomba  par 
accident  la  tète  sur  le  parquet.  Une  hémorragie  nasale  s'ensuivit  ;  mais 
l'acharnée  valseuse  n'en  continua  pas  moins  à  tournoyer  avec  son  cavalier, 
bien  que  sa  figure  fut  en  sang  et  ses  lèvres  fendues.  Elle  tomba  enfin  sans 
connaissance,  et  il  fallut  la  transporter  chez  elle  dans  un  état  inquiétant. 
Quatre  autres  durent  également  se  faire  porter  dans  des  voitures,  étant  inca- 
pables de  marcher. Le  prix  fut  attribué  à  un  couple  qui  avait  fait  soixante  et 
une  fois  le  tour  de  la  piste.  Le  vainqueur  s'appelle  James  Morrissey,  sa  dan- 
seuse Alice  Dunn.  Douze  cents  spectateurs  ont  suivi  ce  match  intelligent  et  de 
gros  paris  ont  été  engagés. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Premiers  résultats  des  concours  à  huis  clos  qui  viennent  de  commencer 
au  Conservatoire.  Voici  les  récompenses  qui  ont  été  décernées  pour  le  concours 
de  contrepoint  : 

Premier  prix  :  M.  Bousquet,  élève  de  M.  A.  Gedalge. 

Deuxièmes  prix:  M.  Melchers,  élève  de  M.  Caussade;  M""  Philippon,  élève  de 
M.  Caussade. 

Premiers  accessiis  :  M.  Adrien  Lévy,  élève  de  M.  Caussade;  M.  Penau,  élève  de 
M.  Gedalge. 

Deuxièmes  accessits  :  il.  Granjany,  élève  de  M.  Caussade  ;  M""  Hublé,  élève  de 
Caussade. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président;  Paul  Vidal,  Paul 
Hillemacher,  Cesare  Galeotti.  André  Bloch,  Jules  Mouquet,  Florent  Schmitt, 
Charles  Kœchlin,  Maurice  Ravel,  Jean  Huré,  Roger  Ducasse,  C.-A.  Estyle, 
Jean  Gallon. 

—  Voici  les  noms  des  élèves  admis  aux  prochains  concours  du  Conservatoire 
pour  les  classes  de  violon  : 

Classe  Leforl.  —  MM.  Poirier,  Duran,  Marcel,  Paulet,  Tenenbaum,  M"c  Bonjour, 
MM.  Imandt,  Poiré,  Baladi,  Thillois,  M"-  Galitza. 

Classe  de  M.  Berlhelier.  —  M"*  de  la  Hardrouyère,  M.  Barozzi,  M"'  Cherny,  MM.  Dar- 
rieux,  Romers,Thellier,  Cazeneuve,  M""  Marie  Rostagni,  M.  Meunier,  M""  Chamero; . 
Simonne  Filon. 

Classe  de  M.  Rémg.  —  MM.  Olmazie,  Mâche,  Villain,  Pascal,  M""  Laflite,  M.  Ritte. 

Classe  de  M.  Nadaud.  —  M.  Hémery,  M""  Didier,  MM.  Thénard-Dumousseau,  Bel- 
langer,  M"c  Prère,  MM.  Georges  Crinière,  Robert  Casadesus,  MIle  Yvonne  Giraud, 
M.  Emanuele. 

Morceau  adopté  pour  le  concours  :  3'  concerto  de  M.  Max  Bruch. 

Et  voici  les  noms  des  élèves  admis  au  concours  pour  les  classes  de  piano 
(hommes)  : 
Classe  de  M.  Diémer.  —  MM.  Laporte,  Gilles,  Marquet,  Moretti,  Schnaitz,  Gendron, 
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Classe  île  M.  Staub.  —  MM.  Bournonville,  Gaveau,  Joubert,  Tremois,  Servais,  Topo- 
wski,  Jacques. 

Morceau  adopté  pour  le  concours:   premier  morceau  île  la  sonate  eu  ut  mineur 
>.  III  de  Beethoven. 

—  L'Opéra  a  du  donner  hier  vendredi  la  première  représentation  là  ce 
théàtrei  de  la  Diminution  de  Faust  de  Berlioz.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
on  parlera  dans  notre  prochain  numéro,  en  même  temps  que  de  la  Manon  Les- 
caut de  M.  Puccini,  dont  la  «  première  »  a  été  donnée  jeudi  au  Chàtelet. 

—  A  l'Opéra-Comique,  très  brillante  matinée  de  gala,  mardi  dernier,  au 
profit  des  dill'érentes  caisses  de  retraites  de  l'Opéra-Comique.  On  a  particuliè- 
rement applaudi  M"1"  Marguerite  Carré  dans  Madame  Butterfly,  M",e  Kousniet- 
zoff  et  M.  Beyle  dans  la  Traviala,  et  Mlle  Géraldine  Farrar  dans  Manon.  Quant 
à  M"'-  Lipkowska,  admirablement  encadrée  par  MM.  Fugère  et  Francell,  elle 
fut  une  exquise  Rosine  du  Barbier  de  Sêvillc.  Et  à  la  leçon  de  chant,  elle  chanta 
délicieusement  le  Rossignol  d'Alabieiï.  Enfin  cette  belle  matinée,  où  l'on  applau- 
dissait en  outre  le  Ballet  des  Fous,  avec  la  souple  Napierkowska,  nous  réser- 
vait la  primeur  d'Alhanaïs.  un  ballet  tout  à  fait  exquis  de  M.  Marcel  Lattes, 
qui  remporta  le  plus  vif  succès.  Sur  une  musique  tour  à  tour  tendre  et  sévère, 
passionnée  et  mystique,  M11"  Régina  Badet  a  dansé  divinement.  Et  comme 
toujours  on  admira  la  science  de  M""'  Mariquita,  l'inimitable  maîtresse  de 
ballet. 

—  La  saison  de  l'Opéra-Comique  iinira,  cette  année,  deux  jours  plus  tard 
que  d'habitude.  Le  30  juin,  dernier  jour  de  la  saison  officielle  tombant  un 
jeudi,  M.  Albert  Carré  a  décidé  de  finir  la  semaine.  La  saison  de  l'Opéra- 
Comique  se  prolongera  donc  jusqu'au  samedis  juillet.  —  Spectacles  de  demain 
dimanche  :  en  matinée.  Ariane  et  Ba  rbe-  Bleue  :  le  soir.  Manon. 

—  M.  Albert  Carré  expose  déjà  son  programme  pour  la  saison  prochaine, 
qui  sera  la  quatorzième  et  dernière  de  son  privilège  actuel.  L'une  des  premières 
œuvres  représentées  sera  le  Macbeth  de  M.  Ernest  Bloch,  avec  Mlle  Lucienne 
Bréval  dans  le  principal  rôle.  Deux  ouvrages  prendront  rang  immédiatement 
après:  Céleste,  de  M.  Trépard,  et  l'Heure  espagnole,  qui  servira  de  début  au 
théâtre  à  M.  Maurice  Ravel.  L'Heure  espagnole  accompagnera  sur  l'affiche 
VAneêlre,  une  oeuvre  en  trois  actes  de  M.  Saint-Saens,  encore  inconnue  à 
Paris.  Viendront  ensuite  la  Bérénice  de  M.  Albéric  Magnard ;  Isdronning,  de 
M.  Coquard  :  le  Voile  du  Bonheur,  de  M.  Pons,  et  une  œuvre  nouvelle  de 
M.  Laparra,  la  Jota.  —  La  fin  de  la  saison  est  réservée  à  la  Thérèse  de  Masse- 
net,  une  des  plus  émouvantes  partitions  de  l'auteur  de  Werther,  et,  si  elles 
peuvent  être  achevées  à  temps,  aux  deux  œuvres  que  prépare  M.  Claude 
Debussy,  la  Chute  de  la  maison  Uscher  et  le  Diable  dans  le  Beffroi.  Ces  œuvres 
qui  seraient  données  en  même  temps,  sont  toutes  deux  tirées  des  contes 
d'Edgar  Poe. 

—  A  la  Comédie-Française  on  va  mettre  immédiatement  en  scène  les  Erin- 
m/es,le  drame  antique  de  Leconte  de  Lisle,  qui  sera  donné  avec  la  partition  de 
M.  Massenet,  que  le  compositeur  de  Manon  et  de  Werther  a  spécialement 
arrangée  pour  les  représentations  de  son  œuvre  sur  la  scène  de  la  maison  de 
Molière.  Les  Eriiinyes  passeront  dans  le  courant  du  mois. 

—  Il  est  bien  vrai,  comme  on  l'a  annoncé  un  peu  timidement,  que 
M.  Gabriele  d'Anounzio,  le  grand  poète  italien  et  l'hôte  si  fêté  de  Paris  en  ce 
moment,  est  hanté  de  l'idée  d'un  nouveau  théâtre  qu'il  érigerait  ici  même, 
théâtre  conçu  d'après  des  idées  originales  non  encore  mises  en  pratique  et 
dont  il  attend  de  grands  effets.  Le  «  Théâtre  de  la  Couleur  »  —  c'est  ainsi 
ju'il  se  nommera  —  repose  sur  cette  imagination  que  chaque  couleur  corres- 
pond à  un  état  d'âme  particulier  et  que  par  conséquent,  en  entourant  les  sen- 
timents exprimés  sur  la  scène  et  ressentis  par  le  public  d'une  lumière  adéquate, 
on  en  doublera  l'effet.  Aidé  de  son  ami  Fortuny,  auquel  les  théâtres  doivent 
tant  déjà  pour  l'éclairage  électrique,  il  a  fait  des  essais  qui  donnent  toute 
satisfaction.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  les  quelques  millions  nécessaires 
à  l'entreprise.  Mais  qu'est  cela  à  notre  époque?  En  les  attendant.  M.  Gabriele 
d'Annunzio  s'est  mis  philosophiquement  à  écrire  le  nouveau  livret  d'opéra 
qu'il  destine  à  ses  amis  Nadia  Boulanger  et  Raoul  Pusno.  livret  tiré  de  la  Ville 
morte.  Après  quoi,  s'il  va  lieu,  il  écrira  une  pièce  féerique  spéciale  pour  le 
«  Théâtre  de  la  Couleur  »,  —  sans  compter  la  comédie  promise  au  Vaudeville. 
Voilà  donc  d'Annunzio  tout  à  fait  acclimaté  à  notre  Paris.  Ne  le  laissons  plus 
partir. 

—  Le  comité  constitué  pour  l'érection,  à  Boulogne-sur-Mer,  d'un  monu- 
ment à  la  mémoire  des  frères  Coquelin,  s'est  réuni  mardi  dernier,  au  foyer  de 
l'Opéra-Comique,  où  le  sculpteur  Auguste  Maillard  lui  a  présenté  la  maquette 
qu'il  a  conçue  pour  cette  exécution.  Les  deux  Coquelin  sont  au  bas  d'un  haut 
piédestal  que  surmonte  le  buste  de  Molière.  Coquelin  aine  déclame  des  vers, 
le  visage  rieur,  les  yeux  francs  et  malicieux  en  une  expression  qui  lui  était 
familière.  Assis  près  de  lui,  Cadet,  bras  croisés,  écoute  et  admire,  dans  un 
sentiment  de  tendresse  fraternelle.  Le  socle  porte  en  outre  une  vue  du 
Théâtre-Français  et  cette  inscription  :  «  Aux  frères  Coquelin.  de  la  Comédie- 
Française.  "  Les  membres  du  comité  présents  à  la  réunion.  MM.  Edmond 
Rostand,  d'Estournelles  de  Constant,  Antonin  Mercié,  Albert  Carré,  Prud'hon, 
Georges  Boyer,  Jean  et  Gustave  Coquelin,  Edouard  Noël,  Gérault-Richard, 
Bertol  Graivil,  Péron.  maire  de  Boulogne-sur-Me.r,  etc..  ont  approuvé  le 
projet  du  monument,  qui  sera  inauguré  dans  cette  ville  au  printemps  1911. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre  aura  lieu  le 
24  juin,  à  cinq  heures,  au  foyer  de  l'Opéra-Comique.  mis  obligeamment  à  la 
disposition  de  la  Société  par  M.  Albert  Carré,  l'un  de  ses  membres.   L'assem- 


blée sera  présidée  par  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts.  Une  causerie  de  M.  Georges  Cain  sur  les  anciens  théâtres  de 
Paris,  et  un  concert,  organisé  par  les  soins  de  M.  Albert  Carré,  suivront  la 
lecture  du  rapport  annuel,  présenté  par  M.  Paul  Ginisty,  secrétaire  général. 
Le  banquet  aura  lieu  le  soir. 

—  C'est  le  jeudi  16,  au  Trocadéro,  que  les  Trente  Ans  de  théâtre  donneront 
leur  matinée  au  bénéfice  de  leur  dispensaire.  Le  programme,  c 
Alphonse  Daudet  et  à  Georges  Bizet,  comportera  une  interprétation  de  l' Arté- 
sienne comme  on  n'en  vit  pas  depuis  la  création.  Les  premiers  de  nos  artistes 
joueront  le  chef-d'œuvre  d'Alphonse  Daudet  et  Bizet.  avec  l'orchestre  Colonne 
et  les  chœurs  dirigés  par  M.  Gabriel  Pierné.  Voici  cette  distribution  qui,  vu 
les  services  des  théâtres,  ne  pourra  être  donnée  qu'une  seule  fois  : 

La  Renaude  M""'  Pierson 

Rose  Mamaï  Jane  Ilading 

Vivette  Sylvie 

L'Innocent  Lantehin- 

Frédéri  MM.  Albert  Lambert  fils 

Balthazar  Paul  Mounet 

Patron  Marc  Huguenel 

L'Équipage  Galipaux 

France!  Maniai  Cornaglia  (créateur  du  rôle 

Mitilio  lie  Max 

L'Hommage  à  Daudet  comprendra  :  les  Contes  de  Daudet,  par  M.  Mounet-Sully. 
et  un  à-propos  inédit  de  M.  René  Fauchois  :  .1  l'Arlésiennc,  dit  par  M"1,  Bartet. 
L'Hommage  à  Bizet  comprendra  des  fragments  de  Carmen  (M,n0  Litvinne  se  fera 
entendre  pour  la  première  fois  dans  Carmen;  MM.  Franz  et  Dufranne,  de  l'Opéra, 
chanteront  José  et  Escamillo);  l'air  de  la  Jolie  Fille  de  Perth,  par  M.  Delmas, 
et  le  duo  des  Pécheurs  de  perles  par  MM.  Delmas  et  Franz.  La  location  est  ou- 
verte. 

—  Samedi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  ce  soir-là  trop  petite,  sélection  de 
l'œuvre,  déjà  considérable,  de  Gabriel  Dupont.  Très  grand  succès,  égal  au 
talent,  vigoureux  et  richement  divers  de  ce  jeune  musicien,  nous  dirions  vo- 
lontiers :  de  ce  jeune  maitre.  La  voix  émouvante  de  M"10  Ariette  Taskin  in- 
terprétait avec  art  ses  premières  mélodies,  Poèmes  d'automne,  où  chante 
exquisement  la  rêverie  de  l'arrière-saison  et  du  lointain  Passé  ;  à  la  Chanson 
du  cœur,  extraits  de  la  Glu,  qui  triompha  cet  hiverà  l'Opéra  de  Nice,  elle  a  su 
garder  la  poésie,  à  la  fois  sombre  et  tendre,  de  son  poignant  réalisme  ;  et 
M.  Maurice  Dumesnil,  dans  les  deux  suites  pour  piano,  s'est  montré,  une  fois 
de  plus,  le  superbe  virtuose,  énergique  et  souple,  que  nos  grands  concerts 
applaudissent.  Avec  les  Heures  dolentes,  dès  maintenant  classées  au  répertoire 
du  piano,  M.  Dumesnil  offrait  au  public  la  primeur  d'une  suite  nouvelle,  supé- 
rieure encore,  selon  nous,  à  la  première  :  la  Maison  dans  les  Dunes,  colorée 
variée,  d'une  vie  profonde  et  communicative  où  semblent  se  mêler,  également 
sonores,  l'âme  de  l'Homme  et  l'âme  de  la  Mer.  Car  la  Mer.  partout,  y  fait 
entendre  sa  voix,  qui  prend  tous  les  rythmes  et  tous  les  accents  :  amoureuse 
et  rieuse,  murmurante  ou  plaintive,  souvent  lointaine  et  basse  comme  un  sourd 
grondement  de  fauve  ou  se  déchaînant,  aigué  et  hurlante,  dans  la  chevauchée 
farouche  des  lames.  OEuvre  d'absolue  sincérité  dont  le  pittoresque  s'exempte 
des  menus  jeux  imitatifs,  parce  que  la  sensation,  toujours,  s'y  mue  en  senti- 
ment. Pour  clore  le  programme,  parfaite  exécution,  par  l'auteur  et  le  virtuose 
fraternellement  unis  au  piano  double,  du  Chant  de  la  Destinée,  tout  plein  de  la 
douleur  humaine  et  de  la  noire  fureur  d'une  eschylienne  Némésis,  mais  qui 
s'éclaire  et  s'apaise,  finalement,  dans  la  calme  douceur  de  la  résignation...  Et 
de  cette  œuvre-là  comme  de  l'œuvre  entière  de  Gabriel  Dupont  l'impression 
majeure  qui  se  dégage  et  que  nous  emportons  bien  nette,  c'est  que  ce  musi- 
cien, d'un  métier  d'ailleurs  savant  et  sûr,  n'est  si  vraiment  musicien  que  parce 
qu'il  est,  d'abord,  un  poète.  M.  L. 

—  Les  deux  dernières  séances  du  trio  Cortot-Thibaud-Cazals  n'ont  pas  été 
moins  belles  que  la  première.  Le  plus  grand  attrait  de  la  seconde  a  été  le  trio 
en  sol  mineur  de  Schumann,  dont  le  mouvement  lent  est  une  de  ces  choses 
surhumaines  à  laquelle  un  charme  bien  rare  a  été  encore  ajouté  par  l'absolue 
et  discrète  perfection  de  chaque  voix  instrumentale.  Cette  œuvre  hors  ligne  a 
fait  un  peu  pâlir  l'ingéniosité  humoristique  et  la  joliesse  élégante  des  trios  en 
ut  majeur  de  Brahms  et  en  sol  majeur  de  Mozart;  mais  les  Chansons  écos- 
saises, cinq  numéros  de  l'op.  108  de  Beethoven,  pour  chant,  piano,  violon  et 
violoncelle  n'ont  rien  perdu  et  ne  pouvaient  rien  perdre  par  suite  du  voisi- 
nage schumannien.  M"10  Povla  Frisch  les  a  supérieurement  dites,  quoiqu'avec 
une  affectation  de  vulgarité  parfois  regrettable  et  des  balancements  de  corps 
peu  plastiques.  La  troisième  soirée,  consacrée  à  Schubert,  op.  100.  à  Schu- 
mann, op.  80.  et  à  Beethoven,  op.  70,  n°  2,  s'est  terminée,  comme  les  précé- 
dentes, par  les  plus  chaleureuses  acclamations.  La  caractéristique  des  trois  séances 
est  qu'elles  ont  été  une  suite  ininterrompue  de  chefs-d'œuvre  interprétés  avec 
une  justesse  de  sentiment  et  de  nuances,  une  beauté  supérieure  d'expression 
qui   ne   sauraient  être  dépassées.  Am.  B. 

—  M.  Jacques  Isnardon,  avec  l'aide  du  jury  artistique  réuni  par  ses  soins,  a 
distribué,  à  la  mairie  de  la  rue  Drouot.  les  récompenses  suivantes 
aux  élèves  de  son  cours  de  chant  gratuit.  Premiers  prix  (200  fr.)  : 
M11»  Pansu  et  Coye,  M.  Lefèvre  :  deuxièmes  prix  (100  fr.)  :  MIles  Koutrine  et 
Forestier,  M.  Balland  :  1er3  accessits  :  M"K  Gautrand  et  Béer,  M.  Péault  : 
2es  accessits:  MUes  Gallet  et  Perrot,  M.  Cauchemont.  Un  prix  de  musicalité  de 
100  fr.  a,  en  outre,  été  accordé  à  MmE  Mars. 

—  Edmond  Membrée,  par  Léon  Mention  (Fischbacher,  in-S").  Une  notice 
intéressante,  écrite  par  un  compalriot;  dj   compositeur,    qui   fait  revivre  et 
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réapparaître  à  nos  yeux  la  physionomie  honnête  et  trop  rapidement  oubliée 
d'un  artiste  bien  doué,  respectueux  de  son  art,  qui  eut  son  heure  de  véritable 
notoriété  et  qui  pourtant,  malgré  ses  efforts,  ne  put  jamais  conquérir  la  place 
qu'il  ambitionnait  légitimement.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  du  succès  reten- 
tissant de  toutes  ces  jolies  mélodies  dont  la  saveur  s'éloignait  des  mièvreries 
et  des  banalités  courantes  alors,  Page,  écuyer,  capitaine,  rendue  fameuse  par 
l'interprétation  chaude  de  Roger,  le  Collier,  d'urgent,  le  Printemps.  l'Apprenti 
orfèvre  et  tant  d'autres  qui  firent  le  tour  des  salons  et  des  concerts  ?  Mais  Mem- 
Jsrée  avait  des  aspirations  plus  hautes  :  il  visait  la  théâtre,  où  il  ne  parvint  que 
dans  des  conditions  et  des  circonstances  toujours  défavorables  :  François  Villon 
(sur  un  poème  de  Got)  à  l'Opéra  :  la  noble  musique  d'OEdipe-Roi,  à  la  Comédie- 
Française  ;  la  Fille  de  l'orfèvre,  au  Kursaal  de  Bade  :  l'Esclave,  au  Chàtelet. 
devenu  lyrique  et  bientôt  en  déconfiture;  les  Parias,  à  l'Opéra,  déplorablement 
réfugié  à  la  salle  Ventadour  à  la  suite  de  l'incendie  de  1873....  De  tout  cela  le 
public  ne  connaît  même  plus  les  titres.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  Membréu 
fut  un  artiste  distingué,  soucieux  de  la  forme,  et  d'une  inspiration  personnelle 
et  non  sans  grandeur.  Il  méritait  l'hommage  qui  vient  de  lui  être  rendu,  et 
l'étude  que  lui  consacre  M.  Léon  Mention  sera  lue  avec  intérêt.  A.  P. 

—  On  vient  de  donner  à  Laval  la  première  représentation  d'une  œuvre  de 
M.  Prosper  Mortou,  chef  de  la  Lyre  lavalloise.  La  musique  que  M.  Prosper 
Mortou  a  semée  sous  les  vers  du  poète  Bertault  est,  nous  écrit-on,  fort  inté- 
ressante. Plus  fort  que  l'Amour,  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage,  parait  avoir 
remporté  un  vrai  succès.  L'auteur,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre,  a  été 
l'objet,  à  la  chute  du  rideau,  d'une  manifestation  chaleureuse. 

—  De  Marseille  :  Nous  apprenons  que  le  prochain  cycle  du  «  Tuéàtre  d'Athéna 
Nikè»,à  Marseille,  comprendra  deux  représentations  lyriques  etuue représen- 
tation dramatique.  Le  18  juin,  en  soirée,  la  Victoire,  de  M.  Louis  Payen, 
donnée  l'an  dernier  sur  le  théâtre  d'Orange,  sera  jouée  avec  le  concours  de 
Mme  Sîgond-Weber,  de  MM.  Albert  Lambert  et  Paul  Mounet:  le  2b  juin, 
Orphée,  avec  Mlle  Raveau  de  l'Opéra-Cjmique  ;  le  2  juillet,  Maria-Magddeine, 
avec  M"0  Marié  de  l'Isle. 

—  De  Nancy  :  Il  y  avait  foule  dans  le  grand  Hall  de  la  Bourse  de  com- 
merce pour  assister  au  oncert  donné  par  la  jeune  Aline  Van  Barentzen,  qui 
est  bien  une  véritable  enfant  prodige.  Elle  ne  se  contente  pas  de  posséder  un 
mécanisne  extraordinaire  pour  son  âge,  une  mémoire  étonnante,  mais  elle 
joint  à  ces  qualités  une  vive  compréhension  de  la  musique  et  des  œuvres  des 
maîtres. 

—  La  «  Société  des  Amis  réunis  »  a  donné  au  théâtre  municipal  de  Saint- 
Quentin  une  soirée  artistique  fort  intéressante,  avec  le  concours  de  M",e  Rénaux 
et  de  MM.  Coulomb  et  Roger  de  Beaumercy.  A  remarquer  au  programme, 
le  duo  de  Xavière  de  Théodore  Dubois,  fort  bien  interprété  par  Mm0  Rénaux 
et  M.  Coulomb,  qui  se  sont  aussi  distingués  dans  d'importants  fragments  de 
Lakmé  (en  costumes),  puis  encore  le  Nil  de  Leroux  et  le  joli  chœur  les  Voix 
de  la  nature  de  Théodore  Dubois,  bien  chanté   par  la  Société  elle-même,  etc. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Matinée  fort  réussie  chez  M"«  S.  Lacombe-Olivier,  de 
l'Opéra,  pour  l'audition  de  quelques  élèves  de  l'éminente  cantatrice.  Parmi  les  plus 
applaudies  citons  M"tt9  A.  B.  dans  l'air  de  Marie-Magdeleine,  MUo  J.  G.  dans  celui  de 
Thaïs  de  Massenet  et  celui  d'Ophéie  il'Hamlet  d'Ambroise  Thomas,  Mllp  L.  B.  dans 
l'air  du  ftoi  d'Ys  de  Lalo.  Toutes  ont  prouvé  l'excellence  de  l'enseignement  de  leur 
professeur.  M""  Lacombe-Olivier  a  ensuite  interprété  magistralement  des  mélodies 
de  Schumann,  Ambroise  Thomas,  et  avec  violon  l'air  de  la  Passion  de  Bach  et  le  Nil 
de  X.  Leroux.  La  baronne  de  Bourgoing  (MroL'Reichenberg)  a  dit  avec  le  talent  qu'on 
lui  connait  plusieurs  poés'es,  et  MM.  Ch.  Bouvet  et  J.  Jemain,  l'un  comme  violo- 
niste, l'autre  comme  pianiste,  ont  récolté  leur  bonne  part  de  succès.  —  M.  et  MŒP  Louis 
Diémer  viennent  de  donner  deux  très  belles  soirées  musicales.  Au  programme  de  la 
première,  Mm"  Kinen,  MM.  Devriè',  Hayot,  Salmon  et  Borehard;  au  programme  de  la 
seconde, M""  de  Wieniawski,  M""  Frégys,  MM.  Boucherit,  Etlin,  Hekkinget  Englebert, 
e',  bien  eniendu,  aux  deux  séances,  le  maître  de  la  maison,  toujours  éblouissant 
virtuose.  On  fit  fête  à  ces  artistes  di  primo  cartello,  comme  bien  on  pense,  et  les  hon- 
neurs du  bis  furent  dévolus  à  M.  Devriès  dans  les  Dernières  Roses  d'été,  de  Diémer,  à 
à  M""  de  Wieniawski,  dans  une  page  de  Schubert  et  un  chant  populaire  russe,  et  à 
M""  Frégys  dans  l'Essor  de  Diémer.  —  Salle  des  Annales,  charmante  matinée  donnée 
pur  Mma  Bourgarel-Biron.  Beaucoup  d'applaudissements  à  M.  et  M"0  Chaumais  dans 
le  duo  de  Dénia.,  En  traîneau,  pour  M""  Sévère  dans  Jeunes  fillettes  de  Weckerlin, 
pour  M11"  Pioullêe  dans  l'air  du  Roi  d'Ys  de  Lalo  et  pour  M""  Poulain  dans  les  airs 
de  Sapho  et  de  Werther  de  Massenst.  —  Même  salle,  audition  des  élèves  de  M"B  Su- 
zanne Nivard  et  de  M.  Charles  Levadé.  Excellent  enseignement  dont  les  résultats  se 
l'ont  sentir  dans  de  charmantes  exécutions  de  le  Mois  ds  Mois  d'Ernest  Moret 
(M11"  S.  et  M.  P.),  de  la  scène  de  la  révérence  du  Roi  l'a  dit  de  Delibes  (M""  N.,  D., 
S.,  M»"  M.,  O,  P.,  MM.  B.  et  W.i,  du  duo  de  la  Grive  de  Xavière  de  Dubois  (M""  W. 
ttM.  "W.).  Mme  Henri  Lavedan  a  été  ovationnée  après  avoir  chanté  Primavera  de 
Iteyna'do  Hayn,  soutenu  par  des  chœurs  aux  voix  très  jolies.  —  Salle  Herz, 
M™"  Jules  Egly  présente  au  public  ses  nombreuses  élèves  parmi  lesquelles  il  faut 
spécialement  féliciter  M""  S.  P.  [Les  Souhaits,  Landry),  S.-M.  (La  Gavotte  de  Puyjoli, 
Massenet),  G.  G.  et  S.  M.  (Marche  chinoise,  Mathias),  A.  P.  (Valse  intime,  Dubois),  J.  S. 
(Clair  de  lune  de  Werther,  Massenet),  A.  M.  (Air  à  danser  de  la  Glu,  Gabriel  DuponM 
et  J.  F.  (Gavotte  pour  les  Heures  et  les  Zéphirs,  Rameau-Diêmer) .  Au  concert  qui  ter- 
minait l'intéressante  séance,  Mm0  Jules  Egly  se  fit  vivement  applaudir  dans  l'allegr  » 
du  premier  concerto  de  Mathias  et  Mm0  Gauley-Texier  dans  les  larmes  de  Werther,  de 
Massenet.  —  Très  brillante  la  séance  donnée  chez  Erard  pu-  M.  G.  Falkenberg,  pour 
l'audition,  dans  leurs  morceaux  d'examen,  des  élèves  de  sa  classe  au  Conservatoire. 
Un  public  nombreux  a  longuement  applaudi  tous  les  jeunes  pianistes,  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  leur  émîneutprofessiur.  —  M""  J.  Heuclin-Verdedoye  adonné 
Sille  Berlioz  un  brillant  concert  auquel   le  talent  de  la  pianiste  assura  un  succès 


mérité.  Les  Phalènes  de  I.  Philipp  furent  particulièrement  bien  accueillies  par  u 
nombreux  public.  Il  en  fut  de  même  pour  un  air  de  Sigurd  chanté  par  M""  Lias 
Damaui'i  dont  la  voix  est  fort  bien  conduite.  M.  Georges  Mayet  tira  de  son  violon 
avec  une  Gigue  de  Wormser  les  meilleurs  effets.  —  A  la  soirée  musicale  que  vient 
de  donner  M.  Emile  Màcon,  l'excellent  artiste,  pour  l'audition  d'œuvres  de  M.  Ed. 
Chwagnat,  on  a  particulièrement  applaudi  le  poème  Orient  pour  piano,  délicieuse- 
ment interprété  par  M""  Cerutti;  Papillon, fort  bien  chanté  par  M""  Mulon  ;  Jacques 
Bonhomme  admirablement  exécuté  sur  le  violon  par  M.  Màcon  dont  l'éloge  n'est  plus 
à  faire;  deux  pièces,  Étoile dumitin  et  Chanson  moyen  âge,  remarquablement  détaillées 
par  M.  Berthet,  violoncelliste  de  grand  talent,  etc.  —  Chez  notre  confrère  la  Poétique, 
M  1  asse  a  eu  grand  succès  dans  Pluie  en  mer  de  L.  Filliaux-Tiger,  accompagnée 
par  l'auteur  dont  Source  capricieuse  a  été  très  bien  rendue  à  l'examen  mensuel  des 
cours  du  très  distingué  professeur  M"*  Légrenay.  —  Chez  M""  A.  Ducasse,  char- 
mante audition  de  ses  élèves  en  une  matinée  dont  la  seconde  partie  fut  consacrée 
aux  œuvres  de  M.  Henri  Maréchal.  Quelques  scènes  des  opéras  Daphnis  et  Chloé, 
les  Amoureux  de  Catherine,  Calendal,  laTaverne  des  Trabam  alternaient  avec  des  mélo- 
dies :  Mona,  ainsi  que  Marine  de  Lalo  et  la  canzonetta  de  Haydn-Viardot,  valurent 
aux  élégantes  élèves  de  l'excellent  professeur  les  chaleureux  applaudissements  d'un 
auditoire  mondain  fort  nombreux.  —  Tout  à  fait  intéressante  audition  des  élèves  de 
M.  et  M""  Ballard,  de  l'Opéra.  M.  S.  (Noël  païen,  Massenet),  M"°  de  F.  (air  de  Lakmé, 
Delibes),  M""  K.  (Crépuscule,  Massenet),  M"'  S.  M.  (Pensée  d'automne,  Massenet), 
M™  B.  (air  de  Lakmé,  Delibes),  M"*  T.  (air  de  Xavière,  Dubois),  M""  d'A.  (Arioso, 
Delibes),  M""  M.  T.  P.  du  M.  (air  de  Grisëlidis,  Massenet),  M""  D.  (air  de  la  folie 
d'Hamlel,  Thomas)  et  M""  D.  L.  et  d'A.  (Le  poème  des  Fleurs,  Massenet)  ont  eu  les  hon  - 
neurs  de  cette  séance  qui  fait  grand  honneur  aux  excellents  professeurs.  M.  Ballard 
s'est  fait  vivement  applaudir  en  chantant  la  sérénade  de  Don  Quichotte,  de  Massenet. 
—  Charmante  réception  chez  M'"°  Ernest  Ameline,  pour  réunir  «Les  Lamartiniens  »  ; 
on  a  beaucoup  applaudi  M"'  Noëmi  Legrand,  M™"  Delmyrade  Waele,  M.  Louis  Aerts, 
M.  Chambon,  de  l'Opéra,  la  virtuose  harpiste,  M""  Lily  Laskine,  le  chansonnier 
Gaston  Secrélan  et  M"1'  Ameline,  qui  a  dit,  d'une  façon  exquise,  quelques 
poésies.  —  Au  Cercle  militaire,  à  la  soirée  annuelle  donnée  par  les  trésoriers- 
payeurs  de  l'armée,  beau  succès  pour  M"8  Paule  Gorska,  dont  la  chaude  voix  de 
mezzo  et  le  tempérament  dramatique  produisent  grande  impression  dans  la  «Chanson 
du  Cœur»  de  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont,  —  Salle  Hoche,  tout  à  fait  charmante  audi- 
tion d'élèves  du  très  excellent  professeur,  M""  Emilie  Leroux.  Applaudissements 
mérités  à  M11'  J.  et  M.  C.  (duo  de  Thaïs,  Massenet;,  M1"0  A.  (Aubade  mélancolique,  Le- 
vadé), M"1  L.  («les  lettres»  de  Werther,  Massenet),  M"'  N.  (Alléluia  du  Cid,  Masse- 
net),  M"1  P.  (air  de  Sapho,  Massenet),  M""  L.  (air  de  Marie-Magdeleine,  Massenet', 
Mme  L.  (Le  Bûcher,  Castilloni,  M"'  S.  (air  de  Louise,  Charpentier).  Mm'  G.  (Le  Prin- 
temps, Ilahn),  et  Mn,°  S.-B.  et  M.  M.  (L'Heure  clutntante,  Ernest  Moret).  —  Salle  Ber- 
lioz, la  jeune  et  talentueuse  M""  Suzanne  Decourt  réunit  tous  les  suffrages  d'une 
nombreuse  assistance  en  chantant,  avec  M.  Aerts,  les  duos  du  Roi  de  Lahore,  de 
Massenet,  et  d'Hamlet,  de  Thomas. 

NÉCROLOGIE 

La  mère  de  l'auteur  de  Salomé  et  d'Elektra,  Mme  J.  Strauss,  qui  était  pro- 
fesseur à  Munich,  est  morte  l'autre  semaine  en  celte  ville,  dans  les  bras  de 
son  fils  M.  Richard  Strauss.  Elle  était  âgée  de  soixante-treize  ans. 

—  De  Belgique  on  annonce  la  mort  d'un  avocat,  Florimond  van  Duyse,  qui 
caltiva  la  musique  en  amateur,  mais  en  amateur  pratiquant  et  particulière- 
ment distingué.  Né  à  Gand  le  4  août  1843,  il  suivit  simultanément  les  cours 
de  l'École  de  droit  et  ceux  du  Conservatoire,  où  il  obtint  un  prix  d'harmonie, 
et,  tout  en  se  faisant  recevoir  avocat,  aborda  la  scène  et  lit  représenter  plu- 
sieurs ouvrages  :  Teniers  te  Gr'inbergen,  Gand,  1860;  le  Médaillon  de  Mariette, 
Gand,  1861;  Een  Dief  in  liais,  Anvers,  1861;  De  Zoslc  in  va',  Anvers,  1863; 
Rosalindc,  Anvers,  1S64;  De  Nacht,  ode-symphonie,  1867;  Satan,  1869;  De 
Wildstrooper.  Gand,  1870.  C'est  après  avoir  livré  au  public  ces  divers  ouvrages 
que  Florimond  van  Duyse  eut  la  fantaisie  de  se  présenter,  en  1873,  au  concours 
de  Rome,  où  il  obtint  le  second  prix.  Finalement  il  renonça  à  pratiquer  l'art 
de  façon  militante  et  deviat  magistrat;  mais  il  ne  cessa  pourtant  pas  de 
s'occuper  de  musique.  Il  recueillit  et  harmonisa  nombre  do  vieilles  chansons 
flamandes,  et  publia,  sur  l'histoire  du  Lied  dans  les  Flandres  et  les  Pays-Bis, 
des  travaux  remarquables  qu'il  résuma  et  concentra  dans  un  volumineux  mé- 
moire qu'il  présenta  à  l'Académie  de  Belgique,  que  celle-ci  couronna  et  qui 
fut  publié  sous  ce  titre  :  Het  oud  Nederlandsch  Lied.  C'est,  dit-on,  un  ouvrage 
capital  et  de  grande  valeur. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  M.  Auguste  Durand,  les 
membres  du  bureau  de  la  Société  des  employés  du  commerce  de  musique  se 
sont  rendus  dimanche  dernier  au  cimetière  d'Avon  pour  déposer  une  couronne 
sur  la  tombe  de  l'éditeur  si  regretté,  qui  fut  pour  leur  syndicat  un  véritable 
bienfaiteur  ;  le  président  de  la  société  y  prononça  quelques  paroles  émues  et 
touchantes. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  Félix  Alcan:  Gounod,  par  Camiile  Bellaigne  ;3'  50)  ;  Liszt,  pir  Jean  Chanta- 
voine  (3' 50). 

Chez  E.  Fasquelle  :  Samson,  pièce  en  4  actes,  de  Henry  Bernstein,  représentée  à  la 
Renaissance  (3' 50)  ;  la  Beffa,  drame  en  vers  en  4  actes,  de  Sem  Benetti,  transposition 
en  vers  français  de  Jean  Richepin,  représentée  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt  (3' 50)  ; 
Vingt  ans  d'antisémitisme,  de  Raphaël  Viau  (3f50)  ;  Jm  Tragédie  de  Macbeth,  de 
Shakespeare,  traduction  nouvelle,  avec  une  introduction  et  des  notes,  de  Maurice 
Maeterlinck  (3'  50]  ;  /tares  la  petite  ville,  de  Charles-Louis  Philippe  (3'  50). 

Chez  Ménard  et  Ciu,  à  Tours:  Hwjsmans  et  l'âme  des  foules  à  Lourdes,  notes  de  criti- 
que, suivies  d'un  répertoire  de  l'œu /re  catholique  de  Huysmans,  par  Riynund 
Vroncourt  (5'|. 
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MUSIQUE    DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRÉLUDE  EN  UT  DIÈSE  MINEUR 

n°  2  des  trois  nouveaux  Préludes  de  Gabriel  Fauré.  —  Suivra  immédiatement  : 

Danse  des  Fakirs  d'A.  Flament,   dansée  à  la  Scala  par  Alice  de  Tender  et 

EUGE.MO. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Xous  publierons  samedi  prochain,  pour  dos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

CONNAIS-TU  L'AMOUR,  ROSETTE? 

chanté  par  M.  Salignac,  dans   l'opéra  de  Gabriel  Pierné  :  On  ne  badine  pas 

avec  l'amour.  —   Suivra  immédiatement  :    La    Bergère  aux  cliamps,   bergerie 

limousine,  harmonisée  par  F.  Casadesis. 
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Si  Ronconi  échappa  à  la  faillite,  Lumley  n'en  fut  pas  moins  I 
nommé  directeur  à  sa  place  et 
exploita  le  Théâtre-Italien  de  Paris, 
tout  en  continuant  à  gérer  celui 
de  Londres.  Il  recevait  une  subven- 
tion de  60.000  francs  affectée  par 
privilège  au  paiement  des  «  artistes 
et  employés  ».  Le  paiement  de 
cette  subvention,  divisé  en  six  men- 
sualités de  10.000  francs,  ne  pouvait 
être  obtenu  que  pour  chaque  mois 
échu  et  après  que  le  directeur  avait 
payé  lui-même  les  artistes  et  em- 
ployés pour  le  mois  précédent,  ce 
qui  devait  être  constaté  par  un 
certificat  délivré  parle  commissaire 
du  gouvernement. 

Lumley  avait  de  beaux  projets, 
ou  plutôt  de  belles  illusions.  Il 
voulait,  selon  le  mot  un  moment 
fameux  d'un  ministre  du  second 
Empire,  il  voulait  «  faire  grand  » 
et  vantait  à  l'avance  les  merveilles 
de  sa  gestion  dans  une  sorte 
d'  «  auto-réclame  »,  sous  la  forme, 
si  peu  tombée,  depuis,  en  désué- 
tude, d'une  lettre  adressée  aux 
journaux  : 

«  Mon  seul  désir,  y  disait-il,  est 
d'appliquer  toute   mon   activité   à 
donner  à  la  scène  italienne  de  Paris 
toute  la  splendeur,  toute  l'ampleur  de  ses  plus  beaux  jours... 
Si  j'en  juge  par  l'empressement   que   les   anciens  habitués  du 
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théâtre  mettent  à  retenir  à  l'avance  des  loges  pour  la  saison 
prochaine,  j'ai  le  droit  d'espérer 
que  vous  verrez  reparaître  cet 
hiver  ce  luxe  princier,  ce  luxe  des 
toilettes,  des  équipages,  des  livrées, 
ce  dernier  signe,  en  un  mot,  de  la 
suprématie  de  la  France  sur  les 
autres  nations  de  l'Europe.  Cela  est 
mon  but.  De  la  réunion  dans  mes 
mains  des  deux  scènes  italiennes 
de  Paris  et  de  Londres  doit  naitre, 
si  je  ne  m'abuse,  quelque  chose 
d'utile  pour  l'art  et  d'heureux  pour 
les  goûts  élevés  de  ce  public 
intelligent  dont  j'ai  à  cœur  de 
reconnaître  la  noble  et  généreuse 
hospitalité.  » 

«  Si  je  ne  m'abuse!...  »  Précisé- 
ment, hélas  !  il  s'abusait.  Un  vit  là 
se  confirmer  une  fois  de  plus  le 
fait,  souvent  vérifié  par  l'expé- 
rience, de  l'impossibilité,  en  prati- 
que, de  ces  directions  doubles, 
théoriquement  si  séduisantes,  qui 
doivent  offrir,  soi-disant,  l'avantage 
de  permettre  d'utiliser  sur  la 
seconde  scène  les  artistes  que  la 
première  scène  laissera  momenta- 
nément inactifs,  ainsi  que  décors 
costumes,  etc.,  inemployés.  Bien 
rarement  ces  tentatives  ont  été 
couronnées  par  le  succès,  qu'il  s'agit  de  divers  théâtres 
fonctionnant    dans    la     même     ville,    ou,    comme     dans    la 
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circonstance  visée,  de  théâtres  établis  en  deux  villes  différentes. 
Du  moins,  au  début,  la  direction  de  Lumley  fut  heu- 
reuse, et  elle  mérite,  dans  son  ensemble,  d'être  considérée 
comme  une  de  celles  où  fut  déployé  le  plus  de  compétence  admi- 
nistrative et  artistique. 

Tout  d'abord,  avec  habileté,  il  profita  des  revers  de  fortune 
qui  venaient  d'atteindre  Mlle  Sontag,  pour  faire  accepter  un  enga- 
gement par  cette  cantatrice,  dont  le  prestige  était  immense.  On 
peut  juger  de  ce  prestige  par  un  détail  très  menu  mais  bien 
caractéristique.  Le  «  M.  Choufleury  »  de  l'agréable  opérette  si 
connue  ne  manque  pas,  le  soir  où  il  «  reste  chez  lui  »  avec  la 
mention  :  «  l'on  fera  de  la  musique  »,  d'adresser  une  invitation  à 
M"0  Sontag,  choisie  ici  comme  la  représentante  la  plus  indiscu- 
tée, la  plus  autorisée,  la  plus  en  vue,  du  bel  art  vocal.  Ce  témoi- 
gnage indirect  échappé  à  la  plume  du  duc  de  Morny,  relative- 
ment à  la  grande  étoile  du  ciel  artistique,  à  l'époque  où  est 
censée  se  passer  sa  pièce,  équivaut  aune  véritable  consécration. 
La  Sontag  existait  surtout  alors,  du  reste,  à  l'état  d'illustre  sou- 
venir ;  c'était  des  succès  anciens  qui  avaient  porté  son  nom  si  haut. 
Cette  fois  elle  ne  fit  à  Paris  qu'une  assez  brève  apparition.  Elle 
triompha,  notamment,  clans  la  Fille  du  Régiment,  au  sujet  de 
laquelle  Bayard,  auteur  des  paroles  françaises,  fit  à  la  direction 
des  Italiens,  en  vue  de  toucher  des  droits  d'auteur,  un  procès 
qu'il  gagna.  On  a  vu  ci-dessus  que  Verdi  eut  moins  de  chance 
dans  un  litige,  d'ailleurs  fort  différent,  mais  se  rapportant  pareil- 
lement aux  problèmes,  alors  si  embrouillés,  et,  depuis,  demeu- 
rés très  complexes,  qui  se  rattachent  à  la  propriété  artistique 
ou  littéraire. 

En  même  temps  que  la  Sontag,  Lumley,  décidément  sagace  et 
adroit,  réengageait  Lablache,  si  remarquable,  surtout  dans  le 
répertoire  enjoué  :  «  Quand  il  n'est  pas  là,  disait  un  critique, 
les  opéras  bouffes  ressemblent  à  des  tragédies  ».  C'était  sa  der- 
nière apparition  devant  le  public  parisien,  apparition  unanime- 
ment jugée  trop  brève,  car,  dès  1852,  il  fut  engagé  pour  Saint- 
Pétersbourg.  Alors,  comme  de  tout  temps,  —  et  notamment 
comme  à  l'époque  de  la  Patti,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  — 
les  étrangers,  habitués  à  payer  les  artistes  beaucoup  plus  cher 
que  nous,  faisaient  aux  directeurs  de  Paris,  sur  ce  terrain,  une 
concurrence  contre  laquelle  il  était  à  peu  près  impossible  à  ces 
derniers  de  se  défendre. 

A  la  rentrée  de  la  Sontag  et  de  Lablache  succédèrent,  comme 
numéro  brillant,  les  débuts  de  Mlle  Duprez,  accompagnée  de 
son  père,  qui  parut  pour  la  première  fois  aux  Italiens  dans  Lucie  ; 
le  rôle  avait  été  créé  par  lui  à  Naples.  Ils  ne  demeurèrent,  au 
reste,  que  fort  peu  de  temps  aux  Italiens. 

Une  autre  apparition  plus  sensationnelle  encore  fut  celle  de 
Mlle  Cruvelli  (de  son  vrai  nom  Cruwell),  le  8  avril,  dans  Emani. 
La  réussite  fut  triomphale.  Dans  les  journaux,  quel  concert 
d'éloges  !  La  presse  célébra  le  splendide  organe  de  la  cantatrice, 
son  irrésistible  fougue  de  tempérament,  son  «  regard  de  feu  », 
son  jeu  d'une  si  intense  expression  dramatique. 

Voilà,  pour  ce  qui  concerne  les  engagements  d'artistes,  la  con- 
tribution, vraiment  assez  belle,  de  Lumley. 

Pour  ce  qui  regarde,  non  plus  les  interprètes  des  ouvrages, 
mais  les  ouvrages  eux-mêmes,  nous  trouvons  que  sous  cette 
direction  (sans  parler  de  la  Fille  du  Régiment),  trois  ouvrages 
furent  portés  au  répertoire. 

Tout  d'abord,  la  Tempesta,  en  deux  actes,  de  Scribe  et  Halévy. 
Il  est  assez  surprenant  que  cette  pièce  écrite  par  deux  Français, 
et  non  médiocrement  réputés,  ait  d'abord  été  jouée  en  Angleterre. 
Nous  croyons  que  le  fait  ne  s'est  produit  qu'une  seule  autre  fois, 
pour  la  Navarraise.  La  différence  est  que  la  Navarraise  revenue  en 
France  s'est  maintenue  brillamment  sur  l'affiche,  tandis  que  la 
pauvre  Tempesta  ne  put  s'y  prolonger,  en  dépit  du  talent  dépensé 
par  M"e  Cruvelli  et  par  Lablache,  un  Caliban  admirable.  Il  faut 
bien  convenir  d'ailleurs  que  la  pièce  était  faible,  d'une  faiblesse 
qui  rend,  à  distance,  fort  plaisants  les  éloges  hyperboliques  du 
compte  rendu  inséré  dans  le  journal  de  la  maison  d'édition  qui 
avait  acquis  l'ouvrage.  Un  de  ces  incidents  qui  achèvent  de 
gâter  une  cause  déjà  compromise  s'était,  à  la  première,  produit 


sous  la  forme  d'une  chute  assez  fâcheuse  survenue  à  la 
danseuse  Rosati  (Ariel)  aussitôt  après  l'introduction,  —  cette 
introduction  qui,  selon  le  compte  rendu  auquel  nous  venons  de 
faire  allusion,  était  écrite  avec  une  vigueur  extraordinaire,  agi- 
tée comme  les  flots,  éclatante  comme  la  foudre,  pleine  de  cris 
d'alarmes  et  de  présages  de  mort.  «  C'est  l'horreur,  ajoutait  le  cri- 
tique émerveillé,  terrifié,  l'horreur  entassée  sur  l'horreur,  l'effroi 
sur  l'effroi,  et  du  sein  de  ce  chaos  s'élève  un  chant  de  prière, 
admirable  de  pureté,  d'élan,  capable  d'apaiser  Dieu  et  de  rame- 
ner le  calme,  si  Dieu,  ou  plutôt  si  Shakespeare  n'eût  décidé  par 
avance  que  le  calme  ne  renaîtrait  pas  !  » 

Donnée  le  25  février  1851,  la  Tempesta  n'eut  que  huit  repré- 
sentations. Le  Tre  Nozze  d'Alary  (29  mars)  n'en  eurent  que  quatre, 
juste  autant,  hélas!  que  F 'idelio  monté  le  31  janvier  1852  pour 
la  première  fois  en  langue  italienne  à  Paris,  où,  sous  la  forme 
allemande,  il  avait  été  donné  à  quatre  reprises,  en  1829,  en  1830, 
en  1831  et  en  1842.  Les  amateurs  ne  se  méprirent  pas  sur  la 
transcendante  valeur  de  l'œuvre,  si  pleine  de  substance  et  d'éclat, 
de  sève  musicale,  d'invention,  de  puissant  relief,  d'incomparable 
vigueur  dramatique.  Mais  peut-être  dans  sa  généralité  le  public 
de  1852  n'était-il  pas  au  point  pour  des  beautés  de  cet  ordre  et 
de  cette  envergure. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 
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Opéra.  La  Damnation  de  Fauit,  d'Hector  Berlioz,  adaptation  scénique  en 
cinq  actes  et  dix  tableaux  de  M.  Raoul  Gunsbourg.  —  Chatelet.  Saison 
italienne:  Manon  Lescaut,  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Giacomo  Puccini. 

On  eût  assurément  surpris  Berlioz  si  on  lui  avait  dit  que  le  Chatelet 
afficherait  un  jour  la  150e  exécution  de  la  Damnation  de  Faust,  à  laquelle 
le  public  accourait  encore  en  foule;  on  l'eût  surpris  davantage  encore 
en  lui  apprenaut  que,  en  l'an  de  grâce  1910,  sa  «  légende  ».  transformée 
en  drame  lyrique,  ferait  son  apparition  à  l'Opéra  et  entrerait  au  réper- 
toire de  ce  théâtre,  où  n'avaient  pu  se  soutenir  ni  son  Renvenulo  Cellini 
ni  sa  Prise  de  Troie.  J'ai  dit  «  légende  »,  parce  que  c'est  précisément  la 
qualification  que  Berlioz  donnait  à  son  œuvre,  sans  même  y  ajouter 
l'épithète  de  «  dramatique  ».  Voici,  en  effet,  le  titre  exact  du  livret 
original  de  la  Damnation,  que  j'ai  sous  les  yeux,  tel  qu'il  fut  imprime 
pour  l'exécution  à  l'Opéra-Comique  en  1846  : 

La  Damnation  de  Faust,  légende  en  quatre  parties,  musique  de  M.  Hector 
Berlioz.  —  Les  morceaux  guillemetés  dans  ce  livret  sont  empruntés  au  Faust 
de  Gcethe,  et  traduits  par  M.  Gérard  de  Nerval.  Une  grande  partie  des 
scènes  1,  A,  S,  6,  7  et  9  est  de  M.  A.  Gandonnière,  tout  le  reste  des  paroles 
est  de  M.  Hector  Berlioz  (1).  —  Exécutée  pour  la  première  fois,  sous  la  direc- 
tion de  l'Auteur,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  29  novembre  1846  (2). 

On  pense  bien  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  refaire,  après  tant 
d'autres,  l'histoire  de  la  Damnation  de  Faust,  donl  les  premiers  inter- 
prètes à  l'Opéra-Comique  furent,  on  le  sait,  Roger  (Faust),  Hermann- 
Léon  (Méphisto),  Henri  (Brander)  et  Mmo  Duflot-Maillard.  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  voir  seulement  ce  qu'elle  est  devenue  au  théâtre,  pour  lequel 
elle  n'était  point  faite.  C'est  il  y  a  déjà  plus  de  quinze  ans  que  M.  Raoul 
Gunsbourg  eut  l'idée  d'une  adaptation  scénique  du  chef-d'œuvre,  et 
qu'il  la  réalisa  avec  succès  sur  la  petite  scène  de  Monte-Carlo,  après 
quoi  il  en  voulut  connaître  l'effet  sur  le  public  parisien.  On  se  rappelle 
que  du  7  nu  26  mai  1903  il  vint  donner,  au  Théâtre-Sarah-Bernhardt. 
une  série  de  représentations  de  la  Damnation  de  Faust  ainsi  dramatisée, 
les  rôles  étant  confiés  à  MM.  Alvarez,  Renaud,  Chalminet  à  M"eErama 
Calvé,  et  la  direction  de  l'exécution  à  Edouard  Colonne,  à  qui  cet  hon- 
neur était  bien  dû.  Les  tableaux  étaient  ainsi  désignés  :  1.1a  Gloire; 
2.  la  Foi;  3.  le  Jeu,  la  Boisson;  4.  l'Amour  païen;  S.  l'Amour  chaste; 
6.  l'Abandon;  7.  la  Nature;  8.  la  Course  à  l'abîme;  9.  Damnation: 
10.  Rédemption. 

(1)  Et  Berlioz  n'avait  pas  beaucoup  le  droit  de  radier  les  vers  des  librettistes,  lors-  I 
qu'il  commettait  ceux-ci,  à  la  scène  VII  de  la  Damnation  : 

Dors,  heureux  Faust,  dors  ;  bientôt,  sous  ton  voile 
D'or  et  d'azur,  tes  yeux  vont  se  fermer, 
Songes  d'amour  vont  enfin  le  charmer, 
Au  front  des  cieux  va  briller  ton  étoile. 

(2)  Et  cette  date  est  inexacte.  Retardée  par  un  incident,  l'exécution  de  la  Damna- 
tion de  faust  n'eut  lieu  que  le  6  décembre. 
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En  fait,  l'ouvrage  se  trouve  ainsi  divisé  :  /"'  acte.  Les  plaines  de  la 
Hongrie.  Des  troupes  sortent  d'un  château  Tort  et  dénient  en  grande 
pompe,  clairons  sonnant,  bannières  au  vent,  aux  sons  de  la  Marche  de 
Rakoczy.  —  iG  acte,  /"'tableau.  Le  cabinet  de  Faust  :  Sans  regret  j'ai 
quitté  les  riantes  campagnes...,  où  l'on  a  ajouté  une  vision  qui  montre  le 
chœur  des  fidèles  entonnant  l'hymne  de  la  fête  de  Pâques.  2°  tableau. 
La  taverne  d'Auerbach.  Le  chœur  des  buveurs,  la  chanson  de  Brander, 
la  chanson  de  la  Puce,  de  Méphisto.  —  -T  acte.  Les  bords  de  l'Elbe,  le 
sommeil  de  Faust,  danse  des  Esprits.  —  P  acte.  /«  tableau.  Une  place 
publique,  avec,  sur  le  côté,  la  chambre  de  Marguerite.  Chœur  des  étu- 
diants et  des  soldats.  Puis,  Marguerite,  seule,  chantant  la  chanson  du 
roi  de  Thulé.  2°  tableau.  La  nuit.  Sérénade  de  Méphisto.  Menuet  des 
Follets.  —  4"  acte,  /"'  tableau.  La  chambre  de  Marguerite.  Scène  de  Faust 
et  Marguerite.  Apparition  de  Méphisto.  Départ  de  Faust.  Marguerite 
seule.  2e  tableau.  Une  foret.  Faust  seul.  Invocation  à  la  Nature  : 
Nature  immense,  impénétrable  et  /ière...  Scène  de  Faust  et  Méphisto.  — 
3"  tableau.  La  Course  à  l'abime.  L'Enfer.  —  ï"  tableau.  Épilogue  :  l'apo- 
théose de  Marguerite.  Chœur  des  Séraphins  :  Remonte  au  ciel,  âme 
naïve  que  l'amour  égara... 

Quelle  que  soit  l'impression  qu'on  en  ressente,  cette  traduction  scé- 
nique  d'une  œuvre  purement  musicale  ne  manque  pas  d'ingéniosité,  et 
le  spectacle,  en  somme,  en  est  curieux.  Ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est 
le  succès  qu'elle  a  obtenu  à  l'étranger,  où,  de  tous  côtés,  aujourd'hui, 
on  représente  ainsi  le  chef-d'œuvre  de  Berlioz.  Sans  doute  l'action  ima- 
ginée est  singulièrement  décousue,  outre  qu'elle  offre  des  lacunes 
bizarres,  et  il  est  nécessaire  de  connaître  l'œuvre  pour  la  comprendre 
ainsi  présentée.  Mais  n'est-ce  pas  là  le  fait  de  certains  oratorios,  dont 
souvent  les  scènes  n'ont  pas  plus  de  suite  entre  elles,  et  que  le 
génie  du  compositeur  impose  néanmoins  à  l'admiration  ?  Après  tout, 
il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  le  public,  si  celui-ci  admet  cette  version 
nouvelle  et  arbitraire  de  la  Damnation  de  Faust.  Il  faut  constater,  d'ail- 
leurs, que  certains  tableaux,  tel  que  celui  du  défilé  militaire  sur  la 
Marche  de  Rakoczy,  celui  de  la  taverne  des  étudiants,  celui  du  sommeil 
de  Faust  avec  la  danse  des  Esprits,  sont  vraiment  bien  venus  et  inté- 
ressants. 

C'est  M.  Franz  qui  est  chargé  du  rôle  de  Faust.  On  connaît  sa  jolie 
voix,  et  il  n'est  pas  maladroit  comme  chanteur  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si 
certaines  parties  de  son  rôle  sont  un  peu  hautes  pour  lui  et  s'il  a  peine 
à  lutter  contre  l'orchestre  un  peu  féroce  de  l'Invocation  à  la  Nature. 
M"e  Grandjean  est  une  admirable  Marguerite,  qui  a  chanté  si  joliment 
la  chanson  du  roi  de  Thulé  qu'on  la  lui  a  redemandée  tout  d'une  voix  ; 
elle  a  eit  des  accents  touchants  et  vraiment  dramatiques  dans  son  long 
monologue  :  D'amour  l'ardente  flamme...  qu'elle  a  dit  d'une  façon 
remarquable.  Méphistophélés,  c'est  M.  Renaud,  qui  a  retrouvé  dans  le 
personnage  tout  le  succès  qui  l'y  avait  accueilli  lors  des  représentations 
au  Théàtre-Sarah-Bernhardt.  Il  s'y  fait  une  physionomie  vraiment  dia- 
bolique; comme  chanteur,  nul  n'ignore  ce  qu'il  est  et  quel  talent  il  peut 
déployer;  je  lui  reprocherai  seulement  certaines  privautés  qu'il  prend 
avec  la  mesure  pour  faire  ressortir  la  beauté  de  certaines  notes  de  sa 
voix  ;  cela  n'est  pas  digne  d'un  artiste  tel  que  lui.  M.  Cerdanadit  excel- 
lemment la  chanson  de  Brander,  et,  dans  le  tableau  de  la  taverne  sur- 
tout, les  chœurs  ont  été  admirables  de  vigueur  et  de  précision,  si  bien 
qu'on  leur  a  bissé,  et  c'était  justice,  la  fameuse  fugue,  dont  l'effet  a  été 
saisissant. 


La  Manon  Lescaut  de  M.  Puccini  est  le  troisième  ouvrage  du  compo- 
siteur. Frappé  par  le  succès  qu'obtenait  de  toutes  parts  la  Manon  de 
M.  Massenet,  M.  Puccini,  qui  cherchait  un  sujet  d'opéra,  voulut  lire  le 
roman  de  l'abbé  Prévost,  fut  séduit  par  son  caractère  passionné,  et  se  dit 
qu'il  y  avait  là  la  matière  d'un  autre  ouvrage  lyrique.  Un  écrivain  peu 
connu  comme  librettiste,  M.  Domenico  Oliva,  se  chargea  de  lui  cons- 
truire, d'après  le  roman,  un  poème  scènique  en  quatre  actes,  le  musi- 
cien se  mit  à  l'œuvre,  et  le  1"  février  1893  Manon  Lescaut  fut  repré- 
senté au  Théâtre-Royal  de  Turin,  ayant  pour  interprètes  MmGFerroni 
et  MM.  Cremonini,  Moro,  Polonini,  Rancini  et  Castagnoli. 

C'était  précisément  à  l'époque  où  la  Manon  française  venait  de  faire 
en  Italie  son  apparition  triomphale.  On  pouvait  croire  que  le  succès  de 
l'une  serait  fâcheux  pour  l'autre  ;  il  n'en  fut  rien,  et  en  moins  de 
deux  ans  Manon  Lescaut  fit  brillamment  le  tour  de  tous  Tes  théâtres  de 
la  Péninsule.  LTn  journal  italien  publia  même  à  ce  sujet  un  dessin 
caractéristique  représentant  les  deux  Manons,  la  française  et  l'italienne, 
se  rencontrant  en  souriant,  les  bras  chargés  de  couronnes  de  fleurs,  le 
dessin  portant  cette  légende  :  «  Manon-Massenet  et  Manon-Puccini, 
de  bonnes  cousines  latines,  se  rencontrant  en  quelque  station  au  cours 
de  leur  voyage  à  travers  l'Italie,  pourront  se  congratuler  réciproquement 
pour  le  bonheur  bien  mérité  qui  les  accomjjagne.  » 


C'est  Manon  Lescaut  qui  a  surtout  mis  en  relief,  parmi  ses  compa-    - 

triotes,  la  personnalité  de  M.  Puccini.  On  aura  une  id le   L'effet 

qu'elle  produisit  par  ce  jugement  qu'eu  portait  un  critique  :  —  «M.  Puc- 
cini a  mis  dans  sa  partition  toute  son  àme  d'artiste,  de  la  passion,  de 
la  chaleur  et  de  la  grâce,  de  l'élégance,  du  goût.  Quelquefois  il  abuse 
de  certaines  formes  orchestrales  qu'il  préfère;  il  colore  trop,  met  de 
l'emphase  dans  le  discours  musical.  Mais  quelle  clarté,  quelle  expres- 
sion, quel  sentiment  !  Cela  séduit  et.  émeut:  souvent  avec  des  transi- 
tions brusques,  des  passages  hardis,  mais  toujours  avec  3inci  rite  d  art. 

Voilà  uii  compositeur  qui  a  une  place  marquante  dans  la  jeun* le 

italienne,  et  en  entendant  la  musique  de  M.  Puccini.  on  peut  se  con- 
vaincre que  M.  Masçagni  ne  sera  pas  seul  à  recueillir  l'héritage  de 
Verdi.  »  Hum!  L'héritage  de  Verdi  ?  Nous  n'en  sommes  pas  encore  à 
Aida,  et  nous  aurons  quelques  réserves  à  faire. 

Mais  avant  tout,  il  faut  constater  que  le  livret  de  M.  Domenico  t  Hiva 
est  d'une  construction  singulière  :  un  acte  d'exposition,  un  demi-acte 
d'intrigue,  et  deux  actes  et  demi  de  dénouement.  C  lia  manque  d'équi- 
libre et  de  proportions.  Voici. 

Le  premier  acte,  naturellement,  nous  présente  la  cour  de  L'auberge  Où 
arrive  la  diligence  qui  amène  Manon,  que  nous  voyons  bientôt  suivie  de- 
son  frère.  Du  mouvement,  des  buveurs,  des  flâneurs,  des  chœurs  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Rencontre  de  Manon  et  de  Desgrieux,  romance, 
séduction,  duo,  entraînement,  et,  finalement,  fuite  du  couple  amoureux. 
—  Deuxième  acte,  une  fête  dans  le  logis  somptueux  de  Manon,  riche- 
ment entretenue  par  un  certain  Gérante,  quia  le  physique  du  nom  et  de 
l'emploi.  De  la  liaison  de  Manon  et  de  Desgrieux,  du  lâchage  de  celui-ci 
par  celle-là  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot,  et  il  faut  que  le  spectateur 
devine  ce  qui  s'est  passé.  Heureusement,  l'arrivée  de  Desgrieux  lorsque 
Manon  est  restée  seule  va  tout  expliquer,  car  il  se  répand  en  reproches 
amers  sur  la  conduite  de  celle  qu'il  aime  toujours.  Ici,  nouveau  duo. 
au  cours  duquel  Manon,  repentante  et  retrouvant  son  amour,  finit  par 
tomber  dans  les  bras  de  Desgrieux,  juste  au  moment  où  le  nommé 
Gérante,  un  peu  estomaqué,  les  surprend  dans  cette  situation.  Furieux, 
celui-ci  part,  en  disant  qu'on  va  avoir  de  ses  nouvelles.  En  effet,  ce 
n'est  pas  long,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  alors  que  les  deux- 
amants  filent  de  nouveau  le  parfait  amour,  ledit  Géronte  réparai', 
cette  fois  escorté  des  soldats  de  la  maréchaussée,  qui.  en  dépit  des 
efforts  de  Desgrieux,  s'emparent  de  Manon  et  l'emmènent. 

Le  troisième  acte  se  passe  au  bord  de  la  mer.  A  gauche,  gardée  par 
des  sentinelles,  la  prison  où  sont  enfermées  les  filles  de  joie  (dont 
Manon)  qui  sont  destinées  à  être  expédiées  dans  les  colonies;  au  fond, 
en  rade,  prêt  à  appareiller,  le  navire  qui  doit  les  conduire.  Ici  encore, 
la  situation  n'est  pas  expliquée,  et  il  faut  connaître  le  roman  pour 
comprendre.  Desgrieux,  désespéré,  a  suivi  Manon,  avec  le  désir  et  l'es- 
poir de  partir  avec  elle.  Mais  c'est  impossible.  Pourtant,  èploré  et 
suppliant,  il  se  jette  aux  genoux  du  gouverneur  et  le  prie  avec  tant 
d'instance  que  celui-ci,  touché  de  sa  douleur,  finit  par  avoir  pitié  de 
ses  larmes  et  par  l'autoriser  à  l'accompagner.  Le  quatrième  acte  est, 
bien  entendu,  le  tableau  du  désert  et  de  la  mort  de  Manon  dans  les  bras 
de  son  amant. 

La  pièce,  on  le  voit,  est  très  sommaire  :  nulle  action,  nul  intérêt: 
ni  intrigue,  ni  péripéties.  C'est  une  suite  de  scènes  que  ne  rattache 
entre  elles  aucun  lien,  puisque  du  premier  au  second  acte  on  ne  sait  ce 
qui  s'est  passé,  et  qu'il  en  est  de  même  du  second  au  troisième.  Ce 
squelette  de  livret  est  véritablement  bizarre,  et  surtout  il  abuse  de  la 
faculté  de  ne  rien  établir  et  de  ne  rien  expliquer.  Quant  à  la  musique 
que  M.  Puccini  a  écrite  sur  ce  canevas  informe  et  insuffisant,  ce  n'est 
pas  sans  quelque  embarras  que  je  me  vois  obligé  d'en  parler,  car,  il 
faut  bien  l'avouer,  l'impression  que  j'en  ai  reçue  n'a  rien  qui  confine  à 
l'enthousiasme.  Cela  ne  sort  pas  de  la  banalité  courante  qui  caractérise 
ce  qu'on  appelle,  un  peu  pompeusement  peut-être,  la  jeune  école  ita- 
lienne. Chose  singulière,  aucun  de  ces  musiciens  actuels,  les  Masçagni, 
les  Leoncavallo,  les  Cilea,  les  Puccini,  n'offre  l'apparence,  l'ombre 
même  d'une  personnalité.  Toutes  leurs  œuvres  paraissent  coulées  dans 
le  même  moule.  Ecoutez  l'Amico  Fritz,  Zaza,  Adriana  Lecouvreur.  la 
Tosca.  tout  cela  se  ressemble,  au  point  de  vue  du  fond  comme  de  la 
forme,  et  l'on  dirait  que  tout  cela  est  écrit  de  la  même  main,  avec  la 
même  plume.  Nous  avons  pu  en  juger,  il  y  a  cinq  ans,  lors  des  repré- 
sentations italiennes  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt.  On  cherche  vaine- 
ment chez  tous  ces  artistes  la  trace  d'un  tempérament,  d'un  semblant 
d'originalité.  C'est  toujours  le  même  flot  mélodique  sans  saveur  et  sans 
nouveauté,  le  même  sentiment  d'une  harmonie  correcte  mais  dépourvue 
de  piquant  et  d'imprévu;  le  même  orchestre  bon  enfant,  sans  recherche 
et  sans  éclat.  Je  ne  voudrais  pas  qu'en  parlant  de  la  sorte  on  puisse 
m'accuser  d'un  accès  de  chauvinisme  artistique,  lequel  est  fort  loin 
de  ma  pensée.  Je  dis  simplement  ce  que  je  ressens,  ce  que  j'éprouve, 
ce  que   sont  mes  impressions;  et  quand  je  songe  que  les  derniers 
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grands  compositeurs  italiens  ont  été  Bellini,  Donizetti  et  Verdi, 
dame!  je  cherche  leurs  héritiers,  et  je  me  demande  lequel  nous  donnera 
l'équivalent  de  Norma,  de  Lucie  ou  de  Rigoletlo.  Tout  est  là.  Nous 
avons  en  France  un  proverbe  qui  dit  que  «  faute  de  grives  on  mange 
des  merles  »  ;  m'est  avis  que  le  public  italien  est  depuis  longtemps 
condamné  aux  merles. 

Pour  en  revenir  à  Manon  Lescaut,  je  suis,  je  le  répète,  fort  embarrassé 
pour  exprimer  une  opinion  sur  une  œuvre  dont  l'audition  m'a  laissé 
absolument  insensible,  ne  me  causant  ni  étonnement,  ni  charme,  ni 
émotion.  Les  deux  premiers  actes  m'ont  paru  d'une  complète  insigni- 
fiance, et  les  deux  autres  ne  sont,  à  mon  sens,  qu'une  flagrante  imita- 
tion de  Verdi.  Que  signaler  dans  une  partition  que  certains  veulent 
considérer  comme  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur  (pour  moi,  je  préfère 
de  beaucoup  la  Bohème),  et  dont  mon  esprit  n'a  conservé  qu'une  impres- 
sion absolument  nulle?  Est-ce  la  romance  deDesgrieux  au  premier  acle 
et  i-on  duo  avec  Manon  ?  Est-ce  le  madrigal  chanté  au  second  par  le 
Musico  et  qui,  dit-on,  est  tiré  du  Kyrie  u'une  messe  écrite  antérieure- 
ment par  M.  Puccini,  ou  le  second  duo  des  amoureux,  ou  le  finale 
bruyant  et  vide  de  ce  même  acte  ?  Est-ce  le  prélude  du  troisième,  cen- 
tième imitation  de  l'éternel  intermezzo  de  Caralleria  rusticana?  Ce  qui 
me  parait  encore  le  mieux  venu,  c'est  la  déploratiou  de  Desgrieux 
suppliant  le  gouverneur  de  le  laisser  partir  avec  Manon.  Il  est  vrai 
qu'ici  M.  Caruso  s'est  surpassé  et  qu'il  a  déployé  dans  cette  mélopée 
une  chaleur  d'accent  et  un  sentiment  pathétique  dont  il  faut  le  louer  et 
qui  lui  ont  valu  un  succès  aussi  complet  que  mérité. 

Au  reste,  j'ai  trouvé,  dans  ce  rôle  deDesgrieux,  M.  Caruso  infiniment 
supérieur  à  ce  que  nous  l'avions  vu  daus  Aida.  Il  a  montré  du  feu,  de 
l'élan,  de  la  passion,  il  y  a  fait  preuve  d'une  réelle  puissance  drama- 
tique sans  emphase  et  sans  exagération  d'aucune  sorte,  il  a  enfin  joué 
et  chanté  ce  rôle  en  véritable  artiste.  M1,e  Lucrezia  Bori,  qui  personni- 
fiait Manon,  n'est  pas  sans  doute  la  première  venue  et  fait  montre  de 
qualités  appréciables  ;  mais  elle  me  parait  manquer  do  ce  fluide,  sym- 
pathique qui  met  l'artiste  en  communication  directe,  et  immédiate  avec  le 
public.  L'interprétation  est  bonne  assurément  et  non  sans  intelligence, 
et  cependant...  il  y  manque  quelque  chose,  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne 
saurait  définir.  Tous  les  autres  rôles,  même  ceux  de  Lescaut  et  de 
Géronte,  sont  bien  sacrifiés  et  bien  secondaires  ;  il  faut  savoir  gré  à 
M.  Amato  et  à  M.  Pini-Corsi  du  soin  et  de  la  conscience  qu'ils  y  apportent. 
En  somme,  l'ensemble,  de  la  part  de  tous,  est  pleinement  satisfaisant. 
Quant  à  la  claque  encombrante,  bruyante  et  hurlante  qui  est  dissé- 
minée sur  les  hauteurs  de  la  salle,  celle-là  aussi  fait  sou  métier  en 
conscience,  avec  trop  de  conscience.  Elle  en  est  indécente. 

Arthur  Pougin. 
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f Neuvième  article.) 

Le  fait  esthétique  de  ces  derniers  jours  a  été  l'attribution  de  médailles 
aux  exposants  du  Grand-Palais.  Fait  annuel  et  tout  parisien,  mais 
combien  troublant  quand  on  y  réfléchit,  car  il  dénonce  une  contradiction 
extraordinaire  dans  nos  mœurs  et  pratiques  courantes. 

Chaque  année,  depuis  l'Exposition  de  1900  environ  où  des  docteurs 
sévères  prêchèrent  ce  genre  de  puritanisme,  on  s'efforce  de  réduire  au 
minimum  le  cérémonial  des  distributions  de  prix  aux  gosses  de  nos 
écoles  et  aux  potaches  de  nos  lycées.  Sous  des  prétextes  variés  on  per- 
suade aux  pauvres  enfants  qui  usent  leurs  fonds  de  culotte  sur  les  bancs 
mal  rabotés  des  crèches  intellectuelles  de  Y  Aima  parem  que  leur  future 
dignité  d'hommes  est  compromise  par  l'attribution  de  couronnes  en 
papier  découpé,  et  de  livres  dorés  sur  tranches.  On  leur  assure  qu'ils 
feraient  preuve  d'idéalisme  en  se  contentant  du  témoignage  de  leur 
conscience,  corroboré  par  quelques  bonnes  paroles  des  maitres.  On  les 
engage  même  à  n'attacher  aucune  importance  à  ces  compositions  de  fin 
d'année  qui  étaient  jadis  le  couronnement  de  dix  mois  d'études  et  qu'on 
traite  d'exercices  puérils.  Bref,  la  date  des  vacances  ayant  été  sournoise- 
ment avancée,  les  distributions  de  prix  de  l'Université  sont  devenues  de 
simples  formalités  où  figurent  de  nombreuses  t  tètes  à  l'huile  »  et  aussi 
quelques  comparses  recrutés  parmi  les  élèves  que  les  occupations  de 
leurs  parents  retiennent  à  Paris  pendant  le  mois  de  juillet.  Les  lauriers 
ont  été  changés  eu  feuilles  sèches  avant  d'être  posés  sur  la  tête  des 
vainqueurs. 

Les  promoteurs  de  cette  suppression  des  récompenses,  sont,  pour  la 
plupart,  des  professeurs  désireux  de  prendre  un  repos  d'ailleurs  bien 


mérité.  Ont-ils  tort  ou  raison  d'enlever  aux  collégiens  la  joie,  si  vive  à 
leur  âge,  du  prix  ou  de  l'accessit?  Je  ne  chercherai  pas  à  résoudre  une 
question  aussi  délicate.  Mais  comment  se  fait-il  que  tant  de  messieurs 
grisonnants,  bedonnants,  se  bourrent  au  Grand-Palais  de  la  viande 
creuse  de  l'illusionisme  tandis  qu'où  en  sèvre  les  enfants  ?  Ces  récom- 
penses, trop  puériles  pour  les  gosses,  prennent  une  importance  extraor- 
dinaire quand  il  s'agit  de  les  répartir,  par  voie  de  scrutin,  entre  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  qui  ont  fait  depuis  longtemps 
leurs  dents  de  sagesse.  Ils  les  acceptent  naïvement,  ils  se  les  entre- 
disputent jalousement  sans  se  rendre  un  compte  exact  du  caractère, 
plutôt  ingénu  de  ces  distributions  de  prix  dont  sont  exclus  les  hors 
concours  mais  qui  n'excluent  pas  les  hors  d'âge. 

Encore,  s'ils  parvenaient  toujours  à  s'entendre!  Mais,  chaque  année, 
les  peintres  donnent  le  plus  mauvais  exemple  et  gaspillent  cette  médaille 
d'honneur  à  laquelle  ils  prétendent  attacher  tant  d'importance.  Ils  n'ont 
pas  manqué  de  nous  rendre  l'autre  jour  le  spectacle  grotesque  des  ate- 
liers rivaux  s'entre-déchirant  et  finalement  laissant  pour  compte  des 
artistes  d'égale  valeur.  Les  mérites  respectifs  n'étant  séparés  que  par 
de  faibles  nuances,  il  convenait  de  se  mettre  d'accord  au  troisième  tour 
de  scrutin  en  choisissant  le  doyen  des  rivaux.  Les  électeurs  n'ont  pas 
voulu  prendre  ce  parti,  le  seul  décent,  et  la  médaille  d'honneur  a  été 
perdue  une  fois  de  plus.  N'est-ce  pas  un  gros  argument  contre  son 
maintien  ? 

Il  convient  d'ajouter  que  les  statuaires,  gens  pondérés  —  peut-être 
parce  qu'ils  travaillent  des  matières  lourdes  et  qu'un  rude  labeur  de 
pétrissage  de  la  g'aise  les  attache  au  sol  comme  de  simples  geindres  — 
ont  au  contraire  réhabilité  par  leur  cho'x  ou  tout  au  moins  excusé  cette 
«  récompense  d'ordre  supérieur  »  comme  disent  les  procès-verbaux 
officiels.  Ils  ont  attribué  la  médaille  d'honneur  à  un  sculpteur  dont 
l'œuvre  est  une  des  mieux  équilibrées  de  la  S.  A.  F.,  M.  Raoul  Larche. 
l'auteur  du  Miroir  d'eau.  Ces  figures  de  la  Seine  et  de  ses  affluents,  ran- 
gés autour  d'un  bassin  d'eau  dormante  et  représentés  par  une  jeune 
femme  que  lutinent  des  fillettes  aux  membres  graciles,  sont  délicieuse- 
ment stylisées.  Aussi  bien  l'artiste,  à  peine  quinquagénaire,  a  déjà  un 
bagage  considérable  comme  signataire  de  la  belle  suite  d'allégories  ayant 
figuré  aux  Salons  de  ces  vingt  dernières  années  (la  Poésie  et  la  Musique 
font  partie  de  la  décoration  du  Grand- Palais). 

La  médaille  d'honneur  décernée  par  les  sculpteurs  est  donc  à  la  fois 
la  récompense  d'une  carrière  et  la  consécration  d'une  réelle  maitrise. 
A  ce  double  titre  elle  est  défendable.  Les  votants  de  la  section  de  la 
gravure  en  médailles  ont  également  rendu  service  à  l'institution  en 
réunissant  leurs  suffrages  sur  M.  Auguste  Patey,  qui  a  exposé  deux 
cadres  contenant  des  médailles  et  plaquettes  en  argent  et  bronze. 
M.  Patey  a  composé  de  véritables  chefs-d'œuvre  dans  cette  spécialité  des 
plaquettes  commémoratives,  d'un  art  si  particulier  et  si  fin,  d'un  carac- 
tère si  impressionnant  d'archives  esthétiques.  Ses  portraits  ne  sont  pas 
moins  célèbres,  et  là  aussi  la  médaille  d'honneur  couronne  une  carrière. 
Mais  que  dire  de  l'entêtement  des  électeurs  de  la  section  de  gravure  et 
de  lithographie,  qui  n'ont  pu  se  décider  à  choisir  entre  deux  remar- 
quables interprètes  de  Rembrandt  :  M.  Bouisset,  M.  Coppier?  Encore 
une  grande  médaille  dans  le  lac?  Ne  conviendrait-il  pas  de  l'y  laisser 
et  de  clore  la  liste  des  récompenses  enfantines  si  irrégulièrement 
octroyées  à  des  barbons  ? 

On  m'objectera  que  ces  distributions  de  prix  et  d'accessits  servent  à 
éclairer  la  religion  esthétique  de  nos  gouvernants  et  provoquent  soit  des 
commandes,  soit  des  achats,  soit  des  répartitions  de  rubans  ou  de 
rosettes.  Et  je  crois,  en  effet,  que  dans  les  régions  officielles  on  aime  à 
être  guidé  par  des  indications  précises.  Mais,  pour  ces  achats  comme 
pour  les  commandes,  il  suffirait  d'instituer  des  commissions  couvrant  la 
responsabilité  du  ministre  (...  une  commission  de  plus,  une  de  moins, 
n'y  regardons  pas  de  si  près!)  Et  quant  à  la  Légion  d'honneur,  qui  reste 
l'objectif  principal  de  nos  exposants  —  avoir  le  ruban,  quelle  joie!  Obte- 
nir le  «  rond  »,  quelle  ivresse  !  Décrocher  la  cravate,  quel  délire  !  —  ne 
pourrait-on  créer  un  tableau  d'avancement  que  contresigneraient  les 
présidents  de  chaque  jury  d'admission?  De  cette  façon,  les  indications, 
demandées  demeureraient  à  poste  fixe,  la  responsabilité  des  ministres 
se  trouverait  à  l'abri,  et  leur  religion —  puisqu'ils  sont  religieux  sur  ce 
point —  serait  non  seulement  éclairée,  mais  illuminée  a  giorno. 

Revenons  à  la  sculpture  et  passons  en  revue  les  œuvres  de  grand 
style  exposés  dans  la  nef.  L'aéroplanie  en  a  les  honneurs  avec  le  monu- 
ment aux  aéronautes  du  dirigeable  «  République  »  victimes  du  devoir 
militaire.  Cette  remarquable  et  saisissante  composition  de  M.  Bouchard 
nous  ramène  à  la  tradition  des  «  gisants  »  —  rappelez-vous  l'impres- 
sionnant Louis  de  Brézé,  de  Rouen  —  dont  le  Moyen-Age  et  la  Renais- 
sance ont  tiré  un  parti  si  grandiose,  qu'on  retrouve  aussi  dans  un  cer- 
tain nombre  de  sculptures  funéraires  modernes,  le  Cavaianac  de  Rude, 


LE  MÉNESTREL 


i!>: 


le  Blanqui  et  le  Victor  Noir  de  Dalou,  le  Sivet  et  Crocé-SpineUide  Dumilàtre  ? 

Les  quatre  victimes  du  devoir  sont  couchées  sur  une  dalle  inclinée 
qu'encadrent  des  branches  de  laurier  et  que  recouvrent  des  drapeaux. 
Des  draperies  cachent  les  corps,  de  dimension  beaucoup  plus  grande 
que  nature;  on  ne  voittme  les  épaules  à  demi  dégagées  et  les  figures 
d'une  extraordinaire  vigueur  de  relief,  toutes  personnelles  et  caracté- 
risées, sans  emphase.  Le  statuaire  a  voulu  rendre  la  majesté  de  la  mort 
et  la  sérénité  du  sacrilice  accompli;  il  y  est  parvenu  en  témoignant  une 
technique  impeccable,  en  serrant  de  prés  le  modelé  de  ces  cadavres  que 
séparent  les  hampes  des  drapeaux.  Les  vastes  manteaux,  semblables  à 
d'épais  linceuls,  dissimulent  les  corps  meurtris  par  la  chute;  on  n'aper- 
çoit que  les  figures  déjà  marmoréennes  des  officiers  et  des  aôronautes 
qui  ont  eu  le  sort  d'Icare  et  que  déjà  ont  rejoints  dans  la  mort  bien 
d'autres  aviateurs  surpris  en  plein  vol. 

On  ne  saurait  imaginer  un  monument  commémoratif  plus  sobre,  plus 
puissant,  d'une  simplicité  plus  éloquente,  sans  surenchère  d'accessoires, 
sans  tendances  littéraires,  saus  rhétorique.  L'effet  est  très  grand.  Mais 
en  mettant  au  premier  rang  l'œuvre  de  M.  Bouchard,  il  convient  de 
mentionner  plusieurs  compositions  relatives  à  l'aviation  qui  viennent 
loin,  très  loin  derrière  elle,  mais  paraîtront  estimables  :  le  Premier  avia- 
teur de  M.  Léger,  les  Premiers  Hommes-Oiseaux  (Wilburet  Orville  Wright) 
de  M.  Carvin,  la  gracieuse  coupe  pour  concours  d'aéroplanes,  la  «  con- 
quête de  l'air  »  d'une  élève  d'Antouiu  Mercié,  MmR  Tollenaar-Ermeling. 

L'idéalisme  a  gardé  de  nombreux  fidèles;  en  tête  M.  Landowski, 
l'auteur  d'un  groupe  en  bronze,  de  style  lyrique,  l'Hymne  à  l'Aurore,  et  le 
modèle  en  plâtre  d'un  monument  destiné  au  Panthéon  qui  porte  cette 
inscription  :  Ignotis;  aux  inconnus!  Un  vieillard  et  un  jeune  homme 
agenouillés  portent  sur  leurs  épaules  une  sorte  d'archequi  sert  de  plate- 
forme au  défilé  des  poètes,  des  artistes,  des  penseurs,  des  inventeurs 
(jui  ont  été  les  bienfaiteurs  secrets  de  l'humanité  mais  «  dont  l'œuvre 
impérissable  ne  porte  pas  de  nom  ».  Un  peu  trop  de  littérature  cette  fois, 
mais  une  facture  remarquable  dans  la  glorification  posthume  de  ces  ' 
anonymes,  de  ces  oubliés  tombés  à  la  fosse  commune.  Les  cariatides 
ont  un  modelé  à  la  fois  souple  et  nerveux  et  les  deux  figures  une  belle 
qualité  expressive. 

Dans  le  groupe  des  mêmes  allégories  idéalistes  il  faut  comprendre 
la  Douleur  de  M.  Alexandre  Morlon,  d'une  réalisation  intéressante,  une 
autre  Douleur  de  M.  Garrier-Belleuse,  poétique  figure  faisant  partie  d'un 
monument  funéraire  et  qui  nous  ramène  au  néo-hellénisme  de  Chapu, 
l'Egalitas  de  M.  Allouard,  commentaire  éloquent  des  stances  de  Mal- 
herbe : 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 

Est  sujet  à  ses  lois, 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois... 

■Voici  encore,  dans  cette  série  des  thèmes  chers  à  M.Bartholomé,  un 
groupe  en  marbre  de  M.  Seysses  :  le  Soir  de  la  vie,  dans  le  style,  clas- 
sique un  peu  solennel,  un  peu  «  pompier  »,  mais  d'une  évidente  sincé- 
rité et  d'une  émotion  communicative  ;  il  représente  un  peintre  sinon  à 
la  limite  d'âge  —  hélas!  il  n'y  en  a  pas  —  mais  à  bout  de  forces,  lais- 
sant tomber  sa  palette  tandis  que  les  figures  qu'il  a  créées  s'animent 
autour  de  lui  et  que  la  Muse  se  penche,  maternelle. 

M.  Ramier  a  composé  pour  la  Ville  de  Paris  un  groupe  monumental 
intitulé  Nos  Espérances  et  dont  voici  la  légende  :  «  Symbolisées  par  quatre 
ligures  dans  une  course  vertigineuse  sur  une  mer  semée  d'écueils  : 
première  jeunesse  «  vers  l'Amour  »  —  l'âge  viril  :  «  vers  ses  aspira- 
tions, ses  rêves  ».  Un  peu  d'emphase  dans  l'exécution  comme  dans  le 
programme,  mais  d'heureux  détails  et  un  bon  ensemble  décoratif. 
Même  filiation  de  l'allégorie  mélancolique,  dans  l'estimable  Ame  de  la 
ruine  de  Mlle  Maliver,  l'émouvant  Mystère  de  M.  François  Moreau,  les 
romantiques  Ailes  brisées  (Beethoveni  de  M.  Huvos  de  Rotta,  l'Incar- 
nation du  rêve  de  M.  Leduc  qui  contredit,  non  sans  talent,  la  strophe 
célèbre  de  Victor  Hugo  :  «  Restons  loin  des  objets  dont  la  vue  est  char- 
mée... » 

A  titre  de  contraste,  le  Printemps  de  M.  Abba  —  0  gioventit,  primavera 
délia  vila  —  0  primavera.  aioventù  dell'  anno  —  l'Été  de  la  vie  de  M.  Cham- 
peil,  d'une  exécution  aaruite,  le  décoratif  Vers  l'Avenir  de  M.  Zeitler. 
L'Hommage  au  Génie  de  M.  Fonguerque  use  et  même  abuse  des  intentions 
littéraires  :  une  enfant,  qui  sommeille  (le  génie,  àpeine  sevré),  la  Muse 
qui  l'éveille,  l'Aigle  qui  symbolise  ici  le  grand  coup  d'œil  de  l'inspira- 
tion, voilà,  malgré  des  détails  d'un  sérieux  intérêt,  les  éléments  d'un 
rébus-charade  plus  encore  que  d'un  monument.  Ça  et  là  une  Poésie  de 
M.  Joseph  Lecci,  une  autre,  lyrique  celle-là,  de  Mmo  Descat,  une 
Contemplation  de  M.  Leduc,  déjà  nommé.  Le  nouveau  Conservatoire  de 
Musique  et  de  Déclamation  de  la  rue  de  Madrid  (les  travaux  sont  avancés, 
les  classes  prêtes  et  tous  les  services  seront  certainement  transportés 
dès  octobre  prochain  dans  ce  nouveau  local,  voisin  des  boulevards... 


extérieurs)  recevra  divers  morceaux  de  statuaire  commandés  par  l'Etal  : 
un  marbre  de  M.  Henry  Lombard,  la  Tragédie,  de  caractère  expressif, 
ainsi  qu'il  convenait,  et  d'un  solide  modelé;  un  groupe  de  M.  Louis 
Ccnvers,  encore  an  plâtre,  l'Inspiration  et  l'Harmonie,  qui  sera  d'un  bel 
effet  décoratif  dans  la  cour  du  nouveau  local. 

Si  le  miroir  d'eau  dormante  de  M.  Raoul  Larche,  qui  rappelle  les 
grandes  ordonnances  monumentales  de  Versailles  —  notamment  celles 
de  la  terrasse  du  château  —  est  le  triomphateur  de  la  section  de  sta- 
tuaire, les  fontaines,  revenues  très  en  faveur,  ont  aussi  leur  public 
fervent  et  perpétuent  d'ailleurs  une  gracieuse  tradition  éminemment] 
française.  La  Fontaine  d'amour  de  M.  Ferdinand  Guénot  évoque  les 
délicates  harmonies  du  chant  Lamartinien  : 

Asseyez-vous  près  des  fontaines. 
Tandis  qu'agitant  leurs  rameaux 
Du  midi  les  tièdes  haleines 
Font  flotter  l'ombre  sur  les  eaux... 
Vivez,  aimez,  c'est  la  sagesse. 
Hors  le  plaisir  et  la  tendresse 
Tout  est  mensonge  et  vanité. 

Une  autre  fontaine,  monumentale  celle-là,  de  M.  Charpentier,  a  pour 
titre  :  Source  humaine.  C'est  L'Eve  éternelle,  postée  sur  un  roc,  qui  repré- 
sente la  source  de  toute  vie,  de  toute  espérance  et  aussi  de  toute  douleur. 
La  disposition  architecturale,  un  peu  compliquée,  comporte  deux  groupes 
de  femmes  incarnant,  j'imagine.  —  mais  dans  tout  cela  il  y  a  toujours 
un  peu  de  rébus  ou  du  moins  une  marge  considérable  pour  l'imagina- 
tion du  spectateur  —  les  générations  successives,  les  petits  ruisseaux 
qui  vont  à  la  grande  rivière.  Au  demeurant,  la  composition  est  presque 
panoramique.  Pour  l'encadrer  il  faudrait  un  grand  square  et  un  fond 
de  verdure.  Nous  n'en  manquons  pas  à  Paris.  —  Même  série  pour 
«  eaux  jaillissantes  »  d'estimables  figures  :  la  Fontaine  des  Nymphes  de 
M.  Peyre  et  un  enfant  au  dauphin  de  M.  Robert  Delandre,  motif  usagé 
mais  que  le  sculpteur  a  convenablement  rajeuni. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Charles  Breton  a  composé,  également  à  desti- 
nation de  fontaine  —  quelle  fortune  pour  les  poseurs  de  robinets  !  — un 
groupe  en  plâtre  patiné  intitulé  la  Poursuite  qui  a  de  l'allure  et  de 
l'accent;  miss  Maud  Daggett  expose  un  fragment  pittoresque  d'une 
certaine  Fontaine  aux  Oies  dout  l'ensemble  s'annonce  intéressant, 
M.  Frédéric  Tourte  a  modelé  grassement  un  Silène  qui  sera,  lui  aussi,  le 
motif  principal  d'une  fontaine...  J'en  passe,  mais  qui  reviendront  certai- 
nement l'an  prochain  au  marbre  ou  au  bronze. 

La  statuaire  héroïque  a  gardé  comme  prototype  la  bonne  Lorraine 
«  qu'Anglais  brùlèreut  à  Roueu  »  et  qui  est  devenue  l'objet  d'un  culte 
national.  Elle  apparaît  sous  divers  aspects  au  Salon  du  Grand-Palais. 
Le  plus  saisissant  est  la  Jehanne  prisonnière,  de  M.  Alfred  Buccher, 
noble  et  tragique  figure  à  la  physionomie  empreinte  de  mysticime  et  de 
fierté  guerrière.  La  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher  de  M.  Sanson  a  des 
qualités  expressives  qui  la  rattachent  à  la  même  série  idéaliste.  Et  voici 
d'intéressantes  esqui-ses  de  l'héroïne,  une  statuett?  bronze  de  M.  Jules 
Cari,  un  bronze  à  cire  perdue  de  M.  Fraisse,  une  Jeanne  d'Arc  équestre 
de  M.  Masson.  une  autre  de  M.  René  Paris. 

La  Patrie  de  M.  Antonin  Cariés  est  symbolique  d'inspiration  mais 
d'un  rendu  serré  et  d'une  belle  tenue  dramatique,  le  drapeau  dans  une 
main,  l'épée  dans  l'autre.  Signalons  encore  le  groupe  très  regardé  de 
M.  René  Carillon,  composition  sans  surcharge  théâtrale  intitulée  En 
carré  pour  la  Patrie,  un  des  envois  qui  contiennent  la  meilleure  justifi- 
cation de  la  commande  de  l'État.  Les  recrues  de  l'armée  révolutionnaire 
se  ruent  au  chant  de  la  Marseillaise  et  serrent  les  rangs  au  passage  des 
boulets  qui  les  déciment  à  l'ombre  du  drapeau.  Le  souffle  de  l'épopée 
anime  aussi  le  groupe  de  la  foule  en  délire  qui  porte  le  Camille  Des- 
moulius  de  M.  Jean  Boucher  et  lui  communique  une  vitalité  intense. 
Rappelous-nous  aussi  —  mais  peut-être  ne  l'avions-nous  jamais  su  — 
que  la  République  Neufchàteloise  fut  proclamée  le  1er  mars  1848. 
M.  L'Eplattenier  l'a  représentée  sous  la  forme  symbolique  de  la  Liberté 
foulant  aux  pieds  l'aigle  aux  serres  impuissantes,  et  le  mouvement  du 
groupe  est  d'une  belle  tenue  tragique. 

L'Homme  au  Loup  de  M.  Charles  Jacquot  nous  conduit  à  la  statuaire 
caractéristique,  transition  tout  indiquée  entre  l'Allégorie  et  le  genre.  Au 
point  de  vue  expressif  c'est  l'œuvre  la  plus  forte  du  Salon,  celle  qui 
laisse  l'impression  la  plus  durable,  avec  son  mélange  de  fantastique  et 
de  réalité  intimement  unis.  L'Adam  préhistorique  fuit,  nu  et  désarmé, 
devant  l'ennemi  qui  l'a  surpris  loin  de  sa  caverne.  L'originalité  de 
l'exécution  est  dans  le  contraste  entre  le  plein  relief  du  modelé  de 
l'homme  et  le  loup  resté  à  l'état  de  simple  indication,  à  peine  dégagé 
de  la  pierre,  audace  discutable  et  qui  sera  discutée,  mais  dont  l'effet 
esthétique  s'impose. 

(A  suivre.}  Camille  Le  Senne. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Ce  Prélude  n°  2  de  Gabriel  Fauré  n'est  pas  seulement  une  charmante  fantaisie, aux 
Harmonies  chatoyantes,  écrite  par  un  véritable  maître  du  piano,  mais  il  constitue 
encore  un  excellent  exercice  pour  les  doigts  avec  ses  sauts  de  mains  amusants,  ses 
substitutions  et  ses  croisements  incessants.  On  enviendra  d'ailleurs  facilementâbout 
avec  quelque  étude.  A  remarquer  la  jolie  phrase  de  tristesse  qui  conclut  ce  prélude 
alerte  de  façon  inattendue. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
Encore  un  monument  à  Verdi.  11  n'y  aura  bientôt  plus  une  seule  ville 
italienne  qui  ne  possédera  une  effigie  de  l'auteur  de  Higoletto  et  à'Aida.  Cette 
fois,  c'est  la  ville  de  Parme  qui  s'apprête  à  célébrer  la  gloire  du  compositeur, 
et  il  faut  remarquer  qu'elle  était  en  retard,  le  village  de  Roncole,  lieu  de 
naissance  du  maître,  étant  situé  dans  la  province  do  Parme.  C'est  au  mois  de 
septembre  prochain  qu'aura  lieu,  sur  la  petile  place  Verdi,  auprès  du  Théâtre- 
Royal,  l'inauguration  du  monument.  Celui-ci  sera  formé  d'un  piédestal  en 
marbre  de  Carrare,  haut  de  quatre  mètres,  surmonté  du  buste  de  l'illustre 
artiste.  L'inauguration  donnera  lieu  à  un  concert  dont  le  programme  sera 
exclusivement  composé  d'œuvres  de  Verdi. 

—  Tandis  qu'à  Venise  on  vient  d'exhumer  avec  succès  le  premier  ouvrage 
de  Rossini,  la  Cambiale  di  matrimoniq,  on  annonce  que  le  nouveau  Théàlre  de 
l'Opéra-Comique  de  Berlin  s'apprête  à  remettre  à  la  scène,  au  cours  de  la  sai- 
son prochaine,  l'un  des  premiers  opéras  sérieux  du  vieux  maître,  son  Tancredi, 
qu'il  fit  représenter  précisément  à  Venise,  en  1813,  alors  qu'il  était  à  peine 
âgé  de  vingt  et  un  ans.  • 

—  La  ville  de  Vérone  s'apprête  à  élever  un  monument  à  Shakespeare,  qui 
l'a  rendue  célèbre  en  immortalisant  les  amours  de  Roméo  et  Juliette.  «  les 
amants  de  Vérone  ».  L'inauguration  de  ce  monument  doit  avoir  lieu  prochai- 
nement, en  présence  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  Italie,  invité  spéciale- 
ment à  cette  solennité  par  la  municipalité  et  les  autorités  de  Vérone. 

—  Mrae  Georgette  Leblanc-Maeterlinck,  interviewée  à  Milan,  a  exprimé  son 
très  vif  désir  de  se  présenter  au  public  italien  comme  artiste  lyrique,  parti- 
culièrement dans  le  Mefîsto/ele  de  M.  Boito.  Si  ce  projet  ne  pouvait  se  réaliser, 
elle  aurait  l'intention  de  donner  une  série  de  concerts  d'un  genre  spécial.  Elle 
chanterait  quelques-unes  des  délicieuses  chansons  de  Maeterlinck,  dans  le 
costume  se  rapportant  à  chacune  d'elles.  Le  chant  serait  précédé  d'une  confé- 
rence explicative  et  commenté  par  un  quatuor  à  cordes  dissimulé  deniers  un 
rideau  qui  fermerait  la  scène. 

—  Les  honneurs  que  l'on  ne  rendait  autrefois  qu'aux  morts  illustres 
deviennent  de  plus  en  plus  l'apanage  des  vivants  notables.  Samedi  dernier  a 
été  dévoilée  sur  une  vieille  maison  de  l'Altheimer-Eck,  à  Munich,  une  plaque 
commémorative  portant  celte  inscription  :  «  Le  11  juin  1864  est  né,  dans  cette 
maison,  Richard  Strauss  ».  A  droite  et  à  gauche  de  cette  plaque  on  peut  voir 
deux  figures  décoratives,  sortes  de  bas-reliefs  représentant  une  jeune  fille 
chantant  un  lied  et  un  jeune  garçon  jouant  du  cor.  C'est  l'œuvre  du  sculpteur 
Garl  Killer,  auteur  de  la  fontaine  Fortuna.  A  l'occasion  du  dévoilement  de  la 
plaque  et  de  son  ornementation,  le  conseiller  de  commerce  M.  Auguste 
Pschorr  a  prononcé  une  allocution  dans  la  cour  de  la  brasserie  Pschorr,  pres- 
que attenante  à  la  maison  natale.  Il  s'est  félicité  d'avoir  à  prendre  la  parole 
en  cette  circonstance,  non  seulement  comme  admirateur  du  maitre  dont  le 
talent  honore  la  ville  de  Munich,  mais  comme  parent  par  alliance  de  sa  famille, 
car  la  mère  de  M.  Richard  Strauss,  qui  vient  de  mourir,  portait,  comme  jeune 
fille,  le  nom  de  Pschorr. 

- —  Voici  le  programme  définitif  de  la  fameuse  semaine  Richard  Strauss,  à 
Munich.  S'il  manque  quelque  chose  à  cette  manifestation  musicale,  ce  ne  sera 
pas  la  publicité,  car  on  l'annonce  avec  persistance  depuis  plus  d'une  année. 
23  juin  :  Détresse  de  feu,  au  Théâtre  du  Prince-Régent,  sous  la  direction  du 
compositeur.  La  Vie  d'un  héros,  par  l'orchestre  de  la  Cour,  conduit  par  M.  Félix 
Mottl.  —  24  juin  :  séance  de  musique  de  chambre  au  Kûnstler-Theater,  Sonate 
pour  piano  et  violon,  mélodies  accompagnées  par  l'auteur,  quatuor  pour  piano 
et  cordes,  l'auteur  au  piano,  Saloiné,  au  Théâtre  du  Prince-Régent.  —  23  juin  : 
concert  de  la  Philharmonie  de  Vienne  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'exposition, 
dirigé  par  M.  Schuch  :  En  Italie,  poème  symphonique,  Burleske  pour  piano  et 
orchestre,  Don  Quichotte,  variations  fantastiques,  mélodies  vocales,  Hymne  et 
Chant  du  pèlerin,  Mort  et  Transfiguration,  poème  symphonique.  —  26  juin  : 
concert  de  musique  de  chambre  au  Kiinstler-Theater,  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  mélodies  vocales,  sérénade  pour  instruments  à  vent.  Eleklra  au 
Théâtre  du  Prince-Régent,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl.  —  27  juin  : 
concert  de  la  Philharmonie  de  Vienne,  Ainsi  parla  Zoroaslre,  Macbeth,  Till 
Eulcnspiegel,  poèmes  symphoniques,  mélodies  avec  orchestre,  marches  mili- 
taires. —  28  juin  :  concert  de  la  Philharmonie,  prélude  de  Gunlram,  Don  Juan, 
poème  symphonique,  mélodies  avec  orchestre,  nocturne  et  ronde  de  nuit, 
Sinfunia  Domcstica.  A  quand  la  série  des  œuvres  complètes  '? 


—  Xous  lisons  dans  les  Dernières  nouvelles  de  Munich,  du  13  juin  courant  : 
o  Le  compositeur  de  Louise,  Gustave  Charpentier,  aura  demain  cinquante  ans. 
Son  opéra,  représenté  pour  la  première  fois  en  1900  avec  un  sensationnel 
succès,  a  rendu  son  nom  célèbre  à  l'étranger  ».  Il  y  a  dans  ces  lignes,  semble-t-il, 
une  toute  légère  inexactitude.  Si  nous  en  croyons  les  lexiques,  y  compris  celui 
de  Riemann,  M.  Gustave  Charpentier  est  né  à  Dieuze  (Alsace-Lorraine),  le 
23  juin  1860. 

—  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  delà  naissance  de  Schumann,  une 
plaque  commémorative  en  granit  noir  de  Suède  a  été  placée  sur  une  maison 
située  au  n°  24  de  la  Reitbahnslrasse,  à  Dresde,  où  habita  le  compositeur,  du 
1er  septembre  1546  au  1C1  septembre  1850. 

—  Depuis  dix  années  que  la  nouvelle  société  Bach  s'est  fondée,  elle  reste 
fidèle  au  programme  qui  lui  fut  tracé  dès  l'origine  et  d'après  lequel  elle  doit, 
tous  les  deux  ans,  donner  un  festival  dans  le  but  de  populariser  les  œuvres  du 
grand  cantor  de  Leipzig.  Une  de  ces  fêtes  bi-annuelles  vient  d'avoir  lieu  à 
Duubourg.  Elle  a  eu  l'avantage  d'embrasser  un  programme  suffisamment 
vaste  pour  permettre  d'entendre  des  œuvres  de  Bach  appartenant  à  tous  les 
domaines  de  la  composition  dans  lesouels  son  génie  s'est  montré  supérieur  : 
Cantates  d'église,  motets  a  cappella,  musique  de  chambre  pour  instruments 
divers,  compositions  pour  orgue,  suites,  sonates,  concertos,  musique  de  circons- 
tance et  même  musique,  dramatique.  On  a  considéré  comme  rentrant  dans  ce 
dernier  genre  le  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan  que  Bach  a  intitulé  lui-même 
«  dramma  per  musica  ».  En  fait,  ce  charmant  ouvrage  pourrait,  mieux  que 
beaucoup  d'autres  pour  lesquels  on  n'a  pas  craint  d'essayer  des  adaptations 
scéniques  souvent.peu  heureuses,  s'épanouir  dans  un  cadre  mythologiqueplu* 
ou  moins  agréablement  conçu.  Il  s'en  passe  fort  bien  d'ailleurs.  Parmi  les 
solistes  des  fêtes  de  Duisbourg,  nous  pouvons  citer  M""3  "Wacda  Landowska, 
claveciniste.  M.  Dôbereiner,  virtuose  sur  la  viole  de  gambe,  MM.  Breitenfeld, 
Kweyck,  Hess,  Mmes  Cahnbley  Philippi  et  Stronck.  Les  chefs  d'orchestre  et 
direcleurs  d'ensemblo  ont  été  M.  Josefson,  de  Duisbourg,  et  M.  Buths,  de 
Dusseldorf. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  connaître,  un  prix  de  10.000  couronnes 
a  été  institué  par  la  Société  impériale  et  royale  des  Amis  de  la  Musique  de 
Vienne,  pour  fêter  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation,  qui  arrivera  en  1912. 
L'objet  du  concours  est  la  composition  d'un  grand  ouvrage  pour  chœur  mixte 
et  orchestre  avec  ou  sans  soli.  Le  texte  poétique,  laissé  au  choix  du  musicien, 
ne  devra  présenter  ni  caractère  ni  tendances  politiques.  S'il  n'est  pas  écrit  en 
allemand,  une  traduction  dans  cette  langue  devra  être  annexée.  Les  compo- 
siteurs, quelle  que  soit  leur  nationalité,  pourront  prendre  part  au  concours, 
mais  chacun  d'eux  ne  devra  envoyer  qu'un  seul  ouvrage.  La  date  du  1er  mai  1912 
a  été  fixée  comme  terme  extrême  pour  l'admission  des  envois.  Les  personnes 
dont  les  noms  suivent  ont  accepté  de  faire  partie  du  jury  :  M.  Cari  Goldmark. 
M.  Robert  Hirschfeld,  écrivain  musical,  M.  HermannKretschmar.  M.  Daniel  de 
Lange,  direeleur  du  Conservatoire  d'Amsterdam,  M.  Ferdinand  Lôwe, 
M.  Gustave  Mailler,  M.  Franz  Schalk,  maitre  de  chapelle  de  la  Cour,  à  Vienne. 
Comme  toujours  en  pareil  cas,  nous  donnons  ces  renseignements  sous 
réserve;  il  appartient  aux  concurrents  éventuels  de  se  renseigner  auprès  de  la 
Société  sur  les  conditions  du  concours  que  nous  ne  pouvons  préciser  dans  tous 
leurs  détails. 

—  Un  congrès  musical  autrichien,  indiqué  comme  le  premier  d'une  série 
qui  sera  continuée,  tiendra  ses  assises  à  Vienne  en  mai  1911.  Le  président  du 
comilé  d'exécution  est  M.  Hans  Wagner. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  M.Xavier  Scharwenka  cessera  prochainement 
de  faire  partie,  comme  codirecteur  et  professeur,  du  Conservatoire  Klindworth- 
Scharwenka,  et  ouvrira  une  école  nouvelle  pour  l'enseignement  du  piano. 

—  Les  représentants  de  2820  sociétés  chorales  appartenant  à  la  région  des 
bords  du  Rhin  et  comprenant  50.000  chanteurs  ont  tenu  une  réunion  pour 
établir  les  bases  d'une  sorte  de  fédération  d'intérêts  artistiques.  On  projette 
d'organiser  pour  l'année  prochaine  une  fête  musicale  qui  aurait  lieu  à  Cologne 
et  à  laquelle  prendraient  part  10.000  exécutants  choristes. 

—  Au  Théâtre-Municipal  de  Nuremberg  aura  lieu,  au  cours  de  la  prochaine 
saison,  la  première  représentation  en  langue  allemande  du  Don  Quichotte  de 
Massenet.  Le  principal  rôle  sera  tenu  par  M.  Bender,  l'éminent  chanteur  de  la 
Cour  de  Munich. 

—  Un  nouveau  ballet,  Madame  la  Mode,  scénario  de  M.  Ladislas  Novatz, 
musique  d'Antoine  Rubinstein,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois,  et  avec 
grand  succès,  au  Théàlre-National  Tchèque  de  Prague.  L'on  a  utilisé  dans  cet 
ouvrage  l'œuvre  célèbre  de  Rubinstein,  Bal  costumé,  vingt  pièces  de  concert 
qui  furent  écrites  pour  piano  à  quatre  mains  dans  leur  forme  originale  et 
transcrites  plus  tard  pour  piano  à  deux  mains,  pour  piano  et  violon,  pour 
piano  et  violoncelle  et  pour  orchestre.  Ces  danses  ont  été  prises  comme  proto- 
types musicaux  des  variations  de  la  mode  à  différentes  époques.  Il  s'en  trouve 
en  effet  qui  peuvent  être  considérées  comme  de  très  anciens  pastiches, 
Chevalier  et  Châtelaine,  Sauvage  et  Indienne,  Seigneur  et  Dame  (cour  Henri  III). 
par  exemple,  qui  se  rattachent  aux  douzième,  quinzième  et  seizième  siècles. 
D'autres  se  rapprochent  davantage  de  nous,  parmi  lesquelles  plusieurs  consti- 
tuent un  joli  reflet  musical  de  l'art  gracieux  du  dix-huitième  siècle.  On 
comprend  qu'il  a  été  facile  d'utiliser  ces  pièces  charmantes  en  un  ensemble 
chorégraphique  plein  d'attrait,  mais  l'œuvre  originale  subsiste  tout  animée  du 
génie  du  maitre  et  reste  bien  supérieure  à  toutes  les  adaptations. 

—  Quelques  centaines  d'amateurs  de  théâtre  ont  formé  une  société  dont  le 
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siège  est  à  Halle  el  dont  le  but  est  de  conserver  à  l'ancien  théâtre  restauré  de 
Lauchstiidl  son  caractère  historique  en  y  faisant  représenter  chaque  année 
quelques  ouvrages  ou  célèbres  ou  notoires  n'appartenant  plus  au  répertoire 
courant  des  scènes  allemandes.  A  ce  titre,  trois  petits  ouvrages  du  genre  opéra- 
cumique  avaient  été  choisis  cette  année  et  viennent  d'être  joués  a  Lauchstâdt 
dans  des  conditions  exceptionnelles  de  goût  et  de  simplicité.  Ce  sont  la  Serva 
padrona  de  Pergolèse,  qui  représentait  l'opéra  butta  italien,  le  Cadi  dupé  de 
Gluck,  considéré  comme  curieux  spécimen  de  comédie  musicale  française,  et 
Abu-Hassan  de  Weber,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  un  petit  chef-d'œuvre  du 
genre  germanique,  tel  que  le  comprenait  Weber  et  qu'il  a  su  si  génialement 
imposer  avec  le  Freischûl:.  Le  maître  de  chapelle  de  Halle,  M.  Mijrike,  ayant 
sous  sa  direction  d'excellents  chanteurs  et  l'orchestre  de  l'Opéra  populaire  de 
Berlin,  a  su  donner  des  interprétations  remarquables  de  ces  ouvrages,  et  le 
succès  qu'il  a  obtenu  fait  espérer  pour  l'année  prochaine  un  programme  de 
fêtes  théâtrales  non  moins  intéressant. 

—  L'Académie  royale  de  musique  de  Suède  a  donné  dernièrement  son  con- 
cert annuel  avec  le  programme  suivant  :  ouverture  de  Geneuiève  de  Schumann, 
concerto  en  fa  mineur  de  Chopin  et  cantate  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de 
Ludwig  Norman.  En  l'honneur  de  ce  dernier  musicien,  qui  naquit  à  Stockholm 
le  28  octobre  1831  et  mourut  le  2S  marslSèio  dans  cette  même  ville,  l'Académie 
a  fait  frapper  une  médaille  d'argent  destinée  à  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
compositeur  national. 

—  Au  grand  raout  donné,  le  6  juin,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles, 
M""'  Claire  ['riche,  l'inoubliable  créatrice  à  Nice  du  rôle  de  Marie-des- Anges 
dans  la  Glu  de  Gabriel  Dupont,  a  chanté  la  «  Chanson  du  cœur  ».  La  géné- 
rosité et  la  souplesse  de  son  organe,  l'intensité  de  vie  et  d'émotion  qu'elle  met 
en  cette  page  vibrante,  lui  ont  valu  un  vrai  triomphe  ;  elle  a  dit  aussi,  avec 
ampleur  et  sûreté,  l'air  d'Hilda  de  Sigurd.  C'est  le  jeune  compositeur  Georges 
Lauweryns  qui  l'accompagnait  au  piano. 

—  Dernières  nouveautés  représentées  sur  les  théâtres  de  Madrid  :  à  l'Apolo. 
la  Perla  del  haren,  zarzuela  en  un  acte,  musique  de  M.  Rafaël  Calleja,  el  Amo 
de,  la  calle,  saynète,  musique  du  même,  et  Mano  de  santo,  zarzuela  en  un  acte, 
musique  du  même  ;  au  théâtre  Comico,  la  Moza  de  mulas,  drame  lyrique  en 
deux  actes,  musique  de  M.  Torregrosa,  et  Eche  usted  senoras!  jeu  lyrique, 
musique  de  MM.  Badia  et  Quislant:  au  Grand  -Théâtre,  el  Pais  de  las  hadas. 
revue  à  spectacle,  musique  de  M.  Calleja  ;  au  théâtre  Martin,  A  ver  si  va 
à  podrr  ser  !  autre  revue,  musique  de  MM.  Polo  et  Burgos  :  et  au  théâtre  Bena- 
vente,  las  Nubcs  pardas,  zarzuela  en  un  acte,  musique  de  M.  René. 

—  Le  théâtre  des  Champs-Elysées  de  Bilbao  a  donné,  le  19  mai,  la  pre- 
mière exécution  d'un  poème  lyrique  intitulé  Maitena,  musique  de  M.  Carlos 
Colin,  et  le  21  la  première  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes  et  un  épi- 
logue, Mendy  Mendyan,  musique  d'un  jeune  compositeur,  M.  Usantinaga,  qui 
dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre. 

— M.  Beecham  annonce  qu'il  donnera  au  His  Majesty's  Théâtre,  à  partir  du 
20  juin,  des  représentations  constituant  un  cycle  Mozart,  le  premier  que  l'on 
ait,  selon  lui,  organisé  en  dehors  de  l'Allemagne.  Les  fêtes  commenceront  par 
l'Enlèvement  au  Sérail;  viendront  ensuite  les  Noces  de  Figaro  et  Cosi  fan  lutte. 

—  De  New-York  :  Deux  cent  mille  francs  distribués  aux  retraités  de  la 
profession  ou  aux  détresses  cachées  :  telle  est  l'œuvre  discrètement  accomplie, 
au  cours  des  douze  mois  écoulés,  par  1'  «  Actors  Fund  o  américain.  Présidée 
par  M.  Daniel  Frohman  et  possédant  à  sa  tète  des  managers  comme  MM.  Ch. 
Burnham  et  W.  Crâne,  cette  société  de  secours  aux  artistes  est  favorisée  de 
tous  les  concours  et  ses  appels  trouvent,  auprès  des  habitués  des  théâtres,  un 
écho  généreux  et  empressé.  A  la  fête  donnée  cette  année  par  l' o  Actors  Fund  » 
assistait  M.  Taft,  le  successeur  de  M.  Roosevelt  à  la  Maison-Blanche.  Sa  récep- 
tion au  local  où  se  donnait  la  fête  —  local  gracieusement  mis  a  la  disposition 
des  organisateurs  par  l'autorité  militaire  —  comptera  parmi  les  plus  belles  de 
sa  carrière  officielle.  Une  garde  d'honneur  de  douze  actrices,  choisies  parmi 
les  «  beauties  »  bs  plus  réputées  du  théâtre  américain,  encadra  le  président 
dès  son  arrivée,  et  un  essaim  gracieux  de  vingt  «  chorus  girls  »  sema  de  roses 
le  tapis  qu'il  foulait.  Devant  les  stands  de  cette  fancy-fair  inaugurée  par 
M.  Taft  délila  l'élite  de  la  société  new-yorkaise.  On  enregistra  18.000  entrées. 
Bel  exemple  de  gratitude  envers  les  artistes  de  la  part  du  public,  et  de  soli- 
darité de  la  part  des  artistes  qui  accordaient  à  la  fête  leur  gracieux  concours. 

—  A  New- York,  les  dilettantes  américains  ne  se  contentent  plus  des 
somptueuses  représentations  lyriques  que  leur  prodiguent  à  grands  frais  les 
grandes  scènes  d'opéra.  Ils  prennent  goût  aussi  à  la  musique  symphoni- 
que,  et  les  grandes  entreprises  de  concerts  se  multiplient  pour  les  satisfaire.il 
y  a  d'abord  la  Neiv-York  Sympltony  Society,  que  dirige  M.  Walter  Damrosch, 
et  la  New-York  Philharmonie  Society,  réorganisée  cette  année,  on  le  sait,  sous 
la  direction  de  M.  Gustave  Mailler.  A  celles-là  il  faut  ajouter  la  Russian  Syin- 
phony  Society,  dout  le  chef  est  M.  Modeste  Atschuler  et  qui,  naturellement, est 
entièrement  consacrée  à  la  musique  russe,  puis  l'orchestre  Valpe,  et  enfin  les 
Concerts  populaires,  que  dirige  M.  F.  Arens.  Sans  oublier  le  célèbre  orchestre 
de  Boston,  à  la  tête  duquel  est  M.  Max  Fredler,  qui  vient  donner  chaque  année 
â  New- York  une  série  de  dix  concerts  dont  le  succès  est  considérable. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  argentins  de  Buenos-Ayres  tra- 
vaille activement  à  défendre  les  droits  de  propriété  artistique  dans  la  Répu- 
blique Argentine.  Elle  vient  d'adresser  une  pétition  au  gouvernement  â  l'effet 
de  faire  reconnaître  les  droits  des  auteurs  et  compositeurs  étrangers  sur  les 
exécutions  de  leurs  œuvres.  On  sait  que  la  question  des  droits  d'auteur  n'est 
résolue  encore  dans  aucun  des  pays  de  l'Amérique  du  Sud. 
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Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire.  Le  concouru 
d'orgue  a  donné  lieu  aux  récompenses  suivantes  pour  la  classe  de  M.  Alexan- 
dre Guilmant  : 

/•■  prix.  —  M.  Roger  Boucher. 

».  p,  ;.,:.  _  M.\[.  Poillol  et  Renoux. 

/    accessit.  —  M.  Ibos. 

:'•  accessit:  —  M.  Nibelle. 

Sujet  de  fugue  de  M.  Auguste  Chapuis. 

Thème  libre  de  M.  Charles  Tournemire. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président-directeur 
Gigout,  Raoul  Pugno,  A.  Chapuis.  Henri  Dallier, A.  Périlhou,CcsareGaleottf, 
Alexandre  Georges,  Charles  Tournemire,  Adolphe  Martv,  BrèB,  Alpb.  Schmitt, 
Georges  Jacob. 

Voici  les  résultats  du  concours  d'harmonie  ihommesi  : 

Pas  de  premier  prix. 

;  prix.  _  MM.  Becker,  élève  de  M.  Lavignae,  et  Bigot,  élève  de  M.  Xavier 
Leroux. 

/  '  accessit.  —  M.  Maret,  éleire  de  M.  Xavier  Leroux. 

»'•  accessits.  —  MM.  Migneau,  élève  de  M.Taudou.  et  Laporte,  élève  de  M.Lavigij.ic 

Basse  et  chan  t  donnés,  de  M.  Georges  Caussade. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président-directeur  ;  Henri 
Bûsser,  Henri  Dallier,  Maurice  Emmanuel,  Expert,  M.  Silva,  Roger  Ducasse, 
Eug.  Cools,  Louis  Aubert,  C.-A.  Estyle,  Jean  Gallon,  J.  Morpain,  Grovlez. 

—  M.  Paul  Ferrier,  assisté  de  M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur,  a 
présidé  la  séance  hebdomadaire  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques.  Sur  le  rapport  de  M.  Deschamps,  inspecteur 
principal,  la  commission  a  demandé  aux  agents  généraux  de  prendre  des 
sanctions  sévères  contre  certains  représentants  de  province  dont  la  gestion 
laissait  à  désirer.  M.  Paul  Hervieu  a  exposé  l'état  ries  négociations  avec  la 
Russie  au  sujet  de  la  propriété  littéraire.  La  question  avance,  mais  lentement. 
M.  Georges  Feydeau  a  saisi  la  commission  d'une  réclamation  relative  à  des 
droits  d'auteur  qui  lui  sont  dus  et  qu'il  n'a  pu  réussir  à  toucher  en  Roumanie. 
Sur  la  demande  de  M.  Bernède,  la  convocation  du  groupe  des  études  pour  la 
province  est  décidée  pour  mercredi  prochain.  M.  Xavier  Leroux  a  rendu 
compte  des  séances  de  la  sous-commission  des  musiciens  et  librettistes.  La 
commission  a  arrêté  les  termes  de  la  lettre  qu'elle  adressera  à  M.  Albert  Carré, 
en  réponse  à  une  missive  concernant  les  représentations  des  lundis  populaires. 

—  Ce  soir  samedi,  à  l'Opéra,  la  troupe  chorégraphique  de  Russie  a  dû  donner 
la  première  représentation  (reprise)  de  l'ancien  ballet  français  si  fameux  Giselle, 
de  Théophile  Gautier  et  Adolphe  Adam.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
vous  parlera  dimancheprochain  de  cette  résurrection  curieuse  — et  inattendue 
du  coté  d'où  elle  nous  vient. 

—  Ce  soir  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  Werther  (dernière  représentation  de 
la  saison).  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée.  On  ne  badine  pus  avec  l'amour 
et  la  Légende  du  Point  d'Argentan:  le  soir,  le  Roi  d'Ys  et  Cavalleria  rusticana. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Orphelinat  des  Arts,  dont  la  présidente, 
Mme  Poilpot,  dirige  l'existence  avec  un  si  admirable  dévouement,  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Jean  Richepin.  Après  la  lecture 
du  rapport  annuel  de  Mme  Poilpot.  celui  de  Mme  Scalini,  vice-présidente  et 
trésorière,  sur  la  situation  financière  de  l'œuvre,  on  a  entendu  un  discours 
exquis  de  M.  Jean  Richepin.  dont  l'effet  a  été  considérable,  après  quoi  la  fête 
artistique  a  commencé,  très  charmante  et  fort  intéressante.  Les  enfants  ont 
fait  une  entrée  couverte  d'applaudissements.  Les  80  sont  venues,  tour  à  tour, 
par  groupe,  saluer  l'assemblée  d'une  gracieuse  révérence.  Ce  sont  elles  qui 
ont  ouvert  le  concert  par  un  chœur  composé  par  M»"-  Chaminade  et  accom- 
pagné par  l'auteur,  avec  soli  par  une  gracieuse  interprète,  Mlle  MarcellinL 
Puis  se  sont  succédé  les  grands  artistes  qui.  grâce  à  la  bienveillance  de 
MM.  Broussan  et  Carré,  avaient  bien  voulu  honorer  la  fête  de  leur  coucours. 
Mlle  Louise  Grandjean  a  chanté  Pensée  d'automne  de  Massenet  et  J'ai  pardonné 
de  Schumann.  Mme  Guiraudon-Glin  a  été  l'Oiseau  incomparable  de  l'exquise 
mélodie  de  Massenet.  Le  troisième  acte  de  Wertlier  a  été  merveilleusement 
chanté  par  MmK  Bériza  et  Vauthrin,  MM.  Gibert  et  Ghasne.  M.  Brémont  a 
dit  le  joli  à-propos  de  M.  Jules  Princet.  Enfin  Reynaldo  Hahn  accompagnait 
lui-même  son  menuet  de  la  Fête  chez  Thérèse,  dansé  par  MllM  Léa  Piron  et 
Raymond,  de  l'Opéra. 

—  Après  trente  ans  de  silence  et  d'oubli,  les  œuvres  du  compositeur 
Membrée  ont  trouvé  auprès  du  public  parisien  un  accueil  enthousiaste  qui  est 
un  commencement  de  réparation.  Le  festival  donné  à  l'Opéra- Comique  a 
dépassé  toutes  les  espérances.  On  connaissait  Page,  écuyer,  capitaine,  où 
Fugère  a  retrouvé  sa  verve  et  ses  succès  d'autrefois.  On  connaissait  Œdipe  roi, 
qui  est  devenu  classique.  Mais  on  ignorait  Frcyglior,  mais  on  ne  soupçonnait 
pas  Colomba.  Francell,  dans  la  «  Chanson  de  l'Esprit  des  eaux  »,  nous  a  initiés 
à  la  grâce  vaporeuse  de  la  première  de  ces  pièces,  tandis  queLitvinne  mettait 
son  admirable  organe  au  service  de  la  seconde.  Les  fragments  qu'elle  a  fait 
acclamer  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  cette  œuvre  qui,  espérons-le.  ne 
restera  plus  longtemps  inédite.  Francell  et  Fugère  ont  mis  en  pleine  valeur 
le  duo  si  original  des  Deux  amis.  Rembaki  et  le  diable  a  eu.  comme  le  duo,  les 
honneurs  du  bis.  N'oublions  pas  les  violons  de  la  classe  de  M.  Lefort.  la  très 
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jolie  chanson  à  trois  voix  de  MllKBonnard,  ArcosetMlle  Tbévenet,  les  chœurs 
du  Conservatoire  et  l'orchestre  dans  le  Credo  des  Parias,  où  M.  Dangès,  déjà 
applaudi  dans  la  Ballade  des  neiges  d'antan,  a  fait  admirer  de  nouveau  sa  puis- 
sance et  son  style.  Charles  Levadé,  au  piano,  a  soutenu  très  brillamment  tous 
ces  artistes.  La  matinée  du  11  juin  restera  comme  une  des  plus  brillantes  de 
la  saison. 

—  Au  Nouveau-Cirque,  pantomime  de  circonstance,  En  Vacances.  M.  et 
Mme  Dubidon,  flanqués  de  leurs  enfants,  partent  pour  la  Suisse.  Départ  mou- 
vementé, la  grosse  maman  n?.  pouvant  pénétrer  dans  l'omnibus  de  la  gare: 
voyage  plus  mouvementé  encore  dans  les  montagnes  et  sur  les  lacs,  où,  comme 
d'hilarant  usage  à  l'établissement  de  la  rue  Saint-Honoré  la  farce  finit  par  une 
baignade  aussi  générale  que  forcée.  C'est  M.  Liesse  qui  conduit  la  théorie  des 
clovns  et  de  ses  amusants  camarades. 

—  Le  grand  concert  annuel  donné  par  la  Clwrale  mixte  Maxime  Thomas,  dans 
la  salle  des  Agriculteurs,  Réunissait  sur  son  programme  les  noms  de  MM.  Saint- 
Saè.ns,  Henri  Maréchal,  L.  Diérrier,  Paul  Puget,  André  Wormser,  F.  delà 
Tombelle,  accompagnant  ou  dirigeant  leurs  œuvres  avec  le  brillant  concours 
de  Mmes  Mary  Ollivier,  Mellot-Joubert,  Biscara,  Balliman,  Blanche  Jackson, 
Descubes,  Feuilloy  et  celui  de  MM.  Triadou,  Tareria,  Marcel  Bâillon,  Boulze. 
Une  salle,  remplie  jusqu'au  delà  des  portes,  a  couvert  de  ses  chaleureux  applau- 
dissements cette  belle  séance  de  musique  française  où  le  merveilleux  fondu 
des  voix  valut  un  triomphal  succès  aux  auteurs,  aux  interprètes,  comme  à 
M.  Maxime  Thomas,  fondateur  et  directeur  d'une  des  plus  remarquables  socié- 
tés chorales  à  voix  mixtes  existant  en  ce  moment  à  Paris. 

—  De  Lille.  A  l'exercice  public  des  élèves  du  Conservatoire  national  de 
musique,  exécution  tout  à  fait  charmante  de  la  Deuxième  suite  pour  instruments 
à  vent  (2  flûtes,  hautbois,  2  clarinettes,  cor  et  2  bassons)  de  Théodore  Dubois. 
Interprètes  :  MM.  Gbevaert,  Louis,  Debondues,  Bernaert,  Pradon,Thys,  Char- 
vrier  et  Haigneré,  qui  partagèrent  le  succès  de  l'auteur. 

—  Strasbourg.  Parmi  les  nombreuses  interprétations  du  Concerto  en  la 
mineur  pour  piano,  de  Schumann,  qu'on  ait  entendues  à  Strasbourg,  nous 
devons  mettre  parmi  les  meilleures  celle  qu'Alfred  Cortot  a  donnée  dimanche 
dernier,  au  festival  Schumann,  organisé  sous  la  direction  de  M.  Hans  Pâtzner, 
le  très  estimé  directeur  de  notre  Conservatoire  municipal.  Le  succès  du  bril- 
lant pianiste  a  été  triomphal.  Mêmes  ovations  après  le  Carnaval.  L'œuvre  capitale 
de  ce  «  festival  Schumann  »  était  l'opéra  Genoveva,  dont  l'exécution,  préparée 
avec  un  soin  méticuleux,  a  été  vraiment  admirable.il  faut  bien  convenir  quand 
même  que  la  Geneviève  de  Schumann  n'offre  qu'un  intérêt  très  relatif.        A.  0. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Très  intéressant  programm;,  au  Trocadéro,  pour 
le  concert  annuel  de  l'excellente  <t Chorale  de  la  Belle-Jardinière»,  avec  le  concours 
de  M"1  A.  Daumas  et  de  MM.  Dangès,  Chambon  et  A.  Plamondon.  Le  prologue  de 
Grisèlidis,  de  Massenet,  fut  le  vrai  clou  de  la  séance. —  Salle  Pleyel,  très  bonne  audition 
des  élèves  de  Mlle  Debrie.  Souvenir  d'Alsace,  de  Lack,  Caprice-Badin,  de  Pugno,  Air  ù 
danser,  de  Dubois,  Gavotte,  de  S.  Rousseau,  Causerie  sous  bois,  de  Pugno,  et  la  Source 
enchantée,  de  Dubois,  ont  fait  ressortir  les  jolies  qualités  de  M""  C.  B.,  S.  T.,  S.  P., 
M.  L.,  M.  B.  et  S.  H. —  Dans  une  soirée  musicale  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Henri 
Maréchal,  l'Etoile,  idylle  antique  de  M.  Paul  Collin,  vient  d'être  représentée  avec 
décor  et  costumes  par  les  élèves  du  cours  de  chant  de  M"1"  Vieuxtemps  auxquelles 
s'était  joint  M.  Gilly,  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  Le  charmant  ténor  dut  bisser 
un  air  de  cet  ouvrage  qui,  depuis  longtemps,  a  dépassé  cent  auditions  dans  les 
concerts  ou  les  cours  de  chant  de  Paris,  de  la  province  et  même  de  l'étranger.  La 
belle  voix  de  M.  Mary  lui  valut  également  les  honneurs  du  bis  dans  le  Sonnet  du 
XVII'  Siècle  accompagné  à  l'orgue  parM.  Paul  Puget;  enlin  des  fragments  de  Daphnis 
et  Chloé,  de  Calendal,  de  la  Nativité  ont  permis  à  la  nombreuse  assistance  d'applaudir 
les  fort  belles  voix  de  M-"  Passant,  Duclos,  Lebrun,  de  M.  Baètens;  le  violoncelle 
de  M.  Desmonts  a  délicieusement  interprété  l'Elégie  de  Fauré  suivie  de  la  Source  de 
Davidoff.  —  Chez  Henri  Etlin  brillante  matinée  consacrée  aux  œuvres  du  maître 
Diémer  qui  voulut  bien  accompagner  ses  Sorcières  admirablement  chantées  par 
M™"  Beriza,  de  l'Opéra-Comique,  Vernon  et  de  Riva,  ainsi  que  plusieurs  d-i  ses  mélo- 
dies, le  Cavalier,  Inquiétude,  etc.  légalement  au  programme  le  concerto  joué  par 
Henri  Etlin  accompagné  par  M"'  de  Faucomberg.  Le  miitre  et  son  élève  se  firent 
longuement  applaudir  dans  différentes  œuvres  pour  piano,  entre  autres  l'Impromptu 
Valse,  le  Chant  du  Xantonier,  etc.  —  Superba  audition  au  Théâtre-Molière  des  élèves 
de  Mot  Tarquini  d'Or  dans  des  scènes  de  Sigurd,  Hérodiade,  Manon,  Werther,  Songe 
d'une  nuit  d'été.  Il  faut  complimenter  en  groupe  M-"  d'Arbois,  Gamot,  G.  Abadie, 
S.  Verdier,  MM.  Escudé,  Armand,  Pègoet,  Frantz,  Bousquet  et  mettre  au  premier 
plan  M"  Pégonet,  Mm"  Rynald  (de  la  Gaité-Lyrique),M™"  Mary  Olivier  (de  l'Opéra), 
M"1  Nobya,  M"'  Perns,  M™'  Jane  Lefort,  M""  Renée  Fanty.  M.  Tarquini  d'Or  (de 
l'Opéra-Comiquei  a  été  parfait  de  voix  et  de  composition,  M.  Jean  Lame  (de 
l'Opéra-Comique)  a  donné  de  superbes  répliques  ainsi  que  MM.  Cambon  et  Descols, 
du  Conservatoire.  Compliments  au  parfait  accompagnateur,  Mm*Tarquini-Cottard,  bien 
secondée  par  M"8  S.  Verdier,  et  fé.icitations  à  l'excellent  professeur  pour  un  aussi 
brillant  résultat.  —  Chez  M"  et  M""  Au  lousset  très  intéressante  matinée  d'élèves, 
suivie  d'une  sélection  des  œuvres  charmantes  de  A.  Périlhou.  L'auteur  présidait  et 
s'est  mis  souvent  au  piano.  Mlle  A.  Audousset  dans  les  mélodies  :  Songes  d'enfant,  Nell, 
Légende  de  Saint-Nicolas,  a  obtenu  le  plus  vif  succès  ainsi  que  M""  Thuvien  dans  des 
œuvres  pour  violon:  Andante,  Gigue  et  Passepied.  Las  pianistes,  M.  Gaullet,  Dans  les 
bois,  M""  Kahn  (Pastorale),  Geyer  (Elégie),  Sauvage  (Conte),  Haudy  et  Thuvien  ont  joué 
remarquablement.  Notamment  les  deux  dernières  (la  Flûte  et  la  lutte  et  leMoulin).  Le 
joli  chœur  Triniouselt'  terminait  la  séance  et  a  valu  grand  succès  à  l'auteur  et  â  ses 
interprètes.  —  Salle  Erard,  très  brillante  audition  des  élèves  de  M""  et  M""  Wein- 
gaertner  dont  toute  la  seconde  partie  était  consacrée  aux  œuvres  de  Philipp.  Petit 
Soldai  dep'om'j,  Rèoeuse,  Chanson  gaie,  Chanteuse  roumaine,  S'  Barcarolle,  Chanson  de 
Grand'mère,   Lcendter,   On  valsait,    transcription  de   l'Année  passée  de  Massenei,   les 


Cijgnes  noirs,  Clair  de  Lune,  Valsetle,  Nuit  mystérieuse,  Farfadets,  Marche  des  Gnomes, 
Valse-Caprice  d'après  Johann  Strauss,  Feux  follets,  Apparition  de  la  fée  et  Phalènes 
rapportèrent  de  justes  applaudissements  aux  interprètes,  à  l'auteur  et  aux  excel- 
lents professeurs.  —  A  son  dernier  jeudi  musical,  Mme  Alexandre  Brault  a  chanté  avec 
sa  voix  chande  prenante,  accompagnée  par  l'auteur  L.  Fiiliaux-Tiger  et  le  violon- 
celliste Sala,  Pluie  en  mer  que  MmcEgasse  a  largement  exposée  à  la  Sorbonne,  lors  de 
la  réunion  de  l'œuvre  des  Colonies  de  vacances.  —  Salle  Érard,  M""  et  M11'  Lafaix- 
Gontié  font  entendre  un  gr-tupe  de  leurs  élèves  et  le  clou  de  la  séance  est  l'audition 
de  fragments  de  Don  Quichotte  de  Massenet  et  d'O/i  ne  badine  pas  avec  l'amour  de 
Pierné.  Mme  Gillard,  MI|B  Sabra,  et  des  chœurs  charmants  furent  les  excellents 
interprètes  de  ces  vraies  nouveautés.  On  applaudit  aussi  M"°  D.  dans  «  Bruits  loin- 
tains», de  Paul  et  Virginie  de  Massé,  M1'0  E.  D.,  dans  l'air  à'IIérodiade  de  Massenet, 
M""  Sabra,  dans  l'air  du  Cours-la-Reine  de  Manon,  de  Massenet,  et  les  chœurs  dans 
la  Gavotte  de  Puyjoli,  toujours  de  Massenet,  alors  que  M""  G.  et  S.  S.  dan-èrent  fort 
gracieusement.  M""  A.  Lafaix-Gontié  a  eu  grand  succès,  en  compagnie  de  M11'  A.  F., 
dans  un  arrangement  à  deux  pianos  du  «  Triomphe  de  Bacchus  »,  dans  le  Bacchus  de 
Massenet.  —  A  la  matinée-concert  donnée  par  la  a  Fédération  des  associations  pro- 
fessionnelles des  ministères  et  administrations  de  l'Etat  »,ies  bravos  vont  à  M11"  Mary 
Bayle,  avec  Mai  de  Reynaldo  Hahn  et  l'air  de  Salomé  à'IIérodiade  de  Massenet,  à 
M""  Olga  Blotkine,  avec  Pluie  en  mer  de  Filliaux-Tiger,  accompagnée  par  l'auteur, 
et  au  baryton  Ponzio,  avec  «  l'Oiseau  s'envole  »,  de  Paul  et  Virginie  de  Massé,  et 
l'arioso  du  Roi  du  Lahore  de  Massenet. —  A  l'audition  d'élèves  de  M!lode  Gentile, pré- 
sidée par  M.  Chavagnat,  on  a  vivement  applaudi  des  fragments  du  poème  Orient, 
délicieusement  interprétés  par  le  professeur,  ainsi  que  l'Étoile  du  soir,  exécutée  par 
M.  Chavagnat.  Notons  aussi  en  passant  la  belle-sœur  du  professeur  M"'  de  Gentile, 
qui  pos-ède  une  fort  belle  voix  qu'elle  a  fait  apprécier  dans  une  mélodie  de  M.  Cha- 
vagnat. —  Gros  succès  pour  la  mélodie  Papillon  de  M.  Chavagnat,  remarquablement 
chanté  par  Mme  Renandière,  à  la  mitinée  de  ses  élèves  que  présidait  M.  Chavagnat. 
—  A  l'Athénée-Saint-Germain,  tout  à  fait  intéressante  audition  des  élèves  du  cours 
Engel-Bathori.  On 'a  joué  et  chanté  très  agréablement  des  scènes  importantes  de 
Werther  (3°  actei,  de  Mignon  (2e  et  3e  actes),  de  Manon  (3e  acte''  et  de  Laknw  (1er  acle), 
qui  mirent  en  valeur  les  mérites  de  M""  Souveryn,  Vassilieff,  Y.  de  Vidal,  de 
M""  Bucquet,  Vadot-Geistdorfer,  de  M.  Feiner,  et  de  MM.  Régis  et  Foy  qui,  tous 
deux,  prêtaient  leur  aimable  concours. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Lille  la  mort  subite,  à  l'àjje  de  soixante-quinze  ans,  de 
M.  A.  Gaudefroy,  ancien  administrateur  d'un  journal  de  cette  ville,  dilettante 
avisé  et  auteur  de  nombreux  écrits,  dont  il  a  été  souvent  rendu  compte  ici 
même,  sur  le  théâtre  et  la  musique  à  Lille  et  dans  la  région  du  nord  : 
L'Académie  de  Musique  de  Lille;  les  Concerts  du  Cercle  du  Nord:  la  Société  des 
Orphéonistes;  l'Association  artistique  des  Concerts-Vauban  ;  les  Premières  au  Théâtre 
de  Lille  (de  1893  à  1909)  ;  l'Orchestre  et  Chœurs  d'amateurs,  etc.  On  trouve  dans  ces 
divers  écrits  certains  renseignements  intéressants  et  précis  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs. 

—  A  Madrid  vient  de  mourir,  à  soixante-seize  ans,  le  P.  José  Sbarbi,  que 
sa  qualité  de  prêtre  n'empêchait  pas  de  se  livrer  à  la  culture  sérieuse  de  la 
musique,  et  dont  on  vantait  l'érudition  dans  toutes  les  questions  musicales. 
Né  à  Cadix  en  I83i,  il  avait  résidé  longtemps  à  Séville,  puis  était  devenu 
maître  de  chapelle  de  l'église  royale  de  l'Incarnation  de  Madrid.  Il  est  auteur 
de  nombreuses  compositions  religieuses,  parmi  lesquelles  on  cite  surtout  une 
Messe  en  fa  comme  une  œuvre  remarquable.  Le  P.  Sbarbi  avait  été  élu, 
en  1900,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Madrid. 

—  A  Buenos-Ayres,  après  une  longue  maladie,  est  mort  le  chef  d'orchestre 
Juan  Goula,  fils  et  élève  du  célèbre  chef  d'orchestre  de  ce  nom.  Il  était  dans 
cette  ville  avec  son  père,  en  ce  moment  directeur  du  théâtre  Colon,  avec  lequel 
il  préparait  la  prochaine  saison  d'opéra  espagnol  à  ce  théâtre. 

Henri  Heugel.  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquel  e  :  Li  Rubicon,  pièce  en  3  actes,  d'Edouard  Bourdet,  représentée 
au  Théâtre-Michel  (3r50)  ;  U  Glaive  et  le  Bandeau,  d'Edouard  Rod  (3'50i. 

Chez  Paulin  et  C1"  :  II  était  une  fois...,  pièce  en  vers  en  3  actes,  pour  jeunes  filles, 
de  C.  Ribéry  (2'). 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  UN  JOUR  A  LA  MER.  —  A  partir  du 
dimanche  19  juin  1910  et  tous:  les  dimanches  suivants,  ainsi  que  les  i-i  juillet  et 
15  août  jusqu'au  dimanche  18  septembre  inclus,  trains  de  plaisir  à  marche 
rapide  et  à  prix  iras  réduits  en  2e  et  3e  classes,  aller  et  retour  dans  la  même 
journée  ;  1°  de  Paris  à  Boulogne-sur-Mer  et  Calais-Ville  et  aux  stations  balnéaires 
de  :  Noyelles,  Cayeux,  Saint-Valéry-sur-Somme,  le  Crotoy,  Quend-Fort-Mahon 
(plages  de  Quend  et  de  Fort-Mahon),  Rang-du-Fliers-Verton,  Berck  (plage  de 
Merlimont),  Étaples  (Paris-Plage),  Dannes-Camiers  (plage  Sainte-Cécile  et 
Saint-Gabriel),  Wimille-Wimereux  (plages  de  Wimereux.  d'Ambleteuse  et 
d'Audresselles),  Marquise-Rinxent  (plage  de  Wissanl).  Aller  ;  Départ  de  Paris, 
nuits  des  samedis  aux  dimanches,  du  13  au  14  juillet  et  du  14  au  ici  août  à 
minuit  08  et  5  h.  45  mat.  Retour  :  Arrivée  à  Paris,  les  dimanches,  le  14  juillet 
et  le  15  août  à  10  h.  15  soir  et  minuit  o'2.  —  2°  de  Paris  au  Treport-ltlers  et  Eu 
(plages  d'Ault  et  Onival).  Aller  :  Nuits  des  samedis  aux  dimanches,  du  13  au 
14  juillet  et  du  14  au  15  août,  départ  de  Paris  à  minuit  15  et  5  h.  55  malin. 
Retour  :  Les  dimanches,  le  14  juillet  et  le  15  août,  arrivée  à  Paris  à  9  h.  44  et 
11  h.  53  soir.  (Pour  le  prix  des  places  et  le  détail  des  horaires,  consulter  les 
affiches.) 


Samedi  25  Juin  1!M0. 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Le  Théâtre-Italien  à  Paris,  de  18il  a  1910  (8«  article),  Ar.uEnr  Soiihes.  —  II.  Semaine  théâtrale  :   Saison  russe  à  l'Opéra,  Ghillit,  Atvraon  Po"GIN.  —  III.  La  Musique  et  le  Théâtre 
aux  Salons  du  Grand-Palais  1 10"  et  dernier  articlei,  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Th'odore  Parmenlier,  compositeur,  Vallet.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CONNAIS-TU  L'AMOUR,  ROSETTE? 

extrait  de  l'opéra  de  Gabriel  Pierné  :  On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  — 
Suivra  immédiatement  :  La  Bergère  aux  champs,  bergerie  limousine,  harmonisée 
par  F.  Casadesls. 


MUSIQUE    DE  PIANO 

Xous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

DANSE   DES   FAKIRS 

d'A.    Flament,   dansée   à   la   Scala   par   Alice   de   Tender   et  Elgexio.   — ■ 

Suivra     immédiatement     :      Dans     la     Putïta,      czàrdàs     de     Rodolphe 

Berger.. 
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THEATRE-ITALIEN, 

DE    1841    A.    1910 


â,     JE^êh-îs 


Cette  mise  à  la  scène  d'un  ouvrage  génial,  inégalement  inter-  | 
prêté  d'ailleurs  par  Calzolari, 
Belletti,  Fortini,  Soldi,  Susini, 
Mmcs  Cruvelli  et  Corbari,  doit  être 
jointe  aux  faits  déjà  rapportés 
par  nous  comme  militant  en 
faveur  de  la  direction  artistique 
de  Lumley.  Les  deux  premières 
années  de  sa  gestion  sauvèrent 
l'honneur,  mais,  en  somme,  il 
n'y  avait  guère  que  cela  de  sauf. 
Financièrement,  résultat  déplo- 
rable :  300.000  francs  étaient  per- 
dus. C'était  l'engloutissement  des 
anciens  bénéfices,  pendant  qu'à 
Londres  la  situation  n'était  guère 
plus  avantageuse.  Sans  doute, 
là-bas,  au  printemps  de  1852, 
les  habitués  de  Majesty's  Théâtre 
ouvraient  une  souscription  en  vue 
de  faciliter  la  lâche  au  directeur 
entreprenant  et  ingénieux.  Mais 
est-il  besoin  de  dire  qu'il  ne  se 
produisit  aucune  manifestation 
de  ce  genre  à  Paris,  où,  dès  le 
début  de  sa  deuxième  année  de 
bail,  Lumley  s'était  trouvé  en 
retard  pour  le  paiement  de  ses 
loyers.  Il  avait  alors  proposé  aux 
propriétaires  de  lasalle,pourfaire 
suspendre  les  poursuites  com- 
mencées contre  lui,  de  leur  Mametta 
donner  un  acompte  de  17.000  francs  et,  "pour  ce  qu'il  leur  I 
redevait,  —  64.000  francs  environ  —  de  leur   céder   et  trans-     I 


porter  son  cautionnement  à  titre  de  nantissement  et  de  garantie 
de  ses  loyers. 

Cette  proposition  ayant  été 
acceptée,  les  propriétaires  de  la 
salle  Ventadour  arrêtèrent  leurs 
poursuites  contre  M.  Lumley  et 
lui  accordèrent,  pour  le  paie- 
ment de  ses  loyers,  un  délai  de 
deux  mois. 

Le  1er  avril  avait  lieu,  avec 
un  concert,  la  clôture  de  la 
saison  185I-j2  du  Théâtre-Italien 
de  Paris,  et  la  saison  du  Théâtre 
de  la  Reine,  à  Londres,  commen- 
çait immédiatement  pour  finir  à 
la  fin  d'août  suivant. 

Le  délai  accordé  à  M.  Lumley 
pour  le  paiement  de  ses  loyers 
de  la  salle  Ventadour  se  trouvant 
expiré  sans  qu'à  cet  égard  il 
eût  satisfait  à  son  obligation,  et 
un  commandement  qui  lui  fut 
fait  le  M  juin  185-2  étant  resté 
infructueux,  il  fut.  un  peu  brus- 
quement peut-être,  dépossédé 
d'une  gestion  qui,  en  deux 
années,  lui  avait  coûté,  assura- 
t-on  alors, plus  de  300.000  francs, 
et  remplacé  par  Alexandre  Corti, 
ancien  directeur  des  théâtres  de 
Milan  et  de  Bergame. 
.boni  La  direction  nouvelle  ouvrit, 

le  16  novembre,  avec  Mn,e  Cruvelli  dans  Olello,  que  l'on  fut  assez 
surpris  de  retrouver  à  peu  près  remis  à  neuf  :  «  Ciel  sans  taches, 
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écrivait  un  critique,  murs  sans  trous,  robes  sans  accrocs...  C'était 
à  n'y  pas  croire  !  A  ce  degré,  cela  devenait  en  quelque  sorte 
une  atteinte  à  la  couleur  locale  ». 

La  subvention  allait  être  portée  à  100.000  francs,  dépassant  de 
40.000  francs  le  chiffre  indiqué  par  Corti  dans  une  note  émanée 
de  lui  et  distribuée,  lors  de  la  discussion  du  budget  de  1852, 
à  tous  les  députés.  Cette  note  est  intéressante  à  plus  d'un  égard  : 
on  y  retrouve,  habilement  présentée,  la  comparaison  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  sur  notre  route,  entre  le  Théâtre-Italien 
de  Paris  et  celui,  plus  favorisé,  des  autres  capitales  : 

«  A  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  y  est-il  dit,  l'empereur 
couvre  de  son  patronage  ces  entreprises  qui  font  partie  de  la 
gloire  nationale  ;  en  Angleterre,  c'est  une  aristocratie  opulente 
qui  remplit  cet  office  ;  en  France,  n'est-ce  pas  à  la  nation  elle- 
même,  par  l'organe  de  nos  représentants,  à  aider,  à  soutenir  par 
une  protection  éclairée  et  toute  exceptionnelle  cette  concur- 
rence de  nation  à  nation  qui  exige  des  sacrifices  dépassant  les 
forces  d'une  industrie  privée  ?  » 

Les  difficultés  signalées  ainsi  par  Corti,  il  ne  devait  pas  tarder 
à  s'y  débattre  anxieusement  lui-même.  Il  se  trouvait,  presque 
vers  le  début,  hors  d'état  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'engager  ou  de  réengager  des  artistes  tels  que  Tamberlick  et 
Lablache.  Un  grand  succès  personnel  fut  remporté  par  Mme  Anna  de 
Lagrange  (12  mai  1853)  dans  le  désastre  d'un  ouvrage,  alors 
inconnu  à  Paris,  de  Mercadante,  le  Bravo  :  à  l'usage  du  concours 
de  chant  des  hommes  au  Conservatoire,  un  air  tiré  de  cet  ouvrage 
a  surnagé  assez  longtemps.  Le  succès  n'avait  guère  été  plus 
grand,  le  7  décembre  précédent,  pour  la  Luisa  Miller  de  Verdi, 
sur  un  livret  extrait  d'Intrigue  et  Amour,  de  Schiller. 

Parallèlement  à  ces  événements,  tout  un  groupe  d'artistes  : 
F.  Hiller,  l'ancien  chef  d'orchestre,  Calzolari,  Belletti,  etc., 
poursuivaient  les  propriétaires  de  Ventadour  à  l'effet  de  se 
faire  payer  les  appointements  arriérés  dus  par  la  direction 
Lumley. 

Le  procès  avait,  au  point  de  vue  de  la  jurisprudence  générale, 
beaucoup  de  portée  et  d'intérêt.  Il  s'agissait,  en  somme,  de 
savoir  si  le  terme  générique  «  artistes  »  ne  visait  que  les  chan- 
teurs, ou  devait  aussi  s'appliquer  à  M.  Ferri,  peintre-décorateur, 
à  M.  Hiller,  directeur  de  la  musique,  etc.,  et  si  ces  derniers 
pouvaient  être  portés  à  se  réclamer  du  privilège  inscrit,  comme 
on  l'a  vu,  dans  la  convention  du  22  août  1849,  en  faveur  des 
émoluments  d'artistes.  Nous  croyons  qu'il  n'y  eut  point  de  déci- 
sion judiciaire,  mais  solution  transactionnelle,  d'après  laquelle, 
tant  bien  que  mal,  les  choses  s'arrangèrent.  Ce  qui  ne  s'arran- 
geait guère,  par  exemple,  c'était  les  affaires  de  Corti,  qui, 
aux  abois  après  une  année  d'exploitation,  se  retira  en  cédant  la 
place  au  colonel  Ragani. 

La  direction  de  celui-ci  s'annonça  d'une  manière  heureuse  par 
la  rentrée,  dans  Uenerentola,  de  M""  Alboni,  de  Tamburini,  avec 
Rossi  remplaçant  Lablache;  puis  par  celles  de  Mario,  de  Gardoni, 
de  M"10  Viardot,  d'Ernesta  Grisi,  et  par  les  débuts  de  Graziani, 
de  M"16  Borghi-Mamo  et  ceux  surtout  de  Mme  Frezzolini,  à  qui 
devait  être  dévolue  la  tâche  de  présenter  à  Paris  //  Trovalore,  dont 
le  succès  fut  immense.  C'est,  de  toutes  les  pièces  représentées 
au  cours  du  XIX';  siècle  sur  le  Théâtre-Italien,  celle  qui,  dans 
le  plus  petit  espace  de  temps,  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de 
représentations.  Malheureusement,  les  autres  tentatives  du 
colonel  furent  beaucoup  moins  brillantes.  Les  habitués  refu- 
sèrent leur  faveur,  et  presque  leur  attention,  à  la  Nina  de  Cop- 
pola,  déjà  entendue  en  français  sous  le  titre  d'Éva,  et  où,  de 
plus,  la  corpulence,  déjà  accusée,  de  Mme  Alboni,  s'accor- 
dait assez  mal  avec  le  personnage  d'une  Pazsa  per  amore, 
—  ainsi  qu'aux  Arabi,  de  Pacini,  un  vieil  opéra  de  1827,  avec 
livret  tiré  du  Renégat,  du  vicomte  d'Arlincourt.  Bref,  au  bout 
seulement  de  deux  années,  sur  les  neuf  que  comportait  son 
privilège,  Ragani,  après  tant  d'autres,  se  retira.  Son  succes- 
seur futTorribio  Calzado,  de  la  Havane. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéra.  —  Saison  russe.  Giselle,  ballet-pantomime  en  deux  actes, 
de  Saint-Georges    et   Théophile  Gautier,    musique    d'Adolphe    Adam. 

Dans  sa  haine  du  danseur  mâle,  qu'il  avait  en  horreur,  Emile  Perrin 
à  tué  à  l'Opéra  l'ancien  ballet  d'action,  le  ballet-pantomime,  qui,  depuis 
lors,  ne  s'est  pas  relevé  des  coups  qu'il  lui  avait  porlés  et  a  dispara  du 
répertoire.  Le  dernier  ouvrage  du  genre,  et  l'un  des  meilleurs  assuré- 
ment, est  Coppéiia.  Mais  ce  que,  depuis  quarante  ans,  l'Opéra  offre  à 
son  public  sous  l'appellation  de  ballets  n'est  plus  guère  autre  chose 
que  de  simples  divertissements  de  danse  ;  et  si  parmi  ceux-ci  il  en  est 
de  fort  aimables,  il  est  certain  que  l'action  en  est  rudimentaire,  pour 
ne  pas  dire  complètement  nulle.  C'est  que  pour  une  véritable  action 
scènique,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  il  faut  absolument  la 
participation  des  deux  sexes,  et  qu'on  ne  peut  faire  œuvre  dramatique 
sans  l'indispensable  présence  de  la  plus  vilaine  moitié  du  genre 
humain. 

Le  véritable  ballet-pantomime  est  pourtant  un  agréable  spectacle, 
souvent  fort  intéressant,  surtout  lorsqu'il  est  joué  par  des  danseurs  qui 
possèdent  les  qualités  du  comédien,  et  les  succès  légendaires  de  cer- 
tains ouvrages  prouvent  que  le  public  l'avait  en  véritable  affection.  La 
Somnambule,  Orfa,  le  Corsaire,  dans  l'ordre  pathétique,  le  Diable  à  quatre, 
la  Fille  mal  gardée,  dans  la  bouffonnerie,  la  Syphilde,  Giselle,  au  point 
de  vue  poétique,  ont  occupé  la  scène  pendant  de  longues  années,  au 
grand  plaisir  de  spectateurs  qui,  après  tout,  ne  devaient  pas  être  plus 
botes  que  Perrin. 

Giselle,  qui  est  un  des  modèles  du  genre,  et  dont  la  fortune  se 
traduit  par  un  ensemble  de  cent  cinquante  représentations,  a  disparu 
de  l'affiche  de  l'Opéra  depuis  plus  de  quarante  ans  ;  et  pour  que  nous 
puissions  la  voir  encore,  il  faut  que  cette  œuvre  française  nous  soit 
rendue  par  nos  excellents  danseurs  russes,  à  qui,  pour  ma  part,  j'en 
sais  beaucoup  de  gré,  car  c'est  un  spectacle  délicieux.  Il  est  certain  que 
le  scénario  de  ce  ballet  est  un  des  plus  aimables  et  des  plus  touchants 
qui  se  puissent  imaginer.  Dans  son  livre  :  De  l'Allemagne,  Henri  Heine 
rapporte,  en  ces  termes,  une  légende  curieuse  : 

Il  existe  dans  une  partie  de  l'Autriche  une  tradition  d'origine  slave  ;  c'est  la 
tradition  de  la  danseuse  nocturne  qui  est  connue,  dans  les  pays  slaves,  sous  le 
nom  de  Wili.  Les  wilis  sont  des  fiancées  qui  sont  mortes  avant  le  jour  des 
noces.  Les  pauvres  jeunes  créatures  ne  peuvent  demeurer  tranquilles  dans  leur 
tombeau.  Dans  leurs  cœurs  éteints,  dans  leurs  pieds  morts  est  resté  cet  amour 
de  la  danse  qu'elles  n'ont  pu  satisfaire  durant  leur  vie  ;  et  à  minuit,  elles  se 
lèvent,  se  rassemblent  en  troupes  sur  la  grande  route,  et  malheur  au  jeune 
homme  qui  les  rencontre  !  Il  faut  qu'il  danse  avec  elles  ;  elles  l'enlacent  avec 
un  désir  effréné,  et  il  danse  avec  elles  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort.  Parées  de 
leurs  habits  de  noces,  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  tète,  des  anneaux  étin- 
celants  à  leurs  doigts,  les  wilis  dansent  au  clair  de  lune  comme  les  elfes.  Leur 
figure,  quoique  d'un  blanc  de  neige,  est  belle  de  jeunesse;  elles  rient  avec 
une  joie  si  effroyable,  elles  vous  appellent  avec  tant  de  séductions,  leur  air  a 
de  si  douces  promesses  !  Ces  bacchantes  mortes  sont  irrésistibles. — Le  peuple, 
en  voyant  mourir  des  fiancées  pleines  de  jeunesse,  ne  pouvait  se  persuader 
que  tant  d'éclat  et  tant  de  beauté  dussent  tomber  sans  retour  dans  l'anéan- 
tissement, et  de  là  naquit  la  croyance  que  la  fiancée  recherche  encore  après  sa 
mort  les  joies  dont  elle  a  été  privée. 

C'est  cette  jolie  page  de  Heine  qui  inspira  Théophile  Gautier  et  lui 
donna  l'idée  et  le  sujet  du  ballet  de  Giselle,  ainsi  qu'il  le  lui  disait 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait,  juste  une  semaine  après  l'apparition 
et  le  succès  de  l'ouvrage  à  l'Opéra  : 

Mon  cher  Heine,  en  feuilletant,  il  y  a  quelques  semaines,  votre  beau  livre  : 
De  l'Allemagne,  je  tombai  sur  un  endroit  charmant  —  il  ne  faut  pour  cela 
qu'ouvrir  le  volume  au  hasard  ;  —  c'est  le  passage  où  vous  parlez  des  elfes  à 
la  robe  blanche  dont  l'ourlet  est  toujours  humide,  des  nixes  qui  font  voir  leur 
petit  pied  de  satin  au  plafond  de  la  chambre  nuptiale,  des  wilis  au  teint  de 
neige,  à  la  valse  impitoyable, et  de  toutes  ces  délicieuses  apparitions  que  vous 
avez  rencontrées  dans  lollartz  et  sur  le  bord  de  l'Use,  dans  la  brume  veloutéedu 
clair  de  lune  allemand  ; —  et  je  m'écriai  involontairement  :  «  Quel  joli  ballet  on 
ferait  avec  cela!»  Je  pris  même,  dans  un  accès  d'enthousiasme,  une  belle  grande 
feuille  de  papier  blanc,  et  j'écrivis  en  haut,  d'une  superbe  écriture  moulée:  Les 
Wilis,  ballet.  Puis  je  me  pris  à  rire  et  je  jetai  la  feuille  au  rebut  sans  aller  plus 
loin,  me  disant  qu'il  était  bien  impossible  de  traduire  au  théâtre  cette  poésie 
vaporeuse  et  nocturne,  cette  fantasmagorie  voluptueusement  sinistre,  tous 
ces  effets  de  légende  et  de  ballade  si  peu  en  rapport  avec  nos  habitudes.  Le 
soir,  à  l'Opéra,  la  tète  encore  pleine  de  votre  idée,  je  rencontrai,  au  détour 
d'une  coulisse,  l'homme  d'esprit  qui  a  su  transporter  dans  un  ballet,  en  y 
ajoutant  beaucoup  du  sien,  toute  la  fantaisie  et  tout  le  caprice  du  Diable  amou- 
reux de  Gazotte;  je  lui  racontai  la  tradition  des  Wilis  (1).  Trois  jours  après,  le 

(1)  C'est  de  son  collaborateur  Henri  de  Saint-Georges,  que  parle  ici  Gautier. 


LE  MÉNESTREL 


203 


ballet  de  Giselle  était  fait  et  reçu.  Au  bout  de  la  semaine,  Adolphe  Adam  avait 
improvisé  la  musique,  les  décorations  étaient  presque  achevées  et  les  répéti- 
tions allaient  grand  train...  Vous  voyez,  mon  cher  Henri,  que  nous  ne  sommes 
pas  si  incrédubles  et  si  prosaïques  que  nous  en  avons  l'air.  Les  "Wilis  ont 
reçu  tout  d'abord  droit  de  cité  dans  la  très  peu  fantastique  rue  Le  Peletier. 
Les  quelques  lignes  où  vous  parlez  d'elles,  placées  en  tète  du  livret,  leur  ont 
servi  de  passe-port. 

En  peu  de  mots,  le  sujet  est  traité  comme  suit  :  Au  premier  acte, 
nous  voyons  une  gentille  paysanne,  Giselle,  courtisée  par  le  jeune  duc 
Loys,  déguisé  en  paysan,  qui  a  su  se  faire  aimer  d'elle  et  qu'elle  croit 
de  sa  condition.  Lorsqu'elle  apprend  tout  à  coup  que  celui  à  qui  elle  a 
donné  son  cœur  est  un  seigneur  et  que  tout  la  sépare  de  lui,  son  saisis- 
sement et  sa  douleur  sont  tels  qu'elle  tombe  morte  aussitôt.  Le  second 
acte  nous  montre  Loys  redevenu  le  prince  Albert,  venant  pleurer,  la 
nuit,  sur  la  tombe  de  Giselle,  qu'il  n'a  pas  oubliée.  Celle-ci  sort  de  son 
suaire  et  réparait  à  ses  yeux.  Mais  alors  la  reine  des  Wilis,  entourée  de 
toutes  ses  compagnes,  l'oblige  à  danser  avec  lui,  et  l'on  sait  ce  qu'il 
adviendra  du  malheureux.  Tous  deux  en  effet  dansent,  dansent  sans 
s'arrêter,  la  pauvre  Giselle  frémissant  à  la  pensée  que  celui  qu'elle  a 
tant  aimé  est  destine  à  mourir  de  ce  supplice...  lorsque  paraissent  les 
premières  lueurs  du  jour  naissant.  Loys  est  sauvé,  n'ayant  pas  suc- 
combé à  la  fatigue,  et  Giselle,  rassurée  sur  le  sort  de  son  amant, 
s'échappe  de  ses  bras,  s'approche  d'un  buisson  de  roses  et  disparait 
peu  à  peu  parmi  les  fleurs,  en  lui  envoyant  un  dernier  baiser. 

C'est  pour  les  débuts  de  la  toute  charmante  Carlotta  Grisi,  qui  y 
obtint  un  triomphe  éclatant,  que  fut  écrit  le  ballet  de  Giselle,  représenté 
à  l'Opéra  le  8  juin  1841.  Et  il  semble  que  l'ouvrage  fût  destiné  toujours 
à  être  joué  chez  nous  par  des  danseuses  étrangères.  En  effet,  à  cette 
ballerine  autrichienne  succéda  dans  le  rôle  de  Giselle,  à  une  reprise 
du  11  août  1852,  une  Italienne,  Mlle  Regina  Forli  ;  puis,  le  8  mai  1803, 
une  Russe,  M""  Mourawief,  et  encore,  le  11  mai  1866,  une  autre  Russe, 
Mlk'  Adèle  Granzow.  Je  crois  bien  que  celle-ci  est  la  dernière  qui  s'y  soit 
montrée  à  l'Opéra.  Car,  les  décors  n'ayant  pas  été  refaits  après  l'incendie 
de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier,  Giselle  n'a  jamais  été  jouée  dans  la 
salle  actuelle.  Et  il  fallait,  comme  je  le  disais  plus  haut,  pour  que  nous 
puissions  revoir  cette  œuvre  française,  qu'elle  nous  fût  rendue  par  les 
artistes  russes,  au  milieu  desquels  elle  n'a  pas  cessé  d'être  en  honneur. 
Aussi  bien,  nous  en  ont-ils  offert  une  interprétation  excellente. 
Mlle  Karsovina  s'y  montre  absolument  délicieuse.  Mignonne,  délicate 
et  charmante,  elle  n'est  pas  seulement  une  danseuse  émérite,  pleine  de 
grâce  et  d'une  étonnante  légèreté,  elle  déploie  aussi  les  qualités  d'une 
mime  fort  intelligente,  avec  une  physionomie  mobile  et  très  expressive. 
Son  succès  a  été  brillant,  bruyant  et  mérité.  Pour  un  peu,  on  lui  eût  fait 
recommencer  tous  ses  pas.  A  la  fin,  et  malgré  sa  bonne  volonté,  n'en 
pouvant  plus,  elle  a  été  obligée  de  demander  grâce.  Auprès  d'elle  on  ne 
peut  s'empêcher  de  signaler  M.  Nijinsky,  son  partenaire  dans  le  rôle 
de  Loys.  Lui  non  plus  ne  se  contente  pas  d'être  un  danseur  singuliè- 
rement habile  ;  il  se  montre  aussi  comédien  intelligent,  à  la  mimique 
passionnée  et  chaleureuse.  A  nommer  aussi,  avec  les  éloges  qu'ils 
méritent,  Mlle  Poliakova  dans  le  rôle  de  Myrtha,  la  reine  des  Wilis. 
M.  Boulgakow"  dans  celui  du  traître  Hilariou,  ainsi  que  M.  Fokine 
pour  les  charmants  groupements  de  ses  danseuses.  En  résumé,  le  spec- 
tacle est  délicieux. 

Mais  je  m'aperçois,  en  terminant,  que  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  de 
la  musique  d'Adam.  Les  puritains  de  ce  temps-ci  ne  vont  pas  manquer 
de  me  traiter  une  fois  de  plus  d'horrible  réactionnaire  ;  comme  ça  m'est 
égal  et  que  j'ai  l'habitude  de  dire  ce  que  je  pense,  je  déclare  que  je  la 
trouve  fort  aimable  et  s'accordant  on  ne  peut  mieux  avec  le  sujet  qu'elle 
accompagne.  Mais  qui  donc  a  prétendu  que  Wagner  était  l'inventeur 
du  leitmotiv?  Il  me  semble  qu'il  y  en  a  un,  au  premier  acte,  qui  suit 
pas  à  pas  Giselle,  et  qui  est  assez  typique  et  suffisamment  caractéris- 
tique. Arthur  Pougin. 
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(Dixième  et,  dernier  article.) 

Debout  ou  couchées,  isolées  ou  en  ligne,  altières  ou  sentimentales, 
surgissant  devaut  le  promeneur  au  tournant  d'un  massif  ou  cherchant 
à  se  laisser  surprendre,  les  figures  sont  la  foule  animée,  la  population 
foisonnante  du  salon  de  sculpture.  Elles  remplissent  la  nef  du  Grand- 
Palais.  Mais,  comme  l'a  très  bien  observé  un  des  meilleurs  critiques 
des  anciens  Salons,  s'ils  est  nécessaire  qu'elles  soient  là,  il  n'est  pas 
moins  indispensable  que  leur  présence  ait  une  explication  esthétique, 


car,  en  dehors  des  ateliers,  de  bonnes  Bgures,  bien  conscientes  de  leur 

rôle,  oui  autre  c-.liose  à  faire  que  de  s'allonger  sans  mouvement  et  sans 
expression.  Elles  ont  à  vivre,  à  courir,  à  danser,  et  c'est  làle  meilleur  de 
leurs  fonctions,  au  poinl  de  vue  décoratif. 

Reste  à  trouver  des  prétextes  neufs  a  toutes  ces  actions  rebattues; 
c'est  là  que  l'imagination  du  statuaire  se  met  à  la  torture  et  parfois  s'em- 
barrasse. Le  modèle  lui  a  donné  une  de  ces  attitudes  qui  conviennent  à 
la  sculpture  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  claires  et  expressives;  il  l'a 
livee:  il  lienl  sa  ligure,  comme  on  dit  en  style  d'atelier;  le  plu ^  > impo- 
serait de  la  présenter  au  public  sous  la  simple  désignation  d'i'-iude. 
Mais  le  catalogue  serait  trop  monotone  et  le  visiteur  trop  peu  aguiché. 
On  cherche  donc  des  prétextes  à  baptême  esthétique  et  l'on  en  trouve. 
Ils  ne  sont  pas  toujours  très  exacts  ni  très  reluisants:  peu  importe  :  on 
leur  demande  uniquement  de  remplir  une  demi-ligne  sur  le  livret  offi- 
ciel et  de  ne  pas  contredire  d'une  façon  apparente  le  mouvemeui  indiqué 
par  le  statuaire. 

La  plupartdessuscriptions  symboliques  des  diverses  figures  queleurs 
anteurs  ont  cru  devoir  rattacher  au  groupe  des  allégories  répondent  à  cette 
utilité  sommaire.  Ni  la  Jeunesse  de  M.  Gaudissard,  d'un  harmonieux 
contour,  ni  l'Occasion  et  l'Amour  de  M.  Roger  Vernaud,  dont  le  titre 
semble  emprunté  à  Crébillon  fils,  ni  les  Premiers  Frissons  de  M.  Bau- 
cour,  uue  commande  de  la  Ville  de  Paris  qui  sera  agréablemenl  sil- 
houettée sur  le  fond  de  verdure  de- quelque  square,  ni  Vers  la  Vie  de 
M.  Delanglade  ne  démentent  leur  extrait  de  baptême.  Je  reconnais 
d'ailleurs  que  ces  délicates  figures  pourraient  aussi  bien  s'appeler  Vers 
l'Amour  ou  Première  Idylle,  ou  la  Remontre,  mais  ce  n'est  pas  du  tout 
nécessaire;  les  désignations  actuelles  suffisent  amplement.  Et,  s'ilyade 
la  vigueur  dans  E//'orl  de  M.Dufossez.  du  sentiment  dans  la  Ville  morte 
de  M.  Fournier-Descorats  comme  clans  la  Mélancolie  d'automne  de  M.  Jean 
Hugues,  un  accessoire  bien  imité  dans  l'Edelweiss  de  M.  Geoffroy,  de 
l'ardeur  martiale  dans  la  Victoire  de  M.  Eugène  Marioton,  de  la  grâce 
dans  le  Réveil  de  la  Terre  de  M.  Paul  Aubert,  une  composition  bien 
équilibrée  dans  l'Algue  et  le  Flot  de  M.  Boero.  que  pouvons-nous  demander 
de  plus  "? 

Le  dictionnaire  mythologique  fournit  encore  des  appellations  à  l'infini. 
Observons  cependant  qu'on  laisse  en  repos  les  divinités  proprement 
dites,  les  «  grosses  légumes  »  de  l'Olympe  ;  il  y  a  eu  un  crépuscule  des 
dieux  dans  la  statuaire:  à  peine  rencontrons-nous  un  Repos  de  Diane  de 
M.  Victor  Aimone,  sculpteur  italien  resté  fidèle  aux  vieux  sujets,  un 
Apollon,  de  M.  Roussel,  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  invoqué  spontanément  le 
Phoibos  aux  flèches  d'or,  maître  de  la  lyre  harmonieuse,  mais  l'a  modelé 
sur  commande  de  l'État  pour  le  nouveau  Conservatoire  de  musique,  et  de 
déclamation,  un  buste  de  Cupidonen  marbre  rose  de  M.  Jean  Mich.  Les 
demi-dieux  sont  plus  fêtés.  Au  son  de  la  flûte  de  Pan  de  M.  Joé  Des- 
camps, nous  voyons  accourir  des  chèvre-pieds  et  des  joueurs  de  sistre, 
par  ribambelles.  L'exquise  faunesse  que  M.  Eugène  Pirou  modela  à 
Rome  nous  revient  en  bronze  avec  son  charme  savoureux  que  souligne 
une  somptueuse  patine  ;  à  côté,  le  groupe  de  Faune  et  Nymphe  com- 
mandé par  l'État.  Çà  et  là:  une  composition  originale,  la  'Nymphe  qui 
veille  de  M.Jean  Malacau,  la  Nymphe  chasseresse  de  M.  Edouard  Drouot, 
petit  bronze  qui  semble  une  traduction  plastique  de  Boucher,  l'amusant 
et  pittoresque  jeune  Faune  de  M.  Théo  Hervé,  la  Bacchante  aux  formes 
ressenties  du  sculpteur  hollandais  Jeltsema,  celle  de  Robert  Cham- 
pigny,  enfin  toute  une  bacchanale  adroitement  mise  en  scène  par  M.  Au- 
guste Lenoir.  Plus  rapprochée  des  arts  mineurs,  la  fine  statuette  ivoire  à 
piédouche  en  saphirine  et  bronze  doré  que  M.  Henri  Levasseur  inti- 
tule Triomphe  d'amazone. 

Quelques  figures  visent  au  grand  style:  les  unes  classiques,  comme  la 
Sibylle  de  M.  Germain  de  Mellanville,  la  Cléopàtre  se  donnant  la  mort 
de  M.  Gabriel  Jéramec,  robuste  tragédienne  agaçant  l'aspic  d'un  mou- 
vement théâtral.  l'Ariane  et  Bacchus  de  il.  Janniot,  conçus  par  un  poète 
et:  un  décorateur,  la  Vision  antique  de  M.  Terroir,  le  Viclrix  de  M.  Jacques 
Merculiano,  élégante  et  souple  académie  de  femme  nue  conduisant  un 
lion:  les  autres  romantiques:  par  exemple  le  Sphinx  de  M.  Roger  de 
Villiers,  qui  cousine  avec  les  modèles  de  Gustave  Moreau;  plusieurs 
uniquement  préoccupées  de  l'effet  plastique:  la  Bacchante  à  la  panthère 
de  M.  Camus,  encore  une  commande  de  l'Etat,  bien  servi  cette  fois.  le 
Prométhée  enchaîné  de  M.  Harold  Parker,  sculpteur  anglais  et  byro- 
nien,  la  robuste  Esclave  de  M.  Albert  Guérin,  la  Baigneuse  dans  les 
roseaux  de  M"-'  Fanny  Rozet.  La  Danseuse  grecque  de  M.  Carlier  et  la 
Danse  gymnique  de  M.  Albert  Gautier  sont  encore  deux  numéros 
réussis. 

«  Jahel,  femme  juive,  accueillit  chez  elle  Sisara,  général  de  Jabin. 
roi  d'Aser,  après  sa  défaite,  et  pendant  son  sommeil  le  fit  périr  eu  lui 
enfonçant  un  clou  dans  la  tête...  »  Ainsi  parle  le  bon  Bouillet,  Larousse 
antérieur,  qui  eut  peu  de  français  mais  l'esprit  de  concentration  et  de  la 
décence.   M.  Honoré  Icard  et  M™  Ducrot-Icard,  dont  la  collaboration 
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nous  a  déjà  valu  tanld'œuvres  puissantes,  évoquent  ce  drame  historique 
et  macabre  sans  atténuation  ni  tricherie.  Leur  Jahel  est  une  véritable 
Gorgone  ou,  pour  mieux  dire,  une  Amazone  de  Béhanzin,  sinistre  et 
farouche,  toute  à  la  joie  sauvage  de  river  au  sol  la  tête  de  l'ennemi  que 
l'ivresse  lui  a  livré.  —  La  Judith  de  M.  Stanislas  Czapek  appartient  à  la 
même  famille  d'héroines  tragiques,  mais  l'expression  est  plus  tempérée. 
Mllc  Alice  Wright  s'est  inspirée  du  théâtre  plus  encore  que  de  la  Bible 
pour  traduire  plastiquement  le  Dernier  Effort  de  Samson,  scène  d'une 
exécution  sculpturale  toujours  malaisée,  car  la  tension  des  muscles,  si 
ou  la  rendait  au  naturel,  en  ferait  une  enseigne  pour  baraque  de  lut- 
teurs. L'Eve  de  M.  Henri  Weigèle,  la  Chute  originelle  de  M.  Raissi- 
guier  ne  sont  que  d'agréables  figurines,  comme  le  buste  de  Thaïs  de 
M"c  Laure  Hayman.  Le  plâtre  de  la  Terre  promise  de  M.  Maugendre- 
Villars  et  le  marbre  du  Lévite  d'Ephraïm  de  M.  Labatut,  dont  je  n'ai 
qu'à  rappeler  la  sobre  maîtrise,  particulièrement  méritoire  chez  un  sta- 
tuaire toulousain,  comportent  plus  de  sérieux. 

Les  genristes  de  la  statuaire  sont  presque  aussi  nombreux  que  ceux 
de  la  peinture  et,  comme  eux,  ils  ne  dédaignent  pas  l'actualité.  L'émoi 
tragique  de  Paris  pendant  la  grande  crue  de  la  Seine  a  trouvé  des  inter- 
prètes émus,  MM.  Jonchery,  Lafauche,  Emile  Guillaume  L'aviation  a 
également  ses  sculpteurs  :  M.  Mastroiani,  qui  s'efforce  de  résoudre  l'inso- 
luble problème  de  traduire  l'impondérable  avec  des  matières  pesantes, 
Ml,=  Vériane,  dont  le  Jeune  Aviateur  n'est  qu'une  amusette.  M.  Villeneuve, 
auquel  nous  devons  une  Inondation  de  style  symbolique,  impression- 
nante dans  sa  robuste  facture,  a  joué  aussi  la  difficulté  dans  le  bronze 
à  cire  perdue  de  «  la  vigne  française  régénérée  par  la  vigne  américaine  » 
pour  l'École  d'agriculture  de  Montpellier. 

La  tradition  s'en  va,  les  clichés  s'effacent  !  Pas  la  moindre  Cigale,  en 
glaise,  en  plâtre,  en  bronze,  en  marbre.  J'ai  scruté  tous  les  recoins  de 
la  nef,  j'ai  passé  une  revue  consciencieuse  des  plus  menues  figurines. 
Pas  de  Cigale  !  A  vrai  dire  il  nous  reste  la  fourmi,  mais  ce  u'est  plus  la 
parcimonieuse  matrone  qui  rabroue  si  vertement  la  chanteuse  bohème. 
M.  Bigonet  et  M.  Silvestre  nous  ont  donné  l'un  et  l'autre,  par  une 
curieuse  coïncidence,  le  commentaire  d'une  autre  fable  de  La  Fontaine 
où  la  fourmi  apparaît  en  moins  aigre  posture,  celle  d'une  bestiole  recon- 
naissante. La  colombe  l'avait  sauvée  en  jetant  un  brin  d'herbe  dans  le 
ruisseau  où  son  bain  tournait  à  la  noyade.  Elle  sauvera  la  colombe  en 
piquant  au  talon  le  «croquant  aux  pieds  nus»  qui  vise  l'oiseau  de  Vénus 
avec  son  arbalète  : 

Tandis  qu'à  la  tuer  mon  villageois  s'apprête, 

La  fourmi  le  pique  au  talon, 

Le  vilain  retourne  la  tète, 
La  colombe  l'entend,  pare  et  tire  de  long, 
Le  souper  du  croquant  avec  elle  s'envole... 

Autres  motifs  pittoresques:  le  chant  de  l'alouette  de  M110  White,  la 
chanteuse  égyptienne  Thaïa  de  M.  Peyranne,  joli  bronze  qui  sera  vite 
popularisé  par  les  reproductions  industrielles,  l'amusante  danseuse  aux 
marionnettes  de  M.  Georges  Colin,  les  Masques  de  M.Broquet,  d'une  exé- 
cution caractéristique  et  assez  souple,  la  Bohémienne  de  M.  Gontier.  La 
Cruche  cassée  tend  à  remplacer  les  cigales;  signe  du  temps  ou  plutôt  de 
la  mode,  qui  nous  ramène  aux  chefs-d'œuvre  des  petits  maîtres  du  dix- 
huitième  siècle  (demandez  la  cote,  elle  monte  encore).  M.  Tisné  a  été 
bien  inspiré  par  ce  sujet  d'une  perversité  ingénue. 

Hors  série  un  Werther  de  M.  Luigi  Betti,  suffisamment  verni  de 
romantisme,  et  une  M°"  Bovary,  très  poussée,  de  M.  Jondet.  Dans  cette 
statue  en  plâtre  teinté  nous  apparaît  la  belle  Emma,  la  femme  du  petit 
médecin  de  province,  adornée  des  plus  somptueux  atours  qu'elle  ait  pu 
dénicher  dans  la  boutique  de  ce  bon  M.  Lheureux.  Une  Chanson  de 
Ho/and,  de  style  tragique,  par  M.  Foerster,  se  promène  du  même  côté, 
sans  qu'on  puisse  savoir  pourquoi  —  mais  l'agrément  ne  nait-il  pas  de 
la  variété?  Quant  aux  modernités,  elles  sont  en  nombre.  Le  Soir  de 
Printemps  de  M.  Grouillel  ressemble,  comme  on  l'a  dit,  à  une  vignette 
pour  romance;  c'est  la  classique  déclaration  au  crépuscule,  tandis  que  la 
brise  module  un  chant  d'amour  parmi  les  verdures  complices.  Pêle- 
mêle,  des  danseuses  espagnoles  de  M.  Paul  Moreau-Vauthier,  pimpantes 
et  sémillantes,  la  danse  harmonieuse  et  souple  de  Miss  Isadora  Duncan 
par  M.  Hector  Lemaire,  les  Chanteuses  de  M.  Louis  Castex,  un  excellent 
bas-relief  auquel  l'exécution  définitive  donnera  toute  sa  valeur,  une 
lanceuse  de  «  globos  »  —  souvenir  de  carnaval  au  Pérou  —  où  M.  Per- 
ron s'est  donné  la  joie  d'assortir  des  marbres  polychromes. 

Dans  le  lot  des  parisienneries,  une  petite  statuette  d'élégante,  en  bois 
sculpté,  par  M.  Louis  Thibault,  un  Malin  au  bois  de  M.  Guillou,  une 
clownesse  de  MUe  Lecomte,  spirituelle  et  provocante,  pour  bal  de  fêtes, 
la  Vivandière  de  M.  Bérengier,  qui  fait  penser  aux  mises  en  scène  de  la 
Gaité...  Parisiens  aussi  les  Cerfs  de  Gardet,  si  curieusement  lustrés  par 
la  belle  patine  Malesset,  car  ils  seront  installés  près  de  la  porte  Dau- 


phine  et  s'harmoniseront  à  merveille  avec  les  verdures  du  bois.  Pari- 
sienne enfin  la  petite  chienne  de  M.  Eugène  Durassier,  sauvant  son 
roquet  pendant  la  crue. 

Arrivons  aux  monuments.  Ils  sont  nombreux.  Sont-ils  intéressants 
en  proportion?  Peuvent-ils  l'être?  Avouons -le  :  plus  la  place  qu'occupe 
cette  statuaire  décorative  est  importante,  moins  sa  valeur  esthétique 
semble  destinée  à  s'étendre.  La  commande  n'implique  pas  l'effort  vers 
une  réalisation  exceptionnelle  :  bien  au  contraire.  Le  statuaire  qu'on 
charge  de  commémorer  un  grand  homme  d'hier  et  d'avant-hier  est  plus 
soucieux  d'obtenir  l'approbation  générale,  c'est-à-dire  une  moyenne 
d'opinions  favorable,  que  de  plaire  à  l'élite  des  connaisseurs.il  lui  faut 
satisfaire  d'abord  les  comités  d'initiative,  de  patronage,  de  versement 
des  fonds,  de  répartition,  de  contrôle,  dont  les  intentions  sont  excel- 
lentes, mais  dont  l'éducation  artistique  laisse  souvent  à  désirer.  La 
prudence  la  plus  élémentaire  consiste  aussi  à  ne  pas  inquiéter,  par  une 
maîtrise  ou  par  une  virtuosité  extraordinaire,  les  bonnes  gens  qui  s'arrê- 
teront pendant  quelques  minutes  sur  la  petite  place  de  la  grande  ville 
ou  sur  la  grande  place  de  la  petite  cité  devant  le  bronze  ou  le  marbre 
de  l'Illustrissime,  du  Célèbre  ou  du  Notoire  statufié  aux  frais  de  ses 
concitoyens. 

De  là  tant  d'oeuvres  médiocres.  Il  en  est  aussi,  heureusement,  qui 
échappent  au  parti  pris  de  banalité  dans  l'entourage  du  fougueux 
Camille  D:-smoulins  porté  par  le  peuple,  de  M.  Jean  Boucher,  dont  j'ai 
déjà  signalé  la  vigueur  tragique,  et  aussi  du  cardinal  Richard,  de 
M.  Hippolyte  Lefebvre,  doté  par  l'artiste  d'une  survie  impressionnante 
dans  l'effort  intense  de  la  méditation.  Il  en  est  de  poignants,  tels  que 
le  Berlioz  de  M.  Edmond  Desca,  les  médaillons  de  Berlioz  et  de  Beetho- 
ven do  M.  Bigard,  la  Madame  Roland  à  Sainte-Pélagie  de  M.  Vital- 
Cornu,  le  Lamennais  de  M.  Emile  Derré,  qui  porte  pour  épigraphe  de 
son  buste  d'ange  révolté  :  «  Vous  dites  que  vous  aimez  vos  frères  ?  Que 
feriez-vous  si  vous  les  haïssiez  ?  »,  le  masque  en  bronze  de  Liszt,  par 
M.  Albert  Rose.  Voici  encore,  de  M.  Derré,  un  Sully-Prudhomme  plus 
compliqué  que  l'hommage  à  Lamennais  :  une  stèle,  l'effigie  du  poète 
et  d'une  Muse  populaire  qui  penche  la  tête  sur  l'épaule  de  notre  Lucrèce. 
Le  monument  de  Carpeaux  n'est  pas  non  plus  d'une  extrême  simpli- 
cité; il  vise  à  l'effet  symbolique  et  panoramique.  Le  sculpteur  médite, 
assis  sur  un  rocher;  derrière  lui,  dans  le  marbre,  s'animent  les  figures 
évoquées  par  ce  rêve  encore  confus.  L'ensemble  est  décoratif  et  le 
portrait  de  Carpeaux  d'une  belle  vitalité.  Le  tombeau  de  Barbey  d'Aure- 
villy, dont  nous  inaugurions  il  y  a  quelques  mois  à  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte  le  buste  puissamment  modelé  par  Rodin,  nous  ramène  à  la 
tradition  du  XVe  siècle.  Le  statuaire  a  dressé  à  droite  et  à  gauche  du 
cadavre  les  principaux  personnages  des  romans  du  fougueux  conteur  : 
Marmor  de  Karhoël,  Destouches,  Sombreval,  Néel  de  Néhou,  Ménisl- 
grand,  l'abbé  de  la  Croix-Jugan.  Ce  retour  au  passé  ne  manque  ni  de 
simplicité  ni  de  grandeur,  et  peut-être  conviendrait-il  de  chercher  dans 
cette  voie  une  rénovation  de  la  sculpture  funéraire.  Le  Poussin  de 
M.  Constant  Roux  fera  bonne  figure  place  du  Carrousel,  ainsi  que  le 
Puget  de  M.  Sicard.  La  Clémence  Isaure  de  M.  Joseph  Cassaigne.  le 
don  Pôrignon,  créateur  du  viu  de  Cliampagne,  de  M.  Chavalliaud,  le 
Walteau  de  M.  Lormier,  le  Léonard  de  Vinci  de  M.  Rosales,  le  Boilly 
de  M.  Maurice  Quef,  flanqué  d'une  pittoresque  figure  d'élégante  à  la 
mode  du  temps,  le  Proudhon,  convaincu  mais  un  peu  lourd,  de 
M.  Laethier,  pour  la  ville  de  Besançon,  le  Kossuth  de  M.  Pfeffer,  sont 
encore  des  envois  estimables.  —  On  remarquera  le  Coquelin  de 
M.  Antonin  Mercié,  pour  Pont-aux-Dames. 

Le  buste  et  les  fragments  du  monument  de  Clovis  Hugues  présentés 
par  la  veuve  du  poète  se  recommandent  par  une  exécution  savoureuse 
et  ressentie.  Nous  retrouvons  la  robuste  maîtrise  de  Mmc  Coutan- 
Montorgueil  dans  le  buste  de  Juliette  Dodu.  Le  Jules  Ferry  de 
M.  Gaston  Michel,  bien  qu'un  peu  chargé,  s'harmonisera  avec  l'empla- 
cement qui  lui  est  destiné  aux  Tuileries  ;  il  contient  d'intéressants 
morceaux,  sinon  la  République,  qui  ne  semble  pas  très  caractérisée,  du 
moins  les  types  populaires  réunis  autour  de  l'ancien  maire  de  Paris. 
Quant  aux  vivants,  ils  composent  d'interminables  alignements  : 
M.  Etienne  Lamy,  par  Bony  de  Lavergue  ;  M.  Alphonse  Lemerre  et 
M.  Emile  Verhaereu,  par  Clavel  ;  M.  Bertillon,  l'identificateur  officiel, 
par  Garry;  M.  Louis  Diômer,  par  Denys  Puech  ;  le  maître  Léon 
Bonnat,  par  Segoffin;  I^on  Lhermitte,  par  Raoul  Verlet;  Antonin 
Mercié.  par  Amélie  Colombier;  et  dans  la  série  théâtrale  :  Mme  Sarah 
BernharJt,  par  Achaivi  ;  M"c  Gilda  Darthy,  par  Auguste  Maillard; 
Mmo  Yvonne  Dubel,  par  M""  Maria  Peter-Reininghaus  ;  la  charmante 
Andrée  Mielly.  des  Bouffes,  par  Cipriani  ;  Paul  Décard,  par  Lhoest... 
Si  tous  ces  décapités  parlaient,  quelques-uns  protesteraient  contre 
l'absouee  de  style  ou  le  manque  de  ressemblance.  Mais  ils  sont  muets. 

Camille  Le  Senne. 
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THÉODORE  PARMENTIER,   compositeur. 


Je  voudrais  en  quelques  lignes,  aussi  simples  que  possible  —  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  blesser,  même  au  delà  de  la  tombe,  la  modestie  du  général  Par- 
mentier,  —  parler  de  ce  que  fut  comme  musicien  cet  homme  de  bien  d'une 
intelligence  exceptionnelle  et  d'une  activité  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Jo  ne  dirai  donc  rien  du  soldat  dont  la  brillante  carrière  se  déroula  sur 
presque  tous  les  champs  de  bataille  du  second  empire,  rien  du  mathématicien 
qui  enrichit  la  science  d'une  formule  nouvelle  sur  la  quadrature  des  courbes 
du  second  degré,  rien  du  linguiste  éminent  qui  consacra  une  partie  de  ses 
loisirs  à  l'étude  des  langues  sémitiques  et  rhéto-romanes,  rien  du  géographe 
et  de  l'astronome  averti  dont  le  nom  fait  autorité,  rien  même  de  l'homme  de 
cœur  dont  l'existence  entière  reste  comme  un  modèle  inimitable  de  travail  et 
de  générosité. 

Celui  nui  devait,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  associer  sa  vie  à  l'illustre 
violoniste  Teresa  Milanollo,  fut,  en  musique,  comme  dans  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines,  un  véritable  aulodidacte,  apprenant  seul,  par  un 
effort  constant,  les  notions  dont  il  voulait  se  rendre  maitre.  Mais  son  savoir 
n'était  cependant  pas  ce  qu'on  nomme  parfois  une  science  livresque,  car  Par- 
mentier  ne  s'est  jamais  contenté  de  travailler  les  livres  et  les  méthodes  :  il 
joignait  toujours  l'analyse  des  œuvres  et  la  pratique  personnelle  aux  principes 
traditionnels  :  son  savoir  ne  conservait  du  dogmatisme  officiel  que  ce  qu'il 
avait,  par  lui-même,  médité,  expérimenté  et,  pour  ainsi  dire,  recréé.  C'est 
ainsi  que,  guidé  dans  ses  premiers  effurts  comme  pianiste  par  les  conseils 
d'une  mère,  excellente  musicienne  elle-même,  puis  par  quelques  rares  leçons 
de  Iançi  et  de  Berg  à  Strasbourg,  où  il  était  alors  capitaine  du  génie,  il  tenta 
ses  premiers  essais  de  composition  en  publiant  six  mélodies  de  piano.  Dès 
l'enfance,  il  s'était  assoupli  à  la  musique  d'ensemble  par  l'étude  du  clavier, 
puis  par  une  pratique  très  élémentaire  du  violon.  Sa  technique  du  piano  était 
remarquable,  beaucoup  moins  par  son  agilité  que  par  la  conscience  et  la 
netteté  de  son  exécution. 

A  partir  de  son  mariage  (1837),  il  se  consacra  presque  exclusivement  à 
l'accompagnement  de  l'incomparable  soliste  qui  vivait  à  ses  cotés,  devenant, 
pour  ainsi  dire,  l'esclave  —  un  peu  trop  servile  même  parfois  —  du  roman- 
tisme de  Teresa  dont  il  connaissait  toutes  les  libertés,  souvent  géniales;  cette 
adaptation  étroite,  cette  abdication  nuisit  un  peu  à  l'originalité  de  son  style  ; 
mais  quel  ensemble  merveilleux  réalisaient  ces  deux  artistes  ! 

Parmentier  conserva,  au  contraire,  toute  sa  personnalité  dans  ses  composi- 
tions (1). 

Son  œuvre  est  fille  de  deux  époques  très  différentes  :  l'une,  où  l'influence 
des  grands  classiques  est  évidente  et  où  le  style  de  Mendelssohn  a  laissé  son 
reflet  dans  la  forme  d'accompagnement  des  premières  mélodies  ;  l'autre,  plus 
récente,  plus  indépendante,  où  les  hardiesses  de  la  modulation  moderne  se 
rencontrent  sans  se  heurter  en  conservant  toujours  une  douceur  et  une  élé- 
gance rarement  réalisées  par  d'autres  compositeurs  contemporains.  La  phrase 
mélodique,  généralement  classique  et  soigneusement  carrée,  au  point  de  vue 
rythmique,  n'offre  rien  de  particulièrement  remarquable:  mais  la  modulation 
est  souvent  une  merveille  d'art  et  une  trouvaille  de  génie  qu'auraient  pu 
signer  Schubert,  Schumann  ou  Saint-Saëns.  C'est  peut-être  surtout  dans  le 
nocturne  de  piano  (op.  9)  que  cette  qualité  se  montre  avec  le  plus  d'éclat. 

L'extrême  soin  que  le  compositeur  mettait  à  la  recherche  de  la  basse  de  son 
harmonie  est  certainement  l'une  des  caractéristiques  de  sa  facture. 

Parmentier  aimait  la  variété  des  combinaisons,  comme  tous  les  esprits  ma- 
thématiques. Ses  préludes  et  ses  canons  démontrent  l'ingéniosité  de  ses  agen- 
cements mélodiques.  Très  éruditau  point  devue  technique,  nourri  des  lectures 
les  plus  substantielles  des  traités  allemands,  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  sont  très 
supérieurs  à  ceux  de  notre  enseignement  français,  et  dont  il  connaissait  la 
langue  aussi  bien  que  sa  langue  maternelle,  il  fut  à  même  de  proûter,  mieux 
que  personne,  des  trésors  d'expérience  accumulés  par  la  patience  des  compo- 
siteurs d'outre-Rhin;  mais  il  sut  —  et  ce  n'est  pas  son  moindre  mérite  —  au 
milieu  des  complications  où  se  jouait  sa  plume,  demeurer  vraiment  français 
par  sa  clarté  et  son  charme.  Les  trop  rares  compositions  orchestrales  qu'il  a 
laissées  prouvent  sa  profonde  connaissance  de  l'orchestre  de  Beethoven,  dont 
il  avait  pris  les  immortelles  symphonies  comme  modèles  de  sonorité  et  de  dis- 
positions des  parties. 

(1)  Voici  la  liste,  à  peu  près  complète,  de  ses  compositions:  Six  mélodies  pour  piano 
(op.  1);  deux  polkas  pour  musique  militaire;  deux  morceaux  de  salon  pour  piano 
top.  2);  Barcarolle  et  Gojidoline,  écrites  pendant  la  campagne  de  la  Baltique  (op.  3)  : 
fugue  à  quatre  mains  extraite  d'un  cahier  de  pièces  d'orgue  (op.  5)  ;  nocturne  pour 
piano  (op.  9;;  Étude  (op.  12)  (difficile). 

Poun  piano  et  violon:  Sur  le  fleuve,  barcarolle  (op.  14)  ;  transcription  (inédite)  d'une 
des  mélodies  de  piano  (à  ma  sœur  Laurel.  —  Pouu  chant:  quatre  romances  (op.  4)  ; 
Sérénade  (op.  7);  trois  romances  (op.  8);  la  Prude  (avec  violoncelle  ou  clarinette) 
(op.  10i  ;  le  Pauvre  Toms  (basse)  (op.  11)  ;  litanie  de  la  Vierge,  pour  chœur  mixte.  — 
Poun  011GUE  :  quatre  pièces  et  une  fugue;  quatre-vingt-seize  préludes  et  versets  dans 
tous  les  tons,  sorte  de  code  du  contrepoint  rigoureux  et  de  la  fugue,  véritable  tour 
de  force  de  musique-mathéraathique  renfermant  presque  toutes  les  combinaisons 
possibles  du  canon  et  de  la  fugue  classiques.  —  Pock  orchestre:  Transcription  de  la 
Polonaise  en  mi  (7  de  Weber. 

Le  général  Parmentier  a, en  outre,  laissé  des  pièces  inachevées  auxquelles  Userait 
téméraire  de  vouloir  mettre  la  dernière  main,  à  raison  même  de  l'originalité  de  son 


L'art  peut  regretter  que  l'universalité  des  connaissances  de  Parmentier  et  la 
diversité  de  ses  travaux  scientifiques  ne  lui  aient  pas  permis  d'écrire  un  plus 
grand  nombre  d'oeuvres  musicales;  mais,  si  réduit  que  soit  le  patrimoine  qu'il 
nous  laisse,  cet  infatigable  travailleurdemeurera.  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
et  auxquels  il  a  été  donné  do  pénétrer  dans  l'intimité  de  sa  vie,  'in  exemple  de 
ce  que  peuvent  l'effort  soutenu  allié  à  une  intelligence  très  vive  et  à  une  sin- 
cérité artistique  malheureusement  trop  rare. 

G.  Yai.i.f.t. 


NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(l'OUR    LES    SEULS    ABONNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


De  la  fine  partition  de  Gabriel  Piemé  :  On  ne  badine  pas  avec  Vamour^  nous  donnons 
encore  cette  page  :  Cnnnais-lu  l'amour,  Ilosrtte  ?  <\w  le  ténor  Salignac  chante  avec  tant 
de  succès  i\  l'Opéra-Comique.  C'est  une  sorte  de  rondeau  d'un  tour  charmant  dans  sa 
désinvolture. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (22  juin)  : 

La  campagne  de  la  Monnaie  s'est  terminée  brillamment,  par  une  suite  de 
soirées  triomphales  auxquelles  n'ont  manqué  ni  l'éclat  de  spectacles  extraordi- 
naires, ni  la  cordialité  d'adieux  agréablement  renouvelés.  La  saison  des  (leurs 
a  permis  de  donner  à  cette  dernière  soirée  un  charme  inusité.  La  scène, 
jonchée  de  roses,  de  pivoines,  d'oeillets  et  d'orchidées,  faisait  honte  aux  plus 
luxuriants  parterres  ;  et  parmi  ces  Heurs  épanouies,  les  moins  belles  n'étaient 
certes  pas  les  artistes  heureuses,  que  le  public  en  délire  fêtait  avec  une  joie 
d'autant  plus  sincère  qu'il  savait  bien  que  celles  à  qui  il  adressait  d'aussi  tou- 
chants adieux,  comme  s'il  ne  devait  jamais  les  revoir,  lui  reviendraient  dans 
quelques  mois. 

Aux  gerbes  et  aux  corbeilles  fleuries  se  sont  ajoutées,  cette  année,  des  dons 
sérieux.  En  province,  il  est  de  mode  d'offrir  aux  artistes  des  cadeaux  utiles; 
les  mobiliers,  les  attelages  et  les  bicyclettes  n'y  sont  nullement  méprisables. 
On  n'en  est  pas  arrivé  là  encore,  à  la  Monnaie.  La  munificence  des  habitués 
a  donné  à  leur  admiration  une  forme  plus  délicate  et  plus  précieuse  encore, 
celle  de  joyaux  somptueux,  acquis  par  souscription.  L'idée  en  avait  pris 
naissance  au  milieu  de  la  saison,  le  jour  où  l'impatient  enthousiasme  des 
abonnés  exprima  à  Mlle  Dorly,  par  une  manifestation  de  ce  genre,  le  plaisir 
que  ceux  ci  avaient  éprouvé  à  entendre  la  charmante  artiste  chanter  trente  fois 
de  suite  Madame  Butterfly.  Jamais  les  plus  illustres  cantatrices  n'avaient  été 
l'objet  de  pareille  faveur,  ni  M=ie  Caron,  qui  créa  et  chanta  pendant  toute  une 
saison  Signal,  puis  Salammbô,  ni  Mmc  Litvinne,  qui  interpréta  Armide  durant 
tout  un  hiver,  ni  autrefois  Mme  Melba,  ni  Mmc  Landouzy.  Du  premier  coup, 
cette  gentille  débutante  les  dépassait  toutes  dans  les  transports  du  public.  Un 
précédent  aussi  flatteur  ne  pouvait  rester  stérile.  Quand  arriva  la  période  tradi- 
tionnelle des  adieux,  on  songea  inévitablement  à  faire  pour  d'autres  héroïnes 
ce  qu'on  avait  fait  pour  l'aimable  petite  Japonaise.  On  fit  circuler  une  liste  de 
souscription  pour  orner  d'un  bijou  Mme  Pacary,  qui  avait  incarné  avec  un  talent 
si  sur  ot  une  conscience  si  artistique  des  figures  lyriques  si  différentes;  et  le 
bijou  fut  charmant.  Mais  pouvait-on,  dès  lors,  ne  pas  faire  de  même  pour 
Mme  Croiza,  qui,  depuis  trois  ans,  est  l'enfant  gâtée  de  nos  dilettanti  ?Ce  n'est 
pas  une  liste  c'est  trois  qui  furent  aussitôt  mises  en  circulation:  il  est  inutile 
de  vous  dire  qu'elles  furent  couvertes  rapidement  ;  ne  pas  y  figurer  eût  été  une 
fort  mauvaise  note.  Mml!Croiza  a  donc  été,  à  son  tour,  fleurie  et  parée.  La  coutume 
sera  suivie  sans  aucun  doute,  car  elle  est  excellente.  La  générosité  de  MM.  les 
abonnés  et  amis  s'en  trouvera  stimulée  :  le  commerce  bruxellois  y  gagnera  ; 
et  pour  les  artistes  qui,  pendant  le  courant  de  l'année,  croiront,  pouvoir  y 
prétendre,  ce  sera  un  très  utile  encouragement. 

Les  spectacles  extraordinaires  ont  rempli  la  salle  de  la  Monnaie,  pendant 
plusieurs  semaines,  d'une  foule  presque  toujours  enthousiaste,  malgré  la  cha- 
leur excessive  de  la  température,  le  prix  élevé  des  places  et  la  concurrence.de 
l'Exposition.  Ajoutez  à  cela  que,  bien  que  les  spectacles  eussent  été  organisés 
pour  donner  du  lustre  à  la  capitale  aux  yeux  des  étrangers,  il  n'y  avait  guère 
d'étrangers  encore  à  Bruxelles,  et  c'est  le  public  bruxellois  seul  qui  a  fourni 
les  auditoires  compacts  et  empressés.  Honneur  à  lui  !  Osons  le  proclamer.  Il 
a  su,  en  l'occurrence,  reconnaître  le  dévouement,  l'activité,  les  sacrifices  que  la 
direction  de  la  Monnaie  avait  prodigués  pour  organiser  et  préparer  une  série 
si  diverse  et  si  brillante  de  représentations;  et  cela  est  très  bien  de  sa  part;  et 
il  en  a  été  récompensé  par  des  plaisirs  dont  il  gardera,  je  le  présume,  long- 
temps le  souvenir. 

Les  deux  représentations  de  ballets  russes  qui  ont  couronné  la  campagne 
n'ont  pas  été  les  moins  intéressantes,  ni  les  moins  fêtées.  Elles  ont  été  un 
agréable  dérivatif  à  VElcktra  de  M.  Richard  Strauss,  et  même,  je  l'avoue,  à  sa 
Salomè,  qui  les  avait  précédés  plus  immédiatement,  avec  l'appoint  de  MlleMary 
Garden  dans  un  rôle  auquel  la  charmante  artiste  donna  un  caractère  assuré- 
ment inattendu.  M"«  Mary  Garden  dansant  devant  Hérode  le  pas  des  sept 
voiles,  cela  valait  sans  aucun  doute  M.  Nijinski  esquissant  les  gracieuses  pi- 
rouettes des  Sylphides.   Et   le   succès  de  l'une  et  de   l'autre  a  été  complet. 
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Clcopàtre,  le  Feslin,  le  Carnaval  et  les  Sylphides,  déjà  nommées,  composèrent 
des  spectacles  dont  je  n'ai  pas  à  vous  parler,  puisque  vous  avez  pu  les  admi- 
rer avant  nous,  mais  dont  l'effet  sur  le  public  bruxellois,  un  peu  méfiant 
d'abord,  selon  qu'il  sied  à  son  humeur,  fut  considérable.  Souhaitons  de  revoir 
plus  tard  ces  artistes  si  originaux,  si  souples  et  si  savoureux. 

Maintenant  voici  la  Monnaie  fermée  jusqu'au  1er  septembre.  L'Exposition 
universelle  est  le  seul  endroit  où  nous  puissions  espérer  désormais  un  peu  de 
bonne  musique.  Les  prétentions  du  syndicat,  vous  le  savez,  en  rendent  les 
occasions  rares;  mais  c'est  tant  mieux,  si  la  qualité  y  trouve  son  compte  plus 
que  la  quantité.  Nous  avons  eu  dimanche  dernier  une  admirable  exécution, 
par  les  chœurs,  l'orchestre  et  les  artistes  de  la  Monnaie,  de  l'oratorio  célèbre 
de  M.  Edgar  Tinel,  Francisons,  que  Bruxelles  n'avait  plus  applaudi  depuis  vingt 
ans.  Elle  a  valu  un  véritable  triomphe  au  compositeur,  félicité  par  la  reine  et 
ovationné  par  le  public  en  délire.  Les  chœurs  furent  tout  à  fait  remarquables, 
Mme  Croiza  et  M.  Girod  chantèrent  à  ravir,  et  l'œuvre  est  restée  une  des  plus 
belles,  une  des  plus  émouvantes  que  l'école  belge  ait  produites. 

Au  Conservatoire,  on  a  commencé  les  concours  annuels.  Je  vous  en  com- 
muniquerai les  meilleurs  résultats.  L.  S. 

—  Nous  avons  annoncé,  au  mois  d'avril  dernier,  que  la  Société  philharmo- 
nique de  Vienne  venait  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion et  que  l'empereur  d'Autriche  lui  avait  décerné,  à  cette  occasion,  la  grande 
médaille  d'or  pour  l'art  et  les  artistes.  Cette  information,  d'ailleurs  parfaitement 
exacte,  comporte  pourtant  une  explication  qu'il  est  utile  de  donner  pour  bien 
fixer  historiquement  la  date  et  les  antécédents  de  la  société  de  concerts  vien- 
noise. G'estOttoNicolaï,  le  compositeur  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor, mort 
en!849  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  qui  passe  pour  avoir  été  le  fondateur  de  la 
Philharmonie  de  Vienne.  Appelé  à  Vienne  en  1841  pour  succéder  à  Kreutzer 
comme  kapellmeister  de  la  Cour,  il  dirigea  lui-même,  le  jour  de  Pâques  de 
l'année  181*2,  le  premier  concert  de  la  Philharmonie,  dont  le  programme  était 
consacré  aux  œuvres  de  Beethoven.  Depuis  cette  époque  il  y  eut  chaque 
année  deux  concerts  semblables,  jusqu'en  1847.  Nicolaï  ayant  été  appelé  à 
Berlin, ce  futGeorgesHellmesberger  qui  dirigeales  concerts  pendant  la  période 
révolutionnaire  de  1847-1S4S.  De  1S49  à  1.830,  le  bâton  de  conduite  passa 
entre  les  mains  de  W.  Reuling  et  H.  Pooch,  puis  il  y  eut  une  interruption 
jusqu'en  1854.  Depuis  cette  dernière  année  jusqu'en  1S60.  le  chef  d'orchestre  fut 
Cari  Eckert.  C'est  alors  que  la  Société  se  constitua  d'une  façon  tout  à  fait  ré- 
gulière et  forma  des  séries  d'abonnements.  On  comprend  donc  que  la  Philhar- 
monie considère  que  sa  véritable  existence  ne  remonte  pas  au  delà  et  ait  pu 
fêter  cette  année  même  son  cinquantième  anniversaire.  A  partir  de  1860,  les 
directeurs  ont  été:  Otto  Dessolff  (1860-1875),  Hans  Richter  (1875-1898), 
Wilhelm  Jahn,  concurremment  avec  Richter  (1SS2-1SS3),  Gustave  Mahler 
(1898-1901),  Joseph  Hellmesberger  fils  (1901-1903),  Franz  Schalk  (1903- 
190S),  Ernest  Schuch,  J.  Safonow,  Arthur  Nikisch,  K.  Muck,  Félix  Mottl, 
Richard  Strauss,  comme  chefs  d'orchestre  occasionnels  (1903-1908),  enfin 
Félix  Weingartner  (1908-1910).  La  Philharmonie  de  Vienne  est  actuellement 
une  des  associations  symphoniques  les  plus  réputées  de  l'Europe.  Pendant  ces 
dernières  années,  elle  a  fait  accueil  à  plusieurs  artistes  français  qui  se  sont 
fait  entendre  dans  ses  concerts  et  ont  su  rendre  toute  justice  à  ses  grandes 
grandes  qualités  d'interprétation. 

—  On  se  souvient  peut-être  d'une  affaire  de  plagiat  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  les  cercles  musicaux  viennois  au  commencement  de  l'année  1908.  Un 
jeune  homme  portant  le  nom  de  Frédéric  Hahn  avait  réussi  pendant  deux 
années  à  se  faire  passer  pour  un  compositeur  doué  de  réel  talent.  Il  était 
parvenu  à  intéresser  à  sa  prétendue  vocation  musicale  plusieurs  personnes 
éminentes  de  l'aristocratie,  amateurs  d'art  plus  ou  moins  éclairés.  Il  donna 
quelques  concerts  dans  lesquels  il  jouait  lui-même  les  mélodies  principales, 
toujours  de  mémoire,  et  laissait  à  ses  co-exécutants  de  simples  parties  d'ac- 
compagnement. Malgré  cette  précaution,  il  apparut  bientôt  que  le  nommé 
Frédéric  Hahn  présentait  comme  écrites  par  lui  des  œuvres  un  peu  oubliées 
de  Joseph  Rheinberger,  mort  à  Munich  en  1901.  Engagé  à  soumettre  à  des 
arbitres  les  morceaux  dont  il  s'attribuait  la  paternité,  M.  Frédéric  Hahn  brûla 
ses  manuscrits  ou  plutôt  ses  copies.  Menacé  de  poursuites  judiciaires,  il  fit 
des  aveux  en  ces  termes  :  «  Je  déclare  que  j'ai  pris  effectivement  toutes  mes 
prétendues  compositions  dans  les  œuvres  gravées  de  Rheinberger.  Je  vous 
supplie  de  renoncer  à  toute  action  judiciaire  contre  moi.  Je  regrette  très  pro- 
fondément de  vous  avoir  trompé  et,  avec  vous,  tout  le  public.  Frédéric 
Hahn.  »On  croyait  l'affaire  bien  finie  et  enterrée  ainsi.  Or,  voici  que  le  plagiaire, 
brûlé  sans  rémission  à  Vienne  en  190S,  veut  reparaître  à  Munich  en  1910.  Il 
a  montré  de  nouveaux  ouvrages  à  un  musicien  de  cette  dernière  ville,  M.  Au- 
guste Schmid-Lindner,  mais  celui-ci  n'a  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  qu'il 
s'agit  de  nouveaux  plagiats.  On  dénonce  donc  pour  la  seconde  fois  les  super- 
cheries du  personnage,  plus  coupable  encore  à  présent  puisqu'il  y  a  réci- 
dive. Mais  comment  le  plagiaire  peut-il  être  assez  maladroit  pour  ne  pas 
savoir  démarquer  ses  emprunts  ?  C'est  là  une  question  toute  d'actualité  en  ces 
temps  où  la  puissance  créatrice  devenant  rare,  le  talent  d'écriture  s'élève  par- 
fois jusqu'à  la  plus  imposante  maîtrise  et  donne  l'illusion  du  génie.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'acquérir  ce  talent  d'écriture. 

—  L'Opéra-Royal  de  Rerlin,  dont  les  représentations  avaient  dû  être  données 
depuis  quelques  semaines  dans  la  salle  du  Nouvel-Opéra,  par  suite  de  répara- 
lions  à  faire  à  l'ancien  immeuble,  vient  de  terminer  sa  saison  par  une  belle 
soirée  dont  Mignon  fit  les  frais.  Les  faits  principaux  de  l'année  théâtrale  ont 
été  la  mise  à  la  scène  de  deux  nouveautés,  Dalibor  de  Smetana,  qui  avait  été 
déjà  joué  à  Berlin,  et  Poia  de  M.  Arthur  Nevin,  dont  le  succès  fut  négatif,  et 
deux  médiocres  reprises  de  Don  Juan  et  du  Prophète.  On  trouve  que  c'est  peu 


—  Dans  les  Signale  de  Leipzig,  M.  Hugo  Leichtentrist  établit  ainsi  le  bilan 
de  la  dernière  saison  musicale  de  Berlin  :  «  Opéra,  rien  ou  à  peu  près  rien. 
Œuvres  chorales  excellentes  de  MM.  Taubmann  et  Sgambali.  Bonnes  sym- 
phonies de  MM.  Philippe  Scharwenka,  Volbach  et  Rachmaninoff.  Ouvrages 
énigmatiques  de  MM.  Max  Reger  et  Scriabine.  Musique  de  chambre  digne 
d'attention  de  MM.  Max  Reger,  Dirk  Schaefer,  Scalero,  Philippe  Scharwenka». 
Puis  il  formule  ainsi  ses  conclusions  :  «  C'est  là  tout  ce  qui  peut  sérieusement 
être  retenu  si  l'on  veut  apprécier  les  choses  d'une  façon  tant  soit  peu  rigou- 
reuse. Pour  plus  d'un  millier  de  concerts  qui  ont  été  donnés,  ce  n'est  certai- 
nement pas  un  résultat  pleinement  satisfaisant  ». 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Munich,  près  du  pont  Cornélius,  le  dévoi- 
lement du  monument  érigé  au  roi  wagnérien  Louis  II  de  Bavière,  dont  la  fin 
tragique  fit  tant  de  bruit  il  y  a  près  de  vingt-cinq  années.  Le  monument  a  été 
confié  aux  soins  de  la  municipalité  en  présence  du  Prince-Régent,  qui  a  pro- 
noncé quelques  paroles. 

—  Pour  l'exécution  de  la  8e  symphonie  de  M.  Gustave  Mhaler,  dont  il  a 
déjà  été  tant  parlé,  et  qui  doit  avoir  lieu  à  Munich  au  commencement  de 
septembre,  on  annonce  l'engagement  des  solistes  suivants  :  M",K  G.  Fœrstel, 
Winternitz-Dorda.  Irma  Koboth,  Ottilie  Metzger,  Tilly  Koenen,  MM.  F.  Se- 
nius,  N.  Geisse-Vinkel  et  Richard  Mayr.  Les  chœurs  seront  chantés  par  le 
«  Riedelverein  »  (Leipzig)  et  le  «  Wiener  Singverein  »  (Vienne),  avec  en  plus 
les  enfants  de  l'Ecole  centrale  de  chant  de  Munich.  L'auteur,  qui  dirigera 
en  personne  cette  première  sensationnelle,  a  exigé  trente-deux  répétitions 
(sans  compter  les  exercices  préparatoires  sous  la  direction  de  MM.  Gijhler  et 
Schalk)  qu'il  conduira  lui-même  en  juin  et  septembre  à  Leipzig,  Munich  et 
Vienne. 

—  Un  tableau  musical  historique  vient  d'être  acquis  par  l'ancienne  pinaco- 
thèque de  Munich.  Il  est  du  peintre  Francesco  Guardi  (1712-1793)  de  l'école  véni- 
tienne. Onledésignesous  le  titre  leConcert  de  galavénitien.  Si  l'on  en  croit  un  cri- 
tique d'art  allemand,  M.  Simonson,  ce  tableau  aurait  eu  pour  objet  de  fixer  le 
souvenir  d'un  concert  de  gala  qui  fut  donné  à  Venise  en  1782,  en  l'honneur  de 
de  l'archiduc  Paul  et  de  l'archiduchesse  Feodorowna,  qui  devinrent  dans  la 
suite  empereur  et  impératrice  de  Russie.  Ils  voyageaient  sous  le  nom  de 
«  Conù  del  Nord  »  et  s'étaient  arrêtés  à  Venise.  La  république  donna  pour 
fêter  leur  présence  des  réjouissances  de  toutes  sortes,  régates,  combats  d'ani- 
maux dans  une  arène  établie  place  Saint-Marc,  représentations  théâtrales, 
banquet,  enfin  le  fameux  concert  peint  par  Guardi.  Des  détails  sur  ces 
solennités  se  trouvent  dans  une  brochure  de  l'époque  intitulée  :  Du  séjour  des 
comtes  du  Nord  à  Venise.  Il  est  aussi  question  du  concert  dans  une  lettre 
adressée  par  la  comtesse  des  Ursins  à  son  frère  qui  se  trouvait  alors  à  Londres: 
«  Le  20  janvier  1782,  y  est-il  dit,  il  y  eut  le  soir,  dans  la  salle  des  Philharmo- 
niques (située  vraisemblablement  dans  le  quartier  San  Benedetto).  un  festival 
de  musique  en  l'honneur  des  illustres  voyageurs,  tel  que  Venise  seule  pouvait 
le  donner.  Cent  jeunes  filles  appartenant  à  diverses  institutions  chantèrent 
une  cantate  en  s'accompagnant  elles-mêmes  sur  plusieurs  instruments.  »  La 
comtesse  insiste  ensuite  sur  les  détails  mondains  qui  marquèrent  cette  fête, 
sur  les  élégances  qui  s'y  produisirent  et  sur  le  nombre  des  personnes  de  la 
haute  société  qui  firent  cortège  aux  botes  princiers.  Dans  le  tableau  de 
Guardi,  les  deux  personnages,  homme  et  femme,  qui  sont  assis  sur  une  espèce 
de  trône,  en  face  de  la  tribune  des  chanteurs,  paraissent  bien  être  le  couple 
russe  que  l'on  voulait  célébrer.  Comme  pendant  à  cette  peinture,  Guardi  en 
a  fait  une  autre  inspirée  des  mêmes  circonstances;  elle  représente  un  combat 
de  taureaux  place  Saint-Marc  et  se  trouve  actuellement  à  New-York,  dans 
une  collection  privée. 

—  Voici  une  lettre  de  Schumann,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
le  S  juin  dernier  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich.,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  la  naissance  du  maître.  Elle  fut  adressée,  du  moins  on  le  présume, 
car  la  suscription  authentique  a  été  perdue,  à  Karl  Kossmaly.  alors  chef  d'or- 
chestre à  Detmold  : 

Mon  estimable  ami, 

Hélas,  j'ai  de  nouveau  manqué  l'occasion  de  vous  saluer  après  une  si  longue 
séparation.  J'ai  pourtant  une  prière  à  vous  faire.  Vous  m'avez  parlé,  il  y  a  fort 
longtemps  déjà,  d'un  et  même  de  plusieurs  livrets  d'opéra  (notamment  de  Skanderbeg) 
que  vous  vouliez  me  communiquer.  Puis-je  vous  demander  de  reprendre  maintenant 
ce  projet?  Veuillez  aussi,  le  cas  échéant,  m'indiquer  un  poète  avec  lequel  il  me 
serait  possible  d'entrer  en  pourparlers  pour  une  collaboration. 

Présentez  mes  compliments  à  votre  femme  et  souvenez-vous  amicalement  de  moi. 

Votre  dévoué 
Robekt  Schumann. 
4  juillet  1844. 

Comme  on  le  voit,  cette  lettre  se  rattache  à  l'idée  d'écrire  un  opéra,  qui 
tourmenta  Schumann  pendant  plusieurs  années  de  sa  vie.  Il  s'éprit  successi- 
vement des  sujets  de  Faust,  Jléloise  et  Abélard,  Marie  Stuart,  Sakuntala, 
Scanderbeg,  le  héros  albanais,  et  enfin  de  celui  de  Geneviève  mis  en  livret  par 
Reinick  et  par  lui-même,  d'après  le  drame  de  Hebbel.  L'ouvrage,  malgré  sa 
valeur  musicale,  n'a  pu  se  soutenir  à  la  scène  et  fut  pour  le  malheureux 
artiste  une  cause  de  déboires  profonds. 

—  Une  composition  inédite  de  Rossini.  A  Venise,  il  y  a  quelques  semaines, 
à  l'occasion  d'une  fête  familiale  donnée  dans  la  maison  de  M.  Placido  Fuma- 
galli,  on  a  exécuté  une  valse  inédite  de  Rossini,  composée  et  dédiée  par  lui, 
en  1823,  à  la  bisaïeule  de  M.  Fumagalli,  par  qui  elle  avait  été  conservée  avec 
les  documents  constatant  son  authenticité.  La  famille  Fumagalli  forme,  depuis 
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près  d'un  siècle,  toute  une  dynastie  de  musiciens  qui  se  sont  distingués  et  se 
distinguent  encore  comme  compositeurs,  chanteurs  et  virtuoses. 

—  La  revue  Symphonia,  de  Naples,  vient  de  publier  un  numéro  illustré,  fort 
intéressant,  spécialement  consacré  à  la  mémoire  du  grand  artiste  Giuseppe 
Martucci,  directeur  du  Conservatoire  deXaples,  l'un  des  compositeurs  les  plus 
remarquables  assurément  de  l'Italie  contemporaine,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
abordé  le  théâtre  autrement  que  comme  chef  d'orchestre.  Nous  emprunte- 
rons à  ce  numéro  la  liste  des  œuvres  de  Martucci,  que  voici  :  première  et 
deuxième  symphonie  (en  ré  mineur  et  en  fa  majeur)  ;  concerto  pour  piano  et 
orchestre  ;  Novelletta,  Tarantella,  Andante  en  si  bémol  pour  orchestre  ;  la  Can- 
zone  di  Ricordi,  petit  poème  pour  une  voix  et  orchestre  ;  quatre  petites  pièces 
pour  orchestre  (1.  Canzonella  ;  2.  Tempo  di  Gavotte  ;  3.  Giga :  ;  4.  Notturna); 
quintette  pour  piano  et  cordes  ;  trio  en  ut  mineur  ;  sonate  pour  violon  et 
piano;  sonate  pour  orgue;  deux  séries  de  lieder:  200  morceaux  de  piano  (for- 
mant un  recueil  de  six  volumes)  ;  Samuele,  oratorio  (inédit).  Plus  un  certain 
nombre  de  transcriptions  de  diverses  oeuvres  de  Bach,  Hàndel,  etc. 

—  La  troupe  du  grand  théâtre  du  Lyceo  de  Barcelone,  pour  la  prochaine 
saisou,  comprend  les  artistes  dont  voici  les  noms  :  prime  donne,  Mmes  Russ, 
Crestani,  Lavin,  Benincori,  Moercisca  et  Mary  ;  ténors,  MM.  Palet,  Vaccari  et 
Cosentino  ;  barytons.  Segura-Tallien,  Nani  et  De  Marcot  ;  basses,  Mansueto, 
Brondi  et  Mugnoz.  Chef  d'orchestre.  M.  Mancinelli. 

—  Il  existe  depuis  quelques  années  un  Conservatoire  à  Malmœ.  en  Suède. 
Ce  conservatoire,  qui  est  placé  sous  la  direction  d'un  artiste  italien,  M.  Gio- 
vanni Tronchi,  de  Parme,  vient  de  publier  le  compte  rendu  de  sa  situation. 
Il  résulte  de  ce  compte  rendu  que  diverses  branches  de  l'art  musical  sont  en- 
seignées par  9  professeurs  et  que  les  classes  sont  fréquentées  par  115  élèves. 
La  population  de  Malmœ  est  d'environ  70.000  habitants. 

—  De  Londres  : 

Lakme  a  été  donné  samedi  à  Covent  Garden  en  italien.  Le  charmant  ouvrage 
de  Léo  Delibes  n'avait  pas  été  monté  à  Londres  depuis  l'année  1886,  où  il  fut 
chanté  alors  au  Gaiety  Théâtre  par  Marie  Yan  Zandt.  La  distribution  était 
cette  fois  encore  de  grand  choix.  M1"1'  Tetrazzini  obtint  les  honneurs  de  la  soi- 
rée, et  le  fameux  air  des  «  Clochettes  »,  qu'elle  vocalisa  merveilleusement,  fut 
bissé  d'enthousiasme.  MM.  Mac  Cormack,  Edmund  Burke,  M1™5  Bérat  et  Egenor 
complétaient  un  parfait  ensemble.  L'orchestre  était  dirigé  excellemment  par 
signor  Campanini.  Le  bel  ouvrage  de  M.  Gustave  Charpentier,  Louise,  sera 
repris  aujourd'hui  samedi  avec  MM.  Dalmorès,  Marcoux,  Mmes  Edvina  et 
Bérat. 

—  Un  journal  anglais  nous  donne  des  détails  sur  la  musique  exécutée  aux 
funérailles  du  roi  Edouard  VII.  où  l'art  anglais  fut  représenté  avec  une  cer- 
taine ampleur.  Dans  les  cérémonies  de  la  cathédrale  Saint-Paul  et  de  l'abbaye 
de  Westminter,  on  entendit  d'abord  une  musique  funèbre  écrite  par  Henry 
Purcell  (1038-1693)  pour  les  obsèques  de  la  reine  Marie,  épouse  de  Guil- 
laume III,  et  un  Amen  de  Roland  Gibbons  (1583- 1625),  écrit  par  lui  en  1623, 
alors  qu'il  était  organiste  de  l'abbaye.  Le  manuscrit  de  cet  Amen,  qui  avait 
été  déjà  chanté  au  couronnement  du  roi  Edouard,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'église  du  Christ,  à  Oxford.  L'école  moderne  n'a  pas  été  oubliée. 
On  a  chanté  un  autre  Amen,  du  à  sir  John  Stainer,  et  deux  antiennes  de 
John  Goss  (1800-1880),  dont  i'une  fut  écrite  en  1S27  pour  la  mort  du  duc 
d'York,  frère  de  Georges  IV,  Goss  étant  alors  organiste  de  la  chapelle  royale. 
Puis  une  œuvre  importante  de  sir  Charles- Villiers  Stranford.  Les  marches 
funèbres  exécutées  pendant  le  transport  du  corps  du  souverain  défunt  étaient 
celles  de  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  celle  de  Chopin  et  celle  du 
Crépuscule  des  Dieux,  de  Wagner. 

—  D'après  l'Athcnœum  de  Londres,  les  dates  du  »  London  Musical  Festival  » 
de  l'année  1911  sont  dès  à  présent  fixées.  Cette  fête  musicale  durera  du  22  au 
27  mai. 

—  On  annonce  pour  le  6  juillet  prochain  la  vente,  à  Londres,  d'autographes 
de  grands  compositeurs.  Il  y  en  aura  de  Spohr,  Mendelssohn,  Meyerbeer, 
Chopin,  Liszt.  Wagner,  Joachim.  On  mettra  aussi  aux  enchères  un  air 
de  Rossini.  ■>  probablement  inédit  »,  et  une  série  de  morceaux  religieux  de 
Gounod. 

—  Si  les  dilettantes  de  Chicago  et  de  Philadelphie  ne  sont  pas  satisfaits, 
c'est  qu'ils  auront  un  mauvais  caractère.  Voici  les  noms  des  artistes  engagés 
déjà  par  la  direction  des  théâtres  de  ces  deux  villes  pour  la  saison  prochaine  ; 
rarement  on  a  vu  pareil  assemblage  :  soprani,  MmK  Emma  Eames,  Nellie 
Melba.  Nordica.  Mary  Garden,  Tetrazzini,  Kousnietzoff,  Emmy  Destinn, 
Géraldine  Farrar,  Lipkowska,  Grenville,  Yhite,  Gadski,  Silva,  Zappieldi  ;  — 
messo- soprani,  De  Cisneros,  Schumann-Heink,  Hotkowska,  di  Angelo  ;  — 
ténors,  MM.  Caruso.  Slezak,  Dalmorès,  Mac  Cormack,  Bassi,  Zerola;  —  bary- 
tons, Renaud,  Dufranne,  Sammarco,  Yiglione-Borghese  ;  —  basses,  de  An- 
gelis,  Berardi,  Arimondi.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Cleofonte  Campanini. 

•  —  Petite  première  américaine.  Le  Magasin  de  Joujoux,  opérette  nouvelle, 
paroles  de  Mlle  Alice  Riley,  musique  de  Mlle  Jessie  Gaynor  et  de  M.  F.  Beale, 
a  été  jouée  le  27  mai  dernier,  à  Omaha  (Nebraska).  On  dit  du  bien  de  la 
musique. 

—  Un  festival  d'opéra  et  d'oratorio  a  eu  lieu  à  la  fin  de  mai  dernier  à 
Raleigh  (Etats-Unis)  avec  le  chœur  de  la  ville  et  l'orchestre  de  Pittshurg.  Parmi 
les  œuvres  françaises  exécutées,  nous  pouvons  citer  :  le  Dernier  Sommeil  de  la 


Vierge,  la  méditation  de  Thaïs  de  Massenet,  l'air  de  Louise  de  Charpentier  : 
Depuis  le  jour 'iii  je  l'ai  eue,  le  duo  et  les  scènes  du  jardin  et  de  l'église  de  Faust, 
et  la  valse  de  Mireille  de  Gounod  ;  enfin  quelques  fragments  tirés  d'oeuvres 
moins  célèbres  et  une  scène  du  Propliètede  Meyerbeer. 

—  Au  festival  de  Saginaw  (Michigan),  nous  relevons,  parmi  les  morceaux 
du  programme:  l'air  des  clochettes  do  Lakmé,  l'Ave  Maria  de  Gounod,  la  polo- 
naise de  Mignon,  un  air  de  Jeanne  d'Arc  de  Tschaïkowsky,   et,  parmi  les  ou- 
vrages symphoniques,  le  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Sacns  et  la  /!/<"/. 
végienne  de  Lalo. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

A  la  chambre,  un  groupe  comprenant  déjà  plus  de  quatre-vingts  députés 
s'est  constitué  sous  le  nom  de  «  groupe  de  l'art  populaire  ».  Il  a  pour  but  de 
développer  toutes  les  manifestations  d'art  à  Paris  et  en  province  au  profit  du 
peuple.  Il  se  propose  également  d'étudier  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  vulgarisation  de  l'art  lyrique  et  dramatique  et  à  la  défense  des  intérêts  du 
personnel  des  théâtres.  Le  groupe  a  nommé  un  comité  exécutif,  composé  de 
MM.  Sembat,  Millevoye,  F.  Buisson,  P.  Meunier,  Gheusi,  André  Hesse.  Une 
demande  d'interpellation  au  ministre  des  beaux-arts,  signée  de  MM.  Sembat, 
Millevoye  et  Hesse,  sera  prochainement  déposée.  Elle  portera  sur  le  fonction- 
ment  des  théâtres  subventionnés,  sur  les  théâtres  populaires  et  sur  les  agences 
lyriques  et  dramatiques. 

—  Au  conseil  municipal,  la  quatrième  commission  (beaux-arts)  a  fixé  au 
15  mars  1911  l'exécution,  au  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique,  d'Elsen,  l'œuvre  lyri- 
que de  M.  A.  Mercier,  primée  au  dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris.  Les 
Frères  Isola  recevront  pour  cette  exécution  une  prime  de  20.000  francs. 

—  Voici  les  dates  fixées  pour  les  concours  publics  du  Conservatoire,  qui 
auront  lieu,  comme  les  années  précédentes,  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique  : 

Lundi  27  juin,  midi.  —  Chant  (hommes). 

Mardi  2S  juin,  midi.  —  Chant  (femmes). 

Mercredi  29  juin,  9  heures  et  demie.  —  Harpe,  piano  (hommes). 

Jeudi  30  juin,  9  heures.  —  Contrebasse,  alto,  violoncelle. 

Lundi  4  juillet,  midi.  —  Opéra-comique. 

Mardi  5  juillet,  1  heure.  —  Tragédie. 

Mercredi  6  juillet,  9  heures  et  demie.  —  Comédie. 

Jeudi  7  juillet,  10  heures.  —  Violon. 

Vendredi  8  juillet,  9  heures  et  demie.  —  Piano  (femmes;. 

Samedi  9  juillet,  midi.  —  Opéra. 

Dimanche  10  juillet,  9  heures.  —  Flûte,  hautbois,  clarinette  et  basson. 

Lundi  11  juillet,  9  heures.  —  Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire. 
Solfège  (instrumentistes)  : 

Élèves  femmes  : 

A'"  médailles.  —  M""  Krettly  (classe  de  M— Massart.  ;  Gabriel  (M1"  Hardouin); 
Guellier  (M™  Marion)  ;  Bêché  (M-^Marion)  ;  Halary  (M—  Roy)  ;Decourt<  M- Massart); 
Bernardin   (M""  Roy)  ;  Rivemale    (M-'  Royi  ;    Salomon   iSI—  Vizentini)  ;    Richard 

(M—  Massart);  Dochtermann  (M-'Massart)  ;Lahaye(M-=  Marcou  ;  Krettly(J.    M Mas- 

sart) ;  Cazenave  (M-  Massart)  ;  Sauraly  (M»"  Marcou i  ;  Arnitz i  M>«  Marcou)  ;  de  Valmalète 
(M—  Sauterive)  ;  Paravicini  (M"*  Hardouin)  ;  H.  Coffer  (M""  Hardouin)  ;  Pinel 
(M—  Renarti;  Vizé  )Mm"  Roy);  Weille  (M"'  Sautereau);  Tréffaut  (M—  Marcou): 
Dégorges  (M""  Sautereau);  Vizentini  (M—  Vizentini);  d'Adhémar  (M.  Massart);  Dieu- 
donné  (Mm"  Marcou)  ;  Javault  (M"°  Marcou)  :  Edouard  (M"  Vizentini). 

*•  médailles.  —  M""  Protte  (classe  de  M-"  Roy)  :  Bourgoin  (M-  Sautereau)  :  Fisehi 
(M-°  Marcou)  ;  Gerlier  (M»"  Sautereau)  ;  Malvoisin  i.M""  Roy)  :  de  Guéraldi  M-  Saute- 
reau); Speiser  (M""  Vizentini  ;  Cargyl  Saureime  M""  Roy.:  Barraine  M-  Massart  : 
Sapot  (M"'"  Marcou);  Anfry  (M""  Sautereau';  Mireau  [M"'  Sautereau.:  Morselli 
(M'"»  Massart)  ;  Schmitz  (M"'  Massart.  ;  Grandpierre  iM»"  Sautereau  ;  Lutz  M™  Vi- 
zentini) ;  Touchart  (M--  Massart). 

3"  médailles.  —  M""  Goudemoin  (classe  de  M»'  Vizentini.  :  Masson  M—  Vizentini)  : 
Friedmann  (M—  Hardouin)  ;  Gard  (Mm0  Roy)  ;  Houfllacb  (Massarl  ;Cataert  M— Roy  : 
Theunissen  (M™  Royi  ;  Ostheimer  (M"°  Sautereau)  ;  Gouillemet  (M"  Vizentini  ; 
Lamon  (M"" Vizentini]  :  Hillo  iM"  Hardouin.  :  Mendels  AI'"'  Hardouin';  Reizembeiv 
(M-"  Vizentinii  ;  Dupré  (M™  Sautereau). 

Élèves  hommes  : 

4'"  médailles.—  MM.  Bernheim  (classe  de  M.  Rougnon.:  Claude  Lévy  M.  Cni- 
gnache);  Minu  (M.  Kaiser);  Caussade  (M.  Cuignache);  Bédouin  (M.  Rougnon  : 
Crimère  (M.  Schwartz)  ;  Durand  (M.  Schwartz)  ;  Dutien  (M.  Cuignache  . 

2"  médailles.  —  Lerbovice  .classe  de  M.  Schwartz.  ;  Bruck  (M.  Cuignache)  :  Gaugin 
(M.  Cuignache);  Gosselin  (M.  Schwartz.;  Baumgartin  (Rougnon  :  Vandeuyssen 
(M.  Cuignache  :  Raynal  (M.  Schwartz)  ;  Anis  (M.  Cuignache)  ;  Ehrmann  (M.  Schwartz). 

Le  jury  était  composé,  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président;  Mouquet,  Marcel 
Rousseau,   Caussade,  Vernaelde,  Piffaretti,   Sujol,  Estyle,  Catherine,  Cools, 
Chadeigne,  Gallon,  Defosse. 
Fugue  : 

.,«,.  prés.  _  m.  Dutay  (classe  de  M.  Lenepveu)  :  M.  Roger  Boucher  (classe  de 
M.  Widor.i  ;  M""  Landrin  (classe  de  M.  Lenepveu  . 

«.»  p,.;,r,  _  MM.  Mignon,  Kriéger  (classe  de  M.  Lenepveu  . 

/«-  accessit.  —  M.  Alexandre  Cellier  (classe  de  M.  Widor  . 

2"  accessits.  —  M.  Vidal   classe    de  M.  Lenepveu.  :   M.   Saint- Aulaire  (classe  de 

M.  Widor). 

Sujet  composé  par  M.  Gabriel  Fauré. 

Le  jury  était  composé  de  M.  Gabriel  Fauré.  président;  MM.  H.  Maréchal. 
Al.  Guilmant,  E.  Gigout,  P.  Hillemaoher,  R.  Pugno,  H.  Bùsser,  Ch.  Silver, 
H.  Rabaud,  H.  Dallier,  C.  Galeotti,  M.  Emmanuel,  R.  Ducasse. 
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Harmonie  (femmes)  : 
.  1"  prix.  —  M'"  Dreyfus,  élève  de  M,  Chapuis:., 

3;  pria;.  —  W'°  Jeanne  Lalotte,  élève, de  M.  Dallier. 

I"  accessit.  —  M""  Camas,  élève  de  M,.  Chapuis;  Bel  igné,  élève  de  M.  Dallier. 

2"  accessits.  —  M""  Guyot,  élève  de  M.  Chapuis;  Soulaye,  élève  de  M.  Dallier. 

Basse  et  chant  donnés  par  M.  A.  Gedalge. 

Le  jury  composé' de  MM.  Gabriel  Fauré,  président-directeur,  P. -V.  de  la 
Nux.  Jules  Mouquet,  Henri  Rabaud,  Raymond  Pech,  Marcel  Samuel-Rous- 
seau, Charles  Tournemire,  Georges  Caussade,  Maurice  Emmanuel,  Eug.  Gools, 
G.-A.  Estyle,  Noël  Gallon,  Henri  Expert. 

—  A  l'Opéra,  MM.  Messager  et  Broussan  ont  fixé  le  programme  de  la 
représentation  de  gala  qui  sera  offerte  demain  dimanche  à  LL.  MM.  le  roi  et 
la  reine  des  Bulgares.  Il  se  composera  de„la  scène  de.  la  Taverne  et  du 
divertissement  des  Roses  de  la  Damnation  de  Faust,  du  deuxième  acte  de 
Samsonct  Dalila  et  du  premier  acte  de  la  Fête  chez  Thérèse. 

—  Un  certain  nombre  d'artistes  de  la  troupe  russe  viennent  d'être  l'objet  de 
distinctions  honorifiques  accordées  par  le  ministre  des  beaux-arts.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  MM.,  Fokine,  Nijinsky 
et  Tcberepnine.  M"ICS  Karsavina,  Gheltzer,  MM.  Volinine  et  Grigorieff  ont  reçu 
les  palmes  académiques. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  tenu  son  assemblée  générale 
annuelle  lundi  dernier,  20  juin,  dans  une  des  salles  de  la  maison  Pleye',  sous 
la  présidence  de  M.  Alexandre  Guilmant.  Après  la  lecture  du  rapport  annuel 
présenté  par  M.  Arthur  Pougin,  secrétaire-rapporteur,  et  accueilli  par  de  vifs 
applaudissements,  et  celle  du  rapport  du  trésorier,  le  président,  M.  Alexandre 
Guilmant,  a  pris  la  parole  pour  préciser,  dans  une  courte  et  intéressante  allo- 
cution, la  situation  toujours  florissante  de  la  Société.  On  a  procédé  ensuite  à 
la  nomination  de  dix  membres  du  comité,  sortants  et  rééligibles.  Ont  été  élus  : 
MM.  Alexandre  Guilmant,  Charles  Malherbe,  Planchet.  Guiot,  Marc  Delmas, 
Ph.  Bellenol,  J.  Jemain,  Marcel  Tournier,  Mm"  Mel-Bonis  et  M.  Gaubert- 
Enfin,  on  a  décidé  de  doubler  le  nombre  des  membres  de  la  commission  des 
concerts,  qui  se  trouvent  portés  à  dix,  la  commission  étant  ainsi  composée  : 
MM.  Tournemire,  Marcel  Tournier,  Marc  Delmas,  Caussade,  Mouquet,  Charles 
Malherbe,  Florent  Schmitt,  Gaubert,  Guiot  et  Jemain. 

—  Journal  d'Edmond  Got.  2e  volume  (librairie  Pion).  Aussi  curieux,  aussi 
intéressaut,  aussi  original  que  le  premier,  montrant  la  haute  intelligence  de 
l'artiste,  la  rare  ouverture  de  son  esprit,  et  aussi  son  caractère  concentré  et 
plutôt  sombre;  car, je  l'ai  dit,  ce  comique  était  un  misanthrope.  On  lira  sur- 
tout avec  intérêt,  dans  ce  volume,  l'historique  circonstancié,  très  intéressant, 
très  émouvant,  du  voyage  de  la  Comédie-Française  à  Londres  pendant  la 
Commune,  voyage  entrepris  à  l'instigation  de  Got  et  dont  il  fut  l'organisateur 
et  l'âme.  Dans  un  autre  genre,  quelques  mots  pris  ça  et  là  dans  ce  Journal 
pour  en  donner  une  idée.  A  propos  de  l'affaire  de  Tannhàuser  à  l'Opéra  : 
«  Hier,  scandale  stupide  à  l'Opéra  ;  sous  prétexte  que  les  Metternich  et  l'Im- 
pératrice ont  patronné  la  chose,  le  Tannhàuser  a  été  inhospilalièrement  sifflé. 
J'aime  peu  Richard  Wagner,  pédant  tudesque,  que  j'ai  rencontré  maintes 
fois  dans  la  compagnie  de  Mûrger,  de  Champfleury,  de  Courbet,  etc.,  dans  un 
restaurant  borgne  de  la  rue  Jacob,  et  je  comprends  malaisément  sa  palingé- 
nésie  orchestrale  ;  mais  c'est  quelqu'un  ;  je  déteste  les  outrages  à  la  pensée,  et 
les  sifflets,  en  tous  cas,  sont  une  musique  plus  bête  que  la  sienne  ».  —  Sur 
la  mort  d'Henry  Mûrger  :  «  Mûrger  vient  de  s'éteindre  à  l'hospice  Dubois.  Il 
avait  vécu  de  la  bohème  et  il  en  est  mort.  C'était  un  sous-Musset,  bon  enfant, 
avec  de  l'esprit  à  la  pelle  ».  A  propos  de  la  liberté  théâtrale,  il  parle  de  quel- 
ques théâtres  et  de  quelques  artistes  :  —  «  ...  Ob,  le  petit  Lazari  !  Deux  re- 
présentations tous  les  jours,  trois  le  dimanche  et  le  lundi  !  Quelques  ar- 
tistes sont  partis  de  là  ;  Deshayes,  Dussert,  Alphonsine...  Je  lui  avais  prédit 
son  avenir,  à  celle-là,  comme  à  Thérésa,  ex-figurante  à  la  Porte-Saint-Martin, 
maintenant  chanteuse  de  café-concert,  ignorante  comme  une  carpe,  mais 
admirablement  organisée  et  originale,  qui  renouvelle  pour  son  compte  la 
vogue  de  Darcier,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  couramment  à  faire  sa  partie, 
un  peu  grâce  à  mon  entremise,  avouons-le,  dans  les  fêtes  du  grand  monde  in- 
terlope de  l'Empire  ».  Et  au  sujet  de  Mllc  Georges,  qui  était  venue  s'installer  à 
Passy,  où  demeurait  Got  :  «  A  l'entrée  du  hameau  de  Boulainvilliers  était 
venue  échouer  depuis  deux  ans,  avec  sa  sœur  «  Bélotte  »  et  son  neveu  «  Tom 
Harel  »,  une  vieille  enfant  gâtée  du  Consulat,  la  belle  Rodogune  de  1810, 
reine  alors  des  reines  et  surtout  des  empereurs,  plus  tard  marraine  engraissée 
des  chérubins  romantiques  de  1S30,  la  Tour  de  Nesle,  en  un  mot  Mlle  George 
(Weimer).  Elle  vient  d'y  mourir,  octogénaire,  superbe  encore  de  charpente 
comme  une  sibylle  de  Michel-Ange,  mais  sordide,  barbouillée  de  tabac  et 
presque  misérable.  Ah  !  qu'elle  aurait  bien  voulu  retrouver  par  hasard  un  des 
billets  de  banque  légendaires  de  ses  papillotes  !  »  Tout  cela,  on  le  voit,  n'est 
pas  du  premier  venu,  et  il  y  a  vraiment  plaisir  à  lire  ce  Journal  d'Edmond  Got. 

A.  P. 

—  Cette  semaine  a  été  célébré  le  mariage  de  Mllc  Lina  Cavalieri,  la  chan- 
teuse sélect  et  la  gracieuse  interprète  de  Thais,  avec  M.  Robert  Ctianler,  peintre 
américain  de  talent,  shériff  à  New-York  et  petit-fils  du  milliardaire  Astor. 
Mme  Cavalieri  ne  renoncera  pas  pour  cela  au  théâtre. 

—  A  l'Ecole  Niedermeyer,  excellent  concours  de  piano  des  divisions  supé- 
rieures, dont  le  professeur  est  M.  Ch.  de  Bériot.  Le  jury,  composé  de  MM.Pé- 


rilhou,  directeur  de  l'Ecole,  président  ;  Ch.  René,'  de  Launay,  Màrichelle, 
Massuelle,  G.  Renard,  Bollaert,  O'Kelly,  Wiernsberger,  a  décerné  les  récom- 
penses suivantes  :  lre  division,  1ers  prix:  MM.  Vanypre  et  Courbin;  rappel  de 
2S  prix,  M.  Bedeuc  ;  2e  prix,  M.  Froment;  1er  accessit,  M.  F.  Durand; 
2'e  accessit,  M.  RaEfit.  —  2e  division  :  2e  prix,  M.  Fimbel;  1er  accessit, 
M.  Favaud. 

—  Demain  dimanche,  au  Trocadéro,  à  S  heures  et  demie  du  soir,  Festival 
César  Franck  avec  le  concours  (nous  citons  par  ordre  alphabétique)  de 
Mme  Auguez  de  Montalant,  MIle  Chenal,  M",es  Jeanne  Mortier  et  Jeanne  Rau- 
nay,  MM.  Cornubert,  Ghasne,  Alexandre  Guilmant,  Imbart  de  La  Tour  et 
Raoul  Pugno.  L'orchestre  des  Concerts-Colonne,  dirigé  par  son  chef  éminent, 
M.  Gabriel  Pierné,  en  assurera  l'exécution.  Au  programme  :  Rédemption,  les 
Béatitudes,  Psyché,  Ruth,  Ilulda,  diverses  oeuvres  pour  orgue;  l'anis  Angelicus, 
Variations  sympboniques,  les  Djinns,  la  Procession,  mélodies.  C'est  la  première 
fois  que  seront  présentés  dans  un  seul  concert  les  différents  aspects  du  noble 
génie  de  César  Franck.  On  a  déjà  l'assurance  d'une  inoubliable  fête  artistique, 
à  la  fois  mondaine  et  populaire,  —  et  aussi  philanthropique  car,  elle  est 
donnée  au  bénéfice  de  la  Société  d'encouragement  à  l'art  dramatique  et 
lyrique. 

—  Dans  son  assemblée  générale,  V Association,  artistique  de  Marseille  a,  pour 
la  huitième  fois,  confirmé  M.  Gabriel -Marie  dans  les  fonctions  de  directeur  des 
Concerts  classiques  où  il  a  fait  si  belle  besogne. 

—  Les  échos  nous  parviennent  des  nombreuses  et  intéressantes  exécutions 
musicales  données  pendant  le  mois  de  mai.  en  l'Eglise  Notre-Dame  de  Rennes, 
par  la  maîtrise  et  par  les  chœurs  du  Mois  de  Marie.  On  entendit,  en  dehors  de 
l'Hymne  à  Jeanne  d'Arc  et  de  la  Messe  de  Saint-Julien  de  M.  C.-A.  Collin,  la 
Messe  Pontificale  de  Lorenzo  Perosi  (M.  Ch.  Bodin  dirigeant  ces  trois  œuvres), 
des  motets  et  des  cantiques  de  Palestrina,  Niedermeyer,  Saint-Saèns,  Th.  Du- 
bois, Sam.  Rousseau,  Guilmant,  Ad.  Deslandres,  Em.  Bouichère,  Ch.  Bordes, 
de  la  Tombelle,  Charles  Colin  et  C.-A.  Collin.  En  cette  même  église,  les  di- 
manches 12  et  19  juin,  M.  Yves  Durand,  baryton-solo  de  la  Madeleine,  fit 
merveille  dans  les  0  Salularis  de  Gabriel  Fauré  et  de  Sam.  Rousseau  ainsi  que 
dans  un  Tola  pulchraes  de  M.  C.-A.  Collin,  l'organiste  Rennois.  Unanimement, 
on  admira  la  beauté  de  l'organe  et  l'excellente  diction  du  jeune  chanteur. 

—  Alençon.  —  Une  assistance  nombreuse  se  pressait,  le  2  juin,  dans  la 
salle  Desgenettes.afin  d'assister  à  l'audition  annuelle  des  élèves  de  Mu<!Conrot. 
On  a  constaté  une  fois  de  plus  les  résultats  de  l'excellente  méthode  du 
professeur. 

NÉCROLOGIE 

Le  ténor  Otto  Briesemeister  est  mort  il  y  a  huit  jours,  à  Berlin,  de  la 
fièvre  scarlatine,  que  lui  avait  communiquée  sa  fille  unique,  qui,  elle,  s'en  est 
guérie.  Né  en  1866,  il  se  montra  chanteur  exceptionnel  et  parfait  comédien 
dans  le  rôle  de  Loge  de  l'Or  du  Rhin.  Le  succès  qu'il  y  obtint  lui  devint  à 
peu  près  insupportable,  car  il  ne  voulait  pas  être  spécialisé.  Mais,  bien  qu'il 
ait  chanté  dans  d'autres  ouvrages  que  celui  de  Wagner,  notamment  dans 
Salomé,  où  il  se  distingua  en  interprétant  le  personnage  d'Hérode,il  resta  Loge 
et  toujours  Loge  pour  ses  compatriotes. 

—  Mme  Anna  Granger  Dow,  qui  fut  l'élève  de  Vannuccini  à  Florence  et 
de  Gilbert  Duprez  à  Paris,  est  morte  le  mois  dernier  à  New-York.  Née  à 
Hartford  (Connecticut),  sa  belle  voix  l'avait  fait  nommer  le  Rossignol  améri- 
cain. Elle  accompagna  le  violoniste  Ole  Bull  pendant  quelques-unes  de  ses 
tournées  et  chanta  aussi  dans  quelques-uns  des  concerts  de  Sarasate. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD.  —  4  jours  en  Angleterre,  du  vendredi  au 
mardi.  —  La  Compagnie  du  Chemin  de  1er  du  Nord  délivre  les  vendredis,  samedis 
ou  dimanches,  à  la  gare  de  Paris-Nord  et  dans  les  Bureaux  de  Ville,  des  billets 
d'aller  et  retour  de  Paris  à  Londres  aux  prix  très  réduits  ci-après  (non  compris  le 
droit  de  quittance  de  0  fr.  10)  :  1"  classe,  72  fr.  85  c.  ;  2'  classe,  46  fr.  85  c.  ;  3"  classe, 
37  IV.  50  c.  Ces  billets  seront  valables,  pour  les  voyageurs  de  1",  2'  et  3*  classes,  par 
les  trains  ci-après  : 

/  1°  Via  Boulogne-Foikestone  : 

A  Voiler:  l  Paris-Nord départ.       8  h.  25  matin. 

le  vendredi,  samedi    )         Londres arrivée.      3  h.  25  soir. 

ou  i  2°   Via  Calais-Douvres  : 

dimanche    seulement./         Paris-Nord départ.      9  h.  15  soir. 

\         Londres arrivée.      5  h.  53  matin. 

/  1°  Via  Folkestone-Boulogne  : 

Au  retour  :  \         Londres .  départ.     10  h.    »  matin. 

Paris-Nord arrivée.      5  h.  20  soir. 

le  samedi,  dimanche  <„„.._  _  ,   . 

]  2°  Via  Douvres-Calais  : 

lundi-  /         Londres départ.      9  h.    »  soir. 

\  Paris-Nord arrivée.      5  h.  50  matin. 

i  Via  Folkestone-Boulogne  seulement  : 

le  mardi  Londres départ.  10  h.    »  matin. 

f  Paris-Nord arrivée.      5  h.  20  soir. 

Ces  billets  donnent  droit  au  transport  gratuit  de  25  kilogrammes  de  bagages  sur 
tout  le  parcours. 


.  —  tfncre  LMiflÈfll). 
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Samedi  2  Juillet  1940. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Le  Théâtre-Italien  ù  Paris  de  1841  à  1910  (10°  article),  Albert  Soubies.  —  II.  Les  Concours  du  Conservatoire  (I"  article),  Arthur  I'ougin.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE  PIANO 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE   DES  FAKIRS 
d'A.  Flament,  dansée  à  la  Scala  par  Alice  de  Tender  et  Eugenio.  —   Suivra 
immédiatement  :  Dans  la  Puszta,  czàrdàs  de  Rodolphe  Berger. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Xous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  CHANT  : 
LA  BERGÈRE  AUX  CHAMPS 
bergerie  limousine,  harmonisée  par  F.  Casadescs.  —  Suivra  immédiatement  : 
En  Calque,  n"  8  des  Feuilles  au  vent,  de  E.  Paladilhe,  poésie  d'ED.  Grenier. 


X-.EÎ      THEATRE-ITALIEN, 

.DE    1841    A.    1910 


£t 


£tns 


En  arrivant  à  ce  qui  concerne  la  direction  Calzado,  nous  abor-  | 
dons,  dans  les  annales  du 
Théâtre-Italien,  ce  que  l'on  ■ — 
pourrait  presque  appeler  de 
l'histoire  contemporaine.  Il  y 
a  encore  à  Paris  des  survivants 
parmi  les  amateurs  qui  ont 
assisté  soit  aux  débuts  de  cette 
direction,  soit,  surtout,  à  sa 
dernière  période.  Ceux-là  ont 
pu  garder  plus  d'un  vivace 
souvenir  des  ouvrages,  des 
artistes  qui  furent  alors  les 
plus  marquants  :  mais  pour 
nous  conformer  à  notre  pro- 
gramme, ce  n'est  pas  prin- 
cipalement de  cela,  c'est  plutôt 
de  l'administration  propre- 
ment dite,  et  de  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  que  nous  aurions 
à  nous  occuper.  Seulement, 
nous  sommes  loin  de  posséder, 
pour  cette  direction  et  les 
suivantes,  la  documentation 
neuve  et  détaillée  que  nous 
avaient  fournie  pour  d'autres 
périodes  les  documents  mis  à 
notre  disposition.  Dans  cette 
dernière  partie  de  notre  tâche, 
nous  serons  donc  très  bref, 
afin  d'exposer  le  moins  possi- 
ble nos  lecteurs  à  trouver  ici 
ce  qu'ils  ont  pu  lire  autre  part.  Fr 

Calzado,  à  son  entrée  en  fonctions,  avait  cru  devoir  s'adjoindre 
un  collaborateur  italien,  le  ténor  Salvi,    qui  ne   demeura  pas 


longtemps  dans  la  place.  L'association  fut  rompue  à  la  suite  d'un 
procès  à  la  donnée  baroque. 
Il  s'agissait,  dans  ce  litige, 
d'une  trilogie  dantesque, 
En/er,  Purgatoire,  Paradis,  dont 
un  compositeur  peu  notoire, 
!  .iguoro,  devait  écrire  la  musi- 
que, et  que  Salvi,  en  sa  qualité 
d'administrateur,  s'était  en- 
gagé a  représenter.  Calzado 
s'était  assez  naturellement 
opposé  à  l'exécution  d'un 
projetcoùteux  qui  offrait,  dans 
ces  conditions,  si  peu  de 
chances  de  réussite.  D^  là  Le 
conflit  judiciaire.  Pour  aider 
le  tribunal  à  apprécier  dans 
l'ensemble  les  capacités  admi- 
nistratives de  ce  singulier 
auxiliaire,  l'avocat  du  direc- 
teur produisit  un  traité  par 
lequel  Salvi  avait,  comme 
entrée  de  jeu.  nommé  un 
M.  Banelli  agent  général  du 
Théâtre  -  Italien,  pour  une 
période  de  sept  années,  aux 
modiques  appointements  de 
30.000  francs  par  an  ! 

Comme  l'on  pouvait  le  pré- 
voir, Calzado  obtint  gain  de 
cause,  par  un  jugeaient  très 
sensément  motivé,  et  dont  les 
,N1  «  attendus  »,    si   nous  dispo- 

sions    de    plus    d'espace,     seraient    curieux     à    reproduire. 
Calzado    était,  au    reste,    judiciairement    tout    au    moins,    un 
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homme  heureux,  ear,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  avait  également,  sur 
ce  terrain-là,  triomphé  de  Verdi.  Il  arriva  pourtant  à  Calzado 
plaideur  d'être  battu.  Ainsi  fut-il  astreint,  de  par  la  volonté 
de  ses  propriétaires,  à  effectuer  des  réparations  auxquelles  il  se 
refusait  avec  énergie.  Pour  lui,  d'ailleurs,  les  difficultés  avec  les 
propriétaires  étaient  incessantes.  C'est  ce  qui,  en  4859,  l'avait 
poussé  à  présenter  en  haut  lieu  une  pétition  tendant  à  obtenir 
l'autorisation  de  bâtir  une  salle  pour  le  Théâtre-Italien.  Ces  faits 
permettent  de  comprendre  contre  quels  obstacles  se  débattaient 
les  directeurs  du  Théâtre-Italien,  même  encouragés,  même  sub- 
ventionnés, en  raison  de  leur  situation  de  locataires,  c'est-à-dire 
toujours,  à  ce  titre,  dépendants.  Aussi  bien,  en  dépit  de  ces 
ennuis-là  et  de  quelques  autres,  la  direction  Calzado  se  pro- 
longea "  jusqu'à  Ta  fin  de  1863.  Le  vent  alors  soufflait  dans  les 
voiles,  car  la  Patti,  pensionnaire  du  théâtre,  venait  d'y  débuter 
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Un  Costume  he  i'osî  [un  lutte. 

avec  éclat.  La  fin  de  cette  direction,  purement  accidentelle,  fut  le 
résultat  de  pertes  pécuniaires  d'un  caractère  essentiellement 
privé.  Le  Théâtre-Italien  ne  fut  pour  rien  dans  cette  submersion 
de  l'homme  qui  avait  assez  longtemps  présidé  à  ses  destinées. 
Assez  considérable  avait  été  l'appoint  des  œuvres  annexées, 
durant  cette  gestion,  au  répertoire.  Et  tout  d'abord  c'était,  pres- 
que dès  les  débuts  de  la  direction,  dans  cette  catégorie  qu'il 
conviendrait  de  placer  le  Mosè  donné  le  mardi  2  octobre  1855. 
Il  ne  s'agissait  plus  en  effet  du  Mosè  sous  la  forme  où  il  avait  été, 
sur  cette  scène,  chanté  en  1822,  mais,  les  ballets  exceptés,  du 
Mosè  refait  pour  l'Opéra  en  1827.  L'expérience  ne  réussit  guère. 
Cela  n'empêcha  pas  Calzado  d'ouvrir  la  saison  suivante  avec  un 
autre  opéra  de  Rossini,  ouvrage  grand  favori,  d'ailleurs,  pour  le 
dilettantisme  d'alors,  la  Cenerenlola.  On  eut  dit  qu'il  voulait,  avec 
obstination  et  insistance,  se  mettre  sous  le  patronage  du  maître. 


Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  l'aimer,  il  l'aimait  trop,  pourrait-on 
dire,  et  il  poussa  la  ferveur  jusqu'à  monter  contre  le  gré  dir 
compositeur  un  assez  fâcheux  pastiche,  arrangement  en  deux 
actes  de  fragments  de  ses  premières  œuvres,  annoncé  dès  1857  et 
joué, en  vertu  de  la  véritableidée  fixe  de  Calzaldo,  assez  longtemps 
après,  puisque  la  première,  et  dernière  !  représentation  d'un 
Curioso  Accidente  (c'était  le  titre  de  ce  malencontreux  rapiéçage), 
n'eut  lieu  que  le  27  novembre  1857. 

Rossini  n'avait  pas  été  jusqu'à  s'opposer  formellement  (il  se 
demandait,  au  reste,  s'il  en  avait  le  droit)  à  l'exécution  de  ce 
pastiche  ;  mais  du  moins  il  avait,  dans  une  lettre  rendue 
publique,  exigé  que  la  qualification  de  nouveau  ne  fut  pas,  sur  l'af- 
fiche, 'donnée  à  l'ouvrage,  et  qu'il  fût  annoncé  sous  la  désigna- 
tion suivante  :  «  Opéra,  arrangé  sur  des  morceaux  de  M.  Rossini, 
par  M.  Berettoni  ». 

Parmi  les  «  accidents  »,  mais  des  accidents  moins  curieux 
que  celui  auquel  fait  allusion  le  titre  bizarre  de  cet  ouvrage, — en 
d'autres  termes,  parmi  les  œuvres  annexées  avec  un  succès  nul 
ou  tout  au  plus  médiocre,  il  faut  compter  Fiorina,  de  Pedrotti, 
Don  Desiderio,  du  prince  Poniatowsky,  II  Giuramento,  de  Merca- 
dante,  //  Furioso,  de  Donizetti,'  /  Lombardi,  de  Verdi,  et  Stra- 
della,  de  Floto.w. 

Notons  pour  mémoire  la  remise  à  la  scène  du  Crociato  de 
Meyerbeer  (1860),  œuvre  de  jeunesse  que  le  maître  eût  plutôt- 
souhaité  qu'on  oubliât  ;  de  Cosi  fan  lutte.  (1862),  avec  des  costu- 
mes sans  doute  fort  différents  de  ceux  que  portaient  les  inter- 
prètes lors  de  la  précédente  reprise  (1820)  et  dont  nous 
reproduisons  un  curieux  spécimen  ;  de  la  Serva  padrona  de 
Pergolèse  (1863),  reprise  motivée  par  la  fantaisie  de  Mme  Peneo, 
la  remarquable  cantatrice  tragique  dont  le  goût  pour  ce  rôle 
s'était  éveillé  à  la  suite  du  succès  que,  sous  sa  forme  française, 
l'ouvrage,  pour  les  débuts  de  M"'"  Galli-Marié,  venait  d'obtenir  à 
l'Opéra-Comique.  Les  grands  succès,  les  succès  productifs,  fu- 
rent ceux  de  la  Traviala,  «  l'Egarée  »,  comme  on  l'intitulait  dans 
l'étrange  analyse  française  vendue  aux  amateurs  moyennant  le 
modique  prix  de  20  centimes  ,  de  Rigolelto  ,  de  Martha  .  de 
Poliuto,  et  d'un  Ballo,  —  adaptation  plus  ou  moins  déguisée  du 
Gustave  III  mis  en  musique  par  Auber,  et  qui,  originairement, 
avait  été  destiné  par  Scribe  à  Rossini. 

{A  suivre.)  Albert  Soubies. 
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...Et  l'administration  des  Beaux-Arts,  dédaignant  les  prérogatives 
qu'il  lui  avait  plu  de  revendiquer,  a  laissa  à  l'administration  du  Conser- 
vatoire la  faculté  d'être  maîtresse  chez  elle  et  de  faire  elle-même  le 
service  des  concours.  Il  en  résulte  que,  d'une  part,  nous  n'assisterons 
plus  au  scandale  de  la  vente  plus  ou  moins  publique  des  billets  de  ces 
séances  gratuites,  et  que,  d'autre  part,  on  a  bien  voulu  faire  à  la  critique 
la  grâce  de  lui  restituer  le  service  régulier  qu'on  lui  faisait  de  temps 
immémorial.  Seulement  —  il  y  a  un  seulement  —  comme,  malgré  tout, 
les  demandes  de  places  continuent  d'arriver  en  masses  serrées  delà  part 
de  messieurs  les  sénateurs,  de  messieurs  les  députés,  de  messieurs  les 
ministres,  de  messieurs  les  conseillers  d'État,  de  messieurs  les  conseil- 
lers municipaux,  etc.,  etc.,  etc.,  les  meilleures  sont  réservées  auxdits 
solliciteurs,  et  on  nous  cantonne,  nous  autres,  qui  ne  venons  fichtre 
pas  là  pour  notre  plaisir,  dans  les  trois  derniers  rangs  de  l'orchestre, 
tout  près  de  la  porte  de  sortie,  afin,  sans  doute,  que  nous  puissions  plus 
facilement  aller  prendre  l'air. 

J'ajoute  qu'il  y  a  là  une  inconvenance  qu'il  ne  serait  vraiment  pas 
inutile  de  faire  cesser.  On  nous  convie  pour  une  heure  dite,  nous  arri- 
vons à  cette  heure,  et  on  nous  fait  poser  pendant  quarante  minutes 
(montre  en  main,  comme  pour  le  premier  concours  de  chant),  debout, 
sur  la  place,  en  attendant  l'ouverture,  je  veux  dire  l'entr 'ouverture  du 
battant  d'une  porte  qui  laisse  passage  à  peine  pour  deux  personnes  de 
front.  Admettez  une  de  ces  bonnes  averses  dont  le  ciel  est  si  généreux 
en  cette  aimable  saison,  et  voyez  la  joie  !  Est-ce  qu'il  ne  serait  pas 
facile  de  remédier  à  cet  inconvénient  stupide  —  et  inconvenant,  je  le 
répète  —  en  exigeant  du  personnel  une  exactitude  plus  scrupuleuse  ? 
Notez  que  si  nous  arrivons  en  retard,  on  nous  empêche  d'entrer  (ce  qui 
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est  absolument  rationnel)  pendant  qu'un  ''lève  est  en  scène.  Mais  au 
moins,  qu'on  nous  ouvre  les  portes  à  l'heure  qu'on  nous  fixe,  afin  que 
nous  soyons  à  l'abri  et  que  nous  puissions  nous  asseoir  en  attendant 
que  la  séance  commence. 

CHANT  (Hommes). 

"Vingt  et  un  concurrents  (réduits  à  viugt  par  suite  de  l'absence  de 
l'un  d'eux,  M.  Népote),  et  pas  un  seul  sujet  formé  ou  près  de  l'être. 
Concours...  médiocre,  pour  ne  pas  dire  plus.  Aussi,  selon  la  coutume 
en  pareil  cas,  avalanche  de  récompenses.  Notre  excellent  jury  a  trouvé 
le  moyen,  en  effet,  dans  cetle  séance  d'une  pâleur  remarquable,  de 
distribuer  deux  premiers  prix,  trois  seconds  prix,  trois  premiers 
et  trois  seconds  accessits.  Moi,  ça  m'est  égal,  mais  il  me  semble 
qu'en  mettant  dans  un  chapeau  les  noms  des  vingt  combatlauts 
et  en  tirant  au  hasard,  on  aurait  obtenu  un  résultat  à  peu  prés  aussi 
logique  et  au  moins  aussi  satisfaisant.  On  me  dira  peut-être  que  je  ne 
suis  pas  toujours  de  l'avis  du  jury;  ça,  c'est  vrai,  mais  que  voulez-vous? 
c'est  un  défaut  de  caractère.  En  tous  cas,  voici  la  composition  de  ce 
jury  plein  d'indulgence  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Henri  Maré- 
chal, André  Messager,  Hillemacher,  Delmas,  Renaud.  Escalais,  Gibert, 
Cornubert,  Adrien  Bernheim  et  d'Estournelles  de  Constant. 

Et  voici  la  liste  des  heureux  de  la  journée  : 

/crs  Prix.  —  MM.  Tirmont,  élève  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  et  Carrié, 
élève  de  M.  Cazeneuve. 

2CS  Prix.  —  MM.  Pasquier,  élève  de  M.  Hettich,  Chah  Mouradian, 
élève  de  M.  Cazeneuve,  et  Capitaine,  élève  du  même. 

/els  Accessits.  —  MM.  Elain,  élève  de  M.  de  Martini,  Clauzure,  élève 
de  M.  Cazeneuve,  et  Roure.  élève  de  M.  de  Martini. 

ics  Accessits. —  MM.  Descols,  élève  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  Hopkins, 
élève  de  M.  Hettich,  et  Toraille,  élève  de  M.  Imbart  de  la  Tour. 

En  présence  du  nombre  et  de  l'importance  de  ces  récompenses,  je 
suis  vraiment  bien  embarrassé  pour  exprimer  mon  opinion  sur  certains 
d'entre  ces  favorisés,  et  je  vais  avoir  l'air  d'un  empêcheur  de  chanter 
en  rond.  J'ai  dit  que  je  trouvais  le  concours  absolument  médiocre,  et 
mon  jugement  se  ressentira  naturellement  de  cette  impression  fâcheuse; 
je  serais  cependant  désolé  de  faire  de  la  peine  à  ces  jeunes  gens,  qui, 
après  tout,  font  ce  qu'ils  peuvent  ;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  ma  faute 
si,  pour  la  plupart,  ce  qu'ils  peuvent  est  si  peu  de  chose.  Voilà 
M.  Tirmont,  qui,  à  son  second  concours,  obtient  un  premier  prix  en 
première  place  ;  le  public  est  naturellement  porté  à  croire  qu'il  s'agit 
là  d'un  sujet  d'un  ordre  exceptionnel,  qui  n'a  plus  rien  à  apprendre, 
d'un  artiste  tout  à  fait  formé  et  dont  l'éducation  est  complète.  Nous 
sommes  loin  de  compte.  Il  faut  constater,  toutefois,  que  M.  Tirmont 
est  un  audacieux  qui  ne  recule  pas  devant  les  difficultés,  car  il  n'a  pas 
craint  de  se  présenter  dans  l'admirable  Adélaïde  de  Beethoven.  Or,  ce 
jeune  homme  est  un  ténor  à  la  voix  blanche,  mal  posée  et  déjà  chevro- 
tante. Se  rattrape-t-il  au  moins  du  côté  du  style  —  et  il  en  faut  dans 
cette  page  d'une  si  grande  puissance  pathétique — ?  Hélas  non!  j'ai 
regret  à  le  dire,  et  je  ne  lui  trouve  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
interpréter  une  telle  œuvre.  Je  lui  préfère  assurément  M.  Carrié,  qui, 
sans  être  encore  un  artiste  expérimenté,  a  prouvé  de  bonnes  qualités 
dans  l'air  du  Bal  masqué.  Ici,  la  voix  de  basse  est  étendue  et  solide, 
l'ensemble  est  satisfaisant,  et  l'on  sent  que  le  chanteur  n'est  pas 
dépourvu  de  sentiment  dramatique.  Nous  retrouverons  évidemment  ce 
jeune  homme  dans  le  concours  d'opéra,  où  il  pourra  donner  sa  mesure. 

Le  premier  des  trois  seconds  prix,  M.  Pasquier,  est  encore  un  teno- 
rino  sans  grande  sonorité,  qui  s'est  fait  entendre  dans  un  air  du  Prince 
Igor,  de  Borodine  (les  Russes  sont  décidément  à  la  mode).  Ses  qualités 
ont  besoin  de  s'affirmer  par  un  surcroit  d'études.  —  Celles  de  M.  Chah 
Mouradian  m'ont  paru  plutôt  négatives,  et  l'élève  ne  semble  pas  en 
progrès  depuis  sou  premier  accessit  de  1908.  Il  n'a  pas  même  su  atta- 
quer le  superbe  récitatif  de  l'air  mâle  et  superbe  des  Abencérages  de 
Cherubini  :  Suspende:  à  ces  murs  mes  armes,  ma  bannière.  La  voix,  mal 
posée,  n'a  ni  ampleur  ni  vigueur,  et  le  style,  —  il  en  faut  aussi  dans 
Cherubini  !  —  le  style  est  complètement  nul.  —  A  ses  deux  camarades 
je  préfère  de  beaucoup  M.  Capitaine,  bien  qu'il  n'ait  été  nommé  qu'après 
eux.  Tout  d'abord,  il  a  la  meilleure  voix  du  concours  :  un  ténor  suave, 
au  timbre  clair  et  limpide,  d'une  pureté  délicieuse.  Il  est  vrai  que  ça,  ce 
n'est  pas  sa  faute  ;  mais  ce  qui  lui  revient  personnellement,  c'est  qu'il 
sait  déjà  se  servir  de  cette  voix  délicieuse,  et  qu'il  n'a  manqué  ni  de 
goût  ni  de  grâce  dans  un  air  de  la  Statue,  de  Reyer,  qu'il  a  chanté 
d'une  façon  très  agréable.  Celui-là  a  de  l'étoffe,  et  il  l'a  prouvé  en  se 
présentant  pour  la  première  fois  au  concours. 

Certains  premiers  accessits  dépassent  certains  seconds  prix.  Entre 
autres  M.  Elain,  qui  s'est  fait  remarquer  dans  un  air  des  Indes  galantes, 
de  Rameau.  Bonne  voix  de  basse  chantante,  solide  et  pas  mal  posée,  la 


douceur  jointe  à  la  vigueur,  bon  phrasé,  articulation  nette,  un  certain 
style;  en  somme,  bon  ensemble.  —  Ce  n'est  pas  par  le  style  qu'a  brillé 
M.  Clauzure  dans  l'air  de  Leporello  de  Don  Juan  :  Mille  e  tre.ii.  Clauzure 
a  besoin  de  fréquenter  Mozart;  il  a  besoin  aussi  de  i'aiie  connaissance 
avec  le  métronome,  dont  les  battements  lui  semblent  par  trop  étrangers. 
Bonne  voix,  d'ailleurs.  —  Je  lui  préfère  M.  Roure.  dont  le  baryton 
corsé  et  bien  timbré  a  brillé  dans  un  air  du  Faust  de  Schumann,  air 
qu'il  a  chanté  avec  goût,  avec  sentiment,  en  phrasant  ave-:  justesse. 

M.  Descols  a  déployé  une  belle  basse,  franche  et  vigoureuse,  dont  la 
douceur  n'est  pas  exclue,  dans  l'air  des  Indes  galantes.  Bonne  pronon- 
ciation, bon  phrasé,  un  certain  goût.  De  l'avenir  avec  du  travail.  — 
Rien  à  dire  de  M.  Hopkins  dans  une  Muselle  de  Rameau. - 
moins  de  M.  Toraille  dans  un  air  des  Maîtres  Chanteurs,  dont  il  aurail 
pu  se  dispenser,  et  nous  aussi. 

Le  seul  second  prix  qui  concourait,  M.  .lourde,  a  raté  crânement  son 
premier  prix  avec  un  air  du  Messie  de  Haendel.  11  n'aurait  pas  même 
mérité  un  rappel  de  second  prix.  Aucun  progrés,  au  contraire. 

Le  reste  ne  vaul  pas...  vous  connaissez  la  suite. 

CHANT  /Femmes). 

De  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  feu  Nicolet.  Sur  vingt  et  uu 
candidats  mâles  qui  avaient  pris  part  à  un  concours  d'une  moyenne 
médiocre,  le  jury,  avait  trouvé  le  moyen  de  distribuer  onze  récompenses, 
ce  qui  semblait  donner  la  preuve  d'une  générosité  plutôt  excessive. 
Cette  fois,  à  l'issue  d'une  séance  qui,  au  point  de  vue  de  la  médiocrité, 
ne  le,  cédait  en  rien  à  la  précédente,  ce  jury  plein  de  prodigalité  n'a  pas 
couronné  moins  de  dix-neuf  élèves  sur  trente-trois  postulantes  aux 
honneurs  de  la  journée.  Ce  n'est  plus  une  pluie,  c'est  une  averse;  ce 
n'est  plus  une  averse,  c'est  une  avalanche.  Je  ne  vois  vraiment  pas 
pourquoi  on  n'a  pas  couronné  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière. 
Car  parmi  les  réprouvées,  il  y  en  a  qui  pouvaient  se  dire  en  considé- 
rant certaines  élues  :  —  Il  me  semble  pourtant  que  celle-là  a  été  encore 
plus  mauvaise  que  moi... 

En  vérité,  trois  premiers  prix  et  quatre  seconds,  cinq  premiers  et 
sept  seconds  accessits,  c'est  beaucoup  tout  de  même  pour  une  séance 
dans  laquelle,  de  l'aveu  de  tous,  on  n'a  pu  découvrir  un  seul  véritable 
tempérament,  une  seule  âme  d'artiste.  Je  ne  sais  ce  que  nous  réservent 
les  concours  d'opéra  et  d'opéra-comique,  mais  je  n'en  augure  rien  de 
brillant,  à  moins  de  surprises  extraordinaires.  Nous  verrons  bien.  En 
attendant,  voici  la  liste  des  récompenses  de  ce  jour  : 

yers  prix.  —  M"'  Willaume-Lambert,  élève  de  M.  Engel.  M""s  Bon- 
nard.  élève  de  M.  Dubulle,  et  Pradier,  élève  de  M.  Hettich. 

âes  Prix.  —  Mlles  Guillemot,  élève  de  M.  Berton,  Alavoine,  élève  de 
M.  Hettich,  Kirsch  et  Calvet,  élèves  de  M.  de  Martini. 

</ers  Accessits.  —  M"e  Courso,  élève  de  M.  Hettich,  Mme  Thevenet, 
élève  de  M.  Dubulle,  M"cs  Lubin,  élève  de  M.  de  Martini,  Philippot. 
élève  de  M.  Imbart  de  la  Tour,  et  Weykaern,  élève  de  M.  Lorrain. 

2e5  Accessits. —  M"es  Charrières,  élève  de  M.  Dubulle,  Louyrette.  élève 
de  M"e  Grandjean,  Mme  Vadot,  élève  de  M.  Engel,  M11"  Guiblin.  .lève 
de  M.  Lorrain,  Venegas,  élève  de  M.  Dubulle,  Jeanne  Lalotte,  éiève  de 
M.  Cazeneuve,  et  Arcos,  élève  de  M.  Dubulle. 

Comme  Mlle  Pradier,  dont  nous  allons  parler,  Mme  "Willaume  - 
Lambert  avait  obtenu  un  second  prix  l'an  dernier.  On  ne  lui  a  pas  fait 
attendre  le  premier,  qui  lui  a  été  décerné  pour  une  cantate  de  Clérarn- 
bault,  l'Amour  piqué  par  une  abeille,  dont  elle  a  dit  l'andante  d'une  façon 
assez  insignifiante  ;  mais  elle  a  de  la  grâce,  du  goût,  elle  vocalise  agréa 
blement,  et  l'ensemble  est  aimable,  sans  dénoter  une  supériorité  écla- 
tante. —  Mlle  Bonnard,  qui  a  franchi  crânement  en  une  seule  année  la 
distance  qui  sépare  un  second  accessit  du  premier  prix,  a  décroché 
celui-ci  avec  l'air  du  second  acte  du  Pré  aux  Clercs,  qu'elle  a  chanté  avec 
finesse,  avec  grâce,  avec  légèreté  ;  phrasé  élégant,  bonne  voca 
trille  serré,  joli  ensemble. —  C'est  dans  un  air  de  la  Cantate  nuptiale 
de  Bach  que  s'est  produite  Mlle  Pradier.  Est-ce  le  choix  du  morceau? 
Est-ce  la  façon  dont  elle  l'a  rendu?  Je  déclare,  pour  ma  part,  qu'il 
m'est  impossible  de  dire  ce  qu'elle  sait  faire. 

M"e  Guillemot  s'est  trouvée  placée  en  tète  des  seconds  prix  pour  une 
mélodie  de  M.  Debussy,  extraite  de  l'Enfant  prodigue.  Il  y  a  des 
qualités  certainement  chez  cette  jeune  femme,  mais  il  est  bien  difficile 
de  la  juger  complètement  sur  un  morceau  de  ce  genre.  — En  revanche, 
Mlle  Alavoine  a  montré  ce  dont  elle  était  capable  dans  un  air  i'Alcine. 
opéra  anglais  de  Haendel  ;  elle  a  chanté  cet  air,  si  difficile  au  double 
point  de  vue  du  phrasé  et  du  style,  avec  une  largeur  et  une  simplicité 
remarquables.  C'était  fort  bien. — Mlie  Kirsch,  qui  est  pourvue  d'une 
belle  voix,  bien  corsée,  m'a  paru  bien  insignifiante  dans  un  air,  bien 
insignifiant  d'ailleurs,  de  la  Proserjnne  de  Paisiello.  —  Combien  je  lui 
préfère  MUe  Calvet,  dont  la  voix  est  solide  aussi,  et  qui  a  montre  de 
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bonnes  qualités  dans  un  air  de  la  Prise  de  Troie  :  bon  phrasé,  bonne 
articulation,  chant  sage  et  bien  conduit;  pas  d'éclat  peut-être,  mais  bon 
ensemble  dans  une  exécution  corsée  et  bien  assurée. 

M"e  Courso,  qui  mène  la  théorie  des  premiers  accessits,  s'est  distin- 
guée dans  un  air  du  Josué  de  Haendel,  qu'elle  a  chanté  sobrement,  avec 
style,  avec  sûreté  d'accent,  dans  un  bon  sentiment  musical.  — 
Mme  Thévenet,  dont  la  physionomie  est  bien  intéressante,  a  dit  de 
façon  bien  pâle  le  bel  air  de  Didon  dans  les  Troyens  de  Berlioz  ;  "elle 
n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  s'animer  au  contact  de  cette  musique 
enflammée.  Cela  n'est  pas  mauvais,  mais  cela  manque  de  chaleur  et  de 
mouvement.  —  M"e  Lubin  a  fait  briller  dans  l'air  du  Freischiitz  un 
soprano  solide  et  d'une  sonorité  généreuse.  Le  récitatif  a  été  dit  par 
elle  d'une  façon  un  peu  quelconque,  mais  elle  a  donné  du  nerf  et  de 
l'accent  à  l'allégro  ;  peut-être  y  a-t-il  chez  cette  jeune  personne  un 
tempérament  qui  ne  demande  qu'à  se  développer.  En  somme,  elle 
méritait  l'attention.  —  Ce  n'est  pas  une  raison  parce  qu'on  chante  du 
Haendel  pour  endormir  son  auditoire.  C'est  pourtant  le  fait  de  M"'-  Phi- 
lippot.  qui  a  dit  de  façon  glaciale  un  fort  bel  air  de  Xerxés.  —  Toute 
mignonne  et  toute  gentille,  Mlle  Weykaern,  avec  une  petite  voix  légère, 
aimable  et  fluette.  Elle  a  montré  de  la  grâce  et  une  bonne  vocalisation 
dans  le  Thème  varié  de  Saint-Saëns.  Ça  n'est  peut-être  pas  encore  tout  à 
fait  ça  comme  ensemble,  mais  ça  promet. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  vous  rende  compte. des  prouesses  de 
sept  seconds  accessits?  Autant  renouveler  les  travaux  d'Hercule. 
Essayons  pourtant,  en  procédant  par  ordre.  N°  1,  M11"  Charriéres,  air 
du  Freischiitz.  Pas  mal  l'andante,  avec  sentiment;  récitatif  un  peu...; 
de  la  chaleur  et  du  mouvement  dans  l'allégro,  qui  semble  indiquer  un 
tempérament;  bonne  voix,  exécution  musicale  et  bien  d'aplomb.  — 
N°  i,  MUe  Louyrette,  Variations  de  Proch.  Voix  fluette,  mais  ne  man- 
quant pas  d'étendue  ;  vocalisation  et  trilles  assez  faciles,  mais  trop  de 
cocotes., —  N°  3.  Mme  Vadot,  air  d' Iphigénie  en  Tanride.  Exécution 
propre,  sans  rien  de  particulier.  — -  N°  4,  MUe  Guiblin,  air  superbe 
à'Ariodant,  de  Méhul.  Belle  voix  solide,  pas  toujours  absolument  juste. 
Une  certaine  largeur  d'accent,  de  l'ampleur  dans  le  phrasé.  —  N°  5, 
Mlle  Venegas,  air  de  la  Naïade  de  l'Armide  de  Gluck.  C'est  petit,  mais 
c'est  gentiment  fait.  —  N°  6,  M"1  Jeanne  Lalotte,  air  à! Héraclès,  de 
Haendel.  Pas  mal.  De  la  sobriété,  avec  un  tantinet  de  style.  —  N°  7, 
M"c  Arcos,  «  Sombres  forêts  »,  deGuillawne  Tell.  La  voix  est  jolie;  poul- 
ie reste...  il  faut  attendre.  Ouf! 

Caractéristique  de  ce  concours  :  pas  une  voix  de  contralto  ou  de 
mezzo. 

Et  voici  la  composition  du  jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président: 
André  Messager,  Camille  Erlanger,  Saligaac,  Dufranne,  Broussan, 
Benaud,  Delmas,  Bruneau,  Paul  Dukas,  Adrien  Bernheim,  d'Estour- 
nelles  do  Constant. 

HABPE 

L'excellente  classe  de  M.  Hasselmans,  toujours  fort  intéressante,  met- 
tait en  ligne  au  concours,  cette  année,  huit  jeunes  filles,  à  l'exclusion 
de  tout  candidat  masculin.  J'ai  dit  qu'elle  était  toujours  fort  intéres- 
sante, quoiqu'elle  m'ait  paru  moins  brillante  peut-être  que  nous  l'avons 
vue  parfois,  et  ce  ne  sont  pas  les  quatre  premiers  prix  qu'elle  a  obtenus 
qui  me  feront  revenir  sur  mon  sentiment.  Mais  entendons-nous  :  je 
tiens  la  classe  pour  toujours  solide  et  excellente  ;  je  veux  dire  seulement 
qu'elle  ne  nous  a  pas  présenté  cette  fois  une  ou  deux  de  ces  jolies  natures 
artistiques,  de  ces  tempéraments  exceptionnels  qui  brillent  particuliè- 
rement et  qui  font  l'éclat  et  la  joie  d'un  concours.  Mon  observation  ne 
porte  pas  et  ne  veut  pas  porter  plus  loin.  Et  le  jury,  d'ailleurs,  s'est 
montré  à  ce  point  satisfait  qu'il  a  couronné  les  huit  aspirantes  et  leur  a 
octroyé  généreusement,  avec  quatre  premiers  prix,  deux  seconds  prix, 
un  premier  et  un  second  accessits.  Et  voyez  pourtant  l'injustice  des 
hommes  —  et  des  femmes  !  il  parait  que  toutes  n'étaient  pas  contentes, 
et  qu'il  s'est  élevé  au  moins  une  réclamation.  Alors?... 

Voici  la  liste  de  ces  nombreuses  récompenses  : 

,/crs  prix  —  M"es  Anchier.  Grandpierre.  Ménarguez  et  Couturier. 

2CS  Prix.  —  Mllcs  Pia  Iglesias  et  Bémusat. 

/"  Accessit  (à  l'unanimité).  —  M"c  Gérard. 

2'  Accessit.  —  Mlle  Gaudais. 

Le  morceau  d'exécution  était  une  «  Légende  »  (sans  accompagne- 
ment) de  M.  César  Galeotti,  qui  avait  écrit  aussi  le  morceau  de  lecture 
à  vue. 

Mlle  Anchier  est  une  enfant  de  quinze  ans  et  demi,  qui  n'a  fait  qu'un 
bond  de  son  second  accessit  de  l'an  dernier  au  premier  des  premiers 
prix.  Elle  a  déjà  de  l'acquis,  de  bons  doigts,  plus  d'habileté  peut-être 
que  de  charme.  —  Mlle  Grandpierre,  qui  est  plus  jeune  encore  d'une 
année,  a  une  jolie  sonorité,  un  jeu  fin  et  délicat,  élastique  et  souple, 


faisant  heureusement  ressortir  tous  les  détails.  L'ensemble  est  excellent. 
—  Chez  M"0  Ménarguez  un  joli  son,  des  doigts  très  habiles,  du  brillant 
dans  les  traits,  un  jeu  corsé  et  bien  sûr  de  lui.  —  Od  voudrait  chez 
M1,e  Couturier  plus  d'éclat  dans  le  sou,  qui  est  parfois  un  peu  sourd  ; 
d'ailleurs  très  bon  mécanisme  et  véritable  supériorité  matérielle,  à 
laquelle  toutefois  il  manque  encore  quelque  chose. 

Mlle  Pia  Iglesias,  le  premier  des  seconds  prix,  a  de  l'expérience,  et 
son  exécution  est  d'un  bon  ensemble.  —  De  beaux  doigts,  beaucoup  de 
précision,  des  détails  charmants  et  bien  en  dehors,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  l'exécution  remarquable  de  M"°  Bémusat. 

MUe  Gérard,  une  gamine  de  douze  ans.  est  déjà  fort  gentille.  Le  son 
chez  elle  est  encore  un  peu  faible,  mais  son  jeu  est  très  sûr  et  très 
précis.  Elle  promet.  —  On  voudrait  un  peu  d'air  et  de  légèreté  dans 
celui  de  M11'-  Gaudais,  qui  a  encore  à  travailler,  mais  qui  est  dans  le 
bon  chemin. 

Il  faut  croire  que  les  harpes  avaient  cette  année  un  bien  mauvais 
caractère.  Par  trois  lois  une  corde  cassée  a  obligé  ces  enfants  de  s'in- 
terrompre et  de  changer  d'instrument.  Heureusement  qu'elles  ne 
s'émouvaient  pas  pour  si  peu. 

PIANO  (Hommes). 

Séance  sérieuse,  comme  toujours,  occupée  par  quatorze  concurrents, 
dont  sept  de  la  classe  de  M.  Diémer  et  sept  de  la  classe  de  M.  Staub. 
Elle  les  mettait  aux  prises  avec  le  superbe  et  gigantesque  allegro 
initial  de  la  sonate  en  ut  mineur ,  (opéra  111)  de  Beethoven,  la 
321'  et  dernière  pour  piano  seul  que  le  maitre  ait  écrite  et  qu'il 
dédia  à  l'archiduc  Bodolphe.  Il  faut  des  doigts  et  des  poignets 
d'acier  pour  se  mesurer  avec  une  telle  œuvre,  dont  la  seule  intro- 
duction, d'un  caractère  si  dramatique,  est  un  coup  de  génie.  C'est 
de  ce  morceau  magnifique  que  W.  de  Lenz  disait  :  «  Cet  allegro  n'a  rien, 
au  premier  coup  d'œil,  qui  paraisse  sortir  des  limites  du  connu  ;  méditez- 
le,  il  gagnera  en  profondeur.  Sa  clarté,  une  certaine  sobriété  dans  le 
choix  des  moyens  d'action,  tout  concourt  à  en  faire,  non  pas  un  mor- 
ceau de  la  troisième,  mais  bien  de  la  seconde,  de  la  grande  manière 
de  Beethoven.  Nous  ne  connaissons  aucun  allegro  de  sonate  à  opposer 
à  celui-ci.  Pour  lui  trouver  son  égal,  il  faut  chercher  dans  les  sym- 
phonies. On  rapporte  que  Beethoven  composa  cette  sonate  dans  le  pres- 
sentiment de  sa  fin  prochaine  en  proférant  les  prophétiques  paroles  : 
«  C'est  ainsi  que  le  fatum  frappe  à  notre  porte  ». 

Un  seul  premier  prix  dans  ce  concours,  à  M.  Schmitz,  élève  de 
M.  Diémer,  l'unique  second  prix  de  l'an  dernier.  On  peut  dire  de 
M.  Schmitz  que  c'est  déjà  un  artiste.  Un  joli  son,  de  bons  doigts,  un 
mécanisme  solide,  des  détails  très  heureux,  que  voudriez-vous  déplus  ? 
Eh  bien,  moi,  je  voudrais  encore  quelque  chose  ;  je  ne  saurais  pas  dire 
quoi,  mais  je  suis  sûr  qu'en  travaillant  M.  Schmitz,  qui  a  bien  mérité 
son  prix,  trouvera  ce  qui  lui  manque  encore. 

Deux  beaux  seconds  prix  à  MM.  Gilles,  élève  de  M.  Diémer,  et 
Gaveau,  élève  de  M.  Staub,  tous  deux  premiers  accessits  de  1909. 
M.  Gilles,  chez  qui  la  vigueur  n'exclut  pas  la  grâce,  aune  sonorité  fine 
et  transparente,  des  doigts  élégants,  et  ses  traits  légers  sont  d'une 
netteté  remarquable.  —  M.  Gaveau  a  aussi  un  joli  son;  son  jeu  a  du 
brillant  et  de  l'éclat,  l'exécution  générale  n'est  pas  sans  une  certaine 
grandeur. 

Les  premiers  accessits  ont  été  attribués  à  MM.  Servais,  Trèmois  et 
Bournonville,  tous  trois  élèves  de  M.  Staub.  Chez  M.  Servais,  doigts 
agiles  et  légers,  joli  son,  bien  pur,  pas  toujours  de  netteté  dans  les 
endroits  rapides.  —  Chez  M.  Trèmois,  des  traits  perlés  et  un  joli  phrasé, 
plein  d'élégance.  —  De  M.  Bournonville,  j'aime  mieux  ne  rien  dire,  de 
peur  de  me  tromper. 

La  série  se  clôt  par  les  trois  seconds  accessits  attribués  à  MM.  Sin- 
gery,  élève  de  M.  Diémer,  Toporowski  et  Jacques,  élèves  de  M.  Staub. 
Fiez-vous  donc  aux  réputations  de  clocher  et  aux  petites  renommées 
des  classes  !  On  annonçait  avec  une  certaine  insistance  que  le  jeune 
Toporowski,  âgé  de  quinze  ans  et  demi,  serait  un  des  héros  de  la 
journée  et  qu'il  donnerait  du  fil  à  retordre  à  ses  camarades.  Lui  n'a 
rien  tordu  du  tout,  je  vous  assure,  et  ne  nous  a  offert  qu'un  jeu  lourd, 
sans  grâce  et  manquant  souvent  de  correction.  —  M.  Jacques,  de  son 
côté,  prend  de  telles  libertés  avec  la  mesure  que  cela  en  devient  insup- 
portable. C'est  d'ailleurs  le  défaut  de  beaucoup  de  ces  jeunes  gens.  — 
A  l'un  et  à  l'autre  je  préfère  M.  Singery,  quoiqu'il  manque  un  peu 
d'égalité  dans  les  traits. 

Ce  dernier  a  donne  lieu,  dans  la  séance  de  lecture  à  vue  (le  morceau 
était  de  M.  Xavier  Leroux)  à  un  incident  presque  douloureux.  Le 
pauvre  garçon  (il  n'a  que  seize  ans  et  demi)  est  affligé,  je  ne  dirai  pas 
d'une  myopie  terrible,  mais  d'une  affection  ophtalmique  qui  lui  enlève 
presque  l'usage  de  la  vue,  au  point  qu'il  est  obligé  de  tout  apprendre 
par  cœur.  Cela  a  été  une  cause  de  difficulté,  lorsqu'il  s'est  présenté  à 
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l'examen  d'admission,  dans  la  presque  impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  déchiffrer.  Cependant,  dirent  quelques-uns,  il  serait  cruel,  si  cet 
enfant  était  destiné  à  la  carrière,  de  lui  fermer  cette  carrière  en  lui 
refusant  le  Conservatoire.  Et  il  fut  admis.  Mais  au  concours  il  faut  que 
toutes  choses  soient  égales.  Le  jeune  Singery,  s'avança,  escorté  d'un 
garçon  tenant  une  bougie  à  la  main  pour  l'éclairer,  et  il  y  eut  quelque 
chose  de  pénible  à  voir  ce  pauvre  enfant  se  tenant  debout  et  se  penchant 
sur  le  papier  jusqu'à  le  toucher  de  son  visage,  ne  pouvant  ainsi  voir  le 
clavier  et  y  posant  les  mains  un  peu  au  hasard,  en  s'efforçant  de  faire 
de  son  mieux  sans  y  pouvoir  réussir.  Il  fallut  faire  cesser  ce  supplice  et 
l'empêcher  de  continuer.  Et  il  partit,  guidé  par  le  garçon,  aux  applau- 
dissements sympathiques  du  public.  Cela  ne  l'a  pas  empêché,  on  l'a  vu, 
d'obtenir,  en  premier,  un  second  accessit. 

La  proclamation  des  récompenses  a  failli  donner  lieu  encore  à  une 
des  manifestations  habituelles.  Quelques  mécontents  commençaient  à 
crier  avec  insistance  le  nom  d'un  des  concurrents,  M.  Laporte,  oublié, 
à  tort,  selon  eux,  par  le  jury.  M.  Faurô  a  imposé  le  silence  en  annon- 
çant qu'il  allait  faire  évacuer  la  salle. 

Jury  de  ce  concours  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président;  Raoul  Pugno, 
Camille  Chevillard,  Xavier  Leroux,  Véronge  de  la  Nux,  César  Galeotti, 
Harold  Bauer,  Grovlez,  Paul  Braud,  Georges  de  Lausnay,  Canivet, 
Joseph  Thibaud,  Maurice  Dumesnil,  E.  Merloo. 

AltTIIUK  Pougin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(PODR    LES    SEULS    ABONNÉS    A    LA   MUSIQUE) 


Ce  n'est  pas  une  musique  bien  rare  que  cette  Danse  des  Fakirs,  dont  le  succès  est 
vit'  cependant  au  concert  de  la  Scala.  Pourtant  elle  a  de  la  bonne  humeur  et  peut 
reposer  agréablement  les  nerfs  après  les  musiques  trop  tendues  où  nous  sommes 
portés  parfois  ;  etpuis,  à  une  époque  où  on  se  pâme  devant  la  musique  italienne  des 
Puccini  et  des  Leoncavallo,  indice  certain  d'un  goût  déplorable,  pourquoi  pas  cette 
Danse  des  Fakirs?  Elle  a  du  moins  l'avantage  d'être  sans  prétention  déplacée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
De  Vienne  :  L'Opéra  de  la  Cour  a  fermé  ses  portes  mercredi  dernier. 
Pendant  la  saison  1909-1910,  c'est-à-dire  depuis  le  18  août  de  l'année  der- 
nière jusqu'au  22  juin  de  cette  année,  l'Opéra  de  la  Cour  a  donné  312  repré- 
sentations, dont  11  matinées,  et  a  donné  3  œuvres  nouvelles,  dont  4  opéras  et 
1  ballet.  Le  nombre  des  compositeurs  qui  ont  été  joués  pendant  la  saison 
écoulée  est  de  54.  C'est  Richard  Wagner,  dont  10  œuvres  ontété  jouées  62  fois, 
qui  tient  la  tète  dans  le  chiffre  des  représentations,  ce  qui  ne  veut  nullement 
dire  pourtant  que  les  compositeurs  françaisont  été  négligés.  Gounod  a  eu  18  re- 
présentations, dont  13  de  Faust  et  .':>  de  Roméo  et  Juliette  ;  deMassenet,  on  a 
donné  9  fois  Manon  et  I  fois  Werther  ;  Léo  Delibes  a  occupé  l'affiche  8  fois 
avec  Coppélia  et  Lakmé,  et  Auber  6  fois  avec  Fra  Diavolo,  les  Diamants  de  la 
Couronne  et  le  Domino  noir  ;  Carmen,  de  Bizet,  a  été  joué  7  fois  ;  Mignon,  d'Am- 
hroise  Thomas,  5  fois,  et  la  Juive.  d'Halévy,  3  fois. 

—  On  annonce  la  construction  prochaine,  à  Vienne,  d'une  grande  salle  de 
concerts  avec  dépendances.  Les  terrains  auraient  été  cédés  par  l'Etat  au  prix 
de  660.000  couronnes  et  la  ville  apporterait  une  contribution  de  deux  millions 
do  couronnes.  Il  est  peut- être  bon  de  n'accueillir  encore  cette  nouvelle  que 
sous  réserve. 

—  Le  trop  fameux  Grand-Opéra  de  Berlin  semble  devoir  fournir  l'exemple 
d'une  belle  débâcle  anticipée.  Les  devis  qu'avaient  présentés  les  architectes 
ont  été  rejetés.  Les  nouvelles  données  d'engagements  d'artistes  déjà  contractés 
apparaissent  aujourd'hui  comme  inexactes  ou  prématurées.  Un  seul  traité, 
fort  embarassant,  celui-là,  reste  dûment  valable,  c'est  celui  de  M.  Angelo 
Neumann  qui  comporte  un  dédit  conventionnel  de  60.000  francs. 

—  Le  lieu  de  sépulture  de  la  famille  Mendelssohn-Bartholdy  dans  le  vieux 
cimetière  de  la  Sainte-Trinité,  à  Berlin,  vient  d'être  l'objet  de  soins  particu- 
liers. Tous  les  tertres  dont  il  se  compose  ont  été  reconstitués  et  recouverts  de 
nouvelles  guirlandes  de  lierre.  Dans  un  espace  entouré  d'une  grille  reposent 
les  restes  de  Félix  Méndelssohn,  de  sa  sœur  Fanny-Gécile  Hensel,  du  mari  de 
celle-ci  et  de  leur  fils.  Les  monuments  de  Fanny  et  de  Félix  Mendelssohn  ont 
été  réunis  l'année  dernière  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance du  célèbre  compositeur. 

—  Il  y  a  eu  hier  huit  jours,  l'on  inaugurait  à  Munich,  dans  une  villa  ayant 
appartenu  à  la  comédienne  Clara  Ziegler,  morte  en  décembre  1909,  un  musée  de 
théâtre  qui,  d'après  ses  dernières  volontés,  devait  être  constitué  au  moyen 
d'objets  de  toutes  sortes  qu'elle  avait  recueillis  pendant  sa  brillante  carrière. 

La  cérémonie,  faite  sous  le  patronage   de  l'intendant  général  des   théâtres      ! 
royaux,  M.  de  Speidel,   a  été  tout  intime.  Après  quelques  paroles  prononcées, 
les  invités  ont  été  conduits  dans  les  différentes  pièces  de  la  villa  où  se  trou- 


vent des  souvenirs.  L'on  n'a  pas  vu  sans  quelque  déception  que  la  plupart  des 
objets  conservés  sont  sans  signification  sérieuse  au  point  de  vue  de  l'art  théâ- 
tral, que  les  médailles,  courounes,  joyaux,  palmes,  etc.,  tiennent  une  place 
considérable  et  ne  sauraient  représenter  autre  chose  que  la  vanité  de  l'actrice. 
Los  costumes,  essais  de  coiffures,  parures  ou  accessoires  divers,  un  peu  moins 
dénués  de  sens  pour  l'homme  de  théâtre,  n'ont  cependant  point  paru  mériter 
de  retenir  longtemps  l'attention.  Un  critique  de  Munich  faisait  remarquer  à 
cette  occasion  que  cène  sont  pas  les  preuves  matérielles  du  succès  d'une  ar- 
tiste qui  peuvent  avoir  de  l'attrait  pour  les  générations  suivantes,  mais  que 
l'on  aimerait  plutôt  posséder  au  moyen  d'un  emptoi  discret  du  phonographe, 
quelques  spécimens  de  sa  voix  et  aussi  les  livres  et  les  albums  d'étude  qui  lui 
ont  servi  pour  la  composition  de  ses  n'iles.  On  ne  saurait  mieux  marquer  où 
commence  l'abus  des  maisons  de  souvenir. 

—  A  Mannheim  vient  d'avoir  lieu  la  première  représentation  d'un  opéra 
nouveau   en  un  acte,  Granate,  musique  de  M.  Alfred  Wernecke. 

—  Dans  le  parc  de  Heiligenstadt,  près  de  Vienne,  a  été  dévoilé  mardi  der- 
nier un  monument  nouveau  à  la  mémoire  de  Beethoven. 

—  Le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Royal  de  Budapest,  M.  Desider  Marcus,  a 
obtenu  du  Conseil  de  la  ville  l'autorisation  de  faire  construire  sur  la  place 
Koloman-Tisza  un  théâtre  pouvant  contenir  trois  mille  spectateurs.  Les  places 
les  moins  chères  devront  être  taxées  à  40  centimes  environ  et  les  plus  chères 
ne  dépasseront  pas  le  prix  de  trois  couronnes. 

—  Encore  une  œuvre  inédite  de  Mozart!  Celle-ci  vient  d'être  découverte 
dans  les  archives  de  la  bibliothèque  Royale  de  Berlin.  Il  s'agit  d'une  sym- 
phonie jusqu'à  ce  jour  inconnue,  dont  le  manuscrit  porte  la  date  de  1770-71. 
Il  faudrait  donc  en  reporter  la  composition  à  l'époque  du  séjour  de  Mozart  en 
Italie,  lorsqu'il  écrivit  son  opéra  de  Mithrklale  et  la  cantate  Ascanioin  Alba. Celle 
symphonie  n'a  pas,  dit-on,  une  trè)  grande  valeur  artistique,  mais  c'est  un 
nouveau  document  de  la  précoce  activité  créatrice  du  futur  auteur  de  Don 
Juan.  Elle  sera  publiée  prochainement  par  la  maison  Breitkopf  et  Hârtel,  de 
Leipzig. 

—  L'alto  de  Mozart.  On  sait  que  Mozart,  une  fois  fixé  à  Vienne,  avait  pris 
l'habitude,  lorsque  se  présentait  pour  lui  l'occasion  de  prendre  part  à  l'exécu- 
tion d'un  quatuor,  de  choisir  la  partie  d'alto  de  préférence  à  une  partie  de 
violon.  Il  possédait  lui-même  un  bon  alto  de  facture  italienne,  qu'un  dilettante 
anglais,  M.  Edward  Speyer,  a  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  récemment,  à 
Londres,  de  la  veuve  du  comte  de  Lovelace,  lui-mètm  amateur  violoniste  qui 
avait  été  élève  du  grand  virtuose  Léopold  Jansa,  à  la  succession  duquel  il 
l'avait  acheté.  Jansa  le  tenait  lui-même  du  docteur  Johann  Zizius,  professeur 
de  droit  à  l'Université  de  Vienne  et  l'un  des  amis  de  Beethoven,  qui  fut  le 
premier  possesseur  de  l'alto  de  Mozart.  En  devenant  à  son  tour  propriétaire 
de  cet  instrument  précieux,  M.  Speyer  fait  connaître  que  celui-ci  était  accom- 
pagné de  l'intéressant  document  ci-dessous,  qui  en  atteste  l'origine  d'une 
façon  certaine  et  qui  émane  du  fameux  fonctionnaire  Aloïs  Fuchs,  l'amateur 
devenu  célèbre  par  l'admirable  collection  qu'il  avait  su  réunir  de  manuscrits, 
d'autographes  et  de  portraits  de  musiciens: 

CERTIFICAT 
Le  soussigné  déclare  par  le  présent  écrit  et  en  toute  vérité,  que  l'ait)  fait  par 
Paolo  Megni  à  Brescia  dans  l'année  ISIS  et  se  trouvant  en  ce  moment  dans  la  posses- 
sion du  professeur  Léopold  Jansa,  est  le  même  instrument  que  possédait  autrefois 
l'éminent  compositeur  de  Don  Juan  et  du  Requiem,  W.-A..  Mozart,  maitre  de  chapelle 
de  musique  de  chambre  et  compositeur  de  la  cour  impériale  et  royale,  et  dont  il 
jouait  continuellement.  Cet  alto  devint,  après  la  mort  de  Mozart,  la  propriété  du 
docteur  Zizius,  professeur  à  l'Université  impériale  et  royale  de  Vienne,  et  après  la 
mort  de  celui-ci  fut  vendu  en  1826  par  ses  héritiers  à  M.  le  professeur  Léopold 
Jansa,  membre  de  la  chapelle  impériale  et  royale,  à  Vienne. 
Vienne,  ce  12  Mai  1851. 

(L.  S.)  (Signé)  Aloïs  Fuchs, 

Sceau  :  (A.  F.)  Membre  de  la  chapelle  impériale  et  royale. 

(Signé)  Léopold  Sonnle[thxer  (1),  (Signé)    Stephan    Zappe, 

Avocat,  comme  témoin  avoué.  comme  témoin  avoué. 

G.  Z.  88  :  Je  déclare  aussi,  sius  le  sceau  réglementaire,  que  M.  Aloïs  Fuchs, 
membre  de  la  chapelle  impériale  et  royale  ici,  de  moi  connu  personnellement,  a 
signé  lui-même  le  document  ci-dessus,  en  présence  des  témoins  également  de  ma 
connaissance  personnelle,  M.  le  docteur  Léopold  von  Sonnleithner,  avocat  ici,  et 
M.  Stephan  Zappe,  avoués,  le  docteur  von  Sonnleithner  connaissant  personnellement 
le  signataire,  et  que  le  nommé  Aloïs  Fuchs  a  reconnu  la  signature  comme  sienne. 
Vienne,  le  douze  Mai,  Mil  huit  cent  cinquante  et  un  (12  mai   lSôli. 

(Sceau  officiel)  Signé)  Dr  Rudolf  Kamerlachkb, 

Notaire  impérial  et  royal. 

De  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'alto  de  Mozart  a  appartenu  successivement 
au  docteur  Zizius,  à  Léopold  Jansa,  au  comte  de  Lovelace,  et  enfin  à  M.  Edward 
Speyer.  D'après  celui-ci,  c'est  un  instrument  de  grandeur  moyenne,  fort  bien 
conservé,  ayant  un  beau  son  et  portant  à  l'intérieur  une  étiquette  tant  soit 
peu  endommagée  et  portant,  autant  qu'on  peut  la  lire,  l'inscription  suivante  : 
Giouani  Paolo  Megni  a  Brescia  1613.  Nous  devons  dire,  pour  notre  part,  que  ce 
nom  de  Megni  nous  est  absolument  inconnu  parmi  les  luthiers  italiens. 

—  Le  violoncelle  de  Paganini.  Xous  lisons  dans  la  Xtue  Musik-Zeitung  de 
Stuttgart  ;  «  Dans  une  soirée  de  musique  de  chambre,  à  Stuttgart,  le  profes- 
seur M.  Seitz  a  joué  sur  un  violoncelle  ayant  appartenu  à  Paganini.  Le  pré- 
cieux instrument  a  surpris  tout  le  monde  par  la  puissance  et  la  beauté  des 
sons  qui  le  distinguent.  Il  est,  en  outre,   historiquement  très  intéressant.  Il 
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provient  de  la  succession  du  grand  Paganini.  que  son  héritier,  le  baron  Paga- 
nini,  a  fait  vendre  à  Florence.  Le  professeur  de  Parme,  M.  Mantovani  a  écrit 
à  son  sujet  ce  qui  suit  :  «  C'est  une  œuvre  du  célèbre  Petrus  Jacobus  Rugge- 
rius  de  Brescia,  remontant  à  l'année  1734,  ainsi  que  cela  est  indiqué  dans  un 
billet  conservé  à  l'intérieur,  et  se  recommandant  par  l'excellente  qualité  du 
bois,  la  beauté  du  vernis,  l'élégance  de  la  forme,  la  conservation  superbe,  et, 
plus  particulièrement,  par  les  qualités  de  sonorité  ».  Ge  violoncelle  est  la  pro- 
priété delà  maison  royale  de  lutherie  Eugène  Gartner,  de  Stuttgart,  qui  pos- 
sède aussi  tous  les  documents  écrits  permettant  d'établir  son  authenticité. 

—  Le  bas-relief  de  marbre  que  l'on  doit  placer  sur  la  façade  du  palais  Yen- 
dramin,  à  "Venise,  où  est  mort  Wagner  en  1883,  sera  dévoilé  en  octobre  pro- 
chain. Le  sculpteur,  M.  Ettore  Gadorni,  s'occupe  en  ce  moment  d'achever  la 
plaque  commémorative. 

—  On  écrit  de  La  Haye  que,  grâce  aux  efforts  de  M.  Pichon,  notre  ministre 
des  affaires  étrangères,  le  gouvernement  hollandais  a  décidé  de  soumettre  aux 
Etats  généraux  un  projet  d'adhésion  à  la  Convention  de  Berne. 

—  De  Londres  :  Covent  Garden  a  remonté  Louise,  et  la  belle  œuvre  de 
M.  Charpentier  a  retrouvé  tout  le  succès  qui  l'avait  accueillie  l'année  dernière. 
La  distribution  était  restée  la  même,  sauf  pour  le  rôle  du  père,  tenu  à  présent 
par  M.  Marcoux,  qui  s'y  montra  excellent.  Mme  Edvina  et  M.  Dalmorès  se  sont 
de  nouveau  partagé  les  honneurs  de  la  soirée.  11  faut  également  citer  Mmc  Berat, 
dont  le  jeu  émouvant  et  le  style  mettent  en  saisissant  relief  le  rôle  de  la  mère. 
M.  Frigara  dirigeait  avec  beaucoup  d'autorité.  —  Un  syndicat  anglais,  à  la  tète 
duquel  se  trouvent  MM.  J.-E.  Vedrenne  et  A. -G.  Mackenzie,  s'est  formé 
récemment  dans  le  but  d'obtenir  des  principaux  dramaturges  français  commu- 
nication de  leurs  nouvelles  pièces  avec  le  droit  de  préférence  de  les  acquérir 
et  de  les  jouer  en  Grande-Bretagne  et  dans  ses  colonies.  Une  vingtaine  d'au- 
teurs ont  déjà  accepté  cette  combinaison,  dont  MM.  Henri  Lavedan,  Brieux, 
Mirbeau,  Capus.  Tristan  Bernard,  Alexandre  Bisson,  Gavault,  F.  de  Croisset, 
Robert  Feydeau,  Robert  de  Fiers  et  de  Gaillavet. 

—  Les  Londoniens  sont  dès  à  présent  assurés  d'une  saison  d'opéra  excep- 
tionnellement brillante  en  1911.  M.  Joseph  Beechan  annonce  qu'à  partir  du 
mois  d'avril  prochain  commencera  au  Drury  Lane  Théâtre  une  série  de  repré- 
sentations lyriques  avec,  comme  principaux  artistes.  Mmcs  Melba,  Mary 
Garden,  Géraldine  Farrar,  Schumann-Heink,  Louise  Homer.  MM.  Renaud, 
Pasquale  Amato,  Gilibert.  Dufranne,  Dalmorès  et  la  célèbre  basse  russe  Cha- 
liapine.Les  compositeurs  joués  seront  MM.  Saint-Saëns  (Henri  VIII  et  Samson 
et  Dalila),  Massenet  (Manon,  Thaïs,  le  Jongleur  de  Notre-Dame),  Debussy  (Pel 
léas  et  Mélisande),  G.  Charpentier  (Louise),  Gounod  (Roméo  et  Juliette),  R. 
Strauss  (Salomé),  Boïto  (Mejistofele),  Puccini  (.l/me  Butterfly,  la  Vie  de  Bohème, 
la  Tosca). 

—  Une  librairie  américaine  de  Saint-Louis  nous  communique  le  prospectus 
d'une  publication  dont  voici  le  titre  :  Dictionnaire  catalogue  de  28.015  opéras  et 
opérettes  qui  ont  été  joués  en  public.  Le  compilateur  est  M.  John  Towers.  On 
trouve  dans  une  première  partie  les  titres  d'opéras  et  d'opérettes  par  ordre  alpha- 
bétique avec  le  nom  de  l'auteur,  sa  nationalité  et  la  date  de  représentation  de 
l'ouvrage.  Une  seconde  partie  présentera  les  noms  des  compositeurs  rangés 
par  ordre  alphabétique,  et,  en  regard,  la  liste  des  opéras  et  opérettes  écrits  par 
ces  compositeurs.  Enfin  une  troisième  partie  reprendra  endeux  colonnes  letitre 
de  l'opéra  et  de  l'opérette,  le  faisant  suivre  d'un  seul  chiffre,  lequel  indiquera 
combien  de  fois  ce  titre  a  été  employé.  Ainsi,  en  face  du  titre  Achille  in  Sciro, 
nous  trouvons  le  chiffre  29;  c'est  donc  vingt-neuf  opéras  portant  ce  titre  que 
nous  devons  retrouver  dans  la  première  partie. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Derniers  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 
Piano  (Classe  préparatoire). 

ÉLÈVES   HOMMES 

Premières  médailles  :  MM.  Kartung  et  Liégeois,  élèves  de  M.  Falkenberg. 
Deuxièmes  médailles  :  MM.  Duhem,  GralTard  et  Bruck,  élèves  de  M.  Falkenberg. 
Troisièmes  médailles  :  MM.  Grenaud  et  Jalowrez,  élèves  de  M.  Falkenberg. 

ÉLÈVES   FEMMES 

Premières  médailles  :  M""  Leleu  (élève  de  M"10  Long),  M"'  Binecher  (élève  de 
M™'  Chéné),  M"'  Houillach  (élève  de  M—  Trouillebert),  M"™  Godard  et  Weill  (élèves 
de  Mm"  Long). 

Deuxièmes  médailles  :  M""  Bernardin  et  de  Walmalite  (élèves  de  M'n0  Chéné), 
M""  Meyer,  Weiller  et  Dupré  (élèves  de  M""  Long),  M""  Sogler  (élève  de  M""  Chéné), 
M""  Cafler,  Gropeano  et  de  Miramon  (élèves  de  M™"  Long). 

Troisièmes  médailles  :  M"«  Plé  (élève  de  M™'  Long),  M""  Dubois  et  Friedman  (élèves 
de  M»"  Chéné),  M""  Quilinne,  Maille  et  Coulbaux  (élèves  de  M"  Trouillebert). 

Le  jury  était  composé  de  M.  Gabriel  Fauré,  président.  MM.  E.-M.  Delaborde, 
L.  Diémer,  E.  Risler,  I.  Philipp,  A.  Cortot,  V.  Staub,  A.  Bruneau,  P.-V.  de 
La  Nux,  H.  Dallier,  Ducasse,  H.  Défasse,  Marcel  Cbadeigne. 
Violon  (Classe  préparatoire). 

Premières  médailles  :  M.  Claude  Lévy,  M""  Lorrain,  M""  Friedniann. 

Deuxièmes  médailles  :  M.  Leibowici,  M"'  Tampier,  M1"  Isnard,  M11"  Gauthier, 
M"e  Longuel,  M.  Camus. 

Troisièmes  médailles  :  MM.  Bentz,  Merckel,  Rayna! ;  MM""'  Charvet,  Curti,  Suze, 
Ziemermann. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Lefort,  G.  Rémy, 
T.  Nadaud,  L.  Capet,  J.  Ten-Have,  P.  Lemaitre,  H.  Sailler,  J.  Denoyer,  Chail- 
ley,   A.  Bilinski,  Alb.  Bloch,  Loiseau-     Les  concurrents   avaient  à  exécuter 


comme  morceau  de  concours  :  le  concerto  en  ta  majeur  de  Mozart  et  un  mor- 
ceau à  déchiffrer  de  Xavier  Leroux. 

—  Eruata.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  aux  deuxièmes  médailles  du 
concours  de  solfège  instrumentistes-femmes,  il  faut  lire  Mllcs  Morselli  et  Srnets 
(classe  de  Mme  Renart),  au  lieu  de  Mllra  Morselli  et  Schmitz  (classe  de 
M""  Massart). 

—  Aujourd'hui,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  audition  des  cantates  pour 
le  Prix  de  Rome  et  jugement  définitif. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  veut  réformer  les  chansons  militaires.  11 
ouvre,  à  cet  effet,  un  concours  dont  voici  le  programme  :  Les  chansons  nou- 
velles devront  «  avoir  un  caractère  patriotique  »,  ou  bien  «  être  traitées  de 
façon  alerte  et  joyeuse,  sans  mots  orduriers  ni  situations  grossières  ».  Elles 
devront  aussi  avoir,  de  préférence,  un  assez  grand  nombre  de  couplets,  plutôt 
courts.  On  recommande  les  chansons  dont  les  couplets  sont  chantés  par  un 
soliste  et  le  refrain  repris  en  chœur  par  l'ensemble  des  chanteurs.  Enfin,  le 
compositeur  devra  employer  presque  toujours  l'unisson.  Telles  sont  les  prin- 
cipales recommandations  qui  sont  faites  aux  chansonniers  désireux  de  fournir 
à  nos  soldats  des  couplets  inédits.  Leurs  manuscrits  devront  parvenir  avant  le 
1er  octobre  au  cabinet  du  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  guerre,  premier  bureau. 
Le  jury  qui  les  examinera  disposera  de  plusieurs  récompenses.  Cinq  prix  eu 
espèces  de  500,  300,  200,  ISO  et  100  francs  ;  dix  médailles  de  vermeil,  quinze 
médailles  d'argent,  vingt  médailles  de  bronze. 

—  Sous  la  présidence  effective  de  M.  PaulFerrier  et  la  présidence  d'honneur 
de  M.  Paul  Hervieu,  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  a  tenu  sa  réunion  hebdomadaire.  Les  auditions  phonographiques 
ont  eu  tout  d'abor.d  l'honneur  de  la  discussion.  La  commission  estime  qu'elles 
comportent  l'exécution  d'oeuvres  appartenant  à  des  auteurs  et  qu'elles  doivent. 
de  ce  chef,  payer  des  droits  dont  l'importance  est  à  fixer.  —  Au  ministère  de 
l'intérieur  appartient  le  bureau  de  la  propriété  littéraire  ;  des  raisons  spéciales 
ont  pu,  autrefois,  décider  de  cette  attribution.  Celle-ci  n'existant  plus,  la  com- 
mission verrait  avec  plaisir  ledit  bureau  rattaché  à  la  direction  des  beaux-arts. 
—  Un  sociétaire  a  formulé  une  réclamation  relative  à  la  musique  de  scène 
d'une  pièce  pour  laquelle  un  gros  dédit  a  été  payé  par  un  directeur.  Il  désire- 
rait obtenir  de  son  collaborateur  une  part  de  l'indemnité.  —  M.  Albert  Carré, 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  formulé  certaines  modifications  qu'il  voudrait 
obtenir  lorsque,  dans  un  avenir  prochain,  son  traité  sera  renouvelé.  Elles 
portent  sur  des  transformations  dans  l'organisation  des  lundis  populaires  et 
sur  certains  changements  à  opérer  dans  le  classement  des  places  de  son 
théâtre.  —  Des  difficultés  s'étant  élevées  récemment  entre  les  auteurs  d'une 
pièce  à  succès  et  un  directeur  de  tournée  relativement  à  la  date  du  départ  de 
la  troupe,  la  commission  a  décidé,  pour  éviter  le  retour  de  semblable  incident, 
d'introduire  dans  les  traités  la  clause  suivante  :  «  L'auteur  et  le  directeur  de 
tournées  devront  se  mettre  d'accord  sur  la  date  de  départ  de  la  tournée.  ».  — 
Les  directeurs  de  Paris,  représentés  par  MM.  Albert  Carré,  Franck,  Micheau, 
Coquelin  et  Porel,  se  rencontreront  mercredi  prochain,  au  siège  de  la  Société 
des  auteurs,  avec  les  directeurs  des  théâtres  de  banlieue,  représentés  par 
M.  Berny,  président  de  leur  association,  pour  régler  diverses  questions  rela- 
tives à  la  propriété  du  répertoire.  —  La  commission  a  été  informée  que  les 
auteurs  français  sont  menacés  de  voir  frapper  d'un  impôt  de  b  0/0  leurs  droits 
en  Angleterre.  Jusqu'à  présent  «  l'income  taxe  »  ou  impôt  sur  le  revenu, 
n'avait  jamais  affecté  les  droits  d'auteurs.  La  commission  ne  se  désintéressera 
pas  de  l'inquiétante  perspective  qui  lui  a  été  signalée. 

—  A  l'Opéra,  MUe  Mary  Garden  achève  ses  émouvantes  représentations  de 
Salomé,  toujours  accompagnées  sur  l'alïîche,  curieux  contraste,  de  ce  joli 
sourire  de  danse  et  de  musique  qu'est  la  Fêle  chez  Thérèse  de  Reynaldo 
Hahn.  Ge  sera  mercredi  la  dernière  de  cet  heureux  spectacle,  Mlle  Garden  pre- 
nant en  juillet  et  août  ses  vacances  annuelles.  Mais  nous  la  reverrons  en 
septembre  dans  l'œuvre  de  Richard  Strauss  et  dans  quelques  autres  de  ses 
rôles  de  prédilection. 

—  On  a  placé  ces  jours-ci  dans  le  pourtour  de  l'orchestre,  à  l'Opéra,  un 
buste  du  regretté  peintre  décorateur  Jambon,  qui  brossa  tant  de  décors  remar- 
quahles.  Ce  buste  a  été  exécuté  gracieusement  par  M.  Bernstamm,  et  c'est  une 
souscription  d'amis  dont  l'initiative  fut  prise  par  MM.  E.  Détaille,  G.  Clairin, 
Lalique,  Binet,  G.  Picard.  Amable  et  Bailly,  qui  a  couvert  les  frais  nécessaires. 

—  C'est  demain  dimanche  que  l'Opéra-Comique  effectuera  sa  clôture 
annuelle. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  la  Comédie-Française,  répétition  générale  des 
Erinnyes  de  Leconte  de  Lisle,  avec  la  musique  de  M.  Massenet. 

—  Cette  semaine,  au  grand  foyer  de  l'Opéra-Comique,  a  eu  lieu  la  réunion 
générale  de  la  Société  de  l'histoire  du  théâtre.  M.  Albert  Carré,  membre  de 
la  Société,  avait  mis  son  habituelle  bonne  grâce  à  accorder  à  ses  collègues  la 
plus  aimable  hospitalité.  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  présidait.  Auprès  de  lui  avait  pris  place  le  bureau  de 
la  Société,  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant,  vice-président,  M.  Paul  Ginisty, 
secrétaire  général ,  M.  Henri  de  Curzon,  trésorier  ;  M.  Albert  Sbub'ies,  retenu 
par  ses  devoirs  politiques  dans  le  Tarn-et-Garonne,  n'avait  pas  assisté  à  la 
séance.  M.  Paul  Ginisty  a,  dans  son  rapport,  élégamment  retracé  l'histoire  de 
la  Société  pendant  le  dernier  exercice.  Il  a  rendu  hommage  aux  membres 
disparus,  et  il  a  salué  les  membres  nouveaux,  MM.  G.  Hartmann,  Ad.  Aderer. 
Serge  Basset,  Paul  Dnfrey,  Jarry,  de  Grouchy,  Halpérine-Kaminsky,  et 
signalé  que,  pour  la  première  fois,  l'élément  féminin  est  gracieusement 
représenté   dans  la  Société  par  M",K  Thénard,  d'Orliac  et  Jacquemot.  Il  a  pu 
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annoncer  une  fête  d'automne,  qui,  organisée  par  la  Société,  sera  donnée  dans 
une  grande  ambassade.  M.  Henry  Roujon,  dans  un6  allocution  charmante,  a 
signalé  les  travaux  de  la  Société  dans  l'ordre  des  études  théâtrales,  et  constaté 
son  importance  croissante.  Il  a  remercié  M.  Albert  Carré  de  l'accueil  qu'il  fai- 
sait en  son  théâtre  à  ses  amis  et  du  délicieux  concert  qu'il  avait  organisé. 
M.  Georges  Cain,  avec  une  souriante  érudition,  a,  dans  une  causerie  qu'on  a 
trouvée  trop  courte,  évoqué  des  souvenirs  des  anciens  théâtres  de  Paris  et 
conté,  avec  infiniment  d'esprit  et  de  verve,  de  piquantes  anecdotes.  Puis  le 
concert  a  commencé.  On  a  vivement  applaudi  M.  I'ayan  dans  le  Cor,  de  Flégier, 
et  dans  l'Étoile  du  .Word:  M"°  Mastio  a  charmé  ses  auditeurs  avec  deux  mélo- 
dies de  Levadé,  Prends  celle  rose  et  Berceuse.  M.  Sens  a  chanté  avec  le  senti- 
ment le  plus  pénétrant  l'aubade  du  Roi  d'Ys;  W"  Matbieu-Lutz,  avec  sa  voix 
délicieuse,  s'est  fait  entendre  dans  l'air  d'Ophélie  d'JIamlet  et  dans  le  Mysoli, 
de  Félicien  David.  L'art  et  le  style  de  Mlle  Brohly  ont  donné  la  plus  généreuse 
interprétation  à  l'air  des  Troyens  et  à  une  mélodie  de  Garl  Bohm,  Comme  la 
nuit. 

—  Le  9  juillet  prochain  un  concert  sera  donné,  à  l'Exposition  de  Bruxelles, 
par  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André 
Messager. 

—  A  l'École  Beethoven,  le  21  juin,  ont  eu  lieu  les  examens  préparatoires 
au  professorat  du  piano.  Un  jury  composé  de  MM.  A.  Guilmant,  P.  Braud, 
H.  Bûsser,  P.  Vidal  et  H.  Maréchal  a  décerné  des  diplômes  (dont  plusieurs 
avec  mentions  bien  et  très  bien)  aux  élèves  des  classes  de  piano,  harmonie, 
pédagogie  et  accompagnement,  et  vivement  félicité  les  professeurs  :  M"M  Ba- 
lutet  et  Sandras-Prévost  et  M.  Orner  Devoos. 

—  Une  des  plus  belles  séances  de  la  dernière  saison  de  concerts  a  été  l'au- 
dition, salle  Gaveau.  d'oeuvres  de  Schumann  et  de  Wagner,  par  M"11'  Felia 
Litvinne,  avec  le  concours  de  MM.  Diémer,  Huberdeau  et  Maurice  Dumesnil. 
Disons,  dès  l'abord, qu'au  point  de  vue  de  l'interprétation  musicale  entière- 
ment juste  par  le  style  et  par  la  belle  compréhension,  M.  Diémer  mérite  d'être 
placé  à  part.  Il  a  tenu  la  partie  de  piano  du  cycle  de  Schumann,  les  Amours  du 
/mite,  avec  une  distinction  pianistique  absolument  rare,  et  chacune  des  pièces 
dont  l'œuvre  se  compose  a  retrouvé  sous  ses  doigts  son  coloris  intime  et  dis- 
cret, son  expression  la  plus  sincère  et  toutes  ses  fines  nuances  mises  en  valeur 
par  un  toucher  charmant.  En  Mme  Litvinne,  il  faut  distinguer  la  cantatrice  de 
théâtre,  qui  occupe  à  juste  titre  le  premier  rang  dans  l'art  musical  dramatique 
et  la  cantatrice  de  concert.  Si  l'on  veut  l'apprécier  à  ce  dernier  titre,  on  sera 
forcé  de  regretter  qu'elle  ne  renonce  pas,  dans  la  musique  de  Schumann,  a 
certains  ports  de  voix  et  à  certaines  libertés  rythmiques  peu  d'accord  avec  le 
caractère  intime  des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Le  public  n'a  pas  fait  cette 
distinction.  Il  a  pendant  la  soirée  entière  acclamé  M""' Litvinne.  Son  enthou- 
siasme n'a  plus  connu  de  bornes  après  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux, 
dans  laquelle  M.Maurice  Dumesnil  a  remplacé  l'orchestre  avec  un  véritable 
talent  de  pianiste.  M.  Huberdeau  mérite  hautement  d'être  signalé  comme  un 
des  meilleurs  interprètes  de  Schumann.  Il  a  su  dire  de  façon  noble,  impres- 
sionnante, des  œuvres  difficiles  comme  les  Frères  ennemis,  Dans  la  forêt,  Rêve 
de  mère  et  tes  Deux  Grenadiers.  An.  B. 

—  Les  théâtres  en  plein  air.  Dans  les  arènes  gallo-romaines  de  Saintes  aura 
lieu,  le  dimanche  10  juillet,  une  représentation  d'A'ida.  MmB  Clément,  de 
l'Opéra  de  Nice,  chantera  le  rôle  d'Aïda.  Aux  côtés  de  la  brillante  cantatrice 
qui,  l'année  dernière  incarna  si  magistralement  Salomé  à'Hérodiade,  nous  ver- 
rons Mme  Fiérens,  contralto  de  l'Opéra  de  Lyon,  dans  le  rôle  d'Amnéris  ; 
M"0  Bertille,  du  théâtre  de  Liège,  dans  le  rôle  de  la  grande  prêtresse;  M.  Dan- 
gély,  fort  ténor  du  théâtre  de  La  Haye,  dans  le  rôle  de  Radamès  ;  M.  Valette, 
de  l'Opéra  de  Nice,  dans  le  rôle  d'Amonasro  ;  M.  Aumônier,  basse  noble  de 
l'Opéra  de  Marseille,  dans  le  rôle  de  Ramphis  ;  M.  Storel,  basse  chantante  du 
théâtre  de  Liège,  dans  le  rôle  du  Roi.  Le  messager  sera  M.  Cbacon.  Un  impo- 
sant orchestre  sera  sous  la  direction  du  remarquable  kapellmeister  J.-G.  Pen- 
nequin,  à  qui  le  comité  des  fêtes  a  confié  toute  la  partie  artistique. 
M.  Belloni,  du  théâtre  de  Bordeaux,  a  été  chargé  de  régler  les  danses,  pour 
lesquelles  ont  été  engagées  M"e  Popinet,  du  théâtre  du  Capitole  de  Toulouse, 
et  M"''  Livra,  danseuse  de  demi-caractère  du  théâtre  de  Bordeaux,  qu'enca- 
drera un  nombreux  et  habile  corps  de  ballet, 

—  L'audition  annuelle  des  élèves  du  cours  de  déclamation  lyrique  dirigé 
par  M""1  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Liorant,  de  l'Opéra,  et 
dont  la  réputation  est  aujourd'hui  si  notoirement  établie,  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier dans  la  coquette  petite  salle  de  l'Athénée,  en  présence  d'une  assemblée 
des  plus  élégantes  et  des  plus  choisies.  Mll,e  Georges  Chrétien,  la  remarquable 
virtuose,  tenait  le  piano,  et  s'est  encore  une  fois  tout  particulièrement  distin- 
guée. Programme  des  plus  variés  et  des  plus  intéressants,  composé  d'éléments 
du  répertoire  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  entre  autres  :  le  Postillon  de 
Longjumeau,  le  Meftslofelc  de  Boito,  les  Dragons  de  Villars,  la  Tosca,  Jean  de 
Nivelle,  DonPasquale,  Manon,  Madame  Butterfly,  Hamlel.le  Barbier  de  Séuille,  etc. 
Dans  les  scènes  de  ces  différents  ouvrages  se  sont  fait  chaleureusement  applau- 
dir :  M010  Ryhard;  Mlles  Delcourt,  Dautel ,  Géraldy,  Bloume,  OUivier, 
Doutre,  etc.  Les  ténors  Varelly,  de  l'Opéra,  et  Foix,  les  barytons  Clergue  et 
Pierre  Andal,  le  jeune  comédien  amateur  George,  ont  donné  de  brillantes  ré- 
pliques, et  le  public  les  a  associés  au  succès  de  leurs  jeunes  partenaires. 
Mllc  Eva  Olchanski  etM'"e  Lucienne  Mantoue,  deux  anciennes  élèves  du  cours, 
aujourd'hui  deux  artistes  de  jeune  et  déjà  glorieuse  renommée,  ont  été  accla- 
mées,la  première  dans  Madame  Butterfly,  la  seconde  dans  les  scènes  du  second 


acte  du  Barbier.  M"'-  Dussane.  élève  pour  le  chant  de  Mm"  Chevalier,  et 
M.  André  Brunot,  de  la  Comédie-Française,  oui  ob'enu,  dans  l'intermède,  un 
énorme  succès.  Enfin,  M.  Maurice  Renaud,  le  chanteur  par  excellence,  a  ob- 
tenu un  véritable  triomphe  avec  la  chanson  de  «  la  Sauge  »  du  Jongleur,  et 
une  mélodie  de  Bemberg.  On  ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir  et  de  le  rappeler. 
Excellente  séance,  qui,  tout  en  procurant  un  véritablo  agrément  artistique  aux 
invités  de  M'"0  Esther  Chevalier,  a  proclamé  la  supériorité  d>'  son  enseigne- 
ment musical  et  théâtral. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort,  à  l'âge  de  soixapte-cinq  an"  de 
M.  Georges  Monval,  de  son  vrai  nom  Mondain,  ancien  bil'liolhécaire  di  la 
Comédie-Française,  où  il  occupait  en  même  temps  les  fonctions  tle  3eC'étaire 
du  comité.  Toute  la  vie  de  Monval,  depuis  sa  plus  tendre  enfaQCe'  ac-ail  été 
consacrée  au  théâtre,  qui  fut  son  ardente  passion,  et  à  Molière,  d  1U1  il  avait 
voué  un  culte  d'admiration  etde  dévotion.  Fils  d'un  officier  supéri?ur  lu  génie, 
son  père  le  destinait,  comme  ses  deux  frères,  officiers  d'artillerie'  aù  métier 
des  armes.  Mais  sa  vocation  en  décida  autrement.  En  dépit  de  la  v  'îonté  de  sa 
famille,  il  entra  au  Conservatoire,  d'où  il  sortit,  avec  un  prix,  p*r  devenir 
pensionnaire  de  l'Odéon.  Il  joua  dans  les  Daniclie/f  et  créa  le  rôle  d'Ulysse 
dans  la  Déidamia  de  Banville.  Mais,  le  succès  ne  répondant  pas  à  ses  efforts, 
il  abandonna  la  carrière  de  comédien  pour  devenir  archiviste  du  Théâtre- 
Français  à  la  suite  de  François  Coppée,  dont,  par  son  mariage,  il  était  devenu 
le  neveu.  Il  s'était  de  la  sorte  rapproché  de  Molière,  qu'il  adorait  comme  un 
dieu.  Il  avait  fondé  le  Molièriste  et  écrit,  en  collaboration  avec  M.  Porel.  l'His- 
toire de  l'Odéon,  publiée  en  deux  volumes  in-8",  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie française.  Monval  a  passé  là  trente  ans  de  sa  vie,  au  milieu  des  livres, 
des  dossiers  ou  des  manuscrits  dont  il  était  le  gardien  jaloux.  Depuis  quelques 
années,  une-maladie  des  yeux  l'avait  pour  ainsi-  dire  forcé  à- renoncer  à  tout 
travail.  Il  souffrait  beaucoup  moralement  de  cette  inactivité.  Devenu  presque 
aveugle,  il  avait  demandé  au  comité  de  le  mettre  à  la  retraite.  Il  y  a  à  peu 
près  deux  ans  de  cela,  et  il  est  mort,  l'avant-dernière  nuit,  dans  son  apparte- 
ment du  quartier  de  l'Odéon,  presque  subitement,  des  suites  d'un  érysipèle 
compliqué  d'une  embolie  au  cerveau.  Les  obsèques  de  Georges  Monval  seront 
célébrées  demain  jeudi,  à  midi,  en  l'église  Saint-Sulpice.  L'inhumation  aura 
lieu  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  (Nicolet  du  Gaulois. ) 

—  De  Bruxelles,  on  annonce  la  mort  de  M.  Gustave  Huberti,  ancien  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Mons,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  directeur  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  (classe  des  Beaux-Arts).  Il  était  aussi  compositeur 
et  laisse  dans  son  bagage  quelques  mélodies  intéressantes.  Il  était  âgé  de 
soixante-sept  ans.  Nous  en  reparlerons  prochainement. 

—  De  Madrid  :  L'illustre  auteur  dramatique  Ricardo  de  la  Véga  est  mort 
subitement  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Fils  du  dramaturge  Ventura  de  la 
Véga,  il  avait  débuté  à  vingt  ans  dans  la  carrière  théâtrale.  Il  excella  dans  le 
genre  du  «  saïnete  »  et  de  la  «  zarzuela  »,  tableaux  pittoresques  des  mœurs 
populaires  pris  sur  le  vif  et  donnant  la  sensation  de  la  réalité  même.  Ses 
pièces  offriront  un  grand  intérêt  documentaire  comme  images  de  la  vie  du 
peuple  de  Madrid  à  la  fin  du  XIXe  siècle,  de  même  que  celles  de  Ramon  de 
la  Cruz,  son  devancier  et  son  modèle,  au  temps  de  Goya.  De  ses  œuvres,  très 
nombreuses  et  restées  presque  toutes  au  répertoire,  la  plus  célèbre  est  la  Ver- 
béna  de  la  Paloma  (1894),  prototype  de  ce  genre  et  dont  la  partition  du  maestro 
Breton  est  aussi  justement  réputée. Fonctionnaire  de  l'instruction  publique,  où 
il  dirigea  la  section  des  beaux-arts,  Ricardo  de  la  Véga  avait  pris  récemment 
sa  retraite.  Si  son  théâtre  est  peu  connu  à  l'étranger,  à  cause  de  son  caractère 
purement  local,  sa  renommée  était  immense  en  Espagne  et  surtout  à  Madrid. 
On  reprochait  à  l'Académie  de  ne  pas  lui  avoir  ouvert  ses  portes  comme  il  le 
méritait;  mais  le  roi  venait  de  le  décorer  de  la  grand'eroix  de  l'ordre  d'Al- 
phonse XH,  dont  les  littérateurs  les  plus  distingués  se  proposaient  de  lui  offrir 
les  insignes  en  un  hommage  solennel,  lorsque  sa  mort  est  survenue.  Ses  obsè- 
ques ont  constitué  une  imposante  manifestation  de  deuil  avec  le  concours  des 
autorités,  de  tous  les  auteurs  et  artistes  dramatiques  et  de  la  population  ma- 
drilène. (Serge  Basset  du  Figaro.) 

—  Le  compositeur  Wendelin  Weissheimer,  qui  fut  un  des  amis  de  Richard 
Wagner,  vient  de  mourir  à  Nuremberg,  à  l'âge  de  72ans.Né  le  26  février  I83S 
à  Ostofen,  il  fut  élève  du  Conservatoire  de  Leipzig  en  1836-1857.  et  successi- 
vement maitre  de  chapelle  à  Wurtzbourg  et  Mayence,  puis  s'établit  comme 
professeur  à  Strasbourg.  S'étant  voué  plus  tard  à  la  composition,  il  vécut  à 
Frihourg-en-Brisgau,  à  Santa-Maria  sur  le  lac  de  Cùme  et  dans  son  pays 
natal.  On  a  de  lui  deux  opéras  Théodor  Kôrner  (1872)  et  Maitre  Martin  et  ses 
compagnons  (1879).  Son  livre  intitulé  Souvenirs  sur  Richard  Wagner,  Liszt  cl 
d'autres  contemporains  a  été  beaucoup  lu.  Il  parut  en  1898. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée  dans  tous  pays   demande  œuvres  à  éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  So  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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F.n    vente     AU     MENESTREL,    2*»,    rue    Vivieime 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


THÉODORE  DUBOIS 


NOTJVF,!  LES     COMPOSITIONS 


POÈMES   ALPESTRES 

Suite  pour  piano 

Prix  nets    | 


1.  VERS  lF  OPIES 

2.  LE  f3E>iPc,H..   . 

3.  LaT  m.  ■  ■ 


4.  AU  SOMMET   . 
)      b.  LE  CHAMOIS. 
6.  LE  VERTIGE  . 
Le  recueil  net  :  8  francs. 


TROIS    DUETT1 

Pour  voix  de  femmes 
(Soli  ou  chœurs  avec  accompagnement  de  piano) 


I.  NOËL 2    »  I  II.  ÉTÉ 2  50 

Parties  de  chœurs,  chaque.    0  50  |  Parties  de  chœurs,  chaque.    0  50 

III.  SUIVONS  LE  VOL  DES  PAPILLONS 1  7b 

Parties  de  chœurs,  chaque 0  30 

SUR  LE  LAC  D'ARGENT,  duo  pour  SOPRANO  ET  TÉNOR 

Net  :  2  francs. 

LES  PAPILLONS,  caprice  p.  piano.    2    »   I  RÊVERIE-SCHERZO  v.»°  et  piano.     3    » 

QUATUOR  en  la  mineur 

Pour  pia.no,   violon,   alto  et   violoncelle 

Net  :  12  francs. 

Petite  partition  in-16,  net  :  3  francs 

Réduction  pour  piano  à  4  mains,  net  :  5  francs. 


DIXTUOR 

Pour  double  quintette  à  cordes  et  à  vent 

(1er  et  2e  violons,  alto,  violoncelle,  contrehasse,  flûte,  hautbois,  clarinette  si  h, 

basson  et  cor  en  fa). 

Partition  format  in-16  :  5  francs  —  Parties  séparées  :  15  francs 

Chaque  partie  supplémentaire  :  1  fr.  50 

Réduction  pour  piano  à  4  mains  :  4  francs. 


GABRIEL   FAURÉ 

LA    CHANSON    D'EVE 

Sur  des  poésies  de  Charles  van  Lerberghe. 


I. 

II. 
III. 
IV. 

V. 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 


PARADIS 2  50 


PRIMA  VERBA    

ROSES  ARDENTES  

L'AUBE  BLANCBE 

COMME  DIEU  RAYONNE 

DANS  UN  PAKFUM  DE  ROSES  BLANCHES 

EAU  VIVANTE 

VEILLES-TU,  MA  SENTEUR  DE  SOLEIL   . 
CRÉPUSCULE 


X.   0  MORT,  POUSSIERE  D'ETOILES  . 


TROIS   PRÉLUDES   POUR   PIANO 


Op.  103. 
Prixnets    I 

bémol 1  50   I    II. 

III.     En  sol  mineur. 
Les  trois  préludes  réunis  net 


En  ut  dièse  min 2 


E.  PflLtflDlLiHE 


MELODIES   NOUVELLES 


FEUILLES     J\.\J     VEIVT 


1"  Série 


Pus  n.ls 


1 .  Sonnet  chinois 1  50 

2.  Paysage '  .    .    .  1  50 

3.  Pastel 1  50 

4.  La  Colombe 2     » 

5.  Fantaisie 1  50 

6.  Pantoum 2     » 


2    Série 


Prix  nets 


7.  La  Libellule 2  50 

8.  En  Calque 2     » 

9.  Vision  intérieure 1  75 

10.  Hermanita 1  50 

11.  L'Infini 1  75 

12.  Veille  de  départ 2     » 

Chaque  série  en  recueil  net  :  4  francs. 


La    CHANSOX    de     LENFANT 

(Sur  des  poésies  de  JEAN  AICARP» 


1 .  Encore  divins 1  7b 

2.  Les  Berceaux 1  75 


3.  Aux  Berceaux.    ......     1  50 

4.  Chant  de  nourrice 1  75 


Le  recueil  net  :  3  francs. 
DEUX    POÉSIES    DE   LAMARTINE 

Pris  net    I  Pris  net 

1.    Le  Crucifix 2     »    |   2.   Hymne  au  Christ 3     » 

DEUX  CHANSONS  DE  GUY  DE  MAUPASSANT 


1 .  L'Oiseleur  Amour. 


2.  Le  Hayon  de  lune. 


GABRIEL   DUPONT 

lift    MAISON    t)fl|^S    liES    DUHES 

Pièces  pour  piano 

Pris  «ris 

I.   DANS  LES  DUNES,  PAR  UN  MATIN  CLAIR 1  7b 

II.  VOILES  SUR  L'EAU .   .   . .  2     » 

III.  LA  MAISON  DU  SOUVENIR 1     » 

IV.  MON  FRÈRE  LE  VEVT  ET  MA  SŒUR  LA  PLUIE 3     » 

V.  MÉLANCOLIE  DU  BONHEUR 1  50 

VI.  LE  SOLEIL  SE  JOUE  DANS  LES  VAGUES 3     » 

VII.  LE  SOIR  DANS  LES  PINS 2     » 

VIII.  LE  BRUISSEMENT  DE  LA  MEB,  LA  NUIT 1  50 

IX.   CLAIR  D'ÉTOILES 1  50 

X.  HOULES 3     » 

Le  recueil  complet 6    » 

RAOUL  PUGNO  &  NADIA  BOULANGER 

LES    HEURES    CLAIRES 

Sur  des  poésies  d'Emile  VERHAEREN 

Pris  mis 

I.  LE  CIEL  EN  NUIT  S'EST  DÉPLIÉ 1  50 

II.  AVEC  MES  SENS,  AVEC  MON  CŒUR 2     » 

III.  VOUS  M'AVEZ  DIT 1  50 

IV.  QUE  TES  YEUX  CLAIRS,  TES  YEUX  D'ÉTÉ 1     » 

V.  C'ÉTAIT  EN  JUIN 2    » 

VI.  TA  BONTÉ 1  50 

VII.  ROSES  DE  JUIN .  1  50 

VIII.   S'IL  ARRIVE  JAMAIS 2     » 

Le  recueil 5     » 

tIE    CBA1X,    RUE    BERGÈBE,    20.    PARIS.  —   ttûCM  UliUeQl). 


Samedi  !»  Juillet  1910. 


4137.  -  76  ANNÉE.-  K»  "28.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2 bl",  rue  Vivienne,  Paris,  u-  bp) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Numéro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


IiefluméFo:  Ofr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2e  article),  Ahthur  Pougin.  —  If.  Semaine  théâtrale  : 
Premières  représentations  à  la  Comédie-Française  des  Erinnyes  et  d'Un  Cas  de 
Conscience,  A.  Boita  rel.  —  III.  Bourgault-Ducoudray,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  cuncerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

N.is  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  BERGÈRE  AUX  CHAMPS 

bergerie    limousine,  recueillie  et  adaptée  par  Raoil   Charbonnel,  musique 

reconstituée  et  harmonisée  par  Francis  Casadescs.  —  Suivra  immédiatement  : 

En  Calque,  n°  8  des  Feuilles  au  vent,  de  E.   Paladilhe,  poésie   d'Ep.  Grenier. 


MUSIQUE    DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Dans  la  Puszta,  czardàs  de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiatement  : 
Danse  basque  variée,  de  René  Chalvet. 

L'abondance  des  matières  d'actualité  nous  oblige  à  remettre 
à  notre  prochain  numéro  la  suite  de  l'intéressant  travail  de  notre 
collaborateur  Albert  Soubies  sur  l'histoire  du  THEATRE-ITALIEN  A  PARIS. 

LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


CONTREBASSE 

La  journée  du  30  juin  comptera  certainement  dans  les  fastes  de  la 
série  des  concours  de  l'année  1910.  Trois  séances  superbes  :  contre- 
basse, alto,  violoncelle,  qui  donnent  une  nouvelle  preuve  de  l'éclatante 
supériorité  de  notre  enseignement  instrumental  et  qui  nous  consolent 
des  faiblesses  de  certaines  journées.  Les  classes  de  MM.  Charpentier 
(contrebasse),  Laforge  (alto),  Loeb  etCros-Saint-Ange  (violoncelle)  sont 
vraiment  dans  un  état  merveilleux,  et  loin  de  se  plaindre  cette  fois  de 
la  prodigalité  du  jury  dans  l'octroi  des  récompenses,  on  serait  porté  à 
regretter,  vu  la  valeur  des  sujets,  qu'il  n'en  ait  pas  accordé  un  plus 
grand  nombre.  Ce  jury  était,  pour  les  trois  concours  de  la  séance,  ainsi 
compose  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Hollman,  Hekking,  Des- 
monts, Alfred  Bruneau.  De  Bailly,  H.  Casadesus.  Camille  Chevillard, 
Salmon,  Pollain,  A.  Martin,  Denayer  et  Louis  Hasselmans. 

La  classe  de  contrebasse  mettait  en  ligne  six  élèves  (un  septième, 
M.  Godebert,  était  absent  pour  cause  de  service  militaire:  l'armée 
aurait-elle  donc  été  désorganisée  si  l'on  avait  accordé  à  ce  jeune 
homme  le  congé  nécessaire  pour  passer  le  concours?).  Un  beau  premier 
prix  a  été  attribué  sans  conteste  à  M.  Béghin,  second  prix  de  l'an 
dernier,  qui  s'est  fait  remarquer  par  la  solidité  de  son  jeu  et  par  un 
bon  phrasé,  mais  qui  laisse  parfois  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  justesse  absolue.  C'est  un  défaut  qu'il  corrigera  avec  un  peu  de 
travail  encore.  De  l'aveu  unanime  on  aurait  désiré  qu'il  partageât  cette 
récompense  avec  son  camarade  Aurès,  qui  en  était  à  sa  dernière  année, 
ayant  obtenu  le  second  prix  en  1908.  On  laisse  ainsi  partir  ce  jeune 
homme,  qui  n'a  certainement  point  démérité  et  qui  a  passé  un  excellent 
concours,  sans  lui  accorder  cette  satisfaction  justement  ambitionnée. 
Le  jury  a  de  ces  caprices. 


J'aligne  ici  les  autres  récompenses,  saus  m 'arrêter  individuellemenl 
à  chacun  de  ceux  qui  les  ont  obtenues,  la  classe  étant  dans  son  ensemble 
excellente  et  tous  les  élèves  présentant,  à  une  nuance  près,  les  mêmes 
qualités  caractéristiques.  Le  second  prix  a  été  attribue  à  M.  Gstalter, 
le  premier  accessit  à  M.  Rodet  (à  l'unanimité),  et  les  seconds  accessits 
à  MM.  de  Felicis  et  Masson. 

Le  concours  comprenait  cette  fois  deux  morceaux  d'exécution  :  une 
étude  de  M.  Soyer  sur  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  qui  n'est 
guère  autre  chose  qu'une  simple  transcription  assez  curieuse,  mais 
excellente  pour  faire  connaître  la  valeur  de  l'exécutant,  et  une  courte  et 
agréable  fantaisie  de  M.  Paul  Rougnon,  bien  conçue  aussi  sous  ce  rap- 
port, car  elle  contient  une  sorte  de  cantiléne  qui  exige  un  bon  phrasé  el 
se  termine  par  un  trait  rapide.  Le  morceau  de  lecture  à  vue  était  de 
M.  Charles  Tournemire,  qui  l'accompagnait  lui-même  au  piano. 

ALTO 

C'est  surtout  au  sujet  du  concours  d'alto  qu'on  pourrait  regretter  la 
parcimonie  du  jury,  si  généreux  envers  les  élèves  chanteurs  dans  les 
deux  séances  médiocres  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  s'est  montré 
si  relativement  sévère  pour  une  classe  d'une  valeur  absolument  excep- 
tionnelle, risquant  de  décourager  de  jeunes  artistes  qui  méritaient 
vraiment  mieux  que  l'oubli  ou  le  dédain  dont  ils  ont  été  l'objet.  Je  dis 
cela,  en  particulier,  pour  les  deux  seconds  prix  de  l'an  dernier, 
M"*  Desnoyers  et  M.  Mayeux.  qu'où  a  laissés  l'une  et  l'autre  sur  le 
terrain  et  qui  étaient  absolument  dignes  de  partager  la  suprême  récom- 
pense avec  leurs  deux  camarades  plus  heureux  —  et  d'ailleurs,  je  le 
déclare,  justement  favorisés.  On  a  pu  remarquer  chez  M"'  Desnoyers 
une  grande  justesse,  un  joli  bras,  un  joli  son,  du  goût  el  du  style; 
quant  à  M.  Mayeux.  une  exécution  ferme  et  solide  en  son  ensemble, 
un  bon  phrasé,  un  son  pur  et  bien  nourri,  telles  sont  ses  qualités.  Tous 
deux  savent  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  au  Conservatoire.  Alors, 
pourquoi  ies  faire  attendre  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  des  récompenses  : 

/'•|s  Prix.  —  M.  Chantome  et  M"''  Schreiber. 

2e  Prix  (à  l'unanimité).  —  M.  Parmentier. 

/crs  Accessits.  —  M,lM  Masson  et  Garanger. 

20S  Accessits.  —  M.  Bailly  et  M""  Le  Guyader. 

Le  morceau  d'exécution  était  une  «  Pièce  »  en  ut  dièse  mineur, 
chantante  et  fort  agréable,  de  M.  Henri  Bùsser,  qui  avait  écrit  aussi  le 
morceau  de  lecture  à  vue. 

M.  Chantome  est.  me  semble-t-il,  le  roi  de  ce  concours.  A  coup  sûr 
il  est  une  nature  musicale.  S?s  progrès  sont  remarquables  sur  son  pre- 
mier accessit  de  1909,  et  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  le  premier  prix 
qu'on  lui  a  accordé.  Du  brillant,  de  la  chaleur,  de  la  sensibilité  dans  le 
chant,  avec  de  bons  doigts  et  un  archet  d'une  obéissance  absolue  ;  il  a 
tout  pour  lui,  c'est  un  artiste.  —  Sa  partenaire,  M"c  Schreiber,  se  dis- 
tingue par  un  jeu  solide  et  sur.  d'une  précision  et  d'une  correction  rares. 
à  qui  l'on  voudrait  seulement  un  peu  de  la  grâce  et  du  charme  qui  lui 
manquent  encore.  Ce  qui  n'empêche  que  l'ensemble  est  excellent. 

Quoique  le  second  prix  lui  ait  été  décerné  à  l'unanimité,  je  n'ai  pas 
trouvé  chez  M.  Parmentier  les  progrès  que  j'aurais  attendus  après  se  î 
très  beau  concours  de  l'an  dernier.  Son  jeu  m'a  paru  un  peu  gros  e! 
manquant  de  distinction,  certains  détails  même  n'étant  pas  d'une  abso- 
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lue  correction.  Mais  le  jury  avait  sans  doute,  d'après  les  notes  de  l'élève, 
des  éléments  d'appréciation  qui  manquaient  aux  auditeurs  de  la  séance. 

Mlle  Masson  me  paraît  avoir  bien  besoin  de  travailler  encore  pour  être 
en  passe  de  mériter  un  second  prix  au  prochain  concours.  —  Je  lui 
préfère,  pour  ma  part,  M,le  Garanger,  dont  l'exécution  agréable  se 
recommande  par  un  joli  son  et  un  archet  élégant,  quoique  manquant 
quelquefois  de  délicatesse  dans  les  traits  rapides. 

Le  jeu  de  M.  Bailly,  assez  ordinaire,  n'appelle  aucune  remarque  par- 
ticulière. —  Mlk*  Le  Guyader,  qui  a  le  tort  de  jouer  du  coude,  a  le  son 
un  peu  gros.  L'ensemble  n'est  pas  mauvais,  mais  ce  n'est  pas  encoreça. 
A  travailler. 

J'ai  regretté  de  ne  pas  trouver  parmi  les  accessits  M.  Bonnafé,  dont 
le  jeu  est  bien  d'aplomb,  et  qui  se  distingue  par  un  archet  excellent,  un 
joli  phrasé  et  un  chant  expressif.  —  J'en  dirai  autant  de  M.  Nicholas, 
qui  montre  un  bon  ensemble  de  qualités  sérieuses,  auxquelles  il  faut 
donner  maintenant  le  vernis  et  le  dehors  nécessaires,  autrement  dit  le 
charme  et  la  grâce. 

Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  douze. 

VIOLONCELLE 

Ici  encore,  et  bien  que  sur  seize  concurrents  qui  se  présentaient  le 
jury  ait  accordé  douze  récompenses,  dont  trois  premiers  et  quatre 
seconds  prix,  il  y  a  eu  des  mécomptes  et  des  rancœurs.  Et  il  faut  bien 
dire  que  personne  n'est  cause  de  certaines  désillusions  légitimes,  etque 
la  faute  en  est  seule  au  concours  lui-même,  tellement  brillant,  telle- 
ment supérieur,  que  malgré  tout  il  fallait  faire  un  choix  parmi  les 
meilleurs  et  que  certains,  quoique  méritants,  se  sont  vus  écartés  au 
dernier  moment.  C'est  ainsi  que  trois  des  seconds  prix  de  l'année  der- 
nière. MM.  Perrin.  Jamin  et  Dumont,  sont  restes  sur  le  carreau.  Qu'ils 
se  consolent,  qu'ils  aient  patience  et  qu'ils  travaillent  encore  pendant 
une  année.  Qu'ils  se  disent  qu'après  tout  on  n'entre  pas  au  Conservatoire 
dans  le  seul  désir  d'y  obtenir  des  prix,  mais  pour  y  apprendre  son  noble 
métier  d'artiste.  Si  les  récompenses  viennent  par  surcroît,  tant  mieux  : 
si  non,  il  reste  la  consolation  d'avoir  acquis  le  talent  qu'on  ambition- 
nait. Ce  talent,  ceux  dont  je  parle  le  possèdent  déjà,  et  rien  ne  peut  le 
leur  enlever.  Ce  doit  être  pour  eux  l'essentiel. 

Voici  la  liste  des  nombreuses  récompenses  décernées  : 

yws  prjœ#  _  m_  Lopès,  MIle  Soyer  et  M.  Laggé.  tous  trois  élèves  de 
M.  Cros-Saint-Ange. 

2n  Pria-.  —  Mlle  Nehr,  élève  de  M.  Loeb.  M.  Alaux.  élève  du  même, 
M.  Challet,  élève  de  M.  Cros-Saint-Ange,  et  M.  Maréchal,  élève  de 
M.  Loeb. 

/ers  Accessits.  —  M'1"  Bernaert.  élève  de  M.  Cros-Saint-Ange. 
M.  Audisio,  élève  de  M.  Loeb.  et  M.  Martin,  élève  de  M.  Cros-Saint- 
Ange. 

-    2™  Accessits. —  Mlle  Cartier,  élève  de  M.  Loeb,  et  M.  Louin,  élève  de 
M.  Cros-Saint-Ange. 

Le  morceau  d'exécution  était  un  concerto  de  Dvorak,  qui,  à  tout 
prendre  et  s'il  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  était  moins  fâcheux  que  celui 
du  même  compositeur  qu'on  nous  avait  infligé  au  concours  de  violon 
de  l'année  dernière.  Au  moins  y  avait-il  dans  ce  concerto  une  phrase  de 
chant  qui  permettait  aux  élèves  de  montrer  ce  qu'ils  pouvaient  faire  en 
dehors  des  exercices  d'acrobatie  auxquels  ils  étaient  condamnés.  La  page 
de  lecture  â  vue  était  de  M.  Charles  Tournemire. 

M.  Lopès.  le  seul  des  anciens  seconds  prix  qui  ait  franchi  la  grande 
étape,  se  distingue  par  un  bon  mécanisme,  une  justesse  impeccable  même 
dans  les  doubles  et  triples  cordes  les  plus  ardues,  et  un  bon  style. 
L'archet  peut-être  un  peu  étroit.  —  Chez  Mlle  Soyer,  bon  bras  droit, 
doigts  excellents,  mécanisme  très  habile  et  très  sûr.  Quelques  inéga- 
lités à  la  fin  du  morceau.  —  Un  joli  son.  un  archet  solide,  de  beaux 
doigts,  un  chant  plein  d'élégance,  telles  sont  les  qualités  de  M.  Laggé, 
dont  le  jeu  bien  senti  est  d'un  très  bon  ensemble. 

C'est  en  toute  justice  qu'on  a  placé  M"0  Nehr  en  tète  des  seconds 
prix.  Cette  enfant  charmante,  qui  n'a  pas  encore  seize  ans,  est  une  bien 
jolie  nature  d'artiste.  Elle  joint  la  crànerie  de  l'exécution  à  la  grâce  et 
au  sentiment  poétique  ;  elle  a  chanté  délicieusement  la  grande  phrase 
du  milieu  du  concerto  ;  avec  cela,  déjà  une  perfection  technique  qui  ne 
laisse  rien  au  hasard.  Moi,  j'aurais  été  plus  loin  encore  que  le  jury, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  mal  à  la  laisser  encore  une  année  sous  la  main 
du  professeur.  —  M.  Alaux  a  un  joli  jeu,  un  joli  son,  un  joli  chant, 
une  exécution  d'un  bon  ensemble  où  l'on  souhaiterait  seulement  un  peu 
plus  de  montant.  —  M.  Chalet  se  fait  remarquer  par  une  certaine 
vigueur  :  tout  est  bien  fait  chez  lui,  bien  fini,  sans  supériorité  person- 
nelle, mais  avec  un  soin  rare.  —  Il  y  a  un  tempérament  chez  M.  Maré- 
chal,  qui  déploie  une   fougue   parfois   peut-être   excessive,   mais   qui 


indique  quelqu'un.  De  la  crànerie,  de  la  chaleur,  un  grand  sou^  avec  de 
bonnes  qualités  techniques. 

De  bonnes  qualités  aussi  chez  Mlle  Bernaert,  à  part  quelques  petites 
incorrections.  Elle  dit  joliment,  et  d'une  façon  pénétrante,  la  cantilène 
qui  précède  le  premier  trait  du  concerto.  —  M.  Audisio.  dont  l'exécution 
d'ensemble  est  assez  bonne,  a  beaucoup  à  travailler  encore,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  justesse,  qui  n'est  pas  toujours  satisfaisante.  —  De 
M.  Roger  Martin,  j'avoue  n'avoir  rien  à  dire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  M"e  Cartier,  qui,  à  mon  sens,  aurait  pu 
être  mieux  favorisée,  et  qui  méritait  mieux  qu'un  second  accessit.  A 
part  quelques  petites  irrégularités,  on  peut  louer  en  elle  un  joli  son. 
moelleux  et  limpide,  un  chant  expressif,  de  la  grâce  plutôt  que  de  la 
vigueur,  bref,  un  très  bon  ensemble  de  belles  qualités.  —  Celles  de 
M.  Louin  sont  d'ordre  secondaire.  Petit  jeu,  petit  son,  petit  archet,  tout 
est  petit  chez  lui.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  a  eu  tort  de  l'encou- 
rager, mais  qu'il  a  beaucoup  s  travailler  encore. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  dire  ce  que  je  pense  des  élèves  non  cou- 
ronnés, surtout  de  M.  Perrin,  second  prix  de  1909,  qui  se  fait  remar- 
quer par  un  bel  archet,  une  sonorité  large,  un  beau  phrasé  et  un  vrai 
sentiment  du  style.  —  M.  Dnmout,  autre  second  prix,  dont  la  person- 
nalité est  moins  accusée,  a  passé  pourtant,  lui  aussi,  un  excellent 
concours,  et  son  exécution  est  très  distinguée  sous  tous  les  rapports.  — 
L'oubli  est  douloureux,  surtout  pour  M.  Jamin,  qui  en  était  à  sa 
dernière  année  et  qui  offrait  pourtant  une  jolie  nature  d'artiste,  se 
révélant  dès  l'attaque  très  sûre  et  très  franche  du  concerto,  et  montrant 
un  bras  excellent,  de  bons  doigts,  un  archet  plein  de  souplesse,  avec 
un  ensemble  d'exécution  excellent  et  bien  personnel.  —  Quant  à 
M.  Mangot,  premier  accessit  de  l'an  dernier,  il  a  fait  preuve,  lui  aussi, 
d'un  ensemble  de  qualités  peu  communes  :  doigts  superbes,  chant  plein 
de  grâce,  très  bel  archet,,  vigoureux  et  obéissant,  phrasé  excellent,  de 
la  chaleur,  de  la  crànerie,  du  style...  A  l'année  prochaine. 

OPÉRA-COMIQUE 

Séance  grise,  séance  froide,  séance  morne,  et  certainement  l'une  des 
moins  intéressantes  à  laquelle  nous  ayons  pu  assister.  Ce  concours 
d'opéra-comique  était  si  aimable,  si  gai,  si  souriant  naguère!  Il  est 
méconnaissable  aujourd'hui,  où  les  traditions  se  perdent  de  jour  en 
jour,  et  où  les  maîtres  du  genre  finissent  par  disparaître  de  la  façon  la 
plus  absolue.  Vingt-huit  élèves  se  présentaient  cette  fois,  dans  vingt- 
six  scènes  (deux  couples  concourant  ensemble  dans  deux  d'entre  elles), 
et  dans  ces  vingt- six  scènes  il  n'y  en  avait  pas  une  seule  de  Grétry. 
de  Monsigny,  de  Boieldieu,  de  Nicolo.  d'Herold,  d'Auber,  d'Halévy, 
sans  compter  les  autres.  Et  dans  six  seulement  les  élèves  avaient  à 
dire  quelques  bribes  de  dialogue.  Comment  veut-on  que  nous  sachions 
si  ces  jeunes  gens  pourront  jouer  convenablement  Richard  Cœur  de 
Lion.  l'Épreuve  villageoise,  le  Déserteur,  la  Dame  Blanche,  le  Nouveau  Sei- 
gneur, Joconde,  le  Pré  aux  Clercs,  Zampa,  Fra  Diavolo,  le  Domino  noir...  En 
réalité,  ce  prétendu  concours  d'opéra-comique  n'est  plus  qu'un  concours 
d'opéra  de  genre,  confinant  parfois  au  drame  lyrique.  Il  se  trouve 
avoir  perdu  en  quelque  sorte  sa  raison  d'être  et  tout  son  caractère 
spécial,  pour  faire  presque  double  emploi  avec  le  concours  d'opéra  pro- 
prement dit.  Puisse  au  moins  celui-ci  nous  offrir,  dans  quelques  jours, 
une  séance  plus  intéressante  que  celle  dont  j'ai  à  parler  en  ce  moment, 
où  nous  n'avons  pas  entrevu  l'ombre  d'une  personnalilé,  où  le  public 
n'a  pu.  trouver  un  seul  de  ces  moments  d'emballement  qui  font  tres- 
sauter une  salle  et  qui  font  dire,  à  la  vue  d'un  élève,  voilà  un  artiste  !... 

Et  ce  concours,  si  Iriste,  si  incolore  et  si  médiocre,  a  été  l'occasion, 
comme  toujours  en  pareil  cas,  d'une  avalanche  de  récompenses  de 
toutes  sortes,  qui  ferait  croire  à  une  épreuve  d'un  éclat  exceptionnel  et 
d'une  valeur  non  pareille.  Hélas  !  il  s'en  faut  de  tout,  et  il  faut  constater 
simplement  qu'il  n'y  a  eu  d'exceptionnel  que  l'indulgence  et  la  généro- 
sité du  jury,  qui  comprenait  cette  fois  les  noms  de  MM.  Gabriel  Fauré, 
président,  Albert  Carré,  Xavier  Leroux,  Dufranne.  Mouliérat,  d'Estour- 
nelles  de  Constant,  Gheusi,  Vincent  Isola,  Adrien  Bernheim, 
Reynaldo  Hahn,  Véronge  de  la  Nux,  Paul  Dukas,  Lalo. 

Et  voici  la  liste  des  récompenses  : 

Hommes. 

,/ers  prjx  —  MM.  Tirmont,  élève  de  M.  Melchissédec,  et  Pasquier, 
élève  de  M.  Isnardon. 

2es  Prix. —  MM.  Capitaine,  élève  de  M.  Dupeyron,  Clauzure.  élève 
de  M.  Isnardon,  et  Chah  Mouradian,  élève  du  même. 

■/ers  Accessits.  —  MM.  Elain,  élève  de  M.  Isnardon,  et  La  Romiguière, 
élève  de  M.  Dupeyron. 

2e  Accessit.  —  M.  Cousineau,  élève  de  M.  Bouvet. 
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Femmes. 

/""  l'rix.  —  M"c  Guillemot,  élève  de  M.  Isnarclon,  et  Mme  Willaume- 
Lambert,  élève  de  M.  Bouvet. 

2es  Prix.  — ■  M"°  Kirsch,  élève  de  M.  Isnardon,  M"e  Bonuard,  élève  de 
M.  Dupeyron,  M""-  Thévenet,  élève  de  M.  Bouvet,  et  M"c  Pradier, élève 
de  M.  Isnardon. 

/cr5  Accessits.  —  MM"CS  Arcos,  élève  de  M.  Isnardon,  Hemmérié,  élève 
du  même,  et  Alavoine,  élève  de  M.  Bouvet. 

2es  Accessits.  —  MM"CS  Lubin  et  Vénegas,  toutes  deux  élèves  de 
M.  Isnardon. 

Côté  vestons  et  habits  noirs.  Du  moment  que  le  jury  se  décidait  à 
décerner  deux  premiers  prix,  il  ne  pouvait,  rendons-lui  justice,  les 
attribuer  mieux  qu'à  MM.  Tirmont  et  Pasquier,  l'un  et  l'autre  âgés  de 
ving-cinq  ans.  Dans  la  scène  du  troisième  acte  de  Louise,  M.  Tirmont 
a  montré  de  l'expression,  de  l'âme,  de  la  chaleur,  avec  de  l'aisance, 
une  bonne  démarche  en  scène  et  des  gestes  d'une  rare  justesse.  On 
peut  croire  que  celui-là  aura  les  qualités  d'un  comédien.  L'ensemble 
est  très  satisfaisant.  —  Quant  à  M.  Pasquier,  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  jouer  gentiment,  avec  adresse,  une  seine  de  Fortunio  ;  infatigable, 
il  a  donné  d'excellentes  répliques  à  M"1'  Hemmerlé,  à  M.  Elain  et  à 
quatre  autres  de  ses  camarades,  prouvant  partout  de  la  grâce  et  de  la 
facilité.  Avec  son  second  prix  de  chant,  c'est  là  une  honne  année  pour 
lui. 

Dans  une  jolie  scène  du  second  acte  de  Urisélidis,  M.  Capitaine  n'a 
pas  été  sans  déployer  une  certaine  chaleur,  mais  il  a  déployé  aussi 
une  mésintelligence  regrettable  avec  la  justesse. —  M.  Clauzure,  conve- 
nable dans  un  fragment  des  Contes  d' Hoffmann,  mais  sans  l'ombre  d'ori- 
ginalité. —  De  M.  Chah  Mouradian,  au  second  acte  de  l'Attaque  du 
Moulin,  je  ne  vois  absolument  rien  à  dire. 

Je  préfère  parler  de  M.  Elain,  qui  a  montré  de  la  verve,  du  mouve- 
ment et  de  l'entrain  dans  le  Figaro  du  Barbier,  avec  de  l'aisance  en 
scène  et  une  assez  bonne  diction  du  dialogue.  Il  a  le  tort  seulement  de 
ne  pas  chanter  en  mesure.  —  C'est  aussi  dans  le  Barbier,  mais  dans 
l'air  de,  la  Calomnie,  que  nous  est  apparu  M.  de  La  Romiguière.  J'ose 
dire  qu'il  y  a  mieux. 

M.  Cousinou  a  concouru  avec  Mme  Thévenet  dans  une  scène  drama- 
tique de  Thérèse  de  Massenet,  que  certainement  peu  d'auditeurs 
connaissaient.  Il  y  a  fait  preuve  d'une  diction  émue  et  non  sans  cha- 
leur, malgré  son  costume  militaire.  Par  parenthèse,  ça  ne  doit  pas  être 
commode,  pour  une  femme,  de  se  monter  le  bourrichon  avec  un%parte- 
naire  en  truffard. 

Côté  robes  collantes.  C'est  dans  une  scène  de  Sapho  que  il110  Guille- 
mot a  décroché  son  premier  prix,  première  nommée.  Un  certain  acquis, 
de  l'émotion,  parfois  de  la  chaleur,  assez  bonne  diction  scénique. 
Ensemble  satisfaisant.  —  Mmc  Willaume-Lambert,  scène  du  second  acte 
du  Bére.  Intelligente,  assez  bien  en  scène,  quelque  émotion.  Ensemble 
satisfaisant,  comme  ci-dessus.  En  somme,  deux  premiers  prix  modestes 
et  sans  éclat. 

M"e  Kirsch,  scène  de  la  lettre,  dans  la  Vivandière,  assez  bien  dite,  et 
non  sans  quelque  émotion.  Ce  n'est  pas  mal  du  tout,  mais  ce  serait 
beaucoup  mieux  si  l'artiste  voulait  bien  consentir  à  laisser  entendre  un 
seul  mot  des  paroles.  —  MUe  Bonnard,  premier  acte  de  Mireille.  Gen- 
tille, de  la  grâce  ;  suffisante  sans  que  cela  aille  plus  loin.  —  Mme  Thé- 
venet, scène  de  Thérèse  avec  M.  Cousinou.  Ne  manque  ni  de  chaleur  ni 
d'un  certain  sentiment  dramatique,  qui  demande  à  s'échauffer  encore. 
—  MUe  Pradier,  scène  du  Bêce.  Il  n'y  a  pas  là,  je  le  jure,  de  quoi  fana- 
tiser les  populations. 

MUe  Arcos  a  eu  le  bon  goût  et  la  bonne  fortune  de  nous  faire  entendre 
une  scène  délicieuse  de  Cosi  fan  lutte  de  Mozart  (avec  quelle  traduction?). 
De  l'adresse,  de  la  légèreté,  de  la  désinvolture.  C'était  très  gentil.  — 
M"0  Hemmerlé  a  montré  aussi  de  la  gentillesse  et  de  la  grâce  daus  le 
premier  acte  de  Mireille.  —  On  pouvait  attendre  mieux  de  M"5  Alavoine, 
tout  à  fait  insignifiante  dans  une  scène  du  Passant,  on  elle  nous  a 
prouve  qu'elle  ne  savait  pas  dire  un  mot  du  dialogue. 

Au  troisième  acte  de  Werther,  Mlle  Lubin  a  montré  des  espèces  d'in- 
tentions, qui  malheureusement  sont  restées  à  l'état  d'intentions.  —  Et 
il  me  semble  qu'au  premier  acte  de  Lalla-Bouhh.  M"e  Vénegas  n'a  rien 
montré  du  tout. 

En  résumé,  et  dans  son  ensemble,  ce  concours  d'opéra-comique,  fai- 
ble du  côté  des  hommes,  a  été  tout  à  fait  médiocre  du  côté  des  femmes. 

TRAGÉDIE 

On  avait  décidé  de  scinder  en  deux  le  concours  de  déclamation  pro- 
prement dite,  qui  jusqu'ici  ne  comprenait  qu'une  seule  journée,  consa- 
crée tout  ensemble  à  la  tragédie  et  à  la  comédie,  et  d'en  former  deux 


séances.  En  elfet,  seize  tragédiens  d'un  cil'-,  trente-trois  comédiens  de 
l'autre,  c'était  beaucoup  pour  une  seule  journée,  qui  menaçai l  ain  si  di 
se  terminer  sur  le  coup  de  minuit,  le  concours  habituel  ne-  finissant 
guère,  chaque  année,  avant  neuf  heures  du  soir. 

Donc,  nous  avons  eu  une  séance  uniquemen  i  la  seule 

tragédie,  et  la  vérité  m'oblige  à  déclarer  qu'elle  n'en  était  pas  pour  cela 
meilleure.  Si  nos  deux  grandes  scènes  classiques,  la  Comédii  I  rati 
çaise  et  l'Odéon,  comptaient  sur  les  résultats  de  cette  journée  pour 
compléter  leur  personnel  tragique,  elles  oui  du  éprouver  quelque 
déconvenue.  La  moyenne  était  véritablement  si  faible  que  le  jury  n'a 
pas  vu  la  possibilité  de  décerner  un  premier  prix  aux  hommes;  et  si, 
plus  indulgent  pour  les  femmes,  il  a  trouvé  le  moyen  'l'en  attribuer  un 

à  M"'' ,  nous  en  reparlerons.  Voici  d'ailleurs  la  composition  de  ce 

jury  débonnaire  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président.  Paul  Hervieu,  Mau- 
rice Donnay.  Brieux,  Jules Claretie,  Antoine,  M"  Bartet,  MM.d'Estour- 
nelles  de  Constant,  Adrien  Bernheim,  Camille  de  Sainte-Croix.  M"uuet- 
Sully  et  Adolphe  Brisson.  El  voici  la  liste  des  récompenses  que  ce  jury 
est  parvenu  à  établir  à  la  suite  d'une  délibération  qui  n'a  guère  duré 
moins  de  cinq  bons  quarts  d'heure,  ce  qui  prouve'  que  de  graves  diffi- 
cultés étaient  à  aplanir  : 

Hommes. 

Pas  de  1er  prix. 

2e  Prix.  —  M.  Baume,  élève  de  M.  Leitner. 

J"s  Accessits.  —  MM.  Fontaine,  élève  de  M.  Georges  Berr,  Mendaille, 
élève  de  M.  Paul  Mounet,  et  Rocher,  élève  de  M.  Truffier. 

Pas  de  2e  accessit. 

Femmes. 

/"  Prix.  —  M"e  Ducos,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

2es  Prix.  —  M"us  Albane,  élève  de  M.  Truffier,  Revoune,  élève  île 
M.  Leitner,  et  Guyta-Dauzon,  élève  du  môme. 

/ors  Accessits.  —  Mlles  Méthivier,  élève  de  M.  Silvain,  et  Marialise, 
élève  de  M.  Raphaël  Duilos. 

En  l'absence  de  premier  prix,  il  était  assez  naturel  qu'on  en  décernât 
un  second  à  M.  Paul  Baume,  qui  a  joué  d'une  façon  curieuse,  avec  une 
vigueur  concentrée  qui  ne  manquait  pas  de  caractère,  une  scène  de 
Struensée,  de  Paul  Meurice,  non  exempte  de  difficultés.  M.  Baume  n'a 
plus  qu'à  travailler  pour  être  digne  de  la  première  récompense. 

En  personnifiant  Pyrrhus  d' ' Andromaque ,  M.  Fontaine,  qui  est  doué 
d'un  bon  physique  et  qui  est  bien  en  scène,  a  montré  une  sobriété 
malheureusement  trop  rare.  La  diction  est  bonne  et  l'articulation  excel- 
lente. —  Ce  n'est  pas  la  sobriété  qu'on  pourrait  reprocher  à  M.  Men- 
daille, qui,  dans  une  scène  des  Phéniciennes,  de  M.  Rivollet,  nous  a 
prouvé  qu'il  avait  les  poumons  singulièrement  solides.  —  Je  ne  vois 
pas  trop  ce  qu'on  pourrait  dire  d'avantageux  pour  M.  Rocher  dans  le 
monologue  de  don  Carlos  d'Hernani. 

Franchissons  la  distance  qui  sépare  les  deux  sexes  sur  la  listedes récom- 
penses pour  célébrer  le  premier  prix  que  cette  journée  peu  brillante  a 
valu  à  Mlle  Ducos.  IL  fallait,  à  mon  sens,  une  furieuse  envie  d'en  décerner 
un  pour  l'offrir  à  cette  jeune  personne.  C'est  dans  la  grande  scène  de 
Camille  et  d'Horace  qu'elle  a  déployé  devant  le  jury  toutes  ses  séduc- 
tions. Elles  sont  minces,  me  semble-t-il,  et  l'ombre  de  la  grande 
Rachel  a  du  frémir  si  elle  a  pu  entendre  massacrer  ainsi  les  admi- 
rables vers  du  plus  grand  de  nos  tragiques.  Non  seulement  elle  les 
chante,  ces  vers,  mais  elle  les  dit  à  contre-sens,  et  quand  elle  veut  leur 
donner  de  la  vigueur  elle  en  arrive  à  des  cris  et  à  des  hurlements  qui 
n'ont  plus  rien  d'humain.  Non,  il  faut  lui  entendre  détailler  les  fameuses 
imprécations  et  surtout  admirer  la  façon  dont  elle  en  comprend  l'admi- 
rable chute,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  être  la  parodie  quand 
elle  s'attaque  au  sublime. 

Mlle  Albane  a  montré  d'assez  heureuses  qualités  dans  une  scène  d' An- 
dromaque. —  MUc  Guyta-Dauzon  a  eu  le  bon  goût  de  ne  rien  exagérer 
dans  une  scène  des  Erinnyes,  mais  elle  fera  bien  d'apaiser  la  télégraphie 
à  laquelle  elle  se  livre  incessamment  avec  ses  bras,  qu'elle  ne  peut 
laisser  tranquilles  un  seul  instant.  —  Mlk'  Revonne  a  mis  de  la  grâce,  de 
la  sensibilité  et  de  l'émotion  dans  un  épisode  de  l'Antigonede  Sophocle; 
cela  est  jeune  encore,  mais  cela  promet. 

On  a  bien  fait  d'encourager  M"e  Méthivier  et  M"  Marialise,  la  pre- 
mière pour  une  scène  de  Roméo  et  Juliette,  la  seconde  pour  une  scène 
à.' Andromaque,  où  l'une  etl'autre  ont  montré  le  germe  de  bonnes  qualités. 

COMEDIE 
Voilà  un  concours  qui  vient  nous  consoler  un  peu  des  tristes  résultats 
du  précédent.  Celui-ci  s'est  tenu  dans  une  très  bonne  moyenne,  avec 
quelques  sujets  vraiment  intéressants,  même  parmi  ceux  qui  n'ont  pas 
obtenu  les  faveurs  du  jury,  lequel  était  exactement  le  môme  que  celui 
de  la  veille.  Constatons  avant  tout  que  le  répertoire   était  beaucoup 
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mieux  représenté  qu'il  ne  l'était  depuis  plusieurs  années.  Les  classiques 
y  avaient  trouvé  une  part  qu'on  paraissait  ne  vouloir  plus  leur  laisser, 
et  à  côté  de  Molière,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  onze  scènes  à  son 
actif,  on  voyait  encore  briller  les  noms  de  Regnard,  La  Fontaine.  Mari- 
vaux. Destouches  et  Beaumarchais,  sans  parler  de  Musset,  que  je  per- 
siste à  considérer  presque  comme  un  classique,  excepté  pour  la  Xmt 
d'octobre,  gui  n'est  point  du  théâtre  et  qui  ne  devrait  pas  y  être  comprise. 
En  plus  de  cela,  deux  scènes  de  Shakespeare,  dont  une  de  Roméo  et 
Juliette,  qui  nous  avait  été  offerte  la  veille  dans  le  concours  de  tragédie. 
Il  s'agirait  de  savoir  si  l'œuvre  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  genre. 
Quanta  la  Magdala  de  M.  Sudermann.  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  ce 
drame  allemand,  quelle  que  puisse  être  sa  valeur,  vient  faire  dans  nos 
concours.  Est-ce  que  notre  répertoire  n'est  pas  assez  riche  et  assez 
brillant  pour  pouvoir  se  passer  de  ces  importations  exotiques  ? 

Voici  quels  sont  les  résultats  du  concours  pour  ce  qui  est  des  récom- 
penses : 

Hommes. 

/"  Prix.  —   M.  Gerbault,  élève  de  M.  Berr. 

ges  pr-lx  _  mm^  Grouillet,  élève  de  M.  Berr.  Fontaine,  élève  du 
même,  et  Baume,  élève  de  M.  Leitner. 

/ers  Accessits.  —  MM.  Basseuil,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos.  Morat, 
élève  de  M.  Leitner,  et  Saint-Mars,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

2e  Accessit.  —  M-  Battendier,  élève  de  M.  Berr. 

Femmes. 

,/er  pr;Xm  —  Mlle  Revonne,  élève  de  M.  Leitner. 

t-  Prix,  —  Mlles  de  France,  élève  de  M.  Leitner,  et  Camey,  élève  de 
M.  Raphaël  Duflos. 

l'n  Accessits. —  M,lesde  Chauveron,  élève  de  M.  Berr,  Sylviac,  élève 
de  M.  Paul  Mounet,  Deroxe,  élève  du  même,  Marialise,  élève  de 
M.  Raphaël  Dutlos,  et  Dieudonné,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

2n  Acceisits.  —  M""  Capazza,  élève  de  M.  Silvain,  Borelli,  élève  de 
M.  Berr,  Lyesse,  élève  de  M.  Truffier,  et  Roselle,  élève  de  M.  Truffier. 

Ce  n'est  pas  le  très  gros  succès  que  la  salle  a  fait  à  M.  Gerbault  dans 
la  scène  du  sonnet  du  Misanthrope  qui  me  fera  prendre  le  change  sur 
sa  véritable  valeur.  Non  que  cette  valeur  soit  nulle,  mais  parce  que 
M.  Gerbault  parle  trop  vite,  et  qu'il  se  livre  à  des  éclats  de  voix  qui 
n'ont  que  faire  avec  Alceste,  lequel,  même  dans  la  colère,  reste 
un  concentré. 

M.  Grouillet  a  joué  d'une  façon  étonnante  une  scène  du  Joueur  de 
Regnard,  avec  de  la  verve,  du  naturel,  du  mouvement  sans  excès,  de  la 
grâce  dans  un  excellent  comique,  et  une  articulation  remarquable. 
Celui-là  est  sûr  de  se  faire  sa  place.  —  M.  Fontaine,  dans  André  del 
Sarto,  s'est  fait  remarquer  par  une  diction  sage  et  mesurée  qui  laissail 
sa  place  à  l'émotion.  —  Et  sans  faire  preuve  d'une  supériorité  accusée. 
M.  Baume  a  mis  de  la  chaleur  et  du  sentiment  dans  une  scène  du 
Dédale,  qu'il  a  jouée  en  vrai  comédien. 

Trop  de  gestes,  trop  de  colère  de  la  part  de  M.  Basseuil,  dans  la 
scène  d'Alceste  avec  Célimène;  Alceste,  je  l'ai  dit,  est  un  concentré,  et 
non  un  énergumène.  —  Combien  me  semble  préférable  M.  Morat, 
envers  qui  le  jury  aurait  pu  se  montrer  plus  généreux.  Celui-là  joint  à 
une  diction  excellente  le  geste  et  le  regard  du  vrai  comédien.  Il  a  joué 
avec  beaucoup  de  naturel  une  scène  de  M.  Alphonse  et  a  donné  de  remar- 
quables répliques.  —  Dans  le  Fortunio  du  Chandelier,  M.  Saint-Mars  a 
déployé  sans  doute  des  qualités,  mais  son  émotion  parait  froide  et 
factice. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  grand'chose  à  dire  de  M.  Battendier 
dans  la  Coupe  enchantée. 

Parmi  les  victimes  de  la  journée,  il  faut  signaler  surtout  M.  Ryce, 
qui,  dans  une  scène  des  Femmes  savantes,  s'est  montré  vraiment  comé- 
dien, avec  de  l'aisance,  du  naturel,  un  débit  très  juste  et  très  mesuré: 
sou  oubli  est  vraiment  fâcheux.  Puis,  dans  une  gamme  plus  modeste. 
M.  Bergeron  dans  le  sosie  à!  Amphytrion,  et  M.  Pravi  dans  Don  Juan. 

Le  premier  prix  de  Mllc  Revonne  ne  pouvait  étonner  personne.  Son 
épreuve  a  fait  justement  sensation  dans  une  scène  de  l'Autre  Danger, 
où,  avec  une  diction  naturelle  et  excellente,  elle  a  montré  de  la  chaleur, 
de  l'émotion,  une  véritable  verve  dramatique  et  de  rares  qualités 
d'ensemble. 

Gracieuse  et  tout  plein  gentille,  avec  un  débit  tr.'s  sage,  un  geste 
plein  de  naturel  et  des  inflexions  délicieuses.  M"'  de  France  a  produit 
un  grand  effet  dans  uue  scène  un  peu  courte  du  Mariage  sous  Louis  AT. 
Elle  est  charmante.  —Je  ne  saurais  faire  un  éloge  aussi  complet  de 
M",J  Camey  dans  Roméo  et  Juliette.  Elle  est  fort  jolie.  M11"  Camey,  mais 
son  joli  physique  est  celui  d'une  grande  coquette,  et  sa  voix  insuffi- 


sante semble  lui  interdire  le  grand  emploi.   Sous  ce  rapport,  sa  scène 
était  fâcheusement  choisie. 

Mllc  de  Chauveron,  Dorine  de  Tartuffe.  De  la  rondeur,  du  mouve- 
ment, de  la  verve,  un  bon  organe  et  une  excellente  articulation.  — 
M"e  Sylviac,  la  Mégère  apprivoisée.  De  la  verve  aussi,  de  la  vivacité, 
avec  une  allure  un  peu  trop  vulgaire;  la  Mégère  de  Shakespeare  est 
une  jeune  fille  mal  élevée,  mais  qui  n'est  pas  forcément  commune.  — 
C'est  à  M116  Deroxe  que  nous  devons  une  scène  de  Magdala  de  M.  Suder- 
mann. Elle  n'est  point  sans  un  certain  acquis,  mais  son  émotion  parait 
plus  sèche  que  réelle.  —  Mlle  Marialise,  qui  a  un  bien  joli  nom,  a  montré. 
dans  le  Bercail,  une  certaine  expérience,  avec  quelques  inflexions  tou- 
chantes et  un  bon  sentiment  dramatique.  —  C'est  avec  une  petite  voix 
dans  la  tête  que  Mlle  Dieudonné  nous  a  montré  Silvia  d'Arlequin  poli 
par  l'Amour.  Ce  marivaudage  convenait  à  son  talent  mignon.  C'est 
novice  encore  comme  jeu,  mais  c'est  aimable,  gentil  et  spirituel. 

Mlles  Capazza  (Dorine  de  Tartuffe),  Borelli  (Agnès  de  l'École  des 
Femmes),  et  Lyesse  (Angélique  du  Malade  imaginaire),  méritaient  sans 
doute  d'être  encouragées,  ne  fût-ce  que  pour  le  choix  de  leurs  scènes, 
on  a  bien  fait.  Quant  à  Mlle  Roselle,  que  le  programme  indiquait  comme 
ayant  obtenu  un  second  accessit  en  1908,  je  me  demande  comment  le 
jury  a  pu  lui  renouveler  cette  récompense  en  1910, —  alors  surtout 
qu'elle  méritait  mieux?  Est-ce  que  ce  jury  aurait  commis  une. ..erreur? 

Le  jury  —  ce  jury  bizarre  et  capricieux  —  qui,  la  veille,  avait  attri- 
bué à  M"c  Ducos  un  premier  prix  qui  semblait  au  moins  prématuré,  le 
lui  a  refusé  ici,  où  elle  en  paraissait  beaucoup  plus  digne.  Je  sais  bien 
que  dans  une  scène  de  Denise  elle  a  poussé  quelques  cris  fâcheux  et  qui 
dénotent  un  manque  de  goût  ;  mais  cette  scène,  elle  l'a  fort  bien  jouée, 
fort  bien  dite,  avec  de  vraies  larmes  et  une  émotion  sincère  et  commu- 
nicative.  J'en  dirai  presque  autant  de  MUe  Albane.  et  qui.  aussi  dans 
Denise,  a  fait  preuve  d'excellentes  qualités  qui  méritaient  bien  qu'on  ne 
la  laissât  pas  sur  son  accessit  de  Pan  dernier. 

En  résumé,  et  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  ce  concours  a  été 
fort  intéressant. 

Arthur  Pougin. 
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Comédie-Française.  —  Les  Erinnyes,  tragédie  antique  en  deux  parties,  de 
Leeonte  de  Liste  (première  représentation  à  ce  théâtre).  —  Un  Cas  de 
Conscience,  pièce  en  deux  actes,  de  MM.  Paul  Bourget  et  Serge  Basset. 

Entre  les  Erinnyes  et  Un  Cas  de  Conscience,  il  y  a,  sans  doute,  toute  la 
distance  qui  sépare  du  drame  bourgeois  contemporain  la  tragédie  de 
l'époque  mycénienne,  mais  les  idées  de  fatalité,  de  remords,  de 
vengeance  planent  sur  les  deux  pièces  et  les  enveloppent  d'une  même 
atmosphère  de  terreur. 

Les  Erinnyes  condensent  en  deux  tableaux,  d'une  vigueur  et  d'une 
concision  magnifiques,  la  terrible  trilogie  de  l'Oreslie  d'Eschyle.  Le 
premier  acte  nous  présente,  dans  son  cadre  historique  et  légendaire,  le 
meurtre  prémédité  d'Agamemnon  à  son  retour  dans  l'acropole  d'Argos, 
par  sa  femme  Klytamnestra  dont  il  gêne  les  amours  avec  Aigisthos. 
Au  second  acte,  le  massacre  de  l'épouse  adultère  et  de  son  amant  par 
Orestès  ensanglante  la  scène.  Orestès  lui-même,  justicier  dans  sa 
famille,  est  livré  aux  Erinnyes  pour  avoir  tué  sa  misérable  mère.  Ainsi 
le  voulait  l'antique  loi  du  talion. 

MM.  Mounet-Sully,  Paul  Mounet,  Mmes  Lara,  S.-Weber,  Louise  Syl- 
vain ont  tour  à  tour  jeté  avec  une  énergie  farouche  les  vers  granitiques 
de  Leeonte  de  Lisle.  On  a  pu  remarquer  que  leurs  costumes  ne  sont  pas 
entièrement  grecs,  mais  semi-asiatiques.  Ils  ont  été  dessinés  en  tenant 
compte  des  découvertes  de  l'archéologie  moderne,  et  concordent,  dans 
une  certaine  mesure,  avec  le  style  décoratif  du  palais  d'Argos  et  de  la 
porte  des  Lions  de  Mycènes. 

La  Comédie-Française  a  utilisé  la  musique  de  Massenet  avec  une 
réserve  extrême.  A  vrai  dire,  de  la  partition  si  intéressante  du  maître, 
si  sincère  et  si  juvénile,  il  ne  subsiste  rien  qui  forme  œuvre  d'ensemble. 
Pas  de  chœurs,  un  orchestre  réduit  au  minimum  possible,  ni  danses 
antiques,  ni  pantomimes.  Parmi  les  pages  que  l'on  ne  pouvait  suppri- 
mer se  trouvent  l'admirable  andante  la  Troyennc  regrettant  sa  patrie,  la 
scène  des  libations,  dont  il  reste  à  peine  quelques  vestiges  de  musique, 
la  complainte  de  Kassandra  sur  ces  vers  d'un  coloris  superbe  : 
Sables  des  bords  natals  où  chantait  l'onde  amère, 
Fleuves,  dieux  fraternels,  qui,  dans  vos  frais  courants, 
Apaisiez,  vers  midi,  la  soif  des  boeufs  errants.... 
et  l'Invocation  d'Elektra  demeurée  célèbre  par  la  beauté  des  vers  et  celle 
de  la  musique.  Tout  cela  est  si  poétiquement  reconstitué,  si  tragique,  si 
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évocaieur  d'impressions  que  les  Erinnyes  demeurent  parmi  les  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  reconstitution  classique.  Ace  titre,  la  Comédie- 
Française  se  doit  de  les  maintenir  au  répertoire  on  faisant  quelques 
frais  de  plus  pour  mettre  la  musique  dans  la  belle  lumière  qu'elle 
mérite. 

Descendons  quelques  degrés  de  l'échelle  dramatique,  pour  arriver  au 
Cas  de  Conscience.  Le  comte  de  Rocqueville  a  eu  la  preuve  que  sa  femme 
l'a  jadis  trompé,  et  que  l'un  de  ses  enfants  n'est  pas  de  sa  race.  Il  ignore 
lequel.  Brisé  par  cette  découverte,  il  agonise  dans  son  château.  Le  jeune 
docteur  Odru  a  été  mandé  de  Paris.  Instruit  de  la  situation  par  son 
confrère,  le  vieux  praticien  Poncelet,  il  est  mis  en  présence  du  malade. 
Celui-ci  lui  demande  un  seul  service,  celui  de  rappeler  par  télégramme 
les  trois  enfants,  que  leur  mère,  redoutant  un  drame,  voudrait  tenir 
éloignés  du  mourant.  Le  docteur  refuse  d'abord,  puis  il  se  laisse 
fléchir.  Eu  vain,  la  comtesse  lui  révèle  que  le  seul  désirde  son  mari  est 
de  la  déshonorer  devant  ses  fils  ;  il  a  promis,  il  obéira.  Les  enfants  sont 
attendus  ;  au  cours  d'une  scène  terrible,  le  comte  essa'e,  en  vain, 
d'arracher  à  sa  femme  le  nom  de  celui  d'entre  eux  qu'il  voudrait  renier  ; 
à  bout  de  forces,  il  perd  connaissance.  Le  médecin  accourt.  Si  l'on 
saigne  le  malade,  il  reviendra  pour  quelques  heures  à  la  vie  et  pourra 
ainsi  assouvir  sa  vengeance.  Que  faire?  La  science  ne  se  reconnaît  pas 
le  droit  de  rester  iuerte  quand  elle  peut  prolonger  la  vie.  On  ranime  le 
moribond  et  les  trois  enfants  sont  introduits.  Le  vieillard  les  examine, 
presse  contre  lui  l'aîné  d'abord,  ensuite  le  plus  jeune,  mais  il  se  dresse 
prêt  à  maudire  en  regardant  le  second.  Alors  les  fils  de  son  sang  se 
rapprochent  tout  tremblants  et  supplient  leur  père  qui.  touché  par  leur 
prière,  renonce  à  ses  projels  de  vengeance  et  meurt  en  bénissant. 

Il  se  pose  dans  cette  pièce  toute  une  série  de  cas  de  conscience.  Le 
docteur  doit-il  faire  venir  les  enfants?  Est-il  tenu,  à  tout  prix,  d'inter- 
venir, au  risque  des  pires  catastrophes,  quand  son  malade  est  sans 
connaissance  et  dans  un  état  entièrement  désespéré  ?  La  mère  coupable 
est-elle  obligée  moralement  de  livrer  le  nom  de  son  fils  adultérin?  — 
Le  drame  de  MM.  Bourget  et  Basset  répond  à  ces  questions  d'une  cer- 
taine manière  :  un  autre  drame  y  pourrait  répondre  autrement,  mais 
celui-ci  est  angoissant  et  d'un  intérêt  sans  cesse  renouvelé  ;  nous 
l'applaudissons  donc,  surtout,  au  dénouement  où  triomphe  la  bonté  et 
l'oubli  des  offenses.  Nous  gardons  toutefois  l'arriére-pensée  que  le 
vieillard  aurait  pu  rester  impitoyable,  frapper,  bieu  inutilement,  une 
mère  repentante  et  fomenter  des  haines  fraternelles  sans  aucuu  profit 
pour  la  société. 

Un  Cas  de  Conscience  a  été  joué  avec  un  réalisme  saisissant  par 
M.  Paul  Mounet,  avec  une  grande  sincérité  par  M.  Alexandre  et  une 
émotion  très  humaine  par  MUe  Renée  du  Minil. 

A.MÉDÉE  BOUTAREL. 


L.-A.   BOURGAULT-DUCOUDRAY 


La  mort  a,  ces  derniers  mois,  durement  frappé  sur  ceux  qui  nous 
furent  un  tien  avec  l'art  du  passé.  C'est  aujourd'hui  Bourgault-Ducou- 
dray  qui  s'en  va,  avant  même  d'avoir  achevé  la  première  année  de  la 
retraite  qu'il  avait  prise  volontairement  et,  semblait-il,  en  pleine  force, 
comme  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire.  Retraite 
toute  relative  d'ailleurs,  et  qui  n'avait  aucunement  endormi  son  activité 
toujours  eu  éveil,  car  nous  l'avons  vu  tout  cet  hiver  encore,  ardent  et 
enthousiaste  à  son  ordinaire,  toujours  prêt  à  communiquer  sa  flamme 
à  qui  l'approchait  et  ne  se  lassant  pas  de  porter  la  bonne  parole  à  qui 
voulait  l'écouter.  Bien  qu'ayant  officiellement  fini  sa  carrière,  il  n'avait 
pas,  en  effet,  voulu  se  condamner  à  l'inaction  et  au  silence  :  on  l'a 
naguère  entendu  plusieurs  fois  encore  parler  des  maîtres  de  son  art 
devant  divers  publics,  notamment  à  l'Université  des  Annales,  et  certes, 
aucun  de  ceux  qui  ont  entendu  ces  paroles  11e  pouvait  croire  qu'elles 
seraient  les  dernières  ! 

Il  avait,  l'an  passé,  atteint  sa  trentième  année  de  professorat  nu 
Conservatoire.  Trente  ans  !  Toute  sa  carrière  !  Car  les  travaux  de  sa 
jeunesse  pourraient  n'être  considérés  que  comme  une  |. réparation  a  eu 
cours  dont  il  fut  chargé  vers  sa  quarantième  année.  Et  pendant  cette 
carrière  je  l'ai  suivi  moi-même  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  a  la  distance 
qui  sépare  un  maître  du  jeune  élève  appelé  à  recueillir  ses  premières 
paroles,  car  je  fus  son  auditeur  dés  la  première  heure.  Assis  sur  les 
bancs  réservés  aux  élèves  des  classes  d'harmonie,  j'assistais  à  l'inaugu- 
ration de  son  cours,  le  21  novembre  1878,  alors  qu'une  heureuse  ini- 
tiative, à  laquelle  le  résultat  donna  pleinement  raison,  venait  d'insti- 


tuer pour  la  première  fois  en  Frauce  L'enseignement  de  L'histoire  de  la 
musique. 

Dès  ce  premier  jour,  il  nous  apparut,  pour  ainsi  dire,  comme  l'homme 
providentiel,  celui  que  la  destinée  avait  créé  pour  remplir  sa  fiche.  Il 
avait  pour  cela  la  qualité  essentielle  et  nécessaire  :  la  foi,  qui  sait  gagner 
les  cœurs  et  faire  triompher  les  bonnes  causes.  ■■  Pourquoi,  non-  disait- 
il,  se  passionne- t-on  pour  les  vieilles  armes,  les  vieilles  faïences,  les 
vieux  émaux,  pourquoi  proclame-t-on  si  haut  les  beautés  de  l'architec- 
ture gothique,  des  primitifs  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  alors  que 
l'on  n'a  pas  une  pensée,  pas  un  souvenir,  pas  un  regret  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  du  passé?  (1)  ■  Et  lorsqu'il  parlait  ainsi,  en 
1878,  il  disait  vrai.  Mais  aujourd'hui  cela  n'est  plus  vrai,  et.  par  cette 
simple  constatation,  nous  apercevons  que  la  tâche  de  celui  qui  se  fit 
notre  initiateur  aux  beautés  de  l'ancienne  musiqueaété  bien  renq. lie.  et 
que  lui-même  a  atteint  son  but. 

Il  avait  trouvé  tout  naturellement  le  meilleur  moyen  de  retenir  l'at- 
tention d'auditeurs  que  rien  n'avait  préparés  à  une  étude  si  nouvelle  :  il 
ne  chercha  pas  à  les  soumettre  aux  épreuves  d'une  érudition  sèche,  qui 
n'était  point  du  tout  son  fait;  épris  avant  tout  des  beautés  des  chefs- 
d'œuvres,  il  s'en  tint  à  les  faire  admirer.  Ce  lui  était  facile,  car  il  était 
doué  lui-même  d'une  grande  capacité  d'admiration. 

Il  nous  conta  qu'il  avait  eu  la  première  révélation  des  beautés  d'un 
art  autre  que  celui  qu'on  appréciaitau  temps  de  sa  jeunesse  lorsqu'après 
avoir  obtenu  le  prix  de  Rome  il  fit  le  séjour  réglementaire  dans  la  ville 
éternelle  :  les  chefs-d'œuvre  palestiniens  qu'on  y  pouvait  entendre 
encore  à  cette  époque  lui  ouvrirent  des  voies  sur  des  horizons  inconnus. 

Il  visita  la  Grèce  et  pensa  retrouver  l'àme  antique  en  notant  les 
mélopées  traditionnelles  que  répète  encore  le  peuple  d'Athènes  et  de 
Mégare. 

Mais  cette  tradition  d'un  art  national,  était-il  donc  nécessaire  de 
s'en  aller  au  loin  pour  la  retrouver?  Non  point  :  la  France  aussi  a  con- 
servé ses  chants  populaires,  vestiges  précieux  et  toujours  vivaces  du 
passé  musical  de  la  race.  —  Breton  d'origine,  il  s'en  retourna  en 
Bretagne,  recueillit  pieusement  les  mélodies  dont  les  rudes  habitants 
de  la  terre  armoricaine  ont  gardé  la  mémoire,  et,  les  ayant  enchâssées 
dans  une  parure  d'harmonie  parfaitement  assortie,  il  les  offrit  à  notre 
admiration. 

Et  ce  n'était  pas  par  simple  dilettantisme  qu'il  s'intéressait  à  l'art  du 
peuple.  Nul  mieux  que  lui  n'a  compris  la  portée  du  rôle  social  de  l'art. 
Il  aurait  voulu  confondre  en  une  seule  voix  toutes  les  voix  du  peuple, 
chantant  en  un  puissant  unisson  ou  en  de  larges  harmonies  quelque  chef- 
d'œuvre  de  notre  lyrique  chorale.  Nous  l'avons  vu  parfois  à  la  tête  de 
masses  vocales  imposantes,  qu'il  dominait  de  son  autorité  d'apôtre, 
accomplissant  avec  sa  conviction  coutumière  sa  mission  d'initiateur 
d'art  populaire  et  national. 

Bien  que  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ait  été  consacrée  à  ces  tra- 
vaux si  variés,  il  n'a  pourtant  pas  négligé  ceux  auxquels  l'avaient  plus 
spécialement  préparé  les  études  de  sa  jeunesse.  Un  Stabat  mater  fut  la 
première  œuvre  imposante  qui  attira  sur  lui  l'attention  du  public 
musical.  Il  composa  uu  grand  nombre  d'oeuvres  chorales,  de  mélodies, 
de  pièces  orchestrales.  Sa  liapsodie  cambodgienne,  resiée  au  répertoire 
des  Concerts-Lamoureux,  est  une  œuvre  d'un  coloris  éclatant,  et  son 
opéra  Thamara  a  des  pages  de  la  plus  savoureuse  poésie.  Tout  récem- 
ment encore  il  consacrait  de  nouveaux  chants  à  célébrer  Jeanne  d'Arc, 
car  nos  souvenirs  d'héroïsme  national  furent  pour  lui  la  meilleure 
source  d'inspiration.  Et  toujours,  il  s'intéressa  aux  destinées  de  notre 
musique  française,  et  il  l'aima  dans  ses  manifestations  récentes  comme 
il  l'avait  aimée  dans  ses  créations  d'autrefois.  Il  fut  des  premiers  qui 
surent  secouer  le  préjugé,  trop  accrédité  naguère,  qui  veut  que  les 
hommes  accoutumés  à  vivre  dans  le  passé  soient  portés  à  arrêter  l'élan 
de  l'évolution,  à  dire  à  l'art  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  »  Lui,  au 
contraire,  n'a  pas  voulu  rester  étranger  au  mouvement  contemporain, 
et,  quelles  que  fussent  ses  préférences,  ni  comme  spectateur,  ni  comme 
producteur,  il  n'a  renié  son  temps.  C'est  par  cette  pénétration  de  l'esprit 
des  époques  diverses  qu'en  nous  présentant  les  chefs-d'œuvre  des 
anciens  siècles  il  sut  nous  donner  l'impression  qu'ils  étaient  choses 
vivantes,  et  c'est  par  là  que  ses  leçons  ont  pu  être  les  plus  efficaces  et 
son  exemple  devenir  véritablement  fécond.  Julien  Tiersot. 

Louis-Albert  Bourgault-Ducoudray  est  né  à  Nantes  le  2  février  1840.  Il 
uLiliui  le  prix  de  Rome  en  1S02,  étant  élève  d'Ambroise  Thomas;  il  retrouva 
en  Italie  son  camarade  Massenet,  lauréat  de  l'année  précédente.  Quelques 
années  après  son  retour  en  France,  il  fonda  une  Société  chorale  d'amateurs  à 
qui  il  fit  exécuter  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  et  les  grandes  compo- 
sitions de  Haendel.  Bach,  Rameau,  etc.  Pendant  la  guerre  de  1870-71.  il  s'en- 

(]'  le  iléneslrel  a  publié  le  texte  da  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  Buur:,'ault- 
Ducoudray,  n°"  des  S,  15  et  22  décembre  IST^ 


LE  MÉNESTREL 


gagea  dans  la  Garde  nationale  parisienne  et  fut  décoré  de  la  médaille  militaire. 
Il  fut  chargé  successivement  par  le  Ministère  de  l'Instruclion  publique  de  deux 
missions  à  l'effet  de  recueillir  les  chants  populaires  de  la  Grèce  et  de  la  Bre- 
tagne. On  a  retracé  ci-dessus  les  grandes  lignes  de  sa  carrière  depuis  l'époque 
où  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire.  Il  a 
présidé  le  premier  congrès  international  d'histoire  de  la  musique  à  Paris 
en  1900.  Il  laisse  en  portefeuille  les  partitions  de  deux  opéras  qui  n'ont  pas 
encore  été  représentés  :  Bretagne  et  Myrdhin.  Il  était  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Il  est  mort  le  4  juillet 
dernier,  à  Vernouillet  (Seine-et-Oise);  ses  funérailles  ont  eu  lieu  avant-hier 
jeudi  7,  à  l'église  Notre-Dame  d'Auteuil,  oii  furent  exécutés  plusieurs  frag- 
ments de  ses  œuvres,  et  l'inhumation  au  cimetière  Montparnasse  où  des  dis- 
cours ont  été  prononcés  :  au  nom  du  Conservatoire,  par  M.  Maurice  Emmanuel, 
au  nom  de  ses  anciens  élèves,  par  notre  collaborateur  Julien  Tiersot,  au  nom 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  par  M.  Henri  Hirsch- 
mann, au  nom  de  l'Association  des  médaillés  militaires  par  M.  Poilpot,  et  au 
nom  de  l'École  de  chant  choral  par  M.  Jean  d'Eslournelles. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboiyivés  a  la  musique) 


Cette  Berbère  aux  champs  est  une  des  chansons  populaires  les  plus  répandues  dans 
nos  provinces  de  France.  C'est  dire  qu'elle  comporte,  selon  l'habitude,  presqu'autant 
de  versions  diverses  qu'il  y  a  de  provinces  en  notre  pays,  —  chaque  contrée  et  chaque 
génération  y  apportant  des  variantes  de  son  cru.  Nous  avouons  avoir  un  faible  pour 
la  version  bretonne,  peut-être  parce  qu'elle  nous  a  bercés  quand  nous  étions  enfant 
et  que  nous  l'avons  plus  dans  l'oreille.  Pourtant  M.  Francis  Casadesus  a  adopté  la 
version  limousine,  et  il  doit  avoir  eu  raison,  si  l'on  s'en  tient  au  vif  succès  qui  l'ac- 
cueillit lors  du  «  divertissement,  limousin  »  qui  terminait  le  dernier  concert  donné  au 
Trocadéro  par  1'  «  Association  du  chant  choral  ». 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Au  sujet  des  représentations  de  Louise  au  théâtre  Covent-Garden  de  Lou- 
dres,  YAthenœum  écrit:  «  Le  livret  en  lui-même  et  l'habileté  avec  laquelle  a  été 
composée  la  musique  justifient  amplement  la  profonde  impression  que  ce 
roman  musical  a  produite  pendant  la  saison  dernière  (juin  1909)  et  qui  ne  fait 
qu'augmenter  à  mesure  qu'on  l'entend  davantage.  Le  sujet  de  Louise  est  cer- 
tainement intéressant,  mais  le  rôle  que  joue  la  musique  en  s'y  rattachant  est 
très  significatif.  Un  morceau  très  court  de  l'ouvrage  a  été  chanté  dans  les  con- 
certs ;  le  reste  est  fait  pour  la  scène  et  ne  peut  être  bien  compris  qu'à  la  scène. 
Dans  Louise,  la  musique  a  pour  but  de  créer  de  la  couleur  et  de  l'atmosphère. 
L'ensemble  de  la  représentation  a  été  excellent  :  Mme  Edvina  a  personnifié 
Louise  avec  une  véritable  compréhension  du  personnage  et  beaucoup  de  sen- 
timent, tandis  que  M.  Dalmorès  a  présenté  Julien  sous  un  aspect  très  capti- 
vant. Mme  Bérat  tenait  le  rôle  de  la  mère.  M.  Marcoux,  dans  celui  du  père, 
mérite  d'être  hautement  loué.  C'est  M.  Frigara  qui  conduisait  l'orchestre  ». 

—  On  annonce  que,  sur  l'initiative  de  la  maison  de  lutherie  WiliiamE.  Hill 
et  fils,  de  Londres,  un  monument  sera  prochainement  érigé  à  Crémone,  à  la 
mémoire  du  célèbre  Antonio  Stradivari,  qui  naquit  dans  cette  ville  en  1644  et 
y  mourut  en  1736.  Des  souscriptions  auraient  été  réunies  à  cet  effet  en  pays 
britannique,  mais  l'on  ne  dit  pas  encore  si  leur  montant  total  atteint  un 
chiffre  important.  Rappelons  qu'il  existe  une  biographie  anglaise  du  fameux 
luthier  de  Crémone,  publiée  par  la  maison  E.  Hill  sous  le  titre  :  Antonio  Stra- 
divari, His  Life  and  Work. 

—  Les  librairies-automobiles.  —  Une  curieuse  innovation  est  à  la  veille  de  se 
produire  en  Angleterre.  On  construit  en  ce  moment,  dans  les  ateliers  d'une 
maison  de  Luton,  dans  le  Bedfordshire,  trois  automobiles  aménagées  en  lihrai- 
ries  de  vingt  chevaux,  capables  de  transporter  chacune  un  poids  de  deux  tonnes 
à  une  vitesse  de  dix  mille  à  l'heure.  Elles  coûteront  15. 000  francs  chacune  et 
seront  éclairées  à  l'électricité.  Le  personnel  de  chaque  voiture  se  composera 
du  chauffeur  et  de  deux  vendeurs.  Les  librairies  n'existant  en  dehors  des  grandes 
villes  que  dans  des  conditions  rudimentaires,  il  est  à  prévoir  que  l'innovation 
ne  soulèvera  pas  de  protestations.  Il  en  serait  autrement  sans  doute  s'il  s'agis- 
sait de  magasins  automobiles  vendant  autre  chose  que  des  ouvrages  de  librai- 
ries. Or,  on  peut  se  demander  si  c'est  là  une  éventualité  dont  la  réalisation 
puisse  être  considérée  comme  fabuleuse. 

—  D'après  la  Xcue  Freie  Presse  de  Vienne,  dont  l'information  est  reproduite 
par  les  journeaux  de  Munich,  M.  Félix  Weingartner  cesserait  prochainement 
de  remplir  les  fonctions  de  directeur  à  l'Opéra  de  Vienne.  On  nomme,  parmi 
ses  successeurs  possibles,  MM.  Raoul  Mader,  directeur  de  l'Opéra-Royal  de 
Budapest,  Cari  Muck,  Félix  Mottl,  Lôwenfeld  et  Sucher.  Gageons  que  la  plu- 
part des  artistes  ainsi  mis  en  cause  vont  envoyer  leur  protestation.  M.  Muck  a 
déjà  commencé. 

—  Si  l'on  en  croit  certains  journaux  allemands,  la  fameuse  semaine 
Richard  Strauss  à  Munich  n'a  pas  donné  un  résultat  pécuniaire  en  rapport 
avec  ce  que  l'on  avait  attendu. 


—  A  l'occasion  des  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Bayreutb  pour  célébrer 
le  centenaire  du  rattachement  à  la  couronne  de  Bavière  de  l'ancien  Margraviat, 
plusieurs  auditions  musicales  ont  été  données  et  quelques  morceaux  de 
circonstance  ont  été  composés.  M.  Siegfried  Waaner,  qui  avait  dirigé  un 
concert  d'oeuvres  de  son  père  et  aussi  des  siennes  propres,  a  reçu  la  médaille 
d'argent  du  Prince  Régent  Luitpold.  A  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première 
pierre  d'un  monument  à  la  vieille  dynastie  bavaroise  des  Wittelsbach,  il  a 
prononcé  quelques  paroles  de  gratitude  adressées  à  la  couronne  de  Bavière, 
paroles  peu  significatives  d'ailleurs  et  sans  aucun  intérêt  artistique. 

7- Un  drame  d'amour  a  Stuttgart.  La  victime  de  ce  drame.  M"'' Anna  Sutter, 
était  la  cantatrice  la  plus  en  vue  du  Théâtre  de  Stuttgart.  Née  de  parents  pau- 
vres, elle  fut,  vers  1S86,  élève  de  piano  au  Conservatoire  de  Berne.  Son  pro- 
fesseur, M.  Denhof,  s'est  fait  depuis  une  réputation  en  pays  britannique  et 
particulièrement  à  Edimbourg,  comme  ardent  propagateur  de  la  musique  clas- 
sique et  moderne.  Anna  Sutter.  alors  âgée  de  quinze  ans,  était  d'un  tempé- 
rament gai  et  folâtre;  extrêmement  passionnée,  son  imagination  transformait 
tout,  colorait  tout  et  ne  se  plaisait  qu'aux  paroxysmes.  Elle  se  découvrit 
bientôt  une  fort  belle  voix  de  soprano  et  travailla  dès  lors  très  assidûment  pour 
le  théâtre.  Engagée  depuis  plusieurs  années  à  Stuttgart,  elle  y  avait  joué  avec 
de  grands  succès  les  œuvres  de  Mozart,  qu'elle  affectionnait  particulièrement, 
et  nombre  d'autres  ouvrages  des  répertoires  d'opérette,  d'opéra-comique  et 
d'opéra.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  la  Coupe  enchantée,  de  M.  Gabriel 
Pierné,  et  Salomé  de  M.  R.  Strauss.  Le  meurtrier  de  Mllc  Sutter  est  M.  Aloys 
Obrist,  conseiller  de  cour  et  ancien  maître  de  chapelle  à  Stuttgart.  Nous  ré- 
sumons plus  loin  sa  carrière  dans  notre  nécrologie.  Voici  maintenant  le 
récit  du  drame  d'après  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  :  '(Le  29  juin,  à  dix- 
heures  du  matin,  la  chanteuse  de  la  chambre  royale,  Anna  Sutter,  la  plus 
fêtée  des  artistes  de  l'Opéra,  a  été  trouvée  morte  dans  son  appartement.  Tout 
près  d'elle  gisait,  également  mort,  le  kapellmeister  Aloys  Obrist.  Mlle  Sutter 
et  M.  Obrist  entretenaient  depuis  longtemps  des  relations  intimes.  Ce  dernier 
s'était  séparé  de  sa  femme  et  voulait  divorcer  afin  d'épouser  son  amie.  Mais, 
depuis  quelque  temps  déjà,  MIlc'  Sutter  avait  l'intention  de  rompre  avec 
M.  Obrist,  et  celui-ci,  affolé  par  la  jalousie,  lui  adressait  de  violents  reproches. 
Le  29  juin,  de  bonne  heure,  M.  Obrist  se  présenta  chez  Mlle  Sutter.  Il  appor- 
tait un  bouquet  de  fleurs  et  pénétra  dans  la  chambre  de  l'artiste  malgré  l'op- 
position d'une  Elle  de  service.  Celle-ci  entendit  sa  maîtresse  s'écrier  :  «  Laisse- 
moi  en  paix,  tu  sais  bien  que  je  dois  jouer  ce  soir  »,  puis  bientôt  après  reten- 
tirent des  coups  de  revolver.  M.  Obrist  a  tué  d'un  seul  coup  M11"  Sutter  et  s'est 
ensuite  tiré  cinq  autres  coups  à  lui-même.  La  préméditation  ne  parait  pas 
douteuse.  Le  meurtrier  avait  sur  lui  deux  revolvers  système  Browning  ;  en 
arrivant  à  la  maison,  il  avait  éloigné  l'enfant  de  MIle  Sutter,  qui  jouait  dans  la 
rue  et  qui  voulait  le  suivre.  Ce  crime  a  produit  à  Stuttgart  une  émotion 
énorme:  la  pitié  pour  la  cantatrice  est  générale.  Le  conseiller  à  la  cour, 
M.  Obrist,  était  revenu  depuis  peu  de  Weimar,  où  il  remplissait  les  fonctions 
de  conservateur  du  Liszt-Museum.  Mlle  Sutter  était  depuis  longtemps  la  favo- 
rite du  public  au  Théâtre  de  Stuttgart.  Elle  avait  joué  auparavant  à  Augsbourg. 
C  était  une  cantatrice  très  douée  dont  les  interprétations  de  Carmen,  de  Zer- 
line  et  de  la  Veuve  joyeuse  ont  été  vraiment  remarquables.  Elle  était  âgée  de 
quarante  ans  ».  Il  est  curieux  de  constater  que,  d'après  les  renseignements 
que  l'on  possède  et  les  constatations  précises  des  médecins,  Anna  Sutter  est 
morte  de  la  même  mort  que  Carmen.  Quant  à  M.  Aloys  Obrist,  son  acte  est 
considéré  comme  la  conséquence  d'un  dérangement  cérébral.  Son  père,  qui 
portait  également  le  titre  déconseiller  de  cour,  avait  perdu  la  raison  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

—  Le  premier  jour  de  l'été  a  été  salué  à  Copenhague  par  un  concert  donné 
sur  ces  vieux  instruments  de  bronze  dits  «  Lurs  »  que  l'on  conserve  avec  un 
soin  jaloux  au  musée  de  la  ville.  Ces  instruments  possèdent,  dit-on,  douze 
notes  échelonnées  sur  trois  octaves  et  demie,  et,  si  l'on  tient  compte  des  sons 
supplémentaires  que  l'on  peut  exceptionnellement  obtenir,  le  nombre  des 
notes  peut  atteindre  vingt-deux. 

—  La  famille  de  Bjôrnstjerne  Bjornson  vient  de  faire  aménager  en  musée  de 
souvenirs  la  chambre  de  travail  du  grand  dramaturge  norvégien  dans  sa  villa 
d'Aulestad,  près  de  Lillehammer  en  Norvège.  On  y  a  placé  le  masque  mortuaire 
du  poète,  un  moulage  de  son  bras  gauche,  qui  avait  échappé  à  la  paralysie,  un 
grand  nombre  de  livres  annotés  par  lui  et  toutes  les  lettres  ou  télégrammes 
recueillis  au  moment  de  sa  mort. 

—  Nous  apprenons  avec  stupéfaction  que  le  Cercle  des  libraires  et  éditeurs 
de  Saint-Pétersbourg  a  été  dissous,  sur  l'ordre  du  préfet,  soi-disant  parce  qu'il 
avait  pris  le  caractère  d'un  Syndicat.  Nous  sommes  en  mesure  d'ajouter  les 
quelques  détails  suivants  :  Les  statuts  du  Cercle  avaient  été  soumis  a  l'appro- 
bation du  ministre  de  l'intérieur  le  M  juin  ISS3.  Depuis  vingt-sept  ans  qu'il 
existait,  il  n'a  pas  été  relevé  une  seule  fois,  contre  son  administration,  la 
moindre  plainte  ou  accusation,  et  c'est  après  vingt-sept  années  d'une  gestion 
parfaite  qu'on  l'accuse  de  former  un  syndicat  I  On  ne  connaît  pas  encore  le 
motif  de  cette  grave  mesure,  mais  il  est  avéré  que  c'est  sur  la  déposition  d'un 
gouverneur  de  province  que  le  Cercle  a  été  fermé.  Ce  gouverneur  s'est  plaint 
que  le  Cercle  imposait  des  conditions  écrasantes  dans  sa  circonscription,  en 
luttant  pour  l'abolition  des  réductions  en  ce  qui  concerne  la  vente  des  livres 
au  public.  Quoiqu'il  ait  été  établi,  par  les  autorités  compétentes,  que  ces  condi- 
tions écrasantes  n'avaient  que  le  but  de  refréner  des  abus  et  des  rabais  défiant 
toute  concurrence  parmi  les  libraires  et  les  membres  de  l'Association,  le  juge- 
ment fut  cependant  rendu  et  la  fermeture  du  Cercle  votée.  On  a  été  obligé  par 
la  même  occasion  de  fermer  l'école  de  librairie  qui  existait  depuis  quinze  ans 
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et  avait  déjà  formé  plus  de  deux  cents  employés  ;  il  a  fallu  également  cesser 
la  publication  du  seul  organe  technique  russe,  qui  renseignait  tous  les  libraires 
et  éditeurs  de  l'empire,  et  supprimer  d'importantes  commissions,  dont  les 
études  très  approfondies  devaient  amener  de  sensibles  améliorations  pour  la 
corporation.  On  espère,  toutefois,  que  le  gouvernement  interviendra  pour 
réhabiliter  et  rétablir  les  services  du  Cercle  russe  des  libraires. 

(D'après  le  Borsenblalt  . 

—  Au  concert  donné  au  Kursaal  de  Scheveningue  par  l'orchestre  philhar- 
monique de  Berlin,  sous  la  direction  du  docteur  Ernst  Kunwald,  a  pris  partie 
remarquable  violoniste  Bilewski  que  l'on  a  acclamé  après  les  œuvres  d'Ernest 
Moret  :  Berceuse  pour  un  soir  d'automne  et  Chant  et  Danse  slares  qui  furent 
hissés. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  toutes  sections  réunies,  a  rendu  samedi  der- 
nier son  jugement  du  concours  de  composition  musicale.  Les  candidats 
étaient  : 

1°  M.  Paul  Paray,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu,  dont  l'œuvre  était,  interprétée  par 
M"*  Cesbron,  MM.  Plamondon  et  Sigwali.  Au  piano  :  l'auteur  et  M.  J.  Verd; 

2°  Marc  Oelmas,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu.  Interprètes  :  Mm°  Jacques  Isnardon  ; 
JIM.  Georges  Dantu,  de  l'Opéra-Comique  ;  Cervan,  de  l'Opéra.  Au  piano  :  MM.  Boul- 
nois  et  A.  "VVolff . 

3°  M.  Delvincourt,  élève  de  M.  Ch.  Widor.  Interprètes:  M"*  Mathieu-Lutz,  de 
l'Opéra-Comique  ;  MM.  Altchewsky,  de  l'Opéra:  Dupré,  de  l'Opéra-Comique.  Au 
piano  :  l'auteur  et  M.  Alexandre  Cellier. 

4  M.  Noël  Galion,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu.  Interprèles  :  M'"'  Auguez  de  Monta- 
lant  ;  MM.  Francell,  de  l'Opéra-Comique  ;  Dufranne,  de  l'Opéra.  Au  piano  :  M-.  Edouard 
Bisler. 

ô"  M.  Edouard  Mignan,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu.  Interprètes  :  M'"  Rose  Heil- 
hronner,  de  l'Opéra-Comique  ;  MM.  de  Poumayrac,  de  l'Opéra-Comique  ;  JeanReder. 
Au  piano  :  l'auteur  et  M.  André  Lermyte. 

Le  premier  grand-prix  a  été  décerné  à  M.  Gallon;  le  second  grand-prix  à 
M.  Paray  (qui  bénéficie  en  outre  du  prix  Clamageran-Herold,  de  la  valeur  de 
1.800  francs),  et  le  deuxième  second  grand-prix  à  M.  Delmas.  M.  Noél  Gallon 
était  le  plus  jeune  des  concurrents.  Né  à  Paris  le  H  septembre  1891,  il  n'a  pas 
encore  dix-neuf  ans.  Il  est  d'une  famille  de  musiciens:  son  frère  est  chef  des 
chœurs  de  l'Opéra  et  membre  des  comités  d'examen  du  Conservatoire.  Le 
jeune  lauréat  qui  avait  été  admis  l'année  dernière  à  subir  les  épreuves  du  con- 
cours de  Rome  avait  remporté  alors  le  premier  second  grand-prix.  Elève  du 
Conservatoire,  il  y  obtint  de  hautes  récompenses. le  premier  prix  de  solfège,  le 
premier  prix  d'harmonie  en  1908,  le  deuxième  accessit  de  fugue  et  le  premier 
prix  de  piano  en  1909. —  M.  Paul  Paray,  premier  second  grand-prix,  est  âgé  de 
vingt-quatre  ans  et  originaire  du  Tréport.  Il  eut  en  1906  le  second  prix  d'har- 
monie, en  1908  le  premier  prix  et  en  1909  le  second  prix  de  contrepoint. 
M.  Marc  Delmas,  deuxième  second  grand-prix,  né  à  Saint-Quentin,  est  âgé 
de  vingt-cinq  ans.  Il  obtint  unpremier  accessit  de  fugue  en  1908. 

—  A  la  Chambre  des  Députés,  le  groupe  de  l'Art  Dramatique  vient  d'être 
saisi  d'une  réclamation  relative  à  «  l'engagement  par  le  Directeur  de  l'Opéra 
d'artistes  étrangers,  qui  accaparent  la  scène  au  détriment  d'acteurs  et  d'ac- 
trices sortant  du  Conservatoire  ».  Il  a  décidé  de  procéder  à  une  enquête  et 
d'entendre  les  parties  intéressées.  —  D'autre  part,  M.  G.  Berry  et  Paul 
Meunier  ont  adressé  au  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  une  demande 
d'interpellation  «  sur  le  fonctionnement  des  théâtres  nationaux  et  sur  les 
mesures  que  l'Etat  devrait  adopter  pour  encourager  et  développer  l'art 
théâtral,  soit  dramatique,  soit  lyrique  à  Paris  et  dans  les  départements  ». 
MM.  G.  Berry  et  Paul  Meunier  demandent  la  jonction  de  leur  interpellation  à 
la  discussion  du  budget  des  Beaux-Arts. 

—  La  séance  tenue  cette  semaine  par  la  commission  des  Auteurs  était  la 
dernière  de  la  saison.  Après  avoir  voté  une  subvention  annuelle  de  SOO  francs 
à  l'Orphelinat  des  Arts,  la  commission  a  admis  comme  sociétaires  MM.  Jules 
Bois.  Isidore  de  Lara.  Gabriel  Nigond  et  Louis  Besnières.  Elle  a  entendu  deux 
auteurs  qui  ont  exposé  qu'une  pièce  reçue  par  un  directeur  d'un  de  nos  grands 
music-halls  n'avait  pas  été  jouée  dans  le  délai  prévu.  La  commission  inter- 
viendra pour  obtenir  de  la  direction  une  indemnité.  —  M.  Arthur  Bernède, 
président  du  groupe  d'études  pour  la  province,  a  soumis  à  ses  collègues  un 
projet  de  traité-type  applicable  aux  directeurs  de  province  :  les  nouvelles 
dispositions  qu'il  comporte  prendraient  effet  à  dater  de  la  prochaine  saison.  — 
La  commission  s'est  ajournée  ensuite  à  la  fin  de  septembre,  après  avoir 
nommé  une  commission  permanente  qui  statuera  quand  il  le  faudra  sur  les 
affaires  urgentes.  Elle  se  composera  de  MM.  Arthur  Bernède.  Pierre  Decour- 
celle,  Robert  de  Fiers  et  Maurice  Hennequin. 

—  A  sa  dernière  réunion,  le  Comité  de  la  Société  des  Compositeurs  de 
musique  a  procédé  à  l'élection  de  son  bureau  pour  l'anuée  1910-1911.  Ont  été 
élus  :  Président.  M.  Alex.  Guilmant;  Vice-Présidents  :  MM.  Arthur  Coquard. 
Ch.  Lefebvre,  J.  Mouquet.  Ch.  Tournemire  ;  Secrétaire-général  :  M.  D.-Ch.  Plan- 
chet  ;  Secrétaire  général  adjoint,  archiviste  :  M.  Georges  Guiot  ;  Secrétaires  : 
Mme  Mel-Bonis.  MM.  Bertrand.  Marc  Delmas,  Marcel  Tournier  :  Trésorier  : 
M.  Maurice  Emmanuel  ;  Trésorier-adjoint  :  M.  Anatole  Lefébure. 

—  A  l'Opéra.  M11"  MaryGarden  a  terminé  ses  représentations  de  Sâlomé,  qui 
furent  de  véritables  triomphes.  Elle  va  maintenant  prendre  ses  vacances,  pour 
nous  revenir  à  l'automne.  —  Fin  également  de  la  saison  si  brillante  des  ballets 
russes.  —  Mercredi  nous  avons   eu  dans  Aida  les  débuts  du  nouveau  ténor 


Albani.  Forte   voix,  qui  a   besoin   encore   de  s'assouplir,  et  véhémence   qu'il 
faudra  apaiser.   Moyennant  quoi  on  peut  espérer  en  l'avenir  du  débutant. 

—  Jeudi  prochain,  H  juillet.  l'Opéra-Comique  donnera  le  Hoi  d'Y>  en  ma- 
tinée gratuite. 

—  Le  gala  populaire  du  quatuor  vocal  russe.  Au  sujet  du  très  intéressant 
gala  populaire  qui  sera  donné  ce  soir,  au  Trocadéro,  par  le  célèbre  quatuor 
vocal  de  Saint-Pétersbourg,  nous  tenons  à  présenter  a  nos  lecteurs  l'impor- 
tante personnalité  de  ses  interprètes.  M.  Tschouprinnikoll.  le  premier  ténor. 
appartient  glorieusement  depuis  une  dizaine  d'années  au  théâtre  impérial 
Marie,  de  Saint-Pétersbourg;  il  est  en  même  temps  un  îles  proh-sseiirs  les 
plus  estimés  du  Conservatoire  impérial.  M.  Safonoll'.  deuxième  ténor,  appar- 
tient également  au  Théâtre-Marie.  Leur  collègue,  le  baryton  KedrolT, 
comme  le  premier  chanteur  de  lieds  de  Hussie,  et  nombreux  sont  S'.-s  admira- 
teurs et  ses  élèves  au  Conservatoire.  M.  Livansky  est  une  jeune  basse  des 
Concerts  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  connu  déjà  plus  d'un 
succès.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  célébrer  l'admirable  talent  de  M""  Felia 
Litvinne,  non  plus  que  celui  de  M.  Jean  Altchevsky.  qui  apporteront  également 
leur  concours  à  cette  superbe  soirée. 

—  La  dernière  audition  d'élèves  de  M""'  Mathilde  Marchesi  a  obtenu,  grâce 
à  son  programme  et  à  ses  interprètes,  un  succès  exceptionnel.  Nous  ne  sau- 
rions entrer  dans  le  détail  de  cette  séance  si  intéressante  et  si  pleine,  nous 
bornant  à  signaler  quelques  jeunes  femmes  dont  les  voix  délicieuses  et  le 
talent  déjà  formé  ont  forcé  les  applaudissements  :  Mme  Rieger  (le  Pardon  île 
Ploêrmel),  Mlle  Allons  (Bérodiade),  M"'  d'Aken  (les  Larmes  de  Werther), 
Mlle  Scotney  la  Traviata),  qui,  avec  Mlle  Atkins.  a  chanté  le  duo  du  Bo,  d'Y», 
où  les  deux  charmantes  artistes  ont  été  hissées  ;  M"°  Rœder  (le  Barbier), 
M"e  Béatrice  Suckling  ,Uyrto  de  Delibes,  Printemps  nouveau  de  Paul  Vidali. 
enfin  M"IS  Nager,  Goldstein,  Robinson  (aveuglei,  etc.  La  séance  s'est  terminée 
de  la  façon  la  plus  brillante  par  deux  scènes  d'opéra  dont  l'interprétation  a 
enchanté  l'assistance  :  le  duo  de  Roméo  et  Juliette  par  W"  Rieger  et  M.  Luca 
zeau,  de  l'Opéra-Comique,  et  celui  de  la  Bohème,  par  M"'-  Rœder  et  M.  Lu.-a- 
zeau.  Au  piano,  M.  Frédéric  Ponsot. 

—  Aux  Concerts-Colonne.  Le  comité  d'administration  des  Concerts- Colonne 
nous  informe  que  des  concours  auront  lieu,  dans  la  première  quinzaine  d'oc- 
tobre, pour  des  places  de  violons,  altos,  violoncelles,  4e  basson-contrebasson  et 
trombone.  Les  morceaux  d'exécution  imposés  sont:  Pour  le  violon  :  1er  allegro 
du  5e  Concerto  de  "Vieuxtemps  ;  pour  l'alto  :  Concertstùck  d'Enesco  ;  pour  le 
violoncelle:  Ier  morceau  du  Concerto  en  ré  mineur  de  Lalo;  pour  le  4e  basson- 
contrebasson  :  morceau  de  concours  de  G.  Pierné.  et  solo  de  contrebasson  de 
Salomê,  de  Richard  Strauss.  —  A  la  même  époque,  il  sera  également  procédé 
à  des  auditions  de  choristes.  —  Les  inscriptions  sont  reçues  à  partir  de  ce 
jour  de  neuf  heures  à  onze  heures,  et  de  deux  à  cinq  heures,  au  siège  de  l'As- 
sociation artistique.  13,  rue  de  Tocqueville. 

—  De  Toulouse  :  La  saison  a  été  inaugurée  au  Théâtre  de  la  Nature,  dans 
un  ramier  sur  les  bords  de  la  Garonne.  Le  docteur  Charry,  l'intelligent  direc- 
teur, avait  fait  grandement  les  choses  et  le  succès  a  été  complet.  Cette  fois, 
au  lieu  des  tragédies  antiques  et  modernes,  c'est  l'opéra  qui  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  représentation  d'ouverture.  Lakmc,  de  Léo  Delibes.  a  été  supé- 
rieurement donnée.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  avec  des  interprètes 
comme  le  ténor  Campagnola.  Mm-S  Victorine  Fer  et  Rudolf.  On  les  a  beau- 
coup applaudis.  Il  en  a  été  de  même  du  ballet,  des  chœurs  et  de  l'orchestre. 
Le  spectacle  se  terminait  par  Seianard,  un  conte  lyrique  de  Douveau  mis  en 
musique  par  Louis  Raynaud.  C'est  M"'e  et  M.  Devillers  qui  ont  mis  en  relief, 
avec  leur  talent  si  goûté,  les  qualités  de  cette  petite  partition. 

—  Du  Progrès  de  la  Cote-d'Or,  à  propos  du  dernier  concert  donné  au  Conser- 
vatoire de  Dijon  :  <>  La  Symphonie  française  de  Théodore  Dubois  est  une  œuvre 
de  large  envergure,  de  vastes  proportions,  dans  l'austère  et  noble  tradition 
beethovénienne,avec  toutes  les  ressources  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation 
modernes.  Elle  justifie  son  titre  autant  par  la  clarté  et  l'aisance  dans  les  déve- 
loppements, par  la  pureté  de  son  style,  que  par  le  choix  des  motifs  sur  lesquels 
elle  est  construite.  C'est  une  œuvre  qui  fait  honneur  à  l'école  française  et  qui 
fait  époque  dans  la  belle  carrière  de  musicien  de  l'ancien  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  L'exécution  d'un  ouvrage  d'une  telle  importance  représente 
un  effort  artistique  dont  il  convient  de  féliciter  hautement  l'excellent  orchestre 
du  Conservatoire  et  son  éminent  chef.  M.  Lévèque.  La  mise  au  point  de  cette 
remarquable  symphonie  a  été  parfaite  jusque  dans  ses  moindres  détails  ;  les 
attaques  toujours  nettes,  la  sonorité  bien  équilibrée,  les  soli  détaillés  par  les 
chefs  de  pupitre  avec  tout  le  talent  que  l'on  sait  ». 

—  Lille.  L'inauguration  du  monument  élevé  à  Pierre  Legrand,  qui  fat  ministre 
du  commerce  et  préfet  de  la  Défense  nationale,  a  eu  lieu  dimanche  26  juin  sous 
la  présidence  de  M.  Jean  Dupuy,  ministre  du  commerce.  Lorsqu'on  eut  en- 
levé le  voile  qui  recouvrait  l'œuvre  du  sculpteur  Cordonnier,  la  Société  des 
orphéonistes  lillois,  accompagnée  par  la  musique  des  canonniers  sédentaires, 
exécutèrent  avec  un  ensemble  remarquable  une  cantate  de  M.  Oscar  Petit, 
chef  d'orchestre  et  professeur  au  Conservatoire,  et  c'est  avec  un  bel  enthou- 
siasme que  les  choristes  ont  enlevé  cette  œuvre  dont  l'envolée  patriotique  et 
musicale  a  produit  sur  l'auditoire  une  profonde  impression. 

—  La  Société  philharmonique  de  Caslelnau  de  Médoc  vient  de  donner  un 
Festival-Massenet.  qui  a  brillamment  réussi.  Le  ténor  Ovido.  M1--  Lucas  et 
Condré  ont  chanté  les  plus  belles  nages  du  maitre  et  l'orchestre  de  M.  Chauvet 
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s'est  signalé  dans  la  Parade  militaire,  les  Scènes  pittoresques. ei  la  suite  d'Kspada. 
A  noter  aussi  une  Danse  basque  variée  et  une  Marche  Bohémienne  fort  bien 
venues_-,-de  M.  Chauvet  lui-même,    qui   ont  transporté  l'auditoire. 

—  Sbm'ÉES  et  Concerts.  —  Chez  le  violoniste  E.  Coilïier,  très  applaudis  les 
fragments  d'Orient  d'Ed.  Chavagnat,  VJmpromptu  et  la  Source  capricieuse  joués  par 
l'auteur  L. 'Filliaux-Tiger  qui  fut  encore  très  fêtée  dans  ces  mêmes  compositions  à 
l'audition  donnée  par  M"'  Marguerite  Cordier,  à"  l'Instilut  d'Art.  —  A  la  dernière 
réception  de  la  baronne  de  Lassy,  on  a  applaudi  la  belle  voix  et  le  >tyle  de  la 
charmante  M"'  Suzanne  Decourt.  Elle  a  été  délicieuse  dans  le  duo  de  Thaïs  (Mas- 
senet)- en  compagnie  du  baryton  Aerts,  et  ils  ont  retrouvé  le  même  succès  qu'au  concert 
de  M""  Decourt,  où  ils  avaient  fait  entendre  le  beau  duo  d'Hamlel  et  ce'ui  du  Roi  île 
Lahore; ce  dernier  a  été  bissé.— Jeudi,  dernière  et  très  brillante  audition  musicale  chez 
M.  et  Mmï  Ciampi  Ritter.  Au  programme,  leurs  élèves  de  tout  premier  ordre  et  leurs 
enfants,  M"*  Gabrielle  Ciampi  avec  sa  voix  ravissante  et  son  style  parfait,  M.  Marcel 
Ciampi,  le  jeune  et  brillant  pianiste  et  M1"  Madeleine  Ciampi  une  charmante  diseuse 
de  onze  ans.— M.  Douanier  (de  l'Opéra)  adonné,  à  l'Athénée  Saint-Germain,  l'aulition 
annuelle  de  ses  élèves  de  chant  et  de  déclamation  lyrique.  Dans  la  première  partie 
(concert)  on  a  fort  applaudi  M"e  Gjndolli  dans  l'air  du  Cid,  Mlle  Bernard  dans  l'air 
de  la  Création,  M"c  Morisset  dans  l'air  d'Hérodiade,  M.  Cadoret  dans  l'air  d'Alceste, 
W'  Dacbert  dans  l'air  de  Mireille,  etc.,  etc.  Ladeuxième  partie  était  consacrée  à  de 
grandes  scènes  lyriques  tirées  d'Hamlel,  Sigurd,  Rigoletto,  Thaïs,  Werther,  la  Juive,  où 
se  sont  signalés  particulièrement  Mm"  Bozzi,  RitaTirot,  de  Cceli  ;  MM.  Buhay,  Nôury, 
Gongnet,  etc.,  etc.  Séance  des  plus  intéressantes.  —  De  même,  Mm*  Pierron  et 
M.  Emile  Bourgeois  (de  l'Opéra-Comique)  ont  donné  l'audition  de  leurs  élèves  du 
cours  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Scènes  tirées  de  Samson  et  Dalila,  Carmen,  Faust, 
Mireille,  Lakmé,  Sigurd,  la  Traviala,  Cavalleria  rusticana,  Manon,  Mignon  et  Thaïs. 
Gros  succès  pour  tous  et  pour  toutes.  —  Séance  intéressante  que  celle  de  l'Institution 
Maintenon, donnée  sous  la  présidence  deM"'Cbaminade  et  de  M.I.  Philipp,  dont  on 
a  applaudi  particulièrement  :  En  dansant.  Clair  de  lune,  Phalènes,  Feux-Follets,  etc. 
Dans  la  partie  vocale,  on  a  fort  goûté  l'Eté  de  XI""  Chaminade,  bien  chanté  par  miss 
Moore,  et  les  airs  d'Hérodiade  et  de  Manon  bien  interprétés  par  XI.  Xlarcelin.  —  Chez 
M""  Alice  Kellermann,  fondatrice-directrice  du  Conservatoire  de  Sydney,  brillante 
audition  des  œuvres  de  L.  Filliaux-Tiger.  Succès  pour  impromptu;  Source  capri- 
cieuse jouée  par  l'auteur  ;  Pluie  en  mer,  interprétée  avec  une  rare  maîtrise  par 
XI.  Victor  Boissel,  et  pour  les  transcriptions  à  quatre  mains  de  Vieille  chanson  d'Ar- 
mingaud,  Marche,  Carillon,  Saltarello,  enfin  le  séduisant  Roman  d'Arlequin,  de  Mas- 
senet  joués  par  XI'1"  Xlarcelle,  M11"  A.  Kellermann  et  l'auteur  L.  Filliaux-Tiger  dont 
les  œuvres  furent  savamment  commentées  par  M""  Paul  de  Lauribar.  —  Un  public 
nombreux  applaudissait,  à  la  salle  Lemoine,  les  élèves  de  XI""  Vizentini.Très  légitime 
succès  remporté  par  M""  Sarraut,  Dunoyer,  Bouchez,  de  Bellay,  Demars,  Duber,  etc., 
et  XL  Sarraut.  Le  concours  de  M""  Edmond  Diet  a  été  des  plus  appréciés.  M""  Vizen- 
tini  et  Paul  Braud  se  sont  fait  entendre  dans  divers  morceaux  pour  deux  pianos.  —  Le 
5  juillet  audition  des  élèves  de XI"'  Blanche  Xlarol,  la  distinguée  cantatrice  et  profes- 
seur de  chant.  Au  programme  :  La  Dinderindinne  et  te  Trois  Belles  Demoiselles 
(XVIII"  siècle)  de  Pauline  Viardot,  Pastourelles  de  Weckerlin,  Mon  Petit  Cœur  de  Mar- 
tini,  Kell  dePérilhou  etdes  œuvres  de  Xlassenel,  Schubert,  Schumann,  Giuck,  Verdi, 
etc.,  interprétées  par  M™"  Charles  Ullmann,  E.  Haas,  de  Goubert,  Olivetti,  Rosen- 
wald,  M"""  Xladeleine  Haas  et  Andrée Lévy.  M.  C.  Villaça,  le  baryton  bien  connu,  prêtait 
son  concours  à  cette  très  intéressante  audition. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Gustave-Léon  Huberti,  dont  nous  n'avons  pu  qu'annoncer 
la  mort  en  dernière  heure,  mérite  plus  qu'une  simple  note  sommaire.  Né  à 
Bruxelles  le  14  avril  1842,  il  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  cette 
ville  et,  après  avoir  obtenu  le  second  prix  de  Home  en  1863,  se  vit  décerner  le 
premier  en  1865.  Il  voyagea  alors  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  et  à 
son  retour  à  Bruxelles,  en  1870,  fit  entendre  successivement  une  suite  d'or- 
chestre, un  concerto  de  piano,  une  ballade,  quelques  morceaux  de  chant  et 
un  oratorio  flamand,  le  Dernier  Rayon  de  Soleil.  Nommé  en  1874  directeur  de 
l'Académie  de  musique  de  Mons,  il  se  démit  de  ses  fonctions  en  1877  et  se 
livra  à  l'enseignement  particulier  jusqu'en  1886,  où  il  fut  appelé  comme  pro- 
fesseur d'harmonie  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Il  dirigeait  en  même  temps  l'École  de  musique  de  Saint-Josse-len- 
Noode.  Huberti  était,  comme  naguère  Peter  Benoit,  l'un  des  champions  les 
plus  décidés  de  l'art  flamand,  avec  tendances  allemandes,  en  opposition  avec 
les  traditions  françaises  des  Gossec,  des  Grétry  et  des  Grisar.  Parmi  ses  compo- 
sitions on  cite  une  Symphonie  funèbre,  deux  grandes  œuvres  chorales  :  la  Mort 
de  Guillaume  d'Orange  et  Bliemardinne,  deux  oratorios  pour  voix  d'enfants,  des 
hymnes,  des  ballades,  d'assez  nombreux  lieder  et  deux  poèmes  musicaux  adap- 
tés à  la  Christine  de  Leconte  de  Lisle  et  à  la  Mignon  de  Goethe.  Huberti  était 
un  artiste  sérieux,  à  l'instruction  vaste  et  aux  tendances  élevées.  Il  était  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

—  De  Vienne  :  Christine  Hebbel,  la  célèbre  artiste  dramatique,  veuve  du 
grand  poêle  allemand  Frédéric  Hebbel,  auquel  elle  a  survécu  pendant  qua- 
rante-sept ans,  est  morte  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Christine 
Hebbel,  née  à  Brunswick  le  9  février  1817,  a  eu  une  enfance  des  plus  mal- 
heureuses. A  sept  ans,  déjà  orpheline  du  côté  paternel,  elle  faisait  partie  du 
ballet  d'enfanls  du  théâtre  de  la  cour  de  Brunswick,  où  elle  gagnait  un  thaler 
et  demi  par  mois.  La  grande  artiste  Amélie  Haizinger  la  prit  sous  sa  protec- 
tion, lui  fit  donner  des  leçons  et  lui  procura  un  premier  engagement  à  Ham- 
bourg, d'où  elle  passa  au  théâtre  de  la  Cour  de  Berlin  et  .de  là  au  Hofburg- 
Theater  de  Vienne.  Jusqu'en  1875,  elle  a  interprété  sur  cette  scène  illustre 
tous  les  grands  rôles  classiques  :  la  Pucelle  d'Orléans,  Louise  dans  Cabale  cl 
Amour,  Déborab,  Iphigénie,  Marie  Stuart,  sans  compter  les  principaux  rôles 
de  presque  toutes  les  œuvres  de  son  mari.  En  1893,  elle  a  joué  pour  la  der- 
nière fois  à  Berlin  où,  sur  une  invitation  de   l'empereur  allemand,  elle  a  in- 


terprété dans  une  représentation  de  gala  le  rôle   de  Brunhilde,   ae  la  triologie 
dramatique  Die  Nibelungen,  le  chef-d'œuvre  de  Frédéric  Hebbel. 

—  Aloys  Obrist,  ancien  maître  de  chapelle  à  Stuttgart,  s'est  suicidé  dans 
cette  ville  le  29  juin  dernier.  Né  le  30  marslS67  à  San  Kemo.  il  compléta  ses 
études  à  Weimar  à  partir  de  1S75  et  devint  ensuite  maître  de  chapelle  des 
théâtres  deRostock,  Brûnn,  Augsbourg  et  Stuttgart,  où  il  succéda,  en  1895,  à 
Ilerman  Zumpe.  Il  abandonna  ces  fonctions  en  1908  et  s'établit  à  Weimar 
comme  compositeur  et  écrivain  musical.  Revenu  depuis  peu  à  Stuttgart,  il  y 
avait  pris  des  engagements  comme  journaliste.  On  a  rappelé,  à  l'occasion  du 
drame  dont  nous  avons  donné  les  détails,  que  le  père  d'Aloys  Obrist  avait  été 
interné  dans  une  maison  de  santé. 

—  Anna  Sutter,  première  chanteusj  de  l'Opéra  de  Stuttgart,  a  été  trouvée 
morte  dans  son  appartement  le  29  juin  dernier.  Elle  avait  été  frappée  d'une 
balle  de  revolver..  Nous  avons  donné  plus  haut  quelques  renseignements  sur 
le  drame  dont  elle  a  été  victime  à  l'âge  de  quarante  ans. 

—  Presque  en  même  temps  qu'Anna  Sutter  mourait  de  mort  violente  a 
Stuttgart,  une  autre  cantatrice,  bien  connue  aussi,  Emma  Schrœder,  de  l'Opéra 
de  Francfort,  succombait  à  Presbourg  aux  suites  d'une  opération  chirur- 
gicale. Elle  n'avait  pas  encore  atteint  sa  28e  année. 

—  A  Cologne,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  célèbre 
éditeur  imprésario  Ahn,  qui  fit  tant  pour  la  propagande  en  Allemagne  des 
œuvres  françaises,  tant  dramatiques  que  musicales.  C'était  par-dessus  tout  un 
fort  galant  homme.  Il  laisse  un  fils  très  digne  de  lui  et  qui  saura  continuer 
l'œuvre  commencée  dans  les  traditions  indiquées  par  son  noble  père. 

—  A  Madrid  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  l'excellent  acteur 
tragique  Donato  Jimenez,  le  dernier  survivant  de  la  génération  des  grands 
acteurs  Calvo  et  Nico.  Après  une  longue  et  brillante  carrière  théâtrale,  où  il 
s'était  distingué,  surtout  dans  les  drames  d'Echegaray,  il  avait  été  récemment 
nommé  titulaire  de  la  chaire  de  déclamation  au  Conservatoire  de  Madrid,  en 
remplacement  de  F'ernando  Diaz  de  Mendoza,  démissionnaire.  L'alcade  de 
Madrid  a  présidé  ses  obsèques. 

Henki  Heugel.  directeur-gérant 
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L'OPÉRA    CONCERTANT 

Trios  sur  les  opéras  en  vogue 

Édition  A.  —  Pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

Édition  B.  —  Pour  piano,  violon  et  flûte. 

Édition  C.  —  Pour  piano,  flûte  et  violoncelle. 

'avec  contrebasse  ad  libitum} 

QUATRIÈME    et    NOUVELLE    SÉRIE 

par 

EMILE    TAVAN 

19.  ARIANE  (J.  Massenet).  I    22.  LA  KORRIGANE  (Cb.-M.  Widor). 

20.  LE  JONGLEUR  (J.  Massenet).  23.  CENDRILLON  (J.  Massenet). 

21 .  GRISÉL1DIS  (J.  Massenet).  I    24.  CHÉRUBIN  (J.  Massenet). 

Chaque  numéro  net  :  4  francs. 

RENÉ    LENORMAND 

CHANSONS     D'ÉTUDIANTS 
(Avec  chœur  ad  libitum) 

Prix  nets 

I.   DÉDICACE  (Ténor  ou  Baryton  avec  chœur  à  3  parties) 1     » 

II.  RÊVES  (Ténor  ou  Baryton  avec  chœur  à  l'unisson) 1     » 

III.  BERCEUSE  AMOUREUSE  "(Ténor  ou  Baryton  avec  chœur  à  2  parties).  1  50 

IV.  REFRAIN  DE  PRINTEMPS  (Baryton  avec  chœur  à  l'unisson)   ....  1  75 
V.  LA  COMPAGNE  (Mezzo-soprano  avec  chœur  à  4  parties) 1     » 

VI.  LE  JARDIN  DU  LUXEMBOURG  (Baryton  avec  chœur  à  4  parties).   .   .  1     » 

VU.  LA  VOIX  DE  LA  PATRIE  (Ténor  ou"  Soprano  avec  chœur  à  4  parties).  1     » 

VIII.   LE  TEMPS  DES  ROSES  (Baryton  avec  chœur  à  4  parties) 1  50 

IX.  VISION  (Ténor  avec  chœur" à  4  parties) 1  75 

Le  recueil S    » 

Chaque  partie  de  chœur  ad  libitum »  2b 


ERNEST    MORET 

POUR      TOI 

Sur  des  poésies  d'ALBERT  SAMAIN 

Prix  nets 

BLOTTI  COMME  UN  OISEAU  FRILEUX 1  ''S 

TOUT  DORT *  s0 

DANS  LE  PARC *  73 

VERS  TOUT  CE  QUI  FUT  TOI '  50 

UNE  HEURE  SONNE  AU  LOIN 1  ^ 

Le  recueil 4    » 


.  —  IMPRIMERIE   CHA1X, 


E,  20,  paris.  —  Uncrt  Ulflieni). 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  16  Juillet  1910. 


(Les  Bureaux,  2 bu,  rue  Vivienne,  Paris,  n-  ur) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  do  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 

SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Théâtre-Italien  à  Paris  de  1841  à  1910  (U«  article),  Albert  Sol'bies.  —  II.  Les  Concours  du  Conservatoire  (3"  et  dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  III.  Les  Huit  scènes  du  Fatal 
de  Berlioz  (lrr  article),  Julien  Tieusot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANS  LA  PUSZTA 
scène  de  la  czàrdà  de  Rodolphe  Berger.  —   Suivra  immédiatement  :  Danse 
basque  variée,  de  René  Ciuuyet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

EN  CAÏQUE 

n°  8  des  Feuilles  au  vent,  de  E.  Paladilhe.  —  Suivra  immédiatement  :  Billet. 
de  René  Ciialvet. 


X-.E5      THEATRE-ITALIEN, 

J3E    1841    ^    19iO 


SL 


'ans 


Deux  oeuvres,  au  point  de  vue  anecdotique  qui  est  le  nôtre,  I  indirecte 
méritent  une  mention  spéciale  à 
cause  du  nom  de  leurs  auteurs, 
virtuoses  célèbres  de  l'époque,  le 
contrebassiste  Bottesini,  souvent 
surnommé  alors  le  Paganini  de  la 
contrebasse,  et  le  violoncelliste 
Braga,  auteur  d'une  Sérénade  à 
laquelle  s'attacha,  pendant  de  lon- 
gues années,  une  popularité  véri- 
table. 

Les  combinaisons  plus  ou  moins 
fortuites  d'un  programme  avaient 
réuni  les  deux  exécutants,  le 
17  mars  1856,  dans  un  même 
concert,  organisé  au  profit  de 
Mmp  Borghi-Mamo  et  donné  préci- 
sément dans  ce  Théâtre-Italien  où, 
comme  compositeur,  Bottesini,  un 
mois  auparavant,  venait  d'échouer 
avec  l'Assedio  di  Firenze,  et  où  Braga 
devait,  avec  sa  Mendicante,  le  5  jan- 
vier 1860,  éprouver  un  sort  iden- 
tique. Des  deux  musiciens,  Botte- 
sini fut  celui  que  ce  genre  de 
défaite  atteignit  le  plus  sensible- 
ment. Il  ne  pouvait  se  consoler 
d'être  peu  joué  et  toujours  avec  un 
faible  succès.  Il  comprenait  fort 
bien  que  pour  lui  la  réputation  du 
virtuose  nuisait  à  celle  du  compo- 
siteur auprès  d'un  public  qui, 
comme  on  Fa   souvent  remarqué, 

accorde  rarement   deux    supériorités    différentes    à   la    même     1 
personne.  Aussi  interpellait-il  aigrement  son  instrument,  cause     |         Après 


rV 


Rosina  Penco 


de  ses  déceptions  :  «  Vilaine  carne,  lui  disait-il  avec  la 
liberté  de  langage  des  Italiens 
injuriant  au  besoin  les  Saints  et  la 
Madone,  c'est  de  toi  que  je  dois  me 
plaindre  s'il  m'est  si  difficile  d'être 
joué  sur  une  grande  scène  !  » 

Après  les  œuvres,  les  interprètes. 
Parmi  les  nouvelles  recrues  il  faut, 
dès  l'automne  de  18o5,  citer  Mon- 
gini,  qui  débuta  dans  Lucia,  et 
Mme  Penco,  cantatrice  de  grand 
mérite,  qui  chanta  d'abord  Olello. 
Ne  parlons  que  pour  mémoire 
d'une  véritable  excentricité,  assez 
bizarrement  produite  devant  le 
public  par  la  direction  :  il  s'agissait 
d'un  certain  berger ,  aveugle , 
nommé  Picco,  qui,  le  16  décem- 
bre 1855,  dans  les  entr'actes  de 
Fiorina,  fit  son  apparition  sur  la 
scène,  vêtu  d'un  costume  pastoral 
que  son  pays,  selon  la  remarque  du 
narrateur  auquel  nous  empruntons 
ces  détails,  n'avait  sans  doute  jamais 
connu,  et  joua,  non  sans  une  cer- 
taine virtuosité,  de  la  «  tibia  », 
nom  poétique  qui,  dans  la  cir- 
constance, ne  désignait  pas  autre 
chose  qu'un  modeste  flageolet. 

L'assistance  fut  plus  surprise 
que  charmée,  mais  elle  ne  fit  pas 
mauvais  accueil  à  ce  pâtre,  vague- 
ment évocateur  du  vers  de  Virgile  : 

Silceslrem  lenui  musam  meditaris  avena  .' 

cette  brève  excursion  dans  le  domaine  de  la  musique, 


226 


LE  MENESTREL 


revenons  aux  artistes  du  chant  avec  M"e  Piccolomini,  qui  devait 
épouser  bientôt  après  le  marquis  Gaetani.  Son  souvenir  rappelle 
moins  encore  le  titre  de  la  Traviata,  qu'elle  créa,  que  celui  d'une 
valse,  II  Bacio,  qu'elle  créa  aussi  à  l'usage  de  Paris,  et  qui  fit 
véritablement  fureur. 

Citons  encore  M1*  Marie  Battu,,  l'une  des  chanteuses  dont  le* 
nom  mériterait  le  mieux  de  survivre  et  qui  fut  une  exquise 
Martha,  Mmes  Sarolta,  Saint-Urbain  et  Guerra,  Lucchesi,  Morini, 
le  baryton  Délie  Sedie,  remarquable  chanteur  et  excellent 
comédien,  Badiali,  Verger,  le  bouffe  Zucchini,  vraiment  supé- 
rieur, Naudin,  M"c  Trebelli.  Signalons  la  rentrée  dans  Semira- 
mide  de  Giulia  Grisi.  Ce  fut,  après  huit  ans  d'absence,  sa 
dernière  apparition  sur  une  scène  où  elle  avait  si  longtemps 
régné.  A  noter  aussi  le  passage  de  Roger  dans  ce  théâtre  ;  il  n'y 
demeura  pas  plus  longtemps  que  n'y  était  jadis  resté  Duprez. 
Comme  Duprez  il  y  débuta  dans  Lucia,  le  5  février  1860.  On  se 
souvient  que  Roger  avait,  par  un  accident  de  chasse,  été  privé 
d'un  bras.  Dans  le  public  on  se  récriait  sur  l'ingéniosité  du  spé- 
cialiste qui,  au  bras  naturel,  avait  substitué  un  bras  artificiel, 
et  l'on  citait  —  qui  pourrait  de  nos  jours  en  faire  autant  ?  — 
les  vers  de  Delille,  dédiés  juste  un  siècle  auparavant  à  M.  Lau- 
rent (nouvel  Archimède,  disait  le  poète),  sur  le  bras  mécanique 
d'un  vaillant  invalide  que  la  guerre,  et  non  la  chasse,  avait  rendu 
manchot  : 

0  prodige,  son  bras  reparaît  sous  sa  main  ! 

Les  nerfs  sont  remplacés  par  des  fibres  d'airain  ; 

Dé  ses  muscles'  nouveaux  essayant  la  souplesse 

Il  s'étend  et  se  plie,  il  s'élève  et  s'abaisse. 

Malheureusement,  la  voix.  de>  Roger  était  fatiguée.  Cet  artiste 
de  grand  mérite  dut  bientôt  renoncer  à  la  scène. 

Mais,  sous  la  direction  Calzado,  les  deux  débuts  vraiment 
sensationnels  et  faisant  époque  furent  ceux  de  Tamberlick  dans 
Olello,  le  24  mars  1858,  et  non  en  1859  comme  le  dit  Octave  Fouque, 
et  de  la  Patti  dans  la  Sonnambula,  le  19  novembre  186-2. 

Ceux  qui,  aux  saisons  italiennes  du  Théâtre  des  Nations 
(aujourd'hui  Théâtre  Sarah-Bernhardt)  ont  entendu  Tamberlick^ 
vieilli,  à  la  voix  toujours  puissante  et  timbrée,  mais  devenue 
chevrotante,  ne  peuvent  concevoir  ce  qu'était,  à  l'époque  dont 
naos  parlons,  cet  admirable  ténor  dont  la  célébrité  égalait  celle 
de  Fontanarose, 

Connu  dans  lTnivérs  et  dans  mille  autres  lieux. 

Sa  triomphale  notoriété  ne  l'empêchait  nullement  d'avoir  une 
peur  terrible.  11  en  était  de  lui,  à  cet  égard,  comme  plus 
tard  de  Fraschini,  qui,  arrivant  à  Paris  précédé  d'une  réputa- 
tion presque  aussi  brillante,  éprouvait  en  débutant  une  indes- 
criptible frayeur. 

La  voix  de  Tamberlick  était  extraordinairement  étendue  :  elle 
montait,  notamment,  avec  la  plus  grande  aisance,  jusqu'au  fa- 
meux ut  dièse  de  poitrine  qu'il  donnait  à  toute  volée.  Que  cet 
ut  dièse,  fut  célèbre  I  II  en  est  question  dans  maint  livre  du 
temps,  et  jusque  dans  les  Jeudis  de  Madame  Charbonneau,  le  pam- 
phlet littéraire  de  Pontmartin.  Le  style,  chez  Tamberlick,  était 
ample,  la  diction  large.  Ces  hautes  qualités  se  révélèrent  parti- 
culièrement dans  Poliulo,où  il  trouva  en  M"le  Penco  une  parte- 
naire pleinement  digne  de  lui  donner  la  réplique. 

Quant  à  la  Patti,  toute  jeune  encore  (elle  avait  dix-neuf  ans 
à  peine),  elle  était  déjà  parvenue  aux  sommets  de  la  réputation. 
Mais,  au  rebours  de  ses  deux  grands  «  camarades  »  précités,  il 
n'y  avait  pas  en  elle,  dès  cette  date,  la  moindre  trace  de  timidité 
ni  d'émotion  en  scène.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister 
à  ses  prestigieux  débuts.  Nous  étions  ce  soir-là  en  compagnie  de 
notre  vieux  maître  de  musique,  artiste  à  la  physionomie  un  peu 
hoffmannesque,  qui,  d'un  air  inspiré,  proféra  cet  oracle  :  «  Elle 
enfoncera  la  Sontag!  ». 

Que  de  critiques  se  sont  alors  étudiés  à  tracer  le  portrait  et 
la  biographie  de  la  nouvelle  venue,  que  ses  origines,  du 
côté  maternel,  rattachaient  à  une  artiste  estimée  de  l'époque 
du  premier  Empire,  la  Barilli.  Adelina  Patti  était  en  ce  temps- 
là  une  avenante  jeune  fille,  svelte,  élancée,  à  qui  l'on  n'aurait 
pu  concéder  la  véritable  beauté  dans  toute  la  force  du  terme  ; 


mais  elle  avait,  en  quelque  sorte,  plus  et  mieux.  Sa  figure  était, 
tout  compte  fait,  charmante,  et  tout  illuminée  par  des  yeux 
expressifs  et  pleins  d'une  sorte  de  curiosité  ingénue.  L'éclat 
■  gracieux  et  fin  du  regard  faisait  oublier  ce  que  les  traits  pou- 
vaientoffrir  d'un  peu  dur,  d'un  peu  prématurément  accusé!  Ajou- 
tons que.  la  débutante  possédait  d'admirables  cheveux  noirs  et 
que  ses  sourcils  très  rapprochés  prêtaient  à  son  visage  une 
expression  sérieuse  d'accord  avec  l'accent  pathétique  ou  drama- 
tique. 

Que  dire  de  la  voix,  étonnamment  timbrée,  avec  des  réso- 
nances de  métal,  mais,  à  coup  sur,  de  métal  précieux,  voix 
d'une  homogénéité  surprenante,  d'une  invraisemblable  sou- 
plesse, se  pliant  à  tous  les  complexes  artifices  de  la  vocali- 
sation,.- tels  que  la,  développait  la  culture,  alors  florissante,  du 
chant  orné  !  Sous  ce  rapport  d'ailleurs,  à  cette  époque,  la  Patti 
n'échappait  pas  au  reproche  d'abuser  de  sa  facilité  pour  surchar- 
ger le  texte  et  y  introduire,  à  l'occasion,  des  variantes,  éton- 
nantes sans  doute1  d'effet,  mais  excédant,  les  bornes  d'un 
goût  sévère.  On  sait1  que  chez  cette  artiste  vraiment  supérieure, 
et  docile  aux  conseils  des  maîtres,  tout  cela  se  rectifia  assez 
rapidement. 

Après  Ut  Sonnambula,  Adelina  Patti  chanta  avec  un  succès  con- 
tinu, sinon  toujours  égal,  le  Barbier,  Lucie,  Linda,  Maria,  la.  Tra- 
viata, Don  Juan,  (où  elle  fut  une  Zerline  de  qualité  tout  à  fait  rare), 
les  Puritains,  la  Gazzalaira,T Elisirc,  Don  Pasquale,  Crispino,  la  Fille 
du  régiment,  etc.,  sans  parler  de  la  reprise  assez  malencon- 
treuse de  la  Jeanne  d'Arc  de  Verdi,  remontée  sur  le  désir  ex- 
près de  la  cantatrice  ;  il  est  permis  de  supposer  que  ce  qui  la 
séduisait  dans  ce  rôle,  c'était  le  casque  et  l'armure.  Plus  tard,  il 
fut  question  d'emprunter  encore  pour  elle  au  répertoire  de  Verdi 
Attila  et  Nabucodonosor. 

(A  suivre.)-  ■   -  Albert  Soubies. 


LES  CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 


VIOLON 

Je  serais  heureux  de  connaître  l'artiste  qui,,  évidemment  inspiré  par 
une  haine  ardente  contre  le  violon  et  désireux  de  la  faire  partager  par. 
ses  compatriotes,  a  eu  l'idée,  plus  saugrenue  encore  que  diabolique,  de 
proposer  et  de  faire  accepter  pour  morceau  de  concours  de  cette  année 
l'inepte  troisième  concerto  de  Max  Bruch.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cet 
excellent  artiste,  c'est  ce  que  Sosie  dit  de  Mercure  dans  Amphitryon  : 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

Après  l'odieux  concerto  de  Dvorak,  qu'on,  nous  avait  servi  l'an  passé, 
nous  offrir  cette  fois  celui  de  M.  Max  Bruch,  c'est  vraiment  dépasser  les 
bornes  de  la  plaisanterie  permise.  Si  c'est.,  comme  tout  porte  à  le  sup- 
poser, l'un  des  professeurs  qui  a  eu  cette  idée  lumineuse,  je  lie  lui  en 
fais  pas  mon  compliment  et  je  ne  le  félicite  pas  sur  la  délicatesse  de  son 
goût.  II  est  difficile,  eu  vérité,  de  rencontrer  une  œuvre  plus  antimusi- 
cale, plus  nulle,  plus  insipide  en  même  temps  que  plus  atrocement  déchi- 
rante pour  les  oreilles  que  ce  prétendu  concerto,  qui  n'a  ni  forme,  ni 
couleur,  ni  style,  ni  aucune  qualité  de  quelque  genre  que  ce  soit. 

Théophile  Gautier,  qui  n'était  pas  précisément  un  dilettante  —  et 
qui  s'en  flattait  —  écrivait  un  jour  :  «  Je  dois  avouer  que  le  grincement 
d'une  scie  ou  celui  de  la  quatrième  corde  du  plus  habde  violoniste  me 
font  exactement  le  même  effet  ».  Qu'aurait-il  dit,  le  malheureux,  s'il 
lui  avait  été  donné  d'entendre  trente-sept  fois  de  suite  la  chose  innom-. 
mable  à  laquelle  M.  Max  Bruch  a  donné  le  titre  de  concerto? 

Ah!  ça,  de  qui  se  moque-t-on  ici?  Est-ce  que  le  Conservatoire  est 
vraiment  fait  pour  aller  chercher  au  dehors  et  mettre  entre  les  mains 
de  ses  élèves  des  inepties  écrites  sans  talent,  sans  idées,  sans  habileté, 
alors  que  nous  avons  en  France  un  répertoire'  admirable  de  musique 
de  violon?  Il  n'y  a  pas,  dans  cette  informe  divagation  de  M.  Max  Bruch, 
je  ne  dirai  pas  une  phrase  qui  se.  tienne,  mais  seulement  un  semblant, 
un  embryon  de  phrase,  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  idée  musi- 
cale; mais  des  séries  d'arpèges,  des  suites  grinçantes,  d'accords  de  trois 
ou  quatre  sons,  des  gammes  chromatiques,  des  gammes  en  octaves,  des 
sauts  invraisemblables,  en  un  mot  toute  une  série  de  tours  de  force  ridi- 
cules qui  n'ont  ni  sens,  ni  rime,  ni  raison.  C'est  là  de  la  difficulté  pour 
la  difficulté,  c'est  de  la  virtuosité  bête,  avec  laquelle  vous  ne  pouvez  que 
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fausser,  pervertir  et  détruire  le  sens  musical  chez  vos  élèves.  Et  à  quoi 
cela  sert-il?  Sait-ou.  quand  ils  .ont  exécuté  cette  musique  d'acrobates  et 
de  saltimbanques,  sait-on  s'ils  ont  de  la  longueur  d'archet,  s'ils  savent 
filer  un  son,  s'ils  possèdent  des  qualités  quelconques  d'expression,  s'ils 
sont  capables  de  chanter  une  phrase  mélodique,  s'ils  ont  quelque  senti- 
ment du  style  ?  Comment  voulez-vous  qu'on  ie  sache  ?  Vous  eu  faites 
des  machines  à  notes,  et  non  pas  des  violonistes,  non  pas  des  artistes; 
et  l'enseignement  que  vous  donnez  ainsi  est  déplorable,  parce  qu'il  eBt 
négatif  et  destructeur  de  tout  sentiment  musical.  Vous  voulez  de  la  dif- 
ficulté quand  môme,  ce  qui  est  absurde,  ladifficulté  étant  un  moyen,  el 
non  un  but;  eh  bien,  faites-leur  donc  jouer  simplement  une  des  deux 
romances  de  Beethoven,  qui  ne  sont  pas  déjà  si  faciles,  même  au  point 
de  vue  technique.  Là  du  moins  je  pourrai  les  juger,  et  je  vous  dirai  ce 
qu'ils  sont;  après  le  concerto  de  M.  Max  Bruch,  je  n'en  sais  absolument 
rien. 

Et  quand  je  pense  que  nous  avons  en  France,  sous  le  nom  de  concer- 
tos, toute  une  série  de  chefs-d'œuvre  dus  à  de  grands  maitres,  que  vous 
dédaignez  parce,  que  dites-vous,  ils  sont  «  vieux  jeu  »,  et  que  vous  les 
trouvez. «  trop  faciles  ».  Je  vous  garantis  que  l'élève  qui  sait  jouer  le 
17e,  le  18e,  le  22e. et  le  29e  de  Viotti,  le  1er,  le  3e  et  le  7e  de  Rode,  le  8e, 
le  10e  et  tel  autre  de  Rodolphe  Kreutzer,  celui-là  connaît  son  instrument 
et  sait  s'en  servir.  Que  si  vous  voulez  des  œuvres  plus  modernes  ;  vous 
avez  le  choix  parmi  les  sept  concertos  de  Bériot,  les  quatre  de  Vieux- 
temps,  les  six  de  Léonard.  Mais,  pour  Dieul  ne  déshonorez  pas  le  noble 
instrument  qu'est  le  violon  en  le  mettant  aux  prises  avec  la  musique 
hideuse  de  Dvorak,  de  Max  Bruch  et  consorts,  et  surtout  ne  déshono- 
rez pas  le  Conservatoire  en  y  faisant  entendre  cette  musique. 

Par  extraordinaire,  le  jury  comprenait  un  certain  nombre  de  spécia- 
listes, c'est-à-dire  de  violonistes,  et  était  composé  comme  suit  :  MM. 
Gabriel  Fauré,  président;  Jacques  Thibaud,  Boucherit,  Albert  Geloso, 
Hayot,  Lucien  Capet,  Paul  Vidal,  Paul  Viardot,  d'Ambrosio,  Alfred 
Bruneau,  Tourret.  Willaume  et  Lalo.  Ce  jury  a  décerné  les  récompenses 
que  voici  : 

,/ers  prjXm  —  M.M.  Poulet,  élève  de  "M.  Lefort;  Barozzi,  élève  de 
M.  Berthelier;  Poirrier,  élève  deM.  Lefort;  M"e  Simonne  Filon,  élève  de 
M.  Berthelier;  MM.  Hémery,  élève  de  M.  Nadaud;  Tenenbaum,  élève 
de  M.  Lefort;  Olmazu,  élève  de  M.  Rémy;  et  Mlle  Chameroy.  élève  de 
M.  Berthelier. 

2CS  Prix.  —  MM.  Imandt,  élève  de  M.  Lefort;  Darrieux,  élève  de 
M.  Berthelier;  Mlles  Didier,  élève  de  M.  Nadaud;  et  Laffitte,  élève  de 
M.  Rémy. 

/ers  Accessits.  —  MIle  Yvonne  Giraud,  élève  de  M.  Nadaud;  MM.  Ba- 
ladi,  élève  de  M.  Lefort;  Marcel  Duran,  élève  du  même;  Godard,  élève 
de  M.  Nadaud;  et  Mâche,  élève  de  M.  Rémy. 

2es  Accessits.  —  MM.  Romèro,  élève  de  M.  Berthelier;  Cazeneuve, 
élève  du  même;  Poiré,  élève  deM.  Lefort;  Thénard-Dumousseau,  élève 
de  M.  Nadaud;  Georges  Crinière,  élève  du  même;  M"es  Galitza,  Bonjour 
et  M.  Thillais.  élèves  de  M.  Lefort. 

On  voit  que  le  jury  a  été  prodigue  de  récompenses,  puisque  sur  37 
concurrents  il  n'en  a  pas  couronné  moins  de  23,  distribuant  huit  pre- 
miers prix  et  quatre  seconds,  avec  cinq  premiers  et  huit  seconds  acces- 
sits. Et  le  jury  a  eu  raison,  car  il  n'avait  à  juger  ces  jeunes  gens  que 
sur  la  musique  qu'ils  lui  présentaient,  et  ils  se  sont  tirés  avec  honneur 
des  innombrables  casse-cou  de  cette  musique  odieuse.  Nous  autres  cri- 
tiques, nous  avons  le  droit  (j'entends  ceux  qui  savent  de  quoi  ils  parlent) 
nous  avons  le  droit  d'être  plus  difficiles  et  de  souhaiter  qu'à  l'avenir  on 
nous  permette,  grâce  à  une  œuvre  différente  de  celle  de  M.  Max  Bruch, 
de  juger  tous  ces  enfants  au  point  de  vue  général  de  leur  talent,  et  non 
sur  leur  simple  habileté  mécanique.  Quand  j'en  aurai  cité  deux  ou  trois 
qui  m'ont  paru  faire  preuve  d'un  tempérament  particulier  :  M"0  Cha- 
meroy, une  gamine  de  quinze  ans  qui  a  trouvé  le  moyen  d'apporter  un 
peu  de  grâce  dans  ce  concerto  sauvage;  M.  Villain,  dont  j'en  dirai  pres- 
que autant;  M.  Imandt,  remarquable  pour  sa  facilité  et  sa  sûreté  pro- 
digieuses; M.  Darrieux,  dont  les  qualités  d'exécution  sont  superbes, 
vous  n'en  serez  pas  plus  avancés  ni  moi  non  plus,  et  nous  ne  saurons 
pas  si  tous  ces  jeunes  gens  sont  simplement  d'habiles  virtuoses  ou  s'ils 
possèdent  les  qualités  de  phrasé,  de  style  et  d'expression  qui  font  le 
véritable  artiste,  en  un  mot  s'ils  peuvent,  non  plus  seulement  nous 
étonner,  mais  nous  charmer  et  nous  émouvoir.  Là  est  le  grand  point, 
leviolon  n'étant  pas  fait  pourêtre  bêtement  le  rival  du  piano  mécanique. 

Et  j'oubliais  de  dire  que  le  morceau  à  déchiffrer  était  de  M.  Henri 
Dallier. 

PIANO  (Femmes). 

Un  des  concours  les  plus  brillants  de  l'année,  et  vraiment  intéressant. 
Celui-ci  ne  mettait  pas  en  ligne  moins  de  trente  et  une  jeunes  rivales, 


parmi  lesquelles  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait  guère  de  non-valeurs.  De 
ce  fait  les  récompenses  se  sont  faites  nombreuses,  puisqu'elles  attej- 
guent  le  chill're  de  vingt-deux,  dont  cinq  premieis  et  sept  seconds  prix. 
Cette  fois,  du  moins,  avec  le  Thème  et  Varialiun*  (op.  73)  de  M.  Gabriel 
Fauré,  choisi  pour  morceau  d'exécution,  pouvait-on,  tout  en  appréciant 
les. qualités  de  technique  et  de  mécanisme  de  oes  jeunes  filles,  si  ren- 
dre compte  de  leurs  aptitudes  eu  ce  qui  concerne  le  style,  l'expression 
et  le  sentiment  musical.  Le  morceau  d<'  lecture  à  vue  était  éccil  par 
M.  Gabriel  Pierné. 

Le  jury,  qui  comprenait  pour  cette  séance  plusieurs  artistes  étran- 
gers fort  heureusement  choisis,  était  ainsi  composé  :  MM.  Gabriel  Fuuré. 
président,  Raoul  Pugno,  Edouard  Risler,  Santiago  Riera.  Ricardo  Vin/ 
Moritz  Moszkowski,  Ernesto  Consolo,  Cesare  Galeotti,  Léon  Moreau. 
Lucien  Wurmser,  Camille  Decreus,  Alfred  Bruneau  et  P.  V.  de  La 
Nux. 

Voici  la  liste  des  récompenses  : 

1^  Prix. —  Mlles  Fourgeaud,  élève  de  M.  Philipp  ;  Bompard.  élève 
de  M.  Delaborde;  Haskill,  élève  de  M.  Cortot  ;  Duchesne,  A<-\<:  ù<- 
M.  Cortot;  et  Boynet,   élève  de  M.  Philipp. 

2e*  Prix.  —  M""s  Mathilde  Coffer,  élève  de  M.  Philipp  ;  Parody,  élève 
de  M.  Cortot  ;  Meerovitch,  élève  de  M.  Cortot  ;  Herr-.Iapy,  élève  de 
M.  Delaborde  ;  Hubert,  élève  de  M.  Cortot,  Simonne  Petit,  élève  de 
M.  Delaborde  ;  et  Jeanne  Michel,  élève  de  M.  Philipp. 

•crs  Accessits.  —  M""s  Gelly,  élèves  de  M.  Philipp  ;  Hekking,  élève 
de  M.  Delaborde  ;  Steff,  élève  de  M.  Philipp  ;  et  Barret,  élève  de  M.  Dela- 
borde. 

2es  Accessits.  —  M"es  Amoult,  élève  de  M.  Delaborde;  Ruliin.  élève  de 
M.  Philipp;  Andrès,  Blanquez.  Illingworth,  toutes  trois  élèves  de  M. Dela- 
borde ;  et  Baillot,  élève  de  M.  Cortot. 

M"e  Fourgeaud,  qui  ouvre,  de  la  façon  la  plus  brillante,  la  série  des 
premiers  prix,  est  dès  aujourd'hui  une  artiste  accomplie  et  pourvue 
d'un  ensemble  de  qualités  rares  :  un  beau  son,  un  doigté  délicat  etd'une 
rare  égalité  qui  n'empêche  pas  la  vigueur  à  l'occasion,  du  goût,  de  la 
grâce,  le  tout  se  fondant  dans  un  jeu  plein  d'éclat  et  merveilleusement 
équilibré.  Elle  méritait  la  première  place  qui  lui  a  été  attribuée.  —  Je 
n'en  dirai  pas  moins  de  M"e  Bomjiard,  placée  à  ses  côtés.  Ici  encore  un 
beau  son,  un  toucher  superbe,  des  poignets  souples,  de  la  grâce  et  de 
la  légèreté,  des  détails  excellents,  un  jeu  d'une  rare  musicalité,  une 
grande  supériorité  dans  l'ensemble.  —  Avec  de  réelles  qualités,  l'exécu- 
tion un  peu  grosse  de  Mlle  Haskill  n'est  pas  sans  une  certaine  lourdeur 
qui  laisse  désirer  plus  de  délicatesse  et  de  fini.  —  Chez  M11"  Duchesne. 
dont  l'expérience  est  évidente,  plus  de  vigueur  que  de  grâce,  un  jeu  un 
peu  lourd  aussi,  manquant  d'air  et  de  lumière.  —  Il  y  a  plus  de  finesse 
et  d'amabilité  dans  l'exécution  un  peu  jeune  encore,  mais  très  agréable, 
de  Mlle  Boynet. 

Mlle  Mathilde  Coffer,  une  fillette  de  quinze  ans,  s'est  fait  remarquer 
par  un  jeu  délicat,  aimable,  et  d'un  ensemble  très  musical.  —  M"e  Pa- 
rody a  une  exécution  solide,  trop  solide  parfois,  à  qui  l'on  souhaiterait 
un  peu  de  la  grâce  féminine  qui  lui  manque.  —  Sa  camarade  de  classe. 
Mlle  Meerovitch.  uue  gamine  qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  quinzième 
année,  offre  un  jeu  encore  inégal,  parfois  incorrect,  mais  laissant  per- 
cer certaines  qualités  qui  ne  demandent  qu'à  se  développer.—  M11"  Herr- 
Japy  a  de  beaux  doigts,  et  son  exécution  brillante  se  distingue  par  une 
grande  précision  rythmique.  —  Celle,  de  M11"  Hubert  manque  malheu- 
reusement de  distinction,  et  il  semble  que  rien  ne  se  détache  d'un 
ensemble  épais  et  formant  paquet.  —  Je  préfère,  pour  ma  part,  le  jeu 
corsé  de  Mlk'  Simonne  Petit,  qui  a  déjà  de  l'acquis,  et  qui.  avec  une 
belle  sonorité,  fait  preuve  de  bonnes  qualités.  —  Et  aussi  celui  de 
M"e  Jeanne  Michel,  dont  le  mécanisme  est  excellent  et  dont  l'exécution 
se  fait  remarquer  par  l'éclat  et  la  sûreté. 

Avec  les  accessits  je  me  borne  à  transcrire  mes  notes  un  peu 
sommaires  et  parfois  un  peu  sèches.  M"e  Gelly.  Point  de  personnalité  ; 
jeu  un  peu  gros  et  manquant  d'air.  —  M11"  Hekking.  Son  épais  et  sans 
distinction  ;  exécution  quelconque  et  même  un  peu  vulgaire.  — 
MIIe  Steff.  Un  son  charmant,  des  doigts  légers  et  délicats,  une  grâce 
tout  aimable.  —  M"0  Barret.  Du  mouvement,  de  la  sûreté,  un  ensemble 
fort  agréable. 

Mlk'  Arnoult.  Mécanisme  solide,  mais  non  sans  dureté  ;  exécution 
ordinaire.  —  Mlle  Ruffin.  Un  jeu  inégal.  Parfois  un  peu  de  confusion  : 
parfois,  au  contraire,  une  netteté  et  une  clarté  charmantes.  En  somme, 
fort  agréable.  —  M"e  Andrès.  Euh,  euh  !....  —  Mlle  Blanquer. 
A  douze  ans  seulement  on  ne  saurait  lui  demander  une  expérience 
consommée  ;  il  suffit  qu'elle  présente  en  germe  des  qualités  qui  ne 
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pourront  que  s'épanouir  ;  c'est  ce  qu'elle  fait. —  Mlle  Illingworth.  Un 
joli  son,  de  jolis  doigts,  de  la  distinction,  un  jeu  souple  et  délicat.  Méri- 
tait mieux  qu'un  second  accessit.  —  MHe  Baillot.  De  bons  doigts  ; 
qualités  secondaires,  qu'un  bon  travail  saura  mettre  en  relief  et  en  vue. 
Parmi  les  élèves  non  récompensées,  je  regrette  que  Mlle  Fritsch  n'ait 
pas  été  comprise  au  nombre  des  premiers  prix  ;  elle  ne  me  parait  pas  avoir 
démérité  après  son  second  prix  de  l'an  dernier.  Un  beau  son,  de  la 
solidité,  une  excellente  main  gauche,  une  exécution  très  précise  et  très 
sûre  semblaient  devoir  retenir  les  sympathies  du  jury.  J'ai  regretté 
aussi  l'oubli  de  M"''  Liénard,  qui  joint  à  un  joli  son  de  la  grâce,  de  la 
légèreté  et  du  goût.  Nous  reverrons  ces  jeunes  filles  l'année  prochaine. 

OPÉRA 

Décidément,  les  concours  de  chant  (on  peut  dire  :  théorique  et  appli- 
qué) n'ont  pas  été  brillants  cette  année,  et  celui-ci,  en  dépit  du  nombre 
des  récompenses  décernées,  a  été  l'un  des  plus  fâcheux  et  a  clos  la  série 
d'une  façon  lamentable. 

Les  récompenses,  elles  ont  été  innombrables  à  chaque  séance.  Pour  le 
chant  proprement  dit,  on  trouve  cinq  premiers  et  sept  seconds  prix  ; 
pour  l'opéra-comique,  quatre  premiers  et  sept  seconds  ;  enfin,  pour 
l'opéra,  quatre  premiers  et  deux  seconds.  Je  ne  compte  pas  les  accessits; 
ils  le  disputent  en  nombre  aux  flots  tumultueux  de  la  mer  !  Eh  bien, 
je  demande  qu'on  me  cite,  parmi  tous  ces  jeunes  gens  couverts  de  lau- 
riers scolaires,  deux  sujets,  deux  seuls,  qui  soient  prêts  à  entreprendre 
la  carrière  sur  un  de  nos  grands  théâtres  avec  quelques  chances  de 
succès.  Je  ne  m'en  prends  à  personne,  pas  plus  aux  professeurs  qu'aux 
élèves  ;  je  sais  très  bien  qu'il  n'y  a  de  la  faute  de  personne,  et  je  me 
borne  à  constater  une  situation.  L'année  a  été  mauvaise,  comme  il 
arrive  parfois  ;  c'est  un  fait,  et  rien  ne  dit  que  la  prochaine  ne  sera  pas 
beaucoup  meilleure,  comme  il  arrive  aussi.  Ce  qui  me  semble  fâcheux, 
en  pareil  cas,  c'est  la  trop  grande  générosité  de  cet  être  mystérieux, 
impersonnel  et  impondérable  qu'on  appelle  le  jury.  Pourquoi  accumuler 
ainsi  les  récompenses  quand,  de  notoriété  publique,  elles  ne  sont  pas 
légitimées  par  la  valeur  des  récompensés  ?  C'est  en  détruire  la  valeur 
que  de  les  prodiguer  de  la  sorte  à  tout  propos,  outre  qu'on  finirait  par 
porter  atteinte  à  la  renommée  de  l'institution.  Il  me  semble  qu'un  peu 
de  prudence  serait  de  mise  de  la  part  de  ce  jury  généralement  ondoyant 
et  divers,  mais  qui  retrouve,  toute  son  unité  lorsqu'il  s'agit  de  prodiguer 
les  diplômes,  les  palmes  et  les  couronnes.  IL  est  vrai  qu'il  pourrait 
répondre  comme  cette  fameuse  courtisane:  Ça  leur  fait  tant  de  plaisir, 
et  ça  nous  coûte  si  peu  ! 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  comme  je  le  disais,  et  de  l'aveu  una- 
nime, le  concours  d'opéra  a  été  plus  que  médiocre,  et  qu'il  ne  nous  a 
offert  aucun  de  ces  sujets  que  l'on  sent  prêts  pour  la  scène  et  dont  on 
attend  le  prochain  début  avec  une  sorte  d'impatience.  Le  seul  sur  le. 
quel  on  eût  pu  compter  peut-être,  M.  Tirmont,  qui  avait  obtenu  déjà 
ses  deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra-comique,  et  qui  devait  se 
présenter  cette  fois  dans  une  scène  de  Roméo  et  Juliette,  s'est  dérobé  au 
dernier  moment.  Sur  les  vingt  et  un  élèves  présents,  seize  récom- 
penses n'eu  ont  pas  moins  été  accordées  par  le  jury  que  présidait 
M.  Gabriel  Fauré  et  qui  comprenait  les  noms  de  MM.  Camille  Saint- 
Saëns,  Delmas,  Maurice  Renaud,  Georges  Hue,  André  Wormser, 
Escalais,  Broussan,  Emile  Isola,  d'Estournelles  de  Constant,  Raoul 
Gunsbourg,  Adrien  Bernheim  et  Lalo. 

Voici  la  liste  de  ces  récompenses  : 

Hommes. 

■Ie"  Prix.  —  MM.  Carrié.  élève  de  M.  Dupeyron,  et  Chah  Mouradian, 
élève  de  M.  Isnardon. 

2"  Prix.  —  M.  Clauzure,  élève  de  M.  Isnardon. 

7ers  Accessits.  —  MM.  Hugo  Fontaine,  élève  de  M.  Bouvet;  Jourde, 
élève  de  M.  Melchissédec;  et  de  Laromiguière,  élève  de  M.  Dupeyron. 

2e  Accessit.  —  M.  Godard,  élève  de  M.  Bouvet. 


/ers  prix.  —  Mmcs  Wiltz-Galland,  élève  de  M.  Bouvet,  et  Wuillaume- 
Lambert,  élève  du  môme. 

2e  Plia:.  —  M1"'  Guillemot,  élève  de  M.  Isnardon. 

</er5  Accessits.  —  Mllos  Calvet,  élève  de  M.  Melchissédec;  Kirsch,  élève 
do  M.  Isnardon;  et  Charrières,  élève  de  M.  Dupeyron. 

2n  Accessits.  —  Mlles  Lubin,  élève  de  M.  Isnardon;  Hemmler,  élève 
de  M.  Melchissédec;  et  Jeanne  Lalotte,  élève  de  M.  Isnardon. 

C'est  dans  une  scène  de  la  Givendoline  de  Chabrier,  que  M.  Carrié  a 
déployé  la  belle  voix  que  nous  avions  pu  apprécier  au  concours  de 


chant;  il  y  a  déployé  aussi,  dans  des  conditions  modestes,  une  certaine 
ampleur  de  jeu  avec  un  assez  bon  sentiment  dramatique.  —  «  Comment 
peut-on  être  Persan?  »  faisait  dire  Montesquieu  à  l'un  de  ses  person- 
nages. M.  Chah  Mouradian,  par  sa  présence,  se  charge  de  nous  l'ap- 
prendre. Ce  ténor  dupays  de  Darius  et  de  Xerxès  nous  est  apparu  dans 
la  grande  scène  de  Radamès  au  premier  acte  A' Aida.  La  vérité  m'oblige 
à  dire  qu'il  a  chanté  la  romance  célèbre  avec  beaucoup  de  goût,  de 
charme  et  d'expression,  et  s'y  est  montré  très  supérieur  à  ce  que  nous 
l'avions  vu  dans  le  concours  de  chant.  Pour  ce  qui  est  des  qualités  du 
comédien,  dame!...  il  a  encore  à  faire. 

Aux  deux  premiers  prix  que  je  viens  de  citer,  je  préfère  le  second  prix 
de  M.  Clauzure.  Il  nous  a  donné,  dans  le  Mefistofele  de  M.  Boito,  un 
Méphisto  bien  campé,  bien  en  scène  et  bien  agissant.  Du  mouvement, 
de  l'aisance,  une  bonne  démarche,  un  geste  sobre  et  sans  excès  ;  c'était 
très  bien  et  de  bon  aloi. 

M.  Fontaine  m'a  paru  —  comment  dirai-je  ?  —  complètement  nul  en 
tant  que  comédien  dans  une  scène  d'Hérodiade,  où  sa  jolie  voix  n'a  pas 
racheté  cette  insuffisance.  —  Je  lui  préférerais  presque  M.  Jourde  dans 
le  Marcel  du  trio  final  des  Huguenots,  bien  qu'il  manque  un  peu  de  nerf 
et  de  puissance.  —  Et  aussi  M.  de  Laromiguière,  qui  nous  a  présenté 
un  Athanaèl  de  Thaïs  assez  passable. 

Quant  à  M.  Godard,  il  a  paru  considérablement  indifférent  à  la  scène 
du  Bal  masqué  qu'il  s'était  chargé  d'interpréter. 

Des  deux  premiers  prix  féminins,  Mme  Wiltz  et  M""-  Willaume-Lam- 
bert,  la  première  s'est  présentée  dans  une  scène  de  Mefistofele  (M.  Boito 
prend  décidément  pied  au  Conservatoire),  la  seconde  dans  une  scène  de 
Gwendoline.  Mme  Wiltz  a  fait  preuve  d'assez  bon  nés  qualités  secondaires. 
avec  un  manque  absolu  de  personnalité.  Mme  Willaume  me  semble  plus 
prête  à  paraître  à  la  scène,  bien  que  le  genre  dramatique  nn  soit  le  fait 
ni  de  son  talent,  ni  de  son  physique.  Elle  a  de  l'aisance  et  de  l'adresse, 
auxquelles  elle  joint  une  grâce  aimable,  mais  la  force  lui  fait  défaut. 

Ce  n'est  pas  la  grâce  qui  manque  à  M1,e  Guillemot,  mais  c'est  l'expé- 
rience. Elle  nous  a  présenté  une  Thaïs  assurément  fort  agréable,  mais  à 
laquelle  il  faudra  qu'elle  ajoute  de  bien  grandes  qualités  pour  être  digne, 
l'an  prochain,  du  premier  prix  qu'elle  devra  atteindre. 

M1"  Calvet  est  en  progrés  sensibles  depuis  l'année  dernière.  Elle  nous 
a  donné,  dans  Samson  et  Da/ila,  une  Dalila  assez  intéressante,  suffisam- 
ment chaleureuse  et  phrasaut  avec  intelligence.  —  Peut-être  la  scène 
du  Tribut  de  Zamora  n'était-elle  pas  très  heureusement  choisie  par 
M"e  Kirsch  ;  elle  y  a  fait  preuve  néanmoins,  sinon  de  qualités  bien  par- 
ticulières, du  moins  d'un  bon  accent  dramatique,  avec  un  ensemble 
d'interprétation  très  satisfaisant.  —  Dans  la  scène  de  l'église  de  Faust, 
Mlle  Charrières  a  fait  assurément  tout  ce  qu'elle  pouvait;  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  ce  qu'elle  pouvait  est  mince.  Elle  fera  bien  toutefois  de  laisser 
tranquilles  ses  bras,  qui  sont  vraiment  toujours  trop  en  mouvement,  et 
qu'elle  fait  ressembler  à  un  télégraphe  Chappe. 

Il  m'est  avis  qu'on  aurait  pu  être  plus  généreux  à  l'égard  de  Mlle  Lu- 
bin, qui  méritait  mieux  qu'un  second  accessit  et  qui  était  l'un  des  sujets 
les  plus  intéressants  du  concours.  Elle  a  joué  d'une  façon  vraiment  intel- 
ligente la  scène  du  songe  A' Iphigénie  en  Aulide,  qui  n'est  pas  absolument 
facile,  avec  de  l'émotion,  de  la  sobriété,  un  bon  mouvement  scéniqueet 
une  diction  dramatique  d'un  très  bon  accent.  Tout  cela  un  peu  neuf 
encore,  mais  tout  à  fait  digne  d'éloges.  Cette  jeune  femme  a  de  quoi 
faire.  —  Sans  grande  personnalité,  M"e  Hemmler  a  déployé  aussi  d'as- 
sez bonnes  qualités  dans  une  scène  de  Faust,  qu'elle  a  dite  avec  grâce 
et  non  sans  chaleur.  —  De  M"e  Jeanne  Lalotte,  dans  une  scène  de  Boris 
Godounoïc,  singulièrement  choisie  d'ailleurs,  il  vaut  mieux  ne  pas  parler, 
dans  son  intérêt  propre. 

Et  le  combat  finit,  faute  de  combattants. 

Arthur  Pougin. 


LES    HUIT   SCENES    DE    FAUST 


OEUVRE   PREMIERE  DE   BERLIOZ 


Dans  l'étude  circonstanciée  que  nous  avons  faite  en  son  temps  des 
œuvres  les  moins  connues  de  Berlioz,  nous  avons  volontairement  laissé 
de  côté  ses  Huit  Scènes  de  Faust,  pensant  que  cet  essai  de  la  jeunesse 
d'un  maitre  devait  être  examiné  du  même  regard  qui  devait  embrasser 
l'œuvre  définitive  issue  de  lui.  L'occasion  nous  est  favorable  pour  faire  cet 
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examen,  aujourd'hui  que  la  mise  à  la  scène  de  la  Damnation  de  Faust  à 
l'Opéra  fixe  de  nouveau  l'attention  sur  le  chef-d'œuvre  depuis  longtemps 
familier. 

Les  Huit  Scènes  de  Faust  contiennent  en  substance  la  meilleure  part 
de  la  Damnation  de  Faust.  Berlioz  les  composa  dix-huit  ans  avant  de 
donner  à  son  œuvre  la  forme  dernière  et  complète,  dans  l'enthousiasme 
ijue  lui  avait  causé  le  Faust  de  Goîthe  lu  dans  la  traduction  de  Gérard 
de  Nerval.  «  Cette  traduction  en  prose  contenait  quelques  fragments 
versifiés,  chansons,  hymnes,  etc.  Je  cédai,  écrit-il  dans  ses  Mémoires,  à 
la  tentation  de  les  mettre  eu  musique,  et  à  peine  au  bout  de  cette  tache 
difficile,  sans  avoir  entendu  une  note  de  ma  partition,  j'eus  la  sottise 
dé  la  faire  graver  à  mes  frais.  Quelques  exemplaires  se  répandirent 
ainsi...  Les  encouragements  que  je  reçus  ne  m'abusèrent  pas  longtemps 
sur  les  nombreux  et  énormes  défauts  de  cette  œuvre,  dont  les  idres  me 
paraissent  encore  avoir  de  la  valeur,  puisque  je  les  ai  conservées  en  les 
développant  tout  autrement  dans  ma  légende  de  la  Damnation  de  Faust, 
mais  qui,  en  somme,  était  incomplète  et  fort  mal  écrite.  Dès  que  ma 
conviction  fut  fixée  sur  ce  point,  je  me  hâtai  de  réunir  tous  les 
exemplaires  des  Huit  Scènes  de  Faust  que  je  pus  trouver  et  je  les  détrui- 
sis. » 

Les  Mémoires  ne  précisent  pas  la  date  à  laquelle  Berlioz  fit  cette 
lecture  de  Faust;  mais  ils  indiquent  que  ce  fut  dans  la  période  de  sa 
jeunesse  dont  il  caractérise  les  événements  en  disant  :  «  Les  coups  de 
tonnerre  se  succèdent  quelquefois  dans  la  vie  de  l'artiste.  »  Ces  coups 
de  tonnerre  avaient  été  la  révélation  de  Shakespeare  (septembre  1827) 
et  celle  de  Beethoven  (mars  1828).  Nous  savons,  en  outre,  qu'un  des 
morceaux  de  Faust  fut  mis  en  musique  en  septembre  1828  :  une  lettre 
de  Berlioz,  écrite  de  Grenoble,  le  16,  nous  renseigne  sur  cette  compo- 
sition. On  y  lit  :  «  J'ai  fait  avant  hier,  en  voiture,  la  ballade  du  Roi  de 
Thulé  en  style  gothique.  »  Quatre  mois  et  demi  après,  le  2  février  1829, 
une  autre  lettre  annonce  l'achèvement  de  l'œuvre.  «  J'attendais  toujours, 
écrit  Berlioz  au  même  ami  (Humbert  Ferrand),  que  ma  partition  de 
Faust  fût  entièrement  terminée  pour  vous  écrire  en  vous  l'adressant; 
mais  l'ouvrage  ayant  pris  une  dimension  plus  grande  que  je  ne  croyais, 
la  gravure  n'est  pas  encore  finie.  » 

La  composition  des  Huit  Scènes  de  Faust  a  donc  pour  date  les  derniers 
mois  de  1828,  et  la  partition  fut  gravée  au  commencement  de  1829.  Elle 
porte  sur  son  titre  le  numéro  d'œuvre  1,  justifié  par  le  fait  qu'elle  est 
la  première  que  Berlioz  ait  publiée  (car  l'on  ne  saurait  compter  les  ro- 
mances qui  l'avaient  précédée).  Quand  l'auteur  eut  supprimé  l'œuvre, 
il  rendit  ce  numéro  d'ordre  à  une  autre  de  ses  compositions  qui,  bien 
que  non  encore  gravée,  avait  été  écrite  antérieurement  :  l'ouverture  de 
Waverley.  Schumann  l'a  raillé  amicalement  pour  cette  substitution  : 
o  Berlioz  supprime  son  œuvre  précédemment  gravée  sous  le  numéro  1, 
et  désire  qu'on  regarde  cette  ouverture  de  Wairerley  comme  sa  première 
œuvre.  Mais  qui  nous  répond  que  la  seconde  œuvre  1  ne  viendra  pas 
plus  tard  à  ne  plus  lui  plaire?...  » 

Ces  huit  scènes  se  succèdent  dans  la  partition,  exactement,  suivant 
l'ordre  où  elles  ont  été  trouvées  dans  le  poème  deGœthe.  Chaque  mor- 
ceau est  accompagné  d'indications  d'interprétation,  multipliées  avec  la 
prolixité  dont  Berlioz  avait  pu  trouver  le  modèle  dans  les  œuvres  de 
fon  maître  Lesueur.  Des  citations  de  vers  anglais  ou  allemands  (traduits 
ou  non)  s'y  ajoutent,  formant  devise,  suivant  la  mode  qui  régnait  dans 
l'école  romantique  :  il  s'en  trouve  jusque  sur  le  titre  général,  où  l'on 
peut  lire  deux  vers  de  Thomas  Moore,  précédés  d'une  phrase  de  Gœthe 
exprimant  tout  à  la  fois  le  sentiment  intime  de  Faust  et  de  Berlioz  lui- 
même  : 

Je  me  consacre  au  tumulte,  aux  jouissances  les  plus  douloureuses,  à  l'Amour 
qui  suit  la  haine,  à  la  Paix  qui  suit  le  désespoir. 

La  partition  (orchestrale,  cela  va  sans  dire)  s'ouvre  par  les  Chants  de 
la  Fête  de  Pâques.  Comme  indication  d'expression,  ces  simples  mots  : 
«  Caractère  religieux  et  solennel  ».  Les  voix  sont  divisées,  d'une  part 
en  deux  chœurs  d'anges,  dont  chacun  est  représenté  par  une  des  parties 
de  dessus  (divisées  elles-mêmes),  enfin  un  chœur  de  disciples,  formé  par 
les  voix  d'hommes  chantant  à  quatre  parties. 

Si  l'on  se  bornait  à  mettre  en  regard,  en  une  confrontation  rapide, 
les  deux  partitions  d'orchestre,  celle  de  la  Damnation  et  celle  des  Huit 
Scènes,  l'on  pourrait  croire  d'abord  à  une  différence  considérable  entre 
les  deux  versions.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  L'instrumentation  a  été 
récrite  de  fond  en  comble,  il  est  vrai;  mais  la  construction  première 
a  si  bien  résisté  que,  transcrites  au  piano,  les  deux  compositions  (sauf 
en  un  point  que  nous  signalerons)  apparaîtraient  presque  identiques. 

Les  particularités  inhérentes  à  la  version  des  Huit  Scènes  sont  d'ail- 
leurs très  intéresssantes  à  observer,  car  elles  permettent  d'étudier  sur 
le  vif  les  premières  manifestations  du  génie  de  Berlioz  en  même  temps 
que  ses  hésitations  à  ses  débuts  dans  un  art  où  il  devait  promptement 


passermaitre.  On  trouve  dans  son  instrumentation  les  défauts  habituels 
aux  jeunes  musiciens,  qui  d'abord,  dans  leur  zèle  intempérant,  veulent 
mettre  de  tout  à  la  fois,  compliquent  inutilement  la  trame,  se  perdent 
dans  des  détails  auxquels  ils  attribuent  une  portée  considérable,  alors  que 
dans  la  pratique  ceux-ci  disparaissent  entièrement.  Voici  un  de  ces  détails 
qui  fera  toucher  du  doigt  le  procédé.  L'Hymne  de  la  Fête  de  Pâques  com- 
mence par  un  dessin  de  basses  formé  de  quatre  notes  :  do,  fa,  mi,  ré, 
répété  plusieurs  fois  de  suite  et  destiné  à  donner  l'impression  d'une 
sonnerie  de  cloches.  Or,  dans  les  Scènes,  Berlioz  distribue  chaque  note 
à  un  instrument  différent,  de  façon  à  représenter  l'effet  des  cloches  se 
répondant  l'une  à  l'autre  :  les  contrebasses  font  entendre  l'irf,  les  seconds 
violons,  fa,  les  altos,  mi,  les  premiers  violons  ré.  Il  est  vrai  que  les  vio- 
loncelles doublent  le  tout  en  exécutant  le  dessin  entier.  Ils  continuent  à 
jouer  ce  rôle  dans  la  Damnation,  renforcés  au  grave  par  les  seules  con- 
trebasses; mais  les  réponses  des  violons  et  altos  ont  disparu,  et  fort  à 
propos,  car  si  l'expression  de  «  chimère  de  cabinet  »  n'est  pas  un  vain 
mot,  c'est  bien  évidemment  à  de  pareilles  futilités  quelle  peut  s'appli- 
quer! Berlioz,  auteur  de  dix  chefs-d'œuvre,  a  donné  là  une  excellente 
leçon  à  Berlioz,  élève  du  Conservatoire. 

Mais,  par  contre,  l'élève  a  fourni  à  l'artiste  un  trésor  précieux,  qui 
n'est  pas  moins  que  la  composition  musicale  même  :  il  n'a  eu  qu'a  la 
reprendre  et  à  la  récrire,  presque  sans  rien  changer  à  la  ligne  mélo- 
dique ni  au  développement.  Les  quelques  retouches  qu'il  a  appor- 
tées sout  d'un  rare  bonheur.  Voici  la  principale  :  après  l'entrée  des 
soprani  :  «  Christ  vient  de  ressusciter  »,  identique  dans  les  deux  ver- 
sions, Berlioz  avait  d'abord  présenté  le  chœur  d'hommes  de  la  manière 
suivante  : 


Quit.tant       du    tom .  beau  le 


Quit.tant        du    tom. beau       le  se. jour        funes. 

.nés  .   te,  Au  par  .    vis         cèles.       .  te     il 


mon.      .  te  plus  beau  Vers 


oi.     .  res. 


Ici  encore  nous  retiouvons  les  préoccupations  de  l'apprenti  composi- 
teur. Il  avait  fallu  qu'il  «  fit  un  sort  »  à  chaque  mot  !  «  Funeste  »  était 
l'occasion  d'une  modu'ation  en  mineur.  «  Il  monte  plus  haut  »  servait  de 
prétexte  à  une  lente  ascension  des  voix.  L'artiste  assagi  a  compris  la 
vanité  de  ces  détails:  il  a  remplacé  ces  accords,  d'un  enchaînement  vague 
par  un  mouvement  mélodique  qui  complète  la  phrase  aussi  naturelle- 
ment qu'heureusement;  ensuite  il  est  revenu  à  son  inspiration  première, 
dont,  à  partir  de  ce  moment,  la  beauté  est  restée  parfaite.  Et,  désor- 
mais, il  s'y  tient  pendant  un  long  développement.  Tout  le  passage  modu- 
lant :  »  Hélas!  c'est  ici  qu'il  nous  laisse...  O  divin  maitre!...  »  est  (tou- 
jours abstraction  faite  des  détails  d'instrumentation)  conforme  à  la 
version  originale.  Il  en  est  de  même  pour  la  reprise,  reproduite  encore 
exactement  quant  au  développement  général.  Mais  là,  il  a  fallu  faire  dans 
les  parties  des  modifications  importantes.  Fidèle  au  principe  posé,  l'au- 
teur des  Scènes  n'avait  pas  voulu  faire  chanter  ensemble  les  hommes  et  les 
femmes,  puisque  celles-ci  représentaient  les  anges  et  que  les  hommes  n'é- 
taient que  de  simples  mortels.  Il  avait  donc  disposé  son  échafaudage  mu- 
sical de  façon  que,  sur  le  chœur  harmonieux  et  soutenu  de  l'étage  infé- 
rieur, les  voix  de  femmes  fissent  entendre  un  dessin  d'apparence  mystique 
(c'est,  au  fond,  un  simple  exercice  de  contrepoint  double),  dans  lequel 
de  longues  vocalises  se  déroulaient  et  se  combinaient  à  l'envi.  Dans  la 
Damnation,  tout  cetappareil  est  supprimé  :  les  voix  de  femmes  s'unissent 
purement  et  simplement  aux  voix  d'hommes,  sans  autre  intention  que 
celle  de  les  renforcer,  et  l'effet  musical  est  excellent.  Mais  voyez  avec 
quel  tactet  quel  discernement  l'artiste  accomplit  son  travail  de  retouche  : 
il  se  trouve  que  la  fin  du  dessin  vocalisé  est  d'un  heureux  caractère 
mélodique  :  il  le  reprend  donc  au  bon  moment ,  et  s'en  sert  pour 
amener  une  conclusion  qui,  sans  faire  disparate,  apporte  à  la  fin  du 
morceau  une  nouvelle  variété  d'accent  et  d'intonation,  et  en  forme  ainsi 
un  excellent  complément.  —  LHosanna  final  de  la  Damnation  n'est 
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pas  dans  les  Scènes,  qui  finissent  court  après  la  cadence  finale  du  chœur, 
par  une  simple  ritournelle  où  les  instruments  à  cordes  reproduisent  leur 
effet  de  cloches  du  début. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES   SEULS    ABOPHVÉS    A    LA   MUSIQUE) 


La  palette  de  Rodolphe  Berger  est  variée.  Il  ne  se  plaît  pas  seulement  aux  valses 
hingonreuses  ou  aux  marches  endiablées.  Il  peut  tout  aussi  bien  écrire  de  petites 
scènes  de  caractère.  Et  il  nous  le  prouve  aujourd'hui  en  faisant  une  incursion  au 
pays  delà  Czarda  et  en  nous  en  rapportant  un  pastiche  qu'il  intitule  Damla  Puszta, 
et  qu'on  jurerait  signé  de  quelque  maître  tzigane  du  véritable  cru. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'année  1910.  marquée  à  la  date  du  8  juin  par  le  centenaire  de  la 
naissance  de  Schumann,  a  été,  pour  les  œuvres  de  'ce  grand  artiste,  une 
période  exceptionnelle  d'épanouissement  dans  les  concerts  en  Allemagne. 
Depuis  le  mois  d'octobre  1909  jusqu'au  8  juin  dernier,  717  œuvres  de  Schumann 
ont  figuré  sur  les  programmes,  se  décomposant  ainsi  : 

Compositions  chorales  de  toute  nature 38 

Lieder  et  duos 354 

Œuvres  d'orchesire  de  toute  catégorie 65 

Concertos  et  morceaux  avec  orchestre 30 

Morceaux  de  musique  de  chambre  {qaatuors,  trios) 88 

Ouvrages  pour  orgue 7 

Compositions  pour  piano 135 

Parmi  les  œuvres  de  grand  développement,  celles  qui  ont  été  jouées  le  plus 
souvent  sont  :  Première  symphonie  (19  fois),  deuxième  symphonie  (6  fois), 
troisième  symphonie  (6  fois),  quatrième  symphonie  (17  fois),  concerto  pour 
piano  (21  fois),  le  Paradis  et  la  Péri  (6  fois),  Scènes  de  Faitst  (4  fois).  Le  nom- 
bre total  des  compositions  de  Schumann  est  de  678  (Op.  I  à  148)  ;  il  y  a 
trois  ans,  on  fixait  ce  nombre  à  671,  mais  quelques  pièces  oubliées  précé- 
demment ont  pu  entrer  dans  le  dernier  classement  dont  voici  le  détail  : 

OEuvres  d'orchestre  avec  ou  sans  voix 18 

Ouvrages  pour  orgue 6 

Musique  de  chambre  (quatuors,  trios) 17 

Morceaux  de  piano 267 

Chants  à  deux  ou  plusieurs  voix  avec  accompagnement.    .    .  80 

*  Chants  a  cappella 45 

Mélodies "242 

Morceaux  de  piano  avec  déclamation 3 

Total 678 

Gela  constitue,  comme  on  le  voit,  un  ensemble  très  respectable,  pour  une  vie 
de  quarante-six  ans  seulement. 

—  On  pourra  commémorer  pendant  l'année  1911  le  centième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Liszt,  22  octobre,  et  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
mortj  31  juillet.  En  attendant,  la  propriété  d'un  certain  nombre  d'objets  de 
valeur  dont  le  maître  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  disposer  par  testament,  les 
considérant  sans  doute  comme  acquis  au  musée  de  Budapest,  se  trouve  contestée 
dans  les  circonstances  suivantes.  Liszt  avait  institué  comme  légataire  univer- 
selle la  princesse  Caroline  Sayn-Wittgenstein.  Ce  que  cette  dernière  avait 
recueilli  a  ce  titre  appartient  actuellement  à  sa  fille,  la  princesse  Hohenlohe. 
qui  vit  à  Weimar.  Quant  aux  objets  de  la  succession  restés  en  Hongrie,  —  ce 
sont  des  cadeaux  consistant  en  médailles,  statuettes,  coupes  d'or  et  d'argent 
qui  sont  maintenant  conservés  au  musée  de  Budapest  et  représentent  une 
valeur  d'environ  trois  cent  mille  couronnes,  —  Liszt  a  omis  d'en  spécifier 
l'attribution  par  acte  de  dernière  volonté.  Il  s'ensuivrait  qu'ils  n'appartiennent 
pas  aux  ayants  droit  de  la  légataire  universelle.  Il  faut  supposer  que  les  ter- 
mes du  testament  ne  sont  pas  exclusifs  de  cette  interprétation,  car  certains 
parents  de  Liszt  résidant  en  Hongrie,  un  neveu,  M.  Cari  Liszt,  fabricant  d'ar- 
mes, et  des  personnes  portant  les  noms  de  Magdalena,  Anna,  Katharina  et 
Thérèse  Liszt  ont  fait  valoir  des  droits  qu'ils  s'attribuent  sur  les  souvenirs 
gardés  au  musée  de  Budapest,  et  d'après  le  journal  Neue  Wiener  Tageblatt, 
leurs  prétentions  auraient  paru  aux  hommes  de  loi  susceptibles  d'être  discu- 
tées. Ces  héritiers,  un  peu  tardifs  à  présenter  leur  requête,  ont  demandé  au 
ministère  hongrois  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  de  provoquer  une 
liquidation  extrajudiciaire,  qui  leur  servira  de  base  s'ils  jugent  à  propos  de 
poursuivre  l'affaire.  Quoi  qu'il  arrive,  ils  auront  quelque  peine  à  faire  admettre 
que  leurs  revendications  soient  d'accord  avec  les  dernières  volontés  de  Liszt. 

—  Le  prix  Joseph  Joachim,  consistant  en  un  violon  de  concert,  a  été  attri- 
bué, le  28  juin  dernier,  anniversaire  de  la  naissance  du  célèbre  maitre,  à  un 
élève  de  l'école  royale  de  Berlin,  M.  Kurt  Oppenheimer.  D'autres  élèves  de  la 
même  école  ont  obtenu  les  récompenses  suivantes  provenant  de  la  fondation 


Haase  :  Mlle  Else  Koeppen,  chanteuse,  1.125  francs;  MM.  Werner  Gôhre  et 
Auguste  Hewers,  violonistes,  chacun  7.j0  francs  ;  M.  Rodolphe  Mûller,  compo- 
siteur, 7S0  francs. 

—  Depuis  qu'il  aété  érigé  en  'institution  d'État,  le  Conservatoire  dé  Vienne 
s'efforce  de  se  distinguer  par  quelques  innovations  utiles.  Dernièrement  les 
élèves  de  l'établissement  ont  donné,  dans  la  salle  de  l'Opéra  populaire,  deux  re- 
présentations de  Don  Juan  et  de  Fidelio. 

—  Le  départ  de  M.  Félix  Weingartner  comme  directeur  de  l'Opéra  de 
Vienne  est  chose  décidée  en  principe,  mais  l'on  ne  sait  pas  encore  à  quelle 
date  s'effectuera  le  changement  -de  direction.  On  dit  que  d'après  une  conven- 
tion faite  entre  les  intéressés,  M.  Weingartner  resterait  jusqu'au  moment  où 
ou  lui  aura  trouvé  un  successeur,  et  l'on  pense  que  l'échéance  pourrait  se  pro- 
longer jusqu'à  la  fin  de  décembre  pour  la  nomination  du  nouveau  titulaire. 
En  ce  cas.  l'entrée  en  fonctious  de  ce  dernier  serait  fixée  au  31  mars  1911.  On 
voit  que  les  choses  iront  lentement  et  que  la  situation  se  dénouera  vraisem- 
blablement dans  des  conditions  tout  à  fait  normales.  Pour  remplacer  M.  Wein- 
gartner il  a  été  question  de  M.  Lùwenfeld,  régisseur  à  l'Opéra  de  Dresde,  à 
qui  serait  adjoint  un  maitre  de  chapelle.  On  a  parlé  aussi  de  M.  Ernest 
Schuch,  directeur  général  de  la  musique  dans  cette  même  ville  de  Dresde, 
mais  celui-ci,  parait-il,  ne  songerait  pas  à  quitter  ses  fonctions  et  refuserait 
aussi  bien  la  place  de  directeur  que  celle  de  maitre  de  chapelle  à  Vienne.  H 
eut  été  bien  extraordinaire  qu'en  pareille  occurrence  le  nom  de  M.  Richard 
Strauss  n'ait  pas  été  mis  en  avant.  Assurément,  nul  ne  peut  savoir  encore  ce 
qu'il  adviendra,  mais  d'après  les  renseignements  publiés  par  les  journaux, 
M.  Strauss  n'aurait  reçu  de  Vienne  aucune  communication  quant  à  sa  candi- 
dature éventuelle,  et  si  une  offre  lui  était  faite  d'accepter  les  fonctions  de  di- 
recteur de  l'Opéra  de  Vienne,  il  s'y  refuserait  absolument.  Ainsi  vont  les  choses 
en  ce  moment  ;  bien  des  fois,  sans  doute,  elles  changeront  de  face  avant  qu'une 
décision  soit  définitivement  prise. 

—  Le  célèbre  pianiste  polonais  Théodore  Leschetizky,  né  à  Lemherg  le 
22  juin  1830  et  qui,  après  avoir  été  professeur  au  Conservatoire  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  est  depuis  longtemps  fixé  à  Vienne,  vient  de  célébrer  en  cette  ville 
son  quatre-vingtième  anniversaire.  A  cette  occasion  les  nombreux  élèves  qu'il  a 
formés  à  Vienne  lui  ont  offert  son  buste  en  marbre,  œuvre  d'uu  sculpteur  dis- 
tingué. Parmi  les  innombrables  élevés  qui,  depuis  un  demi-siècle,  doivent 
leur  talent  à  ce  vétéran  de  l'enseignement  du  piano,  il  suffit  de  citer  les  noms 
de  tous  ces  artistes  devenus  célèbres  :  MM.  Paderewski,  Slivinski,  Gabrilo- 
vvitch.  Mark  Hambourg,  Richard  Bulhig,  Frank  Mœwick,  Mmc  Annette  Essi- 
poff,  miss  Catherine  Goodson,  miss  Evelyn  Suart,  etc. 

—  M.  Hans  Gregor,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  a  l'intention 
de  monter,  pendant  la  saison  prochaine,  le  Médecin  malgré  lui  de  Gounod,  qui 
n'a  pas  encore  été  représenté  en  Allemagne. 

—  De  Munich  :  l'ordre  et  les  dates  de  spectacle  qui  seront  donnés  au  Théâtre 
du  Prince-Régent  pour  le  festival  de  Richard  Wagner  ont  été  définitivement 
arrêtés  comme  suit  ■; 

Jeudi,  28  juillet,  Tristan  et  îsolde;  samedi,  30,,  les  Fées  ;  lundi,  1er  août,  l'Or  du  Rhin  : 
mardi  2,  lu  Yalkurie  :  jeudi  4,  Siegfried;  samedi  6,  le  Crépuscule  des  Lieux  (premier 
cycle  desNibelungen)  ;  mardi  9,  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  ;  jeudi  11 ,  ,/çs 
Fées;  vendredi,  12,  Tristan  et  Isolde;  lundi  15,  TOr  du  Rhin:  mardi  16,  la  Walkyrie: 
]e\lâi-të,  Siegfried; samedi  20,  le  Crépuscule  des  Dieux  (deuxième  cycle  des  Nibelungen); 
mardi  23,  Tristan  et  Isdlde;  }eudi  25,  les  Fées;  vendredi  26,  les  Maîtres  Chanteurs  de 
Nuremberg  ;  lundi  29,  l'Or  du  Rhin;  mardi  30,  la  Walhyrie  ;  jeudi  l01  septembre,  Sieg- 
fried ;  Samedi  3,  le  Crépusculedes  Dieux  (troisième  cycle  des  Nibelungen);  mardi  6, 
les  Fées  :  vendredi  9,  te  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg. 

Au  Théâtre-Royal  de  la  Résidence,  commencera  le  27  juillet  le  Festival  de 
Mozart.  Les  représentations  s'échelonneront  du  22  juillet  au  8  août  dans  cet 
ordre  : 

Mercredi  2  juillet,  Don  Juan  ;  lundi  8  août,  les  Noces  de  Figaro;  samedi  13  août, 
Bastien  et  Bastientie  et  l'Enlèvement  au  sérail  ;  lundi  22  août,  Cosi  fan  lutte;  samedi .27, 
Titus;  lundi  5  septembre.  Don  Juan  ;  jeudi  8,  les  Noces  de  Figaro. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  un  monument  nouveau  a  été  dévoilé 
récemment  dans  le  parc  de  Heiligenstadt,  près  de  Vienne,  au  lieu  même  vers 
lequel  Reethoven  dirigeait  ses  promenades  avec  prédilection  et  où  il  a  conçu 
les  différents  épisodes  de  la  Symphonie  pastorale.  Le  monument  est  du  sculp- 
teur M.  Weigl  et  de  l'architecte  M.  von  Oerley.  Il  a  été  inauguré  en  présence 
de  nombreux  admirateurs  de  l'art  beethovénien.  On  l'a  érigé  au  milieu  de 
grands  arbres  sous  lesquels  Beethoven  aimait  à  se  promener.  L'œuvre  de 
M.  Weigl  est  en  marbre  de  Carrare  et  a  deux  mètres  et  demi  de  hauteur. 
Beethoven  y  est  représenté  en  costume  de  son  époque  et  tète  nue.  Il  marche 
contre  le  vent  en  tenant  sa  canne  et  son  chapeau  dans  ses  mains  croisées 
derrière  son  dos. 

—  Les  auteurs  de  Thaïs  n'avaient  pas  pensé  à  celle-là.  Un  journal  étranger 
nous  apprend  qu'aune  représentation  de  l'ouvrage  à  l'Opéra  d'Odessa,  la  canta- 
trice chargée  dn  rôle  de  Thaïs,  Mlle  Vanbrandt,  parut  vêtue  simplement  de 
plusieurs  guirlandes  de  camélias,  et  du  reste  complètement  nue.  L'effet  fut  tel 
que  le  public  en  masse  déserta  la  salle  et  que  le  spectacle  ne  put  continuer. 

—  Première  représentation  à  Tarento  d'un  opéra  en  un  acte  et  deux  ta- 
bleaux, Maricca,  dont  le  livret  exécrable,  dû  à  M.  A.  Blengini,  a  assez  pauvre- 
ment inspiré  le  compositeur,  M.  Marco  Falgheri.  —  Et  à  Modène,  apparition 
d'une  opérette,  Fra  ai  coditii,  livret  de  M.  Caen,  pauvre  musique  du  maostro 
Orlandi.  .    •        , 
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—  Ce  n'est  pas  seulement  en  France,  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'on 
se  plaint  de  l'habitude  prise  dans  les  théâtres,  et  passée  à  l'état  de  manie,  de 
faire  l'obscurité  complète  dans  les  salles  pendant  les  représentations.  Un 
journal  italien  nous  fait  connaître  son  opinion  à  ce  sujet  :  a.  Grâce  à  Dieu  il 
semble  que  finalement,  dit-il,  quelques  théâtres  en  Italie  commencent  à  réagir 
contre  l'habitude  devenue  générale  de  plonger  les  salles  de  spectacle  dans  la 
plus  profonde  obscurité  pendant  toute  la  durée  des  actes,  contraignant  ainsi 
le  public  à  une  attention  ininterrompue  et  obligatoire,  à  moins  que  le  specta- 
teur ne  se  plonge  lui-même  dans  les  bras  du  sommeil.  Cet  usage  tyrannique 
fut  importé  de  Bayreuth  où  il  était  à  sa  place,  parce  que  les  wagnériens 
allaient  chercher  au  théâtre  de  Bayreuth  des  émotions.  Mais  cet  usage  ne 
répond  point  à  notre  caractère,  à  nous  qui  cherchons  au  théâtre  un  plaisir 
clair  et  lumineux.  Adieu  le  plaisir  du  théâtre  pour  quatre-vingt-dix  pour  cent 
des  spectateurs  et  pour  cent  pour  cent  des  spectatrices,  si  durant  trois  heures 
on  les  plonge  arbitrairement  dans  les  ténèbres  les  plus  denses  !  De  quel  droit, 
d'ailleurs,  prive-t-on  pendant  des  actes  entiers  le  public  du  spectacle  de  la 
salle,  presque  toujours  plus  intéressant  que  celui  de  la  scène?  A  quel  but 
répond  l'obscurité  de  la  salle?  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  pièce  que  l'on 
représente  est  de  nature  à  attirer  notre  attention,  et  toute  la  lumière  du  monde 
ne  réussira  pas  en  ce  cas  à  nous  distraire;  ou  elle  ne  nous  offre  aucun  intérêt, 
et  alors  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  veut  nous  interdire  de  chercher  une  dis- 
traction. Et  puis,  prenons  garde  :  la  lumière  facilite  peut-être  la  distraction 
des  spectateurs,  mais  l'obscurité  fut  toujours  considérée  comme  très  propice  à 
engendrer  le  sommeil    . 

—  Les  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  comportent  une  épreuve  de 
chant  assez  curieuse,  et  dont  l'équivalent  ne  se  retrouve  pas  au  Conservatoire 
de  Paris  :  c'est  un  concours  de  «  duos  »  auquel  est  attribué  spécialement  le 
«  prix  de  la  reine  Marie-Henriette  ».  Deux  jeunes  filles,  Mlles  Cuvelier  et 
Kalker,  élève  de  Mlle  Flament,  ont  obtenu  cette  récompense,  et  produit  sur 
l'auditoire  un  grand  effet,  auquel  n'est  peut-être  pas  étrangère  la  valeur  des 
morceaux  qu'elles  avaient  interprétés  :  le  Calife,  œuvre  d'un  genre  qu'on  pour- 
rait définir  :  émouvant,  et  la  Chanson  de  Mai,  où  s'affirment  la  chaleur  et  l' en- 
traînement de  la  passion.  Ces  deux  duos,  publiés  récemment  et  fort  habile- 
ment traités,  sans  que  la  science  y  fasse  jamais  tort  à  l'inspiration,  ont  pour 
auteur  un  maitre  éminent  du  piano,  le  toujours  jeune  et  actif  Joseph 
Wieniawski. 

—  Correspondance  de  Londres.  «  Nous  avons  entendu  pour  la  première  fois 
à  Londres  en  langue  anglaise  l'opérette  célèbre  dans  le  monde  entier,  la  Chau- 
ve-souris (The  Bat)  de  Johann  Strauss.  Il  est  merveilleux  de  voir  combien  cette 
œuvre,  avec  ses  trente-six  ans  d'âge,  est  restée  jeune,  aussi  bien  par  son  livret 
que  par  sa  musique.  Elle  a  obtenu  le  plus  grand  succès  au  His  Majesty's 
Théâtre,  et  les  efforts  qu'a  faits  M.  Beecham  pour  donner  aux  représentations 
tout  leur  relief  ont  trouvé  de  la  part  du  public  un  assentiment  sans  réserve  et 
complet.  » 

—  M.  Andréas  Dippel  fait  connaître  la  composition  du  répertoire  français 
pour  la  prochaine  saison  du  Metropolitan  Opéra  de  New-York;  ce  répertoire 
comprendra  Thaïs,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Ecrodiade,  et  probablement 
Manon,  de  Massenet,  Louise,  de  Gustave  Charpentier.  Carmen,  de  Bizet,  Sam- 
son  et  Dalila,  de  Saint-Saëns,  Pelléas  et  Mclisande,  de  Debussy,  et  les  Contes 
d'Hoffmann,  d'Offenbaeh. 

—  Il  entre  dans  les  plans  de  M.  Thomas  Beecham,  dont  la  saison  d'opéra 
au  His  Majesty's  Théâtre  de  Londres  se  poursuit  avec  tant  de  succès,  de  se 
transporter  en  Amérique  avec  sa  troupe,  mais  rien  n'est  encore  décidé  parce 
que  des  pourparlers  pour  obtenir  la  disposition  de  la  salle  du  Manhattan 
Opéra  de  New- York  n'ont  pu  encore  aboutir.  Un  reporter  américain  a 
demandé  toutefois  à  M.  Beecham  quels  ouvrages  il  souhaiterait  de  pouvoir 
faire  entendre  par  delà  l'Océan.  La  réponse  a  été  l'énumération  suivante. 
D'abord  Louise;  de  Gustave  Charpentier,  puis  une  œuvre  de  Richard  Strauss 
et  Falstaff  et  Olello,  de  Verdi.  Viendraient  ensuite  Carmen,  Faust.  Don  Qui- 
chotte, de  Massenet,  Hànsel  et  Gretel,  de  Humperdinck,  Tiefland,  de  d'Albert, 
Boris  Godounow,  de  Moussorgsky,  le  Chemineau,  de  Xavier  Leroux,  Madame  But- 
ler/ly  et  la  Bohême,  de  Puccini,  Aida,  de  Yerdi,  etc. 

—  Pendant  que  M.  Beecham  cherche  une  salle  en  Amérique  pour  y  jouer 
l'opéra,  M.  Hammerstein  caresse  le  projet  de  faire  ériger  à  Londres  un  théâtre 
d'opéra  pouvant  contenir  quatre  mille  personnes  et  dont  les  représentations 
«  dépasseraient  sous  tous  les  rapports  les  plus  belles  et  les  plus  somptueuses 
qui  aient  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  ». 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Comme  d'habitude,  la  série  des  concours  publics  a  pris  fin,  au  Conser- 
vatoire, avec  les  deux  séances  consacrées  aux  instruments  à  vent,  séances  tou- 
jours superbes  et  qui  mettent  dans  tout  son  éclatla  supériorité  de  l'enseignement 
de  nos  classes  instrumentales.  Pour  la  première  journée,  affectée  aux  quatre 
classes  d'instruments  en  bois  :  flûte,  hautbois,  clarinette  et  basson,  le  jury 
était  ainsi  composé:  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  G.  Parés,  Claude  Debussy, 
Jules  Mouquet,  René  Brancnur,  Bleuzet,  Blanquart,  Lafleurance,  Letellier. 
Eugène  Cools,  G.  de  Saint-Quentin  et  A.  Lefebvre. 

Voici  les  résultats  : 

Flûte,  9  concurrents.  Professeur,  M.  Hennebains.  Morceau  de  concours  : 


Ballade,  de  M.  A.  Périlbou  :  morceau   de   lecture  à   vue   de  M.  .1.  Mouquet  : 

1—  prie.  —  MM.  Boulze  et  Castel. 

f  pitiés.  —  MM.  Colin,  Michaud  et  Clouet. 

p'  accesxit.  —  M.  Honbe: 

2°  accessit.  —  M.  Brotin. 

Hautiiois,  12  concurrents.  Professeur,  M.  C.illet.  Morceau  de  concours  : 
Bucolique,  de  M.  Jules  Mouquet  ;  morceau  de  lecture  à  vue,  du  même  : 

-/'"  prix.  —  MM.  Durivaux,  Corne  et  Ilennes. 

2"  prix.  —  MM.  Debureau,  Itoland  Lamorlette  et  Duvoir. 

{"•  accessits.  —  MM.  Salvin  et  Speyer. 

2~  accessits.  —  MM.  Friou,  Priam  et  Saint-Quentin. 

Clarinette,  Il  concurrents.  Professeur,  M.  Mimart.  Morceau  de  concours  : 
Première  Rapsodie,  de  M.  Claude  Debussy;  morceau  de  Lecture  à  vue,  du  même  : 
/"•  prix.  —  MM.  V&ndercruyssen,  Héry  et  Brussiau. 
2"  prix.  —  Mil.  Bourdarot  et  Sieux  (à  L'unanimité). 
4"'  accessits.  —  MM.  Dauwe,  Bailleux  et  Robert  Lamorlette. 
2e  accessit.   —  M.  Couliheuf. 

Basson,  10  concurrents.  Professeur,  M.  Bourdeau.  Morceau  de  concours  : 
Concertstiick  de  M.  Eugène  Cools  ;  morceau  de  lecture  à  vue,  du  même  : 
/"r*  prix,  —  MM.  Guilloteau  et  Laus. 
2*"  prix.  —  MM.  Duvert  et  Dutro. 

/"■  accessits.  —  MM.  Bourgain  et  Gaston  Bourdeau  ià  l'unanimité). 
2"  accessits.  —  MM.  Peyrot,  Cortot  et  Saint-Pé. 

Pour  les  instruments  en  cuivre,  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Gabriel 
Fauré,  président,  Verbregghe,  E.  Bourgeois,  Raoul  Brunel,  Bêle.  .1.  Bilbaut, 
Lachanaud,  Penable,  Reine,  Alfred  Bruneau  et  P.  V.  de  la  Nux. 

Cor,  10  concurrents.  Professeur,  M.  Brémond.  Morceau  de  concours  :  Lied 
et  Sclwrzo,  de  M.. Florent  Schmitt  :  morceau  de  lecture  à  vue  de  M.  Paul  Vidal  : 

■/"•prix.  —  MM.  Lamouret,  Julin  et  Hodin. 

2"  prix.  —  MM.  Hoogstoël  et  Fabre  (Marins). 

/""  accessits.  —  MM.  Algrin  et  Mangin. 

2°  accessit.  —  M.  Dususiau. 

Cornet  a  prsToxs,  12  concurrents.  Professeur,  M.  Alexandre  Petit.  Morceau 
de  concours  :  Solo,  de  M.  Georges  Hue  :  morceau  de  lecture  à  vue,  de  M.  Henri 
Bïisser  : 

l'"  prix.  —  MM.  Oeruyck,  Gobeaux,  Laborie  et  Delmonte. 

2">  pjix.  —  MM.  Kauffmann  et  Gurs. 

■f"  accessits.  —  MM.  Neff  et  Sinoquet. 

3""  accessits.  —  MM.  Carrière  et  Pichet. 

Trompette,  10  concurrents.  Professeur,  M.  Franquin.  Morceau  de  concours  : 
Solo,  de  M.  André  Gedalge  ;  morceau  de  lecture  à  vue,  du  même  : 

'"*  prix.  —  JIM-  Borie,  Delattre,  Bonnans  et  Champendal. 

2M'  prix.  —  MM.  Leclerq,  Porret  et  Paniez. 

/"  accessit.  —  M.  Auterer. 

2e  accessit.  —  M.  Déas. 

Trombone,  12  concurrents.  Professeur,  M.  Allard.  Morceau  de  concours  : 
Pièce  concertante,  de  M.  Salzedo  ;  morceau  de  lecture  à  vue.  du  même  ; 

■l^-prix.  —  MM.  Albert  Dupont,  Barat  et  Duchesne. 

2"  prix.  —  MM.  Massol,  Marin  et  Visticot. 

4P**  accessits.  —  MAI.  Vigoureux  et  Dubourg. 

2"  accessit.  —  M.  Adolphe  Martin. 

—  Mercredi,  à  une  heure  et  demie,  a  eu  lieu  au  Conservatoire,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Gabriel  Fauré,  en  l'absence  de  M.  Dujardin-Beaumetz.  sous- 
secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  la  séance  de  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  couronnés  aux  précédents  concours.  Comme  d'ordinaire,  cette  séance 
s'est  terminée  par  un  concert  où  figuraient  les  principaux  lauréats  et  dont 
voici  le  programme  : 

1"  3'  Concerto.  1"  mouvement  (Max  Bruchi  :  M.  Poulet. 

2°  L'Amour  piqué  par  une  abeille  (Clérambaultl  :  M"'  'Willaume-Lambert. 

3°  Thème  et  Variations;  op.  73  (M.  Gabriel  Fauré)  :  M""  Fourgeaud. 

4"  Air  A' Adélaïde  .Beethoven)  :  M.  Tirmont. 

5°  Scène  d'Horace  'P. Corneille)  : 


MM.  Beaumé  i.Paul) 

Gerbault 

Vidal 
M11"   Ducos 


Horace 

Le  Vieil  Horace 

Valère 

Camille 
6-  Scènes  de  Fortunio  (M.  A.  Messager  : 

Fortunio 

Jacqueline 
7°  Scène  du  Misantlirope  (Molière)  : 

Alceste 

Philinte 

Oronte 
8°  Scène  de  Mefîslofele  (M.  Boito)  : 

Faust 

Marguerite 

—  On  annonce  que  M.  Gerbault  et  Mlu'  Revonne,  qui  ont  obtenu  un  pre- 
mier prix  au  récent  concours  du  Conservatoire,  sont  engagés  l'un  et  l'autre  à 
la  Comédie-Française. 

—  D'autre  part,  les  directeurs  de  l'Opéra  auraient  engagé  M.  Carrié.  qni  a 
obtenu  aux  derniers  concours  les  deux  prix  de  chant  et  d'opéra. 

—  M.  Doumergue,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 


M.    Pasquier 
M"-  Guillemot 

iLM.  Gerbault 

Fontaine  (Charles 
Grouillet 

M.    Fontaine   Hugo 
M-'Yûlz. 
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vient  d'accepter  un  médaillon  en  terre  cuite  de  la  tragédienne  Agar,  offert  à 
l'Etat  par  M.  de  Royaumont,  conservateur  de  la  maison  de  Balzac.  Pauline 
Savari  (Mme  de  Royaumont)  avait  été  une  des  plus  fidèles  amies  d'Agar,  et,  en 
souvenir  de  cette  amitié,  le  sculpteur  Fouquet,  à  la  mort  de  la  tragédienne, 
lui  avait  offert  cetfe  œuvre  d'art.  Le  médaillon  d'Agar  est  destiné  au  théâtre 
de  l'Odéon.  Il  sera  placé  dans  le  couloir  du  rez-de-chaussée,  dans  l'axe  de  la 
sortie  de  l'orchestre,  et  fera  partie  d'un  ensemble  décoratif  dessiné  par  l'archi- 
tecte du  théâtre. 

—  Mercredi  dernier,  à  l'Opéra,  représentation  de  gala  en  l'honneur  de  LL. 
MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges.  Le  programme  se  composait  du  2e  acte 
d'Armide,  du  4e  acte  d'Henri  VIII  et  du  ballet  de  Thaïs.  —  La  représentation 
gratuite  du  14  juillet  offrit  au  peuple  Aida  et  la  traditionnelle  Marseillaise.  — 
L'Opéra-Comique,  comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  donnait  le  Roi  d'Ys. 

—  Sur  le  rapport  de  M.  Emile  Massard,  au  nom  de  la  deuxième  commission, 
le  conseil  municipal  vient  d'inscrire  au  budget  de  la  Ville  un  crédit 
(10.750  francs),  pour  l'installation  d'une  marquise  sur  la  façade  du  théâtre  de 
la  Gaité.  L'établissement  de  cette  marquise  rendra  de  réels  services,  les  jours 
de  pluie,  au  nombreux  public  qui  fréquente  ce  théâtre  et  qui  est  obligé  souvent 
de  stationner  en  plein  air  à  l'entrée  et  à  la  sortie. 

—  Les  concierges  des  théâtres  municipaux  vont  être  assimilés  aux  ouvriers 
employés  au  service  de  la  Ville  et  verront  ainsi  leur  situation  s'améliorer  dans 
uue  notable  mesure.  Dans  ces  théâtres  —  qui  sont  au  nombre  de  trois,  comme 
on  sait  —  les  concierges  sont  nommés  par  la  Ville,  mais  payés  par  les  direc- 
teurs. Les  clauses  inscrites  pour  leur  compte  au  cahier  des  charges  sont  les 
suivantes  :  1.200  francs  pour  la  Gaité  et  le  Châtelet,  1.300  francs  pour  le  théâtre 
Sarah-Bernhardt.  La  différence  de  traitement  pour  ce  dernier  théâtre  provient 
de  ce  que  la  Ville  y  possède  un  certain  nombre  de  locataires.  M.  Emile  Mas- 
sard, au  nom  de  la  deuxième  commission,  et  M.  Lemarchand  ont  plaidé  la 
cause  de  ces  modestes  serviteurs,  chargés  du  service  le  plus  pénible.  Ce  service, 
en  effet,  commence  à  sept  heures  du  matin  et  se  prolonge  parfois  jusqu'à 
deux  heures  après  minuit.  Quelquefois  même  il  y  a  des  répétitions  pendant  la 
nuit  et  les  concierges  sont  obligés  de  veiller.  Le  conseil  municipal  a  accueilli 
favorablement  la  proposition  de  principe,  et  des  avantages  seront  accordés  aux 
concierges  des  théâtres  municipaux,  soit  par  une  augmentation  de  traitement, 
soit  dans  l'assimilation  pour  le  versement  de  la  retraite. 

—  M.  Alex.  Guilmant  vient  d'être  nommé  docteur  en  musique  de  l'univer- 
sité de  Manchester.  Le  discours  de  présentation  a  été  fait  par  le  Dr  Y.  Rendrick 
Pyne.  M.  Guilmant  a  donné  un  récital  d'orgue  à  l'Université,  où  il  a  été  l'ob- 
jet de  nombreuses  ovations. 

—  M.  L.  Henry  Lecomte  poursuit,  avec  une  ardeur  que  rien  ne  lasse,  la 
publication  de  ses  curieuses  monographies  des  théâtres  de  Paris,  tant  anciens 
que  nouveaux.  Après  nous  avoir  fait  connaître  successivement  la  Renaissance, 
le  Théâtre  Historique,  les  Nouveautés,  les  Variétés-Amusantes,  le  Panorama- 
Dramatique,  les  Folies-Nouvelles,  etc.,  voici  qu'il  nous  donne,  avec  le  hui- 
tième volume  de  la  série,  l'histoire  du  Théâtre  de  la  Cité,  qui  fut  l'une  des 
entreprises  les  plus  bizarres  de  l'époque  révolutionnaire  et  l'une  des  scènes 
les  plus  révolutionnaires  de  cette  époque.  Le  théâtre,  l'un  des  plus  vastes  de 
ce  temps,  car  il  ne  contenait  guère  moins  de  deux  mille  places,  avait  été  con- 
struit en  face  le  Palais  de  Justice,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  église  Saint  - 
Barthélémy.  Lorsque,  après  de  nombreuses  vicissitudes,  il  fut  supprimé  par  Je 
décret  impérial  de  180",  il  servit  à  diverses  exhibitions,  et  plus  tard  fut  trans- 
formé en  salle  de  bal  et  devint  fameux,  sous  Louis-Philippe,  sous  le  nom  de 
bal  du  Prado,  jusqu'au  jour  où  le  second  Empire  le  fit  démolir  pour  élever  sur 
son  emplacement  le  tribunal  de  commerce.  Ouvert  au  public  le  20  octobre  1792, 
le  théâtre  de  la  Cité  vécut  avec  desfonunes,  ou  plutôt  des  infortunes  diverses 
pendant  environ  quinze  années,  durant  lesquelles  il  changea  dix  fois  de  titre  et 
vingt  fois  de  directions,  s'appelant  successivement  théâtre  de  la  Cité,  théâtre 
du  Palais-Variétés,  théâtre  de  la  Pantomime  Nationale,  etc.  Son  histoire  est 
vraiment  curieuse,  et  on  la  lira  avec  intérêt  dans  le  livre  important  que  vient 
de  lui  consacrer  M.  L.  Henry  Lecomte.  (Le  Théâtre  de  la  Cité,  Daragon,  éditeur, 
un  vol.  in-8°.)  A.  P. 

—  Continuant  son  œuvre  de  décentralisation  si  brillamment  commencée  en 
1904,  la  ville  de  Saintes  a  donné  cette  année  aux  arènes  une  représentation 
d'Aïda.  La  vieille  cité  Santone,  fière  de  son  passé  et  des  monuments  qui  le 
rappellent  :  les  thermes,  l'arc  de  triomphe  du  Germanicus,  la  curieuse  crypte  de 
Saint-Eutrope,  la  cathédrale  Saint-Pierre,  joyau  architectural,  l'abbaye  des 
Dames,  ses  vastes  arènes  enfin,  s'était  mise  en  frais  pour  recevoir  M.  Dujar- 
din-B:aumetz,  venu  représente]'  le  gouvernement  à  cette  solennité.  A  la  nuit 
tombante,  dix  mille  spectateurs  attendaient  impatiemment  sur  les  gradins  de 
pierre.  Au  moment  où  au  beffroi  retentissait  la  demie  de  sept  heures,  la  scène, 
placée  dans  l'axe  même  de  l'ellipse  des  arènes,  a  été  éclairée  par  de  puissantes 
projections  électriques,  tandis  que  de  tous  cotés  s'allumaient  des  girandoles 
de  fleurs  lumineuses.  Les  quatre  actes  d'Aida  se  sont  déroulés  dans  un  succès 
toujours  grandissant.  L'interprétation,  du  reste,  était  hors  de  pair:  Mme  Clé- 
ment, de  l'Opéra  de  Nice,  chantait  Aida  ;  Mme  Eiérens,  contralto  de  l'Opéra  de 
Lyon,  Amnéris;  M.  Dangély,  fort  ténor  de  LaHaye,  Rhadamès,  et  M.  Valette, 
de  l'Opéra  de  Nice,  Asmonasro.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  M"e  Bertille, 
du  théâtre  de  Liège;  M.  Aumonnier,  du  théâtre  de  Marseille;  M.  Storel, 
M.  Chalan,  etc.  Le  ballet,  très  bien  réglé  par  M.  Belloni,  a  fait  briller  Mllc  Popinet, 


du  Capitole  de  Toulouse,  et  Mlle  Liora,  de  l'Opéra  de  Bordeaux.  L'orchestre 
était  sous  la  direction  de  M.  J.-G.  Pennequin,  Féminent  directeur  du  Conser- 
vatoire Sainte-Cécile  de  Bordeaux. 

—  Limoges  :  M.  L.  Roby,  professeur  de  musique  à  Limoges,  vient,  avec 
l'appui  d'un  comité  de  patronnage,  de  créer  dans  cette  ville  une  école  de  musi- 
que. Cette  institution,  indispensable  à  une  grande  cité,  a  été  subventionnée 
par  lé  conseil  général  de  la  Haute-Vienne  et  par  la  municipalité  de  Limoges. 
Le  fondateur,  M.  L.  Roby,  en  a  été  nommé  directeur-administrateur.  Le 
concours  pour  le  recrutement  des  professeurs  nécessaires  au  fonctionnement 
de  la  nouvelle  école  vient  d'avoir  lieu. 

En  voici  les  résultats,  ainsi  que  les  appréciations  du  jury  d'examen,  qui  était 
composé  de  MM.  Flament,  cinq  fois  1er  prix  du  Conservatoire  de  Paris  ;  Paty, 
de  l'Opéra,  1er  prix  de  chant  du  Conservatoire  de  Paris  ;  André,  1er  violon  de 
l'Opéra,  1er  prix  du  Conservatoire  de  Paris,  prix  de  fugue  et  de  contrepoint: 
Barraine,  violoncelle  solo  de  l'Opéra,  Ier  prix  du  Conservatoire  de  Paris;  Bla- 
chet,  1er  prix  de  clarinette  du  Conservatoire  de  Paris.  Ont  été  nommés  pro- 
fesseurs : 

Solfège  :  MM.  Moulinieret  Puybarraud. 

Chant  femmes  :  M™0  Perrin-Deville. 

Chant  hommes  :  M.  Sauriac. 

Violon  femmes  :  M"'  Bornas. 

Violon  hommes  (classe  supérieure)  :  M.  Furlaud. 

Violon  hommes  (classe  préparatoire)  :  M.  Charles  Pailler  ;  suppléant,  M.  Moulinier. 

Violon  alto  :  M.  Durand. 

Violoncelle  :  M.  Sizes. 

Piano  supérieur  :  M™"  Léon  Roby. 

Piano  préparatoire  :  M""  Faure-Albrech. 

Flûte  :  M.  Dumas. 

Clarinette  :  M.  Thomas. 

Basson  :  M.  Puybarraud.     * 

Cor  :  M.  Fraisse. 

Suppléant  :  M.  Maison.  (A.  été  autorisé  à  concourir  comme  suppléant  en  raison  de 
son  inscription  tardive.) 

Piston  :  M.  Fabulet. 

Trombone  à  coulisse  :  M.  Babulle. 

Le  jury  a  été  très  favorablement  impressionné  par  le  concours.  Il  a  pu  trou- 
ver parmi  les  concurrents  les  professeurs  nécessaires  dont  certains  sont  de 
véritables  virtuoses.  Il  a  constaté  que,  pour  son  début,  l'école  de  musique  de 
Limoges  aura  un  ensemble  de  professeurs  dont  le  talent  et  la  technique  sont 
déjà  supérieurs  à  ceux  des  professeurs  d'autres  villes  possédant  une  école  de 
musique.  Pendant  la  longue  journée  d'épreuves,  le  piano  d'accompagnement  était 
tenu  avec  grand  talent  par  Mme  L.  Roby,  professeur  de  la  classe  supérieure 
de  piano,  et  par  M.  F.  Blanchard,  membre  du  comité  d'enseignement  de 
l'école.  J.  L. 

NÉCROLOGIE 

Deux  cantatrices,  deux  sœurs,  Giulia  et  Sofia  Ravogli,  renouvelèrent  en 
Italie,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  le  succès  que  trente  ans  auparavant  y  avaient 
obtenu  deux  autres  sœurs,  Carlotta  et  Barbara  Marchisio,  les  protégées  de 
Rossini.  Les  deux  sœurs  Ravogli,  qui  se  montraient  toujours  ensemble,  se 
firent  surtout  applaudir  dans  Norma  et  dans  Orphée.  Elles  chantaient  aussi 
Semiramide,  Saffo,  Aida,  il  Trocatore,  Tannhaiiscr,  etc.  Leur  triomphe  fut  com- 
plet au  Théâtre-Royal  de  Turin,  à  la  Scala  de  Milan,  au  San-Carlo  de  Naples, 
puis  au  Covent-Garden  de  Londres,  à  New-York,  à  Chicago...  Au  cours  d'un 
long  séjour  qu'elles  firent  en  Angleterre,  l'une,  Giulia,  épousa  un  riche  écos- 
sais, M.  Harisson  Caipps,  et,  de  ce  fait,  quittant  le  théâtre,  suivit  son  mari  dans 
un  château  que  celui-ci  possédait  en  Ecosse.  N'ayant  plus  sa  sœur  pour  parte- 
naire et  pour  compagne,  Sofia  renonça  aussi  à  la  scène,  passant  une  moitié  de 
l'année  avec  celle-ci,  l'autre  moitié  à  Rome,  auprès  de  son  frère.  Elle  so  pré- 
parait, en  ces  derniers  temps,  à  aller  retrouver  sa  sœur  en  Ecosse.  Elle  parais- 
sait en  excellente  santé  et  s'était  séparée  un  soir  de  son  frère  en  souriant, 
lorsque  le  lendemain  matin  celui-ci,  entrant  dans  sa  chambre,  la  trouva  morte 
sur  son  lit.  Elle  avait  succombé  à  une  paralysie  cardiaque. 

—  De  Turin  on  annonce  la  mort  de  Giovanni  Tamagno,  frère  du  célèbre 
ténor  Francesco  Tamagno.  Doué  d'une  voix  de  baryton  robuste  et  franche,  il 
avait  aussi  abordé  le  théâtre;  mais  le  public  lui  inspirait  une  telle  crainte  que, 
dès  son  entrée  en  scène,  la  peur  paralysait  ses  moyens.  Il  dut  renoncer  à  la 
carrière.  Il  se  rendit  alors  en  Amérique,  où  il  amassa,  dans  le  commerce,  une 
fortune  considérable. 

Henri  Heugel,  directeur-gernnî. 

—  Rennes.  —  L'orgue  du  chœur  étant  devenu  vacant  à  l'église  Notre- 
Dame,  on  demande  un  organiste-accompagnateur.  Minimum  assuré:  1.000  francs 
(tout  compris).  Pour  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  le  curé-doyen  ou  à 
M.  C.-A.  Collin,  organiste  du  grand  orgue  et  maitre  de  chapelle. 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée   dans   tous   pays    demande  œuvres   à   éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  8o  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Yi  vienne,  Paris,  u>  ur) 
(Les  manuscrits  doivent  <H.~e  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas 
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Le  flaméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  5améro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hekri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frai3  de  poste  ea  eus. 

SOM  MAIRE-TEXTE 

I.  Le  Tliuùtre-Ilalien  à"  Paris  de  Mil  à  1010  (12°  article),  Alrert  Souries.  —  11.  .Madame  Ugalde,  Arthur  Pougi.n.  —  III.  Les  Huit  scènes  du  Faust  de  Berliuz  (2«article),  Julien  TiBnsoT. 

IV.  Nouvelles  diverse?,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour 

EN  CAIQUE 

n°  S  des  Feuilhs  au  vent,  de  E.   Paladilhe.  —  Suivra  immédiatement  :  Bil'el 

de  René  Chaovet. 


MUSIQUE   DE  PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
DANSE    BASQUE   VARIÉE 
de  René  Chacvet.  —   Suivra  immédiatement  :    Fleurs  et  Papillons,   caprice- 
valse.  cTAlbeiit  Arnaud. 


La  Salle  du  Théâtre-Italien'  sois  la  direction  i'.vGiER 
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Mais  nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  les  événements.  Reve- 
nons à  Calzado.  Avec  la  Patti  jl  voyait  la  fortune  lui  sourire, 
quoiqu'il  eut  tout  fait  pour  manquer  cette  aubaine,  ayant  été 
sur  le  point  de  refuser  les  1.250  francs  par  soirée  demandés  par 
la  naissante  étoile  qui,  aussi  bien  du  moins  avant  la  guerre,  n'ob- 
tint jamais,  à  Paris,  des  cachets -de  plus  de  3.000  francs.  A  l'ins- 
tant même  où  il  touchait  au  succès  rémunérateur,  Calzado  dut, 
nous  l'avons  dit,  se  retirer  brusquement.  Jusqu'à  la  nomination 
officielle  d'un  nouveau  directeur,  l'administration  fut  provisoi- 
rement confiée  à  M.  Andrès  Mico,  sous  la  surveillance  et  le  con- 
trôle de  M,  Ed.  Monnais,  commissaire  impérial  près  les  théâtres 
lyriques  subventionnés. 

La  saison  1862-1863  s'était  terminée,  le  30  avril,  sur  une  re- 
présentation extraordinaire,  dont  le  programme  réunissait,  aux 
deuxième  et  troisième  actes  du  Trouvère,  le  troisième  acte  de 
Don  Pasquale  et  le  deuxième  de  Poliulo.  Le  lo  octobre  eut  lieu  la 
réouverture,  avec  la  Traviata  chantée  par  Mme  Anna  de  Lagrange, 
Nicolini  et  Délie  Sedie.  Le  nouveau  directeur  était  M.  Bagier. 

Il  avait  passé,  comme  agent  de  change,  par  le  monde  des  affai- 
res. Homme  de  théâtre,  il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  Pyrénées,  car 
il  prétendait  cumuler,  avec  la  direction  de  Paris,  non  pas  comme 
Lumley,  celle  de  Londres,  mais  celle  de  Madrid.  Ses  idées  ad- 
ministratives étaient  quelque  peu  incohérentes,  ou  même  con- 
tradictoires, sous  l'alternante  préoccupation  d'  «  aristocratiser  » 
ou,  au  contraire.de  «démocratiser  »  nos  théâtres.  Use  montrait 
novateur  en  voulant  donner  une  représentation  par  semaine,  et 
plus  novateur  encore  en  refusant  toute  subvention. 

Que  d'originalités  encore  !  C'en  était  une,  assurément,  d'ins- 
taller le  premier,  à  Paris,  un  couloir  au  rez-de-chaussée  de 
la  salle,  une  autre,  de  supprimer  le  parterre.  Il  se  fit,  du  reste,  du 
tort  en  modifiant  trop  souvent  ses  tarifs  :  ce  n'est  jamais  ainsi 
que  le  simple  public  tourne  à  la  véritable  clientèle.  En  loca- 
tion, il  faisait  payer  les  places  moins  cher  qu'au  bureau,  ce  qui, 
peut-être,  à  force  d'être  sensé,  parut  déraisonnable.  Il  envoyait 
ses  artistes  jouer  en  province,  moyen  étrange  pour  un  chef  de 
tenir  une  troupe  dans  sa  main  et  d'épargner  aux  gosiers  déli- 
cats des  chanteurs  et  chanteuses  les  rhumes  ou  inflammations 
et  autres  dommages.  Par  une  combinaison  quelque  peu  singu- 
lière, il  avait  conclu  un  traité  avec  les  membres  d'un  cercle, 
décoré  du  nom  de  Cercle  philharmonique  du  Théâtre-Italien. 
Contre  une  modique  cotisation  annuelle  de  400  francs,  les  mem- 
bres dudit  Cercle  avaient  chacun  leurs  entrées;  de  plus,  la 
direction,  sans  supplément  de  prix,  mettait  à  leur  disposition  la 
bibliothèque  du  théâtre  ainsi  que  le  foyer... 

Bagier  avait  les  défauts  de  ses  qualités  :  il  était  laborieux,  mais 
agité  ;  entreprenant,  mais  brouillon.  Il  s'occupait  sans  doute 
beaucoup  de  son  théâtre,  et  les  courriéristes  des  journaux  du  temps 
nous  le  dépeignent  animé  du  désir  de  tout  faire  par  lui-même  : 
«  Mise  en  scène,  administration,  régie,  distribution,  correspon- 
dance, il  voit  tout,  dirige  tout...  Il  ne  bouge  pas,  continuait  le 
rédacteur  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  du  théâtre,  qu'il 
arrose  lui-même,  couvert  d'une  petite  calotte  qui  ne  l'empêche 
d'ailleurs  pas  de  s'enrhumer  souvent:  Il  est  d'une  grande  ama- 
bilité ;  son  bonheur,  sa  passion,  c'est  le  ballet,  pour  lequel  il  se 
croit  les  aptitudes  de  feuYestris  ».  Adiré  vrai,  ce  goût  trop  pro- 
noncé fut  plutôt  funeste  à  sa  gestion.  Il  était  à  peu  près  seul  à 
se  plaire  à  ces  représentations  chorégraphiques  que.  se  sentant 
peu  suivi,  il  n'annonçait  même  pas  toujours  sur  l'affiche. 
Dans  sa  très  grande  généralité,  le  public  goûtait  médiocrement  ce 
genre  de  surprises.  Ce  qui  peut  montrer  à  quel  degré  ce  culte 
local  de  Terpsichore  était  peu  à  la  mode,  c'est  la  classification  ima- 
ginée par  Roqueplan,  docteur  et  grand-maitre  du  vrai  et  pur 
parisianisme.  Pour  lui,  les  théâtres  se  divisaient  en  deux  séries, 
dont  la  première  était  constituée  par  les  théâtres  chic.  Dans 
cette  catégorie  il  faisait,  en  première  ligne,  figurer  les  Italiens 
avec  cette  réserve  :   «  sauf  les  jours  de  ballet  ». 

Nous  avons  conté  que  Bagier,  à  l'origine,  avait  fièrement  dé- 
claré ne  pas  vouloir  de  subvention  ;  mais  au  bout  de  moins  d'une 
année,  dans  des  dispositions  d'âme  déjà  moins  cornéliennes,  il 
sollicitait,  en  invoquant  d'ailleurs  assez  plausiblement  le  préju- 


dice qu'avait  pu  lui  causer  la  liberté  des  théâtres,  il  sollicitait, 
disons-nous,  les  présents,  d'abord  si  noblement  refusés,  d'Arta- 
xerxès.  La  subvention,  fixée  à  100.000  francs,  ne  lui  fut  accordée 
qu'en  1866. 

Pour  la  seconde  fois,  peu  après,  la  liberté  des  théâtres  devait 
lui  jouer  un  mauvais  tour,  à  Madrid  cette  fois. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  l'homme  ;  il  est  temps  de  passer 
à  l'œuvre,  à  beaucoup  d'égards  intéressante,  et  de  nous  occu- 
per de  ce  que  Bagier  ajouta  au  domaine  exploité  par  ses  prédé- 
cesseurs. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  citer  les  titres  de  petits  ballets 
insignifiants,  dus  à  la  monomanie,  somme  toute  assez  inoffensive, 
que  nous  avons  décrite,  et  qui,  en  général,  n'eurent  qu'une  très 
brève  existence.  En  dehors  de  cela,  après  la  saison  stérile  de  1864, 
nous  rencontrons  un  opéra  bouffe  ancien,  d'une  certaine  verve 
bouffonne,  de  Cagnoni,  Don  Bucefalo;  Leonora,  de  Mercadante,  qui 
décidément  ne  devait  jamais  obtenir  un  franc  succès  à  Paris; 
Il  Casino  di  campagna  de Yincenzo  Mêla,  chanté  par  sa  fille,  la  «fem- 
me-ténor», à  la  grande  désillusion  du  public;  Locanda  gratis,  un 
acte  d'Alary,  Columella,  de  Y.  Fioravanti,  dont  l'on  a  résumé  ainsi 
la  page  maîtresse  :  «  Le  morceau  le  plus  remarquable  de  cette 
partition  est  une  sorte  de  cacophonie  placée  au  second  acte  :  la 
scène  représente  une  maison  de  fous,  dont  les  pensionnaires  se 
mêlent  de  donner  un  concert;  ils  chantent  abouche  fermée  et 
estropient  d'une  façon  grotesque  l'ouverture  de  Semiramide.  » 
Cela  n'est-il  pas  comme  une  vague  anticipation  du  Système  du 
docteur  Goudron  et  du  professeur  Plume? 

Il  conviendrait  de  citer  encore  II  Templario  d'Otto  Nicolaï  (ce 
templier  est  Brian  de  Bois-Guilbert,  et  le  sujet  est  celui  d'Ivanhoé); 
la  Contessina,  du  prince  Poniatowsky,  avec  son  rôle  «  mimé  » 
comme  celui  de  Fenella  dans  la  Muette  ;  le  Piccolino  de  Mme  de 
Grandval,  chanté  par  MllL'  Krauss  ;  Alina,  regina  di  Golconda  de 
Donizetti  ;  la  Serra  padrona,  de  Paisiello,  avec  M"1'  Krauss  dési- 
reuse, à  l'exemple  de  M,ne  Penco,  de  se  produire  dans  un  rôle 
enjoué,  etc. 

Dans  tout  l'appoint  des  nouveautés  et  des  reprises,  il  n'y  eut 
qu'un  franc  succès,  Crispino  e  laComare;  la  Patti  devait  par  la  suite 
chanter  maintes  fois,  en  y  triomphant,  le  principal  rôle  féminin  de 
l'ouvrage, mais  elle  n'en  fut  point  la  créatrice  à  Paris;  la  première 
titulaire  du  personnage  fut  une  nièce  de  Fraschini,  M"e  Vitali,  qui 
rencontra  là  l'unique  succès  de  sa  carrière.  Elle  était  secondée  de 
la  manière  la  plus  heureuse  par  Zucchini  et  par  un  chanteur 
jusqu'alors  classé  parmi  les  utilités,  Mercuriali  qui,  ayant  l'occa- 
sion de  donner  sa  mesure,  rivalisa  de  drôlerie  plaisante  et  de 
verve  bouffonne  avec  Zucchini  lui-même. 

C'est  un  peu  hors  cadre  qu'il  importe  de  placer  deux  reprises 
retentissantes,  celle  de  Fidelio,  avec  Fraschini  et  Mlle  Krauss,  et 
celle  de  Guido  e  Ginevra.  11  serait,  enfin,  regrettable  de  ne  pas 
rappeler  un  souvenir  demeuré  saillant  dans  la  mémoire  des  rares 
survivants  de  ces  générations  déjà  lointaines,  le  souvenir  de 
1866,  qui,  pour  plus  d'un  dilettante,  fut  l'année  des  Trois  Don 
Juan,  et  de  leurs  rivalités  sur  la  triple  scène  de  l'Opéra,  des  Ita- 
liens et  du  Théâtre-Lyrique.  Sur  Don  Juan,  à  cette  date,  l'his- 
toire anecdotique  a  un  trait  à  recueillir,  l'annonce  qui  courut 
les  journaux  qu'Offenbach  écrivait  un  nouveau  Don  Juan.  Le 
compositeur  s'empressa  de  protester.  «  Il  faudrait,  écrivait-il, 
avoir  perdu  tout  bon  sens  pour  songer  à  refaire  un  tel  chef- 
d'œuvre.  »  Il  s'agissait,  en  réalité,  d'un  tout  autre  projet,  celui 
d'une  Jeunesse  de  Don  Juan  qui,  au  surplus,  ne  vit  jamais  le 
jour. 

Pour  ce  qui  se  réfère  aux  interprètes,  nous  avons  déjà  nommé 
les  deux  étoiles  de  première  grandeur  (Fraschini  et  M"c  Krauss), 
que  Bagier  révéla  aux  Parisiens.  Citons  aussi  Nicolini  qui,  après 
avoir  maintes  fois  chanté  avec  la  Patti,  devait  finalement  l'épou- 
ser; les  sœurs  Marchisio  (dans  Semiramide) ;  Yerger;  M"'e  La  Grua, 
dans  la  reprise  de  Saffo  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allu- 
sion ;  Pancani  ;  M"c  Sessi,  qui,  par  son  mariage,  devint  baronne 
Steller;  Tiberini  et  sa  femme,  étonnants  de  souplesse  vocale, 
les  derniers  représentants  peut-être  d'un  art  dès  ce  moment 
démodé,  et  qui  se  firent  applaudir  clans  Matilde  di  Shabran,  dont 
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nous  reproduirons  le  décor  principal,  alors  un  peu  défraichi, 
l'un  des  meilleurs  qu'ait  composés  Ferri,  nommé  plus  haut  à 
l'occasion  de  la  retraite  de  Lumley  ;  Bonnehée,  qui  a  plutôt  laissé 
une  trace  à  la  suite  de  Barroilhet  dans  sa  carrière  d'opéra,  etc. 
Mais,  bien  entendu,  vers  cette  date,  tous  ces  chanteurs,  y  com- 
pris ceux  que  nous  avons  nommés  en  premier,  étaient,  en  fait 
de  succès,  dominés  de  beaucoup  par  la  Patti,  qui  fanatisait  le 
public.  En  1870,  sa  représentation  d'adieu  rapporta  26.148  francs. 
Quoiqu'ayant  eu  en  mains,  on  vient  de  le  voir,  au  double 
point  de  vue  de  la  production  et  de  l'interprétation,  des  «cartes» 
au  moins  aussi  bonnes  que  celle  de  Calzado.Bagier  n'arriva  guère 
qu'à  joindre,  comme  on  dit,  les  deux  bouts  ;  mais,  toujours  en 
possession  de  son  activité,  il  avait,  pour  sa  saison  1870-7 1 ,  re- 
tenu vingt  représentations  de  la  Patti  et  recruté  de  plus,  en 
Italie,  de  nouveaux  chanteurs.  Ces  préparatifs  d'avenir  du  pau- 
vre Bagier  se  trouvèrent  terminés  précisément  au  mois  de  juillet. 
La  suite  n'est  que  trop  connue  ;  la  suite,  ce  fut  l'ambulance 
organisée  dans  une  partie  des  dépendances  du  théâtre  et  les 
portes  de  la  salle  à  peine  entr'ouvertes,  durant  l'hiver  maudit, 
pour  une  ou  deux  auditions  de  bienfaisance. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


i&eaidaivie:     xtCt^.x.i>x3 


C'est  avec  un  regret  sincère  que  les  artistes  auront  appris  la  mort  de 
M"1L'  Delphine  Ugalde,  qui  depuis  longtemps  avait  disparu  du  monde 
du  théâtre,  mais  en  y  laissant,  de  par  soii  talent  si  personnel  et  si  ori- 
ginal, une  trace  lumineuse,  avec  l'éclatante  renommée  qu'elle  devait 
à  une  carrière  brillante  qui  fut  rarement  égalée. 

Par  sa  naissance,  elle  appartenait  d'ailleurs  â  la  famille  de  l'art,  et 
elle  avait  été  élevée  dans  un  milieu  qui  ne  pouvait  qu'être  favorable  à 
l'épanouissement  de  ses  facultés  naturelles.  Née  à  Paris  le  3  décem- 
bre 1829,  M"1'  Delphine  Beaucé  était,  par  sa  mère,  excellente  musicienne 
à  laquelle  elle  dut  sa  première  éducation,  la  petite-Aile  d'un  artiste 
fort  distingué,  le  guitariste  et  compositeur  Pierre  Porro,  qui  fut  fameux 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et  à  qui  l'on  doit, 
comme  éditeur,  les  premières  éditions  classiques  qui  aient  paru  en 
France.  Devenue  dès  l'âge  de  huit  ans  très  habile  pianiste,  et  douée 
d'une  fort  jolie  voix  dont  elle  apprit  de  bonne  heure  à  se  servir, 
M"1'  Beaucé  fut  remarquée  dans  un  concert  par  le  prince  de  la  Moskowa, 
cet  amateur  qui  avait  le  talent  d'un  artiste,  et  qui  l'engagea  pour  chan- 
ter les  solos  dans  la  Société  de  chant  classique  fondée  et  dirigée  par  lui. 
Mais  la  jeune  fille,  qui  bientôt  devenait  Mm''  Ulgade  (elle  fut  veuve  au 
bout  de  peu  d'années),  songeait  surtout  au  théâtre.  Engagée  à  l'Opéra- 
Comique,  elle  y  débutait  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1848,  âgée 
seulement  de  dix-huit  ans,  par  le  rôle  d'Angèle  du  Domino  noir,  et  un 
journal  en  parlait  ainsi  :  «  On  peut  dire  que  la  débutante  a  excellé  dans 
la  mélodie  suave  et  distinguée  du  bon  Ange  au  premier  acte,  et  dans  la 
chanson  Aragonaise  du  second.  Ame,  expression,  sentiment  profondé- 
ment musical  dans  cette  charmante  romance,  et  légèreté  de  style,  traits 
de  bon  goût,  audace,  verve,  dans  le  second  morceau,  telles  sont  les 
qualités  que  la  débutante  a  montrées  tout  d'abord...  ».  Après  le  Domino 
noir  elle  se  montra  dans  la  Dame  blanche  et  dans  l'Ambassadrice,  avec  un 
succès  très  vif.  Et  bientôt  ou  la  vit  dans  plusieurs  créations  qui  lui 
firent  le  plus  grand  honneur,  non  seulement  comme  cantatrice,  mais 
aussi  comme  comédienne  fort  intelligente  :  le  Caïd,  les  Monténégrins,  le 
Toréador,  la  Fée  aux  Roses,  le  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  la  Dame  de  Pique, 
la  lonelli,  et  surtout  Galalhée,  qui  convenait  à  merveille  à  son  tempé- 
rament fougueux  et  expansif. 

Cependaut,  une  grave  maladie  de  la  voix  vint  l'éloigner  un  instant  de 
l'Opéra-Comique.  Une  fois  guérie,  elle  se  montra  aux  Variétés  dans  les 
Trois  Sultanes  (1853),  auxquelles  on  avait  ajouté  pour  elle  quelques  mor- 
ceaux de  musique,  puis  elle  rentra  au  théâtre  Favart,  où,  avant  défaire 
sa  rentrée  officielle  dans  le  Caïd,  elle  donna  une  preuve  de  ses  rares 
qualités  de  musicienne.  Mme  Carvalho  s 'étant  trouvée  subitement  ma- 
lade et  dans  l'impossibilité  de  jouer  le  Pré  aux  Clercs,  affiché  pour  le  soir, 
Mmc  Ugalde  apprit  en  quelques  heures  le  rôle  d'Isabelle  et  le  joua  le  soir 
même,  aux  lieu  et  place  de  sa  camarade.  Peu  de  temps  après,  elle  repre- 
nait le  rôle  de  Catherine  dans  l'Étoile  du  Nord  et  créait  celui  de  l'Amour 
dans  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas.  Mais  elle  était  un  peu  fantasque,  et 
l'année  suivante  elle  quittait  l'Opéra-Comique.  al' ait  donner  des  concerts 


à  Londres,  puis,  en  1838,  entrait  au  Théâtre-Lyrique,  alors  dirigé  par 
Carvalho.  Là,  elle  jouait  Suzanne  dans  la  superbe  adaptation  i 
de  Figaro,  créait  la  Fée  Carabosse  do  Victor  M  issé,  M"  Tante  dm  l,  l  Enlè- 
vement au  sérail    de  Mozart,  Oit  Blas  du  Th.  Seroet,  qui  lui  valait  uu 
véritable  triomphe,  puis,  en  1860,  rentrait  une  de  ; 
Comique,  où  elle  se  montrait  dans  lu  Fille  il"  régira  renaît  la 

plupart  de  ses  rôles. 

En  1niV2,  elle  quittait  décidément  ce  théâtre  poui  entrer...  aux  Bouf- 
fes-Parisiens, où  elle  se  faisait  acclamer  dans  Eut  ,,/>.•  avx 
Enfers  et  faisait, ensuite  une  création  délicieuse  da  .  d'Of- 
fenbach.  Quelque  temps  après.  Varney  père,  qui  a 
bach  comme  directeur,  lui  cédait  à  son  tour  la  direction  des  Bouffes. 
Mais  cette  entreprise -ne  fut  pas  heureuse  pour  M1""  Ugalde.  devenue 
alors  Mm0  Vareollier,  et  elle  y  dut  renoncer.  C'est  alors  qu'on  la  vit,  ici 
et  là,  devenir  héroïne  de  féerie,  à  la  Porte-Saint-Martin  dans  ta  Biche 
au  bois,  au  Cfiàtelet  daus  Gendrillon,  jusqu'au:  jour  où  elle  iii  ai 
nière  et  fugitive  apparition  â  l'Opéra-Comique,  dans  un  mauvais  ou- 
vrage de  Jules  Cohen,  Dca  |  IxTOj.  Puis  ce  fut  fini. 

Mm,:  Ugalde  n'en  reste  pas  moins  l'une  des  cantatrices  les  plus  jus- 
tement renommées  de  son  temps.  Douée  d'une  voix  superbe,  chaude  et 
colorée,  mais  qui  perdit  assez  rapidement  une  partie  de  son  éclat,  'lie 
était  remarquable  par  sa  fougue,  sa  verve,  son  entrain,  parla  hardiesse 
de  ses  traits,  l'audace  de  sa  vocalisation,  la  largeur  de  son  phrasé,  et, 
sinon  par  le  style  proprement  dit,  du  moins  par  un  grand  sentiment 
musical.  Dépassant  parfois  le  but.  en  raison  de  sa  nature  expansive.  elle 
n'en  produisait  pas  moins  un  grand  effet,  parce  qu'il  y  avait  en  elle 
l'étoffe  et  le  tempérament  d'une  grande  artiste,  et  qu'elle  se  livrait  tout 
entière.  Ses  défaillances  étaient  rachetées  d'ailleurs  par  les  qualités 
d'une  excellente  musicienne. 

C'est  à  ce  propos  qu'il  n'est  pas  inutde  de  rappeler,  ce  qu'on  n'a  pas 
fait  jusqu'ici,  que  Mme  Ugalde  s'est  beaucoup  occupée  de  composition. 
Outre  un  recueil  de  jolies  mélodies  qu'elle  a  publié,  elle  a  fait  jouer  aux 
Bouffes,  au  temps  de  sa  direction,  une  opérette  en  un  acte,  intitulée 
Une  Halle  au  moulin,  et  il  y  a  bien  une  vingtaine  d'années  qu'elle  me  fit 
entendre  un  soir,  chez  elle,  en  s'accompagnant  elle-même  au  piano  avec 
une  rare  habileté,  la  musique  fort  agréable  d'un  opéi'ti-eomique  en  trois 
actes,  les  Quatre  Fils  Aymon.  Même  l'aimable  femme  me  faisait  con- 
naître un  autre  petit  ouvrage  d'elle,  en  rn'écrivaut  il  y  e  quelques 
semaines  à  peine  :  —  «  Que  faisiez-vous  au  temps  chaud  de  l'ouverture 
des  Folies-Marigny,  le  8  mars  1872  ?  Etiez-vous  déjà  au  Ménestrel  ?  Alors 
je  vous  demanderais  une  petite  recherche  au  sujet  d'une  opérette, 
Nicaise,  libretto  d'Emile  Abraham,  musique  de  Delphin  de  Xesle.  Ce 
Delphin  de  Nesle,  c'était  moi...  ».  Et  en  cherchant,  je  découvris  que 
sous  ce  pseudonyme  de  Delphin  de  Xesle,  elle  avait  écrit,  non  seule- 
ment cette  opérette,  mais  le  prologue  d'ouverture  du  théâtre. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  Mm''  Ugalde  vivait  seule,  très  retirée, 
avec  une  brave  femme  qui  lui  servait  de  dame  de  compagnie,  dans  le 
petit  appartement  qu'elle  occupait  au  numéro  il  de  la  rue  de  Vinti- 
mille.  Comme  nous  étions  voisins,  elle  m'avait  demandé  â  diverses 
reprises  d'aller  la  voir  pour  —  chose  assez  singulière  —  l'aider  â  rap- 
peler ses  souvenirs  sur  certains  faits  de  sa  carrière,  parce  qu'elle  voulait 
écrire  ses  mémoires.  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  advenu  de  ce  projet  et  s'il  a 
reçu  même  un  commencement  d'exécution.  Mais,  étant  donnés  sa  haute 
intelligence  et  son  rare  sentiment  de  l'art,  des  souvenirs  écrits  par  elle 
n'auraient  pas  laissé  d'être  fort  intéressants. 

Arthur  Pougin. 


M""  Ugalde  est  morte  lundi  matin  18  juillet.  Ses  funé 
à  iû  heure?,  en  l'église  de  la  Trinité,  et  rinhumation  ai 
maître'1. 


.iiles  ont  eu  lieu  jeudi  il. 
cimetière  du  Nord  i  Mont- 


LES  HUIT  SCÈNES  DE  FAUST 


OEUVRE  PREMIERE  DE  BERLIOZ 


Le  deuxième  morceau  est  le  chœur  :  «  Les  bergers  quittent  leurs  trou- 
peaux ,, .  —  Paysans  sous  les  tilleuls.  —  Danse  et  chant,  dit  le  titre.  «  Gaitè 
franche  et  naive  »,  ajoute  la  tablature  de  la  vocale:  et,  en  haut  de  la 
page,  ou  lit  cette  réplique  prise  dans  le  rôle  de  Wagner  : 

«  Monsieur  le  docteur,  il  est  honorable  et  avantageux  de  se  promener 
avec  vous,  cependant,  je  ne  voudrais  pas  me  confondre  dans  ce  monde- 
là,  car  je  suis  ennemi  de  tout  ce  qui  est  grossier.  Leurs  violons,  leurs 
cris,  leurs  amusements  bruyants,  je  hais  tout  cela  à  la  mort.  Ils  hurlent 
comme  des  possédés,  et  appellent  cela  de  la  joie  et  de  la  danse  » 
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Berlioz  se  serait-il  laissé  influencer  par  ces  paroles  de  Wagner,  le 
famuhts  du  docteur  Faust  (car  il  y  a  Wagner  et  Wagner)  ?  On  le  croi- 
rait presque  en  lisant  son  chœur  de  paysans  dans  les  Huit  Scènes.  La 
ligne  de  chant  y  est  encore  plus  contournée  que  nous  la  voyons  dans  la 
Damnation.  Les  temps  sont  constamment  déplacés  ;  les  rythmes  boitent, 
les  modulations  grimacent;  bref,  si  l'auteur  a  voulu,  comme  il  en  mani- 
feste l'intention,  exprimer  une  «  gaité  franche  et  naïve  »,  il  s'est  étran- 
gement trompé  :  il  représente  plutôt  un  tumulte  de  kermesse,  évoquant 
la  pensée  de  certains  tableaux  de  mœurs  populaires  des  Hollandais  : 
Teniers,  Breughel.  Et  en  vérité,  ce  n'est  point  là  de  la  laideur  banale, 
mais  voulue,  vécue  :  en  interprétant  ainsi  la  scène  rustique  de  Faust, 
il  a  fait  acte  de  bon  romantique  opposant  le  grotesque  au  sublime.  Il 
a  corrigé  plus  tard  les  défauts  les  plus  choquants  du  dessin,  en  récrivant 
les  parties  vocales,  confiant  alternativement  à  chaque  voix  déterminée 
le  chant  (à  l'unisson)  qui,  dans  l'original,  était  simplement  attribué 
à  un  soliste  (soprano  ou  ténor),  suivi  du  refrain  en  chœur;  enfin,  il 
a  ajouté  un  Ira  la  la  dont  le  style  simple  et  franc  et  l'harmonie  claire 
contrastent  avec  les  complications  cherchées  du  couplet. 

Mais  si  ce  morceau  n'est  pas  du  meilleur  Berlioz,  en  voici  un  autre 
qui  va  nous  apporter  des  consolations  :  nous  arrivons  à  la  scène  des 
Sylp/ies. 

La  réalisation  définitive  nous  en  est  familière  ;  voyons  maintenant  ce 
qu'était  l'ébauche. 

En  titre,  sous  la  réplique  de  Méphistophélès,  nous  lisons  :  Concert 
des  Sylphes.  —  Sextuor.  A  la  tablature  :  «  Caractère  doux  et  voluptueux  ». 
Comme  instrumentation,  la  Damnation  de  Faust  a  ajouté  une  troisième 
flûte,  un  cor  anglais;  elle  a  quatre  bassons  au  lieu  de  deux,  deux  harpes 
au  lieu  d'une  seule;  par  contre,  les  Scènes  ont  un  harmonica  (Glocken- 
spielj  qui  a  disparu.  Les  voix  sont  divisées  en  deux  soprani,  un  con- 
tralto,  ténor,  baryton  et  basse,   tous  solistes.   Le  mouvement  est  : 

Adagio,  08  =  J  ;  dans  la  Damnation  :  Andante,  54  =  J   (1). 

Le  début  est  différent,  du  fait  du  poème.  Dans  le  Faust  de  Goethe, 
la  scène  des  Sylphes  est  une  sorte  de  diablerie  imaginée  par  Méphisto- 
phélès pour  endormir  Faust  dans  son  propre  cabinet  de  travail,  taudis 
que,  dans  la  Damnation  de  Faust,  Berlioz  l'a  transportée  sur  les  bords 
de  l'Elbe,  en  une  situation  toute  différente. 

Nous  avons  donc,  dans  les  Scènes,  une  introduction  de  vingt-quatre 
mesures  pendant  lesquelles  les  instruments  à  cordes  font  entendre  un 
trémolo  mystérieux  interrompu  par  quelques  pizzicati,  tandis  que  les 
flûtes  et  les  clarinettes  préparent  l'entrée  du  chant  en  en  faisant 
entendre  d'avance  les  premières  notes.  Sur  cette  trame  instrumentale, 
qui  révèle  chez  l'auteur  une  véritable  intuition  de  l'art  symphonique, 
les  voix  murmurent  : 

Disparaissez,  arceaux  noirs  et  poudreux, 
Et  que  l'azur  des  cieux 
Un  instant  nous  visite. 

La  tonalité  et  le  mouvement  étant  nettement  posés  par  ce  premier 
développement,- d'une  régularité  toute  classique,  le  chant  commence, 
exposé  par  les  voix  soutenues  de  quelques  instruments.  Là,  nous  nous 
retrouvons  en  pays  connu  :  c'est  la  Damnation  de  Faust  elle-même.  Non 
que,  suivant  son  usage,  l'auteur  n'ait  encore  apporté  quelques  retouches  ; 

(lj  Les  indications  de  mouvement  métronomique  sont  inscrites  avec  le  plus  grand 
soin  en  tète  de  chaque  morceau  dans  les  deux  partitions;  mais  elles  offrent  cette 
particularité  de  n'être,  siuf  une  seule  exception,  jamais  les  mêmes.  En  voici  l'énu- 
mération,  qui  pourra  sans  doute  intéresser  ies  chefs  d'orchestre  et  les  exécutants  : 

Pour  les  Chants  de  la  Fête  de  Pâques,  les  -Seines  indiquent:  Religiaso,  Moderato.  80  =J  ; 
la  Damnation,  69  =  J  —  Ronde  des  Paysans,  Scènes  :  Allegro,  S0  =  J  .;  Damnation, 
110  =  J  .  —  Scènes  des  Sylphes,  Scènes  :  Adagio,  5S  =  J  ;  Damnation,  54  —  J  %— 
Chanson  de  Brandgh,  Scènes:  Allegro,  144  =  J  ;  Damnation,  125  =  J  —  Chanson- 
dé  Méphistophélès,  Seines:  Allegro,  72  =  J  .  ;  Damnation,  Allegre!toconfuoco,i6i  =  J 
(ce  qui  revient  à  56  =J  .)  — LeRoi  DETnuLÉ,Sc»nes:.lnrfan/econmof<),72:=  J  .;  Dam- 
nation, Andantino  con  moto,  56  =  J  .  —  Romance    de   Marguerite,   Scènes  :  Lento, 

5S  —  J  ;  Damnation.  Andante  un  poco  lento,  50  =  J  ;  ce  niouvemenf,  maintenu 
dans  la  Damnation,  pour  la  strophe  :  «  Sa  marche  que  j'admire  »,  devient,  dans  les 

Scènes,  Poco  pin.  lento,  54  =  J  ;  le  pin  animalo  e  agilato  :  «  Je  suis  à  ma  fenêtre  »  est 

dans  les  deux  versions,  06  =  J  .  Enfin,  la  Sérénade  de  Méphistophélès  est,  dans  les 

deux  partitions,  Allegro  (niouv&nent  de  valse,  aioute  la  Divination",  72  =  J  .  —  On 
voit  que  Berlioz  a  fort  varié  dans  son  interprétation,  et  qu'en  prenant  de  l'âge  il 
en  est  arrivé,  en  général,  à  ralentir  ses  mouvements. 


la  mélodie  elle-même  en  a  parfois  subies.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Dam- 
nation, la  première  partie  de  la  période  s'achève  ainsi  : 


Heu   .     reux._  Faust  tes  yeux  _  vont  tes^ eux  vont  se  _ fer. mer 
Dans  la  version  originale,  la  dernière  mesure  était  ornée  d'un  petit 
p'inache  bien  dans  le  goût  du  temps  : 


Mais  ces  détails  ne  sont  rien  ;  l'essentiel  est  que  la  composition  «  en 
soi  »  est  identique.  Nous  trouvons  des  deux  parts  ce  beau  chant  sou- 
tenuenrJ  majeur,  deux  fois  répété,  —  les  murmures  des  voix  se  répondant 
de  partie  en  partie:  «De  sites  ravissants»,  —  l'épisode  en  fa  dièse  mineur: 
«  Vois  ces  amants  le  long  de  la  vallée  »  (les  paroles  originales  ont  été 
fréquemment  modifiées;  en  outre,  l'orchestre  est  loin  d'être,  dans  les 
Scènes,  ce  qu'il  est  devenu  dans  la  Damnation), —  le  second  motif  en  la  : 
«  Le  lac  étend  ses  flots  ».  Après  cela,  l'auteur  a  fait  une  grande  cou- 
pure dans  l'original  :  dix-sept  mesures,  qui  amenaient  par  un  long  et  un 
peu  lourd  crescendo,  l'allégro  à  six-huit  :  «  Là  de  chants  d'allégresse  », 
ont  été  remplacées  par  deux  mesures  seulement  dans  lesquelles  les  vio- 
loncelles rappellent  le  thème  initial. 

L'épisode  animé  qui  forme  le  milieu  de  la  se  me  a  subi  d'imporlants 
remaniements,  tout  en  gardant  le  même  aspect  général.  Il  serait  très 
intéressant  de  comparer  les  deux  textes,  pour  montrer  comment,  en  uti- 
lisant les  mêmes  matériaux,  mais  les  retravaillant,  en  faisant  une  sorte 
de  transposition,  de  décalque,  l'auteur  est  arrivé  à  donner  la  forme  par- 
faite et  définitive  à  l'embryon  que  nous  fait  connaître  le  premier  état. 
Mais  l'explication  de  ces  mystères  de  la  création  artistique  exigerait  des 
détails  d'une  technique  trop  aride  pour  que  nous  songions  à  l'entre- 
prendre ici.  Passons  donc  saus  plus  attendre  au  retour  du  premier 
mouvement,  où  nous  trouvons  encore  un  passage  modulant,  un  peu 
embarrassé  et  indécis,  que  Berlioz,  avec  une  grande  sûreté  de  coup 
d'oeil,  a  sacrifié  en  dernier  lieu  et  rédu't  à  quelques  mesures  d'une 
tonalité  plus  homogène. 

Enfui,  nous  voici  revenus  au  ton  principal  avec  le  second  motif  :  «  Le 
lac  étend  ses  flots  »,  et  à  partir  de  là,  nous  retrouvons  la  Damnation  de 
Faust  tout  entière.  Les  gammes  des  violons  et  des  altos  en  sourdines 
qui  montent,  impalpables  et  fluides,  tandis  que  les  voix  murmurent  : 
«  Partout...  l'oiseau  timide...  »  cette  trouvaille  ravissante  et  d'un  génie 
si  moderne,  tout  cela  se  trouve  déjà  dans  l'œuvre  de  1  828.  Une  seule  correc- 
tion :1e  gazouillementdelapetiteflûte  qui  pique,  par  endroits,  une  note  cris- 
talline, se  trouvait,  dans  l'original,  répété  trois  fois  par  mesure;  Berlioz, 
d'une  touche  exquise,  le  conserve  seulement  sur  les  derniers  temps, 
comme  pour  servir  d'aboutissement  à  la  montée  délicate  des  sourdines. 

Pour  conclure,  enfin  (et,  la  situation  étant  différente,  la  musique 
devait,  l'être  aussi,  comme  au  début),  Berlioz  a  repris  encore  un  dessin 
qui  commence  la  période  finale  :  «  Tous  pour  goûter  la  vie  »,  mais  il 
l'arrête  au  milieu  et  l'achève  différemment.  Dans  les  Scènes,  ce  dessin, 
commencé  à  l'a'gu  par  les  violons  et  les  voix  de  soprano,  se  déroule  par 
séries  de  trois  notes  descendant  d'un  degré  à  chaque  mesure,  passant 
tour  à  tour  aux  voix  plus  graves,  s'achevant  enfin  dans  les  basses,  sur 
la  tonique  grave,  après  avoir  parcouru  lentement  deux  octaves  entières. 
C'est  à  peu  près  l'effet  de  la  progression  descendante  par  laquelle  se  ter- 
mine le  prélude  de  Lohenrjrin,  ou  bien  encore  dé  l'apparition  d'Hector 
dans  la  Prise  de  Troie,  où  la  voix  procède  par  une  descente  chromatique 
continue,  et  semble,  à  la  fin,  s'enfoncer,  avec  le  spectre,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'ombre  éternelle;  et  de  même  ici  les  sylphes  semblent  dis- 
paraître un  à  un,  s'effacer  sous  les  accords  éthérés  des  violoncelles  en 
sons  harmoniques,  et  laisser  seul  enfin  Faust  endormi.  Cependant,  si 
poétique  que  soit  cette  idée,  Berlioz  ne  l'a  pas  maintenue  :  dans  la  Dam- 
nation coupant  par  le  milieu  le  long  dessin  qui  module  en  descendant, 
il  raccroche  au  passage  une  note  qui  lui  permet  de  remonter  saus  brus- 
querie aux  régions  moyennes,  et  conclut  eu  laissant  épanouir  toutes  les 
voix  sur  des  accords  dont  l'harmonie,  si  simple,  est  d'un  charme  mys- 
térieux et  profond.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Méphistophélès  dont  le  murmure 
ne  se  fasse  pour  un  instant  caressant  et  doux.  Enûn,  le  chœur  se  tait, 
et  les  violons,  avec  les  harpes,  reprenant  le  thème  du  premier  chant 
des  sylphes,  mais  le  rythmant  dans  un  mouvement  trois  fois  plus 
animé,  accompagnent  de  leur  léger  balancement  la  danse  impalpable 
des  esprits  aériens.  Ce  dernier  épisode  — le  ballet  des  sylphes—  n'exis- 
tait pas  dans  la  composition  originale;  mais  n'y  était-il  pas  virtuelle- 
ment contenu,  puisque  le  maître  constructeur  n'a  eu  qu'à  y  reprendre 
les  éléments  constitutifs,  d'avance  tout  formes? 

(A  mivre.)  Julien  Tiersot. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(pour  les  seuls  aboynés 


musique) 


Eile  est  d'une  touche  bien  fine  et  d'une  jolie  coloration,  cette  nouvelle  mélodie, 
En  Calque,  que  nous  tirons  du  recueil  des  Feuilles  au  vent  de  Paladilhe.  Il  suffit  à 
l'art  du  musicien  de  quelques  accords  assemblés  dans  un  rythme  curieusement 
balancé,  pour  nousdonnerl'illusion  de  glisser  sur  les  eaux  du  Bosphore  et  d'y  enten- 
dre la  mélopée  amoureuse  de  quelque  musulman  en  extase  devant  la  lune  et  les 
étoiles. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Do  notre  correspondant  de  Belgique  (13  juillet).  —  L'événement  musical  de 
ces  jours  derniers  a  été  le  concert  que  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Paris 
est  venu  donner  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition,  avec  son  chef 
M.  André  Messager.  Malgré  l'acoustique  défectueuse  de  la  salle,  c'a  été  un  régal 
pour  tous  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  encore  cette  belle  phalange  d'instru- 
mentistes, —  que  bien  peu  de  Parisiens,  eux-mêmes,  ont  le  privilège  d'en- 
tendre. L'immense  local  était  comble.  La  reine  était  au  premier  rang.  Venue 
dès  le  début  du  concert,  elle  ne  s'est  retirée  qu'à  la  fin  et  n'a  pas  été  la  moins 
enthousiaste  parmi  les  auditeurs.  Elle  s'est  fait  présenter  M.  Messager  et  l'a 
félicité  chaleureusement,  pendant  que  le  public  tout  entier,  s'associant  à  cette 
aimable  manifestation,  faisait  à  l'artiste  une  ovation  délirante.  Tout  le  con- 
cert, d'ailleurs,  n'a  été  pour  celui-ci  et  pour  ses  musiciens  qu'un  long  triomphe. 
Après  chaque  morceau,  c'étaient  des  acclamations  sans  fin.  Il  faut  dire  aussi 
que  M.  Messager  avait  eu  la  coquetterie  de  composer  un  programme  de  pre- 
mier choix,  et  de  l'exécuter  avec  une  perfection  qui  n'eut  pas  laissé  place  à  la 
moindre  critique.  La  symphonie  de  M.  Dukis,  le  Prélude  à  l'après-midi  d'un 
faune  de  M.  Debussy,  le  fragment  symphonique  de  Rédemption  de  César 
Franck,  le  Phaélon  de  M.  Saint-Saêns,  le  Shylock  de  M.  Fauré,  et  la  «  Fête 
chez  Capulet  »  du  Rome)  et  Juliette  do  Berlioz  :  voilà  certes  qui  n'était  fait 
pour  dégoûter  personne  !  On  ne  pouvait  présenter  en  une  meilleure  posture  la 
musique  symphonique  française,  à  laquelle  se  mêlait  si  heureusement  un 
Belge,  le  Liégeois  Franck,  gloire  des  deux  nations. 

Après  cette  grande  victoire  française,  ce  fut.  samedi  et  dimanche  derniers, 
le  tour  de  l'Allemagne,  qui  nous  arrive  solidement  et  brillamment  armée. 
M.  Steinbach,  à  la  tète  de  son  orchestre  et  de  ses  trois  cents  chanteurs  du 
Gurzenich  de  Cologne,  nous  fera  entendre,  en  deux  journées,  un  véritable  fes- 
tival, à  l'inslar  des  festivals  rhénans.  Le  programme  comporte  la  Neuvième  et 
des  fragments  de  la  Missa  solemnis,  le  Magnificat  de  Bach,  une  symphonie  de 
Brahms,  l'Ave  verum  de  Mozart,  une  oeuvre  nouvelle  de  M.  Max  Schillings, 
écrite  spécialement  pour  le  festival, ThylEulenspiegelâLeM.Rïch&rà  Strauss, etc. 
Les  solistes  seront  Mraei  Noordewier  Redingins  et  Philippi,  le  ténor  Senius, 
le  baryton  Denys  et  le  violoniste  Eldering.  Dimanche  soir,  notre  brillante 
société  chorale  la  Legia  donnera,  à  son  tour,  un  grand  concert  avec  des  solistes 
belges.  Vous  le  voyez,  malgré  le  syndicat,  la  musique  se  porte  bien  à  l'Expo- 
sition de  Bruxelles. 

Le  Conservatoire  vient  de  terminer  ses  concours  annuels.  Ils  ont  été  intéres- 
sants par  leur  excellente  tenue,  sinon  par  des  qualités  exceptionnelles.  Aucun 
prodige  ne  s'est  révélé.  Dans  la  classe  de  violon  de  M.  Thompson,  une  fillette 
d'une  douzaine  d'années,  une  Australienne.  M1,e  Roodie,  a  joué  des  morceaux 
très  difficiles  avec  une  sûreté  déconcertante.  Pauvre  enfant  1  Je  lui  préfère 
M.  Costa,  un  élève  de  M.  Marchot  ;  voilà  un  artiste  sérieux.  Le  reste  était 
quelconque.  Le  piano  a  été  d'une  faiblesse  peu  ordinaire.  La  harpe  et  le  vio- 
loncelle passables.  Les  instruments  à  vent  et  les  bois  se  sont  mieux  com- 
portés. La  classe  de  M.  Guidé  s'est  particulièrement  distinguée.  Quant  au 
chant,  il  ne  s'est  pas  haussé  au-dessus  du  médiocre.  Je  n'ai  à  vous  annoncer 
la  naissance  d'aucune  étoile  nouvelle,  bien  qu'il  y  eut  au  concours  deux  ma- 
gnifiques contraltos  —  rarue  aves!  —  Enfin,  dans  la  déclamation,  une  jeune 
comédienne,  vraiment  charmante.  M1Ie  Leroy,  a  subi  avec  éclat  un  examen 
spécial  de  capacité.  Elle  est  française  d'ailleurs.  Je  me  tromperais  fort,  si  vous 
ne  l'applaudissiez  pas  bientôt  sur  une  scène  parisienne.  L.  S. 

—  Le  Théâtre  de  la  Scala  de  Bruxelles  vient  de  donner,  avec  réussite,  une 
opérette  inédite,  en  trois  actes,  Mam'selle  Dictgle,  paroles  do  M.  Jacques 
Lemaire.  musique  de  M.  Rudolf  Raimano. 

—  La  presse  allemande  s'occupe  de  la  «  crise  de  l'Opéra  de  Vienne  »  avec 
une  persistance  qui  semblerait  indiquer  que  la  solution  ne  se  fera  pas  attendre 
aussi  longtemps  qu'on  l'avait  d'abord  supposé.  Mis  en  cause  et  prié  de  se 
prononcer  par  un  journal  de  Munich.  M.  Gustave  Mabler  a  répondu  :  «  Je  ne 
suis  entré  dans  aucune  des  combinaisons  qui  se  trouvent  chaque  jour  indi- 
quées dans  les  feuilles  périodiques.  Je  ne  sais  pas  si,  effectivement,  il  existe  une 
situation  tendue  à  l'Opéra  de  Vienne,  et  je  n'ai  pas  la  moindre  idée  de  la 
manière  dont  il  faudrait  s'y  prendre  pour  en  amener  la  solution.  La  seule 
chose  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  je  n'ai  pas  été  appelé  à  occuper  le 
poste  qui  pourrait  se  trouver  éventuellement  vacant,  et  que,  le  cas  échéant, 
je  ne  serais  aucunement  disposé  à  assumer  une  telle  tache.  »  Voici  donc  une 
caudidalure  à  éliminer  pour  l'instant,  mais  tous  les  revirements  sont  possibles. 


Il  parait,  d'autre   part,  que  des  puurpa  es  sérieux  ont  été  engagés  avec 

M.  Félix  Mottl.  Malgré  tous  les  dément  ...  tient  pour  certain  à  Vienne  que 
l'Intendance  générale  aurait  l'intention  de  réserver  le  poste  de  directeur  de 
l'Opéra  pour  cet  émineut  chef  d'orchestre,  s'il  se  décidait  à  abandonner  la 
situation  qu'il  occupe  à  Munich.  M.  Félix  Mottl  est  assurément  l'artiste  le  mieux 
qualifié  pour  remplacer  M.  Weingartner.  Son  éclectisme  exempt  de  basses 
compromissions,  et  l'estime  qu'il  a  su  inspirer  par  son  talent  et  par  son 
caractère,  permettent  de  penser  que  l'on  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix. 

—  Un  «  Musée  de  compositeurs  »  à  Vienne.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme 
quelques  salles  annexes  de  la  nouvelle  construction  érigée  à  Vienne  pour  y 
donner  des  concerts.  Ces  salles,  bâties  et  aménagées  de  façon  à  réduire  au 
minimum  possible  les  dangers  d'incendie,  formeront  bientôt  un  musée  où  l'on 
renfermera  des  objets  précieux  qui  ont  été  jusqu'ici  conservés  dans  des  condi- 
tions trop  précaires.  La  pièce  capitale  de  ce  musée  sera  le  crâne  de  Joseph 
Haydn,  sur  lequel  une  histoire  invraisemblable,  mais  peut-être  vraie,  a  été 
racontée.  On  pourra  voir  à  cùté  plusieurs  souvenirs  de  Beethoven,  un  cahier 
d'esquisses  musicales,  la  dernière  cuillère  avec  laquelle  il  prit  des  médica- 
ments, la  clé  de  son  cercueil,  enfin  la  partition  de  la  Symphonie  héroïque,  dont 
la  page  qui  servit  de  couverture  porte  trace  d'une  déchirure.  Là  se  trouvait  la 
dédicace  au  général  Bonaparte,  que  Beethoven  supprima  violemment  sous  le 
coup  de  la  fureur  qu'il  éprouva,  lui,  républicain,  en  apprenant  que  Napoléon 
s'était  fait  proclamer  empereur.On  peut  considérer  comme  exceptionnellement 
précieuse  une  feuille  manuscrite  sur  laquelle  sont  réunies  deux  mélodies  auto- 
graphes, l'une  de  Beethoven,  l'autre  de  Schubert,  et  une  dédicace  de  Brahms. 
De  Mozart,  il  y  a  plusieurs  partitions  et  des  lettres,  et,  de  Schubert,  un  livre- 
journal  remontant  à  sa  première  jeunesse.  Le  tout  sans  préjudice  des  manus- 
crits nombreux  d'autres  compositeurs  anciens  ou  modernes  que  l'on  a  pu  ou 
que  l'on  pourra  se  procurer.  Une  collection  instrumentale  s'ajoutera  aussi  à 
ces  richesses  et  permettra  aux  amateurs  de  musique  symphonique  d'apprendre 
à  connaître  de  visu  la  forme  des  instruments  qui  constituent  l'orchestre  moderne 
et  leurs  dérivations  historiques.  De  nombreux  bustes,  tableaux  et  gravures 
compléteront  ce  musée. 

—  Sous  les  auspices  de  la  Société  française  des  Amis  de  la  musique,  un 
festival  de  musique  française  en  trois  grandes  journées  sera  donné  du  18  au 
20  septembre  prochain,  à  l'exposition  de  Munich.  MM.  Saint-Saëns,  Gabriel 
Fauré,  Charles-Marie  Widor  et  Paul  Dukas  y  assisteront  et  conduiront  leurs 
œuvres.  Le  samedi  17  septembre,  réception  par  la  municipalité  des  hôtes 
français;  le  soir,  représentation  de  gala  au  théâtre  du  Prince-Régent  :  Béatrice 
et  Benedict  de  Berlioz,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl. 

Le  dimanche  18,  promenade  à  Munich,  visite  des  musées;  le  soir,  les  Béati- 
tudes de  César  Franck,  sous  la  direction  de  M.  G.  Bret.  Le  lundi  19,  à  onze 
heures  et  demie,  concert  de  musique  de  chambre:  œuvres  de  Saint-Saêns, 
Duparc  et  Chausson,  interprétées  par  MM.  Saint-Saêns.  Heyde,  Maas  et 
M"eFéart;  pièces  pour  le  clavecin  de  Rameau  et  Couperin ,  par  Mms  Lan- 
dowska;  septuor  de  Saint-Saëus.  A  huit  heures  et  demie,  concert  d'orchestre: 
Symphonie  avec  orgue  de  M.  Saint-Saëns,  dirigée  par  l'auteur,  l'orgue  tenu 
par  M.  Widor;  Symphonie  de  César  Franck,  et  Symphonie  sur  un  thème  mon- 
tagnard, de  M.  d'Indy,  sous  la-  direction  de  M.  Rhené  Bâton.  Le  mardi  20, 
deuxième  concert  de  musique  de  chambre  :  œuvres  de  M.  Gabriel  Fauré.  et 
mélodies  du  même  auteur  chantées  par  M"e  Rose  Féart  :  une  pièce  de  piano 
par  M.  Cortot.  A  huit  heures  et  demie  du  soir,  Rapsodie  norvégienne  de  Lalo  ; 
Sinfonia  sacra  de  M.  Widor;  Requiem  de  M.  G.  Fauré;  Nocturnes  de  M.  De- 
bussy; l'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  Les  deux  jours  qui  suivront  les 
trois  grandes  journées  du  festival  français  seront  encore  consacrés  à  des 
séances  musicales  ou  à  des  représentations  théâtrales  et  aussi  à  des  prome- 
nades aux  environs  de  Munich:  Mercredi  soir  21,  on  donnera  en  représenta- 
tion de  gala  au  théâtre  du  Prince-Régent  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz,  sous 
la  direction  de  M.  Félix  Mottl;  jeudi  22,  excursion  au  lac  de  Starnberg;  le 
soir,  représentation  d'un  opéra  de  Wagner.  En  suite  de  la  difficulté  de  faire 
chanter  les  choristes  allemands  en  langue  française,  ce  programme  subira 
vraisemblablement  quelques  modifications. 

—  Les  municipalités  allemandes  donnent  un  exemple  que  nos  villes  fran- 
çaises feraient  bien  de  méditer,  si  elles  voulaient  donner  à  l'exercice  de  l'art 
musical  un  encouragement  sérieux  et  efficace.  Voici,  en  effet,  le  chiffre  des 
subventions  que  certaines  villes  d'outre-Rhin  accordaient,  en  190S,  à  leurs  or- 
chestres philharmoniques  :  Wiesbaden,  1I4.S10  marks  ;  Dusseldorf,  79.670: 
Magdebourg,  47.381;  Elherfeld,  45.800;  Cologne,  36.800  ;  Essen,  33.300  ;Duis- 
bourg,  2S.S00;  Barmen,  20.000.  Ce  qui  fait,  pour  les  huit  villes  ici  nommées, 
un  total  de  408.261  marks,  soit  485.326  francs.  Qu'en  pensent  nos  édiles  de 
Lyon.  Marseille.  Bordeaux.  Toulouse,  Lille  et  autres  lieux  '? 

— ■  Dans  un  coin  des  archives  du  Théâtre  de  la  Cour,  à  Stuttgart,  on  a 
trouvé,  paraît-il,  le  manuscrit  autographe  d'un  grand  opéra  héroïque  intitulé 
le  Roi  Conrad,  dont  l'auteur  est  Conradin  Kreutzer,  qui  occupa  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  de  la  Cour  de  Wurtemberg,  de  1S12  à  1816.  Cet  opéra  fut 
joué  à  Stuttgart  en  1812  et  attira  l'attention  sur  le  compositeur.  Le  théâtre  de 
la  Cour  avant  été  brûlé  il  y  a  quelques  années,  la  partition  du  Roi  Conrad  au- 
rait donc  échappé  aux  flammes. 

Le  9  juillet  prochain,  un  portrait  en  relief  de  Wagner  sera  placé  sur  la 

façade  d'une  maison  de  la  ville  d'Ems  dans  laquelle  habita  le  maitre  en 
1S77.  Ce  portrait  à  été  modelé  par  M1,e  Julia-Virgina  Scheuermann,  de 
Francfort. 

Le  journal  que  fonda  Schumann  en   IS34,   et  qui  subsiste   encore  après 
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avoir  fusionné  avec  le  Musikalisches  Wochenblait,  nous  apporte  une  anecdote  se 
rattachant  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Wagner.  En  1828,  jeune  aspirant  à  la 
gloire,  le  maitre  futur  ne  savait  trop  encore  s'il  serait  dramaturge  ou  musicien. 
Sa  famille  habitait  Leipzig.  Invité  un  jour  à  une  chasse  au  lièvre  par  une 
société  aristocratique  de  la  ville,  il  se  joignit  aux  chasseurs  avec  l'entrain  de 
ses  quinze  ans.  se  promettant  le  plus  grand  plaisir  d'un  sport  entièrement 
inconnu  pour  lui.  On  ahattit,  comme  toujours,  beaucoup  de  têtes  d'animaux,  et 
"Wagner,  manquant  de  toute  expérience,  déchargea  son  arme  à  plusieurs 
reprises  un  peu  au  hasard.  Bientôt,  Jas  de  tuer,  chacun  s'étendit  à  l'ombre 
pour  se  reposer.  Wagner  se  tenait  pensif,  assis  à  l'écart.  Pendant  le  bruit  des 
conversations  joyeuses,  il  vit  se  traîner  à  quelques  pas  de  lui  un  lièvre  blessé. 
Était-ce  un  fait  réel  ou  une  illusion  de  sa  sensibilité  surexcitée,  il  lui  sembla 
que  les  yeux  de  l'animal  se  tournaient  vers  lui  suppliants,  et  il  s'adressa  le 
reproche  d'avoir  tiré  sans  assurer  ses  coups  et  de  n'avoir  pas  même  su  tuer 
sans  faire  souffrir.  On  attribue  aux  impressions  que  lui  causa  cette  chasse  la 
grande  pitié  qu'il  montra  toute  sa  vie  pour  les  animaux  et  qui  fit  de  lui  un 
adversaire  résolu  de  la  vivisection.  Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  notam- 
ment dans  les  Fées,  il  a  saisi,  ou  fait  naître  l'occasion  d'exprimer  ses  idées 
relatives  à  une  sorte  de  communion  mystique  étendue  à  tous  les  êtres.  On  en 
retrouve  trace  dans  Parsifal,  lorsque  l'adolescent,  jeune  et  inconscient  comme 
Wagner  le  jour  de  la  chasse  aux  environs  de  Leipzig,  lance  une  flèche  qui 
atteint  un  beau  cygne  qui  volait  dans  l'air.  Etait-ce  une  réminiscence?  Il  est 
difficile  de  le  dire,  mais  Parsifal,  après  avoir  blessé  le  cygne,  montre  la  même 
confusion  que  Wagner  frappé  par  le  regard  du  lièvre  mourant;  chez  le  jeune 
homme  bien  vivant  qui  cherchait  sa  voie  artistique,  et  chez  le  héros  mystique 
du.  dernier  drame  wagnérien,  nous  pouvons  constater  le  même  état  d'àme  à 
plus  d'un  demi-siècle  de  distance. 

—  Le  Théâtre  de  la  Cour,  à  Mannheim,  a  clos  sa  saison  dernière  par  un  ex- 
cédent de  recettes  de  47.500  francs.  C'est,  parait-il,  la  première  fois,  de  mémoire 
d'homme,  que  ce  théâtre  se  trouve  dans  une  situation  aussi  prospère. 

—  On  annonce  que  les  représentations  de  M"e  Géraldine  Farrar  à  l'Opéra- 
Royal  de  Berlin  commenceront  le  21  septembre  prochain  avec  Manon  de 
Massenet. 

—  On  a  inauguré  le  26  juin  dernier,  â  Zurich,  le  monument  érigé  aux  au- 
teurs du  Cantique  suisse,  Widmer  etZwyssig  (1842),  et  consacré  d'une  manière 
générale  à  la  glorification  du  chant  populaire.  Le  monument,  très  simple  mais 
très  digne,  est  l'œuvre  du  sculpteur  Franz  Wanger. 

—  Alors  qu'il  existe  en  France  un  nombre  considérable  de  sociétés,  asso- 
ciations et  syndicats  ayant  pour  objet  la  défense  des  intérêts  de  tous  ceux 
qui  touchent  au  théâtre,  sait-on  qu'il  existe  en  Russie  une  Société  impériale 
théâtrale,  qui  à  elle  seule  remplit  le  but  de  toutes  les  nôtres?  Placée  sous  la 
protection  de  l'empereur,  fondée  en  1902  par  le  grand-duc  Serge  Michaïlovitch, 
qui  en  est  le  président,  la  Société  impériale  assure  le  développement  général 
da  théâtre  en  Russie,  protège  auprès  des  pouvoirs  publics  les  entreprises  et 
les  artistes,  sert  de  trait  d'union  entre  l'offre  et  la  demande,  ce  qui  supprime 
complètement  l'action  souvent  onéreuse  des  intermédiaires;  elle  a  même  à  cet 
effet  établi  des  contrats  types  qui  ont  force  de  loi.  Elle  aide  d'une  façon  maté- 
rielle toutes  les  affaires  théâtrales  et  particulièrement  les  auteurs  et  les  artistes 
dans  la  gène  par  des  prêts,  —  parfois  fort  importants,  —  des  secours,  pen- 
sions, créations  d'orphelinats,  etc.  Elle  représente  et  sauvegarde  les  intérêts  des 
auteurs,  compositeurs,  etc.,  édite  un  organe  périodique,  possède  un  bureau  de 
statistique  théâtrale;  enfin  elle  a  dans  chaque  ville  de  l'empire  des  agents  lo- 
caux accrédités  auprès  des  autorités.  Jusqu'ici  l'action  de  la  Société  impériale 
théâtrale  n'avait  pas  franchi  les  frontières;  mais  l'échange  de  spectacles  et 
d'artistes  devenant  de  plus  en  plus  fréquent  entre  la  Russie  et  la  France,  le 
conseil  de  la  Société  a  jugé  nécessaire  la  nomination  en  France  d'un  chargé 
d'affaires  ayant  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  le  grand-duc  Serge  Michaïlo- 
vitch a  désigné  pour  ces  fonctions  M.  Jules  Martin,  déjà  délégué  des  théâtres 
impériaux. 

—  C'est  au  mois  de  septembre  prochain  qu'on  doit  inaugurer  à  Jesi,  ville 
natale  de  Pergolèse,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  doux  auteur  de  la 
Serva  padronu  et  du  Stabat  Jlaler.  A  cette  occasion,  le  théâtre  donnera  une 
représentation  dont  le  programme  comprendra,  avec  ces  deux  chefs-d'œuvre, 
la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz.  Singulière  idée,  de  commémorer  le  sou- 
venir de  Pergolèse  avec  l'exécution  d'une  œuvre  de  Berlioz  ! 

—  Le  4e  Congrès  de  la  Société  internationale  de  musique  se  tiendra  à 
Londres  à  un  mai  1911,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé  au  Congrès  de  1909.  La 
musicologie  anglaise  a  l'intention  de  donner  à  ce  Congrès  un  éclat  tout  parti- 
culier, et  de  grandes  fêtes  musicales  seront  organisées  à  cette  occasion. 

—  A  l'occasion  des  représentations  de  la  Chauve-Souris  au  His  Majesty's 
Théâtre  de  Londres,  le  Musical  News  a  publié  un  long  et  intéressant  article 
d'où  nous  extrayons  les  passages  suivants  :  «  La  fameuse  opérette  de  Johann 
Strauss  aura  bientôt  quarante  ans  d'existence,  mais  la  source  principale  de 
sa  vitalité  est  encore  aujourd'hui  aussi  moderne  qu'à  l'origine,  et  nous  ne 
doutons  nullement  que  ses  captivants  morceaux  et  ses  airs  pleins  de  coquet- 
terie ne  suient  dans  l'avenir  acclamés  comme  à  présent.  Ne  voyons-nous  pas 
la  même  chose  arriver  pour  la  valse  du  Beau  Danube  bleu,  qui  reste  en  tète  de  tous 
les  programmes.   11  se   dégage  une  gaieté  communicative  de  la  musique  de 


la  Chauve-Souris.  La  joyeuse  ouverture  donne  une  idée  de  l'ensemble  et  toute 
l'opérette  est  d'un  entrain  irrésistible.  On  y  retrouve  presque  tous  les  rythmes 
de  danse  qu'il  est  possible  d'employer  sur  la  scène,  et  le  résultat  est  une  suite 
de  mélodies  fluides,  étincelantes,  qui  laissent  après  elles  une  impression  cha- 
leureuse, entraînante,  irrésistible.  Avec  la  Chauve  Souris,  nous  abordons  dans 
un  minuscule  nouveau-monde  où  règne  au  suprême  degré  une  frivolité  de  bon 
aloi  se  dégageant  d'une  partition  du  caractère  humoristique  le  plus  séduisant 
et  d'une  écriture  excellente  et  solide.  » 

—  A  Londres,  les  élèves  de  l'école  de  Mme  Blanche  Marchesi  ont  obtenu  le 
plus  grand  succès  à  leur  audition  de  fin  d'année  en  chantant  des  scènes  de 
Werther,  Carmen,  Faust,  les  Troyens,  le  Crépuscule  des  Dieux,  Martha  et  Lucia  di 
Lammcrmoor. 

—  Mnle  Melba  s'est  décidée  à  donner  en  Australie  une  saison  musicale  qui 
doit  durer  quatre  mois  et  commencera  en  septembre  prochain.  La  cantatrice 
partagera  son  temps  entre  chacune  des  deux  villes  Melbourne  et  Sydney. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  a  eu  lieu  cette  fois  dans  une  sorte 
d'intimité.  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  qui 
devait  présider,  s'étant  trouvé  empêché  au  dernier  moment,  la  séance  était 
présidée  par  M.  Gabriel  Fauré,  entouré,  comme  d'habitude,  d'un  grand  nom- 
bre de  professeurs  :  Mllc  Grandjean.  MM.  Alexandre  Guilmant,  Lefort,  Paul 
Rougnon,  Philipp,  Delaborde,  Hennebains,  Charpentier,  Cros-Saint-Ange,  Cui- 
gnache,  "Vernaelde,  etc.  De  ce  fait,  point  de  discours  officiel,  mais  une  simple, 
aimable  et  très  co'urte  allocution  adressée  aux  élèves  par  M.  Fauré  et  vivement 
applaudie  par  ceux-ci.  Après  quoi  on  a  procédé  â  la  distribution  des  récom- 
penses, c'est-à-dire  à  la  remise  des  diplômes,  le  palmarès  étant  lu  par 
M.  Baume,  second  prix  de  tragédie.  Puis  a  eu  lieu  le  concert  traditionnel, 
dont  flous  avons  donné  le  programme  il  y  a  huit  jours. 

Voici  la  liste  des  legs  et  dons  dont  bénéficient,  comme  chaque  année,  un 
certain  nombre  de  lauréats  : 


•ixde  fugue,  et  Bousquet,  premier 
prix  de  chant,  et  MmB  Willaume- 


Legs  Nicodarni,  500  fr.,  à  JIM.  Defay,  premier 
prix  de  contrepoint. 

Prix  Guérineau,  183  fr.,  à  M.  Tirmont,  premie 
Lambert,  premier  prix  de  chant. 

Prix  Georges  Hainl,  613  fr.,  à  M.  Lopès,  premier  prix  de  violoncelle. 

Prix  Popelin,  1.200  fr.,  à  M""  Fourgeaud,  Bompard,  Haskîll,  Duchesne  et  Boynet, 
premiers  prix  de  piano. 

Prix  Ponsin,  435  fr.,  à  M"'  Haussaire,  élève  de  M.  Silvain. 

Prix  Henri  Herz,  300  i'r.,  â  M"0  Haskill,  premier  prix  de  piano. 

Prix  Doumic,  120  fr.,  à  M"'  Suzanne  Dreyfus,  premier  prix  d'harmonie. 

Prix  Jules  Garcin,  200  fr.,  à  M.  Poulet,  premier  prix  (premier  nommé)  de  violon. 

Prix  Girard,  300  fr.,  à  M"°  Parody,  second  prix  de  piano. 

Prix  Tholer,  290  fr.,  à  M"0  de  France,  deuxième  prix  de  comédie. 

Prix  Monnot,  578  fr.,  à  M.  Poulet,  premier  prix  (premier  nommé)  de  violon. 

Legs  Buchère,  700  fr.,  à  Mlu  Pradier,  premier  prix  de  chant,  et  à  M"c  Ducos,  pre- 
mier prix  de  tragédie. 

Prix  Meunier,  une  harpe  neuve  du  prix  de  3.500  francs,  à  M"«  Anchier,  premier 
prix  de  harpe. 

Prix  Rose,  200  fr.,  à  M.  Vandercruyssen,  premier  prix  de  clarinette. 

Prix  Alexandre  Guilmant,  500  fr.,  à  M.  Bouche]',  premier  prix  d'orgue. 

Prix  Milanollo,  1.085  fr.,  à  MM.  Barozzi,  Poirrier,  Mlk  Simonne  Filon,  MM.  Hernery, 
Tenenbaum,  Olmagu  et  M""  Chameroy,  premiers  prix  de  violon. 

Prix  Lepaulle,  708  fr.,  à  M.  Noël  Gallon,  premier  grand  prix  de  Rome  de  composi- 
tion musicale  en  1910. 

Prix  Portéhaut,  936  fr.,  à  M.  Schmitz,  premier  prix  de  piano. 

Prix  Sarasate,  610  fr.,  à  M.  Poulet,  premier  prix  de  violon. 

A  cette  distribution  des  prix,  il  n'a  pas  été  décerné  moins  de  437  récompenses. 
L'éloquence  de  ce  chiffre  est,  après  bien  d'autres,  une  preuve  de  la  dignité  toujours 
croissante  de  l'enseignement  et  du  mérite  toujours  grandissant  des  élèves. 

—  Au  cours  de  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  décerné  le 
prix  Bordier  (Histoire  de  la  musique),  dont  le  montant  est  de  3.000  francs,  en 
le  partageant  ainsi  :  2.000  fr.  à  M.  Henri  Quittard  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Henri  Dumont,  histoire  d'un  musicien  sous  Louis  XIV  :  1.000  francs  à  M.  Henri 
Woolett  pour  le  premier  volume  do  son  Histoire  de  la  Musique. 

—  Fontaine,  je  ne  boirai  pas...  Le  maitre  Camille  Saint-Saëns,  qui  avait 
dit  être  absolument  décidé  à  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre,  est  heureusement 
revenu  sur  sa  détermination.  Il  vient,  en  effet,  d'achever  une  Déjanire  qui  sera 
donnée  à  l'Opéra  au  cours  de  la  saison  prochaine.  Cette  Déjanire,  dont 
M.  Saint-Saèns  a  écrit  lui-même  le  livret,  est  toute  différente  de  celle  de  Louis 
Gallet,  pour  laquelle  l'auteur  de  Samson  avait  composé  de  la  musique  de  scène. 

—  D'autre  part,  MM.  Messager  et  Broussan  viennent  de  recevoir,  pour  être 
montée  à  l'Opéra  au  cours  de  l'hiver  prochain,  la  Siberia  de  M.  Umberto  Gior- 
dano.  On  se  rappelle  que  le  drame  lyrique  en  3  actes  de  M.  Giordano,  qui  est 
très  certainement  l'un  des  plus  intéressants  sinon  même  le  plus  intéressant  des 
représentants  de  l'école  italienne  moderne,  fut  monté  au  Théàtre-Sarah- 
Bernhardt,  au  printemps  de  1903,  par  l'éditeur  Edouard  Sonzogno,  en  même 
temps  d'ailleurs  que  Y  André  Chénier  du  même  maestro. 

—  Samedi,  au  conseil  municipal,  M.  Deville,  au  nom  de  la  quatrième  com- 
mission, a  fait  connaître  que  les  frères  Isola  ont  communiqué  le  programme 
de  leur  prochaiue  saison  lyrique  au  théâtre  de  la  Gaité.  Elle  comprendra  trois 


LE  MENESTREL 


239 


œuvres  nouvelles  :  Don  Quichotte,  de  M.  Massenet  :  Elsen.àa  M.  Adalbert  Mer- 
cier, et  les  Girondins  de  M.  Fernand  Le  Borne,  et  les  reprises  d'Ilérodiade, 
la  Juive.  Armide,  l'Étoile  du  Nord,  Itob  rt  le  Diable,  le  Pardon  de  Ploërmel,  la 
Muette  de  Porlici  et  Zampa,  ainsi  que  celles  des  ouvrages  faisant  actuellement 
partie  du  répertoire  de  la  maison. 

M.  Deville  a  semblé,  dans  son  rapport,  regretter  quo  les  directeurs  ne  lissent 
pas  une  part  assez  importante  a  la  vieille  musique  française  et  notamment  à 
l'opéra-comique  et  n'a  pu,  quant  à  présent  tout  au  moins,  répondre  aux 
anciennes  demandes  qu'avaient  formulées  MM.  Isola,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne le  relèvement  des  recettes.  Ceci  est  affaire  à  la  seconde  commission,  à 
laquelle  appartient  le  droit  de  modilier  le  bail.  On  n'est  pas  non  plus  tombé 
encore  absolument  d'accord  sur  la  date  de  la  première  représentation  à'Elsen, 
l'œuvre  couronnée  au  dernier  concours  de  la  ville  de  Paris. 

—  M.  Albert  Carré,  après  avoir  voyagé  quelques  jours  dans  le  nord  de  l'Es- 
pagne, vient  de  s'installer  à  Saint-Joan-de-Luz,  où  il  compte  séjourner. 

—  M"c  Revonne,  premier  prix  de  comédie  aux  derniers  concours  du  Conser- 
vatoire, a.  ainsi  que  nous  le  faisions  prévoir,  signé  cette  semaine  son  engage- 
ment à  la  Comédie-Française. 

—  De  Bi'ichanteau  du  Paris-Journal  :  «  Le  monde  artistique  devient  de  plus 
en  plus  «  conscient  et  organisé  ».  Pas  de  semaine  qui  n'apporte  sa  nouvelle 
organisation.  Voici  maintenant  la  «  Ligue  contre  l'abus  du  gracieux  concours  », 
dont  le  but  est  de  réunir,  «dans  une  même  intention  d'équité,  les  artistes 
soucieux  de  leurs  droits,  conscients  de  leur  valeur,  et  les  gens  du  monde 
décidés  à  ne  pas  profiter  mesquinement  des  circonstances  qui  leur  sont  favo- 
rables pour  imposer  aux  artistes  des  conditions  dérisoires  ou  nulles  ».  Les 
adhésions  des  artistes,  si  souvent  «  tapés  »  par  les  donneurs  de  concerts  de 
bienfaisance,  ou  autres  manifestations  plus  ou  moins  artistiques,  ne  manquent 
pas  à  la  Ligue  nouvelle,  et  ne  feront  certainement  que  se  multiplier  ». 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'un  sculpteur  de  talent, 
M.  Filippo  Ciflariello,  a  commencé  l'exécution  d'un  buste  en  marbre  de 
Mme  Lina  Cavalieri,  qu'il  représente  en  costume  de  Thaïs. 

—  Dans  la  revue  spéciale  Deutsche  medisinische  Wochènsclirift,  le  docteur 
Léo  Jacobsohn  s'occupe,  après  beaucoup  d'autres,  de  définir  la  maladie 
d'oreilles  qui  remplit  d'amertume  les  plus  belles  années  de  la  vie  de  Beethoven 
et  le  jeta  souvent,  à  l'époque  de  sa  vieillesse,  dans  un  désespoir  profond.  Il 
croit  être  parvenu  à  établir  le  diagnostic  de  cette  affection  cruelle  en  se  basant 
sur  les  observations  qu'a  faites  Beethoven  lui-même,  au  début  de  ses  souf- 
frances, non  sans  une  certaine  exactitude.  Etant  musicien,  il  lui  fut  facile  de 
s'apercevoir  que  sa  faculté  auditive  ne  diminuait  pas  avec  régularité  sur  tous 
les  registres,  mais  que  la  perception  des  sons  aigus  lui  devenait  peu  à  peu 
impossible  tandis  que  celle  des  sons  graves  lui  restait  presque  complète.  Or, 
c'est  un  fait  constaté  que,  dans  les  affections  de  l'oreille  centrale,  particuliè- 
rement dans  celles  qui  atteignent  le  nerf  auditif  et  ses  ramifications,  c'est 
la  faculté  de  saisir  les  sons  hauts  qui  est  compromise.  Un  second  symptôme 
de  la  maladie  de  Beethoven,  ce  sent  les  bruits  dont  il  se  plaint  dans  cette 
phrase  d'uue  lettre  à  Wegeler  :  «  Mes  oreilles  bruissent  et  bourdonnent  nuit 
et  jour  ».  Il  en  souffrait  constamment,  et  l'on  retrouve  dans  ses  cahiers  de 
conversation  l'indice  des  fatigues  qu'il  en  éprouvait.  Le  docteur  Jocobsohn 
conclut  que  le  mal  dont  fut  affligé  Beethoven  était  celui  que  les  médecins 
désignent  sous  le  nom  d'olosclérose.  D'autre  part,  la  Chronique  médicale  de 
Paris  a  publié  sur  le  même  sujet,  dans  son  numéro  du  15  mai  1905,  un  article 
très  intéressant  et  très  développé  du  D1'  Klotz-ForeH.  Nous  en  extrayons  ce 
qui  suit  :  «  Il  nous  reste  à  faire  le  diagnostic  rétrospectif  de  l'affection  de 
Beethoven  qui  détermina  sa  surdité.  Nous  pensons  qu'il  s'agissait  d'une  olile 
moyenne,  d'abord  aiguë,  qui  passa  à  l'état  de  catarrhe  chronique.  Il  y  a  lieu  de 
constater  tout  d'abord  que  les  deux  oreilles  étaient  prises;  et  ce  fait  est 
important  à  marquer  au  point  de  vue  étiologique.  Or,  il  faut  se  rappeler  que 
le  père  de  Beethoven  se  livrait  à  des  excès  alcooliques  répétés;  quant  à  sa 
mère,  elle  est  morte  phtisique,  de  même  que  son  frère  Charles.  Au  point  de 
vue  héréditaire,  malgré  son  apparence  robuste,  Beethoven  pouvait  présenter 
des  tares  suffisantes  pour  expliquer  sa  maladie  ».  Nous  supprimons  ici  des 
détails  par  trop  techniques.  Le  docteur  continue  :  «  Or,  nous  avons  exposé, 
au  début  de  ce  travail,  les  habitudes  hygiéniques  défectueuses  de  Beethoven  ; 
rien  d'étonnant,  dans  ces  conditions,  qu'il  ait  commencé,  vers  la  date  qu'il  fixe 
lui-même  (1796),  par  un  catarrhe...  qui  se  transforma,  vers  1799,  en  otite 
moyenne  aiguè  ».  Pour  conclure,  le  D1'  Klotz-Forest  soutient  que  l'affection 
de  Beethoven  n'était  pas  de  nature  nerveuse,  et  voilà  le  motif  qu'il  donne  à 
l'appui  de  son  opinion  :  «  Beethoven  percevait  les  vibrations  transmises  par 
les  parois  crâniennes,  ce  qui  eût  été  impossible  dans  le  cas  de  lésion  du  nerf 
acoustique.»  «Devenu  complètement  sourd,  dit  le  D''  Rattel,  Beethoven  se 
servait  dans  ses  dernières  années  d'une  baguette  de  bois,  pour  entendre  son 
piano  quand  il  composait;  l'une  des  extrémités  était  placée  dans  la  boite  de 
l'instrument  et  l'autre  tenue  par  l'artiste  entre  ses  dents.  »  L'article  du  méde- 
cin français  s'achève  sur  cette  citation.  Les  conclusions  du  praticien  allemand 
sont  donc  très  différentes  des  siennes,  et  sans  doute  l'on  pourra  encore  long- 
temps discuter  sur  cette  question  sans  qu'il  soit  possible  de  la  résoudre  par 
une  preuve  indiscutable  et  décisive.  Vus  a  cette  distance,  les  faits  s'offrent 
trop  peu  consistants  pour  fournir  une  base  d'appréciation  certaine. 

—  Très  gentil,  le  pelit  volume  que  M.  Paul  Ginisly  vient  de  publier  sous  ce 
titre,  la  Féerie  (in-12  illustré,  Michaud,  éditeur).  C'est  une  monographie  cu- 
rieuse de  ce  genre  de  spectacle  dont  le  public  raffole  en  tous  pays  et  qui,  chez 
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place  l'origine  de  la  féerie,  en  Fiance,  dan-  les  céb-hres  ballets  de  cour  des 
XVIe  et  XVII''  siècles,  puis  dans  I.;  premier  répertoire  de  notre  Opéra,  c'est-à- 
dire  les  ouvrages  de  Quinault  et  Lully.  Il  aurail  bien  pu  remonter  plus  haut 
et  jusqu'aux  mystères,  qui,  au  point  de  vue  BCénique,  n'étaient  autre  chose 
que  des  féeries  religieuses.  Ne  s'occupant  guère  que  d  I  n'a  point 

parlé  de  Shakespeare,  qui,  par  la  Tempête  rt  !<■  Son  r      <  U  .   méritait 

peut-être  un  souvenir  rapide.  Mais  il  a  suivi  la  féerie  aux  théâtres  de  la  Foire, 
où,  grâce  à  Le  Sage  et  à  ses  collaborateurs,  elle  était  en  grand    honneur,  et 
ensuite  sur  nos  scènes  du  boulevard,   en   rappelant  toutes   ce 
daires  qui  ont  fait  courir  tout  Paris  :  le  l'élit  Chaperon   rouge,  Pea 
Citât  botté,  les  Quatre  Eléments,  la  Fille  de  l'air,  la  Biche  nu  bois,  la  ChaU 
les  Sept  Châteaux  du  Diable,  ht  Poule  uu.r  uoifs  d'or,   la  Poudre  d''  Pe> 
Rothomago,  etc.  M.  Ginisty  a  oublié,  dans  son  gentil  petit  volume,  un  chapitre 
qu'il  aurait  pu   consacrer  à  la  féerie   musicale,   et   rappeler  certain 
représentées  sur  nos  scènes  lyriques  :  à  l'Opéra,  la  Lampe  meri  eiUeuse  (Nicolo), 
la  licite  au  bois  dormant  (Carafa),  le  Lac  des  Fers  (Auben,  Il  Tentation  lllalévyi  : 
l'Ame  en  peine  (Flotow)  ;  à  l'Opéra-Comique,  Zémire  ci  Azor  (Grétry),  Cendrit- 
lon  (Nicolo),  la  Clochette  (Flerold),  le  Cheval  de  bronze  (Auber),  lu  Fee  aux  rov< 
(Halévy),  Cendrillon  (Massenet);  au  Théâtre-Lyrique,  les  Amours  du  Viable   Gri- 
sai'), la' Chatte-merveilleuse  (id.).  sans  compter  Faust,  qui  rentre  bien  un  peu  dans 
le  genre.  Dans  cet  ordre  d'idées,  d'ailleurs,  on  pourrait  englober  la  plupart  des 
ouvrages  de  Wagner,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  féeries  ridicules.    A.  P. 

—  Le  Théâtre  aux  Champs  d'Aulnay  vient  de  donner  la  première  représen- 
tation d'une  pièce  enfantine  en  vers,  Mesdemoiselles  les  Étoiles,  dont  l'auteur. 
M.  Jules  Princet,  a  emprunté  le  thème  à  Théodore  de  Banville.  Les  inter- 
prètes, au  nombre  de  cent  vingt-deux,  étaient  tous  des  enfants  des  écoles 
d'Aulnay,  conduits  par  Mni°  Dapre,  M"M  de  Kérivoual  et  Marty.  M.  .Jacques 
Spark  avait  écrit  pour  la  pièce  une  petite  partitionnette  de  musique  de 
scène . 

—  Au  Casino  de  Boulogne-sur-Mer,  l'excellent  chef  d'orchestre  M.  Bovy  a 
fait  entendre  à  ses  concerts  symphoniques  le  Prélude  du  3e  acte  de  Monna 
Vanna  (l'angoisse  de  Guido),  avec  un  très  grand  succès. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Au  brillant  concert  de  l'Association  philotechnique, 
vif  succès  pour  Mm8  Lhuissier-Jean,  dans  Impromptu  de  L.  Filbaux-Tiger.  et  Nuit  de 
mai  d'Ed.  Chavaguat.  Très  applaudis  aussi  M.  Manhéric,  dans  l'aubade  du  Roi  d'Ys 
de  Lalo,  et  M""  Maria  Montés,  dans  l'air  de  Lakmé  de  Delibes.  —  Succès  aussi  au 
concert  de  l'OEuvre  des  Colonies  devacances,  pour  Pluie  en  merde  L.  Filliaux-Tiger, 
déclamée  par  M™0  Egasse.  —  A  Bourges,  tout  à  fait  intéressante  audilion  des  élèves 
de  M"  Marquet-Sorandi  et  très  beau  succès.  A  signaler  surtout  M"'  Guignard  à  la 
belle  voix  de  mezzo.  On  remarqua  aussi  M""  J.  (Noël d'Irlande,  Holmes  .  P.  Marquise, 
Massenet),  M.  (Jour  de  Juin  de  Thérèse,  Massenet),  N.  Sonnez  tes  matines,  Hûe),  T.  et 
M.  (Noël,  Massenet),  D.  (Arioso,  Delibes),  Le.  et  Lo.  Aur  Étoiles.  Massenet),  M.  air 
de  Thaïs,  Massenet),  G.  -Pensée  d'automne,  Massenet),  T.  et  D.  iduo  d'Esclarmonde, 
Massenet),  J.  (La  Belle  aux  cheveux  d'or,  Holmes),  P.  (Ici-bas,  Duprato1,  T.  (air  d'Hé- 
rodiade,  Massenet),  et  M.  (Sevillana,  Massenet). 

NÉCROLOGIE 

M.  Léon  Jancey,  secrétaire  général  de  l'Opéra-Comique,  est  mort  des 
suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  l'albuminurie,  qui,  depuis 
presqu'une  année,  l'avait  obligé  à  abandonner,  salle  Favart,  les  fonctions  qu'il 
remplissait  avec  une  parfaite  courtoisie.  C'est  à  Montclar,  dans  l'Aude,  qu'il 
s'est  éteint  au  cours  de  la  nuit  de  samedi.  Après  avoir  appartenu  comme 
comédien  à  l'Odéon.  il  avait  été  engagé  au  Vaudeville  par  M.  Albert  Carré 
qui,  nommé  directeur  de  l'Opéra-Comique.  l'emmena  avec  lui  et  en  fit  son 
secrétaire  général.  M.  Léon  Jancey.  qui  donnait  des  leçons  de  diction,  s'était 
aussi  essayé  comme  auteur  dramatique  et  avait  fait  représenter  plusieurs 
petites  piécettes  en  un  acte. 

—  La  saison  vraiment  terrible  que  nous  traversons,  et  les  orages  et  les 
inondations  qui  en  résultent,  viennent  de  causer,  entre  autres,  un  accident 
douloureux.  »  En  Champagne,  où  les  dégâts  sont  considérables,  dit  une  cor- 
respondance du  Temps,  la  crue  a  fait  deux  victimes.  Un  jeune  artilleur  du 
2bc  régiment.  M.  René  Jacquin,  lor  prix  de  violon  du  Conservatoire  de  Paris, 
qui  était  en  permission,  et  M.  Lucien  David,  âgé  de  vingt-deux  ans,  ayant 
commis  l'imprudence  de  se  baigner  dans  la  Marne  grossie  par  les  pluies,  ont 
été  emportés  par  le  courant  ;  leurs  cadavres  n'ont  pu  être  retrouvés.  » 

—  A  Barcelone  est  morte  une  cantatrice  distinguée.  Conception  Bordalba, 
qui  avait  fourni  une  carrier?  brillante  et  s'élait  fait  applaudir  sur  les  princi- 
pales scènes  d'Espagne  et  d'Italie. 

—  Mlle  Mathilde  Maier,  qui  aimait  à  répéter  qu'elle  avait  été  une  amie  per- 
sonnelle de  Richard  Wagner,  vient  de  mourir  à  Mayence,  ayant  atteint  un 
âge  avancé.  Elle  a  laissé  à  la  maison  Scbott  les  lettres,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  que  Wagner  lui  avait  écrites. 

Hen'ki  Hecgel,  direcleur-geram 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  :  La  Vierge  folle,  pièce  en  i  actes,  d'Henry 
Bataille,  représentée  au  Gymnase  i3'  50  :  Les  Femmes  et  la  Terreur,  d'Hector 
Fleischmann,  nombreuses  reproductions  de  documents  de  Fépoque  >5f  :  Pour  la  terre, 
romande  mœursvillageoises,  de  Camille  Audiger  (3r50)  :  Trois  Amies  de  Chateaubriand, 
d'André  Beaunier  (3'50)  ;  L  :  Suisse  moderne,  d'Albert  Dauzit  3'50  . 
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La  même,  pour  Chant. 
Syfpb^S    €t    LÛtBf>S,  piecede genre  Net  :  1*75 


lrc  SÉR1F  :  L'Heure  Grise,  w/ke  fente.  —  Dernier  Baiser,  valse  1res  lenle    —  Impératrice,   valse  lente.  —  Tentation,   valse  lente.  —  Marche  des  Soireux.  —  Un  peu  d'Amour,  valse  lente.  — 

Madame***,  airs  de  ballet  :  ).  Polka  des  Amours;  2-  Valse  de  l'Étoile;    ;i.  Marche  burlesque. 
2'  SÉH'F   ;  A  quoi  pensez-vous?  valse  lente.  —  Printania,  genre.  —  La  Romanichelle,   mazurka.  —  Ne  mentons  pas  aux  femmes,  valse  tente.  —  Are  you  ready?...  Go!  potua.  —  C'était 

un  soir  d'été,  romance  sans  paroles.  —  Cœur  fragile,  vàl&à  lente.  —  C'est  la  vie,   marche.  —  Le  Cri-cri,  polka  moderne.  —  Perdition,  valse.  —  Bridge,  polka.  —  Bibelots,  gç/ire. 
3e  SÉRIE  :  Rions  toujours,  valse  viennoise.  —  Au  Petit  bonheur,  pas  redoublé.  —  En   fermant  les  yeux,   valse  lente.  —  La  Patrouille  passe,  ronde  de  nuit.  —  Dans  le  Silence  de  la  nuit, 

vuke-xérénade.  —  Whisky  and  Soda,  sclioltisch.  —  Par  les  Pris  fleuris,  genre.  —  Fruit  défendu,  valse.  —  La  Friponne,  mazurka.  —  C'est  pour  rire,  polka.  —  Après  l'Ondée,  valse. 

—  La  Maréchale,  mazurka  militaire. 
HQ3S  RF^"-*     di  du  Cœur,  n.m  tnce  .-ans  paroles.  —  Ch-ir  de  Poule,  polka.  —  Valse  du  Chevalier  d'Eon.  —  L:s  Cloches  dï  Mai,  vais:.  —  Dam  la  Paszia,3"sàrdJs.  —  Co:rce  au  Prater. 
v.it...;  v,.;  nn'.s.:.  ■—  Rsve  aux  Etoile-,,  V-lLtl.  —  Vj.!32  d2  ballet.  —  Grégoire,  poika-m  in:h<-. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  do  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 

SOMMAIBE-TEXTE 


I.  Le  Théaire-llalien  à  Paris  de  1841  à  1910  (13°  article),  Albert  Souries.  —  II.  Petites  notes  sans  portées  :  Statislique  annuelle  etvocale,  Raymond  Bolïer.—  III.  Les  Huit  scènes  de 
Faust  de  Berlioz  (3'  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE    BASQUE  VARIÉE 
de  René  Ciiaiyet.  —   Suivra  immédiatement  :   Fleurs  et  Papillons,   caprice- 
valse,  d'ALBEP.T  Arnaud. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

BILLET 

de   René   Chadvet.    —    Suivra   immédiatement  :    Chanson   de   Fleurette,   de 
Frommer. 


LE      THESATR.E-IXALIEN, 

DE    1841    j\_    19iO 


EL 


aris 


L'ne  Scène  de  Ma  tilde  di  Shalnm. 


1       ■££ 
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C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  nous  devons  nous 
souvenir  des  réflexions  placées  au  début  de  cette  étude,  c'est-à-dire 
d'être  bref,  de  crainte  de  n'apprendre  rien  à  ceux  qui  nous  lisent.  Et 
puis,  en  ces  périodes  dernières,  l'intérêt  du  sujet  s'épuise.  Les 
années  de  gloire  et  de  vogue  sont  bien  loin.  Le  Théâtre-Italien 
n'est  plus  ce  qu'il  était.  Il  va  bientôt  devenir  une  entreprise 
intermittente  ainsi  que  le  journal  de  Jérôme  Paturot  qui  s'an- 
nonçait humblement  comme  ne  paraissant  que  <r  quelquefois  ». 
Nous  ne  voudrions  pas  cependant  nous  montrer  trop  sévère  à 
l'égard  de  cet  épilogue,  où  il  y  eut  encore  bien  des  heures 
d'éclat  artistique  et  de  véritable  intérêt. 

Beulé  qui,  après  des  débuts  peut-être  trop  vantés,  eut  une  fin 
si  malheureuse,  et  qui,  dans  l'Assemblée  nationale,  eut  joué 
volontiers  le  rôle  de  protecteur  des  arts, -avait,  par  un  discours 
qui  eut  du  retentissement,  obtenu,  entre  autres  choses,  le  main- 
tien éventuel  de  la  subvention  de  cent  mille  francs  pour  les 
Italiens,  gardant  encore  un  peu  dans  les  imaginations,  à 
cette  date,  le  prestige  des  glorieux  «Bouffons»  de  jadis.  Mais  à 
la  direction  il  manquait  un  directeur.  Les  candidats  brillèrent 
par  leur  absence,  et,  s'il  n'en  restait  qu'un,  Bagier  n'entendait  pas 
être  celui-là.  Il  se  bornait  à  mettre,  comme  on  dit,  des  bâtons 
dans  les  roues,  en  élevant  des  réclamations  plus  ou  moins  fon- 
dées, soit  à  propos  de  son  bail,  soit  au  sujet  du  matériel  et  des 
décors  qu'il  affirmait  être  sa  propriété  privée.  En  1872,  il  se  trouva 
quelqu'un  pour  accepter  une  situation  qui,  dans  ces  conditions, 
n'était  pas  bien  engageante.  Ce  quelqu'un  était  Amédée  Verger, 
oncle  du  chanteur  dont  nous  avons  plus  haut  mentionné  le 
nom.  Il  convient  de  porter  tout  d'abord  à  son  actif  les  quatre 
belles  représentations  de  Matrimonio  dans  lesquelles  reparut 
MmeAlboni,  à  la  grande  satisfaction  du  public.  La  troupe  d'ailleurs 
comprenait  des  éléments  brillants.  Fraschini,  à  la  vérité,  ne 
figure  que  sur  un  des  programmes;  mais  on  vit  sur  les  planches 
des  cantatrices  de  la  valeur  de  Mmes  Marie  Sasse  et  Penco,  des  chan- 
teurs tels  que  l'élégant  Gardoni,  que  G-raziani,  Nicolini,  etc.  Là  se 
placent  aussi  la  «  carrière  italienne  »  de  M.  Capoul  et  les  dé- 
buts parisiens  de  l'Alboni  (Mlle  Lajeunesse)  qui,  en  venant  du 
Canada,  où  elle  était  née,  avait  fait,  avec  succès,  escale  à  Co- 
vent-Garden. 

Mais  tout  cela  ne  servit  pas  "à  grand' chose,  tant  il  est  difficile 
de  rajeunir  et  galvaniser  ce  qui  n'est  plus  à  la  mode.  Pour  sub- 
sister, il  fallut  recourir  à  des  combinaisons  bizarres,  et  louer 
la  salle  pour  des  spectacles  auxquels  l'art  italien  était  totale- 
ment étranger. 

Le  retrait  de  la  subvention  porta  le  coup  de  grâce  à  la  direc- 
tion Verger,  au  sujet  de  laquelle  l'histoire  anecdotique  gardera 
encore  le  souvenir  de  sa  guerre  aux  redingotes,  de  son  effort  pour 
rendre  son  théâtre  souverainement  élégant,  enfin  par  la  fonda- 
tion d'un  petit  journal  spécial,  les  Italiens,  pour  lequel,  disait-on, 
les  rédacteurs,  bien  qu'ils  fussent  cinq  ou  six,  étaient  plus  nom- 
breux encore  que  les  lecteurs. 

Cette  peu  enviable  direction  passa  à  MM.  Strakosch  et  Merelli. 
L'hospitalisation  à  Ventadour  de  l'Opéra,  après  l'incendie  de  1873, 
fut  pour  cette  direction  naissante  une  épreuve.  Le  public,  pour 
fréquenter  l'établissement,  choisissait  de  préférence  les  jours 
d'opéra.  Dans  tout  ce  que  l'on  a  monté  alors,  et  qui  consistait  en 
reprises,  il  n'y  a  guère  lieu  de  signaler  que  les  délicieuses  Astu- 
zie  femminili  de  Cimarosa,  presque  égales  au  Matrimonio.  Peut- 
être  aussi  conviendrait-il  de  mentionner  la  triple  remise  à  la 
scène  de  la  Cénerentola,  de  Semiramide  et  du  dernier  acte  du  Bo- 
rnéo de  Vaccaj,  avec  M"e  de  Belloca,  pour  principale  et  remar- 
quable interprète  dans  ces  trois  œuvres. 

Dans  la  troupe,  c'est  l'époque  des  artistes  nés  en  France,  mais 
s'italianisant  tant  bien  que  mal  pour  les  besoins  de  la  cause;  un 
nommé  Giland  devenait  Gilandi  ;  un  certain  Devilliers  fut  quelque 
temps  Devilie;  M1"  Donadio,  qui  avait  beaucoup  de  talent  et  débuta 
brillamment  dans  la  Somnambule,  s'appelait  en  réalité  Dieudonné. 
Des  éléments  précieux  étaient  en  outre  fournis  non  seulement 
par  Zucchini  toujours  présent,  mais  encore  par  Mlle  Krauss, 
Mlle  Belval,  Marie  Heilbron,  la  future  créatrice  de  Manon,  Délie 
Sedie,  chantant  encore  en  maître  avec  une  voix  quelque  peu     j 


fatiguée,  MUe  Brambilla.  Enfin  il  serait  injuste  d'oublier  un  chan- 
teur consommé.  Padilla,  applaudi  tour  à  tour  dans  Don  Juan,  dans 
leRenatod'u»  Ballo  et  dans  l'Assur  de  Semiramide,  et  aussi  l'excel- 
lent chef  d'orchestre  Vianesi,  qui,  de  même  que  M"e  Krauss  et 
M"e  Belval,  qu'il  devait  du  reste  bientôt  épouser,  passa  par  la 
suite  à  l'Opéra. 

Il  est  de  plus  en  plus  difficile  de  suivre  pas  à  pas  une  histoire 
qui,  aussi  bien,  décroit  en  intérêt  non  moins  qu'en  cohésion  et 
en  régularité.  Une  mention  suffit  quant  au  «  Troisième  Théâtre 
Lyrique  »  pour  lequel  le  persuasif  Bagier  réussit  à  se  faire  allouer 
une  subvention  de  cent  mille  francs  —  cette  subvention  qu'on 
avait  si  malencontreusement  retirée  à  Strakosch  —  et  qui  devait 
comporter  une  partie  italienne.  Les  représentations  italiennes 
étaient  même,  au  début,  les  seules  autorisées,  en  attendant 
l'émigration  définitive  d'Halanzier  et  de  l'Opéra  dans  le  monu- 
ment flambant  neuf  de  Garnier.  Courte  saison  tout  occupée  par 
des  reprises  à  propos  desquelles  on  peut  citer  quelques  inter- 
prètes, le  ténor  Fernando,  l'agréable  ténor  Anastasi  et  surtout  sa 
femme.  MmePozzoni,  la  créatrice  d'Aïda  au  Caire,  qui  fut  dans  un 
Ballo  une  des  meilleures  Adelia  que  nous  ayons  entendues.  Au 
début  de  l'année  1875  cinq  représentations  du  Freischiits  en  fran- 
çais parurent  tellement  médiocres  que  le  ministre  ne  crut  pas 
devoir  tenir  la  promesse  d'une  subvention  faite  à  Bagier  qui 
abandonna  la  partie . 

Maintenant,  à  Ventadour,  l'histoire  n'est  presque  plus  que  celle 
des  fermetures.  La  musique,  non,  mais  du  moins  l'Italie  est 
quelque  peu  intéressée  dans  la  campagne  épisodique,  en  octobre 
1875,  du  grand  tragédien  Rossi,  jouant  surtout  des  traductions  de 
Shakespeare.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  on  doit 
signaler  la  tentative  d'un  M.  Enrico,  dont  l'éphémère  direction 
ne  dura,  avec  Bigoletto  très  convenablement  interprété  d'ailleurs, 
que  l'espace  d'une  soirée. 

(A  suivre.)  Albert  Soubies. 


PETITES   NOTES  SANS  PORTEE 


clii 
statistique  annuelle  et  vocale 

A  M.  Reynàldo,  Hahn. 

De  plus  en  plus  tardivement,  la  saison  se  termine;  et,  sans  vouloir 
jeter  une  pierre  dans  le  jardin  des  snobs,  il  ne  faudrait  pourtant  pas 
que  les  nombreuses  merveilles  exécutées  par  les  gosiers  italiens  ou  les 
jambes  russes  nous  détournassent  trop  longtemps  de  la  musique  fran- 
çaise et  de  l'art  français.  Il  n'est  vraiment  point  très  facile  de  se  recon- 
naître au  milieu  de  tant  de  travestissements  qui  jettent  tout  sur  la 
scène,  aussi  bien  les  «  scènes  mignonnes  »  dn  Carnaval  (op.  9)  de 
Schumann,  qui  souhaitait  peut-être  autre  chose  pour  l'année  de  son 
centenaire,  que  les  scènes  éminemment  fantastiques  et  purement  ima- 
ginatives  de  notre  Damnation  de  Faust,  dont  la  triste  «  première  »,  à 
l'Opéra-Comique  de  1846,  ne  présageait  guère  le  futur  succès  populaire 
et  théâtral;  et  cela,  pendant  qu'une  reprise  des  farouches  Erinnyes  se 
prive  trop  bénévolement  de  la  juvénile  partition  qui  leur  servait,  jusqu'à 
présent,  d'atmosphère...  Ici,  le  théâtre  accapare  les  chefs-d'œuvre  du 
concert  et  même  du  piano;  là,  l'unité  scénique  est  rompue  et  renvoie 
la  plus  vivante  des  musiques  de  scène  au  concert  :  serait-ce  un  simple 
chassé-croisé  du  progrès  qu'on  proclame,  et  l'évolution,  tant  prônée,  des 
genres  ne  tournerait-elle  pas  à  leur  confusion  ? 

Dans  cette  Babel  cosmopolite  de  l'art  contemporain,  tâchons,  pourtant, 
de  nous  reconnaître  et,  sans  diagnostiquer  prétentieusement  l'avenir, 
de  constater  au  moins  quelques  résultats  présents.  Sans  dédaigner  la 
souplesse  de  la  méthode  vocale  italienne  ou  la  discipline  du  ballet 
russe,  encourageons  l'effort  des  artistes  français  et  ne  craignons  jamais 
de  le  décourager,  quand  le  nombre  des  fruits  secs  l'emporte  sur  le 
mérite  des  élèves  qui  sont  déjà  des  artistes. 

Il  semble,  à  peu  d'exceptions  près,  que  ce  dernier  cas  était 'celui  des- 
derniers concours  vocaux  de  notre  Conservatoire.  Ici,  les  instrumentistes 
continuent  imperturbablement  d'exceller  ;  mais  les  chanteurs'  des  deux 
sexes  fournissent  plus  d'un  involontaire  argument  aux  faciles,  déclama- 
tions de  tous  les  «  réformateurs  »  d'une  école  issue  de  l'ancienne  École 
Royale  de  Chant;  et  la  discussion  n'est  pas  près  définir.  Il  y  a  quelque 
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douze  ans,  les  «  musiciens  »  se  félicitaient  de  la  tacite  évolution  dans 
le  choix  des  morceaux  de  concours,  et  leurs  yeux  apercevaient  sans 
regret,  sur  la  grande  feuille  officielle  qui  servait  alors  de  programme, 
les  noms  de  Meyerbeer  ou  de  Rossini  remplacés  par  ceux  de  ITaendel 
ou  de  Gluck.  A  la  bonne  heure,  enfin!  Plus,  ou  presque  plus,  de  valse 
du  Pardon  de  Ploërniel  ou  de  Sombres  forêts,  mais  de  beaux  airs  gran- 
dioses, où  respirait  l'àme  des  anciens  jours.  L'insouciance  du  bel,  canto 
semblait  céder  insensiblement  la  place  à  la  probité  du  style.  Et  c'était 
comme  la  promesse  d'une  ère  nouvelle,  une  révolution,  qui  s'étayait,  à 
l'instar  de  toutes  les  révolutions  qui  se  respectent,  sur  la  tradition  long- 
temps méconnue  d'un  lointain  passé... 

Voilà  comme  on  parlait  naguère.  Aujourd'hui,  l'enthousiasme  récent 
le  cède  au  scepticisme  :  on  n'est  plus  bien  sûr  que  l'antique  et  solennelle 
beauté  des  airs  anciens  soit  la  meilleure  des  institutrices  dans  le 
meilleur  des  Conservatoires  possible  ;  on  est  moins  certain  de  l'efficacité 
du  grand  style,  ou  plutôt,  de  ses  aptitudes  éducatrices  et  purement 
techniques  :  car  il  ne  s'agit  ici  que  d'enseignement.  La  haute  question 
de  mode  ou  d'immortalité  n'est  plus  en  jeu.  Personne,  au  demeurant, 
ne  conteste  la  supériorité  de  la  ligne  virgilienne  et  gluckiste  sur  les 
romantiques  fioritures  qui  datent  déjà  comme  le  costume  et  l'ameuble- 
ment de  1830  ;  et  la  blanche  Iphigénie  ne  s'avoue  pas  vaincue  par 
l'héroine  bourgeoisement  gazouillante  du  Pré  aux  Clercs.  On  ne  réclame 
pas,  on  n'espère  pas  une  nouvelle  et  tardive  revanche  de  Rossini  sur  le 
grand  Gluck.  Mais,  —  chanteurs,  directeurs  ou  compositeurs,  —  cer- 
tains «  musiciens  »,  môme  «  avancés  »,  se  demandent  si  l'auguste 
monotonie  de  tous  ces  grands  airs  anciens,  qui  ne  sont  pas  tous  forcé- 
ment beaux,  a  remplacé  valablement  l'utile  virtuosité  du  bel  canto.  que 
ne  méprisait  point  le  divin  Mozart,  et  si  l'art  dédaigné  de  nos  grands- 
pères  ne  contenait  pas  au  moins  une  grammaire  indispensable  à  la 
formation  de  ces  gosiers  puissants  ou  gracieux,  où  millions  et  dollars  se 
posent  volontiers  comme  des  papillons  d'or  sur  une  rose  savamment 
obtenue...  Sans  contester  la  lente  épuration  des  programmes  ni  la 
•conscience  des  professeurs,  les  artistes  et  même  les  élèves  (ceux  ou  celles 
qui  réfléchissent  avant  de  roucouler)  se  préoccupent  dorénavant  d'un  art 
spécial  et  trop  oublié  par  un  âge  wagnérien,  qui  s'appelle  l'étude  de  la 
voix,  la  culture  du  son.  Poser  la  voix,  ne  serait-ce  pas  résoudre  la 
question  ?  La  difficulté  vaincue,  l'art  pour  l'art,  qui  peut  devenir 
insupportable  à  la  scène,  est  et  demeure  un  exercice  hygiénique  ;  et  la 
voix  qui  triomphe  du  grand  air  du  Pré  aux  Clercs  abordera  peut-être 
avec  moins  d'hésitation  le  style  d'Alcesle  ou  d'Orphée  :  sœur  de  la  Mali- 
bran,  la  regrettée  Pauline  Viardot,  dont  les  poètes  saluaient  les  débuts 
très  italiens,  ne  nous  laisse-t-elle  pas  un  immortel  exemple  ?  Et  puis, 
il  ne  suffit  pas  d'afficher  Haendel,  Gluck  ou  Rameau,  pour  réaliser  un 
progrès  dans  l'art  :  il  faudrait  d'abord  les  comprendre...  et  les  profes- 
seurs mêmes  ne  semblent  pas  tous  pénétrés  des  maies  vertus  de  leur 
belle  simplicité  qu'on  définit  d'un  grand  mot  :  le  style.  Aujourd'hui, 
■donc,  on  discute  :  un  revirement  de  plus  n'est  pas  pour  embarrasser  un 
début  de  siècle  opulent  en  palinodies... 

LTn  peu  de  statistique  seulement.  Que  cette  année,  comme  les  précé- 
dentes, veuille  bien  nous  livrer  le  secret  de  ses  comptes  et  l'éloquence 
de  ses  chiffres  !  Les  voici,  sans  phrases.  Chacun  des  chiffres  placés  à  la 
droite  d'un  nom  d'auteur  indique  combien  de  fois  ce  maitre  fut  choisi 
dans  les  concours  vocaux.  Les  concours  de  chant  (hommes  et  femmes) 
nous  proposent  les  résultats  suivants  :  Haendel,  7  ;  Gluck,  6  ; 
Rameau,  4  ;  Mozart  et  Weber,  3  ;  Cesti  (air  à'Oro?itea),  Bach,  Méhul. 
Beethoven,  Berlioz.  Wagner  et  M.  Camille  Saint-Saëns,  2  ;  Clérambault. 
Haydn,  Paisiello,  Cherubini,  Nicolo,  Herold,  Rossini,  Meyerbeer, 
Schumann,  Ambroise  Thomas,  Proch,  Verdi,  Gounod.  Reyer,  Boro- 
dine,  MM.  Vincent  d'Indy  et  Claude  Debussy,  1.  Ces  chiffres  suffisent 
à  proclamer  l'actuelle  omnipotence  du  vieil  Haendel  et  de  son  groupe 
emperruqué  dans  les  concours  de  chant. 

En  revanche,  les  concours  vocaux  d'opéra-comique  et  d'opéra  plaident 
la  cause  des  modernes  :  M.  Massenet,  11;  Gounod,  6;  Verdi  et 
M.  Bruneau,  4;  Rossini,  3;  Meyerbeer,  Chabrier,  MM.  Boito,  Gustave 
Charpentier  et  Messager.  2  ;  Gluck,  Mozart,  Donizetti,  Félicien  David, 
Jacques  Offenbacb,  Lalo,  Moussorgski,  Benjamin  Godard,  MM.  Saint- 
Saëns  et  Paladilhe,  1.  Ce  qui  veut  dire  simplement  que  si  les  élèves, 
toujours  conseillés,  par  leurs  professeurs,  choisissent  de  préférence  un 
maître  ancien  pour  montrer  d'abord  si  leur  ramage  répond  à  leur  plu- 
mage, ils  n'hésitent  plus,  en  abordant  la  scène,  à  concourir  sous  l'égide 
toute  neuve  d'un  maitre  moderne  :  il  n'y  a  pas  encore  d'autre  «  indica- 
tion ».  précise. 

«  A  l'heure  qu'il  est,  en  Europe,  avec  le  système  de  chant  qui  y  est  en 
vigueur  (c'est  le  cas  de  le  dire),  sur  dix  individus  qui  se  disent  chan- 
teurs, c'est  tout  au  plus  s'il  serait  possible  d'en  trouver  deux  ou  trois     ! 
capables  de  bien  chanter,  mais  là,  tout  à  fait  bien,  avec  correction, 


justesse,  expression,  dans  un  bon  style  et  avec  une  voix  pure  et  sym- 
pathique, une  simple  romance...  »  Ainsi  pensait,  eu  1862,  i.tu-  .1  travers 
chants,  notre  vieux  Berlioz  intransigeant  qui  détestait  les  vocalises; 
mais  la  remarque  est  toujours  opportune;  et  le  tardif  retour  à  la  majesté 
des  airs  anciens  ne  semble  pas  avoir  apporté,  dans  L'éducation  vocale, 
tout  le  bienfait  promis.  Constatons  seulement  que  si  la  vieille  cantate 
de  Clérambault,  que  fredonnait  Jean-Jacques.   <■  i  mais  les 

honneurs  inespérés  des  concours  de  chant,  c'est  au  concours  d'opéra- 
comique  de  1910  que  la  jeune  Thérèse  de  Mass.  net  a  fait  son  premier 
début  parisien. 


(A  suivre.) 


Raymond  Bouter. 


LES    HUIT    SCÈNES    DE    FAUST 


OEUVRE  PREMIERE  DE  BERLIOZ 


Le  Concert  des  Sylphes  fut  le  premier  fragment  de  l'ouvrage  que  Ber- 
lioz ait  fait  entendre  :  il  le  donna  une  seule  fois,  sous  sa  forme  primi- 
tive, dans  un  de  ses  premiers  concerts,  le  1er  novembre  1829.  «  Six 
élèves  du  Conservatoire  le  chantèrent,  raconte-t-il.  »  Il  ne  produisit 
aucun  effet.  On  trouva  que  cela  ne  signifiait  rien  :  l'ensemble  en  parut 
froid,  vague  et  absolument  dépourvu  de  chant.  Ce  même  morceau,  dix- 
huit  ans  plus  tard,  un  peu  modifié  dans  l'instrumentation  et  les  modu- 
lations, est  devenu  la  pièce  favorite  des  divers  publics  de  l'Ewopi  .On 
en  trouve  maintenant  le  dessin  parfaitement  clair,  et  la  mélodie  déli- 
cieuse. C'est  à  un  chœur,  il  est  vrai,  que  je  l'ai  confié.  Xe  pouvant  trou- 
ver six  bons  chanteurs  solistes,  j'ai  pris  quatre-vingts  choristes,  et  l'idée 
ressort...  »  Il  est  de  toute  évidence  que  la  scène  des  sylphes,  aussi  bien 
sous  sa  première  forme  que  dans  son  état  définitif,  n'était  point  faite 
pour  être  chantée  en  solo  :  en  aucun  endroit,  le  chant  n'a  l'expression 
individuelle  qui  convient  à  ce  genre  d'interprétation;  son  accent  géné- 
ral est,  au  contraire,  essentiellement  collectif.  L'erreur  en  laquelle  est 
d'abord  tombé  Berlioz  prouve  donc  son  inexpérience,  bien  naturelle  chez  un 
artiste  de  vingt-cinq  ans  créant  ainsi  loin  de  tout  modèle.  Mais  l'exis- 
tence de  cette  page  capitale  à  cette  date  de  sa  vie  nous  est  une  preuve 
nouvelle  de  la  spontanéité  de  son  génie,  et  cela  est,  beaucoup  plus  inté- 
ressant à  retenir. 

Passons  vite,  tout  en  achevant  notre  confrontation,  sur  les  derniers 
morceaux  des  Huit  Scènes  de  Faust,  de  moindre  importance  que  ceux  que 
nous  avons  étudiés  jusqu'ici. 

La  chanson  de  Brander  porte  en  titre  : 

Ecot  de  joyeux  compagnons  ;  —  Histoire  d'un  rat. —  A  la  tablature  :  «  Joie 
grossière  et  désordonnée.  Brander  ivre  ».  Il  y  a  identité  complète  entre 
les  deux  versions  ;  quelques  légères  touches  d'orchestre  ont  été  simple- 
ment ajoutées. 

Chanson  de  Méphistophélès;  —  Histoire  d'unepace. —  «  Raillerie amère  . 
Même  observation  sur  l'identité  de  la  musique,  avec  quelques  louches 
d'orchestre  et  corrections  prosodiques.  —  Notons  en  passant  que,  sur  le 
cinquième  vers  du  couplet  :  «  Et  l'histoire  l'assure  »,  la  partition  de  la' 
Damnation  indique  une  variante  qui  permet  aux  basses  peu  sûres  de 
leurs  notes  aiguës  d'aborder  ce  passage  sans  inquiétude.  Cette  variante 
n'existe  pas  dans  la  version  originale,  où  le  saut  d'octave  :  fa,  fa.  fa,  mi, 
ré  est  seul  figuré.  Les  interprètes  du  rôle  de  Méphistophélès  feront  donc 
un  effort  louable  en  faisant  sortir  en  cet  endroit  leur  plus  beau  fa  aigu  : 
ils  auront  ainsi  le  mérite  de  se  conformer  à  l'intention  première  de  Ber- 
lioz. 

Le  Hoi  de  Thulé,  chanson  gothique.  —  «  Caractère  simple  et  ingénu  ». 

La  partition  des  Huit  scènes  joint  à  ce  morceau  la  curieuse  note  sui- 
vante : 

«  Dans  l'exécution  de  cette  ballade,  la  chanteuse  ne  doit  pas  chercher 
à  varier  l'expression  du  chant  suivant  les  différentes  nuances  de  la 
poésie,  elle  doit  tâcher,  au  contraire,  de  le  rendre  le  plus  uniforme  pos- 
sible :  il  est  évident  que  rien  au  monde  n'occupe  moins  Marguerite, 
dans  ce  moment,  que  les  malheurs  du  roi  de  Thule  :  c'est  une  vieille 
histoire  qu'elle  a  apprise  dans  son  enfance  et  qu'elle  fredonne  avec  dis- 
traction ». 

Il  faut  avouer  que  le  caractère  de  la  musique  contredit  celle  observa- 
tion :  l'aspect  grimaçant  du  chant,  ses  rythmes  boiteux,  ses  intonations 
chromatiques,  ses  intervalles  altérés,  si  éloignés  du  naturel  du  chant 
populaire,  font  qu'il  est  nécessaire  de  donner  au  morceau  une  interpré- 
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tation  expressive.  La  romance  du  Roi  de  Thulé  de  Berlioz  n'est  gothique 
que  de  nom.  La  chauson  du  Roi  Loys,  celle  de  Pernelte,  voilà  vraiment 
du  gothique  musical;  mais  ici,  nous  n'avons  affaire  qu'à  un  gothique 
de  convention,  —  le  gothique  de  1825. 

Ces  observations  faites,  disons  que.  sauf  une  transposition 
de  sol  en  fa  et  le  déplacement  des  temps  des  huit  premières  mesures, 
enfin,  quelques  minimes  détails  d'une  note  par-ci  par- là,  la  «  ballade 
du  Roi  de  Thulé  eu  style  gothique  ».  composée  par  Berlioz  en  voiture, 
sur  la  route  de  la  Côte-Saint-André  à  Grenoble,  le  samedi  14  sep- 
tembre 1828,  est  identiquement  pareille  à  celle  qui  fut  chantée  à  l'Opéra- 
Comique  le  6  décembre  1846,  et  qui  fut  gravée  dans  la  Damnation  de 
Faust.  Cette  identité  s'étend  jusques  et  y  compris  la  coda  dans  laquelle 
la  voix,  dialoguant  avec  l'alto,  fait  entendre  des  bribes  de  la  première 
phrase  :  «  Autrefois,  un  roi...  de  Thulé...  »,  se  perdant  enfin  sur  la 
dominante  grave  en  un  «  profond  soupir  ». 

Romance  de  Marguerite.  —  «  Sentiment  mélancolique  et  passionné  » . 
Ici  encore,  il  y  a  identité  complète  entre  les  deux  versions,  dans  le 
beau  chant  :  «  D'amour  l'ardente  flamme  »,  son  expressive  ritournelle 
de  cor  anglais  (un  instrument  qui  ne  courait  pas  les  orchestres  en  1828), 
les  strophes  :  «  Son  départ,  son  absence;  —  Sa  marche  que  j'admire  ;  — 
Je  suis  à  ma  fenêtre  »,  même  la  période  finale,  d'un  si  bel  élan  pas- 
sionné :  «  0  caresses  de  flammes  ».  Quelques  détails  seulement  ont  été 
retouchés  en  quelques  endroits.  Une  seule  note  modifiée  sur  le  vers  : 
a  Hélas  !  et  son  baiser  »  en  renforce  l'accent  pathétique.  Cinq  mesures 
du  cor  anglais  sont  supprimées  dans  une  reprise.  La  cadence  finale,  si 
expressive  et  d'une  si  belle  forme  harmonique  :  «  Dans  ses  baisers 
d'amour  »,  est  amenée  à  son  entière  perfection.  Et  cette  identité  est 
tout  à  l'éloge  du  compositeur,  qui,  sur  les  bancs  de  l'école,  se  trouvait 
avoir  réalisé  en  plusieurs  de  ses  parties  essentielles  l'œuvre  capitale 
de  sa  carrière.  —  La  suite  de  la  scène  n'est  pas  moins  significative  :  on 
entend  le  bruit  lointain  de  la  retraite,  le  chœur  des  soldats  («  Joyeuse 
insouciance  »,  dit  le  commentaire),  l'effet  d'éloignement,  puis  le  rappro- 
chement des  voix,  qui  éclatent  dans  toute  la  force,  se  retirent  enfin, 
toujours  combinées  avec  la  sonnerie  des  trompettes.  L'épisode  est  plus 
développé  ici  que  dans  la  Damnation,  mais  la  musique  est  la  même  : 
Berlioz  n'aura  qu'à  la  reprendre  pour  en  former  le  développement 
presque  complet  du  chœur  des  soldats  à  la  fin  de  la  seconde  partie.  En 
tout  cas,  le  tableau  existe  déjà. 

La  dernière  des  Huit  Scènes  de  Faust  est  .la  Sérénade  de  Méphisto- 
phélès,  destinée  à  caractériser  1'  «  Effronterie  » .  Le  chant  est  le  même 
que  dans  la  Damnation,  ainsi  que  le  rythme  accompagnant;  mais  tandis 
que,  dans  l'œuvre  achevée,  ce  rythme  est  distribué  aux  divers  instru- 
ments à  cordes  qui  l'exécutent  en  pizzicato,  dans  l'original,  il  appartient 
à  la  seule  guitare,  —  l'instrument  favori  de  Berlioz.  L'effet  n'en  était 
peut-être  pas  moins  heureux,  et  la  reconstitution  du  morceau  sous  sa 
forme  originale  mériterait  d'être  tentée. 

Ainsi,  avant  qu'il  eût  atteint  la  vingt- quatrième  année  de  sa  vie, 
Berlioz  avait  composé  la  valeur  d'un  tiers  environ  de  l'œuvre  qui,  plus 
qu'aucune  autre,  devait  faire  sa  renommée.  La  confrontation  qui  vient 
d'être  faite  prouve,  en  effet,  que  si,  à  cette  époque,  sa  main  n'était  pas 
encore  complètement  assurée,  son  imagination  était  dès  lors  en  pleine 
puissance  créatrice. 

(Fin-)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


En  Uastelnau  de  Médoc,  il  est  un  jeune  musicien-mécène  tout  enfiévré  d'harmonie, 
qui  a  pu  y  réunir  les  éléments  d'un  orchestre  symphonique  tout  en  verve  et  en 
ardeur.  On  y  exécute  surtout  les  œuvres  de  nos  maîtres  français  et  on  y  célèbre 
Saint-Saëns  et  Massenet  en  des  festivals  retentissants.  M.  Bené  Chauvet  —  c'est  le 
nom  de  l'audacieux  —  glisse  parfois  au  programme  quelque  numéro  de  sa  façon, 
qu'on  acclame  d'ailleurs  généreusement  tant  pour  la  qualité  de  l'œuvre  en  elle-même 
que  pour  remercier  son  auteur  des  jouissances  artistiques  qu'il  apporte  au  pays. 
Telle  cette  Danse  basque  variée  dont  nous  donnons  aujourd'hui  une  réduction  pour 
piano.  Elle  est  d'un  entrain  endiablé  et  bien  amusante  dans  ses  rythmes  si  divers  et  si 
joyeux. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (27  juillet).  —  L'Exposition  Interna- 
tionale  de   Bruxelles   nous  amène    des    foules    innombrables,   les   théâtres 


comptent  en  profiter  largement.  La  Monnaie  rouvrira  ses  portes  le  lçr  septem- 
bre. La  troupe  est  complète,  et  le  programme  du  répertoire  est,  à  peu  de  cho- 
ses près,  arrêté.  Nous  aurons  la  joie  d'entendre,  à  la  fin  du  premier  mois  de 
la  réouverture,  M.  Garuso,  qui  chantera  la  Bo/ièm».  La  musique  de  M.  Puccini 
sera  plus  que  jamais  en  faveur.  On  reprendra,  dès  le  début,  Madame  Butterfly, 
avec  une  nouvelle  Mmc  Papillon.  Mlk'  Lamare  ;  et  je  vous  ai  déjà  dit  que  l'on 
montera  la  Manon  Lescaut  de  l'heureux  auteur.  Après  avoir  longtemps  hésité, 
MM.  Guidé  et  Kufferath  n'ont  pas  résisté  au  plaisir  d'offrir  également  aux  bru- 
xellois le  Quo  vadis  ?  de  M.  Nouguès,  qui  fera  de  beaux  lendemains  à  l'Ivan  le 
Terrible  de  M.  Gunsbourg.  L'art  ne  perdra  pas  ses  droits  non  plus,  puisque  nous  au- 
rons la  Glu,  le  superbe  drame  lyrique  de  M.  Gabriel  Dupont,  avec  sa  belle  créatrice, 
M"ie  Friche,  et  aussi  la  primeur  de  la  traduction  française  du  Feu  de  ta  Saint- 
Jean  de  M.  Richard  Strauss.  Peut-être  les  auteurs  belges  auront-ils  leur  part 
dans  cet  attrayant  programme  ;  l'an  dernier,  il  restait  à  monter  un  ouvrage  de 
M.  Charles  Radoux,  Ondektte,  et  l'on  parlait  déjà  de  Vile  vierge  de  M.  Léon  du 
Bois  ;  il  ne  nous  étonnerait  pas  que  ces  deux  projets  fussent  réalisés  cette 
année. 

En  attendant,  la  musique  prend,  à  l'Exposition,  une  importance  grandis- 
sante. Le  festival  allemand,  en  deux  journées,  dirigé  par  M.  Steinbach,  a  été 
fort  intéressant.  Le  succès  a  été,  non  pas  tout  pour  l'orchestre  de  M.  Stein- 
bach, plein  de  vaillance  et  de  discipline,  en  des  sonorités  assezvulgaires,  mais 
surtout  pour  les  admirables  chœurs  mixtes  du  Gûrzenich.  Nous  avons  dû  à, 
cette  incomparable  phalange  vocale  de  précieuses  interprétations  de  la  Neu- 
vième Symphonie,  du  Chant  de  la  Destinée  de  Brahms,  de  l'Ave  verum  de 
Mozart  et  de  divers  fragments  de  Bach.  Nous  leur  avons  dû  également  la  révé- 
lation d'une  œuvre  inédite  de  M.  Max  Schillings,  le  Chant  de  Noce,  d'après  la 
ballade  de  G-oethe  ;  l'imitation  des  procédés  de  pittoresque  musical  de 
M.  Richard  Strauss  nous  a  frappé  beaucoup  plus  dans  cette  œuvre  étrange  que 
l'abondance  et  l'originalité  des  idées.  Justement  l'orchestre  de  M.  Steinbach 
venait  d'exécuter  à  ravir  le  Till  Eidcnspiegcl  de  l'auteur  A'Elektra  ;  la  compa- 
raison n'a  pas  été  très  favorable  au  jeune  musicien. 

Tout  cela  a  été  acclamé  néanmoins  avec  enthousiasme,  dans  une  salle 
sénégalienne,  et  en  présence  de  la  reine,  qui  ne  manque  aucune  solennité 
musicale. 

Dimanche  prochain,  nous  aurons  un  grand  concert  Ysaye  ;  l'éminent  violo- 
niste s'y  fera  entendre  lui-même,  et  l'on  y  exécutera  des  fragments  importants 
des  Béatitudes  de  César  Franck,  avec,  comme  soliste,  M"'e  Croiza.  Ce  jour-là 
aussi,  quatre  cents  enfants  viendront  d'Anvers  exécuter,  sur  la  grand'place, 
la  Kinder -cantate  de  Peter  Benoit  et  d'autres  chœurs  populaires,  au  bénéfice  du 
monument  qu'il  s'agit  d'élever,  dans  la  métropole  anversoise.  à  la  mémoire  dn 
célèbre  compositeur  flamand. 

Enfin,  hier  a  pris  fin  une  série  de  «tournois»  et  concours  de  chant  d'ensem- 
ble entre  les  principales  Sociétés  belges  et  étrangères,  organisés  par  les 
«  Artisans  réunis  »,  à  l'occasion  de  son  jubilé.  Ces  joules  chorales  ont  été 
d'une  animation  extraordinaire  et,  dans  leur  genre,  d'unvéritable  intérêt. Elles 
ont  fait  applaudir  aussi  une  nouvelle  œuvre,  très  remarquable,  de  M.  Théodore 
Radoux,  écrite,  pour  servir  de  chœur  imposé,  sur  des  paroles  d'Arsène 
Houssaye  et  intitulée  Dieu. 

L'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten-nnode-Schaerbeck.  qui  jouit,  vous  le 
savez,  depuis  de  longues  années,  d'une  grande  réputation  par  le  caractère  très 
spécial  de  son  enseignement  du  chant  individuel  et  du  chant  d'ensemble,  et 
les  belles  exécutions  que  nous  lui  devons  d'oeuvres  telles  que  la  Croisade  des 
Enfants  et  tes  Enfants  à  Bethléem  de  Pierné,  vient  de  se  choisir  un  nouveau 
directeur  eu  remplacement  de  feu  Gustave  Huberti  :  M.  François  Rasse,  un 
de  nos  jeunes  compositeurs  les  plus  distingués,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  et  chef  d'orchestre  de  la  Monnaie.  Cette  nomination  est  de  bon 
augure  pour  l'avenir  de  l'École  de  musique.  L.  S. 

—  L'art  des  carillonneurs,  qui  fut  jusqu'au  déclin  du  XVIIIe  siècle  une  parti- 
cularité des  Pays-Bas  néerlandais  et  belges,  serait-il  à  la  veille  de  refleurir? 
Toujours  est-il  qu'il  y  a  quelques  années  déjà  on  organisa  des  concours  dans 
le  but  de  stimuler  le  zèle  des  quelques  virtuoses  qui,  dans  les  Flandres,  ont 
continué  de  pratiquer  le  jeu  du  carillon.  Signalons  dans  le  même  ordre  d'idée 
un  «  concert  de  carillon  «  qui  a  été  donné  récemment  à  Malines  par  le  caril- 
lonneur  bien  connu  de  la  ville,  M.  Denyn.  Le  programme,  composé  par 
M.  Denyn,  comportait  des  airs  flamands  connus  et  de  vieux  airs  français  des  XVIe 
et  XVIIe  siècle.  Il  y  avait  aussi  un  prélude  de  la  composition  du  distingué  caril- 
lonneur.  Une  foule  considérable  s'était  massée  dans  les  rues  voisines  de  la 
cathédrale  pour  assister  à  cette  audition.  Et  quand  les  huit  coups  de  l'heure 
eurent  sonné  à  Saint-Rombaut,  un  silence  religieux  s'étendit  sur  cette  multi- 
tude. L'exécution  de  chaque  morceau  fut  parfaite  en  tous  points  et  le  public 
fit  une  chaleureuse  ovation  à  M.  Denyn,  qui  fut,  après  le  concert,  complimenté 
par  le  président  du  Nederlandsch  Verbond,  ainsi  que  par  les  étrangers.  Un 
concours  de  carillonneurs  aura  lieu  au  mois  d'août  prochain.  Il  y  aura  douze 
concurrents,  dont  trois  des  Pays-Bas.  Les  autres  sont  des  Belges.  Ce  concours 
ne  peut  manquer  d'attirer  beaucoup  de  monde  à  Malines. 

—  A  Munich,  du  S  août  au  4  septembre  prochain,  douze  concerts  sympho- 
niques  seront  donnés  dans  la  nouvelle  salle  des  fêtes  de  l'exposition,  les  jours 
où  il  n'y  aura  pas  de  représentations  de  fête  au  Théâtre  du  Prince-Régent.  En 
voici  les  programmes  :  S  août,  symphonie  en»(  majeur  de  Beethoven,  et  sym- 
phonie en  ut  majeur,  de  Schubert:  8  août,  symphonie  en  ré  et  Symphonie 
héroïque,  de  Beethoven;  10  août,  Symphonie  écossaise,  de  Mendelssohn,  et 
symphonie  en  ut,  de  Schumann;  13  août,  symphonie  en  si  bémol,  de  Beetho- 
ven, et  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz;  l'août,  Faust-Symphonie  de Liszl, 
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pour  orchestre  et  chœur  d'hommes  ;  19  août,  symphonie,  n"  4,  de  Brahms,  et 
symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  ;  22  août,  Symphonie  pastorale,  de 
Beethoven,  et  symphonie,  n°  3,  de  Bruckner;  24  août,  Symphonie  n°  2,  de 
Brahms,  et  symphonie  en  la,  de  Beethoven:  27  août,  symphonie  en  fa,  de 
Beethoven,  et  symphonie,  n°  7,  de  Bruckner:  31  août,  symphonies,  n°3  et  n°  1, 
de  Brahms:  2  septembre,  symphonies,  n"9et  n"  4,  de  Bruckner;  4  septembre, 
Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ferdi- 
nand Lœwe. 

—  D'autre  part,  les  12  et  13  septembre  auront  lieu,  dans  la  salle  des  fêtes 
de  l'exposition  de  Munich,  les  deux  premières  auditions  de  la  huitième  sympho- 
nie de  M.  Gustave  Mahler,  pour  soli,  choeurs,  orchestre  et  orgue.  L'ouvrage  se 
divise  en  deux  parties  ainsi  désignées  :  I.  Bymnus  :  Veni,  crcator  spiritus, 
II.  Faust,  deuxième  partie  (scène  finale).  Les  solistes  seront  M'"M  Gertrude 
Forstel  (Magna  peccatrix),  Martha  Winternitz-Dorda  (unapoenitentium),  Irma 
Koboth  (Mater  gloriosa),  Ottilie  Metzger  (Mulier  samaritana),  Anna  Erler- 
Schr.audt  (Maria  Aegyptiaca);  MM.  Félix  Senius  (Doctor  Marianus),  Geisse- 
Winkel  (Pater  extaticus),  Richard  Mayr  (Pater  profundus).  Les  chœurs  se 
composeront  de  850  exécutants  fournis  par  trois  sociétés  chorales,  l'une  de 
Vienne,  l'autre  de  Leipzig,  la  troisième  de  Munich.  L'orchestre  comprendra  : 
24  premiers  violons,  20  seconds,  -16  altos,  14  violoncelles,  12  contrebasses, 
4  harpes,  célesta,  harmonium,  mandolines,  petite  flûte,  4  flûtes,  4  hautbois, 
cor  anglais,  clarinette  en  mi  bémol,  3  clarinettes,  clarinette  basse,  4  bassons, 
contrebasson,  8  cors,  4  trombones,  basstuba,  timbales,  grosse  caisse  et  acces- 
soires au  grand  complet,  orgue.  Quatre  trompettes  et  trois  trombones  supplé- 
mentaires joueront  dans  l'éloignement  pour  produire  des  effets  spéciaux. 

—  Ces  grandes  auditions  qui  doivent  avoir  lieu  à  Munich  en  août  et 
septembre,  pour  prêter  plus  d'éclat  aux  jours  les  plus  brillants  de  l'exposition, 
n'empêchent  pas  que  la  saison  d'hiver  des  concerts  ne  s'annonce  déjà  dans  cette 
ville  comme  devant  être  très  intéressante.  Parmi  les  nouveautés  sensation- 
nelles, on  parle  d'un  ouvrage  de  M.  Gustave  Mahler,  de  plusieurs  compositions 
de  M.  Gabriel  Pierné,  d'une  pièce  pour  orchestre  de  M.  Arnold  Schimberg, 
jeune  musicien  aux  tendances  ultra-modernistes,  que  l'on  cherche  à  lancer  en 
ce  moment  dans  la  carrière,  enfin  de  morceaux  de  MM.  Jaques-Dalcroze  et 
Paul  Graener,  encore  inconnus  à  Munich. 

—  On  annonce  que  la  huitième  Symphonie  de  M.  Gustave  Mahler,  fameuse 
avant  d'être  livrée  à  la  connaissance  du  public,  doit  paraître,  avant  sa  première 
exécution  à  Munich,  en  réduction  pour  piano  et  chant  et  pour  piano  à  quatre 
mains.  Voici,  d'après  les  Mûnchner  Neueste  Nachrichlen,  les  impressions  d'un 
musicien  qui  a  eu  l'occasion  de  parcourir  la  réduction  de  cette  symphonie 
monumentale  : 

«  On  pourra  discuter  la  question  de  savoir  si  le  nom  de  symphonie  convient 
à  cette  œuvre.  A  ne  la  considérer  qu'au  point  de  vue  extérieur,  cette  composi- 
tion, qui  emploie  presque  constamment  les  chœurs  et  les  soli  chantés,  n'a  guère 
l'allure  d'une  symphonie.  La  première  partie  est  une  sorte  de  gigantesque 
choral  ayant  la  forme  ordinaire  des  oratorios.  Quant  à  la  seconde,  dont  le  texte 
reproduit  presque  intégralement  la  scène  finale  du  second  Faust,  c'est  à  propre- 
ment parler  une  œuvre  dramatique  sans  appareil  scénique.  Sur  un  accom- 
pagnement d'orchestre  très  coloré,  se  délachent  des  airs  extatiques  et  doulou- 
reux chantés  par  les  figures  célestes  de  Faust,  le  «  Pater  profondus  »,  la  «  Mater 
Gloriosa».  «Marguerite  expirante»,  etc.,  et  par  un  chœur  d'anges,  chœur 
mystique  qui  termine  l'œuvre  ». 

—  Le  conseil  municipal  de  Nuremberg  a  institué  un  concours  pour  un  mo- 
nument en  l'honneur  de  Beethoven  à  ériger  dans  la  ville.  Les  artistes  bavarois 
sont  seuls  admis  à  prendre  part  à  ce  concours. 

—  La  Société  Bach  de  He.idelberg  célébrera,  du  22  au  25  octobre  de  cette 
année,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Les  concerts  et  audi- 
tions que  l'on  organise,  pour  commémorer  la  mémoire  du  vieux  maitre  seront 
exclusivement  consacrés  à  ses  œuvres  et  seront  dirigés  par  MM.  Félix  Mottl 
et  Wolfram. 

—  M.  Félix  Weingartner,  qui  devait  diriger  deux  représentations  d'opéra 
et  deux  concerts  à  Salzbourg  pendant  les  fêtes  à  la  mémoire  de  Mozart  qui 
vont  commencer  le  31  juillet,  a  fait  connaître  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de 
prêter  son  concours  à  ces  fêtes.  Il  sera  remplacé  par  M.  Cari  Muck. 

—  Le  chef  d'orchestre  bien  connu  de  Dresde,  M.  Ernest  von  Schuch,  qui 
avait  dû,  pour  raisons  de  santé,  renoncer  à  se  rendre  à  Munich  pour  diriger 
quelques  ouvrages  pendant  la  trop  fameuse  «  Semaine  Strauss  »,  vient  de  faire 
connaître  qu'il  ne  pourra  prendre  une  part  aclive  aux  fêtes  en  l'honneur  de 
Mozart  qui  vont  avoir  lieu  à  Salzbourg.  L'opéra  la  Flûte  enchantée,  dont  il 
devait  diriger  une  représentation,  sera  conduit  par  M.  Franz  Mikorey,  maitre 
de  chapelle  de  la  cour  à  Dessau. 

—  A  Berlin,  on  vient  d'arrêter  un  ancien  directeur  de  théâtres,  M.  Willi 
Sœdemann.  —  M.  Sœdemann.  qui  a  quarante  et  un  ans,  a  dirigé  autrefois  le 
Théâtre-Municipal  d'Elbing.  Au  commencement  de  la  saison  dernière,  il  a 
pris  la  direction,  à  Berlin,  du  Friedrich-WilhelmstaîdtiBches  Schauspielhaus, 
qu'il  a  dû  abandonner  au  bout  de  trois  mois.  Peu  de  temps  après,  il  s'est  mis 
à  la  tête  d'un  théâtre  de  «variétés»,  le  Monopol-Theater,  qu'il  a  été  également 
obligé  de  fermer  après  quelques  semaines  de  gestion.  Abandonnant  la  carrière 
directoriale,  il  fonda  alors  une  agence  d'achats  et  de  ventes  de  fonds  de  com- 
merce et  d'immeubles.  Il  chercha  des  employés,  exigea  de  ceux-ci  descautions 
usqu'à  3.000  marks,  garda  ces  cautions  pour  lui  au  lieu  de  les  déposer  en 


banque  et,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  les  rembourser  le  jour  où  on  les 
lui  réclama,  fut  dénoncé  et  arrêté. 

—  La  crise  de  l'Opéra  de  Vienne.  Sur  le  rapport  du  prince  Montenuovo, 
l'empereur  François-Joseph  vient  d'accepter  la  démission  de  M.  Félix  Wein- 
gartner comme  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne.  Malgré  tous  les  démentis, 
M.  Félix  Mottl  est  toujours  le  candidat  désigné  pour  le  poste  devenu  vacant. 
On  parle  même  d'une  combinaison  provisoire  d'après  laquelle  la  marche 
courante  des  services  de  l'Opéra  de  Vienne  serait  assurée  par  le  secrétaire  du 
théâtre,  M.  de  Wymetal,  chargé  de  la  partie  artistique  (mise  en  scène,  décors, 
etc.),  et  par  M.  B.  Walter,  kapellmeister  chargé  de  la  partie  musicale.  Cela 
permettrait  de  constituer  un  intérim  et  d'attendre  ainsi  que  M.  Félix  Mottl 
ait  pu  se  libérer  honorablement  des  engagements  qu'il  a  contractés  avec 
l'Intendance  des  théâtres  royaux  de  Munich.  On  avait  parlé  aussi  d'une  gérance 
organisée  avec  la  participation  prépondérante  de  M.  Wilhelm  Bopp,  directeur 
de  l'Académie  de  musique  de  Vienne,  mais  M.  Bopp  a  déclaré  qu'il  n'entrerait 
pas  dans  une  combinaison  de  ce  genre,  ne  voulant  pas  échanger  sa  situation 
actuelle  contre  une  direction  d'opéra  inconsistante  et  sans  durée.  Les  choses 
en  sont  là  ;  mais,  parmi  les  candidats  désignés  dès  la  première  heure,  il  est  à 
remarquer  qu'il  y  eut  M.  Joseph  Sucher,  le  mari  de  la  célèbre  cantatrice  Rosa 
Sucher.  Or,  ce  M.  Joseph  Such?r  est  mort  en  avril  1908. 

—  La  municipalité  de  Vienne  vient  de  décider  qu'un  monument  à  la  mé- 
moire de  Johann  Strauss  serait  placé  dans  le  Stadtpark.  A  cet  endroit  se 
trouvent  déjà  un  monument  de  Schubert  et  une  fontaine  avec  la  figuration  du 
Danube  sous  les  traits  d'une  femme.  Il  était  difficile  de  choisir  un  meilleur 
emplacement  pour  une  statue  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu. 

—  On  lira  sans  doute  avec  plaisir  quelques  renseignements  complémen- 
taires sur  le  monument  nouveau  de  Beethoven,  dans  le  parc  de  Heiligenstadt, 
près  de  Vienne.  La  statue,  en  marbre  de  Carrare,  est  de  M.  Frédéric  Hanlein; 
elle  a  2  mètres  15  cm.  de  hauteur.  Elle  représente  Beethoven  dans  l'attitude 
particulière  que  nous  ont  conservée  quelques  dessins  humoristiques,  tète  nue 
et  tenant  derrière  le  dos  son  chapeau  et  un  bâton  coupant  bizarrement  en  croix 
la  ligne  du  corps.  C'est  ainsi  peut-être  qu'il  parcourait  la  campagne  lorsque 
ses  rêveries  lui  suggérèrent  la  musique  imitative  du  chant  du  rossignol  et  de 
celui  du  coucou,  que  déjà,  sans  doute,  il  n'entendait  plus.  Une  partie  archi- 
tecturale entoure  la  statue  en  demi-cercle  et  l'isole  des  frondaisons  du  parc 
comme  par  des  poteaux  de  pierre.  Il  semble  que  cette  disposition,  due  à 
l'architecte,  M.  Robert  Oerley,  n'était  guère  désirable.  Beethoven,  comme 
perdu  dans  la  verdure  sous  les  grands  arbres,  aurait  paru  plus  uni  à  la  nature 
qu'il  aimait.  Il  eût  moins  attiré  l'attention,  c'est  certain,  mais  ses  admirateurs 
auraient  bien  su  le  trouver. 

—  La  première  audition  publique  de  la  Création  de  Haydn,  à  Vienne,  en 
1799.  — ■  Les  menus  faits  suivants  ont  été  publiés  dans  le  millième  numéro  du 
Musical  Neivs  de  Londres  paru  au  printemps  dernier.  Ils  sont  tirés  d'une  auto- 
biographie encore  inédite  de  l'ancien  maitre  de  chapelle  de  la  cour  de  Suède, 
Johan-Frederik  Berwald,  né  à  Stockholm  en  1787,  et  mort  dans  cette  même 
ville  en  1861.  Ce  Berwald  fut  un  enfant  prodige  pour  la  composition  et  pour 
le  vioion.  A  l'âge  de  six  ans,  il  se  fit  remarquer  dans  des  concerts  à  Stockholm 
et  à  Copenhague  et  il  obtint  un  prix  de  l'Académie  royale  de  Suède  pour  une 
ouverture  qu'il  avait  écrite  ayant  à  peine  dépassé  sa  neuvième  année.  En 
1798-1799,  l'enfant,  accompagné  par  son  père,  fit  une  tournée  de  concerts  en 
Finlande,  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Les  voyageurs  assistèrent 
à  la  première  audition,  à  Vienne,  le  19  mars  1799,  de  la  Création  de  Haydn  au 
Théâtre-National.  Voici  le  récit  qu'a  laissé  Berwald  de  cette  audition  et  d'une 
visite  qu'il  rendit  au  célèbre  compositeur,  dans  la  maison  qu'il  occupait  alors 
et  dont  l'emplacement  se  trouve  actuellement  dans  la  Haydngasse.  a  Le  violo- 
niste Paul  Wranitsky  nous  avait  donné  des  billets  pour  la  première  de  la 
Création.  Le  concert  était  annoncé  pour  sept  heures,  mais  à  partir  de  quatre 
heures,  le  Théâtre-National  fut  assiégé  par  une  foule  compacte  de  gens  anxieux 
d'être  admis.  En  arrivant,  mon  père  et  moi,  nous  trouvâmes  la  scène  arrangée 
en  amphithéâtre  avec  des  marches  très  larges  s'élevant  graduellement.  Sur  la 
plate-forme  en  bas  était  assis  au  piano  le  kapellmeister  Weigl,  entouré  des 
solistes.  Une  marche  plus  haut,  Haydn  se  tenait  debout,  le  bâton  dans  la 
main.  Plus  haut  se  trouvaient  les  premiers  violons  conduits  par  Paul  Wranitsky 
et  les  seconds  violons  conduits  par  son  frère,  avec  les  altos,  violoncelles  et 
contrebasses  au  centre.  Une  marche  au-dessus  était  une  partie  des  instruments 
à  vent,  bois  et  cuivres,  et,  tout  en  haut,  les  bassons,  trompettes  et  trombones. 
L'orchestre  et  les  chœurs  comprenaient  400  exécutants.  L'interprétation  fut 
excellente.  Pendant  l'exécution,  tout  demeura  silencieux,  mais  entre  chaque 
partie,  le  public  témoigna  un  vif  enthousiasme.  A  la  fin  du  concert  quelques 
cris  s'élevèrent:«  Viens  en  avant, père  Haydn  ».  et,  quandle  vieux  compositeur 
s'approcha'  de  la  rampe,  il  fut  salué  par  d'étourdissantes  ovations  et  des  cris  de 
«  Vive  le  père  Haydn,  longue  vie  au  père  Haydn  !  »  L'empereur  était  présent 
avec  la  famille  impériale.  On  comptait  dans  l'assistance  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  sa  femme,  le  duc  de  Parme,  la  fille  de  Louis  XVI  et  beaucoup  d'autres 
membres  de  familles  princières.  Après  la  séance,  Paul  Wranitsky  nous  pré- 
senta à  Haydn,  qui  nous  accueillit  très  amicalement  et  nous  engagea  à  aller 
le  voir,  ce  qu'il  faisait  rarement,  étant  obsédé  par  les  demandes  d'audience. 
Le  "jour  suivant,  nous  nous  présentâmes  chez  lui.  En  arrivant  à  sa  porte,  le 
domestique  nous  dit  que  son  maitre  était  sorti,  mais  que  Mme  Haydn  était  au 
jardin.  Il  nous  la  montra,  assise  sur  un  siège,  entourée  de  plusieurs  chiens  et 
chats.  Lorsque  mon  père  s'approcha  d'elle  pour  lui  exprimer  nos  regrets  que 
son  mari  fût  absent,  elle  répondit  en  dialecte  viennois  :  «  Mon  mari  est  sorti 
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mais  il  va  revenir  dans  un  instant.  »  Il  e'tait  évident  que  la  vieille  dame  se 
souciait  peu  de  musique  et  ne  prenait  aucune  part  aux  travaux  de  son  mari, 
car,  quand  mon  père  lui  demanda  si  elle  l'accompagnerait  en  Angleterre,  elle 
s'écria:  «  Rien  ne  me  décidera  jamais  a  quitter  ma  chère  Vienne  »  :  et  quand 
nous  lui  parlâmes  des  beautés  de  la  Création,  elle  répondit  avec  indifférence  : 
«  Oui,  les  gens  trouvent  que  tout  cela  était  bien,  mais  je  ne  me  soucie  pas 
de  musique  et  n'en  sais  rien  du  tout  ».  Aussitôt  qu'Haydn  appamt  au  jardin, 
sa  femme  nous  quitta,  suivie  des  cbiens  et  des  chats.  Le  vieux  maître  nous 
conduisit  dans  son  cabinet  de  travail  et  voulut  savoir  de  nous  si  ses  sympho- 
nies étaient  jouées  en  Suède.  Il  parut  ravi  d'apprendre  qu'elles  avaient  une 
popularité  à  Stockholm  et  nous  demanda  dans  quel  mouvement  on  exécutait 
ses  menuets.  Mon  père  lui  en  chanta  un;  il  s'écria  :  «  Je  n'ai  jamais  été  d'avis 
que  mes  menuets  doivent  être  pris  dans  un  mouvement  aussi  rapide,  car  si  les 
contrebassistes  ne  sont  pas  des  virtuoses  de  premier  ordre,  ils  ne  peuvent  pas 
jouer  ainsi  leur  partie  sans  tout  gâter.  J'ai  été  le  premier  à  introduire  des 
menuets  dans  les  symphonies,  et,  dans  ma  pensée,  ils  doivent  être  joués  un 
peu  plus  vite  que  les  menuets  de  danse  ordinaires,  mais  pas  aussi  vite  que 
l'indiquerait  le  mot  presto.  »  Berwald,  l'auteur  de  ces  lignes  composa,  pendant 
son  séjour  à  Vienne,  trois  quatuors  et  une  symphonie.  Peu  de  temps  après  la 
première  de  la  Création,  il  se  fit  entendre  avec  beaucoup  de  succès  à  un  concert 
auquel  assistèrent  Haydn,  Beethoven,  Silssmeyer.  "Weigl.  Salieri  et  d'autres 
sommités  viennoises. 

—  On  a  donné  à  Pistoia  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique 
intitulé  Nada  Delwig,  du  pour  le  livret  à  MM.  Federigo  Verdinois  et  Anton 
Menotti-Buja,  et  pour  la  musique  à  une  jeune  compositrice,  la  signorina  Emilia 
Gubitosi.  L'ouvrage,  dont  le  sujet  est  pris  dans  le  monde  nihiliste  russe,  est  en 
un  acte  et  deux  parties,  avec,  bien  entendu,  l'intermezzo  obligatoire.  Le  poème, 
parait-il.  ne  vaut  pas  le  diable:  mais  on  dit  grand  bien  de  la  musique,  qui, 
comme  d'habitude.  «  donne  de  grandes  promesses  d'avenir  »  pour  son  auteur. 
Mlte  Emilia  Gubitosi  est  âgée  de  vingt  ans  environ.  Fille  d'un  excellent  clini- 
cien de  la  Faculté  de  Médecine  de  Naples,  le  professeur  Samuel  Gubitosi,  elle 
a  fait,  au  Conservatoire  de  cette  ville,  de  sérieuses  études  sous  la  direction  de 
MM.  De  Nardis  et  Nicola  d'Arienzo.  On  connaît  déjà  d'elle  diverses  composi- 
tions, dont  certaines  pour  orchestre,  ainsi  qu'un  premier  opéra  en  un  acte, 
Ave  Maria,  qui  a  été  représenté  au  théâtre  Mercadante,  de  Naples. 

—  On  a  inauguré  récemment  à  Messine  le  premier  théâtre  qui  ait  été  cons- 
truit depuis  le  tremblement  de  terre  qui  a  dévasté  cette  ville  infortunée.  Le 
théâtre,  qui  porte  le  nom  de  théâtre  Mastroieni.  est  construit  en  ciment  armé, 
avec  l'observation  de  tous  les  soins  qui  peuvent  le  préserver  de  nouveaux 
désastres  sismiques  (?).  L'inauguration  s'est  faite  avec  une  représentation  du 
Trovatore. 

—  Une  nouvelle  compositrice.  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  qu'une 
jeune  musicienne,  Mile  Elisabetta  Oddone,  vient  de  terminer,  sur  un  livret  de 
M.  Carlo  Zangarini,  la  partition  d'un  drame  lyrique  en  un  acte,  intitulé  Pier- 
rette, qui  doit  être  représenté  prochainement. 

—  M.  Beecham,  dont  la  troupe  d'opéra  vient  de  se  signaler  d'une  façon  si 
brillante  au  His  Majesty's  Théâtre,  notamment  avec  Werther,  de  Massenet,  et 
Louise,  de  Charpentier,  se  propose  d'établir  un  échange  de  chanteurs  et  de  can- 
tatrices avec  le  Métropolitan-Opera  de  New- York.  MQles  Melba  et  Schumann- 
Heinck  sont  actuellement  engagées  de  concert  par  les  deux  entreprises. 
Plusieurs  ouvrages  nouveaux  seraient  de  même  montés  successivement  à 
Londres  et  à  New-York,  ce  qui  permettrait  une  diminution  notable  de  frais, 
les  décors  devant  servir  aux  deux  entreprises. 

—  Dans  la  revue  anglaise  Pall  Mail  Magazine,  M.  H.  M.  Walbrock  vient  de 
publier  des  souvenirs  sur  Clara  Scbumann.  qui  lui  ont  été  communiqués  par  la 
pianiste  Miss  Fanny  Davies,  autrefois  élève  de  la  grande  artiste.  La  première 
chose  dont  se  préoccupait  Clara  Scbumann  vis-à-vis  de  ses  élèves  était  de  leur 
enseigner  à  savoir  écouter.  «  Nous  devions,  a  dit  Miss  Davies.  apprendre  à 
saisir  dans  le  son  sa  force  dynamique  et  ses  nuances  de  coloris.  Grâce  à  cette 
acuité  d'audition  se  développait  en  nous  les  éléments  d'un  sens  critique  à 
exercer  sur  nous-mêmes,  de  sorte  que,  jouant  à  notre  tour,  nous  pouvions  nous 
demander  :  «  Faisons-nous  bien  effectivement  ce  que  nous  croyons  faire?  Exé- 
cutons-nous très  ponctuellement  ce  que  le  compositeur  a  voulu  que  nous 
exécutions  ?  »  Ce  sont  là  en  effet  des  questions  intéressantes  à  se  poser  et  la 
réponse  que  l'on  y  peut  faire  est  capitale  pour  l'orientation  de  l'interprète. 
Cette  réponse  obligeait  souvent  l'élève  à  reprendre  entièrement  l'étude  d'un 
morceau,  pour  en  pénétrer  davantage  le  contenu  artistique,  et  en  mieux  faire 
ressortir  la  flamme  intérieure.  Souvent,  il  nous  arrivait  de  devoir  sacrifier  des 
effets  particuliers  dont  nous  attendions  beaucoup,  afin  d'assurer  l'harmonie 
d'ensemble  de  la  composition.  Fidélité,  simplicité,  c'étaient  là  les  mots  avec 
lesquels  notre  chère  professeur  se  plaisait  à  nous  initier  au  culte  de  l'art.  Elle 
avait  horreur,  comme  d'un  poison,  des  effets  surajoutés,  des  mièvreries  et  des 
«  corrections  »  par  lesquels  on  aurait  porté  atteinte  aux  intentions  du  compo- 
siteur. »  Chez  Clara  Schumann,  l'enseignement  qui  ressortait  de  la  vie  entière 
de  son  mari  eut  une  influence  décisive  qui  ne  faiblit  jamais.  Bach  et  Beethoven 
formaient  pour  elle,  comme  ils  avaient  formé  pour  lui,  les  deux  plus  hauts 
sommets  du  monde  musical  ;  elle  y  trouvait  la  matière  idéale  de  l'enseigne- 
ment le  plus  élevé.  Quant  aux  œuvres  de  son  mari,  elle  consacra  son  activité 
à  les  faire  connaître  et  à  les  répandre,  s'efforçant  d'obtenir  de  son  éditeurprin- 
cipal,  qu'il  publiât,  dans  les  conditions  de  bon  marché  les  plus  absolues,  des 
éditions  populaires  des  compositions  pour  piano  et  des  mélodies  vocales, 
duos,  etc.,  sans  préjudice  de  la  grande  édition  complète  qui  forme  un  monu- 
ment d'art,  à  coté  de  celles  de  Bach  et  de  Beethoven.  La  maison  de  Clara 


Schumann  ne  fut  jamais  très  accueillante  aux  pianistes  épris  de  la  seule  vir- 
tuosité :  elle  resta  un  lieu  respecté  où  le  travail  a  toujours  été  sérieux  et  digne. 
Clara  Schumann  se  montra  constamment  fidèle  à  cet  aphorisme  de  son  mari  : 
«  La  musique  n'a  pas  pour  objet  de  vous  procurer  la  richesse:  soyez  un  noble 
artiste  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit  »  :  elle  sut  toujours  se  conformer 
à  ces  paroles  qu'elle  avait  dites  un  jour  a  Miss  Davies:  «  Ma  musique,  c'est  ma 
religion.  » 

—  Encore  une  série  de  zarzuelas  nouvelles  à  Madrid  :  au  théâtre  Eslava, 
Colgar  los  hnbiios.  musique  de  M.  Foglietti,  et  El  que  paga.  descansa,  musique 
du  même:  et  au  théâtre  Benavente,  Lo  que  es  un  quêrer,  musique  de  M.  Arenas. 
et  los  Hombres  de  empuje,  musique  de  M.  Pradilla.  D'autre  part,  à  Barcelone, 
ie  Théâtre-Comique  a  donné  avec  succès  la  première  représentation  d'une  opé- 
rette en  trois  actes,  la  Xina  mimada,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  Penella. 
Et  aux  Arènes  à  ciel  ouvert  de  la  même  ville,  on  a  donné  le  célèbre  poème 
lyrique  de  Verdaguer,  Canigo,  adapté  à  la  scène  par  M.  José  Carner,  avec  une 
partie  musicale  importante  et  remarquable  due  à  un  jeune  compositeur, 
M.  Jaime  Paliessa. 

—  Au  Théâtre-Colon  de  Buenos- Ayres,  qui  est  la  plus  grande  salle  d'opéra 
du  monde  puisqu'il  ne  contient  pas  moins  de  3.500  places  et  qui  est  très  couru 
au  moment  de  la  «  saison  »,  vient  d'avoir  un  attentat  anarchique  qui  blessa 
grièvement  quatre  personnes  et  en  atteignit  plus  légèrement  une  dizaine 
d'autres.  Devant  une  salle  comble  on  donnait  Manon,  de  M.  Massenet.  Le 
deuxième  acte  venait  de  commencer  et  la  salle  se  trouvait  plongée  dans  une 
demi-obscurité  quand,  tout  à  coup,  les  spectateurs  perçurent  une  forte  déto- 
nation, suivie  d'un  éclair.  Une  épaisse  fumée  se  répandit  dans  la  salle  et 
lorsque,  au  milieu  d'un  désarroi  indescriptible,  la  lumière  fut  complètement 
rétablie,  on  vit  aux  fauteuils  d'orchestre  les  malheureux  spectateurs  atteints 
par  le  projectile.  La  police  eut  la  présence  d'esprit  de  faire  fermer  aussitôt 
tqutes  les  issues  de  la  salle  et  fit  arrêter  quatre-vingts  personnes  parmi 
lesquelles  deux  Italiens,  qui  se  trouvent  depuis  quelque  temps  en  relations 
avec  de  dangereux  anarchistes  et  sont  considérés  comme  les  auteurs  de 
l'attentat.  La  bombe  avait  été  jetée  de  la  galerie  supérieure  et  était  tombée  sur 
le  seul  fauteuil  vide  qu'il  y  avait  à  l'orchestre.  Et  ce  fauteuil  se  trouvait 
inoccupé  par  le  plus  grand  des  hasards.  Son  propriétaire  s'était  rendu  après  le 
premier  acte  au  buffet  du  foyer,  où  un  garçon  maladroit  avait  versé  le  contenu 
d'une  tasse  de  café  sur  le  plastron  de  sa  chemise.  N'osant  plus  retourner  à  sa 
place  dans  cet  état,  il  était  allé  demander  l'hospitalité  à  une  famille  amie  qui 
occupait  une  loge.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  garçon  maladroit  a  été  gra- 
tifié d'un  pourboire  aussi  important  qu'inespéré. 

—  Un  jeune  compositeur  italien,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Milan. 
M.  Edoardo  Lebegotto,  vient  d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  de 
Guatemala. 

PARIS    El    DEPARTEMENTS 
Du   Journal   officiel    de  dimanche  dernier  :   Instruction  publique.  M.  Gabriel 
Fauré,  directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  est 
nommé,  pour  une  nouvelle  période  de  cinq  années,   directeur  de    cet  établis- 
sement. 

—  La  réouverture  du  Conservatoire  aura  lieu  le  3  octobre.  Rappelons,  à  ce 
sujet,  aux  nombreux  intéressés  que  tout  élève  absent  à  cette  rentrée,  sans 
excuse  plausible,  sera  considéré  comme  démissionnaire. 

—  A  l'Opéra  : 

Hier  vendredi  on  a  repris,  avec  M1Ie  Aida  Boni  comme  étoile,  la  Korrigane. 
le  délicieux  ballet  de  M.  Widor  qui  n'avait  pas  été  rejoué  depuis  une  année 
passée. 

C'est  le  19  août  que  débutera,  dans  Sigurd,  M.  Granal,  le  ténor  dont  il  a  été 
tant  parlé  au  cours  de  l'hiver.  Le  directeur  de  l'Opéra  de  Nice,  M.  Villefranck, 
avait  découvert  ce  tara  avis,  que  ses  grands  confrères  de  Paris  appelèrent  à 
eux  dès  qu'ils  le  connurent. 

Réengagement  pour  une  période  de  trois  années  de  Mme  Germaine  Le  Senne, 
dont  on  se  rappelle  la  belle  impression  produite  dans  Salomé,  Armide,  la  Wal- 
kyrie  et  les  Huguenots.  Engagement  nouveau  de  Mlle  Mati,  un  contralto  qui, 
l'hiver  dernier,  appartena  it  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 

Et,  à  propos  d'engagements,  MM.  Messager  et  Broussan  font  savoir  qu'ils 
n'accorderont  plus  aucune  audition  avant  le  mois  d'octobre. 

La  reprise  de  Monna  Vanna,  qui  devait  être  donnée  au  printemps  et  n'a  pu 
avoir  lieu  en  suite  des  représentations  de  Salomè  qui  accaparaient  Mlle  Mary 
Garden,  est  décidée  pour  le  mois  de  septembre. 

M.  Maillard,  le  très  aimable  secrétaire  général  adjoint,  qu'une  indisposition 
avait  tenu  éloigné  de  son  cabinet,  vient,  au  milieu  de  la  sympathie  générale, 
de  reprendre  son  service. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  chœurs  sont  convoqués  dès  le  15  août  prochain  pour 
reprendre  le  travail.  Les  artistes,  à  moins  d'autorisation  spéciale,  ne  recom- 
menceront les  répétitions  que  le  '20  du  même  mois. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  écrit  au  directeur  du  Figaro: 

T2  juillet  1910. 
Mon  cher  Galmette, 
Il  est  un  peu  exagéré  de  dire  que  la  nouvelle  Byanire  n'a  rien  de  commun  avec  la 
tragédie  de  mon  cher  collaborateur  et  ami  Gallet.  C'est  bien  sa  tragédie  que  j'ai  mise 
en  musique,  et  qui  sera  chantée  au  lieu  d'être  parlée  ;  mais  j'ai  dû  remanier  le  texte 
pour  l'adapter  a  ses  nouvelles  destinations,  le  modiiier  bien  souvent,  retrancher 
par-ci,  ajouter  par-là  ;  bref,  c'est  bien  une  œuvre  toute  nouvelle,  mais  à  laquelle  Louis 
Gallet  n'est  pas  étranger. 
Votre  tout  dévoué,  C.Saint-Saens. 
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—  La  Gaité,  où  l'on  avait  donné  une  courte  saison  de  comédie,  a  fermé  ses 
portes  mercredi  soir.  Elle  les  rouvrira  le  1er  octobre  pour  la  reprise  de  la 
saison  lyrique. 

—  Et  voici  comment  sera  composé  le  programme  de  la  prochaine  saison 
lyrique  de  MM.  Isola,  indépendamment  des  œuvres  jouées  les  saisons  précé- 
dentes et  faisant  partie  du  répertoire  : 

fférodiade,  Robert  le  Diable,  A  rniide,  tes  Nores  de  Figaro,  la  Gioconda  i  Ponchielli  ), 
le  Pré  aux  Clercs,  les  Pêcheurs  de  Perles,  Don  Quichotte,  \  actes,  de  M.  Massenet 
(œuvre  nouvelle»,  Klsen.  i  actes,  de  M.  Adalbert  Mercier  (œuvre  nouvelle!. 
Don  Juan,  la  Juive,  le  Freischûtz,  Zampa,  Paysans  et  Soldats  de  M.  Pierre  de 
Sancy  (.œuvre  nouvelle),  Castor  et  Poilus,  les  Girondins,  5  actes,  de  M.  Feraand 
Le  Borne  (œuvre  nouvelle),  l'Étoile  du  Nord,  Alceste,  la  Muette  de  Portiii, 
Fru  Diavolo,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Pardon  de  Ploërmel.  La  saison  commen- 
cera le  1er  octobre,  avec  l'Africaine,  interprétée  par  M"16  Félia  Litvinne, 
MM.  Affre  et  Boulogne.  La  première  œuvre  nouvelle  sera,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  Bon  Quichotte,  pour  les  représentations  de  M"e  Lucy  Arbell.  MM.  Lu- 
cien l'ugère  et  Marcoux. 

—  Le  Trianon-Lyrique  annonce,  dès  maintenant,  sa  réouverture  pour  le 
"23  septembre.  Ajoutons  que  plusieurs  de  nos  confrères  ayant  annoncé  qu'il 
pourrait,  à  la  rentrée,  se  produire  un  changement  de  direction,  M.  Félix 
Lagrange  fait  savoir  qu'il  reste  à  la  tète  de  son  théâtre,  qu'il  a  pour  quatorze 
années  encore. 

—  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  l'Angleterre  parle  de  frapper  de  1'"  income- 
tax  »,  ou  impôt  sur  le  revenu,  les  droits  perçus,  là-bas.  par  les  auteurs  fran- 
çais. La  Commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
s'est  justement  émue  et  elle  a  chargé  M.  Robert  Charvet  de  suivre  cette  ques- 
tion d'importance. 

—  M.  Emile  Massard  avait  déposé  naguère  au  Conseil  municipal  une  propo- 
sition tendant  à  créer,  dans  un  ou  plusieurs  hôpitaux  de  Paris,  une  salle  spé- 
ciale pour  les  artistes,  comédiens,  chanteurs.  M.  Mesureur  avait  déclaré  que, 
à  son  grand  regret,  il  était  forcéde  s'opposera  la  prise  en  considération  de  la 
proposition  de  M.  Emile  Massard,  la  loi  ne  permettant  pas  de  faire  de  distinc- 
tion entre  les  malades.  M.  Emile  Massard,  se  fondant  sur  le  fait  que  les  ser- 
vices rendus  par  les  théâtres  à  l'Assistance  publique  méritent  bien  une  faveur 
toute  particulière  pour  les  artistes  qui  sont  malheureux,  a  décidé  de  déposer 
une  autre  proposition  tendant  à  ce  que  dans  deux  des  grandes  maisons  de 
retraite  de  Paris  une  salle  spéciale  soit  affectée  aux  comédiens  dans  l'infortune. 

—  Une  note  publiée  par  h  Figaro  concernant  Johan  Selnier,  musicien  norvé- 
gien dont  nous  parlons  dans  notre  nécrologie,  qui,  se  trouvant  à  Paris  en  1870. 
aurait  été  ensuite  mêlé  aux  affaires  de  la  commune,  appelle  quelques  rectifi- 
cations. Notre  excellent  confrère  a  été  trompé  par  de  faux  renseignements,  et 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remettre  les  choses  au  point,  d'autant  qu'il  s'agit 
d'un  chapitre  curieux  et  peu  connu  de  l'histoire  de  notre  Conservatoire  pendant 
une  époque  singulièrement  troublée.  D'après  la  note  du  Figaro,  le  Johan  Selmer 
en  question,  communard  international,  aurait  été  nommé  par  ses  confrères 
directeur  du  Conservatoire;  puis,  ayant  pris  part  au  combat  des  rues,  aurait 
failli  être  fusillé  et  aurait  trouvé  moyen  de  quitter  la  France.  Le  fait  réel  est 
plus  tragique,  car  il  se  termina  par  la  mort  de  l'individu,  mais  il  ne  s'applique 
pas  audit  Selmer.  L'artiste,  nommé  par  les  communards  directeur  du  Conser- 
vatoire, dès  la  mort  d'Auber,  était  un  musicien  français  d'origine  espagnole, 
non  sans  talent  et  sans  intelligence.  Il  s'appelait  Salvador  Daniel,  avait  fait 
partie  de  l'orchestre  du  Théâtre-Italien,  avait  publié  quelques  compositions  et 
même  un  petit  ouvrage  donnant  une  histoire  de  la  chanson.  Un  peu  déséqui- 
libré, il  avait  pris  en  effet  le  parti  de  la  commune,  qui  l'avait  bombardé  au 
Conservatoire,  et  rien  n'est  plus  curieux  et  plus  bizarre  que  les  détails  burles- 
ques de  son  essai  de  prise  de  possession,  détails  que  j'ai  racontés  longuement 
ailleurs  et  de  la  façon  la  plus  certaine.  Par  malheur  pour  lui,  Daniel  ne  se 
contenta  pas  de  chercher  à  exercer  les  fonctions  qui  lui  avaient  été  attribuées. 
Lors  de  l'entrée  à  Paris  de  nos  soldats,  à  la  fin  de  mai  1871,  il  fit  le  coup  de 
feu,  comme  tant  d'autres,  et  mal  lui  en  prit.  Il  demeurait  alors  rue  Jacob, 
dans  un  hôtel  garni  auprès  duquel  s'élevait  une  barricade  que  les  insurgés 
défendaient  avec  vigueur  contre  la  troupe,  qui  finit  pourtant  par  s'en  emparer. 
Mais  Salvador  Daniel  avait  pris  part  au  combat  en  compagnie  d'un  ami.  en 
tirant  sur  les  soldats  de  la  fenêtre  de  sa  chambre.  L'affaire  terminée,  comme 
il  avait  été  vu.  on  monta  dans  la  chambre,  on  trouva  les  deux  hommes,  et 
comme  leurs  fusils  étaient  encore  fumants  et  qu'aucun  doute  n'était  possible, 
on  les  fit  descendre  et  on  les  fusilla  sur  place.  Daniel  mourut,  dit-on,  très 
crânement.  —  Tel  fut  le  héros  de  la  direction  éphémère  du  Conservatoire 
pendant  la  commune,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  Johan  Selmer  désigné  pir 
notre  confrère  du  Figaro.  Arthlr  Pougin. 

—  Du  «  Masque  de  fer  »  du  Figaro:  «  Un  délicieux  souvenir  de  Venise  e  t 
de  la  Malibranau  musée  de  l'Opéra.  En  1S33,  quelques  mois  avant  la  mort  de 
l'illustre  artiste  dont  Alfred  de  Musset  a  dit  le  charme  en  strophes  mélanco- 
liques qui  chantent  dans  toutes  les  mémoires,  la  Malibran  était  à  Venise.  Elle 
y  donnait  ses  dernières  représentations.  Les  descendants  des  doges,  adorateurs 
de  sa  beauté  et  de  son  talent,  voulurent  lui  offrir  un  présent  ;  et  ils  n'en  trou- 
vèrent point  de  plus  digne  d'elle  que  son  propre  portrait.  Ce  portrait,  ils  le 
demandèrent  à  un  artiste  anonyme,  qui  avait  conservé  le  secret  des  grands 
maîtres  italiens,  et  qui  fit  un  chef-d'œuvre.  Le  chef-d'œuvre  n'est  qu'une 
miniature  mais  une  miniature  exquise,  où  revit  dans  toute  sa  grâce  et  avec 
le  feu  de  ce  regard  auquel  Musset  brûla  les  ailes  de  sa  Muse,  celle  que  Paris, 
si  infidèle  pourtant,  n'a  jamais  oubliée.  On  l'a  offert  à  M.  Malherbe,  qui  vient 
d'en  enrichir  ses  collections  de  souvenirs  si  jolis  de  la  rue  Auber  ». 


—  Le  ténor  Dalmorès  qui  commença  sa  brillante  carrière  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  où  il  fut  le  créateur  du  rôle  de  Julien  dans  la  Louise  de  Gustave 
Charpentier,  et  quitta  Bruxelles  pour  aller  se  faire  une  situation  des  plus 
enviables  au  Mannhattan-Opera  de  New-York,  vient  d'être  nommé  officier  de 
l'Instruction  publique.  M.  Dalmorès,  qui  est  français,  est,  en  ce  moment,  au 
Covent-Garden  de  Londres. 

—  M.  Albert  Bernard  met  la  dernière  main  au  grand  plafond  qui  lui  a  été 
commandé,  il  y  a  quelques  années,  pour  la  salle  de  la  Comédie-Française.  L'ar- 
tiste a  dressé  un  temple  sous  la  colonnade  duquel  sont  les  statues  de  Corneille, 
Racine,  Molière  et  Victor  Hugo  et  devant  lequel  Apollon  passe  sur  son  char 
de  lumière  en  saluant  les  quatre  dramaturges.  Puis,  autour  du  dieu,  do  gra- 
cieuses ligures  de  femmes  symbolisent  les  Heures,  cependant  qu'en  avant  du 
char  les  neuf  muses  déposent  des  Ileurs  et  des  couronnes  de  laurier.  Enfin 
au  faite  du  temple  où  ces  poètes  sont  ainsi  glorifiés,  deux  ligures  symbolisent 
le  Temps  et  la  Vérité.. 

—  Les  répétitions  des  pièces  qui  doivent  être  jouées  les  6,  7  et  8  août,  au 
Théâtre  Antique  d'Orange,  ont  commencé  dans  la  salle  du  Trocadéro,  mise  à 
la  disposition  des  artistes  par  M.  Dujardin-Beaumetz.  Le  spectacle  de  la  pre- 
mière journée  des  chorégies  se  composera  du  Cid  et  du  troisième  acte  de  Psyché. 
Le  rôle  du  Cid  sera  rempli  par  M.  Albert  Lambert  fils,  et  celui  de  Chimène  par 
M1,e  Madeleine  Roch.  M.  Paul  Mounetsera  Don  Diègue.  Les  autres  rôles  seront 
tenus  par  MM.  Froment  et  Max  Barbier,  MmM  Céliat,  Jeanne  Rémy  et  Garay 
Myriel.  Dans  PsycM,  la  tragi-comédie  de  Molière.  Corneille,  La  Fontaine  et 
Quinault.  le  rôle  de  Psyché  sera  joué  par  M"'-  Yvonne  Boucher  et  ceux  de 
Zéphire  et  de  l'Amour  par  Mmc  Garay-Myriel  et  M.  Raymond  Lyon.  Le  7  août, 
le  spectacle  se  composera  d'Alkestis  et  de  Liguria,  la  pièce  inédite  de  l'année, 
qui  est  signée  de  M.  Alexis  Mouzin,  et  le  8,  pour  clôturer  les  chorégies  de 
1910,  on  donnera  Hamlet  avec  M.  Mounet-Sully. 

—  On  se  rappelle  l'impression  produite,  à  notre  exposition  de  1900,  par 
Sada  Yacco,  cette  étonnante  tragédienne  japonaise.  Sada  Yacco  revint,  depuis 
ses  grands  succès  de  1900,  plusieurs  fois  à  Paris,  et  la  dernière  fois  ce  fut  pour 
étudier  notre  Conservatoire,  car  elle  veut  moderniser  l'art  dramatique  très 
archaïque  de  son  pays.  Or,  des  amateurs  français,  avant  que  ne  disparaisse  à 
tout  jamais  un  art  vraiment  curieux  et  tout  à  fait  unique  en  son  genre,  ont 
décidé  d'organiser  une  exposition  rétrospective  du  théâtre  nippon.  On  fouille 
les  collections,  on  fait  appel  aux  bonnes  volontés  pour  cette  manifestation  qui 
aura  lieu  au  Palais  de  Marsan  sous  les  auspices  de  l'Union  centrale  des  Arts 
décoratifs. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  a  paru,  ces  derniers  jours. 
Il  contient  de  remarquables  articles  de  MM.  Paul  Ginisty,  Albert  Soubies  et 
Henri  de  Curzon,  des  documents  inédits,  des  anecdotes  charmantes  et  deux 
illustrations,  un  dessin  d'après  un  crayon,  représentant  M"c  Cinti,  la  cantatrice 
du  Théâtre-Italien,  dans  Cosi  fan  lutte,  et  un  curieux  portrait  de  l'acteur 
comique  Joly,  qui  fut  de  1804  à  1828  une  célébrité  parisienne. 

—  h' Annuaire  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  vient  de  paraître 
pour  ses  32e  et  33°  années.  Il  contient  plusieurs  documents  intéressants  de 
genres  divers.  D'abord,  deux  portraits  différents  de  l'étis,  premier  directeur  de 
l'institution,  et  deux  autres  de  Gevaert,  qui  lui  succéda  dans  cette  fonction. 
(A  remarquer  qu'ils  ont  occupé  ce  poste,  a  eux  deux,  pendant  plus  de  trois 
quarts  de  siècle,  exactement  pendant  soixante-seize  ans.)  Puis  viennent  après 
les  détails  annuels  sur  l'enseignement  du  Conservatoire,  la  reproduction  du 
discours  prononcé  par  Fétis  à  la  première  distribution  des  prix,  le  1er  mars  1833. 
l'éloge  de  Gevaert  prononcé  à  l'Académie  de  Belgique  par  M.  Edgar  Tinel, 
qui  allait  être  son  successeur,  une  notice  de  M.  Sy  stermans  sur  le  même,  l'al- 
locution prononcée  par  M.  Edgar  Tinel  à  l'occasion  de  son  installation  comme 
directeur,  et  enfin  le  discours  de  M.  de  Mot.  bo  urgmestre  de  Bruxelles,  aux 
funérailles  d'Edouard  Fétis,  fils  du  fondateur,  président  de  la  commission  de 
surveillance  du  Conservatoire. 

—  De  Cette.  Le  kursaal  de  notre  ville  a  pris  feu  dimanche  et.  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  tout  l'immeuble  a  été  consumé.  On  n'a  heureusement  aucun 
accident  grave  de  personne  à  déplorer,  car  la  représentation  de  Carmen,  annoncée 
pour  la  matinée,  n'était  pas  encore  commencée  :  les  quelques  personnes  qui 
étaient  déjà  dans  la  salle  et  les  artistes  qui  étaient  en  train  de  s'habiller  ont 
pu  s'échapper  à  temps. 

—  De  Biarritz  :  M.  Gaston  Coste  a  repris  la  direction  de  ses  si  intéressants 
concerts  au  Casino  municipal. Comme  toujours,  grande  affluence  et  nombreux 
bravos  pour  l'excellent  chef  et  sa  phalange  instrumentale.  M.  Coste  nous  a 
déjà  donné  deux  premières  auditions,  une  très  amusante  Danse  basque  cariée 
de  M.  René  Chauvet,  nom  nouveau  sur  les  programmes,  et  la  tout  à  fait  re- 
marquable orchestration  du  maître  Théodore  Dubois  pour  le  Scherzo  X  -  de 
l'op.  16)  de  Mendelssohn.  M.  Supervielle  a  retrouvé  son  succès  des  saisons 
précédentes  en  rejouant  la  Berceuse  pour  un  soir  d'automne,  pour  violon,  d'Er- 
nest Moret,  et  la  Paoani  d'Angelo  de  Reynaldo  Hahn  a  ravi  l'auditoire. 

—  De  Dieppe  :  La  jeune  pianiste  Andrée  Piltan.  brillant  Ier  prix  du  maître 
Delaborde,  vient  de  remporter  un  succès  éclatant  à  l'un  des  concerts  classiques 
du  casino,  dirigés  d'une  façon  si  artistique  par  M.  Pierre  Monteux,  et  dont  la 
première  partie  était  entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  Massenet.  Dans  le 
magnifique  concerto  pour  piano  et  orchestre,  la  délicieuse  artiste  sut  traduire, 
avec  une  virtuosité  impeccable,  une  sonorité  profonde  et  une  fougue  éton- 
nante les  pages  charmeuses  et  puissantes  où  le  maître  a  semé  à  profusion  les 
couleurs  les  plus  variées  de  son  incomparable  palette.  Aussi  le  succès  fut-il 
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colossal  et  les  rappels  nombreux  témoignèrent  de  l'admiration  d'un  public 
aussi  nombreux  qu'élégant  pour  notre  illustre  maître  et  pour  sa  jeune  inter- 
prète qui  se  fit  encore  acclamer  dans  la  Berceuse  de  Chopin  et  la  6'  Rlnpsodie 
de  Liszt. 

NÉCROLOGIE 

Le  Ménestrel  est  frappé  d'une  façon  douloureuse  par  la  mort  imprévue  de 
M  """Ambroise  Thomas,  née  Jeanne  Marie-ElvireRémaury,  la  veuve  de  l'illustre 
auteur  du  Caïd  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mignon  et  d'IIamlel,  qui  s'est 
éteinte  dimanche  dernier  24  juillet,  à  l'âgé  de  83  ans.  emportant  les  regrets  de 
tous  ceuxj^gipgBdent  l'honneur  de  la  connaître  et  qui  savaient  le  culte  qu'elle 
avait  consacré  à  la  mémoire  du  grand  homme  dont  elle  portait  si  dignement  le 
nom.'M™  Ambrôise'Thomas  était  la  sœur  de  M"ie  veuve  Montigny  de  Serres, 
née  Caroline  Rémaury,.l>nhe  des'plùs  grandes  pianistes  de  ce  temps,  la. tante 
de  M.  Montigny,  préfet  de  la  Sarthe,  et  de  Mmc  Emile  Lafont.  femme  du  sculp- 
teur bien  connu. 

Les  funérailles  de  Mme  Ambroise  Thomas  ont  eu  lieu  mardi,  à  midi,  en 
l'église  Saint  François-de-Sales.  Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Maurice  Mon- 
tigny, préfet  de  la  Sarthe,  Emile  Lafnnt,  Rémaury,  René  Simon,  Fernand 
Loisel  et  René  Thomas,  ses  neveux;  MM.  Jean  Montigny,  Roger  et  Norbert 
Lafont,  Henri  et  Lucien  Simon,  Bernard  Wolff,  Gustave  Lyon,  André 
Michelin,  Bernard  Michelin,  Joseph  Wolff,  Marsey.  Robert,  Marc  et  Jacques 
Wolff  et  Deveria,  ses  petits-neveux.  Pendant  le  service  religieux,  l'or- 
chestre a  joué  la  marche  funèbre  A'JIamlel,  d' Ambroise  Thomas,  avec  soli  par 
MM.  André  et  Rabatel,  de  l'Opéra.  La  maitrise  a  chanté  la  messe  solennelle 
d'Ambroise  Thomas  et  le  Pie  Jesu,  de  Stradella,  avec  soli  par  M.  Sayetta  et 
G.  Mary,  des  Concerts-Colonne.  M.  Louis  Jacob,  organiste,  a  joué  l'Absoute, 
d'Ambroise  Thomas.  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  J.  Mas- 
suelle.  maitre  de  chapelle.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  l'assistance  était  nom- 
breuse. De  superbas  couronnes  couvraient  littéralement  le  catafalque.  L'inhu- 
mation a  eu  lieu  au  cimetière  Montmartre. 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  69  ans,  d'un  compositeur  qui 
avait  joui  en  Italie  d'une  certaine  notoriété.  Emilio  Usiglio,  qui  s'était  fait 
connaître  aussi  comme  chef  d'orchestre.  Né  à  Parme  le  8  janvier  1841,  il  avait 
faitde  sérieuses  études  à  Florence  sous  la  direction  d'un  excellent  maitre,  Teo- 
dulo  Mabellini,et,dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  faisait  ses  débuts  à  la  scène  en  don- 
nant au  théâtre  Victor-Emmanuel  deTurin.en  septembre  1861.  un  opéra  bouffe 
en  quatre  actes,  la  Locandiera,  qui  d'ailleurs  ne  réussit  que  médiocrement.  Trois 
ans  plus  tard  (juin  1864),  il  faisait  représenter  à  Milan,  sur  le  petit  théâtre 
Santa  Radegonda,  aujourd'hui  disparu,  un  second  ouvrage,  nn  Eredità  in  Cor- 
sica,  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  heureux.  C'est  à  peu  près  à  la  même  époque 
qu'il  eut  l'idée  fâcheuse  de  se  faire  imprésario  et  de  prendre  la  direction  du 
théâtre  de  Livourne,  où  son  exploitation  se  termina  par  une  catastrophe.  Repre- 
nant alors  sa  plume  de  compositeur,  il  écrivit  un  nouvel  opéra  bouffe,  le  Edu- 
rande  di  Sorrcnto.  qui  obtint,  au  théâtre  Alfieri,  de  Florence,  le  Ier  mai  1868, 
un  succès  auquel,  dit-on,  la  bonne  humeur  et  les  qualités  du  livret  purent 
prendre  leur  bonne  part;  mais  ce  succès  fut  général,  et  l'ouvrage  fut  joué  par 
toute  l'Italie,  et  produit  parfois  sous  le  titre  de  la  Figlia  del  générale.  Il  fut  suivi 
de  la  Scommessa,  qui  fut  loin  de  rencontrer  la  même  fortune  au  théâtre  du 
Prince  Humbert,  de  Florence  (août  1870).  Usiglio  prit  ensuite  une  part  de 
collaboration  à  un  petit  opéra  bouffe,  la  Seeehia  rapita,  dont  les  autres  auteurs 
étaient  MM.  Bacchini.  De  Champs,  Felici,  Gialdini  et  Tacchinardi,  et  qui  fut 
représenté  au  théâtre  Goldoni,  de  Florence,  en  1872.  Enfin,  ses  deux  derniers 
ouvrages  sont  le  Donne  curiose,  opéra  bouffe  qui.  représenté  d'abord  à  Madrid, 
le  11  février  1879,  obtint  un  très  vif  succès  en  Italie,  et  le  Nozze  in  prigione,  qui 
parurent  au  théâtre  Manzoni.de  Milan,  en  1881.  Depuis  lors  en  n'entendit  plus 
parler  de  lui. 

■ —  Jean  Selmer,  le  compositeur  norvégien,  vient  de  mourir  à  Venise  à  l'âge 
de  66  ans.  Il  naquit  à  Christiania,  le  20  janvier  1844.  On  le  destina  d'abord  à 
la  carrière  juridique  et  il  commença  ses  études  de  droit,  mais,  étant  atteint 
d'une  maladie  de  poitrine,  il  voyagea  dans  le  Midi  et  en  Orient  pour  se  sous- 
traire à  l'àpreté  du  climat  de  son  pays  natal.  En  1868,  il  devint  l'élève  d'Am- 
broise Thomas  au  Conservatoire  de  Paris,  puis  se  rendit  à  Leipzig  en  1870  et 
travailla  avec  Richter.  Le  Parlement  norvégien  lui  accorda  en  1879  des  encou- 
ragements pécuniaires.  Il  devint  enlS83  directeur  des  concerts  philharmoniques 
de  Christiania,  poste  qu'il  conserva  trois  ans.  Depuis  il  a  beaucoup  vécu  à 
l'étranger.  On  a  de  lui  plusieurs  morceaux  d'orchestre:  Scène  funèbre,  Cortège 
féerique  du  Nord,  Bruits  de  fêles  finlandaises,  Dans  les  Montagnes,  Carnaval  en 
Flandre.  Parmi  ses  œuvres  vocales  on  connaît  spécialement  Prométhée,  la  Cap- 
tive, Marche  des  Turcs  contre  Athènes,  etc.  Il  a  écrit  encore  des  chœurs,  des  mélo- 
dies, des  duos  et  quelques  pièces  pour  piano. 

—  De  Goursouf  (Russie)  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marius-lvano- 
vitch  Petipa,  l'ancien  et  célèbre  maître  de  ballet  du  Théâtre-Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  Cette  famille  Petipa,  dont  le  nom  semblait  symbolique  et  pré- 
destiné, formait  une  véritable  dynastie  de  danseurs  devenus  fameux  par  toute 
l'Europe.  Le  chef  de  cette  dynastie  était  le  père  de  celui-ci,  qui  fut.  maitre  de 
ballet  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  il  occupa  ces  fonctions  pen- 
dant une  vingtaine  d'aunées,. jusque  vers  1833.  Son  fils  aîné,  Louis  Petipa. 
eutra  à  notre  Opéra  aux  environs, de  1840,  y  succéda  plus  tard  à  Saint-Léon 
comme  maitre  de  ballet,  et  se  montra  comme  mime  et  danseur  dans  un  grand 


nombre  d'ouvrages:  le  Diable  amoureux,  Giselle,  la  jolie  Fille  de  Gand,  la  Péri, 
Eucharis,  le  Diable  à  quatre,  JElia  et  Mysis,  la  Fonti,  PaquUa,  les  Elfes,  Jovita  ou 
les  Boucaniers,  Marco  Spada,  Sacounlala,  etc.  Il  fit  représenter  le  Marché  des 
Innocents,  et  eut  une  part  de  collaboration  dans  Sacounlala  et  le  Roi  d'Yvetot. 
Sa  femme  appartint  aussi  quelque  temps  à  notre  Opéra,  où  elle  fit  preuve  de 
talent.  F'rère  cadet  de  ce  dernier.  Marius  Petipa,  dont  nous  annonçons  la  mort, 
était  né  à  Marseille  en  1822  et  était  âgé,  par  conséquent,  de  88  ans.  Tout  jeune 
encore,  il  dansa  à  Paris,  à,  Madrid,  à  Londres  et  â  New-York,  et  ses  succès, furent 
assez  vifs  pour  qu'il  fût  engagé,  en  1847,  à  l'Opéra- Impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, où  l'on  sait  que  le  ballet  est  particulièrement  en  honneur:  il  devint 
maitre  des  ballets  de  ce  théâtre  en  1862,  et  en  1872  on  célébrait  avec  éclat  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  ses  débuts.  Marius  Petipa  créa  ou  mit  en 
scène  là-bas  un  grand  nombre  de  ballets  dont  la  musique  fut  surtout  écrite  par 
deux  artistes  italiens,  Ce.sare  Pugni,  mort  déjà  depuis  longtemps,  et  M.  Riccardo 
Drigo,  qui  est  depuis  de  longues  années  fixé  en  cette  ville.  On  peut 
citer,  parmi  ces  ballets,  Trilbg,  la  Bagadère,  le  Roi  Candaule,  Don  Quichotte,  la 
Esmeralda,  le  Réveil  de  Flora,  le  Talisman,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Corsaire, 
la  Fille  de  Pharaon,  le  Lac  des  Cygnes,  etc.  On  lui  doit  de  nombreuses  et  remar- 
quables élèves,  parmi  lesquelles  brillèrent  surtout  Mnle5  Kzeschinka,  Pavlova, 
Preobrajenskaïa,  sans  compter  sa  fille,  M11"  Marie  Petipa,  dont  les  succès  au 
Théâtre-Impérial  furent  aussi  grands  que  ceux  de  sa  mère,  Mme  Petipa,  née 
Sgurowchtchikowa.  C'est  avec  la  collaboration  de  cette  dernière  que  Marius 
Petipa  écrivit  ses  Mémoires,  qui  furent  publiés  en  1906.  Marius  Pelipa  était 
resté  le  représentant  des  pures  traditions  de  la  grande  école  de  la  danse  clas- 
sique. 

—  A  Brûx,  en  Bohème,  est  mort,  à  l'âge  de  49  ans,  le  compositeur  et  direc- 
teur de  chœurs  Franz  Oelhanus:  on  a  de  lui  quelques  chants  religieux  ou  pro- 
fanes qui  sont  assez  répandus  dans  certains  cercles  des  pays  germaniques. 

—  L'éditeur  deBrahms.  HansSimrock,  est  mort  àBerlin  dernièrement.  C'était 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  qui  s'est  fondée  en  Allemagne  pour 
faire  pénétrer  partout  les  œuvres  du  grand  compositeur. 

Henri  Heugbl,  directeur-gérant. 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison   représentée  dans   tous   pays    demande  œuvres   à   éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vogler  Â.  G.,  Leipzig. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  La  Chanson  de  métier,  de  Paul  Olivier, 
musique  notée  par  Marcel  Samuel-Rousseau  (ô';  ;  Les  Amuseuses,  de  Pierre  Ville- 
tard  (3r50). 


Précis  d'acoustique  physique,  musicale  et  physiologique,  par  J.  Anglas.  1  vol.  in-8° 
raisin  avec  nombreux  schémas  et  gravures,  12  francs.  (Henry  Paulin  et  CJ%  éditeurs, 
Paris.)  —  L'acoustique  physique,  en  outre  des  sujets  classiques,  éludié  dans  un  cha- 
pitre spécial  l'acoustique  des  salles,  d'après  les  travaux  les  plus  récents.  L'ouvrage 
compare  les  divers  systèmes  de  gammes  pratiquemment  usités.  Les  questions  rela- 
tives aux  places  des  dièses  et  des  bémols,  au  tempérament  naturel  et  artificiel,  aux 
diverses  tonalités  (même  en  gamme  tempérée),  sont  étudiées  à  fond,  grâce  à  la  divi- 
sion très  commode  de  l'octave  en  301  intervalles  appelés  savarts.  Enlin,  l'auteur 
montre  les  conséquences  esthétiques  qui  découlent  d'une  connaissance  exacte  des 
gammes  et  leurs  applications  pratiques.  Dans  l'acoustique  physiologique  sont  exposées 
les  théories  modernes  de  l'audition  et  de  la  phonation,  avec  leurs  conséquences  pour 
ces  fonctions  et  pour  l'art  du  chant.  L'étude  de  la  formation  des  voyelles  et  des  prin- 
cipes de  phonétique  est  faite  d'après  les  travaux  récents  les  plus  autorisés.  Eolîn,  dans 
un  Appendice,  le  lecteur  trouvera  des  renseignements  historiques  ou  pratiques  sur 
les  principaux  instruments,  en  particulier  une  méthode  facile  pour  accorder  soi-même 
le  piano.  La  variété  des  sujets  traités,  que  nous  ne  pouvons  tous  énumérer  ici,  montre 
que  ce  livre  s'adresse  à  de  nombreuses  catégories  de  lecteurs,  aux  spécialistes, 
physiciens,  physiologistes,  de  même  qu'au  grand  public.  Il  contient  de  multiples 
références  bibliographiques,  de  très  nombreuses  ligures,  enfin  des  diagrammes, 
accompagnés  de  légendes,  qui  en  facilitent  encore  la  lecture  et  l'étude. 

Chemins  de  Fer  de  l'Etat. 


VACANCES  EN  NORMANDIE  ET  EN  BRETAGNE 

Au  moment  des  vacances  et  des  départs  pour  la  campagne  et  les  bains  de  mer, 
l'Administration  des  Chemins  de  fer  de  l'État  a  l'honneur  de  rappeler  à  MM.  les  voya- 
geurs que,  pour  leur  faciliter  le  choix  d'une  villégiature,  elle  met  en  vente,  au  prix 
deO  fr.  50  c,  dans  les  bibliothèques  de  ses  gares,  dans  ses  bureaux  de  ville  et  les  prin- 
cipales agences  de  voyages  de  Paris,  un  Guide  illustré,  sous  couverture  artistique, 
des  lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne. 

Ce  Guide  est  adressé  franco,  à  domicile,  contre  l'envoi  de  sa  valeur,  en  timbres- 
poste, 'au  Secrétariat  de  la  direction  (Publicité),  20,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

Il  comporte  plus  de  300  pages,  est  illustré  de  126  gravures;  et  contient  les  rensei- 
gnements les  plus  utiles  pour  le  voyageur  (Description  des  sites  et  lieux  d'excursion 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne..  Principaux  horaires  des  trains.  Tableau  des  ma- 
rées. Cartes  cyclistes  du  Littoral  de.  la  Manche.  Plans  des  principales  villes.  Liste 
d'Hôtels,  Restaurants,  etc.). 


.  —    f  l'iinniui 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  6  Août  1910. 


(Les  Bureaux,  2 bl",  me  Vivienne,  Paris,  u-  arr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEDGEL.     Directeur 


lie  fluméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,    Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,    les  frais  de   poste  en  su£. 
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1.  Le  Théâtre-Italien  à  Paris  de  18il  à  1910  il4"  article),  Albert  Souries.  —II.  Autour  d'une  lettre  de  George  Sand,  Jules  Carlei.  —  III.  Kameaa  à  Lyon.  —  IV.  pou 

concerls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
BILLET 
mélodie  nouvelle,  de  René  Gbauvei.  —   Suivra  immédiatement  :  Chanson  de 
Fleurette,  d'Ai.RERT  F'noMMEn. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

FLEURS    ET    PAPILLONS 

caprice-valse.  d'Ai.BEr.ï  Arnaud.  — :  Suivra  immédiatement  :  Sérénade  rose,  de 

Frédéric  Binet. 


L.E!      THEATRE-ITALIE3N,      à,      f=»£tr*±s 

DE    1841    J±    1910 


Mais  un  souvenir  durable,  et  presque  éclatant,  est  à  bon  droit 
demeuréde  ladirectionEscudier, 
entreprise  sérieuse,  et  qui  eut 
surtout  des  débuts  retentissants 
et  mémorables  avec  Aida  et  son 
exceptionnel  quatuor  vocal , 
MnieStolz,  MmeWaldmann,  l'admi- 
rable mezzo  qu'un  tortil  de  ba- 
ronne arracha  trop  vite  au 
théâtre,  MM.  Masini  et  Pandolfini . 
sans  parler,  dans  le  rôle  du  roi, 
"de  l'ainé  des  frères  de  Reszké, 
Edouard,  devenu,  pour  lacircons- 
tance,  Edoardo. 

Quels  appointements  avait  à 
payer  le  pauvre  Escudier,  avec 
les  8.000  francs  mensuels  de 
M.  Pandolfini,  un  peu  plus  tard 
les  8.600  francs  de  Mmc  Sanz,  les 
3.500  francs  par  soirée  de  M'"L  Al- 
bani!  Escudier  fit  encore  chanter 
M"IC  Gueymard,  Alice  Urban, 
Tamberlick,  Aramburo,  Panta- 
leoni,  sans  oublier  J.  de  Reszké, 
qui,  alors  baryton,  représentait 
tour  à  tour  Severo  de  Poliuto  et 
Figaro  du  Barbier. 

Dans  son  répertoire,  nous  ne 
voyons  à  relever  que  la  Forsadel 
Destina-,  alors  inconnue  en  France, 

la  Zilia,  de    Gaspar   Villate,    et        

Aima  l' incantatrice,  de  Flotow.  A 
titre  de  curiosité,  car  ce  n'est 
point  Kt  du  théâtre,  nous  noterons  aussi,  à  l'aurore  de  cette  direc 


tion,  l'exécution  unique  dans  la  journée,  devant  quelques  invités, 
d'un  quatuor  pour  instruments  à 
archet  de  Verdi. 

La  direction  Escudier  changea 
peu  à  peu  de  caractère  et  ne 
présenta  plus  rien  d'italien, 
puisqu'.4  ida  finit  parètre  chantée, 
à  Ventadour,  en  français!  C"est  à 
cette  série  française  que  se  ratta- 
chent les  intéressantes  représen- 
tations du  Capitaine  Fracasse,  de 
M.  Emile  Pessard,  et  des  Amants 
de  Vérone,  du  marquis  d'Ivry. 
Peut-être  Escudier  aurait-il 
mieux  réussi  s'il  n'eut  pas  été  à 
un  moment  critique  abandonné 
par  la  Patti  qui,  à  la  suite  de 
son  divorce,  préféra  à  l'exécution 
de  sa  promesse  le  versement  de 
cent  mille  francs. 

Somme  toute,  cet  effort  d'Es- 
cudier  aurait  mérité  d'être  mieux 
récompensé .  Quelle  dépense 
d'activité  !  et,  dans  les  détails, 
que  de  prévenance,  que  d'ama- 
bilité courtoise  !  Les  entrées 
permanentes  étaient  facilement 
accordées.  Aux  moindres  débuts 
les  billets  pleuvaient  chez  les 
moindres  critiques.    Le   gendre 

du  directeur,  debout  à  proximité 

du  contrôle  vous  accueillait  avec 
A  Patti-  le  plus  engageant  sourire  :  il  ne 

|     se  montrait  un  peu  froid,  ou  du  moins  réservé,  que  si  l'on  se 
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présentait  seul.  La  légende  affirmait  que  pendant  les  entr'actes  il 
rôdait  dans  les  couloirs,  en  vue 
d'emmener,  les  critiques,  influents 
ou  non,  se  rafraîchir  au  buffet.  La 
regrettable  transformation,  en  1879, 
de  la  salle  Ventadour,  marque,  dans 
cette  histoire,  un  nouveau  stade. 
Le  théâtre  devenait  une  banque. 
On  voit  d'ici  les  phrases,  les  lamen- 
tations que  devait  engendrer  une 
transmutation  pareille  !  Le  sanc- 
tuaire de  l'art  devenu  le  sanctuaire 
de  la  finance  ;  l'or  des  guichets 
prenant  la  place  de  celui  qui  sor- 
tait du  gosier  des  cantatrices,  etc., 
etc.  !  C'était,  et  l'on  n'y  manqua 
point,  une  belle  occasion  de  faire 
une  nouvelle  allusion  à  l'apos- 
trophe où  Juvénal  interpelle  la 
déesse  Pecunia  et  son  temple! 

En  matière  d'exploitation  théâ- 
trale comme  en  matière  de  tragédie, 
il  est  grave  de  manquer  à  la 
règle  de  l'unité  de  lieu.  Qu'est-ce 
qu'un  Théâtre-Italien  non  seule- 
ment intermittent,  mais  qui  n'est 
même  plus  intermittent  sur  place. 
Cependant  —  et  jusqu'à  la  date  la 
plus  récente  —  quelques-unes  de 
ces  entreprises  d'un  caractère  tem- 
poraire ont  présenté  un  vif  intérêt 
artistique   et    la    tâche    que    nous 


avons  commencée 


demeurerait  incomplète  si  nous  ne  leur  fai- 
sions, en  terminant,  une  petite 
place. 

C'est  ainsi  qu'en  1880  nous  trou- 
vons à  l'Opéra-Populaire  (lui-même 
de  nature  ambulante,  installé  alors 
à  la  Gaité)  les  représentations  de 
la  troupe  italienne  de  M.  Merelli, 
troupe  où  brillaient  en  constellation 
sur  un  ciel  un  peu  obscur  la  Patti 
et  Nicolini.  Peu  au  courant  des 
usages  parisiens,  M.  Merelli  se 
montra  envers  la  presse  aussi 
avare  de  billets  qu'Escudier  eh 
avait  été  prodigue.  Cela  ne  nuisit 
pas  au  succès  de  ces  soirées,  dont 
le  répertoire  ne  comportait  que 
des  œuvres  connues,  mais  ayant 
l'avantage  de  montrer  la  grande 
cantatrice  sous  son  extraordinaire 
variété  d'aspects,  tour  à  tour  dra- 
matique ou  enjouée,  passant  aisé- 
ment de  la  Traviata  au  Barbier,  de 
Bigoletto  à  Don  Pasquale. 

Dix -sept  représentations  ana- 
logues données  l'année  suivante  par 
la  Patti,  mais  cette  fois  au  Théâtre 
des  Nations  (aujourd'hui  Théàtre- 
Sarah-Bernhardt),  ne  produisirent 
pas  moins  de  487.687  francs. 


Les  Soeurs  Marchisio  dans  Sémimmide. 


(A  suivre.) 


Albert  Soubies. 


AUTOUR    D'UNE    LETTRE    DE    GEORGE    SAND 


Dans  l'importante  collection  d'autographes  que  possède  la  biblio- 
thèque municipale  de  Caen  ligure  une  lettre  de  George  Sand,  qu'il  m'a 
paru  intéressant  de  reproduire  et  de  commenter,  à  cause  des  personna- 
lités musicales  dont  il  y  est  question. 

La  lettre  est  adressée  à  Mme.  Laure  Jourdain,  rue  du  Dragon,  3,  à 
Paris. 

En  voici  la  teneur  : 

«  Puisque  vous  me  demandez  conseil,  Madame,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  je  ne  vous  engage  pas  à  faire  auprès  de  M.  Chopin  la 
démarche  dont  vous  me  parlez.  Je  me  chargerai  bien  de  la  faire,  mais 
je  suis  sure  d'avance  de  ne  pas  réussir.  Il  s'est  fait  entendre  dernière- 
ment pour  la  première  fois  depuis  8  ans.  Il  se  passera  peut-être  en- 
core 8  ans  avant  qu'il  affronte  de  nouveau  le  public  pour  lequel  il  a 
une  aversion  insurmontable. 

»  Vous  refuser  serait  un  chagrin  pour  lui,  mais  je  crois  qu'il  trouve- 
rait dans  sa  répugnance  pour  les  concerts  la  férocité  de  le  faire;  c'est  une 
douleur  qu'il  vaut  mieux  lui  épargner.  Il  sait  très  bien  que  M1Ie  Mila- 
nollo  est  un  talent  de  premier  ordre,  et  ne  songera  jamais  à  dédaigner 
un  enfant  de  génie.  Mais  pour  ses  plus  intimes  amis,  je  ne  sais  s'il 
pourrait  se  résoudre  à  sortir  de  son  illustre  incognito.  Ils  le  connaissent 
si  bien  qu'ils  n'essayent  jamais  de  l'en  tirer.  Enfin  tous  ceux  qui  le 
voyent  dans  l'intimité  pourraient  vous  dire  que  le  concert  donné  par 
lui  le  mois  dernier  est  un  de  ces  miracles  qui  ne  se  voyent  peut-être 
pas  deux  fois. 

»  Je  placerai  les  billets  que  Mme  Milanollo  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Malheureusement,  toutes  mes  connais- 
sances partent  pour  la  campagne,  et  chaque  jour  m'en  enlève  une  ou 
deux.  Je  renverrai  lundi  soir  ceux  que  je  n'aurai  pas  pu  faire  prendre, 
en  même  [temps]  que  le  prix  des  autres. 

»  Agréez,  Madame,  l'expression  de  mes  sentiments  empressés. 

»  George  Sand. 
»  Samedi  soir.  » 

Faisons  connaître  tout  d'abord  la  personne  qui  reçut  cette  lettre. 

Poète  et  compositeur  amateur,  Mme Laure  Jourdain  fournissait,  il  y  a 
de  cela  trois  quarts  de  siècle,  des  paroles  de  romances  à  Masini,  Aris- 
tide de  la  Tour,  et  autres  notabilités  du  genre.  La  vérité  m'oblige  à  dire 


qu'aucun  de  ces  musiciens  ne  lui  a  dû  le  meilleur  de  ses  inspirations  ;et, 
ceci  n'a  rien  de  surprenant,  vu  la  banalité  des  idées  exprimées  dans  les 
vers,  disons  plus  exactement,  dans  la  prose  rimée  de  Mme  Jourdain. 

Peu  favorisée  dans  son  commerce  avec  la  muse  de  la  poésie,  cette 
dame  n'aura  pas  eu  davantage  à  se  louer  des  maigres  dons  que  lui  avait 
octroyés  celle  de  la  musique;  les  quelques  romances  de  son  cru  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  lire  m'ont  paru  d'une  insignifiance  déplorable. 

La  part  faite  à  ces  petites  faiblesses  de  la  correspondante  de  George 
Sand,  présentons-la,  ce  qui  vaudra  mieux,  comme  une  amie  des  arts  et 
des  artistes,  prompte  à  acclamer  les  talents  reconnus,  comme  à  servir 
ceux  qui  ne  faisaient  encore  que  se  révéler. 

Or,  en  cette  année  1841  cl)  étaient  arrivées  à  Paris  les  deux  soeurs 
Milanollo.  Elles  venaient  demander  au  public  dilettante  de  la  grande 
ville  la  sanction  du  renom  qu'elles  s'étaient  déjà  acquis  dans  les  voyages 
accomplis  sous  la  direction  de  leur  père.  Teresa  Milanollo,  la  future 
épouse  de  M.  le  général  Parmentier,  avait  alors  de  douze  à  treize  ans; 
sa  sœur  Maria  allait  bientôt  achever  sa  neuvième  année. 

Les  deux  jeunes  violonistes  donnèrent  une  première  audition  à  la 
salle  Herz,  le  lundi  5  avril.  Henri  Blanchard  qui  en  rendit  compte  dans 
la  Revue  et  Gazelle  Musicale  du  11,  avoue  qu'il  s'était  rendu  «  non  sans 
quelque  ennui  mêlé  de  méfiance  »  à  ce  concert  «  donné  par  deux  en- 
fants précoces,  prodiges  célèbres  ».  Mais  il  était  promptement  revenu 
de  cette  prévention;  aussi  son  article  est-il  absolument  et  sérieusement 
louangeur,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'ainée  des  deux  virtuoses  dont  il 
aualyse  le  talent  minutieusement  et  en  fin  connaisseur. 

A  ce  concert  avaient  pris  part,  outre  l'orchestre  dirigé  par  Fessy,  le 
ténor  Ponchard,  deux  cantatrices  dont  il  est  inutile  de  rapporter  les 
Doms,  maintenant  oubliés,  et  enfin  le  mari  de  la  dame,  auteur  de  pa- 
roles de  romances,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  «  M.  F,  Jourdain,  lit-on 
dans  l'article  précité,  musicien-amateur,  ou  amateur-musicien,  peu 
connu,  a  chanté  un  peu  froidement,  mais  avec  une  fort  jolie  voix  et 
beaucoup  de  goût,  une  romance  et  une  chansonnette.  » 

(1)  La  lettre  de  George  Sand,  ainsi  qu'on  l'a  vu  est  incomplètement  datée;  d'autre 
part,  le  timbre  de  la  poste  n'indique  d'une  façon  lisible  que  le  quantième  9  et  te 
millésime  1841.   Il  résulte  de  mes  recherches  que  la  lettre  fut  écrite  le   samedi 
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M.  et  Mme  Jourdain,  que  j'ai  quelques  raisons  de  croire  originaires 
de  la  Normandie,  s'étaient  donc  tout  particulièrement  intéressés  aux 
sœurs  Miianollo.  Peut-être  leur  avaient-elles  été  recommandées  par 
quelqu'un  du  pays  natal,  où  elles  s'étaient  fait  connaître  avant  de  se 
rendre  à  Paris.  A  Caen  notamment,  elles  avaient  donné  plusieurs  con- 
Gerts  à  la  lin  de  1839  et  en  janvier  1840;  le  souvenir  en  est  conservé 
dans  cette  même  collection  d'où  j'ai  tiré  la  lettre  autographe  de  George 
Sand. 

On  y  rencontre,  en  effet,  ce  billet  que  la  signataire  avait  certainement 
oublié,  mais  qu'elle  n'aurait  pas  lu. sans  émotion  si,  plus  tard,  il  lui 
avait  été  remis  sous  les  yeux.  Elle  y  aurait  reconnu  la  grosse  et  irrégu- 
lière  écriture  d'une  fillette  qui  a  copié  de  son  mieux  cette  formule  rédi- 
gée à  sou  intention  : 

«  Je  remercie  les  habitants  de  Caen  de  l'acceuil  (sic)  qu'ils  ont  eu  la 
bonté  de  me  faire  et  des  couronnes  qu'ils  m'ont  données. 

I)  TeIIESA  MlLANOLLO. 

»>  Caen,  le  dix  décembre  1839  ». 

La  jeune  et  déjà  grande  artiste,  la  Corinne  du  violon,  comme  l'appe- 
lait Henri  Blanchard,  se  fit  entendre,  ainsi  que  sa  sœur  Maria,  une 
seconde  fois  devant  le  public  parisien,  le  samedi  17  avril.  M.  Jourdain 
leur  prêta  de  nouveau  son  concours;  il  chanta  d'une  «voix  claire  et 
quelque  peu  nasale  ».  suivant  les  expressions  du  critique  de  la  Revue  et 
Gazette,  deux  romances  dont  les  paroles  étaient  dues  à  Mmc  Laure  Jour- 
dain, deux  «  étincelles  musicales  »  dont  la  mélodie  fut  trouvée  sans 
saveur. 

Le  lendemain  de  cette  soirée  réservait  à  Teresa  Miianollo  un  honneur 
sans  précédent.  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  donnait  ce 
jour-là,  18  avril,  sa  dernière  séance  de  l'année.  Alard,  le  violoniste  au 
style  impeccable,  à  l'archet  charmeur,  devait  y  jouer  un  solo.  Un 
empêchement  lui  étant  survenu,  Habeneck  eut  l'heureuse  idée  de  com- 
bler la  lacune  dont  était  menacé  le  programme,  en  présentant  aux  habi- 
tués de  ces  concerts  la  jeune  violoniste  italienne,  dont  la  virtuosité  pré- 
coce lui  était  d'autant  mieux  connue  qu'il  avait  contribué  à  la  fortifier 
par  ses  propres  conseils. 

Teresa  Miianollo  parut  donc  presque  à  l'improviste  devant  ce  public 
d'élite,  accoutumé  à  entendre,  à  applaudir  la  fleur  des  solistes,  et 
devenu  difficile  par  cela  même.  Accompagnée  par  cet  orchestre  sans 
rival,  elle  joua  une  grande  fantaisie  d'Habeneck,  son  éminent  chef  et 
fondateur.  Et  sur  cette  scène  où,  durant  la  saison  qui  s'achevait, 
s'étaient  produits  des  violonistes  tels  que  Charles  et  Leopold  Dancla, 
Vieuxtemps.  Schwœderlé,  Ernst,  cette  virtuose  de  treize  ans  à  peine  vit 
saluer  l'exécution  de  son  morceau  par  l'ovation  la  plus  chaleureuse,  par 
des  bravos  sans  fin. 

»  Une  tempête  d'applaudissements  »,  c'est  Berlioz  lui-même  qui  le 
constate,  dans  le  compte  rendu  par  lui  donné  à  la  Revue  et  Gazette  musi- 
cale. Et,  de  sa  plume  la  plus  aimable —  une  plume  dont  il  ne  se  servait 
pas  tous  les  jours  —  ce  juge  sévère  fit  l'éloge  de  la  jeune  violoniste, 
vantant  chacune  de  ses  qualités,  déclarant  cette  enfant  «  déjà  capable 
de  grandes  choses  ».  disant  enfin  combien  réel,  combien  puissant  avait 
été  le  charme  répandu  par  elle  sur  l'auditoire  (1). 

Ce  brillant  succès  devant  le  public  du  Conservatoire  consacrait  défi- 
nitivement la  réputation  de  Teresa  Miianollo;  son  talent  pouvait  grandir 
encore  ;  il  était  désormais  réconnu  et  classé  parmi  ceux  qui  fréquentent 
les  régions  élevées  de  l'art.  Aussi,  lorsqu'il  fut  question  d'organiser  le 
concert  d'adieu  que  voulaient  donner  les  deux  sœurs  avant  de  quitter 
la  capitale,  ce  fut  très  légitimement  que  l'on  songea  à  en  rehausser 
l'éclat  par  le  concours  obtenu  de  quelque  haute  personnalité  artistique. 
Dans  la  circonstance,  cette  prétention  n'avait  rien  d'excessif. 

Le  nom  de  Frédéric  Chopin  fut  alors  prononcé,  par  Mme  Laure  Jour- 
dain sans  doute;  c'est  sous  l'égide  de  cet  admirable  et  sympathique 
talent  qu'elle  voulait  voir  se  produire,  en  cette  ultime  soirée,  ses  jeunes 
amies. 

Chopin  éprouvait,  c'est  ua  fait  connu,  une  vive  répulsion  pour  les 
concerts  en  général  ;  il  se  défiait  du  public  qui  les  fréquentait  ;  il  se 
sentait  mal  à  l'aise  en  sa  présence.  «  îl  savait,  dit  Franz  Liszt,  qu'jl 
n'était  parfaitement  goûté  que  par  ces  réunions  malheureusement  trop 
peu  nombreuses,  dont  tous  les  esprits  étaient  préparés  à  le  suivre  et  à 
se  transporter  avec  lui  dans  ces  sphères  où  tout  est  miracle  charmant, 
surprise  folle,  songe  réalisé,  et  où  Chopin  se  réfugiait  et  se  complaisait 
si  volontiers  »  ('2). 

(1)  Dans  son  Histoire  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  Elwart  a  omis  de 
mentionner  la  participation  de  Teresa  Miianollo  an  concert  du  18  avril  1841.  Le  pro- 
gramme non  rectiiié  qu'il  reproduit  porte  donc  au  n°  3  cette  indication  :  »  Solo  de 
violon  par  M.  Alard.  » 

■2t  F.  Chopin  \France  musicale  du  16  mars  1851). 


«  Ce  qu'il  fallait  à  ce  génie  tout  de  nuances  et  de  sentiment,  écrit  un 
de  ses  autres  biographes,  c'était  un  salon  on  présidassent  le  goût,  l'art 
et  la  poésie.  »  il;. 

Voilà  pourquoi  l'éminent  pianiste,  si  répandu,  tant  fêté  dans  la  li  iut<- 
société  parisienne,  se  dérobait  si  obstinément  au  grand  public,  i  □  di  - 
pit  des  sollicitations  qui  lui  étaient  fréquemment  adres&  et    l 

Cette  année-là  pourtant,  il  avait  eu  le  courage  de  rompn-,  pour  une 
fois,  avec  l'habitude  prise.  Le  18  avril,  la  Revue  et  Gazelle  muticalt 
annonçait  triomphalement  cette  bonne  nouvelle  :  «  Enfin  Chopi 
décidé  à  nous  donner  une  soirée  musicale.  Ce  grand  artiste  se  fera  en- 
tendre  lundi  20  avril,  dans  les  salons  de  Pleyel.  o  Suivait  L'ind 
des  prix  d'entrée  :  20  et  lo  francs. 

Ce  fut  un  vrai  régal  de  gourmets  que  ce  concert.  Deux  artistes  seule 
ment,  mais  deux  artistes  d'élite,  apportaient  leur  concours  au  bénéfi- 
ciaire :  Ernst,  le  poète  du  vioion,  et  M"1"  Cinti-Damoreau,  la  plus 
exquise  personnification  féminine  du  chant  français. 

Laissant  de  côté,  cette  fois,  ses  œuvres  de  longue  haleine,  concertos, 
impromptus  et  ballades.  Chopin  ne  joua  que  des  préludes,  des  études  et 
des  mazurkes. 

«  S'adressant  à  une  société  plutôt  qu'à  un  public,  écrivait  Franz  Liszt 
devenu  chroniqueur  pour  la  circonstance,  il  pouvait  impunément  se 
montrer  ce  qu'il  est,  poète  élégiaque,  profond,  chaste  et  rêveur.  Il  n'a- 
vait besoin  ni  d'étonner,  ni  de  saisir;  il  cherchait  des  sympathies  déli- 
cates plutôt  que  de  bruyants  enthousiasmes.  »  (3). 

C'est  à  la  suite  de  cette  mémorable  soirée  que  fut  décidée  la  démarche 
à  faire  auprès  de  Chopin,  en  faveur  des  jeunes  virtuoses  italiennes. 
M""'  Laure  Jourdain  ne  se  dissimulait  pas  la  difficulté  de  l'entreprise, 
puisqu'elle  crut  devoir,  avant  de  rien  tenter,  demander  conseil  à  George 
Sand,  dont  l'intimité  avec  le  célèbre  pianiste  n'était  un  mystère  pour 
personne. 

On  a  vu  la  réponse  qu'elle  reçut  de  l'auteur  de  Consuelo;  cette  réponse 
était  de  nature  à  enlever  toute  illusion  sur  le  résultat  de  la  démarche 
projetée.  George  Sand  la  fit-elle  réellement,  celte  démarche  dont 
elle  s'était  chargée  elle-même?  Se  borna-t-elle  à  en  avoir  démontré 
l'inutilité?  C'est  ce  qu'on  ignore. 

Toujours  est-il  que  le  dernier  concert  des  demoiselles  Miianollo  eut 
lieu  le  13  mai,  et  que  Chopin  n'y  prit  aucune  part. 

Les  deux  sœurs  furent  invitées  ensuite  à  se  faire  entendre  chez  le 
roi,  au  château  de  Neuilly,  où  les  attendait  l'accueil  le  plus  aimable,  le 
plus  flatteur.  Elles  quittèrent  Paris  peu  de  jours  après. 

On  sait  quelle  heureuse  destinée  était  réservée  à  l'une  d'elles  :  les 
succès  les  plus  enviés,  toutes  les  joies  de  l'artiste  et.  pour  couronner 
tout  cela,  une  union  des  plus  honorables.  La  mort,  hélas  !  guettait 
l'autre  en  pleine  adolescence.  Jules  Cahlez. 


RAMEAU     A      LYON 


Depuis  le  jour,  hélas!  bien  éloigné  (1876).  où  je  publiai  le  premier 
livre  qui  ait  paru  en  France  sur  Rameau,  livre  dont  le  texte  fut  offert 
d'abord  aux  lecteurs  de  ce  journal,  plus  de  vingt  années  s'écoulèrent 
sans  que  quiconque  s'occupât  de  ce  grand  homme.  Il  fallut  la  superbe 
édition  des  œuvres  complètes  du  vieux  maitre.  entreprise  sous  la  direc- 
tion de  M.  Saint-Saêns  avec  les  excellents  commentaires  de  mon  vieil 
ami  Charles  Malherbe,  pour  que  l'attention  se  reportât  enfin  sur  lui. 
Alors  il  redevint  «  à  la  mode  ».  plusieurs  écrivains  s'avisèrent  qu'il 
était  intéressant  à  étudier,  et  divers  travaux  le  concernant  parurent  dans 
divers  recueils  sous  la  signature  de  MM.  Michel  Brenet,  Henri  Quittard, 
Louis  Laloy,  etc.  A  force  de  chercher  on  trouva  des  documents,  et  tout 
récemment  furent  mises  au  jour  deux  monographies  de  l'auteur  de 
Castor  et  Pollux  et  des  Fêles  d'Hébc,  dues,  l'une  à  M.  Louis  Laloy,  l'autre 
à  M.  Lionel  de  la  Laurencie,  qui  voulurent  bien  prendre  la  peine  de 
constater  que  je  les  avais  devancés. 

Et  l'on  continue  de  travailler,  et  l'on  continue  de  chercher,  et  l'on 
continue  de  trouver.  C'est  que  la  jeunesse  de  Rameau  était  restée  aussi 
obscure  que  le  fut  longtemps  celle  de  Molière.  J'avais  été  le  premier  à 
constater,  grâce  à  la  découverte  que  j'avais  faite  de  son  premier  recueil 
inconnu  de  Pièces  de  clavecin,  que  Rameau  avait  fait  un  voyage  et  un 
premier  séjour  à  Paris  en  170(3,  alors  que  tous  les  biographes  l'y  fai- 

(1)  M""  A.  Audleï:  Frédéric  Chopin,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Pion  et  O,  ISSU. 

{2)  George  Sand  s'est  trompée  d'ailleurs  en  disant  que  Chopin  avait  été  huit  ans 
sans  paraître  en  public;  c'est  six  ans  qu'il  faut  lire,  le  grand  pianiste  s'étant  fait 
entendre,  et  cela  avec  un  immense  succès,  au  Conservatoire,  le  26  avril  1835,  et  puis 
une  seconde  fois  dans  la  même  année  chez  Pleyel. 

(3)  Revue  et  Ga:clte  musicale  du  2  mai  1841  . 
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saient  venir  seulement  en  1717,  et  qu'à  cette  époque  il  y  était  organiste 
des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Jacques  et  des  Pères  de  la  Merey.  Mais  on 
croyait  qu'ensuite  il  était  retourné  à  Dijon  et  y  était  resté  jusqu'en 
1717,  époque  où  on  le  croyait  venu  à  Paris  pour  la  première  fois,  alors 
que  c'était  la  seconde. 

Voici  qu'aujourd'hui  de  nouvelles  recherches  nous  apprennent  que 
Rameau  n'était  pas  resté  tout  ce  temps  à  Dijon  et  qu'il  fit,  de  1713  à 
1715,  un  séjour  de  deux  années  à  Lyon.  C'est  ce  que  nous  fait  savoir, 
dans  un  article  de  la  Revue  musicale  de  Lyon,  M.  Léon  Vallas,  directeur 
de  ce  journal,  et  le  fait  a  son  importance. 

De  recherches  faites  par  notre  confrère  aux  Archives  municipales  de 
la  ville  de  Lyon,  il  résulte  que  les  autorités  de  cette  ville  résolurent,  au 
mois  de  juillet  1713,  de  célébrer  par  de  grandes  fêtes  populaires  la  signa- 
ture du  traité d'Utrecht,  qui  mettaitfln  à  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne et  rendait  à  la  France  un  peu  du  repos  dont  elle  avait  grand  besoin 
après  tant  et  de  si  mémorables  désastres.  A  cette  occasion  on  décida 
d'organiser  des  «  concerts  de  musique  et  d'instruments  »,  et  on  com- 
manda la  musique  destinée  à  ces  concerts,  à  qui?  à  Rameau  en  per- 
sonne. Cependant,  pour  diverses  raisons,  les  concerts  projetés  n'eurent 
pas  lieu;  mais  il  résulte  du  compte  des  dépenses  faites  alors  par  la  mu- 
nicipalité que  Rameau  fut  indemnisé  de  la  peine  qu'il  avait  prise,  ce 
que  prouve  ce  mandat  quittancé  par  le  maitre  à  la  date  du  29  juillet 

1713,  mandat  ainsi  conçu  : 

Au  S1'  Ramau  (sic)  maistre  organiste  et  musicien  de  celte  ville,  la  somme  de 
deux  cents  cinquante  livres  pour  la  composition  du  concert  de  la  feste  de  la 
publication  de  la  paix,  cy 230 

Malgré  l'incorrection  graphique  de  son  nom  tel  qu'il  est  ici  transcrit, 
la  signature  de  Rameau  ne  laisse  aucun  doule  sur  sa  personnalité.  Et 
la  qualification  de  «  maitre  organiste  et  musicien  de  cette  ville  »  ne 
laisse  non  plus  aucun  doute  sur  ce  fait  qu'il  était  alors  fixé  à  Lyon.  En 
reproduisant  cette  pièce  et  quelques  autres,  M.  Léon  Vallas  dit  :  —  «  Ces 
documents  nous  apprennent,  par  sa  qualification  de  «  maistre  organiste  » 
que,  à  cette  date,  Rameau  tenait  déjà  les  orgues  d'un  couvent  lyonnais 
(les  paroisses,  selon  la  tradition  locale,  n'employaient  pas  cet  instru- 
ment). Rien  ne  nous  révèle  le  nom  de  la  maison  religieuse  dont  il  était 
l'organiste  titulaire,  mais  tout  porte  à  croire  que  son  poste,  il  l'occupait 
chez  les  Pères  Dominicains  dits  Jacobins,  où  une  quittance  de  gages, 
datée  du  lc:  juillet  1714,  nous  le  montre  en  fonctions  dès  le  1er  janvier 

1714.  » 

D'un  autre  document,  tiré  des  archives  de  la  Chambre  des  notaires 
de  Lyon  et  daté  de  cette  ville,  le  24  mars  1715,  il  résulte  que  Rame;iu 
sèjournaà  Lyon,  comme  je  l'ai  dit,  pendant  deux  années,  do  1713  à  1715, 
à  part  une  courte  absence  causée  par  la  mort  de  son  père  à  Dijon,  qui 
l'obligea  à  faire  un  voyage  en  cette  ville.  Précisément,  l'article  de  la 
Revue  musicale  de  Lyon  nous  fait  connaître  la  date,  jusqu'ici  ignorée,  de 
la  mort  de  Rameau  père,  par  celte  copie  de  son  double  acte  de  décès, 
enregistré  dans  les  églises  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Médard  de 
Dijon  : 

Le  douze  décembre  1714,  est  décédé  M'  Jean  Rameau,  organiste,  âgé  d'envi- 
ron (en  blanc)  et  inhumé  à  Saint  Etienne  le  jour  suivant,  comme  il  l'a  demandé 
par  son  testament.  —  J.-B.  de  Roqueleyse. 

Le  Sr  Jean  Rameau,  organiste  à  Dijon,  âgé  de  soixante  et  seize  ans,  mourut 
le  douze  décembre  mil  sept  cent  quatorze,  le  lendemain  son  corps  fut  représenté 
en  l'église  de  Saint-Michel  et  ensuite  porté  à  celle  deSaint-Étienneoù  il  fut  inhu- 
mé en  présence  du  présent  soussigné,  trésorier,  des  Srs  Halliot  son  chantre  et 
Garbo  sacristain  de  lad.  église  aussi  soussignés.  —  Manin,  trésorier,  chanoine 
de  Saint-Étienne.  Halliot. 

Enfin,  M.  Léon  Vallas  nous  apprend  encore,  d'après  d'autres  pièces 
découvertes  par  lui,  que  le  futur  beau-père  de  Rameau,  Jacques  Man- 
got,  qualifié  «  bourgeois  de  Lyon  »,  avait  habité  cette  ville,  où  il  épousa 
le  23  février  1696.  Françoise  de  Lozier,  fille  d'un  contrôleur  au  grenier 
à  sel  ;  et  que  le  beau-frère  de  Rameau,  Jacques-Simon  Maugot,  musi- 
cien comme  iui,  séjourna  aussi,  au  moins  pendant  sept  années, de  1749 
à  1756,  à  Lyon,  ou  il  fut  directeur  de  l'Opéra  et  du  concert  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts. 

Voilà  autant  de  menus  faits  se  rattachant  à  la  vie  de  Rameau,  qui 
serviront  à  l'historien  désireux  d'entreprendre  plus  tard  une  biograpbie 
vraiment  complète  de  l'auteur  de  Caslor  et  Pollux  et  des  Indes  galantes  ; 
car  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  laisse  forcément  de  nombreuses 
lacunes,  lacunes  qui  seront  à  combler  avec  les  documents  que  je  viens 
de  signaler  et  ceux  que  les  chercheurs  et  les  curieux  ne  manqueront  pas 
de  dépister  encore. 

A.  P. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


M.  René  Chauvet,  le  jeune  musicien  dont  nous  parlions  samedi  dernier,  ne  taquine 
pas  seulement  la  muse  symphonique.  Il  est  aussi,  à  ses  heures,  un  élégiaque,  comme 
le  prouve  ce  Bitht  d'un  amant  qui  semble  tourmenté  et  exhale  sa  plainte  en  not;s 
plutôt  mélancoliques. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

A.  Munich,  les  représentations  de  fête,  au  Théâtre  de  la  Résidence  avec 
les  œuvres  de  Mozart  et  au  Théâtre  du  Prince-Régent  avec  celles  de  Wagner, 
ont  commencé  la  semaine  dernière  devant  un  public  des  plus  empressés.  On  a 
remarqué  darjs  l'assistance  la  reine  de  Naplés  et  le  prince  Conrad,  le  peintre 
hongrois  José  Koppay.  et  l'auteur  do  Louise.  Gustave  Charpentier.  Cette 
année,  comme  les  précédentes,  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Bavière  a  repris  sa 
place  habituelle  parmi  les  premiers  violons  de  l'orchestre  du  Théâtre  du 
Prince-Régent.  Il  joue  sur  un  Stradivarius  authentique. 

—  Nous  donnons  ci-dessous  les  programmes  du  festival  en  trois  grandes 
journées  qui  aura  lieu  dans  la  nouvelle  salle  des  fêles  de  l'exposition  de  Munich 
et  au  Kûnstlerlneater,  sous  les  auspices  de  la  Société  française  des  Amis  de 
la  musique.  Aux  grands  concerts  d'orchestre,  MM.  Saint-Saéns,  Fauré,  Widor 
et  Dukas  dirigeront  eux-mêmes  leurs  ouvrages  et  l'on  verra  aussi  au  pupitre 
M.  Rhené  Bâton  et  M.  Guslave  Bret.  Les  artistes  qui  se  feront  endendre  en 
solistes  sont  :  M.  Alfred  Corlot,  Mme  Wanda  Landowska,  M.  A.  Schweitzer, 
jjmcs  Rose  Féart  et  Darlays,  MM.  Huberdeau,  Plamondon  et  Viannenc.  Lo 
Tonkûnstler-Orehester  de  Munich,  composé  de  104  musiciens,  exécutera  les 
œuvres  d'orchestre.  Le  quatuor  Heyde-Maas  et  la  société  de  chant  que 
dirige  M.  Jean  Ingenhoven  prêteront  leur  concours.  Voici  le  détail  des 
morceaux  inscrits  aux  programmes:  Dimanche  1S  septembre,  premier  concert 
d'orchestre:  Gwendoiine  (Emmanuel  Chabrier);  4e  Béatitude  (César  Franck)  ; 
Symphonie  pour  orchestre  et  piano,  sur  un  air  pastoral  français  (Vincent 
d'Indy)  ;  prélude  de  Messidor  (Alfred  Bruneau)  ;  la  Procession  (César  Franck)  : 
Symphonie  en  «(  mineur  (Saint-Saëns).  —  Lundi,  19  septembre,  en  matinée: 
Sonate,  n°  2,  pour  piano  et  violoncelle  (Saint-Saëns)  ;  lu  Clianson  triste  (Henri 
Duparc)  ;  la  Chanson  perpétuelle  (Chausson)  ;  morceaux  de  clavecin  (Couperin), 
Rigaudon  et  Tambourin  (Rameau):  Septuor  pour  piano,  instruments  à  cordes 
et  trompette  (Saint-Saëns).  —  Même  jour,  en  soirée,  deuxième  concert  d'or- 
chestre :  Symphonie  en  Ré  mineur  (César  Franck);  Pie  Jesu  du  Requiem 
(Gabriel  Fauré);  Scherzo  (Lalo)  ;  deux  Nocturnes,  chant  et  orchestre  (Cl.  De- 
bussy); Pelléas  et  Mélisande,  suite  d'orchestre  (Gabriel  Fauré);  Rhapsodie 
espagnole  (Ravel).  — Mardi,  20  septembre,  en  matinée:  Sonate  pour  piano  et 
violon  (G.  Fauré);  Au  bord  de  l'eau,  les  Roses  d'Ispahan,  les  Berceaux  (G.  Fauré); 
Bourrée  fantasque.  Idylle,  Sherzo-valse  (Chabrier);  le  Parfum  impérissable.  Man- 
doline, Soir  (G.  Fauré);  Il  n'est  plaisir  (Jannequin);  Las,  je  n'irai  plus  jouer 
(Costeley)  ;  //  esl  bel  et  bon  (Passerau);  H  au  les  Boys  (Cl.  Debussy);  Madrigal 
(G.  Fauré  J  ;  Quatuor  en  ut  mineur  (G.  Fauré).  —  Même  jour,  en  soirée,  troi- 
sième concert  d'orchestre:  Ouverture  de  Frilhiof  (Théodore  Dubois);  Sinfonia 
sacra  (Widor);  l'Absence  (Berlioz);  Ballade  de  Maitre  Ambros  (Widor): 
En  Norvège  (Coquard);  Prélude  du  3e  ace  d'Ariane  et  Barbe-Bleue  (Dukas); 
Suite  française  (R.  Ducasse);  laVague  et  la  Cloche  (Duparc);  la  Lyre  et  la  Harpe 
(Saint-Saëns).  Prélude  de  Fcrraul  (d'Indy);  l'Apprenti  sorcier  (Dukas).  —  Pour 
clore  ces  fêles  musicales  françaises. on  donnera,  le  mercredi  21  septembre,  une 
représentation  de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  au  Théâtre  du  Princc-Rëgenl, 
sous  la  direction  de  M.  Félix  Molli. 

—  On  nous  écrit  de  Salzbourg:  «  lia  été  installé  au  Musée-Mozart,  pendant 
les  l'êtes  qui  ont  commencé  le  29  juillet,  un  portrait  de  Mozart  découvert  au 
mois  de  février  dernier.  C'est  une  peinture  à  l'huile  encadrée  dans  un  cadre 
doré.  L'ensemble  forme  un  ovale  haut  de  4b  centimètres  sur  une  largeur  de 
34  centimètres.  Le  portrait  a  été  peint  par  Jean-Baptiste  Greuze  pendant  l'un 
des  séjours  de  la  famille  Mozart  à  Paris,  c'est-à-dire  ou  bien  entre  le  18  no- 
vembre 1763  et  le  10  avril  1764,  ou  bien  du  16  mai  au  9  juillet  176li  ».  Mozart 
se  trouvait  en  effet  à  Paris  aux  époques  indiquées.  Il  y  revint  quatorze  ans 
plus  tard,  mais  il  avait  alors  vingt  deux  ans;  ses  traits  ne  pouvaient  plus 
correspondre  avec  ceux  du  portrait. 

—  C'est  aujourd'hui,  6  août,  qu'a  lieu  à  Salzbourg,  la  -pose  de  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  conslruclion  qui  portera  le  nom  de  Mozarlhaus  (maison 
de  Mozart).  Sur  l'emplacement  même  a  élé  construit  un  local  éphémère  pour 
la  vente  de  cartes  postales  commémoratives  de  ce  pelit  événement  musical. 
Ces  cartes  seront  revêtues  d'un  timbre  de  l'empire  qui  leur  donnera  l'authen- 
licité  sans  laquelle  aucun  collectionneur  sérieux  ne  leur  ouvrirait  son  album. 
Le  peu  de  temps  pendant  lequel  on  pourra  s'en  procurer  limitant  forcément  le 
nombre  des  exemplaires  entrant  en  circulation,  ces  cartes  deviendront  rares 
et  constitueront  de  jolies  curiosités  musicales  que  se  disputeront  dans  quelques 
années  les  admirateurs  de  Mozart. 

—  Les  fêtes  en  mémoire  de  Mozart  à  Salzbourg  ont  commencé,  il  y  a  eu 
hier  huit  jours,  par  une  1res  brillante  représentation  de  lu  Finie  enchantée  dont 
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la  mise  en  scène  avait  été  réglée  par  M"IC  Lili  Lehmann.  Ce  qui  a  paru  le  plus 
remarquable,  étant  donnés  les  éléments  un  peu  hétéroclites  dont  od  disposait, 
c'est  la  grande  cohésion  d'ensemble  que  la  cantatrice  a  su  obtenir.  En  l'absence 
de  M.  Ernest  von  Schuch,  retenu  pour  raisons  de  santé,  la  représentation  a  été 
dirigée  par  M.  Franz  Mikorey.  On  peut  citer  parmi  les  interprètes  M.  Léon 
Slezak  (Tamino),  MmcGadsky-Tauscher  (Pamina),  M",c  Frieda Hempel  (la Reine 
de  la  nuit)  et  M.  Richard  Mayr  (Sarastro). 

—  Au  retour  de  l'empereur  Guillaume  de  son  voyage  dans  les  régions  du 
nord,  on  espère  que  la  question  de  l'emplacement  du  nouvel  opéra  de  Berlin 
pourra  être  résolue.  Beaucoup  avaient  pensé  que  les  terrains  occupés  par  le 
théâtre  Kroll,  dans  le  Tiergarten,  conviendraient  pour  l'érection  du  nouvel 
édifice:  d'autres  considéraient  comme  une  place  idéale  le  rond-point  nommé 
Grosser  Stern,  qui  se  trouve  un  peu  plus  loin,  dans  l'enceinte  du  mèmeparc.  On 
a  fait  remarquer  toutefois  que  le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  emplacements 
serait  peu  favorablement  accueilli  par  la  partie  des  musiciens,  artistes  ou 
amateurs,  qui  ne  disposent,  pour  se  rendre  au  spectacle,  ni  d'une  automobile, 
ni  même  d'un  simple  fiacre.  En  somme,  l'on  commence  à  trouver  ridicule 
d'employer  constamment  et  abusivement  la  qualification  de  Nouvel  Opéra- 
Royal  pour  désigner  la  salle  Kroll,  qui  ne  saurait  tenir  lieu,  même  provisoire- 
ment, d'un  nouveau  théâtre  d'opéra,  dont  il  semble  bien  que  Berlin  ne  puisse 
plusse  passer. 

—  Au  Théâtre  de  Berlin,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Gura-Oper,  ou  a 
monté  au  début  de  la  saison  d'été  le  Kobold  de  M.  Siegfried  Wagner.  L'effet  a 
été  décisif  :  il  n'a  pas  fallu  moins  qu'une  demi-douzaine  d'oeuvres  de  Richard 
Wagner  pour  effacer  la  triste  impression  produite  par  l'ouvrage  de  son  fils. 
Au  milieu  de  cette  avalanche  wagnérienne,  ont  su  vaillamment  se  maintenir 
le  Trouvère  de  Verdi  et  la  Chauve-Souris  de  Johann  Strauss. 

—  La  première  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Richard  Strauss,  le 
Chevalier  aux  roses,  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  décembre  prochain, 
au  Théâtre  de  la  Cour. à  Dresde, sous  la  direction  de  M.Ernest  von  Schuch.  Le 
compositeur,  qui  est  actuellement  dans  sa  villa  de  Garmisch,  en  Bavière,  où 
il  termine  sa  partition,  a  fait  connaître  qu'il  serait  en  mesure,  dès  le  com- 
mencement de  l'automne,  de  fournir  en  entier  le  matériel  nécessaire  aux 
études.  L'ouvrage  nouveau  se  présente,  d'après  l'intention  de  ses  auteurs, 
comme  une  comédie  musicale  amusante  et  joyeuse,  ce  qui  sera  indiqué  dans 
le  sous-titre  qu'a  choisi  le  librettiste,  M.  Hugo  von  Hofmannsthal.  Le  rôle 
principal,  celui  du  chevalier  aux  roses,  est  un  travesti  qui  doit  être  joué  par 
une  femme  possédant  une  voix  de  mezzo-soprano.  Ce  chevalier  est  un  jeune 
élégant  qui  recherche  une  fiancée  pour  un  gentillàtre  lourd  et  niais,  que  l'on 
a  surnommé  le  boeuf  de  Lerchenau.  îl  eu  trouve  une  dans  la  charmante  per- 
sonne qui  répond  au  nom  de  Sophie;  mais  elle  lui  parait  si  captivante,  qu'il 
achève  pour  lui-même  la  conquête  commencée  pour  un  autre  et  berne  copieu- 
sement le  Don  Juan  villageois.  Le  rùle  de  ce  dernier  est  écrit  pour  basse 
bouffe,  celui  de  Sophie  pour  soprano.  îl  y  a  encore  un  troisième  personnage 
féminin,  c'est  la  j-une  et  belle  princesse  Wartenberg.  L'action  se  passe  vers 
le  milieudu  XVffIcsiècle,  au  temps  de  Marie-Thérèse.  D'après  ce  qu'aurait  dit 
M.  Richard  Strauss  lui-même,  l'écriture  orchestrale  du  Chevalier  aux  roses 
s'est  maintenue  dans  les  bornes  d'une  simplicité  relative,  mais,  à  cause  de 
cette  simplicité  même,  l'interprétation  de  l'ouvrage  est  difficile,  autant  pour  le 
moins  que  celles  de  Salomé  ou  d'Elcktra. 

—  Au  sujet  du  crâne  de  Haydn,  qui  appartient  au  Musée  des  Compositeurs 
de  Vienne  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quinze  jour.--,  une  communication  inté- 
ressante a  été  faite  l'année  dernière  à  la  Société  anthropologique  de  Vienne, 
par  M.  Tandler,  au  cours  de  l'une  des  réunions  de  cette  Société.  M.  Tandler  a 
présenté  à  ses  auditeurs  de  nombreuses  reproductions  de  la  tète  de  Haydn, 
masques,  portraits,  etc.,  et  finalement  trois  moulages  en  plâtre  permettant 
d'étudier  les  particularités  intéressantes  du  cerveau  de  ce  compositeur  célèbre, 
tl  s'est  ensuite  efforcé  d'élucider  quelques  points  de  l'histoire  invraisemblable 
du  crâne  de  Haydn,  qui  aurait  été  volé  dans  la  tombe  même,  huit  jours  après 
l'inhumation.  Ces  sortes  de  larcins  n'étaient  pas  absolument  rares  à  cette  épo- 
que, ainsi  qu'en  témoigne  l'histoire  locale  de  Vienne.  On  cite  notamment  le 
cas  d'une  actrice  célèbre,  Betty  Roose,  née  Kocb,  qui  joua  la  première,  à 
Vienne.  ['Jphigênie  en  Tauride  de  Gœlhe,  et  mourut  prématurément  après 
dix  années  de  succès.  Sa  tête  fut  dérobée  vers  1799  dans  la  sépulture  où  son 
corps  avait  été  déposé.  Pour  en  revenir  au  crâne  de  Haydn,  un  disciple  du 
fameux  phrénologiste  Gall.  du  nom  de  Peter,  conçut  le  projet  de  se  procurer 
cet  objet  funèbre  pour  ses  expériences.  Son  complice,  un  nommé  Rosenbaum. 
a  commencé  par  un  mensonge  les  récits  relatifs  à  cette  affaire.  Ilprélenditque 
Peter  avait  porté  le  crâne  à  l'hôpital  de  Vienne,  pour  le  faire  examiner  pardes 
docteurs  anatomistes,  tandis  qu'en  réalité,  c'était  dans  son  propre  jardin,  fau- 
bourg de  Leopoldstadl,  que  Peter  faisait  ses  expériences  et  ses  observations. 
L'endroit  du  cerveau  où  se  ramifiaient  les  «  sens  de  musique  »  intéressaient 
particulièrement  ce  phrénologue.  11  constata  qu'il  y  avait  au  nez  une  déforma- 
tion causée  par  la  présence  d'un  polype,  ce  qui  est  effectivement  exact  pour  le 
crâne  de  Haydn.  On  ignora  longtemps  que  c'était  bien  ce  crâne  que  Peter 
avait  examiné.  Cependant,  lorsqu'en  1S20  le  prince  Eslerhazy  fit  ouvrir  à 
Vienne  le  tombeau  de  Havdn,  on  trouva  la  perruque  du  compositeur,  sesvète- 
ments,  ses  ossements,  mais  le  crâne  manquait.  La  police,  mise  en  mouvement, 
découvrit  bien  un  crâne,  mais  ce  n'était  pas  le  véritable.  —  Là  s'arrêtent  les 
indications  fournies.  Comment  a-t-on  réussi  à  établir  que  le  crâne  dont  le 
Musée  des  Compositeurs  a  pris  possession  est  bien  celui  de  Haydn,  voilà  sans 
doute  ce  que  l'on  ne  tardera  pas  à  nous  apprendre  avec  détails. 


—  Les  réparations  de  l'Opéra  de  Dresde,  votées  par  la  députalion  du 
royaume  de  Saxp,  sont  présentement  en  bonne  voie.  On  travaille  à  trans- 
former la  scène,  en  tenant  compte  des  progrès  réalisés  dans  l'art  de  la  machi- 
nerie théâtrale. 

—  Nous  avons  annoncé  que  la  municipalité  de  Nuremberg  avait  établi  un 
concours  entre  artistes  bavarois  pour  un  monument  à  la  mémoire  de  Bee- 
thoven qui  sera  érigé  daDS  la  ville.  Les  frais  de  ce  monument  seront  payés  au 
moyen  d'une  somme  de  125.000  francs  provenant  d'une  fondation  constituée 
par  un  professeur  de  musique,  M"'-  Schiller,  morte  actuellement. 

—  Le  manuscrit  autographe  do  la  Symphonie  pastorale.  ■ —  On  écrivait  do 
Bonn,  à  la  date  du  28  juillet  dernier  :  «  Grâce  à  l'initiative  de  noir..-  compa- 
triote, le  l)1'  Erich  Prieger,  le  manuscrit  autographe  inestimablement  précieux 
de  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  a  pu  être  acquis  et  a  été  confié  à  la 
fondation  Beethoven-Haus  (maison  de  Beethoven)  de  Bonn.  En  l'année  1838, 
cet  autographe  fut  vendu  a  l'étranger  pour  une  somme  minime.  Il  y  est  r^st.- 
plus  de  70  ans,  et,  dans  ces  dernières  années,  était  en  Angleterre.  Depuis  deux 
années,  on  l'avait  offert  pour  la  première  fois  à  différentes  bibliothèques  ou 
collections  en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays,  au  prix  de  100. OOU  marks 
(125.001)  francs).  Après  de  longs  pourparlers,  il  a  été  enfin  possible  de  faire 
revenir  ce  manuscrit  dans  la  patrie  de  Beethoven  ».  Espérons  que  l'on  ne  tar- 
dera pas  à  nous  dire  dans  quel  état  de  conservation  se  trouve  l'autographe  de 
la  Symphonie  pastorale  et  surtout  s'il  est  complet. 

—  7.500  francs  pour  les  meilleures  valses.  La  revue  de  Berlin  Die  Woche 
(la  Semaine),  voulant  offrir  une  récompense  pécuniaire  pour  la  composition 
d'excellentes  valses  dansantes,  vient  d'ouvrir  un  concours  dans  lequel  seront 
couronnées  les  trois  meilleures  compositions  du  genre  que  recevra  le  jury.  Une 
somme  de  3.750  francs  sera  attribuée  à  l'ouvrage  clas-é  premier.  Les  deux 
suivants  recevront  2.500  francs  et  1.250  francs.  La  revue  se  réserve  le  droit 
d'acquérir,  moyennant  250  francs,  d'autres  ouvrages,  valses  aussi,  que  le  jury  au- 
rait remarqués  et  qui  auraient  été  classés  après  les  trois  premiers.  La  date 
terminale  pourla  réception  des  envois  est  le  1er  octobre  1910.  On  ne  nous  dit 
pas  si  les  concurrents  de  toutes  nationalités  sont  admis,  mais  tous  renseigne- 
ments seront  fournis  aux  intéressés  par  le  secrétariat  de  la  rédaction  de  la 
revue  Die  Wo'he,  à  Berlin.  Parmi  les  membres  du  jury,  l'on  compte  le  direc- 
teur de  la  musique  des  bals  de  la  Cour  de  Vienne,  M.  Johann  Strauss,  neveu 
de  l'auteur  de  la  Chauve-Souris  et  du  Beau  Danube  bleu. 

—  A  Venise,  le  public  le  plus  choisi  et  le  plus  élégant  de  la  ville,  celui  du 
Théâtre  de  la  Fenice,  se  presse  en  ce  moment  auThéàtrc-Malibran  pour  assister 
aux  représentations  de  Thaïs  avec  M""-'  Carmen  Melis  dans  le  rôle  principal. 
Les  chanteurs  et  les  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs  se  sont  réunis  en 
une  Société  toute  temporaire  pour  jouer  l'œuvre  de  Massenet.  Le  public  les 
applaudit  fort  et  fait  bisser  chaque  soir  la  Méditation. 

—  A  Sienne,  la  jolie  ville  d'art,  la  représentation  d'un  opéra  de  M.  Mascagni, 
Zanello,  a  été  interrompue  par  un  véritable  tumulte  de  protestations,  parce  que 
le  chef  d'orchestre  s'était  permis  de  supprimer  un  chœur  au  début  de  la  parti- 
tion. Une  partie  des  spectateurs,  refusant  d'écouter  la  moindre  explication, 
exigeait  impérieusement  que  l'on  exécutât  le  morceau  supprimé,  tandis  que  les 
autres,  désireux  que  la  représentation  pût  suivre  son  cours,  injuriaient  les 
premiers  avec  une  exubérance  toute  méridionale.  Faute  d'arguments  pour 
convaincre  les  vociférants  de  l'opportunité  du  calme  et  du  silence,  on  fit  entrer 
les  gendarmes  qui  escortèrent  hors  de  la  salle  les  plus  réfractaires.  Cela  ne 
tranche  pas  la  question  de  savoir  dans  quelles  limites  il  est  permis  à  une  direc- 
tion théâtrale  de  faire  des  coupures  non  autorisées  par  l'auteur.  Dans  tous  les 
cas,  lorsque  des  roupures  de  ce  genre  sont  imposées  accidentellement  parles 
circonstances,  il  serait  convenable,  et  prudent,  d'en  informer  préalablement  le 
public  en  faisant  une  annonce. 

—  Lundi  dernier  a  été  inauguré  le  nouveau  Théâtre  Michetti,  à  Pescara. 
Werther  et  Manon  de  Massenet  ont  été  les  spectacles  des  premières  soirées. 

—  De  Gnnève:  M.  Delmas  et  M"0  Campredon.  de  l'Opéra,  se  sont  fait 
acclamer  vendredi,  entre  les  deux  actes  de  la  féerique  revue  du  Kursaal  dont 
le  succès  ne  se  dément  pas  un  soir,  dans  des  fragments  de  la  Jolie  Fille  de 
Ptrth,  Hainlet,  Patrie,  Rigolctlo,  et,  pour  finir,  dans  le  duo  de  l'Oasis  de  Thaïs. 
Ce  fut  une  fête  d'art  inoubliable.  M.  Roy  a  d'ailleurs  traité  avec  plusieurs 
étoiles  qui  passeront  tous  les  vendredis  tur  la  scène  du  Kursaal.  Ce  sera  le 
tour,  cette  semaine,  de  M"c  KorsolV  et  du  ténor  Léon  David. 

—  Le  14  juillet  dernier  a  été  posée  la  première  pierre  des  nouveaux  bâti- 
ments de  l'Académie  royale  de  musique  de  Londres.  Nous  empruntons  au 
Musical  Times  quelques  détails  intéressants  sur  l'histoire  de  cette  institution. 
La  Royal  Academy  of  Music  fut  fondée  en  1S22  et  ouverte  en  1823,  sous  le 
patronage  du  roi  Georges  IV,  qui  lui  assura  une  subvention  annuelle  de 
2.650  francs.  Son  successeur,  William  IV.  maintint  la  subvention  et  ordonna 
qu'un  festival  Haendel  fut  donné  à  l'Abbaye  de  Westminster,  avec  le  concours 
des  élèves  de  l'école.  La  reine  Victoria  et  le  roi  défunt  Edouard  VII  ne  furent 
pas  moins  généreux  que  leurs  prédécesseurs  vis-a-vis  de  l'Académie,  et  le 
nouveau  roi  d'Angleterre  a  déclaré,  dans  une  lettre  écrite  à  l'occasion  de  la 
pose  de  la  première  pierre,  qu'il  prenait  dorénavant  la  grande  institution  mu- 
sicale sous  son  patronage.  Les  nouvelles  constructions  dont  les  travaux  com- 
mencent s'élèveront  à  Marylebone  Road  et  consisteront  en  un  corps  de  bâti- 
ment flanqué  de  deux  ailes  dont  l'une  sera  consacrée  à  la  salle  de  concerts. 
Cette  salle  aura  122  pieds  de  long  et  -15  de  large  :  elle  sera  munie  d'un  orgue. 
Cet  orgue  sera  établi  aux  frais  de  MmeThrelfall,  qui  en  fait  présent  à  l'école  en 
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souvenir  de  son  mari  qui  avait  été  pendant  de  longues  années  président  du 
comité  des  études.  Les  architectes  se  sont  engagés  à  livrer  le  monument  ter- 
miné dans  une  année  ,  c'est-à-dire  pendant  l'été  1911. 

—  Nous  lisons  dans  l'Athenaeum  de  Londres  :«  M.Beecham,  dont  la  saison 
d'été  au  His  Majesty's  Théâtre  a  si  pleinement  réussi,  entreprendra  le  o  sep- 
tembre une  tournée  d'automne  commençant  par  Blackpool.  Les  villes  les  plus 
importantes  de  l'Angleterre  seront  comprises  dans  la  tournée,  ainsi  que  celles 
d'Edimbourg,  de  Glasgow,  Dublin  et  Belfast.  A  Londres,  la  troupe  jouera  au 
Coronet  Théâtre  et  au  Kensington  Théâtre.  Le  répertoire  se  composera  de  la 
Chauve-Souris  de  Johann  Strauss  et  des  Contes  d'Hoffmann  d'Olïenbach. 

—  De  New- York  :  M.  Oscar  Hammerstein,  de  retour  d'Europe,  est  en  train 
de  préparer  la  saison  prochaine  du  Manhattan  Opéra  House.  C'est  à  tort,  en 
effet,  qu'on  a  annoncé  que  M.  Hammerstein  avait  vendu  le  Manhattan.  Dans 
ses  arrangements  avec  le  Metropolitan  Opéra  Company,  M.  Hammerstein  s'est 
engagé  à  ne  plus  jouer  le  grand  opéra  à  New-York,  Philadelphie,  Boston  et 
Chicago,  ni  dans  un  rayon  de  vingt  milles  autour  de  ces  quatre  villes  ;  mais 
en  dehors  du  grand  opéra,  il  est  libre  de  donner  au  Manhattan  le  spectacle 
qui  lui  plait.  M.  Hammerstein  s'est  décidé  pour  l'opéra-comique,  «  avec  la 
ferme  intention,  a-t-il  déclaré  à  un  interwiever,  de  donner  à  la  scène  d'opéra- 
comique  du  Manhattan  une  importance  telle  qu'aucune  autre  scène  n'en  a 
jamais  eu  de  semblable  ».  La  première  saison  d'opéra-comique  du  Manhattan 
commencera  le  12  septembre  et  ne  comprendra  que  des  œuvres  n'ayant  pas 
encore  été  jouées  en  Amérique.  M.  Hammerstein  s'occupe  également  de  l'or- 
ganisation d'une  grande  tournée  à  travers  les  Etats-Unis  pendant  la  saison 
1911-1912.  Cette  tournée  sera  suivie  de  près  par  l'inauguration  de  la  nouvelle 
scène  d'opéra  qu'il  va  créer  à  Londres. 

—  De  New-York  :  M.  Gustave  Mahler,  ancien  directeur  de  l'Opéra  de  la 
Cour  de  Vienne,  n'ayant  pas  accepté  le  prolongement  de  son  contrat  qui  expire 
dans  un  an,  cessera  de  diriger  l'Opéra  en  Amérique  après  la  fin  de  la  saison 
prochaine.  Par  contre,  il  est  en  pourparlers  pour  y  donner  un  grand  nombre 
de  concerts.  Si  ces  pourparlers  aboutissent,  M.  Mahler  dirigera  un  total  de 
soixante-cinq  concerts  par  an,  dont  vingt-quatre  concerts  par  abonnement  et 
douze  concerts  populaires  auront  lieu  à  New- York  et  le  restant  à  Washington, 
Chicago,  Baltimore  et  Philadelphie.  Pour  diriger  ces  soixante-cinq  concerts, 
M.  Gustave  Mahler  recevra  un  traitement  de  173.000  francs. 

—  A  Rio  Janeiro  et  àTucuman  (Argentine),  Manon,  de  Massenet,  vient  d'être 
jouée  avec  un  éclatant  succès. 

—  L'Académie  de  Musique  de  Tokio  organise  des  cours  spéciaux  dont  le 
but  est  de  former  des  maîtres  de  musique  pour  les  écoles  populaires  de 
l'empire  du  Japon.  L'étude  de  l'harmonium  y  est  rendue  obligotoire,  tandis 
que  celle  du  piano  reste  facultative.  Toutefois,  comme  un  grand  nombre 
d'écoles  de  l'intérieur  du  pays  se  sont  munies  de  pianos,  il  est  question  de 
rendre  obligatoire  la  connaissance  du  piano  pour  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes qui  veulent  obtenir  le  droit  d'enseigner  la  musique.  Quant  au  violon, 
il  est,  chez  les  Japonais,  l'objet  d'une  prédilection  de  plus  en  plus  marquée. 
Jusqu'ici  pourtant,  malgré  le  bon  marché  de  ces  instruments,  les  violonistes 
ont  été  relativement  rares,  pour  ce  motif  qu'il  y  a  encore  excessivement  peu 
de  professeurs  capables  d'en  former  de  bons.  L'Académie  de  Tokio  cherche  à 
remédier  à  cette  situation.  Elle  a  établi  des  cours  de  violon  d'où  sortiront  des 
artistes  qui  devront  enseigner  dans  les  écoles  des  provinces  ce  qu'eux-mêmes 
auront  appris  à  l'Académie. 

PARIS  ET  DEPARTEMENT 
Parmi  les  décorations  de  la  Légion  d'honneur  données  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  à  l'occasion  des  fêtes  déjà  lointaines 
du  14  juillet,  nous  relevons  celle  au  grade  de  Commandeur  de  M.  Pierre  Loti, 
l'illustre  romancier.  Parmi  les  chevaliers  nous  sommes  heureux  de  signaler  les 
nominations  de  M.  Henry  Février,  le  jeune  compositeur  de  Monna  Vanna,  une 
belle  œuvre  qui  l'a  placé  de  suite  au  premier  rang,  et  de  M.  Arthur  Bernède. 
auteur  dramatique  de  talent,  qui  s'est  signalé  déjà  par  bien  des  œuvres  fortes 
et  qui  fut,  à  l'occasion,  le  collaborateur  du  maitre  Massenet,  notamment  pour 
le  livret  de  Sapho.  A  remarquer  encore  parmi  les  hommes  de  lettres  : 
MM.  Marcel  Boulenger  et  Henry  Bordeaux,  nouvellistes  des  plus  appréciés, 
MM.  Camille  Vergniol  et  Paul  Bertnay. 

—  Saluons  encore  un  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  celui-ci 
nommé  «  à  titre  étranger  »  :  M.  Charles  de  Bériot,  sujet  belge,  qui  tint  long- 
temps une  classe  de  piano  à  notre  Conservatoire  de  musique  et  qui  de  plus  est 
un  compositeur  non  sans  talent. 

—  De  notre  confrère  Auguste  Germain,  dans  l'Écho  de  Paris, sous  le  titre  «le 
Conservatoire  et  ies  revendications  des  professeurs  »  : 

Cette  année,  comme  toutes  les  autres  années,  il  a  été  question  de  réformes  à 
apporter  au  Conservatoire.  Et,  selon  la  coutume,  auteurs,  critiques  y  sont  allés  de 
remèdes  palliatifs  ou  de  dèlinitives  panacées.  Ce  sont,  il  faut  bien  le  dire,  autant  de 
paroles  inutiles.  Car  si  l'on  appliquait  les  remèdes  préconisés  par  les  uns  et  les 
autres,  le  patient,  qui  est  en  l'espèce  le  Conservatoiie,  risquerait  de  mourir  rapide- 
ment. 

Voici  qui  est  plus  sérieux.  Les  professeurs  du  Conservatoire  se  seraient  réunis  et 
auraient  rédigé  une  sorte  de  cahier  dans  lequel  ils  exposeraient  les  demandes  aux- 
quelles ils  exigeraient  que  l'on  fit  droit.  La  plus  importante  porterait  sur  la  façon 
dout  sont  formés  les  jurys  d'admission  et  de  concours.  Ils  tiendraient  à  ce  que, pour 
juger  les  élèves,  il  y  eut  plus  de  spécialistes  compétents  qu'il  n'y  en  a  maintenant. 
Pour  certains  concours,  cette  réclamation  est  évidemment  d'une  justice  absolue. 


Maintenant,  les  élèves  de  certaines  classes  pourraient  également  rédiger  un  petit 
cahier  dans  lequel  ils  demanderaient  que  leurs  professeurs  fussent  plus  assidus  et 
ne  les  oubliassent  pas  pour  des  tournées.  Ce  serait  aussi  d'absolue  justice. 

Pour  en  revenir  aux  revendications  des  professeurs,  celles-ci  se  manifesteraient  à 
la  rentrée.  La  presse  en  sera  saisie,  et  peut-être  aussi  le  Parlement.  Encore  qu'il  y  ait 
au  Parlement  le  fameux  groupe  des  beaux-arts,  je  n'encouragerais  pas  trop  les 
réclamants  à  se  lier  à  lui  pour  voir  s'accomplir  rapidement  leurs  projets  de  réfor- 
mes. Qu'ils  suivent  plutôt  la  filière  directe,  je  veux  dire  par  là  qu'ils  s'adressent  au 
directeur  du  Conservatoire  et  aux  membres  du  conseil  supérieur. 

L'État  n'a  pas  la  réputation  de  faire  du  cent  à  l'heure.  Son  char  a  de  nombreuses 
pannes.  En  faut-il  un  exemple?  On  nous  avait  promis  que,  à  la  rentrée,  le  Conser- 
vatoire serait  installé  rue  de  Madrid.  Or,  il  n'en  sera  rien.  Le  nom  de  la  rue  doit 
influer  probablement.  Pour  l'instant,  et  sans  doute  pour  de  nombreux  ins- 
tants encore,  le  nouveau  Conservatoire  risque  fort  de  ressembler  à  un  de  ces  châteaux 
que  l'on  bâtit  en  Espagne. 

—  Une  dépèche  de  Buenos-Ayres  nous  apprend  que  M.Clemenceau,  accom- 
pagné du  ministre  de  France,  a  été  reçu  en  audience  spéciale  par  M.  Fuguéroa 
Alcorta,  président  de  la  République  Argentine.  Notre  ancien  président  du 
conseil  a  plaidé  avec  l'éloquence  et  la  chaleur  qui  lui  sont  coutumières  la 
cause  de  nos  auteurs  dramatiques,  dont  les  droits  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  si 
peu  respectés  dans  l'Argentine.  M.  Fuguéroa  Alcorta  a  accueilli  la  réclamation 
avec  une  parfaite  bonne  grâce  et  a  assuré  M.  Clemenceau  que  la  justesse  de 
ses  arguments  l'avait  touché,  qu'il  pouvait  emporter  la  conviction  que  son 
gouvernement  était  animé  des  meilleures  intentions  à  l'égard  des  auteurs  fran- 
çais, et  qu'un  projet  de  loi  leur  donnant  satisfaction  serait  présenté  à  bref 
délai.  —  M.Paul  Hervieu,  président  d'honneur  de  la  Société,  au  nom  de  la 
sous-commission  permanente  des  auteurs  dramatiques  —  la  commission  étant 
actuellement  en  vacances  —  a  adressé  tout  aussitôt  à  M.  Georges  Clemenceau 
la  dépèche  suivante  : 

«  Georges  Clemenceau,  Buenos-Ayres, 
»  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vous  prie  d'agréer  très 
vive  gratitude  pour  avoir  si  bien  présenté  sa  cause  à  la  bienveillance  du  gouverne- 
ment argentin. 

»  Paul  Hervieu  ». 

Espérons  que  d'autres  pays,  jusqu'ici  réfractaires  à  la  perception  de  nos 
droits,  suivront  l'exemple  que  va  donner  la  République  Argentine. 

—  La  commission  executive  du  «  congrès  du  spectacle  »  vient  d'être  reçue 
par  M.  Gentil,  chef  de  bureau  de  la  préfecture  de  police,  remplaçant  M.  Lé- 
pine.  Voici  les  principaux  vœux  émis  par  le  congrès,  au  cours  des  séances  des 
7,  8  et  9  juin  écoulé  : 

M.  le  Préfet  de  police,  MM.  les  maires  et  les  officiers  de  police  judiciaires  placés 
sous  ses  ordres  sont  invités  à  faire  appliquer  dans  les  théâtres,  concerts  et  autres 
spectacles  publics,  la  loi  du  12  février  1909,  sur  la  protection  de  la  santé  publique  en 
ce  qui  concerne  l'enlèvement  des  ordures  et  poussières,  l'établissement  de  loges 
d'artistes  convenablement  aérées,  avec  lavabos  et  water-closets,  et  à  vérifier  les 
moyens  de  secours  et  dégagements. 

Le  congrès  demande  l'adjonction,  à  la  commission  supérieure  des  théâtres,  de 
deux  membres  choisis,  l'un  parmi  les  directeurs  d'établissements  de  quartiers,  l'autre 
parmi  les  artistes. 

La  commission  fait  en  outre  remarquer  : 

Qu'il  ressort,  d'après  les  enquêtes  faites  par  la  commission  chargée  de  ce  soin, 
que,  sur  cent  vingt-cinq  établissements  à  Paris,  il  n'y  en  a  pas  trente  possédant  des 
loges  aérées  et  à  peu  près  le  nécessaire,  et  que  les  autres,  ou  ne  sont  pas  aérées,  ou 
sont  confinées  dans  des  réduits  malsain?,  n'ayant  que  des  cuvettes  mobiles  et  des 
seaux  servant  à  tous  les  usages. 

Que  des  établissements  n'ont  pas  de  water-closets,  et  que,  dans  certains  autres, 
les  artistes  n'ont  aucun  moyen  de  se  sauver  en  cas  d'incendie. 

Que  le  manque  d'hygiène  est  la  cause  de  maladies  pestilentielles  et  contagieuses, 
et  que,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  contre  des  centaines,  la  Société  de  secours 
mutuels  des  artistes  compte  le  double  de  maladies  et  de  malades  des  autres  sociétés 
a  nombre  égal. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  ce  document,  M.  Gentil  a  promis  aux  in- 
téressés que  l'administration  préfectorale,  en  ce  qui  la  concerne,  ferait  l'im- 
possible pour  seconder  les  efforts  de  la  Fédération  et  répondre  aux  desiderata 
du  congrès. 

—  De  notre  confrère  Paris-Journal  : 

Nous  aurons —  nous  le  tenons  de  source  autorisée —  un  nouveau  théâtre  lyrique, 
l'année  prochaine  à  Paris.  Il  ne  s'agit  ni  de  tel  projet  dont  ia  réalisation  était  basée 
sur  la  désaffectation  d'un  établissement  voisin  de  la  place  Pigalle,  ni  d'une  entre- 
prise analogue  à  celle  du  Trianon-Lyiïque  et  envisagée  pour  la  rive  gauche.  Nous 
entendons  parler  d'un  projet  très  sérieux,  conçu  parmi  jeune  chanteur —  précisons: 
un  baryton  —  qui  a  fait  assez  rapidement  fortune  et  à  qui  il  sourit  de  faire  de  la 
direction  théâtrale.  Il  fut  en  pourparlers,  la  saison  dernière  avec  un  théâtre  dont  la 
vogue  est  honorable.  Il  était  prêt  à  verser  immédiatement  la  forte  somme...  L'autre 
ne  consentit  pas,  se  montra  exigeant.  Et  notre  chanteur,  qui,  enlre  temps,  a  fait  une 
tournée  fructueuse  en  Amérique,  a  décidé  de  ciéer  de  toutes  pièces  un  nouveau 
lyrique.  Les  plans  sont  faits,  les  devis  établis  ;  le  répertoire,  croyons-nous,  est  pres- 
que arrêté.  Qu'atlend-il  pour  annoncer  officiellement  ses  intentions  ? 

—  A  l'Opéra,  c'est  le  19  août,  dans  le  Sigurd  d'Ernest  Reyer,  que  débutera 
le  ténor  Granal,  par  le  rôle  de  Sigurd.  On  sait  que  c'est  à  ce  jeune  artiste  que 
MM.  Messager  et  Broussan  réservent  le  rôle  d'Eléazar,  de  la  Juive,  de  Fromen- 
thal  Halévy,  qu'ils  comptent  remettre  au  répertoire  au  cours  de  la  saison  pro- 
chaine. C'est  Mlle  Louise  Grandjean  qui  reprendra  dans  cet  ouvrage  le  rôle 
de  Rachel  qui  fut  une  des  belles  créations  de  Cornélie  Falcon. 

—  Un  comité,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous- 
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secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  et  de  MM.  Messager  et  Broussan,  directeurs 
de  l'Opéra,  de  M.  Gailhard,  etc.,  a  pris  l'initiative  d'élever  un  buste  au  regretté 
peintre-décorateur  de  l'Opéra,  Chaperon.  Le  sculpteur  Charles  Pourquet,  chargé 
d'exécuter  le  portrait  du  grand  artiste,  vient  d'en  achever  la  maquette.  Le 
comité  et  le  fils  de  Chaperon.  M.  Eugène  Chaperon,  peintre  militaire,  viennent 
d'approuver  l'oeuvre  du  jeune  sculpteur  de  talent,  réussie  en  tous  points.  Ce 
buste  sera  inauguré,  à  l'Opéra,  au  mois  d'octobre  prochain. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  chœurs  sont  convoqués  dès  le  115  août  prochain 
pour  reprendre  leurs  études.  Les  artistes,  à  moins  d'autorisation  spéciale, 
devront  également  commencer  les  répétitions  le  20  du  même  mois. 

—  Benseignements  sur  les  abonnements  que  MM.  Isola  frères  comptent 
offrir,  à  leur  clientèle,  pour  la  prochaine  saison  de  la  Gaité-Lyrique.  Tarif  et 
conditions.  Pour  deux  représentations  par  mois,  donnant  droit  à  16  specta- 
cles : 

Avant-scènes  et  loges,  fauteuils  de  balcon,  fauteuils  d'orchestre  (1"  série),  80  francs 
la  place. 

Fauteuils  d'orchestre  (2«  série),  avant-scènes  et  fauteuils  1"  galerie,  64  francs  la 
place. 

Fauteuils  1"  galerie,  2m°  et  3™'  rang3  de  cùté,  48  francs  la  place. 

Avant-scènes  et  fauteuils  -""'  galerie,  1"  rang,  32  francs  la  place. 

Pour  une  représentation  par  mois,  donnant  droit  à  8  spectacles  : 
Avant-scènes  et  loges,  fauteuils  de  balcon,  fauteuils  d'orchestre  (1"  série),  40  francs 
la  place. 
Fauteuils  d'orchestre  (2"  série),  avant-scènes  et  fauteuils  P'galerie,  32  francs  la  place. 
Fauteuils  1"  galerie,  2'»»  et  3""  raogs  de  côté,  24  francs  la  place. 
Avant-scènes  et  fauteuils  2'"  galerie,  1"  rang,  16  francs  la  place. 

Les  abonnés  d'une  loge  ou  avant-scène  de  rez-de-chaussée  ou  balcon  auront 
droit  à  leur  entrée  personnelle -au  théâtre -à- -toutes -les- représentations. — 
Séries  deux  fois  par  mois,  les  jeudis  et  samedis  : 

Série  A  :  des  premiers  et  troisièmes  jeudis  de  chaque  mois. 

Série  B:  des  deuxièmes  et  quatrièmes  jeudis  de  chaque  mois. 

Série  C  :  des  premiers  et  troisièmes  samedis  de  chaque  mois. 

Série  D  :  des  deuxièmes  et  quatrièmes  samedis  de  chaque  mois. 

Séries  d'une  fois  par  mois,  les  lundis  : 
Série  E  :  le  premier  lundi  de  chaque  mois. 
Série  F:  les  deuxièmes  lundis  de  chaque  mois. 
Série  G:  les  troisièmes  lundis  de  chaque  mois. 
Série  H:  Jes  quatrièmes  lundis  de  chaque  mois. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  l'administration  du  théâtre,  rue  Béau- 
mur,  70,  tous  les  jours,  de  M  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 

—  Du  Paris-Journal:  «  On  n'ignore  pas  que  MM.  Isola  bénéficient  d'une  sub- 
vention de  cent  mille  francs  représentée  par  le  loyer  du  théâtre  de  la  Gaité.  Les 
sympathiques  directeurs  du  Lyrique  populaire  comptaient  bien  qu'un  jour  le 
conseil  municipal  porterait  la  subvention  à  deux  cent  mille  francs.  Nous  croyons 
savoir,  en  effet,  que  le  conseil  municipal  a  pris  en  considération  la  demande  de 
MM.  Isola,  et  que  sa  commission  des  théâtres  serait  disposée  à  faire  figurer 
au  budget  de  1911  une  subvention  pour  le  lyrique  populaire.  Cette  subvention 
ne  serait  pas  celle  que  MM.  Isola  avait  espérée;  elle  serait  cependant  fort 
appréciable,  puisqu'il  s'agirait  d'une  somme  de  vingt-cinq  mille  francs,  à  titre 
d'indication.  » 

—  Mmo  Lina  Cavallieri  a  été  opérée  la  semaine  dernière  de  l'appendicite. 
L'opération  a  parfaitement  réussi  et  on  espère  que.  dès  la  semaine  prochaine, 
la  délicieuse  Tliais  de  l'Opéra  pourra  quitter  la  maison  de  santé  où  on  l'a 
transportée. 

—  Les  questions  de  droits  d'auteur  ont  le  don  d'intéresser  toujours.  On 
vient  de  retrouver,  chez  un  amateur  d'autographes,  qui  le  tient  de  H.Meilhac, 
un  reçu  d'une  somme  de  2.070  livres,  1  sol,  9  deniers,  versée  en  ventôse,  an 
III,  dans  les  mains  de  Caron  de  Beaumarchais,  par  Framery,  le  premier  agent 
dramatique  qu'il  y  ait  eu  en  France. Lapièce  constate  que  la  somme  représente 
les  droits  d'auteur  de  cinq  représentations  du  Mariage  de  Figaro  et  du  Barbier 
de  Sémite,  ensemble,  au  Théâtre-Feydeau.  Beaumarchais,  toujours  à  court  d'ar- 
gent, a  même  touché  ce  jour-là  un  peu  plus  que  son  compte,  par  anticipation, 
soit  2.500  francs,  moins  S  francs,  prix  de  deux  poulardes  dont  le  dramaturge, 
un  jour  de  gène,  avait  fait  payer  la  valeur  par  son  agent.  Pactole  des  auteurs  ! 
Il  s'en  tirait  encore  avec  500  francs  par  soirée.  Mais  un  peu  plus  tard,  en  1739, 
exactement  en  floréal,  an  IV  —  on  guillotinait  encore  un  peu,  bien  que 
«  Thermidor  »  fut  passé  —  Beaumarchais  toucha,  pour  une  demi-douzaine  de 
représentations  de  ses  chefs-d'œuvre  :  1  franc,  11  sols,  6  deniers,  soit  en  tout 
33  sous  !  Seulement,  il  eut  la  satisfaction  de  toucher  cette  somme  (?)  en  assi- 
gnats, représentant  cinq  mille  deux  cent  soixante-dix-sept  francs.  Il  est  possible 
qu'ils  s'exhibent  aujourd'hui  aux  vitrines  des  brocanteurs-  de  son  boulevard. 
(Saris-Journal.) 

—  On  discute  beaucoup,  en  Allemagne,  la  valeur  d'une  pièce  de  M.  Hugo 
de  Hofmannsthal,  l'auteur  i'Elektra,  devenu  célèbre  depuis  sa  collaboration 
ave.c  Bichard  Strauss.  Cette  pièce  a  pour  titre  :  l'Aventurier  et  la  Cantatrice,  et 
nous  trouvons  sur  elle,  dans  le  dernier  Bulletin  de  l'OEucre,  une  étude  assez 
complète  de  M:  René  Bastian.  Nous  en  détachons  ce  fragment,  qui  pourra 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'Aventurier  et  la  Cantatrice,  eh  attendant 
que  M.  Lugné-Poe  nous  fasse  entendre  l'œuvre  à  Paris  : 

Cette  pièce  en  deux  actes  date  de  1S99.  Si  la  critique  n'y  a  pas  beaucoup  insisté, 


c'est  que  Hugo  de  Hofmannsthal  était  encore  peu  connu  à  cotte  date,   n  d  -hors  d'un 
groupe  d'artistes  et  de  délicats  poètes.  Sa      il  ..unis  véritable  et 

l'auteur  lui-même,  en  nous  parlant  de  ses  ouvrage  une  celle 

qu'il  aime  peut-être  le  plu-. 

Le  cadre,  c'est  Venise,  la  Venise  voluptuen-i  pie  la  vie 

soit  plus  belle  et  plus  intense.  Antonio,  qui  l'a  i  oup*r  une  condamnation, 

et  qui  risque  sa  vie  s'il  était  repris,  Antonio  ne  pi  iir.  El  dès 

le  premier  soir,  c'est  l'Opéra,  le  jeu,  les  son  i    n  end 

fêtes  superbes,  de  toutes  les  joies  que  l'aven luri  :  i  i       - 

plus  merveilleuses... 

...Ces  joies  seront  courtes,  car  une  menaci  i  ne 

ques  heures  —   mais  comme  il  les  veut   | 
jouissances!  —11  sait  l'art  de  vivre,  de  tout  goûter, 'I 
d'être  soi,  d'être  libre,  d'aller  et  it<-  venir  avec  un  un,', 
dormir...  jusqu'aux  émotions  les  plos  fortes  et  les  plus  rares... 

L'action  est  secondaire  dans  ces  deux  actes  qui  se  passent  en  quelques  heures  :  le 
point  capital,  ce  sont  les  caractères,  l'opposition  de  deux  natures,  celle  de  la  eanta- 
trice  et  celle  de  l'aventurier.  Tous  deux  sont  admirablement  maîtres  d'eux-mêmes  ; 
malgré  les  difficultés,  malgré  les  soupçons  qui  naîtront  dans  l'esprit  de  Lorenzo,  ils 
joueront  leur  rôle  jusqu'au  bout,  impénétrables  tous  deux,  impénétrés.  Hugo  de 
Hofmannsthal  les  a  peints  de  main  de  maitre  ;  seuls  de  grands  artistes  seront  capables 
de  rendre  sur  la  scène  cet  homme  et  cette  femme,  tels  que  l'auteur  les  a  conçus  et 
dont  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  au  théâtre. 

—  LlAssociation  des  directeurs  de  province  a  tenu  une  importante  séance, 
sous  la  présidence  de  M.  Saugey  (de Vichy),  entouré  de  MM.  Bruni  (de  Genève) 
et  Lussiez  (de  Lille).  La  séance,  commencée  à  trois  heures,  se  termina  vers 
les  sept  heures  du  soir,  par  un  vote  qui  a  son  importance.  Les  membres  de 

.cette  Association,  par  31  voix  contre  1,  se  sont  engagés  à  ne  traiter  avec 
aucune  tournée  lyrique. 

—  Pour  Pierre  Dupont.  Un  Comité  vient  de  se  constituer  dans  le  but  d'éle- 
ver, à  Paris  même,  un  monument  à  la  mémoire  du  poète  des  Sapins  et  des 
Bœufs,  oublié  jusqu'ici  par  la  capitale.  Les  admirateurs  de  Pierre  Dupont  qui 
voudraient  s'intéresser  à  ce  projet  sont  priés  d'adresser  leurs  communications 
à  M.  Marcel  Avril,  15,  rue  Lavieuville,  Paris,  secrétaire  provisoire.  Tous  docu- 
ments :  biographies,  portraits,  autographes,  anecdotes,  découpures  de  jour- 
naux, ayant  trait  au  grand  chansonnier,  ainsi  qu'a  ses  ascendants  (origines 
paternelles  :  Provins  ;  maternelles  :  Lyon  et  Saint-Ëtienne),  seront  reçus  avec 
plaisir  par  le  Comité. 

—  Voici  le  programme  définitif  des  fêtes  qui  seront  données,  au  courant  du 
présent  mois  d'août,  dans  les  arènes  de  Béziers,  sous  la  direction  du  docteur 
Charry  : 

Dimanche  21  août:  première  représentation  au  Théâtre  des  Arènes,  à  2  heures, 
d'Héliogabale,  tragédie  lyrique  inédite  en  3  actes,  poème  de  M.  Emile  Sicard,  musique 
de  M.  Déodat  de  Sévérac,  précédée  d'un  prologue  :  les  Deux  Triomphes,  de  M.  Charles 
Guéret,  accompagnée  d'un  ballet:  La  Résurrection  d'Adonis,  de  M.  Gabriel  Boissy.  Ces 
œuvres  seront  interprétées  par  M.  de  Max,  M.  Paul  Franz  et  M""  Le  Senne,  de  l'Opéra 
national  ;  M""  Madeleine  Roch  et  M.  Alexandre,  de  la  Comédie-Française  ;  -Mlle  Lucie 
Brille,  de  l'Odéon,  et  M""  Marcelle  Schmitt  ;  M.  Henri  Perrin,  de  l'Odéon  :  MM.  Jean 
Hervé,  Magnat,  Demangane  ;  M""  Stascia  Napierkowska,  de  l'Opéra-Comique,  etc., 
etc.  ;  masses  chorales  de  Béziers,  de  ia  «  Schola  cantorum  »  :  orchestre  de  400  musi- 
ciens ;  musique  des  équipages  de  la  flotte,  le  2"  génie,  l'École  d'artillerie  de  Toulouse, 
et  «  l'Estudiantina  bitterroise  »,  sous  la  haute  direction  de  M.  Hasselmans,  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra-Comique  :  mise  en  scène  de  M.  Dherbilly,  ex-régisseur  général 
de  l'Odéon  ;  décor-panorama  de  Home  antique  par  M.  Eugène  Ronsin. 

Lundi  22  août,  soirée  de  gala  au  Théâtre-Municipal,  avec  le  concours  de  tous  les 
artistes,  représentation  d'oeuvres  diverses  et  de  la  Belle  au  buis  s'est  endormie,  féerie 
nouvelle  en  un  acte  de  MM.  Etienne  Arnauld  et  Pierre  Jalabert. 

Mardi  23,  deuxième  représentation  d'Héliogabale,  aux  Arènes. 

Mercredi  24,  grand  festival  félibréen,  commémoration  des  troubadours  occitans. 
«  Cour  d'amour  »,  avec  Jeux  floraux,  organisés  par  la  Cigafo  Lengadowiano. 

Jeudi  25,  fête  populaire  sur  la  citadelle  de  Béziers.  —  Jeux  locaux. 

Dimanche  28  août,  représentation  populaire  à  prix  réduits  de  Carmen,  au  Théâtre 
des  Arènes,  à  deux  heures,  avec  M.  Paul  Franz,  de  l'Opéra,  qui  chantera  pour  la 
première  fois  Don  José,  M"°  Marguerite  Sylva,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Manhattan  ; 
M"""  Victoria  Fer  et  Jurand,  de  l'Opéra-Comique,  etc.:  M.  Rudolph,  du  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux,  etc.,  etc.  Masses  chorales  de  Béziers  et  du  théâtre  de  la  Gaité; 
orchestre  sous  la  direction  de  M.  Hasselmans  ;  mise  en  scène  nouvelle  de  M.  Dher- 
billy . 

NECROLOGIE 

Une  artiste  qui  a  célébré  des  triomphes  autrefois  et  qui  fut  une  des  meil- 
leures interprètes  allemandes  des  œuvres  de  Sardou,  Gertrude  Giers,  vient  de 
mourir  à  Lucerne  des  suite  d'une  opération.  Gertrude  Giers,  née  à  Cologne  en 
1855,  débuta  au  Théâtre-Municipal  de  cette  ville  en  1875.  fut  engagée  ensuite  à 
Cassel,  à  Hambourg,  à  Francfort  et  au  théâtre  de  la  Cour  de  Hanovre.  Plus 
tard,  elle  entreprit  de  grandes  tournées  qui  l'ont  conduite  en  Danemark,  en 
Bussie  et  en  Amérique,  et  qui  lui  ont  valu  des  succès  énormes.  Depuis  IS76, 
où  elle  épousa  l'historien  littéraire  M.  Richard  Mamel.  elle  vivait  retirée  de  la 
scène. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Coxceuts-Coloxxe.  —  Dans  la  première  quinzaine  d'octobre  aura  lieu,  au  Châtelet, 
un  concours  pour  une  place  de  trombone.  Le  morceau  imposé  sera  la  fantaisie  en  mi 
majeur  de  M.  Stojowski. 


BOURRÉES  &  MONTAGNARDES 

de  Haute  et  Basse  Auvergne 

Avec    Paroles   et   Théorie    de   la   Bourrée 


BOURREES 

i.  Ieù  n'aï  cin  SOS  (Moi  j'ai  cinq  sous)  ©     ©    @    ©    ©  © 

2.  Baï,  baï,  baï,  comijado  (Va,  va,  va,  décoiffée)      s  © 

3.  Ond  onorèn  gorda?  (Où  irons-nous  garder?)   *    ©  © 

4.  La  Bourreïo  d'Obernho  (La  Bourrée  d'Auvergne;  4 
?.  Obal  dins  lou  Limousi  (Là-bas  dans  le  Limousin)  © 

6.  Da  que  venio  chercha?  (Que  venez- vous  chercher?)* 

7.  Se  sabio,  drouletto!  (Si  tu  savais,  petite!)®    »    ®    e 

8.  Para  lou  loup,  poulotto!  (Prends  garde  au  loup,  petite 

9.  Ton  quet'aïmabo!  (Lorsque  je  t'aimais!)  © ■    ®    «    © 

10.  Eh!  caillo!  Bello  caillo!  (Ah  !  caille,  belle  caille  !)    © 

11.  La  voulia,  la  petiote  (Ils  veulent  la  petite)©    ©    *    © 

12.  Trois  Bourrées  sans  paroles    ©•©.©©«©© 

MONTAGNARDES 

i3.  Didza  Dzanetta!  (Dis-moi,  Jeannette  !)  *  ©  &  ©  © 
14.  L'aïo  de  rotche  (L'eau  de  la  roche)  ©©>>©*  e 
iB.   Ah!  la  birons  plus!  (Nous  la  verrons  plus)*    a     «     s 


Chaque  N°  net  :  1  franc 
Le   Recueil  net  :  4  francs 

Recueillies  et  notées 

avec  harmonisations  et  Ritournelles 
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PARIS  -  AU  MÉNESTREL  2b">  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  G< 


PROPRIÉTÉ   POUR    TOUS    PAYS 

Tous  droits  de  reproduction,    de   traduction   et   d'exécution  publique   réserves  en   tous  pays, 
y  compris  le  Danemark.  la  Suéde  et  la  Norvège 


un.  —  76* 


.  -  N°  33. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  13  Août  l'.HO. 


(Les  Bureaux,  2""',  rue  Vivieune,  Paris,  u-ur) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


Le  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


ItefluméFo:  0|f.  30 

H- 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr. ,  Paris  et  Province.  - — _'_ 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le  Théâtre-Italien  à  Paris  de  1841  à  1910  (15"  article),  Albert  Soubies.  —  IL  Petites  notes  sans  portée:  L'évolution  de  nos  programmes  militaires  et  Berlioz  au  Jardin,  Raymond  Bouveh. 

III.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 

FLEURS    ET    PAPILLONS 

caprice-valse,  d'ALBERT  Arnaud.  —  Suivra  immédiatement  :  Sérénade  nse,  d( 
Frédéric  Binet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

CHANSON    DE    FLEURETTE 

d'ALUERT  Frommer. —  Suivra  immédiatement  :  Idylle  printanière,  de  Chari.e- 
Lecocq. 


X-.E3      THEATRE-ITALIE3N,      et 

DE    1841    A    i9io 


'SUCJ.& 


Dans  cette  existence  accidentée  d'un  théâtre  dont  nous  rap- 
pelons   de  plus  en  plus  sommairement  l'histoire,  un  épisode 
artistiquement  important  est  marqué,  en  1883,  par  la  direction 
de  M.  Maurel,  associé  d'abord  aux  frères 
Gorti,  au   théâtre  des  Nations    qui    prit 
alors   la   dénomination,  que   ne    devait 
plus   revendiquer  aucune    scène   pari- 
sienne, de  Théâtre-Italien.  Cette  entre- 
prise, fort  mondaine  et,  en  même  temps, 
un  peu  cosmopolite,    remua   beaucoup 
d'argent,  mais  le  «  Doit  »  finit  par  l'em- 
porter sur  1'  «  Avoir  ». 

L'ouverture  s'était  effectuée  dans  des 
conditions  particulières  que  rappelle 
l'affiche  dont  nous  avons  donné  au  début 
de  notre  étude  la  reproduction.  Deux  ans 
auparavant  avait  eu  lieu  à  la  Scala,  avec 
M.  Maurel  pour  principal  interprète,  la 
reprise  d'une  œuvre  de  Verdi,  Simon 
Boccanegra ,  froidement  accueillie  à  l'ori- 
gine, en  1857,  et  dont,  pour  la  circons- 
tance, M.  Boito  avait  retouché  le  livret, 
et  Verdi  revu  et  augmenté  sa  partition. 

La  presse  italienne  et  un  certain  nom- 
bre de  critiques  français  avaient  applaudi 
à  cette  tentative  analogue  à  celle  qu'on 
avait  faite  avec  Macbeth  en  1865  au 
Théâtre-Lyrique.  Qui  de  nous,  écrivait- 
on,  en  écoutant  quelques-unes  des  pre- 
mières œuvres  de  l'auteur  du  Trouvère, 
en  admirant  cette  verve  juvénile,  cette  fougue  dans  la  passion, 
cette  intensité  de  vie,  n'a  pas  cent  fois  déploré  tout  bas  la  bru- 
talité de  l'exécution  et  la  négligence  de  l'ouvrier  ?  Combien 
souvent  avons-nous  eu  à  les  compter  ces  cavatines  où  lïnévi- 
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table  cornet  à  pistons  s'acharne  à  suivre  le  chant  note  à  note, 
avec  une  fidélité  voisine  de  l'obstination  ;  ces  duos  faits  de 
sixtes  et  de  tierces  emmêlées;  ces  formidables  ensembles  où 
tout  marche  à  l'unisson,  les  cordes  et  les 
bois,  les  cuivres  et  les  voix;  ces  accom- 
pagnements avec  leurs  beaux  accords 
ou  plaqués,  ou  découpés  par  tranches 
d'arpèges;  ces  trémolos,  tout  ce  langage 
enfin  qui  trahit  peut-être  l'inexpérience 
mais  plutôt  la  profonde  indifférence  du 
compositeur  ? 

Sans  doute,  continuait-on,  sur  cette 
trame  rudimentaire  se  détachent  d'admi- 
rables dessins  mélodiques.  Mais,  pour 
atteindre  la  perfection,  il  eut  fallu  mêler 
à  l'inspiration  de  la  jeunesse  la  science 
de  l'âge  mur,  être  jeune  et  vieux  tout 
ensemble.  Ce  privilège,  le  génie  lui- 
même  ne  le  possède  pas.  Restait  un 
moyen  terme  ;  prendre  une  œuvre 
ancienne,  la  remettre  sur  l'enclume,  et 
d'un  bras  plus  puissant,  d'une  main  plus 
ferme,  la  forger  à  nouveau. 

C'est  ce  qu'avait  essayé  de  réaliser 
Verdi.  Des  fragments  entiers  de  la  version 
primitive  avaient  disparu  pour  faire  place 
à  d'importantes  pages  inédites.  L'harmo- 
nie et  l'orchestration  avaient  été  revues 
avec  le  plus  grand  soin;  les  points  d'or- 
oun  Aben-Umnet.  gue    et  les    «  ornements  »   avaient  été 

biffés  impitoyablement.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fragments  d'actes 
qu'on  avait  eu  soin  de  diviser  en  «  scènes  »,  simple  trompe- 
Fœil,  du  reste,  pour  les  partisans  des  réformes  wagnériennes. 
Rappelons  en  passant  que  l'édition  primitive  était  devenue,  par 
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suite  de  cette  transformation,  une  curiosité  musicale,  une 
rareté  bibliographique.  M.  Ricordi  avait  ordonné,  en  effet,  de 
détruire  les  planches  et  de  retirer  du  commerce  tous  les  exem- 
plaires de  cette  première  édition. 

L'œuvre  ne  reçut  à  Paris  qu'un  assez  froid  accueil  en  dépit  du 
talent  déployé  par  MM.  Maurel,  Nouvelli,  Ed.  de  Reszké,  et  par 
Mme  Devriès  qui  obtint,  dans  le  rôle  d'Amelia,  un  véritable 
triomphe.  Chose  singulière,  c'est  le  choix  du  sujet,  c'est  le 
poème,  qui  avait  séduit  le  compositeur  et  lui  avait  paru  justifier 
un  deuxième  travail,  et  c'est  précisément  ce  sujet,  ce  poème, 
qui,  en  dépit  des  ingénieuses  retouches  opérées  par  M.  Boito, 
indisposa  le  public  et  l'empêcha  peut-être  de  rendre  pleine  jus- 
tice à  la  musique  dont  quelques  pages,  tout  au  moins,  avaient 
une  haute  valeur,  le  finale  du  dernier  acte,  par  exemple.  On 
avait  là,  en  effet,  un  mélodrame,  comme  l'auteur  avait  eu  soin 
de  le  marquer,  un  gros  mélodrame  en  trois  actes  et  un  prologue, 
avec  vol  et  substitution  d'enfants,  usage  de  faux  noms,  enlève- 


Gatîmelle  Kn.iuss  dans  Othello. 

ment  de  jeune  fille,  conspiration  dans  la  coulisse  et  empoison- 
nement sur  la  scène,  tout  ce  magasin  d'oripeaux  passablement 
fanés  dont  les  librettistes  italiens  faisaient  encore  leur  profit, 
mais  où,  chez  nous,  les  scènes  du  boulevard  trouvaient  seules 
à  se  fournir. 

Nous  avons  insisté  quelque  peu  sur  cette  reprise,  d'abord  parce 
que  sa  médiocre  réussite  déjouant  les  prévisions  optimistes  de 
M.  Maurel  l'obligea  à  reconstituer  ex  abrupto  un  répertoire  forcé- 
ment composé  d'ouvrages  connus,  Maria,  I  Puritani,  Ernani, 
puis  parce  qu'elle  montre  combien  la  tâche  à  laquelle  Yerdi  s'était 
livré  est  malaisée  à  remplir.  Bien  d'autres  compositeurs  l'ont 
entreprise  sans  plus  de  succès.  Il  y  manque  cette  unité  d'inspi- 
ration et  de  style  que,  malgré  l'adresse  du  ciseleur,  les  œuvres 
remaniées  longtemps  après  leur  apparition  ne  réalisent  presque 
jamais  qu'imparfaitement. 

La  deuxième  primeur  offerte  par  M.  Maurel  au  public  n'en  était 
une,  comme  Simon  Boccanegra,  que  pour  les  Parisiens.  Il  s'agis- 
sait (THérodiade  ou  plutôt  à'Erodiade  ;  c'est  en  effet  sous  ce  titre 
italianisé  que  cet  opéra,  écrit  par  un  Français  sur  un  livret  fran- 
çais, et  destiné  à  une  scène  française,  avait  dû,  après  trois  années 
d'attente,  être  porté  par  les  auteurs,  MM.  Massenet  et  P.  Milliet, 
à  Bruxelles  où,  le  20  décembre  1881,  il  avait  obtenu  le  plus  vif 


succès.  Les  interprètes  en  Belgique  avaient  été  MM.  Manoury, 
Vergnet  et  Fontaine,  Mmes  Duvivier  et  Deschamps.  Ils  avaient 
pour  successeurs  à  Paris  M.  Maurel,  les  frères  de  Reszké, 
jjmes  Fidès-Devriès  et  Tremelli.  L'ouvrage  fut  joué  dix  fois,  alter- 
nant avec  Lucrezia  Borgia,  où  se  produisit  M.  Gayarré,  le  célèbre 
ténor  que  seul,  parmi  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  Paris  ne 
connaissait  pas  encore.  On  ne  manqua  pas  de  faire  observer  que 
si  le  Théâtre-Italien  devait  être  sauvé,  il  le  serait  par  un  chan- 
teur espagnol  et  un  opéra  français.  Deux  opéras  français,  aurait-on 
pu  même  ajouter  quelques  mois  plus  tard,  puisque  c'est  grâce 
encore  à  l'initiative  de  M.  Maurel  que  l'œuvre  théâtrale  la  plus 
importante  et  la  plus  remarquable  de  M.  Théodore  Dubois,. Aben- 
Hamet,  fut  donnée,  toujours  en  italien,  naturellement,  le.  16  dé- 
cembre, avec  une  interprétation  comparable  à  celles  que  nous 
avons  déjà  mentionnées;  aux  noms  de  M.  Maurel,  dont  le  rôle  avait 
primitivement  été  destiné  à  M.  Lassalle,  et  de  M.  Ed,  de  Reszké 
étaient  associés,  cette  fois,  ceux  de  M"c  Calvé,  qui  fit  aussitôt  la 


Gabrielle  Krauss  dans  Piccolino. 

conquête  du  public  par  sa  distinction,  l'excellence  de  son  style 
et  le  charme  de  sa  voix  pure,  étendue  et  flexible,  M"es  Lablache 
et  Janvier. 

Aben-Hamet  fut  la  dernière  pièce  montée  par  M.  Maurel  qui, 
pour  comble  de  malchance,  avait,  vu  les  débuts  de  sa  dernière 
saison  troublés  par  l'apparition  du  choléra  ;  il  avait  même,  le 
lo  octobre,  organisé,  au  bénéfice  des  victimes  de  l'épidémie, 
une  représentation  extraordinaire  d'un  attrait  exceptionnel  puis- 
qu'il s'était  assuré  le  concours  de  Mme  Ristori,  admirable  dans  la 
scène  du  somnambulisme  de  Macbeth,  de  M"c  Bartet,  de  Goquelin 
et  de  M.  Febvre,  qui  jouèrent  une  amusante  comédie  de  Pierron, 
Livre  III,  chapitre  I,  comme  on  ne  l'avait  certainement  pas  jouée 
encore  et  comme  vraisemblablement  on  ne  la  rejouera  jamais, 
et,  pour  la  partie  musicale,  de  Tamberlick,  Ritter  et  Kowalski, 
de  Mmcs  Sembrich,  Ritter  et  Sonieri. 

Somme  doute  on  doit  un  souvenir  reconnaissant  à  une  direc- 
tion qui,  en  dépit  du  bizarre  appareil  d'un  travestissement  étranger, 
nous  fit  connaître  deux  œuvres  françaises  de  la  valeur  à'Hérodiade 
et  à' Aben-Hamet  ;  qui  remit  à  la  scène,  dans  des  conditions 
souvent  heureuses,  maintes  œuvres  d'un  répertoire  longtemps 
aimé;  qui  nous  fit  entendre  des  artistes,  pas  tous  italiens  évi- 
demment, quand  il  s'agissait  de  M.  Maurel  et  de  M'"e  Devriès,  de 
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Mil.  et  il"e  de  Reszké,  de  M"'  Litwinoff,  la  future  Litvinne,  de 
M""-'  Sembrich,  Calvé,  ainsi  que  de  M.  Gayarré  né  au  sud,  mais 
dans  une  autre  péninsule,  en  tout  cas  des  artistes  d'un  talent 
rare  et  dont  les  succès  d'interprétation  méritaient  qu'on  les 
enregistrât. 

Dans  cette  troupe  d'exécutants  habiles,  l'Italie  authentique 
fut,  nous  le  répétons,  toujours  en  infériorité  numérique  très 
marquée.  Encore  ne  faut-il  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  noté  en 
d'autres  circonstances,  se  laisser  prendre  à  la  trompeuse  appa- 
rence des  noms,  tels  par  exemple  que  celui  de  M11'1  Valda,  nom  qui 
déguisait  l'origine  américaine  de  cette  jeune  artiste,  remarquée 
dans  le  rôle  du  page  à'UnBallo.  Cette  absence*  de  chanteurs  venus 
d'au  delà  des  Alpes  justifiait,  dans  une  certaine  mesure,  les 
récriminations  des  amateurs  pour  qui  la  conception,  à  Paris, 
d'un  Théâtre-Italien,  était  une  simple  survivance,  le  souvenir 
décevant  d'une  institution  désadaptée  aux  goûts  et  aux  besoins 
mondains.  A  quoi  bon,  disaient-ils,  un  Théâtre-Italien,  quand 
ce  n'est  plus  le  traditionnel  style  vocal  d'Italie  qui  y  prévaut, 
et  quand,  au  demeurant,  on  n'a  plus  guère  d'Italiens  à  y  pro- 
duire ? 

Toutefois,  pour  le  Théâtre  Maurel,  il  faut  sauver  de  l'oubli  les 
noms  de  quelques  chanteurs  italiens  «  bon  teint  »,  tels  que  le 
baryton  Broggi,  un  Don  Carlos  qui  menait  avec  puissance  le  final 
à'Ernani;  Mme  Tremelli,  excellent  contralto;  M.  Stagno,  vocali- 
sateur  adroit,  mais  qui  demeura  écrasé  sous  l'énormité  d'une 
réclame  maladroite,  M.  Nouvelli,  et  même  M"ie  Tetrazzini,  assez 
réellement  dramatique. 

Pour  terminer  ce  court  résumé  de  l'histoire  de  notre  dernier 
Théâtre-Italien,  nous  donnerons  la  liste  et  le  nombre  des  représen- 
tations des  œuvres  jouées  pendant  la  gestion  Maurel  :  au  chiffre 
de  ces  représentations  nous  en  joindrons  un  autre,  qu'on  n'a 
pas  relevé  jusqu'à  présent,  celui  des  représentations  obtenues  par 
les  pièces  en  question  depuis  1841,  époque  où  commence  notre 
étude  : 

Bellini  :   /  Puritani,  6  représentations  ;  MO  depuis  1841.  — 

La  Sonnambuki,  4  ;    180. 
Donizetti  :  Lucia  di  Lammermoor,  12  ;  2S8.  Lucrezia  Borgia,  7  ; 

122: 

Dubois  (Théodore)  ;  Aben-Hamet,  4. 

Flotow  (de)  :  Maria,  6;  72. 

Massenet  :  Erodiade,  10. 

Rossini:  Il  Barbiere  di  Siviglia,  5;  300. 

Verdi:    Un   Ballo  in    maschera,  9;    95.  —  Ernani,    17;    93.   — 

Simon  Boceanegra,  8.  —  La  Traviata,  7  ;  149.  —  //  Trovatore, 

5;  278. 

Treize  ouvrages,  répartis  exactement  en  cent  soirées,  dus  à 
sept  compositeurs,  dont  trois  encore  vivants  (l'auteur  de  Marta 
était  mort  l'année  même  de  l'inauguration  du  nouveau  Théâtre- 
Italien),  tel  avait  été  le  bilan  de  la  direction  Maurel.  De  simples 
«  saisons  »  italiennes,  voilà  tout  ce  que  nous  aurons  dorénavant  à 
mentionner. 

La  première  en  date  eut  lieu  en  1889,  au  théâtre  de  la  Gaité. 
Il  s'agissait  simplement,  à  l'occasion  de  la  quatrième  Exposition 
universelle,  de  produire  une  troupe  d'importation  temporaire, 
mais  habilement  recrutée  par  un  homme  de  haute  expérience 
et  de  sens  musical  averti,  M.  Sonzogno.  Nous  croyons  d'ailleurs 
qu'il  entendait  surtout  faire  une  démonstration  en  l'hon- 
neur de  la  bannière  artistique  italienne  et  que,  dans  sa 
pensée,  il  n'était  nullement  question  d'une  spéculation.  C'est 
ainsi  que  nous  réentendimes  les  Puritains,  Linda,  Lucie,  la  So?n- 
nambule,  Marie  de  Bohan,  de  Donizetti,  qui  chantée  jadis  par  Ron- 
coni  et  la  Grisi  avait,  depuis  sa  dernière  inscription  sur  l'affiche, 
dormi  d'un  sommeil  de  vingt-quatre  années,  le  Barbier,  surtout, 
joué  dans  le  mouvement,  avec  une  remarquable  homogénéité, 
par  MM.  Fagotti,  Frigiotti,  Cotogni,  Lorrain  et  Mmf-  Sembrich.  La 
grâce  délicate,  l'exquise  légèreté  de  l'œuvre,  cette  «  légèreté  de 
matière  »  qui  enchantait  Schopenhauer  (qu'on  nous   pardonne 


cette  un  peu  pédante  citation),  enchantèrent  les  spectateurs.  Ce 
fut,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  une  véritable  révélation. 

(A  suivre.)  Albert  Socbies. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


CL  III 

L'ÉVOLUTION  DE  NOS  PROGRAMMES  MILITAIRES 

ET  BERLIOZ  AU  JARDIN 

à  J.-G.  Prud'homme. 

A  qui  la  faute?  Accuserons-nous  la  nouvelle  loi  militaire,  qui  raréfie 
les  bons  interprètes,  —  ou  l'indifférence  du  public,  trop  peu  soucieux  de 
compléter  en  plein  air  son  éducation  musicale,  — ou,  plus  simplement, 
le  mauvais  temps  prolongé  ?  Quels  sont  les  coupables  '!  Les  exécutants, 
les  auditeurs,  ou,  d'abord,  les  méfaits  de  la  saison  :'  Toujours  est-il 
que  cet  été,  froidement  pluvieux,  de  1910  n'a  pas  surélevé  le  niveau  des 
programmes  (1)  ;  sauf  dans  un  oratorio  dorénavant  consacre,  la  bonne 
musique  et  le  déluge  semblent  deux  quantités  inversement  proportion- 
nelles ;  ce  ciel  noir,  incertain  toujours  et  toujours  menaçant,  n'a  pas 
inspiré  nos  musiques  militaires,  peu  désireuses  de  faire  concurrence  à 
la  foudre  ;  et,  jusqu'à  présent,  la  saison  qui,  déjà,  marche  à  grands  pas 
vers  l'automne,  accuse  un  retour,  hélas  1  accentué,  vers  la  musiquette 
plus  ou  moins  dansante,  à  rythme  canaille,  à  percussion  banale,  à 
mélodie  légère  et  de  mœurs  faciles,  qui  remplace  mal  un  sourire  absent 
du  soleil... 

«  Tout  ce  qui  finit  est  si  court  »,  soupirait  le  philosophique  génie  de 
Saint  Augustin,  cité  par  M"ie  de  Staël  :  mais,  si  la  musique  s'envole,  les 
programmes  restent.  Et  la  collection  des  programmes  journaliers  n'est 
pas  là  pour  nous  démentir.  La  Garde  Républicaine,  qui,  pourtant, 
devrait  prêcher  d'exemple,  a  pris  l'habitude  de  sommeiller  plus  souvent 
que  le  grand  Homère  ;  et  sa  toujours  admirable  phalange  instrumentale 
a  trop  de  complaisances  pour  de  petits  morceaux  indignes  de  sa  haute 
virtuosité.  Mais,  qu'elle  joue  Wagner  ou  Charpentier,  comme  elle 
excelle  aussitôt  qu'elle  veut  exceller  !  Comme  elle  sonne  !  Et  je  crois 
l'entendre  encore,  au  vernissage  du  Salon  des  Artistes  Français,  sous 
l'immense  verrière,  dans  la  buée  du  30  avril  1910,  exécutant,  comme 
un  seul  homme,  avec  l'homogène  précision  d'un  orgue  immense,  les 
Impressions  d'Italie...  L'acoustique  du  grand  vaisseau  ne  valait  certai- 
nement pas  les  boiseries  de  notre  bonbonnière  du  Conservatoire;  et 
cependant,  en  cette  poussière  élégante  et  murmurante  d'une  grande 
foule,  aucun  détail  essentiel  ne  se  aoyait  dans  la  sonorité  ;  quelle 
mélancolique  physionomie  dans  ce  chant  crépusculaire  de  l'invisible 
muletier  romain,  qu'entrecoupent  des  tierces  de  tlùtes  !  Car  les  sono- 
rités, comme  les  maisons,  ont  des  visages... 

De-ci  de-là,  toute  continuité  n'est  pas  interrompue  dans  l'effort  ;  et 
le  sommed  de  la  Watkùre  n'a  pas  gagné  par  contagion  toutes  nos 
musiques  d'harmonie  :  sous  la  direction  de  M.  Vivet,  le  104e  de  ligne, 
qui  retint  l'attention  des  mélomanes  en  exécutant  la  schumannienne 
ouverture  de  Jules  César,  interprète  aujourd'hui  l'exquise  Rosamondg, 
de  Schubert,  sans  oublier  le  prélude  de  Messidor,  ni  l'intermède  sym- 
phonique  de  Rédemption;  le  24e.  dirigée  par  M.  Boyrie,  attaque  le  début 
(adagio-allegro)  de  la  quatrième  symphonie  de  Beethoven  ;  le  5e,  con- 
duit par  M.  Vidal,  affiche  de  temps  en  temps  Mozart  ou  MehuI;  le  76% 
appelé  maintes  fois  «  la  petite  Garde  »,  —  alors  qu'il  exécutait  les  Pré- 
ludes romantiques  de  Liszt,  sous  la  direction  de  M.  Schmidt,  devenu, 
depuis  sa  retraite,  le  chef  de  la  meilleure  de  nos  harmonies  civiles,  — 
n'a  pas  perdu  le  goût  du  grand  art  allemand,  sous  la  baguette  minu- 
tieuse de  M.  Rouchaud  :  par  exemple,  entre  deux  valses  de  Krieger  et 
de  GungT,  il  nous  accorde,  en  plein  jardin  parisien,  l'intime  ouverture 
d'Hermann  et  Dorothée,  où  Robert  Schumann.  interprète  discret  de 
Gœthe,  fait  tinter  au  loin  fa  Marseillaise  de  92,  comme  toile  de  fond 
demi-sonore  à  la  douce  idylle  rhénane  ;  et  la  tendre  ouverture  en  gri- 
saille de  Schumann  est  généralement  suivie  d'un  morceau  que  vous 
n'attendiez  point  :  «  le  prélude  de  Parsifal  <>. 

—  Le  prélude  de  Parsifal?  Vous  ne  raillez  pas,  à  l'instar  de  cet 
été  glacé  ? 

—  Je  viens  de  l'entendre,  et  non  seulement  au  beau  jardin  du  Luxem- 
bourg, intellectuel  comme  un  musée  verdoyant,  mais  ne  vous  frappez 

(1)  V.  nos  articles  des  étés  précédent  parus  dans  le  Ménestrel. 
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pas  !  au  square  Parmentier,  tout  au  bout  du  monde,  où  les  dimanches 
et  jeudis  convoquent,  autour  d'un  kiosque  intelligemment  ombragé,  toute 
une  foule  moins  sélect  que  la  cohue  vernie  de  notre  dernier  vernissage 
et  composée  de  petits  rentiers  désœuvrés,  de  jeunes  mères  allaitant  au 
biberon  un  bébé  qui  crie,  d'apprenties  blanchisseuses,  d'ouvriers  debout 
qui  passent,  de  vieilles  ménagères  en  cheveux,  silencieuses  et  ridées 
comme  l'antique  auberge  lie-de-vin  qui  rappelle,  à  l'ombre  des  arbres 
de  l'avenue,  le  temps  où  le  vieux  Georges  Michel  allait  glaner  des 
motifs  de  paysage  du  côté  de  Romainville...  Au  square  du  Temple  ou 
place  des  Vosges  aussi,  même  aux  Épinettes,  Parsifal  a  déroulé  son 
immense  mouvement  lent.  «  démesurément  seul  »... 

—  Et  qu'ont  dit  vos  populaires  voisins,  de  ce  long  prélude  aux  teintes 
de  soleil  couchant,  aux  harmonies  suaves  comme  des  fleurs  de  vitrail  ? 
Fin  juillet  1882,  à  Bayreuth.  le  jour  de  son  apparition,  plusieurs  lettrés 
croyaient  y  découvrir  le  germe  appauvri  de  la  décadence  ;  et  le  chef- 
d'œuvre  austère  ne  fut  pas  aussitôt  compris.  La  chose  du  monde  qui, 
d'ailleurs,  entend  le  plus  de  bêtises  n'est  peut-être  pas  un  tableau,  mais 
une  partition? 

—  Parsifal.  à  Parmentier,  ne  fut  pas  si  mal  jugé  !  Sans  doute, 
il  n'incita  guère  les  marmots  à  la  danse  et  fit  bâiller  plus  d'un  vieux 
rentier:  «  Ce  n'est  pas  emballant  »,  dit  une  vieille  ;  «  on  dirait  de  la 
musique  religieuse  »,  répondit  une  autre,  mieux  résignée  à  ce  mauvais 
quart  d'heure  ;  et  cette  réponse  naïve  est-elle  inférieure  a  tant  de  criti- 
ques qui  se  croient  musicales  ? 

Poursuivons  notre  enquête.  Un  peu  partout,  le  chef  du  28e  de  ligne, 
M.  André,  dirige  les  cinq  morceaux  des  Impressions  d'Italie  ou  sept  frag- 
ments de  V Artésienne,  précédés  ou  suivis  d'une  ouverture  classique  :  il 
y  a  là,  manifestement,  l'intention  de  composer  un  ensemble  et  de  l'im- 
poser à  l'insouciance  clairsemée  d'un  public. 

En  fait  d'ensembles  et  de  programmes  audacieusement  homogènes, 
il  faut  rappeler  toujours  l'initiative  de  l'artiste  qui  sait  faire  un  véritable 
orchestre  de  la  musique  du  89e,  M.  Gironce  ;  et  cet  artiste  est  un  amou- 
reux d'art  français  :  Berlioz  ou  Massenet,  la  Fantastique  ou  Thérèse  ont 
maintes  fois  poétisé  ses  programmes  ;  et,  quand  il  ne  peut  risquer  un 
ensemble  avec  des  interprètes  inégaux  ou  dans  un  quartier  perdu,  le 
programme  et  l'exécution  se  rehaussent  toujours  de  quelque  marche 
lyrique  ou  d'une  nerveuse  ouverture  du  Roi  d'Ys.  Ce  musicien  n'est 
plus  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  Depuis  longtemps,  nous  le  suivons. 
L'an  dernier,  déjà,  nous  avons  applaudi  sa  vivante  «  transcription  »  de 
la  Damnation  de  Faust,  qui,  de  même  que  la  Fantastique,  remplit  énergi- 
quement  tout  un  programme  d'une  grande  heure  :  c'était  le  ven- 
dredi 25  juin  1909,  sous  le  kiosque  du  Luxembourg,  qui  corrige 
heureusement  les  défectuosités  du  plein-air.  La  marche  hongroise,  la 
cave  d'Auerbach,  le  concert  des  Sylphes,  que  les  premiers  .auditeurs 
de  1829  trouvaient  «absolument  dépourvu  de  chant  »,  et  qui  reste  la  perle 
de  cette  partition  mélangée,  mais  irrésistible,  le  crépuscule  où  rôde 
Faust  amoureux,  la  pathétique  romance  de  Marguerite  et  toute  l'infer- 
nale péroraison  jusqu'aux  solennités  du  Pandœmonium,  ces  morceaux 
choisis  résument  un  «  opéra  de  concert  »  qui  n'a  jamais  été  conçu  pour 
la  scène,  en  dépit  de  sa  dramatique  splendeur  :  série  d'images  sonores, 
où  le  génie  spontané  du  plus  romantique  des  musiciens  a  transposé 
naïvement  ses  impressions  de  lecteur  et  d'homme  ;  car  ce  sentimental 
s'exprimait  en  peintre,  une  passion  provoquait  un  tableau  dans  sonàme 
imagiuative  ;  et  cet  aspect  n'est  pas  le  moins  particulier  d'une  âme  et 
d'ane  œuvre  où  l'art  et  la  vie  n'ont  jamais  cessé  de  se  confondre  (1). 

Ainsi  notre  programme  se  couvrait  de  notes  pendant  l'intelligente 
transcription  de  M.  Gironce,  qui  vient  de  transcrire  intégralement  toute 
la  première  partie  de  la  Damnation  de  Faust,  ce  bijou  d'expression 
variée  où  le  génie  du  maître  français  s'est  montré  très  exceptionnellement 
symphoniste  :  à  la  fin  du  développement,  nourri  déjà  de  refrains 
paysans  et  d'éclats  guerriers,  avec  quelle  largeur  sonne  aux  cuivres  le 
beau  thème  de  Faust  !  La  nouvelle  transcription  rend  à  souhait  le 
lyrisme  du  paysage  orchestral,  avec  cette  conviction  dans  le  pittoresque 
qui  caractérise  ardemment  le  romantisme  vécu  par  Berlioz. 

Et  voici,  maintenant,  sa  Symphonie  funèbre  et  triomphale  au  jardin  ! 
Le  chef  du  31e,  M.  Chomel,  a  quitté  momentanément  Beethoven  pour 
Berlioz  et  n'a  pas  craint  de  réinstrumenter  avec  discrétion  le  monument 
de  1840  pour  orchestre  d'harmonie  moderne  (2)  :  au  milieu  des  flon- 
flons de  l'année,  le  concert  du  vendredi  29  juillet,  au  Luxembourg, 
nous  apporta  la  surprise  d'un  anniversaire  oublié.  Car,  le  29  mai,  nous 

(1)  Y.  noire  étude  :  Vu  portrait  d'Hector  Berlioz,  dans  le  Ménestrel  de  1903. 

(i)  Les  instruments  de  Sax  ne  remontent  qu'à  1844;—  Berlioz,  en  1848,  les 
introduisit  lui-même  dans  une  nouvelle  version  de  l'Apothéose  (v.  si  lettre  à  Duc, 
datée  de  Londres,  ti  Juin  18iS,  et  publiée  dans  l'Artiste  en  février  1891).  —  Duc  était 
l'architecte  de  la  Colonne  de  la  Bastille. 


ne  fûmes  pas  invités  au  festival  du  Trocadéro  ;  et  la  tardive  résurrection 
de  ce  grand  ouvrage  aux  Concerts-Colonne  appartient  elle-même  à 
l'histoire  :  elle  remonte  à  quelque  trente  ans... 

Toute  militaire,  dès  l'origine,  puisqu'elle  fut  composée  pour  orchestre 
d'harmonie,  cette  symphonie  militante  évoque  une  page  d'histoire 
rétrospective,  j'allais  écrire  ancienne  :  la  commande  de  M.  de  Rému- 
sat,  ministre  de  l'Intérieur,  à  l'auteur  du  Requiem,  la  furia  franeese  du 
musicien  se  jetant  sur  cette  nouvelle  proie  «  dès  longtemps  convoitée  », 
l'enthousiasme  extravagant  du  public  à  la  répétition  générale  du 
26  juillet  1840  aux  concerts  de  la  rue  Neuve- Vivienne,  le  lent  défilé  du 
grand  jour  de  l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  et  de  la  translation 
des  cendres  des  combattants  de  1830,  longue  promenade  décorative  où 
la  musique  fut  «  perdue  »,  sauf  sous  les  grands  arbres  du  boulevard 
Poissonnière  (1)  qui  survivaient  encore,  à  cette  époque,  et  servirent,  ce 
jour-là,  de  «  réflecteurs  au  son  ».  Le  compositeur  marchait  à  la  tête  de 
ses  deux  cents  musiciens  :  «  Malgré  la  puissance  d'un  pareil  orchestre 
d'instruments  à  vent,  pendant  la  marche  du  cortège  on  nous  entendait 
peu  et  mal»,  écrit  Berlioz  en  ses  fameux  Mémoires  posthumes  qui  sont 
très  loin  d'être  un  roman  ;  «  sur  la  vaste  place  de  la  Bastille,  ce  fut  pis 
encore  ;  à  dix  pas,  on  ne  distinguait  presque  rien  ». 

Mais  un  jeune  voyageur  inconnu,  qui  signait  Richard  Wagner,  écri- 
vait l'année  suivante  (2)  :  «  On  ne  peut  nier  que  Berlioz  n'ait  entendu 
donner  là  une  composition  populaire,  certainement  :  populaire  dans  le 
sens  le  plus  idéal.  En  entendant  la  symphonie  qu'il  a  écrite  pour  la  - 
translation  des  victimes  de  Juillet,  j'ai  ressenti  la  vive  impression  que 
n'importe  quel  gamin  eu  blouse  bleue  et  en  bonnet  rouge  devait  la 
comprendre  à  fond.  Certes,  je  devrais  appeler  cette  composition  plutôt 
nationale  que  populaire,  car,  du  Postillon  de  Longjumeau  à  cette  Symphonie 
de  Juillet,  il  y  a,  sans  aucun  doute,  un  bon  bout  de  chemin  à  parcourir. 
Vraiment,  je  n'ai  nul  embarras  à  préférer  cette  composition  à  toutes  les 
autres  de  Berlioz;  elle  est  grande  de  la  première  note  à  la  dernière, 
sans  aucune  exaltation  maladive,  et  garde  une  haute  et  patriotique 
émotion,  qui  s'élève  de  la  lamentation  jusqu'aux  plus  hauts  sommets 
de  l'apothéose...  Il  me  faut  dire  avec  joie  ma  conviction  que  cette  sym- 
phonie durera  et  exaltera  les  courages  tant  que  durera  une  nation 
portant  ie  nom  de  France.»  Après  le  jeune  critique  allemand,  le  maitre 
italien  Spontini,  dans  une  lettre  autographe  que  Berlioz  ne  se  consolait 
pas  d'avoir  détruite  ou  donnée,  glorifiait  pareillement  cette  «ébranlante» 
musique. 

Aujourd'hui  serait- il  moins  inflammable  qu'Autrefois  ?  Est-ce  la 
réduction  nouvelle  et  par  trop  réduite  aux  quelques  exécutants  d'un 
régiment,  ou  quelque  nouveau  méfait  du  plein-air  condamné  par  Ber- 
lioz? La  version  du  Luxembourg  a  plus  intéressé  qu'ébranlé  les  audi- 
teurs de  1910  :  a  la  Marche,  surtout,  a  produit  un  effet  des  plus  impres- 
sonnants  »,  avouaient  les  journaux  de  1840  ;  et,  soixante-dix  ans  après, 
il  semble  bien  que  cette  Marche  funèbre  évocatrice,  «  à  la  fois  terrible  et 
désolée  ,  demeure  la  partie  la  plus  émouvante  du  monument  sonore  ; 
elle  a  gardé  cet  accent  tragique  où  se  devinera  toujours  la  signature 
d'Hector  Berlioz.  Le  reste  a  vieilli,  beaucoup  vieilli  :  confiée  au  trom- 
bone solo,  l'Oraison  funèbre  est  une  voix  qui  se  perd  facilement  dans 
l'espace  ;  et  la  fanfare  de  l'Apothéose  est  une  déception  :  le  thème  en 
paraît  vulgaire;  on  attend  «  la  note  aiguë,  — la  sonnerie  archangélique, 
simple,  mais  noble,  empanachée,  armée,  se  levant  radieuse,  triom- 
phante, retentissante,  immense,  annonçant  à  la  terre  et  au  ciel  l'ouver- 
ture des  portes  de  l'Empyrée  »...  Le  passage  des  Mémoires  est  plus  élo- 
quent; la  prose,  ici,  surpasse  la  musique. 

Au  surplus,  l'auditeur  attend  des  aud.tions  nouvelles,  des  exécutions 
moins  réduites,  car  cette  musique  populaire  a  besoin  des  masses  !  Et 
nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'avoir  tort;  car  ce  Berlioz  du 
28  juillet  1840  prolongeait  noblement  la  tradition  musicale  des  meil- 
leures fêtes  de  la  Révolution  française. 


(A  suivre.) 


Raymond  Bouyeh. 


il)  Se  rappeler  la  curieuse  vue  du  Boulevard  Poissonnière  matinal,  par  Isidore 
Dagnan  (Salon  de  1834  et  Centennale  de  1900,  n°  157)  et  les  gravures  sur  acier, 
d'après  William  Turner,  dans  un  livre  devenu  rare  :  The  Hivers  of  France,  1837. 

(2)  Le  5  mai  1841,  dans  r  Abendzcitung  de  Dresde;  traduitpar  J.-G.  Piiod'homme  dans 
les  CEuvres  en  prose  de  Richard  Wagner,  qui  séjournait  alors  à  Paris,  pauvre  et 
famélique  (de  l'automne  de  1839  au  printemps  de  1842). 
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NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(PODR    LES    SEULS    AJIOIVSÉS    A    LA    MUSIQUE) 


C'est  la  saison  où  on  célèbre  les  Fleurs  et  les  Papillons.  Le  titre  n'est  pas  neuf, 
mais  la  valse-caprice  toute  primesautière  que  nous  envoie  sous  cette  dénomination 
M.  Albert  Arnaud  est  d'une  rare  élégance,  et  l'on  peut  y  prendre  goût  pendant  une 
ohaude  après-midi,  quand  les  grands  efforts  sont  interdits. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


A  Salzbourg,  le  6  août  dernier,  après  une  exécution  à  la  cathédrale  d'une 
messe  de  Mozart,  a  eu  lieu  à  onze  heures,  en  présence  de  l'archevêque,  d'un 
représentant  de  l'empereur  d'Autriche,  de  toutes  les  autorités  de  la  ville  et 
d'un  grand  nombre  d'invités,  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  du 
Mozarthaus.  Un  discours  de  circonstance  a  été  prononcé  par  M.  Robert 
Hirschfeld,  de  Vienne,  et,  dans  ce  discours,  une  admiration  un  peu  exclusive 
pour  Mozart  a  entraîné  l'orateur  à  protester  contre  certaines  tendances  de  la 
musique  moderne.  Le  soir  a  eu  lieu  un  concert  symphonique  de  la  Philhar- 
monie de  Vienne,  dirigé  par  M.  Karl  Muck,  dans  l'Aula  academica.  Le  pro- 
gramme comprenait  une  Symphonie  en  mi  bémol  majeur,  le  Concerto  en  ut 
mineur  pour  piano,  exécuté  par  Mm*  Marie  Gabriele  Leschetitzky,  l'air  de 
Fiordiligi  de  Cosi  fan  lutte,  chanté  par  Mnie  Lilli  Lehmann  avec  une  maestria 
superbe  et  suivi  d'ovations  sans  fin,  et  la  Symphonie  en  ut  majeur,  Jupiter. 

—  De  Berlin  :  Le  prince  Henri  de  Prusse,  tout  comme  son  frère  l'empereur 
Guillaume,  vient  de  s'essayer  comme  compositeur.  Il  a  écrit  pour  la  lre  divi- 
sion impériale  des  matelots  une  marche  de  parade  qui  a  été  également  instru- 
mentée pour  les  musiques  d'infanterie. 

—  A  Unterach,  sur  le  lac  d'Attersee,  où  a  vécu  assez  longtemps  Hugo  Wolf 
et  où  il  a  écrit  bon  nombre  de  ses  plus  belles  compositions,  un  petit  monu- 
ment de  souvenir  vient  d'être  placé  en  l'honneur  de  ce  maître  mort  prématu- 
rément. 

—  En  cette  année  1910,  qui  marque  le  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Schumann,  quelques  tentatives  ont  été  faites  en  Allemagne  pour  donner 
un  regain  de  vie  à  l'unique  opéra  du  maître,  à  cette  Geneviève  dont  l'insuccès 
lui  causa  tant  de  tristesse.  Parmi  les  bien  rares  représentations  de  l'œuvre  qui 
eurent  lieu  du  vivant  de  Schumann,  il  y  en  eut  une  à  Weimar,  le  9  avril  1855, 
que  Liszt  dirigea  lui-même.  Il  y  fait  allusion  dans  une  lettre  datée  de  Wei- 
mar.  17  mai  1873.  Voici  le  passage  :  «  Au  théâtre,  activité  tempérée,  mais 
vivace.  En  ces  dernières  semaines,  on  a  donné  un  nouveau  drame  d'Otto  Ro- 
quette, l'Ennemi  dans  la  maison.  La  querelle  des  Colonna,  à  Rome,  en  fournit 
le  sujet.  Le  succès  de  la  pièce  n'occasionnera  pas  de  nouvelles  querelles,  non 
plus  que  celui  de  deux  opéras  nouveaux  que  j'ai  vus.  la  Sauvage  apprivoisée, 
de  Gôtz,  et  Goto,  de  Scholz,  qui  fait  inopportunément  concurrence  à  la  Gene- 
viève de  Schumann,  ouvrage  qu'on  a  repris  avec  un  notable  succès  cette 
année  (après  l'avoir  prudemment  ignoré  pendant  une  vingtaine  d'années, 
Leipsig  et  Weimar  exceptés)  à  Leipsig  et  à  Wiesbaden.  D'autres  théâtres 
s'en  mêleront,  malgré  la  non-réussite  de  Geneviève  à  Vienne,  où  on  l'avait 
montée  l'hiver  de  1874  avec  un  luxe  de  décors  et  de  costumes  très  louable.  Lors 
de  la  représentation  que  je  dirigeais,  il  y  a  de  cela  une  vingtaine  d'années,  je 
disais  :  o  Geneviève  est.  musicalement,  la  sœur  de  Fidelio,  mais  le  pistolet  de 
Léonore  lui  manque  ».  Liszt  réussit  pendant  dix  ans  à  faire  de  Weimar  la 
capitale  musicale  de  l'Allemagne;  il  y  fit  représenter,  enire  autres  ouvrages 
dédaignés  ailleurs,  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  Manfied  et  Geneviève,  de  Schu- 
mann, et  Lohengrin,  de  Wagner.  Peu  à  peu,  sa  situation  dans  cette  petite 
capitale  devint  difficile  par  suite  du  mécontentement  que  causait  à  l'intendant 
général  du  théâtre,  Franz  Dingelstedt,  l'essor  superbe  que  prenait  la  musique 
en  concurrence  avec  le  drame.  Comme  toujours  en  pareil  cas,  une  gouttelette 
fit  déborder  le  vase  d'amertume  et  Liszt  se  retira.  Les  faits  sont  brièvement 
racontés  dans  un  livre  consacré  à  Liszt  et  à  la  princesse  de  Sayn-Wittgens- 
tein  par  Mme  Adelheid  von  Schorn.  voici  en  quels  termes  :  «  Le  15  décem- 
bre 1838,  Liszt  avait  dirigé,  à  Weimar.  un  opéra  de  Pierre  Cornélius,  le  Bar- 
bier de  Bagdad,  et  il  avait  préparé  avec  amour  cette  représentation.  Je  ne  sais 
si  ce  fut  à  tort  ou  à  raison,  mais  on  attribua  à  Dingelstedt  les  sifflets  qui 
troublèrent  cette  soirée,  fait  inconnu  jusque-là  dans  les  annales  du  théâtre  de 
Weimar.  Quand  Liszt  entendit  les  sifflets  qui  marquèrent  la  fin  de  la  repré- 
sentation, il  posa  son  bâton  de  chef  d'orchestre,  se  tourna  vers  le  public  et 
applaudit.  Le  lendemain  il  dirigea  dans  un  concert  la  Symphonie  en  la  de 
Beethoven;  tous  ses  amis  furent  frappés  de  la  chaleur  qu'il  mit  a  cette  inter- 
prétation. Le  soir  du  même  jour.  Liszt  dit  à  une  dame  de  ses  amies  qu'on 
l'avait  entendu  diriger  pour  la  dernière  fois.  Effrayée,  cette  dame  lui  demanda 
s'il  n'existait  aucun  moyen  de  le  faire  revenir  sur  sa  décision  de  partir.  Liszt 
répondit  :  «  Oui,  il  en  existerait  un,  ce  serait  l'autorisation  de  faire  jouer 
Tristan  ».  Cette  autorisation,  il  ne  pouvait  songer  à  l'obtenir,  l'œuvre  de 
Wagner  étant  considérée  comme  presque  inexécutable  malgré    les    quatre 


représentations  qui  avaient  eu  lieu  à  Munich,  du  10  juin  au  1"  juillet  1»',:;. 
Il  donna  donc  sa  démission  de  maître  de  chapelle,  et,  depuis,  la  ville  de  Wei- 
mar n'a  plus  retrouvé  une  nouvelle  période  glorieuse  comparable  à  celles  qu'elle 
avait  eues,  d'abord  avec  Gcelhe.  ensuite  avec  Liszt. 

—  On  sait  avec  quel  empressement  l'empereur  Guillaume  saisit  toute  occa- 
sion de  manifester  ses  opinions  sur  le  théâtre  et  la  littérature  de  son  temps. 
Ce  qu'il  dit  n'est  pas  toujours  très  nouveau  et  il  serait  puéril  de  s'étonner  si 
ses  prédilections  se  manifestent  pleinement  d'accord  avec  ses  intérêts  dynas- 
tiques. Mais,  quoi  quo  l'on  doive  penser  des  idées  du  souverain  allemand,  il 
est  intéressant  de  les  connaître.  Une  Norvégienne  appréciée  dans  son  pays 
comme  écrivain,  M11'-  Annie  Wall,  de  Bergen,  a  reçu  il  y  a  peu  de  temps  une 
invitation  à  déjeuner  avec  l'empereur  Guillaume,  à  bord  du  Hohenzollern.  Elle 
a  résumé  pour  le  journal  de  Stockholm  Dagens  Nylieler  les  paroles  que  son 
hùte  impérial  a  prononcées  à  son  intention;  voici  en  quels  termes:  i  L'empe- 
reur, dit-elle,  m'exprima  son  vif  contentement  de  voir  que  le  bas  réalisme  du 
drame  moderne  tombe  peu  à  peu  en  décadence  et  que  les  dramaturges  choi- 
sissent de  préférence  des  sujets  d'histoire.  Sudermann  a  viré  de  bord;  avec  tes 
Epaves  (Strandkinderj  nous  entrons  dans  une  période  d'orientation  nouvelle  de 
sa  production  poétique.  J'ai  pu  constater  par  moi-même,  l'hiver  dernier,  com- 
bien la  population  ouvrière  sait  juger  sainement.  Nous  avons  donné  notam- 
ment des  représentations  destinées  aux  ouvriers  dans  le  Schauspielhaus  (à 
Berlin),  et  rien  n'a  plu  davantage  à  l'assistance  que  le  Prince  Frédéric  ,!,■  Hom- 
burg  de  Kleist.  Si  on  leur  avait  fait  entendre  un  drame  réaliste,  comme  par 
exemple  l'Asile  de  nuit  (de  Gorki)  ou  quelque  chose  de  semblable,  ils  auraient 
remercié  du  cadeau.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  montre  leur  milieu  quoti- 
dien. Lorsqu'ils  vont  au  théâtre,  ils  désirent  qu'on  leur  présente  une  pièce  qui 
leur  élève  l'esprit  ou  les  amuse,  afin  qu'elle  les  aide  à  oublier  les  soucis  de 
chaque  jour  ».  Ensuite  l'empereur  cita  Hebbel  et  son  drame  des  Nibelungen,  et 
poursuivit  ainsi  :  «  Les  Nibelungen  sont  parmi  les  choses  les  plus  belles  qui 
aient  été  écrites  en  langue  allemande.  Tout  le  monde  devrait  lire  celte  œuvre. 
Malheureusement  Hebbel  est  Irop  peu  connu  en  Allemagne.  L'hiver  prochain, 
le  drame  des  Nibelungen  sera  représenté  au  Schauspielhaus  et  l'ouvrage  sera 
présenté  dans  des  conditions  tout  à  fait  dignes  de  lui.  Ah!  comme  il  est  dom- 
mage que  notre  Wagner  n'ait  pas  pris  le  texte  de  Hebbel  comme  base  de  sa  tri- 
logie. S'il  l'avait  fait,  son  quadruple  drame  aurait  été  toute  autre  chose.  Wagner 
a  fait  un  mélange  des  Eddas,  qui  sont  un  poème  païen,  avec  le  mythe  des  Nibe- 
lungen qui  rentre  dans  les  époques  chrétiennes.  A  quelle  hauteur  aurait  pu 
s'élever  la  musique  de  Wagner  dans  cette  scène  saisissante  et  grandiose,  où. 
dans  la  pièce  de  Hebbel,  le  corps  de  Siegfried  est  introduit  dans  la  cathédrale, 
et  cù  Kriemhild  dénonce  Hagen  l'assassin.  »  Le  visage  de  l'empereur  rayonnait 
pendant  qu'il  prononçait  ces  mots,  et  l'on  sentait  combien  ce  sujet  l'intéres- 
sait. Il  continua  :  «  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  rendu  visite,  à  Vienne,  à  la  veuve 
de  Hebbel,  la  vieille  Christine  — ■  oui.  vous  savez  qu'elle  est  morte  maintenant 
—  et  je  n'oublierai  jamais  cette  personne  vénérable.  Malgré  l'âge  avancé 
qu'elle  avait  atteint,  c'était  une  âme  de  feu.  Elle  a  dû  être  autrefois  une  bien 
grande  tragédienne...  »  Revenant  au  théâtre  en  général,  l'empereur  a  ajouté 
ceci  :  «  Ce  que  j'ai  rencontré  de  mieux  dans  l'art  dramatique,  ce  sont  les 
représentations  du  théâtre  d'art  de  Moscou.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  plus 
noble  et  de  plus  élevé.  Comme  vous  vous  en  souvenez,  la  troupe  de  ce  théâtre 
vint  à  Berlin  il  y  a  quelques  années  et  joua  le  TVnr  Fedor:  ce  fut  superbe, 
unique.  A  un  autre  point  de  vue,  je  puis  dire  que  les  rois  suédois  de  la  maison 
des  Wasa  fourniraient  de  magnifiques  sujets  d'actions  dramatiques,  mais 
il  faudrait  un  autre  Shakespeare  pour  écrire  les  tragédies  royales  de  la 
Suède  ».  A  propos  de  Frédéric  Hebbel.  dont  il  vient  d'être  question,  nous 
pouvons  ajouter  que  l'admiration  de  Guillaume  II  a  été  devancée  par  celle  de 
Schumann.  Lorsque  Schumann  voulut  écrire  un  opéra,  il  fit  choix,  après  bien 
des  tergiversations,  de  la  Geneviève  de  Hebbel  et  aurait  souhaité  que  le  poète 
voulût  bien  faire  lui-même  à  son  drame  les  chmgements  nécessaires  pour 
qu'il  fût  possible  de  le  mettre  en  musique.  Hebbel  refusa  et  Schumann  fit  lui- 
même  le  travail  d'adaptation,  en  collaboration  avec  Reinick.  Il  en  est  résulté 
un  opéra  auquel  nul  ne  refuse  une  valeur  musicale  réelle,  mais  que  les  meil- 
leurs juges  et  le  public  ont  considéré  comme  ne  remplissant  pas  les  condnions 
nécessaires  pour  qu'une  œuvre  intéresse  au  théâtre. 

—  Un  grand  festival-Bach  est  en  a  oie  de  préparation  à  Hambourg  pour 
l'année  191-2.  Des  auditions  solennelles  de  cantates  écrites  pour  les  fêtes  chré- 
tiennes par  le  vieux  cantor  auront  lieu  à  cette  occasion  dans  la  nouvelle  église 
Saint-Michel.  Cette  église,  qui  fut  détruite  par  un  incendie  le  3  juillet  1906, 
sera  reconstruite  à  cette  date  et  munie  de  grandes  orgues  dont  l'inauguration 
sera  réservée  pour  la  circonstance.  Des  concerts  consacrés  aux  œuvres  vocales 
et  instrumentales  de  Bach,  composées  en  dehors  de  toute  préoccupation  stric- 
tement religieuse  ou  actuelle,  seront  donnés  dans  la  salle  Laeist.  Cette  salle, 
que  la  ville  de  Hambourg  doit  â  la  libéralité  du  riche  amateur  de  musique  dont 
elle  a  reçu  le  nom,  a  été  ouverte  au  public  en  1908  et  les  œuvres  que  l'on  y  a 
entendues  les  premières  ont  été  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  et 
l'Alleluia  du  Messie  de  Haendel. 

—  Le  Carnaval  à  Borne,  l'une  des  opérettes  de  Johann  Strauss  les  plus  vivantes 
et  les  plus  joyeuses,  va  être  remise  à  la  scène  pendant  la  prochaine  saison,  au 
théâtre  An  der  Wien  de  Vienne.  On  a  jugé  à  propos,  pour  la  circonstance, 
d'adapter  â  la  musique  de  Strauss  un  nouveau  livret.  C'est  M.  Félix  Salten  qui 
s'est  chargé  de  ce  travail,  mais  sous  réserve  expressé,  a-t-on  dit,  que  la  par- 
tition musicale  resterait  intacte.  Il  faut  espérer  que  cette  condition  sera  scru- 
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puleusement  observée.  Sous  sa  nouvelle  forme,  le  Carnaval  à  Rome  sera  joué 
oomme  nouveauté  sur  la  scène  où  Johann  Strauss  fit  acclamer  un  si  grand 
nombre  de  ses  petits  chefs-d'œuvre. 

—  Dans  la  minuscule  principauté  du  Monténégro,  il  n'y  avait  pas  eu  jus- 
qu'à présent  de  théâtre  régulier.  A  Cettigne,  sa  capitale,  une  salle  de  spectacle 
vient  d'être  inaugurée  en  présence  du  prince  et  de  sa  cour.  On  a  joué  l'Impé- 
ratrice dei  Balcani,  drame,  dont  l'auteur  est  le  prince  Nicolas  lui-même,  bon 
poète,  parait-il. 

—  On  sait  quel  antagonisme  existe,  en  Belgique,  entre  Wallons  et  Fla- 
mands. Or,  voilà  que  la  Wallonie  s'agite.  Elle  demande  un  chant  national  qui 
«  sera  comme  le  signe  de  ralliement  des  Wallons,  dont  les  débordements  flamin- 
gants mettent  les  droits  les  plus  sacrés  en  danger  ».  Aussi  le  Cercle  Verviétois 
organise-t-il  un  grand  concours  national  «  afin  de  doter  la  Wallonie  d'un 
ohant  qui  sera  un  hymne  à  la  gloire  de  la  race,  glorifiera  les  beautés  et  la 
puissance  de  l'âme  wallonne  ». 

—  Au  Liceo  de  Barcelone,  la  saison  du  carnaval  commencera  le  30  novembre 
et  se  terminera  le  10  février.  On  donnera  :  la  Vestale,  de  Spontini,  la  Damna- 
tion de  Faust,  de  Berlioz;  Manon,  de  Massenet;  Carmen,  de  Bizet:  Euryantke, 
de  Weber:  Elektra.  de  R.  Strauss;  l'Enfant  prodigue,  de  Cl.  Debussy;  Paolo  e 
Francesca,  de  Mancinelli  ;  les  Maîtres  chanteurs,  de  Wagner,  Mefistofele,  de 
Boito,  et  quelques  ouvrages  du  répertoire  italien. 

—  Pendant  la  saison  prochaine,  le  théâtre  San  Carlo,  de  Lisbonne,  donnera 
les  œuvres  suivantes  :  Werther,  Thaïs,  la  Bohème,  les  Huguenots,  Lohengrin,  la 
Tosca,  Fedora,  Wally,  Tannhamer,  Tristan  et  Isolée,  Mefistofele,  Madame  Butter- 
fly, Don  Pasquale,  la  Traviata,  etc.,  et  quelques  ouvrages  nouveaux  de  musi- 
ciens portugais. 

—  Un  comité  vient  de  se  constituer  à  Capoue  dans  le  but  d'ouvrir  une  sous- 
oription  nationale  afin  d'ériger  un  monument  à  Joseph  Martucci.  Répondant 
ane  des  premières  à  l'appel  de  ce  comité,  la  Société  du  quatuor  de  Bologne 
recueille  des  fonds  pour  le  même  objet. 

—  Le  maestro  Campanini  dirigera  à  Parme,  sa  ville  natale,  du  10  au  18  sep- 
tembre, Lucie  de  Lammernwor,  le  Barbier  de  Séville,  la  Fille  du  régiment  et  le 
quatrième  acte  à'Hamlet. 

—  Une  Société  privée  a  édifié,  à  Faenza,  un  nouveau  théâtre  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Joseph  Sarti,  qui  naquit  dans  cette  ville  en  1720  et  mourut 
à  Berlin  en  1802.  A  la  cérémonie  d'inauguration,  le  professeur  Andréa  D'An- 
geli,  de  Pesaro,  a  fait  une  brillante  conférence  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Joseph  Sarti,  et  différentes  parties  de  cette  conférence  ont  été  comme  illustrées, 
grâce  à  l'exécution  de  plusieurs  ouvrages  du  vieux  musicien  par  Mme  Ida  Acuti, 
accompagnée  au  piano  par  Mme  Maria  Brunelli.  La  Société  orphéonique  de 
Bologne,  dirigée  par  le  maestro  Ugo  Dalla  Noce,  a  exécuté  quelques  morceaux 
de  son  répertoire  pour  terminer  la  cérémonie.  Sous  peu,  le  théâtre  Joseph  Sarti 
sera  officiellement  ouvert  au  public  et  l'exploitation  en  sera  commencée  par 
des  spectacles  lyriques. 

—  La  Libéra  estetica,  société  de  concerts  italiens  de  musique  ancienne,  fait 
connaître  que  S.  M.  la  reine  mère,  la  reine  Marguerite  d'Italie,  a  accepté  la 
présidence  d'honneur  de  son  comité. 

—  M.  Dippel.  qui  fut  co-directeur  du  Metropolitan  de  New-YeTk  et  qui  a 
été  placé  à  la  tète  de  la  direction  de  l'Opéra  de  Chicago  —  nous  avons  donné 
déjà  la  liste  des  «  étoiles  »  engagées  —  s'est  assuré,  pour  la  prochaine  saison, 
la  représentation  de  Thaïs  et  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  et  de 
Louise,  de  Gustave  Charpentier.  Après  sa  saison  de  Chicago,  M.  Dippel,  avec 
armes  et  bagages,  ira  pendant  dix  semaines  à  Philadelphie,  puis  il  terminera 
par  une  tournée  qui  visitera  successivement  Mihvauke.  Saint-Paul,  Saint- 
Louis,  Washington,  Baltimore  et  même  New-York  où,  d'accord  avec  la  direc- 
tion du  Metropolitan,  il  aura  en  quelque  sorte  le  privilège  des  représentations 
françaises. 

—  Au  Raviuia  Park,  à  Chicago,  le  célèbre  orchestre  Théodore  Thomas,  sous 
la  direction  de  M.  Frédéric  A.  Stock,  donne  des  auditions  d'ouvrages  classi- 
ques et  modernes  qui  attirent  une  foule  très  nombreuse.  Plus  de  quatre  cents 
personnes  applaudissaient,  au  premier  concert  du  soir,  la  Méditation  de  Tha'is, 
jouée  superbement  par  M.  Hans  Letz. 

—  Parmi  les  œuvres  françaises  qui  seront  jouées  à  BostOD  pendant  la  pro- 
chaine saison  d'opéra,  nous  pouvons  dès  à  présent  signaler  :  Faust,  Mignon, 
Carmen,  Manon,  Werther,  Thaïs,  Lakmè,  l'Enfant  prodigue  et  la  Habanera. 

—  A  Bath,  dans  l'état  de  New-York,  Miss  Adélaïde  Gescheidt,  a  fait 
entendre  dans  un  récital  des  plus  intéressants  des  œuvres  de  Schumann. 
Rubinstein,  des  mélodies  Scandinaves  et  quelques  ouvrages  de  maîtres  contem- 
porains. Parmi  ces  derniers,  l'air  à'Hérodiade,  de  Massenet.  //  est  bon,  il  est 
doux  a  fait  sensation  et  valu  à  son  interprète  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments. 


—  Dans  aucun  pays  les  artistes  lyriques  et  dramatiques  ne  font  preuve  de 
plus  de  solidarité  qu'en  Amérique.  Rien  qu'à  New-York,  ils  disposent  de  trois 
clubs  où  ils  se  retrouvent  quotidiennement,  leur  tâche  finie,  soit  pour  se 
divertir  et  se  délasser,  soit  pour  discuter  leurs  intérêts  professionnels.  Le  plus 
grand  de  ces  clubs  et  le  plus  distingué  aussi  est  le  «  Players  Club  »,  fondé  en 
1888  par  Edwin  Booth,  le  plus  célèbre  des  tragédiens  américains.  Le  local  du 
club  contient  de  vastes  salles  de  jeux  et  de  lecture,  ainsi  qu'une  bibliothèque 
de  6.000  volumes  dans  laquelle  la  littérature  théâtrale  tient  naturellement  la 
plus  grande  place.  Des  donations  de  membres  d'honneur  et  de  riches  membres 
effectifs  en  ont  fait  un  véritable  musée  d'art.  Les  «  Players  »  sont  très  exclu- 
sifs et  ne  donnent  qu'une  grande  fête  publique  par  an,  qui  s'appelle  le 
«  Ladies'Day  »  et  a  lieu  le  jour  de  la  naissance  de  Shakespeare.  De  beaucoup 
moins  fermé  et  moins  réservé  est  le  «  Lambs  Club  »,  ou  le  Club  des  Moutons, 
où  l'on  rencontre  toute  la  gaieté  et  toute  l'exubérance  de  la  bohème  artistique. 
Ses  fêtes  sont  célèbres  dans  la  cité  des  millionnaires  et  de  vraies  batailles  se 
livrent  autour  des  cartes  d'invitations  aux  représentations  qui  se  donnent  dans 
le  théâtre  minuscule  qui  est  la  propriété  du  club.  Quant  au  troisième  club,  le 
s  Green  Room  Club  »,  il  tient  le  milieu  entre  les  deux  précédents  et  comprend 
également  parmi  ses  membres  des  directeurs  et  des  impressarii.  Son  principal 
but  est  de  rapprocher  ceux  qui  offrent  et  ceux  qui  demandent  des  emplois  et 
de  créer  des  relations  personnelles  entre  directeurs  et  artistes. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Au  cours  de  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux  arts,  le  secré- 
taire perpétuel  a  donné  lecture  d'un  extrait  du  testament  de  Mme  veuve  Ambroise 
Thomas,  qui  laisse  à  l'Académie,  en  mémoire  de  son  mari,  une  rente  de 
1.200  francs,  pour  être  partagée  chaque  année  entre  les  jeunes  musiciens  admis 
au  concours  définitif  du  Grand-Prix  de  Rome. 

—  En  dehors  de  ces  1.200  francs  de  rente  mis  par  testament  à  la  disposition 
de  l'Académie  des  Beaux-Arls  pour  doter  les  logistes  de  composition  musi- 
cale, Mme  Ambroise  Thomas  lègue  une  autre  rente  de  1.200  francs  au  Conser- 
vatoire pour  les  fondations  suivantes  :  Un  prix  annuel  de  300  francs  à  l'élève 
ayant  remporté  le  premier  prix  de  fugue  ;  deux  prix  annuels  de  300  francs 
chacun,  l'un  à  l'élève  homme,  l'autre  à  l'élève  femme  ayant  remporté  les  pre- 
miers prix  d'opéra-comique  ;  deux  prix  de  130  francs  chacun  à  l'élève  chanteur 
et  à  l'élève  chanteuse  qui  auront  obtenu  les  premières  médailles  pour  le  sol- 
fège. Mme  Ambroise  Thomas  lègue,  d'autre  part.  600  francs  de  rente  à  l'Asso- 
ciation Taylor  des  artistes  musiciens  pour  création  de  deux  pensions  de  retraite 
ou  de  secours  de  300  francs  chacune  par  an.  Elle  laisse  au  Musée  du  Louvre  le 
beau  portrait  d'Ambroise  Thomas  peint  à  Rome  par  Hippolyte  Flandrin,  qui 
entra  comme  pensionnaire  à  la  Villa  Médicis  en  1832,  la  même  année  que  le 
futur  auteur  de  Mignon  et  A'Hamlet,  ainsi  que  le  portrait  au  crayon  du  même 
artiste  et  ceux  des  deux  frères  Flandrin  formant  médaillon. 

—  Les  élèves  du  Conservatoire  ont  reçu  avis  de  l'Administration  qu'à  la 
rentrée  les  cours  reprendraient  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  On  espère, 
sans  trop  y  compter,  pouvoir  commencer  l'emménagement  rue  de  Madrid  vers 
le  mois  de  Janvier. 

—  A  l'Opéra  : 

Avant  de  partir  en  congé,  M.  Messager  a,  d'accord  avec  M.  Broussan, 
arrêté  le  programme  de  la  prochaine  saison.  C'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  Miracle,  quatre  actes,  de  M.  Georges  Hue,  sur  un  livret  de  MM.  Gheusi 
et  Mirande,  qui  sera  la  première  nouveauté  donnée;  Mlle  Chenal  et 
MM.  Muratore  et  Delmas  en  seront  les  principaux  interprètes.  On  compte  être 
prêt  à  la  fin  d'octobre.  Succéderont  les  reprises  de  Monna  Vanna,  de  M.  H. 
Février,  de  Gwendolinc,  de  Chabrier,  et  de  l'Orphée  de  Gluck,  qui  sera  remonté 
tout  spécialement  pour  M.  Muratore  qui,  depuis  quelque  temps,  rêve  d'inter- 
préter le  chef-d'œuvre  classique,  la  première  à  Paris  du  Cobsar,  de  Mme  Gabrielle 
Ferrari  et,  enfin,  au  printemps,  Siberia  du  maestro  Umberto  Giordano.  La 
première  représentation  de  la  Déjanire  de  M.  Saint-Saèns  n'aura  lieu  qu'au 
début  de  la  saison  1910-1911. 

M1Ie  Mary  Garden  a  annoncé  qu'elle  ferait  sa  rentrée  le  5  septembre  pro- 
chain dans  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss. 

—  MM.  Saint-Saëns,  Fauré,  Widor  et  Dukas  ont  promis  de  se  rendre  à 
Munich  du  18  au  20  septembre  pour  y  diriger  celles  de  leurs  œuvres  qui  figu- 
rent aux  festivals  dont  nous  avons  donné  les  programmes  officiels  dans  notre 
dernier  numéro. 

—  Le  nouveau  Comité  de  lecture  de  la  Comédie-Française  a  pris  la  résolu- 
tion de  n'annoncer  officiellement  aucune  lecture,  ceci  pour  très  justement 
ménager  l'amour-propre  des  auteurs  dans  le  cas  où  leurs  pièces  ne  seraient  point 
reçues. 

—  On  commence  à  parler  de  réouverture!  Le  mauvais  temps  aidant,  ceux  de 
nos  théâtres  parisiens  qui  ont  fermé  leurs  portes  ne  vont  plus  être,  en  effet, 
bien  longs  à  les  rouvrir.  Voici  déjà  le  Théàtre-Sarah-Bernhardt  qui,  sous  la 
direction  de  M.  Maurice  Bernhardt,  annonce  la  reprise  de  ses  spectacles,  entre 

■      le  1er  et  le   o   septembre,  avec  l'Aiglon,  dont  le  rôle  principal  sera  tenu  par 
Mme  Blanche  Dufrène. 
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—  L'Association  des  directeurs  de  province  a  tenu,  la  semaine  dernière,  une 
importante  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Saugey  (de  Vichy),  entouré  de 
MM.  Bruni  (de  Genève)  et  Lussiez  (de  Lille],  La  séance,  commencée  à 
trois  heures*  se  termina  vers  les  sept  heures  du  soir  par  un  vote  qui  a  son 
importance.  Les  membres  de  cette  Association,  par  31  voix  contre  1,  se  sont 
engagés  à  ne  traiter  avec  aucune  tournée  lyrique. 

—  M.  Robert  Gangnat,  le  très  sympathique  agent  général  de  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  qu'une  assez  grave  indisposition  avait 
forcé  à  abandonner  son  cabinet  et  aller  faire  une  cure  en  Allemagne,  vient 
de  rentrer  en  France  se  rendant  dans  le  Loiret  où  il  va  se  reposer  quelques 
jours. 

—  On  sait  qu'en  ces  derniers  temps,  le  Conseil  municipal  s'est  ému,  une 
fois  de  plus,  du  nombre  de  statues  dont  on  dote  si  généreusement  la  capitale 
et,  qu'au  sein  de  l'assemblée,  on  a  crié  halte-là!  à  cette  armée  d'inesthétiques 
redingotes  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bronze,  et  que  l'on  a  recommencé  à 
discuter  sur  le  choix  d'un  emplacement  réservé  à  tous  nos  feus  grands 
hommes.  Or,  M.  Saint-Saéns,  à  qui  rien  de  la  vie  moderne  n'indiffère,  écrit,  à 
ce  propos,  la  lettre  suivante  à  M.  Calmette,  directeur  du  Figaro,  et  cette  lettre 
contient  une  idée  qui,  somme  toute,  n'est  point  tant  mauvaise  : 


.  août  1910. 


Mon  cher  Calmette, 


On  parle  beaucoup  de  la  statuomanie;  on  s'effraie  de  l'encombrement  progressif 
de  nos  voies  et  jardins  par  les  hommes  de  marbre  et  de  bronze.  Cependant  nos  mo- 
numents sont  garnis  de  nombreuses  niches,  destinées  à  recevoir  bustes  et  statues, 
et  qui  restent  vides.  Que  de  fois  j'ai  pensé  aux  tristes  réflexions  que  doivent  faire  les 
sculpteurs  sans  ouvrage  a  la  vue  de  ces  places  inoccupées!  Il  y  a  là  de  quoi  loger 
toute  une  population  de  célébrités  connues  et  inconnues,  sans  gêner  la  circulation  ; 
et  les  monuments  recevraient  ainsi  la  parure  nécessaire  qu'ils  attendent  depuis 
longtemps. 

Votre  tout  dévoué.  C.  Saixt-Saens. 

—  Et  précisément  au  moment  où  l'on  part  en  guerre  contre  cet  abus,  un 
nouveau  comité  se  forme  pour  ériger,  sur  la  voie  publique,  un  monument  au 
chanteur  populaire  Paulus  qui  eut  son  heure  de  grande  vogue. 

—  MUe  Lucyle  Panis,  qui  est  engagée  à  l'Opéra  où  elle  doit  débuter  au 
cours  de  la  saison  prochaine,  a  épousé  cette  semaine  M.  Armand  Petit, 
accompagnateur  au  Conservatoire. 

—  D'autre  part,  on  annonce  le  mariage  de  Mlle  Cébron-Norbens,  Dremier 
prix  d'opéra-comique  d'il  y  a  deux  ans  et  qui,  engagée  à  l'Opéra-Comique, 
débuta  à  la  Gaité-Lyrique  dans  la  Cendrilton  de  Massenet,  avec  M.  Jacques 
Guillot. 

—  On  reparle  des  projets  directoriaux  de  M.  Le  Bargy.  C'est,  d'ailleurs,  pour 
l'été  plutôt  parcimonieux  en  nouvelles  théâtrales,  un  excellent  sujet  de  «  copie  ». 
Donc  les  quotidiens  insinuent  qu'on  est  en  train  de  former  une  société  qui  ne 
s'appellerait  rien  moins  que  le  «  Chef-d'œuvre  »,  que  cette  société  aurait  pour 
but  d'exploiter  un  théâtre  à  Paris  où,  bien  entendu,  l'on  ne  jouerait  que  des 
chefs-d'œuvre,  que  ce  théâtre  serait  situé  place  du  Chàtelet,  à  l'angle  de  l'ave- 
nue Victoria,  que  le  premier  ouvrage  monté  serait  le  Faust  de  M.  Edmond 
Rostand,  que  ce  Faust  aurait  pour  principaux  interprètes  Mme  Sarah-Bernhardt 
et  M.  Le  Bargy,  et  qu'enfin  les  directeurs  de  l'entreprise  seraient  les  susnom- 
més Sarah-Bernhardt  et  Le  Bargy.  —  Qui  vivra,  verra  ! 

—  Nous  avons,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  indiqué,  d'après  un  journal  de 
médecine,  un  remède  contre  le  trac  si  spécial  aux  chanteurs  et  aux  comé- 
diens, remède  qui  consistait  à  se  faire  brûler  certain  nerf  du  nez.  Voici,  que 
de  province,  nous  arrive  une  nouvelle  formule.  Donnons-la  pour  ce  qu'elle 
vaut,  d'autant  que  celle-ci  n'a  rien  de  douloureux  et  que,  si  elle  ne  peut  faire 
de  bien,  elle  ne  saurait,  croyons-nous,  faire  de  mal.  Il  s'agit  tout  simplement 
de  mélanger  un  verre  de  rhum  et  un  verre  à  madère  d'eau  de  fleur  d'oranger, 
de  faire  chauffer  à  petit  feu.  Une  fois  que  ce  mélange  est  en  ébullition,  jetez 
successivement,  et  dans  l'ordre  suivant,  une  poignée  de  tilleul,  une  pincée  de 
thé.  cinq  à  six  tètes  de  camomille.  Laissez  infuser  une  demi-heure  à  peu  près, 
puis  faites  refroidir  naturellement.  Une  demi-heure  avant  de  paraître  devant 
votre  public,  buvez  ce  breuvage  froid.  Et  voilà. 

—  Chargé  en  1904,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  d'une  mission  en  vue  d'étudier  la  situation  musicale  dans  les  principaux 
pays  d'Europe,  M.  E.  d'Harcourt  achève  aujourd'hui  la  publication  du  résultat 
de  ses  travaux.  Deux  volumes  avaient  déjà  paru,  le  premier  consacré  à  l'Italie, 
le  seconda  l'Allemagne  et  à  l'Autriche-Hongrie,  l'un  et  l'autre  riches  de  ren- 
seignements de  toute  nature  et  des  documents  les  plus  propres  à  satisfaire 
pleinement  la  curiosité  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'état  présent  de  l'art 
musical.  Le  troisième  volume  est  consacré  aux  États  Scandinaves.  Moins 
étendu  que  les  deux  premiers,  celui-ci  ne  le  cède  point  cependant  en  intérêt 
aux  précédents  etil  complète  excellemment  la  série  de  cette  suite  d'études.  — 
Dans  un  appendice  qui  ne  constitue  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du 
livre,  M.  Eugène  d'Harcourt  expose  un  projet  qui  lui  tient  fort  à  cœur. Paris 
demeure  a  l'heure  actuelle  la  seule  capitale  qui  ne  puisse  offrir  aux  manifesta- 
tions musicales  que  des  asiles  de  fortune.  M.  d'Harcourt  voudrait  donc  trans- 


former en  salle  de  concerts  le  Jeu  do  paume  de  la  terrasse  des  Feuillants  aux 
Tuileries.  Il  présente  une  combinaison  fort  ingénieuse  qui  permettrait,  sans 
l'aide  financier  de  l'Etat  et  sans  toucher  au  jardin  des  Tuileries,  d'utiliser 
pour  la  musique  un  bâtiment  aujourd'hui  sans  emploi  régulier.  Il  faut  souhaiter 
que  ce  projet  soit  accueilli  avec  bienveillance  par  les  pouvoirs  publics  et 
que  les  objections  qu'on  y  pourrait  faire  peut-être  soient  pratiquement  réso- 
lues au  plus  tôt. 

—  Un  écrivain  musical  et  compositeur  de  Munich.  M.  Edgar  Estel,  connu 
par  d'intéressantes  recherches  sur  le  mélodrame  allemand  et  sur  la  musique 
du  Pygmalion  de  J.-.I.  Rousseau,  a  fait  paraître,  sous  forme  de  guide  pour 
suivre  la  musique  au  concert,  une  étude  intéressante  sur  la  huitième  sympho- 
nie de  M.  Gustave  Mailler.  Nous  donnons,  en  traduction,  uu  fragment  de 
cette  étude,  sans  toutefois  nous  astreindre  à  suivre  le  texte  avec  une  littéraliti 
absolue.  Voici,  comment  M.  Istel  établit  la  caractéristique  générale  de  L'oeuvre 
de  M.  Manier  :  a  Depuis  que  Beethoven,  dans  sa  neuvième  symphonie,  a  réussi 
à  donner  à  une  forme  d'art  restée  jusque-là  purement  instrumentale  un  cou- 
ronnement qu'ont  pu  lui  fournir  les  voix  chantant  en  soli  et  en  chœurs,  l'œuvre 
symphonique  tend  a  se  développer  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  l'adjonction 
des  paroles  pour  renforcer  les  sons  instrumentaux  et  préciser  leur  signilication. 
Un  exemple  frappant  de  cetto  tendance  nous  est  fourni  par  la  Fauit-Symphonie 
de  Liszt,  dans  laquelle,  à  la  fin  du  dernier  morceau,  un  ténor  solo  et  un  chœur 
mystique  s'unissent  à  l'orchestre.  La  huitième  symphonie  de  M.  Mahler  se 
termine  par  l'emploi  des  mêmes  paroles  du  Faust  de  Gœthe.  mais,  ici.  le  musi- 
cien est  allé  beaucoup  plus  loin  que  Liszt:  il  s'est  risqué  pour  la  première  fois 
à  désigner  du  nom  de  symphonie  un  ouvrage  dont  le  caractère  parait  essen- 
tiellement vocal.  Autrefois,  l'on  aurait  dénommé  cantate  une  œuvre  de  ce 
genre:  cependant  ce  qui  distingue  essentiellement  de  la  cantate  la  composi- 
tion de  M.  Mahler,  c'est  qu'elle  peut  revendiquer  le  nom  de  symphonie  etque 
sa  vraie  qualification  serait  «  symphonie  avec  parties  de  chant  obligées  ».  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  voix  y  soient  employées  d'après  je  ne  sais  quelle 
conception  hyper-moderne,  contrairement  à  toute  juste  entente  de  leurs  exi- 
gences naturelles.  Malgré  les  efforts  puissants  qui  leur  sont  demandés,  elles 
sont  conduites  normalement  et,  quoique  les  parties  instrumentales  produisent 
souvent  l'impression  d'un  antagonisme  avec  elles,  on  a  le  sentiment  que  l'en- 
semble marche  avec  unité  dans  un  tout  conservant  sa  cohésion.  Ainsi  les  voix 
des  instruments  et  les  voix  humaines  concourent  à  l'expression  d'une  idée 
élevée.  La  première  partie  de  la  symphonie  a  pour  base  l'hymne  Veni  créait  r 
spiritus  dont  les  vers  sont  de  l'archevêque  de  Mayence  Hrabanus  Maurus.  tandis 
que  la  deuxième  est  écrite  sur  la  scène  finale  du  Second  Faust.  Le  lien  profond 
qui  rattache  l'une  à  l'autre  ces  deux  pièces  de  haute  poésie  a  été  constitué 
musicalement  par  M.  Mahler  au  moyen  d'une  unité  thématique  maintenue 
rigoureusement.  Cet  esprit  créateur  de  l'amour,  invoqué  avec  tant  de  ferveur 
dans  l'hymne,  prend  son  essor  dans  le  poème  de  Gœthe  et  semble  envelopper 
le  monde  entier.  »  Tout  en  rendant  pleine  justice  à  l'effort  qu'à  tenté  M.  Istel 
pour  indiquer  nettement  les  tendances  de  l'œuvre  qu'il  analyse,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  faire  remarquer  ici,  que.  plus  d'un  demi-siècle  avant  M.  Mahler, 
Berlioz  avait  écrit,  et  dédié  à  Paganini,  une  »  Symphonie  dramatique  avec 
chœurs,  solos  de  chant  et  prologue  en  récitatif  choral  ».  Tel  est  en  effet  le 
sous-titre  de  Roméo  et  Juliette,  dont  le  succès,  sans  avoir  approché  de  celui  de 
la  Damnation  de  Faust,  persiste  cependant  depuis  le  24  novembre  1S39.  Berlioz 
écrivait  dans  la  préface  de  cette  grande  œuvre  :  «  On  ne  se  méprendra  pas  sans 
doute  sur  le  genre  de  cet  ouvrage.  Bien  que  les  voix  y  soient  souvent 
employées,  ce  n'est  ni  un  opéra  de  concert,  ni  une  cantate,  mais  une  sympho- 
nie avec  chœurs.  Si  le  chant  y  ligure  presque  dès  le  début,  c'est  afin  de  pré- 
parer l'esprit  de  l'auditeur  aux  scènes  dramatiques  dont  les  sentiments  et  les 
passions  doivent  être  exprimés  par  l'orchestre.  C'est  en  outre  pour  introduire 
peu  à  peu  dans  le  développementmusical  les  misses  chorales,  dont  l'apparition 
trop  subite  aurait  pu  nuire  à  l'unité  de  la  composition.  Ainsi,  le  prologue,  où, 
à  l'exemple  de  celui  du  drame  de  Shakespeare  lui-même,  le  chœur  expose  l'ac- 
tion, n'est  chanté  que  par  quatorze  voix.  Plus  loin  se  fait  entendre  (hors  delà 
scène)  le  chœur  des  Capulets  (hommes!  seulement:  puis,  dans  la  cérémonie 
funèbre,  les  Capulets  hommes  et  femmes.  Au  début  du  finale  figurent  les  deux 
chœurs  entiers  des  Capulets  et  des  Montaigus  et  le  père  Laurence  et.  à  la  fin. 
les  trois  chœurs  réunis  ».  Roméo  et  Juliette  est,  comme  on  le  voit,  un  ouvrage 
de  caractère  vocal  que  Berlioz  a  désigné  sous  le  nom  de  symphonie  parce  que 
l'élément  symphonique  y  prédomine  pendant  cinq  numéros  sur  sept.  Composé 
quatorze  ans  après  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  et  quatorze  ans  avant 
la  Faust-Symphonie  de  Liszt,  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  marque  une  date 
importante  dans  l'histoire  de  la  musique.  II  est  de  toute  justice  de  ne  point 
l'oublier. 

—  Il  a  paru  à  Leipzig,  il  y  a  quelque  temps,  un  «  Lexique  de  la  littéra- 
ture de  concert  en  Allemagne»,  c'est-à-dire  un  catalogue  des  ouvrages  sym- 
phoniques  et  de  musique  de  chambre  joués  le  plus  fréquemment,  avec  des 
indications  historiques  et  bibliographiques  très  intéressantes  parfois.  Grâce  à 
l'abondance  des  documentations  que  l'on  peut  puiser  dans  l'ouvrage,  nous 
arrivons  facilement  à  nous  renseigner  sur  les  dates  de  composition,  de  publi- 
cation, d'exécution,  etc.,  des  œuvres  célèbres  du  répertoire  des  concerts.  Par 
exemple,  il  est  intéressant  de  savoir  que  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz 
resta  en  manuscrit  seize  années.  Oa  doit  toutefois  se  rappeler,  en  ce  qui 
concerne  Berlioz,  qu'il  s'opposa  longtemps  à  la  gravure  de  ses  partitions  d'or- 
chestre, et  cela,  dans  le  but  d'éviter  que  l'on  pût  les  exécuter  hors  de  sa  présence 
dans  des  conditions  défectueuses.  Cette  préoccupation  ne  lui  vint  naturellement 
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qu'après  expérience,  car  il  lit  graver  à  ses  frais,  dès  1828,  les  fameuses  Huit 
scènes  de  Faust,  dont  il  envoya  un  exemplaire  à  Gœthe.  Berlioz  fut  privé  de  la 
réponse  du  grand  poêle,  qui,  sans  doute,  lui  eût  été  infiniment  précieuse,  par 
suite  de  l'incompréhension  malveillante  de  Zelter  qui,  consulté  par  Gœthe, 
déclara  la  partition  absurde  en  termes  injurieux  pour  le  compositeur.  En 
général,  les  œuvres  de  Beethoven  n'ont  pas  attendu  très  longtemps  la  gravure. 
Il  faut  remarquer  toutefois  que,  dans  les  années  les  plus  tristes  de  sa  vie,  le 
grand  artiste  se  plaignait  que  ses  éditeurs  conservassent  trop  longtemps  ses 
manuscrits  inédits,  tlans  l'espoir  de  tirer  de  leur  publication  un  profit  pécu- 
niaire plus  élevé  s'ils  la  retardaient  jusqu'après  sa  mort.  Schumann  attendit 
douze  ans  l'édition  de  sa  première  symphonie.  Quant  à  Schubert,  il  est  triste 
de  constater  que  ses  pius  belles  compositions,  un  grand  nombre  de  mélodies 
exceptées,  n'ont  trouvé  d'éditeur  que  péniblement  et  longtemps  après  sa  mort. 
Schumann  a  raconté  que  lors  de  son  voyage  à  Vienne,  ayant  appris  qu'un 
frère  de  Schubert,  Ferdinand,  vivait  encore,  il  s'empressa  d'aller  le  voir  et 
trouva  chez  lui  les  partitions  manuscrites  de  plusieurs  symphonies  dont  cer- 
taines n'avaient  jamais  été  entendues.  Ayant  été  particulièrement  frappé  de  la 
grande  beauté  de  l'une  de  ces  symphonies,  celle  en  ut  majeur,  Schumann  l'envoya 
au  directeur  des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig  où  elle  fut  exécutée  le 
22  mars  1S39  et  provoqua  l'admiration  de  tous  les  musiciens.  Peu  de  temps 
après,  cette  œuvre  fut  acquise  par  la  maison  Breitkopf  et  Hiirtel  et  publiée. 
Elle  fait  partie  du  répertoire  actuel  de  tous  les  concerts,  y  compris  les 
Concerts-Colonne.  Une  autre  symphonie  de  Schubert,  celle  que  l'on  appelle  la 
Symphonie  inachevée  a  dû  attendre  quarante-quatre  ans  un  éditeur.  C'est 
cependant  un  incontestable  chef-d'œuvre  et  la  faveur  qu'elle  a  obtenue  jusqu'à 
ces  derniers  temps  aux  Concerts-Colonne  et  aux  Concerts-Lamoureux  ne  per- 
met pas  d'en  douter.  C'est  la  destinée  de  certains  hommes  de  génie  d'être  tou- 
jours  sacrifiés.  Schubert,  mort  à  31  ans,  fut  de  ceux-là. 

—  De  Trouville  :  A  l'église  Notre-Dame-des- Victoires,  très  belle  messe  en 
musique,  dimanche  dernier,  organisée  par  l'excellent  organiste  de  la  paroisse, 
M.  Ch.  Martin,  avec  le  concours  de  M"]M  Reguis  et  Duncombe  qui  interprétè- 
rent l'O,  Salutaris,  de  Lefébure-Wély,  VAgnus  Dei  et  VO  SahUaris,  de 
J.  Faure. 

—  Le  programme  de  demain  dimanche  à  la  matinée  de  gala  de  Pont-aux- 
Dames  est  ainsi  arrêté  : 

1°  Hamlet,  Ambroise  Thomas  (scène  de  la  folie),  chantée  par  Mlle  Campre- 
don.  entourée  de  M1Ies  Cochin.  H.  Laugier,  Even,  MM.  Ricaux,  Adeline,  Tho- 
mas, de  l'Académie  de  danse  de  l'Opéra. 

2°  Thais,  J.  Massenet  (1er  tableau  du  2e  acte),  chantée  par  Mll€  L.  Mancini, 
MM.  Cerdan  et  Ariel. 

3°  Les  danses  galantes  de  la  Fête  chez  Thérèse,  Reynaldo  Hahn,  par  M"e  B. 
Kerval  et  M.  Bourdel,  de  l'Académie  de  danse  de  l'Opéra. 

—  On  se  rappelle  l'impression  d'art  produite  par  la  représentation  du 
Macbeth,  traduit  par  M.  Maeterlinck,  donnée  l'année  dernière,  par  Mmt'  Geor- 
gette  Leblanc-Maeterlinck,  dans  sa  pittoresque  abbaye  de  Saint-Wandrille. 
L'originale  et  talentueuse  artiste  veut  renouveler,  cette  année,  sa  curieuse  ten- 
tative avec,  cette  fois,  Pelléas  et  Mélisande,  de  M.  Maeterlinck.  C'est  le  29  août 
qu'aura  lieu  l'unique  représentation,  qui  commencera  aux  rayons  du  soleil 
couchant  pour  se  terminer  aux  rayons  de  la  lune  levée. 

NÉCROLOGIE 

On  nous  écrit  de  Halle-sur-Saale  :  Le  chanteur  d'opéra  Albert  Aumann, 
du  Stadttheater  d'ici,  vient  de  tuer  sa  femme  d'un  coup  de  revolver;  il  a  essayé 
ensuite  de  se  tirer  une  balle  dans  la  tète  et,  s'étant  manqué,  s'est  pendu.  On 
suppose  que  le  malheureux,  qui  laisse  une  fille  de  quinze  ans  et  qui  était  dans 
une  situation  de  fortune  très  aisée,  a  agi  dans  un  accès  subit  de  folie.  Albert 
Aumann  était  né  le  13  février  1857  et  sa  femme  le  3  novembre  1866.  Il  faisait 
partie  de  l'ensemble  du  Stadttheater  d'ici  depuis  six  ans,  après  avoir  joué 
longtemps  au  théâtre  de  l'Ouest  de  Berlin.  Le  défunt  était  très  aimé  du  public 
et  un  des  meilleurs  interprètes  du  rôle  de  Beckmesser  des  Maîtres  Chanteurs 
de  Nuremberg',  de  Richard  Wagner,  qu'il  avait  joué  dans  toutes  les  grandes 
villes  d'Allemagne. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Haumonik  Municipale  du  9e  Arrondissement  (Mairie  de  ]a  rue  DrouoL)  :  Les  jeunes 
gens  et  amateurs  qui  désirent  faire  partie  de  la  Société  sont  priés  de  se  faire  inscrire 
au  Siège.  —  Cours  gratuits  de  solfège  et  instruments  pour  les  Sociétaires.  —  Les 
répétitions  et  les  cours  auront  lieu  à  la  Mairie,  les  mardi  et  vendredi  de  chaque 
semaine. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  La  Fleur  merveilleuse,  pièce  en  4  actes,  en 
vers,  de  Miguel  Zamacois,  représentée  à  la  Comédie- Française  (3f50)  ;  les  Casseurs  de 
bois,  dé  Michel  Corday,  couverture  en  couleurs  de  Caruchet  (3f50). 

Chemins  de  Fer  de  l'État. 

TRAINS  SPÉCIAUX  A  PRIX  RÉDUITS  SUR  DIEPPE 

ET     SUR    LE    HAVRE     ORGANISÉS     LE     DIMANCHE 

(ALLER  ET  RETOUR  DANS  LA  MÊME  JOURNEE) 

Délivrance  par  les  gares  de   la   Banlieue  Rive  Droite,  situées  hors   Paris,   sur 


demande  faite  à  la  gare  de  départ  de  Banlieue,  au  moins  48  heures  à  l'avance,  de 
billets  valables  par  les  trains  spéciaux  aux  prix  réduits  de  : 

9  francs  en  2e  classe  et  6  francs  en  3'  classe  pour  DIEPPE. 
12  francs  en  2"  classe  et  9  francs  en  3"  classe  pour  LE  HAVRE. 

MM.  les  voyageurs  porteurs  de  billets  valables  pour  les  trains  spéciaux  partant  de 
Paris-Saint-Lazare  pour  DIEPPE  à  6  h.  6,  et  pour  LE  HAVRE  à  6  h.  du  matin,  sont 
admis  à  circuler,  à  l'aller  et  au  retour,  par  les  trains  ordinaires  du  service,  entre 
leur  point  de  départ  et  Paris-Saint-Lazare,  Asnières,  La  Garenne-Bezons  et  Argen- 
teuil,  à  leur  choix,  gares  où  ils  doivent  prendre  le  train  spécial  et  le  quitter  au 
retour. 

Nota.  —  Les  trains  spéciaux  étant  dirigés  via  La  Garenne-Bezons  et  via  Argen- 
teuil,  consulter  à  cet  égard  les  affiches  spéciales  apposées  dans  les  gares. 

En   vente   AU    MÉNESTREL,   2  bis,   rue  Vivienne 

PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS    PAYS 

GABRIEL   FAURÉ 

LA    CHANSON    D'EVE 

Sur  des  poésies  de  Charles  van  Lcrberglie. 

Pris  ntts 

I    PARADIS 2  bO 

II.  PRIMA  VERRA 1     » 

III.  ROSES  ARDENTES 1     » 

IV.  L'AUBE  BLANCBE 1     » 

V.  COMME  DIEU  RAYONNE 1     » 

VI.  DANS  UN  PARFUM  DE  ROSES  BLANCHES 1  50 

VII.  EAU  VIVANTE .  1  30 

VIII.  VEILLES-TU,  MA  SENTEUR  DE  SOLEIL 1  75 

IX.   CRÉPUSCULE I  50 

X.  0  MORT,  POUSSIÈRE  D'ÉTOILES : 1     » 

Le  recueil 5    » 


TROIS   PRELUDES   POUR   PIANO 

Op.  103. 

Pris  lifts    I  Prix  nets 

I.     En  ré  bémol 1  50   |   II.     Enitl  dièse  min 2     » 

III.     En  sol  mineur.    ...     1  75 
Les  trois  préludes  réunis  net 3     » 

GABRIEL   DUPONT 

lifl    JVIAISOH    OflHS    liES    ÛUflES 

Pièces  pour  piano 

Pris  nels 

I.    DANS  LES  DUNES,  PAR  UN  MATIN  CLAIR 1  75 

II.   VOILES  SUR  L'EAU 2     » 

III.  LA  MAISON  DU  SOUVENIR 1     » 

IV.  MON  FRERE  LE  VENT  ET  MA  SŒUR  LA  PLUIE 3    » 

V.    MÉLANCOLIE  DU  RONHEUR 1  50 

VI.  LE  SOLEIL  SE  JOUE  DANS  LES  VAGUES 3    » 

■VII.   LE  SOIR  DANS  LES  PINS 2     » 

VIII.  LE  RRUISSEMENT  DE  LA  MER,  LA  NUIT 1  50 

IX.  CLAIR  D'ÉTOILES 1  50 

X.  HOULES 3    » 

Le  recueil  complet 6    » 


RAOUL  PUGNO  &  NADIA  BOULANGER 
LES  HEURES    CLAIRES 


Sur  des  poésies  d'Emile  VERHAEREN 


I.  LE  CIEL  EN  NUIT  S'EST  DEPLIE 1  50 

II.  AVEC  MES  SENS,  AVEC  MON  CŒUR 2    » 

III.  VOUS  M'AVEZ  DIT 1  50 

IV.  QUE  TES  ÏEUX  CLAIRS,  TES  YEUX  D'ÉTÉ 1     » 

V.  C'ÉTAIT  EN  JUIN 2    » 

VI.   TA  BONTÉ 1  50 

VII.  ROSES  DE  JUIN 1  50 

VIII.  S'IL  ARRIVE  JAMAIS 2    » 

Le  recueil 5     » 


.  —  (Encre  Lorillem). 


Samedi  20  Vont  1910. 


4143    -  76-  ANNÉE.-  N»  34.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2 blB,  rue  Vivienne,  Paris,  u-  ut) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREU 


lie  flaméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  ans. 


SOM  MAIRE-TEXTE 


I.  Le  Théâtre-Italien  à  Paris  de  1841  à  1910  1 16*  et  dernier  article),  Albert  Soubies.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  Une  séance  très  B 
Raymond  Bouyer.  —  111.  Charles  Lenepveu,  Arthur  Pougin.  —  IV.  A  propos  d'une  notation  nouvelle  de  la  musique  de  piano,  propos 
celles  diverses  et  nécroli  aie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront, 
avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON    DE    FLEURETTE 
d'ALBEBT    Frommer.  —    Suivra  immédiatement  : 
Idylle  printanière,  de  Chaules  Lecoco. 


MUSIQUE    DE    PIANO 
Nous    publierons    samedi   prochain,    pour 
abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

SÉRÉNADE    ROSE 
de  Frédéric  Binet.   —    Suivra    immédiatement 
Marche  Bohémienne,  de  René  Chauvet. 


LE     THEATRE-ITALIEN 


à.      I*  aris 
DE    18-il     A.    1910 


A  ces  œuvres  il 
convient  d'en  ajouter 
deux,  d'un  genre  tout 
différent,  et  qui,  par 
une  coïncidence  sin- 
gulière, avaient  cessé 
la  même  année  (1863) 
de  figurer  sur  une  affi- 
che parisienne,  celle 
du  Théâtre-Lyrique  : 
Y  Orphée,  de  Gluck, 
avec  un  total  de  cent 
trente -quatre  lucra- 
tives soirées,  les  Pê- 
cheurs de  perles,  de 
Bizet,  après  une  car- 
rière plus  modeste  de 
dix-huit  représenta- 
tions. 

On  sait  avec  quel 
éclat  M"'0  Viardot  avait 
tenu  jadis  le  rôle 
d'Orphée .  Cette  fois 
encore  une  femme  in- 
carnait le  héros  de 
Gluck,  MUc.Hastreitter, 
artiste  intelligente , 
passionnée,  soucieuse 
de  rendre  le  haut 
caractère  de  ces  belles 
scènes  traitées  avec 
un  sentiment  si  puis- 
sant et  si  profond.  On 


îrliozienne  et  la   popularité  de  la  Damnation, 
:e  par  M.  Bus>ni,  Amédée  B?utarel. —  V.  Nou- 


l'avait     chaleureuse- 
ment   applaudie    en 

Italie.  Le  public  pari- 
sien se  montra  plus 
réservé.  On  jugea  que 
si  la  voix  de  la  can- 
tatrice avait  de  belles 
notes  au  médium  et 
présentait  dans  le 
grave  une  certaine 
richesse  de  couleur 
et  de  timbre,  elle 
s'amincissait  à  l'aigu 
et  ne  produisait  que 
des  sons  grêles  dont 
la  justesse  n*était  pas 
toujours  irréprocha- 
e. 

Quant  aux  Pécheurs 
de  perles  (1  Pescatori  di 
perle),  obligés,  comme 
Hêrodiade,  en  revenant 
de  l'étranger,  de  par- 
ler italien  à  Paris, 
il .  Sonzogno  avait 
voulu,  par  une  déli- 
cate attention,  compo- 
ser, avec  cette  réappa- 
rition sensationnelle, 
son  spectacle  d'inau- 
guration. Est-ce  guidé 
par  le  même  senti- 
ment qu'il  avait  confié 
les  rôles  principaux  à 
trois  artistes  français, 
MM:  Talazac,  Lhérie 
et  M11'  Calvé  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  presse 
se  montra  sensible  au 
procédé  de  l'impré- 
sario et  le  lui  marqua 
par  des  articles  sym- 
pathiques où  elle  ne 
^■Vse  fit  pas  faute,  d'ail- 
leurs, de  relever  les 
étranges     billevesées 
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qu'avait  inspirées  originairement  aux  critiques  l'audition  de 
l'œuvre  de    Bizet. 

Avant  de  rappeler  les  trois  «  saisons  »  par  la  brève  mention 
desquelles  se  terminera  notre  résumé,  nous  donnerons  un  souve- 
nir à  certaines  représentations  ou  séries  de  représentations  iso- 
lées d'oeuvres  dont  l'interprétation  ne  fut,  du  reste,  pas  toujours 
exclusivement  italienne  :  telles  tout  d'abord,  en  1897.  les 
six  auditions,  à  l'Opéra,  de  YOtello  de  Verdi,  où  les  chœurs  seuls 
chantaient  en  français,  avec  Tamagno  comme  protagoniste.  Ce 
fut  le  premier  et  le  dernier  contact  avec  le  public  parisien  du 
célèbre  chanteur  dont  on  admira  la  belle  voix  de  ténor,  solide, 
étoffée  et  brillante,  montant  avec  une  parfaite  aisance  jusqu'aux 
sommets  de  l'échelle.  Tragédien,  Tamagno  mettait  surtout  en 
valeur  les  côtés  violents,  abrupts,  parfois  brutaux  du  rôle. 
Grâce  à  lui,  nous  voyions,  par  une  sorte  de  magie,  se  dresser 
devant  nous  le  rude  homme  de  guerre,  en  proie  à  tous  les 
tourments  du  désir,  du  soupçon,  de  la  jalousie,  et  sur  les 
robustes  épaules  duquel  l'Amour  a,  en  quelques  manière, 
attaché  la  tunique  de  Nessus.  Cette  véhémence  exigeait  un  effort 
quasi  surhumain  pour  lequel  l'artiste  se  dépensait  sans  faiblir. 

Notons  dès  maintenant,  pour  compléter  la  liste  des  exécutions 
«bilingues»,  celle,  encore  à  l'Opéra,  en  1908,  de  Rignletto,  chanté 
par  MM.  Caruso,  Renaud,  Mmes  Melba  et  Petrenko,  et,  tout  récem- 
ment, à  l'Opéra-Comique,  celle  de  la  Tosca,  interprétée  par 
M.  Scotti  et  Mrae  Farrar.  Mentionnons,  d'autre  part,  en 
1904,  au  Théâtre -Sarah-Bernhardt,  une  représentation  de 
Rkjoktto  où  se  fit  acclamer  pour  là  première  fois  à  Paris 
M.  Caruso,  brillamment  secondé  par  M.  Renaud  et  M"e  Cavalieri, 
et,  en  1908,  au  même  théâtre,  une  audition  du  Barbier  où,  aux 
côtés  de  MM.  Smirnow,  Ancona,  et  de  Mlle  de  Hidalgo,  M.  Cha- 
liapine,  après  avoir  chanté  la  Marseillaise,  dessina,  avec  un  relief 
saisissant,  la  figure  de  Bazile.  Signalons  enfin,  en  1909,  à  l'Opéra, 
la  belle  représentation  de  la  Vestale,  donnée  par  les  artistes  de 
la  Scala,  et  —  pour  mémoire  seulement  —  l'interprétation,  la 
même  année,  à  la  Gaité,  par  une  troupe  d'enfants,  de..., 
encore  et  toujours  elle!...  Lucia  di  Lammermoor. 

Quatre  ans  auparavant  avait  eu  lieu,  au  Théàtre-Sarah-Bern- 
hardt,  la  première  des  trois  «  saisons  »  auxquelles  nous  avons 
fait  allusion  précédemment.  L'organisateur,  comme  pour  celle  de 
la  Gaité  en  1889,  était  M.  Sonzogno.  Mais  le  but  poursuivi  était 
tout  autre.  Il  s'agissait,  non  plus  de  nous  faire  réentendre 
des  opéras  anciens,  mais  de  nous  faire  connaître  quelques-unes 
des  œuvres  —  (en  se  bornant  à  celles  qu'avait  éditées  l'impre- 
-  sario  lui-même)  —  des  -représentants  actuels  de  la  musique  ita- 
lienne. Nul  n'ignore  qu'en  celle-ci  s'est  peu  à  peu  affirmée  une 
curieuse  tendance  vers  une  espèce  de  réalisme  ou  de  prosaïsme, 
tendance  caractérisée  par  le  terme  générique  de  «  vérisme  ». 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  de  cette  partie  de  l'évolution 
musicale  de  nos  voisins.  Nous  ne  saurions  le  faire  utilement  d'ail- 
leurs, puisque  limité  par  notre  donnée  à  ce  qui  a  été  chanté 
«  en  italien  »  nous  ne  pourrions,  par  exemple,  comprendre  dans 
notre  étude  quelques-unes  des  productions  les  plus  signi- 
ficatives de  M.  Puccini.  Contentons-nous,  en  ce  qui  concerne 
la  série  Sonzogno,  de  rappeler  les  titres  des  pièces  jouées 
alors  :  VAmico  Fritz,  de  M.  Mascagni  ;  Zaza,  de  M.  Leonca- 
vavallo  ;  Adriana  Lecouvreur,  de  M.  Cilea  ;  Chopin,  de  M.  Orefice. 
Une  mention  spéciale  est  due,  toutefois,  aux  trois  ouvrages, 
André  Chénier,  Feclora  et  Siberia,  d'un  compositeur  dont  aucune 
œuvre  n'avait  encore  été  donnée  à  Paris,  M.  Giordano.  La  der- 
nière, surtout,  fut  accueillie  par  la  presse  et  par  le  public  avec  une 

égale  faveur entente  trop  exceptionnelle  pour  que  nous  ne 

la  signalions  pas.  Le  titre  annonçait  déjà  partiellement  le  sujet 
et  faisait  attendre  des  scènes  non  sans  quelque  analogie  avec 
celles  que  l'on  avait  si  vivement  goûtées  dans  Résurrection.  Cette 
attente  ne  fut  pas  trompée,  surtout  au  deuxième  acte,  où,  pen- 
dant une  halte  de  la  «  chaîne  »  des  déportés,  Stephana,  l'éter- 
nelle pécheresse  rachetée  par  la  passion  qui  la  conduit  à  l'hé- 
roïsme, rejoignait  son  amant,  condamné  à  cause  d'elle,  et, 
malgré  ses  protestations,  décidait  de  le  suivre  en  exil.  La  mu- 
sique, à  la  fois  pittoresque  et  expressive  rendait  tout  ensemble, 


d'une  façon  saisissante,  la  désolation  du  paysage  et  l'immense 
tristesse  des  cœurs.  Ajoutons  que  l'interprétation  de  cette  suite 
d'opéras  tous  inconnus  des  Parisiens  (le  Barbier  excepté,  et,  par 
par  parenthèse,  assez  faiblement  rendu),  avait  été  confiée  par 
M.  Sonzogno  à  des  artistes  de  valeur,  M°"  Stehle,  Pinto,  '  Cava- 
lieri, Berlendi,  MM.  Bassi,  Sammarco,  de  Lucia,  Ruffo,  M.  Caruso 
enfin  dont  le  succès  fut  éclatant  dans  Fedora. 

Des  interprètes  à  la  hauteur  des  œuvres  interprétées,  voilà  ce 
qui  manqua,  hélas!  à  la  série  de  représentations  italiennes  qui, 
l'an  dernier,  se  déroula  successivement  à  la  Gaîté  et  aux  Folies- 
Dramatiques.  Le  produit  des  vingt-deux  soirées  et  matinées  où 
l'on  entendit  la  Somnambule,  le  Barbier,  le  Trouvère,  Don  Pasquale, 
Norma  et  les  Puritains  ne  fut  que  de  38.680  fr.  75  c.  Ce  total  était 
inférieur,  très  inférieur  même  à  la  recette  minima  de  la  saison 
que  devait  organiser  cette  année,  au  Chàtelet,  M.  Astruc,  et 
durant  laquelle  se  succédèrent  sur  l'affiche,  outre  une  œuvre 
nouvelle  pour  Paris,  Manon  Lescaut  de  M.  Puccini,  Caoalleria  rusti- 
cana,  Paillasse,  Aida,  Otello  et  Falsta/f,  interprétés  par  MM.  Caruso, 
Amato,  Scotti,  Slezak,  Mmes  Destinn,  Aida,  Alten,  Bori,  etc.,  etc. 

Nous  voici  parvenu  au  terme  de  notre  tâche.  De  cet  exposé  à 
la  fois  trop  long  et  trop  bref,  trop  long  pour  la  patience  de  nos 
lecteurs,  trop  bref  pour  l'ampleur  et  la  variété  d'aspects  du  sujet, 
quelles  conclusions  se  dégagent"?  Nous  ne  prétendons  point 
fournir  ici  toutes  celles  que  suggérerait  l'étude  approfondie  de 
faits  si  complexes,  et,  en  un  certain  sens,  si  délicats.  Que  la 
musique  italienne,  même  dans  ses  parties  aujourd'hui  les  moins 
en  faveur,  ait,  historiquement,  une  grande  importance,  c'est  ce 
qu'aucun  esprit  sensé  ne  sera  tenté  de  contester.  D'un  autre  côté 
il  semble  que,  si  l'on  met  à  part  l'incomparable  Barbier,  et 
ça  et  là  de  brillants  fragments  bien  venus,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  appartenant  à  l'ancien  répertoire  italien  ont  perdu 
leur  puissance  d'attraction.  Mais,  pourtant,  l'ont-ils  bien  perdue? 
On  ne  le  dirait  pas  en  voyant  un  certain  public  persister  à  les 
applaudir  et  ne  protester  nullement  en  tout  cas  par  son  absten- 
tion contre  leur  maintien  au  répertoire  de  nos  principales 
scènes.  En  réalité  ce  sont  ceux  qui,  en  musique,  correspondent 
à  ce  que  sont  en  littérature  les  lettrés,  qui  se  sont  désaffection- 
nés  de  ces  œuvres.  Pourquoi?  Parce  que,  nouvelles  d'aspect  et 
de  sentiment  pour  les  contemporains  de  Charles  X  et  de  Louis- 
Philippe,  elles  paraissent  aujourd'hui  aux  personnes  musicale- 
ment cultivées  bien  dépassées  parles  compositions  plus  étoffées, 
plus  nourries,  plus  étudiées  qui  se  sont  produites  antérieure- 
ment ou  depuis.  Sur  les  auditeurs  moins  blasés,  ces  œuvres 
gardent,  en  une  certaine  mesure,  leur  attrait.  Ainsi  s'explique  la 
contradiction  apparente  qui  existe  entre  le  succès  populaire  per- 
sistant de  ces  ouvrages  et  l'indifférence  dédaigneuse  dont  ils 
sont  l'objet  dans  ce  qui  constitue  en  musique  les  sphères 
dirigeantes. 

En  résumé,  même  à  l'usage  desdites  sphères,  lesdits  ouvrages 
auraient  mieux  survécu  si  ce  qu'ils  contiennent  de  substance 
musicale  avait  été  pour  ainsi  dire  renfermé  dans  une  forme  plus 
savante,  plus  habilement  et  plus  consciencieusement  travaillée. 
Tel  opéra  des  maîtres  aujourd'hui  décriés  est  intéressant  par  le 
souffle,  l'élan,  mais  on  y  critique  à  bon  droit,  comme  nous  l'in- 
diquions à  propos  de  la  première  version  de  Simon  Boccanegra, 
la  monotonie,  l'indigence  harmonique  et  orchestrale.  Il  y  man- 
que cette  durable  richesse  que  la  forme  peut  seule  conférer,  la 
forme  pure,  soignée,  élaborée  avec  patience,  qui,  mise  du  reste 
au  service  d'une  inspiration  géniale,  a  préservé  des  atteintes  du 
temps  deux  œuvres,  non  italiennes,  et  qu'il  faut  d'autant  plus 
louer  les  directeurs  du  Théâtre-Italien  d'avoir  inscrites  ou  main- 
tenues sur  leurs  affiches  quand  on  les  délaissait  ailleurs,  Fidelio 
et  Don   Juan. 

Albert  Soubies. 


Fin. 
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PETITES   NOTES   SANS  PORTÉE 


CLIV 

UNE  SÉANCE  TRÈS  BERLIOZIENNE  ET  LA  POPULARITE 

DE   «  LA  DAMNATION  »  (1). 

Au  chef  de  la  musique  du  A'.''"  régiment  d'in- 
fanterie, M.  A.  Gironce; —  en  toute  sym- 
pathie betiiozienne. 

Le  vendredi  S  août  1910,  de  cinq  à  six,  autour  du  kiosque  impo- 
sant du  Luxembourg  :  il  pleut  à  torrent  ;  mais  la  «  musique  »  est 
venue  quand  même  et  va  jouer  ta  Damnation  de  Faust.  Et  de  courageux 
parapluies  berlioziens  sont  disséminés,  mais  nombreux,  autour  de  la 
grande  ombre  de  cet  abri  sonore...  Un  de  ces  inoubliables  tableaux, qui 
tiennent  de  la  réminiscence  ou  du  rêve,  et  dont  l'àme  ajoute  aussitôt 
l'image  à  la  série  choisie  des  «  sensations  fantastiques  »  qui  composent 
le  poème  de  la  vie,  —  jours  de  neige  ou  soirs  de  printemps  ! 

Ici,  le  paysage  incline  déjà  vers  la  mélancolie  de  l'automne  :  des 
fonds  ardoisés  s'estompent  entre  les  branches  noircies  des  marronniers 
qui  se  rouillent,  non  loin  des  platanes  jaunissants.  La  terre  est  un 
marais  ;  le  feuillage  pleure  :  il  serait  impossible  de  s'asseoir  sans 
déplier  plusieurs  journaux  épais  sur  les  fauteuils  qui  ruissellent.  Les 
gardes,  provenus,  défendent  l'entrée  du  kiosque  où  se  presse  un  collier 
vivant  d'auditeurs  silencieux.  Il  pleut  ;  mais  on  reste,  on  arrive,  on  se 
tasse,  on  est  venu  pour  entendre,  en  ce  cadre  privilégié,  la  nouvelle 
transcription  des  trois  scènes  intégralement  enchaînées  de  la  Première 
partie,  qui  va  chanter  le  non  moins  mélancolique  réveil  d'une  âme  de 
poète  aux  matins  d'avril... 

Cinq  heures  sonnent.  Et  la  clarinette,  équivalent  de  l'alto  solo  ber- 
liozien.  nuance  la  phrase  en  ré,  ponctuée  d'un  si  bémol  de  rêve  à  la  fin 
de  la  sixième  mesure,  et,  bientôt,  le  récit  de  Faust  et  la  voix  du  ténor 
absent...  La  grande  mélodie  se  déroule,  évoquant  «  Faust,  seul,  dans 
les  champs,  au  lever  du  soleil  »,  et  la  poésie  de  M.  Gaudonnière, 
immortalisée  par  le  génie  de  son  musicien  : 

Le  vieil,  hiver  a  fait  place  au  printemps  ; 

La  nature  s'est  rajeunie  ; 

Des  cieux  la  coupole  infinie 
Laisse  pleuvoir  mille  feux  éclatants    . 


Je  sens  glisser  dans  l'air  la  brise  matinale  ; 
De  ma  poitrine  ardente  un  souille  pur  s'exhale. 
J'entends  autour  de  moi  le  réveil  des  oiseaux, 
Le  long  bruissement  des  plantes  et  des  eaux. 

Oh!  qu'il  est  doux  de  vivre  au  fond  des  solitudes, 
Loin  de  la  lutte  humaine  et  loin  des  multitudes  ! 

Et  l'intelligence  de  la  transcription  dégage  ardemment  les  sursauts 
de  la  grande  mélodie  dans  l'accompagnement  touffu  des  flûtes  et  des 
bois.  Quelques  fervents  suivent  l'évolution  du  paysage  orchestral  sur 
une  partition  piquée  de  pluie...  Nous  attendons  le  passagede  l'orchestre 
seul,  ce  développement  repris  deux  fois,  en  crescendo  lent,  où  Berlioz 
s'est  montré  très  exceptionnellement  symphoniste  (2)  :  «  Des  fragments 
de  la  Ronde  des  paysans  et  de  la  fanfare  de  la  Marche  hongroise  se  distin- 
guent (par  avance)  au  travers  de  la  trame  instrumentale  ;  lointaines 
rumeurs  agrestes  et  guerrières,  qui  commencent  à  troubler  le  calme  de 
la  scène  pastorale»  ;  moins  deux  mots  entre  parenthèses,  ce  programme 
rapidement  synthétique  est  de  Berlioz  ;  et  la  sonorité  commence  à 
monter  sous  le  dôme  sombre  du  grand  kiosque.  Il  pleut.  La  tourmente 
redouble.  Un  éclair  rose  déchire  l'ombre...  Et  le  tonnerre  discret  croule 
à  la  cantonade  :  un  vrai  décor  berliozien  !  Nouvel  éclair,  nouveau  coup 
de  foudre  ;  et  le  retour  de  la  poétique  phrase,  entonnée  par  l'exaltation 
des  trombones,  s'épanouit  enfin  sur  de  sourdes  avalanches  qui 
rappellent  les  «  fonds  »  tumultueux  du  Requiem  ou  de  la  Marche 
d'Hamlet. 

Pauvre  cher  grand  Berlioz,  tu  manquais  seul  à  cette  fête  tragique, 
où  tes  fidèles  ont  risqué  la  pneumonie  pour  t'entendre  !  Après 
quarante  ans,  l'éducation  de  tes  compatriotes  s'est  faite  ;  et  si  le  soleil 
ne  boudait  pas,  ils  seraient  facilement  quatre  ou  cinq  mille,  ici  groupés 
pour  saluer  ta  voix  bien  connue  :  car  te  voilà  populaire,  maintenant, 
toi  qui  maudissais  les  airs  populaires,  etqui  mourus  non  vengé,  comme 
ta  Didon  virgilienne,  en  un  crépuscule  d'angoisse  où  ta  solitude  doutait 
de  ta  survie  !  Te  voilà  populaire,  avec  ton  chef-d'œuvre,  ou  plutôt  avec 

(1)  V.  le  Ménestrel  du  13  août  1910. 

{%)  Le  regretté  Alfred  Ernst  fut  des  premiers  à  souligner  le  fait. 


le  plus  amusant  de  tes  ouvrages  tourmentés.  Ici,  dans  ce  jour  orageux 
comme  ton  être,  tu  n'oserais  plus  condamner  irrémissiblement  le  plein 
air  musical,  grâce  à  la  tutélaire  acoustique  de  ce  grand  kiosque,  au 
demi-silence  de  ce  beau  jardin,  le  seul  asile  de  Paris  où  la  musique 
peut  s'isoler  un  instant,  loin  des  bruits  de  la  ville  :  ici,  la  corne  du 
tramway  ne  devance  pas  la  foudre  pour  jeter  une  note  fausse  dans  tes 
lyriques  essors  ou  tes  suaves  concerts.  Turcroimaiti:n<  avec  nous, dans 
ce  bois  sacré,  la  beauté  de  l'acoustique,  le  calme  du  décor,  la  conviction 
du  chef,  le  bon  vouloir  des  interprètes,  la  pondération  de  l'ensemble, 
qui  ne  fait  désirer  que  dix  clarinettes  de  plus,  pour  mieux  résister  à  la 
voix  des  cuivres,  et  toutes  les  finesses  de  la  transcription,  ses  équiva- 
lences de  timbres  qui  raniment,  dans  le  songe  des  plaines  de  Hongrie, 
la  ronde  malicieuse  des  paysans  avec  son  gai  refrain  que  notre  Poète 
des  sons  trouva  sous  la  triste  lueur  d'un  réverbère,  et  la  jalouse  amer- 
tume de  Faust,  et  cette  armée  qui  s'avance  aux  accents  frémissants  de 
la  Marche,  et,  plus  tard,  aux  bords  de  l'Elbe,  la  voluptueuse  caresse  des 
beaux  Sylphes,  avant  les  majestés  du  Pandœmonium... 

N'en  déplaise  à  la  science  dédaigneuse  des  musiciens.  —  la  musique 
de  Berlioz  possède  un  magique  pouvoir  :  elle  retient,  dans  son  parfum, 
l'image  d'autrefois,  l'atmosphère  de  la  quinzième  année  où  les  collégiens 
que  nous  fûmes  étaient,  voici  bientôt  trente-trois  ans,  les  premiers 
auditeurs  enivrés  de  notre  Damnation  nationale...  Cet  art  sans  pareil  a 
gardé  l'arôme  du  souvenir.  Son  étrange  volupté  fantastique  nous  ramène 
aux  Concerts-Colonne  ;  elle  nous  réchauffe  à  leur  ardente  lumière  :  elle 
nous  entraine,  à  la  sortie  du  Chàtelet,  dans  le  soir  d'automne,  au  fond 
des  dernières  vieilles  rues  où  luit  l'ogive  d'un  portail  crépusculaire,  au 
long  des  quais  où  les  tours  de  Notre-Dame  ou  du  Palais  sont  redevenues 
le  nid  du  romantisme  ;  et  le  refrain  moyen-ùgeux  des  Éludiants,  que 
fredonnait  l'admiration  convaincue  du  bon  poète  Jean  Lahor  (I  j.  s'éteinl 
mélancoliquement  dans  la  voix  grave  de  l'ombre...  Gœthe.  Gérard  de 
Nerval,  Hector  Berlioz,  avec  son  art  singulièrement  douloureux,  même 
en  ses  sourires,  sont  restés  les  noirs  passants  de  ce  rêve  d'un  rêve...  On 
retrouve,  à  l'audition,  des  détails  frappants,  de  ces  détails,  pour  ainsi 
dire  synthétiques,  qui  résument  tout  un  passé  défunt  et  qui  feraient  la 
joie  des  romanciers,  si  la  rapidité  de  l'émotion  pouvait  les  écrire...  Mais 
où  trouver  le  mot  capable  de  rivaliser  avec  la  note  ? 

Tel  est  le  «  haschich  »  de  Berlioz,  dirait  Théophile  Gautier,  cet  autre 
Latin,  plus  précis.  C'est  une  suggestion  sans  rivale.  Musique  vivante, 
qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  écrite  !  On  devinerait  à  l'entendre,  et 
sans  connaître  un  mot  d'une  esthétique  ou  d'une  vie,  que  l'auteur  des 
Mémoires  posthumes  n'eut  d'autre  ambition  que  de  rêver,  dépeindre  et 
surtout  de  vivre  en  musique  :  art  sorti  tout  armé  d'une  tête  bouillon- 
nante, et  proche  parent  de  la  douleur!  La  forme  est  le  masque  fiévreux 
du  fond  :  «  Jamais  un  plaisir  pur  ;  toujours  assauts  divers...  ».  Berlioz 
apparait  aux  antipode:;  du  divin  Mozart,  en  dépit  des  grands  cuivres 
impitoyables  qui  jettent  leur  flamme  tardive  sur  la  fin  de  Don  Gio- 
vanni (2).  Tous  deux  fantastiques,  sans  doute,  mais  très  diversement 
romantiques...  Chez  Berlioz,  l'ange  emporte  au  front  la  cicatrice  de  la 
foudre.  Et  comme  nous  continuons  à  l'aimer,  malgré  les  excès  de  son 
àme  et  de  son  œuvre  ! 

Certaines  peintures  sages,  comme  certaines  honnêtes  femmes  sans 
grâce,  inspirent  l'estime,  de  très  loin;  mais  leur  vue  nous  donnerait, 
par  contraste,  de  terribles  indulgences  pour  le  mal  :  à  la  musique  de 
Berlioz,  au  contraire,  on  est  tenté  souvent  de  faire  mille  reproches  ; 
mais,  sitôt  qu'elle  parle,  on  est  repris  par  son  mélancolique  enchante- 
ment :  «  le  charme  opère  ». 

—  Des  reproches  ? 

—  Des  reproches,  mais  oui,  des  reproches,  et  nombreux  !  Nous 
n'avons  pas  craint  d'en  faire  à  notre  chère  Damnation  de  Faust  (3),  avant 
même  qu'elle  n'eût  la  mauvaise  idée  de  descendre  en  scène  ! 

—  Je  serais  curieux  de  les  connaître,  afin  de  les  discuter... 

Ainsi  nous  devisions,  entre  confrères,  après  cette  séance  ultra-berlio- 
zienne,  au  coin  de  la  vieille  rue  Férou,  paisible  comme  la  page  jaunie 
d'un  livre  classique  :  il  faut  le  silence  lettré  de  la  rive  gauche  et  le  voi- 
sinage des  platanes  pour  discuter  sans  amertume.  Et  l'orage  avait  cessé. 
Derrière  un  immense  nuage  gris  perle,  une  clarté  passait  :  mais  le  ciel 
restait  menaçant  ;  l'ombre  emplissait  les  ruelles,  et  les  vagues  perspec- 
tives du  jardin  se  reculaient  sans  fin  dans  la  brume  :  l'air  sulfureux  sem- 
blait saturé  de  Berlioz.  A  distance  égale  du  Saint-Sulpice  de  Manon  et  du 
Luxembourg  de  'W'atteau,  nous  prolongions  le  rêve  en  passant  sous  la 
terrasse  déserte  du  maitre  Massenet. 

(li  Pseudonyme  littéraire  du  Df  Henry  Cazalis,  l'ami  de  Regnault,  le  poète  artiste 
et  savant  qui,  grand  mélomane,  était  un  fervent  de  la  Damnation  île  Faust. 

1,2)  Qui  vient  d'être  inscrit  au  programme  des  fêtes  biennales  de  Salzbourg. 
•   (3i  A  propos  de  la  comparaison  des  ■■  trois  Faust  »  de  Berlioz,  de  Schumann  et  de 
Liszt,  dans  la  Revue  Bleue  de  février  1906. 
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—  Ces  reproches,  je  m'en  souviens  maintenant,  ont  scandalisé 
les  bonnes  gens  qui  vous  croyaient  naïvement  un  adorateur,  de  notre 
Berlioz  et  qui  vous  comptaient  d'office  parmi  ses  fidèles...  N'aurîez-vous 
plus,  décidément,  la  foi? 

—  Je  ne  crois  point  l'avoir  perdue  :  mes  bravos  spontanés  pour  la 
transcription  de  Gironce  en  sont  la  preuve  ;  'et  c'est  parce  que  j'adorexe 
génie,  que  je  me  permets  d'analyser  son  chef-d'œuvre.  En  art,  du 
moins,  l'amour  aurait  tort  d'être  aveugle.  Ces  reproches  sont  donc  de 
trois  sortes  :  les  musiciens,  d'abord,  c'est  entendu,  relèvent  les  fautes 
de  goût  et  la  pauvreté  des  harmonies,  avec  Rubiostein  (1)  qui  repro- 
chait au  poète  Berlioz  d'avoir  «introduit  le  réalisme  dans  la  musique»  ; 
et  je  laisse  aux  musiciens  ce  redoutable  débat.  Les  philosophes,  ensuite, 
ont  critiqué  le  sujet,  la  «  damnation  »  du  héros,  qui  semble  avoir  été 
choisie  par  le  musicien  pour  favoriser  la  course  à  l'abîme;  et,  dans 
l'avant-propos  du  livret,  Berlioz  a  répondu  lui-môme  à  la  contrariété 
des  penseurs  :  «  Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  indique  qu'il  n'est  point 
basé  sur  l'idée  principale  du  Faust  de  Gcethe,  puisque,  dans  l'illustre 
poème,  Faust  est  sauvé.  L'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  a  seulement 
emprunté  à  Gœthe  un  certain  nombre  de  scènes  qui  pouvaient  entrer 
dans  le  plan  qu'il  s'était  tracé,  scènes  dont  la  séduction  sur  son  esprit 
était  irrésistible.  »  Traitée  de  cent  façons  depuis  Marlowe,  la  légende 
du  docteur  Faust  n'est-elle  pas,  en  effet,  «  du  domaine  public  »  ?  Et 
Berlioz  répondait,  de  peur  «  de  se  voir  accuser  d'infidélité  à  la  religion 
de  toute  sa  vie  et  de  manquer,  même  indirectement,  de  respect  au 
génie  (2)  ». 

Reste,  enfin,  le  troisième  reproche,  et  l'objection  la  plus  forte  :  un 
berliozien  ne  saurait  s'y  soustraire  ;  et  nous  l'exposerons  la  prochaine 
fois,  sans  remords,  en  montrant  qu'un  grand  défaut  môme  du  chef- 
d'œuvre  français  est  devenu  le  meilleur  agent  de  sa  popularité. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyeh. 


CHARLES      LENEPVEU 


Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  artiste  éminent, 
M.  Charles  Lenepveu,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  pro- 
fesseur de  composition  au  Conservatoire,  qui  vient  de  succomber  a  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Fils  d'uu  avocat  du  barreau  de  Rouen 
qui  avait  faitdu  journalisme  dans  sa  jeunesse,  Charles  Lenepveu  était 
né  le  4  octobre  1840  en  cette  ville, ;où  il  fit  des  études  universitaires 
exceptionnellement  brillantes,  tout  en  étudiant,  seul,  la  musique  et  le 
piauo,  et  en  recevant  des  conseils  de  Yervoitte,  l'excellent  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Mais  son  père,  voulant  qu'il  suivit 
la  même  carrière  que  lui,  coupa  court  à  ses  velléités  artistiques  et.  dans 
ce  but,  l'envoya  à  Paris  pour  faire  sou  droit.  Ainsi  fit-il,  et  après  avoir 
passé  brillamment  ses  examens,  il  se  fit  recevoir  avocat.  Ce  n'était  pas 
encore  assez  pour  son  père,  qui  exigea  qu'il  fit  son  stage.  Il  obéit  et 
assista  assidûment  à  la  conférence  des  avocats.  Mais  tout  cela  ne  l'em- 
pêchait pas  de  continuer  l'étude  de  la  musique,  avec  Savard  comme 
professeur.  Il  l'étudiait  si  bien  qu'en  1862,  ud  concours  étant  ouvert  à 
Caen  pour  la  composition  d'une  cantate  destinée  à  être  exécutée  dans 
une  fête,  il  concourut  et  obtint  le  prix.  C'est  alors  que  Savard  le  pré- 
senta à  Ambroise  Thomas,  qui  le  prit  dans  sa  classe  du  Conservatoire. 
Lenepveu  mit,  on  peut  le  dire,  les  bouchées  doubles,  et  travailla  de 
telle  façon  que  dès  1863  il  était  admis  au  concours  de  Rome  et  d'emblée 
emportait  le  premier  prix.  La  cantate  était  intitulée  Renaud  dans  les  jar- 
dins d'Armide.  C'est  à  Rome,  où  il  retrouvait  ses  camarades  de  classe, 
Bourgault-Ducoudray  et  Massenet,  qu'il  prit  part  au  concours  ouvert 
par  l'État  pour  un  ouvrage  en  trois  actes  destiné  à  l'Opéra-Comique,  et 
là  encore  il  sortit  vainqueur  de  l'épreuve  et  vit  son  œuvre  couronnée. 
On  sait  quels  événements  retardèrent  les  résultats  de  ce  concours:  ce 
n'est  que  le  25  février  1874  que  Lenepveu  put  voir  représenter  à 
l'Opéra-Comique  son  ouvrage,  le  Florentin,  dont  le  succès  fut  d'ailleurs 
modeste. 

Cependant,  il  ne  cessaitpas  de  travailler.  Le  20  mai  1871  il  fit  exécuter 
à  Bordeaux,  au  profit  des  victimes  et  des  orphelins  de  la  guerre,  une 
Messe  de  Requiem  qui  contient  des  pages  puissantes;  puis  il  publiait  des 
motets,  un  certain  nombre  de  mélodies  vocales,  des  duos  pour  diverses 
voix  et  quelques  morceaux  de  piano.  Nommé  en  1880  professeur  d'har- 
monie au  Conservatoire  en  remplacement  d'Ernest  Guiraud,  qui  lui- 

(1)  Dans  son  Entretien  sur  la  Musique,  pub'ié  par  le  Ménestrel  en  1891-92. 

(2)  Écrit  par  Berlioz  après  la  «  première  »  de  l'automne  de  1846,  à  Paris,  en  réponse 
aux  attaques  des  critiques  allemands. 


même  était  nommé  professeur  de  composition,  il  s'occupait  d'un  grand 
ouvrage  en  quatre  actes,  Velléda,  qu'il  avait  la  chance  de  faire  recevoir 
au  théâtre  de  Covent-Garden  de  Londres,  où  il  était  joué  le  4  juillet 
1882,  avec  la  grande  cantatrice  Adelina  Patti  dans  le  rôle  principal, 
les  autres  élant  tenus  par  M"es  Stahl,  MM.  Nicoloni,  Cotogni  et  Edouard 
de  Reszké.  Puis,  bientôt,  il  écrivit  diverses  compositions  pour  sa  ville 
natale.  C'est  ainsi  qu'il  fit  exécuter  à  Rouen,  à  l'occasion  du  bi-cente- 
naire  de  Pierre  Corneille,  une  cantate  pour  chœurs  et  orchestre,  Médi- 
tation, sur  des  vers  du  vieux  poète;  le  1er  juin  1886,  dans  la  cathédrale, 
un  drame  lyrique  en  trois  parties,  Jeanne  d'Arc;  le  14  juillet  1889,  au 
cimetière,  un  Hymne  funèbre  et  triomphal  pour  orchestre,  musique  d'har- 
monie et  chœurs,  à  la  mémoire  des  soldats  morts  pour  la  patrie;  enfin 
le  30  juin  1892,  pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  Pucelle  à 
Bon-Secours,  une  Ode  triomphale  à  Jeanne  d'Arc. 

Nommé  professeur  de  composition  au  Conservatoire  en  1894,  Lenep- 
veu, dont  la  classe  fut  brillante  et  fournit  de  nombreux  lauréats  au 
concours  de  Rome,  allait  être  appelé  à  recueillir  la  succession  de  son 
maître,  Ambroise  Thomas,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Son  élection, 
toutefois,  fut  une  des  plus  difficiles  et  des  plus  laborieuses  qu'on  ait  pu 
voir,  et  il  n'y  fallut  pas  moins  de  huit  tours  de  scrutin.  Les  candidats 
étaient  au  nombre  de  huit  :  MM.  Bourgault-Ducoudray,  Gabriel  Fauré, 
Léon  Gastinel,  Victorin  Joncières,  Charles  Lefebvre,  Charles  Lenepveu, 
Henri  Maréchal  et  Widor.  Dès  le  premier  tour  la  lutte  fut  circonscrite 
entre  Joncières  et  Lenepveu,  et  ce  n'est  qu'au  huitième  que  Lenepveu 
réunit  enfin  19  voix  sur  36  votants,  tandis  que  Joncières  en  avait  16,  un 
suffrage  restant  perdu  sur  uu  autre  candidat.  Rarement  vit-on  lutte  plus 
ardente  et  plus  acharnée.  C'est  précisément  depuis  cette  élection  si  dis- 
putée que  Lenepveu,  consacrant  tous  ses  soins  à  sa  classe  du  Conser- 
vatoire, sembla  renoncer  à  faire  parler  de  lui  comme  compositeur.  Aux 
œuvres  de  lui  que  j'ai  mentionnées,  il  faut  ajouter  une  jolie  scène  ly- 
rique, Iphigéniv,  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  et  deux  petits  opéras- 
comiques  de  salon  en  un  acte,  l'Anniversaire  et  le  Retour  de  Jeanne,  pu- 
bliés dans  le  Magasin  des  demoiselles . 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  —  Charles  Lenepveu.  considéré  comme  perdu,  il  y  a  plusieurs  mois 
déjà,  est  mort  dimanche,  à  cinq  heures  du  malin,  dans  son  domicile  du  22  de 
la  rue  de  Verneuil  qu'il  occupait  depuis  longtemps.  La  cérémonie  religieuse 
a  eu  lieu,  hier  vendredi,  à  dix  heures  du  matin,  à  l'église  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  Au  cours  de  la  journée,  le  cercueil,  qui  avait  été  déposé  dans  les 
caveaux  provisoires  de  l'église,  a  été  transporté  à  Rouen  où  le  corps  sera  enterré 
après  un  second  service  célébré  en  la  chapelle  de  Bon-Secours. 


propos  d'une  notation  nouvelle  de  la  Musique  de  Piano 


PROPOSÉE    PAR   M.    BUSONI 


Sommes-nous  à  la  veille  de  voir  s'établir  une  discussion  de  quelque 
ampleur,  au  sujet  de  notre  écriture  musicale  et  de  l'aptitude  figurative 
que  présentent  les  caractères  qu'elle  emploie  ?  Non  assurément.  Le 
matériel  d'un  langage  est  perpétuellement  en  voie  d'amélioration,  et,  si 
peu  que  ce  soit,  celui  qui  sert  à  exprimer  la  pensée  des  compositeurs 
autant  pour  l'œil  qui  déchiffre  que  pour  l'esprit  qui  comprend,  se 
modifie  constamment.  Mais,  ce  qui  est  contraire  à  toute  logique,  c'est 
d'envisager  une  transformation  rapide,  complète  et  radicale,  des  signes 
d'une  notation  à  laquelle,  depuis  plusieurs  siècles,  nombre  de  théori- 
ciens, connus  ou  inconnus,  ont  pris  part  à  titre  de  collaborateurs,  et 
dont  la  masse  entière  des  artistes  et  des  amateurs,  tout  le  public  en 
uu  mot,  a  sanctionné  comme  excellent  ce  qui  nous  reste,  rejetant  au  fur 
et  à  mesure  ce  que  l'expérience  quotidienne  refusait  d'admettre,  soit  par 
crainte  de  la  complication,  soit  pour  tout  autre  motif. 

Mais  si,  en  matière  d'écriture  ou  de  notation,  les  formes  et  le  mode  de 
disposer  les  signes  s'épurent  à  la  longue  et,  se  dégageant  eux-mêmes  des 
scories,  tendent  toujours  vers  la  simplicité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  mise  au  point  est  extrêmement  lente  ;  elle  ne  peut  se  produire  sans 
l'initiative  des  inventeurs,  faiseurs  ou  contempteurs  de  systèmes  ;  et 
les  efforts  de  ces  derniers,  souvent  déployés  en  vain,  laissent  cependant 
parfois  derrière  eux  le  germe  d'une  réforme  utile  qui  s'établit  peu  à  peu 
et,  dans  bien  des  cas,  se  spécialise.  Il  en  fut  ainsi  pour  le  procédé  de 
notation  par  chiffres,  imaginé  par  Jean-Jacques  Rousseau.  Éclairé  par 
Rameau  qui  lui  en  fit  toucher  du  doigt  avec  évidence  le  point  défectueux, 
l'auteur  du  Devin  du  village  s'inclina  loyalement  devant  la  compétence 
du  théoricien  et  praticien  émérite.  Cela  n'a  pas  empêché  l'idée  féconde 
de  son  système  de  subsister  jusqu'à  nous.  Elle  facilite  aux  non-initiés 
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la  pratique  du  chant  choral,  pourvu  toutefois  que  la  musique  a  exécuter 
soit  d'une  tessiture  très  peu  compliquée  et  s'abstienne  de  successions 
modulantes  autres  que  les  plus  simples. 

Aujourd'hui,  un  artiste,  dont  l'admirable  talent  de  virtuose  et  les 
superbes  transcriptions  pour  le  piano  moderne  des  grandes  œuvres 
remontant  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  exercent  une  incontes- 
table influence  sur  le  goût  musical  et  sur  le  développement  de  l'art  du 
clavier,  M.  Ferruccio  Busoni,  propose  l'adoption  d'un  procédé  de  nota- 
tion, d'après  lui  plus  en  rapport  que  l'ancien  avec  l'organisme  particu- 
lier que  constituent  les  touches  du  piano. 

Assurément  M.  Busoni  est  un  homme  trop  cultivé  et  uu  compositeur 
trop  familier  avec  le  maniement  de  l'orchestre,  pour  s'être  laissé 
hypnotiser  devant  les  touches  de  son  piano,  jusqu'à  oublier  l'ensemble 
des  productions  musicales  qui,  depuis  la  mélodie  de  quelques  lignes 
jusqu'au  plus  grandiose  opéra,  depuis  la  sonate  jusqu'à  la  symphonie, 
depuis  le  cantique  jusqu'à  l'oratorio,  s'épanouissent  dans  leur  sphère  pro- 
pre avant  de  trouver  -ur  le  clavier  leurs  plus  puissants  moyens  de  vulga- 
risation. Pourtant,  l'on  pourrai  croire  que  l'éminent  pianiste  s'est 
laissé  entraîner  par  ses  prédilections  fort  au  delà  des  limites  qu'aurait 
dû  lui  assigner  une  saine  logique,  car,  si  son  idée  d'appropriation  au 
piano  de  l'écriture  musicale  se  trouvait  fondée,  il  s'ensuivrait,  et  pour 
des  raisons  exactement  semblables  à  celles  qu'il  invoque,  que  chaque 
instrument  devrait  avoir  sa  notation  spéciale,  correspondant  à  son 
mécanisme  et  à  son  doigté. 

Supposons  qu'une  pareille  réforme  fût  soudainement  réalisée  ;  que 
deviendraient  alors  les  chefs  d'orchestre,  dont  la  tâche  de  réalisation 
rapide  est  déjà  passablement  ardue  ?  Que  deviendraient  surtout  les 
accompagnateurs  et  les  instrumentistes  concertants  ?  Chacun  d'eux  doit 
en  effet  savoir  lire,  non  seulement  sa  partie,  mais  celles  de  son  ou  de 
ses  partenaires.  Les  clés  d'ut  utilisées  pour  l'alto  et  le  violoncelle  entrai- 
ueut  assurément  une  complication  exigeant  quelque  expérience  ;  on  peut 
se  représenter  l'embarras  dans  lequel  se  trouverait  le  premier  violon 
dans  l'interprétation  d'un  quatuor,  s'il  devait  suivre  à  la  fois  l'ensemble 
musical.  1°  sur  une  triple  ou  quadruple  portée  de  piano  selon  le  pro- 
cédé Busoni  que  nous  allons  décrire,  2°  sur  une  portée  d'alto  en  clé  d'ut 
troisième  ligne,  3°  sur  une  portée  de  violoncelle  alternativement  en  clé 
de  fa  et  en  clé  d'ut  quatrième  ligne,  enfin,  4°  sur  sa  propre  partie.  On 
aura  beau  dire  que  les  exécutants  n'ont  sous  les  yeux  immédiatement 
que  leur  partie  séparée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  doivent 
connaître  la  partition  entière  et  par  conséquent  l'étudier  préalablement. 
En  tout  état  de  cause,  le  pianiste  a  toutes  les  parties  synoptiquement 
disposées  devant  lui  ;  comment  pourrait-il  donc  les  embrasser  rapide- 
ment d'un  coup  d'oeil,  si  la  diversité  de  forme  des  portées  et  des  notes, 
le  mode  différent  d'indiquer  les  dièses  et  bémols,  le  manque  de  simili- 
tude des  intervalles,  devenaient  pour  lui  une  occasion  perpétuelle  de 
trouble  et  de  tâtonnements. 

Venons  au  fait.  M.  Busoni  propose  d'employer,  pour  l'écriture  p;a- 
nistique  de  chaque  gamme,  une  portée  figurative  de  la  succession  sur 
le  piano  des  touches  blanches  et  noires.  Il  soumet  au  public  et  à  ses 
pairs  la  disposition  suivante  qu'il  faut  lire  de  bas  en  haut  : 


Touche  blanche,  si. 
Touche  blanche,  la. 
Touche  blanche,  sol 
Touche  blanche,  [n. 


Touche  blanche,  mi 
Touche  blanche,  ré. 
Touche  blanche,  do. 


la  dièse  ou  si  bémol,  touche  noire. 
sol  dièse  ou  la  bémol,  touche  noire. 
fa  dièse  ou  sol  bémol,  touche  noire. 

ré  dièse  ou  mi  bémol,  touche  noire. 
do  dièse  ou  ré  bémol,  touche  noire. 


Onvoitque  les  dièses  et  les  bémols  ne  s'indiquent  plus  nar  des  signes 
particuliers  ;  pour  l'exécutant,  ils  n'existent  pas.  Je  m'explique  : 

Dans  le  système  Busoni,  la  musique  écrite  n'est  plus  l'expression  d'un 
langage  mélodique  et  harmonique  ;  elle  est  simplement  figurative  des 
touches  du  clavier.  Elle  ne  dit  pas  à  l'exécutant  :  «  Tu  joueras  tel 
accord,  telle  note  »,  elle  lui  montre  la  touche  blanche  ou  noire  sur  laquelle 
il  doit  poser  le  doigt.  Cette  touche  correspondra  tantôt  à  une  note  natu- 
relle, tantôt  à  un  dièse  ou  à  un  double  dièse,  tantôt  à  un  bémol  ou  à 
un  double  bémol,  il  n'importe  ;  le  pianiste  ignorera  ces  détails.  Il 
jouera,  si  cela  lui  plait,  d'une  façon  purement  mécanique,  sans  avoir  la 
moindre  notion  des  relations  des  notes  et  des  intervalles  ;  il  modulera 
sans  s'en  apercevoir  et  ne  pourra  plus  avec  sécurité  nommer  un  seul 
accord,  ni  se  faire  la  moindre  idée  de  l'harmonie  et  des  tonalités.  Il 
marchera  dans  les  ténèbres.  S'il  est  intelligent,  s'il  essaie  de  savoir  par 


quelles  modulations  le  morceau  se  développe,  il  se  sentira  dépaysé  des 
l'abord,  faute  de  signes  suflisamment  révélateurs,  et  se  découragera 
promptement  après  quelques  efforts  ;  ce  sera  une  déroute  complète. 
Peut-on  conserver,  en  de  telles  circonstances,  le  moindre  espoir  d'une 
bonne  interprétation  ? 

Continuons  notre  examen.  Le  système  Busoni  supprime  la  clé  de  fa, 
mais,  en  revanche,  il  exige  normalement  quatre  portées  uu  lieu  de  deu  . , 
quatre  portées  identiques  à  celle  qui  vient  de  nous  servir  à  placer  la 
gamme  chromatique.  Ces  quatre  portées  sont  d'ailleurs  insuffisantes 
puisqu'elles  ne  comprennent  que  quatre  octaves,  tandis  que  le  piano  en 
a  sept.  On  supplée  à  cette  insuffisance  par  l'emploi,  ou  de  portées 
supplémentaires,  ou  des  indications  octara  alla,  oclava  bossa  suivies  de  la 
ligne  pointillée  en  délimitant  l'effet.  Quant  à  la  hauteur  absolue  des 
notes  comprises  sur  les  portées,  elle  sera  fixée  par  les  lettres  .S  (soprano), 
A  (alto,),  T  (ténor),  B  (basse)  jouant  le  rôle  actuel  des  clés. 

Malheureusement  c'est  encore  là  une  indication  fallacieuse,  car  elle 
ne  correspond  nullement  à  l'étendue  normale  des  voix  humain'-,  qui 
ne  se  juxtaposent  point  par  octaves. 

Poursuivant  son  assimilation  de  la  portée  au  clavier,  M.  Busoni  vou- 
drait que  toutes  les  notes  correspondant  à  des  touches  blanches  fussent 
gravées  comme  notre  blanche  actuelle,  et  que  toutes  les  notes  corres- 
pondant à  des  touches  noires  fussent  gravées  comme  notre  noire.  Quant 
aux  véritables  blanches  (moitiés  de  la  ronde),  elles  affecteraient  la  forme 
carrée  comme  dans  la  très  ancienne  musique,  mais  avec  une  queue.  On 
obtiendrait  la  ronde  ou,  pour  mieux  dire,  la  carrée,  en  supprimant  cette 
queue. 

Il  semble  bien  que  nous  approchons  de  plus  en  plus  près  du  domaine 
de  l'enfantillage  et  que  nous  allons  y  entrer  de  plain-pied,  pourvu  que 
cette  manie  de  vouloir  que  l'écriture  soit,  autaut  que  possible,  l'image 
du  clavier,  se  poursuive  et  produise  encore  quelque  conséquence 
savoureuse. 

Assurément,  tout  novateur  a  droit  à  l'examen  et  ce  n'est  pas  à  un 
artiste  de  la  valeur  de  M.  Busoni  que  l'on  peut  répondre  hâtivement 
par  une  fin  de  non-recevoir.  Que  les  techniciens  compétents  examinent 
donc  son  système  et  que  le  public  en  juge  s'il  y  a  lieu  d'aller  jusqu'à 
lui.  Quanta  moi,  ce  que  J3  reproche  à  la  notation  proposée,  c'est  de 
rendre  possible  au  pianiste  de  jouer  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  c'est,  pour 
tout  dire,  de  réduire  au  minimum  la  nécessité  de  la  réflexion  chez 
l'exécutant. 

Non,  vi aiment,  après  l'invention  des  pianos  mécaniques,  nous  ne 
saurions  voir  avec  plaisir  un  grand  artiste  proposer  un  projet  de  nota- 
tion dont  le  résultat  serait,  à  notre  avis,  de  favoriser  l'éclosion  des 
pianistes  mécaniques.  N'en  avons-nous  pas  bien  assez  déjà? 

AmÉDÉE  Boi'TABEL. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEDLS    ABUSIVES    A    LA   MUSIQUE) 


Et  voici  encore  un  jeune  compositeur,  M.  Albert  Fromraer,  qui  s'est  p!u  à  illustrer 
de  musique  simplette  la  jolie  Chanson  de  Fleurette,  de  Paul  Déroulède  : 


NOUVELLES    13 1  VERS  ES 


ÉTRANGER 


D'après  une  communication  du  Berliner  Tageblalt,  M.  Félix  Weingartner 
aurait  déclaré  au  prince  de  Montenuovo  qu'il  renonce  à  son  projet  d'aban- 
donner la  direction  de  l'Opéra  de  Vienne,  j  Puisse  cette  nouvelle  se  confirmer, 
écrivent  à  leur  tour,  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich,  car,  non  seulement  les 
Viennois,  mais  aussi  les  Munichois  se  réjouiraient  que  la  crise  s'achevât  par 
une  telle  solution  ».  Ce  journal  entend  dire  par  là  que  le  maintien  de 
M.  Weingartner  à  Vienne  supprimerait  l'éventualité  prochaine  du  départ  de 
M.  Félix  Mottl  que  la  ville  de  Munich  tient  essentiellement  à  conserver.  C'est 
assurément  très  flatteur  pour  l'éminent  et  si  sympathique  chef  d'orchestre. 

—  Nous  lisons  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  :  »  La  chanteuse  de 
l'Opéra  de  la  Cour,  à  Vienne,  MUe  Lucile  Marcel,  dont  le  nom  a  été  prononcé 
au  sujet  de  la  crise  de  direction  que  traverse  ce  théâtre,  s'est  fiancée  avec 
M.  Gfattauer,  joaillier  parisien.  » 

—  Allons-nous  voir  bientôt  surgir  à  l'horizon  musical  un  nouvel  opéra  por- 
tant le  titre  de  Don  Juan  ?  D'après  la  New  Frète  Presse,  de  Vienne,  M.  Félix 
Weingartner  aurait  le  désir  de  mettre  en  musique  la  pièce  du  poète  Otto  An- 
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thés,  Don  Juan,  qui  a  été  jouée,  à  Vienne,  pendant  la  saison  dernière  au 
théâtre  nommé  «  Neue  Wiener  Bûhne  a,  et  qui,  malgré  sa  valeur  poétique,  a 
dii  être  retirée  de  1'atïiche  après  sa  troisième  représentation.  On  dit  que 
il.  Anthes  consentirait  à  tirer  do  son  ouvrage  une  nouvelle  version  destinée  à 
la  musique. 

—  Les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Salzbourg  en  l'honneur  de  Mozart 
se  résolvent  pécuniairement  par  un  déficit  de  20.000  couronnes  qu'a  du  sup- 
porter la  caisse  du  Mozarteum.  Ce  déficit  peut  surprendre,  car  les  places  aux 
représentations  se  sont  payées  à  des  prix  assez  élevés  et  les  concerts  ont  été 
très  suivis.  De  plus,  les  chanteurs  en  renom  qui  ont  prêté  leur  concours  pour 
rehausser  l'éclat  des  interprétations  l'ont  fait  gracieusement  sans  réclamer 
d'honoraires;  quelques-uns  même  ont  refusé  les  indemnités  de  déplacement 
ou  de  séjour  qui  leur  étaient  offertes.  Il  faut  donc  supposer  qu'il  y  a  eu  un 
vice  dans  l'organisation  des  programmes  et  que  l'on  n'a  pas  su  établir  la  cor- 
rélation entre  les  frais  prévus  et  les  recettes  possibles.  La  perte  subie  par  le 
Mozarteum  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  cette  institution  a  besoin  de  sommes 
considérables  pour  mener  jusqu'au  bout  la  construction  de  cette  Maison  de 
Mozart  dont  on  parle  depuis  si  longtemps  et  qui,  dans  quelques  semaines, 
commencera  seulement  à  sortir  de  terre. 

—  Au  Politeama  de  Trieste  on  annonce  une  saison  d'opéra  qui  durera  de- 
puis le  22  septembre  jusqu'au  27  novembre.  On  jouera  en  fait  d'œuvres 
françaises  Manon  et  Thaïs,  de  Massenet. 

—  Parmi  les  ouvrages  de  Wagner  qui  font  partie  du  programme  des  fêtes 
de  Munich  pour  la  présente  année  figure  le  second  opéra  du  maître,  les  Fées. 
Le  public  très  cosmopolite  et  très  dilettante  qui  fréquente  en  Bavière  pendant 
les  mois  d'été,  venant  de  tous  les  points  d'Europe  et  d'Amérique  aussi,  n'a 
que  très  médiocrement  goûté  la  partition  et  surtout  le  livret  des  Fées.  Quant 
aux  admirateurs  convaincus  de  Lohengrin,  des  Nibelungen  et  de  Parsifal,  on  ne 
peut  guère  s'attendre  aies  voir  prendre  au  sérieux  un  opéra  de  jeunesse  que 
Wagner  a  lui-même  dédaigné.  Le  sujet  des  Fées  a  été  emprunté  à  une  nou- 
velle de  Gozzi,  la  Femme  serpent.  Une  fée.  éprise  d'un  mortel  consent,  pour 
être  à  lui,  à  perdre  l'immortalité.  Toutefois,  une  condition  est  mise  à  l'accom- 
plissement de  son  vœu,  c'est  que  son  amant  n'aura  jamais  aucun  doute  sur 
sa  fidélité.  A  la  première  faute  d'amour  de  celui-ci,  un  châtiment  terrible 
tombera  sur  la  pauvre  fée  pour  la  punir  d'avoir  si  peu  connu  les  hommes. 
L'instant  critique  ne  manque  pas  d'arriver.  L'amant  commet  la  faute  et  la 
peine  est  subie  parla  fée;  elle  est  changée  en  serpent  dans  Gozzi  et  en  statue 
dans  l'opéra  de  Wagner.  Cette  métamorphose  ouvre  les  yeux  au  perfide  que 
la  fée  avait  trop  aimé.  Un  baiser  réparera  tout  :  un  baiser  au  serpent  dans 
Gozzi,  un  baiser  à  la  statue  dans  Wagner.  La  fée  reprend  forme  et  vie  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  célébrer  des  noces  que  sans  doute  quelque  divinité  bienfai- 
sante voudra  rendre  éternelles.  Wagner  écrivit  les  paroles  des  Fées  d'avril  à 
août  1833  et  termina  la  partition  pour  le  1er  janvier  1834.  De  son  propre  aveu, 
la  musique  n'est  qu'une  pale  imitation  de  Beethoven  et  de  Weber.  Au  fond, 
ni  Gozzi  ni  Wagner  n'avaient  une  grande  part  d'invention  dans  le  scénario.  Il 
était  emprunté  à  une  fable  indoue  dans  laquelle  un  roi  puissant  perd  la 
nymphe  Ourvasi  parce  qu'il  a  osé  se  vanter  de  l'avoir  possédée.  Une  autre  his- 
toire, sur  laquelle  est  bâtie  le  drame  de  Kalidasa,  Vikramoroasi,  nous  montre 
une  nymphe  qui,  à  son  tour,  manque  à  son  amant  et  l'accuse  faussement  sous 
l'influence  d'une  rivale.  Devenue  folle,  elle  entre  dans  une  forêt  interdite  aux 
femmes  et  est  changée  en  liane.  Son  ami  désolé  parcourt  la  forêt,  s'empare  de 
la  liane  et,  en  l'embrassant,  fait  revivre  la  nymphe.  Au  fond,  il  y  a  dans 
ces  fictions  quelque  analogie  avec  celle  d'où  est  sorti  Lohengrin.  Wagner  avait 
dès  l'abord  condamné  sa  partition  des  Fées.  Néanmoins,  il  essaya,  mais  en 
vain  de  la  faire  jouer  à  Leipzig.  C'est  alors  qu'il  écrivit  pour  le  Journal  du  Monde 
élégant  l'article  sur  Bellini  qui  renferme  ce  passage  où  perce  le  dépit  :  «  Nous 
sommes  beaucoup  trop  subtils  et  bien  trop  érudits,  nous  Allemands,  pour  pou- 
voir créer  de  chaudes  formes  humaines.  Jamais  je  n'oublierai  l'impression  pro- 
duite dernièrement  sur  moi  par  un  opéra  de  Bellini!  J'étais  profondément  las 
des  complications  instrumentales,  dont  le  sens  ne  peut  jamais  être  que  symbo- 
lique. Enfin,  je  voyais,  j'entendais  un  chant  simple  et  rempli  de  noblesse  ».  Il 
serait  puéril  de  jeter  aujourd'hui  ces  ligues  à  la  tète  de  l'auteur  de  Tristan  ; 
elles  sont  pourtant  curieuses  et  ne  manquent  pas  d'ailleurs  d'un  fond  de 
vérité. 

—  A  l'inverse  des  Fées  de  Wagner,  Bastien  et  Bastienne  de  Mozart  a  si  bien 
réussi  aux  fêtes  d'été  de  Munich  qu'on  ajoutera  au  programme  une  représen- 
tation supplémentaire  de  ce  petit  ouvrage.  Elle  aura  lieu  le  27  août. 

—  Le  prince-Régent  de  Bavière  vient  d'autoriser  M.Ernest  de  Possart,  l'an- 
cien intendant  général  des  théâtres  de  la  Cour,  à  entreprendre,  au  mois  de 
janvier  prochain,  une  tournée  en  Amérique.  M.  de  Possart,  qui  est  le  fonda- 
teur du  théâtre  du  Prince-Régent  où,  depuis  près  de  dix  ans,  on  donne  tous 
les  étés  des  représentations  wagnériennes  et  qui  a  été  autrefois  un  des  artistes 
dramatiques  les  plus  applaudis  à  Munich  et  à  Berlin,  ne  s'est  plus  que  rare- 
ment produit  en  public  depuis  quelques  années.  Il  a,   du  reste,   soixante-neuf 


—  Sous  ce  titre,  Histoire  de  la  fondation  du  Théâtre  du  Prince-Régent, 
M.  Ernest  de  Possart,  ex-intendant  général  des  Théâtres  de  la  Cour  de  Bavière, 
vient  de  publier  dans  les  Dernières  nouvelles  de  Munich  un  long  et  intéressant 
article  dans  lequel  il  est  question  du  mécontentement  que  manifesta  la  famille 


de  Wagner  au  sujet  d'une  entreprise  consacrée  tout  entière  à  la  gloire  du 
maître,  mais  dont  elle  craignait  la  concurrence  au  point  de  vue  de  ses  intérêts. 
A  partir  du  20  août  1901,  date  de  l'inauguration  du  Théâtre  du  Prince-Régent, 
Bayreuth  et  Munich  furent  en  effet  deux  villes  rivales  au  point  de  vue  vvagné- 
rien.  Voici  ce  que  raconte  M.  de  Possart  :  «  Dans  la  maison  Wahnfried,  la 
nouvelle  de  la  construction  d'un  théâtre  Richard-Wagner  fut  mal  accueillie. 
Nous  en  fûmes  très  étonnés.  Quel  en  était  le  motif?  Nous  le  demandâmes  en 
vain.  Lorsque  M1,le  Wagner  avait  honoré  de  sa  présence,  pendant  l'été  de  1893, 
une  représentation  de  Tannhàuser  au  vieux  théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  elle 
m'avait  fait  part  de  sa  satisfaction,  ajoutant  toutefois  cette  réserve  :  «.  C'est 
aussi  bien  qu'on  peut  faire,  quand  il  s'agit  de  représenter  une  œuvre  de 
Wagner  sur  une  scène  d'opéra  ».  Et  maintenant  que  nous  nous  disposions  à 
élever  un  théâtre,  qui,  établi  sur  le  modèle  de  celui  de  Bayreuth,  devait  rem- 
plir toutes  les  conditions  nécessaires  à  des  interprétations  vraiment  artistiques 
des  drames  musicaux  de  Wagner,  c'était  la  famille  même  du  grand  musicien 
qui  nous  faisait  une  très  vive  opposition!  Je  voulus  approfondir  cette  affaire. 
En  janvier  1900,  je  pus  faire  part  à  Hermann  Levi,  mon  intime  ami  et  mon 
conseiller  musical  depuis  de  longues  années,  que  mon  projet  était  sur  le  point 
d'aboutir  et  avait  été  sanctionné  en  haut  lieu.  Levi  me  sembla  profondément 
touché  et  manifesta  beaucoup  de  joie  de  cette  communicalion.  Peu  de  temps 
après,  le  14  février,  il  partit  pour  Bayreuth  afin  d'assister  aux  obsèques  du 
bourgmestre  Théodore  de  Muncker,  qui  venait  de  mourir  dans  cette  ville. 
Lorsqu'il  revint  me  voir  quelques  jours  après,  il  entra  dans  ma  chambre  avec 
une  figure  toute  troublée  et  me  dit  :  «  Je  reviens  de  Wahnfried  :  il  m'est 
impossible  de  te  laisser  ignorer  que  l'on  est  là-bas  extrêmement  irrité  de  ce 
que  tu  as  entrepris;  je  puis  te  faire  savoir  qu'il  était  dans  les  intentions  de 
Wagner  qu'il  n'existât  qu'un  seul  théâtre  de  fêtes  pour  ses  œuvres,  celui  de 
Bayreuth.  Tu  vas  t'attirer  les  plus  dangereuses  hostilités;  dans  ton  propre 
intérêt,  je  t'en  prie,  renonce  à  tes  projets,  examine  quels  seraient  les  moyens 
de  revenir  en  arrière  ».  Je  demeurai  stupéfait.  Nous  restions  tous  les  deux  en 
face  l'un  de  l'autre  sans  rien  dire.  Je  voyais  combien  il  souffrait.  Je  ne  voulus 
pas  affliger  davantage  cet  homme  que  j'estimais  tant  et  m'abstins  de  paroles 
amères.  Il  sentit  bien  que  je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  reculer.  Nous  nous 
serrâmes  la  main  en  silence  et  il  partit.  »  Tel  est  le  récit  de  M.  de  Possart. 
Quant  à  savoir  si,  oui  ou  non,  Wagner  était  d'avis  qu'il  n'y  eût  au  monde 
qu'un  théâtre  aménagé  comme  celui  de  Bayreuth  pour  représenter  ses  œuvres, 
le  sens  commun  surfit  pour  la  trancher.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  wagné- 
rien,  il  faut  bien  admettre  que  le  théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth  est  dépourvu 
de  toute  signification,  s'il  n'a  pas  pour  but  de  servir  de  modèle,  afin  que  le 
plus  grand  nombre  possible  de  scènes  s'établissent  dans  les  mêmes  conditions 
que  lui.  Ces  conditions  sont-elles  bonnes  ou  mauvaises,  l'avenir  le  dira,  mais 
l'idée  de  Wagner  était  claire  et  ne  saurait  être  méconnue. 

—  L'Opéra  de  Dresde  vient  d'ouvrir  sa  saison  musicale  par  une  représenta- 
tion au  Schauspielhaus  du  Baron  Tzigane,  de  Johann  Strauss.  L'œuvre  a  été 
interprétée  d'une  façon  ravissante  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  de 
la  Cour,  M.  Kutschbach.  L'acteur  et  musicien  Pauli,  chargé  du  rôle  principal 
a  obtenu  un  éclatant  succès.  On  compte  jouer  longtemps  l'ouvrage,  car  la 
distribution  tout  entière  a  été  faite  en  double.  Le  lendemain,  on  donnait  la 
Mignon  d'Ambroise  Thomas. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  le  divorce  de  M.  Félix  Mottl  et  de  sa 
femme,  née  Henriette  Standhartner. 

—  M.  Hugo  Heermann,  l'excellent  violoniste  que  nous  avons  eu  l'occasion 
d'entendre  aux  Concerts-Lamoureux,  va  s'établir  à  Berlin  dans  le  courant  de 
l'automne  prochain.  Son  intention  est  d'y  former  un  quatuor. 

—  M.  Hans  Gregor,  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  vient  d'être 
victime  d'un  accident  d'automobile  qui,  heureusement,  n'a  pas  eu  de  suites 
graves.  En  revenant  d'une  excursion  aux  environs  de  Berlin  avec  un  ami,  la 
voiture  de  M.  Gregor  a  été  projetée  sur  un  arbre  et  mise  complètement  hors 
d'usage.  Les  deux  voyageurs,  projetés  sur  la  route,  ne  sont  que  fort  légèrement 
blessés. 

—  A  Varsovie,  le  sort  de  l'Opéra  parait  pour  le  moment  assuré:  une  subven- 
tion a  été  accordée  par  le  gouvernement.  Le  directeur,  M.  Metaxian,  a  promis 
de  s'occuper  particulièrement  de  l'opéra  polonais.  Parmi  les  ouvrages  nou- 
veaux à  représenter,  l'on  compte  un  opéra  de  M.Noskowski.  Le  ballet  ne  sera 
pas  non  plus  négligé. 

—  Le  contrebassiste  et  chef  d'orchestre,  M.  Serge  Kussenvitzky,  a  organisé 
récemment  une  tournée  originale  sur  le  Volga.  Il  a  frété  pour  un  mois  un 
steamer  luxueux  et  confortablement  aménagé  pour  loger  tous  les  musiciens 
d'un  grand  orchestre  et,  en  plus,  un  certain  nombre  d'invités.  S'étant  alors 
embarqué  avec  tout  son  équipage,  il  a  donné  deux  concerts  dans  chacune  des 
principales  villes  situées  sur  les  rives  du  fleuve.  Il  y  avait  à  bord  le  compositeur 
et  pianiste  russe  M.  Scriabine,  un  des  solistes  de  cette  expédition  musicale. 

—  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  rouvrira  ses  portes  le  1"  septembre 
par  l'Africaine.  Le  lendemain,  on  affichera  Mignon,  que  les  directeurs  viennent 
de  remonter  complètement  à  neuf,  décors  et  costumes.  C'est  MUe  Demellier. 
la  transfuge  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  qui  incarnera  la  populaire  héroïne 
d'Ambroise  Thomas.  Dès  les  premiers  jours,  on  se  mettra  aux  études  de  la 
Glu,  de  M.  Gabriel  Dupont,  qui  doit  passer  avant  la  fin  de  l'année  1910. 

—  M.  E.  Jaques-Dalcroze,  l'auteur    charmant    du    Bonhomme   Jadis    et  des 
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Jumeaux  de  Bergame,  a  reçu  du  Sénat  de  l'Université  do  Genève,  approuvé 
par  le  Conseil  d'État,  le  grade  de  docteur  es  lettres  honoris  causa. 

—  Le  rapport  annuel  sur  la  gestion  du  Théàtro-Municipal  de  Berne  vient 
d'être  publié.  Il  accase,  pour  la  dernière  saison,  un  déficit  de  33.000  francs. 
La  situation  présente  malgré  tout  une  amélioration  sur  celle  de  l'année  pré- 
cédente, qui  avait  été  marquée  par  un  excédent  de  dépenses  de  70.Û0O  francs. 

—  M.  Giacomo  Puccini  vient  de  terminer  le  nouvel  opéra  qu'il  destine  au 
Metropolitan  Opéra  de  New- York,  The  Girl  of  the  Golden  West.  L'action  du 
libretto  se  passe  en  Californie  vers  1848. 

—  La  saison  prochaine  au  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  commencera  le 
3  septembre  et  se  prolongera  jusqu'à  la  lin  de  novembre.  On  donnera,  entre 
autres  opéras  français,  Werther,  Carmen,  Samson  et  Dalila,  les  Pécheurs  de  perles 
et  Lakmé. 

—  M.Thomas  Beecham  ouvrira  sa  grande  saison  d'opéra  au  Covent  Garden, 
le  1er  octobre  prochain.  La  liste  des  œuvres  à  représenter  n'est  pas  encore 
connue  :  on  cite  pourtant  Cendrillon,  de  M.  Massenet,  Guntram.  de  M.R.  Strauss, 
Tiefland,  de  M.  d'Albert,  la  Dame  dépique,  de  Tschaikowsky,  et  Hamlet,  d'Am- 
broise  Thomas. 

—  La  saison  des  «  Promenades  Concerts  »  au  Queen's  Hall,  a  Londres,  a 
commencé  le  13  août  dernier,  sous  la  direction  de  M.  H.  J.  Wood. 

—  De  Montevideo.  Le  22  juillet  a  été  représenté  à  Montevideo  le  poème 
mystique,  en  un  acte  et  trois  tableaux,  Saint-François  d'Assise,  livret  de  M.  Ben- 
jamin Fernandez  y  Médina,  musique  de  M.  Louis  Sambucetti.  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  M.  Théodore  Dubois.  L'accueil  a  été  des  plus  enthou- 
siastes. Disons  deux  mots  de  la  musique.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  appelé 
davantage  l'attention,  nous  devons  signaler  l'ouverture  où  il  y  a  une  descrip- 
tion de  l'hiver,  puis  de  l'aurore.  Les  prières  de  saint  François,  luttant  contre 
les  tentations  du  démon,  sont  d'inspiration  mélodieuse,  avec  un  charmant  Ave 
Maria.  Les  chœurs  de  femmes  entonnent  un  Alléluia  dont  le  rythme  revient 
plusieurs  fois  avec  à  propos.  Une  page  descriptive  remarquée  a  été  le  «  Ser- 
mon aux  oiseaux  ».  Citons  encore  la  scène  finale  de  la  mort  du  saint  où  l'ins- 
trumentation prend  une  plus  grande  ampleur  et  où  l'harmonie  s'amplifie. 
Toute  la  presse  de  Montevideo  n'a  pas  marchandé  ses  éloges  au  compositeur. 
On  lui  reconnaît  une  belle  inspiration  et  une  connaissance  parfaite  de  la 
technique  musicale.  L'interprétation  et  la  mise  en  scène  ont  été  parfaites.  Le 
ténor  Armanini  (Saint-François  d'Assise)  a  créé  son  rôle  avec  beaucoup  de 
succès. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Au  Conservatoire  :  Par  décision  ministérielle,  les  aspirants  de  nationalité 
étrangère  sont  tenus,  en  se  faisant  inscrire  pour  les  examens  et  concours  d'ad- 
mission aux  classes  du  Conservatoire,  de  produire  le  récépissé  de  leur  décla- 
ration de  résidence  prescrit  par  l'article  Ier  du  décret  du  20  août  188S,  relatif 
aux  étrangers  résidant  en  France. 

—  A  l'Opéra  : 

C'est  hier  vendredi  qu'a  débuté,  dans  Sigurd,  le  ténor  Granal. 

Il  parait  à  peu  près  décidé  que  c'est  dans  la  reprise  de  Gwendoline  que  débu- 
tera M.  Carrié,  le  lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

La  direction  a  renoncé  à  la  reprise 'de  la  Juive,  dont  il  avait  été  parlé  der- 
nièrement. 

Demain  dimanche,  en  «  représentation  gratuite  »,  à  7  heures  (portes  à 
li  heures  et  demie),  Rigolëtto,  avec  Mlles  Brozia,  Cbarny,  MM.  Duclos,  Campa- 
gnola,  Paty  et  Lequien. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Peu  à  peu,  la  maison  retrouve  sa  bourdonnante  vitalité.  M.  Ricou  a  déjà  repris 
possession  de  son  bureau  depuis  la  semaine  dernière.  M.  Georges  Ricou 
ne  rentre  plus,  place  Favart,  comme  directeur  du  personnel,  mais  hien 
comme  secrétaire  général,  en  remplacement  de  Léon  Jancey.  décédé.  Tout 
le  monde  applaudira  à  cette  nomination  absolument  sympathique.  On  se 
rappelle,  d'ailleurs,  que  M.  Ricou  fut  déjà  secrétaire  général  aux  débuts  de  la 
direction  de  M.  Albert  Carré.  Il  dut  résigner  ces  fonctions  pour  accomplir  son 
service  militaire.  Dès  mardi,  les  chœurs  ont  recommencé  à  travailler  sous  la 
direction  de  leurs  chefs  respectifs.  M.  Carbonne,  régisseur  général,  a  repris 
également  son  poste  cette  semaine,  et  la  semaine  prochaine,  tous  les  artistes, 
non  dûment  autorisés,  seront  là. 

M.  Carré  a  passé  cette  semaine  par  Paris,  venant  de  Saint-Jean-de-Luz,  et 
se  rendant  dans  sa  propriété  de  Maisons-Laffitte.  Il  rentrera  définitivement, 
ainsi  que  Mme  Marguerite  Carré,  à  la  fin  de  ce  mois. 

—  De  notre  excellent  confrère  Nicolet,  du  Gaulois  :  «  Le  grand  artiste  Fran- 
cis Planté  viendra  très  probablement,  au  cours  de  l'hiver  prochain,  donner 
une  série  de  concerts  à  Paris  où,  depuis  trop  longtemps,  on  ne  l'a  pas  entendu 
et  applaudi  ». 

—  Lors  de  la  dernière  assemblée  du  Cercle  de  la  critique  il  avait  été  décidé 
sur  la  proposition  du  président,  notre  excellent  confrère  M.  Adolphe  Aderer,  que 
Ton  s'occuperait  d'un  «  Fonds  de  secours  pour  les  veuves  et  orphelins  des 
membres  de  la  critique  dramatique  et  musicale  ».  Le  conseil  d'administration 


qui  se  compose  de  MM.  Aderer,  président:  Vitu,  secrétaire  général;  Théodore 
Henri,  trésorier;  Edmond  Théry,  Grenet-Dancourt  et  Maurice  Varret,  a  donc 
fait  insérer  cette  semaine  au  Journal  officiel  la  déclaration  exigée  par  la  loi 
relativement  au  dépùt  des  statuts  de  cette  fondation. 

—  Nous  avons  parlé  samedi  dernier  des  projets  directoriaux  Sarah-Bem- 
hardt-Le  Bargy.  Il  parait  que  l'acte  d'association  est  déjà  signé,  et  ce.  pour  une 
durée  de  cinq  années.  La  société  prend  la  dénomination  de  <  Société  du  Chcf- 
d'OEuvre  ».  Mais,  dans  le  contrat,  il  y  a  une  clause  qui  dit  que  le  présent 
contrat  sera  considéré  comme  nul  et  les  parties  se  trouveraient  déliées  de  tout 
engagement  au  cas  où  M.  Le  Bargy  ne  quitterait  pas  la  Cumédi  -Française  ». 
On  assure,  cependant,  que  le  brillant  comédien  renouvellera,  dans  deux  mois, 
la  démission  donnée  précédemment. 

—  La  prochaine  saison  théâtrale  nous  amènera-l-elle  du  nouveau  en  tant 
que  progrès  scéniques  ?  Évidemment  oui,  s'il  faut  en  croire  nos  grands 
confrères  quotidiens  qui  nous  donnent  de  curieux  détails  et  sur  le  Théâtre  de 
Fête,  de  MM.  d'Annunzio  et  Fortuny,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sur  le 
Théâtre  des  Arts,  du  boulevard  des  Batignolles,  qui  passe  aux  mains  de  notre 
confrère,  M.  Jacques  Rouché. 

En  ce  qui  concerne  le  Théâtre  de  Fête,  c'est  M.  Schiirmann,  l'imprésario 
connu,  qui  renseigne,  en  ces  termes,  le  Figaro  : 

Le  Théâtre  de  Fête  sera  tout  en  fer.  Il  faudra  sept  jours  pour  le  monter  complète- 
ment. Il  contiendra  4. 500  places  distribuées  en  forme  d'amphithéâtre  antique,  par- 
semé de  corbeilles  ûeuries  avec  des  baldaquins  en  velours  qui  formeront  des  loges. 
La  scène  sera  hémisphérique  un  ballon  coupé  en  deux).  L'ouverture  aura  lieu  vers 
le  20  avril  1911,  soit  à  l'esplanade  des  Invalides,  soit  au  Champ-de-Mars,  où  nous 
demandons  un  emp'acement  provisoire  comme  on  en  donne  aux  baraques  forai  nés  pour 
la  fête  des  Invalides.  La  pièce  d'ouverture  sera  une  grande  féerie  poétique  de 
Gabriele  d'Annunzio,  avec  danses,  chœurs,  cortèges  et  chant.  Il  y  aura  unorchestrede 
120  musiciens.  Plus  de  700  personnes  évolueront  en  scène.  On  compte  pouvoirdonner 
trois  mois  de  représentations  à  Paris,  après  quoi  on  visitera  successivement  toutes  les 
grandes  capitales.  Si  l'expérience  réussit  et  si  le  succès  répond  à  notre  attente,  alors 
on  formera  à  Paris,  ensuite  dans  les  autres  villes,  des  Sociétés  pour  ériger  des 
théâtres  stables  faits  selon  les  principes  de  notre  Théâtre  de  Fête,  lequel  par  son 
caractère  provisoire  servira  partout  comme  propagande.  Ce  sera  le  bouleversement 
complet  de  la  conception  actuelle  de  toutes  les  salles  de  spectacle.  Au  mois  d'octobre, 
on  ouvrira  la  souscription  pour  les  actions  et  parts  du  Théâtre  de  Fête  dont  les  deux 
tiers  sont  déjà  souscrits  par  des  amis  et  admirateurs  de  Gabriele  d'Annunzio.  Le 
capital  est  de  deux  millions. 

M.  Schùrmann,  qui  est  l'agent  de  M.  d'Annunzio,  ajoute  qu'avant  l'inaugu- 
ration du  Théâtre  de  F'éte,  un  grand  théâtre  parisien  jouera  très  vraisembla- 
blement Sa/i  Sébastien,  quatre  actes,  que  l'auteur  de  la  Ville  Morte  est  en  train 
d'achever  et  qui  comporte  une  nombreuse  distribution,  un  ballet,  une  partie 
musicale  importante,  et  une  mise  en  scène  à  laquelle  collaborera  également  le 
peintre-électricien  Fortuny.  R  annonce  enfin  qu'Isadora  Duncan  et  son  école 
de  danse  participeront  au  spectacle  d'ouverture  du  Théâtre  de  Fête,  et  que  ce 
sera  l'orchestre  Lamoureux  qui  se  chargera  de  la  partie  musicale. 

Quant  au  Théâtre  des  Arts.  M.  Rouché  veut  modifier  totalement  la  mise  en 
scène  telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui  en  la  débarrassant  des  infinis  détails 
dont  elle  est  si  prodigue.  A  l'aide  de  quelques  peintres  de  ses  amis,  il  veut 
essayer  de  «  réaliser  l'application  des  arts  plastiques  à  la  scène  par  la  simpli- 
fication du  décor,  sa  stylisation,  son  union  harmonieuse  avec  le  costume.  Ainsi 
asservi  exclusivement  au  poème,  débarrassé  de  la  perspective  décevante,  le 
décor  n'aura  plus  pour  but  que  de  faire  ressortir  la  figure  du  personnage  dans 
l'atmosphère  nécessaire.  Il  charmera  par  ses  seules  qualités  de  composition  et 
de  coloris.  » 

M.  Rouché  a  déjà  plusieurs  promesses  de  précieux  concours  qui  lui  per- 
mettent d'annoncer  d'ores  et  déjà  : 

Pygmalion,  ballet  de  Rameau,  décors  et  costume  d'Albert  Besnard  ;  Fantasio,  d'Al- 
fred de  Musset,  décors  et  costumes  d'Espagnat;  le  Sicilien,  de  Molière,  ballet  de  Lulli, 
décors  et  costumes  d'André  Saglio  ;  Anathemi,  d'Andreïef,  décors  et  costumes  de 
G.  Desvallières  ;  Saint-François  d'Assise,  de  A.  Suarès,  décors  et  costumes  de  Mau- 
rice Denis  ;  Hélène  et  Paris,  de  Glucfc,  décors  et  costumes  de  Ch.  Guérin  ;  le  Carnaval 
des  enfants,  de  Saint-Georges  de  Bourrelier,  décors  et  costumes  de  Dethomas  ;  le  Cha- 
grin dans  le  palais  des  Ban,  célèbre  tragédie  chinoise  du  treizième  siècle,  adaptation 
française  de  Louis  Laloy,  décors  et  costumes  de  R.  Piot. 

Yoilà,  n'est-ce  point  ?  de  fort  alléchantes  promesses  qui,  si  rien  ne  vient  se 
mettre  en  travers,  nous  promettent  une  saison  prochaine  fertile  en  surprises 
et,  souhaitons-le,  en  enseignements  utiles  à  l'art  scénique. 

—  Les  journaux  allemands  signalent  comme  une  découverte  intéressante  et 
pouvant  conduire  à  des  résultats  pratiques  une  application  des  notes  de  la 
gamme  musicale  à  la  télégraphie  sans  fil.  Malheureusement  la  description 
précise  du  système  et  la  manière  dont  les  notes  serviraient  à  la  transmission 
des  lettres  et  des  mots  sont  indiqués  avec  si  peu  de  clarté  qu'il  nous  est  encore 
impossible  de  nous  rendre  compte  du  fonctionnement  de  cette  télégraphie 
nouvelle.  On  dit  seulement  que  les  mélodies  se  transmettent  avec  une  grande 
facilité,  ainsi  que  le  prouverait  l'essai  qui  a  été  fait  avec  le  God  save  the  King 
que  l'on  a  pu  télégraphier  de  Slough  à  Paris  et  à  Bruxelles.  La  transmission 
des  notes  s'effectuant  aisément,  on  comprend  que  ces  notes  puissent  servir  à 
indiquer  conventionnellement  des  lettres  et  des  mots.  De  plus,  leurs  combi- 
naisons sont  innombrables  et  une  oreille  exercée  peut  percevoir  exactement 
chaque  son  ou  chaque  agglomération  de  sons  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Attendons  de  plus  amples  explications. 

—  A  la  suite  de  ce  que  nous  avons  dit  ici  même,  il  y  a  quinze  jours,  sur  le 
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crâne  de  Haydn,  notre  érudit  confrère  M.  Ecorcheville  a  bien  voulu  appeler 
notre  attention  sur  un  numéro  du  Recueil  mensuel  de  la  Société  internationale  de 
Musique,  dans  lequel  le  D1'  Julius  ïandler,  professeur  à  l'Université  d  •■ 
Vienne,  a  publié  des  documents  intéressants  sur  l'histoire  romanesque  du 
crâne  que  possède  actuellement  le  Musée  de?  Amis  de  la  musique,  et  fait 
connaître  les  motifs  qui  permettent  de  penser  que  ce  crâne  est  bien  effecti- 
vement celui  de  Haydn.  On  sait  que  le  prince  Nicolas  Esterhazy  se  soucia 
d'abord  fort  peu  de  la  dépouille  mortelle  de  son  génial  maître  de  chapelle. 
Il  ne  revendiqua  que  longtemps  après  le  décès  les  droits  qu'il  croyait  avoir 
sur  les  restes  de  Haydn  qui  reposaient  alors  à  Vienne.  Il  les  fît  exhumer 
seulement  en  1820.  On  ouvrit  la  tombe,  c'était  bien  celle  de  Haydn:  les  habits 
et  la  perruque  étaient  reconnaissables  au  milieu  des  ossements,  mais  le  crâne 
manquait.  La  police,  mise  en  campagne,  finit  par  atteindre  un  nommé 
Johann  Peter,  disciple  fervent  des  doctrines  de  Gall.  Il  avoua  qu'il  avait 
dérobé  le  crâne  de  Haydn  et  consigna  le  récit  de  ce  vol  dans  son  testament. 
«  Partisan  convaincu  des  méthodes  de  Gall,  j'ai  tenté,  écrivait-il,  de  pour- 
suivre les  études  de  ce  savant  et  entrepris  de  rassembler  les  crânes  de  tous  les 
indiviius  que  j'avais  pu  connaître  vivants,  et  dont  l'examen  pouvait  servir  à 

confirmer  mes  idées Lorsque  le  célèbre  Haydn  mourut,  je  ne  pus  résister  à 

l'envie  de  me  procurer  son  crâne.  Et,  à  ce  désir,  se  mêlait  le  sentiment  parti- 
culier de  rendre  hommage  â  un  grand  homme  en  préservant  ses  ossements 
d'une  profanation  possible.  Or,  Haydn  avait  été  enterré  au  cimetière  Am 
Hundsthurm.  On  aurait  même  probablement  ignoré  le  lieu  exact  de  sa  sépul- 
ture, si  un  pauvre  homme,  son  élève,  n'avait,  par  reconnaissance,  fait  les  frais 
d'une  plaque  toute  simple.  Je  n'eus  donc  ni  difficulté,  ni  scrupule  à  m'emparer 
d'un  corps  sans  maître  dont  personne  ne  s'était  soucié.  Le  gardien  du  cime- 
tière recul  quelque  argent  et  m'introduisit  de  nuit.  J'étais  accompagné  de 
trois  amis,  Rosenbaum,  secrétaire  du  comte  Esterhazy,  Jungmann  et  Ulmann, 
fonctionnaires  à  Vienne.  La  tombe  ouverte,  le  crâne  fut  enlevé  et  déposé  chez 
moi  dans  un  coffret  de  bois  précieux,  surmonté  d'une  lyre  et  garni  â  l'inté- 
rieur de  soie  et  de  velours.  Mes  amis  ont  souvent  contemplé  chez  moi  cette 
précieuse  relique.  »  Cependant,  le  crâne  ne  se  trouva  plus  chez  Peter,  lorsque 
la  police,  en  1820,  se  présenta  pour  le  réclamer.  Peter  avait  renoncé  â  la  phré- 
nologie  et  s'était  défait  de  sa  collection.  Il  avait  donné  le  crâne  de  Haydn  â 
Rosenbaum.  Celui-ci  ayant  prétendu  qu'il  avait  fait  pieusement  ensevelir  ce 
cràoe  dans  un  cimetière  qu'il  ne  désignait  pas,  on  se  retourna  contre  Peter. 
Le  docteur  Guldner,  médecin  du  prince  Esterhazy,  lui  promit  une  forte 
récompense  si  le  crâne  se  retrouvait.  L'espoir  de  la  récompense  assurée  fit 
des  deux  amis  deux  fripons.  Peter  et  Rosenbaum  se  mirent  d'accord  et 
livrèrent  le  soi-disant  crâne  de  Haydn  au  prince  Esterhazy  qui  se  montra 
aussi  malhonnête  qu'eux  en  ,  la  circonstance,  car  il  accepta  le  crâne  qu'il 
croyait  véritable,  mais  se  garda  bien  de  donner  la  récompense  promise.  A 
fripons,  fripon  et  demi.  Or,  ce  crâne  n'était  pas  celui  de  Haydn,  ainsi  que  le 
constate  la  déclaration  suivante,  faite  à  Peter  par  Rosenbaum  â  son  lit  de 
mort  :  «  Mon  ami,  je  tiens  à  ce  que  le  crâne  de  Haydn,  que  nous  vénérons 
tous,  rentre  de  nouveau  en  ta  possession.  Le  voici,  garde-le  bien,  et  en  secret. 
Tu  sais  par  expérience  le  cas  qu'il  faut  faire  de  la  parole  d'un  princa.  Tu  n'as 
rien  reçu  de  ce  qui  t'avait  été  promis  en  1820.  Donc,  que  ce  crâné  soit  légué 
par  toi  au  Conservatoire  des  Amis  de  la  musique  qui  pourra  en  prendre  soin 
honorablement.  Haydn  n'était  point  sujet  du  prince  Esterhazy,  par  conséquent 
celui-ci  ne  peut  émettre  aucune  réclamation.  Et  le  Conservatoire  des  Amis  de 
la  musique  est  capable  de  résister  à  toute  tentative  de  violence,  à  laquelle. 
toi,  tu  pourrais  bien  succomber...  »  Lorsque  Peter  mourut,  sa  veuve  n'obéit 
pas  à  ses  dernières  volontés.  Au  lieu  de  remettre  le  crâne  à  la'  Société  des 
Amis  de  la  musique,  institution  fondée  à  Vienne  en  1813,  elle  le  donna,  en 
1S39,  au  docteur  Huiler.  En  1852,  le  docteur  Haller,  embarrassé  sans  doute 
de  ce  cadeau,  écrivit  au  docteur  Rokitansky  :  «  M.  J.  Peter,  décédé,  et  dont 
j'étais  le  médecin,  avait  dans  sa  jeunesse  montré  un  véritable  enthousiasme 
pour  la  phrénologie...  Sa  veuve  me  fit  présent  de  deux  crânes,  l'un  de  Haydn, 
l'autre  d'Elisabeth  Rose...  Je  crois  agir  dans  l'esprit  des  premiers  possesseurs 
de  ces  ossements  en  vous  priant  de  déposer  ces  rentes  précieux  dans  le  musée 
que  vous  avez  l'intention  d'ériger  à  la  science  qui  vous  doit  tant...  »  Le  pro- 
fesseur Kundrat,  successeur  de  Rokitansky  comme  conservateur  du  musée, 
rendit  le  crâne  do  Haydn  aux  héritiers  Rokitansky  et  ce  sont  eux  qui,  le 
19  mars  1895,  se  décidèrent  enfin  â  donner  le  crâne  de  Haydn  à  la  Société 
des  Amis  de  la  musique. 

—  Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  une  petite  statistique  établie  par 
M.  Henri  de  Curzon,  la  série  des  ballets  qui  ont  été  joués  le  plus  souvent  â 
1  Opéra  de  Paris,  depuis  l'époque  de  Gluck  jusqu'à  nos  jours.  Ce  sont:  La 
Chercheuse  d'esprit,  de  Gardel,  188  représ.,  de  177S  à  1816.  Mirsa,.  de  Gardel, 
158  représ.,  de  1779  à  1808.  La  Rosière,  de  Gardel,  120  représ.,  de  1783  à  1808. 
Le  Déserteur,  de  Miller,  180  représ.,  de  17SS  à  1S0S.  Tèlémaque,  .de  Miller, 
416  représ.,  de  1790  à  1826.  Psyché,  de  Miller,  1.161  représ.,  de  17911  à  1829. 
Le  Jugement  de  Paris,  de  Haydn,  Méhul  et  Pleyel,  198  représ.,  de  1793  à  1825. 
La  Dansomanie,  de  Méhul,  246  représ.,  de  1F00  à  1826.'  Les  Noces  de.Gamache, 
de  Lefebvre,  159  représ.,  de  1801  à  1841.  Paul  et  Viginie,  de  Kreutzer,  108  re- 
prés.. de  1806  à  182S.  Nina,  de  Dalayïac  etPeïsuis,  191  représ.,  de  1813  à 
1837.  Flore  et  Zèphire,  de  Venna,  169  représ.,  de, 1815  à  1820.  Le  Carnaval  de 
Venise,  de  Kreutzer  et  Persuis,  168  représ.,  de  1816  a  183S.  Les,  Pages  du  duc 
de  Vendôme,  de  Girowelz,  115  représ.,  de  1820  à.  1830.  Cendritlon,-  de  Ferdi- 
nand Sors,  104  représ.,  de  1823  à  1830.  Mars  et  Vénus,  de  Scbneitzœffer, 
•137  représ.,  de  1826  à  1837.  Li  Sylphide,  de  Schneitzœffer,  152  représ.,  de  1832 


à  1860.  Giselle,  d'Adolphe  Adam,  143  représ.,  de  1841  à  1868.  Ou  se  rappelle 
que  Giselle  a  été  donnée  en  juin  dernier  par  une  troupe  d'artistes  russes  sur 
la  scène  de  l'Opéra.  L'énumération  précédente  ne  comprend  que  des  ballets 
antérieurs  à  1870  qui  ont  dépassé  cent  représentations.  D'autres  peuvent 
s'y  ajouter  comme  ayant  eu  aussi  du  succès  sans  avoir  atteint  ce  nombre  fati- 
dique. Ce  sont  :  La  Somnambule,  d'Herold,  1827-1859;  la  Fille  mal  gard  c, 
d'Herold,  1828-1854;  la  Belle  au  bois  dormant,  d'Herold,  1829-1840;  la  Tenta- 
tion, d'Halévy,  1832-1838;  la  Jolie  fille  de  Gand,  d'Adam,  1842-1848;  ta  Péri,  de 
Burgmuller,  1843-1853;  le  Diable  à  quatre,  d'Adam,  1846-1863;  le  Corsaire, 
d'Adam.  1861-1871,  etc.  Il  faudrait  citer  maintenant  la  Source,  de  Léo  Delibes, 
qui  parut  en  1866,  mais  ici  nous  touchons  à  la  période  actuelle  qui  a  vu  la 
rénovation  du  genre,  précisément  par  Léo  Delibes  dont  l'ouvrage  le  plus  joué, 
Coppélia.  qui  remonte  â  1870,  a  presque  atteint,  à  l'Opéra  de  Paris  seulement, 
le  chiffre  de  300  représentations.  Sglvia,  du  même  maître,  représenté  pour  la 
première  fois  en  1876,  a  eu  un  succès  moins  rapide  au  théâtre,  mais  une  suite 
d'orchestre  qui  a  élé  tirée  a  obtenu  do  nombreuses  auditions  dans  les  concerts 
symphoniques.  Quoique  fort  loin  de  la  vogue  de  Coppélia,  on  peut  citer  parmi 
les  ballets  contemporains  qui  ont  obtenu  de  grands  succès,  la  Farjndole,  de 
M.  Théodore  Dubois,  le  Réue,  de  Gastinel,  l'Étoile,  de  M.  André  AVormser,  la 
Korrigane,  de  M.  Ch.-M.  Widor,  la  Maladetla,  de  M.  Vidal,  et  le  dernier  en 
date,  celui  de  M.  Reynaldo  Hahn,  la  Fête  chez  Thérèse:  la  Korrigane  et  la  Mala- 
detla en  sont  respectivement  à  la  138e  et  136e  représentations.  Pour  clore,  il 
est  impossible  de  ne  pas  citer  Ambroise  Thomas  et  sa  Tempête  et  Edouard  Lalo, 
dont  le  ballet  de  Namouna  ne  put  réussir  brillamment  malgré  sa  haute  valeur 
musicale. 

—  Réouvertures.  Le  Palais-Royal,  complètement  remis  â  neuf  et  trans- 
formé, rouvrira, ses  portes  le  5  septembre  avec  un  vaudeville  nouveau  en 
3  actes,  de  MM.  Allevy  et  Joullot,  l'Enfant  de  l'Amour,  dont  on  a  déjà  com- 
mencé les  répétitions.  —  C'est  décidément  le  1er  septembre  que  le  Théàtre- 
Sarah-Bernhardt  fera  sa  réouverture  avec  une  reprise  de  l'Aiglon. 

—  Le  Moulin-Rouge  va  se  transformer  et  devenir  un  véritable  théâtre.  Pour 
ce,  on  fermera  complètement  le  promenoir,  ce  qui  isolera  la  salle  de  spectacle 
du  reste  de  l'établissement.  La  réouverture  se  fera  en  octobre  prochain 
avec  l'opérette  inédile  de  Rodolphe  Berger,  Claudine,  trois  actes  empruntés 
à  la  suite  des  romans  célèbres  de  Willy. 

—  On  annonce  que  M"c  Tiouhanowa,  qui  s'était  acquis  une  certaine  réputa- 
tion comme  danseuse  —  c'est  elle  qui  créa  à  Monte-Carlo  le  ballet  de  M.  Mas- 
s^net.  Espada  —  va  se  vouer  à  la  comédie.  Terpsichore  abandonnée  pour 
Thalie. 

—  Cambo,  la  charmante  localité  basque  que  baigne  la  Nive  capricieuse  et 
que  le  séjour  de  M.  Edmond  Rostand  a  rendu  tout  à  fait  célèbre,  possédait 
déjà  une  avenue  Cyrano.  La  municipalité  a  trouvé  que  ce  n'était  pas  suffi- 
samment honorer  son  hôte  illustre,  puisqu'elle  a  décidé  de  dénommer  Chante- 
cler  une  autre  rue  du  village. 

—  C'est  demain  dimanche  que  commencent  les  fêtes  de  Béziers,  placées, 
depuis  que  leur  fondateur,  M.  Castelbon  de  Beauxhostes.  en  a  abandonné  la 
direction,  sous  l'administration  de  M.  le  docteur  Charry,  aidé  de  M.  Gabriel 
Boissy.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  spectacle  de  dimanche  sera  composé  à'Hé- 
liogabale,  tragédie  lyrique  de  M.  Emile  Sicard,  musique  de  M.  Déodat  de 
Sévérac,  d'un  prologue  de  M.  Charles  Quéret  et  d'un  ballet  de  M.  Boissy.  Ce 
même  spectacle  sera  donné  à  nouveau  le  mardi  23  août.  La  «  Semaine  de  Bé- 
ziers  »  sera  clôturée  le  dimanche  28  août  par  une  représentation  de  Carmen, 
donnée  également -aux  Arènes.  Entre  temps  le  Théâtre-Municipal  donnera  la 
Belle  au  bois  s'est  rendormie,  féerie  de  MM.  Etienne  Arnault  et  Jalabert. 

NÉCROLOGIE 

M.  Dambrinne,  qui  fut  un  des  meilleurs  chanteurs  d'opérette  do  ces  der- 
nières années  et  qui  se  fit  applaudir  aux  Variétés,  aux  Bouffes-Parisiens  et 
sur  les  principales  scènes  de  la  province,  est  mort  dimanche  à  Neuilly-sur- 
Seine.  où  il  habitait,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

,  —  De  Saint-Josse-ten-Noode,  Bruxelles,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  de  M.  Michel  Krein,  compositeur  de  musique,  qui  fut 
directeur-adjoint  de  la  musique  particulière  du  roi  Léopold. 

—  Un  jeune  Américain,  M.  Rafaël  Reich  Plumer,  élève  de  M.  Lescbetitsky, 
étant  allé  à  Ischl  pour  féliciter  son  professeur  à  l'occasion  du  quatre-vingtième 
anniversaire  de  sa  naissance,  se  rendit  avec  quelques  amis  en  excursion  au 
lac  Wolfgang  et  trouva  une  mort  tragique  en  descendant  à  bicyclette  une  cote 
trop  rapide.  Sa  vitesse  l'emporta  et  il  se  brisa  la  tête  contre  un  rocher. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée  dans  tous  pays   demande  œuvres  à  éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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MUSIQUE    DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SÉRÉNADE    ROSE 

de  Frédéric  Binet.  —  Suivra  immédiatement  :  Marche  Bohémienne,  de  René 
Chauvet. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Idylle  printanière,  de  Charles  Lecocq,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Ta  bonté,  de  Raoul  Pugko  et  Nadia  Boulanger,  poésie  de  Emile 
Verhaerex. 


UN  GENTIL  THÉÂTRE  LYRIQUE  SOIS  LA  RÉVOLUTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


Lyrique?...  Mon  Dieu,  pas  tout  à  fait  sans  doute,  pas  exclusi- 
vement. Peut-être  faudrait-il  dire  :  presque,  ou  semi-lyrique.  Et 
pourtant,  c'est  bien  surtout  sous  ce  rapport  qu'il  finit  par  acquérir 
une  sorte  de  popularité  et  par  mériter  d'être  désigné  sous  le 
nom  de  Théâtre  Lyrique  du  boulevard,  ainsi  que  le  constatait 
un  annaliste,  en  rappelant  qu'il  n'avait  été  tout  d'abord  qu'un 
théâtre  d'élèves. —  «Ily  a  longtemps  que  ce  titre  (celui  de  théâtre 
des  Jeunes-Artistes)  ne  convient  plus  au  spectacle  de  la  rue  de 
Bondi.  Il  serait  plus  juste  qu'il  prit  celui  de  Théâtre  Lyrique  du 
Boulevard.  En  effet,  depuis  que  la  direction  en  est  confiée  au 
citoyen  Foignet  fils,  on  y  a  vu  représenter  plusieurs  opéras- 
comiques  d'un  très  bon  goût,  et  la  musique  de  plusieurs  de  nos 
compositeurs  distingués  y  a  été  très  bien  exécutée»  (1).  Seule- 
ment, comme  la  plupart  des  établissements  dramatiques  nés  en 
vertu  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  de  janvier  1791  qui, 
supprimant  le  régime  des  privilèges,  établissait  la  liberté  absolue 
de  l'industrie  théâtrale,  celui-ci  jouait  un  peu  tous  les  genres  : 
comédie,  vaudeville,  drame,  féerie,  opéra-comique,  etc.,  et  ne 
se  bornait  pas  à  un  seul.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  finit  par 
donner  à  la  musique  une  place  à  part,  et  qui  ne  manquait  pas 
d'importance. 

(1)  Année  tliéilrale,  ahnanach  pour  l'an  X. 


Mais  l'histoire  de  ce  gentil  théâtre,  l'un  des  favoris  du  public 
d'alors,  est  un  peu  compliquée.  Elle  l'est  d'autant  plus  qu'il 
succédait,  par  le  fait  de  son  emplacement,  à  deux  entreprises 
similaires  dont  l'existence  fut  de  courte  durée,  mais  dont  il  n'est 
pas  inutile  de  retracer  sommairement  l'histoire  avant  de  s'ar- 
rêter à  la  sienne.  L'une  s'appelait  les  Variétés-Amusantes,  l'autre 
le  Théâtre-Français  comique  et  lyrique.  Nous  allons  voir  ce 
qu'elles  furent. 

Les    Variétés-Amusantes. 

Il  est  rare  qu'un  homme  actif  attende  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans  pour  fonder  et  diriger  une  entreprise  théâtrale.  Ce  fut 
pourtant  le  fait  de  l'original  qui  s'est  fait  connaître  sous  le  simple 
nom  de  Lécluze,  et  qui  s'appelait  sérieusement  et  légalement 
Louis  Lécluze  de  Thilloy.  Lécluze  n'était  pas  d'ailleurs,  il  faut  le 
dire,  étranger  au  théâtre,  qu'il  avait  pratiqué  dans  sa  jeunesse, 
mais  dont  il  était  éloigné  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  en  avait 
vingt-six  (1)  lorsqu'il  fit,  en  1737,  ses  débuts  d'acteur  à  l'Opéra- 
Comique  que  Pontau  dirigeait  alors  aux  foires  Saint-Laurent  et 
Saint-Germain.  Il  y  resta  et  y  obtint  de  vrais  succès  jusqu'en 
1743,  époque  d'une  des  nombreuses  suppressions  de  ce  théâtre, 
toujours  victime  des  incessantes  persécutions  de  la  Comédie- 
Française  et  de  la  Comédie-Italienne.  Lécluze  s'était  fait  à  la  Foire 
une  grande  réputation  par  sa  verve  comique  et  son  jeu  plein 
tour  à  tour  de  naturel  et  d'exubérance.  La  fermeture  de  l'Opéra- 
Comique  le  laissant  sans  emploi,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  se  faire...  dentiste,  et  il  faut  constater  que  l'habileté  dont  il 
fit  preuve  dans  ce  nouveau  métier  ne  tarda  pas  à  lui  valoir  en 
ce  genre  une  renommée  égale  à  celle  qu'il  avait  acquise  comme 
comédien.  Comment  donc!  il  reçut  le  titre  de  chirurgien-den- 
tiste du  roi  de  Pologne,  et  il  fut  accueilli  par  Voltaire  à  Ferney, 
où  il  soigna  les  dents  de  M,ne  Denis.  Il  s'y  trouvait  au  même 
moment  que  la  petite-nièce  de  Corneille.  C'est  ce  qui  donna  à 
Fréron,  l'ennemi  acharné  de  l'auteur  de  .Vérope,  le  prétexte  d'un 
article  dans  lequel  il  déplorait  l'éducation  qu'une  jeune  personne 
comme  M1'1  Corneille  allait  recevoir  en  de  telles  et  si  singulières 
conditions.  Et  c'est  à  ce  sujet  que  Voltaire,  dans  une  lettre  à 
Lebrun  (30  janvier  1761),  s'exprimait  ainsi  sur  le  compte  de 
Lécluze:  —  «...  Le  sieur  Lécluze,  qui  n'avait  certainement  que 
faire  à  tout  cela,  se  trouve  insulté  dans  la  même  page.  Il  est  vrai 
qu'étant  jeune  il  monta  sur  le  théâtre,  mais  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  exerce  avec  honneur  la  profession  de  dentiste.  Il 
est  faux  qu'il  loge  chez  moi;  il  est  venu  il  y  a  un  an  pour  avoir 
soin  des  dents  de  ma  nièce.  Je  le  traite,  dit-il  (Fréron),  comme 
un  frère,  et  il  insinue  que  je  ne  fais  nulle  différence  entre  une 
demoiselle  de  condition  du  nom  de  Corneille  et  un  acteur  de 
la  Foire.  J'ai  reçu  M.  de  Lécluze  avec  amitié  et  avec  la  distinc- 
tion que  mérite   un  chirurgien  habile  et  un  homme  très  esti- 

(1)  Né  en  1711,  Lécluze  mourut  en  1792. 
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mable.  Il  y  a  d'ailleurs  quatre  mois  entiers  qu'il  n'est  plus  chez 
moi  et  qu'il  exerce  sa  profession  à  Genève,  où  il  est  très  hono- 
rablement connu.  » 

Cependant,  après  avoir  quitté  la  profession  de  comédien  pour 
se  faire  dentiste,  Lécluze  quitta  la  profession  de  dentiste  pour 
redevenir  eomédien,  et  même  directeur  de  théâtre.  En  1777, 
l'incendie  terrible  qui  détruisit  la  foire  Saint-Ovide,  en  amenant 
sa  suppression  définitive,  rendit  un  peu  de  lustre  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  alors  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur  et  que  la 
vogue  avait  peu  à  peu  abandonnée  (1).  On  résolut  de  ranimer 
celle-ci,  on  la  reconstruisit,  on  y  ramena  les  théâtres  et  les 
divertissements  qui  l'avaient  désertée  pour  s'en  aller  à  la  foire 
Saint-Ovide,  on  lui  rendit  enfin  pour  quelque  temps,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  Révolution,  qui  devait  être  son  arrêt  de  mort,  un  peu 
de  ce  mouvement  et  de  cette  vigueur  qui  jadis  l'avaient  rendue 
célèbre.  Lécluze  songea  à  profiter  des  circonstances  pour 
établir  lui-même,  à  la  foire  Saint-Laurent,  un  spectacle  nouveau 
dont  le  répertoire  se  composerait  de  «  pièces  poissardes  »  dans 
le  genre  que  Yadé  avait  rendu  fameux,  de  pantomimes  à  spec- 
tacle et  de  divertissements.  Il  obtint  à  cet  effet  l'autorisation 
nécessaire,  et  Bachaumont,  toujours  bien  informé,  annonçait 
ainsi,  à  la  date  du  13  juillet  1778.  sa  prochaine  apparition:  — 
«  Tout  le  monde  se  souvient  du  fameux  l'Ecluse  ;  c'est  lui  qui 
réparait  sur  la  scène,  qui  va  d'abord  établir  un  spectacle  à  la 
Foire  Saint-Laurent,  et  qui  ensuite  reviendra  sur  les  boulevards 
et  se  doit  construire  une  salle  auprès  de  Torré  (2).  »  Effective- 
ment, dès  la  seconde  quinzaine  d'août,  notre  homme  inaugurait 
son  théâtre,  sous  le  nom  de  «  Spectacle  de  Lécluze  »,  avec  un 
programme  qui  comprenait  un  Prologue  d'ouverture,  les  Talismans, 
comédie  en  un  acte,  la  Pipe  cassée,  pièce  posthume  de  Vadé  dans 
laquelle  il  remplissait  lui-même  un  rôle  de  poissarde,  et  un 
Divertissement.  La  troupe  réunie  par  lui  réunissait  les  noms  de 
Beaulieu,  Boucher  Pénancier,  Beaubourg,  Desmasures,  Sévin. 
Carrolus,  Jaymond,  avec  Mlles  Destrées,  Bissonet  Prieur.  Le  prix 
des  places  était  ainsi  fixé  :  premières  loges,  3  livres:  parquet  et 
balcon,  30  sols;  deuxièmes  loges,  20  sols;  parterre  12  sols. 

Lécluze  avait,  Bachaumont  nous  l'a  dit,  l'intention  de  se  trans- 
porter au  boulevard,  devenu  le  rendez-vous  de  tous  les  Parisiens, 
et  où  Nicolet  et  Audinot  avaient  déjà  leurs  théâtres,  tout  en 
conservant  leurs  salles  de  la  Foire.  Il  s'en  occupa  aussitôt.  Il 
avisa  un  terrain  situé  à  l'angle  des  rues  de  Bondy  et  de  Lancry 
(celle-ci  ouverte  seulement  depuis  1776).  terrain  sur  lequel 
avait  existé  une  caserne  de  gardes-françaises,  en  fit  Facquisition 
pour  une  somme  de  24.000  livres,  et  y  fit  commencer  la  cons- 
truction d'une  salle  en  bois.  Mais,  impatient  de  s'installer  et  ne 
voulant  pas  attendre  qu'elle  lut  terminée,  il  commença  par 
donner  ses  représentations  dans  le  Waux-Hall  de  Torré,  situé 
tout  auprès,  sur  le  boulevard  même.  Il  s'établit  là  provisoire- 
ment le  25  octobre  (1779),  espérant  pouvoir  inaugurer  sa  nouvelle 
salle  vers  le  mois  de  février  de  l'année  suivante.  Mais  des  retards 
se  produisirent,  comme  d'ordinaire  en  pareil  cas,  et  malheureu- 
sement, par  suite  sans  doute  de  son  imprévoyance,  il  ne  put 
atteindre  l'époque  où  il  eût  pu  prendre  possession  de  son  nou- 
veau local.  Il  s'était  trop  pressé,  avait  pris  de  trop  lourds  enga- 
gements qu'il  ne  put  satisfaire,  et,  cousu  de  dettes,  traqué  de 
tous  côtés,  se  vit  enlever  son  entreprise.  Le  4  janvier,  ses  affiches 
annonçaient  un  relâche,  prétexté  par  la  rigueur  de  la  saison.  La 
rigueur  était  tout  simplement  celle  de  ses  créanciers,  aux  pour- 
suites desquels  il  ne  put  échapper  de  sa  personne  qu'en  se  réfu- 
giant au  Temple,  lieu  d'asile  alors  inviolable  pour  les  débiteurs 
insolvables.  Le  19  mars  1779,  Bachaumont  annonce  qu'il  a  fait 
banqueroute  «  avant  de  pouvoir  ouvrir  son  nouveau  spectacle, 
dont  la  salle  est  construite,  mais  non  payée  ». 


(1)  La  foire  Saint-Ovide,  qui  se  tenait  d'abord  sur  la  place  Vendôme,  avait  été 
transférée  ensuite  sur  la  place  Louis  XV  (place  de  la  Concorde). 

(2)  L'artificier  Torré  avait  établi  en  1764,  sur  le  boulevard  Saint-Martin,  tout  auprès 
de  la  rue  de  Bondy,  un  vaste  établissement  de  plaisir  qu'il  appela  le  Waux-Hall  de  Torrr 
et  qui,  pendant  quelques  années,  jouit  d'une  grande  vogue  grâce  à  ses  fêtes  somptueuses 
et  variées. 


Lécluze  toutefois  avait  un  privilège,  qui  conservait  sa  valeur. 
Il  se  constitua  aussitôt  une  association  pour  son  exploitation  dans 
la  nouvelle  salle.  Cette  association,  formée  de  François  Duval 
Malter,  ancien  danseur  de  l'Opéra,  d'un  autre  danseur,  nommé 
Hamoire,  et  d'un  bailleur  de  fonds  qui  s'appelait  Mercier  ou 
Lemercier.  fit,  pour  se  faire  agréer,  des  démarches  pressantes 
auprès  du  secrétaire  d'Etat  pour  le  département  de  Paris  et  du 
lieutenant  général  de  police.  Leur  demande  fut  accueillie  et  ils 
obtinrent  l'autorisation  sollicitée,  mais  aux  conditions  que  voici  : 
payer  les  dettes  de  Lécluze,  qui  se  montaient  à  44.822  livres 
11  sols  8  deniers,  lui  faire  une  pension  annuelle  de  4.000  livres, 
enfin  compter  à  un  certain  Bigottini,  à  qui  l'on  avait  fait  tout  d'a- 
bord espérer  la  direction,  une  somme  de  6. 000  livres  à  titre  d'indem- 
nité. Toutes  choses  conclues,  nos  associés  prirent  possession  de  la 
salle  de  la  rue  de  Bondy  et,  en  lui  donnant  le  titre  de  Variétés- 
Amusantes,  en  firent  l'ouverture  le  12  avril  1779  avec  un  spec- 
tacle ainsi  composé  :  le  Retour  à  la  lumière,  prologue,  la  Fête  de 
Saint-Cloud,  la  Bataille  d'Antioehe  et  le  Jugement  de  Paris,  pièce 
mythologique,  mêlée  de  chants  et  de  danses,  de  Moline. 

Dès  le  premier  jour  le  succès  s'attacha  au  nouveau  théâtre 
pour  devenir  bientôtune  véritable  vogue,  grâce  à  une  pièce  etàun 
acteur  qui  firent  courir  tout  Paris.  Bachaumont  le  constatait  en  ces 
termes:  —  «-13  juillet  1779.  La  troupe  du  sieur  l'Ecluse,  inti- 
tulée aujourd'hui  le  Spectacle  des  Variétés  amusantes,  est  devenue  à  la 
mode;  c'est  la  fureur  du  moment:  malgré  les  grossièretés  dont  ce 
théâtre  est  infecté,  les  femmes  les  plus  qualifiées,  les  plus  sages, 
en  raffolent.  Il  y  a  surtout  un  acteur  faisant  les  rôles  niais  qui 
est  singulièrement  admiré  :  ceux  de  la  Comédie-Française  sont 
venus  le  juger  et  l'ont  déclaré  le  premier  dans  son  genre;  ils 
vont  travailler  à  l'acquérir.  Pour  satisfaire  la  foule  des  amateurs, 
cette  troupe,  qui  va  se  transporter  à  la  foire  Saint-Laurent, 
après  y  avoir  représenté  le  jour  viendra  la  nuit  dans  la  salle 
des  boulevards  donner  sa  reprise.  » 

L'acteur  dont  il  est  ici  parlé  n'est  autre  que  Volange,  le  niais 
épique  qui,  dès  ses  débuts,  se  voyait  promis  à  la  célébrité,  et 
qui,  dans  une  facétie  monumentale  de  Dorvigny,  Janol  ou  les 
Battus  paient  l'amende,  devenue  aussitôt  fameuse  elle-même,  attei- 
gnait les  dernières  limites  du  burlesque.  Ecoutons  encore 
Bachaumont,  qui  revient  sur  ce  sujet  à  la  date  du  16  août.  — 
«  Un  M.  Dorvigny,  pauvre  diable  sifflé,  hué  sans  relâche  aux 
Italiens,  s'est  retourné  du  côté  des  boulevards  et  a  présenté  au 
spectacle  de  l'Ecluse  une  niaiserie  intitulée  les  lialluspaient  l'amende, 
facétie  misérable  que  l'acteur  Volange  fait  tellement  valoir  qu'elle 
était  hier  soir  à  sa  90e  représentation.  Non  seulement  le  peuple 
y  court  en  foule,  mais  la  ville  et  la  cour.  Les  plus  grands  en  raffo- 
lent; les  graves  magistrats,  les  évèquesy  vont  en  loge  grillée.  Les 
ministres  y  ont  assisté,  le  comte  de  Maurepas  surtout,  grand 
amateur  de  farce.  On  a  même  prétendu  que  celle-ci  était  de  sa 
composition,  et  cette  anecdote  n'a  pas  peu  contribué  à  en  sou- 
tenir et  augmenter  la  vogue.  » 

Non  seulement,  en  effet,  tout  le  monde  alla  voir  Janot,  mais 
la  cour  elle-même,  ne  pouvant  aller  le  trouver  chez  lui,  le  fit 
venir  chez  elle  et  le  reçut  à  Versailles.  Celle-ci  ne  se  montra 
rebelle  ni  à  sa  grosse  gaité  ni  à  sa  vulgarité  plaisante,  sans 
même  y  remarquer  la  petite  pointe  de  philosophie  et  de 
moralité  qui  se  dégageait  de  son  titre  et  de  son  dénouement. 

En  fait,  les  142  représentations  consécutives  de  ce  chef-d'œuvre 
burlesque  assurèrent  le  succès  et  la  popularité  des  Variétés-Amu- 
santes, dont  je  ne  veux  point  d'ailleurs  m'attarder  à  retracer 
l'histoire  entière  et  d'un  bout  à  l'autre.  Il  me  suffira  de  faire 
connaître  les  incidents  qui  amenèrent,  avec  sa  transformation, 
son  émigration  du  boulevard  au  Palais-Royal  dans  une  salle  qui 
devait  devenir  celle  de  la  Comédie-Française. 


(A  suivre.) 
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LA     PELOTE     BASQUE 

Saint-Jean-de-Lus,  août  1940. 

Ceci,  me  dira-t-on,  n'est  pas  du  théâtre,  et  j'en  demeure  d'accord. 
Mais,  ce  n'en  est  pas  moins,  je  vous  assure,  un  spectacle  curieux,  amu- 
sant et  impressionnant  qu'une  partie  de  pelote  basque,  surtout  lors- 
qu'elle est  jouée  par  des  professionnels  habiles  et  sûrs  d'eux-mêmes. 
Cela  vous  a  d'ailleurs,  pour  nous  autres  étrangers  à  la  contrée,  une 
saveur  locale  d'un  caractère  tout  particulier.  On  joue  la  pelote  non  seu- 
lement dans  le  pays  basque  de  France  et  d'Espagne,  mais,  chez  nous, 
jusqu'à  Montpellier  et  à  Béziers,  et  Dieu  sait  avec  quelle  furie  !  (La 
pelote  est  aussi  en  grand  honneur  dans  les  anciennes  colonies  espa- 
gnoles, à  la  Havane,  à  Cuba  et  ailleurs,  et  on  a  même  essayé  de  l'accli- 
mater à  Neuilly). 

Je  parlais  des  «professionnels».  C'est  qu'en  effet,  en  dehors  des  sim- 
ples amateurs —  et  ils  sont  nombreux —  qui  souvent  se  bornentà  jouer 
la  pelote  à  main  plate,  il  y  a  des  pelotaris  à  chistera*  qui  font  de  ce  jeu 
un  métier,  tout  comme  les  toreros  des  corridas.  Ceux-là  sout  engagés 
par  une  entreprise,  qui  les  paie  à  la  séance,  suivant  leur  valeur.  Tel, 
comme  le  Chiquito  dont  j'aurai  à  parler,  reçoit  100  francs  ou  plus  par 
match  (celui-là  est  une  vedette),  tandis  que  les  autres  doivent  se  conten- 
ter de  moitié.  Il  y  a  ici  une  administration  qui  monopolise  les  frontons 
de  Saint-Jean-de-Luz,  do  Biarritz,  deGuétari,  et,  je  crois  aussi,  de  Cambo. 
Et  les  séances  sont  nombreuses,  car  j'en  ai  vu  trois,  ici  seulement,  dans 
l'espace  d'une  semaine. 

Derrière  la  plage,  à  environ  deux  cents  mètres  de  celle-ci,  dans  un 
milieu  populeux,  au  bout  d'une  petite  ruelle  donnant  sur  la  place  du 
Jeu-de-Paume.  Le  passage  se  trouve  barré  ;  c'est  le  Fronton,  autour 
duquel  on  a  établi  des  toiles  pour  intercepter  la  vue.  (Le  Fronton  est 
pour  les  jeux  de  pelote,  en  tous  pays  où  on  les  cultive,  ce  que  sont  les 
Arènes  pour  les  corridas  de  taureaux,  c'est-à-dire  le  lieu  même  où  a 
lieu  le  combat  des  pelotaris).  Un  guichet  pour  prendre  les  billets,  une 
porte  bâtarde  par  où  l'on  entre,  et  l'on  se  trouve  sur  la  piste  où  doit  se 
dérouler  la  partie.  Cette  piste,  dont  le  sol  est  plus  ou  moins  soigneuse- 
ment cimenté  (il  va  sans  dire  qu'elle  est  à  ciel  ouvert),  forme  un  grand 
rectangle  de  soixante  à  soixante-dix  mètres  de  longueur  sur  une  quin- 
zaine de  largeur.  Au  fond,  le  fronton,  c'est-à-dire  le  grand  mur,  très 
élevé,  sur  lequel  doit  être  lancée  la  balle.  Sur  les  côtés,  en  amphithéâtre, 
les  places  pour  les  spectateurs  :  ce  sont  ici  de  simples  gradins  de  pierre, 
où  chaque  place  est  numérotée.  Comme  aux  Arènes,  celles  qui  font  face 
au  soleil  sont  moins  chères  que  les  autres.  Au  reste,  les  prix  sont  rela- 
tivement assez  élevés.  Il  y  a,  près  du  fronton,  des  «places  réservées»  à 
cinq  francs,  où  la  pierre  est  couverte  de  tapis  (!)  pour  recevoir  la  per- 
sonne des  nobles  spectateurs.  Du  même  côté  sont  les  premières,  à 
trois  francs  ;  en  face,  devant  le  soleil,  les  secondes,  à  deux  francs  ;  en- 
fin, pour  un  franc,  aux  troisièmes,  on  conquiert  le  droit  de  rester 
debout  tout  autour  de  la  piste.  Le  décor,  on  le  voit,  est  tout  à  fait  bon 
enfant,  et  manque  de  splendeur  autant  que  de  solennité  ;  d'autant  que, 
sur  cette  petite  place,  la  piste  se  trouve  entourée  de  maisons  dont  les 
habitants  peuvent,  sans  bourse  délier,  suivre  de  leurs  fenêtres  les  péri- 
péties de  la  lutte.  Mais  le  spectacle  est  assez  pittoresque,  assez  intéres- 
sant, assez  passionnant  même,  pour  qu'on  ne  lui  demande  aucun 
accessoire  étranger. 

On  entre,  on  se  place.  Quelques  minutes  avant  l'heure  fixée,  et  pour 
attirer  de  loin  les  amateurs,  un  servant  met  le  feu  à  un  semblant  de 
canon  placé  au  bout  de  la  piste,  et  la  détonation  annonce  aux  retarda- 
taires que  la  séance  va  commencer.  Déjà  nos  pelotaris  sont  là,  qui 
s'exercent  et  s'échauffent  en  attendant  la  lutte  sérieuse.  Ils  sont  parta- 
gés en  deux  équipes,  trois  contre  trois,  bleus  contre  rouges,  tous  eu 
chemise  et  pantalon  blancs,  sandales  aux  pieds,  avec,  pour  les  distin- 
guer, ceinture  et  béret  bleus  d'un  côté,  rouges  de  l'autre.  Tous  ont  a  la 
main  droite,  attachée  à  l'aide  d'un  gant  solide,  la  chistera,  sorte  de  long 
sabot  d'osier  à  l'aide  duquel  ils  reçoivent  et  '  renvoient  la  balle,  cette 
balle,  douée  d'une  force  étonnante  de  rebondissement  et  qui  met  aux 
prises  ces  hommes  prodigieusement  adroits  et  aussi  agiles  que  vigou- 
reux. 

La  partie  se  joue  généralement  en  cinquante  points,  souvent  remis 
en  soixante,  et  ne  dure  guère  moins  de  deux  heures.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier  dans  ce  jeu,  c'est  qu'on  ne  fait  jamais  de  points  par  soi- 
même,  et  qu'on  ne  marque  que  ceux  provenant  des  fautes  de  l'adver- 


saire. Ainsi,  si  une  équipe  laisse  tomber  la  balle  sans  la  recevoir  direc- 
tement ou  après  son  premier'  rebondissement,  l'autre  marque  un  point: 
de  même,  si  celui  qui  lance  la  balle  contre  le  fronton  lui  l'ait  toucher  le 
mur  au-dessous  d'une  bande  métallique  placée  à  cet  effet  ;  et  ainsi  de 
suite,  chaque  faute  comptant  un  point  pour  la  partie  adverse. 

Voici  nos  hommes  en  présence.  La  lutte  commence,  et  la  balle  est 
lancée.  C'est  à  qui  la  recevra,  tous  courant  à  sa  poursuit'.'.  Enfin,  le  plus 
adroit  la  tient.  Celui-ci,  se  plaçant  vers  le  milieu  de  la  piste,  la  lance  à 
son  tour,  avec  sa  chistera,  contre  le  fronton,  d'une  telle  façon  ■  •!  d'un 
coup  tellement  vigoureux  qu'en  louchant  le  mur  la  balle  saute  en  L'air, 
décrit  une  énorme  parabole  jusqu'à  dix  ou  quinze  mètres  de  hauteur  pour 
revenir  du  côté  du  joueur,  qui  ne  la  perd  pas  de  vue  et  qui. 
rapidement  à  reculons  pour  l'attendre  du  côté  où  elle  arrive,  la  saisitau 
passage  et  la  reçoit  avant  qu'elle  tombe  à  terre.  La  précision  des  joueurs, 

leur  agilité,  la  sûreté  de  leur  coup  d'oeil  et  de  leur  bras  lorsqu'ils  i ven\ 

ainsi  la  pelote  dans  leur  chistera,  sont  vraiment  merveilleuses.  Parfois 
ils  sont  ainsi  deux,  trois,  à  la  recherche  de  la  balle  pour  se  la  dispuu  r; 
ce  sont  alors  des  mouvements,  des  croisements  rapides,  des  cris,  jus- 
qu'au moment  où  elle  tombe  dans  les  mains  du  plus  habile.  Celui-ci  la 
lance  à  son  tour,  un  autre  la  reçoit,  la  renvoie  de  même,  elle  est  reprise 
par  un  troisième,  tous  se  mettent  bientôt  de  la  partie,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  renvoyant  cette  balle  dans  tous  les  sens  et  la  recevant 
toujours,  sans  jamais  la  laisser  tomber,  avec  une  rapidité,  une  prestesse, 
une  précision  qui  arrachent  les  applaudissements. 

Il  arrive  que,  soit  en  lançant  la  balle,  soit  en  courant  la  recevoir, 
l'effort  est  tel  que,  sauf  votre  respect,  un  joueur  tombe  sur...  vous  m'en- 
tendez bien.  Mais  ces  chutes  sont  sans  importance.  Parfois  aussi,  nos 
gens  se  reposent  un  instant,  et,  franchement,  ils  en  ont  besoin.  Alors. 
un  petit  intermède.  Le  marqueur,  qui  est  un  chanteur  basque,  nous 
annonce  d'abord,  si  la  partie  est  à  dix  points  d'un  côté  et  à  douze  de 
l'autre  :  Hamap  eta  hainabi  yaunac,  ou,  si  elle  est  à  égalité  :  Ados,  yau- 
nac,  ados,  puis,  sans  le  moindre  accompagnement,  il  nous  fait  entendre 
une  chanson  basque  en  plusieurs  couplets  qui  fait  la  joie  de  l'assis- 
tance. Après  quoi  nos  joueurs  reprennent  de  plus  belle. 

Parmi  ceux  qu'il  m'a  été  donné  devoir,  il  en  est  un,  nommé  Chiquito, 
qui  a,  dans  la  contrée,  une  énorme  réputation,  et  qui  la  mérite  à  beau- 
coup d'égards,  par  sa  vigueur,  son  adresse  et  son  élasticité  1 1 1;  je  ne  sais 
si,  comme  on  le  dit,  il  est  invincible,  et  si  grâce  à  lui  son  équipe  est 
toujours  victorieuse,  mais  on  l'a  surnommé  «  le  champion  du  monde», 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  reproduction  de  ce  programme  : 
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Toujours  est-il  que,  par  trois  fois,  j'ai  vu  l'équipe  de  Chiquito  rem- 
porter brillamment  la  victoire,  et  «  le  champion  du  monde  »  faire  mordre 
la  poussière  à  ses  adversaires  (et  je  vous  assure  qu'il  y  a  beaucoup  de 

(1)  Chiquito  de  Cambo  est  venu,  à  plusieurs  reprises,  jouer  au  ■  fronton  »  qui  a  été 
installé  à  Xeuillj-sur-Seine,  il  y  a  seulement  quelques  années. 
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poussière  à  Saint-Jean-de-Luzi.  Et  je  ne  cache  pas  que  j'ai  éprouvé 
beaucoup  plus  de  plaisir  à  assister  ici  à  des  matchs  de  pelote,  que  na- 
guère, à  Saint-Sébastien,  à  certaines  corridas  de  taureaux  qui  m'avaient 
écœuré.  Je  veux  bien  comprendre  le  goût  des  Espagnols  pour  le  jeu 
sanglant  des  Arènes,  leur  admiration  pour  la  vigueur,  le  :-:ang-froid  et 
le  courage  de  leurs  toreros,  mais  je  comprends  mieux  encore  la  passion 
du  peuple  basque  pour  celui  de  la  pelote,  où  les  pelotaris  se  le  disputent 
d'adresse,  de  vigueur  et  de  grâce,  où  ils  déploient  une  véritable  élé- 
gance, et  où  ils  font  preuve  d'une  précision,  d'une  assurance,  d'un  coup 
d'oeil  véritablement  merveilleux.  Le  spectacle  qu'ils  offrent  est  un 
spectacle  vraiment  charmant,  plein  de  couleur  et  d'animation,  qui  du 
moins  n'a  rien  de  cruel,  et  qui  réjouit  les  yeux  sans  laisser  derrière  lui, 
avec  une  odeur  de  sang,  le  souvenir  d'une  immonde  férocité. 

Arthch  Pougin. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


CLV 
UNE  POPULARITÉ  QUI  S'EXPLIQUE  (I). 

A  mes  amis,  les  Berlioziens. 

—  Un  défaut  capital,  qui  serait  la  première  cause  de  la  popularité 
d'un  chef-d'œuvre? 

Voilà  qui  me  semble  intriguer  pas  mal  de  nos  lecteurs  !  Et  je  leur 
réponds  :  «  opéra  de  concert  »  ou  «  légende  dramatique  »  en  quatre  par- 
ties, la  Damnation  de  Faust  est  composée  surtout  de  hors-d'œuvre,  de 
fragments  ou  de  pièces  très  vivement  rapportées  ;  c'est  un  superbe 
recueil  de  morceaux  choisis,  de  dates  et  d'expressions  différentes,  ratta- 
chés sans  autre  lien  que  l'impétueuse  fantaisie  du  compositeur.  Et  n'est- 
ce  pas  l'incomparable  brio  de  ces  hors-d'œuvre  ou  de  ces  objets  d'art 
qui,  d'emblée,  a  conquis  la  foule  à  la  tardive  résurrection  du  chef- 
d'œuvre  ?  Chez  Colonne,  au  Châtelet,  depuis  trente-trois  hivers,  que 
bisse  infailliblement  cette  foule  des  amphithéâtres?  La  Marche  hongroise, 
la  fugue,  peu  scolastique,  sur  le  thème  de  Brander,  !a  chanson  de  la 
puce  ou  du  rat,  le  ballet,  d'ailleurs  exquis,  des  Sylphes,  que  traduit  à 
ravir  la  transcription  de  Gironce,  et  la  chanson,  plus  ou  moins  «  gothi- 
que »,  du  Roi  de  Thulé,  le  menuet  des  follets,  parfois,  et  toujours  la  séré- 
nade, on  ne  peut  plus  gauloise,  de  ce  Méphisto  qui  raille  les  Français... 
Mais,  sans  reproche,  que  reste- t-il.  en  tout  cela,  de  l'àme  damnée  du 
docteur  Faust  ?  La  Damnation ,  c'est  l'atmosphère  du  sujet  plus  que  le 
sujet,  c'est  le  décor  de  Faust  plus  que  Faust  ;  et  cette  heureuse  faute  a 
déchaîné  les  bravos.  Peut-on  lui  garder  rancune  ?  Cependant,  alors 
même  qu'ils  applaudissent,  les  délicats  regrettent  quelque  chose  :  aussi 
bien,  leur  malaise  est-il  un  regret  plutôt  qu'un  reproche... 

Et  si  nos  puristes  d'avant-garde  accumulent  contre  l'harmonie  du 
maitre- visionnaire  les  griefs  musicaux,  si  les  critiques  d'outre-Rhin 
firent  à  la  Damnation  française  un  procès  philosophique  qui  n'était 
qu'une  querelle  d'Allemands  introduite  au  nom  du  grand  Goethe,  nos 
desiderata  sont  tout  psychologiques  ;  et  nous  trouvons  seulement  que 
Faust  est,  ici,  trop  souvent  absent  du  poème  de  sa  destinée...  Voilà 
tout. 

Reste,  évidemment,  pour  nous  satisfaire  et  nous  donner  raison,  toute 
l'introduction,  dont  le  développement  très  exceptionnellement  sympho- 
nique  et  vraiment  musical  est.  remarquez-le  bien,  le  commentaire 
ondoyant  et  nuancé  d'un  «  état  d'àme  »  exprimé  par  la  plus  caractéris- 
tique des  mélodies  :  c'est  la  nature  qui  se  reflète  au  matin  dans  une 
âme  déjà  touchée  par  l'approche  du  soir,  ou  plutôt,  c'est  une  àme  qui 
réagit  mélancoliquement  parmi  toutes  les  boulfées  «  agrestes  ou  guer- 
rières »  d'un  beau  printemps.  Ici,  l'inspiration  mélodieuse  est  l'héritière 
directe  du  sentiment,  et  le  pittoresque  lui-même  est  sentimental  ;  et 
notez  ici,  comme  au  prologue  étonnant  de  Roméo  et  Juliette  (une  date 
musicale,  en  1839  !).  et  comme  dans  le  silence  passionné  de  la  chambre 
de  Marguerite,  ou  plus  tard  encore,  dans  les  dernières  scènes  des 
Troyens,  notez  l'emploi  merveilleusement  instinctif  du  leit-motiv.  Levrai 
hors-d'œuvre  n'apparaît  qu'avec  les  premières  sonneries  de  la  Marche. 
Or,  dans  son  fameux  Avant-propos,  Berlioz  ne  répondait-il  pas  lui-même, 
et  par  avance,  à  nos  objections,  quand  il  écrivait  :  «  Pourquoi  l'auteur, 
dit-on,  a-t-il  fait  aller  son  personnage  en  Hongrie?  —  Parce  qu'il  avait 
envie  de  faire  entendre  un  morceau  de  musique  instrumentale  dont  le 
thème  est  hongrois.   Il  l'avoue   sincèrement.   Il   l'eut  mené   partout 

(1)  V.  le  Ménestrel  du  20  août  1910. 


ailleurs,  s'il  eût  trouvé  la  moindre  raison  musicale  de  le  faire.  Gœthe, 
lui-même,  dans  le  Second  Faust,  n'a-t-il  pas  conduit  son  héros  à  Sparte, 
dans  le  palais  de  Ménélas  ?  » 

Habemus  confitentem  reum.  crierons-nous  avec  tous  les  pédants  en  us 
de  tous  les  siècles  où  le  docteur  Faust  a  passé...  Mais  que  l'exception- 
nelle tenue  musicale  et  psychologique  de  cette  Première  partie,  brillam- 
ment clôturée  par  «  l'art  pour  l'art»  de  la  Marche  hongroise,  ne  nous  fasse 
pas  oublier  le  Nord  de  l'Allemagne,  où  Faust  est  seul  avec  son  désir, 
ni  la  fuite  mélodieuse  aux  bosquets  de  l'Elbe,  avec  sa  magique  phrase 
d'andante  qui  module  de  si  mineur  en  ré  majeur  (1),  ni  la  magie  du 
Songe  entier,  ni  l'amoureux  bienfait  du  crépuscule. 

Qui  Et  hésiter  Faust  au  seuil  de  Marguerite, 

ni  la  pathétique  romance  de  la  délaissée,  suivie  de  la  géniale  Invocation  de 
Faust  à  la  Nature,  ia  page  souveraine  du  chef-d'œuvre  parce  qu'elle  est 
éminemment  humaine,  et  qui,  dès  1846,  loin  de  Schumaun,  de  Wagner 
ou  de  Liszt,  prophétisait  l'avenir  de  l'évolution  sonore  dans  le  plus  im- 
posant des  paysages  musicaux  !  Ici,  comme  dans  les  scènes  précéden- 
tes, le  pittoresque  veut  bien  s'incorporer  à  l'àme  souffrante  de  Faust  ; 
mais  cette  page  et  ces  pages  ne  sont  jamais  les  plus  applaudies...  Telle 
est  notre  contre-épreuve. 

A  côté  de  ces  merveilles  d'expression,  le  duo,  puis  le  trio,  qui  sentent 
leur  théâtre,  ont  vieilli.  Le  pittoresque,  qui  n'a  jamais  cessé  de  rôder 
autour  des  sentiments,  reprend  son  essor  avec  la  Course  à  l'abyme 
(commeon  lit  dans  lesvieilles  partitions  jaunies)  et  dans  tout  lefinaleoù 
le  maitre  coloriste  a  l'air  «d'exulter dans  la  damnation»  (2).  Sans  doute, 
Faust  songe  à  Marguerite  et,  sansdoute,  Faustest  livréaux  flammes  ;  mais 
comme  l'auditeur  l'oublie  volontiers  dans  ce  prestigieux  tapage  !  Etvoilà 
donc,  entre  parenthèses,  l'opéra  de  concert  que,  dès  sa  triomphale  résur- 
rection de  187",  des  critiques  souhaitaient  faire  descendre  en  scène  ! 
Blaze  de  Bury,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  cherchait  l'encadreur  de 
bonne  volonté  pour  «  ce  travail  d'encadrement  »...  sans  se  douter  qu'on 
ne  matérialise  pas  l'idéal,  qu'on  ne  réalise  pas  le  rêve,  et  que  la  seule 
mise  en  scène  possible  est  dans  le  moi  de  chaque  auditeur  exalté  par  la 
suggestion  des  sonorités  !  Aucun  décor,  en  effet,  ne  remplacera  cette 
suite  de  tableaux  que  la  physionomie  de  la  musique  évoque  ;  aucun  déco- 
rateur ne  réduira  dans  son  cadre  cette  partition  où  les  images  se  succè- 
dent avec  la  plus  romantique  fantaisie,  capricieusement. 

Encore  une  fois,  observez  la  composition,  chez  Berlioz,  ou  plutôt 
l'absence  de  composition  :  les  scènes  se  succèdent  sans  lien  réel,  en  plein 
songe  ;  et  l'œuvre  de  ce  névropathe  de  génie  manque  évidemment  de 
système  osseux  ;  mais  quelle  richesse  de  vêtement  sur  ces  structures 
défectueuses  ! 

Et  puis,  vous  n'ignorez  pas  comment  il  compose  :  notre  poète- 
musicien,  qui  «  ruminait  »  depuis  longtemps  le  plan  de  la  Damnation 
dans  sa  tête,  a  commencé  par  exhumer  les  quelques  «  scènes  »  de  Gœthe 
«  dont  la  séduction  sur  son  esprit  était  irrésistible  »,  c'est-à-dire  les 
morceaux  choisis  de  1828-29,  les  Hait  Scènes  de  Faust  (3)  traduites  par 
le  jeune  Gérard  de  Nerval,  en  les  allongeant  avec  quelques  rimes  du 
bon  M.  Gaudonnière  ;  mais  le  tout  ne  formait  pas  «  la  sixième  partie  de 
l'œuvre».  Puis  Berlioz  a  débuté  magistralement  dans  l'inspiration  par 
l'Invocation  de  Faust  à  la  Nature,  laissant  venir  à  lui  les  idées,  sans  les 
provoquer  jamais,  les  accueillant  dès  qu'elles  se  présentent  «  dans  l'or- 
dre le  plus  imprévu  »,  partout,  en  voyage,  en  voiture  publique,  «  en  rou- 
lant dans  sa  vieille  chaise  de  poste  allemande  »,  a  l'auberge  enfuméedu 
relai,  la  nuit  sous  un  réverbère  d'une  ville  inconnue  où  ses  pas  s'éga- 
rent, dans  de  petites  villes  germaniques  ou  de  grandes  cités,  en  Alle- 
magne d'abord,  en  Hongrie  même,  à  Paris  ensuite,  et  «  toujours  à  l'im- 
proviste,...  au  café,  au  jardin  des  Tuileries,  et  jusque  sur  une  bornedu 
boulevard  du  Temple  »  (que  n'a-t-on  respecté  cette  borne-là  !).  Voilà 
donc  la  méthode  de  notre  musicien-poète,  au  point  de  vue  technique  de 
la  construction  (4).  Sa  poétique,  au  point  de  vue  expressif,  n'est  pas 
moins  déconcertante  et  personnelle. 

Caractère  singulier,  chez  un  sentimental  qui  ne  cesse  d'écrire  son 
autobiographie  fiévreuse  en  musique,  —  toute  psychologie  revêt,  dans 
son  imagination  de  feu,  l'aspect  d'un  tableau  :  ce  poète  des  sons  est  né 
peintre;et  son  langage  instinctif  est  le  pittoresque.  «Lui, toujours  lui», 
voilà  le  personnage  invisible  et  présent  qu'exprime  infatigablement  ce 
confident  de  Faust  ou  de  Roméo  ;  mais  celui  qui  nommait  Gœthe  et 

(1)  A  la  trente-sixième  mesure  orchestrale  de  la  scène  magique  qui  suit  le  récit 
de  Mêphistophélès  :  «Ah!  ceci  te  déplaît!  Suis-moi!  »  (lin  de  la  scène  VI). 

(2)  Expression  très  romantique  que  Biudelaire  applique  à  Tannhïntser,  en  1861. 

(3)  V.,  dans  le  Ménestrel,  le  travail  récent  de  M.  Julien  Tiersot. 

(4)  V.  les  Mémoires  de  Berlioz,  chapilre  LIV. 


LE  MÉNESTREL 


27: 


Shakespeare  «  les  explicateurs  de  sa  vie  »  (1)  ne  saurait  s'exprimer  sans 
transposer  aussitôt  sa  souffrance  dans  un  suave  ou  fulgurant  décor.  Ce 
poète-musicien  de  1830  n'est  pas  un  vague  élêgiaque  ('heureusement  !), 
mais  le  plus  fiévreusement  précis  des  artistes.  Il  ne  soupire  pas  ;  il  peint. 
Il  ne  rêve  jamais  qu'en  peignant. 

Au  surplus,  évoquez  la  Symphonie  fantastique  de  1830.  «  épisode  de  la 
vie  d'un  artiste  »  où,  sur  cinq  parties,  la  première  et  la  troisième  seules 
sont  psychologiques,  et  encore  avec  combien  de  pittoresque  à  la  clef  et 
l'encadrement  discret  d'une  musique  religieuse  apaisante  ou  d'un 
tonnerre  lointain  1  Le  Bal,  la  Marche  au  supplice,  le  Sabbat,  autant  de 
tableaux  où  l'idée-fixe  ne  fait  qu'apparaitre...  Relisez  Harold  en  Italie  : 
même  poétique  !  C'est  un  concerto  monstre,  où  le  premier  temps  seul  est 
sentimental  ;  la  Marche  des  Pèlerins,  la  Sérénade  dans  les  Abruzzes,  VOr- 
(jie  finale,  autant  de  tableaux  où  l'alto  solo  du  rêveur  se  dérobe...  Dans 
Benvcnuto  Cellini,  le  carnaval  romain  s'impose  ;  daus  la  symphonie 
monstre  de  Roméo  et  Juliette,  dont  le  plan  parait  si  contestable,  la  fête 
chez  Capulet  et  la  reine  Mab  tiennent  une  grande  place  ;  le  Requiem  de 
1837  est  surtout  un  tableau  du  «  dernier  jour  du  monde  »  ;  dans  les 
Troyens,  la  Chasse  royale  surprise  par  l'orage  est  une  superbe  revanche 
du  symphoniste.  Et.  qu'il  s'inspire  de  Virgile  ou  de  Shakespeare,  ce 
coloriste  de  race  n'a  jamais  cessé  de  peindre.  C'est  un  Romantique  fran- 
çais. On  pourrait  écrire  ce  livre  :  Berlioz  peintre  et  la  Tradition  française, 
—  si  la  bibliothèque  berliozieune  n'était  déjà  quelque  peu  remplie... 

Aussi  bien,  depuis  nos  vieux  clavecinistes,  connus  de  Bach  et  de 
Rameau,  jusqu'aux  i estampes»  d'un  malicieux  novateur,  la  musique 
française  n'a  jamais  caché  sou  goût  de  l'imitatif  et  du  pittoresque.  Et 
nos  Romantiques  de  1830  ne  sont-ils  pas,  avant  tout,  des  Latins,  fer- 
més à  la  musique,  mais  qui,  d'abord,  hésitèrent  entre  la  peinture  et  la 
poésie.  «  également  abominables  aux  familles  »  (2)  ?  Nommez  Victor 
Hugo,  Théophile  Gautier,  Balzac,  malgré  les  intuitions  de  son  Gam- 
bara,  quand  il  est  ivre,  Dumas  père,  qui  n'aimait  pas  même  «  la  mau- 
vaise musique  ».  et,  plus  tard,  les  Concourt...  Et  le  Romantique  par 
excellence,  notre  seul  génie  musical  dans  une  époque  plus  littéraire  que 
musicienne,  a  l'imagiuation  d'un  peintre  en  musique.  Un  orchestre  est 
sa  flamboyante  palette.  De  son  op.  14,  de  1830,  à  son  op.  24,  de  1846, 
il  peint  son  rêve  avec  des  sons  où  sa  personnalité  s'affirme  à  la  veille  de 
deux  soudaines  révolutions. 

Enfin,  pourquoi  la  Damnation  de  Faust  passe-t-elle  dorénavant  pour 
son  chef-d'œuvre,  et  pourquoi  ce  chef-d'œuvre  est-il  devenu  populaire  ? 
Parce  que  les  dons  du  peintre  y  brillent  plus  qu'ailleurs,  avec  une  déci- 
sion concrète  et  vivante,  en  morceaux  étincelants,  en  tableaux  rêvés. 
Un  Latin,  qui  se  croyait  «un  compositeur  aux  trois-quarts  allemand  ». 
a  conquis  l'Allemague  avec  la  Gaule  et  l'a  refaite  à  son  image. 

Et,  navré  de  «  l'indifférence  inattendue  »  de  son  premier  auditoire  pari- 
sien, l'auteur  reconnaissait  avoir  composé  son  œuvre  avec  une  i  facilité  » 
qu'il  n'avait  que  rarement  rencontrée  dans  ses  autres  partitions  ;  le 
maitre  acclamé  dans  tous  ses  voyages  ajoutait  :  «Je  regarde  cet  ouvrage 
comme  l'un  des  meilleurs  que  j'aie  produits;  le  public,  jusqu'à  pré- 
sent, parait  être  de  cet  avis.  » 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


M.  Binel  S3  plait  à  écrire  pour  les  petits  virtuoses.  Il  y  excelle  parce  que  dans  sa 
simplicité  sa  ligne  mélodique  n'est  jamais  banale  et  que  l'harmonie  qui  la  souligne 
reste  pure  et  saine  dans  sa  candeur  voulue.  Cette  Sérénade  rose  ne  déparera  pas  la 
collection  de  jolies  pages  que  M.  Binet  destine  à  la  jeunesse  musicale. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (24  août).  —  Voici  la  saison  théâtrale 
près  de  s'ouvrir,  grâce  à  l'Exposition,  beaucoup  plus  tôt  que  de  coutume. 
Puisse-t-elle,  par  son  éclat,  faire  oublier  les  tragiques  événements  qui  vien- 
nent de  troubler,  de  façon  si  inopportune,  la  fête  des  nations!  La  musique, 
déjà  fort  négligée  au  cours  de  notre  world's  fair,  s'est  vue,  dans  l'épouvantable 
incendie  du  14  août,  cruellement  atteinte.  Je  ne  parle  pas  des  concerts  et  des 
solennités  qui  ont  dû  être  supprimés,  la  salle  des  fêtes,  où  elles  devaient  avoir 

(1)  Un  mot  i  terrible»,  selon  M.  Cimille   Saint-Saëns  (Harmonie  et  Mélolie,  1885; 
à  propos  de  la  publication  des  Lettres  intimes  de  Berlioz;  p.  249). 
(2'i  Joli  mot  de  Théophile  Gautier  daus  l'Histoire  du  Romantisme. 


lieu,  ayant  reçu  une  autre  destination,  hospitalière  aux  victimes  du  lléau  :  je 
parle  des  nombreux  instruments  qui  ont  péri  dans  le  désastre.  Le  travail  de 
tous  nos  fabricants  a  été  anéanti  en  quelques  minutes.  Une  des  plus  impor- 
tantes maisons  de  pianos,  qui  avait  négligé  de  s'assurer,  a  tout  perdu,  et  cela 
se  chiffre  par  une  très  grosse  somme.  Des  violons  précieux,  prêtés  par  leurs 
propriétaires,  furent  réduits  en  cendres.  Mais  a  quoi  bon  se  désoler.'  Le 
rage  et  la  résignation  sont  les  seuls  remèdes  à  de  pareils  maux.  Et,  tandis  que 
l'on  réédiGe  ce  que  le  feu  avait  abattu,  les  Ames  L'énéreuses  viennent  en  aide 
aux  infortunes  que  le  sinistre  a  accumulées.  Dès  la  première  heure,  MM.  Guidé 
et  Kull'erath  annonçaient  l'intention  de  faire  représenter,  dans  les  ruines  de 
Bruxelles-Kermesse,  la  Princesse  d 'auberge  de  M.Jean  Blockx.  C'eût  été  superbe! 
Mais  des  mauvaises  volontés  surgirent,  et  le  projeta  dû  être  abandonné. 

Et  puis,  d'autres  soins  réclament  en  ce  moment  la  direction  et  la  nouvelle 
troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Les  répétitions  ont  commencé.  V Africaine, 
Mignon,  Aida,  Madame  Butterfly  composeront  les  premiers  spectacles,  en  atten- 
dant les  nouveautés  que  je  vous  ai  énumérées  naguère,  la  Glu,  Quo  Vadil? 
Iran  le  Terrible,  Ondelelte,  etc.  Et  voici,  d'après  le  tableau  officiel  qui  vient  de 
paraître,  la  liste  des  pensionnaires  de  MM.  Kufferath  Guidé  et  pour  la  saison 
1910  11  : 

Chefs  de  service  :  MM.  Sylvain  Dupuis,  premier  chef  d'orchestre;  Fr.  Rasse, 
premier  chef  d'orchestre  en  second;  Léon  VanHout,  chef  d'orchestre:  Georges 
Lauweryns.  chef  d'orchestre  ;  Guillaume  Steveniers,  chef  des  chœurs  ;  V..  Merle- 
Forest,  régisseur  général;  G.  Delières,  régisseur  inspecteur;  I-'.  Ambrosiny, 
maitre  de  ballet  ;  Nicolay.  chef  du  chant. 

Artistes  du  chant.  —  Chanteuses  :  Mmes  Claire  Friche,  Mary  Béral.  Lilly 
Dupré,  Zorah  Dorly,  Hélène  Djmellier,  Rose  Degeorgis.  Cécile  Eyreams, 
Marthe  Symiane,  Alice  Bérelly,  Jane  Paulin,  Jeanne  Montfort,  Anna  Sonia, 
Denise  Callemien.  Mencette  Gianini,  Juliette  "Williame,  Lea  Zévane. 

En  représentations  :  M"es  Berthe  Lamare  et  Augèle  Pornot. 

Ténors  :  MM.  Paul  Zocchi,  Paul  Saldou,  Louis  Girod,  Octave  Dua,  Arthur 
Lheureux,  Victor  Caisso. 

Barytons  :  MM.  Maurice  de  Cléry,  Louis  Lestelly.  Raoul  Délaye,  Léon  Pon- 
zio,  Auguste  Bouilliez,  Louis  Colin,  Georges  Villier. 

Basses  :  MM.  Henry  Weldon,  Henri  Artus,  Etienne  Billot,  Gaston  La 
Taste,  Charles  Danlée. 

Artistes  de  la  danse.  —  Danseurs  :  MM.  F.  Ambrosiny  et  J.  Duchamps. 
Danseuses  :  Mmes  i.  Cerny,  Olga  Ghione,  Irma  Legrand,  Paulette  Verdoot. 
Dorât  Jamet  et  E.  Beruccini.  L.  S. 

—  Le  concours  de  carillons  de  Malines,  que  nous  avons  annoncé  les  premiers, 
vient  d'avoir  lieu  au  milieu  d'une  grande  afïluence  de  curieux.  C'est  à  notre 
confrère  le  Figaro  que  nous  empruntons  le  récit  et  le  résultat  du  concours. 

«  Les  dix-sept  concurrents  de  la  première  épreuve  (épreuve  éliminatoire) 
avaient  i  exécuter  deux  morceaux  au  choix,  plus  une  composition  du  maitre 
flamand  Peter  Benoit.  Het  li"d  der  Vlamingen.  Ils  ont  fait  résonner  d'une  voix 
intenîément  mélodieuse  la  haute  tour  de  la  calhédra'e  de  Saint-Rambaud  et 
régalé  les  oreilles  d'un  public  enthousiaste  d'un  festival  plein  de  variété, 
englobant  à  la  fois  la  classique  musique  des  Beethoven,  des  Bach,  des  Haen- 
del  et  le  répertoire  de  l'opéra  ou  de  l'opérette  les  plus  modernes.  Leur  mérite 
était  d'autant  plus  grand  qu'il  ne  leur  avait  été  fourni  que  des  partitions  pour 
piano,  nécessitant  une  transposition  particulièrement  difficile  pour  les  cloches. 

L'épreuve  éliminatoire  a  été  fatale  aux  concurrents  hollandais,  c'est-à-dire 
aux  carillonneurs  attitrés  de  La  Haye,  d'Utrecht,  Bois-le-Duc,  Ximègue,  Gouda, 
Rotterdam.  Aucun  ne  s'est  montré  digne  de  participer  au  concours  pour  le 
prix  d'honneur  consistant  en  un  magnifique  objet  d'art  offert  par  le  roi  Albert 
et  en  sommes  d'argent  offertes  par  les  autorités  malinaises.  Les  Belges  ont 
évidemment  maintenu,  de  génération  en  génération,  leur  ancienne  maitrise, 
leur  rare  virtuosité  de  sonneurs  de  cloches.  Il  est  vrai  que  les  deux  amateurs 
belges  qui  ont  pris  part  à  celte  joute  d'harmonies  aériennes  ont  échoué.  Mais, 
six  des  carillonneurs  professionnels  des  Flandres  et  de  la  "Wallonie  :  MM.  Ter- 
rées (de  Turnhnut),  Van  den  Plos  (de  Louvain).  de  Meste  (d'Allost),  Reboulé 
(de  Mons),  Rolliers  (de  Saint-Nicolas)  et  Shynckel  (d'Audenarde)  ont  été 
triomphalement  admis  à  se  disputer  le  prix  d'honneur  comportant  deux  nou- 
veaux morceaux  au  choix  et  l'exécution  d'un  andante  cantabile  avec  variations 
et  finales,  écrit,  pour  la  circonstance,  par  M.  Jef  Denyn,  le  maitre  carillonneur 
de  Malines. 

La  proclamalion  des  prix  d'honneur  a  eu  lieu  à  sept  heures  et  quart,  au 
milieu  d'une  grande  surexcitation  populaire  :  1er  prix,  Rolliers;  2"  prix,  Re- 
bouté: 3e  prix,  Van  den  Plos. 

Le  vainqueur  a  été  porté  en  triomphe,  et  cette  fête  des  altières  «  voix  d'ai- 
rain a  a  été  close,  après  un  concert  délicieux  qu'a  donné  M.  Jef  Denyn  lui- 
même,  par  l'embrasement  de  la  vieille  tour  de  Saint-Rambaud,  toute  rouge, 
eût-on  dit,  de  joie  et  d'orgueil,  d'avoir  servi  au  réveil  des  antiques  batailles 
des  cloches  ». 

—  Les  représentations  wagnériennes  au  Théâtre  du  Prince-Régent  de 
Munich  sont  fréquentées  cette  année,  comme  les  précédentes  d'ailleurs,  prin- 
cipalement par  des  étrangers.  Cela  peut  expliquer  bien  des  exagérations  en  ce 
qui  concerne  la  valeur  d'ensemble  que  l'on  attribue  parfois  aux  interprétations. 
Tout  n'a  pas  été  parfait  jusqu'ici,  parait-il.  pendant  la  présente  saison  ;  au  dire 
de  certains  critiques  de  l'Allemagne  même,  on  se  fie  trop  volontiers  à  l'habi- 
leté des  exécutants  et  l'on  compte  sur  les  hasards  heureux  du  moment  pourse 
dispenser  de  faire  le  nombre  de  répétitions  qui  serait  désirable.  Un  critique 
des  Hamburger  Nachriehten  va  jusqu'à  dire  que  les  spectateurs  cosmopolites  des 
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représentations  d'été  du  théâtre  bavarois,  même  ceux  qui  viennent  de  la  loin- 
taine Amérique,  finissent  par  s'apercevoir  que,  sans  quitter  leur  pays,  ils  ont 
souvent  assisté  à  des  soirées  d'opéra  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  Mu- 
nich, et  pourraient  même  leur  être  préférées.  Le  même  reproche  a  été  fait  aux 
représentations  de  Bayreuth,  mais,  cette  année,  Bayreuth  se  tait  ;  Munich 
resterait  donc  le  principal  objectif  des  amateurs  de  musique  en  voyage  dans  la 
région,  s'il  n'y  avait  pas  les  fêtes  du  vœu  décennal  d'Oberammergau  ;  mais, 
dans  le  Mystère  de  la  Passion,  la  musique  est  très  secondaire  et  les  àpretésde 
la  critique  s'émoussent  devant  le  caractère  religieux  de  l'ouvrage.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  représentations  wagnériennes  de  Munich  n'obtien- 
nent pas  une  approbation  complète  et  sans  réserve.  On  a  le  droit  d'être  sévère 
pour  elles  puisqu'on  les  présente  comme  des  attractions  hors  ligne  et  que  les 
places  pour  y  assister  sont  payées  de  hauts  prix. 

—  Il  paraît  que  le  dernier  acte  du  Chevalier  aux  Roses,  de  M.  Richard  Strauss, 
est  presque  entièrement  terminé.  L'orchestration  seule  occupe  encore  le 
compositeur.  La  première  représentation  du  Chevalier  aux  Roses  aura  lieu 
comme  on  l'a  dit  maintes  fois,  à  Dresde,  pendant  la  seconde  partie  de  la  pro- 
chaine saison.  On  dit  que  les  théâtres  qui  représenteront  l'ouvrage  presque 
aussitôt  après  seront  l'Opéra  de  Vienne  et  la  Scala  de  Milan. 

—  Nous  avons  rapporté  dernièrement,  d'après  un  article  de  M"'- Annie  Wall, 
l'opinion  de  l'empereur  Guillaume  II  sur  la  dramaturgie  moderne.  Il  y  a  peu 
de  temps,  le  souverain  allemand  assistait  à  une  représentation  des  Épaves  de 
M.  Sudermann  au  Schauspielhaus  de  Berlin.  Pendant  l'entr'acte,  il  témoigna 
sa  satisfaction  à  l'auteur,  et  profita  de  l'occasion  pour  confirmer  l'opinion  qu'il 
a  souvent  émise  que  le  théâtre  actuel  doit  choisir  de  préférence  des  sujets  his- 
toriques tirés  des  annales  de  l'Allemagne.  M.  Sudermann  ayant  déclaré  que 
la  mise  à  la  scène  d'actions  dramatiques  reproduisant  des  épisodes  empruntés 
à  l'existence  même  des  contemporains  lui  paraissait  une  nécessité  du  théâtre, 
concédant  toutefois,  pour  ne  pas  froisser  les  idées  de  son  impérial  interlocu- 
teur, que  cette  nécessité  pouvait  n'être  qu'une  voie  passagère,  un  moment 
d'évolution,  l'empereur  aurait  répondu  qu'il  préférait  à  ce  moment  d'évolution 
la  manière  de  Schiller  et  les  traditions  de  ce  puissant  génie.  Il  est  permis  de 
penser  peut-être  que  Guillaume  H  estime  beaucoup  plus  Wallenstein,  Jeanne 
d'Arc  ou  Guillaume  Tell  que  le  drame  des  Brigands  qui  ne  rentre  pas  dans  le 
même  cadre  et  n'en  est  pas  moins  une  des  œuvres  les  plus  caractéristiques  de 
Schiller;  mais  les  vues  d'un  monarque  sont  presque  toujours  entachées  de 
partialité  dynastique  et  c'est  bien  le  cas  pour  l'empereur  allemand.  Quant  au 
regret,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  numéro,  que  les  Nibeluugen 
de  Wagner  n'aient  pas  été  composés  d'après  l'œuvre  de  Hebbel.  les  Signale,  de 
Leipzig,  y  répondent  avec  humour  par  cette  phrase  :  «  On  pourrait  aller  plus 
loin  et  déplorer  que  Wagner,  au  lieu  de  Parsifal,  n'ait  pas  mis  en  musique  le 
Mystère  de  la  Passion  d'Oberammergau.  La  maison  Cook  lui  en  aurait  été  infi- 
niment reconnaissante  ». 

—  Les  sépultures  de  la  mère  et  de  la  sœur  de  Wagner,  au  cimetière  de 
Saint-Jean,  à  Leipzig,  vont  être  prochainement  recouvertes  de  pierres  tom- 
bales avec  des  inscriptions.  La  mère  de  Wagner,  née  Johanna-Sophie  Eichel, 
perdit  son  mari.  Frédéric  Wagner,  cinq  mois  après  la  naissance  de  Richard 
Wagner.  Elle  se  remaria  deux  ans  après  avec  le  comédien  Louis  Geyer. 
Quant  à  la  sœur  de  Wagner,  elle  s'adonna  au  théâtre  comme  tragédienne  et 
brilla  surtout  dans  le  rôle  de  Marguerite  du  Faust  de  Gœthe.  Il  semble,  du 
reste,  que  Frédéric  Wagner  ait  communiqué  le  goût  du  théâtre  à  toute  sa 
descendance.  Son  fils  aine  Albert  fut  chanteur,  puis  régisseur  d'une  scène  à 
Berlin;  nous  venons  de  parler  de  sa  fille  Rosalie;  la  notoriété  de  son  second 
fils  Richard  bat  encore  son  plein  en  ce  moment;  enfin  sa  nièce,  une  enfant 
d'Albert,  Johanna  Wagner  se  fit  une  réelle  célébrité  comme  cantatrice  et 
tragédienne.  Elle  chanta  les  rôles  d'Elisabeth  et  d'Ortrude  dans  Tannhâuser  et 
Lohengrin,  ceux  de  Fidès  du  Prophète,  d'Orphée  dans  l'opéra  de  Gluck,  de  la 
Grande  Vestale  dans  la  Vestale  de  Spontini  et  beaucoup  d'autres  du  répertoire 
italien,  sans  compter  tout  le  grand  répertoire  dramatique.  Née  le  13  octo- 
bre 182S,  elle  mourut  le  16  octobre  1S94,  à  Wurtzbourg.  Le  second  mari  de  la 
mère  de  Wagner  avait,  la  veille  de  sa  mort,  demandé  à  Richard  Wagner  de 
lui  remémorer  au  piano  le  chœur  des  jeunes  filles  du  Freischûtz-,  encore  dans 
sa  nouveauté.  Wagner  le  fit  sans  doute  avec  un  sentiment  très  juste,  car  le 
vieillard  s'écria  :  «  Cet  enfant-là  aurait-il  donc  des  dispositions  pour  la  mu- 
sique? »  Cette  anecdote  peut  être  considérée  comme  authentique.  Dans  tous 
les  cas,  aucune  date  ne  la  contredit,  car  Geyer  mourut  le  30  septembre  1821,  â 
Dresde,  et,  dans  cette  même  ville,  le  Freischûtz  eut  sa  première  représenta- 
tion le  18  juin  de  la  même  année. 

—  La  direction  de  l'Opéra  de  Vienne  fait  connaître  que  l'Intendance  géné- 
rale des  théâtres  de  la  cour  a  reçu  et  accepté  la  démission  de  Mllc  Lucile  Mar- 
cel, qui  cesse,  à  partir  du  1er  septembre,  de  faire  partie  du  personnel  de  ce 
théâtre. 

—  Au  moment  ou  l'on  construit  à  Salzbourg  une  Maison-Mozart  (Mozart- 
haus),  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ce  qu'est  en  ce  moment  la  maison 
natale  du  maître.  Située  au  n°  9  de  la  Getreidestrasse,  elle  renferme,  à  son 
troisième  étage,  l'appartement  où  l'enfant  prédestiné  de  la  musique  vit  le  jour, 
et  c'est  cet  appartement  qui  est  devenu  le  Musée-Mozart.  L'on  peut  y  voir  un 
nombre  relativement  considérable  de  portraits,  originaux  ou  copies.  Mozart  y 
est  représenté  à  tous  les  âges,  seul  ou  groupé  avec  différentes  personnes  de  sa 
famille.   Parmi   ces   dernières,   sa  mère,   Anna  Pertl,  sa  sœur  Nannerl  et  sa 


femme  Constance,  intéressent  particulièrement.  Parmi  les  instruments  de 
musique,  on  peut  signaler  un  petit  violon  offert  à  Mozart,  lorsqu'il  était  âgé 
de  six  ans,  une  épinette  et  un  piano.  Les  feuilles  autographes  se  retrouvent 
non  loin  des  portraits  ;  quelques-unes  démontrent  la  précocité  de  l'enfant,  par 
exemple  le  manuscrit  d'une  sonate  écrite  en  1763.  Les  ratures  sont  rares  sur 
les  autographes  des  grandes  œuvres  ;  Mozart,  selon  un  mot  de  Grieg.  créait 
facilement  et  sans  souffrances  ni  tâtonnements,  «  comme  un  Dieu  ».  Les  lettres 
occupent  une  place  importante  dans  le  musée.  L'une  est  écrite  par  Mozart  à 
sa  femme  Constance  Weber,  qu'il  nomme  sa  chère  Stanza.  Les  affiches  des 
représentations  des  opéras  de  Mozart  couvrent  les  murs.  Celle  de  la  Flûte 
enchantée  montre  quelle  était  la  fatuité  de  Schikaneder  qui  ose  faire  écrire  son 
nom  de  librettiste  en  plus  gros  caractères  que  celui  du  musicien  dont  il  avait 
humblement  sollicité  la  collaboration.  Près  de  ces  reliques,  d'ordre  si  divers, 
une  autre  attire  les  regards  ;  ce  serait  la  plus  précieuse  de  toutes  assurément 
si  son  authenticité  se  trouvait  incontestablement  prouvée,  ce  qui  n'est  pas. 
Nous  voulons  parler  du  crâne  de  Mozart,  retrouvé  au  vieux  cimetière  du  fau- 
bourg Saint-Marc.  àVienne,  et  légué  au  musée  par  M.V.  Hyrtl.  Si  incroyable 
que  cela  puisse  paraître,  il  est  toujours  resté  des  doutes  sur  l'endroit  toutà  fait 
précis  où  fut  inhumé  Mozart.  Presque  personne  ne  suivit  la  dépouille  mortelle 
pendant  la  froide  journée  de  décembre  1791,  qui  fut  celle  des  obsèques  d'un  des 
plus  grands  génies  de  la  musique,  et.  pendant  de  longues  années,  il  semble 
que  les  Viennois  ne  se  soucièrent  point  devisiter  sa  tombe.  Pour  finir,  on  peut 
contempler  plusieurs  albums  chargés  de  signatures  de  compositeurs  illustres 
en  tète  desquelles  se  trouve  celle  de  Liszt,  puis  examiner  une  grande  quantité 
de  médailles  et  une  bague,  présent  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  On  jette 
aussi  un  coup  d'œil  d'admiration  sur  une  bibliothèque,  où,  splendidement 
reliés,  se  juxtaposent  les  volumes  dont  la  série  constitue  les  œuvrescomplètes 
de  Mozart. 

—  Presque  tous  les  théâtres  de  Naples  sont  en  ce  moment  l'objet  de  répara- 
tions plus  ou  moins  sérieuses.  Le  plus  important  de  tous  après  le  San  Carlo, 
le  Théâtre  Bellini,  subit  une  transformation  complète  de  la  salle,  d'une  partie 
de  la  scène  et  des  appareils  d'éclairage.  Seul  le  foyer  ne  sera  pas  modifié.  Au 
Politeama,  les  travaux  sont  poussés  avec  activité.  On  dit  que  le  vieux  bâtiment 
va  être  renouvelé  presque  entièrement  et  qu'il  ne  subsistera  rien  des  inconvé- 
nients dont  les  spectateurs  se  plaignaient  depuis  longtemps.  Au  Théâtre  Fio- 
rentini,  on  agrandira  la  scène  et  les  loges  d'artistes,  etc..  etc.  Il  est  à  craindre, 
pour  qui  connaît  un  peu  les  habitudes  italiennes,  que  toutes  ces  améliorations 
se  réduisent  à  peu  de  chose. 

—  Nous  lisons  dans  le  Carrière  délia  sera,  de  Milan  :  i  Le  Comité  exécutif 
pour  les  fêtes  commémoratives  de  1911,  à  Rome,  a  voulu  que  la  cérémonie 
d'inauguration  de  l'exposition  fût  rendue  plus  solennelle  par  l'exécution  d'une 
cantate  destinée  à  célébrer  la  date  glorieuse.  Le  soin  d'écrire  la  musique  de 
cette  cantate,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Benelli,  a  été  confié  au  maestro 
Luigi  Mancinelli.  » 

—  Le  compositeur  Ruggiero  Leoncavallo  travaille,  en  ce  moment,  sur  un 
libretfo  de  MM.  Angelo  Nessi  et  G.  Macchi,  à  un  nouvel  ouvrage  dont  le  titre 
sera  :  la  Foscariiia. 

—  Des  fêtes  musicales  auront  lieu  du  20  au  2 i  septembre  prochain,  pendant 
l'exposition  des  arts  et  de  l'industrie  qui  aura  lieu  à  Birmingham.  Des  concerts 
seront  donnés  sous  la  direction  de  M.  Rutland  Boughton.  On  jouera  des 
œuvres  importantes  instrumentales  et  vocales. 

—  Voulant  donner  un  souvenir  aux  personnes  qui  avaient  pris  part  à  la 
musique  du  service  funèbre  célébré  aux  funérailles  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  VII,  la  reine  douairière  Alexandra  vient  de  faire  remettre  une  montre 
de  prix  à  l'organiste  compositeur,  M.  Alcock,  et  des  montres  plus  modestes  à 
chacun  des  enfants  qui  ont  chanté  dans  les  chœurs.  Les  autres  musiciens  qui 
ont  également  participé  à  la  musique  des  obsèques  ont  reçu  des  portraits  de  la 
reine  et  du  roi  défunt  son  mari. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  c'est  à  M.  Massenet  qu'échoit  cette 
année  l'honneur  de  présider  la  grande  séance  plénière  des  cinq  sections  de 
l'Institut  de  France.  M.  Massenet  sera  assisté  de  MM.  Thureau-Dangin,  Pot- 
tier,  Emile  Picard  et  Boutroux,  faisant  fonctions  de  vice-présidents  de  l'Ins- 
titut, et  de  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Cette  séance  sera  publique.  Elle  aura  lieu  le  mardi  25  octobre,  et  sera 
suivie,  en  novembre  et  décembre,  des  séances  publiques  annuelles  de  chacune 
des  académies.  L'Académie  des  beaux-arts  a  fixé  au  samedi  S  novembre  sa 
séance  publique,  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  choi- 
sir, pour  la  sienne,  la  date  du  vendredi  18  novembre. 

—  A  l'Opéra  : 

Entouré  de  Mlle  J.  Bourdon,  de  MM.  Dangès  et  Gresse,  avec,  au  pupitre  de 
chef  d'orchestre,  M.  Paul  Vidal,  M.  Granal,  dont  il  a  été  tant  parlé,  vient  de 
faire  ses  débuts  dans  Sigurd.  Il  ne  faut  point  demander  à  M.  Granal  plus  que 
ne  peuvent  donner  habituellement  les  débutants.  Sa  jolie  voix,  puissante  aussi 
quand  il  le  faut,  lui  a  conquis  les  suffrages  du  public  qui,  très  sagement,  a  fait 
crédit  au  comédien  de  son  inexpérience  et  au  chanteur  de  son  manque  d'au- 
torité. Ces  qualités-là  M.  Granal  pourra  les  acquérir  avec  du  temps  et  du 
travail. 
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—  A  l'Opéra-Comique  : 

Nous  avons  dit,  avant  la  fermeture  du  théâtre,  quels  étaient  les  projets  de 
M.  Albert  Carré  pour  la  saison  théâtrale  1910-1011.  Redisons-les  à  la  veille  de 
la  réouverture  qui  aura  lieu  jeudi  prochain  1er  septembre,  encore  que,  comme 
toujours  au  théâtre,  ce  ne  soient  là  que  des  projets  qu'une  foule  de  circon- 
stances peuvent  faire  modifier  plusieurs  fois  au  cours  d'une  année. 

Il  parait  à  peu  près  certain,  maintenant,  que  la  première  «  nouveauté  »  sera 
le  Macbeth,  du  musicien  suisse  Ernest  Bloch,  avec  comme  protagoniste 
M"0  Bréval,  qui  donnera  auparavant  quelques  représentations  de  Carmen. 
Suivront  immédiatement  Céleste,  de  M.  Trépart,  avec  MQ1C  Marguerite  Carré 
dans  le  rôle  principal,  et  l'Heure  espagnole,  un  acte  qui  servira  de  début  au 
théâtre  à  M.  Maurice  Ravel.  L'Heure  espagnole  sera  accompagnée  sur  l'affiche 
de  l'Ancêtre,  trois  actes  de  M.  Saint-Saens,  inconnus  à  Paris.  Au  printemps 
la  Thérèse,  de  M.  Massenet,  également  encore  inconnue  des  Parisiens,  sera 
donnée  avec  au  moins  deux  de  ses  créateurs  à  Monte-Carlo,  M"1-'  Lucy  Arbell 
et  M.  Clément.  Entre  temps  M.  Carré  montera  la  Jota,  deux  actes  de  M.  La- 
parra,  dont  on  se  rappelle  le  brillant  début  place  Favart  avec  la  Babanera,  et 
compte  aussi  pouvoir  jouer  une  Bérénice,  de  M.  Albéric  Magnard,  Isdronning, 
de  Coquard,  dont  nous  annonçons  la  mort  d'autre  part,  le  Voile  du  bonheur, 
de  M.  l'ons  et,  s'ils  sont  prêts  à  temps,  deux  ouvrages  en  un  acte  que  M.  De- 
bussy a  empruntés  aux  contes  d'Edgar  Poe  :  La  Chute  de  la  maison  Uscher  et  le 
Diable  dans  le  beffroi.  Tout  cela  sans  compter  la  reprise  projetée  des  Contes 
d'Hoffmann. 

Voila,  n'est-il  point  vrai,  de  quoi  grandement  alimenter  la  maison  et  de 
quoi  effrayer  tout  autre  que  M.  Albert  Carré. 

Dès  mardi  dernier,  les  répétitions  ont  recommencé  un  peu  partout  pour 
assurer  les  spectacles  des  premiers  jours  qui  sont  ainsi  arrêtés  : 

Jeudi  1,T  septembre  à  8  heures,  le  Mariage  de  Télémaque  (Mme  Marguerite 
Carré,  MM.  L.  Fugère,  Francell,  Delvoye,  M1"  Mathieu-Lutz). 

Vendredi  2,  à  8  h.  3  4,  Werther  (M11*  Brohly,  M.  Léon  Beyle,  M"°  Nelly 
Martyl,  M.  Yieuille). 

Samedi  3,  Carmen  (M»eL.  Bréval,  M.  Salignac,  MlleLucy  Vauthrin,  M.  Mézy 
(débuis). 

Dimanche  4,  matinée  a  1  h.  1/2,  le  Roi  d'Ys  (M,les  Brohly,  Nicot-Vauchelet, 
MM.  Sens,  Henri  Albers,  Vieuille)  et  la  Princesse  Jaune. 

Le  soir,  à  8  heures,  Manon  (Mllc  Geneviève  Vix,  MM.  Léon  Beyle,  L.  Fugère. 
Delvoye). 

Lundi  o,  à  8  h.  1/4,  représentation  populaire,  à  prix  réduits  (avec  loca- 
tion) :  Mignon  (Mme3  Billa-Azéma,  Tiphaine,  MM.  de  Pouniayrac,  Cazeneuve, 
Azéma). 

Mardi  G,  à  8  heures  :  le  Mariage  de  Télémaque  (Mme  Marguerite  Carré, 
MM.  L.  Fugère,  Francell,  Delvoye,  M1'0  Mathieu-Lutz). 

L'Opéra-Comique  a  ouvert  les  bureaux  de  location  pour  tous  ces  spec- 
tacles. On  peut  louer  à  partir  de  onze  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du 
soir. 

—  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d  Etat  au  ministère  des  Beaux- 
Arts,  vient  d'être  décoré,  par  l'empereur  d'Allemagne,  de  l'ordre  de  la  couronne 
de  lrc  classe,  à  l'occasion  de  l'exposition  des  œuvres  d'art  française  à  Berlin. 

—  Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  parlé  du  Théâtre  de  Fête  de 
M.  d'Annunzio.  S'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  circulent  en  ce  moment,  le 
célèbre  écrivain  italien  serait  devancé  dans  son  projet  de  théâtre  démontable 
par  M.  Gémier,  directeur  du  Théâtre- Antoine.  M.  Gémier  s'occupe,  en  effet, 
d'un  théâtre  ambulant  que,  dès  les  débuts  de  la  prochaine  saison  théâtrale,  l'on 
pourra  transporter  de  ville  en  ville.  Ce  théâtre,  naturellement  tout  moderne 
et  aussi  simplifié   que  possible,  voyagerait   sur  routes  par  train  Renard. 

—  Mardi  soir,  au  moment  où  le  pompier  de  service  faisait,  suivant  les 
règlements  de  police,  manœuvrer  le  rideau  de  fer  du  Théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  avant  le  commencement  de  la  représentation,  un  des  maillons 
de  la  chaîne  qui  supporte  les  contrepoids  se  rompit  et,  de  tout  son  poids  de 
cinq  mille  kilos,  le  rideau  tomba  sur  le  plateau,  sans  d'ailleurs  occasionner 
aucun  dégât  matériel.  Mais  la  réparation,  délicate,  ne  put  être  faite  séance 
tenante  et  l'on  dut  ajourner  la  représentation  de  Chantecler  en  remboursant 
les  personnes  qui  en  faisaient  la  demande.  Dès  le  lendemain  matin  le  rideau 
de  fer  refonctionnait  normalement. 

—  Rappelons  que  c'est  aujourd'hui  samedi  que  le  Théàtre-Cluny  fait  sa 
réouverture  avec  un  Mariage  de  Gourdes,  de  M.  Gardel-Hervé.  Et  ajoutons,  à 
propos  du  petit  théâtre  du  boulevard  Saint-Germain,  qu'un  médaillon  en 
bronze  d'Henri  Larochelle,  qui  le  fit  construire  en  1866,  sera  prochainement 
inauguré  sur  la  façade  même  du  théâtre.  L'œuvre  en  bronze  est  du  sculpteur 
Jetot.  Larochelle  fut  à  Cluny  un  directeur  heureux  et  la  chance  le  suivit  à  la 
Porte-Saint-Martin,  où  il  eut  comme  associé  Ritt,  qui  devait  plus  tard  présider 
aux  destinées  de  l'Opéra,  à  l'Ambigu  et,  en  dernier  lieu,  à  la  Gaité,  où  il  par- 
tageait le  cabinet  directorial  avec  M.  Debruyère. 

—  Encore  une  lauréate  des  derniers  concours  du  Conservatoire  qui  se  marie. 
On  annonce,  en  effet,  les  fiançailles  de  Mlle  Guillemot,  premier  prix  d'opéra- 
comique,  deuxièmes  prix  de  chant  et  d'opéra,  avec  M.  Joseph  Vincent. 

—  L'Apollo  annonce,  pour  la  saison  prochaine,  une  opérette  de  M.  Leon- 


cavallo,  Malborough,  dont  l'adaptation  française  est  de  M.  Maurice  Vaucaire. 
La  réouverture  du  théâtre  se  fera  avec  Hans.  le  Joueur  de  flûte,  de  M.  Ganne, 
œuvre  française  qui  aura  servi  d'aimable  trait  d'union  entre  les  partitionnettes 
viennoises  et  l'italienne. 

—  A  l'occasion  de  la  mort  ré;ente  de  Pauline  Viardot,  on  a  exhumé  à 
Vienne  un  fragment  d'une  lettre  que  Meyerbeer  écrivait  à  sa  mère  au  lende- 
main de  la  première  représentation  du  Prophète  à  l'Opéra  de  Paris  (18  avril 
ISiOj.  Le  voici  :  «  Chère  mère,  le  second  tableau  du  quatrième  acte  se  passe 
dans  la  cathédrale  et  dure  vingt-deux  minutes.  Bien  qu'il  ne  se  compose  que 
d'une  marche  triomphale  et  du  finale,  il  n'en  est  pas  moins  la  scène  capitale 
de  l'ouvrage,  comme  poème  et  comme  musique.  Tu  peux  l'imaginer  mon 
anxiété  à  connaître  l'effet  de  cette  scène.  Dieu  merci,  l'effet  a  dépassé  mon 
attente.  On  a  pleuré  comme  à  une  tragédie; mais  je  dois  une  grande  partie  de 
ce  résultat  à  M"10  Viardot,  qui,  comme  cantatrice  et  comme  tragédienne,  a 
atteint  un  degré  dramatique  comme  je  ne  connais  pas  d'exemple  dans  aucun 
théâtre. ..Aux  répétitions,  l'opinion  générale  était  qu'après  cet  acte-là  un  cin- 
quième acte  n'était  pas  possible.  Et  pourtant  le  grand  air  de  M'"'  Viardot,  au 
cinquième  acte,  a  produit  un  effet  foudroyant,  à  tel  point  que  la  cantatrice  a 
été  saluée  d'une  quadruple  salve  d'applaudissements  et  qu'il  a  fallu  un  petit 
arrêt  avant  de  pouvoir  commencer  le  duo  entre  Mmc  Viardot  et  Roger  ».  Dans 
ce  fragment  de  lettre,  Meyerbeer  semble  oublier  un  peu  son  ténor;  mais 
celui-ci  s'est  chargé  du  soin  de  sa  propre  réputation.  Voici  ce  qu'il  écrit  sur/e 
Prophète,  ou  plutôt  sur  lui-même,  dans  un  livre  paru  en  1880  :  <i  Le  Prophète 
a  été  donné.  Voir  les  journaux  du  temps.  Ce  qui  m'a  frappé,  ce  que  je  me  rap- 
pelle avec  le  plus  de  plaisir  et  d'orgueilleuse  satisfaction,  c'est  la  façon  dont  a 
été  conçue  et  exécutée  par  Pauline  Viardot  et  par  moi  la  scène  de  la  cathé- 
drale, i'exorcisme.  Il  n'y  a  pas  eu  d'études,  de  conventions  préalables  ;  nous 
sommes  arrivés  un  beau  jour  en  face  l'un  de  l'autre,  et,  de  la  première  me- 
sure à  la  dernière,  tous  les  détails  de  cette  scène  immense  ont  été  improvisés 
et  sont  demeurés  justes  et  arrêtés.  Jean,  qui  se  dit  fiis  de  Dieu,  est  entré  dans 
la  cathédrale  pour  faire  consacrer  sa  nature  divine.  Iln'adonc  pas  de  mère  ter- 
restre. Mais,  à  ce  moment,  une  femme  s'écrie  :  «  Mon  fils!  »  et  se  précipite 
vers  lui.  Le  peuple  va  crier  à  l'imposture  de  son  Prophète,  si  celui-ci  ne  le 
rassure  pas  par  un  miracle  :  il  déclare  cette  femme  folle  et  le  miracle  consis- 
tera à  lui  rendre  la  raison.  Il  ne  faut  donc  pas  que  le  peuple  puisse  soupçonner 
le  moindre  lien  entre  le  Prophète  et  la  femme.  Parmi  mes  collègues,  ceux  qui 
ont  donné  un  baiser  à  Fidès,  pour  la  forcer  à  s'agenouiller,  sont  dans  le  faux. 
C'est,  la  puissance  du  regard,  c'est  le  passage,  visible  pour  la  mère  seule,  de 
la  physionomie  impérieuse  à  l'expression  de  tendresse  filiale,  qui  doivent 
opérer  le  soi-disant  miracle.  Tant  que  le  Prophète,  sur  quelque  mouvement 
brusque  de  l'admirable  ritournelle,  commande  à  sa  mère  de  s'agenouiller, 
celle-ci,  indignée,  résiste,  et  Pauline  Viardot,  admirablement  drapée,  avait  là 
des  attitudes  splendides.  Mais  sitôt  que  Jean,  se  faisant  un  rempart  de  ses  bras 
levés  au  ciel,  peut  adresser  un  regard  de  tendresse  à  sa  mère,  celle-ci  com- 
prend. Ce  que  la  femme  chrétienne,  la  Foi,  avaient  refusé  à  l'imposteur,  la 
mère  l'accorie  à  son  fils  qui  semble  l'implorer,  et,  sous  ce  regard  mouillé  de 
larmes,  elle  ne  se  débat  plus,  elle  est  vaincue,  elle  tombe.  »  Malgré  ce  que 
peut  avoir  de  prétentieux  le  ton  général  de  cette  page,  elle  est  intéressante  au 
point  de  vue  théâtre  et  ferait  pardonner  au  ténor,  dont  la  carrière  a  été  si 
lamentablement  brisée,  bien  des  pages  où  l'infatuation  dépasse  les  bornes  sans 
avoir  la  même  excuse.  On  sait  que  Roger  perdit  son  bras  droit  à  la  suite  d'un 
accident  de  chasse  dont  son  imprudence  était  d'ailleurs  seule  responsable.  Le 
27  juillet  1839,  voulant  tirer  des  faisans  dans  le  parc  de  son  château  de  Vil- 
liers-sur-Marne,  il  déposa  son  fusil  au  pied  d'une  haie  pour  franchir  un  fossé. 
Quand  il  voulut  le  reprendre,  il  le  saisit  par  le  canon  et  l'attira  vers  lui.  Des 
broussailles  opposant  de  la  résistance  firent  jouer  la  gâchette  et  Roger  reçut 
toute  la  charge  dans  l'avant-bras  droit.  On  dut  amputer  le  membre  et  Roger 
porta  depuis  un  bras  mécanique.  Ce  ne  futpastoutà  fait  la  fin  de  sa  carrière, 
car  il  chanta  encore  quelques  années  au  théâtre,  mais,  ne  retrouvant  plus  ses 
anciens  succès,  il  renonça  à  la  scène  et  fut  nommé  en  1868  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Paris.  Il  mourut  le  12  septembre  1879. 

—  Faut-ii  se  maquiller  à  la  scène  ?  On  sait  que.  parmi  nos  comédiennes  en 
vedette,  Mme  Simone  n'emploie  jamais  aucun  fard.  Questionnée  à  ce  sujet, 
Mme  Duse,  la  célèbre  tragédienne  italienne  a  répondu  :«  Le  maquillage  enlève 
quelque  chose  à  la  réalité,  c'est  indéniable.  Or,  à  quoi  doit  viser  un  artiste, 
sinon  à  être  vrai,  à  donner,  en  remplissant  son  rôle,  une  impression  intime, 
celle  de  la  vie  ?  Le  maquillage  arrête  les  mouvements  de  l'âme  qui  doivent  se 
reproduire  dans  le  corps.  On  craint  de  porter  tort  àl'édifice  de  sa  coiffure,  de 
la  déranger,  peut-être  même  de  la  démolir.  On  a  peur  d'ôter  sa  poudre  !  Que 
sais-je!  Ces  craintes  et  ces  peurs  ne  se  présentent  jamais  dans  la  réalité  de  la 
vie.  Sous  une  vive  impression,  dans  une  situation  critique,  parmi  un  danger 
véritable,  coiffure  et  poudre,  maquillage  de  toutes  sortes  s'effacent  et  dispa- 
raissent. Seules  les  impressions  de  l'âme  vivent,  s'agitent  et  plient  le  corps 
comme  la  rafale  secoue  l'arbre  de  la  forêt,  sans  prendre  garde  à  sa  couronne 
de  feuillage.  Qu'importe  en  effet  que  je  sois  échevelée  sur  la  scène  si  je  suis 
vraie  !  J'ajouterai  que  le  maquillage  dénature  complètement  la  physionomie 
et  lui  enlève  l'élasticité  nécessaire,  puisqu'elle  se  plie  à  la  variété  infinie  des 
impressions  de  l'âme.  Sous  tant  de  fard  et  de  poudre,  la  physionomie  ne  parle 
plus  un  langage  éloquent,  C'est  un  atout  de  moins  dans  le  jeu  de  l'artiste.  En 
place  d'une  tète  vivante  et  animée,  ce  n'est  plus  qu'une  tête  de  marbre  et  de 
cire  comme  on  en  voit  derrière  les  vitrines  des  parfumeurs!  » 

.  —  De  Paris-Journal  :  «A  propos  du  concours  des  carillonneurs  de  Malines, 
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un  de  nos  lecteurs  nous  signale  un  carillon  automatique,  récemment  inventé 
par  un  ingénieur  français  établi  à  New-York.  «  Cet  appareil  merveilleux,  nous 
dit-il,  joue,  tout  en  sonnant  les  heures,  les  pages  les  plus  célèbres  d'une  demi- 
douzaine  d'opéras,  imitant  jusqu'à  la  voix  humaine,  grâce  à  l'adjonction  d'un 
puissant  phonographe...  »  Notre  lecteur  est- il  certain  qu'il  faille  aller  à  New- 
York  pour  entendre  ce  genre  de  musique?  Peut-être  pourrait-il  se  contenter 
de  pousser  jusqu'à  Montmartre  où,  rue  des  Abbesses,  le  carillon  de  l'église 
Saint-Jean-1'Evangéliste  joue  trois  fois  par  jour,  et  même  joue  atrocement 
faux,  un  air  de  cantique  à  la  Vierge.  Même,  notre  lecteur  pourrait  s'arrêter  à 
mi-chemin  de  Montmartre,  rue  Drouot,  où  l'horloge  de  notre  confrère  le 
Figaro  fait  précéder  chacune  de  ses  sonneries  du  lèit-motiv  :  «  Place  au  facto- 
tum de  la  ville  »,'  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini.  On  va  souvent  chercher 
bien  loin  ce  qu'on  avait  sous  la  main.  » 

—  De  Royan.  Notre  Casino  municipal  vient  de  faire  une  très  belle  reprise 
de  la  Grisélidis,  de  Massenet.  La  soirée  entière  u'a  été  qu'une  longue  suite 
d'ovations  au  maître  et  à  ses  interprètes  en  tète  desquels  il  faut  placer  M.  Du- 
franne,  le  remarquable  créateur  du  rôle  du  marquis,  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris,  et  Mme  Bérysa,  une  délicieuse  Grisélidis.  M.  Combe,  Mlle  Raymond. 
M.  Théry  et  Mlle  Willarthe,  avec  une  mise  en  scène  très  soignée  par  le  direc- 
teur, M.  Speck,  et  un  orchestre  bien  conduit  par  M.  Barras,  ont  aidé  au  succès 
vraiment  considérable. 

—  Encore  un  nouveau  Théâtre  de  la  Nature  !  Celui-ci  a  été  inauguré 
dimanche  dernier,  à  Cette,  sous  la  présidence  du  grand  poète  provençal 
Frédéric  Mistral.  Avec,  comme  fond  de  décor,  l'étang  de  Thau.  on  a  joué  la 
Mireille  de  Gounod  et,  bien  entendu,  on  a  chanté  la  Coupo  Sanlo  et  on  a 
farandole. 

NÉCROLOGIE 

ARTHUR    COQUARD 

C'est  loin  de  Paris  que  j'apprends  avec  regret  et  avec  stupeur  la  mort  cer- 
tainement imprévue  de  mon  excellent  confrère  Arthur  Coquard,  qui  était  à  la 
fois  un  compositeur  aimable  et  un  critique  distingué.  Je  le  connaissais  depuis 
fort  longtemps,  alors  que,  ne  s'occnpant  encore  de  musique  qu'en  amateur,  il 
était  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  dont  je  fus  toujours  l'un  des  habi- 
tués les  plus  assidus,  et  depuis  lors  nos  relations  d'excellente  camaraderie 
n'avaient  fait  qu'augmenter  une  estime  réciproque. 

Né  en  1846,  Coquard,  qui  était,  je  crois,  d'une  famille  aisée,  avait  reçu  une 
excellente  éducation,  complétée  par  l'étude  du  droit.  Je  ne  sais  s'il  s'était  fait 
recevoir  avocat,  comme  plusieurs  de  nos  musiciens,  entre  autres  Lenepveu, 
Bourgault-Ducoudray  et  Serpette,  mais  il  était  certainement  licencié  en  droit. 
Toujours  est-il  qu'après  avoir  d'abord  étudié  la  musique,  comme  je  l'ai  dit,  en 
simple  amateur,  ses  goûts  artistiques  devinrent  une  véritable  vocation,  et  qu'il 
voulut  être  compositeur.  Depuis  la  mort  de  César  Franck  on  rencontre  un 
nombre  incalculable  d'artistes  qui  se  disent  ses  élèves  et  que,  du  fond  de  sa 
tombe,  le  vieux  maître  ne  saurait  renier.  Coquard  ne  pourrait  être  compté 
parmi  ceux-ià.  Il  fut  vraiment  le  disciple  authentique  de  l'auteur  de  Ruth  et 
de  Rédemption;  il  alla  le  trouver,  se  mit  bravement  à  son  école  et  compléta, 
sous  sa  direction,  une  éducation  musicale  restée  insuffisante.  Il  ne  lui  man- 
quait qu'une  chose  :  comme  Berlioz,  il  ne  jouait  d'aucun  instrument,  et  je  me 
rappelle  le  regret  amer  qu'il  m'en  exprimait  un  jour,  à  la  suite  d'une  réflexion 
faite  par  moi  à  ce  sujet.  Je  suppose  bien,  cependant,  qu'il  avait  du  s'essayer 
à  mettre  les  doigts  sur  un  piano.  Mais  la  vérité  est  qu'il  n'était  instrumentiste 
en  aucune  façon. 

Coquard  était  professeur  de  musique  à  l'institution  des  Jeunes-Aveugles 
lorsqu'il  se  manifesta  pour  la  première  fois  d'une  manière  sérieuse  comme 
compositeur  par  l'exécution,  dans  un  concert  donné  au  profit  d'une  œuvre 
religieuse,  des  chœurs  d'Esther,  de  Racine,  remis  en  musique  par  lui.  Sa  par- 
tition n'était  pas  sans  intérêt,  bien  que  l'interprétation  n'en  fût  pas  sans 
reproche,  et,  en  somme,  elle  était  d'un  artiste,  sans  doute  inexpérimenté  en- 
core, mais  paraissant  heureusement  doué.  A  partir  de  ce  jour,  il  n'eut  plus 
qu'un  objectif  :  le  théâtre,  et  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  d'y  parvenir.  Il 
écrivit  d'abord  un  opéra-comique  en  deux  actes,  t'Épée  du  Roi,  qui  fut  repré- 
senté au  théâtre  d'Angers  en  18S4,  puis  donna,  en  1886,  à  l'Opéra-Comique, 
un  ouvrage  du  même  genre,  le  Mari  d'un  jour,  dont  le  succès  ne  répondit  pas 
à  ses  espérances.  Il  ne  se  découragea  pas  pour  cela,  et,  sur  un  livret  de 
Mme  Simone  Arnaud,  écrivit  la  musique  d'un  grand  drame  lyrique,  h  Jacquerie, 
dont  Lalo  n'avait  écrit  que  le  premier  acte,  qu'il  fit  recevoir  au  Grand-Théâtre 
de  Rouen.  Il  nous  convoqua  plusieurs  pour  assister  à  la  répétition  générale 
de  cet  ouvrage,  mais  jugeant  à  cette  épreuve  que  l'exécution  était  absolument 
insutlisanle,  il  nous  pria  de  n'en  point  parler  et  retira  sa  pièce  avant  la  repré- 
sentation, pour  la  donner,  remaniée  et  retouchée  à  Monte-Carlo  en  1893.  Il 
connut  enfin  le  succès  avec  la  Troupe  Joli-Cœur,  donnée  a  l'Opéra-Comique  il  y  a 
quelques  années.  Sa  gentille  partition,  écrite  sur  un  livret  de  lui-même,  méri- 
tait l'accueil  favorable  qu'elle  reçut  du  public  et  de  la  critique;  non  qu'elle 
fût  très  originale,  mais  elle  était  mélodique,  bien  en  scène,  dans  le  ton  du 
véritable  opéra-comique,  et  dénotait  chez  le  compositeur  un  heureux  et  véri- 
table progrès.  On  sait  que  depuis  lors  Coquard  avait  fait  recevoir  par  M.  Albert 
Carré  un  autre  ouvrage,  Isdrànning,  qui  est  compris  dans  le  répertoire  de  la 
saison  qui  va  s'ouvrir.  Qu'en  adviendra-t-il  ?  Il  laisse,  en  outre,  un  drame 
lyrique  inédit,  Jahel. 


La  musique  de  Coquard,  aimable,  légère,  un  peu  superficielle,  ne-  se  res- 
sentait guère  de  ses  sympathies  wagnériennes;  car  il  avait  été  un  wagnérien 
convaincu.  Mais  il  était  revenu  de  certaines  erreurs,  et  il  avait  compris  le 
tort  immense  que,  pendant  vingt  ans,  le  snobisme  wagnérien  avait  fait  à  la 
musique  française,  et  combien  ses  doctrines  lui  avaient  été  funestes.  Lui- 
même  s'efforçait  comme  compositeur  et  comme  critique  de  réagir  contre  un 
entraînement  qui  devenait  à  la  fois  stupide  et  meurtrier. 

Comme  écrivain  spécial,  Coquard,  qui  était  un  catholique  fervent,  avait 
appartenu  d'abord  à  plusieurs  journaux  représentant  ses  idées  :  l'Univers,  un 
autre  encore,  puis,  je  crois,  la  Quinzaine.  Depuis  quelques  années  il  était  de- 
venu le  collaborateur  musical  très  actif  de  l'Écho  de  Paris,  où  sa  critique 
tranchait  avec,  celle  de  son  prédécesseur,  en  ce  qu'elle  était  compétente 
d'abord,  courtoise  ensuite,  Coquard  était  un  homme  bien  élevé.  Il  s'était  fait 
à  ce  journal,  en  peu  de  temps,  une  place  bien  en  vue,  à  la  fois  par  la  sincé- 
rité et  l'aménité  de  sa  plume,  qui  aurait  pu  servir  d'exemple  à  certains  cri- 
tiques d'une  intransigeace  farouche  et  déréglée.  Il  comprenait  fort  bien  que 
toutes  les  opinions  puissent  se  donner  jour,  mais  il  comprenait  aussi  qu'un 
certain  éclectisme  est  indispensable  en  art,  et  que  ce  qui  ne  peut  pas  plaire 
aux  uns,  par  suite  de  goût  et  de  sentiment  personnels,  n'en  est  pas  moins 
digne  d'estime  aux  yeux  des  autres,  et  même  d'admiration.  Coquard  avait 
publié  aussi  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sou3  ce  titre  :  La  musique  en  France 
depuis  Rameau,  un  livre  bien  fait,  quoique  un  peu  superficiel,  qui  avait  été 
couronné  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  avait  donné  encore,  à  la  mort  de 
son  vieux  maître,  une  notice  simplement  intitulée  César  Franck. 

Arthur  Coquard  est  mort  dans  la  propriété  qu'il  possédait  aux  Sauzeaux, 
dans  l'île  de  Noirmoutier,  et  où  il  passait  régulièrement  les  mois  d'été.  C'est 
dans  l'église  paroissiale  de  Noirmoutier  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  religieuse, 
le  corps  devant  être  inhumé  à  Paris,  au  cimetière  Montparnasse,  dans  un 
caveau  de  famille.  Arthur  Pougin. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  trente-  quatre  ans,  de  M.  Nemo,  dont  la 
très  grande  taille  et  l'étonnante  maigreur  aidèrent  aux  succès  de  comique  qu'il 
remporta  notamment  sur  la  scène  des  Folies-Dramatiques  et  du  Chàtelet.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  à  Marseille. 

—  Noire  excellent  confrère,  M.  Serge  Basset,  du  Figaro,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  son  fils  Hubert,  âgé  de  quinze  ans,  qui  était  en  traitement  à 
Uriage. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


VILLE    DE    NANCY. 


CONSERVATOIRE    DE   MUSIQUE 


Concours  pour  la  nomination  d'un  professeur  de  harpe,  le  jeudi  6  octobre.  Les 
candidats  devront  justifier  de  leur  nationalité  de  français.  Les  demandes  seront 
reçues,  au  Secrétariat  de  la  Mairie,  jusqu'au  22  septembre  inclus.  Traitement, 
1.200  francs,  plus  pupitre  réservé  à  l'orchestre  du  Théâtre-Municipal  (200  francs 
par  mois)  et  indemnité  pour  participation  aux  concerts. 


Paris,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O,  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ    POUR  TOUS    PAYS 


MAURICE-PESSE 

Six  piécettes  pour  piano 

Prix  nets 

I.  SUR  LE  CLAVECIN 1  50 

II.  GENTILLE  AUBADE 1  50 

III.  CARESSES  D'ENFANT 1  50 

IV.  0H  !  LE  JOLI  CONTE  ! 1  50 

Y.  IDYLLE  D'UN  PATRE 1  50 

VI.   MANDOLINES : 1  30 


PAUL    LACÛMBE 

Nouvelles  compositions 

6"  IMPROMPTU,  pour  piano,  net.     2     »  |  DERNIÈREAUBADE,pourpiano,net.    2 


JE  ME  PLEURE,  piano  et  chant,  net.    .     1 


A.    PERILHOU 

Études  pour   piano  dans   le   style   lié 


N°  l.  SIX  PETITS  PRÉLUDES,  net.     1  75  |  N°  2.  SIX  PIECES,  net 
Les  deux  séries  réunies,  net.   ,     5     » 


4M'i.  —  768  ANNÉE.—  N°  3«. 


Samedi  :i  Septembre  1910. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  bl",  rue  Vivienne,  Paris,  u«  tn>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  flaméfo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  fraxco  è  M.  IIenbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d  abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Tente,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  gentil  Théâtre  Lyrique  sous  la  Révolution  (2°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Peti- 
tes notes  sans  portée  :  La  légende  du  docteur  Faust  et  la  musique  romantique  ;  Berlioz 
et  Schumann,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Les  deux  voies  de  l'orchestration  moderne  : 
Homophonie  et  polyphonie,  Amédf.e  Boutarel.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

IDYLLE    PRINTANIÈRE 

de  Charles  Lecocq,  poésie  de  Victor  Hugo.  —  Suivra  immédiatement  :    Ta 
bonté,  de  Raoul  Pugno  et  Nadia  Boulanger,  poésie  de  Emile  Veriiaeren. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Marche  Bohémienne,  de  René  Ghauvet.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Bate- 
lières  n°  3  à'Orienl,  d'En.  Chavagnat. 


M  GENTIL  THÉÂTRE  LYRIQUE  SOIS  LA  RÉVOLUTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


Par  une  ordonnance  royale  du  13  juillet  1784  se  trouvaient 
confirmés  les  droits  exorbitants  de  l'Académie  royale  de  musique, 
qui  était  investie  à  nouveau  des  privilèges  de  tous  les  théâtres 
existants,  hormis  la  Comédie-Française  et  la  Comédie-Italienne, 
et  libre  de  les  rétrocéder  à  sa  guise.  Cette  ordonnance  annulait 
et  rendait  caduques  toutes  autorisations  précédemment  accordées 
par  le  lieutenant  général  de  police.  De  ce  fait  les  trois  spectacles 
de  Nicolet  (Grands-Danseurs  du  Roi),  d'Audinot  (Ambigu-Comi- 
que) et  des  Variétés-Amusantes  devaient  soumissionner  à  nou- 
veau au  sujet  de  la  redevance  annuelle  à  laquelle  ils  étaient 
tenus  envers  l'Opéra.  Ces  soumissions  eurent  lieu  au  commen- 
cement du  mois  de  septembre  (1784),  et,  le  18  de  ce  même 
mois,  le  nouveau  privilège  des  Variétés-Amusantes  fut  concédé 
à  deux  hommes  habiles,  Gaillard  et  Dorfeuille,  très  experts  en  la 
matière  (1).  Ceux-ci,  naturellement,  durent  prendre  des  arran- 
gements avec  ceux  qu'ils  se  trouvaient  déposséder.  Ils  débour- 
sèrent 144.000  livres  pour  prendre  jouissance  de  la  salle  et  du 

1)  Gaillard,  alors  directeur  des  théâtres  de  Lyon,  était  le  gendre  de  Carlin  (Bertinazzi), 
l'ancien  et  fameux  arlequin  de  la  Comédie-Italienne.  Dorfeuille,  artiste  d'un  talent  très 
réel  bien  qu'il  n'eût  pas  été  reçu  à  la  Comédie-Française  malgré  de  favorables  débuts, 
dirigeait  les  théâtres  de  Bordeaux.  On  conçoit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquait  d'expé- 
rience, et  ils  le  prouvèrent. 


matériel  et  allouèrent  une  indemnité  à  Malter  et  à  ses  associés, 
puis,  à  partir  du  11  octobre,  reprirent  l'exploitation  du  théâtre. 

Mais  ils  avaient  de  l'ambition  et  comptaient  ne  point  laisser, 
en  leurs  mains,  les  Variétés-Amusantes  a  l'état  de  simple  «  spec- 
tacle forain  ».  En  conséquence,  ils  songèrent  tout  d'abord  à  leur 
faire  quitter  le  boulevard  et  à  les  transférer  au  Palais-Royal, 
dont  à  ce  moment  le  duc  de  Chartres  opérait  la  transformation. 
Ils  louèrent  donc  à  ce  prince,  au  prix  annuel  de  24.000  livres, 
un  terrain  propre  à  la  construction  d'un  théâtre,  et  leur  activité 
fut  telle  qu'en  trente-trois  jours  une  salle  provisoire,  qui  leur 
coûta  110.000  livres,  fut  élevée  parleurs  soins  sur  ce  terrain.  Si 
bien  qu'après  avoir  donné  leur  dernière  représentation  rue  de 
Bondy  le  31  décembre  178i-,  ils  purent  inaugurer  cette  salle 
provisoire  le  lendemain  Ie'  janvier  178'i,  soit  deux  mois  et  demi 
après  avoir  pris  possession  de  leur  privilège.  Ceux-là  n'étaient 
pas  des  flâneurs. 

Gaillard  et  Dorfeuille,  je  L'ai  dit,  avaient  de  l'ambition.  Ce 
n'était  pas  pour  le  simple  plaisir  de  changer  de  local  qu'ils 
avaient  dépensé  plus  de  100.000  francs  pour  se  faire  construire, 
au  Palais-Royal,  une  salle  purement  provisoire.  Ils  voulaient 
d'abord  échapper  au  boulevard  et  ne  point  rester  confondus 
avec  tous  les  petits  théâtres  qui  déjà  s'y  étaient  entassés.  Et  pour 
bien  montrer  ensuile  que  leur  intention  était  de  changer  le 
genre  du  leur,  ils  en  modifièrent  le  titre  en  l'appelant  simple- 
ment théâtre  des  Variétés.  Leur  projet  était  de  former  une  nou- 
velle scène  vraiment  littéraire,  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la 
Comédie-Française,  et  d'écarter  les  farces  et  les  facéties  au  succès 
desquelles  le  jeu  excentrique  de  Volange  avait  si  puissamment 
contribué.  Dès  leur  installation  au  Palais-Royal,  ils  songèrent  à 
faire  cesser  le  plus  promptement  possible  le  provisoire  auquel 
il  leur  avait  bien  fallu  d'abord  se  résigner.  En  1787,  par  un  acte 
passé  entre  le  duc  de  Chartres,  devenu  duc  d'Orléans,  et  nos 
deux  directeurs,  le  premier  s'engageait  à  faire  construire  et  à 
livrer  aux  seconds,  moyennant  300. 0JÛ  livres  comptant,  une 
salle  vaste  et  définitive,  conçue  d'après  leurs  plans.  Cette  salle, 
oeuvre  de  l'architecte  Victor  Louis,  qui  devait  être  prête  le  1er  avril 
1789,  ne  put  être  inaugurée  que  le  16  mai  1790.  Mais  pendant  ce 
temps,  Gaillard'et  Dorfeuille  n'étaient  pas  restés  inactifs.  Ils  avaient 
renouvelé  peu  à  peu  leur  répertoire  et  leur  personnel,  engageant 
des  artistes  comme  Monvel  et  M"e  Julie  Candeille,  qui  tous  deux 
avaient  appartenu  àla  Comédie-Française,  et  auxquels  successive- 
mentils  joignirent  d'excellents  comédiens  tels  queDumaniant,  Ro- 
zières,  Saint-Clair,  Michot,  Fusil,  Beaulieu,  Mn" 5  Lecoutre,  Saint- 
Clair,  Giverne,  etc.  Les  pièces,  comédies  en  prose  ou  en  vers, 
étaient  signées  des  noms  de  Dumaniant,  Patrat,  Sauvigny,  Pujoulx, 
Monvel,  Marsollier,  Carmontelle.  Favières. ..  Bref,  la  transforma- 
tion fut  bientôt  achevée,  et  pour  la  rendre  plus  complète  aux 
yeux  du  public,  ils  changèrent  de  nouveau  le  nom  de  leur 
théâtre  en  l'appelant  théâtre  du  Palais-Royal.   Dès  lors  il  ne 
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restait  plus   aucun    souvenir  de  la   Foire,    de  Lécluze  et  des 
Yariétés-Amusantes  (1). 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique. 

Pendant  ce  temps,  qu'était  devenue  la  salle  des  Variétés-Amu- 
santes ?  Ne  trouvant  point  de  destination,  elle  avait  été  simple- 
ment abattue,  pour  faire  place  à  une  fabrique  de  papiers  (2). 
Mais,  comme  le  dit  Brazier,  «  il  était  écrit  quelque  part  que  cet 
emplacement  du  boulevard  Saint-Martin  verrait  toujours  un 
théâtre  debout  (3).  »  C'est  un  certain  Clément  de  Lornaizon,  resté 
complètement  obscur,  qui,  avec  l'aide  d'un  ou  deux  associés, 
imagina  de  construire  là  une  nouvelle  salle  pour  y  ouvrir  un 
nouveau  théâtre.  Ce  personnage  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai 
en  ce  genre,  car  il  venait  de  tuer  sous  lui  un  petit  spectacle 
moins  important,  déjà  fondé  par  lui  et  auquel  il  avait  donné  le 
gentil  nom  de  Bleuettes  comiques  et  lyriques.  Celui-ci,  situé  sur  le 
boulevard  du  Temple,  vis-à-vis  la  rue  de  Saintonge,  avait  ouvert 
ses  portes  au  moins  de  juillet  1787  et  vécu  jusque  vers  la  fin 
de  1789.  (Il  existait  encore  le  15  septembre  de  cette  année,  car 
à  cette  date  les  journaux  donnaient  encore  son  programme.) 

Ses  Bleuettes  défuntes,  ledit  Clément  de  Lornaizon  songea  à 
une  nouvelle  entreprise,  et,  trouvant  à  son  goût  l'ancien  empla- 
cement des  Variétés-Amusantes,  se  mit  en  devoir  d'y  faire  élever 
une  nouvelle  et  fort  jolie  salle.  Il  était  fortement  protégé,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  cette  note  que  contient  à  son  sujet  VAIma- 
narii  du  Théâtre  du  Palais-Royal  pour  1791  :  —  «  Un  beau  matin, 
comme  par  enchantement,  une  très  jolie  salle  sort  de  terre.  Le 
nouveau  spectacle  est  abondamment  fourni  d'argent,  d'acteurs, 
de  décorations.  Son  répertoire  grossit  à  vue  d'œil.  En  moins  de 
deux  mois  ce  théâtre  se  trouve  au  niveau  des  autres.  Tout  cela 
ne  suppose-t-il  pas  de  bien  puissants  protecteurs.  » 

Quels  pouvaient  être  les  «  puissants  protecteurs»  auxquels  ces 
lignes  font  allusion?  C'est  une  question  à  laquelle  je  ne  saurais 
répondre.  En  tous  cas,  les  conditions  de  la  naissance  du  nouveau 
théâtre  semblent  assez  mystérieuses.  Tandis  qu'un  annaliste 
contemporain,  en  nommant  Clément  de  Lornaizon  comme  direc- 
teur, lui  adjoint,  comme  «  associé  pour  un  quart  »,  un  certain 
Besnoyers  (4),  un  autre  indique,  comme  «  associés  à  l'entre- 
prise», les  quatre  noms  suivants  :  Pirotte,  Jacquin,  Labrut  et 
Marque  (5).  Enfin,  comme  on  va  le  voir,  l'annonce  de  la  prochaine 
ouverture  du  théâtre  est  faite  par  une  lettre  adressée  aux  jour- 
naux et  signée  du  nom  de  «  Pormujon,  entrepreneur»,  il  est 
difficile  de  se  reconnaître  dans  ce  dédale.  Ce  qui  est  bien  certain 
toutefois,  c'est  que  le  vrai  directeur,  le  maître  et  le  chef  de  l'en- 
treprise, n'était  autre  que  Clément  de  Lornaizon. 

L'inauguration  du  Théâtre-Français  comique  et  lyrique  (c'est 
le  titre  qu'avait  adopté  le  fondateur  de  la  nouvelle  entreprise)  eut 
lieu  dans  les  derniers  jours  de  juin  1790,  mais  non  le  21,  comme 
le  dit  à  tort  le  rédacteur  du  catalogue  Soleinne,  copié  sans 
contrôle  par  divers  écrivains,  entres  autres  par  Jauffret  dans  son 
Théâtre  révolutionnaire  (6).  La  lettre  que  voici,  annonçant  comme 

(1)  On  sait  ce  que  devint  ensuite  ce  théâtre  du  Palais-Royal,  qui,  en  peu  d'années, 
avait  su  se  faire  une  place  importante.  En  1791,  lors  de  la  scission  qui  se  produisit  à  la 
Comédie-Française  à  l'occasion  des  représentations  du  Charles  IX  de  Marie-Joseph  Chénier, 
il  donna  asile  aux  transfuges  célèbres  de  notre  grande  scène  littéraire,  Talma,  Dugazon| 
Grandmesnil,  M"'  Yestris  et  M'1"  Desgarcins,  et  se  posa  directement  comme  son  rival  en 
prenant  le  litre  de  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu,  pour  devenir  peu  après  le  Thé- 
âtre de  la  République.  Et  lorsqu'après  les  troubles  qui  avaient  amené  la  dispersion  des 
artistes  des  deux  théâtres,  on  songea  et  l'on  réussit  à  reconstituer  sur  des  bases  nouvelles 
l'ancienne  société  de  la  Comédie-Française,  c'est  dans  la  salle  du  Palais-Royal  qu'eut  lieu, 
en  1799,  la  réunion  solennelle  de  tous  ces  artistes.  J'ai  donné,  dans  mon  livre  sur  là 
Comédie-Française  et  la  Révolution,  tous  les  détails  relatifs  à  ce  sujet  intéressant. 

(2)  Le  Pan  :  Histoire  de  l'établissement  des  théâtres  en  France,  Paris,  1807.  —  Les 
Spectacles  de  Paris,  almanach  pour  1792. 

13)  Histoire  des  petits  théâtres  de  Paris,  Paris,  1838,  2  vol. 

(4)  Les  Spectacles  de  Paris,  Paris,  Duchesne. 

(5)  Almanach  général  de  tous  les  spectacles,  Paris,  Fraullé. 

(6)  La  note  du  catalogue  Soleinne  sur  le  Théâtre-Français  comique  et  lyrique  est 
ainsi  conçue  :  —  «Ce  théâtre  ouvrit  dans  la  salle  occupée  primitivement  "par  celui 
des  Variétés-Amusantes,  au  coin  des  rues  de  Bondy  et  de  La.nc.ry,  le  21  juin  1790.  Il 
ferma  deux  fois  avant  l'époque  de  sa  fermeture  dé8nitive,  en  1793.»  Cette  note  est 
deux  fois  fautive.  Comme  on  l'a  vu,  la  salle  du  Théâtre-Français  comique  et  lyrique  | 
n'était  point  celle  des  Variétés-Amusantes,  qui  avait  été  détruite,  et  l'ouverture  est 
postérieure  à  la  date  indiquée  du  21  juin. 


imminente  cette  inauguration  et  insérée  clans  le  Moniteur  uni- 
versel du  24  juin,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

Au  rédacteur. 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  la  première  affiche  de  mon  spectacle,  dont  l'ouver- 
ture se  fera  dans  quatre  ou  cinq  jours  au  plus  tard.  J'ai  rempli  auprès  de 
l'administration  municipale  toutes  les  formalités,  et  l'exploitation  de  mon 
entreprise,  solidement  autorisée,  ne  peut  rencontrer  ni  difficultés  ni  retards. 

Vous  encouragerez  des  efforts  qui  contribueront  à  étendre  la  carrière  des 
beaux-arts  et  a  multiplier  les  jouissances  du  public.  Auteurs,  compositeurs, 
talents  dramatiques,  j'ai  cherché  à  réunir  tout  ce  qui  est  en  possession  de  lui 
plaire. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  m'accorder  une  place  dans  votre 
journal  à  l'article  des  spectacles  :  vous  mettrez  le  comble  à  ma  satisfaction  ai 
dès  demain  vous  annoncez  l'ouverture  de  mon  théâtre. 

Je  n'ai  profité  de  la  liberté  que  pour  étendre  jusqu'où  ils  pouvaient  se  porter 
des  droits  antérieurement  acquis.  Ne  pas  rester  au-dessous  de  mes  concurrents, 
telle  est  et  telle  a  dû  être  mon  ambition. 

On  parle  d'une  cabale  qui  se  propose  de  m'anéantir  dès  la  première  repré- 
sentation. Les  murs  de  ma  salle  s'écrouleront-ils.  comme  ceux  de  Jéricho,  au 
bruit  des  sifflets  et  des  hurlements  de  l'envie  ?  Non,  monsieur  ;  et  si  vous 
faites  justice  de  cette  cabale,  je  n'en  aurai  rien  à  redouter. 

Pormujox.  entrepreneur. 

Il  n'y  eut  point  de  cabale  à  l'ouverture  du  Théâtre-Français 
comique  et  lyrique,  comme,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  semblait 
le  craindre  le  signataire  de  cette  lettre  —  dont  le  nom  disparait 
à  jamais  à  la  suite  de  cette  manifestation  de  sa  personnalité. 
L'inauguration  ne  donna  lieu  à  aucun  incident,  et  les  premiers 
pas  de  la  nouvelle  entreprise  paraissent  avoir  été  particulière- 
ment heureux.  «  Ce  spectacle,  disait  un  chroniqueur,  n'a  ouvert 
qu'après  Pâques  ;  on  s'y  est  porté  en  foule  ;  il  est  situé  fort  heu- 
reusement pour  avoir  du  monde  en  toute  saison  ;  l'on  remarque 
que  la  bonne  société  se  plaît  à  le  fréquenter.  Cette  salle  est 
dans  l'emplacement  où  commencèrent  les  Variétés  ;  on  sait  quel 
essor  a  pris  ce  spectacle  (1).  Si  c'est  l'emplacement  qui  porte 
bonheur,  il  faut  concevoir  de  grandes  espérances  du  Théâtre 
Lyrique.  Cependant  on  invite  les  acteurs  à  ne  pas  se  fier  à  la 
fatalité  ;  c'est  en  soignant  de  plus  en  plus  leur  jeu,  et  surtout 
en  ne  recevant  que  de  bonnes  pièces,  qu'ils  fixeront  la  fortune 
en  un  lieu  qu'elle  semble  affectionner.  Comme  cette  salle  n'a 
point  de  foyer  public,  et  qu'elle  est  trop  restreinte  à  cause  de 
la  rue  de  Lancry,  il  serait  nécessaire  de  ménager  sur  la  gauche 
du  théâtre  une  espèce  de  café  qui  pût  tenir  lieu  de  foyer  aux 
gens  honnêtes.  »  Et,  revenant  sur  le  sujet  de  la  salle,  l'écrivain 
ajoutait  :  —  «  La  salle  est  une  des  plus  jolies  qu'il  y  ait  en 
France  ;  la  coupe  en  est  élégante  et  les  ornements  faits  avec 
goût.  On  regrette  qu'elle  soit  trop  petite  ;  mais  on  engage  les 
entrepreneurs  à  sacrifier  leur  vestibule  et  leur  foyer,  qui  sont 
trop  étroits  pour  être  utiles,  et  à  donner  plus  de  longueur  à 
l'amphithéâtre  (2).  » 

(.4  suivre.)  Arthur  Pougix. 


PETITES   NOTES   SANS  PORTÉE 


CLVI 

LA  LÉGENDE  DU  DOCTEUR  FAUST 

ET  LA  MUSIQUE  ROMANTIQUE  (3i  :  BERLIOZ  ET  SCHUMANN 

Aux  amis  des  comparaisons  que  ne  satisfont 
pas  toujours  les  «  parallèles  »  de  Plu- 
turque,  même  traduits  par  Amyot 

Voici  bientôt  soixante-quatre  ans  qu'un  affreux  jour  de  neige  pari- 
sienne enterrait  les  plus  riantes  espérances  d'Hector  Berlioz  ;  et  reste- 
t-il  un  seul  des  auditeurs  indifférents  d'alors,  pour  mesurer  les  pas  du 
temps  ? 

Des  transcriptions,  dans  nos  jardins,  après  tant  d'auditions  inté- 
grales au  concert,  et  même  au  théâtre,  attestent  saus  l'épuiser  la  popu- 
larité, tout  à  fait  exceptionnelle  et  particulière  dans  l'art  contemporain, 

(1)  Installé  alors,  on  l'a  vu,  au  Palais-Royal. 

(2)  Almanach  général  de  tous  les  spectacles  pour  1791. 

(3)  Voir  le  Ménestrel  du  27  août  1910. 
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de  la  Damnation  de  Faust.  Cette  popularité  sans  rivale  au  monde  étant 
l'effet  d'une  cause,  nous  avons  cherché  cette  cause  et  cru  la  trouver 
dans  le  caractère  à  peu  près  exclusivement  et  j'allais  dire  abusivement 
pittoresque  d'un  chef-d'œuvre  on  ne  peut  plus  français  sous  son  titre 
allemand  :  suggestive  et  conquérante  série  de  tableaux  musicaux  dont 
l'âm'e  de  Faust  est  trop  ahsente, —  son  défaut  même,  objet  de  nos 
timides  reproches,  est  le  plus  sûr  garant  d'un  long  succès. 

Dans  la  moyen-âgeuse  légende  du  docteur  Faustus.  autrefois  illuminée 
par  le  mystère  de  Rembrandt,  un  Romantique  français  du  XIXe  siècle 
a  trouvé  surtout  un  prétexte  d'ardemes  images  et  de  songes  colorés.  Mais 
dirons-nous  encore,  avec  le  classique  Antoine  Rubinstein,  que  ce  peintre 
en  sonorités  est  coupable  d'avoir  «  introduit  le  réalisme  daus  la  mu- 
sique »?  Aussi  bien,  son  réalisme  est  absolument  irréalisable  aux  feux 
de  la  rampe  parce  qu'il  est  souverainement  irréel  ;  il  est  si  poétique,  au 
contraire,  qu'il  échappe  aux  lois  positives  de  la  mise  en  scène.  Ce  réa- 
liste est  le  plus  entraînant  des  rêveurs  et  le  premier  de  nos  poètes-mu- 
siciens :  ce  peintre  est  incontestablement  notre  «  poète  des  sons  (1)  ». 
Ni  prosaïsme,  ni  vérisme  anticipé,  clans  son  art.  —  pour  parler  le  jar- 
gon de  la  nouvelle  école  italienne,  fort  éloignée  du  paradis  de  Pales- 
trina....  Les  amants  hautains  de  la  musique  pure  regrettent  seuls  le  pro- 
gramme incessamment  descriptif  du  livret,  qui  condamne  l'auditeur  à 
voir  docilement  la  succession  des  images  mélodieuses  exigée  par  le  com- 
positeur, à  prêter  toujours  tels  sentiments  déterminés  à  la  vague  physio- 
nomie des  sons  enchanteurs....  Comme  la  plupart  des  grandes  œuvres  de 
Berlioz  (sans  excepter  les  opéras),  la  Damnation  n'est-elle  pas  une  sym- 
phonie pittoresque  avec  chœurs  et  mêlée  de  chant?  Dramatique  autant 
que  pittoresque.  —  mais  nullement  scénique.  depuis  son  premier  mono- 
logue en  ré  majeur  jusqu'à  son  apothéose  en  ré  bémol.  —  elle  «déborde 
de  vie  »,  c'est  entendu  :  voilà  son  plus  beau  titre  de  gloire:  et  cette 
fougue  suffirait  à  justifier  son  empire  sur  le  cœur,  fidèle  exceptionnelle- 
ment, de  la  vogue. 

Le  grand  défaut  qu'on  lui  reproche  n'apparaît  tel  que  si  l'auditeur 
songe  au  Faust  de  Goethe;  mais  l'ancien  Jeune-France  ne  nous  a-t-il  pas 
prévenu,  dans  un  prudent  Avant-propos,  qu'il  n'a  jamais  voulu  suivre  au 
pied  de  la  lettre,  et  moins  encore  dans  son  esprit,  le  poème  allemand  de 
son  illustre  devancier  ?  La  Damnation,  ce  n'est  plus  le  Faust  de  Goethe  : 
c'est  «  le  Faust  de  Berlioz  ».  et  mes  yeux  lisent  à  propos  ce  titre  exact 
sur  une  brochure  que  le  facteur  m'apporte  (2).  On  ne  saurait  mieux 
dire  et  plus  simplement  :  c'est  la  subtilité...  dans  toute  sa  candeur. 

«  Comparer,  c'est  comprendre  ».  a  dit  un  historien  français,  féru  de 
pittoresque  (3);  et  le  Faust  de  Berlioz  ne  se  comprend-il  pas  mieux  dans 
ses  défauts  mêmes  qui  sont  des  qualités  toutes  latines,  dès  que  notre 
souvenir  interroge  les  musiciens  d'outre-Rhin  tentés  promptement  par 
ce  romantique  sujet?  On  songe  d'abord,  avec  quel  regret,  que  Beethoven 
entrevoyait  un  Faust....  A  défautde  Beethoven,  il  y  aSpohr  ;  mais  cette 
réalité  ne  compense  guère  l'absence  du  rêve!  Et.  «  jadis,  le  Faust  de 
Spohr  fut  célèbre  en  Allemagne  »  ;  mais,  dès  1843,  notre  Berlioz  voya- 
geur passait  près  de  lui  sans  bruit  :  «  Spohr  dort...  ne  le  réveillons 
pas  (4)  !  »  Dès  1839.  à  Paris,  l'auteur  prochain  de  Riensi  et  du 
Vaisseau -Fantôme  esquissait  une  Ouverture  pour  «  Faust  »,  d'allure  en- 
core assez  scolastique  et  parfois  schumannienne,  en  dépit  d'un  exorde 
original,  où  flambe  un  dessin  magique,  et  d'une  céleste  péroraison  :  la- 
quelle ouverture  fut  remaniée  en  1844.  à  Dresde,  puis  transformée  en 
18oo,  eu  exil,  à  Zurich;  et  son  épigraphe  emprunte  à  Gœthe  une  philo- 
sophie transcendante  où  les  amateurs  de  la  Damnation  trouveraient  peu 
leur  compte....  Toujours  trop  oublié,  l'excellent  Pasdeloup  nous  fit 
connaître  autrefois  cette  page  ultra-germanique,  en  la  dounant  comme 
prologue  instrumental  aux  Scènes  du  Faust  de  Gœthe  mises  en  musique 
par  Schumann  et  déplorablement  traduites  en  français. 

Aussi  bien,  l'ordre  chronologique  introduit-il  le  Faust  de  Schumann 
et  le  Faust  de  Liszt  (S),  qui  sont,  l'un  et  l'autre,  et  chacun  à  sa  manière, 
le  Faust  de  Gœthe  interprété  par  l'art  vaguement  mystérieux  des  sons. 
Nos  mélomanes  les  plus  casaniers  les  connaissent  ;  et  notre  prétention 
n'est  pas  de  leur  en  découvrir  les  beautés.  Nous  voudrions  seulement 
rendre,  un  instant,  la  voix  au  silence  de  nos  plus  chères  impressions 
passées  i  la  vie  de  l'unie  n'est-elle  pas  un  cimetière  silencieux  dont  il 

(1)  Surnom  que  les  Allemands  donnent  à  Schumann  et  qui  se  lit  sur  sa  tombe  Y. 
une  belle  page  de  M.  Camille  Chevillard  sur  Robert  Schumann  dans  le  Courrier  musical 
du  15  juillet  1906  . 

(2)  Adolphe  Boschot,  le  Faust  de  Berlioz  (Paris,  Costallat  et  O.  s.  d.),  72  pp.;  avec 
un  portrait  d'Hector  Berlioz,  1830,  d'après  le  cadre  de  Signol  ;ï  la  Villa  Miédicis,  et  des 
fragments  inédits  de  ses  Mémoires. 

(3;  Non  pas  Michelet,  mais  J.-.I.  Ampère. 
-i    Mot  très  berlioziea  de  Berlioz,  cité  par  M.  Adolphe  Boschot. 
(5)  Oublié,  sans  doute  volontairement,  comme   l'ouverture  de  Wagner  et  le  projet 
de  Beethoven,  dans  l'introduction  de  la  brochure  intitulée  le  Faust  de  Berlioz,  pp.  5-S. 


faut  réveiller  les  échos  ?)  ;  nous  voudrions  surtout  retrouver  au  plus 
profond  de  nous-méme  la  physionomie  de  ces  Faust  à  la  lueur  incandes- 
cente de  notre  Damnation  de  Faust  qui  faisail  autrefois  toul  pâlir  autour 
d'elle... 

c  G  ri  sailli'...  jour  de  cave  el  froideur  de  tombe...  •  :  oui,  telle  fui  notre 
première  idée  des  »  scènes  »  du  Faust  schumannien  chez  Pasdeloup  ! 
Je  la   retrouve   inscrite  au  journal  intermitteni  d'un  lycéen,  depuis 
trois  ans  déjà  possédé  par  la  Damnation    mu  icalement,  du 
C'était  le  dimanche  29  février  1880,  au  Cirque  d'Hiver  :  on  grelottait 
dans  cette  arène  blafarde,   si    merveilleusement   exprimée  dans  une 
esquisse  peinte  par  Sargent(l)  ;  et  ce  fui  un  jour  gris.  Depuis,  quatre 
ou  cinq  auditions,  le  samedi  soir,  aux  amusantes  rspi  titii 
des  Concerts  d  Barcaurt  qui   nous  apprirent  bien  des  choses,  et,  plus 
tard  encore,  à  l'aune  incertaine  de  ce  nouveau   siècle,   aux 
Colonne  et  Lamoureux,  des  exécutions  plus  fréquentes  nous  ont  mieux 
fait  sentir  tous  les  secrets  de  la  grisaille  schumannienne;  el  par  un 
injuste  retour,  mais  très  humain,  des  affections  d'ici-bas,  nous  avons 
longtemps  préféré  les  gris  de  Schumann  à  la  palette  de  Berlioz... 

Aveu  très  inutile,  eu  vérité,  s'il  ne  contenait  à  sou  tour  un  peu  du 
secrel  de  uns  destins  éphémères  et,  pour  ainsi  dire,  la  moralité  de  cette 
fable  ou  plutôtde  ce  roman  que  compose,  au  jour  le  jour,  le  don-juanisme 
indéfini  de  nos  goûts  changeants!  La  couleur,  d'abord,  tue  la  grisaille; 
le  soleil  romantique  éblouit  les  yeux,  dévore  l'ombre,  absorbe  la  nuano-  : 
mais  la  nuance  prend  sa  revanche  tardive,  au  crépuscule  de  lajeuni  sse 
et  du  jour  ;  et  Schumann  pâlit  toujours  à  côté  «le  Berlioz,  mais  délicieu- 
sement. 

Certains  visages  de  Carrière  ont  cette  pâleur  expressive  :  el  la  physio- 
nomie de  cette  musique  schumannienne,  à  la  fois  tendre  el  redoutable, 
exhale  un  air  de  secret  :  on  raffole  de  Berlioz  ;  on  aime  Schumann. 

L'érudition,  qui  veut  tout  savoir,  nous  apprend  que  Schumann 
commença  par  la  troisième  partie  mystique  sa  partition  lentement  ache- 
vée pour  le  centenaire  de  Gœthe  i2i  ;  et  le  fail  était  pressenti  par  b-s 
connaisseurs.  Il  se  peut  que  la  dédaigneuse  ironie  de  nos  impression- 
nistes éprouve  la  sensation  d'y  trébucher  à  chaque  pas  sur  du 
Mendelssohn  i3i  :  et,  certes,  l'allégro  du  grand  chœur  final  n'est  guère 
à  la  hauteur  des  sublimités  précédentes  et  de  sa  mission  dans  l'au- 
delà  ;  mais  quelle  suavité  profonde,  au  milieu  de  ces  ébats  scolasliques  ! 
Et,  dans  ces  empâtements  d'oratorio,  que  d'exquises  lueurs  !  Quels 
parfums  d'intimité  dans  ces  hymnes  des  saints  anachorètes  ou  des 
enfants  bienheureux,  d'autant  plus  touchants  qu'ils  ont  un  peu  vieilli  ! 
La  mode  s'évapore  ;  le  parfum  reste  :  car  il  émane  du  plus  profond  des 
roses  mystiques  ;  el  la  belle  indépendance  de  sentiment  chez  cet  ado- 
rateur du  grand  Bach  !  Son  romantisme  était  résolument  traditionnel  ; 
mais,  d'avoir  traversé  son  cœur,  la  tradition  revêt  une  flamme  bien 
subtile... 

Au  surplus,  cette  tendresse  est  nourrie  d'inquiétude  :  et  dès  la  pre- 
mière ligne  de  l'ouverture,  avec  son  arpège  magique,  comme  le  destin 
parle,  avec  quel  accent  de  fatalité  !  Pour  trouver  d'emblée  la  musique  de 
la  pièce  et  la  couleur  du  sujet,  le  prochain  musicien  de  Manfred  n'avait 
pas  mieux  à  faire  que  d'écouter  son  âme  (4)  :  en  lisant  Gœthe,  il  se 
reconnaissait  lui-même,  il  percevait  plus  distinctement  sa  souffrance 
étrange,  en  proie,  dans  le  silence  du  bonheur,  «  aux  sombres  démons  ». 
Car  ce  tendre  était  poursuivi  par  une  invisible  angoisse;  ce  chaste  avait 
l'air  d'être  le  jouet  du  remords  ;  ses  marches  harmoniques  et  modulantes 
se  pressent  avec  des  allures  de  fantômes. ..Et  n'est-ce  pas  dans  ce  même 
ton  de  ré  mineur  qu'il  écrira  dramatiquement  son  premier  trio,  sa  se- 
conde sonate  pour  piano  et  violon,  sa  quatrième  symphonie,  où  s'en- 
tr'ouvrent  de  noires  fenêtres  sur  la  blancheur  du  mystère?  Mais  ce  ton 
de  ré  mineur  n'est-il  pas  celui  de  l'ouverture  et  du  finale  de  Don  Gio- 
vanni? Ce  fantastique  fiévreux,  et  pourtant  classique,  nous  l'avons  en- 
trevu chez  le  divin  Mozart  en  personne,  dans  son  vivant  «  chef-d'œuvre 
de  romantisme  ».  deviné  par  l'instinct  d'un  Hoffmann  et  d'un  Dela- 
croix, dans  tout  le  début  de  son  Requiem,  dont  la  voix  d'au-delà  circule 
encore  entre  les  lourds  piliers  de  la  vieille  église,  à  travers  l'impla- 
cable Dies  irw  du  Faust  schumannien...  Dans  ce  cadre  allemand. 
romantisme  et  tradition  sont  synonymes. 

Sans  autre  modèle  que  son  rêve,  Berlioz  a  brossé  de  rutilants  tableaux  ; 
Schumann  estompe  savamment  de  poignantes  visions.  Au  génie  fran- 
çais, la  vie  extérieure  du  paysage  et  du  décor  où  les  paysans  tournoient, 
où  les  buveurs  crient,   où  les  soldats  traversent  le  crépuscule  avec  les 

1    Visible  à  l'atelier  du  peintre  Alphonse  Hirsch. 

■  1)  C'est-à-dire  en  1*49,  date  de  la  première  audition  des  Scènes  du  Faust  de  Cœthe 
en  Allemagne. 

(31  Boutade  de  M.  Claude  Debussy,  critique  musical,  dans  U  Revue  Blanche. eni?"i . 

(4)  V.,  dans  la  Reçue  Bleue  du  18  juin  1910,  notre  article  :  L 'cime  imjiressiomiable  de 
Schumann,  à  propos  du  centenaire  de  sa  naissance. 
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étudiants;  au  génie  saxon,  la  vie  intérieure  des  sentiments,  des  effrois 
et  des  espérances.  L'orchestration  du  Jeune-France  est  toute  peinture  : 
la  mélodie  du  Davidsbûndler  est  toute  psychologie  :  après  l'ouverture,  à 
la  conclusion  majeure  et  grandiose  comme  un  chant  de  victoire  ines- 
pérée, les  trois  scènes  de  la  première  partie  appartiennent  à  Gretchen 
heureuse,  effeuillant  des  pétales  trompeurs  au  jardin,  bientôt  suppliante 
aux  pieds  de  la  Mater  Dolorosa,  puis  courbée  sous  la  menace  du  mauvais 
esprit;  mais  promptement  s'impose  le  symbole  surnaturel  du  Second 
Faust,  et  c'est  Faust,  à  l'aurore  saluant  tristement  le  lever  du  jour, 
Faust,  à  minuit,  aveuglé  par  une  apparition,  Faust  qui  meurt  en  croyant 
enfin  réaliser  son  rêve  ;  et  cette  mort  de  Faust,  quel  admirable  effort 
pour  traduire  en  musique  la  magnifique  poésie  d'un  souverain  poète! 
Est-ce  la  musique  ou  la  poésie  qui  nous  émeut  à  ce  point?  C'est  leur 
accord  si  rare  et  non  moins  difficile  à  réaliser  ici-bas  que  le  rêve  de 
Faust...  Là  comme  jamais,  Schumann  mélodiste  a  pressenti  l'unité  du 
drame  musical,  cependant  que  Berlioz  débutait  en  poète-musicien  par 
l'Invocation  de  Faust  à  la  Nature,  à  l'heure  où  le  Tannhiiuser  wagnérien 
rêvait  de  s'évader  du  Venusberg  et  de  l'italianisme  :  un  moment  capital 
de  l'art  humain  s'exprimait  en  même  temps  par  trois  génies;  mais  la 
même  heure  se  colorait  diversement  selon  le  front  qu'elle  touchait  de  sa 
lumière.  En  présence  du  Faust  de  Goethe,  Schumann  interprète,  et 
Berlioz  crée.  Enfin,  le  «  salut  »  de  Faust,  qui  remplit  toute  la  troisième 
partie  mystique  et  lyrique  du  songeur  allemand,  se  trouve  à  peine  annonce 
dans  l'épilogue  céleste  du  peintre  français  : 

L'Eternel  te  pardonne,  et  sa  vaste  clémence 
Un  jour  sur  Faust  aussi  peut-être  s'étendra. 

dit  seulement  Berlioz,  qui.  décidément,  n'a  «  damné  »  son  Faust  que 
pour  allumer  le  sombre  incendie  du  Pandrrmonium... 


(A  suivre.) 


R.AYM0N3   BOCVER. 


LES  DEUX  VOIES  DE  L'ORCHESTRATION  MODERNE 

HOMOPHONIE  ET  POLYPHONIE 


De  toutes  les  formes  musicales,  la  fugue  est  assurément  celle  que  les 
amateurs  et  le  public  tout  entier  tiennent  le  plus  généralement  pour 
suspecte.  Nous  pouvons  cependant  faire  dériver  d'elle  une  des  plus 
brillantes  manifestations  de  l'art  orchestral  contemporain,  la  polypho- 
nie. S'épanouissaut  peu  à  peu  dans  les  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart, 
elle  a  pris,  dans  ceux  de  Beethoven,  une  expansion  de  vie  aussi  libre, 
aussi  généreuse  et  féconde  que  pouvaient  nous  la  révéler  les  pièces  d'or- 
gue ou  les  cantates  de  Bach,  et,  finalement,  nous  est  apparue,  avec  de 
ruisselants  coloris,  dans  Tristan  et  Isolde  et  dans  les  Maîtres-Chanteurs  de 
Wagner. 

Cette  polyphonie,  dérivée  de  la  fugue,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
chatoiements  de  coloris  qui  se  rencontrent  à  chaque  page  des  sympho- 
nies de  Beethoven  et  des  œuvres  de  Berlioz  ;  ce  qui  la  constitue,  c'est  le 
caractère  mélodique  indépendant  de  chaque  partie  instrumentale,  par- 
ticulièrement des  instruments  à  cordes,  mais  aussi  très  fréquemment  des 
autres,  surtout  lorsqu'ils  sont  employés  par  familles.  En  un  mot.  le 
système  polyphone  consiste  à  présenter  chaque  voix  orchestrale  comme 
ayant  son  autonomie,  son  contour,  son  expression,  son  individualité. 
Plus  rien  n'est  inférieur  dans  l'écriture  comprise  ainsi  ;  il  n'y  a  plus,  à 
proprement  parler,  d'accompagnements;  tout  est  en  stricte  relation, 
comme  les  nerfs  d'un  organisme  humain. 

Parallèlement  à  la  polyphonie,  un  autre  mode  d'orchestration  que 
noua  appellerons  homophone,  a  son  origine  au  début  même  de  toute 
musique  d'ensemble.  On  le  rencontre  dans  tous  les  opéras  de  Lully,  de 
Rameau,  de  Gluck,  de  Spontini,  de  Weber,  de  Rossini,  de  Berlioz  et 
de  presque  tous  les  maîtres  contemporains  célèbres,  exception  faite  pour 
Wagner  et  M.  Richard  Strauss. 

L'homophonie  s'est  élevée  dans  les  symphonies  de  Beethoven  jusqu'à 
un  si  extraordinaire  essor  qu'elle  semblait  devoir  se  résoudre  norma- 
lement en  polyphonie  chez  tous  les  compositeurs  épris  d'admiration 
pour  le  grand  symphoniste,  comme  cela  s'était  produit  pour  lui-même 
à  l'occasion  de  ses  quatuors.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Beethoven  mort,  on 
put  croire  que  l'orchestration  moderne  allait  ignorer  ou  dédaigner  d'en- 
trer dans  cette  voie. 

L'artiste  qui  prit  dès  l'abord  le  premier  rang  dans  la  musique  instru- 
mentale, Hector  Berlioz,  n'eut  aucunement  le  sens  de  la  polyphonie. 
Son  traité  d'instrumentation  n'en  reste  pas  moins  un  chef-d'œuvre. 


«  Il  en  est  de  ce  traité,  dit  M.  Saint-Saëns,  en  parlant  de  Berlioz, 
comme  de  son  instrumentation  :  avec  toutes  ses  bizarreries,  il  est  mer- 
veilleux. C'est  grâce  à  lui  que  toute  ma  génération  s'est  formée  et  j'ose 
dire  qu'elle  a  été  bien  formée.  Il  avait  cette  qualité  inestimable  d'enflam- 
mer l'imagination,  de  faire  aimer  l'art  qu'il  enseignait.  Ce  qu'il  ne  vous 
apprenait  pas,  il  vous  donnait  la  soif  de  l'apprendre,  et  l'on  ne  sait 
bien  que  ce  qu'on  a  appris  soi-même.  « 

M.  Richard  Strauss  a  écrit  à  peu  près  les  mêmes  choses  en  tête  des  com- 
mentaires et  adjonctions  par  lesquels,  très  discrètement,  il  amis  à  jour,  au 
point  de  vue  de  la  facture  instrumentale  contemporaine,  le  précieux 
traité.  «  La  valeur  durable,  indestructible,  du  livre  de  Berlioz,  dit-il, 
consiste  en  ceci  que  l'auteur  —  qui  le  premier  a  abordé  cette  difficile 
matière  et  en  a  classé,  avec  un  soin  minutieux,  tous  les  éléments,  —  ne 
s'en  est  pas  tenu  au  point  de  vue  simplement  mécanique,  mais  adonné 
la  prépondérance,  dès  l'abord,  au  côté  esthétique  de  la  technique  orches- 
trale   Il  fut  le  premier  à  puiser  logiquement  son  inspiration  dans 

l'âme  même  des  instruments,  découvrant  ainsi  toute  une  série  de  com- 
binaisons, d'effets  de  timbre  et  de  fines  nuances  encore  insoupçonnés.  » 
Prenant  pour  point  de  départ  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven 
et  très  influencé  par  le  pittoresque  de  Weber,  Berlioz  voulut  rester  mé- 
lodiste dans  le  sens  le  plus  populaire.  Ses  motifs  ne  sont  jamais,  comme 
chez  Beethoven,  la  condensation  d'étincelles  rythmiques  jetées  d'abord 
pour  préparer  l'auditeur  et  lui  servir  de  guide.  Ils  se  présentent  sous 
l'aspect  de  phrases  chantantes  lentement  et  largement  épandues,  sou- 
vent symétriques  et  portant  en  elles-mêmes  leur  caractère  et  leur  expres- 
sion. C'est  l'iiomophonie  la  plus  simple  que  l'on  puisse  rêver.  Très 
frappé  de  cette  manière  très  peu  allemande  d'écrire,  Schumann  était 
d'avis  que  les  thèmes  de  Berlioz  gagnent  à  être  chantés  à  pleine  voix. 
Il  songeait  à  l'idée  fixe  de  la  Symphonie  fantastique,  mais  toutes  les  par- 
titions du  grand  compositeur  français  démontrent  la  justesse  de  cette 
manière  de  voir. 

Au  surplus,  dans  sa  voie  orchestrale,  Berlioz  n'était  pas  isolé.  Nul, 
parmi  les  artistes  de  son  temps  ne  fit  de  polyphonie.  Aucun  n'eut  l'idée 
de  transporter  dans  le  langage  instrumental  de  la  musique  pour  l'oreille, 
les  lignes  serpentines  et  divines  dont  parlait  Léonard  de  Vinci,  leur 
attribuant  le  charme  du  dessin  pour  les  yeux.  Schumann  et  Brahms, 
dominés  par  l'heureuse  tyrannie  du  piano,  ne  s'en  affranchirent  pas  tou- 
jours en  écrivant  pour  l'orchestre  et  restèrent  homophones.il  en  fut  de 
même  de  Liszt,  qui,  inversement,  sut  adapter  au  piano  le  coloris  orches- 
tral et  ouvrit  des  horizons  nouveaux  à  l'œuvre  symphonique,  mais  sans 
faire  non  plus  de  polyphonie,  du  moins  d'une  façon  systématique,  avec 
conscience  et  méthode. 

Berlioz,  déclaré  par  M.  Richard  Strauss  «  audacieux  novateur,  génial 
coloriste  et  créateur  de  l'orchestre  moderne  »,  ne  se  départit  guère  de 
son  procédé  infiniment  simpliste.  Sa  phrase  mélodique  porte  en  elle- 
même  toute  son  énergie  figurative,  tout  son  pittoresque,  toute  son  ex- 
pression. Elle  est  en  soi  lyrique,  épique,  dramatique,  élégiaque,  volup- 
tueuse, naïve,  élégante,  amoureuse,  fervente,  sentimentale elle  est, 

par  excellence,  évocatrice.  L'instrument  qui  la  chantera,  ou  les  instru- 
ments dont  les  timbres  combinés  lui  serviront  à  se  manifester,  accen- 
tueront son  caractère,  mais  tous  les  sons  concomitants  que  l'on  enten- 
dra autour  d'elles  seront  son  cadre,  son  atmosphère,  son  ornementation 
et  ne  feront  pas  corps  avec  elle.  Souvent  même  ils  seront  tout  à  fait  ab- 
sents; le  thème  se  contentera  de  l'accompagnement  le  plus  primitif  ou 
s'en  passera  même  presque  complètement.  Dans  tous  les  cas,  s'il  s'offre 
avec  une  certaine  abondance  de  combinaisons  ;  si  plusieurs  motifs, 
plusieurs  orchestres,  plusieurs  masses  chorales  évoluent  ensemble,  la 
mélodie  ou  les  mélodies  principales  se  poseront  toujours  en  teintes 
larges  et  puissantes  au  premier  plan,  et  les  développements  se  feront 
comme  par  superpositions  parallèles  ou  successives.  L'architecture  musi- 
cale aura  ainsi  ses  étages  qui  apparaîtront  ou  s'illumineront  soudain. 
Cette  homophonie  se  retrouve  dans  toutes  les  partitions  de  Berlioz, 
depuis  la  Symphonie  fantastique,  llarold  en  Italie  et  Roméo  et  Juliette, 
jusqu'aux  œuvres  d'envergure  tout  exceptionnelle  comme  la  Grande 
Messe  des  Morts  et  le  Te  Deum. 

M.  Richard  Strauss,  qui  a  poussé  jusqu'aux  extrêmes  limites  d'une 
technique  magistrale,  l'orchestration  de  ses  ouvrages,  appelle  «  voie 
symphonique  »  celle  où  se  sont  engagés,  comme  lui,  les  compositeurs 
polyphones,  et  «  voie  dramatique  »  celle  qu'ont  suivie  Berlioz,  Liszt, 
Schumann,  Brahms  et  tous  les  musiciens  homophones. 

Il  s'ensuivrait  que  le  drame  musical,  tel  que  l'a  compris  Wagner  à 
partir  de  Tristan  et  Isolde,  est  avant  tout  symphonique.  Nous  ne  pouvons 
tirer  de  là  aucune  conclusion  pour  ou  contre;  il  nous  suffit  de  constater 
une  anomalie  qui  devra  se  résoudre  plus  tard,  et  qui  indique  en  atteu- 
danl  que  nous  sommes  en  plein  dans  une  période  detrausitionetd'ache- 
minement. 
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Autre  incohérence.  Le  style  polyphone.  tel  que  le  pratique  Wagner, 
est  essentiellement  enharmonique;  mais  ce  qui  constitue  sa  puissance, 
c'est,  d'une  part,  la  sobriété  savante  des  moyens  qui  sont  toujours  éco- 
nomises pour  ainsi  dire,  afin  de  fournir,  au  moment  venu,  le  plus  inat- 
tendu, le  plus  saisissant  effet;  c'est,  d'autre  part,  la  clarté  tonale,  toujours 
superbe  de  transparence  et  d'éclat  dans  ses  ouvrages.  Ceci  nous  explique 
pourquoi  ses  imitateurs  usent  des  mêmes  procédés  que  lui  sans 
prendre  sur  nous  le  même  ascendant.  Le  génie  leur  manque  et  même 
la  vraie  compréhension.  Quant  à  Berlioz,  on  ne  l'imite  pas;  tout,  chez 
lui,  est  spontané,  personnel,  génial.  A  très  peu  d'exceptions  prés,  toutes 
ses  œuvres  portent  sur  l'auditeur,  pourvu  qu'il  se  trouve  placé  au 
véritable  point  de  vue  pour  les  apprécier.  Cette  condition  est  à  peu  près 
impossible  à  remplir  aujourd'hui. 

Au  sujet  de  l'enharmonie  de  Wagner  et  de  l'éloignement  de  Berlioz 
pour  cette  enharmonie  sans  laquelle  on  ne  conçoit  guère  la  polyphonie, 
M.  Saint-Saèns  a  écrit  avec  une  grande  compétence  :  «  Du  jour  où  le 
tempérament  de  l'accord  eut  amené  la  synonymie  des  dièses  et  des 
bémols  et  permis  de  pratiquer  toutes  les  tonalités,  l'esprit  du  clavier 
entra  dans  le  monde  ;  cet  esprit  est  devenu  le  tyran  dévastateur  de  la 
musique  par  la  propagation  sans  limites  de  l'hérétique  enharmonie.  De 
cette  hérésie  est  sorti  presque  tout  l'art  moderne:  elle  a  été.  trop  féconde 
pour  qu'il  soit  permis  de  la  déplorer;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
hérésie  destinée  à  disparaître  en  un  jour  probablement  fort  éloigné,  mais 
fatal,  par  suite  de  l'évolution  même  qui  lui  a  donné  naissance.  Que 
restera-t-il  alors  de  l'art  actuel?  Peut-être  le  seul  Berlioz,  qui,  n'ayant 
pas  pratiqué  le  piano,  avait  un  éloignement  instinctif  pour  l'enharmo- 
nie; il  est  en  cela  l'antipode  de  Richard  Wagner,  l'enharmonie  faite 
homme,  celui  qui  a  tiré  de  ce  principe  les  plus  extrêmes  conséquences. 
Les  critiques,  et  à  leur  suite  le  public,  n'en  mettent  pas  moins  les 
tètes  de  Wagner  et  de  Berlioz  dans  le  même  bonnet  ;  cette  promiscuité 
forcée  sera  l'étonnement  des  àgjs  futurs.  » 

Nos  descendants,  s'il  leur  reste  assez  de  temps  pour  cela,  s'étonne- 
ront sans  doute  bien  davantage  encore  de  la  confusion  qui  a  régné 
pendant  notre  dix-neuvième  siècle  musical,  l'un  des  plus  riches  pour- 
tant en  artistes  de  génie.  Stupéfiantes  en  effet  furent  les  erreurs  du 
public  et  de  la  critique  pendant  cette  période  d'éclat  et  de  révolution. 
Que  l'on  en  juge  d'après  trois  noms,  trois  exemples  : 

Berlioz  admirateur  de  Shakespeare  avec  frénésie,  ayant  le  drame  rivé 
dans  l'âme  au  point  qu'il  n'écrit  pas  une  note  sans  se  représenter  une 
action  scénique  ou  vécue  dont  elle  est  l'expression  sensible,  se  voit 
rejeté  loin  du  théâtre  par  ses  contemporains,  fait  une  symphonie  de 
Roméo  et  Juliette,  et.  de  Faust,  quelque  chose  de  lyrique,  dont  la  tendance 
dramatique  est  si  forte  que  le  théâtre  s'en  empare  après  plus  d'un 
demi-siècle. 

Wagner,  à  l'inverse  de  Berlioz,  qui  avait  introduit  l'opéra  dans  la 
symphonie,  traite  ses  drames  lyriques  en  vastes  poèmes  instrumentaux, 
fait  pénèlrer  la  polyphonie  dans  l'orchestre  dramatique  jusque-là  homo- 
phone, se  livre  à  corps  perdu  aux  séductions  de  l'enharmonie,  et,  trois 
l'ois  hérésiarque  au  pointde  vue  des  traditions,  réussit  à  s'imposer  après 
uue  lutte  acharnée,  et  hypnotise  dans  une  admiration  stérile  toute  une 
légion  de  pâles  imitateurs. 

Non  moins  doué,  non  moins  novateur  que  Berlioz  et  Wagner,  Liszt 
imagine  que  la  musique  a  pour  mission  de  décrire,  de  peindre  et  de 
philosopher  à  la  façon  des  poètes.  Il  crée  une  sorte  de  légende  des 
siècles  que  le  langage  musical  doit  traduire  avec  puissance;  ce  sont 
ses  treize  poèmes  symphoniques,  ses  deux  symphonies  sur  Faust  et  sur 
la  Divine  Comédie,  et  même  quelques  compositions  pour  piano  d'une 
magnificence  extrême.  Mais  l'œuvre  de  Liszt  reste  presque  ignoré 
jusqu'à  la  mort  de  ce  grand  artiste.  Les  deux  générations  qui  furent 
témoin  de  ses  initiatives  et  de  ses  efforts  pindant  plus  de  soixante  ans 
n'ont  vu  en  lui  qu'un  grand  virtuose. 

Malgré  tout,  l'esthétique  musicale  progresse;  bien  des  erreurs  sont 
fécondes,  bien  des  fautes  heureuses.  Le  vingtième  siècle  est  en  train  de 
passer  à  l'étaminc  les  jugements  du  dix-neuvième;  souhaitons  seule- 
ment que  les  musiciens  de  génie  ne  lui  manquent  pas,  et  alors  l'orches- 
tration homophoue  ou  polyphone,  mieux  encore  mêlant  selon  l'inspi- 
ration l'homophonie  à  la  polyphonie,  saura  bien  trouver  la  note  juste 
pour  produire  l'émotion.  A'médée  Boitahel. 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonxés  a  la  mosiqde) 


NOUVELLES    DIVERSES 


Charles  Lecocq  demeura  sur  la  bruche  et,  en  dépit  des  années  qui  s'écoulent,  son 
inspiration  reste  jeune  et  alerte.  Voyez  cette  Idylle  prinlanière,  dont  le  contour  est  si 
charmant.  Que  de  grâce  et  de  fraîcheur  dans  la  chute  un  peu  malicieuse  qui  ponctue 
la  On  de  chacune  des  strophes  de  Victor  Hugo  : 

El  nous  cueillions  ensemble  la  rervcnchï 


ÉTRANGER 

M.  Félix  Weingartner  a  dû  reprendre  hier,  2  septembre,  la  direction 
effective  de  l'Opéra  de  Vienne. 

—  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  on  dément  la  nouvelle  que  l'ancienne 
artiste  de  l'Opéra  de  Vienne,  M""  Lucile  Marcel!,  ait  eu  l'intention  de  se  ma- 
rier à  Paris.  Elle  est  en  ce  moment  dans  un  joli  endroit  de  la  Suisse  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom,  et  se  propose  d'entreprendre  une  tournée  en  Amérique 
pour  chanter  des  lieder  dont  la  plupart  seront  composés  a  son  intention. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M""  S  lma  Kurz,  la  remarquable 
chanteuse  légère  de  l'Opéra  de  Vienne,  avec  M.  Ben  Tieber,  directeur  du  mu- 
sic-hall Apollo  de  la  mémo  ville. 

—  Au  cours  de  la  saison  1910  191 1,  l'Opéra  de  Munich  représentera  en  alle- 
mand ta  Servi  pvlrona  de  Pergolêsp.  La  Società  Pergolesi  s'est  chargé";  d'or- 
ganiser les  représentations. 

—  On  a  pu  voir  en  ces  derniers  temps,  exposée  à  la  devanture  du  magasin 
de  M.  Otto  Bauer,  à  Munich,  une  petite  elGgie  de  la  tète  de  Mozart  modelée 
en  plâtre  sur  un  fond  rouge.  Elle  était  renfermée  dans  une  boite  ancienne 
dont  une  glace  sans  tain  formait  le  couvercle.  Cet  objet  a  une  réelle  valeur 
parce  qu'il  appartint  autrefois  à  la  veuve  de  Mozart,  M"'e  Constance  de  Xissen. 
Le  possesseur  actuel,  M.  Auguste-M.  Kormann,  qui  fut  artiste  dramatique  et 
régisseur  du  Théâtre  An  der  Wien  de  Vienne,  l'a  communiqué  à  M.  Otto 
Bauer  pour  qu'il  put  être  exposé  aux  regards  des  étrangers  venus  à  Munich 
pour  les  fêtes  d'été. 

—  Les  amis  de  M"1-'  Iageborg  de  Bronsart  ont  célébré  à  Munich,  le  24  août 
dernier,  le  soixante-dixième  anniversaire  dî  la  naissance  de  cette  artiste  inté- 
ressante, qui  naquit  à  Saint-Pétersbourg  en  1840.  Elle  est,  par  ses  parents, 
d'origine  suédoise.  Comme  pianiste,  elle  fut  l'élève  d'Adolphe  Henselt  et  de 
Liszt  et  reç'jt  pour  la  composition  les  leçons  de  Constantin  Decker.  Elle  donna 
son  premier  concert  à  Saint-Pétersbourg  le  12  avril  1853,  et  à  ce  concert  fut 
exécuté  un  morceau  de  sa  composition  que  son  professeur  avait  orchestré. 
Elle  fit  à  Paris,  vers  1861,  la  connaissance  d'Auber.  de  Rossini,  de  Berlioz  et 
de  Wagner  qui  s'y  trouvait  à  l'occasion  des  représentations  de  son  Tannhdu- 
ser.  Ayant  obtenu  de  Rossini  la  permission  de  lui  jouer  quelque  chose,  elle 
choisit  une  fugue  et  des  variations  qu'elle  avait  écrites  sur  deux  thèmes  de 
Bach.  Le  vieux  maestro  écoula  très  complaisamment  cette  musique  un  peu 
austère  et  sourit  joyeusement  quand  cela  fut  uni.  «  Si  vous  voulez  de  moi  un 
conseil,  dit-il,  écrivez  des  mélodies.  »  Encore  jeune  fille,  M""'  de  Bronsart  eut 
des  succès  de  pianiste  en  Allemagne.  Lorsque  son  mari  fut  nommé  intendant 
du  théâtre  de  la  Cour  à  Hanovre,  vers  1S66,  la  jeune  femme  abandonna  la  car- 
rière de  pianiste,  mais  elle  joua  pourtant  en  public  dans  dillérentes  circons- 
tances, notamment  au  bénéfice  du  monument  de  Bach  qui  fut  érigé  à  Eise- 
nach  en  1875.  Plus  tard,  en  1877,  à  une  fête  de  l'Association  des  musiciens 
allemands  qui  eut  lieu  à  Hanovre,  elle  interpréta  le  concerto  pathétique  pour 
deux  pianos  de  Liszt,  une  des  parties  étant  tenue  par  le  compositeur  lui- 
même.  M"'e  Ingeborg  de  Bronsart  habite  actuellement  Munich.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  dans  le  domaine  instrumental,  sonates,  fugues,  morceaux 
divers,  mélodies,  etc.  Elle  a  écrit  des  opéras,  la  Déesse  de  Sais,  trois  actes; 
Jery  et  Baeteti.  un  acte:  Hiarne.  trois  actes.  Quel  que  soit  le  mérite  de  M"'e  de 
Bronsart,  et  ce  mérite,  nul  ne  le  conteste,  celte  artiste  n'est  cependant  pas. 
comme  on  l'a  écrit  à  Munich.  «  la  première  femme  à  laquelle  on  doive  un 
grand  opéra  ».  Pour  ce  qui  est  de  la  France,  nous  pouvons  rappeler  qu'autre- 
fois Louise  Bertin  écrivit  plusieurs  opéras.  Guy  Mannering,  Faust  (Théâtre-Ita- 
lien, 1831),  et  la  Esmeralda  (Opéra  1836),  sur  un  livret  de  Victor  Hugo,  tiré  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Plus  récemment  Augusta  Holmes,  poète  et  compositeur, 
pianiste  aussi,  a  produit  un  ensemble  considérable  d'œuvres  incontestablement 
belles  dont  quelques-unes,  les  mélodies  spécialement  et  la  belle  cantate  Ludus 
pro  patria,  ont  obtenu  de  grands  succès.  Son  opéra  en  quatre  actes  la  Mon- 
tagne noire,  dont  elle  a  écrit  les  paroles  et  la  musique,  fut  représenté  à  l'Opéra 
le  8  février  1S93.  La  vicomtesse  de  Grandval  a  aussi  composé  plusieurs  opéras 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Piccolino  et  Atala.  Il  serait  facile  de  signaler  d'au- 
tres noms  français.  Contentons-nous  de  celui  d'une  anglaise,  Miss  Etbel  Smyth. 
à  laquelle  on  doit  un  grand  opéra,  les  Xaufrageurs,  jo-ié  à  Prague  en  décem- 
bre 1903. 

—  Il  est  déjà  décidé  que  l'année  prochaine  le  Théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth 
donnera  des  représentations  de  l'Anneau  du  Xibeluaj,  des  Maîtres  Chanteurs 
et  de  Parsifal. 

—  Tout  ce  qui  se  rattache  de  près  ou  de  loin  au  chant  populaire  en  Alle- 
magne a  commémoré  ces  temps  derniers  la  mémoire  de  deux  musiciens  qui 
comptent  parmi  les  plus  aimés  de  leurs  compatriotes  :  Frédéric  Silcher,  que  sa 
ballade  de  Lorelei  a  rendu  célèbre,  et  Henri  Werner,  non  moins  fameux  pour 
avoir  trouvé  la  formule  mélodique  la  plus  chantée  sur  une  poésie  de  Goethe 
qui  commence  par  ces  mots  :  Un  enfant  rit  une  rose...  Cette  poésie  a  été  mise 
en  musique  par  Schubert  et  c'est  ua  de  ses  plus  ravissants  lieder,  mais,  sous 
cette  dernière  forme,  elle  ne  peut  être  bien  chantée  que  pour  une  voix  seule 
et  non  à  plusieurs  parties.  Les  sociétés  chorales  choisissent  donc  de  préférence 
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la  version  de  Werner.  dont  l'absolue  simplicité  permet  à  l'amateur  même  le 
plus  inexpérimenté  d'accomplir  sa  tache  sans  le  moindre  effort.  Henri  Wer- 
ner. dont  les  lexiques  allemands  négligent  souvent  de  citer  le  nom,  naquit  le 
2  octobre  1800,  à  Kirchohmfeld.  On  ignore  à  peu  près  ce  qu'il  devint  pendant 
son  enfance  et  pendant  sa  première  jeunesse.  En  1820,  il  étudiait,  pour  deve- 
nir professeur,  dans  la  ville  de  Brunswick,  où  il  s'établit  et  se  voua  à  l'ensei- 
gnement élémentaire  musical.  Il  mourut  le  3  mai  1S33.  des  suites  d'une  ma- 
ladie contractée  pendant  son  service  militaire.  C'est  sa  fiancée  qui  l'assista 
jusqu'à  sa  dernière  heure.  Après  soixante-dix-sept  ans,  un  modeste  monu- 
ment vient  de  lui  être  érigé  dans  le  village  où  il  a  vu  le  jour.  Frédéric  Silcher 
a  eu  plus  d'influence  que  Werner  sur  le  développement  musical  de  son  temps, 
mais  toujours  dans  une  sphère  très  circonscrite.  Sa  mélodie  Lorelei,  sur  les 
paroles  de  Henri  Heine,  a  obtenu  dès  l'abord  une  vogue  qui  dépassa  de  beau- 
coup celle  de  toutes  ses  autres  compositions  du  même  genre,  et  il  en  écrivit 
un  grand  nombre.  Né  le  27  juin  1789  à  Schnait,  dans  la  vallée  de  la  Rems, 
en  Souabe,  il  s'adonna  dès  son  jeune  âge  à  l'étude  et  à  la  culture  du  chant 
populaire.  Une  partie  de  son  existence  s'est  écoulée  à  Stuttgart,  on  il  enseigna 
la  musique.  Appelé  auparavant  à  Tùbingen  comme  directeur  de  la  musique 
de  la  ville,  il  y  revint  plus  tard  et  c'est  là  que  la  mort  le  surprit  le  "20  août  1800. 
On  a  donc  pu  commémorer  le  cinquantenaire  de  cette  mort  il  y  a  seulement 
quelques  jours.  Silcher  n'a  pas  seulement  publié  des  lieder  composés  par  lui- 
même:  il  s'est  efforcé  de  faire  rentrer  dans  le  domaine  populaire  des  mélodies 
de  maîtres  célèbres.  Tout  en  rendant  justice  à  ses  intentions,  il  faut  bien  re- 
connaître que  parfois  les  suppressions  et  retouches  qu'il  fit  subir  à  certains 
petits  chefs-d'œuvre  étaient  indiscrètes  ou  très  discutables.  Un  exemple  entre 
autres  nous  est  fourni  par  le  Tilleul  de  Schubert,  que  Silcher  a  relouché  sans 
beaucoup  de  bonheur  et  dont  il  a  supprimé  tout  un  épisode  musical.  Sous 
cette  forme,  l'admirable  mélodie  devient  plus  appropriable  au  chant  choral  et 
peut  être  chantée  par  le  premier  venu  des  ménétriers  ambulants,  mais  elle 
perd  la  plus  grande  partie  de  son  charme  et  de  sa  poésie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  nation  allemande  a  conservé  une  reconnaissance  durable  à  cet  artiste  hono- 
rable et  à  son  confrère  Henri  Werner.  Tous  les  deux  ont  fait  vibrer  une  note 
chère  au  tempérament  germanique,  l'un  dans  sa  Lorelei,  que  n'ont  fait  oublier 
ni  celle  de  Liszt  ni  celle  de  Schumann,  toutes  les  deux  destinées  à  des  cercles 
musicaux  plus  cultivés,  l'autre  avec  la  Rose  sauvage,  qui  a  pu  faire  concur- 
rence à  celle  de  Schubert,  écrite  également  sur  les  vers  de  Gœthe. 

—  Le  nouveau  quatuor  Hugo  Heermann.  de  Berlin,  comprend  comme 
second  violon  M.  Maximilien  Ronis.  comme  alto  M.  Ernest  Breest  et  comme 
violoncelle  M.  Jacques  Van  Lier.  Cette  petite  association  d'artistes  de  valeur 
donnera  prochainement  six  concerts  à  Berlin  et  se  fera  entendre  successive- 
ment à  Vienne,  à  Paris  et  en  Espagne. 

—  M.  Hermann  Gura,  qui  depuis  quelques  années  donne  a  Berlin  des  re- 
présentations d'opéra,  veut  fonder,  dans  cette  ville,  une  école  d'art  lyrique  et 
dramatique  destinée  à  fournir  des  chanteurs  pour  son  entreprise.  Cette 
école  ouvrirait  ses  portes  le  1er  octobre  prochain. 

—  Nous  avons  dit  quelques  mots  dans  notre  dernier  numéro  sur  la  cantatrice- 
tragédienne  Johanna  Wagner,  nièce  de  Richard  Wagner.  Le  hasard  des  engage- 
ments Et  qu'elle  se  trouva,  pendant  l'été  de  1851,  à  Berlin,  en  même  temps  que  le 
ténor  Gustave  Roger;  elle  fut  sa  Valentine  dans  les  Huguenots  de  Meyerbeer. 
Voici  le  récit  des  incidents  de  la  première  représentation  qui  les  réunit  comme 
partenaires:  Roger  nous  l'a  laissé  dans  son  livre  le  Carnet  d'un  ténor.  ■•  Il  s'agis- 
sait ce  soir,  22  juin  1851,  de  frapper  le  grand  coup:  il  l'est,  et  crânement.  Les 
Huguenots!  J'avais  retrouvé  ma  solidité  :  après  la  romance  de  la  «  blanche  her- 
mine »,  la  glace  était  brisée; le  public,  qu'on  disait  si  froid  d'ordinaire,  applau- 
dissait sans  crainte  d'être  confondu  avec  les  claqueurs.  Le  duo  du  second  acte, 
le  septuor,  ont  bien  marché;  le  quatrième  acte  a  tout  couronné;  nous  avons  été 
rappelés.  Mlle  Wagner  et  moi,  trois  fois  après  la  chute  du  rideau  (pour  Berlin, 
c'est  beaucoup),  et  deux  fois  au  cinquième  acte.  Véritable  ovation. M11'- Johanna 
Wagner  est  une  mince  et  longue  personne,  nièce,  du  compositeur  Wagner, 
sur  qui  l'Allemagne  commence  à  fixer  les  yeux.  Sa  grande  taille  paraîtrait 
peut  être  démesurée  à  Paris;  mais,  jointe  à  la  plastique,  elle  se  prête  à  de 
grands  effets.  Johanna  a  étudié  avec  Manuel  Garcia,  qui  a  cultivé  chez  elle 
une  voix  de  poitrine  remarquable,  d'une  puissance  d'autant  plus  grande  que 
la  voix  médiate  et  la  voix  de  tète  n'ont  rien  perdu  de  leur  fraîcheur.  Elle  a  du 
feu,  de  l'imagination  ;  c'est  une  artiste  !  Elle  abuse  peut  être  de  ses  belles  notes 
graves,  qui  me  semblent  un  peu  déplacées  dans  le  rôle  si  chaste  de  Valentine. 
Quand  j'étais  à  ses  genoux,  elle  se  penchait  sur  moi.  et  ses  longues  boucles, 
que  l'on  nomme,  je  crois,  des  anglaises,  m'enveloppaient  complètement;  je  n'y 
voyais  plus  clair,  je  me  faisais  l'effet  d'un  pauvre  petit  rossignol  dans  une  cage 
de  cheveux.  Me  voici  donc  enfin,  après  ce  succès,  remonté  sur  mon  hippogriffe  : 
je  suis  redevenu  l'étoile  parisienne  digne  de  sa  réputation.  Ah!  je  me  sens  un 
rude  poids  de  moins  sur  la  poitrine  :  Brandus  et  Bâcher,  qui  ont  eu  confiance 
en  moi,  sont  dans  le  ravissement;  ce  dernier  est  venu  m'apporter  sur  la  scène 
le  bouquet  de  la  mère  de  Meyerbeer.  *  Pour  comprendre  et  expliquer  dans 
une  certaine  mesure  les  dernières  phrases  de  cette  chronique  très  personnelle, 
il  faut  savoir  que,  le  21  juin  1831,  veille  de  ses  débuts  a  Berlin,  Roger  avait 
répété  les  Huguenots  à  l'Opéra-Royal,  en  présence  de  Meyerbeer,  et  que,  de  son 
propre  aveu,  il  avait  été  détestable.  Il  dina,  le  29  juin,  chez  Mmc  Amalia  Béer, 
la  mère  de  Meyerbeer,  alors  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Li  maison  était 
montée  sur  un  pied  royal  et,  parmi  les  vingt-cinq  convives,  la  plupart  appar- 
tenaient au  monde  artistique  le  plus  illustre  de  Berlin.  Le  repas  fut  des  plus 
somptueux,  mais,  après  que  l'on  eut  servi  le  café  et  passé  les  cigares,  vers  sept 


heures  du  soir,  les  domestiques  vinrent  prévenir  les  convives  que  des  voitures 
les  attendaient  à  la  porte.  L'âge  de  Mllle  Béer  ne  lui  permettait  pas  de  suppor- 
ter la  fatigue  d'une  soirée  cérémonieuse  dont  elle  eût  été  tenue  de  faire  les 
honneurs.  Roger  nous  raconte  très  naïvement  toutes  ces  choses  et  n'arrive  pas 
à  se  défaire  de  l'habitude  fâcheuse  de  toujours  parler  de  lui-même  et  de  tout 
rapporter  à  soi.  Rappelons  que  c'est  lui  qui  chanta  le  premier  le  rôle  de  Faust 
dans  la  Damnation  de  Berlioz.  Un  jour  qu'il  se  montrait  enthousiaste  de 
l'œuvre,  bien  des  années  après,  quelqu'un  lui  rappela  cette  circonstance;  il 
répondit  alors  avec  une  grande  sincérité  :  «  Eh!  oui,  je  l'ai  chanté  ce  rôle, 
autrefois,  en  1846,  mais  je  n'y  comprenais  rien  ». 

—  Le  pianiste  polonais,  M.  Joseph  Slivinski,  avait  joué  l'hiver  dernier  dans 
un  salon  aristocratique  de  Berlin.  Il  comptait  sur  une  rémunération  convena- 
ble, n'ayant  aucune  raison  de  jouer  gratuitement  pour  ses  hôtes.  Pourtant,  il 
attendit  des  semaines  et  des  mois  sans  recevoir  le  moindre  remerciement  ni  la 
moindre  somme  d'argent.  A  bout  de  patience,  il  fit  la  réflexion  que  les  avocats, 
les  notaires  et  les  avoués  n'hésitent  pas  plus  que  les  médecins  à  envoyer  la 
note  de  leurs  honoraires  et  que  lui-même  pouvait  bien  agir  sans  plus  de  céré- 
monie. Il  établit  donc  ainsi  le  détail  de  son  du  : 

Un  prélude  de  Chopin,  coût Fr.  25    » 

Un  impromptu  de  Chopin,  coût 62  50 

Sonate  en  ut  dièse  mineur  de  Beethoven,  coût 150     • 

Menus  frais 12  50 

Total Fr.  250     ■ 

Chaque  morceau  était  taxé  selon  le  nombre  de  mesures  dont  il  se  compose. 
L'artiste  poussa  même  l'honnêteté,  ou  plutôt  l'ironie,  jusqu'à  porter  sur  sa  note 
la  mention  suivante  :  «Veuillez  déduire  du  total  ci- dessus  la  somme  de 
12  fr.  50  c,  pour  quelques  mesures  que  j'ai  omises  dans  le  prélude  de  Chopin, 
et  me  faire  parvenir  la  différence,  soit  237  fr.  50  c.  ».  Le  prix  demandé  n'était 
pas  exorbitant  :  l'artiste  l'obtint  sans  autres  difficultés,  mais  il  se  promit  bien 
de  ne  plus  franchir  le  seuil  de  la  maison  où  on  l'avait  traité  avec  si  peu 
d'égards. 

—  Les  abeilles  au  concert.  Sous  ce  titre,  un  journal  spécial  consacré  à  l'étude 
de  la  vie  des  abeilles,  la  Deutsche  illustrirte  Bieneuzcitung,  parle  d'un  concert 
pour  piano  donné  à  Hanovre  par  M11'-  Marguerite  Xécom,  et  constate  que,  de 
tous  Us  morceaux  exécutés,  le  plus  caractéristique  a  été  les  Abeilles,  extrait 
des  Poèmes  Virgiliens  de  M.  Théodore  Dubois.  «Les  abeilles  parcourent  les 
bocages  et  les  buissons,  butinent  sur  les  Heurs  pourprées  et  rasent,  légères,  la 
surface  des  eaux  »,  écrit  l'auteur  de  l'article  en  reproduisant  les  termes  du  pro- 
gramme, et  il  ajoute  q  ue  le  compositeur  a  su  illustrer  son  texte  avec  un  sen- 
timent du  charme  de  la  nature  tout  à  fait  exquis.  L'interprétation  est  appré- 
ciée dans  les  quelques  ligues  suivantes  :  «  L'artiste  qui  a  exécuté  ce  morceau 
de  concert,  d'une  si  gracieuse  originalité,  possède  certainement  une  compré- 
hension très  sûre  et  très  précise  de  la  joyeuse  activité  des  abeilles  et  a  peut- 
être  elle-même  étudié  de  près  les  mœurs  de  ces  jolis  insectes  dans  la  province 
de  Hanovre,  si  riche  en  productifs  essaims.  Ce  fut  comme  un  souffle  de  prin- 
temps dans  la  salle  lorsque  l'aimable  mélodie  des  A  beilles,  de  M.  Théodore 
Dubois,  se  fit  entendre  aux  auditeurs  captivés.  ».  C'était  une  idée  ingénieuse 
que  de  transporter  le  morceau  charmant  du  maître  français  au  pays  même  des 
abeilles,  près  de  ces  landes  de  Lunebourg  qui  ont  leur  célébrité  comme  pay- 
sage de  bruyères,  et  où  l'apiculture  a  pris  un  grand  essor. 

—  Le  22  août  dernier  ont  commencé  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg 
les  épreuves  du  cinquième  concours  Rubinstein.  Le  premier  de  ces  concours 
eut  lieu  en  189n.  également  à  Saint-Pétersbourg,  et  fut  présidé  par  Rubinstein 
lui-même.  Les  trois  suivants  se  jugèrent,  conformément  aux  statuts,  à  Berlin 
en  1895,  à  Vienne  en  1900  et  à  Paris  en  1905.  La  deuxième  série  commence 
cette  année  et  doit  se  continuer  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  semblable  à  la  pre- 
mière. Malgré  le  choléra  qui  sévit  actuellement  en  Russie,  trente-six  candi- 
dats se  sont  présentés  aux  épreuves  tant  pour  la  composition  que  pour  le 
piano.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  déjà  une  réputation  faite  comme 
virtuoses.  Au  dernier  moment,  le  directeur  du  Conservatoire,  M.  GlazounolT,  a 
reçu,  dit-on,  du  Ministre  de  l'Intérieur,  l'ordre  formel  de  n'admettre  aucun 
concurrent  de  confession  israélite,  fût-il  même  Russe  de  nationalité.  Parmi 
les  musiciens  de  nationalité  étrangère,  appelés  à  faire  partie  du  jury,  trois 
se  sont  récusés,  MM.  Otto  Neitzel.  de  Cologne,  M.  Hollaender,  de  Berlin,  et 
M.  Perger,  de  Vienne.  Les  conditions  du  concours  Rubinstein  sont  bien  con- 
nues. Nous  les  avons  plusieurs  fois  reproduites,  notamment  dans  les  numéros 
du  Ménestrel  du  12  et  du  19  février  de  cette  année.  Dernière  heure.  —  C'est 
M.  E.  Frey,  de  nationalité  suisse,  ancien  premier  prix  du  Conservatoire  de 
Paris,  qui  a  remporté  le  premier  prix. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  au  Théâtre- Rossi ni,  de  Pesaro,  la  première 
représentation  d'une  œuvre  nouvelle,  Aura,  opéra  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux,  paroles  de  Mmc  Ida  Finzi,  musique  du  maestro  Amilcare  Zanella.  Le 
succès  a  été  très  grand. 

—  Au  Théâtre  Regio  de  Turin,  la  saison  d'automne  commencera  avec  la 
Vestale,  de  Spontini.  Viendront  ensuite  Rigoletto,  Thaïs  et  Tannhauser. 

—  De  grandes  fêtes  musicales  seront  données  à  Rome  en  1911,  pour  célé- 
brer le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du  royaume  d'Italie.  Du 
mois  de  mars  au  mois  de  novembre,  sauf  une  interruption  de  quelques 
semaines,  le  théâtre  Costanzi  donnera  une  série  de  représentations  de  gala, 
sous  la  direction  de  MM.  Mancinelli,  Toscanini  et  Mugnone.  On  donnera  entre 
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autres  œuvres  nouvelles,  Paolo  et  Francesca,  de  Mancinelli,  la  Pake  (la  faux), 
de  Catalani  et  la  Figlia  de/  West  (la  Bile  de  l'Ouest),  de  Puccini.  Parmi  les 
artistes  engagés,  on  cite  MM.  Caruso,  Bonci.  Smirnoff  et  Maonez,  ténors; 
MM.  Battistini,  Amato,  Sammarco,  Stracciari  et  Titta  Ruffo,  barytons;  MM.  de 
Angelis  et  Arimondi,  basses,  et  M""'  Cruszeniska. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  conférer  les  palmes  aca- 
démiques à  deux  artistes  italiens  qui  ont  particulièrement  contribué  à  propager 
et  à  faire  aimer  en  Italie  le  répertoire  français,  M""'  Dina  Galli  et  M.  Amerigo 
Guasti.  Ils  appartiennent  à  la  même  compagnie  théâtrale,  qui  est  très  populaire 
au  delà  des  Alpes.  M.  Guasti  a  traduit  lui-même  un  grand  nombre  des  pièces 
qu'il  a  représentées.  Mml'  Dina  Galli  est,  croyons-nous,  après  la  Duse,  la 
seconde  artiste  dramatique  italienne  qui  ait  été  l'objet  d'une  distinction  honori- 
fique française. 

—  Un  journal  donne  la  statistique  suivante  des  théâtres  d'Italie  qui  portent 
des  noms  célèbres;  nous  la  reproduisons  bien  qu'elle  soit  évidemment  très 
incomplète.  Trente  et  un  théâtres  ont  reçu  le  nom  de  Garibaldi.  Vingt-huit 
celui  de  Verdi.  Celui  de  Rossini  a  été  donné  à  des  scènes  de  différentes  villes 
parmi  lesquelles  on  cite  seulement  Venise,  Pesaro  et  Lugo.  Bellini  a  deux 
théâtres,  à  Naples  et  à  Catane.  Piccinni  a  celui  de  Bari.  Il  y  a  un  théâtre 
Mercadante  a  Naples;  un  théâtre  Ponchielli  à  Crémone,  un  théâtre  Coccia  à 
Novare;  un  théâtre  Morlacchi  à  Pérouse.  Enfin,  la  ville  de  Gènes  a  donné  à 
l'un  de  ses  théâtres  le  nom  de  Paganini.  Le  travail  serait  long  sans  doute  si 
l'on  voulait  combler  les  lacunes  de  cette  nomenclature,  car  il  y  a  en  Italie 
plus  de  l.ô'OO  théâtres. 

—  De  Blankenberghe.  Le  Casino-Kursaal  vient  de  donner,  sous  l'excellente 
direction  de  M.  Goetinck.  une  fort  belle  matinée  artistique  exclusivement  con- 
sacrée aux  œuvres  de  Massenet.  h' Ouverture  de  Phèdre,  Entr'acte  Sevillana  de 
Don  César  de  Basan,  les  Scènes  alsaciennes,  dont  on  bissa  Sous  les  Tilleuls,  le 
Clair  de  Lune  de  Werther  et  le  ballet  du  Cid  formaient  un  programme  qui  a 
obtenu  un  énorme  succès  auprès  d'un  public  spécialement  nombreux.  Au  com- 
mencement du  concert,  l'équipage  au  complet  du  contre-torpilleur  français 
«  Yatagan  »  ayant  fait  son  entrée  dans  la  salle  du  concert,  M.  Goetinck  a  fait 
jouer  la  Marseillaise.  Au  concert  du  soir,  le  même  jour,  très  jolie  exécution 
aussi  de  l'Ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  et  du  Cortège  de  Baechus  de  Sylvia, 
de  Delibes. 

—  Au  King's  Théâtre,  à  Londres,  les  représentations  d'opéras  italiens  ont 
commencé  la  semaine  dernière  avec  le  Barbier  de  Séville,  de  Rossini.  L'orchestre 
est  dirigé  par  le  maestro  Macchi. 

—  On  dit  que  les  habitués  du  Gaiety-Theatre  de  Manchester  auront,  la 
saison  prochaine,  le  régal  de  voir  sous  les  traits  de  Napoléon  Ier.  dans  la  pièce 
de  Bernard  Shaw,  l'Homme  de  la  destinée,  M.  Juan  Buonaparte,  qui,  affirme- 
t-on,  est  un  aulhentique  descendant  du  grand  empereur. 

—  L'imprésario  de  Mme  Melba  raconte  dans  le  Musical  Xews  la  petite  his- 
toire suivante  :  Mme  Melba  devait  chanter  dans  un  concert  de  bienfaisance  à 
Brighton.  En  arrivant  dans  cette  ville,  elle  fut  prise  d'un  refroidissement,  et. 
le  jour  du  concert,  il  lui  était  impossible  d'articuler  une  note.  «  Vous  devez 
paraître,  pourtant  »,  lui  dit-on.  «  Mais  non,  vous  voyez  bien  que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  chanter.  »  —  «  De  chanter,  soit;  personne  ne  vous  demande  de 
chanter;  il  suffira  de  montrer  que  vous  êtes  là,  que  la  bonne  volonté  ne  vous 
manque  pas,  et  que  nous  avions  le  droit  de  mettre  votre  nom  sur  l'alfiche.  » 
Mme  Melba  comprit  et  se  résigna.  A  l'heure  du  concert,  l'imprésario  se  pré- 
senta sur  l'estrade  et  lut  au  public  le  certificat  du  médecin;  puis,  M""'  Melba, 
en  grande  toilette,  parut,  s'inclina  respectueusement  et  se  retira  au  bruit  de 
formidables  applaudissements.  On  a  négligé  de  nous  dire  si  les  morceaux  que 
devait  interpréter  la  cantatrice  remplissaient  le  programme  tout  entier  ou  si 
l'assistance  put  en  entendre  d'autres  avant  de  se  retirer. 

—  Un  journal  de  Londres  raconte  l'histoire  d'un  musicien  ambulant  que  l'on 
avait  arrêté  à  Willesdenpour  mendicité.  Il  avait  bien  avec  lui  un  accordéon, 
mais  la  police  resta  néanmoins  obstinément  sourde  à  ses  protestations  lors- 
qu'il prétendit  être  un  musicien  et  non  un  mendiant.  Les  choses  auraient  pu 
tourner  mal  lorsqu'une  des  personnes  que  ce  petit  incident  avait  attroupées 
eut  l'idée  lumineuse  de  mettre  le  ménétrier  en  demeure  de  démontrer  ses 
capacités  musicales  et  de  réjouir  en  même  temps  l'assistance.  Lespolicemen  se 
prêtèrent  à  cet  essai  :  l'on  fit  cercle  et  un  petit  concert  en  plein  air  commença. 
Il  fut  court.  L'homme  arrêté  joua  l'Adeste  fidèles  très  correctement,  puis  se 
mit  à  improviser  sur  ce  chant  avec  des  harmonies  que  l'on  jugea  correctes  si- 
non savantes.  Le  public  applaudit  de  toutes  ses  forces  et  l'on  fit  immédiate- 
ment une  collecte  au  profit  du  musicien,  dont  la  police  ne  contesta  plus  les 
talents. 

—  Mmt  Caroline  Bjiirnson,  la  veuve  du  grand  dramaturge  Bjûrnstjerne 
Bjôrnson,  a  l'intention  de  vendre  la  propriété  d'Aulenstad.  Cette  propriété  avait 
été  acquise  autrefois  par  Bjôrnson  au  prix  de  90.000  francs.  Il  l'habita  depuis 
1S74.  En  1890,  il  la  vendit  à  son  plus  jeune  fils,  et  la  racheta  en  1900.  Cette 
nouvelle  ne  concorde  guère  avec  celles  qui  sont  venues  il  y  a  deux  mois 
environ,  d'après  lesquelles  un  musée  d'objets  de  souvenir  devait  être  établi 
dans  le  cabinet  de  travail  de  Bjôrnson.  Il  faut  donc  attendre  un  démenti  ou 
une  confirmation. 

—  On  nous  écrit  de  Sydney  (Australie)  :  La  Royal  Sydney  Philharmonie 
Society  a  ouvert  sa  présente  saison  avec  des  œuvres  françaises  et  anglaises. 


M""  Emma  Calvé  a  donné  de  brillants  récitals.  Deux  nouveaux  théâtres  sont 
en  construction,  l'Adelphi  Théâtre  et  le  Lyric  Théâtre.  Le  premier  s'ouvrira 
en  mars  1911,  le  second  à  Noël  prochain. 

—  Pendant  le  présent  mois  de  septembre,  on  célébrera  au  Mexique  le  cen- 
tenaire de  l'indépendance  nationale.  A  celte  occasion,  il  y  aura  des  fêtes  mu- 
sicales pour  lesquelles  le  gouvernement  a  donné  des  subsides.  Un  nouveau 
théâtre  a  été  construit  à  Mexico;  il  fera  son  ouverture  dans  une  huitaine  de 
jours  par  des  représentations  italiennes. 

PARIS     ET    DÊPAR  TEMENTS 

A  l'Opéra  : 

M.  Messager,  de  retour  de  vacances,  a  repris,  dès  lundi  dernier,  possession 
de  son  cabinet  directorial.  De  son  coté,  M.  Broussan  a  quitté  Paris  pour  un 
congé  d'un  mois. 

Hier,  vendredi,  rentrée  de  M""  Zambelli  dans  la  ['été  chez  Thérèse,  le  déli- 
cieux ballet  de  M.  Reynaldo  Hahu:  M""  Léa  Piron  dansait  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  la  duchesse  Thérèse. 

La  rentrée  de  M"L'  Mary  Garden  aura  lieu  incessamment.  Elle  reparaîtra 
d'abord  dans  laSa/owé  de  M.  Richard  Strauss,  puis,  au  cours  même  de  ce  mois 
de  septembre,  reprendra  la  Monnn  Vanna  de  M.  Henry  Février. 

Il  est  très  question  de  produire  M"''  Chenal  dans  VArmide  de  Gluck. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Comme  d'usage,  la  réouverture  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  1er  septembre,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que,  comme  toujours,  plac>  Favart,  les  premiers 
spectacles  furent  donnés  devant  des  salles  combles. 

Hier  vendredi,  M.  Albert  Carré  a  fait  débuter,  dans  le  rôle  d'Albert  de  Werther, 
le  baryton  Gilles,  dont  nous  aurons  à  reparler,  comme  aussi  de  M.  Mézy,  qui, 
dans  Carmen,  se  présente  pour  la  première  fois  en  Escamillo,  ce  soir  samedi. 

Spectacles  de  demain  dimanche  :  matinée,  (e  Roi  d'Ys  et  la  Princesse  Jaune: 
soirée,  Manon.  —  Lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits.  Mignon. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  M.  O.  de  Lagoanère,  en  attendant  le 
retour  prochain  de  MM.  Isola,  vient  de  reprendre  ses  fonctions  d'administra- 
teur général.  Les  chœurs  ont  commencé  à  répéter.  On  compte  faire  la  réouver- 
ture avec  l'Africaine,  interprétée  par  M"ll!  Litvinne.  Les  cinq  décors  de  Don 
Quichotte,  dont  M.  Massenet  a  accepté  lesjna<ruettes,  sont  sur  chantier  :  ils 
seront  signés  de  MM.  Chambouleron  et'Mignard.  On  sait  que  l'ouvrage,  qui 
sera  la  nouveauté  sensationnelle  de  la  saison,  doit  passer  dans  les  tout  premiers 
jours  de  décembre  avec,  comme  interprètes  principaux,  Mllc  Lucy  Arbell. 
MM.  Marcoux  et  F'ugère. 

—  L'Association  artistique  des  Concerts-Colonne  annonce  son  premier 
concert  de  la  saison  1910-1911  pour  le  dimanche  9  octobre,  sous  la  direction  de 
M.  Gabriel  Pierné. 

—  L'Association  des  Concerts-Lamoureux  fera  sa  réouverture  le  dimanche 
16  octobre,  à  la  salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Georges  Clemenceau  s'était,  pendant  son 
voyage  en  Argentine,  très  utilement  employé  à  défendre  la  cause  de  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique.  Un  télégramme  de  Buenos-Ayres  annonce  main- 
tenant qu'a  la  suite  d'une  démarche  de  l'ancien  président  du  conseil  auprès 
de  M.  Figueroa  Alcorta,  le  gouvernement  argentin  semble  décidé  à  protéger 
la  propriété  littéraire  et  artistique  dans  le  domaine  du  droit  international.  Un 
projet  de  loi,  présenté  par  M.  Cariés,  député,  reconnaît  le  droit  de  propriété 
artistique  et  littéraire  au  profit  des  œuvres  de  tout  genre  (écrivains,  musi- 
ciens, peintres,  sculpteurs,  architectes,  etc.),  et  la  Chambre  semble  très  bien 
disposée  en  sa  faveur.  Un  article  spécial  —  l'article  10  de  ce  projet  —  propose 
même  de  désigner  la  loi  entière  sous  le  nom  de  «  loi  Clemenceau  ». 

Le   théâtre  des  Nouveautés  annonce  sa  réouverture  pour   le    mercredi 

7  septembre,  avec  une  pièce  nouvelle  de  MM.  Jacques  Lemaire  et  Schontan  : 
L Enlèvement  des  Satines. 

M.  Samuel,    que   les   flonflons   légers  attirent  invinciblement,   compte 

monter,  au  cours  de  la  saison  prochaine  des  Variétés,  une  opérette  inédite 
dont  la  musique  sera,  comme  par  hasard,  de  M.  Claude  Terrasse,  qui  aura 
cette  fois  pour  collaborateurs  M.  Maurice  Donnay.  puisqu'il  s'agit  d'Éduca- 
tion de  prince,  et  M.  Xavier  Roux. 

Le  Nouveau-Cirque  de  la  rue  Saint-Honoré  a  rouvert   ses  portes,  ce  qui 

veut  dire  que  Paris  commence  à  redevenir  Paris.  On  rentre  !  Programme  très 
varié  avec  les  désopilants  clowns  Albano.  un  cowboy,  M.  Jeffrey  Silant,  qui 
est  un  extraordinaire  virtuose  du  fouet,  et  un  très  habile  numéro  de  sugges- 
tion musicale.  Une  assez  grave  morsure  infligée  à  Mlle  Dorcy,  par  l'une  de  ses 
lionnes,  au  cours  de  la  répétition  de  la  journée,  l'a  empêchée  de  paraître  à  la 
représentation  du  soir. 

Sous  ce  titre,  Costumes  et  mise  en  scène,  notre  collaborateur    M.   Albert 

Soubies  publie  chez  Fischbacher.  d'après  des  documents  et  des  dessins  origi- 
naux, dont  nous  avons  donné  à  nos  lecteurs  un  échantillon  au  cours  de  son 
travail  sur  le  Théâtre-Italien,  une  curieuse  étude  qui  permet  de  constater  une 
fois  de  plus  que  si  les  acteurs  se  conforment  volontiers,  dans  le  choix  de 
leurs  ajustements,  aux  règles  de  la  couleur  locale,  il  est  bien  difficile  d'obtenir 
des  actrices  qu'elles  ne  sacrifient  pas,  par  quelque  point,  à  la  mode  du  jour. 

—  De  Reims  ;  Au  concours  international  musical  qui  vient  d'avoir  lieu  et 
qui  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance,  grâce  à  la  merveilleuse  organisation 
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de  M.  Ambroise  Pelit,  la  Forêt,  le  nouveau  chœur  du  maître  Théodore 
Dubois,  qui  présidait  le  jury,  a  produit  un  énorme  effet,  magistralement  exé- 
cuté d'ailleurs  par  le  «  Cercle  choral  de  Frameries  »  et  la  «  Lyre  de  Douai  ». 
Au  concours  d'harmonies  et  de  fanfares,  la  «  Sirène  de  Paris  »  s'est  une  fois 
de  plus  couverte  de  gloire  en  exécutant  le  Songe,  de  Mendelssohn,  et  l'Ouver- 
ture de  Frilhioff,  de  Théodore  Dubois. 

—  D'Aix-lcs- Bains.  Au  Grand-Cercle,  très  brillante  représentation  de  Thaïs 
donnée  avec  la  toute  charmante  Mlle  Lilian  Grenville;  Athanaël,  c'était  M.Rid- 
dez.  Le  succès  de  l'œuvre  exquise  de  Massenet  a  été  si  vif  que  M.  Gandrey  a 
été  obligé  de  la  réafficher  avec  ses  deux  protagonistes.  A  signaler  aussi  la 
représentation  d'un  ballet  inédit,  Ginska,  scénario  de  M.  Paul  Bernay,  musique 
de  M.  Pierre  Carolus-Duran,  qui  a  obtenu  du  succès 

—  Le  Théâtre  du  Casino  de  Vichy  a  eu.  lui  aussi,  sa  première  chorégraphi- 
que, YInvocalion  à  Bouddha,  ballet  inédit  de  M.  Léon  Moreau.  auquel  le  public 
a  fait  très  bon  accueil. 

—  De  Béziers.  Dimanche  dernier,  à  la  représentation  clôturant  la  semaine 
de  fêtes,  alors  que  l'on  donnait  Carmen  aux  Arènes,  le  plancher  s'est  effondré; 
mais,  comme  fort  heureusement  il  avait  été  posé  sur  un  tene-plein,  il  n'y  eut 
pas  d'accident  grave  de  personnes. 

—  DeTrouville.  On  vientd'inaugureren  l'église  Notre-Dame-de-Bon-Secours 
un  monument  a  la  Bienheureuse  Jeanneu  Arc.  Après  la  bénédiction  de  la  sta- 
tue, nous  avons  eu  la  première  audition  d'une  cantate  spécialement  écrite  pour 
la  circonstance  par  Mme  Juliette  Toutain-Grûn.  Cette  œuvre  importante,  qui 
est  un  véritable  oratorio,  a  produit  un  grand  effet.  Mme  Lacombe-Olivier,  de 
l'Opéra,  eu  a  chanté  les  soli  avec  talent,  ainsi  que  M.  Rousseau,  ténor,  élève 
du  professeur  Giraudet.  Remarqué  un  Ave  Maria  de  Th.  Poret  d'un  style  très 
pur,  parfaitement  chanté  par  les  chœurs  du  Casino-Salon  qui  prêtaient  leur 
concours  à  cette  belle  solennité. 

—  C'est  le  moment  où  se  préparent  les  rentrées  de  certains  cours  artisti- 
ques et  où  les  familles  cherchent  des  professeurs.  Pour  le  chant  et  la  déclama- 
tion lyrique  nous  ne  pouvons  mieux  recommander  que  M""'  Esther  Chevalier, 
de  l'Opéra-Comique,  dont  l'enseignement  est  si  universellement  apprécié  et 
recherché.  Ajoutons  que  le  cours  de  mise  en  scène  pour  l'opéra,  l'opéra-comi- 
que  et  l'opérette,  dirigé  avec  un  grand  succès  depuis  dix  ans  déjà  par 
Mme  Esther  Chevalier,  commencera  dès  le  1er  octobre,  avec  le  concours  de 
M.  Lorant,  régisseur  d,?  l'Opéra,  et  de  M""'  George  Chrétien,  l'habile  virtuose 
et  la  distinguée  accompagnatrice.  Études  complètes  des  répertoires  lyri- 
ques. Se  faire  inscrire  dès  à  présent  au  domicile  de  Mn,e  Chevalier,  14,  rue 
Fontaine. 

NÉCROLOGIE 
On  a  annoncé   la   semaine   dernière  la   mort  de  M.  Léon  Marx,  ancien 


directeur  du  théâtre  Cluny.  Léon  Marx  après  avoir  débuté  dans  le  journalisme 
théâtral,  devint  secrétaire  général  du  théâtre  de  la  Gaité,  sous  la  direction  de 
M.  Debruyère  et,  Cluny  se  trouvant  libre,  en  prit  la  direction.  Pendant  de 
nombreuses  années  il  dirigea  la  petite  scène  du  boulevard  Saint-Germain  avec 
activité  et  bonheur,  passant  du  vaudeville  à  la  revue  et  à  l'opérette,  et  décro- 
chant des  succès  devenus  légendaires,  tel  le  Papa  de  Francine.  C'est  lui  qui 
joua  la  première  pièce  de  M.  Edmond  Rostand,  le  Gant  rouge,  que  le  futur 
académicien  avait  écrite  en  collaboration  avec  son  beau-frère.  M.  Henri  Lee. 
11  se  retira  après  avoir  amassé  quelque  argent,  mais  l'inactivité  lui  pesant,  il 
acheta  le  Concert-Européen  où  sa  gestion  fut  loin  d'èire  heureuse.  Très.abattu, 
il  se  retira  définitivement,  miné  déjà  par  le  mal  qui  devait  l'emporter  :  il 
tomba  paralysé  de  tout  un  coté  et  on  dut  le  transporter  dans  la  maison  de 
santé  où  il  vient  de  s'éteindre. 

—  Mme  veuve  Péricaud,  qui,  sous  le  nom  d'Honorine,  remporta  de  grands  succès 
au  Palais-Royal  et  aux  Variétés,  puis  à  l'Ambigu  et  à  la  Porte-Saint-Martin, 
vient  de  mourir  à  Paris.  Elle  était  née  à  Nice  en  1834. 

—  A  Garches,  où  elle  s'était  retirée,  vient  de  mourir  MUa  Marie  Colombier, 
qui,  née  à  Auzances  (Creuse)  en  1844,  après  avoir  obtenu  un  premier  prix 
de  comédie  au  Conservatoire,  entra  à  l'Odéon  et  obtint  des  succès  de  jolie 
femme  et  de  comédienne.  Ayant  quitté  le  théâtre,  Mlle  Marie  Colombier 
s'essaya  et  dans  le  métier  d'auteur  dramatique  et  dans  celui  de  romancière. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VILLE   DE   ROUEAIX 
CONSERVATOIRE    NATIONAL    DE    MUSIQUE 

Cours  de  clarinette-saxophone.  0  heures  de  cours,  traitement.     1.600     » 

—  solfège,  garçons.  —  —  800     » 

—  ui'ofoii,  classesupérieure.   —            —  —  1.000     » 
Les  candidats   devront  justifier  de    leur   qualité  de    Français.    Demandes 

d'inscriptions  à  M.  le  secrétaire  du  Conservatoire,  60,  rue  de  Soubise,  Rou- 
baix,  jusqu'au  samedi  10  septembre  inclus. 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée  dans   tous   pays    demande  œuvres   a   éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  Robinson,  roman,  de  Alfred  Capus  (3' 50)  ; 
Quarante  ans  après,  impressions  d' Alsace-Lorraine  (1870-1910),  de  Jules  Claretie  (3' 50). 


Paris,     AU     MENESTREL,    2»,    rue     Vivieime,     HEUGEL     &     Cie,     éditeurs. 

PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS    PAYS 


PHILIPP 

Professeur  au  Conservatoire  National  de  Musique  de  Paris 


ENSEIGNEMENT    DU    PIANO 


EXERCICES  DE  TENUES  pour  développer  l'agilité  des  doigts 

EXERCICES  pour  développer  l'iNDÉPENDANCE  des  doigts  [Suite  aux  Exercices 
de  Tenues) 

PROBLÈMES  TECHNIQUES  ET  LEUR  SOLUTION 

EXERCICES,  ÉTUDES  ET  MORCEAUX  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs 
(faciles  et  de  moyenne  force) 

VINGT  ÉTUDES  DE  VÉLOCITÉ  de  moyenne  force  pour  les  deux  mains.   .    . 

EXERCICES  DE  VIRTUOSITÉ,  nouvelle  édition  revue  et  augmentée   .... 

EXERCICE  TECHNIQUE  QUOTIDIEN 

LA  GAMME  CHROMATIQUE  :  Exercices.  —  Doigtés.  —  Exemples 

EXERCICES  D'ANTOINE  RUBINSTEIN,  tirés  de  la  Méthode  de  Villoing,  nou- 
velle édition  annoté-.   .    . 

EXERCICES  PROGRESSIFS  de  J.  Pisciina,  nouvelle  édition  revue,  avec  notes 
et  variantes ■ , 

EXERCICES  JOURNALIERS  de  J.-N.  Hummel,  édition  instructive  avec  notes 
et  variante.-* 


QUINZE  ÉTUDES  de  Clementi,  Crame»,  Chopin,  Sciil'.ma.nx,  Czïrnï,  édition 
instructive  avec  notes  et  variantes i 

ÉTUDES  CHOISIES  de  Cil.  Czerny,  nouvelle  édition  instructive  avec  notes 
et  variantes  : 

1.  Études  de  vélocité S 

■2.  Exercices  et  Études  en  double  notes K 

3.  Exercices  et  Études  pour  les  deux  mains  réunies   ...  !> 

4.  Exercices  d'octaves  et  de  staccato 7 

o.  Exercices  et  Études  pour  la  main  gauche .  5 

6.  Exercices  et  Études  pour  le  trille 4 

7.  Exercices  Universels U 

CÉLÈBRES  GAMMES,  EXERCICES   ET   PRÉLUDES  de  Zimmer.uan.n,  édition  ins- 
tructive   I 

EXERCICES   TECHNIQUES   de  Zimmermann.  édition  instructive 3 

En  préparation  :  EXERCICES  DE  MOYENNE  FORCE. 

(A  suivre.) 


■  (Encre  Lorilleui). 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  fhanco  è  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  gentil  Théâtre  Lyrique'sous  la  Révolution  (oe  article),  Arthur  Pougin.  —  11.  Pe- 
tites notes  sans  portée  :  La  légende  du  docteur  Faust  et  la  musique  romantique  :  Liszt 
et  Gounod,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Las  femmes  compositeurs,  Arthur  Pougin.  — 
Nouvelle?  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  prno  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE    BOHEMIENNE 

de  René  Ciialvet.  —  Suivra  immédiatement  :   Les  Batelières,  n°  3  d'Orient, 

d'ED.  Chavacxat.  

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Ta  bonté,  n°  6  des  Heures  Claires,  de  Raoul  Pugno  et  Nadia  Boulanger,  poésie 


de  Emile  Verhaerex.  —  Suivra  immédiatement  : 
Chansons  d'étudiants,  de  René  Lenormand. 


Berceuse  amoureuse,  n°  3  des 


M  GENTIL  THÉÂTRE  LYRIQUE  SOIS  LA  RÉVOLLTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


Cette  salle,  en  effet,  était  charmante,  malgré  ses  proportions 
modestes,  et  tous  les  contemporains  s'accordent  à  le  dire.  Elle 
contenait  930  places,  dont  les  prix  étaient  ainsi  fixés  :  Loges 
grillées,  3  livres  ;  Balcons  et  premières,  2  livres  ;  Amphithéâtre 
et  parquet,  I  livre  10  sous;  Troisièmes  ou  paradis,  12  sous. 

Le  nouveau  théâtre  avait,  l'autorisation  (il  faut  remarquer  que 
l'on  n'était  pas  encore  sous  le  régime  de  la  liberté)  de  jouer  la 
comédie  en  prose  et  en  vers,  l'opéra-comique  et  le  vaudeville. 
Sa  troupe  était  nombreuse  et  ne  comprenait  guère  moins  de 
trente-cinq  artistes,  dont  certains  étaient  vraiment  remarqua- 
bles ;  parmi  ceux-ci  il  faut  surtout  distinguer  Raffile  et  Bourdais, 
qui  pendant  trente  ans  allaient  faire  la  joie  du  public  des  boule- 
vards ;  Juliet,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  aller  prendre  une  place 
importante  au  théâtre  Favart;  MmeLacaille,  qui  sortait  du  théâtre 
de  Monsieur,  où  elle  avait  commencé  sa  réputation  ;  Mme  Mon- 
tariol,  dont  la  voix  charmante  complétait  heureusement  un 
aimable  talent  de  comédienne  ;  M"es  Lévéque,  Darcy,  Richard,  etc. 
Pour  l'opéra-comique  et  le  vaudeville,  il  y  avait  un  orchestre 
composé  de  six  premiers  et  cinq  seconds  violons,  deux  altos, 
quatre  basses,  une  contrebasse,  une  flûte  et  clarinette, 
deux  hautbois,  deux  corset  deux  bassons  ;  le  tout  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  nommé  Leblanc,  musicien  non  sans  talent,  qui 
avait  donné  déjà  deux  petits  opéras-comiques  au  gentil  théâtre 


des  Beaujolais,  et  qui  écrivit  par  la  suite  la  musique  de  beau- 
coup de  pièces  :  opéras-comiques,  féeries  ou  mélodrames,  pour 
les  Jeunes-Artistes,  la  Gaité  et  divers  autres  théâtres. 

En  réalité,  le  Théâtre  Français  comique  et  lyrique  semblait, 
dès  ses  premiers  jours,  attirer  à  lui  un  public  plus  choisi  que 
le  public  ordinaire  des  petites  scènes  populaires  entassées  alors 
sur  les  boulevards  :  Délassement-Comique,  Lycée  dramatique, 
Théâtre  des  Associés,  etc.  Dans  sa  Nouvelle  Description  des  curiosités 
de  Paris,  Dulaure  lui-même  le  constatait,  quoiqu'il  montrât  peu 
de  tendresse  pour  les  théâtres  :  —  «  Son  titre,  dit-il  en  men- 
tionnant celui-ci,  annonce  suffisamment  son  genre.  On  y  joue 
des  comédies  et  des  opéras-comiques.  Il  ne  faut  pas  tout  à  fait 
confondre  le  ton  de  ses  acteurs  et  de  ses  auteurs  avec  celui  qui 
règne  sur  les  théâtres  des  Associés  et  du  Délassement-Comique. 
De  petites  comédies  agréables,  des  talens  naissans  et  heureux, 
une  jolie  petite  salle,  ont  attiré  les  curieux  de  la  bonne  compa- 
gnie... » 

Le  nouveau  théâtre  semble  avoir  voulu  tout  d'abord  donner 
la  mesure  de  ses  aspirations  musicales.  Dès  son  ouverture  il 
offrit  au  public  les  traductions  de  deux  opéras  bouffes  italiens  ; 
d'abord  les  Trois  Mariages,  de  Paisiello,  puis  la  Villageoise  enlevée, 
de  Bianchi,  qui  venait  d'être  jouée  au  théâtre  de  Monsieur  dans 
son  texte  et  sous  son  titre  original,  la  Villanella  rapita.  Ce  double 
essai  cependant  n'eut  pas  d'autres  suites,  et  il  renonça  aussitôt 
aux  traductions  pour  s'en  tenir  à  des  opéras-comiques  de  pro- 
portions modestes.  Il  est  probable  que  son  personnel  chantant 
n'était  pas  de  taille,  surtout  du  côté  masculin,  à  se  mesureravec 
des  œuvres  lyriques  de  cette  importance  vocale,  qui  exigeaient 
de  leurs  interprètes  une  expérience  et  une  habileté  consommées. 
On  vit  alors  le  Théâtre  Français  comique  et  lyrique  donner  un 
certain  nombre  d'opéras-comiques  dont  plusieurs  obtinrent  un 
succès  très  franc  :  la  Folle  Gageure,  liosine  et  Zély,  le  Berceau 
d'Henri  IV,  de  son  chef  d'orchestre  Leblanc  ;  Constance  et  Ger- 
naud,  début  à  la  scène  de  Louis  Jadin,  qui  devait,  par  la  suite, 
donner  plus  de  trente  ouvrages  à  l'Opéra-Comique  ;  le  Rendez- 
Vous,  de  Marc-Antoine  Désaugiers,  le  père  du  célèbre  chanson- 
nier, connu  déjà  par  divers  ouvrages  joués  à  la  Comédie- 
Italienne,  au  théâtre  de  Monsieur  et  même  à  l'Opéra  ;  PMc 
déserte,  de  Saint-Amans,  musicien  distingué  qui  fut  professeur  au 
Conservatoire  et  dont  la  Comédie-Italienne  avait  aussi  représenté 
plusieurs  ouvrages,  Alvar  et  Mencia,  la  Coquette  de  village,  le  Poi- 
rier et  le  Médecin  d'amour  :  le  Mari  corrigé.  d'Arquier  ;  l'Amont 
sculpteur  et  les  Amis  réunis,  de  l'excellent  chanteur  Chardiny, que 
ses  brillants  succès  à  l'Opéra  n'empêchaient  pas  de  donner  de 
gentils  opéras  aux  Beaujolais  et  à  la  Comédie-Italienne,  et  même 
d'écrire  des  récitatifs  pour  le  Roi  Théodore  à  Venise  de  Paisiello, 
traduit  et  joué  à  l'Opéra  en  J787  :  Fernand  Corte:  ou  la  Vestale  du 
Mexique,  drame  lyrique  de  Mellier,  musicien  resté  complètement 
obscur... 
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Tous  ces  ouvrages  alternaient  sur  l'affiche  avec  des  produc- 
tions purement  littéraires,  dues  à  des  auteurs  déjà  connus,  tels 
que  Piis,  Léger,  Guillemin,  Lebrun-Tossa,  Dériaux,  ou  à  de  nou- 
veaux venus  comme  Loisel-Tréogate,  Labrut,  Gobelin,  Lesieur, 
Gollongues,  Thomas,  Dupuis,  etc. 

Mais  parmi  les  ouvrages  lyriques  qui  se  produisirent  alors,  il 
en  faut  signaler  un  qui  fit  comme  une  sorte  de  révolution  dans 
le  public  et  dont  le  succès  fut  formidable.  C'est  Nicodème  clan*  la 
lune  ou  la  Révolution  pacifique,  opéra-comique  en  trois  actes,  dont 
les  paroles  et  la  musique  étaient  dues  à  cet  être  original, bizarre, 
fantasque,  excentrique,  qui  se  fit  connaître  dans  les  lettres etau 
théâtre  sous  le  pseudonyme  du  Cousin-Jacques,  et  dont  le 
nom  véritable  était  Beffroy  de  Reigny.  Le  Cousin-Jacques,  qui 
donnait  tantôt  des  pièces  lyriques  dont  il  écrivait  à  la  fois  le 
poème  et  la  musique,  tantôt  de  simples  vaudevilles,  tantôt  des 
comédies  en  prose  ou  en  vers  et  sans  musique,  tantôt  encore 
des  opéras  dont  un  autre  compositeur  faisait  la  musique  sur  ses 
paroles  ou  dont  lui-même  faisait  la  musique  sur  des  paroles 
étrangères,  avait  l'habileté  de  se  faire  jouer  sur  tous  les  théâtres, 
grands  ou  petits.  C'est  ainsi  qu'il  donnait  à  l'Opéra  Toute  la 
Grèce  ou  Ce  que  peut  la  liberté  :  au  théâtre  de  Monsieur  (Feydeau). 
Jean-Baptiste,  l'Histoire  universelle.  Allons,  ça  va.  ou  le  Quaker  en 
France,  le  Club  des  Bonnes  Gens,  les  Capucins  on  Faisons  la  paix,  les 
Deux  Nicodèmes  ou  les  Français  sur  la  planète  de  Jupiter,  le  Compère 
Luc  ou  les  Dangers  de  l'ivrognerie,  la  Tetile  Nanette  ;  au  théâtre 
Favart,  les  Ai/es  de  l'Amour,  Démosthènes :  au  théâtre  Montansier. 
les  Deux  Charbonniers  ou  les  Contrastes,  Magdelon,  le  Bonhomme  ou 
Poulot  et  Fanchon  ;  au  théâtre  de  la  Cité.  Turlutntu.  empereur  de 
l'Isle  Verte:  à  l'Ambigu-Comique.  un  Rien  ou  l'Habit  de  noces,  le 
Grand  Genre;  aux  Grands-Danseurs  du  Roi  (théâtre  de  Nicolet). 
Jean  Bête  ;  au  Délassement-Comique.  Louis  XII,  les  Folies  dansan- 
tes ;  aux  Jeunes-Artistes,  Emilie  ou  les  Caprices  :  au  théâtre  des 
Beaujolais,  Apollon  directeur,  la  Fédération  du  Parnasse,  le  Retour  du 
Champ  de  Mars.  Tout  cela  dans  l'espace  de  dix  années,  de  1790  à 
1799,  sans  compter  sept  «  compliments  »  d'ouverture  ou  de  clô- 
ture écrits  pour  la  Comédie-Italienne  en  1787,  1788  et  1789  et 
qui  formaient  autant  de  petites  pièces,  et  sans  compter  une 
dizaine  d'opéras  qui  n'ont  jamais  été  joués.  Et  pendant  qu'il 
envahissait  ainsi  les  théâtres,  tantôt  applaudi  et  acclamé,  tantôt 
hué,  sifflé  et  conspué,  le  Cousin-Jacques  publiait  toute  une  série 
de  périodiques  littéraires  et  politiques  :  les  Lunes  du  Cousin-Jacques, 
le  Courrier  des  planètes,  les  Nouvelles  lunes,  le  Consolateur,  journal  des 
honnêtes  gens,  il  faisait  paraître  des  pamphlets  comme  le  Testa- 
ment d'un  électeur  de  Paris,  il  collaborait  activement  au  Courrier 
des  Spectacles,  il  lançait  des  poèmes  facétieux  :  Hurluberlu  ou  le 
Célibataire,  Tmiulutu  ou  la  Science  du  bonheur,  Malbrough,  les  Petites 
Maisons  du  Parnasse,  la  Constitution  de  la  lune,  il  publiait  encore 
un  Dictionnaire  néologique.  (?)  non  terminé,  qui  s'arrêta  à  son  troi- 
sième volume,  puis  toute  une  série  de  romances  de  Berquin 
mises  en  musique,  puis  un  recueil  en  trois  volumes  de  Clian- 
sons  du  Cousin-Jacques,  que  sais-je?  Cet  homme  était  infatigable. 
Il  a  presque  autant  écrit  que  Voltaire,  et  de  tout  ce  fatras  il  ne 
reste  rien,  rien,  rien!  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût  absolu- 
ment sans  talent,  car  il  n'était  dénué  ni  de  verve  ni  de  mouve- 
ment, mais  que  ce  talent  était  tout  de  surface,  sans  profondeur, 
et  d'ailleurs  tenant  surtout  sa  force  des  circonstances  qu'il 
exploitait,  ce  qui  explique,  s'il  ne  les  justifie,  les  succès  vérita- 
blement stupéfiants  qu'il  obtint  parfois  au  théâtre,  et  dont  Nico- 
dème dans  la  lune  nous  offre  un  des  exemples  les  plus  éclatants. 
Cette  pièce  bizarre,  qui  parut  au  Théâtre  Français  comique  et 
lyrique  le  7  novembre  1790,  obtint  un  ensemble  de  plus  de 
deux  cents  représentations  qui  attirèrent  la  foule,  ce  qui  faisait 
dire  à  un  critique  :  —  «  Nicodème  dons  la  lune  et  le  Club  des  bonnes 
gens  obtinrent  un  succès  qui  passa  de  beaucoup  celui  du  Mariage 
de  Figaro,  un  succès  si  grand  qu'il  paraîtra  sans  doute  incroyable 
à  ceux  qui  liront  l'histoire  dramatique  des  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle  (1).  » 

(1)  L'Opinion  du  Parterre,  1812.  —  Le  Cousin-Jacques,  dont  nul  ne  s'est  jamais 
occupé  au  point  de  vue  musical,  a  été,  sous  le  rapport  littéraire,  l'objet  d'une  étude 
charmante  et  très  curieuse  de  Charles  Monselet  dans  son  délicieux  volume  :  Les 


Qu'était-ce  donc  que  cette  pièce,  où  une  bonhomie  tranquille 
s'allie  à  une  sorte  de  critique  bon  enfant  de  ce  qui  se  passait 
alors  en  France  (il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  était  en  1790,  entre 
la  prise  de  la  Bastille  et  les  discussions  ardentes  de  l'Assemblée 
nationale)  ?  Le  Cousin-Jacques,  qui  serrait  toujours  de  près 
l'actualité,  mettant  à  profit  la  découverte  des  frères  Montgolfier 
(on  n'en  était  pas  encore  à  Latham  et  à  Blériot),  imagine  une 
sorte  de  niais  narquois  appelé  Nicodème,  qui,  parti  de  la  terre 
en  ballon,  est  arrivé  sans  encombre  jusque  dans  l'empire  de  la 
lune,  où  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  les  choses  vont  tout 
de  même  que  chez  lui,  et  que  les  mœurs,  les  coutumes,  les  abus, 
les  désirs,  sont  absolument  les  mêmes.  La  pièce,  partant  de  ce 
point  de  vue,  n'a  pas  le  sens  commun  en  tant  que  pièce  ;  mais 
elle  est  gaie,  mouvementée,  et,  sous  une  apparence  imperson- 
nelle, présente  une  critique  d'ailleurs  inoffensive  des  abus  que 
l'on  cherchait  alors  à  réprimer.  Elle  est  libérale  et  «  constitu- 
tionnelle »,  si  l'on  peut  lui  appliquer  ce  mot  comme  on  l'appli- 
qua aux  «  modérés»  de  1792.  En  fait,  son  succès  fut  énorme,  non 
sans  doute  à  cause  de  sa  valeur  propre,  mais  des  idées  qu'elle 
représentait.  C'est  d'ailleurs  —  et  on  ne  l'a  peut-être  pas  assez 
remarqué  —  c'est  cet  esprit  à  la  fois  modéré  et  très  indépendant 
que  le  Cousin-Jacques  apportait  dans  tous  ses  écrits,  qui  lui 
valut  au  théâtre  tantôt  des  sruccès  retentissants,  tantôt  des  chutes 
éclatantes,  selon  les  principes  qui  prévalaient  dans  le  public. 
(A  suivre)  Arthur  Pougix. 
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CLV1I 

LA  LÉGENDE  DU  DOCTEUR  FAUST 

ET  LA  MUSIQUE  ROMANTIQUE  (1)  :   LISZT  ET  GOUNOD 

Aux  admirateurs  de  Franz  Liszt  (2). 

«  Il  faut  se  servir  de  soi  pour  créer  autre  chose  que  soi  »,  pontifiait 
Goethe,  en  proposant  comme  exemples  Werther  et  Faust  :  le  plus  olym- 
pien des  sentimentaux,  le  plus  critique  des  poètes  se  préoccupait  avant 
tout  de  la  valeur  objective  des  enfants  de  son  génie  ;  et  cependant,  au 
for  intérieur  du  plus  légendaire  des  sujets,  comme  on  reconnaît  tou- 
jours la  subjectivité  du  moi  créateur  qui  s'y  reflète  en  l'accaparant! 

Diversement  romantiques  et  musiciennes,  deux  sensibilités  contem- 
poraines ont  travaillé  sur  la  tragédie  de  Faust  :  Hector  Berlioz  et  Robert 
Schumann.  L'un  a  grisé  notre  adolescence  et  conquis  la  foule  avec  des 
peintures  empourprées  de  rêve  ;  l'autre  a  nuance  le  crépuscule  de  notre 
jeunesse  et  l'âme  des  rêveurs  avec  de  mélodieux  sentiments.  Berlioz 
compte  parmi  ces  génies  latins  «  pour  qui  le  monde  extérieur  existe  »  : 
il  était  né  peintre,  et,  forets  ou  cavernes,  le  mugissement  du  paysage 
enveloppait,  dans  son  orchestration,  la  voix  de  Faust.  Malgré  le  charme 
de  ses  Liecler  et  l'autorité  de  la  citation,  je  crois  qu'il  serait  dangereux 
de  surnommer  Schumann  «  une  sorte  d'Alfred  de  Musset  musical  », 
incapable  d'exceller  tout  à  fait  en  dehors  «  des  choses  exquises  (3)  »  ;  mais 
il  est  évident  que  pour  Schumann,  comme  pour  Obermami,  «  la  vie  réelle 


Oubliés  et  les  Dédaignes.  Mais  même  de  ce  côté,  combien  il  y  aurait  à  dire  encore  sur 
cet  être  extraordinaire  !  Monselet  terminait  ainsi  sa  notice,  en  constatant  la  vogue 
prodigieuse  qui  pendant  plusieurs  années  s'attacha  au  Cousin-Jacques  et  à  ses 
écrits  :  —  «  Il  nous  semble  qu'après  tout  le  Cousin-Jacques  dut  s'en  aller  de  ce 
monde  sans  trop  de  tristesse  ;  il  fut  pendant  quinze  ans  un  auteur  à  la  mode  ;  ses 
pièces  firent  ce  qu'on  appelle  fureur.  Que  pouvait-il  exiger  de  plus  ?  Il  eut  toutes  les 
satisfactions  d'amour-propre  que  l'on  peut  désirer  ;  longtemps  on  fit  des  bonnets  et 
des  poufs  aux  Ailes  de  V Amour  ;  un  faïencier  s'enrichit  en  vendant  des  gobelets  au 
Cousin-Jacques,  en  cristal,  très  joliment  sculptés,  ornés  d'un  croissant  avec  des  étoiles 
parsemées  à  l'entour.  Enfin  il  existe  encore  dans  la  rue  du  Four-Saint-Germain  un 
vieux  magasina  l'enseigne  de  la  Petite  Nannelle.  En  faut-il  davantage  pour  constituer 
une  célébrité  évidente  ?  » 

(1)  Voir  le  Ménestrel  du  3  septembre  1910. 

(2)  Casiule  Saikt-Saens,  Harmonie  et  Mélodie,  1885  (Liszt,  pp.  155-H2J  ;  Asiédée  Bou- 
takel,  l'Œuvre  symphonique  de  Franz  Liszt  et  V Esthétique  moderne  (1886)  et  la  Vraie 
Marguerite  ou  l'Interprétation  musicale  de  l'âme  féminine  d'après  le  «  Faust  »  de  Gœthe 
(1900),  travaux  publiés  dans  le  Ménestrel  et  tirés  a  part;  M. -D.  Calvocoressi.  Liszt, 
dans  la  collection  des  Musiciens  célèbres  de  Laurens  (s.  d.,  1906);  Jeax  Chantavoike, 
Liszt,  dans  la  collection,  qu'il  dirige,  des  Maîtres  de  la  Musique  (Paris,  Alcan,  1910). 
—  Cette  simple  bibliographie  n'est-elle  pas  le  meilleur  hommage  à  quelques  édu- 
cateurs du  public  français  ? 

(3)  Expressions  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  loi:  cit.,  p.  196. 
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de  l'homme  est  en  lui-même  »  (1)  ;  et  le  musicien  des  Scènes  du  Faust  de 
Gœthe  préférait  l'expression  suavement  profonde  de  ia  vie  intérieure 
à  toutes  les  séductions  du  plus  beau  décor  :  innig  était  son  indication 
favorite;  il  lui  sacrifiait  volontiers  le  soleil  du  pittoresque  :  en  cela  plus 
psychologue  et  plus  germanique  que  Gœlhe  lui-même,  le  plus  lalin 
des  Allemands  ! 

Pittoresque  et  psychologie  se  pénètrent  curieusement  chez  ce  Franz 
Liszt  dont  on  a  si  longtemps  contesté  le  génie  créateur,  à  travers  les 
extravagances  et  les  inégalités  qui  passionnent  sa  longue  carrière  de 
virtuose  lettré  dans  toutes  les  manifestations  de  l'art  et  de  la  vie;  et  ce 
curieux  mélange  de  Ions  caractérise  le  chef-d'œuvre  orchestral  du  plus 
romanesque  des  musiciens.  En  cet  ouvrage,  inspiré  directement  du 
Faust  de  Gœthe,  et  que  ses  admirateurs  s'accordent  à  déclarer  «  magni- 
fique ».  le  coloriste  romantique  et  le  penseur  allemand,  le  mystique  et 
le  peintre  communient  singulièrement  :  le  peintre  fait  chatoyer  un 
détail;  et  le  mystique  a  bâti  le  plan. 

Ce  mélange  original  de  couleur  et  de  pensée  n'étonne  plus,  dès  qu'il 
apparait  que  l'auteur  a  voulu  s'y  manifester  portraitiste  et  que  son  chef- 
d'œuvre  a  la  prétention  d'être  musicalement  un  triple  portrait.  Datée  de 
Weimar,  1857,  et  dédiée  «  à  Hector  Berlioz  »  comme  la  Damnation  de  Faust 
était  dédiée  «  à  Franz  Liszt  »,  Fine  Fauslsinfoiiie  est  moins  une  sym- 
phonie en  trois  temps  qu'un  triple  poème  symphonique  cherchant  à  carac- 
tériser tour  à  tour,  avec  des  notes,  Faust,  Gretchen,  Méphistophki.ès  : 
triptyque  sonore,  où  trois  portraits  juxtaposés  s'encadrent;  trilogie  instru- 
mentale et  figurative,  aux  intentions  littéraires,  mais  colorées,  dont 
chaque  partie  veut  être  la  vague,  mais  suggestive  évocation  d'un  carac- 
tère. Tel  un  critique  littéraire  analysant  un  drame  ou  refaisant  un  livre, 
le  magicien  de  Weimar  étudie  séparément  les  trois  caractères  princi- 
paux de  la  tragédie  morale  et  tache  de  les  exprimer  par  l'ineffable  phy- 
sionomie des  sons  :  sa  palette  et  son  vocabulaire,  il  les  demande  aux 
timbres  de  l'orchestre.  Et  son  imagination  s'en  rapporte  à  la  nôtre  :  ici, 
l'auditeur  est  à  la  fois  la  dupe  et  le  complice  du  musicien  ;  l'auditeur 
n'est-il  pas  un  peu  comme  l'ami  des  enfants  ou  des  femmes,  qui  com- 
prend à  demi-mot  leurs  caprices  ?  Or,  «la  musique  est  femme»  et  nous 
subissons  mystérieusement  l'empire  de  la  Muse... 

«  L'Empereur!  »  s'écriait  un  vieux  brave,  au  Conservatoire  de  1828, 
à  la  révélation  du  finale  resplendissant  de  l'Ut  mineur;  et,  sans  pro- 
gramme, aurions-nous  ici  le  flair  de  ce  vieux  de  la  vieille  pour  nous 
écrier  successivement,  à  l'audition  de  la  trilogie  :  Faust,  Gretchen,  Mé- 
phistophéles?  Mystère  et  poème  symphonique... 

Toujours  est-il  que  le  poète  orchestral  s'arroge  ici  le  rôle  du  portrai- 
tiste ou  du  critique  littéraire  :  c'est  un  Sainte-Beuve  allemand,  diffus, 
mais  vibrant;  plein  de  Sturm;  c'est  un  Reynolds  non  moins  enfiévré 
qu'érudit,  qui  se  souvient  des  maitres.  Le  musicien  s'est  souvenu  de 
Gœthe  en  le  recomposant,  «  puisqu'il  a  fait  trois  peintures  successives  de 
personnages  simultanés  »  (2);  mais,  au  moyen  de  rappels  mélodiques  et 
de  leit-motiven  anonymes,  ces  trois  portraits  s'empruntent  des  couleurs 
•et  des  formes;  et  la  toile  des  «  fonds»  les  relie  mystérieusement... 
Aussi  bien,  dans  cette  synthèse  «  mystérieuse  »,  les  portraits  ne  sont 
que  des  «  fantômes  »  ;  Faust,  Gretchen  et  Méphisto,  volontairement 
«  dissociés  »,  restent  «  inséparables  »  dans  une  atmosphère  à  laquelle  il 
faut  se  livrer  d'emblée  sans  en  exiger  trop  de  précision. 

Et  n'est-ce  point  grâce  à.  ce  vague,  supérieur  à  la  pensée,  que  la  sym- 
phonie du  lettré  reste  musicale?  Le  trait  mineur  initial,  aux  celli  con 
sordini,  traîne  dans  tout  l'ouvrage  une  llambée  magique  et  s'apparente 
instinctivement  au  dessin  de  Wagner,  à  l'arpège  de  Schumann  (3)  :  c'est 
la  couleur  du  sujet.  Entre  Y  allegro  agitato  de  Faust,  qui  s'élance  à  la 
possession  du  rêve,  et  le  scherzo  ironico  de  Méphistophélès,  qui  carica- 
ture son  élan,  Yandante  suave  de  Gretchen  évoque  le  charme  passionné- 
ment vieillot  de  la  Marguerite  de  Schubert.  Enfin,  comme  le  diptyque 
de  Dante,  terminé  par  le  chœur  féminin  du  Magnificat,  le  triptyque 
symphonique  de  Faust  est  une  symphonie  avec  chœur;  et  ce  chœur 
final  de  ténors  célèbre  avec  majesté  la  rédemption   dans  l'au-delà... 

Précurseur  toujours,  inventeur  en  tout,  malgré  les  italianismes  de  son 
art  et  de  sa  vie,  Liszt  cjmpositeur  transmet  à  nos  contemporains  (4) 
l'exemple  de  la  Neuvième  de  Beethoven  :  il  achève  le  triple  drame  ins- 
trumental avec  l'humanité  des  voix;  et  Liszt  portraitiste  aborde  auda- 
cieusement  la  caricature  musicale  (S)  en  pratiquant  la  déformation  des 

(1)  V.  notre  Obermann  précurseur  et  musicien,  dans  le  Mvnestrcl  de  1906. 

(•2)  Fine  remarque  de  M.  Maurice  Emmanuel  dans  le  programme  des  6  et  13  mars 
1910  de  la  83"  année  de  la  Société  des  Concerts,  exécutant  pour  la  première  fois  le 
Fausl  de  Liszt. 

(3i  Au  début  de  leurs  ouvertures  pour  le  Fausl  de  Gœthe.  —  L'ouverture  de  Schu- 
mann date  de  1853,  et  celle  de  Wagner  de  1855. 

(4)  MM.  Gustave  Mahler  et  Guy  Ropartz,  —  en  attendant  M.  Widor. 

1,5)  Entrevue  déjà  par  la  sentimentalité  pittoresque  et  française  de  Berlioz,  au  der- 
nier temps  de  sa  Fantastique,  en  1830. 


thèmes  :  dans  le  troisième  et  dernier  temps  de  sa  symphonie  symbo- 
lique, quintessence  du  poème  de  Gœthe,  il  confronte  éloquemment 
l'ombre  turbulente  et  la  pure  lumière,  le  rictus  de  la  caricature  et  l'au- 
rore du  rêve,  le  ricanement  et  l'action  de  grâces;  et  la  gambade  sata- 
nique  du  rythme  orchestral  aboutit,  en  modulant  dans  la  splendeur  des 
cuivres,  au  chant  qui  proclame  le  victorieux  pouvoir  de  l'Éternel  fé- 
minin: Dos  Eiuig  Weiblicfie  sieht  uns  hinan:.. 

Quelle  impression  particulière  avons-nous  reçue  de  cet  ouvrage 
particulier?  Nous  n'étions  pas,  comme  notre  ami  Boutarel.  en  jan- 
vier 1883,  chez  Pasdeloup  ;  nous  l'avons  connu  tard,  en  1900  seule- 
ment, aux  Concerts-Lainoureux,  alors  abrités  par  le  Nouveau-Théâtre, 
et  par  l'intermédiaire  de  superbes  exécutions  renouvelées  en  1906;  après 
Camille  Chevillard,  "Risler,  Cortot,  Hasselmans,  André  Messager,  cette 
année  même,  au  Conservatoire,  ontinscrit  ce  Faust  àleursprogrammi  m 
la  sensation  de  décousu  dans  l'enchainement  des  idées,  d'improvisa 
tiou  daus  leur  rappel,  que  procure  toujours,  plus  ou  moins  I  .  un 
poème  symphonique  de  Liszt,  se  trouve  ici  compensée  par  le  relief  des 
trois  portraits.  Et  puis,  le  temps  n'est  plus  où  le  bon  Félix  Clément, 
ennemi-juré  des  «  musiciens  de  l'avenir  »,  reprochait  à  Schumann 
«  d'avoir  oublié  d'allumer  sa  lanterne  »  et  n'apercevait  dans  les 
compositions  de  Liszt  que  «  l'effort  malheureux  d'une  ambition  four- 
voyée »... 

Le  18  mars  1909,  un  demi-siècle  était  révolu  depuis  la  «  première  », 
au  Théâtre-Lyrique,  du  Fausl  de  Gounod  ;  le  succès,  d'abord  hésitant, 
s'est  rattrapé  pour  cet  opéra  délicatement  novateur,  qui  n'empruntait 
rien  qu'à  la  tragédie  humaine;  et  s'il  s'était  intitule  Marguerite,  il  aurait 
aussitôt  rallié  tous  les  suffrages.  Moins  dur  que  Wagner  pour  cette 
«  musique  de  lorette  »,  Beriioz  écrivait,  le  28  avril  1859,  à  sou  très 
cher  Humbert  Ferrand  :  «  Pour  répondre  à  vos  questions,...  je  vous 
dirai  que  le  Faust  de  Gounod  contient  de  fort  belles  parties  et  de  fort 
médiocres,  et  qu'où  a  détruit  dans  le  livret  des  situations  admirable- 
ment musicales  qu'il  eût  fallu  trouver,  si  Gœthe  ne  les  eût  pas 
trouvées  lui-même.  »  Et  l'ancien  Jeune-France  des  Lettres  intimes  repro- 
chait à  ce  nouveau  Faust  son  accent  «  parisien  »,  sans  se  douter  que  le 
Faust  de  Gounod  deviendrait  encore  plus  populaire  que  sa  Damnation 
de  Faust,  et  populaire  avant  elle  !  L'un  et  l'autre  ont  brillamment  vul- 
garisé dans  le  public  français  le  poème  de  Gœthe  ;  et  Berlioz,  autant 
que  Gounod,  ne  doit-il  pas  à  Fausl  le  meilleur  rayon  de  sa  gloire?  le 
bonheur  d'un  même  choix  les  fait  tous  deux  immortels. 

Gounod  est  un  amoureux  qui  conquiert  les  femmes  ;  Berlioz,  un 
peintre  qui  réveille  les  foules  ;  Schumann,  un  délicat  qui  s'adresse  aux 
âmes  ;  Liszt,  un  littérateur  qui  parle  aux  imaginations  :  tous  poètes, 
mais  si  diversement  poètes  !  Et,  venu  le  dernier,  Gounod  semble 
aujourd'hui  le  premier  en  date,  tant  sa  mélodie  novatrice  est  naïve  à  côté 
des  complications  de  ses  devanciers  !  Son  Faust  attendrit  la  scène  ;  la 
Damnation,  plus  truculente,  anime  le  concert  ;  les  Scènes  schumanniennes 
embellissent  la  solitude  ;  la  Fauslsinfonie  fait  travailler  l'esprit.  Chacun 
de  ces  heureux  ouvrages  convient  à  telle  heure  de  l'existence,  à  telle 
saison  de  la  pensée  :  le  Faust  de  Gounod  chante  un  matin  de  printemps  ; 
la  Damnationde  Berlioz  agardé  l'éclat  d'un  coucher  de  soleil  romantique  : 
certains  jours  d'hiver  murmurent  le  nom  de  Schumann  :  et  l'automne 
de  la  science  ou  «  le  soir  de  l'année  »  suggère  la  richesse  èrudite  de 
Franz  Liszt  :  enfin,  si  la  ferveur  joyeuse  de  l'étudiant  parait  obligatoire 
pour  adorer  tous  les  tableaux  français  de  la  Damnation,  la  maturité  réflé- 
chie du  philosophe  n'esl  pas  de  trop  pour  approfondir  chacun  des  trois 
portraits  allemands  de  la  symphonie  de  Faust. 

Aussi  bien,  toute  œuvre  d'art,  encore  mieux  que  tout  paysage,  est 
un  «  état  d'âme  »  (2)  :  et  tandis  qu'elle  reflète  le  moi  de  son  auteur,  sa 
physionomie  répond  mystérieusement  au  mai  de  l'auditeur  ou  du  specta- 
teur qui  reconnaît,  dans  ce  miroir  magique,  l'image  idéalisée  de  ses 
plus  secrètes  aspirations.  Cette  sympathie  surtout  n'explique-t-elle  pas 
la  toute-puissance  de  l'œuvre  d'art  sur  nos  âmes  et  sa  durée  dans  le 
néant  de  la  vie  ? 

Ailes  Yergaengliehe  ist  nur  ein  Gleiehniss... 

L'auditeur  collabore  en  secret  avec  le  compositeur,  comme  le  composi- 
teur avec  Gœthe.  De  même  qu'un  paysagiste  recrée  d'instinct  la  nature, 
chacun  transmue  l'antique  légende  de  Faust  à  son  image  :  et  Gœthe  a 
montré  l'exemple,  alors  qu'il  enfermait  lentement  dans  ce  microcosme  sa 
«  confession  générale  »  avec  le  symbolique  reflet  de  son  existence 
entière,  et  que  la  vieillesse  respectée  du  penseur  préférait  à  la  sculptu- 
rale beauté  d'Hélène  le  souvenir  d'une  petite  pécheresse   «  autrefois 


(1)  V.  Félix  Yveixgahtxer.  la  Symphonie  après  Beethoven    trad.    de  MmB  Camille 
Chevillard,  1899). 

(2)  Extension  du  mot  d'Amiel  à  l'œuvre  d'art,  par  Adolphe  Boschot  (loz.  cit.,  p.  6), 
et,  par  nous,  à  la  sympathie  qu'elle  éveille. 
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appelée  Marguerite  »,  dont  le  regard   périssable  devait  délier  la  plus 
immortelle  mélodie... 

(A  suivre.)  Raymond  Bouter. 


LES  FEMMES   COMPOSITEURS 


On  s'est  souvent  occupé  des  femmes  compositeurs,  mais  on  ne  l'a 
jamais  fait  d'une  façon  sérieuse  et  suivie,  et  l'on  s'est  toujours  contenté 
d'un  à  peu  prés.  Voici  un  petit  volume  qui,  sans  afficher  de  grandes 
prétentions,  prend  cependant  les  choses  de  plus  haut  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  ce  jour  et  nous  présente  un  ensemble  non  pas  complet,  tant  s'en 
faut,  mais  assez  important.  Les  Femmes  compositeurs,  dictionnaire  bio- 
graphique, tel  est  le  titre  de  ce  volume,  dû  à  un  écrivain  américain, 
M.  Otto  Ebel,  et  traduit  en  français  par  M.  Louis  Pennequin  (Paris, 
Rosier,  in-12).  Il  appelle  à  tout  le  moins  quelques  réflexions. 

Prenons  d'abord  quelques  lignes  de  la  préface.  «  Nous  devons  consi- 
dérer, dit  l'auteur,  qu'il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  la  musique,  à  de 
très  rares  exceptions  près,  n'était  pas  digne  de  l'attention  de  la  femme, 
et  cela,  non  à  cause  d'aversion  ou  de  défaut  d'aptitude  à  en  saisir  les 
principes,  mais  parce  que  l'étude  de  l'harmonie  et  du  contrepoint  était 
considérée  comme  ne  faisaut  pas  partie  de  l'éducation  de  la  femme. 
Acquérir  ces  connaissances  autrement  qu'à  titre  de  délassement  aurait 
été  regardé  comme  une  aberration  mentale.  »  Ceci  est  absolument 
inexact.  Pour  ne  parler  que  de  la  France,  nous  trouvons,  depuis  deux 
siècles,  plusieurs  femmes  qui  ont  fait  représenter  des  ouvrages  soit  à 
l'Opéra,  soit  à  l'Opéra-Comique  ;  témoin  Mme  Jacquet  de  La  Guerre, 
MUe  Beaumesnil.  Mme  De  Vismes,  Mlle  Le  Sénéchal  de  Kercado, 
M"11'  Sophie  Gail,  etc.,  sans  compter  quatre  membres  féminins  de  la 
grande  famille  des  Couperin  qui  se  distinguèrent  comme  organistes  et 
qui,  par  conséquent,  avaient  fait  des  études  théoriques  sérieuses. 

Continuons.  «  Il  y  a  seulement  dix  ou  quinze  ans,  poursuit  l'auteur, 
que  le  préjugé  qui  empêchait  les  femmes  d'apprendre  le  violon,  le  vio- 
loncelle ou  autres  instruments  à  cordes  et  les  instruments  à  vent,  a  été 
vaincu.  Avant  1876,  aucune  étudiante  de  violon  n'était  admise  à  l'École 
supérieure  de  Londres.  Pendant  longtemps  les  femmes  ne  furent  pas 
admises  à  concourir  pour  les  prix  ni  à  recevoir  des  diplômes  dans  les 
Écoles  et  Conservatoires  européens.  » 

Tout  ceci,  il  faut  le  dire,  est  cousu  d'erreurs.  Il  y  avait,  en  somme,  si 
peu  de  préjugés  contre  les  femmes  violonistes,  que  nous  en  voyons  un 
assez  grand  nombre  se  faire  entendre  chez  nous,  dans  les  séances  fameuses 
du  Concert  spirituel,  presque  à  partir  des  premières  années  de  sa  fon- 
dation. C'est  M"eHotteterre,  en  1737;  c'est  MmeTasca  en  1730,  MmeLom- 
bardini-Sirmen  en  1768,  Mmc  Deschamps-Gautherot  en  1778;  puis  nous 
voyons  M"c  Gerbini  se  produire  au  théâtre  de  Monsieur,  Mmo  Parravi- 
cini  au  Concert  Olympique  en  1802.  Au  Concert  spirituel  encore,  nous 
trouvons  deux  violistes;  Mlle  Lévien  1745,  et  sa  sœur,  M""'  Haulbout,  en 
1750.  Et  une  organiste.  M"e  Sambard,  s'y  fait  entendre  vers  1755.  Et 
ceci  me  ramène  aux  organistes  femmes  de  la  famille  Couperin,  que  je 
signalais  plus  haut.  C'est  d'abord  M"e  Marie-Antoinette  Couper. n,  qui 
était  claveciniste  de  la  chambre  du  roi  en  1730  ;  puis  M"6  Marie- Anne 
Couperin,  religieuse,  que  l'on  trouve,  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
organiste  de  son  couvent  ;  Mlle  Antoinette-Angélique  Couperin,  qui,  à 
seize  ans,  en  1770,  était  organiste  de  l'église  Saint-Gervais  ;  et  enfin 
Mme  Blanchet-Couperin,  qui  se  distingua  comme  organiste  et  composi- 
teur. Quant  à  l'assertion  de  M.  Otto  Ebel,  que  «  pendant  longtemps  les 
femmes  ne  furent  pas  admises  à  concourir  pour  les  prix  dans  les 
Conservatoires  européens»,  elle  est  au  moins  inexacte  en  ce  qui  concerne 
la  France.  En  effet,  dès  la  première  annéedes  concours  du  Conservatoire, 
en  l'an  V  (1797),  M"13  Félicité  Lebrun,  élève  de  Baillot,  obtenait  le 
second  prix  de  violon,  et  elle  se  voyait  décerner  le  premier  prix  l'année 
suivante.  On  voit  que  les  affirmations  de  l'auteur  sontvolontiers  sujettes 
à  caution. 

Faut-il  signaler,  parmi  les  clavecinistes  renommées  du  dix-hui- 
tième siècle,  MUc  Marie  Certain,  qui  avait  reçu  des  leçons  de  Lully,  et 
Mmc  du  Hallay,  qui  fut  élève  de  Daquin?  Et  parmi  les  grandes  violonis- 
tes du  dix-neuvième,  les  deux  sœurs  Maria  et  Teresa  Milanollo,  ainsi 
que  Mme  Norman-Neruda,  devenue  plus  tard  MmP  Halle?  On  voit  que  le 
prétendu  préjugé  signalé  par  M.  Otto  Ebel  s'est  éteint,  en  tout  cas,  il  y 
a  bien  plus  de  cinquante  ans. 

Maintenant,  si  je  prends  le  petit  dictionnaire  biographique  de  M.  Otto 
Ebel,  je  suis  obligé  de  constater  à  quel  point  il  est  défectueux  et  incom- 
plet. Je  ne  le  lui  reproche  pas,  sachant  par  une  expérience  longue  et 
spéciale  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  saurait  être  parfait.  Tout  de  même, 
il  faut  bien  convenir  que  l'auteur  ne  s'est  pas  donné  assez  de  peine  pour 


établir  son  catalogue,  et  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  consulté  tous  les  ou- 
vrages qui  eussent  pu  et  dû  lui  être  utiles  sous  ce  rapport,  soit  en  Alle- 
magne, soit  en  France,  soit,  ailleurs.  Son  livre  n'est  qu'un  essai,  sans 
doute,  mais  cet  essai  aurait  pu  être  plus  utile  en  étant  plus  informé.  Elle 
est  longue,  la  liste  des  noms  qui  manquent  à  son  dictionnaire!  Je  prends 
au  hasard,  parmi  les  noms  de  quelques  femmes  qui  ont  écrit  pour  le 
théâtre,  et  je  relève  les  omissions  suivantes  :  Mme  de  Vismes.  qui  donna 
à  l'Opéra,  le  24  juillet  1800,  Praxitèle  ou  la  Ceinture  ;  M"'e  Tarbé  des 
Sablons,  qui  fit  représenter  à  Florence,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
un  opéra  italien  intitulé  i  Batavi ;  puis  M"c  Collinet,  le  Fauteuil  de  mon 
oncle,  Bouffes-Parisiens,  1859  ;  M"e  Rivay,  Maître  Palma,  Théâtre- 
Lyrique,  1860;  Mm'-  Ugalde,  qui,  en  dehors  de  ses  agréables  mélodies, 
a  donné  aux  Bouffes-Parisiens,  en  1877.  une  Halte  au  moulin;  M""-'  Va- 
lentine  Sérow,  la  femme  du  célèbre  compositeur  russe,  qui  elle-même 
a  fait  représenter  à  Moscou,  en  1885,  un  opéra  intitulé  Uriel  Acosta; 
jyjne  péan  de  la  Roche-Jagu,  dont  le  bagage  était  considérable,  car  il  ne 
comprenait  pas  moins  de  cinq  ouvrages  représentés  à  droite  et  à  gau- 
che :  la  Jeunesse  de  Lulli,  le  Tuteur  dupé.  Simple  et  coquette,  le  Jeune 
Militaire,  la  Reine  de  l'Onde  ;  M"1'  Antonina  Perry-Biagioli,  les  Matelots 
du  Formidable,  Théâtre  Beaumarchais,  1865. 

Plus  près  de  nous,  nous  trouvons  bien  d'autres  noms  et  d'autres 
ouvrages  :  M11'-  Virginia  Mariani,  Dal  sogno  alla  vita,  drame  lyrique, 
Vercelli,  1898  ;  miss  C.  Smith,  Fantasio,  Weimar,  1898  :  miss  Mahel 
D.  Daniels,  Complication  de  cuivres,  opérette,  Brooklyn,  1901  ;  miss  Johns- 
ton  Watson,  la  Fille  des  Neiges,  fable  lyrique,  Londres  1901  ;  M""'  Mit- 
thyssens,  le  Sire  du  coucou,  opéra-comique,  Anvers,  1902  ;  MUe  Mireille 
Kermor,  la  Mouette  blanche,  opéra-comique  (paroles  et  musique),  Rouen, 
1903  ;  M11'-  Jane  Vieu,  la  Belle  au  bois  dormant,  Mathurins,  1902. 
Mm°  Tallien  à  Bordeaux,  Bordeaux.  1902,  Il  était  une  fois,  Nouveau- 
Théâtre,  1903,  la  Magdaléenne,  Mathurins,  1903  ;  Mme  Armande  de 
Polignac,  la  Petite  Sirène,  1907,  les  Roses  du  Calife,  1909  ;  Mlle  Le  Che- 
valier de  Boisval,  qui  a  fait  représenter  aussi  plusieurs  ouvrages  plus 
ou  moins  importants...  J'en  oublie  à  mon  tour,  n'ayant  pas  à  refaire  le 
travail  de  M.  Otto  Ebel,  et  me  bornant  à  constater  ses  omissions,  ou 
plutôt  certaines  de  ses  omissions. 

Mais  les  femmes  compositeurs  qui  s'adressent  au  théâtre  sont  pres- 
que une  exception.  Combien  d'autres,  qui  ont  écrit  dans  un  autre  genre, 
et  que  l'auteur  a  oubliées  dans  son  livre  !  C'est  ici  surtout  que  l'on  voit 
qu'il  a  peu  étudié  la  France.  Il  ne  mentionne  ni  Mme  Clara  Pfeiffer,  ni 
Mmc  Lottin,  ni  Mn,c  Blanche  Preudefer,  ni  M"e  Nicolo,  ni  M"1"  Andrée 
Lacombe,  ni  M'"1'  Darondeau,  ni  M""'  Mcnnechet  de  Barival,  ni  Mme  la 
comtesse  de  Radziwill,  ni  M™1'  Lebouc...  Et  les  mélodies  de  M"  Stoltz, 
de  Mme  Christine  Nilsson,  de  Mme  la  baronne  Vigier-Cruvelli,  de  Mmc  Car- 
lo tta  Patti,  et  les  compositions  diverses  de  Mm''s  Mel-Bonis,  Filliaux- 
Tiger,  Renée  Eldèse,  Hélène  Fleury,  Nadia  Boulanger,  Ménard-Tissot. 
Louise  Bert,  Laure  Micheli,  Claire  Bertou,  Elisa  Boch,  Laguerre,  etc., 
etc.  !  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  tout  citer. 

J'en  ai  dit  assez  pour  démontrer  l'insuffisance  du  petit  volume  de 
M.  Otto  Ebel..  Néanmoins,  et  tout  incomplet  qu'il  soit,  ce  modeste  écrit 
peut  servir  d'utile  point  de  départ  pour  un  ouvrage  plus  important,  où 
l'on  traitera  à  fond  cette  question  intéressante  des  femmes  compositeurs, 
qui  jusqu'ici  n'a  jamais  été  qu'effleurée  et  qui  mérite  l'attention,  surtout 
en  un  temps  où,  fort  justement,  la  femme  reclame  de  plus  en  plus  sa. 
place  au  soleil,  avec  la  possibilité  de  s'émanciper  au  moins  d'une  façon 
raisonnable. 

Arthur  Pougin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABOIViVÉS    A    LA   MUSIQUE) 


Nous  donnions,  il  y  a  quelques  semaines,  à  nos  abonnés,  une  Danse  basque  variée 
de  M.  René  Chauvet,  dont  on  s'est  plu  à  apprécier  la  verve  et  le  joyeux  entrain.  Voici 
du  même  compositeur  une  Marche  Bohémienne  où  Ton  trouvera  certes  les  mêmes  qua- 
lités. Son  succès  dans  les  concerts  symphoniques,  quand  on  l'y  exécute  à  grand 
orchestre,  est  toujours  très  vif  et  souvent  le  bis  s'ensuit. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  septembre).  —  Le  théâtre  de  la  Mon- 
naie a  fait  une  réouverture  très  brillante.  Elle  a  eu  ceci  de  piquant  que  le 
«  vieux  répertoire  »,  jadis  conspué,  en  a  fait  les  principaux  frais;  le  public, 
accouru  en  foule,  a  acclamé  l'Africaine  et  Mignon,  qui  composaient  les  deux 
premiers  spectacles,  et  les  a  portées  aux  nues.  En  temps  d'exposition  interna- 
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tionale,  l'Africaine  était  bien  de  saison.  Et  puis,  MM.  Guidé  et  Kufferath 
l'avaient  entourée  du  meilleur  de  leurs  soins,  avec  une  mise  en  scène  écla- 
tante et  une  interprétation  remarquable.  Mmc  Friche  chantait  Selika;  ses  mé- 
rites de  bonne  musicienne,  son  intelligence  artistique  et  la  souplesse  de  ses 
moyens  lui  ont  valu  un  très  franc  succès.  Le  nouveau  ténor,  M.  Zocchi,  a  du 
charme  et  de  la  chaleur;  s'il  consent  à  ne  pas  forcer  son  talent,  il  tiendra  son 
emploi  avec  grâce.  M.  Dangès  a  prodigué  ses  bonnes  intentions  et  son  organe 
généreux  ;  M"0  Bérelly  a  été  une  excellente  princesse  d'opéra;  et  M.  Weldon 
n'a  atténué  en  rien  le  caractère  antipathique  de  don  Pedro.  En  somme,  inter- 
prétation fort  honorable.  Celle  de  Mignon,  le  lendemain,  a  été  assurément 
l'une  des  plus  complètes  que  nous  ayons  eues  à  la  Monnaie.  M"c  Demellier  a 
triomphé  par  l'expression  pénétrante  de  son  sentiment  artistique;  Mllc  Pornot 
a  vocalisé  a  ravir  le  grand  airdePhiline:  M.  Girod  a  été  un  délicieux  Wilhelm 
Meister,  M.  Billot  un  parfait  Lothario  et  Mlle  Gallemien  —  une  débutante, 
fraîchement  sortie  du  Conservatoire.  —  un  Frédéric  exquis. 

Nous  avons  eu  ensuite  une  fort  bonne  reprise  de  la  mélodramatique  Madame 
Butterfly,  avec  M"°  Lamare  appelée  à  remplacer  M"''  Dorly  pour  environ  neuf 
mois,  et  que  l'on  a  fêtée.  Le  reste  de  l'interprétation  n'a  pas  changé.  Enliu, 
demain  nous  aurons  une  reprise  de  Manon  avec  M11''  Pornot  et  M.  Girod.  et 
samedi  Aida,  pour  les  débuts  de  Mlle  Degeorgis  dans  le  rôle  d'Amnéris. 

Le  24  de  ce  mois,  M.  Caruso  —  çjreal  event  !  —  viendra  pour  chanter  la 
Bohème.  Les  places,  haut  cotées,  s'enlèvent  comme  des  petits  pains.  Et  l'on 
nous  annonce,  pour  quelques  jours  plus  tard,  la  Tosca  avec  des  artistes  ita- 
liens, M1I<!  Delys,  M.  Amato,  etc.  Ajoutons,  dans  ce  concert  d'attractions,  que 
M.  Gunsbourg  est  arrivé  à  Bruxelles  pour  préparer  les  répétitions  de  son  nou- 
vel opéra  Ivan  le  Terrible,  dont  il  a  bien  voulu  faire  entendre  la  partition,  ces 
jours-ci,  dans  une  réunion  intime,  au  Roi  et  à  la  Reine  des  Belges,  —  en- 
chantés, parait-il,  de  cette  précieuse  primeur. 

Le  Conservatoire  a  repris  ses  travaux.  Les  cours  se  sont  rouverts.  Déjà 
M.  Tinel  prépare  des  concerts.  Le  1er  aura  lieu  le  18  décembre.  On  célébrera 
ensuite  le  centenaire  de  Schumann  et  de  Liszt  par  des  exécutions  du  Paradis 
et  la  Péri  et  de  la  Légende  de  Sainte-Elisabeth.  Les  Goncerts-Ysaye,  de  leur  côté, 
cherchent  un  local.  Celui  où  ils  donnaient  leurs  séances  vient  d'être  démoli: 
celui  où  ils  comptaient  les  donner  n'est  pas  terminé;  alors,  ils  se  réinstalle- 
ront probablement  à  l'Alhambra,  la  meilleure  salle  de  Bruxelles  pour  des 
auditions  musicales,  ayant  été  construite  d'ailleurs  pour  un  cirque.      L.   S. 

—  En  rendant  compte  samedi  dernier  du  cinquième  concours  Rubinstein 
qui  vient  d'être  jugé  à  Saint-Pétersbourg,  nous  n'avons  pu  nommer  que  l'un 
des  vainqueurs,  M.  Emile  Frey,  lauréat  du  prix  de  5.000  francs  attribué  aux 
compositeurs.  Le  prix  de  piano,  également  de  5.000  francs,  a  été  décerné  à 
M.  Alfred  Hœhn.  natif  de  Ober-Ellen.  en  Saxe,  et  âgé  de  vingt  et  un  ans. 
M.  Emile  Frey,  qui  a  déjà  un  nom  connu  dans  le  monde  musical,  obtint  un 
brillant  premier  prix  de  piano  au  Conservatoire  de  Paris  en  1906,  dans  la 
classe  de  M.  Louis  Diémer.  Il  fut  très  remarqué  a  ce  concours,  où  il  avait  à 
exécuter  l'Andante  cm  moto  et  le  final  de  la  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven, 
dite  Appasionnala.  Seul  parmi  les  concurrents,  dont  trois  obtinrent  avec  lui  un 
premier  prix,  il  put  donner  du  chef-d'œuvre  une  interprétation  remarquable. 
S'étant  présenté  au  concours  Diémer  qui  eut  lieu  au  Conservatoire  de  Paris 
les  3  et  4  mai  1909,  M.  Frey  eut  de  nouveau  à  faire  entendre  la  même  grande 
sonate  et  les  Études  symphoniques  de  Schumann,  puis  quatre  morceaux  de  son 
choix  dans  un  répertoire  indiqué  par  le  fondateur;  ce  furent  la  ballade  en  fa 
mineur,  la  mazurka  n"  5,  en  si  bémol,  et  le  prélude  n°  24,  en  ré  mineur,  de 
Chopin,  et  l'Étude  en  forme  de  valse  de  M.  Saint-Saéns.  M.  Frey  n'obtint  pas 
de  récompense,  mais  son  mérite  ne  fut  pas  méconnu,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'appréciation  suivante  de  notre  collaborateur  Amédée  Boutarel  qui  se  retrouve 
dans  le  Ménestrel  du  S  juin  1909  :  «  Si  le  charme  poétique  pouvait  entrer  en 
parallèle,  avec  l'acquis  purement  technique,  le  prix  aurait  été  obtenu  par 
M.  Frey.  Le  sentiment  et  l'émotion  sont  naturels  chez  ce  jeune  pianiste.  Beau- 
coup d'autres,  plus  sûrs  de  leur  mécanisme,  savent  modeler  un  son  plein  de 
rondeur;  l'expression  en  ressort  si  elle  peut.  Lui  porte  en  soi  ce  que  d'autres 
reçoivent  du  dehors:  il  cherche  la  sonorité  correspondant  à  sa  conception 
intérieure.  Son  interprétation  a  été  la  plus  animée  par  l'esprit.  Nul  n'a  senti 
autant  que  lui  et  n'a  mieux  pénétré  la  ballade  de  Chopin.  Il  a  dit  délicieuse- 
ment les  variations  IX  et  XI  de  Schumann.  »  Cette  année  même.  M.  Frey  a 
été  compris  parmi  les  compositeurs  dont  les  ouvrages  ont  été  exécutés  au  fes- 
tival annuel  de  l'Association  des  musiciens  allemands,  à  Zurich,  en  mai  der- 
nier. Une  sonate  pour  piano  et  violon.  n°  3,  en  ré  majeur,  a  été  jouée  par  lui- 
même  et  par  M.  Willem  de  Bœr.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Frey,  qui  a 
fait  ses  études  musicales  à  Paris,  est  de  nationalité  suisse.  Il  est  né  à  Baden. 
en  Argovie. 

Voici,  d'autre  part,  quelques  renseignements  complémentaires  sur  le  dernier 
concours  Rubinstein.  Cinq  concurrents  s'étaient  présentés  pour  le  prix  de 
composition  et  27  (sur  3G  inscrits)  ont  pris  part  aux  épreuves  pianisliques.  On 
sait  que  Rubinstein  a  constitué  un  répertoire  spécial  d'œuvres  parmi  lesquelles 
doivent  choisir  les  aspirants  aux  avantages  de  sa  fondation.  Des  huit  sonates 
de  Beethoven  comprises  sur  la  liste,  —  ce  sont  les  op.  78,  81,  90, 101,  106, 109. 
110  et  111,  —  la  plus  longue  et  la  plus  difficile,  l'op.  106,  est  celle  qui  a  été  jouée 
le  plus  grand  nombre  de  fois,  c'est-à-dire  six  fois.  Parmi  les  ballades  de  Cho- 
pin, celle  en  fa  mineur  a  été  jouée  onze  fois,  celle  en  la  bémol  et  celle  en  sol 
chacune  sept  fois.  Il  parait  que  l'attribution  des  deux  prix  a  été,  de  la  part 
des  jurés,  l'objet  d'assez  longs  débats. 

—  Le  violoniste  Mischa  Elman  vient  d'être  exempté  du  service  militaire  par 
ordre  de  l'empereur  de  Russie. 


—  Au  moment  où  la  société  du  «  Nouveau  Grand-Opéra  de  Berlin  »  parait 
dans  l'obligation  d'ajourner  à  une  date  indéterminée  la  construction  de  son 
théâtre  projeté,  et  cela  par  suite  des  objec'ions  de  la  présidence  de  la  police, 
la  question  dès  longtemps  pendante  de  l'édilication  d'un  immeuble  destiné  à 
l'Opéra-Royal  entre  dans  une  phase  nouvelle.  A  la  date  du  l"  septembre  der- 
nier, les  ministres  des  travaux  publics,  des  (inances  et  delà  maison  de  l'em- 
pereur ont  établi  un  concours  pour  la  construction  d'un  Nouvel-Opéra.  Ce 
concours  a  ceci  de  particulier  qu'il  n'est  pas  ouvert  indistinctement  à  tous  les 
architectes,  mais  que  seuls  seront  admis  à  y  prendre  part  ceux  qui  auront 
reçu  une  invitation  personnelle  pour  cela.  On  cite  entre  autres  MM.  Thiersch  et 
Littmann,  de  Munich.  Les  devis  devront  être  livrés  au  plus  tard  le  1er  dé- 
cembre 1910  et  une  somme  de  12.500  francs  sera  attribuée  au  projet  reconnu 
le  meilleur  ou  répartie  sur  plusieurs  projets  à  titre  d'honoraires.  L'emplace- 
ment prévu  est  celui  où  se  trouvent  actuellement  les  établissements  Kroll,  sur 
la  place  Royale.  Le  théâtre  à  construire  devra  contenir  2.250  places,  dont  630 
de  parquet.  La  grande  loge  de  la  Cour  sera  établie  pour  quatre-vingts  per- 
sonnes assises.  De  plus,  de  vastes  dépendances  doivent  être  ménagées  pour 
l'empereur  et  sa  suite,  notamment  un  salon  pour  le  thé  et  une  cuisine. 

—  Voici  qu'on  annonce  que  l'Opéra-Comique  de  Berlin  songe  à  exhumer, 
pour  sa  prochaine  saison,  l'un  des  premiers  et  des  plus  oubliés  opéras  sérieux 
de  Rossini.  Tancredi  qui  fut  représenté  en  1813  au  théâtre  de  la  Fenice> 
de  Venise,  où  il  avait  pour  principaux  interprètes  Rossi,  la  Malanotte  et  la 
Manfredini. 

—  M.  Richard  Strauss  a  fait  choix  jusqu'ici  de  deux  interprètes  pour  deux 
des  principaux  rôles  de  son  Chevalier  aux  roses;  M1,c  Eva  von  der  Osten. 
mezzo-soprano,  et  M.  Lordmann,  basse,  qui  jouera  le  personnage  nommé  Oclis 
von  Lerchenau  (le  bceuf  de  Lerchenau). 

—  Le  17  de  ce  mois,  d'importants  manuscrits  de  Mozart,  Mendelssohn,  Liszt 
et  nombre  d'autres  musiciens  seront  vendus  aux  enchères  à  Berlin.  Des  lettres 
de  Rubinstein,  Brahms,  Hans  de  Bùlow...,  passeront  aussi  sous  le  marteau. 
Parmi  ces  dernières  se  trouve  un  joli  billet  de  remerciement  adressé  par 
Brahms  au  professeur  Langer,  directeur  de  l'association  chorale  »  Paulus  »  de 
Leipzig.  «  ...  En  attendant,  y  est-il  dit,  puis-je  vous  prier  de  m'accepter  dans 
le  cercle  de  vos  amitiés,  et,  s  la  prochaine  occasion,  d'employer  à  mon  avan- 
tage ce  talent  de  la  parole  que  vous  possédez  si  complet.  Plus  vos  phrases  sont 
belles  et  chaleureuses,  plus  elles  sont  selon  mon  àme  ».  A  côté  de  ces  mots 
empreints  d'une  si  pleine  cordialité,  un  écrit  d'un  tout  autre  caractère  sera 
offert  aux  amateurs.  C'est  une  lettre  dans  laquelle  Henri  Marschner,  le  compo- 
siteur du  Vampire  et  du  Templier  et  la  Juive,  se  retourne  avec  aigreur  contre 
les  «  bien  connues  clique  Mendelssohn,  clique  Schumann  et  clique  Wagner  ■>, 
qui  «  élèvent  la  voix  comme  des  trombones,  aussitôt  que  l'un  des  leurs  pro- 
duit la  plus  petite  chose  musicale  ».  Wagner  est  naturellement  la  béte  noire 
de  Marschner,  pour  lequel  il  était  un  rival  plus  dangereux  que  Mendelssohn 
et  Schumann,  qui  n'écrivaient  guère  d'opéras.  C'est  donc  Wagner  qu'il  s'efforce 
d'atteindre:  le  petit  extrait  suivant  peut  donner  une  idée  de  sa  polémique. 
«  Si  Wagner,  qui  est  un  homme  bien  doué,  dit-il,  avait  été  véritablement 
un  compositeur,  et  s'il  avait  possédé  les  dons  requis  pour  l'être,  il  ne  lui 
aurait  point  paru  nécessaire  de  faire  tant  de  bruit  et  d'employer  des  moyens 
charlatanesques  pour  s'assurer  une  renommée  de  musicien  et  cacher  la  pau- 
vreté de  ses  productions.  Et  ce  Wagner,  fut-il  comme  homme  politique,  autre 
chose  qu'un  tapageur?  Comme  tel  je  n'ai  rien  su  de  lui,  sinon,  qu'après  avoir 
sonné  la  cloche  d'alarme,  il  s'est  empressé  de  prendre  la  fuite  et  de  quitter  le 
pays.  Je  ne  vois  pas  dans  tout  cela  l'indice  permettant  de  penser  qu'il  ait  pos- 
sédé un  bon  cœur,  et  sans  un  bon  cœur,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  être 
un  artiste  supérieur  ». 

—  M.  Henri  Marteau,  le  violoniste  bien  connu,  fixé  aujourd'hui  en  Alle- 
magne, doit  donner  à  Berlin,  l'hiver  prochain,  une  série  de  six  concerts  avec 
orchestre,  dans  lesquels  il  n'exécutera  pas  moins  de  dix-huit  concertos.  Outre 
les  cinq  concertos  classiques  de  Mozart,  M.  Henri  Marteau  jouera,  dans  ces 
séances,  des  concertos  modernes  de  MM.  Max  Bruch,  Gernsbeim,  Théodore 
Dubois,  Jaques-Dalcroze,  Sinding,  Leander  Schlegel  et  Joseph  Lauber.  Les 
six  concerts  du  virtuose  seront  dirigés  par  M.  Richard  Sahla. 

—  La  saison  dernière  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Stuttgart,  ayant  laissé  un 
sérieux  déficit,  l'administration  des  domaines  a  décidé  que,  dorénavant,  le  prix 
de  toutes  les  places  sera  majoré  de  dix  pour  cent. 

—  Au  théâtre  de  Mannheim,  on  vient  de  remettre  à  la  scène  une  vieille 
pièce  du  poète  Henri  Kleist  (1777-1811),  Catherine  de  Heilbronn,  avec  une  mu- 
sique de  M.  Hans  Pûlzner,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Henri  Kleist  est  ce 
poète  malheureux  qui  tua  sa  fiancée  et  se  tua  lui-même  au  Wannsee,  près  de 
Potsdam,  où  l'on  peut  voir  encore  son  tombeau. 

—  Les  Concerts  philharmoniques  de  Leipzig,  qui  vont  entrer  l'automne 
prochain  dans  leur  quinzième  année  d'existence,  feront  entendre  comme  nou- 
veautés les  œuvres  suivantes  :  Impressions  d'Italie,  de  M.  Gustave  Charpentier. 
l'Apprenti  sorcier,  de  M.  Paul  Dukas,  Suite  lyrique,  de  Grieg.  Faust-Sympho- 
nie, de  Liszt,  Manfred,  de  Schumann.  etc..  sans  préjudice  du  répertoire  clas- 
sique. 

—  Afin  de  faciliter  à  un  public,  dont  il  recherche  particulièrement  le  suf- 
frage, les  moyens  de  connaître  sa  huitième  symphonie,  M.  Gustave  Mahler  a 
fait  établir  pour  le  13  septembre  un  tarif  réduit  de  moitié  à  certaines  places 
de  la  nouvelle  salle  des  fêtes  de  l'exposition,  où  doivent  être  données  les  deux 
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auditions  de  son  œuvre,  mardi  et  mercredi  prochain.  Auront  droit  au  bénélice 
de  ce  tarif  les  étudiants  ou  auditeurs  des  universités,  les  élèves  des  écoles 
techniques  et  tous  ceux  des  académies  d'art  et  de  musique.  Le  prix  des  places 
noa  réduit  varie  entre  15  francs  et  3  fr.  75  c. 

—  Automobile  homicide.  Il  y  a  quelques  jours,  à  la  sortie  de  l'une  des  re- 
présentations de  l'a  Walkyrie  au  Théâtre  du  Prince  Régent,  à  Munich,  vers 
neuf  heures  un  quart,  une  automobile  de  louage,  dont  le  chauffeur  n'était  plus 
maître  de  sa  vitesse,  monta  sur  le  trottoir  du  coin  nord-ouest  du  théâtre, 
jetant  la  panique  au  milieu  d'un  groupe  de  personnes  qui  n'eurent  pas  toutes 
le  temps  de  se  précipiter  hors  de  sa  voie.  La  veuve  d'un  ancien  joaillier  de 
San  Francisco,  Mmc  Ahvine  Goodreich,  fut  tuée  sur  le  coup,  et  sa  sœur, 
M'ne  Rosa  Buckingham,  grièvement  blessée.  D'autres  personnes  cnt  reçu  des 
contusions  peu  grave-.  Le  propriétaire  de  l'automobile  a  été  mis  hors  de  cause. 
Il  avait  loué  sa  voiture  et  l'avait  pourvue  d'un  chauffeur  expérimenté.  Celui- 
ci  étant  descendu  à  terre  pendant  que  l'automobile  stationnait,  un  de  ses 
amis  prit  sa  place  en  son  absence,  et  mit  en  mouvement  la  machine  qu'il 
ne  savait  ni  diriger  ni  arrêter.  L'accident  aurait  pu  avoir  des  suites  bien 
autrement  terribles  si  un  chauffeur  étranger  qui  se  trouvait  là,  voyant  la 
catastrophe  imminente,  n'avait  sauté  avec  sang-froid  sur  l'automobile  en 
marche  et  n'était  parvenu  à  faire  jouer  utilement  le  levier  d'arrêt.  Les  deux 
sœurs,  Mmes  Goodreich  et  Buckingham.  venaient  d'Amérique  et  avaient  fait  un 
long  voyage  dont  Munich  était  1-a!  dernière  étape.  En  arrivant  au  théâtre  du 
Prince-Régent  pour  la  représentation,  elles  s'aperçurent  qu'elles  avaient  perdu 
leurs  coupons  de  places.  Après  quelque  délai  et  des  pourparlers,  le  régisseur 
préposé  du  théâtre,  satisfait  des  explications  qu'elles  avaient  fournies,  les  laissa 
pénétrer  dans  la  salle  et  gagner  leurs  places.  Si  elles  eussent  été  obligées  de 
rentrer  chez  elles  sans  avoir  assisté  à  la  représentation,  elles  eussent  évité 
l'accident  dans  lequel  une  d'elles  a  perdu  la  vie. 

—  Mmt'  Ingeborg  de  Bronsart,  dont  nous  avons  parlé  récemment,  vient  de 
recevoir  du  grand  duc  d'Oldenbourg  la  «  médaille  d'or  pour  le  mérite  et 
l'art  ». 

—  Samedi  dernier,  M.  Félix  Weingartner  a,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  repris 
ses  fonctions  comme  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne.  Il  a  exposé,  devant  quel- 
ques représentants  de  la  presse,  certaines  de  ses  idées  concernant  la  prochaine 
saison  artistique,  et  déclaré  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  sa  situation. 
Parmi  les  ouvrages  qui  seront  représentés  dans  un  délai  rapproché,  M.  Wein- 
gartner a  cité  te  Chevalier  aux  roses,  de  M.  Richard  Strauss,  et  deux  opéras  de 
M.  Hans  Plitzner,  le  Pauvre  Henri,  avec  M.  Erik  Schmeder  dans  le  rôle  princi- 
pal, et  la  Rose  du  jardin  d'amour.  Le  prince  de  Montenuovo  ne  doit  rentrer  à 
Vienne  que  demain,  M  septembre;  on  comprend  que  les  indications  données 
avant  celte  date  ne  peuvent  être  que  très  incomplètes. 

—  Le  théâtre  Johann  Strauss,  à  Vienne,  a  donné  dès  l'ouverture  de  la  sai- 
son une  opérette  nouvelle,  Lord  Piccolo,  paroles  de  MM.  Schanzer  et  Cari  Lin- 
dau,  musique  de  M.  Henry  Berény. 

—  Jeudi  dernier,  un  monument  à  la  mémoire  d'Antoine  Dvorak  a  été  dé- 
voilé à  Horitz,  en  Bohème.  Dvorak  est  né  le  8  septembre  1841  à  Nelahozeves. 
près  de  Kralupy  ;  il  mourut  en  1904. 

—  La  grande  saison  d'automne  du  théâtre  Dal  Yerme,  de  Milan,  semble 
devoir  être  particulièrement  brillante.  Outre  les  ouvrages  du  répertoire  : 
Guillaume  Tell  (qui  ouvrira  la  campagne),  la  Traviata,  Lohcngrin,  Mefisto- 
felè,  etc.,  la  direction  promet  deux  œuvres  inédites  :  Vasina;  scènes  lyriques 
en  un  acte  et  deux  tableaux,  paroles  de  M.  Luigi  Orsini,  musique  de  M.  Lam- 
berto  Pavanelli,  et  lu  Favola  di  Helga,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  et 
musique  de  M.  Francesco  Santoliquido.  En  plus,  le  théâtre  donnera  des 
exécutions  extraordinaires  du  Stabat  Mater  de  Rossini. 

—  Au  reste,  on  annonce  de  divers  côtés  l'apparition  d'opéras  nouveaux  :  au 
théâtre  communal  de  Bologne,  Semirama.  musique  de  M.  Ottorino  Respighi, 
et  Don  Chisciotte,  musique  de  M.  Dall'Orso  ;  au  Politeama  de  Gènes,  ClOrinda, 
opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  A.  Lega,  musique,  de  M.  Andréa  Criscuolo  : 
à  Gènes  encore,  la  Foscarina,  opérette,  paroles  de  MM.  Macchi  et  Nessi, 
musique  de  M.  Leoncavallo,  etc. 

—  Un  concours  est  ouvert  au  Conservatoire  de  Milan  pour  un  emploi  de 
professeur  de  chant  dans  cotte  institution.  Le  traitement  annuel  affecté  à  cet 
emploi  est  de  2.500  francs.  Pendant  ce  temps,  la  France  est  si  pauvre  que 
certains  professeurs  de  chant  du  Conservatoire  de  Paris  n'ont  même  pas  d'ap- 
pointements et  professent  gratis  pro  Deo.  S'adresser  à  M.  le  sous-secrétaire 
d'État  aux  beaux-arts. 

—  Ah  bah  !  voici  qu'il  est  de  nouveau  question  de  Xerone,  l'opéra-fantôme 
de  M.  Arrigo  Boito,  dont  on  nous  a  entretenu  pendant  vingt-cinq  ans,  et  dont 
on  ne  parlait  plus  depuis  une  dizaine  d'années.  Seulement,  les  derniers  ren- 
seignements nous  donnaient  l'ouvrage  comme  entièrement  terminé  —  enfin! 
—  et  voici  qu'aujourd'hui  le  Mondo  artislico  nous  fait  savoir  que  •<  Boito  a 
écrit  quatre  actes  et  qu'on  attend  le  cinquième-,  qui  sera  composé  eu  peu  de 
temps  parce  qu'il  est  formé  des  thèmes  développés  dans  les  actes  précédents  ». 
C'est  décidément  une  scie  que  Boito  monte  à  ses  compatriotes  avec  ce  Xéron 
toujours  présent  et  toujours  invisible.  Paraîtra...  Paraîtra  pas. 

—  M.  le  comte  Guido  Visconti  di  Modrone,  qui  est  un  dilettante  pratiquant 
et  qui  doit  diriger,   en  mars  1911,   une  série  de  concerts   symphoniques  au 


Théâtre-Communal  de  Bologne,  vient  d'ouvrir  un  concours  pour  la  Composi- 
tion d'une  Ouverture  de  concert  destinée  â  être  exécutée  dans  ces  séances.  Le 
concours  comporte  un  prix  de  1.000  francs  pour  l'ouverture  considérée  comme 
la  meilleure:  dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait  deux  d'un  mérite  supérieur,,  ce 
prix  serait  partagé. 

—  Nous  rappelions  récemment  la  coutume  qu'ont  les  Italiens  de  placer  leurs 
théâtre  sous  l'invocation  d'un  homme  célèbre.  C'est  ainsi  que,  tout  dernière- 
ment encore,  la  gentille  petite  ville  de  Faenza  (patrie  de  la  faïence)  \ient  de 
donner  le  nom  du  fameux  compositeur  Sarti  à  son  théâtre,  qui  s'appellera 
désormais  théâtre  Sarti.  Musicien  aujourd'hui  bien  oublié,  Sarti  n'en  fut  pas 
moins  le  contemporain  et  l'émule  de  tous  ces  grands  artistes  qui  avaient  nom 
Guglielmi.  Piccinni,  Sacchini,  Paisiello.  Cimarosa...  A  la  renommée  que  lui 
valut  son  talent  plein  de  grâce  et  d'élégance,  il  joint  l'honneur  d'avoir  été  le 
maître  de  Cheruhini,  après  avoir  été  lui-même,  à  Bologne,  l'élève  du  célèbre 
père  Martini,  le  plus  grand  théoricien  de  son  temps.  Né  à  Faenza  en  1729,  Sarti 
eut  une  existence  très  active  et  très  agitée.  Ayant  fait,  fort  jeune  et  avec  suc- 
cès, ses  premières  armes  de  compositeur  dans  son  pays,  il  alla  passer  quelque 
temps  à  Copenhague  comme  maître  de  chapelle  du  roi  de  Danemark,  revint, 
ensuite  en  Italie  où  de  nouveau  il  se  produisit  au  théâtre,  y  reparut  encore 
après  un  court  voyage  à  Loudres  et  devint  successivement  directeur  d'un 
des  Conservatoires  de  Venise  et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'acquérir  une  grande  renommée  en  faisant  représen- 
ter de  nombreux  opéras  à  Turin,  à  Rome,  à  Bologne,  a  Florence,  à  Venise, 
etc.  Cette  renommée  était  telle  qu'en  1784  Sarti  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg 
par  l'impératrice  Catherine  II  pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  de  la 
musique  delà  Cour,  fonctions  dans  lesquelles  il  fut  le  prédécesseur  de  notre 
Boieldieu.  Il  resta  en  Russie  jusqu'en  1802,  époque  à  laquelle  l'âge  et  l'état 
de  sa  santé  lui  firent  désirer  de  retourner  dans  son  pays,  que  pourtant  il  ne 
devait  plus  revoir.  En  effet  il  partit,  mais,  arrivé  à  Berlin,  il  tomba  malade 
et  mourut  en  cette  ville.  Sarti  n'a  pas  écrit  moins  d'une  quarantaine  d'opéras, 
dont  plusieurs  obtinrent  des  succès  éclatants.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages, 
entre  autres  l'îtaliana  in  tondra,  le  Gelosic  villone,  et  surtout  le  Nosze  di  Dorina, 
charmant  opéra-bouffe,  furent  accueillis  avec  beaucoup  de  faveur  à  Paris, 
lorsqu'ils  furent  joués,  vers  1790,  par  la  troupe  italienne  du  théâtre  de  Mon- 
sieur (Feydeau).  Le  Nozze  di  Dorina  faisaient  encore  partie  du  répertoire  de 
notre  Théâtre-Italien  aux  environs  de  1820. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  Les  masses  orchestrale,  chorale  et  des 
coryphées  du  San  Carlo  de  Naples,  qui,  par  un  décret  du  gouvernement 
bourbonien,  recevaient  durant  la  période  de  clôture  du  théâtre  soit  un  tiers, 
soit  la  moitié,  soit  les  deux  tiers  de  leurs  appointements  selon  l'aociennetédu 
service,  voyant  cette  subvention  supprimée  depuis  quelques  années,  ont 
intenté  une  action  contre  l'Etat  et  contre  la  municipalité.  Or,  le  tribunal  vient 
d'accueillir  pleinement  la  demande  des  masses  et  a  condamné  l'État  et  la 
municipalité  à  leur  payer  la  subvention  avec  les  arriérés  depuis  1905.  » 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid  publie  le  tableau  de  sa  troupe  pour  la  pro- 
chaine saison.  Nous  y  trouvons  les  noms  suivants  :  soprani,  MmMKuschinwki, 
Galliardi,  Ruskowska.  Alice  Magdala  (une  Espagnole  qui  s'appelle  en  réalité 
Assomption  Marro),  Ortega,  Villar  et  Paretto  ;  contralii,  Guerrini,  Maria 
Gay  et  Buzzi  ;  ténors,  MM.  Bonci,  Zenatello,  Anselmi,  Rousselière,  Marconi, 
Grassi,  Gasparini,  Vinas  et  Spadone  ;  barytons,  Stracciari.  Sammarco  et 
Giriardini  :  basses,  Massini-Pieralli  et  Rossato.  Au  répertoire,  Satmon  et 
Dalila,  Carmen,  Tristan  et  Yseull,  la  Tétralogie  de  Wagner,  jMcrezia  Borgia, 
la  Wally  et  (a  Damnation  de  Faust. 

—  Du  Daily  Chroniele,  de  Londres  :  Quelques  compositions  intéressantes  de 
Paganini  seront  publiées  prochainement  pour  la  première  fois  dans  leur  inté- 
gralité. On  savait  depuis  longtemps  que  le  célèbre  violoniste  avait  écrit  plu- 
sieurs quatuors  pour  violon,  alto,  guitare  et  violoncelle,  et  que  six  de  ces 
quatuors  ont  été  pendant  un  certain  nombre  d'années  en  la  possession  de 
M.  Alfred  Burnett.  Les  manuscrits  sont  apparemment  de  la  main  de  Paganini. 
Six  mouvements  de  ces  quatuors  ont  été  arrangés  pour  piano  et  violon  par 
M.  Henry  Tolhurst  et  publiés  pour  la  première  fois  chez  MM.  Ascherberg. 
Hopwood  et  Crew.  Des  personnes  compétentes  qui  ont  examiné  ces  composi- 
tions disent  qu'elles  peuvent  compter  parmi  les  meilleures  de  Paganini.  Voici 
l'énumération  des  fragments  déjà  publiés  :  Adagio  en  ré  majeur,  Adagio  en  ut 
majeur,  Larghetto  en  ré  bémol  majeur,  Largo  en  sol  bémol  majeur,  Moto  per- 
petuo  en  la  majeur,  Adagio  cantabile  en  ré  majeur. 

—  M.  Walter  van  Noorden,  le  manager  de  la  Cari  Rosa  Opéra  Company, 
annonce  dans  le  Musical  Xews  de  Londres  qu'il  se  propose  de  faire  distribuer, 
dans  chaque  ville  où  il  donnera  des  représentations,  cent  cinquante  billets 
d'entrée  gratuits  à  des  personnes  âgées  de  dix-sept  ans  au  moins  qui  n'auront 
jamais  vu  jouer  un  opéra.  Après  la  représentation,  il  s'efforcera  de  connaître 
auprès  de  ces  invités  d'un  ginre  nouveau  l'impression  que  le  spectacle  aura 
produite  sur  eux.  Le  but  qu'il  poursuit  est  de  créer  un  courant  favorable  à  la 
musique  sérieuse  parmi  les  jeunes  gens  qui  ne  fréquentent  que  les  Music  Halls 
et  les  cinématographes.  On  verra  si  le  moyen  réussit. 

—  Le  programme  du  prochain  festival  de  Cincinnati  (États-Unis)  vient 
d'être  publié  par  le  chef  d'orchestre  M. Van  der  Stiiken.  Il  aura  lieu  en  1912. 
On  donnera  les  Béatitudes  de  César  Franck,  le  Magnificat  de  Bach,  Vita  nuova 
de  M.  Wolff-Ferrari,  une  messe  nouvelle  de  M.  Otto  Taubmann,  une  cantate 
de  Peter  Benoit  et  les  Enfants  à  Bethléem  de  M.  Gabriel  l'ierné. 
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PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  Journal  officiel  du  vendredi  2  septembre  a  publié  deux  arrêtés  aux 
termes  desquels  sont  nommés  membres  du  conseil  supérieur  d'enseignement 
du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation  :  dans  la  section  des 
études  dramatiques,  M.  Worms.  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  en 
remplacement  de  M.  Eugène  Brieux,  démissionnaire,  dans  la  section  des 
études  musicales,  M.  Paul  Dukas.  chargé  de  cours  titulaire  au  Conservatoire, 
en  remplacement  de  M.  Lenepveu,  décédé. 

—  Du  même  journal  officiel,  en  date  du  7  septembre  :  «  Affaires  étrangères. 
Un  décret  portant  promulgation  do  la  Convention  internationale  revisant  la 
convention  de  Berne  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques, 
signée  à  Berlin  le  13  novembre  1909  ». 

—  M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur  de  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques, a  reçu  cette  semaine  ce  télégramme  de  M.  Georges  Clemenceau  : 

Buenos-Ayres,  5  septembre  1910. 
Loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  votée  aujourd'hui  par  la  Chambre.  Vole 
du  Sénat  assuré. 
Amitiés. 

Clemenceau. 

M.  Paul  Hervieu  a  aussitôt  répondu  par  le  télégramme  suivant  : 
Heureux  du  concours  noblement  accordé  par  gouvernement  et  Parlement  argen- 
tins, me  tais  interprète  pour  Société  Auteurs  des  profonds  remerciements  que  vous 
doit  monde  des  lettres  et  des  arts. 
Votre  dévoué. 

Paul  Hervieu. 

Voici  donc,  grâce  à  M.  Georges  Clemenceau,  nos  auteurs  presque  certains 
d'être  protégés  en  Argentine.  Et  si  l'on  doit  des  remerciements  à  l'ancien 
président  du  Conseil,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  part  importante 
qu'avait  prise  à  cette  question  M.  Pierre  Baudin,  qui,  envoyé  extraordinaire 
pour  les  fêtes  du  Centenaire,  s'était  institué  le  premier  et  persuasif  avocat 
des  intérêts  français. 

—  La  commission  permanente  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
s'est  réunie  la  semaine  dernière  au  siège  social  pour  expédier  lts  affaires  cou- 
rantes. Etaient  présents  :  MM.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur:  Pierre 
Decourcelle  et  Maurice  Hennequin.  Des  directeurs  de  province  ont  été  enten- 
dus, de  même  qu'un  représentant  régional  des  auteurs,  auxquels  ont  succédé 
d'abord  M.  Deschamps,  inspecteur  général  de  la  société,  puis  un  commissaire 
de  la  rue  Chaptal,  venu  pour  s'entretenir  des  questions  intersociales.  M.  Paul 
Hervieu  a  donné  connaissance  à  ses  collègues  du  projet  de  loi  sur  la  propriété 
littéraire  qui  va  être  soumis  aux  Chambres  en  Hollande.  Ce  projet,  à  quelques 
légères  variations  près,  suit  le  texte  adopté  par  la  convention  de  Berne. 

—  A  l'Opéra- Comique  : 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M.  Carré  a  fait  débuter,  dès  ses  premiers 
spectacles,  deux  barytons,  MM.  Mézy  et  Gilles.  Le  premier,  qui  vient  de. 
province  et,  en  dernier  lieu,  d'Anvers,  a,  dans  le  rôle  d'Escamillo  de  Carmen. 
prouvé,  avec  un  peu  trop  de  rudesse  et  pas  tout  à  fait  assez  d'articulation,  de 
la  solidité  et  de  l'ampleur.  M.  Gilles,  qui,  il  y  a  deux  ans.  remporta  un  premier 
prix  d'opéra  au  Conservatoire  et  lit  toute  la  saison  dernière  au  Trianon-Lyrique. 
a  chanté  le  rôle  d'Albert  dans  Werther,  avec  une  voix  d'une,  très  jolie  qualité 
et  l'a  joué  en  comédien  adroit. 

Mlle  Guillemot  et  MM.  ïirmont  et  Pasquier,  lauréats  des  derniers  concours 
du  Conservatoire,  viennent  d'être  définitivement  engagés.  Et  à  ce  propos,  voici 
le  tableau  complet  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique,  pour  cette  saison,  y 
compris  les  artistes  déjà  engagés  en  représentations.  Sont  en  italiques,  les 
noms  des  chanteurs  nouveaux  : 

MMm"  Bluhmer,  Billa-Azéma,  Billard,  Bleuze,  Bréval,  Brohly,  Marguerite  Carré, 
Carrière,  Charbonnel,  Chenal,  Cocyte,  Dauphin,  Duvernay,  Edvina,  Espinasse,  Fayolle, 
Van  Gelder,  Guillemot,  Hatta,  Ganteri,  Helbronner,  He.rleroy,  Jurand,  Laforgue,  Marietti. 
Nelly  Martyl,  Mathieu-Lutz,  Menant,  Mérentié,  Nicot-Vauchelet,  Peltier,  Perny,  de 
Poumayrac,  Raveau,  Robur,  Tiphaine.  Tissier,  Lucy  Vautbrin,  Villelte  et  Geneviève 
Vix. 

MM.  Henri  Albers,  Azéma,  Belhomme,  Léon  Beyle,  Bonafé,  Cazeneuve,  Coulomb, 
Delvoye,  Donval,  Dupré,  Lucien  Fugère,  Francell,  Gilles,  Gourdon,  Guillamat,  Jean 
Laure,  Mario,  Mesmaeckers.  Mi::ij,  Pasquier,  Payan,  Jean  Périer,  de  Poumayrac,  Sa- 
lignac,  Sens,  Tirmonl,  Vaur.-,  Vieuille  et  Vigneau. 

M.  Albert  Carré  organise  des  matinées  du  jeudi  exclusivement  réservées  au 
genre  dit  «  de  l'opéra-comique  »,  qui  seront  au  nombre  de  trente-deux, 
divisées  en  deux  séries,  la  série  rouge  et  la  série  bleue,  chacune  d'elles 
donnant  droit  à  seize  spectacles  différents  qui  seront  choisis,  dans  un  ordre 
chronologique,  parmi  les  œuvres  suivantes  : 

Pergolèse,  la  Servante  Maîtresse  (1754  ;  Monsigny,  Base  et  Colas  (1764)  ;  Grétry, 
Bichard  Cœur  de  Lion  (1784);  Mozart,  la  Flûte  enchantée  (1791)  ;  Dalayra*,  Maison  a 
vendre  (1800);  Méhul,  Joseph  en  Egypte  ilS07i  ;  N'icoLo,  les  Bendes- Vous  bourgeois  (1807); 
Rossini,  le  Barbier  de  Séville  (1816)  ;  Boieldieu,  le  Petit  Chaperon-Rouge  (1818),  la 
%mte  blanche  (1825)  ;  Herald,  Zampa  (1831),  le  Pré-aux-Clercs  (1832i;  Adam,  le  Pos- 
tillon de  Longjumcau  (1836),  le  Toréador  (1849)  ;  Auber,  Fra  Dincolo  (1830),  la  Domino 
noir  (1837);  Donizetti,  la  Fille  du.  Régiment  ,1840);  Auber,  Uaydéc  (1847),  le  Premier 
Jour  de  bonheur  1 1868)  ;  Halévy,  les  Mousquetaires  de  la  Reine  il846),  le  Val  d'Andorre 
(1848);  V.  Massé,  Galathée  (1852)  ;  Verdi,  la  Traviata  tl853'i  ;  Reyer, Maître  Volfram 
(1854);  Bazin,  Maître  Palhelin  (1856)  ;  Maillart,  les  Dragons  de  YMars  (1S56)  ;  Meyer- 
beer,  le  Pardon  de  Plaérmel  (1S59)  ;  Félicien  David,  Lalla  Roukh  (1862);  G.  Bizet, 
les  Pécheurs  de  perles  (1863;;  Gounod,  le  Médecin  malgré  lui  (1858),  Philémon  et  Baucis 
(1860),  Mireille  (1864)  ;  Ambroise  Thomas,  le  Caïd  (1849),  Mignon  il866)  ;  Paladilhe,  te 
Passant  (1872)  ;  Poise,  l'Amour  médecin  (1880)  :  OITenbach,  les  Contes  d'Hoffmann  (1881); 


Léo  Dslibes,  le  Itoi  l'a  dit  i\h~3,  Vakme  (1883  :  Messager,  la  Beaoclie  1890),  Fbrtu- 
nio  (1907);  Saint-Saëns,  la  Princesse  Jaune  1872(,  Phryni  1893);  Maœenet,  l"  \«>a*- 
raise  (1897),  le  Jongleur  de  Notre-Dame  1904);  Claude  Terrasse,  le  Mariage  de  Télé- 
moque  (1910). 

La  première  matinée  du  jeudi  (série  rouge)  aura  lieu  le  l.'i  octobre.  La  pre- 
mière matinée  du  jeudi  (série  bleue)  aura  lieu  le  20  octobre.  Elles  alterneront 
ensuite  de  jeudi  en  jeudi  jusqu'au  ■£>  mai  (excepté  le  jeudi  saint  13  avril:. 

Le  directeur  de  i'Opéra-Comique  organise  également  des  «  Concerts  histo- 
riques de  la  Musique  ».  Ces  concerts,  précédés  d'une  courte  conférence  faite 
par  le  très  érudit  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  Musique,  M.  Henrj 
Expert,  seront  donnés  le  samedi,  à  cinq  heures  du  soir.  Ils  se  composeront  de 
seize  programmes  différents,  qui  auront  pour  objet  l'Histoire  de  la  Mélodie  et 
seront  ainsi  divisés  : 

1"  concert,  Chants  français  du  moyen  âge  et  de  la  Renaie   m 

2'  Les  Primitifs  de  la  mélodie  moderne  (italiens  et  français). 

3'  Chants  français  de  Lulli  à  Rameau. 

4°  et  5°  Les  maîtres  du  bel  canto. 

6'  Sébastien  Bach  I.168j-n50,i,  Haendel  (168M759),  Rameau  (1083-1764), 

7"  L'époque  de  Gluck. 

8e  Les  pères  de  l'opéra-comique  français. 

9'  Fin  des  classiques  français  et  italiens. 

10"  Les  grands  classiques  allemands:  Haydn,  Mozart,  Beethoven. 

11"  Le  chant  allemand  après  Beethoven:  I"  les  Romantiques:  2°  de  Wagner  i 
Richard  Strauss. 

13e  et  14"  Chants  français  du  dix-neuvième  siècle. 

15e  Les  mélodies  italiennes  du  dix-neuvième  siècle. 

16'  Chants  slaves. 

Tous  les  artisles  de  l'Opéra-Comique  prendront  part  à  ces  concerts.  Quel- 
ques artistes  italiens,  allemands  ou  slaves,  viendront  se  joindre  à  eux  pour  les 
concerts  de  musique  étrangère.  Le  premier  concert  historique  du  samedi  sera 
donné  le  22  octobre,  à  cinq  heures  du  soir,  et  se  répétera  le  29  octobre.  Les 
concerts  se  poursuivront  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai,  en  variant  leur 
programme  de  quinzaine  en  quinzaine.  Ils  seront  au  nombre  de  trente-deux, 
divisés  en  deux  séries  (la  série  verte  et  la  série  rose).  Un  abonnement  est  créé 
pour  chacune  de  ces  séries  aux  conditions  suivantes  : 

Prix  de  l'abonnement  aux  seize  concerts  de  chaque  série.  —  Avant-scène  (la  p!aca): 
80  fr.;  1'"  loges,  fauteuils  de  balcon  1"  rang:  75  fr.;  fauteuils  d'orchestre,  de  balcon 
2°  et  3"  rangs,  baignoires  :  65  fr.;  2-  étage,  fauteuils  et  loges  de  face  :  50  fr.;  2>  étage: 
avant-scène,  loges  de  côté  :  40  fr.;  3''  étage,  fauteuils  1"  rang  :  40  fr.;  2'  et  3'  rang  , 
30  fr.;  avant-scène  loges  de  côté  :  25  fr.;  stalles  :  20  fr.  —  Droit  des  pauvres,  10  0/0 
en  sus. 

Spectacle  de  ce  soir  samedi  :  la  Flûte  enchantée.  Demain  dimanche  en  matinée  : 
Cavalleria  ruslicana  et  la  Tosea  :  en  soirée  :  Carmen.  Lundi,  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  Lakmè 

—  MM.  Isola  frères  sont  rentrés  à  Paris  samedi  dernier  et  ont  repris  la 
direction  du  Théâtre  Lyrique  de  la  Gaité.  qui  fera  sa  réouverture,  comme  les 
années  précédentes,  le  1er  octobre. 

—  M.  Charles  Lenepveu,  dont  nous  avons  dernièrement  annoncé  la  mort, 
a  laissé  par  testament,  à  l'Association  des  artistes  musiciens  fondée  par  le 
baron  Taylor,  une  somme  de  10.000  francs  destinée  à  la  création  d'une  pension 
de  300  francs. 

Il  laisse,  d'autre  part,  cinq  mille  francs  à  l'Association  des  professeurs  du 
Conservatoire  et  donne  au  musée  du  Louvre  son  portrait  par  Machard. 

—  La  première  réunion  du  congrès  des  directeurs  de  province  vient  d'avoir 
lieu  sous  la  présidence  de  M.  Saugey,  assisté  de  MM.  Bizet-Dufaure,  vice- 
président;  Mirai,  trésorier  et  président  d'honneur;  Martial,  secrétaire  général, 
et  Rachet.  trésorier-adjoint.  Trente-trois  membres  étaient  présents  ou  repré- 
sentés. Différentes  questions  furent  discutées  et  résolues,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  représentation  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours,  le  versement 
des  cotisations  en  retard,  la  carte  d'identité  et  les  réformes  aux  statuts. 

—  Réouvertures  :  Aujourd'hui  samedi,  les  Nouveautés,  avec  l'Enlèvement  des 
Sabines,  3  actes  et  4  tableaux  de  Jacques  Lemaire  et  J.-F.  Schuntan.  Au  cours 
de  la  semaine  prochaine,  très  vraisemblablement,  au  Palais-Royal,  complète- 
ment restauré  et  modifié,  première  de  l'Enfant  de  l'Amour,  3  actes  de 
MM.  Alévy  et  Joullot.  Le  samedi  24  septembre,  reprise  des  représentations 
du  Trianon-Lyrique. 

—  On  prête  a  M"1'  Emmy  Deslinn  l'intention  de  constituer  une  troupe  théâ- 
trale pour  donner,  dans  les  grandes  capitales  du  continent,  des  représenta- 
tions-modèles. 

—  En  un  temps  où  l'on  ne  cesse  de  s'occuper  activement  de  Berlioz,  — par- 
fois un  peu  trop.  —  il  est  assez  extraordinaire  que  l'on  n'ait  pas  encore  repro- 
duit le  petit  document  que  voici.  C'est  la  lettre  par  laquelle  le  maréchal 
Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  annonçait  à  l'auteur  des  Troycns 
(représentés  au  Théâtre-Lyrique  le  4  novembre  1863)  sa  promotion  au  grade 

d'officier  de  la  Légion  d'honneur  : 

Paris,  12  août  1864. 
Monsieur, 
L'empereur  vient  de  vous  nommer  officier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  avec  un 
véritable  plaisir  que  j'annonce  cette  nouvelle  à  l'intelligent  compositeur  et  au  savant 
critique  qui  a  tant  fait  pour  l'art  musical. 

Maréchal  \  aillaxt. 

Intelligent  compositeur...  On  peut  croire  que  Berlioz  fit  la  grimace  à  la  lec- 
ture de  cette  épithète  :  et  il  faut  avouer  que  le  maréchal  aurait  pu  trouver 
mieux. 
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—  Par  décret  en  dale  du  4  septembre.  M.  Gunsbourg,  compositeur  de 
musique,  est  promu  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

—  La  Graphologie  dans  les  écritures  musicales.  —  Sous  cette  rubrique  assez 
attrayante,  notre  excellent  confrère,  M.  Charles  Malherbe,  dont  la  com- 
pétence en  matière  d'autographes  est  bien  connue,  a  fait  une  1res  inté- 
ressante communication  au  congrès  musical  de  la  Société  internationale  de 
musique  qui  eut  lieu  l'année  dernière  à  Vienne.  Sans  conclure  d'une  façon 
définitive  sur  le  degré  d'utilité  que  peut  présenter  l'étude  de  la  graphologie 
musicale,  M.  Malherbe  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observations  et  de  son 
expérience  de  collectionneur.  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  reproduire 
un  des  passages  caractéristiques  de  la  notice  lue  par  lui  à  l'une  des  séances  du 
congrès.  «  Grâce  à  l'élude  approfondie  qu'elle  fait  des  notes  et  de  tous  les 
signes  employés  par  le  musicien,  disait-il,  la  graphologie  renseigne  sur  l'iden- 
tité du  compositeur  ;  elle  devine  son  pays,  sinon  d'origine,  du  moins  d'édu- 
cation artistique,  car  chaque  nation  a  ses  habitudes  graphiques  ;  elle  fixe  des 
dates,  au  moins  approximatives,  car  le  vieillard  n'écrit  pas  comme  le  jeune 
homme;  elle  révèle  la  capacité,  car  l'originalité  du  génie  se  traduit  visible- 
ment, et  le  maître  ne  saurait  être  confondu  avec  le  disciple,  le  savant  avec 
l'ignorant.  La  graphologie  devient  doue  une  sorte  d'appareil  fort  utile  entre 
les  mains  de  celui  qui  veut  mettre  un  nom  d'auteur  sur  un  manuscrit  et  en 
contrôler  l'authenticité...  11  y  a  quelques  années,  un  libraire  allemand  m'expé- 
diait à  Paris  un  important  manuscrit  qu'il  m'annonçait  comme  étant  de  Mozart. 
Il  faut  vous  dire  que  j'ai  la  bonne  fortune  de  posséder  dans  ma  collection  per- 
sonnelle maintes  et  maintes  pages  de  ce  maître  ;  son  écriture,  dès  lors,  m'est 
devenue  presque  aussi  familière  que...  la  mienne.  A  peine  eus-je  ouvert  le 
paquet  que  je  le  refermai  et  le  retournai  à  son  expéditeur  ;  un  seul  coup  d'oeil 
m'avait,  hélas,  éclairé  pleinement.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  le  libraire, 
qui  voulut  jusqu'au  bout  se  refuser  à  l'évidence.  Il  me  cita  l'autorité  de 
MM.  X,  Y,  Z.,  qui  avaient  garanti  l'authenticité,  et  il  parvint  sans  doute  à 
placer  ailleurs  sa  marchandise,  car,  dans  la  nouvelle  édition  du  catalogue  de 
Kcechel,  je  retrouvai  la  mention  et  la  description  de  cette  pièce.  Le  plus 
curieux,  c'est  que  l'original  existe  dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  il 
aurait  donc  fallu  admettre  que  Mozart  avait  recopié  sa  partition  d'orchestre, 
particularité  dont  nul  autre  exemple  ne  se  retrouve  dans  sa  carrière.  Qu'im- 
porte !  Le  possesseur  avait  passé  outre  ;  il  avait  fait  classer  son  manuscrit  dans 
un  livre  justement  estimé  ;  il  avait  fait  donner  à  sa  copie  un  brevet  «  d'origi- 
nal ».  Si  l'étude  de  la  graphologie  était  plus  répandue,  on  n'aurait  pas  à  cons- 
tater de  pareilles  bévues  ;  on  ne  tromperait  pas  ainsi  le  client  sur  la  qualité  de 
l'objet  vendu.  Il  semble  difficile  de  dire  mieux  et  plus  juste,  et  voici  tout  un 
petit  domaine  d'observations  ouvert  aux  amateurs. 

—  C'est  une  chose  singulière  que,  malgré  son  immense  talent  et  la  haute 
situation  que  pendant  longtemps  il  occupa,  aucun  écrivain  spécial  n'ait  eu  jus- 
qu'ici l'idée  de  nous  rappeler  le  grand  artiste  qui  avait  nom  Rodolphe  Kreutzer. 
Violoniste  de  premier  ordre,  et  sous  ce  rapport  l'un  des  chefs  reconnus  de  la 
grande  école  française  de  violon,  auteur  de  près  de  quarante  ouvrages  repré- 
sentés tant  à  l'Opéra  qu'à  l'Opéra-Comique,  professeur  au  Conservatoire,  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra,  Kreutzer  méritait  pourtant  bien  qu'un  biographe  s'atta- 
chât à  lui  et  entreprit   de  retracer  sa  vie   et  de   faire   connaître  ses  travaux. 


Aucun  ne  s'est  trouvé  cependant.  Même  son  neveu,  Léon  Kreutzer,  musicien 
instruit  qui  tenait  une. plume  élégante,  et  qui,  mieux  que  tout  autre,  était 
qualifie  pour  parler  de  lui,  semble  n'y  avoir  jamais  songé.  Cet  oubli  fâcheux 
est  une  raison  de  plus  pour  accueillir  comme  il  le  mérite  un  écrit  intéressant 
qu'un  artiste  distingué,  M.  Joseph  Hardy,  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire de  Versailles,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Rodolphe  Kreutzer;  sa  jeu- 
nesse à  Versailles,  1766-1789  (Fischbacher,  éditeur,  in-8°  de  10  pages).  Ce  tra- 
vail curieux,  pour  lequel  l'auteur  s'est  entouré  de  tous  les  documents  utiles, 
consultant  avec  fruit  les  archives  de  la  ville  de  Versailles,  nous  donne  tous  les 
détails  relatifs  à  la  famille  et  à  l'enfance  du  jeune  Kreutzer,  nous  apprend  la 
protection  et  l'appui  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  du  comte  d'Artois,  le  futur 
Charles  X,  nous  fait  connaître  ses  débuts  à  la  fois  modestes  et  brillants,  le 
tout  raconté  dans  un  style  clair,  sobre  et  précis,  qui  rend  la  lecture  agréable. 
J'ai  assisté  quelque  peu  à  l'éclosion  de  ce  travail  bien  compris  et  bien  venu, 
et  je  ne  puis  qu'engager  l'auteur  à  le  continuer  comme  il  l'annonce,  en  nous 
promettant  la  suite  ;  Rodolphe  Kreutzer;  ses  premières  années  à  Paris.  Mais  qu'il 
ne  s'en  tienne  pas  encore  là,  et  qu'il  complète,  comme  il  convient,  la  biogra- 
phie du  célèbre  violoniste.  Nous  aurons  alors  l'histoire  véritable  d'un  des  plus 
grands  artistes  qu'ait  connus  la  France.  A.  P. 

—  De  Mers-les-Bains.  —  Les  concerts  classiques  que  M.  Cherubini  a  orga- 
nisés cet  été  à  notre  casino  ont  été  et  sont  toujours  suivis  très  régulièrement 
par  les  nombreux  baigneurs  qui  font  à  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Trianon- 
Lyrique  un  succès  mérité.  A  signaler  surtout  la  séance  donnée  avec  le  con- 
cours de  MmeMelIot-Joubert,  qui  a  délicieusement  chanté  la  mélodie  de 
Georges  Hue  :  Sonnez  les  matines. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  subite  à  Ypres,  où  il  venait  de  passer  quelques  jours 
de  vacances,  de  M.  Marcel  Chabrier,  le  fils  aîné  du  regretté  Emile  Ghabrier, 
l'auteur  de  Gwendoline.  A  peine  âgé  de  35  ans,  il  a  succombé  à  la  rupture  d'un 
anévrisme.  Il  s'était  produit  non  sans  talent  comme  écrivain,  et  avait  publié 
plusieurs  volumes  en  collaboration  avec  M.  André  Legrand,  sous  la  signa- 
ture «  Legrand-Chabrier  ». 

—  Bruno  Hilpert,  directeur  de  l'orchestre  philharmonique  de  Hanovre,  qu'il 
avait  fondé  lui-même,  vient  de  mourir  dans  cette  ville.  Pendant  le  cours  de 
sa  vie  il  fut  successivement  kapellmeister  à  Breslau,  Magdebourg,  Kœnigs- 
berg  et  à  Strasbourg,  où  il  forma  l'association  des  chanteurs  de  l'Alsace-Lor- 
raine. 

—  De  Strasbourg,  on  annonce  la  mort  d'une  cantatrice  qui  s'y  était  fait  très 
honorablement  connaître,  Mme  Adèle  de  Miinchhausen.  Elle  était  en  conva- 
lescence à  Dagsburg  lorsque  survint  la  crise  qui  l'a  enlevée  à  son  art. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

M.  E.  Eromont,  éditeur  de  musique,  primitivement  installé  rue  d'Anjou, 
vient  de  transporter  ses  magasins,  44,  rue  du  Colisée  (faubourg  Saint-Honoré). 
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I.  DANSE  DES  PEHTES  APPRENTIES 1     » 

H.  LA  CONTREDANSE  DES  GRISETTES 1  50 

HI.  VALSE  DE  MIMI  PINSON 2  50 

IV.  SCÈNE  DE  L'ESSAYAGE 2  50 

V.  DANSE  GALANTE 2     » 


VlfbANSE  VIOLENTE  . 
Vrt.WANSE  TRISTE  .    . 

vin. Tango.  .  .-. .  .  . 

IX.  MENUET  POMPEUX. 
X.  DUO  MIMÉ/. 


Pour  paraître  :    SUITE  JD'ORCHESTRE 

N.-B.  —  S'adresser  AU  MÉNESTREL  pour  le  droit  de  représentation  et  pour  la  location  des  parties  d'orchestre, 

de  la  mise  en  scène  et  des  dessins. 


îs.  —  (Encre  Urlllcui). 


Samedi  17  Septembre  l'.MO- 


4147.  -  76  ANNÉE.-  N°  38.  PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2  "'»,  rue  Vivienne,  Paris,  n-  ««•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Haméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


te  flrjméFo  :  0  fr.  30 


Adresser  Fiasco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestiibl,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  gentil  Théâtre-Lyrique  sous  la  Révolution  (4"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Sema 
théâtrale  :  premières  représentations  de  Comme  ils  sont  tous,  à  la  Comédle-Françai 
et  de  l'Enlèvement  des  Sabines,  aux  Nouveautés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III. 
Théâtre  Cluny,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

TA   BONTÉ 

n°  6  des  Heures  Claires,  de  Raocl  Pugno  et  Nadia  Boulanger,  poésie  d'Ë.MiLE 

Verhaeren.  —  Suivra  immédiatement  :  Berceuse  amoureuse,  n°  3  des  Chansons 

d'étudiants,  de  René  Lenormand. 


MUSIQUE   DE    PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Les  Bateliers,   n°  3  d'Orient,    d'Ep.    Chay.agnat.    —  Suivra   immédiatement 
Deux  bourrées  d'Auvergne.  nM  1  et  10,  de  Marius  Versepuy. 


M  GENTIL  THÉÂTRE  LYRIOUE  SOLS  LA  RÉVOLLTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


En  somme,  Nicodème  dans  là  kme  eut  un  retentissement  énorme. 
En  ce  qui  concerne  la  musique,  la  pièce  était  mêlée  de  ponts- 
neufs  et  d'airs  nouveaux.  Ceux-ci,  en  petit  nombre,  n'étaient 
guère  autre  chose  que  des  couplets,  des  romances,  des  rondes, 
sans  grand  intérêt  musical,  mais  francs  et  bien  rythmés,  et  contri- 
buaient à  la  vivacité  du  dialogue  et  à  la  bonne  humeur  répandue 
dans  l'action  (1).  La  pièce  était  d'ailleurs  très  bien  jouée,  et  c'est  à 
peine  si  ses  deux  cents  représentations  suffirent  à  satisfaire  la 

(Il  Au  sujet  de  ces  airs,  le  Cousin-Jacques  dit,  dans  une  sorte  de  post-face  à  l'une  des 
éditions  de  Nicodème  dans  la  lune:  —  <•  Les  airs  gravés  de  cette  pièce,  dont  j'ai  fait  pré- 
sent à  une  veuve  infortunée,  qui  les  fait  vendre  au  théâtre  par  ses  enfants,  m'ont  été 
volés  parle  nommé  Frère,  passage  du  Saumon,  qui  les  a  tellement  estropiés,  défigurés, 
mutilés,  massacrés,  et  pour  les  paroles  et  pour  les  notes,  qu'ils  ne  sont  pas  même  recon- 
naissantes. Aussi  je  préviens  le  public  que  les  seuls  que  j'avoue  sont  ceux  de  la  veuve 
Borelly;  rue  Galande.  »  Et  il  profite  de  la  circonstance  pour  faire  de  la  publicité  à  son 
journal:  —  «  Le  public  est  averti  que  j'ai  repris  mes  Lunes,  que  je  les  continue  avec 
exactitude,  qu'il  en  paraît  un  quartier  tous  les  huit  jours,  etqu'on  s'abonne  chez  moi,  rue 
Phélipeaux,  n°  15,  moyennant  la  somme  de  21  liv.  par  année  pour  la  province,  et  18 li- 
vres pour  Paris.  »  Et  comme  il  ne  faisait  rien  comme  les  autres,  il  signe  sa  pièce  comme 
on  le  fait  d'un  article  de  journal  :  —  «  signé,  Louis-Abel  Beffroy  de  Reigny  dit  le  Cousin 
Jacques.  »  Ce  n'est  pas  tout  :  il  ne  se  contente  pas,  comme  il  est  d'usage,  de  donner  la 
date  de  la  première  représentation  de  son  œuvre  ;  sur  la  première  édition  de  Nicodème 
il  met  :  «  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  au  Théâtre  Français  comique  et 
lyrique,  le  7  novembre  1790,  et  pour  la  cinquantième  fois  le  lundi  21  février  1791  »;  et 
sur  une  seconde  édition,  ces  derniers  mots  sont  remplacés  par  ceux-ci  :  «....  et  pour  la 
quatre-vingt-dix-septième  fois  le  22  mai  1791.  »  J'ignore,  ne  possédant  que  ces  deux-là 
s'il  y  a  d'autres  éditions  indiquant  un  plus  grand  nombre  de  représentations. 


curiosité  du  public.  Cependant,  comme  il  arrive  parfois,  son 
succès  même  ne  fut  pas  sans  porter  atteinte  ensuite  à  la  prospé- 
rité du  théâtre.  Y  eut-il  comme  une  sorte  de  relâchement  de  la 
part  de  la  direction,  des  fautes  commises  par  elle  à  l'égard  de 
ses  artistes  et  des  auteurs?  Toujours  est-il  qu'une  crise  intérieure 
ne  tarda  pas  à  se  déclarer,  s'il  faut  en  croire  ces  plaintes  .d'un 
annaliste  qui,  constatant  la  mésintelligence  produite  entre  les 
associés,  s'en  prenait  vertement  à  Clément  de  Lornaizon,  en  un 
langage  dont  l'urbanité  n'était  pas  la  qualité  dominante  : 

....  Ces  benêts  d'administrateurs,  disait  l'écrivain,  ressemblaient  à  ces  riches 
imbéciles  qu'on  dupe  par  l'appât  de  la  nouveauté,  et  qui  prisent  plus  une  gue- 
nille qui  vient  de  loin  qu'un  meuble  précieux  qu'ils  ont  sous  la  main.  Le  sieur 
Clément  surtout,  qui  s'est  brouillé  avec  les  deux  autres  (et  avec  qui  ne  se 
brouillerait-il  pas  '?),  prétendait  remplir  tous  les  emplois  de  son  théâtre  avec  sa 
femme,  sa  sœur,  sa  Elle,  sa  nièce,  sa  cousine,  sa  laveuse,  sa  portière,  sa  fruitière, 
etc.  Heureusement  que  cet  essai  a  chassé  le  public,  et  qu'il  a  fallu  chercher  le 
moyen  d'aviser  promptement  à  la  régénération  d'un  spectacle  qui  mourait  de 
sa  belle  mort.  C'est  au  sieur  Clément  lui  seul  qu'il  faut  attribuer  la  ruine  de 
ce  théâtre;  car  ses  deux  associés  n'en  sont  que  la  cause  seconde,  et  leur  sotte 
confiance  en  un  homme  qui  n'en  méritait  aucune  les  a  perdus.  Cet  homme,  qui 
parle  toujours  probité,  honneur,  délicatesse,  conscience,  sentiment,  et  qui  n'irait  pas 
droit  du  Palais  Royal  au  Cbâteau-d'Eau,  a  été  deux  cents  fois  devant  les  tri- 
bunaux; les  audiences  des  juges  de  paix  n'ont  retenti  cette  année  que  de 
plaintes  contre  ton  administration.  Certaines  gens  veulent  pourtant  que  ce  soit 
un  homme  intègre,  honnête  et  scrupuleux,  qui  n'a  qu'une  mauvaise  tète  et  un 
bon  cœur:  qu'il  ait  été  trompé  par  des  suggestions  perfides  et  que  foncière- 
ment il  soit,  dans  toute  la  force  du  terme,  ce  qui  s'appelle  un  brave  homme, 
cela  se  peut,  nous  voudrions  nous  efforcer  de  le  croire;  mais  puisqu'il  s'entend 
si  mal  à  gérer  un  spectacle,  que  ne  cédait-il  ses  droits  à  un  directeur  plus 
intelligent?  que  ne  se  concentrait-il  paisiblement  dans  le  cercle  de  ses  habi- 
tudes bourgeoises,  sans  tourmenter  sa  vie  et  celle  des  autres  par  une  gestion 
onéreuse  à  tout  le  monde?  Il  pouvait  manger  si  paisiblement  l'argent  qui  lui 
en  serait  revenu  sans  travail  et  sans  frais  !...  Il  est  incontestable  que  tous  les 
spectacles  dont  il  voudra  se  mêler  courront  à  leur  perte  il). 

On  voit  que  ce  n'est  pas  par  la  courtoisie  que  brille  ce  petit 
morceau  de  critique  cinglante  et  sifflante,  et  on  est  à  se  demander 
si,  pour  employer  un  tel  langage,  l'écrivain  qui  traçait  ces  lignes 
était  bien  désintéressé.  Toutefois,  pour  être  brutales  dans  leur 
expression,  ses  réflexions  avaient  leur  raison  d'être  et  se  trou- 
vaient justifiées  par  les  faits.  Il  est  bien  certain  que  peu  à  peu 
le  désarroi  s'était  mis  dans  l'administration  du  Théâtre  Français 
comique  et  lyrique,  et  que  toute  une  série  de  tiraillements  finit 
par  provoquer,  avec  sa  disparition  momentanée,  la  retraite  de 
Clément  de  Lornaizon.  Dans  le  courant  de  1792  un  désastre  se 
produisait  et  le  théâtre  fermait  ses  portes.  Il  ne  tardait  pas 
beaucoup  à  les  rouvrir,  mais  sous  quelle  direction?  c'est  ce 
qu'il  est  bien  difficile  de  savoir.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  son 
existence  alors  devint  malaisée,  qu'il  se  traina  cahin-caha,  dans 
une  obscurité  à  peu  près  complète,  sans  retrouver  aucun  des 
succès  qui  avaient  signalé  ses  commencements.  Il  vécut  ainsi, 
ou   plutôt  végéta    misérablement,    sans   éclat  et   sans    gloire, 

(1)  Almanaeh  général  de  lous  les  spectacles,  1792. 
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jusqu'aux  premiers  jours  de  '1794,  qui  devaient  voir  le  terme  de 
sa  carrière.  En  effet,  on  trouve  encore  exactement  ses  program- 
mes dans  les  Affiches,  annonces  et  avis  divers  (Petites  AfEches)jusqu'au 
4  pluviôse  an  II  (23  janvier  1794),  date  à  laquelle  ce  journal  fait 
connaître  ainsi  son  spectacle  :  —  «  Aujourd'hui,  Arlequin  marchand 
d'esprit,  les  Annonciades  et  la  Réconciliations.  Puis,  à  partir  du 
lendemain  5.  et  bien  que  le  nom  du  théâtre  reste  inscrit  sur  les 
programmes,  il  l'est  chaque  jour  avec  cette  mention  invariable: 
Relâche,  qui  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  de  prairial  (mars).  D'où 
l'on  peut  conclure  que  le  Théâtre  Français  comique  et  lyrique 
avait  décidément  fermé  ses  portes  et  terminé  son  existence  le 
2-4  janvier  1794. 

Mais  sa  gentille  petite  salle  ne  devait  pas  rester  longtemps 
déserte  et  silencieuse.  C'est  alors  que  nous  allons  la  voir  occuper 
par  un  aimable  théâtre  qui  devint  aussitôt  le  favori  du  public 
et  pendant  près  de  quinze  ans  jouit  d'une  prospérité  constante, 
c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  la  suppression  brutale  du  régime 
de  la  liberté  vint  l'étrangler  en  huit  jours,  avec  tant  d'autres. 

Le  Théâtre  des  Jeunes-Artistes 

Entre  tous  les  théâtres  que  le  régime  libéral  institué  par  l'As- 
semblée nationale  vit  éclore  pendant  la  période  révolutionnaire, 
on  en  peut  signaler  plusieurs  dont  la  spécialité  consistait  à  faire 
jouer  la  comédie  par  des  enfants,  de  façon  à  exciter  la  curiosité 
et  à  attirer  l'intérêt  du  public  par  la  grâce  et  la  précocité  sou- 
vent remarquables  de  ces  petits  acteurs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  la  convenance  du  fait  et  les  inconvénients  de  divers 
genres  qui  en  pouvaient  résulter.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  ces  théâtres  d'un  genre  par- 
ticulier, qui  se  firent  connaître  sous  les  noms  de  théâtres  des 
Jeunes-Élèves,  des  Jeunes-Comédiens,  des  Élèves  de  Thalie,  des 
Petits-Comédiens-Français,  etc.  Certains  n'eurent  qu'une  durée 
éphémère,  et  ne  parurent  que  pour  aussitôt  disparaître.  Mais 
deux  au  moins  vécurent  d'une  façon  régulière,  le  théâtre  des 
Jeunes-Élèves  et  surtout  celui  des  Jeunes-Artistes,  qui  vint 
prendre  la  place  du  Théâtre  Français  comique  et  lyrique  et  dont 
je  vais  faire  en  sorte  de  raconter  l'histoire. 

À  cette  époque,  une  salle  de  spectacle  abandonnée  ne  restait 
pas  longtemps  sans  locataire.  Celle  de  la  rue  de  Bondy,  parti- 
culièrement, était  trop  favorablement  située  pour  ne  pas  tenter 
les  amateurs.  11  s'en  trouva  un,  nommé  Robillon,  pour  s'en  em- 
parer presque  aussitôt.  C'était  un  homme  actif,  expert  en  la  ma- 
tière, et  qui  du  premier  coup  rencontra  le  succès,  un  succès  qui 
ne  se  démentit  guère  pendant  les  treize  années  de  l'existence 
de  la  nouvelle  entreprise,  malgré  les  trois  directions  qui  s'y  suc- 
cédèrent pendant  cette  période. 

Mais  Robillon,  sans  doute,  ne  voulait  pas  suivre  servilement 
la  voie  que  s'était  tracée  le  Théâtre  Français  comique  et  lyrique, 
qui,  après,  des  commencements  presque  brillants,  avait  vu  en- 
suite les  sympathies  du  public  peu  à  peu  se  détourner  de  lui, 
jusqu'à  l'abandonner  complètement.  Il  eut  donc  l'idée  de  former 
une  troupe  d'enfants,  ce  qui  lui  fit  donner  à  son  théâtre  le  titre 
aimable  de  Théâtre  des  Jeunes-Artistes.  Ces  enfants  toutefois 
n'étaient  pas  seuls  :  il  jugea  utile  de  leur  adjoindre  un  person- 
nel de  comédiens  formés,  ayant  un  répertoire  particulier,  dont 
la  présence,  en  donnant  plus  de  corps  à  ses  spectacles,  leur  ap- 
porterait une  heureuse  variété.  Il  eut  du  reste  la  main  heureuse 
dans  le  recrutement  et  le  choix  de  ses  petits  sujets,  et  aussi  ses 
successeurs,  car  plusieurs  de  ses  «  jeunes  artistes  »  parvinrent 
plus  tard  non  seulement  à  la  notoriété,  mais  presque  à  la  célé- 
brité. Pour  le  prouver  i!  suffirait  de  citer  quelques  noms  :  Mon- 
rose  (le  premier),  qui  devait  prendre  brillamment  à  la  Comédie- 
Française  la  succession  toujours  ouverte  de  Dugazon  et  de  Dazin- 
court;  Lepeintre  aîné  et  Lepeintre  jeune,  qui,  ainsi  que  la  sédui- 
sante et  sémillante  Élomire,  firent  pendant  vingt  ans  la  joie  du 
public  des  Variétés;  Huet,  qui,  après  avoir  fait  un  stage  au 
théâtre  des  Troubadours  et  parcouru  quelque  peu  la  province, 
devint  l'un  des  meilleurs  ténors  de  l'Opéra-Comique,  où  il  créa, 
entre  autres,  Marie  et  Masanieilo  ;  Gontier,  qui  passa  par  la  Comé- 


die-Française et  par  l'Opéra-Comique  pour  devenir,  dans  le  ré- 
pertoire de  Scribe,  l'une  des  étoiles  du  Gymnase:  enfin  Virginie 
Déjazet,  l'artiste  adorable  et  si  originale  dont  je  n'ai  pas  à  re- 
tracer ici  l'étonnante  carrière.  Mais  à  côté  de  ceux-là,  dont  la 
renommée  fut  éclatante  et  indiscutée,  combien  d'autres  qui,  d'une 
d'une  façon  plus  modeste,  se  distinguèrent  pourtant  par  la  suite 
sur  divers  théâtres  :  Liez,  Lefebvre  et  l'aimable  Mme  Vautrain, 
qui  allèrent  retrouver  aux  Variétés  Elomire  et  les  deux  Le- 
peintre ;  M"e  Rivière,  comédienne  charmante  dont  les  succès  au 
Vaudeville  furent  retentissants  ;  Mlle  Granger,  que  l'on  vit  aussi 
au  théâtre  du  boulevard  Montmartre;  l'excellent  Grévin,  qui  se 
retrouva  à  l'Ambigu  avec  M11"  Leroi  et  Mllc  Lévêque,  les  héroïnes 
malheureuses,  innocentes  et  persécutées,  à  ce  théâtre  et  à  la 
Gaité,  des  mélodrames  sanglants  de  Caigniez,  de  Cuvelier  et  de 
Guilbert  de  Pixérécourt;  Basnage,  qui  joua  le  drame  aussi  et 
jusque  dans  la  vie  privée,  car  il  devait  se  suicider  à  peine  âgé 
de  trente  et  un  ans;  sans  compter  Léger,  Notaire,  Delpech,  Dou- 
vry,  Mlles  Lamare,  Bourgeois,  Éléonore,  etc.,  qui  peuplèrent  aussi 
plus  tard  nos  théâtres.  On  voit  que  celui  des  Jeunes-Artistes  fut 
pour  ceux-ci  une  pépinière  dont  ils  purent  cueillir  et  recueillir 
les  fruits  savoureux. 

Le  nouveau  directeur  avait  l'intention  de  continuer,  comme 
ses  prédécesseurs,  à  jouer  à  peu  près  tous  les  genres  légers, 
c'est-à-dire  la  comédie  épisodique,  l'opéra-comique,  le  vaude- 
ville et  la  parodie,  en  y  joignant  parfois  la  pantomime.  Il  lui 
arriva  même,  mais  rarement,  car  cela  ne  convenait  guère  à  son 
public,  de  se  lancer  dans  le  gros  drame.  Toutefois,  il  ne  parait  pas 
s'être  tout  d'abord  vivement  préoccupé  de  se  constituer  un  ré- 
pertoire, car  lorsqu'il  ouvrit  son  théâtre,  le  13  septembre  1794, 
le  spectacle  d'inauguration  se  composait  seulement  de  deux 
ouvrages  qui  ne  pouvaient  passer  précisément  pour  des  nou- 
veautés, le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard,  comédie  de  Marivaux 
dont  l'apparition  à  la  Comédie-Italienne  remontait  au  23  Jan- 
vier 1730,  et  Rlaise  et  Babel,  opéra-comique  de  Monvel  etDézèdes, 
qui,  bien  que  plus  récent,  comptait  déjà  plusieurs  années  d'exis- 
tence, ayant  été  joué  au  même  théâtre  le  30  juin  1787. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  s'attacha  bientôt  au  nouveau 
théâtre,  et  la  grâce  aimable  de  ses  gentils  petits  pensionnaires 
s'imposa  sans  résistance  à  l'attention  et  à  la  sympathie  du  public. 
«  Quiconque,  disait  un  chroniqueur  anonyme,  quiconque  vou- 
dra s'amuser  ira  voir  cette  troupe  de  petits  enfants,  dont  la  plu- 
part sont  remplis  d'intelligence  et  de  goût.  Les  grands  acteurs 
qui  sont  attachés  à  ce  théâtre  nous  ont  prouvé  plus  d'une  fois 
qu'ils  étaient  à  peine  de  grands  enfants  (1).  »  Et  ce  qui  démontre 
leur  succès,  c'est  que  le  théâtre  Montansier  eut  un  moment  le 
désir  de  les  attirer  chez  lui  tandis  que  lui-même  irait  donner 
des  représentations  à  la  salle  de  la  rue  de  Bondy.  Au  moment 
même  d'être  mis  à  exécution,  ce  projet  ne  put  s'effectuer,  par 
suite  du  mauvais  vouloir  et  de  l'opposition  des  artistes  de  Montan- 
sier, qui  jugeaient  leur  «  dignité  »  offensée  par  le  fait  de  prêter 
leur  talent  à  une  telle  combinaison.  Voici  comment  l'admi- 
nistration des  Jeunes-Artistes  s'en  expliquait  elle-même  vis-à-vis 
du  public  par  une  lettre  adressée  aux  journaux  : 

Paris,  3  Pluviôse. 
Citoyen, 

Nous  nous  adressons  à  vous  pour  vous  prier  de  nous  servir  d'intercesseur 
auprès  du  public,  à  qui  nous  venons  de  manquer,  sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute. 

Par  un  arrangement  fait  entre  les  directeurs  du  théâtre  de  la  cit.  Montansier 
et  celui  des  Jeunes-Artistes,  rue  de  Bondy,  les  deux  troupes  dévoient  changer 
de  salle  et  varier,  pour  quelques  représentations,  les  plaisirs  d'un  public  dont 
il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  artistes  de  chercher  à  capter  la  bienveillance  ; 
déjà  les  affiches  respectives  étoient  posées,  et  tridi,  3  Pluviôse,  étoit  le  jour 
fixé  pour  la  première  représentation.  Mais,  la  veille,  les  artistes  de  la  cit. 
Montansier  se  sont  refusés  de  se  transporter  sur  un  théâtre  du  boulevard  ;  en 
ajoutant  qu'il  était  désagréable  de  se  trouver  exposés  à  être  confondus  avec  des 
enfans.  Combien  cette  crainte  étoit  peu  fondée  !  car  les  enfans  en  talent,  indé- 
pendamment du  plaisir  qu'ils  auraient  eu  à  jouer  sur  un  théâtre  dans  lequel  le 
public,  toujours  indulgent,  a  jadis  accueilli  avec  bonté  de  jeunes  élèves  for- 
més dans  l'art  dramatique  par  le  maitre  qui  est  maintenant  à  leur  tête  ;  les 
enfans  en  talent,  dis-je.  se  seraient  encore  trouvés  excités  d'une  juste  émula- 

(  !  )  Critique  des  acteurs  et  actrices  des  différents  théâtres  de  Paris. 
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tion,  en  pensant  au   mérite   et  à  la  réputation  des  artistes  qui  composent  le 
spectacle  de  la  cit.  Montansier. 

Salut  et  fraternité. 

Petit   et   Lorii.i.ard, 

Régisseurs  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes  (1). 

(A  suivre)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Comédie-Française  :  Comme  ils  sont  tous,  comédie  on  4  actes,  de  MM.  Adolphe 
Aderer  et  Armand  Epliraïm.  —  Nouveautés.  L'Enlèvement  des  Sabines, 
pièce  en  3  actes  et  4  tahleaux,  de  MM.  Jacques  Lemaire,  J.  et  F.Schôntan. 

Comme  ils  sont  tous,  cela,  dans  l'esprit  de  MM.  Adolphe  Aderer  et 
Armand  Ephraim,  veut  dire  «  Comme  nous  sommes  tous  »,  nous  autres 
hommes,  comme  vous  êtes  vous,  monsieur,  comme  est  votre  meilleur 
ami  ou  votre  plus  parfait  ennemi,  comme  sont,  fatalement,  MM.  Aderer 
et  Ephraim,  et  comme  je  suis  moi-même.  Mais  encore?  Nous  sommes, 
ne  vous  en  déplaise,  des  êtres  essentiellement  légers,  incapables  d'un 
unique  amour,  ou  mieux,  des  êtres  que  la  nature  se  plut  à  faire  déses- 
pérément réfractaires  à  la  fidélité,  tandis  que  les  femmes...  Ne  vous 
avisez  pas  de  regimber,  nos  auteurs  vous  prouveraient  par  a  4-  b  l'infail- 
libilité de  leur  diagnostic  :  ils  vous  la  prouveraient  par  l'exemple  du  beau 
capitaine  de  cuirassiers,  comte  de  Latour-Guyon,  qui  trompe  sa  déli- 
cieuse jeune  femme  après  seulement  quelques  mois  de  ménage,  et  par 
l'exemple  de  la  sœur  de  ladite  jeune  femme  qui  dut  avoir  recours  au 
divorce,  et  par  l'exemple  de  Madame  la  Préfète  de  la  Seine-Maritime, 
qui  endura  tout  de  sou  sacripant  de  mari,  ne  voulant  point  se  séparer 
de  lui. 

Et  Ginette  de  Latour-Guyon,  née  Ménard,  cruellement  blessée  dans  son 
profond  amour,  blessée  tout  autant  dans  son  amour-propre,  carie  traître 
a  été  ressaisi  par  une  ancienne  liaison  appartenant  au  monde,  familière 
de  la  maison,  Ginette,  poussée  à  la  révolte  et  à  la  rupture  définitive  par 
sa  sœur,  qui  n'admet  point  les  demi-mesures  et  plaide  les  droits  delà 
femme,  doucement  attirée  vers  le  pardon  par  la  bonne  préfète  indul- 
gente aux  erreurs  des  grands  enfants  que  nous  sommes  et  avocate  élo- 
quente des  devoirs  de  la  femme,  Ginette,  après  la  scène  violente  au 
cours  de  laquelle  elle  chasse  l'infidèle  avec  des  mots  cruels,  trop  cruels 
parce  qu'elle  aime  toujours,  finit  par  retomber  dans  ses  bras. 

C'est  donc,  en  ces  quatre  actes,  le  classique  conflit  amoureux  que 
MM.  Adolphe  Aderer  et  Armand  Ephraim  ont  classiquement  développé 
une  fois  de  plus.  Ils  l'ont  fait  avec  pondération  et  entente  d'un  métier 
qui  ne  livrerien  au  hasard  et  est  sans  surprise.  Ils  ont  fait  précéder  l'his- 
toire d'adultère  d'une  peinture  plaisante  du  remue-ménage  occasionné 
en  une  préfecture  par  la  venue  d'un  ministre  de  la  République,  ils 
ont  prêté  des  «  mots  »  aux  jeunes  secrétaires  des  hommes  politiques  et 
ils  ont  campé  leurs  personnages  principaux  suivant  toutes  les  règles  de 
l'art. 

Ginette,  c'est  Mme  Piérat,  et  le  beau  capitaine,  c'est  M.  Grand.  Et 
leur  succès  personnel  a  été  très  vif  et  tout  autant  mérité  ;  elle,  douce, 
simple,  aimante,  puis  profondément  et  humainement  dramatique  et 
douloureuse  ;  lui,  bon  diable  inconscient,  toujours  sincère  au  moment 
•où  il  parie  et  délicieusement  superficiel.  En  préfète,  Mlle  Renée  du 
Minil  est  compatissante,  tandis  que  Mlle  Provost  taquine  joliment 
la  rosserie  élégante  pour  reprendre  le  cuirassier  trop  aimé,  que  M"1'  Dus_ 
saue  se  tire  à  son  avantage  du  personnage  sèchement  raisonneur  de  la 
sœur  divorcée,  que  MUe  Berthe  Bovy  esquisse  spirituellement  un  tout 
petit  bout  de  rôle,  plus  petit  qu'elle  encore,  et  que  M.  Paul  Numa 
demeure  de  sceptique  élégance.  Et  puis,  Comme  ils  sont  tous,  pièce  de 
commencement  de  saison,  nous  procure  le  plaisir  rare  de  voir  un  peu  la 
jeune  troupe,  on  ne  la  voit  pas  beaucoup,  beaucoup,  sauf  peut-être  en 
ce  qui  concerne  M.  Léon  Bernard,  dont  la  ronde  fantaisie  a  paru 
quelque  peu  gênée,  mais  enfin,  on  la  voit,  et  sur  l'affiche  figurent  les 

(1)  Feuilleton  de  spectacles  de  la  Quotidienne,  du  5  Pluviôse,  an  V  —  25  jan- 
vier 1797. 

Deux  mois  plus  tard,  dans  son  numéro  du  8  Germiual-29  mars  1797,  le  même 
journal  publiait  l'avis  suivant,  qui  nous  fait  connaître  que  l'entreprise  du  théâtre 
des  Jeunes-Artistes  était  formée  au  capital  de  60.000  francs,  divisé  en  60  actions  de 
1.000  francs  : 

«  Théâtre  des  Jeunes-Artistes.  —  Deux  actions  de  1,000  livres,  à  vendre,  au 
théâtre  des  Jeunes-Artistes,  donnant  chacune  :  1°  Un  droit  d'entrée  personnelle  . 
2°  un  soixantième  indivis  dans  les  propriétés  mobilières  ;  3°  un  soixantième  des 
bénéfices  de  l'exploitation. 

»  S'adresser  tous  les  matins,  au  citoyen  Chanlaire,  rue  Geofiroi-l'Angevin,  n°  328, 
et  au  citoyen  Leféburo  Sainl-Maur,  notaire,  place  Dauphine.  » 


noms  de  MM.  Garay,  Jacques  de.Féraudy.  Lafon.  Guillu-ne,  Le  Roy 
et  Gerbaull  qui  sont  encore  —  heureux  âge!  —  les  «  espoirs  »  de  la 
maison. 

L'Enlèvement  des  Sabines,  avec  lequel  les  Nouveautés  ouvrenl   leur 

saison,  nous  vient  des  pays  de  langui'  allemande,  où  il  a  joui  d'une 
vogue  énorme.  Souhaitons  que  les  Français,  assez,  enclins  en  ce  moment 
à  s'esbaudir  plutôt  facilement  de  ce  qui  nous  vient  d'outre-Rhin, 
réservent  pareille  bonne  fortune  au  vaudeville  de  MM.  J.  el  F.  Schôn- 
tan,  que  M.  Jacques  Lemaire  a  adapté  à  nos  L'oiiis  avec  son  adresse  et 
sa  facilité  coulumicres. 

Si  les  deux  derniers  tableaux  de  la  pièce  de  MM.Lemaiiv  . -l. S.  1 1. >i it.-j n 
sont  tout  à  fait  divertissants  et  de  farce  largement  irrésistible,  il  faut 
avouer  que  les  deux  premiers  traînent  un  peu  en  longueur  avec  ce- 
brave  professeur  de  Pout-sur-Oisequi,en  cachette  d'une  femme  acariâtre 
et  comprenant  mal  la  plaisanterie,  a  commis  une  tragédie  en  vers, 
l'Enlèvement  des  Saliines,  que  seule  la  bonne  de  la  maison  connaît  et 
admire. 

Faut-il  vous  dire  que  le  hasard  amène  à  Pont-sur-Oise  une  troupe 
ambulante,  que  le  directeur,  un  Marseillais  pur  sang,  monte  l'œuvre, 
qui  est  alfreusement  emboitée  aux  deux  premiers  actes  et  finit  en  apo- 
théose ?  Vous  voyez  d'ici  quel  parti  les  auteurs  ont  pu  tirer  de  la 
donnée.  Transes  d'une  part,  colères  d'une  autre,  ahurissement  géné- 
ral, qui  finit  dans  une  embrassade  non  moins  générale,  alors  qu'on 
lit  dans  la  feuille  locale  que  Pont-sur-Oise  peut  dorénavant  se  flatter 
d'avoir  donné  le  jour  à  un  incontestable  génie  poétique... 

Le  professeur-poète,  c'est  M.  Germain,  comique  plein  de  finesse 
d'abord,  puis,  finalement,  débordant  de  fantaisie  et  de  gigantesque 
abrutissement.  M.  Matrat  a  comiquement  composé  le  très  connu 
«  m'as-tu-vu  »  de  la  Cannebière,  M.  Gorby  est  bon  enfant,  M.  Landrin 
d'équilibre  toujours  instable,  et  M.  Leprince,  d'agréable  naturel. 
Côté  des  dames,  Mmcs  Maurel  et  Jenny  Rose  sont  duègnes  sans  repro- 
ches, Mlle  Derminy  a  du  mouvement  et  de  la  désinvolture^  et  M"''  Alice 
Parys  de  réelles  qualités. 

Paul-Emii.e  Chevalier. 


LE    THEATRE    CLUNY 


On  a  annoncé  dernièrement  qu'un  médaillon  en  bronze  d'Henri  La- 
rochelle.  qui  fut  le  premier  directeur  du  théâtre  Cluny, devait  être  pro- 
chainement posé  sur  la  façade  de  ce  théâtre;  mais  on  ajoutait  que  La- 
rochelle  avait  fait  construire  ce  théâtre,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Aussi 
bien,  les  origines  du  théâtre  Cluny  étant  à  peu  près  complètement 
inconnues,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  rappeler. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  18b'3-1864,  une  entreprise  se  fondait  sous 
la  direction  du  comte  de  Raousset-Boulbon,  et  une  salle  était  construite 
sur  le  boulevard  Saint-Germain,  tout  à  côté  de  l'Hôtel  de  Cluny,  dans 
laquelle  on  devait  donner  quotidiennement  des  concerts  avec  chant, 
chœurs  et  orchestre.  Cette  salle,  qui  reçut  le  nom  d'Athénée  musical, 
fut  ouverte  au  public  vers  le  milieu  de  janvier  18b'i.  L'inauguration  eut 
lieu  par  un  concert  brillant  auquel  prenaient  part  des  artistes  de  pre- 
mier ordre,  tels  que  le  ténor  Bettini  et  Mme  Trebelli-Bettini  pour  le 
chant,  Henri  Ravina  pour  le  piano,  Lavigue  pour  le  hautbois,  etc.,  et 
dans  le  programme  duquel  était  comprise  une  cantate  inédite  dont 
Camille  du  Locle  avait  écrit  les  paroles  et  Duprato  la  musique. 
Paquis,  alors  premier  cor  solo  du  Théâtre-Italien,  avait  été  d'abord  le 
chef  d'orchestre  choisi;  mais  par  suite  dedifficultès  survenues  entre  lui 
et  l'administration,  c'est  à  Duprato  qu'avaient  été  définitivement  con- 
fiées ces  fonctions.  Malheureusement,  le  temps  et  le  lieu  étaient  mal 
choisis  pour  une  entreprise  de  ce  genre  \on  n'en  était  pas  encore  aux 
Concerts  populaires  de  Pasdeloupi,  et  dès  les  premiers  jours  les  em- 
barras commencèrent.  A  Duprato  succéda  bientôt  comme  chef  d'or- 
chestre Olivier  Métra,  puis  un  certain  Bouillon,  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'Athénée  musical  de  fermer  au  bout  de  quelques  semaines  à  peine 
d'exercice. 

L'entrepreneur  qui  avait  été  chargé  de  sa  construction,  nommé 
Gérault,  songea  alors  à  prendre  l'établissement  à  son  compte  en  le 
transformant  en  théâtre.  A  la  suite  des  travaux  nécessités  par  cette 
nouvelle  appropriation,  le  nouveau  théâtre,  qui  prit  le  nom  de  théâtre 
Saint-Germain  et  qui  était  destiné,  dans  l'idée  de  son  directeur,  à  jouer 
accessoirement  le  vaudeville,  et  principalement  l'opéra-comique  et 
l'opérette,  fit  son  inauguration  le  24  novembre  1864,  avec  un  spectacle 
ainsi  composé  :  La  Bouquetière  de  Irianon,  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Laurencin  et  Jules  Adenis,  musique  de  Frédéric  Bar- 
bier, et  le  Lion  de  Saint-Marc,  opérette  eu  un  acte,  paroles  de  Xuitter 
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et  Beaumont,  musique  de  M.  0.  Legouix.  Quelques  jours  après,  en 
décembre,  nouvelle  opérette  eu  un  acte,  les  Petits  du  pnmier,  paroles 
de  William  Busnach,  musique  d'Emile  Albert.  Mais  le  nouvel  admi- 
nistrateur, absolument  ignorant  des  choses  théâtrales,  marchait  dans 
l'ombre  et  commettait  erreurs  sur  bévues  ;  bientôt  il  fut  forcé  d'aban- 
donner son  entreprise,  et  les  malheureux  artistes  se  constituèrent  en 
société  pour  en  continuer  provisoirement  l'exploitation.  Cette  situation 
ne  put  durer,  et  vers  les  deux  tiers  du  mois  de  décembre,  c'est-à-dire 
moins  d'un  mois  après  son  ouverture,  le  théâtre  Saint-Germain  fermait 
ses  portes. 

On  sait  qu'il  se  trouve  toujours  un  industriel  pour  galvaniser  un 
théâtre  ou  un  journal  en  déconfiture.  Un  nouvel  entrepreneur  se  pré- 
senta donc  en  la  personne  d'Eugène  Moniot,  auteur  de  vaudevilles  et 
compositeur  de  romances,  qui  avait  dirigé  pendant  quelque  temps  le 
petit  théâtre  desChamps-Klysées(Théâtre-Deburau,Folies-Marigny,etc.). 
Pendant  le  cours  de  son  administration,  qui  ne  dura  que  peu  de  mois,  le 
genre  musical  fut  complètement  abandonné.  Alors  une  troupe  lyrique 
de  rencontre  vint  jouer  là,  le  21  juillet  1865',  Richard  Cœur  de  Lion  de 
Grélry,  et  le  6  août  les  Rendez-vous  bourgeois,  de  Nicolo.  Ce  ne  fut  qu'un 
feu  de  paille,  et  bientôt  un  ancien  directeur  du  Tnéàtre-Beaumarchais, 
nommé  Bartholy,  obtint  d'exploiter  provisoirement  celui-ci  jusqu'à 
parfait  règlement  de  la  faillite  de  son  fondateur,  Gérault.  Entre  autres 
ouvrages,  ledit  Bartholy  offrit  au  public  une  opérette  en  un  acte.  Glaces 
et  Coco,  dont  un  compositeur  iiomm:  Giunti  Bellini,  qui  n'avait  rien  de 
commun  ioh  !  rien)  avec  le  suave  auteur  de  Norma  et  de /a  Somnambule, 
avait  écrit  la  musique  sur  des  paroles  d'un  certain  Paulin  (o  oc- 
tobre 1863).  Le  môme  Giunti  Bellini  avait  déjà  fait  exécuter,  pour  la 
fête  impériale  du  15  août,  une  cantate  intitulée  le  13  Août  en  Algérie  (?), 
Le  Bartholy  s'étant  cependant  éclipsé,  une  troupe  italienne  eut  la  sin- 
gulière fantaisie  de  venir  jouer  au  Théâtre-Siint-Germain  la  Lucrezia 
Ro-gi'i  de  Donizetti  (22  mars  18t>6');  cette  troupe,  composée  de 
Mmc  Barbieri,  M110  Tedesco,  MM.  Julian,  Florenza  et  Leopoldini,  avec 
M.  Franck  comme  chef  d'orchestre,  n'eut  pas  une  fortune  plus  brillante 
que  la  troupe  franc  lise  ci-dessus  mentionnée,  et  deux  représentations 
données  par  elle  suffirent  à  satisfaire  la  gourmandise  du  public.  Ce  qui 
n'empêche  qu'il  se  trouva  encore  un  homme  courageux,  du  nom  de 
Godard,  pour  se  charger,  à  partir  du  S  àvr.l  1866,  des  destinées  de  ce 
théâtre  enguignouné.  Celui-ci  eut  encore  recours  à  l'opérette;  il  eut  le 
temps  d'en  donner  deux,  toutes  deux  en  un  acte  :  les  Exploits  de  Sylvestre 
(14  avril),  paroles  de  A.  de  Sorant,  musique  de  Jules  Xargeot,  ancien 
second  prix  de  Rome  et  ex-chef  d'orchestre  des  Variétés,  et  Los  Contra- 
bandistas  (19  mai),  paroles  d'Emile  Thierry,  musique  du  même  (cette 
dernière  précédemment  représentée  au  Théàtre-Deburau).  La  direction 
Godard  ne  fut  pas  moins  éphémère  que  les  précédentes,  quelques 
semaines  suffirent  à  sa  gloire,  et  le  pauvre  Théàtre-Saint-Germaiii,  qui 
ne  fit  jamais  qu'ouvr.r  et  fermer  ses  portes,  les  ferma  une  fois  de  plus, 
et  pour  la  dernière. 

Enfin  Malherbe  vint,  —  je  veux  dire  La  Rochelle.  Celui-là, 
qui  s'y  connaissait,  ayant  dirigé  avec  succès  les  théâtres  de  banlieue 
de  la  rive  gauche,  Montparnasse,  Montrouge,  etc.,  après  avoir  obtenu 
un  premier  prix  de  comédie  au  Conservatoire  et  tenu  son  emploi 
à  l'Odéon  et  à  la  Porte  Saint- Martin,  n'y  alla  pas  par  quatre  chemins. 
Il  acheta  l'immeuble  au  prix  de  250.000  francs,  fit  réparer  la  salle  et  la 
rouvrit  sous  le  titre  modifié  de  Folies-Saint-Germain  (juin  ou  juil- 
let 1866).  Il  ne  paraissait  pas  avoir  tout  d'abord  d'idées  bien  arrêtées 
en  ce  qui  concerne  le  genre  de  répertoire  à  adopter,  jouant  tour  à  tour 
la  comédie,  le  vaudeville  et  les  pièces  lyriques.  C'est  ainsi  qu'il  donnait, 
le  18  avril  1867,  l'Écaillère  africaine,  bouffonnerie  musicale  en  un  acte, 
paroles  de  Marquet  et  Delbès,  musique  de  M.  George  Douay,  et  le 
11  mai  suivant  le  Danseur  de  corde,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  Brisebarreet  de  Lèris,  musique  posthume  de  Louis  Abadie, 
compositeur  qui  s'était  rendu  fameux  par  ses  nombreuses  romances. 
Mais  après  avoir  un  peu  tâtonné  sur  la  direction  à  suivre,  La  Rochelle 
se  décida  tout  à  fait  pour  le  drame  et  la  comédie,  et  l'on  sait  avec  quel 
succès.  Il  appela  définitivement  son  théâtre  :  Théàtre-Cluny  (août  1867), 
et  entra  bravement  dans  la  voie  qu'il  avait  choisie,  mettant  brillam- 
ment à  la  scène  les  Sceptiques  de  Félicien  Mailefille,  les  Inutiles  d'Ed- 
mond Gondinet,  le  Juif  polonais  d'Erckmann-Chatrian,  tandis  qu'il 
remontait  C'.audie  de  George  Sand,  la  Closeric  des  genêts  de  Frédéric 
Soulié,  et  autres  drames  célèbres.  Il  sut  enfin  amener  le  public  à  ce 
théâtre  débaptisé  par  lui  et  dont  il  conserva  la  direction  jusqu'aux  évé- 
nements douloureux  de  1870,  après  quoi  il  l'abandonna  pour  aller 
prendre,  de  moitié  avec  Ritt,  celle  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  il  ne 
montra  pas  moins  d'habileté. 

Mais  mon  intention  n'est  pas  de  retracer  ici  l'histoire  du  Théàtre- 
Cluny.   J'ai  voulu  seulement,  je  l'ai  dit.  retracer  sommairement  ses 


origines,  qui  sont  au  moins  curieuses  et  auxquelles,  bien   qu'accessoi- 
rement, la  musique  s'est  trouvée  un  peu  mêlée.  C'est  fait. 

Arthur  Pougin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    AIIOXNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Nous  revenons  au  recueil  d'un  si  haut  intérêt  de  Raoul  Pugno  et  Nadia  Bou- 
langer: Les  Heures  claires.  Cette  fois  nous  en  extrairons  le  n°  G  :  Taboulé,  qui  com- 
mence par  une  phrase  mélodique  d'une  si  noble  expression,  pour  se  poursuivre  au 
milieu  d'une  émotion  sincère  et  vraiment  premnte. 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  deux  premières  auditions  de  la  huitième  symphonie  de  M.  Gustave 
Manier  ont  eu  Heu  lundi  et  mardi  derniers  à  Munich.  L'ensemble  de  l'exécu- 
tion a  été,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  grandiose  par  la  masse  d'un  millier 
de  musiciens  groupés  soit  dans  l'orchestre,  soit  dans  les  chœurs.  L'accueil  a 
été  chaleureux  si  l'on  s'en  rapporte  au  tumulte  des  acclamations.  Quant  à 
l'impression  vraie,  raisonnée  sur  les  musiciens  et  sur  le  public,  on  la  connaî- 
tra lorsque  d'autres  auditions  seront  intervenues  et  que  la  critique  aura  eu  le 
temps  d'exprimer  ses  admirations  et  de  formuler  ses  réserves.  Une  des  pre- 
mières remarques  faites,  c'est  que,  dans  cette  symphonie,  les  voix  sont  trai- 
tées comme  des  instruments  d'orchestre.  La  direction  de  M.  Mahler  a  été 
magistrale;  quelques-uns  même  laissent  entendre  que  l'œuvre  ne  conserverait 
pas  le  même  relief  sous  la  conduite  d'un  autre  kapellmeister.  En  somme, 
l'opinion  n'est  pas  faite;  il  faut  laisser  aux  partisans  et  aux  adversaires  de 
l'ouvrage  le  temps  de  se  mettre  d'accord,  au  moins  sur  certains  points. 

—  Les  membres-composileurs  les  plus  en  vue  de  la  Société  française  des 
Amis  de  la  Musique,  qui  vont,  pendant  trois  jours,  à  partir  de  demain 
dimanche,  donner  de  grands  festivals  à  Munich  seront  l'objet  de  très  flatteuses 
distinctions  de  la  part  de  la  municipalité  de  la  capitale  bavaroise.  Ils  seront 
reçus  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  par  le  premier  bourgmestre  et  un 
déjeuner  leur  sera  offert.  Le  prince  Louis  Ferdinand,  qui  est  à  la  fois  un  vio- 
loniste des  plus  distingués  et  un  médecin  plein  de  dévouement,  doit  inviter  les 
musiciens  français  au  château  de  Nymphenbourg  pour  une  promenade  dans  le 
parc  après  laquelle  on  servira  le  thé.  Dans  la  soirée  du  dernier  jour  des  fêtes, 
il  y  aura  un  grand  banquet  officiel  en  l'honneur  des  artistes  venus  de  notre 
pays.  Rappelons  que  parmi  les  compositeurs  vivants  dont  les  œuvres  seront 
entendues  pendant  la  «  Semaine  française  »  à  Munich  figurent  MM.  Saint- 
Saëns,  Théodore  Dubois,  Fauré,  "Widor,  d'Indy,  Debussy,  Dukas,  Duparc. 
et,  parmi  les  morts,  Berlioz,  César  Franck,  Gbabrier.  Chausson,  et  quelques 
maîtres  très  anciens.  Nous  comptons  au  nombre  des  virtuoses  exécutants 
M.  Alfred  Cortot  et  Mme  Wanda  Landowska,  et  parmi  les  artistes  du  chant 
M""1'  Rose  Féart,  Darlays,  MM.  Huberdeau  et  Viannenc. 

—  L'Opéra-Comique  de  Berlin  a  donné  dernièrement  la  première  représen- 
tation du  Médecin  malgré  lui  de  Gounod,  traduit  en  allemand  par  M.  E.-N.dè 
Reznicek.  L'ouvrage  a  fort  bien  réussi.  C'est  au  Théâtre-Lyrique,  à  Paris,  qu'il 
fit  son  apparition,  le  13  janvier  1838.  Deux  reprises  eurent  lieu  à  l'Opéra- 
Comique  en  1873  et  1880. 

L'Opéra-Populaire   de  Berlin  a  ouvert  depuis  hier   sa  nouvelle  saison 

théâtrale.  On  cite  parmi  les  œuvres  françaises  qui  seront  représentées  : 
Hnmlet  d'Ambroise  Thomas,  Hérodiade  de  M.  Massenet,  Sigurd  de  Reyer,  te  Roi  l'a 
dit  de  Léo  Delibes,  Si  j'étais  Roi  d'Adolphe  Adam,  le  Chemineau  de  M.  Leroux 
et  plusieurs  opérettes. 

—  Il  est  question  depuis  assez.  longtemps  de  soumettre  aux  délibérations  du 
Keichstog  allemand  un  projet  de  loi  relatif  au  théâtre  et  applicable  à  tout 
l'empire.  Bien  entendu,  la  question  n'est  encore  qu'à  l'état  embryonnaire,  ce 
qui  nous  oblige  à  penser  qu'il  faudra  bien  du  temps  encore  avant  que  l'on 
puisse  prévoir  l'époque  d'un  vote  définitif.  Pour  le  moment,  nous  n'en 
sommes  qu'aux  tout  premiers  préliminaires.  L?  gouverneur  int  vient  de 
nommer  une  commission  chargée  de  commencer  les  études  et  d'établir  le  texte 
a  discuter  par  les  représentants  du  pays.  Cette  commission  est  composée  pour 
la  plus  grande  partie  de  personnes  appartenant  à  la  politique.  On  leur  y  ad- 
joindra probablement  quelques  membres  choisis  parmi  les  directeurs  de  théâtre 
possédant  une  expérience  et  une  compétence  reconnues  pour  toutes  les  ques- 
tions se  rattachant  de  près  ou  de  loin  de  la  scène.  On  a  déjà  proposé  le  baron 
de  Puililz,  intendant  du  théâtre  de  la  cour  à  Stuttgart,  M.  Hans  Gregor,  di- 
recteur de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  et  M.  Oscar  Lange,  directeur  du  théâtre 
municipal  de  Hildesheim.  Les  premières  réunions  de  cette  commission  auront 
lieu  en  octobre  prochain. 

—  Simplement,  sans  bruit  ni  réclames,  s'est  ouvert  le  Musée-Schumann,  de 
Zwickau,  ville  où  naquit  le  compositeur  il  y  a  cent  ans.  A  la  petite  l'été  d'inau- 
guration se  retrouvèrent  plusieurs  personnes  qui  avaient  pu  connaître  Schu- 
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manD,  sa  belle-sœur,  Mlle  Wieck,  de  Dresde,  le  professeur  Max  Friedliiader 
de  Berlin,  la  pianiste  Miss  Mary  Wurm,  élève  de  Clara  Schumann.  et  M.  F.  Jan- 
sen,  le  Dis  de  l'écrivain  Gustave  Jansen,  qui  a  laissé  un  livre  intéressant  sur 
Schumann.  Le  musée  renferme  un  très  grand  nombre  de  documents  précieux  : 
des  manuscrits,  des  lettres,  de  vieilles  feuilles  gravées,  des  portraits,  nombre 
de  petits  souvenirs  de  la  vie  intime,  des  bustes,  des  esquisses  de  monuments 
projetés  en  l'honneur  du  grand  compositeur.  Beaucoup  d'objets  ont  trait  à 
Clara  Schumann,  à  la  famille  Wieck  et  au  cercle  d'amis  dont  Schumann  fut 
entouré.  Il  y  a  des  correspondances  de  Frédéric  Wieck.  de  Clara  Schumann. 
d'A.  Dietricb,  de  Schunke,  de  Henselt,  d'Henriette  Voigl,  de  R.  Becker,  etc. 
Dans  la  bibliothèque  se  retrouvent  nombre  d'ouvrages  publiés  par  le  magasin 
de  librairie  qui  avait  pour  raison  sociale  «  Gebr.  Schumann  »,  c'est-à-dire  les 
frères  Schumann,  père  et  onclo  de  Robert  Schumann.  Parmi  les  autographes 
de  prix,  il  faut  signaler  particulièrement  des  esquisses  pour  l'opéra  de 
Geneviève. 

—  M.  Richard  Strauss  a  reçu  la  lettre  suivante  du  directeur  général  de 
l'Opéra  et  de  la  Chapelle  royale  de  Dresde  : 

A  Monsieur  le  Directeur  général   de  musique,   Docteur  Richard  Strauss, 
à  Garmiseh. 

Très  honoré  Monsieur  le  Docteur,  d'après  notre  dernier  entreien,  je  devais  avoir 
l'assurance  quela  question  de  la  toute-première  représentation  du  Chevalier  aux  roses 
était  réglée  définitivement,  et  que  ce  qui  avait  été  convenu  de  vive  voix  entre  nous 
avait  un  caractère  impératif  pour  vous  comme  pour  moi.  Tel  était  aussi  l'avis  de  Son 
Excellence  l'Intendant  général  baron  de  Putlitz,  qui  assistait  à  notre  conversation; 
il  m'autorise  à  \ous  le  dire.  J'avais  donc  toute  autorité  et  tous  les  droits  possibles 
pour  l'aire  connaître  aux  journaux  qui  me  le  demandaient  de  tous  côtés,  que  la  toute- 
première  du  Chevalier  aux  roses  étaitassurée  pour  la  ville  de  Dresde.  Mais  à  présent 
je  m'aperçois  d'après  un  écrit  de  vous  qui  date  du  30  août,  mais  que  je  n'ai  connu 
qu'hier,  que  vous  vous  êtes  placé  à  un  autre  point  de  vue  que  moi,  encesens  que  vous 
présentjz  dans  une  forme  tant  soit  peu  modifiée  les  conditions  arrêtées  d'abord  entre 
vous,  M.  Putlitz  et  moi .  Ne  voulant  pas,  vis-à  vis  de  vous,  avoir  recours  aux  voies 
judiciaires,  il  ne  me  teste  rien  d'autre  à  fdire  qu'à  considérer  comme  non  avenues 
nos  conventions  relatives  à  la  toute-première  du  Chevalier  aux  roses,  et  à  vous 
exprimer  mes  regrets  de  ce  que  cette  affaire,  malgré  mon  vif  désir,  ait  dû,  à  cause  de 
vos  exigences,  prendre  une  tournure  différente  de  celle  à  laquelle  pouvait  s'attendre 
l'administration  du  théâtre  qui  a  monté  le  premier  Détresse  de  feu,  Salomé  el  Eleklra. 
—  Je  viens  de  lire  votre  lettre  au  Berliner  Tageblatt,  dans  laquelle  vous  indiquez 
que  nos  conventions  verbales  ne  sont  pas  considérées  par  vous  comme  un  engage- 
ment. Je  suis  donc  obligé  de  démentir  la  nouvelle  que  j'ai,  en  toute  bonne  foi,  com- 
muniquée à  la  presse,  que  le  Chevulier  aux  roses  serait  joué  d'abord  à  Dresde.  Les 
choses  ayant  pi  is  cette  tournure,  je  me  vois  contraint  de  publier  dans  les  journaux 
la  présente  lettre.  En  haute  considération,  votre  très  dévoué 

Dresde,  7  septembre  1910.  Comte  Seebach. 

Cette  lettre  semble  bien  a  priori  siguifrer  une  rupture  entre  llufendance  de 
Dresde  et  le  compositeur.  Quant  aux  motifs  de  cette  rupture,  il  faut  les  cher- 
cher dans  les  exigences  dp  M.  Richard  Strauss  et  de  son  éditeur  berlinois, 
tous  les  deux  étant  d'accord  pour  tirer  profit  de  la  nouvelle  partition  en 
employant  des  moyens  inusités  jusqu'ici.  La  prétention  de  ces  messieurs  serait 
de  faire  servir  le  Chevalier  aux  roses  à  tirer  le  char,  peut-être  un  peu  lent  à 
leur  gré,  de  Salomé  et  A'Eleklra.  Ils  ont  décidé,  parait-il,  qu'aucun  théâtre  n'ob- 
tiendrait l'autorisation  déjouer,  moyennant  linances,  la  nouvelle  partition,  s'il 
ne  prend,  pour  dix  années,  l'engagement  de  faire  entendre  pendant  chaque 
saison  théâtrale,  au  moins  quatre  fois  chacun,  les  opéras  de  Salomé  el  A'Eleklra. 
On  prétend,  sans  que  cela  soit  absolument  prouvé,  que  les  Opéras  de  Vienne, 
Brème,  Nuremberg  tt  la  Scala  de  Milan  ont  accepté  ces  conditions.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  draconiennes,  et,  au  surplus,  burlesques  et  hautement  mala- 
droites. Quel  plus  accablant  aveu  peut-on  faire  en  effet  du  peu  d'espoir  que 
l'on  a  dans  la  durée  des  œuvres  que  l'on  cherche  à  imposer,  que  celte  obliga- 
tion de  les  jouer  quatre  fois  par  an.  Assurément,  si  le  pub  ic  les  aime,  on 
les  jouera  sans  y  être  obligé  par  contrat,  et  si  le  public  n'y  trouve  pas  de 
plaisir,  les  représentations  «  par  force  »  ne  suffiront  pas  à  les  empêcher  d'être 
oubliées  et  de  disparaître.  Comment,  d'ailleurs,  une  directton  théâtrale  qui 
n'est  pas  toujours  sûre  du  lendemain  pourrait-elle  s'engager  efficacement  pour 
dix  années  ?  Tout  cela  est  misérable.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  sont  faits  les 
succès  de  Don  Juan,  de  Fidelio,  du  Freischûl:  et  de  L  hengrin. 

—  M.  Richard  Strauss,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  une  occasion  de  faire 
parler  de  lui.  Les  journaux  allemands  annoncent  qu'il  a  déclaré  ne  vouloir- 
plus  diriger  aucune  représentation  à  l'Opéra  de  Berlin.  Son  intention  est  de 
ne  s'occuper  désormais  que  de  composition  et  de  l'interprétation,  comme  chef 
d'orchestre,  de  quelques  œuvres  dans  les  concerts;  les  tiennes  probablement. 
On  savait  tout  cela  depuis  longtemps  déjà. 

—  Voici  quelques  détails  à  propos  du  lieu  de  sépulture  de  la  mère  de 
Wagner  et  de  sa  fille  aînée,  sœur  du  compositeur,  qui  doit  être  pourvu  d'un 
monument  nouveau,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà.  La  tombe  se  trouve 
dans  la  troisième  division  du  vieux  cimetière  Saint-Jean,  à  Leipzig.  Elle  ren- 
ferme les  restes  de  Johanna  Wagner-Geyer,  née  Berthis.  qui  épousa  en  pre- 
mières noces  Frédéric  Wagner  et  se  remaria  ensuite  avec  l'acteur  dramatique 
Geyer.  Le  père  de  Wagner  mourut  en  1813.  victime  d'une  épidémie  causée 
par  l'accumulation  des  cadavres  mal  ensevelis  après  la  sanglante  bataille  de 
Leipzig.  L'ainée  des  ffiles  de  Frédéric  Wagner,  Rosalie,  repose  à  côté  de  sa 
mère,  dans  la  tombe  du  cimetière  de  Leipzig.  C'est  la  fille  de  cette  sœur  de 
Richard  Wagner,  M"le  E.-F.  Frey,  et  son  mari,  professeur  à  l'Académie  Hum- 
boldt  de  Berlin,  qui  ont  obtenu  du  conseil  municipal  de  la  wlle  de  Leipzig, 
non   sans  beaucoup    de    dillicultés,   la    permission  d'élever  à  leurs  frais   un 


monument  commémoratif  sur  le  terrain  même  où  ont  été  inhumés  les  restes 
de  Johanna  Wagner  Geyer  et  de  Rosalie  Wragner,  dont  le  nom  de  femme  était 
Marbach.  Le  monument  consiste  en  un  bloc  de  marbre  blanc  reposant  sur  un 
socle  de  granit  poli.  C'est  l'œuvre  du  sculpteur  II.  Hidding,  de  Berlin.  On  y 
voit  en  relief  une  charmante  figure  de  jeune  femme  ayant  les  traits  de  Rosalie. 
Les  vers  suivants  se  lisent  au-dessous  : 

Ce  qui  est  venu  de  la  terre 

Maternellement  le  reprend  la  terre  ; 

Ce  qui  est  descendu  du  ciel 

De  nouveau  s'en  retourne  au  ciel. 
Ces  vers  ont  été  composés  par  Oswald  Marbach,  futur  mari  de  Rosalie, 
lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  seize  ans  ;  il  les  avait  fait  graver  sur  la 
tombe  de  son  père.  Il  devint  plus  tard  le  fondateur  de  plusieurs  institutions 
d'enseignement  a  Leipzig  et  l'un  des  citoyens  marquants  de  la  ville.  Il  mourut 
en  juillet  1890.  Sa  femme,  née  Rosalie  Wagner,  était  la  sœur  préférée  de 
Richard  Wagner.  Il  l'avait  surnommée  l'ange  de  la  famille.  C'était  avec  raison, 
car,  après  la  mort  du  second  mari  dosa  mère,  Ludwig  Geyer,  âgée  seulement 
de  dix-sept  ans,  elle  déclara  vouloir  prendre  en  main  la  direction  de  la  famille 
et  les  soucis  de  la  maison.  Elle  tint  parole  et  fit  preuve  pendant  dix  années 
d'un  dévouement  et  d'une  abnégation  des  plus  méritoires.  S'étant  vouée  à 
l'art  dramatique,  elle  remplit  avec  beaucoup  de  distinction  les  rôles  d'amou- 
reuses au  théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde,  et  plus  tard  au  Théâtre-Municipal  de 
Leipzig.  Elle  se  rendit  compte  très  vile  des  aptitudes  musicales  de  son  frère 
Richard  Wagner  et  s'efforça  par  tous  les  moyens  de  faire  valoir  et  apprécier 
son  talent  de  compositeur.  Ce  fut  souvent  pour  elle  l'occasion  de  luttes  cruelles, 
car  les  directeurs  des  théâtres  auxquels  sa  situation  d'artiste  lui  permettait  de 
s'adresser  se  montraient  peu  empressés  à  entrer  dans  ses  vues  et  peu  confiants 
dans  le  succès  des  œuvres  de  ce  frère,  qui  n'en  était  encore  qu'à  sa  période  de 
tâtonnements.  Rosalie  ne  se  décourageait  pas  et  revenait  à  la  charge,  malgré 
les  refus  un  peu  humiliants  parfois  qu'elle  avait  à  subir.  Elle  épousa  Oswald 
Marbach  le  24  octobre  1836.  Moins  d'une  année  après,  le  12  octobre  1837,  elle 
mourait  des  suites  de  ses  couches,  ayant  donné  naissance  à  une  fille  qui 
n'avait  encore  que  cinq  jours  et  qui  fut  nommée  Marguerite-Johanna-Rosalie. 
C'est  cette  enfant,  aujourd'hui  Mm"  E-.F.  Frey,  qui  a  voulu  honorer  par  un 
monument  simple  la  mémoire  de  sa  mère  et  celle  de  sa  grand'mère.  On  a  dit 
que  ce  monument  serait  dévoilé  pendant  le  présent  mois  de  septembre. 
Oswald  Marbach  a  laissé  un  volume  de  poésies  intitulé  Livre  de  l'amour.  L'on 
y  retrouve  des  traces  nombreuses  de  la  douleur  qu'il  éprouva  d'avoir  perdu 
prématurément  sa  jeune  femme. 

—  Les  journaux  allemands  se  passent  l'entrefilet  suivant  qui  peut  s'ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit  récemment  à  propos  des  femmes  compositeurs  :  <  Un 
opéra  en  quatre  actes,  le  Talisman,  dont  le  texte  a  été  tiré  de  la  légende  dra- 
matique du  poète  Ludwig  Fulda,  sera  joué  prochainement  an  Théâtre-Muni- 
cipal de  Leipzig.  L'auteur  de  la  musique  est  une  dame  déjà  connue  en  France 
et  en  Angleterre,  Mmc  Asela  Maddison,  une  élève  de  M.  Debussy.  La  pre- 
mière représentation  aura  lieu  en  novembre.  »  M,1)e  Maddison  est  de  nationa- 
lité irlandaise.  Le  Talisman  est  son  premier  opéra. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  le  Berliner  Tageblatt  répandait  la  nouvelle  que 
M.  Félix  Weingarlner  ne  resterait  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne  que  jus- 
qu'au mois  de  mai  1911,  et  qu'à  partir  de  cette  époque  le  poste  serait  donné 
à  M.  Gustave  Mahler,  avec  lequel  l'intendance  était  pleinement  d'accord.  Un 
journal  de  Munich  ayant  demandé  à  M.  Mahler  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
dans  les  bruits  répandus,  le  compositeur  a  répondu  qu'il  n'est  pas  fâché  d'avoir 
l'accasion  de  démentir  des  informations  qui,  en  ce  qui  concerne  sa  personne 
et  son  retour  à  Vienne  comme  directeur  de  l'Opéra,  sont  de  pures  inventions. 
Il  a  déclaré  qu'il  ne  consentirait  plus,  pour  l'avenir,  à  prendre  des  fonctions 
à  longue  échéance  comme  directeur  d'une  scène  lyrique.  Il  considère  sa  car- 
rière théâtrale  comme  terminée,  ne  voulant  plus  assumer  la  tâche  absor- 
bante et  ingrate  parfois  de  préparer  un  répertoire  et  d'assurer  les  repré- 
sentations journalières  ;  mais  les  problèmes  que  soulève  l'opéra  l'intéressent 
toujours  hautement,  et,  si  une  œuvre  lyrique  lui  paraissait  réellement 
belle  et  puissante,  il  consentirait  avec  joie,  le  cas  échéant,  à  la  présenter 
au  public  sur  une  scène  d'opéra.  Ce  dont  il  ne  veut  plus  entendre  parler, 
c'est  do  contrats  d'artistes  et  autres  arrangements  relatifs  au  théâtre,  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  l'art  lyrique  ou  dramatique  proprement  dit.  —  Cela 
est  net  et  catégorique.  On  garde  néanmoins  toujours  une  arrière-pensée, 
car  bien  des  revirements  peuvent  se  produire  dans  une  question  comme  celle 
de  l'Opéra  de  Vienne  qui,  depuis  trois  mois,  a  passé  par  tant  de  phases 
variées. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  deux  lauréats  du  cinquième  Concours- 
Rubinstein  sont,  pour  la  composition,  M.  Emile  Frey,  et,  pour  le  piano, 
M.  Alfred  Hoehn.  Il  a  été  attribué,  en  outre,  trois  diplômes  aux  trois  pianistes 
reconnus  les  meilleurs  après  M.  Hoehn,  à  MM.  Arthur  Rubinstein,  Emile 
Frey  et  Borow»ky. 

—  La  Société  des  auteurs  de  Rome  ouvre  un  double  concours  national  pour 
la  composition  d'une  Ouverture  et  d'une  Symphonie  en  quatre  parties.  En 
suite  des  accords  intervenus  entre  l'Académie  royale  de  Sainte-Cécile,  à  qui  est 
confiée  par  la  municipalité  romaine  la  gestion  des  concerts  de  l'A  ugusleo,  et  la 
Société  des  auteurs,  les  deux  compositions  couronnées  seront  exécutées  dans 
la  série  de  ces  concerts,  savoir  :  l'Ouverture  dans  le  courant  de  la  saison  1910- 
1911.  et  la  Symphonie  au  cours  de  la  saison  19U-19I2.  Le  jury  chargé  d'exa- 
miner les  œuvres  est  composé  de  MM.  Stanislao  Falchi,  Ettore  Pinel'i,  Aies- 
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sandro  Vessella,  Giacomo  Scttaccioli  et  Tommaso  Montefiore.  Remarquons 
que  pour  pouvoir  prendre  part  au  concours,  chaque  compositeur  doit  subir 
une  taxe  de  vingt  francs,  tandis  qu'en  France  notre  Société  des  compositeurs, 
qui  ouvre  chaque  année  des  concours  fort  importants  avec  des  prix  variant  de 
"200  à  1.000  francs,  n'exige  rien  des  concurrents. 

—  On  lit  dans  le  journal  italien  Musica  :  «  A  l'occasion  des  fêtes  qui  ont  eu 
lieu  récemment  à  Pesaro  en  l'honneur  de  Rossini,  plusieurs  musiciens  ont  eu 
le  plaisir  de  se  voir,  de  se  réunir  et  d'échanger  leurs  idées.  Une  importante 
séance  eut  lieu  dans  la  salle  des  colonnes  du  Lycée  musical,  séance  dans 
laquelle  intervinrent  les  professeurs  Bonaventura,  Vatielli,  D'Angeli,  Zampieri 
Barini,  le  maestro  Pizzetti  et  l'avocat  De  Reusis.  On  a  jeté  les  hases  d'une 
œuvre  grandiose  d'Histoire  de  la  Musique  italienne,  dont  nous  aurons  à  parler 
prochainement.  »  Le  fait  est  d'autant  plus  intéressant  à  noter  que,  s'il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  monographies  particulières  concernant  certaines 
villes,  certains  théâtres  ou  certains  artistes,  il  n'existe  en  Italie  aucun  ouvrage, 
aucun  essai  même  traitant  de  l'ensemble  de  l'histoire  de  la  musique  italienne, 
si  intéressante  à  la  fois  et  si  compliquée,  étant  donnés  le  nombre  et  la  nature 
des  diverses  écoles  :  romaine,  napolitaine,  bolonaise,  etc. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  La  Commission  organisatrice  de  l'exposition 
le  Travail  des  Italiens  à  l'étranger,  à  l'Exposition  de  Turin  en  1911,  a  décidé 
d'établir  une  section  dans  laquelle  nos  artistes  lyriques  et  dramatiques,  ceux 
de  variétés,  les  directeurs  de  Conservatoires  de  musique,  d'écoles  de  déclama- 
tion, etc.,  auront  à  illustrer  individuellement  ou  collectivement,  au  moyen  de 
programmes  de  spectacles,  affiches,  photographies,  documents  de  toute  sorte, 
les  fastes  des  arts  lyrique,  dramatique,  chorégraphique  et  du  décor  italiens  à 
l'étranger.  L'idée  est  excellente  et  nous  en  recommandons  vivement  l'exécution.» 

—  Les  manifestations  continuent,  en  Ralie,  pour  la  préparation  des  fêtes 
cinquantenaires  de  l'indépendance  en  1911.  La  Royale  Académie  Philharmo- 
nique de  Bologne  ouvre  à  cet  effet  un  concours  pour  la  composition  d'un 
Hymne  patriotique  pour  voix  d'hommes  et  d'enfants  à  l'unisson,  avec  accom- 
pagnement de  musique  militaire.  Les  vers  imposés  pour  ce  chœur  sont  dus  au 
poète  Giuseppe  Lipparini.  «  La  forme  de  la  composition  est  libre,  dit  le  pro- 
gramme, mais  devra  être,  en  tous  cas,  de  style  mélodique  facile,  emprunté 
aux  meilleures  traditions  du  genre.  » 

—  Un  opéra  de  Rameau  en  Italie.  C'est  un  souvenir  peu  connu  du  vieux 
maître,  auquel  se  rattache  le  nom  d'un  grand  compositeur  italien.  Il  est  ainsi 
rapporté  dans  un  Almanach  des  spectacles  de  1777  :  —  «  On  donna  en  1759, 
sur  le  superbe  théâtre  de  Parme,  par  ordre  de  l'infant  d'Espagne  don  Ehi- 
lippe,  l'opéra  d'HippoIglc  et  Aricie.  Les  paroles  étaient  de  M.  l'abbé  Frugoni, 
un  des  plus  beaux  esprits  de  l'Italie,  qui,  à  l'âge  de  soixante  ans,  mit  dans  son 
poème  le  feu  d'un  homme  de  vingt-cinq.  Il  avoit  conservé  et  n'avoit  fait  que 
traduire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'opéra  françois  i'IIippoly'.e  et  Aricie  de 
l'abbé  Pellegrin.  mais  il  s'étoit  attaché  sur-tout  à  imiter  Racine,  à  rendre  les 
belles  situations  répandues  dans  la  tragédie  de  Phèdre:  il  ajouta  même  des 
beautés  à  celles  de  son  modèle.  L'objet  de  ce  drame  étoit  de  réunir  les  perfec- 
tions de  la  musique  italienne  et  de  la  musique  française.  Un  jeune  musicien 
napolitain,  nommé  Tommaso  Traetta,  que  l'infant  avoit  pris  à  son  service, 
s'étoit  chargé  de  cette  entreprise  difficile  et  délicate:  il  l'exécuta  à  la  satisfac- 
tion de  tous  les  connaisseurs.  Il  avoit  contre  lui  le  préjugé  de  ses  contempo- 
rains contre  notre  musique  :  cette  considération  ne  l'arrêta  point.  Aux  grands 
traits  qu'il  avoit  tirés  de  son  propre  fonds,  il  sut  joindre  avec  intelligence  les 
endroits  les  plus  admirés  de  l'opéra  de  Rameau;  et  ce  mélange,  loin  de  blesser 
les  oreilles  les  plus  sévères,  produisit  un  enchantement  général.  Toute  l'Italie 
se  rendit  en  foule  à  Parme  pour  voir  ce  spectacle,  un  des  plus  pompeux,  des 
plus  neufs  et  des  plus  agréables  qu'un  souverain  puisse  donner  à  son  peuple 
et  aux  étrangers.  » 

—  Il  parait  qu'on  a  retrouvé  récemment  un  opéra  inachevé  d'Amilcare  Pon- 
chielli,  l'auteur  de  la  Gioconda.  Ponchielli  n'avait  écrit  que  trois  actes  de  cet 
opéra,  i  Mori  di  VaXenza,  qui  en  comporte  quatre,  et  il  n'avait  pas  instrumenté 
sa  partition.  Un  jeune  musicien,  M.  Arturo  Cadore,  vient  de  recevoir  la  mis- 
sion de  compléter  l'œuvre.  Et  il  devra  sans  doute  mettre  les  bouchées  doubles 
pour  effectuer  son  travail,  car  on  compte  donner  la  représentation  de  l'opéra 
à  Crémone,  ville  natale  de  Ponchielli,  pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  sa  mort.  Or,  le  compositeur  est  mort  le  16  janvier  1886. 

—  Le  programme  du  prochain  grand  festival  de  Cardiff  comprendra,  assure- 
t-on,  plusieurs  œuvres  nouvelles  et  intéressantes,  spécialement  écrites  pour  la 
circonstance  et  dont  l'exécution  sera  dirigée  par  leurs  auteurs.  On  signale  par- 
ticulièrement une  cantate  de  sir  Mackenzie,  le  Retour  du  Dieu  Soleil  ;  un  poème 
symphonique  pour  voix  seules,  chœurs  et  orchestre,  écrit  par  M.  Frédé- 
ric Cowen  sur  le  Voile  de  Robert  Buchanan;  une  ode  pindarique,  le  Barde, 
pour  baryton  solo  et  chœurs,  de  M.  David  Thomas:  enfin  un  poème  sympho- 
nique dont  le  titre  au  moins  est  original  :  Avec  les  Canards  sauvages,  de 
M.  Hamilton  Harty. 

—  Unopéra  qui  parait  avoir  réussi,  Paoletta,  musique  de  M.  Pietro  Floridia, 
livret  de  M.  Paul  Jones,  vient  d'être  représenté  comme  œuvre  nouvelle  à 
Cincinnati  (Etats-Unis). 

—  M.  Andréas  Dippel.  directeur  général  de  l'Auditorium  Théâtre  de  Chicago 
et  du  Metropolitan  Opéra  House  de  Philadelphie,  qui  vient  de  traverser  Paris, 
nous  communique  le  tableau  complet  de  sa  compagnie  : 


La  direction  de  la  musique  a  été  confiée  à  M.  Campanini.  Les  chefs  d'or- 
chestre seront  MM.  Ettore  Perosio,  Attilio  Parelli,  Marcel  Charlier  et  Arthur 
Rosenstein. 

Soprani  :  Nellie  Melba,  Mary  Garden,  Johanna  Gadski,  Lillian  Nordica, 
Jeanne  Korolewicz-Wayda,  Francès  Aida,  Marguerita  Sylva,  Alice  Zeppilli, 
Jane  Osborn-Hanna,  Suzanne  Dumesnil,  Marie  Cavan.  Mabel  Riegelmann, 
Serafina  Scalfaro,  Minnie  Egener. 

Mezzo  soprani:  Eleonora  de  Cisneros,  Clotilde  Bressler-Gianoli.  Tina  di 
Angelo,  Giuseppina  Giaconia,  Marta-Paula  "Wittkowsha. 

Ténors  :  Charles  Dalmorès,  Amadeo  Bassi.  John  Macormack,  Nicola  Zerola, 
Mario  Guardabassi,  Edmond  Warneri,  William  Castleman,  Francesco  Daddi, 
Emilio  Venturini.  Dante  Zucchi.  Barytons  :  Maurice  Renaud,  Mario  Sam- 
marco.  Hector  Dufranne,  Armand  Crabbé,  "Wilhelm  Beck,  Alfredo  Costa, 
Nicolas  Fossetta.  Basses  :  Nazzareno  di  Angelis,  "Vittorio  Arimondi,  Gustave 
Huberdeau,  Constantin  Nicolay,  Berardo  Berardi,  Pompilio  Malatesta,  Michèle 
Sampieri.  Sont  engagés,  en  outre,  pour  des  représentations  à  Chicago, 
MM.  Enrico  Caruso,  Léo  Slezak,  Hermann  Jadlowker,  Antonio  Scotti  et 
M"c  Géraldine  Farrar,  du  Metropolitan  Opéra  Company,  et  Mmes  Lydia  Lip- 
kowska,  Carmen  Melis.  Alice  Nielsen  et  MM.  Florencio  Constanlini,  George 
Baklanoff,  du  Boston  Opéra  Company.  La  saison  commencera  le  3  novembre 
à  Chicago. 

—  M.A.S.  Vogt,  directeur  du  célèbre  Choeur  Mendelssohn,  à  Toronto,  a  décidé 
de  remettre  sur  le  programme  de  ses  concerts  de  la  saison  prochaine  la  Croi- 
sade des  enfants  de  M.  Gabriel  Pierné  et  le  Requiem  de  Verdi.  La  Croisade  des 
enfants  a  été  l'un  des  plus  grands  succès  de  l'hiver  dernier  à  Toronto. 

—  Une  grande  saison  lyrique  se  prépare  pour  l'hiver  prochain  à  Montréal 
(Canada),  qui'  sera,  dit-on,  en  corrélation  avec  celle  du  Metropolitan  Opéra  de 
New- York.  On  signale,  parmi  les  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour,  Mmes  Lina 
Cavalieri,  Lillian  Nordica,  Francès  Aida  et  MM.  Clément,  Renaud  et  Scotti. 
Le  répertoire  comprendra,  vraisemblablement,  Lakmé,  Thaïs,  Manon,  Werther, 
la  Bohème,  Carmen,  la  Tosca,  la  yavarraise,  les  Contes  d'Hoffmann,  i  Pagliacri, 
Cavalleria    rusticana,    Madame    Butterfly,    l'Amico   Fritz,    Chopin    et    Fedora. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  dates  pour  la  clôture  des  listes  d'inscription  pour  les  concours  d'ad- 
mission en  1910,  au  Conservatoire,  ont  été  fixées  ainsi  qu'il  suit  : 

Contrebasse,  alto,  -violoncelle  .   .       Samedi       8  octobre,  à  4  heures. 
Déclamation  dramatique  (hommes 

et  femmes) Lundi        10 

Piano  (hommes) Samedi     -I ri 

Harpe Lundi        17 

Violon Mardi        18 

Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson  Lundi  24 
Chant  (hommes  et  femmes).  .  .  .  Mardi  25 
Cor,  cornet  à  pistons,  trompette  et 

trombone Vendredi  2S 

Piano  (femmes) Mercredi  16  novembre,  à  4  heures. 

Les  concours  pour  l'admission  ont  lieu  dans  la  huitaine  qui  suit  la  clôture 
des  listes  d'inscription. 

Les  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du  jour  et  de  l'heure  où  ils 
seront  entendus  par  le  jury.  Ceux  qui,  trois  jours  après  la  clôture  des  ins- 
criptions, n'auraient  pas  reçu  de  convocation,  sont  invités  à  en  aviser  le 
Secrétariat. 

Aucune  demande  d'inscription  ne  sera  acceptée  si  elle  n'est  accompagnée 
des  pièces  réglementaires  exigibles. 

Il  ne  sera  accordé  aucun  délai  pour  la  production  des  demandes  d'inscrip- 
tion et  des  pièces  à  l'appui,  qui  devra  être  faite  avant  la  date  ci-dessus  fixée 
pour  la  clôture  des  listes. 

Par  décision  ministérielle,  les  aspirants  de  nationalité  étrangère  sont  tenus, 
en  se  faisant  inscrire  pour  les  examens  et  concours  d'admission  aux  classes  du 
Conservatoire,  de  produire  le  récépissé  de  leur  déclaration  de  résidence  pres- 
crite par  l'article  Ier  du  décret  du  2  octobre  188S,  relatif  aux  étrangers  rési- 
dant en  France. 

—  Les  séances  hebdomadaires  de  la  commission  des  auteurs  ont  recom- 
mencé la  semaine  dernière  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier,  assisté  de 
M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur.  Assistaient  à  la  séance  :  MM.  Arthur 
Bernède,  Robert  Charvay,  Pierre  Decourcelle,  Robert  de  Fiers,  Maurice  Hen- 
nequin.  Après  avoir  expédié  les  affaires  courantes,  la  commission  a  entendu 
une  délégation  composée  de  M.  Saugey,  président,  MM.  Montcharmont,  Bizet- 
Dufaure  et  Jauffret,  membres  de  l'Association  des  directeurs  de  province, 
venus  pour  demander  des  modifications  au  contrat  qui  régit  leurs  rapports 
avec  la  Société.  —  Le  bureau  de  la  commission  des  auteurs  s'est  entretenu 
ensuite  de  l'excellente  nouvelle  annoncée  à  M.  Paul  Hervieu  par  M.  Georges 
Clemenceau  :  le  vote,  par  le  parlement  argentin,  du  projet  de  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire  dans  ce  pays.  Se  souvenant  des  efforts  de  M.  Paul  Hervieu 
pour  arriver  à  ce  résultat,  et  de  son  inlassable  dévouement  à  la  cause  de  la 
protection  littéraire,  le  bureau  a  décidé  d'associer  son  éminent  président  d'hon- 
neur à  l'hommage  de  gratitude  qui  va  être  offert  à  M.Georges  Clemenceau  par 
la  Société.  Un  banquet  sera  vraisemblablement  offert  à  l'ancien  président  du 
Conseil  et  à  M.  Paul  Hervieu.  Au  cours  de  la  séance,  M.  Paul  Hervieu  avait 
également  appris  d'autres  bonnes  nouvelles  à  ses  collègues.  Les  négociations 
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pour  la  défense  des  droits  de  nos  auteurs  au  Brésil  et  en  Hollande  sont  en 
bonne  voie.  Il  y  a  eu  unanimité  dans  la  commission  pour  remercier  et  féliciter 
l'infatigable  président  d'honneur. 

—  A  l'Opéra,  rentrée  très  fêtée  de  M"c  Mary  Gardon  et  recettes  superbes. 
Avec  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss  et  le  délicieux  ballet  de  M.  Reynaldo 
Hahn,  la  Fêle  chez  Thérèse,  on  réalise  à  tous  les  coups  des  recettes  merveilleuses 
de  23.000  francs.  C'est  vendredi  prochain  que  M""  Garden  reprendra,  avec 
MM.  Muratore  et  Dufranne,  la  Monna  Vanna  de  M.  Henri  Février. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  les  fort  divers  et  très  vastes 
projets  de  M.  Albert  Carré  pour  cette  campagne  théâtrale,  projets  comprenant 
tout  à  la  fois  et  une  double  série  de  concerts  du  samedi  et  une  double  série  de 
matinées  du  jeudi.  Voici,  quant  à  ces  derniers,  le  tarif  des  abonnements  don- 
nant droit  à  seize  représentations  composées  de  programmes  différents  : 

I.,,  place. 

Avant-scène,  loges  de  balcon,  fauteuils  de  balcon  1"  rang Fr.      % 

Fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon  2°  et  3"  rang,  baignoires 80 

Fauteuils  de  2"  étage 64 

Avant-scènes,  loges  de  face  du  2°  cHage C0 

Loges  de  coté  du  2°  étage ô6 

Fauteuils  du  3"  étage  1"  rang 48 

Fauteuils  du  3"  étage  2"  et  3"  rangs 10 

Avant-scène,  loge  de  cùté  du  3' étage 32 

Stalles  du  3"  étage 2i 

Droit  des  pauvres  :  10  0/0  en  sus. 
Dans  la  liste  des  artistes  que  nous  avons  publiée  samedi  dernier,  il  s'est 
glissée  une  double  et  importante  omission,  celle  des  noms  de  Mlk'  Lucy  Arbell 
et  de  M.  Edmond  Clément,  engagés  pour  les  représentations  de  la  Thérèse  du 
maître  Massenet  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  doivent  être  données  au  prin- 
temps prochain. 

On  a  commencé  les  répétitions  de  Macbeth,  qui  sera  la  première  nouveauté 
donnée  Salle  Favart.  On  travaille  également  Richard  Cœur  de  Lion  de  Grétry, 
la  Servante  Maîtresse,  de  Pergolèse,  et  Maison  à  vendue,  de  Dalayrac,  qui  doi- 
vent figurer  dans  les  premières  matinées  du  jeudi. 

Spectacles  de  demain  dimanche  :  en  matinée,  la  Flûte  enchantée;  en  soirée, 
la  Tosca.  Lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  le  Roi  d'Ys. 

—  La  saison  théâtrale  commence  à  peine  et  voilà  déjà  les  conflits  avec  les 
machinistes  qui  renaissent.  Au  Chàtelet,  en  effet,  ces  messieurs  se  sont  mis  en 
grève  parce  que  le  directeur,  M.  Fontanes,  avait  remercié  un  des  leurs.  Le 
théâtre  a  du  faire  relâche  plusieurs  jours.  M.  Fontanes,  dégagé  de  ses  enga- 
gements par  suite  de  la  cessation  de  travail,  a  licencié  tout  le  monde  et  a 
avisé  que  dorénavant  aucun  membre  de  son  personnel  ne  pourra  être  affilié 
aux  syndicats  de  la  Bourse  du  travail.  Il  fonde  «  l'Amicale  du  Chàtelet  »,  so- 
ciété qui  participera  aux  bénéfices  de  la  maison.  Le  directeur  a  reçu  de  nom- 
breuses demandes  d'engagement  et  a  pu,  assez  vite,  reconstituer  des  équipes 
complètes. 

—  Bien  entendu,  devant  l'attitude  très  ferme  de  M.  Fontanes,  les  délégués 
de  la  Fédération  du  spectacle,  qui  avaient  pris  en  mains  la  cause  des  gré- 
vistes, ont  dû  s'incliner,  mais  n'ont  pas  voulu  pour  cela  se  considérer  comme 
battus.  Ils  ont  donc  demandé  à  M.  Albert  Carré  d'intervenir  dans  le  débat, 
en  sa  qualité  de  président  de  l'Association  des  directeurs.  M.  Albert  Carré  a 
reçu  les  délégués  et  leur  a  expliqué  qu'il  n'avait  nul  droit  d'intervenir  parce 
que  :  1°  les  statuts  de  l'Association  des  directeurs  reconnaissent  à  chacun  de 
ses  adhérents  la  liberté  de  gérer  son  théâtre  à  sa  guise,  et  parce  que  2°  le 
directeur  du  Chàtelet  ne  figure  pas  parmi  les  signataires  du  contrat  collectif 
conclu  entre  l'Association  des  directeurs  et  le  syndicat  des  machinistes,  ledit 
directeur-  du  Chàtelet  ayant  réclamé  et  obtenu,  au  moment  de  la  conclusion  de 
ce  contrat,  l'établissement  d'un  traité  particulier. 

—  D'après  la  note  relative  à  ses  projets  de  programme  pour  l'année  1910- 
1911,  l'Association  artistique  des  Concerts-Colonne  se  propose  de  faire  enten- 
dre pour  la  première  fois,  à  ses  concerts,  des  œuvres  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre  de  Liszt,  Borodine,  César  Franck  et  de  donner  l'audition  intégrale 
de  la  messe  en  ré  de  Beethoven.  Indépendamment  des  symphonies  classiques 
(de  Haydn  à  Schumann),  des  grandes  œuvres  du  répertoire,  telles  que  la 
Damnation  de  Faust,  le  Requiem  de  Berlioz,  la  9e  symphonie  de  Beethoven  et 
d'importants  fragments  de  partitions  de  Richard  Wagner,  une  large  place  sera 
réservée  aux  compositeurs  étrangers,  dont  quelques-uns  sont  encore  peu  con- 
nus du  public  :  Richard  Strauss,  Max  Reger,  Svendsen,  Balakirew,  Glazou- 
now,  Gœdecke.  Liadow,  Moussorgski.  Rimsky-Korsakow,  Stravinski,  etc.  Au 
cours  de  cette  saison,  l'Association  donnera,  en  outre,  une  part  importante  a 
la  musique  française  moderne,  avec  des  œuvres  de  Th.  Dubois,  G.  Fauré,  Mas- 
senet, Saint-Saëns.  Alf.  Bruneau,  Chabrier,  Charpentier,  Chausson,  Cl.  De- 
bussy, Du  parc,  Gabriel  Dupont,  Paul  Dukas.  A-  Gedalge,  V.  d'Indy,  Ed. 
Lalo,  Albéric  Magnard,  M.  Ravel,  Ch.-M.  Widor,.  et  des  premières  auditions 

de  MM.  Saint-Saëns,  CI.  Debussy,  etc. 

—  Ainsi  que  l'avait  établi  le  congrès  de  1909,  le  quatrième  et  prochain 
congrès  de  la  Société  internationale  de  musique  (S.  I.  M.)  se  tiendra  à  Londres 
à  la  fin  de  mai  1911.  Les  musicographes  anglais  ont  l'intention,  dit-on,,  de 
donner  à  ce  congrès  un  éclat  particulier  et  exceptionnel.  A  cet  effet,  de  grandes 
létes  musicales  seroat  organisées  en  l'honneur  des  congressistes  étrangers. 

—  Le  théâtre  du  Gymnase,  saison  d'hiver,  annonce  sa  réouverture  pour  le 
lundi  26  septembre  avec  la  reprise  de  la  Vierge  folle,  de  M.  Henri  Bataille. 


—  On  sait  déjà  que  "Wagner,  s'il  a  su  mettre  l'idée  à  exécution,  n'est  pas 
l'inventeur  de  l'orchestre  invisible,  et  qu'un  siècle  avant  lui  Grétry  en  avait  eu 
la  pensée.  Mais  entre  Grétry  et  Wagner,  d'autres  s'occupèrent  de  cette  ques- 
tion, avec  le  désir  et  l'espoir  de  la  voir  résoudre.  Nous  lisons  à  ce  sujet,  dans 
un  journal  du  L4  juillet  1832,  les  lignes  que  voici,  relatives  à  un  projet  de 
Choron,  le  fondateur  de  l'École  de  musique  religieuse,  qui  avait  été  un  instant 
directeur  de  l'Opéra  :  —  «  Nous  avons  dernièrement  entretenu  nos  lecteurs 
d'un  plan  proposé  par  M.  Choron  pour  dérober  et  rendre  invisible  aux  specta- 
teurs l'orchestre  de  nos  théâtres  lyriques  sans  atténuer  l'effet  de  l'exécution. 
D'après  les  observations  de  quelques-uns  de  nos  plus  célèbres  compositeurs, 
l'auteur  a  fait  à  son  plan  des  modifications  importantes  et  des  rectifications 
qui  le  mettent  à  l'abri  de  toute  critique.  Ce  plan  ainsi  amendé  a  été  présenté 
par  l'auteur  aux  administrateurs  et  aux  premiers  artistes  de  l'un  de  nos  prin- 
cipaux théâtres  lyriques,  à  qui  il  a  paru  offrir  de  grands  avantages  et  qui  l'ont 
jugé  digne  d'un  essai  régulier:  cet  essai  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu.  »  Nous 
ne  savons  pas  si  cet  essai  eut  lieu  en  effet.  Mais  la  note  qu'on  vient  de  lire 
amena  une  réclamation,  celle  de  Lemetheyer,  ancien  régisseur  général  de 
l'Opéra-Comique  sous  la  direction  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  qui  réclamait 
un  droit  de  priorité  pour  avoir  adressé  au  ministre  de  l'intérieur,  le  27  sep- 
tembre 1.822,  un  travail  sur  la  mise  en  scène,  comprenant  «  la  suppression  de 
l'orchestre  »,  travail  accompagné  de  plans  dessinés  par  Bourgeot,  ingénier.'. 
On  voit  que  cette  question  de  l'orchestre,  résolue  par  l'auteur  de  Tristan,  avait 
avant  lui  préoccupé  beaucoup  d'esprits. 

—  Voici  un  joli  truc  de  réclame  qui  fait,  en  ce  moment,  le  tour  de  la  presse 
allemande,  et  dont  l'inventeur  est  un  comédien  qui  organisait  une  représenta- 
tion à  son  bénéfice.  Quelques  jours  avant  la  représentation,  on  pouvait  lire 
l'annonce  suivante  dans  tous  les  journaux  de  Berlin  : 

JEUNE  ORPHELINE,  avec  une  dot  de  200. 000  francs  et  propriétaire  d'un.-  très 
"  importante  maison  de  commerce,  désire  épouser  un  jeune  homme  capable  de  diri- 
ger l'établissement.  Aucune  aptitude  spéciale  ;  aucun  argent  nécessaire.  Ecrire  ù 
M.  "W.  B.,  tuteur.  Rien  des  agences. 

Le  jour  de  la  représentation,  tous  ceux  qui  avaient  répondu  à  l'annonce  ci- 
dessous  reçurent  un  billet  conçu  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

«  Monsieur,  le  point  le  plus  important  est  de  savoir  si  vous  plaisez  à  ma 
nièce.  Ce  soir,  elle  et  moi,  nous  assisterons  à  la  représentation  au  théâtre  de.... 
loge  n°  10.  —  W.  B.  » 

Inutile  d'ajouter  que,  le  soir,  le  théâtre  était  plein.  Les  yeux  et  les  lorgnettes 
d'hommes  de  tout  âge  élégamment  vêtus  se  portaient  sur  la  loge  n°  10.  On 
attendait  anxieusement  l'arrivée  de  l'orpheline  et  de  son  tuteur.  Le  spectacle 
commença  et  finit, —  mais  la  loge  n°  10  resta  vide...  La  recette  a  dépassé 
toutes  les  espérances  du  bénéficiaire. 

—  Je  suis  en  retard  avec  une  publication  très  curieuse,  très  intéressante  et 
dont  l'importance  ne  saurait  s'exagérer.  Il  n'est  pas  trop  tard,  d'ailleurs,  pour 
en  parler,  car  elle  parait  par  fascicules  successifs,  et  elle  est  loin  d'être  ter- 
minée. Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Dictionnaire  des  Comédiens  français  (ceux 
d'hier),  biographie,  bibliographie,  iconographie,  par  Henry  Lyonnet.  Son 
caractère  est  absolument  neuf,  une  telle  œuvre  n'ayant  jamais  été  entreprise 
dans  son  ensemble.  On  connaît  beaucoup  de  recueils  biographiques  de  comé- 
diens, mais  forcément  restreints  et  incomplets,  se  rapportant  soit  à  un  genre, 
comme  les  livres  de  De  Manne  et  Ménélrier  :  la  Troupe  de  Voltaire,  la  Troupe 
de  Talma,  la  Troupe  de  Nieolet,  etc.,  soit  à  une  époque,  comme  tous  les  petits 
recueils  biographiques  si  nombreux  publiés  surtout  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration. On  a  aussi  les  recueils  arbitraires  et  bien  connus  illustrés  soit  par 
Lacauchie.  soit  par  Geoffroy,  soit  par  Eustache  Lorsay,  qui  ne  s'occupaient 
que  des  acteurs  les  plus  fameux  à  l'époque  de  leur  publication.  Mais,  je  le 
répète,  il  n'existait  rien  de  général,  rien  qui  donnât  un  ensemble  complel 
depuis  les  commencements  de  l'histoire  de  noire  théâtre,  et  c'est  ce  qu'a  tenté 
M.  Henry  Lyonnet.  Il  a  voulu  faire  «  complet  »,  trop  complet  peut-être,  car 
il  va  jusqu'à  s'occuper  de  certains  comédiens  de  province  restés  absolument 
obscurs,  et  dont  l'histoire,  sans  doute,  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt.  Mais 
c'est  en  ce  cas  que  le  mieux  n'est  pas  l'ennemi  du  bien.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'il  y  a  là  un  ensemble  de  documents  dont  la  réunion  est  singulièrement  pré- 
cieuse et  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  C'est  là  une  œuvre  de  béné- 
dictin, et  lorsque  l'ouvrage  sera  terminé,  il  n'aura,  je  crois,  son  équivalent 
dans  aucune  langue.  Il  en  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la  lettre  L  (Ligier)  et 
à  la  moitié  de  son  second  volume.  On  ne  peut  que  souhaiter  bon  courage  et 
bonne  chance  à  l'auteur,  qui  rendra,  par  ce  livre,  un  signalé  service  aux  histo- 
riens présents  et  futurs  de  notre  théâtre.  A.  P. 

—  Décentralisation.  L'Opéra  de  Nice  annonce  pour  cet  hiver  la  première 
d'un  ouvrage  inédit  en  4  actes,  la  Danseuse  de  Pompéi.  paroles  de  MM.  Paul 
Ferrier  et  Félicien  Champsaur,  musique  de  M.  Henri  Hirchmann,  et  l'Opéra 
de  Marseille  celle  d'un  autre  ouvrage  inédit  en  3  actes,  la  Vendetta,  paroles  de 
MM.  R.  de  Fiers  et  G.-A.  de  Caillavet,  musique  de  M.  Nouguès. 

—  A  l'occasion  des  fé'.es  émouvantes  qui  viennent  d'être  données  en  Savoie 
pour  célébrer  le  cinquantenaire  de  l'annexion  de  cette  province  à  la  France, 
M.  Julien  Tiersot  vient  de  diriger  au  Cercle  d'Aix-les-Bains  un  grand  festival 
de  musique  nationale  et  populaire,  avec  le  concours  des  chœurs  et  de  l'or- 
chestre du  Cercle  et  de  la  musique  municipale  (200  exécutants!.  La  première 
partie  du  programme  comportait  des  œuvres  chorales  qui  formeraient  le  fouds 
nécessaire  du  répertoire  musical  de  nos  fêtes  nationales  si  la  musique  n'était 
aujourd'hui  si  fâcheusement  bannie  de  ces  fêtes  :  l'imposant  Chant  du  14  juil- 
let de  Gossec;  la  splendide  Apothéose  de  Berlioz;  Bymne  des  temps  futurs,  sur 
le  chant  de  l'Ode  à  la  joie,  de  Beethoven:  le   chant  populaire  les  Vaillants  du 
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temps  jadis,  etc.  La  seconde  partie  était  plus  spécialement  fournie  de  chansons 
populaires  proprement  dites,  harmonisées  et  transcrites  pour  orchestre  et 
chœur  par  M.  Julien  Tiersot.  On  a  particulièrement  goûté  les  nouvelles 
transcriptions  de  deux  chansons  placées  fort  à  propos  sur  ce  programme  :  un 
Chant  de  maison,  à  3  cl.œurs,  recueilli  dans  la  Savoie,  et  une  piquante  ronde 
à  danser  du  pays  de  Nice,  la  Fille  aux  oranges.  —  Au  concert  symphonique 
qui  a  suivi  ce  festival,  l'orchestre,  sous  la  direction  p'-.ine  d'autorité  de 
M.  Léon  Jéhin,  a  exécuté  brillamment  la  suite  de  Danses  à  cinq  temps  de 
M.  Julien  Tiersot,  dont  la  première  audition  eut  lieu,  on  s'en  souvient,  l'hiver 
dernier  aux  Concerls-Lamoureux.  —  A  sigualer,  au  dernier  concert  clas- 
sique la  première  audition  d'un  poème  symphonique  inédit  de  M.  R.  Cha- 
noine Davranches,  Et  sur  les  flots  mouvants  la  lune  est  apparue.  M.  Léon  Jéhin 
a  supérieurement  conduit  celte  œuvre  au  curieux  coloris  orchestral. 

—  De  Vichy.  M.  Ph.  Gaubert,  dont  les  beaux  concerts  sont  régulièrement  suivis 
par  tous  les  dilettanli  de  la  célèbre  ville  d'eaux,  vient  de  donner,  en  première 
audition,  le  si  pittoresque  et  amusant  ballet  de  Bacchus  du  maitre  Massenet.Lc 
succès  a  été  très  grand  et  une  part  en  revient  à  l'excellent  chef  et  à  sa  belle 
phalange  instrumentale.  Massenet  a  encore  triomphé  avec  les  Erinnyes,  l'an- 
danteet  le  menuet  d'Ariane,  le  ballet  du  Cid  et  l'air  de  Werther,  chanté  par 
M.  Maurel,  comme  triomphèrent  aussi  Gustave  Charpentier  avec  les  Impres- 
sions d'Italie,  Gabriel  Pierné  avec  le  prélude  de  la  Croisade  des  Enfants,  et 
Reyer  avec  l'air  de  Sigurd,  chanté  par  M.  Delpany. 

—  Au  dernier  concert  classique  de  Boulogne-sur-Mer,  très  grand  succès 
pour  la  première  audition  des  Deux  Carillons  flamands,  de  A.  Périlhou,  fort  bien 
dirigés  par  M.Bovy.  A  cette  même  séance,  applaudissements  à  MlleRichardson, 
qui  chante  l'air  de  Murie-Magdeleine  de  Massenet. 

—  De  Grandville.  Les  concerts  placés  sous  la  direction  de  M.  René  Doire 
ont  été,  cette  saison,  particulièrement  brillants.  On  y  a,  en  effet,  entendu 
MM.  Fournets,  Hollmann,  Arles,  M.  et  Mme  Martinelli-Jobert,  le  pianiste 
Baratoff,  Mlle  Jane  Quaimon,  Mmcs  Marcelle  René  Doire  et  Cécile  Thévenet. 
Cette  dernière  a  remporté  un  succès  considérable  dans  Pensée  d'automne  de 
Massenet  et  Mai  de  Reynaldo  Hahn;  gros  succès  aussi  pour  M.  et  M"le  Mar- 
tinelli  dans  le  duo  de  Werther  et  pour  l'orchestre  de  M.  René  Doire. 

—  Pour  la  dernière  matinée  qui  aura  lieu  demain  dimanche  à  Pont-aux- 
Dames,  l'Opéra  donnera  le  quatrième  tableau  de  Sigurd,  interprété  par 
MM.  Franz,  Dangès,  Journet,  Mll€s  Bourdon  et  Dubois-Laugar.  Cet  acte 
sera  chanté  en  costumes  et  accompagné  par  M.  Paul  "Vidal,  le  distingué  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra. 

NÉCROLOGIE 

Un  jeune  musicographe  extrêmement  distingué,  qui  s'était  fait  connaître 
par  plusieurs  publications  maîtresses  sur  la  musique  du  moyen  âge,  M.  Pierre 
Aubry,   vient  de  mourir  à  peine  âgé  de  30  ans,   d'une  façon  dramatique,   à  la 


suile  d'une  blessure  reçue,  dans  un  assaut  d'armes,  par  un  fleuret  inopiné- 
ment démoucheté.  C'est  une  perte  véritable  et  cruelle  pour  la  littérature  musi 
cale.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  licencié  es  lettres  et  licencié  -éii" 
droit,  diplômé  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  Pierre  Aubry  s'était  livré  de 
bonne  heure  et  d'une  façon  ardente  à  l'étude  do  la  musique  médiévale.  J'ai 
rendu  compte  longuement  ici  même,  l'an  dernier,  d'un  livre  excellent  qu'il 
venait  de  publier.  Trouvères  et  Troubadours,  livre  dans  lequel  il  avait  fait  la 
lumière  sur  un  sujet  resté  jusqu'alors  passablement  obscur.  Mais  combien 
d'autres  publications  excellentes  lui  sont  dues,  et  par  lesquelles  il  a  rendu 
d'éminents  et  incontestables  services.  Il  faut  surtout  signaler  ses  Cent  motets 
du  XIII' -siècle  (conservés  à  Bamberg),  reproduits  avec  fac-similé  phototypiques, 
transcription  en  notation  moderne  et  commentaires,  et  son  édition  superbe 
du  manuscrit  fameux  connu  sous  le  nom  de  Chansonnier  de  l'Arsenal;  puis  les 
travaux  intitulés  le  Rythme  tonique.  Estampies  et  Danses  royales,  Recherches  sur 
les  ténors  dans  les  motels  du  XIII"  siècle,  Esquisse  d'une  bibliograph  ie  de  la  chan- 
sm  populaire,  etc.  Précisément  il  s'occupait,  en  ces  derniers  temps,  d'un 
ouvrage  d'une  portée  considérable  sur  les  chansons  populaires  des  différents 
pays  d'Europe,  ouvrage  que  lui  seul,  sans  doute,  par  l'ensemble  et  la  vasti- 
tude  de  ses  connaissances,  par  la  clarté  de  son  esprit  et  de  sa  plume,  était 
capable  de  mener  à  bien.  Il  songeait  aussi  à  un  travail  d'un  autre  genre  et 
non  moins  intéressant,  sur  l'iconographie  instrumentale  antérieurement  au 
XVIIe  siècle.  De  tout  cela,  par  malheur,  nous  ne  verrons  rien,  et  nous  n'au- 
rons que  le  regret  d'une  existence  si  utilement  laborieuse  et  si  fatalement 
brisée.  Pierre  Aubry  était  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études  sociales  et 
membre  du  conseil  de  direction  de  la  Schola  canlorum.  A.  P.. 

—  On  annonce  la  mort  subite,  à  Thun  (Suisse),  de  M.  Georges  Franck,  fils 
de  César  Franck,  l'auteur  illustre  de  Rédemption.  M.  Georges  Franck  était 
maitre  de  conférences  d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  normale  supérieure  de  Sèvres, 
professeur  d'histoire  au  lycée  Lakanal  et  d'histoire  de  l'art  à  l'Association  des 
cours  de  la  Sorbonne. 

—  Une  nouvelle  impressionnante  arrive  de  Buenos-Ayres.  On  annonce 
qu'une  divette  charmante,  jeune  et  fort  jolie,  M"'!  Merli-Scolti.  qui  était  douée 
d'un  sens  artistique  assez  rare  chez  les  étoiles  de  café-concert,  où  son  succès 
était  grand,  a  été  assassinée  dans  la  capitale  Argentine,  et  son  corps  coupé  en 
morceaux.  Blondo  et  très  élégante,  cette  jeune  femme  faisait,  par  son  talent  et 
sa  beauté,  la  joie  du  public.  On  ignore  quels  sont  le  ou  les  assassins. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


COM  POSITEU  RSI 

Importante  Maison  représentée  dans   tous   pays    demande  œuvres   à   éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vog'.er  A.  G.,  Leipzig. 


Paris,  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :    20  francs 


LA  GLU 

drame    musical     populaire    en    4     actes     et    5    tableaux,   de 

JEAN  RICHEPIN  &  HENRI  GAIN 

Musique  de 

G-ABRIBL      23-CJÏ»03XrT 


PARTITION 
PIANO    et    CHANT 

Prix  net  :    20  francs 


Morceaux  détachés  piano  et  chant 

Pris  nets 


I'.  RECIT  ET  AIR  (Cézambrc)  :  Il  y  a  des  soirs  (B.) 

ï.  DUO  (Marie-Pierre,  laGlu)  :  Oui,  tu  lésais  bienqueje  t'aime  (T.  etS.). 

3.  S'IL  POUVAIT  REVENIR  !  (Marie-des-Anges)  (M.-S.) 

4.  AIR  DE  L'ENNUI  (LaGlu)  :  L'ennui  est  un  pays  d'étranges  douceurs  (S.). 
ibis.  Le  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 

5.  AIR  (La  Glu)  :  Paris!  Paris!  (S.) 

6.  SCÈNE  DE  MARIE-PIERRE  :  Bon  Dieu,  quel  ciel  noir  !  (T.) 

7.  PHRASE  DU  BONHEUR  (Marie-des-Anges)  :  Le  bonheur,  c'est  comme 

la  brise  (M.-S.) 

7  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (M.-S.) 


1  » 

3  .» 

I  » 

1  » 

1  » 

1  75 

2  » 

1  » 

1  » 


'S.  RECITATIF  et  CHANSON  BRETONNE   (Marie-des- Anges)  (S.)  .... 
8  bis.  Les  mêmes,  une  tierce  majeure  plus  bas  (M.-S.) 

9.  RONDE  DES  SARDINIÈRES  (Gillioury  et  chœurs  ad  libitum)  (B.).  .   . 

10.  DUO  (Marie-Pierre,  Naïk)  :    Vraiment,  Naïk  (T.-S.) .   ..... 

11.  CHANSON   DU    CŒUR   (Marie-des-Anges)  :    Y  avait  un'    fois  un 

pauv  gas  (M.-S.) 

11  bis.  La  même,  une  tierce  mineure  plus  bas  (C.) 

11  ter.  La  même,  un  demi-ton  plus  haut  (S.) 

li.  LAMENTO  DE  LA  GLU:  Ah  !  vous  n'admettez  pas  un  moment  de 

défaillance  !   (S.) 


1  50 
1  50 
1  50 


AIR  A  DANSER,  sur  un  vieux  thème  breton,  piano  seul,  prix  net  :  1  franc. 
Livret,  prix  net  :   1   franc.  —  Affiche  en  couleurs  de  Robekt  Dcpont,  prix  net  :   5  francs. 


Pour  les  représentations,  location  de   la  grande  partition  et  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs, 
de  la  mise  en  scène,  etc.,  s'adresser  exclusivement  AU  MÉNESTREL. 


Samedi  l\  Septembre  1910. 
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(Les  Bureaux,  2  b1*,  rue  Vivieuue,  Paris,  u-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'ahonnemi 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  post 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  gentil  Théâtre  Lyrique  sous  la  Révolution  (5"  article),  Arthur  Pougin.  — 
II.  Petites  notes  sans  portée  :  Un  musicien  français  sévère  pour  la  France,  Raymond 
Bouver.  —  III.  Notes  sur  l'orchestre  moderne.  Les  instruments  qui  s'en  vont.  Idéesde 
combinaisons  nouvelles  (1"  article),  Amédée  Boutarei..  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   BATELIERS 

n°  3  d'Orient,    d'ED.    Ciiayagnat.    —  Suivra   immédiatement  :    Deux  bourrées 

d'Auvergne,  nos  1  et  10,  de  Maiiius  Versepuï. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Berceuse  amoureuse,  il0  3  des  Chansons  d'Étudiants,  de  René  Lenormand. —  Sui- 
vra  immédiatement  :    Le  Sentier,  n°  3  de  In  memoriam,  de  Max    d'Ollone, 
paroles  de  Léon  Morïl,  d'après  Tennvson. 


M  GENTIL  THÉÂTRE  LYRIQUE  SOUS  LA  RÉVOLUTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


Les  acteurs  de  Montansier  avaient  tort  de  faire  ainsi  les  ren- 
chéris, car  la  troupe  enfantine  des  Jeunes-Artistes  était  charmante 
et  obtenait  à  cette  époque  les  plus  vifs  succès.  Elle  comprenait 
les  noms  de  Gontier,  Lepeintre  aine,  Monrose,  Grévin,  Thénard, 
Notaire,  Liez,  Rigale,  Tourain,  Gagneur,  Martin,  Leroi,  Farine, 
et  du  côté  féminin  Mllcs  Martin,  Elomire,  Bourgeois,  Galathée, 
Granger,  Boulogne,  Elyse,  Augustine  Lafosse.  Une  des  pièces 
imprimées  alors,  la  Sagesse  humaine  ou  Arlequin  Memnon,  vaude- 
ville en  deux  actes,  va  nous  faire  connaître  l'âge  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  car  elle  l'indiquait  à  la  suite  du  nom  de  chacun 
des  interprètes  :  Lepeintre  (15  ans),  Grévin  (12  ans),  Rigal, 
Notaire  (11  ans  et  demi),  Liez  (16  ans),  Tourain  jeune 
(12  ans  et  demi),  Gagneur  (14  ans),  Martin  (11  ans  et  demi), 
Leroi  (12  ans  et  demi),  M,lcs  Martin  (13  ans),  Augustine  Lafosse 
(14  ans).  Quant  à  la  troupe  adulte,  elle  comprenait  les  noms  de 
Guédon,  Lorillard,  Delorge,  "Vogle,  Rivoile,  Jolivet,  Armand, 
Minet,  Vignot,  Véniard,  Chéreau,  Mathelin,  Vicherat,  etMmesVau- 
train,  "Verteuil,  Chabert,  Lainez,  Bolzé,  Lefebvre,  Maucassin,  etc. 
A  ces  noms  il  en  faut  joindre  un  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  ren- 
contrer ici,  celui  du  grand  violoniste  Lafont,  qui,  à  peine  ado- 
lescent, se  montra  aux  Jeunes-Artistes  comme  comédien  chanteur. 
On  sait  que  Lafont  était  doué  d'une  voix  charmante,  et  que  plus 
tard,  dans  ses  concerts,'  Une  se  contentait  pas  de  se  produire 


comme  virtuose,  mais  souvent  chantait  des  romances,  et  aussi 
des  duos  avec  sa  femme.  C'est  Brazier  qui  nous  apprend  sa  pré- 
sence aux  Jeunes-Artistes,  en  énumérant  tous  ceux  qui  appar- 
tinrent à  ce  théâtre  :  —  «  Je  n'oublierai  certainement  point 
Lafont,  dit-il  ;  notre  célèbre  violonisle  faisait  aussi  partie  de  la 
troupe  ;  il  débuta  dans  la  Ruse  d'amour,  opéra  (1).  »  Cette  Buse 
d'amour  était  un  petit  opéra-comique  de  Chardiny,  qui  avait  été 
joué  d'abord  au  théâtre  des  Beaujolais  en  1786.  Mais  Lafont  ne 
s'en  tint  pas  à  chanter  aux  Jeunes-Artistes  la  musique  des  autres  ; 
il  écrivit  lui-même  celle  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  la 
Rivalité  villageoise,  qui  y  fut  représenté  le  8  novembre  1799. 

De  même  que  les  comédiens,  les  auteurs  qui  se  produisaient 
aux  Jeunes-Artistes  étaient  presque  tous  à  la  fleur  de  l'âge  et 
sur  cette  scène  mignonne  faisaient  leurs  premières  armes, 
j'allais  dire  leur  apprentissage.  C'était  Sewrin,  Désaugiers,  Hen- 
rion,  Guillemain,  Brazier,  Armand  Gouffé,  Servières,  Simonnin, 
Hector  Chaussier,  Coupart,  Lafortelle,  Gorsange,  Jacquelin,  Ar- 
mand Gharlemagne,  Cuvelier,  Hapdé,  etc.,  qui  tous  devinrent, 
par  la  suite,  les  fournisseurs  attitrés  soit  de  nos  scènes  de  genre, 
soit  de  celles  du  boulevard.  Auprès  d'eux  on  ne  saurait  oublier 
Martainville,  le  futur  auteur  du  légendaire  Pied  de  mouton 
et  aussi  le  futur  directeur  du  Drapeau  blanc,  de  tapageuse 
mémoire.  Martainville,  qui,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  s'était  déjà 
vu  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  d'où  il  avait  eu 
la  chance  de  sortir  sain  et  sauf,  pensa  mettre  à  mal  le  pauvre 
théâtre  des  Jeunes- Artistes  en  y  faisant  jouer  une  pièce  politique, 
la  seule,  je  crois,  que  celui-ci  se  soit  permise,  les  Assemblées  pri- 
maires ou  les  Élections  (19  janvier  1797).  Étant  donné  le  nom  de 
l'auteur,  on  ne  saurait  douter  que  cette  pièce  fût  ultra-réac- 
tionnaire. Aussi  donna-t-elle  lieu  à  des  manifestations  bruyantes 
—  dont  pourtant  certains  écrivains  ont  exagéré  l'importance.  Ce 
qui  est  certain  toutefois,  c'est  que  l'allure  de  la  pièce  n'était  pts 
du  goût  des  puissants  du  jour,  qui  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
que  de  l'interdire  après  sa  troisième  représentation,  en  dépit 
des  efforts  et  des  réclamations  de  l'auteur.  Furieux,  Martainville 
fit  alors  placarder  dès  le  lendemain  non  seulement  à  la  porte  du 
théâtre,  mais  dans  tout  Paris,  une  immense  affiche  dans  laquelle 
il  reproduisait  tout  au  long  la  conversation  burlesque  et...  pi- 
mentée qu'il  avait  eue  à  ce  sujet  au  Bureau  central  avec  un  de 
ses  membres,  le  «  citoyen  »  Limodin,  signataire  de  l'arrêté  d'in- 
terdiction. De  plus,  il  fit  aussitôt  imprimer  sa  pièce,  en  la  faisant 
précéder,  en  guise  de  préface,   du  texte  même  de  cette  affiche 

(1)  Charles  Maurice,  dans  son  Histoire  anecdolique  du  théâtre,  confirme  le  dire  de 
Brazier  :  —  «  Le  charmant  violonisle  Lafont  avait  été  acteur  au  théâtre  des  Jeunes- 
Artistes  de  la  rue  de  Bondy.  Je  l'y  ai  vu.  Sa  tenue  était  intéressante  et  son  jeu  conve- 
nable. Il  partageait  l'emploi  des  jeunes  premiers  avec  Delorge.  Pour  la  figure,  bien 
qu'il  me  souvienne  de  si  loin,  je  ne  suis  pas  sûr  d'être  exact  en  disant  que  Lafont 
avait  dû  avoir  quelque  chose  d'Horace  Vernet.  deux  talents  qui  ont  brillé  plus  tard 
de  compagnie  aux  acclamations  du  monde  artiste.  » 
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et  de  son  entretien  avec  ledit  Limodin,  et  comme,  après  tout, 
Martainville  avait  de  l'esprit,  il  est  probable  que  les  rieurs  ne 
furent  pas  du  côté  de  ce  dernier  (1). 

Cette  affaire  fit  un  bruit  du  diable,  comme  toutes  celles  qui 
se  produisaient  alors  journellement  dans  Paris.  Ce  bruit  se  pro- 
longea jusqu'au  moment  où,  quelques  semaines  plus  tard  et 
l'interdiction  étant  levée,  les  Assemblées  primaires  purent  repa- 
raître devant  le  public.  Mais  même  alors,  certains  voulurent 
entretenir  l'agitation  contre  toute  évidence.  En  effet,  la  quatrième 
représentation  de  la  pièce,  interdite  le  2  Germinal,  ayant  été 
donnée  enfin  le  13  Germinal,  un  journal,  le  Ratave,  prétendit 
qu'elle  avait  été  cause  d'un  tumulte  et  d'un  scandale,  assertion 
que  l'administration  du  théâtre  crut  devoir  démentir  publique- 
ment par  la  lettre  que  voici  : 

Aux  rédacteurs  du  Courrier  des  Spectacles. 
Le  directeur  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes  prie  le   rédacteur  du  Courrier 
des  Spectacles  de  vouloir  bien  insérer  dans  son  plus  prochain  numéro  la  copie 
suivante  : 

«  La  direction  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  à  J.-F.-N. 

Dusanlchoy,  rédacteur  du  Batave. 
»  Aucuns  des  faits  annoncés  dans  votre  feuille  du  16  du  présent  mois  de 
Germinal,  relatifs  à  la  pièce  de  l'Assemblée  primaire,  jouée  sur  le  théâtre  des 
Jeunes-Artistes  de  la  rue  de  Bondy,  ne  sont  vrais.  Le  13,  jour  de  la  4e  repré- 
sentation de  cette  pièce,  ni  aucunes  des  représentations  suivantes,  n'ont  excité 
de  tumulte.  Elle  n'a  jamais  été  jouée  à  l'improviste,  mais  toujours  annoncée 
par  les  voies  ordinaires.  Le  directeur  ni  les  régisseurs  du  spectacle  n'ont  point 
été  arrêtés  ;  la  salle  n'a  point  été  cernée;  les  magistrats  n'ont  point  été  insul- 
tés ;  ils  ne  se  sont  même  pas  présentés  au  spectacle. 

»  Si  vous  ne  faites  point  une  rétractation  authentique  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit  à  ce  sujet,  nous  vous  dénoncerons  comme  un  calomniateur  infâme. 
»  Signé  :  Robillon,  directeur  ;  Petit  et  Lorillard,  régisseurs. 

Pour  la  direction  :  Vacherot  (2).  » 

La  lettre  était  vive,  et  son  ton  comminatoire  semble  indiquer, 
de  la  part  de  la  direction,  un  certain  énervement  causé  par  une 
affaire  dont  sans  doute  elle  commençait  à  être  fatiguée.  C'est 
quelques  mois  plus  tard  que  se  produisit,  aux  Jeunes-Artistes, 
un  incident  d'un  autre  genre,  et  tout  à  fait  bizarre. 

On  était  au  temps  de  la  vogue  européenne  du  Moine,  ce  roman 
extraordinaire  de  Lewis,  le  digne  rival  de  sa  compatriote  Anne 
Radcliffe.  Différentes  traductions  en  avaient  paru  en  France,  et 
deux  jeunes  auteurs  dramatiques,  Cailleau  et  Dobilly,  s'empa- 
rant  d'un  des  épisodes  monstrueux  de  ce  monstrueux  ouvrage, 
celui  de  la  Nonne  sanglante,  en  avaient  tiré  un  drame  en 
cinq  actes  intitulé  la  Nonne  de  Lindemberg,  que  le  théâtre  des 
Jeunes-Artistes,  désireux  de  profiter  de  l'engouement  du  public, 
s'était  empressé  de  mettre  à  la  scène.  C'est  ce  drame  qui,  le 
jour  même  de  sa  première  représentation,  donna  lieu  à  l'inci- 
dent en  question,  que  Brazier  nous  rapporte  en  ces  termes  : 

Une  aventure  unique  dans  les  fastes  du  théâtre  arriva  aux  Jeunes-Artistes 
le  jour  de  la  première  représentation  de  la  Xonne.  de  Lindemberg,  épisode  de  la 
Nonne  sanglante,  sujet  tiré  du  roman  du  Moine.  Des  malveillants  commencèrent 
par  répand  re  dans  la  salle  des  odeurs  infectes  ;  toutes  les  femmes  s'évanouissaient  : 
une  cabale  affreuse  s'était  formée  contre  la  pièce  :  des  sifflets  on  en  vint  aux 
cris,  des  cris  aux  mains  ;  le  tumulte  prit  un  caractère  si  effrayant  que  l'auto- 
rité, pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire 
évacuer  la  salle.  Madame  Vautrin  était  garrottée  à  un  arbre,  et  des  voleurs  la 
gardaient  à  vue.  La  panique  fut  telle  que  les  voleurs  s'enfuirent  épouvantés  ; 
madame  Vautrin  se  sauva  aussi  ;  mais  le  châssis  auquel  elle  était  attachée  ne 
voulant  point  la  quitter,  elle  emporta  l'arbre  avec  elle  et  courut  jusque  sur  le 
boulevard,  où,  par  bonheur,  il  se  trouva  un  nouveau  Milon  de  Grotone,  qui 
fendit  l'arbre  sans  y  laisser  son  poignet. 

Ainsi  fut  délivrée  madame  Vautrin,  non  pas  poursuivie  par  un  songe,  comme 
le  père  Sournois,  mais  par  un  peuplier,  et  qui  pouvait,  nouvelle  Daphné, 
rester  métamorphosée  en  arbre.  Peut-être,  à  la  révolution  de  Juillet,' 
Madame  Vautrin  aurait  servi  à  faire  une  barricade. 

C'est  encore  de  cette  époque  que  date  une  affiche  dont  je  vais 
donner  la  reproduction  exacte.  Elles  ne  sont  pas  communes,  on 
peut  le  croire,  les  affiches  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes.  Celle- 


ci  peut  être  considérée  non  seulement  comme  une    curiosité, 
mais  comme  un  document  historique  en  son  genre  (1)  : 


THEATRE  DES  JEUNES-ARTISTES,  rue  de  Bondi 

Aujourd'hui  primidi,  I"  Nivôse  an  6'  de  la  Rêp.  Franc. 
La  neuvième  représentation  de 

ARLEQUIN   JACOB 
et  GILLES   ESAU 

ou  LE  DROIT  D'AINESSE 

folie-vaudeville  en  un  acte,  en  prose,  du  cit.  Hapdé.   Précédée 

du  BUFFET 

vaudeville  en  un  acte,  en  prose,  du  même  auteur.  Ces  deux 

pièces  seront  jouées  par  les  plus  jeunes  artistes  de  ce 

théâtre.  Et  de  la  troisième  représentation 

du  MARIAGE  PAR  LES  PETITES  AFFICHES 

comédie  en  un  acte,  en  prose,  du  cit.   Saint-Firmin. 

Le  spectacle  sera  terminé  par 
un  nouveau  ballet  de  Tambourins,  du  cit.  Salpêtrier. 

Entre  les  deux  dernières  pièces,  le  cit.  Blondeau,  âgé  de 
13  ans,  artiste  de  ce  théâtre,  élève  du  cit.  Chol,  artiste  du  théâtre 
des  Arts,  exécutera  un  concerto  de  violon  de  la  composition  de 
Jarnowicz. 

Le  3.  la  première  représentation  de    RANUCCIO  ou  LES  AVENTURES 

D'UN  FOU,  pantomime  dialoyuée  en  trois  actes. 

En  attendant  la  9'  représentation  de  BAH!  C'EST  SINGULIER  !  retar- 
dée par  un  accident  arrivé  au  cit.  Delorge. 


Pendant  la  direction  de  Robillon,  qui  dura  environ  trois 
années,  et  même  un  peu  plus,  la  musique  ne  prend  encore  que 
peu  de  place  dans  le  répertoire  des  Jeunes-Artistes,  et  en  dehors 
du  vaudeville  et  de  certains  opéras  connus,  tels  que  la  Servante 
maîtresse,  où  brillait  surtout  la  voix  de  quelques  fillettes  comme 
Mlle  Martin  et  la  gentille  Elomire,  renommées  sous  ce  rapport, 
ces  enfants  n'avaient  à  se  distinguer  que  dans  quelques  ouvrages 
lyriques  nouveaux,  dont  voici  les  titres:  Flore  et  Zéphire  ou  Rose 
d'amour,  pantomime  anacréontique  en  deux  actes,  mêlée  de  chant 
et  de  danse,  paroles  de  J.-A.  Cuvelier,  musique  de  J. -A. Gaultier  (23 
janvier  1796)  (2);  la  Double  Réconciliation,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Dupont  de  Lille,  musique  de  Gaultier  (23  juillet 
1796);  Le  Phénix  ou  l'Jle  des  Vieilles,  féerie  en  quatre  actes,  paroles 
de  Cuvelier,  musique  de  Gaultier  (9  novembre  1796);  Goburge 
dans  Vile  des  falots,  opéra-parodie  (de  Panurge  dans  l'île  des  lan- 
ternes) en  trois  actes,  paroles  de  Mayeur-Saint-Paul,  musique  de 
Froment  (10  janvier  1797)  ;  le  Dédit,  opéra-comique  en  deux 
actes,  paroles  de  Montigny,  musique  de  Gaultier.  A  ces  ouvrages 
on  peut  ajouter  Ranuccio  ou  les  Aventures  d'un  fou,  pantomime- 
ballet  en  trois  actes,  de  René  Perrin,  musique  de  Leblanc 
(ancien  chef  d'orchestre  du  Théâtre  Français  comique  et  lyrique). 
Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  et  surtout  à  partir  de  la  direction 
Foignet,  que  le  théâtre  prendra  sous  ce  rapport  une  véritable 
importance. 

(A  suivre)  Arthur  Pougin. 

PETITES   NOTES   SANS  PORTÉE 


(1)  Voici  le  titre  de  ia  pièce  imprimée  :  les  Assemblées  primaires  ou  les  Elections, 
vaudeville  en  un  acte,  représenté  pour  la  première  fois,  le  29  Ventôse,  an  V,  sur  le 
théâtre  des  Jeunes-Artistes,  défendu  par  le  Bureau  central  à  la  quatrième  représen- 
tation, et  redemandé  le  soir  à  grands  cris  par  le  public.  Par  le  C.  Martainville,  auteur 
du  Concert  Feydeau. 

(2)  Courrier  des  Spectacles  du  21  Germinal,  an  V  (10  avril  1797). 


CLVIII 
UN  MUSICIEN  FRANÇAIS  SÉVÈRE  POUR  LA  FRANCE  (3) 

A  la  mémoire  de  Jean  Alboize, 
directeur  de  «  l'Artiste  ». 

La  Damnation  m'a  conduit  bien  loin  :  c'était  fatal,  et  dans  son  rôle... 

Mais  comment  résister  à  la  tentation  de  confronter  trois  sensibilités  rô- 
ti) Elle  faisait  partie  de  l'Exposition  rétrospective  de  la  librairie,   à  l'Exposition 

universelle  de  1900. 

(2)  Ce  Gaultier,  artiste  resté  complètement  obscur,  était  le   chef  d'orchestre  du 
théâtre,  où  il  fut  remplacé  quelques  années  après  par  Heudier. 

(3)  Voir  le  Ménestrel  du  10  septembre  1910. 
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mantiques  de  maitres-musiciens  s'exerçant  spontanément,  à  la  même 
époque  de  l'art,  sur  un  grand  sujet,  le  plus  expressif  des  temps  nou- 
veaux, véritable  épopée  de  l'àme  moderne  qui  semble  issue  de  l'atelier 
mystérieux  de  Rembrandt  van  Ryn  ou  de  Léonard  de  Vinci,  «  frère 
italien  de  Faust  »  ? 

Au  concert,  en  chacun  des  trois  Faust,  trois  contemporains  expriment 
leur  race  en  exprimant  leur  temps  :  à  défaut  de  Beethoven,  Schumann 
écrit  un  oratorio  germanique,  mais  rajeuni  par  une  exquise  intimité  de 
lyrisme;  et  quel  plus  pur  fragment  de  drame  musical  mélodique  que 
cette  incomparable  mort  de  Faust,  où  le  génie  aveugle,  humanitaire  et 
radieux  bâtit  son  rêve  au  bruit  qui  prépare  sa  tombe?  Non  moins  tra- 
ditionnel sous  ses  allures  chevelues  de  virtuose  es  littérature  musicale, 
Liszt  a  construit,  en  philosophe,  une  symphonie  régulière  et  primitive  1 1 1, 
en  trois  temps,  avec  une  lenteur  suave  d'andante  entre  deux  allégros 
fougueux;  et  ces  trois  temps  évoquent  trois  portraits  :  Eine Faustsinfouie 
in  drei  Charakterbildern .  Oratorio  poétique  ou  Symphonie  pensante,  — 
de  Mozart  à  Richard  Wagner,  en  passant  par  Schumann,  et  de  Bee- 
thoven à  Richard  Strauss,  en  passant  par  Liszt,  —  n'est-ce  pas  la  ligne 
ininterrompue  de  la  tradition  vivante  '!  Car  la  musique  allemande  est 
une  longue  chaîne,  comme  la  sculpture  grecque  ou  la  peinture  ita- 
lienne, tandis  que  notre  Berlioz  apparaît  avec  la  soudaineté  d'un  volcan 
sur  un  terrain  plat. 

En  bon  musicien  français,  qui  se  croyait  allemand,  et  que  son  entou- 
rage a  cru  fou,  le  coloriste  amusant  de  la  Damnation  de  Faust  a  produit 
un  ouvrage  dramatique,  —  sinon  scénique,  — ■  dont  les  défauts  (par 
rapport  au  sujet  philosophique  de  Faust)  nous  ont  paru  des  qualités 
toutes  latines,  sans  contradiction  flagrante  avec  la  musique  de  sa  race 
et  la  poésie  de  son  temps  :  art  extérieur  de  peintre  méridional  et  bril- 
lante rapsodie  de  tableaux  épars,  où  le  pittoresque  prime  la  pensée  ;  par 
là,  le  moyen-àge  de  Berlioz  rejoint  les  «  Orientales  »  d'un  Victor  Hugo, 
d'un  Gabriel  Decamps...  Art  de  clarté  spontanée,  d'émotion  plastique, 
qui  préfère,  et  pour  cause,  la  mélodie  la  plus  homophone  à  la  polypho- 
nie des  savants,  sans  exclure  le  hors-d'œuvre,  parfois  trivial,  ni  dé- 
daigner l'effet,  cher  à  1830  !  Berlioz,  qui  modifie  Gœthe  autant  qu'il 
méconnait  Bach,  n'a  rien  d'un  «  algébriste  »  :  il  ne  sait  bien  que  la 
caricature  de  la  fugue.  Et,  même  en  amour,  sa  sensibilité  purement 
Imaginative  se  repait  d'effets  contrastés  ;  n'écrira-t-il  pas,  dans  sa  vieil- 
lesse, à  la  Stella  montis,  à  la  douce  étoile  bleue  du  matin  de  sa  vie  (2)  : 
«  La  musique  ne  vit  que  de  contrastes  »  ?  Instinctif  aveu  d'un  magi- 
cien du  clair-obscur  !  Après  plus  d'un  demi-siècle,  sa  Damnation,  par 
ses  défauts  mêmes,  est  devenue  l'œuvre-type  du  romantisme  français 
et  restera  comme  une  sorte  de  Notre-Dame-de-Paris  musicale,  qui  ré- 
sume une  époque  sans  contredire  une  race. 

D'une  œuvre  d'abord  avancée,  d'aussi  magnifiques  défauts  ont  assez 
vite  fait  une  œuvre  populaire;  et  cela  devait  être.  Au  surplus,  ce  Ro- 
mantique dédaigneux  ne  composa-t-il  lui-même,  et  volontairement,  de 
la  musique  populaire,  alors  qu'il  écrivit,  pour  la  journée  du  28  juil- 
let 1840,  sa  grande  Symphonie  funèbre  et  triomphale?  Et  malgré  son  peu 
de  sympathie  pour  notre  Berlioz,  le  jeune  Richard  Wagner  n'avait-il 
pas  aussitôt  distingué  ce  caractère  éminemment  national  (3)  de  la  nou- 
velle symphonie  ? 

Sa  popularité  soudaine  à  Paris  était  la  meilleure  preuve  anticipée 
que  le  critique  saxon  ne  se  trompait  nullement  sur  la  portée  de  cette 
œuvre  populaire,  au  sens  «  le  plus  idéal  »  du  terme,  mais  que  le  premier 
gavroche  venu  pouvait  comprendre.  En  ses  Mémoires  posthumes,  l'au- 
teur ne  démentira,  trente  ans  plus  tard,  ni  l'instinct  de  la  foule  pari- 
sienne ni  la  clairvoyance  de  son  critique  germanique  ;  et  Berlioz  écrira  : 
«  Je  crus  que  le  plan  le  plus  simple,  pour  une  œuvre  pareille,  serait 
le  meilleur,  et  qu'une  masse  d'instruments  à  vent  était  seule  conve- 
nable pour  une  symphonie  destinée  à  être  (la  première  fois  au  moins) 
entendue  en  plein  air.  Je  voulus  rappeler  d'abord  les  combats  des  trois 
journées  fameuses,  au  milieu  des  accents  de  deuil  d'une  Marche  à  la 
fois  terrible  et  désolée,  qu'on  exécuterait  pendant  le  trajet  du  cortège; 
faire  entendre  une  sorte  d'Oraison  funèbre  ou  d'adieu  adressée  aux 
morts  illustres,  au  moment  de  la  descente  des  corps  dans  le  tombeau 
monumental,  et  enfin  chanter  un  hymne  de  gloire,  l'Apothéose,  quand, 
la  pierre  funèbre  scellée,  le  peuple  n'aurait  plus  devant  ses  yeux  que  la 
haute  colonne  surmontée  de  la  Liberté  aux  ailes  étendues  et  s'élançant 
vers  le  ciel,  comme  l'àme  de  ceux  qui  moururent  pour  elle  (4).  »  Où 
trouver  plus  d'orthodoxie  dans  la  ferveur  patriotique  ?  Un  tel  maitre 
est  réellement  un  musicien  français. 

(1)  On  sait  que  la  symphonie,  dont  Haydn  ne  fut  décidément  point  le  père,  n'eut 
d'abord  que  trois  morceaux. 

(2)  Voir  Une  page  d'amour  romantique  (V°  lettre).  —  Éditions  de  la  Revue  Bleue,  avec 
préface  de  M.  Paul  Fiat  ;  Paris,  1903. 

(3)  Voir  la  citation  dans  notre  étude  du  Ménestrel  du  13  août  1910. 

(4)  Mémoires  d'Hector  Berlioz;  chap.  L. 


Or.  la  résurrection  très  inattendue  de  la  Symphonie  funèbre  et  triom- 
phale, muette  depuis  soixante-dix  ans.  est  arrivée  fort  a  propos  pour 
nous  permettre  de  vérifier  de  audilu  l'authenticité  lointaine  de  ce  pa- 
triotisme oublié;  malgré  la  froideur  de  la  transcription  nouvelle  ou  de 
l'exécution  présente,  la  Symphonie  voisine  opportunément,  dans  nos 
jardins  glacés,  avec  la  Damnation  de  Faust;  et  la  musique  populaire 
autrefois  nous  parle,  à  voix  trop  basse,  a  côté  du  chef-d'œuvre  populaire 
aujourd'hui.  L'histoire  musicale  ne s'écrit-t-elle  pas  lentement,  au  jour 
le  jour,  dans  le  hasard  des  programmes  et  l'inconscience  première  des 
sensations  '.'... 

Oui,  le  mardi  9  août,  toujours  sous  la  pluie,  nous  l'avons  c 
due,  cette  éloquente  Marche  funèbre,  où  très  mélodiquement  se  réconci- 
lient l'accent  populaire  et  le  génie  romantique.  Elle  nous  parut  plus 
«  terrible  »  et  plus  «  désolée  »  que  jamais,  dans  ce  décor  humide  et 
sombre;  et,  réciproquement,  le  paysage  urbain  du  Luxembourg  lui  de- 
vait comme  un  surcroit  de  mélancolie  qui  voilait  des  fonds  bleus,  en- 
cadrés par  les  rouilles  d'un  automne  précoce...  En  ses  progressions 
farouches,  que  surmonte,  avec  quelle  noblesse!  un<-  phrase  majeure 
et  célestement  classique  des  bois,  on  retrouve  aussitôt,  mais  «  sans  au- 
cune exaltation  maladive  »  ici,  le  caractère  étrange  et  «  douloureux  », 
absolument  berliosien,  que  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny,  mélomane, 
observait  le  4  décembre  1837,  aux  Invalides,  pendant  un  Requiem  exé- 
cuté pour  l'enterrement  du  général  Danrémont  (1);  ce  rythme  syncopé 
sonne  obstinément  comme  les  pas  du  Destin:  n'est-ce  pas  l'accent  de 
fatalité  que  retrouvera  toujours  le  paroxyste  de  la  Marche  funèbre 
d'Hamlel,  l'évocateur  d'Hector  dans  la  tragédie  lyrique  des  Troyens? Car 
la  personnalité  de  Berlioz  est  une;  et  qu'elle  invoque  Shakespeare  ou 
Virgile,  elle  demeure  elle-même,  elle  ne  ressemble  à  personne  en 
France  :  elle  est  française  isolément.  Et  cet  original  a  des  trouvailles 
admirables,  parce  qu'il  n'est  pas  un  fort  en  thème  harmonique...  C'est 
un  peintre  qui  voit  la  musique,  un  passionné  qui  l'écoute  en  soi.  Par 
sa  couleur  orchestrale  et  surtout  par  la  belle  naïveté  de  ses  monodtes, 
l'élève  génial  de  Lesueur  n'en  paraissait  pas  moins  capable  d'écrire 
«  des  compositions  éminemment  populaires  au  sens  le  plus  idéal  du 
mot  »  ;  et  la  réflexion  de  Wagner  avait  deviné  l'instinct  de  Berlioz  : 
l'Allemagne  avait  analysé  la  France,  en  la  comprenant  mieux  que  sa 
spontanéité  ne  saurait  le  faire...  Ainsi  le  jeune  héritier  des  vieux  mu- 
siciens de  la  Révolution  française  nous  versait,  au  jardin  pluvieux,  sa 
«  haute  et  patriotique  émotion  ». 

Ce  mardi-là,  la  Marche  seule  nous  parla:  car  une  tourmente  soudaine 
n'en  permit  point  davantage,  et  l'invasion  de  la  foule  inondée  chassa 
les  musiciens  du  grand  kiosque;  mais  la  Marche  avait  suffi  pour  nous 
envelopper  d'un  beau  souffle  pur.  Une  seconde  audition  semblait  avoir 
mûri  la  sympathie  de  nos  courageux  mélomanes;  et  si,  moins  lyriques 
que  nos  ancêtres  de  la  salle  Vivienne,  nous  ne  brisâmes  point  les 
chaises  contre  terre  en  poussant  des  cris  (2),  c'est  que  les  Parisiens  de 
1910  ne  respirent  plus  la  romantique  atmosphère  où  la  littérature 
appelait  les  femmes  «  ange  »  ou  «  démon  »...  Même  au  pays  latin,  la 
terre  s'est  refroidie,  le  thermomètre  a  baissé. 

La  lecture  a  ses  destins,  comme  les  livres.  Pourquoi  faut-il  qu'au 
retour  de  ce  demi-concert,  «  encore  sous  l'impression  de  cette  ébran- 
lante musique  »,  je  me  sois  attardé  sur  les  quais  déserts,  afin  d'obser- 
ver la  turquoise  veloutée  d'un  grand  ciel  après  la  pluie  ?  A  l'ombre  aus- 
tère de  l'Institut,  dans  un  décor  à  la  Poussin  de  vieilles  murailles 
rectilignes  et  de  vieux  arbres  au  feuillage  éteint  sous  un  azur  nuageux, 
un  lointain  numéro  (3)  de  l'Artiste  remet  sous  nos  yeux  «  une  lettre 
inédite  d'Hector  Berlioz»,  datée  de  Régent' sPark,  44  juin  I84S  :  le 
Romantique  par  excellence  est  à  Londres  ;  il  frissonne  encore,  car  il 
vient  de  revoir  Hamlet.  Quel  «  ravage  »  dans  son  cœur  !  Et  ses  amis 
condamnent  son  absence.  Il  répond  à  Monsieur  Duc,  architecte  à  Paris, 
après  l'avoir  entretenu  très  cordialement  de  la  publication  de  l'Apothéose 
qu'il  vient  de  lui  dédier  : 

«  A  propos  de  Paris,  les  reproches  que  mes  amis  me  font  sur  mon 
absence  ne  sont  pas  fondés,  quand  ils  pensent  que  cette  absence  m'est 
nuisible.  Il  faut  avoir  un  drapeau  tricolore  sur  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  que  la  musique  est  morte  en  France  maintenant,  et  que  c'est  le 
dernier  des  arts  dont  nos  gouvernants  voudront  s'occuper...  »  Soit! 
Berlioz  n'était  pas  républicain:  nous  le  savions.  De  Londres  aussi,  le 
21  mars  de  la  même  année,  ne  déplore-t-il  pas,  dans  la  préface  de  ses 
Mémoires  inédits,  «  que  la  République  passe,  en  ce  moment,  son  rouleau 
de  bronze  sur  toute  l'Europe  »  et  que  «  l'art  musical,  qui  depuis  si 
longtemps  partout  se  tramait  mourant,  est  bien  mort  à  cette  heure  :  on 

(1)  Journal  d'un  poète  (1867;  posthume),  p.  112  (voir,  dans  le  Ménestrel  du  samedi 
24  août  1907,  notre  Alfred  de  Vigny  mélomane  . 

(2)  a  Nouvelle  manière  d'applaudir  »,  relatée  par  l'auteur  des  Mémoires:  chap.  L. 

(3)  L'Artiste,  soixante-unième  année,  février  IS9I  :  pp.  81-84. 
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va  l'ensevelir,  ou  plutôt  le  jeter  à  la  voirie.  Il  n'y  a  plus  de  France, 
plus  d'Allemagne  pour  moi  ;  la  Russie  est  trop  loin,  je  ne  puis  y 
retourner...  ».  Non,  Berlioz  n'est  pas  plus  républicain  qu'autrefois  Jean- 
Jacques-Rousseau,  cet  autre  névropathe  de  génie,  qui  semblait  accepter 
pour  la  France  la  forme  de  l'ancien  régime  ;  et,  moins  démocrate  que 
Wagner,  il  ne  sympathise  guère  avec  l'universel  élan  de  1848,  cette  fête 
de  la  philanthropie  qui  devait  mal  tourner  si  promptement... 

Mais  la  Révolution  n'est  pas  seule  en  cause  ;  et  l'auteur  de  l'Apothéose 
ajoute  aussitôt,  dans  sa  réponse  aux  reproches  amicaux  de  l'architecte 
de  la  Colonne  :  «  On  me  dit  que  je  boude  la  France  ;  non,  je  ne  boude  (i) 
pas,  le  terme  est  trop  léger  :  je  la  fuis  comme  ou  fuit  les  pays  barbares 
quand  on  cherche  la  civilisation,  et  ce  n'est  pas  depuis  la  Révolution 
seulement.  Il  y  a  longtemps  que  j'avais  étouffé  eu  moi  l'amour  de  la 
France  et  arraché  de  mon  cœur  cette  sotte  habitude  de  reporter  vers 
elle  toutes  mes  pensées...  »  Cette  fois,  le  choc  est  rude;  et, cependant, 
il  ne  saurait  nous  terrasser  de  surprise,  car  nous  connaissions  depuis 
longtemps  déjà  cette  épitre  londonienne  et  sa  teneur.  Plus  loin,  dans 
la  même  lettre  à  Duc,  le  compositeur  avoue  son  «  mépris  indomptable  et 
toujours  croissant  pour  ces  idées  françaises  que  les  autres  peuples  ne 
connaissent  seulement  pas...  ».  Ces  idées-là  reposent,  selon  lui,  sur 
«  l'amour  des  médiocrités  »  que  la  Révolution  n'a  pu  bannir  de  l'esprit 
français.  Comment  expliquer  cette  sévérité  ?  Nous  le  dirons  bientôt. 
(À  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOTES  SUR   L'ORCHESTRE   MODERNE 

LES  INSTRUMENTS  QDI  S'EN  VONT  —  IDÉES  DE  COMBINAISONS  NOUVELLES 


Un  mot  frappant  a  été  dit  par  M.  Richard  Strauss  à  propos  de  Ber- 
lioz :  «  Il  a  puisé  son  inspiration  dans  l'âme  même  des  instruments.  » 
On  ne  pouvait  faire  mieux  sentir  en  quelle  communion  intime  et  pro- 
fonde se  trouve  parfois  le  compositeur  avec  les  voix  orchestrales  qui 
constituent  son  langage.  Les  exemples  ne  sont  pas  difficiles  â  trouver. 

Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  prédilection,  pour  ainsi  dire  filiale, 
que  Weber  a  confié  la  plus  belle  phrase  passionnée  de  sou  ouverture  du 
Freischutz  à  une  clarinette  ;  et  il  a  choisi  celle  en  si  bémol,  comme  plus 
brillante  que  celle  en  la,  et  d'une  sonorité  plus  distinguée  que  celle  en 
ut.  Là  ne  s'est  pas  borné  son  souci  de  produire  l'émotion;  il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  sa  mélodie  pleine  d'élan  se  développe  dans  le 
registre  de  la  clarinette  eu  si  bémol  qui  possède  une  force,  un  éclat, 
une  chaleur  incomparables.  «  Rien  de  virginal,  écrit  Berlioz,  rien  de 
pur  comme  le  coloris  donné  à  certaines  mélodies  par  le  timbre  d'une 
clarinette  joué  dans  le  médium  par  un  virtuose  habile.  C'est  celui  de 
tous  les  instruments  à  vent  qui  peut  le  mieux  faire  naître,  enfler,  dimi- 
nuer et  perdre  le  son.  De  là,  la  faculti  précieuse  de  produire  le  lointain, 
l'écho,  l'écho  de  l'écho,  le  son  crépusculaire.  Quel  plus  bel  exemple  pour- 
rais-je  citer  de  l'application  de  quelques-unes  de  ces  nuances,  que  la 
phrase  rêveuse  de  clarinette,  accompagnée  d'un  trémolo  des  instru- 
ments à  cordes,  dans  le  milieu  de  l'allégro  de  l'ouverture  du  Freischutz  ! 
N'est-ce  pas  la  vierge  isolée,  la  blonde  fiancée  du  chasseur,  qui,  les 
yeux  au  ciel,  mêle  sa  tendre  plainte  aux  bruits  des  bois  profonds  agités 
par  l'orage?  »  Phrase  rêveuse!  Tendre  plainte!  Berlioz  a  mille  fois  rai- 
son; et  pourtant  le  thème  de  Weber  est  jeté  fortissimo  comme  le  cri 
d'un  cœur  qui  se  livre.  C'est  là  une  modalité  qui  échappe  bien  souvent 
à  l'exécutant.  Il  est  étrange  que  Berlioz  n'y  ait  pas  insisté,  lui  qui 
déclare  que  la  clarinette  est  «  peu  propre  à  l'idylle  ».  Cette  dernière 
affirmation  est  assurément  très  contestable.  Il  faut  savoir  toutefois  l'en- 
tendre avec  réserve,  car  Berlioz  lui-même,  ayant  voulu  placer  dans 
son  monodrame  de  Lélio  des  accents  que  nous  pourrions  bien  trouver 
idylliques,  les  a  demandés  â  une  clarinette.  Remarquons  du  reste  que 
c'est  celle  en  la  qu'il  emploie,  la  plus  douce  de  toutes,  et  encore 
demande-t-il  que  le  pavillon  de  l'instrument  soit  enveloppé,  emmailloté 
allais-je  dire,  dans  un  sac  de  toile  ou  de  peau. 

Un  autre  emploi  de  la  clarinette  eu  la,  non  pas  idyllique  à  propre- 
ment parler,  mais  d'un  charme  étrange  et  rêveur  se  rencontre  à  la  fin 
de  la  Valse  des  Sylphes,  de  la  Damnation  de  Faust.  Les  deux  notes  do 
dièse  et  ré  (deuxième  interligne  et  troisième  ligne  en  clé  de  fa)  ne  peu- 
vent être  données  que  par  une  clarinette  en  la  dont  ce.  sont  les  deux 
sons  graves  extrêmes.  A  défaut,  il  faudrait  recourir  à  une  clarinette 
basse  et  l'effet  voulu  serait  très  compromis. 

(1)  Le  mot  est  souligné  dans  l'original. 


On  peut  aussi  se  souvenir  que,  dans  le  final  de  la  Symphonie  fantas- 
tique, quand  l'idée  fixe  apparaît  comme  une  caricature  musicale  destinée 
à  provoquer  le  dégoût,  ce  sont  tour  à  tour  deux  clarinettes  en  ut  et  en 
mi  bémol  qui  nous  la  font  entendre,  et  nous  devons  savoir  comprendre, 
avec  l'aide  du  programme,  que  la  bien-aimée  est  venue  au  Sabbat  se 
prostituer  au  milieu  des  sorcières,  pendant  que  les  démons  dansent  le 
Dies  irae,  dénouement  funèbre  d'un  amour  dont  la  Scène  aux  champs 
avait  marqué  la  phase  mélancolique  par  les  sons  désolés  du  cor  anglais. 
L'idée  fixe  jouée  par  une  clarinette  en  mi  bémol,  le  Dies  irae  burlesque, 
déprécié,  ravalé  par  le  son  presque  ignoble  de  deux  ophicléides,  c'est 
bien  là  le  comble  de  l'orchestration  basse  et  vulgaire  à  plaisir.  Il  n'y 
manque  même  pas  le  cornet  à  pistons  qui,  de  loin  en  loin,  patauge  im- 
pudemment dans  cet  autre  pandiemonium. 

Lorsque  l'on  exécute  ce  fragment  dans  nos  concerts,  les  ophicléides 
en  ut  et  en  si  bémol  que  le  compositeur  avait  en  vue  à  l'origine  sont 
remplacés  par  deux  tubas.  L'on  peut  penser  que  Berlioz,  qui  avait 
recherché  un  effet  à  la  fois  horrible  et  burlesque,  n'a  pas  accepté  sans 
regret  la  substitution,  s'il  l'a  connue.  Après  avoir  dit  quels  services  peut 
rendre  l'ophicléide,  il  caractérise  ainsi  le  peu  esthéthique  instrument  : 
«  Rien  de  plus  grossier,  je  dirai  même  de  plus  monstrueux  que  les  pas- 
sages écrits  en  forme  de  solos  pour  le  médium  de  l'ophicléide  ;  on  dirait 
d'un  taureau  qui,  échappé  de  l'étable,  vient  prendre  ses  ébats  au  milieu 
d'un  salon.  »  L'image,  si  elle  est  inélégante,  ne  manque  pas  de  pitto- 
resque. 

Tout  cela  démontre  assez  que  les  instruments  ont  une  àme,  et  môme 
à  l'occasion  une  àme  vile  et  basse.  Ce  qui  constitue  cette  àme,  c'est 
leur  individualité  propre,  c'est-à-dire  leur  manière  de  mettre  l'air  en 
vibration.  De  là  leur  coloris,  leur  expression.  Ils  possèdent  une  person- 
nalité qui  s'affirme  non  seulement  par  la  différence  tranchée  des 
timbres  d'une  famille  à  l'autre,  mais  aussi  par  la  plus  fine  et  la  plus 
discrète  variété  de  nuances  dans  la  môme  famille.  Nous  venons  de  voir 
trois  clarinettes  dissemblables  par  leur  seule  tonalité,  celles  en  «bémol, 
en  la  et  en  mi  bémol,  traduire  des  sentiments  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  nous  pourrions  montrer  de  même  combien  les  cors  fournissent 
de  ressources  à  qui  sait  leur  faire  parler  à  chacun  sa  langue,  car  il  y 
en  a  dans  tous  les  tons.  Les  trompettes  sonnent  aussi  fort  diversement 
selon  la  dimension  de  leur  tube;  les  trombones  alto  et  ténor  se  com- 
plètent par  le  trombone  basse...  L'énumération  pourrait  continuer 
longtemps... 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  pour  le  musicien  de  ne  laisser 
aucun  engin  sonore  s'oublierouse  perdre,  à  moins  que,  manifestement, 
son  insuffisance  ne  le  condamne.  Pourtant,  ce  n'est  point  ainsi  que  les 
choses  se  passent  ;  en  matière  d'orchestration,  la  pratique  usuelle  semble 
incohérente,  mise  en  parallèle  avec  l'idée. 

L'idée,  c'est  d'augmenter  le  plus  possible  les  moyens  descriptifs, 
figuratifs,  évocateurs  ou  passionnels  de  l'orchestre.  Cela  devient  d'au- 
tant plus  nécessaire  que,  soit  épuisement,  soit  impuissance,  les  mélo- 
distes purs  se  font  de  plus  en  plus  rares.  Nos  compositeurs  français  sont 
bien  entrés  dans  cette  voie,  ceux  du  moins  qui  u'ont  pas  subi  l'influence 
wagnérienne  ou  l'ont  secouée  avant  que  leur  originalité  en  ait  paru 
sensiblement  atteinte.  Il  leur  appartenait  de  lutter  de  toutes  leurs  forces 
pour  ne  point  laisser  s'appauvrir  le  matériel  dont  ils  disposaient.  Sans 
l'avouer  toujours,  ils  se  sont  fortement  imprégnés  des  idées  de  Ber- 
lioz, ont  puisé  comme  à  pleines  mains,  dans  son  traité  d'instrumenta- 
tion et  aussi  dans  ses  symphonies,  des  effets  nouveaux  et  des  combi- 
naisons inattendues.  Ce  qu'il  a  créé,  non  sans  une  certaine  rudesse 
d'écriture  parfois,  d'autres  ont  pour  tâche  de  le  continuer,  et  ceux-là 
marchent  sur  un  terrain  déjà  défriché.  Qu'ils  prennent  donc  souci  de 
ne  pas  se  rendre  complices  des  petits  attentats  journaliers  que  com- 
mettent contre  leurs  partitions  les  musiciens  d'orchestre;  qu'ils  n'aban- 
donnent qu'à  bon  escient  les  moyens  dont  ils  disposent  pour  rendre 
fidèlement  leur  pensée,  la  communiquer  et  la  répandre.  L'avenir  de 
l'art  est  à  ce  prix. 

Des  ennemis  intimes  les  environnent  de  toutes  parts,  tous  plus  ou 
moins  acharnés  à  diminuer  le  nombre  des  timbres  par  désir  d'économie 
ou  de  simplification.  Les  clarinettes  autres  que  celle  en  si  bémol  tendent 
à  disparaître,  les  instrumentistes  préférant  transposer  leur  partie  plutôt 
que  de  jouer  sur  plusieurs  instruments.  La  clarinette  en  si  bémol  peut 
en  effet  faire  entendre  tout  le  registre  des  trois  autres,  exception  faite 
toutefois  de  quelques  notes  au  grave  et  à  l'aigu.  Si  les  notes  graves  se 
présentent,  on  les  transporte  à  l'octave  supérieure,  ce  qui  est  la  néga- 
tion même  de  ce  qu'a  voulu  le  compositeur  ;  quant  aux  notes  aiguës, 
l'inconvénient  est  mince,  car  on  ne  les  rencontrera  pour  ainsi  dire 
jamais.  Dans  la  scène  du  Sabbat  de  la  Symphonie  fantastique,  l'idée  fixe 
est  rendue  bien  souvent  sur  une  clarinette  en  si  bémol,  au  lieu  de  celle 
en  mi  bémol;  elle  perd  ainsi  quelque  chose  du  caractère  abject  et  bas 


LE  MÉNESTREL 


309 


que  Berlioz  lui  a  imprimé  comme  une  tare,  mais  nul  parmi  les  auditeurs 
ne  songe  à  s'en  apercevoir. 

Les  cors  ont  tendance  à  s'unifier.  Nombre  d'artistes  d'orchestre  se 
servent  exclusivement  de  l'instrument  en  fa,  le  meilleur  de  tous  à 
certains  points  de  vue.  Ils  ont  soin  d'ailleurs  que  le  mécanisme  des 
pistons  n'y  fasse  pas  défaut,  car  c'est  une  simplification  très  grande 
pour  l'émission  des  sons. 

Il  y  a  pis.  Dans  beaucoup  d'orchestres  de  second  ordre,  les  parties 
de  trompettes  sont  jouées  couramment  par  des  virtuoses  du  cornet  à 
pistons,  sur  le  cornet  à  pistons.  Ici,  l'infidélité  a  quelque  chose  de  révol- 
tant qui  dépasse  toutes  les  bornes.  «  Les  mélodies  joyeuses,  dit  Berlioz, 
auront  toujours  à  redouter  de  cet  instrument  la  perte  d'une  partie  de 
leur  noblesse  si  elles  en  ont,  et,  si  elles  en  manquent,  un  redoublement 
de  trivialité.  Telle  phrase  paraîtrait  tolérable,  exécutée  par  les  violons 
ou  les  instruments  à  vent  de  bois,  qui  deviendrait  d'une  platitude  et 
d'un  vulgarisme  odieux,  mise  en  relief  par  le  son  mordant,  fanfaron, 
déhonté,  du  cornet  à  pistons.  » 

La  substitution  d'une  trompette  à  une  autre  devient  une  vétille  à  côté 
de  pareils  abus.  Ce  fait  s'est  produit  pour  le  Roi  d'Ys,  en  présence 
d'Edouard  Lalo,  dans  les  fanfares  lointaines  du  premier  acte.  Les  ins- 
trumentistes se  servirent  de  trompettes  en  ré  et  en  ut  aigu,  au  lieu 
de  celles  indiquées  sur  la  partition.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cette 
circonstance,  l'effet  voulu  avait  été  atteint  tout  aussi  bien,  mieux 
môme,  que  si  l'on  s'en  fût  tenu  aux  indications  rigoureuses  du  maitre. 
Il  peut  donc  arriver  que  le  compositeur  ait  tort.  C'est  un  danger  de 
plus,  car  les  simplificateurs  se  basent  sur  les  petites  erreurs  de  ce  genre 
pour  justifier  leurs  infidélités.  Wagner  a  noté  dans  l'Or  du  Rhin  un 
passage  pour  harpe  reconnu  inexécutable.  Lorsque  le  harpiste  vint 
tout  tremblant  lui  en  faire  l'observation,  il  répondit  :  «  Vous  ne  pouvez 
pas  exiger  de  moi  que  je  sache  aussi  jouer  de  la  harpe.  Arrangez  votre 
partie  vous-même,  selon  votre  compétence.  » 

De  loin  en  loin,  on  constate  que  certains  instruments,  considérés 
comme  trop  difficiles,  trop  ingrats  ou  trop  fatigants,  ne  trouvent  plus 
personne  pour  les  jouer.  C'est  le  cas  du  trombone  basse,  qui  figure, 
mais  seulement  pour  les  yeux,  dans  beaucoup  de  grands  ouvrages.  Ses 
notes  sont  ou  supprimées,  ou  émises  sur  des  trombones  ténors.  Elles 
manquent  alors  leur  effet  parce  qu'elles  se  placent  dans  le  mauvais 
registre  de  ce  trombone,  étant  produites  par  un  tube  sonore  moins  long 
que  celui  auquel  on  les  avait  destinées. 

(A  suivre.)  Amédée  Boctarel. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Le  délicat  musicien  qu'est  M.  Chavagnat  a  publié  cet  hiver  un  nouveau  recueil 
pour  piano,  dont  l'essence  musicale  est  peut-être  encore  supérieure  aux  précédents. 
C'est,  sous  le  titre  Orient,  une  suite  d'impressions  colorées  très  vivement  ressenties. 
On  en  pourra  juger  par  le  n°  3  du  recueil,  les  Bateliers  :  «  Par  une  belle  matinée  d'été 
qu'éclaire  un  soleil  radieux,  nous  dit  la  notice  qui  précède  le  morceau,  des  bateliers 
glissent  doucement  sur  les  eaux  en  fredonnant  une  chanson  lente  et  monotone 
qu'accompagne  le  mouvement  rythmique  de  leurs  rames  et  qui  va  se  perdre  peu  à 
peu  dans  le  lointain». 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  ("21  septembre).  —  La  saison  de  la 
Monnaie  poursuit  son  cours  brillamment.  Grâce  aux  étrangers  attirés  à  Bru- 
xelles par  l'Exposition,  la  salle  est  comble  tous  les  soirs,  MM.  Guidé  et  Kuff'e- 
rath  ont  très  intelligemment  composé  leurs  affiches  en  vue  de  ce  public  cos- 
mopolite. Les  œuvres  les  plus  aimées  défilent  une  à  une,  et  les  soins  dont  elles 
sont  entourées  en  font,  en  même  temps  que  des  spectacles  d'attraction,  des 
spectacles  d'art.  Après  l'Africaine  et  Mignon,  Aida,  Faust  et  Manon  ont  reparu 
triomphalement.  Manon  a  valu  un  succès  personnel  très  vif  à  M"1'  Pornot,  une 
héroïne  aussi  jolie  que  bien  chantante,  et  à  M.  Girod,  un  Desgrieux  tout  à  fait 
exquis.  Dans  Aida,  MUe  De  Georgis  a  débuté  avec  éclat  ;  une  voix  superbe  et 
un  vrai  tempérament  d'artiste  ont  mis  en  un  relief  particulièrement  heureux 
le  rôle  d'Amnéris,  à  coté  de  Mlle  Béral,  qui  a  fait  une  excellente  Aida,  et  de 
M.  Zocchi,  dont  la  jolie  voix  de  ténor  se  double  d'un  métier  sur,  à  défaut  de 
qualités  bien  personnelles.  La  reprise  de  Faust  s'est  recommandée  par  les 
mêmes  mérites,  chez  ces  deux  mêmes  interprètes,  dans  un  ensemble  un  peu 
terne  du  côté  des  hommes. 

Le  grand  événement  de  la  semaine,  c'est,  samedi  prochain,  la  représentation 
de  la  Bohème,  avec  MM.  Caruso  et  Amato,  Mmes  Aida  et  Alten.  L'assaut  de  la 


location  a  été  tel  qu'il  a  fallu  obtenir  de  M.  Caruso  qu'il  donnât  une  seconde 
représentation  le  lendemain  ;  le  roi,  la  reine  et  le  conseil  municipal  de  Paris, 
invités  par  notre  conseil  communal,  n'y  seront  pas,  malheureusement;  quel- 
ques jours  après,  ta  Tosca,  avec  M1"-  De  Lys  et  M.  Amato,  promet  de  prolonger 
la  fièvre,  bien  que  le  prix  des  places  ne  soit  plus  que  de  moitié.  En  somme, 
voilà  quelques  belles  soirées  en  perspective.  L'année  de  l'Exposition  finira  dans 
une  apothéose.  L.  S. 

—  Le  festival  français  de  Munich.  —  Samedi  dernier,  ù  dix  heures  et  demie 
du  matin,  a  eu  lieu  au  Hathaussaal  l'ouverture  solennelle  des  fêtes.  Dans  le 
grand  hall  splendidement  décoré,  les  invités  français  ont  été  accueillis  aux 
sons  de  la  marche  de  Tannhauser,  morceau  choisi  pour  la  circonstance  parce 
qu'il  signifie  pour  les  Allemands  la  plus  cordiale  et  la  plus  noble  bienvenue. 
Le  bourgmestre,  Docteur  Philippe  von  Brunner,  a  salué  nos  compatriotes  au 
nom  de  la  ville  de  Munich.  Il  a  remercié  la  «Société  française  des  amis  de  la 
musique  »  d'avoir  accepté  l'invitation  du  comité  de  l'exposition  et  d'étrevenue 
pour  une  «  semaine  française  »  qui  ajoutera  quelque  chose  à  la  connaissance 
que  l'on  a  de  notre  art  on  Allemagne.  «  La  musique  sait,  dit-il  en  notre  langue, 
tout  en  conservant  son  caractère  national,  s'élever  au-dessus  des  frontières  et 
concourir  dans  la  paix  à  la  fraternité  des  peuples».  M.  le  comte  Gaston  Chan- 
don  de  Briailles,  vice-président  de  la  Société,  a  répondu  par  un  discours  assez 
long  et  imagé  qui  renfermait  cette  phrase  :  «  La  Société  des  amis  de  la  musi- 
que sera  fière  si  elle  se  tient  au  niveau  de  ce  que  vous  attendez  d'elle.  Elle 
aura  bien  rempli  sa  mission,  si,  au  moment  où  nous  quitterons  votre  ville,  ce 
temple  des  arts,  vous  avez  pu,  grâce  à  elle,  admirer  et  honorer  nos  dieux  ». 
Quelques  autres  paroles  ont  été  prononcées,  après  lesquelles  on  a  entouré  les 
buffets  bien  garnis,  pendant  que  de  ravissants  bouquets  de  Heurs  avec  des 
rubans  blancs  et  bleus  portant  cette  inscription  :  «  En  souvenir  de  la  première 
fête  musicale  française»,  étaient  distribués  par  les  huissiers  municipaux.  Après 
celte  réception,  un  déjeuner  de  quatre-vingts  couverts  fut  offert  par  le  bourg- 
mestre de  Munich  dans  la  salle  des  sessions  du  vieux  Bathaus.  La  table  était 
couverte  d'objets  d'art  du  trésor  de  la  ville  et  de  superbes  fleurs.  On  mêlait 
dans  les  conversations  la  langue  allemande  et  la  langue  française,  et  la  gaieté 
n'y  perdait  rien.  —  La  grande  salle  de  l'exposition  qui  a  servi  aux  auditions 
de  la  symphonie  monstre  de  M.  Gustave  Mahler  était  appropriée  entre  temps 
pour  permettre  de  bien  placer  l'orchestre  qui  doit  interpréter  les  œuvres  fran- 
çaises, c'est-à-dire  le  Tonkûnstler  orchester  de  Munich  dont  le  chef  est  M.  Las- 
salle,  mais  qui,  pour  la  circonstance,  doit  être  dirigé  par  M.  Bhené -Bâton.  Le 
Il  septembre  au  soir,  le  comte  Chandon  de  Briailles  a  invité  au  Begina  Palace 
Hôtel  trois  cents  personnes  parmi  lesquelles  le  prince  Henri  et  le  prince  Louis- 
Ferdinand,  la  princesse  Giselade  Bavière,  la  princesse  Maria  de  la  Paz  et  nombre 
d'autres  sommités  de  l'aristocratie  bavaroise.  Naturellement  on  a  fait  beaucoup 
de  musique.  Plusieurs  virtuoses  allemands  se  sont  produits  avec  une  rare  dis- 
tinction et  un  talent  superbe,  mais  la  plus  belle  impression  de  la  soirée  a  été 
pour  des  mélodies  de  M.  Widor,  admirablement  chantées  par  M1™  Darlays. 
—  Dans  l'après-midi  de  dimanche,  il  y  a  eu  réception  au  château  de  Nym- 
phenbourg  par  le  prince  Louis-Ferdinand.  M.  Saint-Saëns  avait  déjà  joué  la 
veille  au  Palace  Hôtel  ;  sur  l'invitation  du  prince  qui  lui  disait  aimablement  : 
«  Si  vous  n'êtes  pas  fatigué  »,  il  répondit  par  des  «non»  énergiques  et  se  mit  au 
piano.  Après  avoir  exécuté  deux  morceaux,  il  céda  la  place  à  différents  artis- 
tes, à  M.  E.  B.  Schmitz,  à  Mme  Darlays,  à  MUe  Féart,  à  MM.  Viannenc  et 
Huberdeau,  à  Mme  Vanda  Landowska.  Dans  la  soirée  a  été  donné  avec  un 
énorme  succès  le  premier  concert  d'orchestre.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
acclamés,  sont  à  signaler  la  Symphonie  pour  orchestre  et  piano  de  M.Vincent 
d'Indy,  avec  M.  Alfred  Gortot  comme  soliste,  la  Procession,  de  César  Franck, 
par  Mme  Bose  F"éart,  l'ouverture  de  Gwendoline,  de  Chabrier,  et  la  Symphonie 
en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saéns.  Après  ces  deux  premiers  jours  de  fête,  les 
concerts  et  auditions  donnés  lundi  et  mardi  devant  des  salles  combles  ont  pré- 
senté un  très  vif  attrait  musical  et  provoqué  de  nouvelles  expressions  de  sym- 
pathie et  des  acclamations  sans  fin.  Les  œuvres  de  Berlioz,  César  Franck.  Lalo, 
Chausson,  de  MM.  Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Widor,  Fauré,  d'Indy, 
Duparc,  Dukas,  Debusy,  Bavel  ont  été  analysées  par  la  critique  après  l'instant 
des  premiers  enthousiasmes  et  jugées  de  la  façon  la  plus  flatteuse  pour  notre 
amour-propre  national.  MM.  Widor  et  Bhené-Baton  ont  conduit  tour  à  tour 
l'orchestre,  composé  de  104  musiciens.  M.  Alfred  Cortot,  qui  a  remplacé  au 
piano  M.  Fauré,  retenu  à  Paris,  M"0  Bose  Féart,  MmE  Darlays,  Mme  Landowska, 
MM.  Huberdeau  et  "Viannenc  ont  été  très  fêtés  comme  solistes.  Mercredi  soir 
a  eu  lieu  la  représentation  de  gala  de  Benuenuto  Cellini,  de  Berlioz:  Pour  finir, 
la  direction  de  l'Exposition  de  Munich  a  offert  un  souper  d'adieu  aux  hôtes 
français  qu'elle  avait  invités. 

—  Le  prince-régent  de  Bavière  vient  de  signer  les  arrêtés  conférant  des 
distinctions  à  un  certain  nombre  d'artistes,  à  l'occasion  des  fêtes  musicales  de 
Munich.  M.Félix  Mottl  a  reçu  le  titre  de  conseiller  privé,  MmL*Zenka  Fassbender 
celui  de  chanteuse  de  la  chambre  royale.  La  médaille  en  argent  du  prince-régent 
Luitpold  a  été  attribuée  à  MM.  Frédéric  Feinhals,  Henri  Knote,  Antoine  Van 
Booy,  Baoul  Walter.  Ernest  Kraus,  Alfred  de  Bary,  Bruno  Aimer  et  Ludwig 
Vollnhals.  Mention  toute  spéciale  a  été  faite  des  services  de  Mmes  Hermine 
Bosetti  et  Margarete  Preuse-Matzenauer. 

—  La  lettre  si  digne  du  comte  Seebach,  que  nous  avons  reproduite  samedi 
dernier,  semble  avoir  provoqué  chez  M.  Richard  Strauss  de  salutaires 
réflexions.  On  écrit  en  effet  de  Dresde  :  «  Les  difficultés  survenues  entre 
l'Opéra  de  la  cour  et  M.  Richard  Strauss  sont  aplanies.  Le  Chevalier  aux  roses 
aura  sa  toute  première,   en  janvier  1911,  à  l'Opéra  de  Dresde.  L'accord  s'est 
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fait  à  la  suite  d'un  échange  de  lettres  entre  le  comte  Seebach  et  M.  Richard 
Strauss.  Ce  dernier  a  reconnu  que  les  arrangements  conclus  de  vive  voix 
devaient  avoir  leur  plein  effet.  »  On  se  demande  comment  avait  pu  venir 
l'idée  de  vouloir  qu'il  eD  fût  autrement. 

—  Jeux  d'Amour  est  le  titre  d'un  opéra  nouveau  de  M.  Franz  Neumann,  qui 
a  été  donné  dimanche  dernier  à  Francfort.  Le  livret  est  emprunté  à  la  pièce 
de  Schnitzler.  Liebelei. 

—  Une  opérette  en  trois  actes,  la  Prude  Barbara,  paroles  de  MM.  R.  Ber- 
nauer  et  L.  Jakobson,  musique  de  M.  Oscar  Nedbal,  vient  d'être  jouée  avec 
succès  au  Théâtre  Municipal  de  Prague. 

—  L'année  1911,  centenaire  de  l'apparition  au  ciel  de  la  grande  comète, 
marque  aussi  le  centenaire  de  la  naissance  de  Liszt  et  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  mort.  La  Société  de  concerts  de  Berlin  «  Berliner  Konzert- 
verein  »  annonce  déjà  un  festival  de  quatre  jours  qu'elle  organise  pour  célé- 
brer la  mémoire  du  grand  compositeur  et  du  merveilleux  pianiste.  Ce  festival 
aura  lieu  en  avril  prochain  avec  le  concours  de  MM.  Ferruccio  Busoni, 
Alexandre  Heinemann,  Paul  Goldscbrnidt,  de  la  Société  musicale  de  Dort- 
mund  et  de  l'orchestre  Blïithner.  La  direction  des  fêtes  a  été  confiée  à 
M.  Joseph  Stransky. 

—  D'après  le  Wiener  Fremdenblatt  de  Vienne,  il  est  question  de  construire  à 
Carlshad  un  théâtre  de  fêtes  sur  le  modèle  de  celui  de  Munich. 

—  Une  association  destinée  à  faire  connaître  les  chefs-d'œuvre  oubliés  ou 
restés  inconnus  de  la  musique  pour  instruments  à  vent  vient  de  se  constituer 
entre  artistes  appartenant  à  l'Opéra  de  Vienne  et  donnera  trois  concerts  dans 
cette  ville  pendant  la  saison  qui  va  s'ouvrir. 

—  Le  frère  du  maestro  don  Lorenzo  Perosi,  qui,  comme  lui,  est  composi- 
teur et  depuis  plusieurs  années  fixé  à  Vienne,  vient,  dit-on,  de  terminer  un 
opéra  dont  le  sujet  est  tiré  du  poème  célèbre  de  Bulwer,  les  Derniers  Jours  de 
Pompéi.  Cet  ouvrage  doit  être  représenté,  dans  la  saison  de  printemps  1911,  à 
l'Opéra  Impérial  de  Vienne. 

—  M.  Angelo  Neumann,  l'imprésario  chanteur  wagnérien,  vient  de  subir, 
à  Prague,  une  opération  qui  parait  avoir  réussi.  Il  est  âgé  de  soixante-douze 
ans. 

—  Deux  lettres  inédites  de  Verdi,  publiées  par  le  journal  Symphonia  et 
toutes  deux  adressées  au  chef  d'orchestre  Mascheroni.  Voici  la  première  : 

Gênes,  21  avril  1895. 
Caro  Farfarello, 

En  recevant  votre  lettre,  je  me  suis  écrié  au  premier  moment:  «Comment,  com- 
ment? Déjà  arrivé?  Déjà  il  m'écrit  une  lettre  qui  est  déjà  arrivée,  et  peut-être  à  cette 
heure  il  aura  mis  en  scène  une  vingtaine  d'opéras  !  !  » 

Mais  en  réfléchissant  j'ai  compris  que  cela  ne  pouvait  être,  et  j'ai  lu  sur  votre 
lettre  :  «A  bord  du  Persée». 

Maintenant  vous  êtes  certainement  arrivé,  vous  aurez  fait  des  répétitions,  et  peut- 
être  serez-vous  déjà  en  scène.  Evviva  donc,  et  continuez  toujours  à  avoir  le  diable 
au  corps...,  sans  vous  énamourer  de  votre  prima  donna.  Outre  qu'elle  est  belle  et 
séduisante,  elle  est  très  dangereuse.  Pauvres,  ceux  qui  tombent  sous  ses  grifTes  ! 
Oh  !  je  m'imagine  bien  toutes  les  agaceries  lorsqu'elle  est  en  scène.  Pauvres,  pau- 
vres ! 

Vous  dites  avoir  surpris  sur  mon  bureau  quelques  feuillets  de  partition  ?  Peut- 
être  est-ce  vrai.  Je  voulais  faire  un  Te  Deum!  Je  vous  envoie  un  remerciement,  non 
pour  moi,  mais  pour  le  public  qui  sera  libéré,  après  tant  d'années,  d'entendre  de 
nouvelles  œuvres  de  moi. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bien.  La  Peppina(sa  femme,  GiuseppinaStrepponi) 
ne  va  pas  mal,  mais  elle  ne  mange  pas  et  maigrit.  Ah  !  ces  médecins  ne  savent  pas 
trouver  le  moyen  de  fortifier  l'estomac  et  de  donner  de  l'appétit. 

Je  vous  remercie  et  vous  salue.  Quand  vous  aurez  cinq  minutes  de  trop,  dites-moi 
quelque  chose  de  vous  et  du  reste. 

Votre  affectionné, 

G.  Verdi. 

P.  S.  —  Donc,  Palestrina!  Merveilleux  !  Si  l'on  songe  à  l'époque,  à  la  rareté  mélo- 
dique et  harmonique  de  ce  temps,  à  la  faculté  restreinte  des  modulations,  Palestrina 
semble  un  miracle,  qui  n'a  jamais  été  égalé,  d'aucune  façon. 

Deuxième  lettre,  au  même  : 
Cher  Mascheroni, 

Depuis  quelques  jours  j'ai  reçu  l'envoi,  qui  a  été...  liquidé.  Au  premier  moment 
j'en  ai  été  surpris.  Au  second  moment  je  suis  tombé  en  fureur.  Au  troisième  moment, 
la  fureur  calmée,  j'ai  résolu  de  vous  dire  merci,  mais  à  une  condition,  dont  j'em- 
prunte le  texte  à  nos  confesseurs  :  Ego  te  absolvo....  née  amplius  peceare.  Il  est  vrai 
qu'on  retourne  toujours  au  péché,  mais  vous,  j'espère  que  vous  n'y  reviendrez  plus. 
Adieu  à  tous.  Et  à  tous  tous  les  biens  possibles  pour  demain,  pour  tout  le  reste  de 
l'année  et  pour  toutes  les  années  suivantes. 

Votre  affectionné, 

G.  Vekdi. 

—  Dans  la  vaste  plaine  du  Kennemerland,  près  de  Haarlem,  en  Hollande, 
il  a  été  déjà  question  depuis  plusieurs  années  de  faire  construire  une  salle  de 
fêtes,  avec  dépendances,  et  d'y  donner  chaque  année  des  auditions  d'œuvres 
de  Beethoven.  Le  promoteur  de  cette  idée,  M.  Wilhem  Hutschenruyter,  vou- 
drait faire  de  Haarlem  un  cenlre  artistique  beethovénien  à  l'exemple  de  ce  qui 
a  été  tenté  pour  Wagner  àBayreuth  et  à  Munich.  Il  a  développé  ses  vues  dans 
un  écrit  paru  il  y  a  deux  années,  Het  Beethovenhuis,  et  ce  sont  ces  vues  qui 
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semblent  devoir  être  reprises  aujourd'hui,  après  avoir  fail  l'objet  d'une  commu- 
nication qui  fut  accueillie  avec  chaleur  par  les  membres  de  l'Association  des 
musiciens  allemands,  réunis  à  Zurich  en  mai  dernier  pour  leur  festival  annuel. 
Erigée  dans  un  pays  où  abondent  les  fleurs,  la  construction  projetée  serait 
comme  un  sanctuaire  voué  à  la  pensée  de  Beethoven.  Il  serait  bâti  de  façon  à 
s'approprier  de  la  façon  la  plus  absolue  au  milieu  naturel  choisi  et  aux  senti- 
ments que  le  compositeur  de  la  Symphonie  pastorale  a  su  exprimer  avec  une 
si  absolue  sincérité.  D'après  les  plans  actuellement  existants,  on  pénétrerait 
d'abord  dans  un  vestibule  donnant  accès  dans  une  salle  voûtée  comme  le 
vaisseau  d'une  chapelle.  Cette  salle  serait  destinée  à  l'audition  des  symphonies. 
Une  autre  salle,  plus  simple  et  moins  grande,  permettrait  de  faire  entendre  les 
quatuors  et  autres  compositions  de  musique  de  chambre  dans  des  conditions 
d'acoustique  excellentes.  D'autres  salles  serviraient  à  l'audition  des  concertos 
et  de  la  musique  pour  un  seul  ou  plusieurs  instruments  concertants,  des 
sonates  pour  piano,  par  exemple,  ou  des  sonates  pour  piano  et  violon.  Tout  cela 
reste  nécessairement  un  peu  vague  encore.  L'on  pourrait  se  demander  par 
exemple  si  la  construction  de  ce  temple  beethovénien  doit  nécessairement  ren- 
fermer autant  de  salles  diverses  qu'il  y  a  de  variétés  dans  les  genres  de  com- 
position traités  par  le  maitre.  Faudra-t-il,  par  exemple,  un  local  spécial  pour 
les  mélodies  à  une  seule  voix,  les  chansons  populaires  si  nombreuses  dont 
Beethoven  a  fait  les  accompagnements;  un  autre  pour  les  chœurs,  un  autre 
pour  les  pièces  pour  instruments  àvent,  etc.?  On  tomheraitdans  l'enfantillage, 
et  l'argent  ainsi  dépensé  pourrait  être  sans  doute  mieux  employé  si  on  le  capi- 
talisait afin  de  pouvoir  ajouter  chaque  année  quelque  chose  à  la  somme  con- 
sacrée aux  auditions.  Bien  entendu,  ces  auditions  étant  payantes  devront 
couvrir  leurs  frais,  mais  il  faut  toujours  compter  avec  le  caprice  des  publics 
cosmopolites  et  les  fluctuations  d'une  certaine  mode  musicale.  Les  pèlerins 
sérieux,  lorsqu'il  s'agit  de  Beethoven,  seront  toujours  en  nombre  imposant, 
mais  pourtant  ceux-là  ne  suffiraient  pas  à  soutenir  l'entreprise  sans  l'appui  des 
voyageurs  fortunés  qui  parcourent  l'Europe  pendant  la  saison  d'été.  Ces  der- 
niers, malgré  l'attrait  du  pays  de  Rembrandt,  pourraient  hésiter  peut-être  à 
mettre  le  lieu  de  pèlerinage  du  Kennemerland  sur  leur  itinéraire,  du  moins 
tant  que  la  vogue  ne  l'aura  pas  consacré. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  des  projets  de  M.  Oscar  Hammerstein  d'établir  un 
grand  théâtre  d'opéra  à  Londres.  Les  choses  paraissent  devoir  aller  vite,  car 
un  emplacement  a  été  choisi  au  Kingsway  et  les  constructions  vont  com- 
mencer sans  retard.  Il  s'agit  d'un  opéra  d'un  goût  et  d'un  confort  très  modernes, 
destiné  à  contenir  trois  mille  personnes.  On  espère  que  la  nouvelle  salle  pourra 
être  inaugurée  dès  l'automne  de  l'année  prochaine.  Le  «  London  Opéra 
House  d,  c'est  le  titre  que  donne  à  son  théâtre  M.  Hammerstein,  fera  entendre 
des  œuvres  françaises,  italiennes  et  allemandes.  Sur  quelques-uns  des  ouvrages 
qui  seront  acquis  pour  être  représentés,  l'administration  du  nouveau  théâtre  se 
réservera  un  droit  exclusif.  Plusieurs  artistes  engagés  précédemment  à  l'ancien 
Manhattan  Opéra  de  New-York  chanteront  à  Londres  au  nouvel  opéra  et  se 
retrouveront  ainsi  avec  leur  ancien  directeur. 

—  Le  quatrième  congrès  de  la  Société  internationale  de  musique  aura  lieu 
à  Londres,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  du  29  mai  1911  au  3  juin  sui- 
vant. Les  travaux  de  ce  congrès  seront  répartis  en  six  sections,  savoir  : 
I.  Histoire.  II.  Ethnographie.  III.  Théorie,  acoustique,  esthétique.  IV.  Musique 
d'église.  V.  Instruments  de  musique.  VI.  Bibliographie,  organisation,  ques- 
tions contemporaines,  etc.  S'il  apparaissait  que  les  communications  à  lire  ou 
à  discuter  dans  l'une  ou  l'autre  section  soient  trop  nombreuses,  il  serait  loi- 
sible au  comité  exécutif  de  constituer  une  ou  plusieurs  sous-sections  pour 
alléger  la  tâche  des  sections.  Les  communications  pourront  être  lues  et  les  dis- 
cussions tenues  en  français,  allemand,  anglais,  italien  ou  latin.  La  lecture 
d'aucune  communication  ne  devra  durer  plus  de  quarante-cinq  minutes  ;  tou- 
tefois, dans  le  cas  où  des  réalisations  musicales  seraient  nécessaires,  le  prési- 
dent de  la  section  pourrait  se  montrer  tolérant.  Dans  les  discussions  personne 
ne  sera  autorisé  à  parler  plus  de  cinq  minutes.  Les  communications  doivent 
être  soumises  en  rédaction  complète  et  intégrale  au  secrétariat  du  congrès, 
London  Congress,  160  Wardour  Street.  London  W.,  avant  le  1er  février  1911.  Elles 
seront  accompagnées  d'un  sommaire  établi  à  la  machine  à  écrire.  Le  comité 
exécutif  se  prononcera  sur  l'acceptation  ou  le  refus  des  communications  pré- 
sentées. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

Mlle  Chenal,  qui  pendant  ces  trois  dernières  années  appartint  à  l'Opéra- 
Comique,  a  fait  sa  rentrée,  vendredi  dernier,  dans  la  maison  où  elle  débula  à 
sa  sortie  du  Conservatoire.  Dans  l'Armide  de  Gluck,  Mlle  Chenal  a  prouvé 
qu'elle  n'avait  perdu  aucune  des  qualités  naturelles  de  plastique  et  d'organe 
qui  la  firent  remarquer  dès  les  premiers  jours,  et  dans  Sigurd,  qu'elle  a  chanté 
mercredi  dernier,  elle  a  été  lyrique  à  souhait.  Quand  la  personnalité  se  sera 
tout  à  fait  dégagée,  M"e  Chenal  sera  une  artiste  de  tout  premier  plan. 

Hier  vendredi  on  a  repris  la  Monna  Vanna  de  M.  Henry  Février,  dont  le 
succès,  avec  MUe  Mary  Garden,  MM.  Muratore  et  Dufranne,  a  été  tout  aussi 
grand  qu'aux  premiers  jours.  Le  spectacle  se  terminait  par  la  délicieuse  Korri- 
gane, de  M.  Ch.-M.  "Widor,  délicieusement  dansée  par  Mlle  Zambelli. 

L'abonnement  du  samedi  reprendra  le  1er  octobre  avec  Salomé  et  Coppélia. 
—  Demain  dimanche,  représentation  gratuite  avec  Roméo  et  Juliette. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Après  MM.  Mézy  et  Gilles,  M.  Albert  Carré  vient  de  faire  débuter,  dans  la 
Vie  de  Bohème,  M.  Mario,  un  jeune  ténor  à  la  voix  agréable  qui  sort  de  l'école 


LE  MENESTREL 


31-1 


de  M.  Jean  de  Reszké.Ce  même  soir,  M"1'  Vautlirin  chantait  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Mimi  et  s'y  est  montrée  délicate  et  sensible. 

On  a  commencé  les  répétitions  en  scène  de  Macbeth,  et  aussi  cellesde  Richard  Cmur 
de  Lion,  l'ouvrage  de  Grétry  devant  être  donné  à  la  première  matinée  de  jeudi. 

Spectacle  d'aujourd'hui  samedi  :  Werther.  Demain  dimanche,  en  matinée  : 
le  Mariage  de  Télémaque  :  en  soirée  :  Manon.  Lundi,  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  la  Flûte  enchantée. 

—  Notre  excellent  collaborateur  M.  Albert  Soubies  vient  de  publier,  à  la 
librairie  des  Bibliophiles,  le  tome  XXXIX(année  1909)  de  son  Almanach  des 
Spectacles.  Dans  ce  joli  volume,  non  moins  abondamment  documenté  que  ses 
aines,  dont  la  collection  est  devenue  presque  introuvable,  nous  avons  noté, 
entre  autres  indications  intéressantes,  la  liste,  aussi  complète  que  possible, 
des  pièces  représentées  pour  la  première  fois  en  France  pendant  le  dernier 
exercice.  Cette  liste,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  906  œuvres,  se  décompose 
ainsi:  Opéra,  2;  Comédie-Française,  10;  Opéra-Comique,  4;  Odéon,  19; 
Gymnase,  3  :  Vaudeville,  G  ;  Palais  -  Royal,  6:  Variétés,  3  ;  Porte-Saint-Mar- 
tin, 3  ;  Ambigu,  1  ;  Chàtelet,  2  ;  Renaissance,  4  :  Théâtre -Antoine,  7  ;  Théà- 
tre-Sarah-Bernhardt,  3 ;  Théàtre-Réjane,  6;  Nouveautés,  4;  Athénée,  H- 
Bouffes-Parisiens,  3  ;  Apollo,  1  :  Folies-Dramatiques,  3  ;  Déjazet,  a  :  Cluny,  9; 
théâtres  de  quartier,  salles  diverses,  cafés-concerts,  4(39  ;  province,  322. 

Grâce  à  lui  nous  pouvons  aussi  établir,  comme  nous  l'avons  fait  précédem- 
ment, la  liste  des  compositeurs  joués  sur  nos  trois  scènes  lyriques,  avec  le  nom 
de  leurs  ouvrages  et  le  nombre  total  des  représentations  obtenues,  au 
cours  de  l'année  1909. 

A  l'Opéra  : 

Wagner  avec  7  ouvrages  :  L'Or  du  Rhin,  le  Crépuscule 

desDieu.r,  Lohengrin,  Tann- 
Muser,  Tristan  'et  Yscult  et 

la  WaUnjm a  été  joué  59  fois. 

M.  Saint-Saëns    .  —     3       —        Samson et Dalila,  Henri  VIII 

et    Javotle  (ballet) —        46  — 

Gounod  —      2        —         Faust  et  Roméo  et  Juliette  .  —        38  — 

Delibes  —      1        —         Coppélia  (ballet) —        19  — 

Verdi  —      2        —         Aida  et  Rigeletto 18  — 

M.  Février  —      1        —         Monna  Vanna —        16  — 

M.  Massenet  —      2        —         Thaïs  et  Racehus —        14  — 

Reyer  —      1        —         Sigurd —  9  — 

A.  Thomas  —      1        —         Banilet .............  —  8  — 

M.  Wormser  —      1        —         L  Étoile  (ballet) —  6  — 

Meyerbeer  —      1        —         Les  Huguenots —  3  — 

Gluck  —      1        —         Armide —  2  — 

Rossini  —      1        —         Guillaume  Tell —  2  — 

A  l'Opéra-Comique  : 
M.  Massenet  avec  4  ouvrages:  Sapho,  le  Jongleur  de  Notre- 

Dame,  Manon  et  Werther  .  a  été  joué  90  fois. 
M.  Puccini  —      3        —         Madame  Butterfly,  la  Vie  de 

Bohème  et  la  Tosca  ....  —        49  — 

Bizet  —      1        —         Carmen —        40  — 

Gluck                          —      2        —         Orphée  et  Iphigénie  en  Tau- 
ride  —        28  — 

Delibes  —      1        —         Lakiné —        16  — 

M.  Saint-Saëns  —      1        —         La  Princesse  Jaune   ....  —        14  — 

M.  Salvayre  —      1        —         Solange —        14  — 

M.  G.  Charpentier  —      1        —  Louise —        13  — 

La'.o  —     1        —         LeRoid'Vs —        13  — 

M.  Mascagni  —      1        —         Cavalleria  RuUicana    ...  —        13  — 

M.  I.  de  Lara  —      1        —         Sanga —        13  — 

M.  Fourdrain                  —      1        —         La  Légende  du  point  d'Ar- 
gentan    —        Il  — 

M.  Nouguès  —      1        —         Chiquito —        11  — 

Gounod                       —      2        —        Mireille  eiPhilémon  et  Baucis         —        lu  — 
M.Debussy                     —      1        —         Pelléaset  Mélisande  ....  —        10  — 

M.  Laparra  —      1        —         La  Habanera —  9  — 

V.  Massé  —      1         —  Les  Noces  de  Jeannette  ...  —  9  — 

A.  Thomas  —      1        —         Mignon —  7  — 

M.  Garnier  —     1        —         Mgrlil —  7  — 

M.  Déodat  de  Sévêrac    —     1       —        Le  Cœur  du  Moulin  ....         —         7  — 
M.  X.  Leroux  —      1        —         Le  Chemineau —  6  — 

Verdi  —  1  —  La  Trauiala —  5  — 

M.  Doret  —  1  —  Les  Armaitlis —  4  — 

M. I.  de  Camondo  —  1  —  Le  Clown —  3  — 

Ad.  Adam  —  1  —  Le  Chalet —  2  — 

Donizetti  —  1  —  La  Fille  du  Régiment   ...  —  2  — 

Rossini  —  1  —  Le  Barbier  de  Séville.   ...  —  2  — 

M.  Erlanger  —  1  —  Aphrodite —  2  — 

A  la  Gaité-Lyrique  : 

Donizetti  avec  2  ouvrages  :  La  Favorite  et  Lucie  de  Lam- 

mermoor a  été  joué  49  fois. 

Meyerbeer  —  2  —  Le  Prophète  elles  Huguenots  —  46  — 

Boieldieu  —  1  —  La  Dame  blanche —  43  — 

Delibes  —  2  —  Lakmé  et  Jean  de  Nivelle  .  —  26  — 

M.  Nouguès  —  1  —  Quo  Vadis  ? —  25  — 

M.  Massenet  —  2  —  Cendrilton  et  ta  Navarraise.  —  23  — 

M.  Hirchmann  —  2  —  Hernani  et  Claironetle ...  —  23  — 

B.  Godard  —  1  —  La  Vivandière —  17  — 

Verdi  —  1  —  Le  Trouvère —  17  — 

A.  Thomas  —  1  —  Mignon —  15  — 

V.  Massé  —  1  —  Paul  et  Virginie —  13  — 

Missa  —  1  —  Magtceîonne —  8  — 

Gluck  —  1  —  Orphée —  6  — 

M.  Leoncavallo  —      1        —         La  Bohème —  1  — 

Rossini  —      1        —         Le  Barbier  de  Séville  ...  —  1  — 


—  MM.  Isola  frères  viennent  de  recevoir,  pour  être  joué  à  la  Gaité-Ly- 
rique, l'Aigle,  pièce  à  spectacle,  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen.  musique 
de   M.    Nouguès.    Il    est    inutile   d'ajouter  qu'il    s'agit    du    grand  empereur. 

—  M.  Bachelet,  qui  a  été  désigné  par  le  ministre  des  beaux-arts,  comme 
le  prix  de  Home  devant  être  joué  à  l'Opéra,  est  en  train  d'achever  un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  Lo  Scemo,  dont  le  livret  est  de  M.  Charles  Méré. 

—  L'Odéon  annonce  sa  réouverture  pour  aujourd'hui  samedi. avr  /<■  t'ai  qui 
servira  de  débuts  à  M"M  Guyta-Dauzon  et  Germaine  do  France,  lauréates  des 
derniers  concours  du  Conservatoire.  —  Dans  le  programme,  pour  la  prochaine 
saison,  figure  un  Roméo  et  Julicl/e,  traduction  de  M.  Louis  de  Gramont,  dont 
la  représentation  sera  accompagnée  de  la  musique  de  Berlioz,  exécutée  par 
l'orchestre  Colonne. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Sechiari  aura  lieu  le  dimanche  G  novembre, 
au  théâtre  Marigny.  Parmi  les  solistes  déjà  engagés,  relevons  les  noms  de 
Mm™  Félia  Litvinne,  Maggie  Teyte,  Povla  Frisch,  MM.  Franz,  de  l'Opéra, 
Edouard  Risler,  Joseph  Hollman,  Gérard  Hekking,  etc. 

—  Il  est  question  de  donner  cet  hiver,  au  Théàtiv-Sarah-Bernhardt,  une 
série  de  concerts  qui  seraient  placés  sous  la  direction  de  M.  Fernand  Le 
Borne. 

—  Un  hommage  touchant  vient  d'être  rendu,  en  pays  étranger,  par  un 
Français  à  un  grand  artiste  dont  le  nom  est  peut-être  un  peu  trop  oublié 
aujourd'hui.  Ces  jours  derniers  M.  Alfred  Richart,  président  de  la  Fédération 
musicale  de  France,  profitant  d'un  séjour  qu'il  faisait  à  Nyon.  eut  l'heureuse 
pensée  de  faire  déposer  une  superbe  couronne  de  fleurs  au  pied  du  buste  de 
Niedermeyer,  qui  est  érigé  face  au  lac  de  Genève.  Le  ruban,  aux  couleurs 
suisses  et  françaises,  qui  ornait  cette  couronne,  portait  cette  inscription:  La 
Fédération  musicale  de  France  au  regretté  Niedermeyer.  Ce  souvenir  touchera  nos 
voisins,  parmi  lesquels  le  nom  du  compositeur  est  resté  justement  populaire. 
On  sait  que  Louis  Niedermeyer,  né  à  Nyon  le  27  avril  1802,  fit  toute  sa  car- 
rière en  France,  et  mourut  à  Paris  le  14  mars  1861.  Après  avoir,  tout  jeune 
encore,  fait  représenter  à  Naples  un  opéra  intitulé  il  Re  per  amore,  il  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  son  nom  devint  aussitôt  fameux  par  la  publication  de  la  belle 
et  ample  mélodie  qu'il  écrivit  sur  le  Lac,  de  Lamartine,  qui  fit  le  tour  de 
l'Europe  avec  un  énorme  succès.  On  peut  dire  que  cette  mélodie  fit  plus  pour 
sa  renommée  que  les  opéras  qu'il  donna  ensuite  et  qui,  malgré  de  très  réelles 
qualités,  ne  purent  atteindre  la  véritable  faveur  du  public.  Il  fit  représenter 
ainsi  successivement,  au  Théâtre-Italien  la  Casa  nel  bosco  (1828),  et  â  l'Opéra 
Sradella  (1836),  Marie  Stuart  (1844)  et  la  Fronde  (1833).  Il  manquait  à  Nieder- 
meyer la  puissance  et  la  vigueur  d'inspiration  nécessaires  pour  traiter  des 
sujets  si  dramatiques,  et  ces  ouvrages,  bien  qu'intéressants,  n'eurent  qu'une 
courte  existence.  C'est  alors  qu'il  eut  l'idée  de  renouveler  l'essai  fait  jadis  par 
Choron,  et  de  fonder  sa  belle  Ecole  de  musique  religieuse,  qui  compte  aujour- 
d'hui plus  d'un  demi-siècle  d'existence,  et  qui,  sous  sa  direction  d'abord,  ensuite 
sous  celle  de  son  gendre  Gustave  Lefèvre,  mort  récemment,  a  peuplé  les 
églises  de  France  d'une  légion  d'organistes  et  de  maîtres  de  chapelle  dont  le 
talent  et  l'instruction  font  le  plus  grand  honneur  à  l'institution.  On  sait 
d'ailleurs  combien  de  compositeurs  distingués  sont  sortis  de  cette  Ecole: 
MM.  André  Mesager,  Henri  Lutz,  Eugène  Gigout,  Boêllmann,  A.  Périlhou, 
Henri  Bûsser,  Alexandre  Georges,  et  tant  d'autres  que  je  ne  saurais  nommer. 
En  même  temps  que  son  Ecole,  Niedermeyer  fondait,  avec  J.  d'Ortigue,  un 
recueil  intéressant  et  précieux  de  musique  religieuse,  la  Maîtrise,  dans  lequel 
il  publia  de  nombreuses  compositions  d'une  incontestable  valeur.  Il  y  a  une 
quinzaine  d'années  le  fils  de  Niedermeyer  fit  paraître,  sous  le  couvert  de 
l'anonyme,  une  biographie  étendue  de  son  père,  précédée  d'une  excellente 
préface  de  M.  Saint-Saëns,  qui  avait  été  professeur  à  l'Ecole  Niedermeyer 
(c'est  ainsi,  du  nom  de  son  fondateur,  qu'elle  est  généralement  désignée  par 
les  artistes). 

—  La  graphologie  dans  les  écritures  musicales.  —  Nous  avons  fait  connaître 
récemment  quelques-unes  des  idées  de  M.  Charles  Malherbe  sur  l'utilité  de  la 
graphologie  appliquée  à  la  musique,  plus  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
manuscrits  de  Mozart.  En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  moderne 
de  psychologie  musicale,  notre  érudit  confrère  ajoute  des  raisons  nouvelles  à 
l'appui  de  ses  idées.  Il  écrit  :  «  Passons  du  dix-huitième  siècle  au  vingtième, 
et  parlons  d'un  compositeur  qui  n'est  pas  seulement,  par  l'éclat  et  le  nombre 

de  ses  succès  au  théâtre,   le  premier  compositeur  dramatique  de  son  pays 

l'illustre  auteur  de  Manon  et  de  Werther  :  Massenet.  Je  lui  portai  dernièrement 
un  de  ses  autographes  que  j'avais  retrouvé  parmi  de  vieux  papiers:  c'était  une 
ouverture,  le  premier  morceau  d'orchestre  qu'il  avait  fait  exécuter,  encore 
élève  du  Conservatoire.  L'écriture  ressemblait  d'une  façon  frappante  à  celle 
d'Ambroise  Thomas.  «  Hé  oui,  me  dit-il,  c'est  l'écriture  de  mon  maître,  mais 
c'est  aussi  sa  manière  d'orchestrer.  »  A  cette  époque,  l'écolier  s'inspirait 
directement  de  celui  qui  lui  donnait  des  leçons.  Plus  tard,  écrivant  ses  opéras 
et  ses  oratorios,  Massenet,  par  une  affinité  assez  explicable,  se  souvint  du 
compositeur  dramatique  et  religieux  que  ses  triomphes  imposaient  alors 
comme  un  modèle  en  France  et  à  l'étranger.  Il  subit,  volontairement  ou  non, 
cette  action  mystérieuse,  et  son  écriture  prit  une  ressemblance  singulière  avec 

celle  de Gounod.  Maintenant,  la  personnalité  s'est  affirmée  avec  une  telle 

force  que  l'écriture  n'emprunte  plus  rien  à  personne  ;  mais,  à  certains  signes, 
elle  porte  la  trace  de  l'âge  (du  manuscrit).  Voilà  donc  un  musicien  dont  le 
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graphisme  présente  comme  un  reflet  de  sa  carrière,  et  pour  tous  les  artistes 
créateurs  il  peut,  il  doit  en  être  ainsi.  On  fixera  l'âge  d'un  manuscrit,  et. 
découverte  non  moins  précieuse,  on  devinera  quelle  influence  s'est  exercée 
sur  son  auteur,  et,  entre  plusieurs  influences,  laquelle  demeure  prépondé- 
rante ».  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Malherbe,  le  catalogue  de  l'œuvre  de 
Mozart  qui  fait  autorité,  celui  de  Koechel,  devrait,  au  point  de  vue  des  dates, 
être  refait  de  fond  en  comble.  Koechel,  n'ayant  en  graphologie  aucune  notion 
spéciale,  se  référait  sans  cesse  au  témoignage  de  Nissen  et  d'Otto  Jahn,  qui 
n'en  avaient  pas  beaucoup  plus.  De  là,  pour  les  œuvre»  que  Mozart  n'a  pas 
datées  lui-même,  des  attributions  chronologiques  d'une  haute  fantaisie,  avec 
des  erreurs  parfois  d'une  dizaine  d'années.  «  Ce  qui,  conclut  M.  Malherbe, 
pour  une  carrière  de  trente  années  à  peine,  fournit  une  proportion  d'erreurs 
un  peu  exagérée.  » 

—  Samedi  dernier,  salle  Gaveau,  M.  Albert  Nepomuceno,  directeur  du 
Conservatoire  de  Rio-de-Janeiro,  a  donné  un  concert  presque  entièrement 
consacré  à  ses  propres  ouvrages.  Le  programme  comprenait  un  prélude, 
«  O  Garatuja  »  qui  renferme  un  beau  solo  de  cor.  une  symphonie  en  sol  mi- 
neur, des  fragments  mélodramatiques  pour  1'  «  action  légendaire  »  intitulée 
Aboul,  une  Suite  brésilienne  et  un  concerto  pour  violon  de  M.  H.  Oswald. 
qui  a  été  fort  bien  rendu  par  M.  Francisco  Chiaffitelli.  Les  autres  morceaux, 
tous  de  M.  A.  Nepomuceno,  dénotent  un  talent  honorable.  Les  idées  en  sont 
claires  et  l'instrumentation  compacte.  M.  Gabriel  Dufriche  a  chanté  l'air Nella 
terra  ove  accampamo  or  ora,  qui  fait  partie  de  l'action  légendaire  Aboul,  et 
l'Hymne  national  brésilien,  que  l'on  a  écouté  debout. 

—  De  Biarritz.  Grâce  aux  efforts  incessants  de  M.  Gaston  Coste,  nous  avons 
de  nouveau  une  saison  lyrique  et  même  une  saison  lyrique  comme  jamais 
nous  n'en  vîmes  encore  en  suite  de  toutes  les  étoiles  que  l'actif  et  habile 
imprésario  a  su  nous  amener.  La  semaine  dernière,  c'était  la  «  Semaine 
Massenet  »,  qui  fut  triomphale  avec  Werther,  donné  le  mardi  avec  Mlle  Marié 
de  Lisle  et  M.  Clément,  avec  Manon,  donnée  le  jeudi  avec  M.  Clément  encore 
et  Mmc  Vallandri,  et  enfin  avec  Thaïs,  donnée  le  samedi  avec  Miss  Mary  Garden 
et  M.  Laffont.  Inutile  d'ajouter  que  M.  Gaston  Coste  avait  monté  tous  ces 
spectacles  de  gala  avec  son  soin  habituel  et  sa  parfaite  entente  du  théâtre. 


—  De  Mers-les-Bains  :  De  nouveau,  gros  succès,  au  Casino  municipal,  à 
l'avant-dernier  vendredi  de  musique  classique,  pour  le  ténor  Paulet  qui,  cette 
fois,  accompt  -né  par  l'orchestre,  sous  la  très  artistique  direction  de  M.  Che- 
rubini,  a  chanté  Sonnez  les  matines  de  Georges  Hué.  poésie  d'André  Alexandre; 
même  accueil  enthousiaste  pour  [Amours  Bénis  de  Massenet,  page  dans  laquelle 
le  violon  de  M.  Olivier  a  fait  merveille,  pour  les  jolis  vers  de  M.  Max  Riedel, 
l'organisateur  de  ces  vendredis  classiques,  et  pour  M.  Staub,  fêté  comme 
pianiste  et  compositeur. 

—  D'Aix-les-Bains.  Au  concert  classique  du  Grand  Cercle,  très  bonne  exé- 
cution par  l'orchestre  de  M.  Jéhin  d'une  Suite  symphonicjue  de  M.  Ad.  Des- 
landres.  qui  a  été  chaleureusement  accueilli?.  M.  Drogmans  a  été  couvert 
d'applaudissements  après  un  solo  de  violoncelle  qui  se  trouve  dans   l'andante. 

—  Cours  et  Leçons. —  M.  Georges  Falkenberg,  professeur  au  Conservatoire,  reprend 
le  1er  octobre  ses  leçons  de  piano,  d'harmonie,  et  son  cours  de  piano,  8,  rue  Poisson. 
—  M™"  Laute-Brun,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons  de  chant,  60,  boulevard  Malesher- 
bes.  —  M™"  Brochot-Bouton,  professeur  de  harpe  (méthode  Félix  Godefroid),  repren- 
ds le  1"  octobre  ses  leçons  particulières  et  ses  cours,  21,  rue  de  Boulainvilliers. 
Inscriptions  :  mercredi  et  samedi,  de  4  à  6  heures.  —  M"°  Martel,  élève  de  Pauline 
Viardot,  reprend,  le  1"  octobre,  ses  leçons  de  chant  et  de  musique,  60,  boulevard  de 
Clichy.  —  Mllc  Isabelle  Fontaine  reprend,  le  1er  octobre,  6,  rue  des  Lavandières- 
Sainte-Opportune,  ses  leçons  et  cours  de  piano  et  solfège  (Enseignement  spécial  pour 
les  jeunes  enfants). 

NÉCROLOGIE 

De   Royan,   on    annonce  la  mort,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  de  M.  Georges 

Thurner,  qui   avait  déjà  remporté  de  sérieux  succès  au  théâtre  avec  Mariage 

d'Étoile,  écrit  en  collaboration   avec  son  oncle,  M.  Alexandre  Bisson,  te  Passe- 

Partout,  le  Bluff  et  Gàby. 

11k.mii   Heugel,  directeur-gérant. 

La  direction  de  l'Opéra  demande  des  garçons  de  dix  à  douze  ans  pour  chanter  dans 
les  chœurs  de  le  Miracle.  On  est  prié  de  se  faire  inscrire  chez  M.  Lorant,  régisseur 
des  chœurs,  tous  les  jours,  de  deux  heures  à  cinq  heures. 


En  rente,    AU  MENESTREL.    2  bis.   rue    Vivienne,   HEUGEL   ET  Cie,   éditeurs 

—    PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS    PAYS   — 


Théâtre  National  de  l'Opéra 


MONNA  VANNA 

Drame    lyrique    en    quatre    actes 


Théâtre  National  de  l'Opéra 


PARTITION  CHfiflT  ET  PIANO 
Prix  net  :  20  francs 


MAURICE  IAETEBMCK 

Musique   de 

HENRY     FÉVRIER 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 
Prix'  net  :  20  francs 


FRAOMENTS  ET  MORCEAUX  DÉTACHÉS 


\ .     Air  de  Marco  :  Dieu  merci  !  ce  ne  sont  pas  des  barbares .    .    . 

2.  La  Rançon  :  J'allais  comme  Priam  sous  la  tente  d'Achille  .    . 

3.  Vanna,  ma  Vanna!  :  Quand  je  pense  à  ce  tendre  visage   .    . 

4.  Laisse-moi  voir  ton  front  :  Qn'ont-ils  fait  ? 

5.  La  première  parole  :  Dis-la  vite,  Vanna 

6.  Adieu.  Vanna  :  On  ne  meurt  pas  ainsi 

7.  L'amour  d'une  femme  :  C'est  étrange  que  l'homme  .... 

8.  Reposez-vous  :  C'est  le  lit  d'un  guerrier 

9.  Duo  des  souvenirs  :  Qui  êtes -vous? 

9  bis.  Souvenirs  (extrait  pour  une  voix)  :  Or,  vous  aviez  huit  ans 
9ler.  Que  les  hommes  sont  faibles!  :  Quand  ils  aiment.    .    .    . 


10.  La  main  :  Elle  est  à  moi,  je  la  tiens  dans  les  miennes 6 

11.  Duo  :  Tu  ne  m'en  veux  donc  pas  de  la  cruelle  épreuve 9 

11  Ins.  Le  désir  :  Les  hommes  ont  toujours  un  désir  dans  les  yeux 5 

12.  L'embrasement  de  Pise  (duo)  :   Vanna,  regarde 9 

13.  Prière  de  Marco:  Mon  fils,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  comptez  faire.  6 

14.  La  malédiction  :  Est-ce  tout? 5 

15.  Le  triomphe  de  Vanna  :  .Ifonte,  Vanna,  parmi  les  fleurs  .    ...  9 

16.  La  folie  de  Guido  :  Prinzivalle!  nous  tenons  l'ennemi 5 

17.  Le  serment  :  Vous  voyez  cette  femme 5 

18.  Nous  aurons  des  baisers  :  Ah!  mon  beau  Prinzivalle  !  ....  9 

19.  Les  chaînes  de  Vanna  :  Elle  les  avait  nouées S 


1 .  Sous  la  tente. 


TROIS    ENTR'ACTES    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 
....   net    1  franc.  —  2.  L'angoisse  de  Guido net    2  fr.  50.  —  3.  Interlude 


net    2  francs. 


L'ANGOISSE    DE   GUIDO,  entracte  symphonique 

Partition  d'orchestre prix  net    10  francs.  —  Parties  séparées  d'orchestre.   .   prix  net    15  francs.  —  Chaque  partie  supplémentaire.   .   prix  net    1  fr.  50. 

(Les  deux  autres  entractes  seront  aussi  publiés  pour  orchestre) 


4149.  —  76e  ANNÉE.—  I\°  40. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Hbnm  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  Un  gentil  Théâtre  Lyrique  sous  la  Révolution  (6"  article),  Arthur  Polcin.  —  II.  Bul- 
letin théâtral  :  première  représentation  de  l'Enfant  du  Mystère,  au  Palais-Royal, 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BERCEUSE  AMOUREUSE 

n°  3  des  Chansons  d'Étudiants,  de  René  Lenormand. —  Suivra  immédiatement  : 
Le  Sentier,  n°  3  de  In  memoriam,  de  Max  d'Ollone,  paroles  de  Léon  Morel, 
d'après  Tennyson. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Deux  bourrées  d'Auvergne,  nos  1  et  10,  de  Maries  Vebsepuy.—  Suivra  immédia- 
tement :  Berceuse,  n°  6  d'Orient,  d'En.  Chavagnat. 


M  GENTIL  THÉÂTRE  LYRIGUE  SOUS  LA  RÉVOLUTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


A  la  fin  de  1797  ou  au  commencement  de  1798,  Robillon  céda 
la  direction  de  son  théâtre  à  un  nommé  Boirie,  père  de  l'auteur 
dramatique  de  ce  nom.  Il  semble  que  ce  soit  plutôt  à  la  fin  de 
1797,  car  à  ce  moment  parut  dans  les  journaux  un  avis  annon- 
çant au  public  une  réduction  du  prix  des  places,  et  cet  avis, 
ainsi  conçu,  parait  comme  une  sorte  de  don  de  joyeux  avènement 
delà  part  de  la  nouvelle  administration: 

Les  entrepreneurs  du  Théâtre  des  Jeunes-Artistes,  jaloux  de  se  montrer  de 
plus  en  plus  dignas  des  encouragemens  soutenus  que  leurs  concitoyens  veu- 
lent bien  donner  à  leur  établissement,  ont  l'honneur  de  les  prévenir  que, 
d'après  les  observations  qui  leur  sont  parvenues  sur  le  prix  des  places,  ils  se 
sont  fait  un  devoir  de  les  réduire  au  taux  suivant,  la  taxe  des  indigens  dehors. 
Ainsi,  à  compter  d'aujourd'hui  21,  le  prix  des  places  sera,  savoir:  loges  par- 
ticulières, 1  liv.  15  sous;  Balcons,  1  liv.  10  s.;  premières  Loges,  1  liv.  os.;  Am- 
phithéâtre, 1  liv.;  Parquet,  15  s.  ;  secondes  Loges,  10  s.  (1). 

La  nouvelle  direction  ne  changea  d'ailleurs  pas  grand'chose 
aux  allures  du  théâtre,  et  semble  avoir  simplement  continué  les 
errements  de  sa  devancière.  Elle  engagea  quelques  nouveaux 
enfants,  dont  un  surtout  fut  une  excellente  recrue.  L'un  des 
vétérans  de  la  maison,  alors  âgé  de  seize  ans  environ,  Lepeintre, 
celui  qu'on  appela  dans  la  suite  Lepeintre  aine,  obtenait  de  très 

(1)  Affiches,  annonces  et  divers,  21  Brumaire  an  VI  —  11  novembre  1797. 


vifs  succès  et  donnait  de  brillantes  espérances,  si  bien  que 
Dugazon,  enchanté  de  ses  dispositions,  lui  faisait  accorder  ses 
entrées  à  la  Comédie-Française.  C'est  le  frère  de  celui-ci  et  son 
filleul,  qu'on  désigna  plus  tard  sous  le  nom  de  Lepeintre  jeune 
lorsque  tous  deux  se  retrouvèrent  ensemble  aux  Variétés,  qui 
vint  augmenter  agréablement  la  troupe  enfantine.  Il  débuta 
heureusement  dans  un  vaudeville  de  Jacquelin,  le  Hasard  corrigé 
par  l'amour,  où  ce  gamin  jouait  de  façon  très  comique  le  rôle 
de  Cassandre.  «  Appuyé  sur  sa  béquille  de  vieillard,  disait  un 
chroniqueur,  le  petit  Lepeintre  faisait  tellement  illusion  qu'on 
le  prenait  pour  un  nain  caduc,  et  il  y  eut  à  cet  égard  des  paris. 
Un  jour,  entre  autres,  on  rappela  Cassandre  sur  la  scène  et  l'un 
des  spectateurs  lui  demanda  son  âge.  «  Neuf  ans,  répondit-il 
naïvement.  —  Et  celui  de  ta  fille  Colombine  ?  —  Douze  ans  ;  sa 
maman  me  l'a  dit.  —  Et  toute  la  salle  de  rire  ». 

C'était  l'époque  où,  dans  tous  les  théâtres,  on  transportait  à 
la  scène  les  figures  d'hommes  plus  ou  moins  célèbres.  Celui  des 
Jeunes-Artistes  fit  comme  ses  confrères  et  joua  alors  toute  une 
série  de  pièces  dont  les  personnages  étaient  historiques  et  dont 
voici  les  titres  :  Jean  La  Fontaine,  Fontenelle,  Caron  Beaumarchais 
aux  Champs-Elysées,  un  Tour  de  Roquelaure,  le  Testament  de  Car- 
lin, Pradon  sifflé,  battu  et  content  et  Jean  Racine  avec  ses  enfants. 
Remarquons,  au  sujet  de  cette  dernière,  qu'elle  était  un  hom- 
mage rendu  à  Racine  pour  célébrer  le  centième  anniversaire  de 
la  mort  du  poète.  L'aimable  théâtre  des  Jeunes-Artistes  fut  le 
seul,  à  la  honte  de  la  Comédie-Française,  à  avoir  cette  pensée  : 
Jean  Racine  avec  ses  enfants  fut  joué  pour  la  première  fois,  le 
22  avril  1799,  exactement  cent  ans  après  la  mort  de  l'auteur  de 
Phèdre  et  i'Athalie.  C'est  dans  le  même  temps  que  sévit  aussi  à 
ce  théâtre  la  mode  des  monologues,  parfois  mêlés  de  chant.  Les 
auteurs  en  écrivaient  pour  mettre  en  relief  les  qualités  et  le 
talent  de  tel  ou  tel  de  ces  petits  comédiens.  C'est  ainsi  que  Mon- 
rose  jouait  Cassandre  tout  seul,  et  Figaro  tout  seul  ou  la  Folle  Soi- 
rée, Liez  Niçoise  tout  seul,  MUe  Delaporte  Colombine  toute  seule,  etc. 
C'est  à  ce  moment  aussi  que  nous  voyons  paraître  aux  Jeunes- 
Artistes  un  auteur  dont  nous  avons  fait  connaissance  au  Théâtre- 
Français  comique  et  lyrique.  Je  veux  parler  de  cet  original  de 
Cousin-Jacques,  producteur  effroyablement  prolifique,  qui  avait 
l'habileté  de  se  fourrer  dans  tous  les  théâtres  et  qui  n'en  pou- 
vait laisser  un  seul  sans  lui  infliger  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Mais  ici,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  pas  de  musique,  et  l'excel- 
lent Cousin  employait  la  langue  des  dieux  pour  s'adresser  au 
public  de  la  rue  de  Bondy.  C'est  en  effet  comme  poète  qu'il  se 
manifestait,  avec  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Emi.ie 
ou  les  Caprices,  qui  parut  à  la  scène  le  11  juillet  1799. 

La  musique,  cependant,  continuait  de  ne  pas  être  négligée  aux 
Jeunes-Artistes,  et  nous  trouvons,  à  l'actif  de  la  nouvelle  direc- 
tion, un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  viennent  prendre  place 
au  répertoire  et  dans  lesquels,  lorsqu'elle  n'était  pas  prépondé- 
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rante,  elle  avait  du  moins  une  part  très  importante.  On  peut 
surtout  signaler  les  suivants  :  le  Nid  d'amours  ou  les  Amours 
vengés,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Hus,  musique  de 
Gaultier  (4  décembre  1798)  ;  Pierre  Luc  ou  le  Cultivateur  du  Mont- 
Blanc,  pièce  en  deux  actes,  mêlée  de  chants  et  de  danses,  paroles 
de  Hapdé  et  Corsange,  musique  de  Froment  (22  août  1799)  ;  la 
Bergère  de  Saluées  ou  la  Vertu  à  l'épreuve,  drame  en  quatre  actes, 
mêlé  de  pantomime,  chants,  combats  et  danses,  paroles  de  Noël, 
musique  de  Leblanc  (29  janvier  1800)  ;  Joseph,  drame  en  cinq  ac- 
tes, avec  pantomime,  chant  et  danses,  paroles  de  J.  M.  Gassier 
et  Henri  Lemaire,  musique  de  Gaultier  (10  juin  1800)  ;  Bosaure 
de  Valencourt  ou  les  Nouveaux  Malheurs  du  Petit  Poucet,  drame- 
féerie  en  trois  actes,  paroles  de  Jolivet,  musique  de  Raimond 
(7  novembre  1800)  ;  Vert-Vert  ou  le  Perroquet  de  Nevers,  opéra- 
comique,  paroles  de  Bernard-Valville,  musique  de  Gaultier 
(3  décembre  1800)  ;  Imrice  ou  la  Fille  de  la  nature,  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  Bénard,  musique  de  Froment  (29  dé- 
cembre 1800)  ;  le  Petit  César  ou  la  Famille  des  Pyrénées,  pièce  en 
trois  actes,  avec  pantomime,  danses,  combats,  etc.,  paroles 
d'Alexis  Eymery,  musique  de  Gaultier  (janvier  1801). 

Le  théâtre  des  Jeunes-Artistes  avait  pris  alors  une  place  impor- 
tante, et  il  comptait  parmi  les  meilleurs  de  tous  ceux  du  boule- 
vard, où  ils  étaient  si  nombreux.  Les  journaux  l'encourageaient. 
et  il  est  certain  que  le  public  lui  était  très  sympathique,  lui 
sachant  gré  de  sa  grande  activité  et  des  soins  qu'il  apportait  en 
toutes  choses.  Je  n'oserais  pas  dire  que  toutes  ses  pièces  étaient 
autant  de  chefs-d'œuvre,  mais  il  en  montait  constamment  de 
nouvelles,  et  ces  pièces  se  faisaient  remarquer  aussi  bien  par 
leur  excellente  interprétation  que  par  le  luxe  et  le  goût  apportés 
à  la  mise  en  scène.  Un  chroniqueur,  mêlant  la  critique  à  l'éloge, 
caractérisait  ainsi  le  gentil  théâtre  : 

Ce  fut  de  tout  temps  une  assez  bonne  spéculation  que  l'entreprise  d'un 
théâtre  d'enfants  ;  mais  on  les  a  tant  multipliés  de  nos  jours  que  le  public  ne 
trouve  plus  rien  de  piquant  dans  le  développement  prématuré  de  l'intelligence 
enfantine,  et  qu'il  faut  que  les  jeunes  acteurs  fassent  comme  les  autres  des 
tours  de  force  pour  lui  plaire.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  conduit  le  théâtre  des 
Jeunes- Artistes  à  l'état  de  dépérissement  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  Il  réunis- 
sait, lorsqu'on  en  fit  l'ouverture,  une  foule  de  petits  comédiens  fort  bien  ins- 
truits, et  débitant  d'une  manière  surprenante.  Le  vaudeville-parade  y  était  joué 
avec  un  ensemble  rare.  On  riait  beaucoup  des  mines  du  petit  Cassandre.  des 
minauderies  de  sa  petite  Colombine,  de  la  bêtise  franche  du  petit  Gilles,  et 
l'on  étoit  étonné  de  la  grâce  dans  les  manières,  de  l'intelligence  dans  le  débit 
du  petit  Arlequin.  Le  jeune  Lepeintre  marchait  à  grands  pas  dans  cette 
carrière,  où  il  a  un  si  bon  maître  (1)  et  si  peu  de  rivaux.  On  l'avait  même 
chargé  du  portrait  de  quelques  grands  hommes  dans  des  pièces  anecdotiques, 
et  il  s'était  montré  comédien  en  jouant  gaiement  Roquelaure,  en  disant  Racine 
avec  chaleur  et  sensibilité. 

Mais  tout  cela  disparut  au  milieu  de  l'année.  Le  début  de  Julie  Diancourt, 
si  connue  dans  la  pantomime,  fit  changer  le  répertoire.  Il  fallut  lui  donner  des 
rôles  où  son  talent,  quoiqu'à  son  déclin,  put  briller  encore.  On  prit  le  genre 
des  pantomimes  dialoguées  ;  on  fit  un  grand  fracas  de  machines,  de  décora- 
tions, de  danses.  Le  Petit  Poucet  réussit  par  les  grâces  de  l'enfant  chargé  de  ce 
rôle  ;  mais  Joseph  tomba  à  plat  ;  parce  qu'il  n'y  avait  que  la  belle  Julie  qui  sût 
jouer  le  genre. 

Les  entrepreneurs  paraissent  l'abandonner  enfin,  et  revenir  aux  talents  d  es 
Jeunes-Artistes.  Ils  auraient  mieux  fait,  pour  le  public  et  pour  eux,  de  ne  jamais 
le  quitter  (2). 

Nous  sommes  arrivés  à  un  moment  où  une  ère  nouvelle  va 
s'ouvrir  pour  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  à  la  suite  d'une 
catastrophe.  Au  commencement  de  1801,  Boirie  mourait,  laissant, 
disait-on,  des  affaires  assez  embarrassées,  et  le  théâtre  fermait 
ses  portes.  Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps.  Un  nouveau 
directeur  se  présenta  pour  prendre  la  succession  de  Boirie,  s'en- 
tendit avec  ses  créanciers  et  prit  en  mains  les  rênes  de  l'entre- 
prise, dont  il  conservait  le  personnel  et  le  répertoire.  Les  choses 
furent  menées  avec  assez  de  rapidité  pour  que  le  Publiciste  fût  à 
même  de  publier,  dans  son  numéro  du  23  ventôse  an  IX  (14  mars 
1801),  cette  annonce  dans  son  programme  des  spectacles:  — 
«  Théâtre  des   Jeunes-Artistes.  Incessamment  l'ouverture  par  la 


(1)  L'écrivain,  sans  le  nommer,  songe  ici  à  Laporte,  ] 
ville,  dont  la  renommée  était  si  grande  alors. 

(2)  Année  théâtrale  pour  l'an  IX. 


fameux  arlequin  du  Vaude- 


nouvelle  administration  ».  Et  en  effet,  le  22  mars  le  théâtre  fai- 
sait sa  réouverture. 

Le  —  ou,  pour  mieux  dire  —  les  nouveaux  directeurs  qui  pre- 
naient possession  du  théâtre  étaient  deux  musiciens,  Jacques 
Foignet  et  son  fils,  François  Foignet,  qui  était  à  la  fois,  quoique 
fort  jeune  encore,  compositeur,  chanteur  et  comédien,  et  s'était 
déjà  fait  connaître  sous  ce  rapport. 

Jacques  Foignet  père  était  un  compositeur  non  sans  talent,  dont 
l'activité  en  tout  genre  semble  avoir  été  prodigieuse.  Né  vers 
17So  (1),  il  s'était  déjà  fait  connaître  comme  professeur  de  chant 
lorsque  vers  1785  il  fit  exécuter  au  Concert  spirituel  diverses 
scènes  lyriques,  comme  il  devait  le  faire  quelques  années  plus 
tard  aux  concerts  du  Cirque  du  Palais-Royal.  Toutefois,  il  ne 
s'était  pas  encore  présenté  à  la  scène.  Mais  à  peine  la  liberté  des 
théâtres  eut-elle  été  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  en  1791, 
qu'on  le  vit  aussitôt  se  produire  de  tous  côtés  comme  composi- 
teur dramatique,  si  bien  que  dans  le  seul  espace  de  dix  années 
il  fit  représenter,  sur  une  demi-douzaine  de  théâtres,  une  vingtaine 
d'opéras-comiques  dont  quelques-uns  furent  très  bien  accueillis 
du  public  (2).  En  même  temps  il  devenait,  avec  Amiel,  César, 
Crétu  et  Simon,  l'un  des  cinq  administrateurs  qui  prirent  la 
succession  de  la  Montansier  comme  directeurs  du  théâtre  fondé 
par  elle  (les .Variétés).  Cela  ne  l'empêcha  pas,  comme  nous  le 
voyons,  de  prendre  avec  son  fils  la  direction  de  celui  des  Jeunes- 
Artistes,  et  cela  ne  l'empêcha  pas  encore  d'y  joindre,  peu  de 
temps  après,  celle  du  théâtre  des  Victoires-Nationales  (rue  du 
Bac)  ;  si  bien  qu'à  un  moment  donné  il  se  trouva  simultanément 
à  la  tête  de  trois  théâtres.  J'avais  raison  de  dire  que  Foignet 
était  un  homme  actif,  d'autant  qu'à  sa  carrière  artistique  et  admi- 
nistrative il  joignait  encore  une  industrie  bizarre,  que  je  trouve 
ainsi  mentionnée  à  son  nom  par  un  annaliste  :  «  Foignet,  admi- 
nistrateur de  Montansier,  musicien,  compositeur,  et  tient  la 
maison  de  prêt  (!),  place  des  Victoires  (3).  » 

Son  fils,  François  Foignet,  qui,  comme  compositeur,  fut  sans 
doute  son  élève,  débuta  comme  acteur  au  théâtre  Montansier  le 
3  juin  1798.  A  peine  adolescent,  il  n'était  encore  âgé  que  de 
seize  ans,  étant  né  le  17  février  1782  (4).  Je  crois  qu'il  ne 
resta   que   fort    peu    de  temps  au  nombre  des  comédiens    du 

(1)  Dans  sa  notice  sur  Foignet  père,  Fëtis  indique  l'année  1750  comme  date  appro- 
ximative de  sa  naissance.  Je  mesuis  appuyé,  pour  lefaire  naîtrez  vers!755  »,  sur  cette 
courte  note  nécrologique  insérée  dans  le  journal  de  Charles  Maurice,  le  Courier  des 
théâtres  n°  du  "21  juin  1836  :  —  i  M.  Foignet  père,  compositeur,  à  qui  l'on  doit  la  mu- 
sique de  quelques  opéras-comiques,  est  mort  le  mois  dernier,  à  l'âge  de  Si  ans.  » 

(2)  En  voici  la  liste,  aussi  exacte  et  complète  qu'il  m'a  été  possible  de  la  réunir  : 
la  Boiteuse,  un  acte  (avec  Simon),  théâtre  Montansier,  17  octobre  1791  ;  —  te  Roi  et  le 
Pèlerin,  3  actes,  théâtre  Montansier,  2  juin  1792; — le  Mont  Alphéa  ou  le  Français 
Jalabits,  3  actes,  théâtre  Montansier,  décenibra  1792;  —  l'Apothicaire,  2  actes,  théâtre 
Montansier,  1793;  —  Michel  Cervantes,  3  actes,  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  25  dé- 
cembre 1793;  —  le  Projet  de  fortune,  un  acte,  théâtre  de  la  Cité,  1793  ;  —  la  Femme  qui 
sait  se  taire,  un  acte,  théâtre  National,  39  décembre  1793; — les  Petits  Montagnards, 
3  actes,  théâtre  de  la  Cité,  18  janvier  1794  ;  —  la  Diripline  républicaine,  un  acte,  théâtre 
Favart,  21  avril  1794;  —  Hélèna,  2  actes,  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  28  septembre 
1794;  —  le  Pland'opéra,  un  acte,  théâtre  de  la  Cité,  28  octobre  1794;  —  tes  Charlatans, 
2  actes,  théâtre  de  la  Cité,  1794  ;  —  le  Franc  Marin  ou  la  Gageure  indiscrète,  théâtre 
des  Amis  de  la  Patrie,  4  décembre  1795;  —  les  Jugements  précipités,  un  acte,  théâtre 
Montansier,  26  mars  1797;  —  le  Gascon  tel  qu'il  est,  3  actes,  théâtre  Montansier,  11 
juillet  1797;  —  tes  Brouilleries,  un  acte,  théâtre  Montansier,  14  janvier  1798;  —  les  Pri- 
sonniers français  en  Angleterre,  2  actes,  théâtre  Montansier,  9  avril  1798;  —  l'Orage,  un 
acte,  théâtre  Montansier,  10  juin  1798;  —  l'Antipathie,  un  acte,  théâtre  iMontansier,  12 
décembre  1798;  le  Cri  de  la  vengeance,  un  acte,  théâtre  .Montansier,  1798;  —  tes  Folies 
turques,  2  actes,  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  23  juin  1802; — Raymond  de  Toulouse, 
ou  le  Retour  de  la  Terre  Sainte,  3  actes  (avec  son  fils),  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  16 
septembre  1802. 

(3)  L'Année  théâtrale  pour  l'an  vin  —  Avec  la  suppression  de  la  liberté  théâtrale  et 
le  rétablissement  du  régine  des  privilèges  (1807 1,  la  carrière  dramatique  de  Foignet 
fut  terminée,  soit  comme  compositeur,  soit  comme  directeur  de  théâtre.  Ou  le  voit 
seulement  alors  écrire  la  musique  de  quelques  drames  pour  la  Gaité  et  l'Ambigu, 
puis  faire  exécuter  une  messe  â  Notre-Dame  U807).  Il  tombe  ensuite  dans  une  obscu- 
rité complète  jusqu'à  sa  mort,  en  mai  1830. 

(41  Voici  son  acte  de  naissance,  tel  qu'il  a  été  transcrit  par  de  Manne  dans  sa 
notice  sur  François  Foignet  de  la  Troupe  de  Nicolet;  d'après  les  registres  de  l'église 
Saint-Germain  l'Auxerrois  :  —  «  Le  dimanche  dix-sept  Février  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-deux,  a  été  baptisé  Franco  is,  né  le  même  jour,  quai  de  la  Mégisserie,  fils  du 
sieur  Jacques  Foignet,  ancien  officier  chez  le  Roi,  et  de  demoiselle  Marie-Catherine- 
Angélique  Vouriot,  son  épouse.  Le  parrain  Jean  François  Tapray,  organiste  du  Roi 
à  l'École  militaire;  la  marraine,  Marie-Catherine  Dessain,  femme  du  sieur  Joseph 
Vouriot,  marchand.  »  On  voit,  par  cet  acte,  que  Fétis  a  donné  à  tort  à  Foignet  père 
les  prénoms  de  Charles-Gabriel,  puisqu'il  est  inscrit  ici  sous  le  seul  prénom  de 
Jacques. 
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théâtre  Montansier,  mais  il  profita  de  sa  présence  pour  y  faire 
représenter,  dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  trois  petits  opéras- 
comiques  que  le  public  parait  avoir  reçus  très  favorablement  : 
la  Noce  de  Lucette  (4  janvier  1799),  le  Gondolier  ou  la  Soi  ire  vénitienne 
(6  mai  1800)  et  Jacques  Ri/jaud  (13  août  1800).  Le  jeune  Foignet 
comptait  seulement  vingt  à  vingt-deux  ans  lorsqu'il  prit,  avec 
son  père,  la  direction  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  où  il  allait, 
lui  aussi,  donner  des  preuves  d'une  rare  activité,  à  la  fois  comme 
acteur,  compositeur  et  administrateur. 

(A  suivre)  Arthur  Pougin. 

BULLETIN    THÉÂTRAL 


Palais-Royal.  L'Enfant  du  Mystère,  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Alévy 
et  E.  Joullot. 

Maison  remise  à  neuf  du  haut  jusques  en  bas,  peintures  fraîches, 
tentures  claires,  tapis  moelleux,  escaliers  dans  tous  les  coins,  courants 
d'air  aussi  sans  doute,  ouvreuses  stylées  à  ne  point  harceler  le  specta- 
teur —  ô  miracle  !  —  et  voilà  pourquoi,  dès  en  pénétrant  dans  le  joli 
vestibule-bar  s'ouvrant  sur  la  rue  Montpensier,  nous  avons  peine  à 
reconnaître  notre  bon  vieux  Palais-Royal.  Mais  tranquillisez-vous,  si 
M.  Quinson  a  modifié  et  agrandi  l'immeuble  autant  crue  faire  se  pou- 
vait, il  n'a  pas  voulu  changer  le  genre  qui  fit  sa  mondiale  réputation. 
Ou  a  toujours  ri  au  Palais-Royal  et  l'on  continuera  à  rire  ;  on  y  a 
souvent  rougi,  on  y  retrouvera  occasion  à  rougir.  Peut-être  même, 
lorsque  les  plâtres  nouveaux  seront  tout  à  fait  secs,  que  les  couleurs 
vives  auront  gagné  la  patine  symphatique,  peut-être  rira-t-on  encore 
davantage  qu'on  ne  le  fit  à  cet  Enfant  du  Mystère  inaugural.  Non  que  le 
vaudeville  ne  soit  bâti  suivant  les  préceptes  établis  de  longue  date 
déjà,  qu'il  n'ait  du  mouvement,  de  la  variété  et  même  de  l'inattendu, 
à  tout  cela  MM.  Alévy  et  Joullot  prirent  grand  soin  ;  ce  qui  leur  a  man- 
qué un  peu  plus,  c'est,  qualité  indispensable  en  l'espèce,  la  continuité 
dans  la  verve  comique  :  leurs  trois  actes,  avec  des  parties  tout  à  fait 
désopilantes,  donnent  surtout  l'impression  d'un  travail  commandé  pour 
mettre  en  valeur  ou  présenter  tous  les  éléments  de  la  troupe  ;  on  a  la 
sensation  qu'il  y  a  là  des  rôles  plaqués  après  coup  parce  qu'il  fallait 
faire  figurer  sur  l'affiche  M.  Charles  Lamy  ou  M"e  Yrven,  vedettes  d'im- 
portance qu'on  ne  -pouvait  décemment  laisser  dans  la  coulisse  un  soir 
de  réouverture  sensationnelle. 

Et  la  troupe  réunie  par  M.  Quinson  méritait,  en  effet,  d'être  montrée 
tout  entière,  car  elle  contient  de  très  excellents  éléments,  capables  de 
redonner  au  théâtre  partie  du  lustre  légèrement  terni  depuis  quelques 
années.  Voici  M.  Lamy,  au  comique  fin  et  fantaisiste,  au  talent  de 
grime  sans  limites  et  à  l'organe  infiniment  discret,  voici  M.  Hurteaux, 
unedes  meilleures  ganaches  du  temps,  voici  M.  Le  Gallo,  boute-en-train 
tapageur,  et  M.  Palau,  boute-en-train  plus  discret,  voici  M.  Clément, 
plein  de  tradition,  M.  Levesque,  outrancier  et  grimaçant,  M.  Roze,  autre 
grime  divertissant,  puis  M.  Mangin,  avec  de  la  rondeur,  et  M.  Champa- 
gne, avec  de  la  sveltesse.  Côté  des  dames,  voilà  la  blonde,  perversement 
naïve  et  sculpturalement  décorative  MIle  Yrven,  voilà  une  autre  blonde, 
M"e  Templey,  plus  fine  et  plus  vraiment  comédienne,  voilà  M"1'  Camille 
Calvat,  encore  une  gentille  artiste,  voilà  MUe  Marguerite  Lavigne,  une 
élève  tout  appliquée  de  son  inoubliable  maman,  et  M"c  Germaine 
Brasseur,  une  brune  confortable  qui  fait  heureux  contraste  avec 
Mlle  Danjou,  aux  allures  de  gamine  vicieuse. 

Et  tout  ce  petit  monde,  avec  d'autres  encore,  ou  moins  bien  partagés 
comme  rôles,  ou  pas  encore  dans  le  ton  de  la  maison,  enlève  l'Enfant 
du  Mystère  en  se  sentant  bien  les  coudes,  eu  donnant  sans  compter  et  en 
semblant  s'amuser  d'amuser  ceux  qui  les  applaudissent. 

Paul-Émile  Chevalier. 


NOTES  SUR   L'ORCHESTRE   MODERNE 

LES  INSTRUMENTS  QUI  S'EN  VONT  —  IDÉES  DE  COMBINAISONS  NOUVELLES 

i  Suite.] 


L'abandon  de  certains  instruments  est  le  résultat  d'une  tendance 
aisément  explicable  et  même  logique  dans  une  mesure  restreinte,  car, 
ne  échange  des  sacrifices  imposés,  une  simplification  est  oblenue. 


Ou  pourrait  penser  peut-être  que  l'évolution  dont  nous  sommes  les 
témoins  ayant  pour  objet  la  recherche  d'effets  nouveaux,  et  pour 
moyens  l'augmentation  constante  des  effectifs  sonores,  doit  normale- 
ment nous  conduire  à  un  surcroit  de  brait,  de  puissance  et  d'éclat.  Il 
s'ensuivrait  que  le  compositeur  n'a  plus  aucun  intérêt  réel 
l'application  minutieuse  de  nuances  frêles  et  délicates  jusqu'à  l'insai- 
sissable, celles-ci  devant  s'effacer  et  s'éteindre  sous  les  coloris  extra- 
lumineux de  l'ensemble.  C'est  Là  une  erreur  contre  laquelle  nul  ne  sau- 
rait trop  se  prémunir.  Une  orchestration  toujours  intense  comme 
l'éblouissement  d'un  soleil  levant  serait  une  impossibilité  dans  l'art, 
une  négation.  Elle  ne  comporterait  aucune  anodalité  de  détail,  exclurait 
par  conséquent  toute  véritable  perfection  esthétique. 

S'il  est  vrai,  et  cela  ne  parait  pas  niable,  que  la  complexité  des  tessi- 
tures ou  polyphonies  musicales  exerce  sur  les  maîtres  de  l'école  ultra- 
moderne  un  attrait  irrésistible,  le  besoin  de  n'être  pas  arrêté  à  chaque 
pas  au  milieu  de  tant  de  parties  qui  se  croisent  entraine  les  artistes  com- 
positeurs ou  exécutants  à  recourir  aux  instruments  de  cuivre  à  pistons,  les 
seuls  qui  puissent  jouer  avec  indépendance  un  chant  chromai  ique  ou 
simplement  modulant.  C'est  là  une  sorte  d'application  de  la  loi  du 
moindre  effort.  La  conséquence  a  quelque  chose  de  contradictoire  ;  ou 
perd  d'un  côté  ce  que  l'on  gagne  de  l'autre.  D'une  part,  on  fortifie  l'or- 
chestre, ou  en  complète  les  familles,  d'autre  part,  on  diminue,  dans 
chaque  famille,  les  possibilités  d'au  gmenter  la  richesse  de  la  gamme 
des  sons  ;  la  palette  perd  de  temps  en  temps  une  teinte  ;  on  introduit 
dans  la  musique  le  procédé  des  trois  couleurs.  Wagner  déjà  ne  se 
préoccupait  plus  des  différences  de  timbre  des  cors  et  de  leur  diversité 
comme  valeur  sonore  ;  il  les  écrivait  dans  toutes  les  tonalités,  aux  seu- 
les fins  de  permettre  de  les  jouer  e  n  ut  le  plus  souvent  possible.  Chaque 
corniste  choisit  actuellement  le  t  on  qui  lui  plaît  le  mieux  et  transpose. 
Malgré  tout,  les  cors  sont  admirablement  traités  dans  la  tétralogie  des 
Nibelungen  et  ailleurs  aussi  chez  Wagner. 

Berlioz  agissait  autrement  que  Wagner  et  ne  s'en  trouvait  pas  plus 
mal  ;  toutefois,  sa  manière  de  traiter  les  cors  et  les  trompettes  est 
considérée  par  M.  Richard  Strauss  comme  la  conséquence  de  vues 
aujourd'hui  surannées.  Le  compositeur  de  Salomé  et  d'Elektra  donne  ses 
prédilections  au  cor  à  pistons  en  fa;  il  a  besoin  du  chromatique.  Son 
orchestre  à  lui  vise  aux  paroxysmes,  s'élève  parfois  d'une  façon  superbe 
et  plane  à  de  vertigineuses  hauteurs,  mais  n'a  pas,  ne  saurait  avoir  les 
fins  coloris  de  celui  de  Berlioz.  Autre  temps,  autre  musique. 

D'ailleurs,  Berlioz  était  loin  de  considérer  comme  immuable  sa  concep- 
tion personnelle  de  l'orchestre  idéal.  Il  croyait  à  l'infini  des  combinaisons 
instrumentales  et  les  mathématiciens  n'auront  pas  besoin  de  faire  un 
bien  long  calcul  pour  prouver  qu'on  peut  les  compter  par  millions.  Sa 
conviction  était  si  grande  sur  ce  point  qu'il  a  proposé,  à  ceux  qui  dispose- 
ront de  ressources  qu'il  n'avait  pas,  une  répartition  détaillée  d'instrumen- 
tistes comprenant467  artistes  jouant  sur  quarante  instruments  différents. 
Des  choristes,  au  nombre  de  360,  devaient  s'adjoindre  à  cette  bande. 
Une  énorme  page  in-folio  du  Traité  d'instrumentation  est  consacrée 
à  indiquer  un  tout  petit  nombre  de  rapprochements  inusités,  de  subdi-. 
visions  non  encore  tentées,  d'oppositions  entre  les  voix  humaines  et 
l'orchestre,  le  tout  rendu  possible,  facile  même,  si  l'on  entre  dans  la 
voie  que  Berlioz  aurait  si  volontiers  essayé  de  frayer.  N'est-il  pas  sin- 
gulier de  voir  tous  les  efforts  qu'avec  moins  de  génie  a  faits  M.  Gustave 
Mahler  pour  élargir  démesurément  cette  voie. 

Quelle  misère  !  A  l'époque  de  Berlioz,  les  temps  n'étaient  pas  venus. 
Lorsqu'il  écrivit,  pour  harmonie  militaire  avec  instruments  à  cordes  et 
chœurs  non  obligés,  sa  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  destinée  a  l'exé- 
cution en  plein  air,  il  manquait  notoirement  d'une  partie  des  instru- 
ments nécessaires  pour  obtenir  une  sonorité  suffisante.  Pas  de  saxo- 
phones, pas  de  saxhorns,  pas  de  tubas.  Un  chef  de  musique  militaire. 
M.  Chomel,  a  donne  au  mois  d'août  dernier  une  audition  de  cette 
grande  œuvre  dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  Il  dut  modifier  quelque 
chose  à  l'instrumentation,  afin  de  la  plier  aux  conditions  actuelles 
d'exécution  des  harmonies  militaires.  Le  résultat  fut  suffisant  quoique 
un  peu  mesquin  quant  au  volume  de  son  et  à  l'éclat. 

D'autres  tentatives  non  moins  intéressantes  ont  été  faites  récemment 
aussi  par  M.  A.  Gironce  à  la  tète  de  la  phalange  de  musiciens  militaires 
qu'il  dirige  avec  un  véritable  enthousiasme  d'artiste.  Grâce  a  lui  l'on  a 
pu  entendre  en  plein  air  la  Damnation  de  Faust  par  très  longs  fragments, 
la  Symphonie  fantastique  entière,  l'ouverture  du  Roid'Ys.  le  troisième  acte 
d'Ariane,  le  deuxième  acte  de  Thérèse,  le  prélude  et  l'invocation  des 
Erinnyes,  l'ouverture  de  Phèdre,  le  morceau  symphonique  de  Rdemption. 
les  Impressions  d'Italie,  la  Vie  du  Poète,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
dont  la  transcription  a  été  réalisée  par  ses  soins  avec  une  réelle  habdeté. 
Malgré  le  plein  air,  ces  auditions  n'ont  été  ni  privées  d'envergure,  ni 
j  dénuées  d'une  véritable  pénétration  sonore.  Le  solo  de  violoncelle  du 
ï     Roi  d' Ys.  par  exemple,  joué  par  plusieurs  saxophones,  a  porté  fort  loin 
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sa  délicieuse  mélodie.  Les  trompettes  de  la  Marche  au  supplice  dans  la 
Fantastique  ont  sonné  superbement,  chose  bien  rare  ;  l'orage  de  la  Scène 
aux  Champs  a  été  fort  impressionnant  et  le  Dies  irae  d'allure  bien 
démoniaque.  Quant  à  la  musique  de  Massenet,  M.  A.  Gironce  sait  en 
mettre  en  valeur  les  nuances  les  plus  délicates  ;  son  interprétation  du 
troisième  acte  à.' Ariane  peut  être  considérée  comme  un  modèle  de  rendu, 
plein  de  vie  et  d'intellectualité. 

Berlioz  a  condamné  le  plein  air  pour  la  musique.  Il  faut  convenir 
cependant  qu'en  bien  des  circonstances,  beaucoup  de  personnes  trou- 
vent désirable  d'entendre  quelques  beaux  morceaux  hors  des  salles  de 
concert  et  des  salons.  Si  l'èducatiou  des  masses  par  l'art  et  par  les  fêtes 
n'est  pas  un  vain  mot,  une  utopie  de  la  génération  qui  fit  en  1789 
notre  révolution,  c'est  en  chantant,  en  jouant  des  instruments  que  l'on 
peut  parler  utilement  aux  foules,  les  intéresser,  les  instruire.  Pour 
cela,  il  nous  faut  des  orchestres  orientés  autrement  que  ceux  dont  nous 
disposons  pour  l'intérieur  des  théâtres  et  autres  locaux  où  l'on  fait  de 
la  musique.  Peut-être  aussi  pourrait-on  se  demander  si  les  mécanismes 
ajoutés  aux  instruments  modernes  afin  de  donnera  leurs  échelles  toutes 
les  notes  chromatiques  ne  nuisent  pas  à  la  propagation  du  son  autant 
et  plus  qu'à  sa  pureté.  Plusieurs  facteurs,  même  acousticiens  distingués, 
prétendent  que  les  contours  et  les  angles  plus  ou  moins  mal  arrondis 
par  lesquels  doit  passer  la  colonne  d'air  mise  en  vibration  dans  les 
tuyaux  sonores  n'ont  aucune  influence  appréciable  sur  la  qualité  du 
son.  L'expérience  journalière  les  contredit,  et  force  est  bien  de  ne  pas 
considérer  la  question  comme  résolue.  Les  trompettes  simples,  les  cors 
de  chasse  sonnent  parfaitement  bien  en  plein  air.  Chacun  a  présent  à 
l'esprit  les  fanfares  brillantes  à' Aida  et  d'autres  opéras  célèbres  que 
l'on  fait  exécuter  soit  sur  des  trompettes  droites,  soit  sur  des  trompettes  de 
forme  romaine  recourbées  largement  pour  former  un  seul  tour  sur 
elles-mêmes,  et  nul  ne  croira  sérieusement  que  le  jeu  des  pistons  et 
celui  des  cylindres  puisse  s'exercer  saus  causer  un  préjudice  regrettable 
à  la  beauté  parfaite  des  sonorités,  préjudice  compensé  d'ailleurs  par 
des  avantages  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Nous  avoas  vu  que  la  tourmente  actuelle  qui  semble  entraîner  l'or- 
chestration vers  des  voies  encore  inconnues  submerge  sur  son  passage 
les  vieilles  idées  et  les  fait  considérer  comme  gênantes  ou  surannées. 
Une  certaine  latitude  doit  nécessairement  être  laissée  aux  instrumen- 
tistes ;  cependant  toutes  les  libertés  ne  sauraient  être  admises,  surtout 
quand  il  s'agit  d'ouvrages  de  Weber,  de  l'ouverture  à'Oberon,  par 
exemple. 

Il  y  a  donc  une  évolution  que  l'on  ne  peut  entièrement  déplorer,  tout 
en  reconnaissant  qu'une  certaine  fraicheur  native,  très  appréciable  dans 
l'orchestre  des  anciens  maitres,  ne  se  retrouve  plus  au  même  degré  chez 
les  modernes.  Aujourd'hui  l'on  veut  à  tout  prix  compléter  les  familles 
afin  d'essayer  le  plus  possible  d'effets  nouveaux.  Dans  une  séance 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  un  professeur  fit  entendre  un  jour  à 
M.  Richard  Strauss  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  arrangée 
pour  22  clarinettes,  savoir:  uue  en  la  bémol,  deux  en  mi  bémol,  douze 
en  si  bémol,  quatre  cors  de  basset  (clarinettes  alto),  deux  clarinettes 
basses,  une  clarinette  contrebasse.  C'était  là  un  orchestre  complet, 
mais  sans  grande  variété  de  coloris.  Mis  en  goût  par  ce  haut  régal 
d'instrumentation  unifiée,  l'auteur  de  Salomé  ne  put  se  retenir  de 
proposer,  tout  comme  Berlioz  et  avec  moins  de  nouveauté,  sa  petite 
combinaison  d'orchestre  de  l'avenir.  Pour  lui,  on  devrait  compléter  les 
familles  des  «  bois  »  de  la  façon  suivante  :  Flûtes  :  deux  petites  flûtes, 
quatre  grandes,  une  ou  deux  flûtes  alto.  Haubois:  quatre  hautbois 
d'emploi  courant,  deux  hautbois  d'amour,  deux  cors  anglais,  un  heckel- 
phone,  un  hautbois  contrebasse.  Clarinettes:  une  en  la  bémol,  deux  en 
fa,  deux  en  mi  bémol,  quatre  ou  six  en  si  bémol,  deux  cors  de  basset, 
une  clarinette  basse,  une  clarinette  contrebasse.  Cette  petite  bande 
jointe  aux  «  cordes  »,  aux  saxhorns  employés  par  Wagner,  aux  saxo- 
phones, aux  cors,  trompettes,  trombones,  sarrusophones,  etc.,  etc.,  pour- 
rait former  un  orchestre  auprès  duquel  celui  du  Tuba  mirum  ou  celui 
du  Judex  crederis  de  Berlioz  paraîtraient,  diront  certains,  singulière- 
ment modestes  ou  démodés. 

N'en  croyons  rien.  Je  me  souviens  d'une  expérience  des  plus  intéres- 
santes que  tenta  Edouard  Colonne  à  l'une  de  ses  séances  du  vendredi- 
saint,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Il  fit  entendre  l'une  après  l'autre 
la  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet.  de  Berlioz,  et  la  Mar- 
che du  Crépuscule  des  Dieux  de  Wagner.  Le  premier  ouvrage,  daté  de 
Paris,  22  septembre  1843,  est  orchestré  avec  les  seules  voix  instrumen- 
tales dont  ont  disposait  couramment  alors  ;  le  second  exige  des  forces  pour 
ainsi  dire  triplées,  avec  cuivres  embrassant  toute  l'étendue  des  sonorités 
depuis  la  contrebasse  jusqu'au  médium  des  violons.  Eh  bien,  l'or- 
chestre de  Berlioz  parut  posséder  des  profondeurs  de  nuances  et  d'ex- 
pression plus  incisives  et  plus  saisissantes  que  celui  de  Wagner,  auquel 


restait  l'avantage  de  l'ampleur  et  de  la  grandiloquence.  C'est,  que  Ber- 
lioz avait  sincèrement  et  à  la  lettre  écrit  avec  ses  larmes  et  pu  faire 
graver  en  toute  vérité  sur  sa  partition  ces  mots  touchants  d'Ovide  : 

Quis  vident  illas 

De  lacrymis  factas  sentiet  esse  meis. 

(Qui  verra  cet  ouvrage  sentira  qu'il  a  été  fait  de  mes  larmes.) 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  faute  du  grand  compositeur  français,  s'il 
n'a  pas  offert  à  ses  contemporains,  au  lieu  d'un  Requiem,  d'une  Sym- 
phonie funèbre  ou  d'un  Te  Deum,  qui  lui  étaient  demandés,  des  drames 
lyriques  d'une  conception  entièrement  originale  et  puissante  dont  nul 
directeur  de  théâtre  ne  voulait  lui  assurer  la  représentation.  L'accueil 
fait  à  Benvemito  Cellini  suffit  trop  longtemps  à  le  détourner  des  chimé- 
riques espoirs.  Il  profita  de  la  leçon. 

Nous  y  avons  perdu  quelque  chose.  Quant  à  lui,  ses  œuvres  restent 
parmi  les  plus  géniales  qui  aient  été  conçues  et  réalisées  à  son  époque, 
mais  il  suffirait  à  sa  gloire  d'avoir  été,  comme  l'a  proclamé  M.  Saint- 
Saèns  et  reconnu  M.  Richard  Strauss,  le  créateur  de  l'orchestre  mo- 
derne. 

Fin.  Améuée  Boctahel. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  secls  abonnés  a  la  musiqce) 


Nous  tirons  cette  Berceuse  amoureuse  du  recueil  de  René  Lenormand  :  Chansons 
d'Étudiants,  d'où  nous  avons  déjà  pris,  il  y  a  quelques  mois,  le  charmant  Temps  des 
roses.  La  Berceuse  est  d'une  ligne  mélodique  très  simple,  mais  le  thème  s'en  impose 
à  l'oreille  et  ne  va  pas  sans  un  certain  charme.  Il  est  souligné,  ici  et  là,  par  un  chœur 
à  deux  parties  (ad  libitum)  qui  l'enveloppe  d'une  atmosphère  de  poésie  légère  et 
comme  éthérée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (28  septembre).  —  Bruxelles  est  en 
pleine  «  Grande  Semaine  ».  Un  comité  des  commerçants  notables  provoque 
tous  les  ans,  à  pareille  époque,  l'organisation  de  fêtes  publiques  et  de  spec- 
tacles extraordinaires,  destinés  à  attirer  ou  à  retenir  les  étrangers  dans  la 
capitale.  L'engagement  de  M.  Garuso  à  la  Monnaie,  préparé  et  obtenu  depuis 
longtemps,  a  été  naturellement  le  «  clou  »  de  ces  festivités.  L'occasion  était 
bonne,  d'ailleurs,  de  présenter  le  célèbre  ténor  au  public  bruxellois,  qui  l'ignorait 
encore,  en  obtenant  de  celui-ci  qu'il  consentit  à  faire  le  sacrifice  nécessaire  à 
une  aussi  rare  aubaine.  Je  vous  ai  dit  l'assaut  livré  au  bureau  de  location, 
malgré  le  prix  élevé  des  places.  Et  l'empressement  a  été  tel  qu'il  a  fallu 
demander  à  l'heureux  artiste  de  nous  donner  une  seconde  représentation. 
Deux  fois  donc,  M.  Caruso  a  chanté  la  Bohème  :  et  son  triomphe  a  été  (la 
seconde  fois  surtout)  complet.  M.  Garuso  était,  la  première  fois,  très  émotionné  ; 
on  lui  avait  dit  que  le  public  bruxellois  est  un  public  terriblement  difficile 
(hélas  !  c'est  le  plus  accommodant  et  le  plus  indulgent  qui  soit  !),  et  il  en  avait 
conçu  une  peur  folle.  Il  ne  s'est  senti  à  l'aise  que  lorsqu'il  a  eu  lancé  son 
ut,  dans  l'air  du  premier  acte.  Cet  ut  le  préoccupait  au  plus  haut  point.  Si 
jamais  il  n'allait  pas  sortir!  C'en  serait  fait  de  sa  gloire.  Heureusement  l'ut 
est  sorti  magnifiquement;  et  dès  ce  moment,  M.  Garuso  a  banni  toute  crainte. 
Le  public,  le  roi  et  les  conseillers  municipaux  de  Paris  l'ont  acclamé,  couvert 
de  palmes  et  de  fleurs.  M.  Amato,  l'admirable  baryton,  et  Mc,e  Aida,  dont 
nous  avons  retrouvé  la  voix  aussi  fraîche  que  jamais,  M"'  Alten,  Musette 
pleine  de  verve,  et  les  artistes  de  la  Monnaie  qui  leur  donnaient  la  réplique, 
ont  partagé  le  succès  de  l'illustre  ténor;  et  cela  nous  a  fait  une  Bohème  tout 
à  fait  supérieure.  Vendredi  prochain,  la  «  Grande  Semaine  »  nous  vaudra, 
pour  finir,  un  autre  spectacle  italien,  non  moins  intéressant,  la  Tosca,  avec 
MM.  Amato  et  Bassi,  et  M"c  Edith  Delys,  l'émouvante  cantatrice  que  le 
Méphislophélès  du  printemps  dernier  nous  révéla  si  heureusement. 

En  dehors  de  ces  représentations  de  grand  éclat,  nous  avons  eu  jeudi  dernier 
une  reprise  de  Carmen,  qui  a  valu  un  très  gros  succès  à  une  nouvelle 
venue,  presqu'une  débutante,  M"e  de  Georgis.  Déjà  très  remarquée  l'autre 
soir  dans  le  rôle  d'Amnéris  à' Aida,  elle  a  révélé  dans  l'héroïne  de  Bizet  des 
qualités  de  composition  et  d'intelligence  absolument  remarquables,  avec  la 
voix  la  plus  savoureuse  et  le  tempérament  artistique  le  plus  prometteur.  Il  ne 
se  passera  pas  longtemps,  maintenant,  que  la  Monnaie  ne  nous  offre  un  des 
deux  ouvrages  nouveaux  auxquels  elle  travaille  d'arrache-pied  :  Ivan  le  Terrible, 
l'œuvre  inédite  de  M.  Gunsbourg,  et  la  Glu  de  M.  Gabriel  Dupont.  Il  se  pour- 
rait fort  bien  (n'en  disons  rien  à  personne  !)  que  la  première  représentation 
d'Ioati  le  Terrible  fut  donnée  en  spectacle  de  gala,  devant  Guillaume  II,  l'em- 
pereur d'Allemagne,  dont  on  annonce  les  visites  à  la  Cour  de  Belgique  pour 
la  un  d'octobre.  On  ne  pourrait  lui  faire  plus  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout 
fait  prévoir  que  cette  première  sera  une  soirée  de  haute  attraction.  On  dit 
merveille  de  la  mise  en  scène,  qui  sera  d'un  luxe  éblouissant,  de  l'interpréta- 
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tion,  qui  compte  plusieurs  rùles  admirables,  du  poème,  le  plus  tragique, 
parait-il,  qu'on  ait  jusqu'ici  mis  au  théâtre,  et  de  la  musique,  dout  certaines 
pages,  m'assure-t-on,  touchent  au  sublime.  M.  Gunsbourg,  quand  il  s'y  met,  fait 
bien  les  choses  ! 

Le  spirituel  librettiste  M.  Henri  Cain  est  venu  passer  quelques  jours  à 
Bruxelles;  il  s'est  occupé  de  la  Glu,  qui  sera  interprétée,  comme  vous  savez, 
par  la  créatrice  du  rôle  principal,  Mlk'  Claire  Friche. 

En  attendant,  ou  nous  annonce  une  représentation  de  Guillaume  Tell,  avec 
M.  Jaume  et  noire  compariote  M.  Noté.  L.  S. 

—  Maintenant  que  plus  d'une  semaine  entière  nous  sépare  des  dernières 
journées  du  festival  français  de  Munich,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  retrouver 
dans  les  journaux  de  la  capitale  bavaroise,  de  Berlin,  de  Leipzig  et  de  beaucoup 
d'autres  villes,  quelques  échos  des  opinions  du  public  et  de  la  critique  sur  les 
œuvres  les  plus  marquantes  qui  ont  été  jouées  pendant  les  fêtes.  Bien  que 
déjà  connue  en  Allemagne,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëns  a 
fait  sensation  au  premier  concert  d'orchestre.  La  belle  allure  semi-classique 
de  l'œuvre,  qui,  sans  rien  dédaigrler  des  acquisitions  de  l'art  contemporain,  se 
tient  éloignée  des  extravagances  d'une  certaine  mode  musicale,  a  frappé  tout  le 
monde,  et  des  critiques  distingués  n'ont  pas  hésité  à  en  recommander  l'étude  aux 
jeunes  compositeurs  allemands.  Un  dos  maîtres  français  qui  ont  trouvé  là-bas 
l'accueil  le  plus  sympathique  est  assurément  M.  Widor.  Voici  ce  que  dit  de 
lui  M.  Adolphe  Louis  dans  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich:  «  Plus  haut  que 
tous  ces  artistes  (il  s'agit  de  musiciens  connus  qui  ont  été  organistes)  il  faut 
placer  un  homme  qui  représente  dans  ses  relations  avec  l'orgue  la  nouvelle 
musique  française;  c'est  M.  Ch.-M.  Widor,  dont  la  Sinfonia  sacra  occupait  une 
belle  place  au  concert  d'hier.  L'artiste  l'a  dédiée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Berlin,  qui  l'avait  choisi,  en  1907,  comme  membre  correspondant.  Le  carac- 
tère spécial  de  l'ouvrage  consiste  en  une  combinaison  d'une  grande  originalité 
de  l'orgue  avec  un  petit  orchestre  comprenant  un  hautbois,  une  clarinette,  une 
trompette,  trois  trombones  et  les  instruments  à  cordes.  Ce  qui  a  plu  ici  avant 
tout,  dans  cette  œuvre  austère  et  solide  à  laquelle  l'hymne  de  l'Avent,  Veni 
redemptor  gentium,  a  fourni  un  fond  thématique,  c'est  qu'elle  s'inspire  du  génie 
de  Sébastien  Bach,  et  non  pas,  en  vérité,  par  des  réminiscences  (comme  c'est 
le  cas  par  exemple  pour  un  musicien  de  marque,  M.  Max  Beger),  mais  par 
une  influence  plus  haute  et  vraiment  féconde  qui  n'a  laissé  aucune  place  à 
l'imitation,  mais  a  éveillé  l'idée  d'une  conception  personnelle  particulière.  » 
Les  fragments  divers  d'ouvrages  de  MM.  Théodore  Dubois,  Gabriel  Fauré, 
Vincent  d'Indy,  Claude  Debussy,  Henri  Duparc,  Ravel,  Dukas....  ont  éveillé 
diversement  l'intérêt.  Quelques-uns  ont  été  considérés  comme  d'agréables  curio- 
sités musicales:  d'autres  se  sont  imposés  à  l'attention  par  le  charme  de  l'idée 
sincèrement  exprimée  ou  par  le  prestige  d'une  facture  ingénieuse  et  fine.  A 
côté  des  œuvres  de  ces  maîtres  bien  vivants,  celles  des  morts  ont  été  l'objet 
d'une  admiration  non  moins  expansive.  César  Franck,  représenté  par  sa  sym- 
phonie en  ré  mineur,  ses  Variations  Symphoniques jouées  par  M.  Alfred  Cortot 
avec  une  maestria  et  une  musicalité  qui  ont  été  fort  remarquées,  son  déli- 
cieux lied  la  Procession,  qu'un  critique  de  Leipzig  recommande  à  toutes  les 
cantatrices  allemandes,  et  un  fragment  des  Béatitudes,  a  recueilli  l'hommage 
posthume  le  plus  spontané.  Lalo  a  rencontré  un  assentiment  unanime  pour  sa 
Rapsodie  norvégienne,  dont  le  charme  et  la  grâce  ingénieuse  ne  pouvaient  passer 
inaperçus.  Chabrier  n'a  pas  moins  ,-éussi  avec  l'ouverture  de  Gwendoline,  dont 
la  chaleur  et  l'élan  ont  beaucoup  plu  là-bas.  Quant  à  Berlioz,  sa  place  avait 
été  faite  presque  nulle  dans  les  concerts,  la  représentation  de  gala  de  Benvenuto 
Cellini  au  théâtre  du  Prince-Régent  constituant,  pour  ses  admirateurs,  une 
large  compensation.  L'opinion  des  Muni  chois  n'a  pas  été  moins  favorable  aux 
interprètes  qu'aux  compositeurs.  M.  Rhené-Baton  comme  chef  d'orchestre, 
M.  Alfred  Cortot  comme  pianiste,  Mlle  Bose  Féart,  Mme  Darlays,  MM.  Huber- 
deau  et  Viannenc  ont  vu  leurs  talents  divers  très  judicieusement  appréciés. 
Des  morceaux  pour  clavecin  de  Rameau  et  de  Couperin  ont  paru  charmants 
sous  les  doigts  légers  de  M"le  Landowska.  En  somme,  l'impression  qui  reste 
de  cette  «  Semaine  française  »  est  celle  que  pouvaient  souhaiter  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  la  gloire  musicale  de  notre  pays. 

—  Les  journaux  de  Munich  ont  raconté  l'anectote  suivante,  arrivée  pendant 
les  derniers  jours  qui  ont  précédé  les  premières  auditions  de  la  huitième  sym- 
phonie de  M.  Gustave  Mahler.  Fort  pressé  de  reprendre  une  répétition  qui 
avait  été  interrompue  a  l'heure  du  déjeuner,  le  compositeur  se  dirigeait  en 
hâte  vers  le  local  où  l'attendaient  les  musiciens.  Pour  arriver  plus  vite,  il 
voulut  traverser  les  salles  d'une  maison  en  réparations  ouverte  à  tous  les 
vents  ;  mais  dès  ses  premiers  pas,  un  laquais  en  livrée  se  précipita  au-devant 
de  lui:  «  Monsieur,  cria-t-il,  vous  ne  pouvez  passer  ici». —  «  Je  suis  cependant 
Mahler,  insista  le  musicien,  et  je  me  trouve  extrêmement  en  retard,  obligez- 
moi  en  me  laissant  passer  ». —  «  Que  vous  soyez  peintre  (Maler  en  allemand 
veut  dire  peintre)  ou  colleur  de  papiers,  riposta  le  valet,  vous  ne  traverserez 
pas  cette  maison,  j'ai  des  ordres  formels  ».  Et  M.  Mahler  dut  rebrousser  che- 
min. 

—  Nous  avons  annoncé  que  l'Opéra-Comique  de  Berlin  fera  entendre  l'hiver 
prochain  un  des  ouvrages  les  plus  charmants  de  Rossini,  Tancréde,  dont  l'ou- 
verture a  été  longtemps  célèbre  et  dont  plusieurs  morceaux  dénotent  une 
fraîcheur  et  une  jeunesse  d'inspiration,  une  sincérité  que  le  génial  compo- 
siteur n'a  que  rarement  retrouvées  plus  tard.  Ses  idées  mélodiques  en  s'ëlar- 
gissant,  sa  facture  en  devenant  plus  forte  et  plus  expérimentée,  lui  ont  permis 
assurément  de  produire  de  plus  grands  chefs-d'œuvre,  mais  celui-là  conserve 
une  empreinte  toute  spéciale:  on  en  aime  la  naïveté,  la  spontanéité,  les  effu- 


sions. Nulle  part  ailleurs,  Rossini  n'a  mêlé  le  sentiment  patriotique  avec 
celui  de  l'amour  en  des  phrases  aussi  délicates  et  pénétrantes  que  celles  du 
récitatif:  OpatriaJ  doive  ingrata patria,  pas  même  dans  Guillaume  Tell,  où  la 
puissance  domine,  mais  où  l'on  chercherait  en  vain  une  égale  candeur  d'ex- 
pression. C'est  à  l'opéra  de  Tancréde  et  ison  air  fameux  :  Di  tanli  palpiti  que 
Rossini  dut  d'être  exempté  du  service  militaire.  Livré  aux  enivrements  de  sa 
carrière,  il  ne  songeait  pas  à  la  gloire  de  mourir  sur  les  champs  de  bataille  ; 
il  trouvait  suffisant  de  la  chanter.  Mais  l'année  de  Tancréde  marquait  la  vingt- 
et-unième  de  son  âge  ;  il  fallut  bien  s'émouvoir  et  aviser.  Une  des  protectrices 
du  jeune  homme  écrivit  au  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie.  Celui-ci  manda 
son  ministre  de  l'intérieur.  «  Vous  voudrez  bien,  lui  dit-il,  pourvoir  à  ce  que 
le  maestro  Gioacchino  Rossini,  en  ce  moment  à  Pesaro,  sa  ville  natale,  soit 
exempté  du  service  militaire.  Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  d'exposer  aux  balles 
ennemies  une  existence  aussi  précieuse  ;  mes  contemporains  ne  me  le  pardon- 
neraient pas,  et  la  postérité  non  plus.  C'est  peut-être  un  médiocre  soldat  que 
nous  perdons,  mais  c'est  à  coup  sur  un  homme  de  génie  que  nous  conservons 
à  la  patrie  ».  Là-dessus  le  prince  congédia  son  ministre  en  fredonnant  te  réci- 
tatif et  la  cavatine  de  Tancréde  : 

0  patria  !  dolce  ingrata  patria  ! 

Di  tanti  palpiti... 

Mi  revedrai,  ti  rivedro  ! 

Cet  air  Di  tanli  pal fiili  était  appelé  en  dialecte  napolitain  Aria  dei  rizi.  Il  a  été 

composé  en  quelques   minutes.  Son  histoire  est  trop  connue  pour  que  nous  la 

racontions  ici;  on  la  retrouvera  dans  toutes  les  biographies  de  Rossini. 

—  La  vente  d'autographes  de  M.  Otto  Aug.  Schulz  de  Leipzig  a  eu  lieu  à 
Berlin  le  17  septembre  dernier.  Voici  l'énumération  des  pièces  qui  ont  atteint 
les  prix  les  plus  élevés  :  Cinq  lieder  de  Mendelssohn,  pour  chant  avec  accom- 
pagnement de  piano,  1.012  francs;  Esquisse  de  Beethoven  pour  le  Roi  Etienne, 
437  francs;  Fragment  du  premier  mouvement  d'un  concerto  de  piano  de  Mo- 
zart, 373  francs  ;  Lettre  du  compositeur  d'opéras  Johann  Adolf  Hasse,  381 
francs;  Lettre  d'André  Schachtner,  trompette  de  la  cour  à  Salzbourg,  adressée 
à  la  sœur  de  Mozart,  Marie-Anne,  237  francs;  soixante-deux  lettres  de  Schu- 
mann  à  son  éditeur  Whistling,  500  francs  ;  quatorze  lettres  de  Wagner  à  son 
interprète  le  chanteur  Franz  Betz,  qui  joua  le  premier  le  rôle  de  Wotan,  1.000 
francs.  Parmi  les  autographes  de  compositeurs  vivants,  il  s'en  est  vendu  quel- 
ques-uns de  M.  Richard  Strauss,  à  des  prix  variant  entre  dix  et  quinze 
francs. 

—  Le  centenaire  d'une  berceuse.  —  Il  y  a  eu  cent  ans  le  13  septembre  dernier 
que  fut  composé  l'un  des  lieder  les  plus  populaires  de  Weber,  une  berceuse 
qui  commence  par  ces  mots  :  Dors,  enfant  de  mon  cœur  (Schlaf,  Herzenssôhn- 
chen,  mein  Liebling  bist  du).  Voici  dans  quelles  conditions  a  vu  le  jour  ce 
petit  chant  d'une  vingtaine  de  mesures  qui  devait  endormir  tant  de  milliers 
de  nouveau-nés.  En  septembre  1810,  Weber  était  allé  de  Darmstadt  à 
Francfort-sur-le-Mein,  où  devait  être  représenté  pour  la  première  fois  son  pre- 
mier grand  opéra,  Syloana.  La  représentation  fut  remise  parce  qu'au  jour  fixé 
une  aéronaute  de  Paris,  Mule  Blanchard,  devait  entreprendre  une  ascension. 
Weber  se  proposant  de  voir  la  femme  dont  tout  le  monde  parlait,  se  rendit  à 
son  hôtel,  mais  il  n'y  rencontra  que  son  fils,  un  tout  petit  enfant,  qu'elle  avait 
confié  aux  soins  d'une  garde.  A  son  tour,  cette  garde  laissa  l'enfant  aux  soins 
de  Weber  pendant  qu'elh-mème  allait  à  la  recherche  de  l'aéronaute.  Mais 
bientôt  cet  enfant  devint  impatient  et  se  mit  à  pleurer  dans  son  berceau. 
Weber  sortit  alors  de  sa  poche  quelques  pièces  de  vers  qu'on  lui  avait  remises 
pour  en  faire  la  musique  et  chercha  parmi  ces  poésies  une  berceuse  qu'il  se 
rappelait  avoir  reçue.  L'ayant  trouvée,  il  s'installa  devant  une  épinette  qui 
meublait  la  chambre  et  se  mit  à  chanter  et  à  jouer  à  la  fois  une  musique  sur 
les  paroles  de  cette  berceuse.  C'est  ainsi  que  fut  composée,  pour  l'enfant  d'une 
française,  l'air  Dors,  enfant  de  mon  cœur,  qui  devint  bientôt  familier  à  toutes 
les  mères  allemandes.  Le  poète  qui  avait  écrit  les  paroles  dont  s'inspira  Weber 
pour  cette  petite  mélodie  populaire  se  nommait  Franz  Karl  Hiemer.  Il  fut 
longtemps  le  pourvoyeur  en  titre  du  théâtre  de  Stuttgart.  Né  en  Wurtemberg, 
il  avait  été,  comme  Schiller  et  Schubart,  l'objet  des  ressentiments  du  duc 
Charles  et  avait  été  obligé  de  quitter  le  pays.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  put 
revenir  à  Stuttgart,  où  il  exerça  successivement  les  professions  de  peintre, 
officier,  comédien,  marchand  d'objets  d'art  et  devint  enfin  fonctionnaire,  sans 
préjudice  de  ses  occupations  de  littérateur  et  de  poète.  Il  mourut  en  1S22, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  à  Stuttgart.  Il  serait  entièrement  inconnu 
aujourd'hui  si,  grâce  à  Weber,  l'on  ne  prononçait  pas  quelquefois  son  nom. 

—  Parmi  les  musiciens  les  plus  âgés  de  l'Allemagne,  il  faut  compter  M.  Cari 
Klindwortu,  pianiste  de  renom,  élève  de  Liszt,  qui  atteignit  le  23  septembre 
dernier  sa  quatre-vingtième  année.  Il  est  l'auteur  de  morceaux  de  piano  et  de 
mélodies,  mais  ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître  à  la  génération  présente,  ce 
sont  ses  excellentes  transcriptions  des  quatre  drames  musicaux  qui  composent 
la  tétralogie  des  Nibelungen  de  Wagner. 

—  Il  parait  qu'on  vient  de  trouver  en  Allemagne  un  papier  qui  ne  fait  aucun 
bruit  lorsqu'on  le  froisse,  et  mieux,  lorsqu'on  le  déchire,  et  que  ce  papier  silen- 
cieux est  employé  par  certains  directeurs  pour  tirer  les  programmes  donnés 
au  public. 

—  Revenons  une  dernière  fois  sur  le  récent  concours  Rubinstein,  pour  faire 
connaître  certains  détails.  Nous  avons  dit  que  pour  le  prix  de  composition 
s'étaient  présentés  cinq  concurrents.  Plus  nombreux  pour  le  prix  de  piano,  ils 
n'étaient  pas  moins  de  vingt-sept,  dont  voici  les  noms  :  MM.  Edwin  Fischer 


348 


LE  MENESTREL 


(de  Baie),  Lortat-Jacob  (Paris),  Emile  Hajek  (Kômggratz),  "Walter  Georgii 
(Stuttgart),  HansEbell  (Saint-Pétersbourg),  Angelo  Kessissoglu  (Trieste),  Jean- 
Louis  du  Chastain  (Bruxelles),  Charles  Chaires  (Liège),  André  Turkat  (Mar- 
seille), Alexandre  Borowsky  (Mitau),  Isaak  Rubinstein  (Lodz),  David  Sapirs- 
tein  (Pittsburg),  Leo-Leiba  Sirota  (Kiev/),  Jean  Batalla  (Marseille),  Léon 
Pichnow  (Odessa),  Jules  Isserlis  (Kichinev*'),  G-iuseppe  Fabrini  (Alexandrie), 
Arthur  Lemba  (Revel),  Alfred  Hoehn  (Oberellen),  Emile  Frey(Bade),  Josepn- 
Marian  Smidovricz  (Gitomir),  Henri  Etlin  (Metz),  Imre  Szanto  (Pest),  Juda- 
Leiba  Barabeitchik  (Wilna),  Louis-Henri  Closson  (Liège),  Georges  Petrowsky 
(Saint-Pétersbourg),  Frank  Merrick  (Bristol).  —  Le  jury  était  ainsi  composé  : 
M.  Alexandre  Glazounow,  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg; 
Mme  Annette  Essipow,  MM.  N.  Lawron  (Saint-Pétersbourg),  W.  Kalafatti 
(Saint-Pétersbourg),  C.  Igumnow  (Moscou),  N.  Sokolow  (Saint-Pétersbourgi. 
"V.  Eschsuer  (Saratow),  R.  Gummert  (Kasani.  E.  Mestetschnin  (Gitomir),  C. 
Mignard  (Voronech).  M.  Pressmann  (Rostow)  et  W.  Villoing  (Nijni-Nowgo- 
rod).  —  Ajoutons  enfin  qu'eu  dehors  du  prix  de  composition,  décerné,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  M.  Emile  Frey,  une  mention  honorable  a  été  décernée 
à  M.  Franck  Merrick,  de  Bristol. 

—  Les  représentations  votives  du  Mystère  de  la  Passion  à  Oberammergau  ont 
pris  fin  cette  semaine.  Il  y  en  a  eu  cinquante-neuf  et  le  nombre  des  visiteurs 
s'est  élevé  à  environ  223.000.  Le  chiffre  des  recettes  a  dépassé  un  million  huit 
cent  mille  francs.  La  saison  a  été,  en  somme,  excellente  malgré  le  mauvais 
temps,  et  les  bénéfices  ont  dépassé  de  beaucoup  ceux  de  1900.  En  1920  auront 
lieu  les  prochaines  représentations,  conformément  à  l'usage  établi,  mais  on 
dément  la  nou-velle  donnée  par  quelques  journaux  étrangers  que  le  personnel 
théâtral  d'Oberammergau  se  rendrait  en  Amérique  pendant  l'intervalle  des 
dix  années  qui  vont  s'écouler  auparavant  et  s'y  produirait  dans  le  Mystère  de 
la  Passion  sur  une  scène  à  ériger  d'après  le  modèle  bavarois.  D'après  les  statis- 
tiques journalières  dressées  à  Oberammergau,  pendant  les  premiers  mois  de 
la  saison  les  visiteurs  américains  ont  dépassé  en  nombre  ceux  de  nationalités 
européennes.  En  août,  les  Français  et  les  Anglais  ont  afflué  davantage,  pen- 
dant que  s'accroissait  aussi  la  liste  des  Allemands  et  des  Autrichiens  en  séjour 
au  fameux  village.  On  a  compté  beaucoup  de  Hollandais  et  de  Belges,  mais 
peu  d'Italiens  et  d'Espagnols. 

—  L'impresa  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  publier  son  eartellone  pour  la 
saison  1910-1911.  Voici  les  noms  des  artistes  engagés:  Mmes  Adeliua  Agosti- 
nelli,  Eugenia  Burzio,  Lucrezia  Bori,  Inès  Ferraris,  Ernestina  Poli-Randacio. 
Niny  Frascani,  et  MM.  Giuseppe  Armanini,  Mattia  Battistini,  Giuseppe 
Borgatti,  Giulio  Cirino,  Giuseppe  Bellantoni.  Giuseppe  De  Luca.  Antonio 
Saludas,  Leonida  Sobinoff  et  Auguste  Scampiui.  Chef  d'orchestre,  M.  Tullio 
Serafin.  Ouvrages  inscrits  au  programme  :  Siegfried,  de  Wagner,  Saffo  de  Pacini, 
Ariane  et  Barbe-Bleue  de  Paul  Dukas,  Fior  di  neve  (nouveau)  de  Filiasi,  Ernani 
de  Verdi,  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  le  Chevalier  des  Roses  de  Richard 
Strauss,  il  Matrimonio  segrelo  de  Cimarosa  et  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor 
de  Nicolaî. 

■  —  C'était  écrit.  Voici  l'aéroplane  qui  envahit  la  scène  et  qui  devient  sujet 
d'opérette.  Les  Italiens  paraissent  tenir  le  record  en  ce  genre,  avec  une  opé  • 
rette  en  trois  actes,  intitulée  Ladislawa.  qui  vient  d'être  représentée  au  Théâtre- 
National  de  Rome  le  22  septembre  et  où  l'on  voit  le  départ  en  aéroplane  des 
deux  héros  de  l'ouvrage.  Les  auteurs  de  cette  opérette  aviatrice  sont 
MM.  Alessandro  Puglia  pour  les  paroles  et  Umberto  Pini-Corsi  pour  la  mu- 
sique. Ce  dernier,  un  jeune  compositeur  à  peine  âgé  de  vingt  ans  et  qui  a  fait 
ses  études  au  Conservatoire  de  Milan,  sous  la  direction  du  professeur  Saladino, 
est  le  fils  du  fameux  baryton  Pini-Corsi,  qui  s'est  fait  une  grande  réputation 
en  Italie  et  à  l'étranger.  Il  est  né  à  Bologne  en  1889. 

—  On  continue  de  s'oeccuper,  en  Italie,  du  monument  consacré  à  la  mémoire 
de  Pergolèse  qui  doit  s'élever  à  Iesi,  sa  ville  natale.  Les  choses  ne  paraissent 
pas  pourtant  marcher  aussi  vite  qu'il  le  faudrait,  et  voici  qu'approche  la  un  de 
l'année  1910,  qui  marque  le  deuxième  centenaire  de  la  naissance  du  maître 
mort  si  prématurément,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans,  le  16  mars  1736.  Que  de 
rapprochements  à  faire  entre  Pergolèse  et  Mozart,  concernant  leur  précocité, 
leur  fécondité  et  jusqu'aux  particularités  de  leur  fin  si  douloureuse,  l'un  écri- 
vant son  Requiem,  l'autre  son  Stabat  Mater,  tous  deux  «sur  commande!  »  Dans 
l'espace  de  cinq  années,  de  1731  à  1736,  Pergolèse  n'écrivit  pas  moins  de  douze 
opéras  ou  intermèdes  :  Guglielmo  diAquitania,  Sallu&tia,  Amor  fa  l'uomo  cieco, 
Ricimero,  il  Maestro  di  musica,  il  Geloso  schernilo,  lo  Fraie  imamurato  (en  dialecte), 
il  Prigioniero  superbo,  la  Serva  padrona,  Adriano  in  Siria,  Flaminio  et  l'Olim- 
piade,  sans  compter  plusieurs  cantates  et  de  nombreuses  œuvres  de  musique 
religieuse,  entre  autres  une  Messe  à  dix  voix,  avec  chœurs  et  deux  orchestres, 
des  Vêpres,  son  Salve  Regina  et  son  Stabat  Mater.  La  Messe  fut  écrite  dans  des 
conditions  toutes  particulières  :  la  ville  de  Naples  venait  d'être  ravagée  d'une 
façon  terrible  par  un  tremblement  de  terre,  semblable  à  celui  qui  récemment 
détruisit  Messine;  les  autorités  ecclésiastiques  ordonnèrent  une  solennelle 
cérémonie  religieuse  en  l'honneur  d'un  saint  invoqué  pour  protéger  la  ville,  et 
pour  donner  plus  de  grandeur  à  cette  cérémonie  demandèrent  à  Pergolèse  une 
importante  composition  religieuse;  c'est  alors  qu'il  écrivit  cette  Messe,  que 
l'on  fit  exécuter  dans  l'église  de  Santa  Maria  délia  Stella.  Quant  au  Stabat 
Mater,  il  lui  avait  été  demandé  par  la  confrérie  napolitaine  de  San  Luigi  de 
Palazzo,  qui  désirait  le  substituer  au  Stabat  de  Scarlatti,  qu'on  exécutait  de- 
puis longtemps  dans  cette  église  le  vendredi  saint  de  chaque  année.  Pergo- 
lèse, déjà  souffrant,  en  avait  commencé  la  composition  avant  de  se  rendre  à 


Rome  pour  la  mise  en  scène  de  son  dernier  opéra,  -\'erone,  qui  tomba  et  dont 
la  chute  lui  fut  si  cruelle.  De  retour  à  Naples,  sa  santé  fut  sérieusement 
atteinte,  le  phtisie  le  dévorait,  et  il  n'en  reprit  pas  moins  le  travail  de  son 
Stabat  qui,  d'avance,  lui  avait  été  payé  la  somme  de  dix  ducats  (environ 
42  francs).  Mais  il  était  consumé  par  la  fièvre,  et  son  ancien  maître,  Feo,  lui 
reprochait  affectueusement  de  vouloir  terminer  cette  œuvre  dans  l'état  où  il 
se  trouvait  :  «  Ah!  mon  cher  maître,  lui  répondit  Pergolèse,  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre,  et  je  ne  peux  faire  moins  que  d'accomplir  la  promesse  que 
j'ai  faite  de  livrer  ce  pauvre  travail  qui  m'est  largement  payé  dix  ducats,  et  qui, 
je  le  crains  bien,  ne  vaudra  pas  seulement  dix  baiocchi  ».  A  la  dernière  visite 
de  Feo,  le  Stabat  était  livré,  mais  le  pauvre  artiste  était  mourant  et  il  expirait 
au  bout  de  peu  de  jours. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Corne  un  nouveau  Politeama  .  très  élégant  édi- 
fice qui  s'élève  dans  la  zone  nouvelle  delà  ville,  où  l'on  en  sentait  vraiment  le 
besoin. 

—  Nous  lisons  dans  le  Trovatore  :  «  Le  maestro  Giordano  a  décidé  d'aller 
s'établir  pour  une  année  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  afin  de  pouvoir  diriger 
les  études  et  l'exécution  de  Siberia,  qui  sera  donnée  au  mois  de  mai  prochain 
à  l'Opéra,  et  aussi  pour  assister  aux  répétitions  de  Mese  Maria-no,  qui  sera  mis 
en  scène  à  l'Opéra-Comique.  Ces  occupations  ne  l'empêcheront  pas  de  mener 
à  terme  l'ouvrage  qu'il  est  en  train  de  composer,  Madame  Sans-Gène,  sur  un 
livret  que  M.  Renato  Simoni  a  tiré  de  la  célèbre  comédie  de  Sardou  et 
Moreau.  » 

—  Pour  compléter  les  fêtes  de  la  célébration  du  50°  anniversaire  de  la  libé- 
ration politique  de  Pérouse,  on  a  rouvert  dans  cette  ville  le  théâtre  Morlacchi 
avec  une  superbe  représentation  de  Thaïs.  On  signale  surtout  la  remarquable 
interprétation  des  deux  rôles  de  Thaïs  et  d'Athanaël  par  M"e  Juatita  Caracciolo 
et  M.  Domenico  Vigliani-Borghese;  celui  de  Nicias  était  tenu  par  M.  Chie- 
ricati.  Le  succès  a  dépassé  les  espérances,  dit  un  journal. 

—  On  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment,  en  Italie,  d'activer  la  production 
de  la  musique  symphonique,  et  il  vient  de  se  créer,  dans  ce  but,  une  nouvelle 
Société  de  compositeurs.  «  Il  nous  faut  à  toute  force  créer  une  école  de  sym- 
phonistes »,  a  dit  à  ce  sujet  un  jeune  maestro,  M.  Santoliquido,  dont  un 
opéra,  la  Favola  d'Ilelga,  doit  être  représenté  sous  peu  au  théâtre  Dal  Vernie 
de  Milan.  «  C'est  dans  cette  intention  que  l'année  passée  plusieurs  jeunes  mu- 
siciens, Vincenzino  Tommasini,  Vittorio  Gui,  Gennaro  Napoli,  Alfredo  Mo- 
relli  et  beaucoup  d'autres  se  sont  réunis  à  Rome,  décidés  à  agir,  à  combattre 
et  à  vaincre.  Après  de  longues  et  laborieuses  discussions,  nous  avons  décidé 
de  fonder  la  Société  italienne  des  auteurs  de  musique,  construite  sur  des  bases 
tout  à  fait  différentes  de  celles  des  autres  sociétés  existantes.  »  En  fait,  selon 
les  statuts  de  la  nouvelle  Société,  n'y  pourront  être  admis  que  les  artistes  qui 
auront  fait  accepter  l'envoi  d'une  œuvre  adressée  à  un  comité  d'examen  nommé 
a  cet  effet.  Le  but  est  do  fonder  une  sorte  d'exposition  musicale  permanente. 
Tout  compositeur  italien  pourra  envoyer  des  travaux  symphoniques  de  quel- 
que genre  que  ce  soit;  ces  travaux  seront  examinés,  et  seront  exécutés  ceux 
qui  seront  jugés  dignes  de  paraître  devant  le  public.  Cette  année,  le  jury  est 
formé  de  MM.  Leone  Sinigaglia,  Arturo  Toscanini  et  Ermanno  Wolf- Ferrari . 
Au  premier  appel  fait  par  la  Société,  quarante-deux  compositions  ont  été  pré- 
sentées. Le  jury  procède  en  ce  moment  à  son  travail,  de  façon  que  dans  le 
courant  de  l'hiver  les  œuvres  choisies  puissent  être  exécutées  à  Rome,  dans 
un  concert  donné  au  Coréa.  » 

—  Un  journal  italien  s'élève  avec  quelque  apparence  de  raison  contre  cer- 
tains «  trucs  «employés  à  l'étranger  pour  amorcer  le  public  et  le  tromper  sur 
la  qualité  de  la  marchandise  vendue.  C'est  ainsi  qu'un  de  ses  correspondants 
de  Belgique  lui  signale,  à  Gand,  une  certaine  brasserie  Ratskeller,  dont  l'af- 
fiche imprimée  annonce  un  concert  donné  par  «  l'orchestre  de  la  Scala  de 
Milan.  »  Or.  dit  ce  correspondant,  «  cet  orchestre  était  composé  de  huit  pau- 
vres ràcleurs  de  violon  (strimpellatori),  qui  certainement  n'avaient  jamais  vu 
de  notre  Scala  même  la  porte  extérieure.  »  De  même  à  Bruges,  dans  la  tran- 
quille et  suggestive  Bruges,  dit  le  chroniqueur,  beaucoup  d'affiches  invitaient 
le  public  à  venir  entendre,  dans  un  concert  de  brasserie,  «  le  ténor  Isamberti. 
de  la  Scala  de  Milan  ».  Et  il  ajoute:  te  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  empêcher 
cette  petite  profanation  artistique,  où  l'on  abuse  indignement  du  nom  de 
notre  premier  théâtre  lyrique  italien?  »  Mon  Dieu,  cela  n'a  pas  d'importance, 
et  la  renommée  de  la  Scala  n'en  saurait  souffrir.  D'ailleurs,  Milan  est  si  loin 
de  la  Belgique  !... 

—  La  saison  d'opéra  italien  au  Kiugsway  Théâtre  de  Londres  vient  de  finir 
par  une  belle  représentation  de  Don  Pasquale.  Un  petit  incident  a  marqué  la 
dernière  soirée.  Un  peu  avant  le  lever  du  rideau  pour  le  second  acte,  un  in- 
connu se  pencha  soudain  par-dessus  la  paroi  qui  sépare  l'orchestre  du  public 
et  frappa  le  chef  d'orchestre  en  l'invectivant  grossièrement.  Les  voisins  s'in- 
terposèrent et  l'assaillant  dut  prendre  la  fuite.  L'artiste  victime  de  cette  inqua- 
lifiable, agression  se  retourna  devant  les  spectateurs,  dit  quelques  mots  pour 
expliquer  son  émotion  à  ceux  qui  n'avaient  pu  voir  ce  qui  s'était  passé,  et 
continua  de  diriger  le  petit  chef-d'œuvre  de   Donizetti. 

—  Le  directeur  de  la  Chicago  Grand  Opéra  Company  donnera  cet  hiver,  le 
vendredi  de  chaque  semaine,  à  Milwaukee  (Etats-Unis),  une  représentation 
d'opéra  avec  sa  troupe  de  Chicago.  Il  fera  entendre  Thaïs,  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  Louise,  Petléas  et  Mclisaitde,  Salomé,  etc. 
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—  M.  Russell,  directeur  de  l'Opéra  de  Boston,  a  traversé  Paris  la  semaine 
dernière  et  s'est  assuré,  pour  son  théâtre,  pendant  la  prochaine  saison,  le 
droit  de  représentation  de  Lakmé,    Thaïs,  Manon  et  Werther. 

—  La  revue  musicale  américaine  l'Étude  a  ouvert  un  concours  pour  des 
compositions  de  piano  de  divers  genres,  avec  des  prix  dont  le  total  s'élève  à 
2.300  francs,  savoir  :  Pour  la  meilleure  pièce  de  concert  pour  piano  seul, 
300  francs;  pour  la  meilleure  composition  de  forme  semi-classique  (moderne 
ou  romantique),  500  francs;  pour  les  deux  meilleurs  morceaux  de  salon, 
300  francs  et  200  francs;  pour  les  trois  meilleurs  morceaux  de  piano  en  forme 
de  danse  (valse,  tarentelle,  mazurka,  polka,  etc.,  marche  même).  230  francs, 
loi)  francs  et  100  francs:  pour  les  quatre  meilleures  pièces  instructives,  style 
laissé  au  choix  des  candidats,  200  francs.  130  francs.  100  francs  et  50  francs. 
Voici  les  conditions  du  concours,  que  nous  donnons  sous  réserve,  les  intéressés 
pouvant  toujours  s'adresser  à  la  Revue  pour  obtenir  des  renseignements  plus 
précis.  Les  compositeurs  de  toutes  nationalités  sont  admis  à  concourir.  Les 
manuscrits  doivent  être  envoyés  avant  le  1er  janvier  1911,  à  l'adresse  :  "  The 
Etude  Musical  Prize  Contest  n°  1712  Chestnut  street,  Philadelphie,  Pa  ";  ils 
doivent  porter  en  tête  de  la  première  page  l'indication  "  For  the  Etude  Musi- 
cal Prize  Contest  ".  Le  vrai  nom  du  compositeur  ne  doit  pas  figurer  sur  le 
manuscrit,  mais  se  retrouver  dans  une  enveloppe  jointe,  laquelle  portera  un 
nom  supposé  ou  une  devise  qui.  reproduits  sur  le  manuscrit,  permettront 
d'identifier  l'auteur.  Les  ouvrages  soumis  au  jury  doivent  être  inédits.  Aucune 
prescription  n'est  faite  en  ce  qui  concerne  la  longueur  des  morceaux,  celle-ci 
devant  toutefois  être  appropriée  au  genre  et  au  style  adoptés.  Les  œuvres 
primées  seront  publiées  dans  la  revue  l'Elude. 

—  Un  de  nos  confrères,  retour  de  Montréal  (Canada),  a  pu  lire  sur  les  murs 
de  la  ville  une  affiche  théâtrale  dont  il  a  copié  textuellement  le  passage 
suivant  : 

«  Au  deuxième  acte  de  Faust,  le  rouet  de  Marguerite  sera  remplacé  par  une 
machine  à  coudre  sur  laquelle  se  détache  en  lettres  de  feu  le  nom  du  fabricant. 
Cette  machine  est  absolument  silencieuse,  et  le  public  ne  perdra  pas  un  mot  de 
la  fameuse  ballade  du  roi  de  Thulé.  » 

p a  RIS     El    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  choisi  comme  mor- 
ceau d'ouverture  de  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  qui  aura  lieu 
le  samedi  3  novembre,  un  morceau  symphonique  intitulé  Slellus,  faisant  partie 
de  l'envoi  de  M.  Delmas,  pensionnaire  de  troisième  année  de  la  villa  Médicis. 
L'Académie  renvoie  au  samedi  8  octobre  la  date  des  opérations  relatives  au 
remplacement  de  M.  Charles  Lenepveu,  membre  titulaire  de  la  section  de 
composition  musicale,  décédé  le  10  août  1910.  Ces  opérations  auront  lieu  aux 
dates  suivantes  :  8  octobre,  déclaration  de  vacances;  13  octobre,  lecture  des 
lettres  des  candidats  ;  22  octobre,  classement  des  candidats;  29  octobre,  élec- 
tion. Ce  même  jour  29  octobre,  aura  lieu  également  l'élection  du  successeur 
de  M.  Georges  Berger,  membre  libre,  décédé. 

—  A  l'Opéra  : 

Les  représentations  de  MUe  Mary  G-arden  maintiennent  le  baromètre  des 
recettes  à  l'éternel  beau-fixe.  Que  la  brillante  et  personnelle  artiste  interprète 
la  Monna  Vanna  de  M.  Henry  Février  ou  la  Saloiné  de  M.  Richard  Strauss,  on 
atteint  chaque  fois,  et  l'on  dépasse  même,  le  chiffre  mirifique  de  22.000  francs. 

Il  est  fortement  question  de  donner  au  courant  de  ce  mois  d'octobre  une 
série  de  représentations  de  Tristan  et  Yseult,  de  'Wagner,  avec  Mme  Nordica  et 
M.  Van  Dyck,  qui  seraient  engagés  tout  exprès. 

Ce  soir,  reprise  des  abonnements  du  samedi  avec  Salomé  et  Coppélia. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

C'est  le  jeudi  13  octobre,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  que  commencera 
la  série  des  matinées  du  jeudi.  Les  jeudis  13  et  20  octobre,  le  spectacle  sera 
composé  de  deux  des  ouvrages  les  plus  célèbres  du  dix-huitième  siècle  :  La 
Servante  Maîtresse,  de  Pergolèse,  qui  fut  créé  en  1734,  et  Richard  Cœur  de 
Lion,  de  Grétry,  qui  date  de  1784.  Ces  deux  ouvrages  sont  actuellements  prêts 
à  passer.  Voici  quelle  sera  leur  distribution  : 

La  Servante  Maîtresse  : 


Pandoiphe 

MM.  Fugère 

Scapin 

Mesmaecker 

Zerbine 

M1"    Tiphaine 

Richard  Ca 

ur  de 

Lion  : 

Richard 

MM.  Féodoroff 

Blondel 

Vigneau 

"Williams 

Azéma 

Florestan 

Dupré 

Le  Sénéchal 

Guillamat 

Guillot 

Mesmaecker 

Urbain 

Belhomme 

Mathurin 

Vaurs 

Charles 

Donval 

Antonio 

Mm"  Mathieu-Lutz 

Laurette 

Xelly  Martyl 

Marguerite 

Jurand 

Colette 

Carrière 

Mathurine 

Villette 

Béatrice 

Tissier 

s  répétitions  du 

Macbeth 

de 

MM. 

Edmond  Fleg  et  Ernest  Bloch  permet 

tent  d'annoncer  que  l'ouvrage  nouveau  passera  dans  la  seconde  quinzaine  du 
mois  d'octobre. 

Une  place  de  chef  de  chœurs  se  trouvant  vacante,  les  candidats  sont  invités  à 
se  faire  inscrire  au  secrétariat  général. 

Spectacles  de  demain  dimanche,  en  matinée  :  Canmm:  en  soirée  :  Werther. 
Lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi  que  le  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  fait  sa  ré- 
ouverture avec  l'Africaine,  interprétée  par  M""1  Litvinne.  MM.  Affre  et  Bou- 
logne. MM.  Isola  viennent  de  signer  les  engagements  de  M"1'  Suzanne  Ce-bron, 
dont  on  a  toujours  regretté  le  départ  de  l'Opéra-Comique,  de  M.  Riddez,  qui 
appartint  à  l'Opéra  et  vient  de  reprendre  l'emploi  des  barytons  après  avoir 
chanté  pendant  quelque  temps  les  ténors,  et  de  M.  Rothier,  qui  fut  aussi  le 
pensionnaire  de  M.  Albert  Carré. 

—  Les  séances  hebdomadaires  de  la  commission  des  auteurs  ont  recommencé 
vendredi  dernier.  M.  Paul  Ferrier  présidait,  assisté  de  M.  Paul  Hervieu,  pré- 
sident d'honneur.  La  plupart  des  commissaires  étaient  présents  :  MM.  Robert 
de  Fiers  et  Camille  Saint-Saëns,  vice-présidents;  Maurice  Hennequin  et  Xavier 
Leroux,  trésoriers;  Arthur  Bernède  et  Robert  Charvay,  secrétaires;  Emile 
Fabre,  Pierre  Decourcelle,  Henri  Hirchmann  et  Maurice  Ordonneau. 

Presque  au  début  de  la  séance,  et  après  l'expédition  des  affaires  courantes 
et  la  distribution  de  quelques  secours,  M.  Paul  Hervieu  a  appris  à  ses  collègues 
une  heureuse  nouvelle:  la  loi  sur  la  propriété  littéraire  en  Argentine,  la  loi 
Clemenceau,  est  définitivement  adoptée,  comme  en  témoigne  la  lettre  offi- 
cielle adressée  à  M.  Paul  Hervieu  par  le  ministre  des  affaires  étrangères. 
Voici  cette  lettre  : 

Monsieur, 

Le  ministre  de  la  République  a  Buenos-Aires  me  fait  savoir  que  le  Sénat  argentin 
a  voté,  le  16  de  ce  mois,  la  loi  surlapropriété  littéraire  et  artistique  que  la  Chambre 
fédérale  avait  déjà  adoptée  le  5  septembre. 

Je  m'empresse  de  vous  en  informer. 

Recevez,  etc. 

M.  Albert  Carré  a  été  entendu  ensuite  par  la  commission.  Le  directeur  de 
l'Opéra-Comique  est  venu  demander  qu'un  minimum  de  droits  lui  fût  imposé 
pour  les  séances  de  musique,  «  la  Mélodie  à  travers  les  âges  *,  qu'il  compte 
organiser  tous  les  samedis.  Considérant  qu'il  ne  s'agira  que  d'auditions  sans 
orchestre,  de  morceaux  détachés  accompagnés  au  piano  ou  avec  des  instru- 
ments spéciaux,  la  commission  a  accordé  à  M.  Albert  Carré  le  minimum  de 
droits  qu'il  sollicitait. 

A  la  demande  de  M.  Franck,  obligé  de  s'absenter,  la  commission  a  remis  à 
huitaine  l'examen  d'un  différend  qui  vient  de  s'élever  entre  le  directeur  de 
l'Apollo  et  MM.  Abel  Hermant,  Franc-Nohain  et  Claude  Terrasse,  au  sujet 
des  Transatlantiques,  que  l'on  devait  jouer  déjà  dès  la  saison  dernière  sur  la 
scène  de  la  rue  de  Clichy. 

La  commission  a  décidé  de  convoquer  les  membres  du  groupe  de  la  musique 
et  de  reprendre  les  séances  de  la  sous-commission  de  province. 

—  Il  y  a  de  nouveau  du  bruit  dans  le  Landerneau  théâtral  à  propos  de  cer- 
tains directeurs  trop  enclins  à  se  faire  adjuger  une  partie,  notable  souvent, 
des  droits  des  auteurs  qu'ils  consentent  à  jouer,  et  à  propos  aussi  de  certains 
auteurs  trop  disposés  à  proposer  d'eux-mêmes  l'abandon  de  partie  desdits 
droits  pourvoir  leur  nom  sur  l'affiche.  On  dit  même  que  la  Société,  la  Grande 
Société  de  la  rue  Henner,  serait  décidée  à  sévir  :  mais,  en  ce  qui  concerne  cette 
dernière  nouvelle,  ce  n'est  qu'un  «  on  dit  »  ! 

—  Le  théâtre  des  Variétés  annonce  sa  réouverture  pour  lundi  prochain 
3  octobre,  avec  le  Bois  sacré,  de  MM.  G.  de  Caillavet  et  R.  de  Fiers. 

Les  a  Soirées  d'Art  »  reprendront  leurs  séances  musicales  le  samedi 

3  novembre,  toujours  sous  la  direction  de  M.  Barrau. 

—  On  annonce  pour  le  jeudi  10  octobre,  en  matinée,  au  Théàtre-Sarah- 
Bernhardt,  un  Festival  Beethoven-Saint-Saëns.  M.  Saint-Saènsy  dirigera  deux 
de  ses  œuvres  nouvelles  :  Ouverture  de  Fête  et  la  Mus  e  et  le  Poète,  qui  aura  pour 
interprètes  le  violoniste  Eugène  Vsaye  et  le  violoncelliste  Joseph  Hollmann. 
M.  Vsaye  se  fera  également  entendre  dans  le  concerto  pour  violon  de  Beetho- 
ven et  dans  le  Rondo  Capriccioso  de  M.  Saint-Saëns.  et  M.  Hollmann  dans  le 
premier  concerto  pour  violoncelle  du  maître  français.  L'orchestre  de  70  musi- 
ciens exécutera,  en  plus,  sous  la  direction  de  M.  Fernand  Le  Borne,  le  pré- 
lude et  le  cortège  de  Déjanire,  le  Rouet  d'Omphale  et  la  pavane  d'Etienne  Ma  reel. 

—  Le  23  octobre  prochain,  il  y  aura  exactement  23  ans  que  M.  Jules  Claretie 
exerce  les  fonctions  d'administrateur  gêné  rai  de  la  Comédie-Française.  A  cette 
occasion,  ses  noces  d'argent  seront  fêtées,  ce  soir-là.  dans  la  maison  de 
Molière. 

—  On  sait  que  Rossini,  dont  l'éducation  avait  été  très  complète  au  Lycée 
musical  de  Bologne,  devint  non  seulement  un  compositeur  de  quelque  valeur, 
au  dire  de  certains,  mais  encore  un  excellent  professeur  de  chant.  C'est  même 
là  ce  qui  fut  l'origine  de  sa  fortune  lors  de  son  voyage  à  Londres,  où  les 
membres  des  deux  sexes  de  la  plus  haute  aristocratie  s'arrachaient  ses  leçons, 
qu'on  lui  pavait  à  prix  d'or.  Certains  documents  inédits  ont  permis  à  un  rédac- 
teur de  la  Lombardia  de  faire  connaître  quelques  détails  curieux  à  ce  sujet. 
Les  princes  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  s'adresser  à  l'auteur  du  Barbier, 
et  l'on  cite  entre  autres  le  duc  Léopold  de  Saxe-Cohourg,  chez  lequel  avait 
lieu  tous  les  jeudis  une  matinée  musicale.  Le  futur  roi  des  Belges,  qui  possé- 
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dait  une  bonne  voix  de  basse,  chantait  soit  des  morceaux  seul,  soit  des  duos 
avec  la  duchesse  de  Kent,  douée  elle-même  d'un  très  beau  soprano.  Rossini 
était  leur  maître  et  leur  accompagnateur,  et  souvent  complétait  avec  eux  un 
trio,  grâce  à  sa  superbe  voix  de  ténor.  Le  roi  Georges  IV  se  rendait  fréquem- 
ment de  Brighton  à  Londres  pour  assister  à  ces  matinées,  et  il  lui  arrivait 
parfois  de  vouloir  faire- entendre  sa  voix  de  basse,  en  chantant  des  duos  avec 
Rossini.  Un  jour,  1'  c<  auguste  »  basso  s'interrompit  tout  à  coup,  tandis  qu'il 
chantait  ainsi  un  duo  bouffe,  en  disant  qu'il  lui  semblait  avoir  fait  une  faute 
de  mesure,  en  quoi  d'ailleurs  il  ne  se  trompait  pas.  A  quoi  Rossini,  avec  son 

sourire  narquois,  répondit  :  «  Sire,  vous  avez  le  droit  de  tout  faire excepté 

de  changer  un  homme  en  femme  ».  La  passion  que  le  roi  Georges  témoignait 
pour  la  musique,  même  à  la  cour,  et  avec  Rossini,  donnait  matière  à  l'humo- 
risme  des  caricaturistes.  Un  journal  satirique  représenta  un  jour  le  monarque 
agenouillé  devant  le  maître  et  le  suppliant  de  chanter  un  duo  avec  lui  ;  et 
la  légende  portait  :  «  Il  ferait  mieux  de  conserver  sa  voix  pour  l'élever  en 
faveur  de  son  peuple  ». 

—  On  sait  quelles  étaient  la  bonté  et  l'indulgence  de  Liszt,  et  que  jamais  les 
jeunes  artistes  ne  recouraient  en  vain  à  son  aide  et  à  ses  conseils.  Mais  toute 
sa  bonté  et  toute  son  indulgence  ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  un  profond  res- 
pect pour  l'art  et  une  grande  répugnance  à  encourager  ceux  dans  lesquels  il 
ne  découvrait  pas  les  facultés  nécessaires  à  faire  un  artiste.  Mais  dans  ce  cas 
même,  il  mettait  dans  sa  façon  de  décourager  une  discrétion  et  une  grâce 
charmantes.  En  voici  un  exemple.  Un  jour  une  jeune  fille,  fort  belle  et  qui  se 
croyait  un  véritable  talent,  lui  demande  la  permission  de  lui  prouver  son  ha- 
bileté de  pianiste,  et  le  maître  ayant  consenti,  se  met  au  piano  devant  lui  et 
joue  une  ballade  de  Chopin.  Liszt  l'écoute  avec  la  plus  grande  attention,  et, 
quand  elle  eut  fini,  s'approche  d'elle,  passe  ses  doigts  dans  ses  beaux  cheveux 
blonds,  lui  pose  un  baiser  sur  le  front,  et  lui  dit,  en  souriant  et  avec  la  plus 
grande  douceur:  —  Ma  chère  enfant,  mariez-vous  bien  vite... 

—  Gounod,  par  Camille  Bellaigue  (Félix  Alcan,  un  vol.  in-8).  «  Un  cantique» 
me  dit  un  ami,  «  un  sermon  »,  me  dit  un  autre,  en  me  parlant  de  ce  livre.  Il 
y  a  du  vrai  des  deux  côtés:  un  cantique,  ou  mieux  encore,  un  hosannah  en 
faveur  de  Gounod  et  de  son  génie;  un  sermon,  c'est-à-dire  une  sorte  de  glose 
fragmentée  sur  la  foi  et  la  sainteté  de  la  religion  chrétienne.  Mon  Dieu,  nous 
savons  tous  que  Gounod  était  profondément  catholique,  profondément  au 
point  d'en  devenir  mystique;  nous  savons  qu'il  avait  même  étudié  pour  se 
préparer  à  recevoir  les  ordres.  M.  Bellaigue  partage  ses  sentiments  sous  ce 
rapport.  Cela  est  fort  bien;  mais  dans  son  étude  il  appuie  trop  sur  ce  côté  du 
caractère  du  maître,  aux  dépens  du  côté  artistique  en  même  temps  que  de  l'in- 
térêt de  son  récit.  Il  résulte  de  là  qu'à  lire  ce  livre  on  connaît  trop  peu  la  vie 
de  Gounod.  Ce  n'est  point  pour  nous,  ses  contemporains,  qui  avons  vécu  avec 
lui  et  qui  le  connaissons  bien,  qu'est  écrit  un  livre  de  ce  genre;  c'est  pour  la 
postérité,  c'est  tout  au  moins  pour  ceux  qui  dans  vingt  ans,  dans  trente  ans, 
voudront,  ne  l'ayant  point  approché,  savoir  ce  que  fut  sa  vie,  ce  que  furent 
ses  luttes,  ses  combats,  ses  idées  artistiques,  ses  sympathies,  ses  haines,  ses 
erreurs,  tout  ce  qui  constitue  enfin  la  vie  matérielle  et  intellectuelle  d'un 
artiste.  C'est  cela  qu'on  ne  trouve  pas  assez  dans  le  livre  de  M.  Bellaigue,  trop 
économe  de  renseignements  biographiques,  en  même  temps  que,  il  faut  le 
dire,  trop  exclusivement  admiratif  pour  son  génie,  où  il  se  refuse  à  découvrir 
aucune  faiblesse.  J'ai  donné,  pour  ma  part,  trop  de  preuves  d'admiration  pour 
ce  génie  clair,  limpide  et  lumineux  (et  je  m'apprête  à  en  donner  de  nouvelles) 
pour  être  suspect  de  froideur  à  son  égard.  Mais  enfin,  il  faut  en  convenir, 
Gounod  n'a  point  fait  que  des  chefs-d'œuvres,  et  l'auteur  de  Faust  et  de  Mireille, 
de  Roméo  et  du  Médecin  malgré  lui,  est  aussi  l'auteur  de  la  Nonne  sanglante,  de 
Polgeucle  et  du  Tribut  de  Zamora.  Une  étude  sincère  ne  doit  pas  tourner  au 
panégyrique,  et  c'est  précisément  un  panégyrique  que  nous  offre  aujourd'hui 
la  plume  élégante  de  M.  Bellaigue,  plume  élégante  au  point  d'en  devenir  pré- 
cieuse, et  qui,  à  force  de  chercher  la  grâce,  d'orner  et  d'enguirlander  la  phrase, 
de  ne  vouloir  point  parler  comme  tout  le  monde,  finit  par  manquer  de  sim- 
plicité et  de  naturel.  Avec  tout  cela,  le  livre  est  curieux,  attachant  par  sa 
chaleur  et  intéressant  pour  les  lettres  et  les  documents  inédits  que  l'auteur  a 
eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  faire  connaître.  A.  P. 

—  Dans  la  jolie  collection  :  «  les  Musiciens  célèbres  »  publiée  à  la  librairie 
Laurens,  vient  de  paraître  un  petit  volume  très  curieux  intitulé  la  Musique 
chinoise  et  dû  à  M.  Louis  Laloy.  On  m'assure  que  M.  Laloy  a  pris  la  peine, 
pour  écrire  ce  volume  et  se  documenter  sur  son  sujet,  d'apprendre  le  chinois. 
S'il  en  est  ainsi,  je  déclare  qu'il  a  sur  moi  une  supériorité  écrasante;  et 
comme  je  ne  sais  pas  comme  lui  le  chinois,  il  m'est  bien  difficile  de  juger  son 
livre  en  connaissance  de  cause  et  de  commenter  ses  assertions.  Je  suis  bien 
obligé,  par  exemple,  de  le  croire  sur  parole  lorsqu'il  écrit  ceci  :  «  La  musique 
des  Japonais  (est-ce  que,  par  hasard,  il  aurait  appris  aussi  le  japonais?)  raffine 
avec  subtilité  sur  la  musique  chinoise;  celle  des  Annamites  (et  aussi  l'anna- 
mite?) n'en  est  qu'un  écho  qui  se  perd.  Chez  les  uns  et  les  autres,  cet  art  est 
abandonné  aux  hasards,  heureux  ou  malheureux,  de  la  pratique.  Seuls  les 
Chinois  en  ont  fait  la  théorie;  seuls  ils  en  ont  étudié  les  lois  et  les  effets.  D'où 
ce  grand  avantage  pour  nous,  que  nous  ne  sommes  plus  seulement  en  pré- 
sence d'instruments  et  de  notes,  mais  d'un  système  qui  établit  la  relation  de 
ces  notes  entre  elles,  et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  de  commentaires  qui 
nous  indiquent  le  sens  et  l'emploi  des  mélodies  qu'elles  forment.  »  Et  c'est  ce 
système  que  M.  Laloy  s'efforce  de  nous  faire  connaître,  et  je  veux  croire  qu'il 
y  a  réussi  de  la  façon  la  plus  exacte,  puisque  je   suis   dépourvu   des  connais- 


sances nécessaires  et  qu'il  m'est  par  conséquent  impossible  d'entrer  en  dis- 
cussion avec  lui,  et  de  lui  dire  qu'il  a  tort  ou  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que 
de  ne  pas  savoir  le  chinois  !  Mais  que  voulez-vous  ?  on  ne  peut  pas  tout  faire, 
et  la  vie  est  si  courte  !  Ceci  ne  m'empêche  pas  de  répéter  que  ce  livre  est 
curieux.  Il  est  neuf  d'ailleurs  par  son  sujet,  qui  n'a  jamais  été  qu'effleuré  chez 
nous,  et  qui  pour  la  première  fois  est  traité  dans  son  ensemble.  J'ajoute  qu'il 
est  accompagné  d'illustrations  qui  ne  sont  pas  moins  curieuses  et  qui,  nous  dit 
le  prospectus,  sont  entièrement  chinoises.  Tout  est  donc  chinois  dans  ce  vo- 
lume, excepté  l'auteur.  A.  P. 

—  Décentralisation.  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  annonce,  pour  cette 
saison,  la  première  représentation  d'un  ballet  de  MM.  Auguste  Germain  et 

Jean  Villeurs,  musique  de  M.  0.  de  Lagoanère,  Xedjima. 

—  De  Tours  :  Un  brillant  concert  spirituel,  au  bénéfice  d'une  œuvre  de 
bienfaisance,  vient  d'être  donné  en  l'église  Saint-Avertin.  sous  la  directiondu 
violoncelliste  Maxime  Thomas.  Au  programme,  le  Miracle  de  Naim,  d'Henri 
Maréchal  ;  Panis  angelicus,  de  César  Franck,  etc.,  interprétés  par  MmBS  Mary 
Olivier,  de  l'Opéra,  de  Bassecourt,  Bernard  du  Pessau,  M.  Bergeon,  plus  un 
chœur  mixte  de  cinquante  voix,  qui  ont  provoqué  les  plus  chaleureux  applau- 
dissements d'un  auditoire  considérable. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M.  Saléza  reprend,  15,  rue  Cardinet,  ses  leçons  de  chant  et 
ses  cours  d'opéra  et  d'opéra-cotnique.  —  M"'  Virginie  Hiussmann  reprend,  8,  rue  de 
Milan,  ses  leçons  et  cours  de  déclamation  lyrique.  —  Mm0  Bréjean-Silv'er  reprend, 
21,  boulevard  Beauséjour,  ses  leçons  et  cours  de  chant.  —  M.  Engel  et  Mme  Bathori 
reprennent,  90,  boulevard  Pereire,  leurs  leçons  et  leurs  cours  de  mise  en  scène  et  de 
répertoire  français  et  italien.—  M™' Renée  Richard,  de  l'Opéra,  reprend,  8,  rue  d'Au- 
male,  ses  leçons  de  chant  et  de  déclamation  lyrique. 

NÉCROLOGIE 

Un  des  érudits  qui  connurent  le  mieux  la  musique  sacrée  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  François-Xavier  Haberl,  vient  de  mourir  à  Ratisbonne. 
Fondateur  et  directeur  de  l'école  de  musique  religieuse  de  cette  ville,  où 
venaient  étudier  des  élèves  de  toutes  les  nations,  il  avait  le  titre  de  Prélat  et 
de  Docteur  en  théologie.  Né  le  12  avril  !S40à  Oberellenbacb,  en  Bavière,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1862  et  devint  organiste  et  directeur  de  la  musique  du  sémi- 
naire de  Passau.  De  1867  à  1870  on  le  trouve  à  Rome  comme  organiste  de 
l'église  de  Sancta-Maria  deU'Anima.  A  partir  de  1871  il  s'établit  à  Ratisbonne 
avec  le  titre  de  kapellmeister  de  la  cathédrale,  et  fonde  en  1874  son  école  de 
musique  religieuse.  En  1879,  le  pape  le  nomma  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  de  Palestrina.  Il  a  fait  de  très  utiles  travaux  sur  la  musique  sacrée 
des  XVe,  XVIe  et  XVIIe  siècles,  et  les  a  publiés  dans  différentes  revues  spéciales. 
On  peut  citer  entre  autres  ouvrages  de  lui:  Instruction  pour  le  chant  harmonique 
d'église  (1864),  Magister  choralis,  en  plusieurs  cahiers  (1S65-G6),  Calendrier  de 
Sainte-Cécile  (1876-SS),  Œuvres  d'orgue  de  Frescobaldi  (1S89),  la  Schola  can- 
torum  de  Rome  jusqu'au  milieu  du  XVIe  siècle,  (1887),  Catalogue  bibliographique 
et  thématique  de  la  musique  des  archives  de  la  chapelle  papale  au  Vatican  (1888), 
etc.,  etc.  Haberl  fonda  en  1879  une  Société  Palestrina  et  prit  part  à  l'achève- 
ment de  l'édition  définitive  des  œuvres  complètes  du  maître,  alors  en  cours  à 
Leipzig.  Cette  publication,  qui  comprend  33  volumes,  fut  terminée  en  1894,  juste 
trois  siècles  après  la  mort  du  grand  Palestrina.  Peu  d'hommes  ont  reçu  autant 
de  distinctions  et  d'ordres  de  tous  pays  que  Haberl;  peu  ont  été  membres 
d'honneur  d'autant  de  sociétés.  Sa  vie  entière  a  été  une  suite  ininterrompue 
de  recherches  et  de  travaux  utiles. 

—  Julian  Edwards,  compositeur  anglais,  qui  écrivit  beaucoup  d'opéras,  d'o- 
pérettes et  plusieurs  cantates  sacrées,  ouvrages  dont  la  plupart  n'ont  pas  été 
produits  en  public,  est  mort  le  3  septembre  à  Yonkers,  dans  l'Etat  de  New- 
York.  Né  à  Manchester  en  1835,  il  fut  directeur  de  la  Royal  Opéra  Company, 
passa  en  Amérique  en  1888  et  devint  accompagnateur  au  piano  de  la  Cari  Rosa 
Opéra  Company.  On  peut  citer  parmi  ses  opéras  ou  opéras-comiques:  l'Ami 
Fritz,  la  Fille  du  roi  René,  Jupiter,  et  parmi  ses  cantates,  le  Rédempteur,  Lazare, 
Marie-Magdeleinc. 

—  Un  des  acteurs  célèbres  du  Burgtheater  de  Vienne,  Joseph  Kainz,  est 
mort  le  20  septembre  dernier  d'un  cancer  intestinal.  Depuis  longtemps  déjà 
son  état  ne  laissait  plus  d'espoir,  mais  comme  il  gardait  toute  sa  connais- 
sance et  redoutait  beaucoup  la  mort,  tous  les  journaux  s'étaient  entendus 
pour  ne  rien  écrire  sur  lui  qui  put  ou  l'éclairer  ou  l'inquiéter.  On  lui  présenta 
même  pendant  la  crise  qui  devait  l'emporter  un  contrat  nouveau  renouvelant, 
à  des  conditions  qu'il  n'avait  pas  encore  obtenues  précédemment,  son  engage- 
ment avec  le  Burgtheater.  Né  le  2  janvier  1838  à  Wieselburg,  en  Hongrie, 
Kainz  débuta  sur  la  scène  en  1874.  Il  a  joué  depuis  tous  les  grands  rôles  tra- 
giques, Hamlet,  Roméo.  Don  Carlos  notamment,  qui  furent  parmi  ses  meil- 
leurs. Dévoré  d'ambition,  aimant  les  voyages,  il  ne  voulait  pas  admettre  que 
sa  carrière  pût  finir  et  son  activité  s'éteindre.  11  a  paru  en  tout  986  fois  au 
Burgtheater,  la  dernière  le  12  mai  de  cette  année,  dans  le  rôle  de  Marc  An- 
toine de  Shakespeare.  Son  testament  institue  comme  légataire  universelle  de 
sa  fortune,  évaluée  à  230.000  couronnes,  sa  seconde  femme,  la  comédienne 
Margarete  Nansen,  qui  renonça  au  théâtre  pour  lui  être  agréable.  Sa  première 
femme,  connue  dans  les  lettres  sous  le  nom  de  Sarah  Hutzler.  était  morte  en 
1893.  Les  funérailles  de  Kainz  ont  eu  lieu  aux  frais  du  Burgtheater. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Samedi  8  Octobre  1«J10. 


(Les  Bureaux,  2bl",  rue  TiTienne,  Paris,  u-arr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Dn  gentil  Théâtre  Lyrique  sous  la  Révolution  f7"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Pe- 
tites notes  sans  portée  :  Une  sévérité  qui  s'explique,  Raymond  Bûuyer. —  III.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 

DEUX  BOURRÉES  D'AUVERGNE 

nos  1  et  10  de  la  collection  Danses  en  sabots,  de  Marius  Versepoï  (Moi,  j'ai  cinq 


sous  et  Ah  !  Caille,  belle  Caille  .') 
la  suite  Orient,  d'En.  Chavagnat. 


Suivra  immédiatement  :  Berceuse,  n°  6  de 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Le  Sentier,  n°  3  de  In  memoriam,  de  Max  d'Ollone,  traduction  de  Léon  Morel, 

d'après  Tennïso.v.  —  Suivra  immédiatement  :  Ariette,  d'Ernest  Moret,  poésie 

de  Jean  Moréas. 


m  GENTIL  THEATRE  LYRIQUE  SOLS  LA  RÉVOLUTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


C'est  le  22  mars  1801  que  le  théâtre  fit  sa  réouverture  sous  la 
direction  Foignet,  avec  ce  programme,  tel  que  l'insérait  le 
Courrier  des  Spectacles  :  —  «  Théâtre  des  Jeunes-Artistes.  Aujour- 
d'hui, pour  l'ouverture  par  la  nouvelle  administration,  la  pre- 
mière représentation  de  Nommez-la  comme  vous  voudrez  [prologue] , 
la  première  des  Esprits  et  la  première  de  Jéannot  et  Jocrisse.  Le 
spectacle  commencera  par  une  Ouverture  à  grand  orchestre  du 
cit.  Foignet  fils  (1).» 

L'exécution  d'une  «  ouverture  à  grand  orchestre  du  cit.  Foi- 
gnet fils»,  régal  assez  peu  ordinaire  à  cette  époque,  semble  une 
indication  des  aspirations  musicales  de  la  nouvelle  direction.  Ces 
aspirations  ne  tardèrent  pas  à  s'affirmer  nettement,  et  par  la 
représentation  fréquente  d'ouvrages  lyriques  et  par  le  choix  de 
certains  compositeurs,  parmi  lesquels  on  trouve  Alexandre  Pic- 
cinni,  le  petit-fils  du  grand  Piccinni,  qui  se  fit  un  nom  fort  distin- 
gué, Propiac.  qui  avait  fait  ses  preuves  par  divers  ouvrages  donnés 
à  la  Comédie-Italienne,  Solié,  l'excellent  artiste  de  l'Opéra-Comi- 

(I)  Cette  première  soirée  ne  fut  pas  absolument  triomphale.  Les  Esprits  étaient  un 
vaudeville  de  Désaugiers  et  Gamas,  joué  précédemment  au  Théâtre  des  Victoires- 
Nationales  et  qui  fut  bien  accueilli  ;  mais  au  contraire,  Jeannot  et  Jocrisse  fut  telle- 
ment hué  et  sifflé  que  la  représentation  n'en  put  être  achevée.  Il  est  évident  qu'on 
avait  dû  presser  la  réouverture  et  mettre  les  bouchées  doubles  pour  prendre  posses- 
sion. De  là,  sans  doute,  un  certain  désarroi.  Mais  le  théâtre  n'allait  pas  tarder  à 
prendre  sa  revanche. 


que,  etc.  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  l'hospitalité  donnée  ù  de  jeunes 
musiciens  inconnus. 

Dès  la  première  année  de  la  direction  Foignet,  nous  voyons 
en  effet  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes  ne  pas  donner  moins  d'une 
quinzaine  d'opéras-comiques  plus  ou  moins  importants,  dont 
voici  la  liste  :  Arlequin  au  village,  un  acte,  Al.  Piccinni, 
1er  avril  1801  ;  la  Caverne  infernale,  2  actes,  Tomeoni,  9  avril  ; 
Quatre  maris  pour  un,  un  acte.  Solié,  27  avril;  la  Pension  déjeunes 
demoiselles,  un  acte,  Al.  Piccinni,  14  mai  ;  Arlequin  bon  ami  (suite 
d'Arlequin  au  village),  un  acte,  Al.  Piccinni,  25  mai  ;  le  Fifre  et  le 
Tambour,  2  actes,  Solié  fils,  17  juin  ;  le  Vœu  ou  le  Solitaire  du 
Canada,  2  actes.  Al.  Piccinni,  2  juillet  ;  la  Fausse  Apparence, 
un  acte,  Dubuat,  12  août  ;  la  Tireuse  de  Cartes,  un  acte,  Saint- 
Amans,  2  septembre  ;  le  Pavillon,  2  actes,  Al.  Piccinni,  13  octo- 
bre ;  la  Rivalité  villageoise,  un  acte,  Lafont,  29  octobre  ;  la  Pension 
déjeunes  garçons,  un  acte,  Propiac,  4  novembre  ;  le  Niais  par  ruse 
ou  la  Mine  cache  le  jeu,  un  acte,  Lélu,  10  décembre  ;  Frosine  ou  la 
Négresse,  un  acte,  Gaultier,  24  décembre. 

Et  tandis  qu'on  offrait  au  public  toute  cette  série  de  gentils 
opéras  spécialement  écrits  pour  lui,  on  en  reprenait  certains 
autres  qui  avaient  été  créés  sur  divers  théâtres  ;  comme  la  Fête 
de  la  Cinquantaine,  de  Dézèdes,  la  Suite  de  la  Cinquantaine,  de 
Lebrun,  les  Faux  Mendiants,  le  Savoir-Faire,  la  Forêt  de  Sicile,  les 
Fau,T-3Ionnayeurs.  de  Gresnick,  Michel  Cervantes,  l'Apothicaire,  le 
Plan  d'opéra,  de  Foignet  père...  Mais  quels  chanteurs  étaient  donc 
chargés  de  l'interprétation  de  tous  ces  ouvrages  ?  Le  théâtre 
n'avait  pas  besoin  de  les  chercher  ailleurs  que  chez  lui.  En 
effet,  les  enfants  de  1794  avaient  grandi  en  1801  et  étaient  deve- 
nus des  jeunes  gens  dont  les  organes  s'étaient  développés.  Parmi 
les  jeunes  filles  on  n'avait  qu'à  choisir  les  jolies  voix,  auxquelles 
se  joignait  parfois  une  réelle  habileté  ;  c'était  M"cs  Martin.  Elo- 
mire,  Lorenziti,  Glachant,  Lainez,  Amélie,  Eléonore,  Fabre,  Gran- 
.ger.  Du  côté  des  hommes,  c'était,  outre  Foignet  fils,  qui  tenait 
un  emploi  important,  Gontier,  Thénard,  Liez.  Minet,  Lefèvre, 
Deipech,  et  jusqu'à  Monrose,  qui  chanta  certainement  plus  aux 
Jeunes-Artistes  qu'il  n'eut  jamais  l'occasion  de  le  faire  plus  tard 
à  la  Comédie-Française.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  grâce  à  l'ar- 
deur de  tous  ces  jeunes  gens,  grâce  au  talent,  au  zèle,  à  la  bonne 
volonté  que  tous  déployaient,  l'exécution  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer et  l'ensemble  était  excellent.  On  peut  s'en  rapporter  à  ces 
éloges  qu'un  chroniqueur  accordait  au  théâtre  des  Jeunes-Artis- 
tes, à  son  personnel  et  à  sa  nouvelle  direction  : 

Il  y  a  longtemps  que  ce  titre  de  théâtre  des  Jeunes-Artistes  ne  convient 
plus  au  spectacle  de  la  rue  de  Bondi.  Il  serait  plus  jusle  qu'il  prit  celui  de 
Théâtre  Lyrique  du  Boulevard.  En  effet,  depuis  que  la  direction  en  est  confiée 
au  citoyen  Foignet  fils,  on  y  a  vu  représenter  plusieurs  opéras- comiques  d'un 
très  bon  goût,  et  la  musique  de  plusieurs  de  nos  compositeurs  distingués  y  a 
été  très  bien  exécutée. 

La  troupe  n'est  cependant  pas  très  forte:  mais  tous  les  sujets  ont  de  l'habi- 
tude; par  exemple,  le  citoyen  Deipech,  qui  était  autrefois  aux  Troubadours,  et 
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Mme  Laporte.  qui  brilla  dans  les  premières  années  du  Vaudeville.  Le  citoyen 
Foignet  fils  joint  au  talent  d'acteur  et  de  chanteur  celui  de  compositeur 
agréable.  On  y  remarque  surtout  Mlle  Martin,  jeune  personne  d'une  très  jolie 
figure,  et  dont  la  voix,  sans  être  forte,  est  cependant  agréable. 

Les  autres  acteurs  se  distinguent  moins  par  leur  talent  :  mais  tous  ont  un 
grand  zèle  et  une  activité  prodigieuse:  on  en  jugera  facilement  à  l'article  des 
ouvrages  nouveaux.  Il  est  peu  de  théâtres  où  l'on  en  ait  représenté  un  aussi  grand 
nombre,  et,  ce  qui  fait  l'éloge  de  l'administration,  d'un  goût  aussi  sévère. 

La  tenue  du  spectacle  est,  en  général,  d'un  meilleur  ton  que  celle  des  autres 
théâtres  du  boulevard,  et  la  société  y  parait  mieux  choisie  (1). 

Et  un  autre  disait  : 

Ce  théâtre,  depuis  sa  nouvelle  administration,  ne  peut  que  faire  honneur  à 
ceux  qui  l'administrent  :  les  citoyens  Foignet  père  et  fils  et  Leroi,  tant  par  le 
choix  des  ouvrages  que  la  bonne  tenue  qui  y  règne,  et  dont  le  c.  Gazier,  ré- 
gisseur, ci-devant  chez  Lazari,  partage  les  soins.  Les  opéras  y  sont  particuliè- 
rement soignés.  Ce  spectacle  est  un  débouché  pour  les  jeunes  acteurs  et  au- 
teurs, où  ils  peuvent  s'essayer  avant  que  d'être  reçus  à  nos  grands 
théâtres  (2). 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  musiciens  eux-mêmes  prenaient  intérêt 
et  se  montraient  sympathiques  à  cet  aimable  théâtre,  ainsi  que 
nous  le  prouve  le  fameux  compositeur  et  musicographe  allemand 
Reichardt,  qui,  dans  ses  intéressantes  Lettres  confidentielles  écrites 
de  Paris  en  4802  et  4803,  rend  compte  ainsi  d'une  visite  qu'il  fit 
aux  Jeunes-Artistes  avec  Gossec,  qui  ne  dédaignait  pas  de  l'y 
accompagner  ;  c'était  en  décembre  1802  : 

...On  avait  placé  les  visiteurs  dans  une  des  meilleures  loges,  et  madame  Foi- 
gnet la  mère  venait  de  temps  en  temps  leur  demander  comment  ils  trouvaient 
les  enfants. 

A  l'issue  de  la  représentation,  on  les  mena  sur  le  théâtre  pour  le  leur  faire 
visiter  dans  tous  ses  détails  et  on  les  présenta  à  l'auteur  du  Chat  botté  ;  c'était 
Augustin  Hapdé.  Un  vaste  balcon  donnait  du  foyer  sur  le  boulevard  ;  ils  s'y 
placèrent  afin  de  jouir  de  la  promenade,  tandis  que  le  père  Foignet  les  entrete- 
nait et  de  ses  projets  et  de  ses  espérances  de  fortune.  Puis  ils  prirent  congé  de 
l'intéressante  famille,  en  leur  souhaitant  toute  sorte  de  prospérités. 

On  le  voit,  il  y  avait  là  de  la  jeunesse,  de  l'ardeur,  de  l'acti- 
vité, avec  le  désir  de  bien  faire,  et  l'on  comprend  que  le  public 
ait  pu  prendre  en  affection  ce  gentil  théâtre,  oit  l'on  faisait  tout 
pour  lui  plaire  et  dont  le  répertoire,  choisi  avec  soin,  tranchait 
par  sa  tenue  avec  le  débraillé  des  pièces  qui  composaient  celui 
des  autres  scènes  du  boulevard. 

Encouragé  par  le  succès,  Foignet  fils,  devenu  à  peu  près  le 
seul  maître  de  l'entreprise,  n'eut  garde  de  ralentir  ses  efforts. 
Tout  au  contraire,  il  redoubla  de  zèle  et  d'entrain,  et  bientôt,  à 
ses  petits  opéras-comiques  de  modestes  proportions  il  joignit  la 
féerie  musicale,  où  il  brillait  personnellement,  non  seulement 
comme  compositeur,  mais  comme  acteur  et  chanteur,  dans  l'em- 
ploi des  arlequins,  qui  lui  était  très  favorable.  On  voit  alors  le 
répertoire  lyrique  prendre  plus  d'importance,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  rendre  compte  par  cette  liste  des  ouvrages  de  ce  genre  re- 
présentés en  1802  :  le  Chat  botté  ou  les  24  heures  d'Arlequin,  opéra 
pantomime-féerie  en  4  actes,  Foignet  fils,  20  mars;  Laurettc,  un 
acte,  Lanusse,  15  avril;  le  Retour  inattendu  ou  le  Mari  revenant,  un 
acte,  Foignet  fils,  10  mai;  Gênais  ou  V Aveugle,  un  acte,  Beau- 
varlet-Charpentier,  1S  juin;  les  Folies  Turques,  2  actes,  Foignet 
père,  23  juin;  Raymond  de  Toulouse  ou  le  Retour  de  la  Terre  Sainte, 
drame  lyrique  en  3  actes,  Foignet  père  et  fils,  16  septembre  :  les 
Hommes  et  les  Femmes,  pièce  à  spectacle  mêlée  de  chant  et  de 
danses,  en  2  actes,  Quinebaud  ;  un  Grain  de  folie  ou  les  Deux 
Etuis,  un  acte,  Morange,  30  novembre;  Riquet  à  la  houppe,  opéra- 
féérie  en  3  actes,  Foignet  fils,  13  décembre. 

Ce  genre  de  la  féerie  lyrique,  dont  on  trouve  ici  deux  échantil- 
lons avec  le  Chat  botté  et  Riquet  à  la  houppe,  plut  singulièrement 
au  public  et  vit  accentuer  encore  le  succès  des  Jeunes-Artistes. 
Un  auteur  dramatique,  A.  de  Rochefort(père  de  M.  Henri  Roche- 
fort),  en  parlait  ainsi  dans  ses  Mémoires  d'un  vaudevilliste  : 

U  y  avait  au  coin  de  la  rue  de  Lancry  un  théâtre  extrêmement  popu- 
laire qu'on  nommait  Théâtre  des  Jeunes-Artistes,  où  la  féerie  avait  établi  son 
empire  d'une  manière  absolue  ;  j'y  ai  vu  jouer  l'acteur  Foignet,  revêtu  de  vingt- 
deux  costumes  qui  disparaissaient  successivement  devant  le  public,   sans    que 


(1)  Année  théâtrale  pour  l'an  X. 
(2i  Le  Tribunal  volatile,  an  XI. 


l'acteur  quittât  la  scène,  ce  qui  lui  faisait  vingt-deux  rôles  dont  il  prenait  à 
l'instant  la  voix,  le  ton  et  le  caractère.  Nous  ne  voyons  plus  do  ces  tours  de 
force  aujourd'hui;  ce  sont  les  décorateurs  qui  se  chargent  de  tout. 

Et  un  journal,  le  Courrier  des  Spectacles,  disait  de  son  côté,  en 
parlant  des  Jeunes-Artistes  : 

Ce  théâtre  est  une  espèce  d'Opéra  en  miniature;  c'est  celui  où  s'exécutent 
les  transformations  les  plus  miraculeuses,  les  travestissements  les  plus  rapides, 
les  effets  de  décoration  et  de  perspective  les  plus  surprenants;  c'est  là  que  les 
Fées  ont  établi  leur  séjour  d'élite.  Tout  ce  que  la  Fable  nous  raconte  de  pro- 
diges et  de  métamorphoses  s'y  exécute  avec  la  promptitude  de  la  pensée 

A  ce  moment,  où  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes  semblait  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  le  directeur  du  Courrier  des  Spectacles,  Le 
Pan,  publiait  dans  son  journal  un  petit  historique  de  ce  théâtre 
aimé  du  public  et  donnait  une  liste  exacte  de  son  personnel,  liste 
qu'il  ne  me  parait  pas  inutile  de  reproduire  : 

Etat  du  Théâtre  des  Jeunes-Artistes  en  1803. 
MM.  Foignet,  administrateur, 
Gassier,  régisseur. 
Vacherot,  secrétaire. 
Acteurs.  Actrices. 

Foignet  fils.  Martin. 

Delpech.  Hortense. 

Gontier.  Vautrain. 

Rivoile.  Laisné. 

Lefèvre  jeune.  Elomire. 

Lefèvre  aine.  Fabre. 

Liez.  Lejeune. 

Douvry.  Amélie. 

Victor.  Joséphine. 

Robert.  Louise  Gontier. 

Charlotte  Gontier. 

Enfants. 
Deschamps.  Fontaine. 

Gosse.  Lamarrre. 

Brouillon.  Betzi. 

Lepeintre.  Bréard. 

Deschamps. 

Ri  volet. 

Gros-Jean. 

Sans  vouloir  continuer  le  détail  complet  des  ouvrages  lyri- 
ques dont  le  répertoire  des  Jeunes-Artistes  s'augmentait  chaque 
jour,  je  signalerai  pourtant  les  suivants  :  en  1803,  Lolotte  et 
Fanfan,  opéra-comique  en  3  actes,  Dubarrois,  28  février;  l'Oiseau 
bleu,  opéra-féerie  en  4  actes,  Foignet  fils,  25  mars  ;  la  Naissance 
d'Arlequin  ou  Arlequin  dans  un  œuf,  folie-féerie  en  5 actes,  Foignet 
fils.  16  juillet  (1);  les  Faux  Parents,  un  acte,  Dubarrois,  27  août; 
la  Jeune  Sauvage,  opéra-comique  en  3  actes,  Alex.  Piccinni,  6  sep- 
tembre ;  en  1804,  Arlequin  à  Maroc  ou  la  Pyramide  enchantée, 
opéra-féerie  en  3  actes,  Foignet  fils,  30  juillet  (2)  ;  le  Petit  Pou- 
cet ou  l'Orphelin  de  la  forêt,  opéra-féerie  en  3  actes,  Gaultier  ;  en 
1808,  Rien  pour  lui,  opéra-féerie  en  3  actes,  Alex.  Piccinni  ; 
V Amant  rival  de  sa  maîtresse,  Alex.  Piccinni;  la  Muette  de  Sénés, 
pièce  lyrique  en  3  actes,  Darondeau;  en  1806,  Amour  et  Coquet- 
terie, un  acte,  Bianchi  ;  les  Deux  Maîtres,  Alex.  Piccinni  ;  l'Ile  du 
silence,  féerie  avec  chants  et  danses,  François  ;  le  Château  mysté- 
rieux, drame  en  3  actes,  mêlé  de  chants  et  de  danses,  Bianchi  ; 
la  Femme  justifiée,  Alex.  Piccinni... 

Mais  voici  que  tout  à  coup,  vers  le  milieu  de  1806,  prend  fin 
subitement  la  direction  Foignet.  Gomment?  Pour  quelle  raison? 
C'est  ce  qu'il  serait,  je  crois,  difficile  d'établir.  La  chance  cessâ- 
t-elle brusquement  de  s'attacher  aux  efforts  d'une  administration 
si  intéressante,  si  intelligente  et  si  active,  et  qui  depuis  cinq  ans 
avait  donné  tant  de  preuves  de  goût  et  de  sens  artistique  ?  Ou 


(1)  a  Ce  théâtre  est  très  suivi,  disait  le  Courrier  des  Spectacles,  et  dans  ce  moment 
la  Naissance  d' Arlequin  ou  Arlequin  dam  un  œuf  y  attire  la  foule.  Cette  pantomime- 
féerie  est  à  sa  41  •  représentation,  et  c'est  avec  peine  qu'on  parvient  à  y  trouver  place.  » 

(2)  Voici  le  titre  rutilant  de  la  pièce  imprimée  :  «  Arlequin  à  Maroc  ou  la  Pyramide 
enchantée,  folie-féerie  en  trois  actes  sans  entr'actes,  avec  des  intermèdes  imités  du 
genre  italien,  et  ornée  de  marches,  combats,  évolutions,  cérémonies  turques,  traves- 
tissements à  vue  ;  costumes  de  M.  Lamant,  décors  de  M.  Peget,  mise  en  scène  par 
l'auteur,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  le 
11  Thermidor  an  12,   par  M.  J.-B.  Hapdé,  musique  de  M.  Foignet  fils». 
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bien  quelques  difficultés  surgirent-elles,  provenant  de  l'état,  em- 
brouillé, je  l'ai  dit,  de  la  succession  de  Boirie,  dont  les  Foignet 
avaient  pris  la  suite?  Toujours  est-il  que  dans  le  courant  de 
1806  le  fondateur  même  du  théâtre  desJeunes-Artistes,  liobillon, 
qui  avait,  en  1797  ou  1798,  cédé  ce  théâtre  à  Boirie,  en  reprit 
possession,  et  que  les  Foignet  disparurent. 

(A  suivre)  Arthur  Pougin. 


PETITES   NOTES   SANS  PORTÉE 


CLIX 
UNE   SÉVÉRITÉ   QUI   S'EXPLIQUE   (1). 

Aux  amis  fervents  de  Berlioz. 

Oh  !  non,  ce  révolutionnaire  de  l'art  musical  n'était  pas  républicain  ; 
mais  le  plus  original  des  musiciens  français  a  grand  soin  de  rappeler  à 
ses  amis  que  sa  brouille  avec  la  France  ne  date  point  de  la  Révolution 
«  seulement  »  :  ce  n'est  pas  l'emphase  démocratique  ou  démagogique 
de  1848  qui  vient  d'étoulfer  dans  son  cœur  shakespearien  l'amour  de  la 
patrie.  Et  la  musique  parle  en  lui  plus  haut  que  la  politique. 

Aussi  bien,  son  aversion  pour  ses  compatriotes  est  toute  musicale, 
c'est-à-dire  à  la  fois  esthétique  et  personnelle,  inspirée  tout  ensemble 
par  l'art  et  par  l'intérêt,  puisque,  dans  la  carrière  d'un  novateur,  l'idéal 
et  l'insuccès  sont  étroitement  solidaires...  Oyez  plutôt  :  «  Depuis 
sept  ans  »,  écrit  Berlioz  à  Duc,  ■<  je  vis  seulement  de  ce  que  mes  ouvrages 
et  mes  concerts  m'ont  rapporté  chez  les  étrangers.  Sans  l'Allemagne,  la 
Bohème,  la  Hongrie  et  surtout  la  Russie,  je  serais  mort  de  faim  en 
France  mille  fois.  »  Voilà  donc  une  raison  péremptoire  déjà  !  Berlioz 
continue  :  «  On  me  parle  de  position  à  prendre,  de  places  à  solliciter. 
Quelle  position,  quelles  places  ?  Il  n'y  en  a  pas  une  de  vacante.  Auber 
n'est-il  pas  au  Conservatoire,  Garaffa  (sic)  au  Gymnase,  Girard  à 
l'Opéra  ?  Hors  de  là  qu'y  a-t-il  ?  Rien,  et  l'amour  des  médiocrités  a-t-il 
disparu  de  l'esprit  français  par  la  Révolution?  C'est  possible  ;  mais,  en 
ce  cas,  il  aura  été  remplacé  par  l'amour  des  hommes  et  des  choses  pires 
(si  tant  est  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  pire  que  le  médiocre)...  ».  Ici,  la 
médiocrité  :  l'enthousiasme,  ailleurs  :  tel  est  le  point  de  vue  du  compo- 
siteur errant.  C'est  le  point  de  vue  de  ceux  qui  n'ont  recueilli  de  vrais 
lauriers  qu'en  exil...  Et  le  ci-devant  patriote  de  la  Symphonie  funèbre  et 
triomphale  énumère  lui-même  les  raisons  de  sa  froideur  : 

«  Je  n'ai  reçu  en  France  que  des  avanies,  plus  ou  moins  mal  dégui- 
sées ;  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  opposition  stupide,  parce  que  l'esprit  natio- 
nal est  stupide  à  l'endroit  des  questions  élevées  de  l'art  et  de  la 
littérature  ;  et  j'ai  un  mépris  indomptable  et  toujours  croissant  pour  ces 
idées  françaises  que  les  autres  peuples  ne  connaissent  seulement  pas  ;  je 
n'ai  trouvé  qu'indifférence  et  dédain  sous  le  dernier  gouvernement,  je 
trouverais  maintenant  de  graves  préoccupations  ajoutées  à  l'indiffé- 
rence et  au  dédain  ».  Ledru-Rollin  n'a  pas  plus  répondu  que  Louis- 
Philippe  aux  demandes  d'audience  adressées  par  l'ancien  favori  des 
ministres  ;  la  République  ne  s'est  pas  montrée  plus  polie  que  le  Roi. 
Que  ferait  Berlioz  dans  une  capitale  où  l'Opéra  lui  reste  fermé  ?  Car 
Berlioz  partage  l'illusion  de  ses  compatriotes  et  surtout  de  ses  contem- 
porains sur  l'omnipotence  de  la  scène.  Et  Berlioz  conclut,  avec  la 
mélancolie  découragée  d'Hamlet  :  «  Non,  je  n'ai  rien  à  faire  en  France 
qu'à  y  cultiver  des  amitiés  qui  me  sont  bien  chères.  Pour  ma  carrière, 
j'ai  assez  tenté,  assez  souffert,  assez  attendu  ;  ce  n'est  pas  là  qu'elle  se 
fera.  »  Le  magicien  des  «  contrastes  »  exagère  toujours  ;  mais  ses  expli- 
cations sont  aussi  claires  que  sa  rancune  est  violente  ;  et  les  mots  sou- 
lignés par  nous  dans  sa  lettre  suffiraient  à  manifester  l'antagonisme, 
irréductible  alors,  entre  la  sombre  ardeur  d'une  sensibilité  très  excep- 
tionnelle et  la  frivolité  des  Parisiens. 

Ce  Paris  léger,  reconquis  une  fois  de  plus  par  la  Sirène  italienne,  ce 
Paris  qui  n'a  rien  fait  pour  éviter  «  une  chute  éclatante  »  à  Benvenuto 
Cellini,  ce  Paris  dont  «  l'indifférence  inattendue  \!\  a  profondement 
hlessé  »  le  poète-musicien  de  la  Damnation  de  Faust,  n'est  plus 
l'atmosphère  favorable  au  plus  passionné  des  Romantiques:  où  sont  les 
bravos  spontanés  et  les  beaux  emballements  des  années  trente  et  qua- 
rante ?  L'italianisme  a  tout  perverti  dans  la  capitale  du  monde  ;  et 
Berlioz,  qui  n'a  pas  quarante-cinq  ans  révolus  en  1848,   peut  écrire 


^1)  Voir  le  Ménestrel  du  24  septembre  1910  et  les  numéros   précédents,  depuis  le 
13  août. 


ailleurs  :  «  Je  me  trouve  si  vieux,  si  fatigué,  m  pauvre  d'illusions  !  (i    > 
L'abtme,  au  lieu  de  disparaître  avec  le  temps,  s'est  creusé... 
Comme,  jadis,  le  Genevois  Jean-Jacques,  dépaysé  dans  Le  Paris  de 

Louis  XV,  notre  Berlioz  .lira  donc  a  qui  veut  l'entendre  :  >  Nous  autres 
Français,  si  petits,  si  mesquins  en  musique...  »,  et  ne  se  trouvera  rela- 
tivement heureux  <qu';i  l'abri  des  intrigues,  'les  Lâchetés  et  des  platitu- 
des de  Paris  ».  Comme  l'Allemand  Richard  Wagner.  —  avant  lui. —  le 
musicien  français  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  définir  Paris  «  la 
ville  la  plus  antimusicale  de  l'univers  »  ;  et,  deux  printemps  avant 
l'année  terrible,  l'auteur  de  l'agressive  brochure  intitulée  Art  allemand 
cl  Politique  allemande  (2i  ne  prendra  pas  un  ton  plus  anti-français... 
Nous  voici  loin  de  la  journée  du  28  juillet  1840... 

A  toutes  ces  raisons  à  laibis  politiques  et  musicales,  toujours  person- 
nelles et  passionnées  comme  le  cœur  brûlant  dont  elles  émanent,  ne 
faudrait-il  pas  ajouter  cette  sorte  de  phobie  du  provincial  pour  lagrande 
Babylone  moderne  ?  Effroi  très  particulier,  que  la  «  Lutéce  »  de  L'iro- 
nique Henri  Heine  communique  à  toutes  les  candeurs  idéalistes,  venues 
des  quatre  points  cardinaux...  Comme  les  génies  étrangers,  qui  se 
découvrent  «  une  instinctive  antipathie  »  pour  la  ville  «  pleine  d'énor- 
mité,  d'éclat  et  de  boue  (3)  »,  comme  le  citoyen  de  Genève  ou  le  poi  e- 
musicien  de  Tannhduser,  notre  Berlioz  a  peur  de  Paris  :  quand  il  revient 
d'Italie,  moins  ivre  de  musique  que  de  lumière,  et  que  Lelio  célèbre  son 
Retour  ci  ta  vie  en  repassant  avec  respect  au  pied  du  Saint-Eynard  I  i), 
un  jeune  Dauphinois  ne  songe  pas  sans  terreur  «  à  l'odieux  Paris  qui 
grouille  là-bas  dans  sa  fumée  »...  Berlioz  est  un  méridional  exalté  par 
1830  ;  et  l'adorateur  de  Shakespeare  ou  de  Virgile  ne  craindra  jamais 
de  traiter  Paris  de  marais  musical  et  les  Parisiens  de  crapauds. 

Nous  voilà  fixés  !  Mais  Berlioz  n'est  pas  seul  de  son  avis  ;  et  la  sévérité 
de  son  idéal  romantique  pour  le  caractère  français  foi  n'est  pas  un  fait 
isolé  dans  les  métamorphoses  de  notre  histoire. 

Aux  antipodes  de  ce  génie  volcanique  et  jamais  impartial,  le  plus  dis- 
cret de  nos  Romantiques  s'isole  un  peu  dédaigneusement  dans  sa  tour 
d'ivoire,  et  rappelez-vous  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny  qui,  dès  L834, 
n'hésite  pas  à  noter,  dans  son  journal  de  poète,  que  «  la  majorité  des  publics 
grossiers,  en  France,  cherche  dans  les  arts  l'amusant  et  jamais  le  beau. 
De  là,  les  succès  de  la  médiocrité.  »  Ce  sera  le  mot  de  Berlioz  en  1848. 
Rappelez- vous  Alfred  de  Musset  et  Victor  Hugo,  rapprochés  un  instant 
dans  la  haine  de  Voltaire  et  du  «  hideux  sourire  »  ;  rappelez-vous 
Charles  Baudelaire  affirmant,  en  son  éloge  non  moins  transcendant  le 
Théophile  Gautier,  que  la  France  et  le  public  français  ne  se  montrent 
«  jamais  spontanément  artistes  »  :  et  le  plus  romantique  des  poètes 
ajoute:  «  Où  il  faut  ne  voir  que  le  beau,  notre  public  ne  cherche  que  le 
vrai  »  ;  rappelez- vous,  enfin,  Gustave  Flaubert,  demandant,  plus 
tard  (6),  à  son  jeune  ami  Guy  de  Maupassant  s'il  connaît  la  Correspon- 
dance de  ce  Berlioz  «  qui  avait  de  belles  rages  esthétiques  et  une  jolie 
haine  du  bourgeois».  Entre  cet  éternel  bourgeois,  «né  vaudevilliste  (7)  », 
et  l'idéal  nouveau  du  Romantisme,  apparaît  un  long  malentendu:  «  Les 
Français  n'aiment  ni  la  lecture,  ni  la  musique,  ni  la  poésie;  mais  la 
société,  les  salons,  l'esprit,  la  prose.  »  C'est  le  confident  de  Chatterton 
qui  parle  ainsi;  mais  le  chantre  futur  des  Troyens  ne  pense  guère  autre- 
ment. Nos  poètes  boudent  la  France. 

Aux  alentours  de  1830,  et  longtemps  encore  après,  un  romantique  est 
un  bourgeois  supérieur,  un  pâle  enfant  du  siècle,  un  homme  nouveau 
qui  vise  à  l'aristocratie  de  l'intelligence  et  de  la  beauté  ;  son  aversion 
pour  le  médiocre  et  pour  les  médiocrités  n'est  peut-être,  au  fond,  que  la 
terreur  secrète  de  ses  défauts  héréditaires  :  l'antipathie  n'est  souvent 
que  l'appréhension   d'une   ressemblance...    Et,  triomphe  passager  de 

(1)  Fragment  de  correspondance,  cité  par  Paul  Laxdormï  dans  son  Histoire  de  la 
musique  (Paris,  Delaplane.  1910'i,  p.  300.  —  Cf.  le  post-scriptum  des  Mémoires  où  Ber- 
lioz parle  <  des  causes  de  l'opposition  qu'i/  a  rencontrée  a  Paris  pendant  vingt- 
cinq  ans  ».  L'auteur  des  Troyens  ajoute  en  note  :  a  Elles  sont  revenues  maintenant,  et 
l'opposition  est  plus  acharnée  que  jamais  1 1864'.  » 

(2)  Brochure  de  Richard  Wagner,  parue  vers  Pâques  1S68,  après  l'insertion  de  cet 
appel  aux  armes  dans  la  Suddeutsche  Presse,  a  Munich. 

.3,  Expressions  du  maître  futur  de  Bayreuth,  citées  par  Henri  Lichtexberger  dans 
son  Wagner  (Paris,  Alcan,  1909),  p.  24. 

(4)  Dans  ses  lettresà  M-»F.,  le  vieux  Berlioz  avoue  qu'd  songeai!  à  la  Stella  montis 
même  en  composant  la  Fantastique  de  1830  et  Lelio...—  Cf.  Une  page  d'amour  roman- 
tique; loc  cit.  —  La  sympathie  de  Schumann  se  trompe,  en  prenant  son  confrère 
français  pour  o  un  homme  du  Xord  ». 

(5)  Voir,  dans  la  Reçue  Bleue  du  19  octobre  1907,  notre  article  :  Le  Caractère  français 
juge  par  l'idéal  romantique,  et,  dans  celle  du  io  août  1906  :  Comment  te  Philistin  devint 
Snob:  deux  chapitres,  trop  brièvement  esquissés,  de  notre  histoire  artistique,. litté- 
raire et  morale,  fertile  en  apparents  contrastes. 

$■  Lettre  datée  de  1879,  et  déjà  citée  dans  notre     petite  note  »  :  Berlioz  vengé  par 
!      Flaubert  '.voir  le  Ménestrel  du  2\  novembre  1901  . 
I         (7)  Encore  un  mot  du  grave  Alfred  de  Vigny. 
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l'instant  sur  la  race,  le  Romantisme  français  ne  fut  qu'un  sursaut 
d'imagination  naïve  et  fiévreuse  chez  un  peuple  de  Voltairiens  :  notre 
Sturm  und  Drang  ne  se  découvrait  point  des  origines  profondes  dans 
l'atmosphère  permanente  de  la  France;  ou  plutôt,  l'orage  romantique 
peut  être  considéré  comme  un  réveil  assez  paradoxal  du  classicisme  inné 
dans  nos  vieilles  âmes  de  Gallo-Romains. 

Qu'il  s'appelle  Hugo,  Delacroix  ou  Berlioz,  le  romantique  français 
est  un  classique  exaspéré,  mille  fois  plus  réellement  traditionnel  que 
tous  les  énamourés  de  vocalises,  de  vignettes  ou  de  vaudevilles,  qui 
font  des  gorges  chaudes  de  ses  tragiques  audaces  ;  un  génie  roman- 
tique apparaît,  malgré  son  nom,  plus  foncièrement  classique  que  ses 
trop  spirituels  détracteurs  et  qu'il  ne  croit  l'être,  en  sa  touchante 
illusion  :  les  Français,  d'abord,  n'ont  pas  compris  Berlioz  et  ne  pou- 
vaient comprendre  sa  chaude  éloquence;  mais  Berlioz  ne  se  comprenait 
pas  entièrement  lui-même  :  au  milieu  des  pédants  ou  des  boulevardiers 
épouvantés  par  «  l'abominable  symphonie  (1)  »,  l'admirateur  fran- 
çais de  Beethoven  n'a  pas  aperçu,  dans  toute  sa  clarté,  la  source  latine 
de  son  beau  génie  pittoresque  ;  au  milieu  des  sourires  mondains  que  pro- 
voquaient la  ferveur  de  ses  «trompettes»  et  son  «  héroïque  gâchis  (2)», 
le  constructeur  «babylonien»  du  Requiem  n'a  pas  complètement  senti  la 
chaîne  qui  le  rattachait  à  nos  musiciens  décoratifs  de  l'ancien  régime 
et  d'une  Révolution  qui  ne  parla  jamais  sans  emphase.  Alors  qu'il 
tonne  contre  «  le  plus  vulgaire  plaisir  de  l'oreille  »  et  qu'il  dénonce  à 
l'exécration  de  l'avenir  cette  musique  «  sensuelle  »  que  le  dilettante 
Delacroix  lui-même  ne  défendait  pas  toujours  (3),  le  redoutable  ennemi 
des  vocalises  ne  sentait  pas  assez  à  quel  point  il  remontait  à  nos  sour- 
ces pures  en  tachant  de  relever  l'idéal  mesquin  de  la  majorité. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouter. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboîvtvés  a  la  musique) 


M.  MariusVersepuy,  qui  est  le  Botrel  de  l'Auvergne,  vient  de  publier  un  joli  recueil 
de  Bourrées  et  de  Montagnardes,  sous  le  titre  de  Danses  en  sabots.  Nous  en  donnons  ici 
deux  numéros  très  caractéristiques  et  d'une  rare  saveur  :  Moi  j'ai  cinq  sous  et  Caille, 
Ah!  belle  caille  !  Ces  petites  transcriptions  sont  fines  et  charmantes  et  nous  y  avons 
joint,  pour  leur  donner  plus  d'attrait  encore,  les  paroles  chantées  dont  on  les  accom- 
pagne quelquefois  en  les  dansant.  Nous  rappelons  que  le  mouvement  des  Bourrées 
doit  être  vif  et  qu'il  faut  en  accentuer  les  1"  et  3'  temps,  parfois  même  avec  quelque 
violence. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Nous  avons  déjà  parlé  d'une  loi  théâtrale  pour  l'empire  d'Allemagne 
(Reichstheatergesetz)  que  l'on  prépare  en  ce  moment.  Une  commission  a  été 
nommée  pour  établir  le  texte  du  projet  à  soumettre  au  Reichstag.  On  consul- 
tera plus  lard  les  directions  théâtrales,  qui  seront  admises  à  formuler  leurs 
vœux.  Il  serait  décidé,  assure-t-on,  que  le  gouvernement  fera  voter  cette  loi 
dans  l'intervalle  de  temps  qui  doit  s'écouler  avant  les  prochaines  élections.  La 
matière  à  codifier  comprendra  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exécution  des  contrats 
et  à  la  limitation  du  temps  consacré  au  travail,  mais  ne  s'étendra  ni  à  la  ques- 
tion du  quantum  des  salaires  ni  à  celle  des  costumes,  l'opinion  générale  étant 
que  l'on  ne  saurait  régler  ces  questions  par  des  textes  législatifs  sans  risquer 
d'empiéter  sur  les  droits  individuels  et  de  faire  surgir  d'inextricables  difficultés. 

—  La  Manon  du  maître  Massenet  vient  d'être  reprise  à  l'Opéra-Royal  de 
Rerlin  et  a  figuré  comme  premier  ouvrage  parmi  ceux  que  doit  interpréter 
Mlle  Géraldine  Farrar,  cet  automne.  Cette  cantatrice,  qui  incarne  le  rôle  de 
Manon  avec  un  charme  exquis  joint  à  la  plus  brillante  technique  vocale,  a  ravi 
littéralement  son  auditoire.  La  scène  de  Saint-Sulpice,  entre  toutes,  lui  avalu 
des  bravos  sans  fin.  L'œuvre  tout  entière  a  été  présentée  par  le  chef  d'orches- 
tre, M.  Muck,  de  façon  irréprochable  et  avec  une  justesse,  un  fini  de  nuances 
qui  permirent  à  la  musique  de  briller  en  pleine  lumière,  fine,  discrète  et 
passionnée  avec  grâce.  On  disait  de  M.  Muck,  au  sortir  de  la  représentation, 
qu'il  avait  dirigé  «  con  amore  ». 

—  Voici,  d'après  son  programme  pour  la  saison,  le  répertoire  complet  de 
l'Opéra-Populaire  de  Berlin,  dont  nous  avons  annoncé  la  récente  réouverture  : 
Don  Juan  de  Mozart;  Guillaume  Tell  de  Rossini;  la  Dame  Blanche  de  Boieldieu  ; 

(li  Mot  de  l'entourage  de  Cherubini  sur  la  Fantastique  de  1830. 

(2)  Expressions  d'Eugène  Delacroix,  dirigé  musicalement  par  son  cher  petit  Cho- 
pin, et  qui  trouvait  Berlioz  «  insupportable  »  en  son  intransigeance. 

3  Journal  d'Eugène  Delacroix  (mardi  2"  décembre  1853t.  à  propos  de  Donizetti.qui 
l'a  dénu. 


l'Arquebusier  de  Lortzing;  la  Muette  de  Portici,  la  Part  du  Diable  et  le  Maçon 
d'Auber;  Sylvana  de  Weber:  Robert  le  Diable  de  Meyerbeer  ;  Hnmlet  d'Ambroise 
Thomas;  Don  Carlos  de  Verdi;  Hérodiade  de  Massenet;  Indra  de  Flotow;  Le  Roi 
l'a  dit  de  Delibes;  Ilans  Heiling  et  le  Templier  et  la  Juive  de  Marsehner;  l'Elisire 
d'Amore  de  Donizetti;  Sigurd  de  Reyer;  Siberia  de  Giordano:  les  Dragons  de 
Villars  de  Maillart;  Si  j'étais  Roi  d'Adam;  le  Chemineau  de  Xavier  Leroux;  la 
Novice  de  Bernhard  Triebel  ;  Giroflé-Girofla  de  Lecocq  ;  la  Mascotte  d'Audran.  Et 
comme  nouveautés  :  le  Prétendant  de  Schattmann,  le  Pensionnai  de  Sorrente 
d'Asiglio,  et  un  opéra  de  Wendland.  Il  ne  se  peut  guère  de  programme  plus 
éclectique,  et  l'on  voit  que  la  musique  française  y  occupe  une  large  part. 

—  Le  3  octobre  ont  commencé  à  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Richard 
Strauss,  les  concerts  symphoniques  de  l'orchestre  royal,  dont  voiciles  dates  sui- 
vantes :  18  et  28  octobre,  9  et  23  décembre,  20  janvier,  24  février,  9  et  22  mars 
et  13  avril.  Les  programmes  de  ces  concerts  comprendront  des  œuvres  de 
J.-S.  Bach.  Haydn,  Mozart,  Weber,  Liszt,  Berlioz,  Saint-Saëns,  Ernest  Bôhe, 
Ponitz,  Bischoff,  Debussy,  von  Hausegger,  plus  la  série  complète  des  sym- 
phonies de  Beethoven  et  toutes  les  œuvres  symphoniques  de  M.  Richard  Strauss, 
ce  qui  est  peut-être  beaucoup. 

—  Est-ce  une  nécessité  que  l'on  ne  cesse  point  de  parler  du  Chevalier  aux 
roses  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  qui  vont  s'écouler  avant  la  première 
représentation?  A  cette  question  que  le  public  se  pose  avec  un  peu  d'agace- 
ment, nous  voudrions  pouvoir  répondre  non  :  mais  après  l'incident  de  Dresde 
auquel  semblait  mettre  fin  la  lettre  nette  et  précise  du  comte  Seebach,  M.  Ri- 
chard Strauss  a  voulu  se  défendre,  ou  plutôt  essayer  une  diversion.  Il  a  publié 
dans  l'A  llgemeine  Musik-Zeitung  de  Berlin  un  long  article,  cherchant  à  établir 
que  ses  exigences  vis-à-vis  des  entreprises  théâtrales  n'ont  pas  le  but  person- 
nel intéressé  qu'on  leur  prête,  mais  ont  surtout  pour  objet  de  revendiquer 
pour  le  producteur  de  l'œuvre  d'art  des  avantages  dont  les  compositeurs  mo- 
destes et  peu  fortunés  pourront  profiter  à  leur  tour.  Mais  que  disait  le  Berliner 
Tarjeblall?  qu'au  moment  de  donner  enfin  son  acquiescement  aux  demandes  si 
justifiées  du  comte  Seebach,  M.  Strauss  avait  trouvé  moyen  de  se  réserver 
encore  un  bénéfice  éventuel  insolite,  malgré  les  conventions  orales  qu'il  pré- 
tendail  vouloir  respecter.  Il  ne  voulait  rien  moins  que  s'attribuer  la  moitié  de 
la  recette  brute  de  la  première  représentation  du  Chevalier  aux  roses,  et  pour 
que  ladite  recette  présentât  un  total  respectable,  il  prétendait  obtenir  le  droit 
de  fixer  à  son  gré  le  prix  des  places.  Tout  cela  vient  heureusement  d'être 
démenti. 

—  On  sait  que  tout  dernièrement  à  Munich,  chez  M.  Thomas  Knorr,  lors  du 
festival  de  la  «  Société  française  des  amis  de  la  Musique  »,  M.  Richard  Strauss  a 
fait  entendre  quelques  fragments  de  ce  Chevalier  aux  roses  qui  a  déjà  fait  tant  de 
bruit.  Voici  à  ce  propos  l'opinion  plutôt  sévère  de  M.  Spanuth  dans  les  Signale 
de  Leipzig  :  «  M.  Richard  Strauss  joua  et  chanta  deux  scènes  du  Chevalier  aux 
roses.  On  peut  se  figurer  avec  quelle  attention  les  hôtes  français  et  allemands 
écoutèrent.  Mais  à  mesure  que  se  déroulait  la  musique,  les  oreilles  semblaient 
tinter.  Etait-ce  donc  là  notre  Richard  Strauss  !  L'impression  produite  par  le 
nouvel  ouvrage  devait-elle  donc  être  que  ce  n'était  pas  un  opéra,  mais  une 
opérette.  M.  Strauss  veut-il,  fatigué  du  pervers  et  de  l'horrible,  faire  concur- 
rence à  MM.  Lehar  et  Fall?  On  s'étonna  d'entendre  une  valse  dépourvue  de 
toute  distinction.  Quelques-uns  pensèrent  que  l'on  ne  pouvait,  d'après  les  deux 
scènes  qui  avaient  été  jouées,  porter  un  jugement  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage. 
Cela  sonne  comme  une  mauvaise  raison,  car  l'on  ne  peut  supposer  que  ces 
scènes  soient,  comme  style,  entièrement  différentes  du  reste.  Il  se  pourrait 
que  M.  Strauss  ait  voulu  montrer  par  ces  fragments  d'une  partition,  dont  les 
autres  morceaux  sont  jalousement  tenus  secrets,  ce  qu'il  faut  attendre  du 
Chevalier  aux  roses.  Ainsi  la  surprise  serait  moins  grande  le  soir  de  la  première, 
et  ne  prendrait  pas  aussi  facilement  qu'on  pourrait  le  craindre  le  caractère 
d'une  déception.  »   Bigrement  sévère,  M.  Spanuth.  mais  injuste,  espérons-le  ! 

—  On  a  beaucoup  glosé  eu  ces  derniers  temps  (oh  !  combien  !)  au  sujet  de 
la  Se  Symphonie  de  M.  Mailler,  que  le  public  vient  enfin  d'être  appelé  à 
entendre  et  à  juger.  M.  Gustave  Mahler,  qui  est  né  en  1860  à  Kalischt  (Bohême), 
et  qui  est  par  conséquent  âgé  de  cinquante  ans,  est  un  peu  en  retard  sur 
Beethoven,  qui  en  avait  à  peine  quarante-cinq  lorsqu'il  termina  lui-même  sa 
8e  Symphonie  ;  mais  il  rattrape  ce  retard  par  le  tapage  qu'il  a  fait  ou  fait  faire 
par  anticipation  autour  de  sa  nouvelle  œuvre.  Sous  ce  rapport  de  la  publicité 
effrénée —  j'allais  dire  effrontée  —  dont  ils  entourent  leurs  productions  dès 
avant  leur  naissance,  il  faut  convenir  que  les  musiciens  allemands  sont  d'une 
force  colossale,  et  que  ce  n'est  pas  la  modestie  qui  les  étouffe.  Voyez  comme 
M.  Richard  Strauss  et  M.  Gustave  Mahler  ont  su  profiter  à  cet  égard  des 
excellentes  leçons  de  Wagner,  qui  s'entendait  à  faire  sonner  les  trompettes 
ailleurs  qu'à  Bayreuth!  L'un  de  ces  deux  messieurs  ne  peut  pas  tracer  une  clef 
de  sol  ou  placer  un  dièse  sur  une  portée  sans  qu'aussitôt  la  terre  soit  mise  en 
mouvement  et  tremble  sur  sa  base,  comme  si  la  pauvre  n'avait  pas  autre  chose 
à  faire  que  de  s'occuper  d'eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  a  déjà  versé  beaucoup 
d'encre  sur  la  8e  Symphonie  de  M.  Mahler,  il  semble  qu'on  ne  nous  a  qu'in- 
suffisamment renseignés  sur  les  sept  qui  ont  précédé  ce  chef-d'œuvre  passa- 
blement compliqué.  On  sait  que  le  compositeur  ne  comprend  guère  la  sympho- 
nie qu'entremêlée  de  chant.  «  Dans  la  conception  d'une  grande  peinture 
musicale,  a-t-il  dit  lui-même,  il  arrive  tout  à  coup  un  moment  où  la  parole 
s'impose  à  moi  pour  une  meilleure  extériorisation  de  la  pensée  musicale.  » 
La  première  symphonie,  qui  date  de  1894,  est  intitulée  Titan.  —  Dans  la 
seconde  (en  ut  mineur)  les  trois  premières  parties,  pour  orchestre  sauf,  sont 
suivies  d'un  grand  solo  de  contralto  sur  des  paroles  pleines  de  tristesse  qui  se 
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terminent  sur  un  cri  d'enthousiasme  religieux  :  «  Je  viens  de  Dieu,  je  veux 
retourner  à  Dieu  !»  puis  un  épisode  symphonique  sert  de  préparation  au  chœur, 
qui  chante  la  belle  ode  de  Klopstock  sur  la  Résurrection,  dont  la  conclusion 
puissante  réunit  les  chœurs,  l'orchestre  et  l'orgue.  —  La  troisième  sympho- 
nie, moins  complexe  dans  sa  conception,  est  connue  sous  ce  titre  :  un  Songe 
d'une  matinée  d'été  ;  elle  comprend  six  parties,  dont  les  trois  premières  et  la 
dernière  pour  orchestre  seul  ;  la  quatrième  est  un  chant  plein  de  tristesse  sur 
des  paroles  de  Nietzsche,  et  la  cinquième  est  basée  sur  un  chant  populaire.  — 
Dans  la  quatrième  symphonie  (en  sol  majeur),  la  dernière  partie  seule  est 
chantée  et  décrit  les  joies  du  Paradis.  —  La  cinquième  symphonie  est  sans 
chœurs;  le  compositeur  a  voulu  prouver  ici  qu'il  était  capable  d'écrire  de  la 
musique  pure,  et  il  l'a  prouvé  longuement,  car  celle-ci  ne  dure  pas  moins 
d'une  heure  un  quart.  Exécutée  pour  la  première  fois  à  Strasbourg  en  1905, 
elle  fut  jugée  ainsi  par  un  journal  français  :  «  Les  motifs  sont  archiconnus. 
Après  une  Marche  funèbre  de  caractère  imprécis  et  d'un  mouvement  tempé- 
tueux où  il  semble  que  Beethoven  s'unisse  à  Mendelssohn,  vient  un  scherzo,  ou 
plutôt  une  valse  viennoise  où  Chabrier  donne  la  main  au  vieux  Bach.  F.'adarjielto 
est  d'une  sentimentalité  douceâtre  ;  le  final,  qui  se  présente  avec  une  idée  de 
Franck,  est  le  meilleur  morceau.  »  —  La  sixième  et  la  septième  symphonie, 
qui  portent  les  dates  de  1906  et  19ÛS,  sont  toutes  deux  avec  chœurs  et  se  dis- 
tinguent par  une  remarquable  élévation  de  pensée.  —  Quant  à  la  huitième, 
dont  l'exécution  ne  réclame  pas  moins  de  mille  exécutants,  la  difficulté  de 
rassembler  une  telle  armée  de  chanteurs  et  de  symphonistes  ne  sera  pas  sans 
doute  très  favorable  à  son  expansion  et  à  sa  diffusion. 

—  Pour  compléter  les  renseignements  relatifs  à  la  huitième  symphonie  de 
M.  Gustave  Mahler,  voici  les  noms  des  chanteurs  qui  ont  pris  part  à  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre  colossale.  MmL'  Geltrude  Fœrstel,  de  l'Opéra-Impérial  de 
Vienne,  premier  soprano,  personnifiait  la  Magna  Peccatrix;  Mme  Marta  Win- 
ternitz-Dorda,  de  Berlin,  second  soprano,  Una  Poenitentium ;  MmeIrma  Koboth, 
cantatrice  de  la  cour,  à  Munich,  Mater  gloriosa;  M",c  Ottilie  Metzger,  de  Ham- 
bourg, premier  contralto,  Mulicr  Samarilana:  M"0  Tilly  Koenen,  de  La  Haye, 
second  soprano,  Maria  .Egupliaca;  M.  Félix  Senius,  ténor,  chanteur  de  la  cour 
à  Berlin,  Doctor  Marianus;  M.  Nicolas  Geisse-Winkel,  baryton,  chanteur  de  la 
cour  à  Wiesbaden,  Pater  extaticus;  M.  Richard  Mayr,  basse,  chanteur  de  la 
cour  et  de  l'Opéra  de  Vienne,  Pater  profundus.  Les  chœurs  étaient  chantés  par 
la  Riedelverein  de  Leipzig,  par  la  Wiener  Singverein,  par  la  Société  Royale 
et  Impériale  des  Amis  de  la  musique  et  par  le  chœur  des  enfants  de  l'École 
centrale  de  chant  de  Munich. 

—  L'Opéra  populaire  de  Vienne  s'apprêtait  à  donner  prochainement  le  Qui 
Vadis?  de  M.  Jean  Nouguès.  Mais,  au  dernier  moment,  voici  que  tout  semble 
remis  en  question  par  des  scrupules  religieux  de  la  censure  autrichienne, 
effarouchée,  singulièrement  par  le  rôle  de  l'apôtre  Pierre  auquel  elle  exigerait 
des  changements... 

—  Le  Burgtheater  de  Vienne  donnera  le  23  octobre  prochain  une  matinée 
à  la  mémoire  de  Joseph  Kainz,  le  célèbre  artiste  dramatique  dont  nous  avons 
aunoncé  la  mort.  Parmi  les  papiers  posthumes  de  Kainz,  on  a  trouvé 
deux  drames  entièrement  terminés,  Thémistocle  et  Helena,  puis  un  fragment 
d'un  autre  drame  intitulé  Saiil.  Le  baron  Berger  a  dès  à  présent  pris  des  dis- 
positions pour  faire  représenter  le  fragment  de  Saïd  au  Burgtheater.  La  pre- 
mière représentation  aura  lieu  le  23  octobre,  à  la  matinée  qu'on  prépare  en 
l'honneur  du  grand  tragédien. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  prépare  pour  l'hiver  prochain  des  repré- 
sentations de  Manon.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet,  interprété  dans  la  capitale 
artistique  de  l'Allemagne  du  sud,  formera  ainsi  une  sorte  de  prolongement 
durable  à  la  si  brillante  «  semaine  française  »  qui  vient  de  finir. 

—  La  bibliothèque  musicale  populaire  de  la  ville  de  Munich  a  enregistré 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  un  chiffre  de  visiteurs  en  notable 
accroissement  sur  celui  de  l'année  précédente.  Il  a  été  délivré  939  cartes  de 
prêts  au  lieu  de  778  dans  la  période  antérieure  correspondante,  7.014  ouvrages 
ont  été  communiqués,  au  lieu  de  5.000  savoir  :  1.702  compositions  de  piano  à 
deux  ou  à  quatre  mains,  au  lieu  de  1.229  ;  2.449  partitions  d'opéras  ou  d'ora- 
torios piano  et  chant,  au  lieu  de  1.632  ;  1.112  morceaux  pour  violon,  alto  ou 
violoncelle,  au  lieu  de  703  ;  3S2  ouvrages  de  musique  de  chambre  en  parties, 
au  lieu  de  203  ;  267  en  partition,  au  lieu  de  222  ;  471  morceaux  de  chant  avec 
accompagnement  de  piano,  au  lieu  de  395.  La  valeur  de  la  bibliothèque,  établie 
après  inventaire,  était,  il  y  a  un  an,  de  35.000  francs  environ  ;  elle  s'élève 
actuellement  à  près  de  40.000  francs.  Le  fondateur  de  cet  établissement  d'ins- 
truction musicale  populaire,  M.  Paul  Marsop,  étant  forcé  pour  raisons  de  santé 
de  vivre  dans  le  Midi,  son  sucessseur  est,  à  partir  du  1"  octobre,  M.  Hans 
Hôrmann . 

—  Les  représentations  au  Théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth,  pour  l'année  1911, 
auront  lieu  du  22  juillet  au  20  août.  On  donnera  deux  séries  du  cycle  des 
Nibelungcn;  Parsifal  sera  joué  sept  fois  et  les  Maîtres  chanteurs,  cinq  fois. 

—  On  a  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  que  M.  Eugène  d'Albert,  le 
pianiste  et  compositeur  bien  connu,  venait  de  se  fiancer  avec  l'épouse  divorcée 
du  poêle  Louis  Fulda.  Un  journal  fait  remarquer  aujourd'hui  que  ce  mariage 
sera  le  quatrième  de  M.  Eugène  d'Albert,  qui  fut.  entre  autres,  le  troisième  époux 


de  la  célèbre  pianiste  Mm,J  Teresa  Garreno,  qui,  après  avoir  divorcé  avec  lui, 
en  est  elle-même,  à  l'heure  présente,  à  son  quatrième  mari.  Voilà  toute  une 
série  de  divorces  à  mettre  en  vaudeville.  M.  Tristan  Bernard  ou  M.  Courtelinc 
y  trouverait  des  scènes  épiques. 

—  M.  Mascagni,  avec  les  sept  premières  représentations  simultanées  de  son 
dernier  opéra  dans  sept  villes  différentes,  va  se  trouver  vaincu  par  un  écrivain 
allemand  qui  a  trouvé  mieux  encore.  C'est  M.  Hermann  Baha,  auteur  d'une 
comédie  intitulée  les  Fils,  dès  aujourd'hui  à  l'étude,  et  qui  doit  être  jouée  pour 
la  premièie  fois,  le  23  décembre  prochain,  dans  neuf  théâtres  différents,  qui 
sont  les  suivants  :  le  Lessing-Théàtre  (Berlin),  le  théâtre  de  la  cour  (Dresde), 
le  théâtre  la  cour  de  (Munich),  le  théâtre  de  la  cour  (Stuttgardi,  le  théâtre  mu- 
nicipal (Francfort),  le  théâtre  municipal  Dusseldorf),  le  théâtre  de  la  Résidence. 
(Hanovre),  le  Schauspielhaus  (Leipzig)  et  le  théâtre  provincial  tchèque  (Prague). 
Voilà  un  vrai  record! 

—  A  propos  des  représentations  du  «Théâtre  de  la  Passion  ».  à  Oberam- 
mergau,  les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  racontent  une  plaisante  méprise 
dont  fut  victime  l'acteur  amateur  Bierling.  Bierling,  qui  tenaille  rôle  de  saint 
Jean,  était  allé  faire  une  excursion  à  Munich,  et  il  se  promenait  dans  les  rues, 
quand  un  agent  de  police  crut  reconnaître  en  lui  une  servante  recherchée  pour 
avoir  assassiné  sa  maîtresse,  et  qui  se  dissimulait  sous  des  vêtements  mascu- 
lins. L'agent,  sûr  de  son  flair,  souleva  le  chapeau  de  l'acteur  et.  apercevant  la 
longue  chevelure  du  rôle  de  saint  Jean,  il  n'eut  plus  aucun  doute.  Bierling  fut 
meneau  commissariat  et,  comme  il  ne  cessait  de  réclamer,  on  le  mena  dans 
une  pièce  où  la  visiteuse  de  la  police  le  dévêtit  complètement  pour  s'assurer 
de  son  sexs  féminin.  La  visiteuse  eut  une  vive  surprise  et,  à  son  tour,  protesta 
contre  ce  qu'elle  appelait  une  mauvaise  plaisanterie.  Entre  temps,  le  commis- 
saire était  arrivé  et  le  quiproquo  s'expliqua.  Mais  Bierling  se  hâta  de  regagner 
Oberammergau. 

—  C'est  le  19  septembre  dernier  qu'a  été  dévoilé  dans  le  cimetière  Saint- 
Jean  de  Leipzig  le  petit  monument  que  l'on  a  voulu  ériger  sur  l'emplacement 
où  reposent  les  restes  de  la  mère  et  de  la  sœur  aipée  de  Wagner.  Cette  pieuse 
cérémonie  s'est  effectuée  dans  une  stricte  intimité,  en  présence  de  M.  Frey  et 
de  sa  femme,  nièce  de  Richard  Wagner.  Nous  avons  donné  précédemment  des 
détails  sur  le  monument  et  sur  les  deux  personnes  de  la  famille  de  Wagner 
dont  il  perpétue  la  mémoire.  On  peut  lire  sur  le  marbre  l'inscription  suivante  : 
«  Ici  reposent  en  Dieu  Johanna  Wagner-Geyer,  née  Berthis,  et  Rosalie  Mar- 
bach,  née  Wagner,  mère  et  sœur  de  Richard  Wagner». 

—  On  va  d'ici  peu  construire  à  Karlsbad  une  jolie  salle  de  fêtes  destinée 
aux  auditions  musicales  d'œuvres  symphoniques  et  chorales,  dont  la  disposi- 
tion permettra  de  jouer  aussi  des  opéras.  Les  ouvrages  que  l'on  entendra  dans 
cette  salle  seront  choisis  parmi  les  plus  célèbres  des  répertoires  de  la  L'rance, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Les  festivals  qui  auront  lieu  chaque  année  à 
Karlsbad,  grâce  à  la  construction  projetée,  porteront  le  nom  de  Kaiser  Franz 
Joseph  Festspiele.  On  a  voulu  marquer  ainsi  que  l'entreprise  a  été  conçue  à 
l'époque  du  quatre-vingtième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  d'Au- 
triche (18  août  1910).  Pour  la  direction  artistique  des  fêtes  musicales,  des 
négociations  sont  pendautes  en  ce  moment.  On  en  connaîtra  bientôt  le 
résultat. 

—  Une  Société  se  propose  de  faire  élever  à  Scheveningen  (Hollande)  un 
théâtre  qui  porterait  le  nom  de  Richard  Wagner.  On  disposerait  à  cet  effet  d'un 
capital  d'un  million  de  florins. 

—  De  Genève.  On  annonce  pour  fin  novembre,  au  théâtre  delà  Comédie  et 
sous  les  auspices  de  l'Institut  national  genevois,  les  premières  représentations 
de  VAlkestis  de  Mlle  Berthe  Vadier,  cinq  actes,  adaptation  libre  en  vers  du 
chef-d'œuvre  d'Euripide.  M.  Gustave  Kœckert,  qui  n'en  est  plus  à  son  coup 
d'essai,  a  été  chargé  d'écrire  la  musique  de  scène  pour  soli,  chœurs  et  or- 
chestre. Il  y  aura,  au  premier  acte  :  un  prélude,  Hymne  à  Zeus,  pour  chœur 
d'hommes  et  orchestre;  au  deuxième  acte  :  un  chœur  de  femmes  au  travail: 
au  quatrième  acte  :  la  réception  d'Hercule  au  palais  du  roi,  avec  un  Chant  de 
bienvenue  par  l'Aède  (basse  chantante),  un  récitatif  du  même  chantant  l'éloge 
de  l'hospitalité  (avec  flûte  obligée),  enlin  Prélude  et  Hymne  à  Bacchus;  au  cin- 
quième acte,  une  Marche  funèbre  chantée.  —  Les  chœurs,  composés  d'éléments 
triés  sur  le  volet,  sont  déjà  au  travail.  L'orchestre,  très  sobre,  comme  la  pièce 
elle-même  et  les  décors  de  M.  Molina,  comprend  deux  flûtes,  une  clarinette, 
un  basson,  deux  harpes,  cymbales,  timbales  et  caisse  claire. 

—  Demain  dimanche,  9  octobre,  soixante-quinzième  anniversaire  de  la 
naissance  de  M.  Camille  Saint-Saéns  (né  à  Paris,  le  9  octobre  lS35i.  l'illustre 
maître  donnera,  dans  la  cathédrale  de  Lausanne,  un  grand  concert  consacré  à 
l'audition  de  plusieurs  de  ses  œuvres,  à  l'exécution  desquelles  il  prendra  une 
part  personnelle.  Au  programme  :  Fantaisie  en  ré  bémol,  O  salutaris  et  béné- 
diction nuptiale  pour  orgue,  par  MM.  Saint-Saéns  et  A.  Harnisch:  Romance 
en  ut  pour  violon  avec  orgue,  par  M.Henri  Gerber;  Oratorio  de  Noël,  pour 
orchestre,  chœurs  et  soli,  sous  la  direction  de  M.  Otto  Barblan,  chanté  par 
MmES  Auvergne,  Romo,  Wiegand  et  MM.  Hinden  et  Kursner. 

—  Le  compositeur  norvégien  Johan  Svendsen  a  atteint  le  30  novembre  der- 
nier sa  soixante-dixième  année.  Dans  son  histoire  de  la  musique  en  Norvège, 
notre  collaborateur  Soubies  a  caractérisé  ainsi  cet  émiuent  musicien  :  «  Com- 
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positeur  fécond,  Svendsen  s'est,  à  cet  égard,  montré  un  coloriste  cherchant 
souvent  l'inspiration  dans  les  airs  populaires  de  son  pays.  Il  a  beaucoup  de 
savoir  et  de  talent,  une  manière  d'écrire  aisée,  simple,  attrayante,  fréquem- 
ment brillante.  »  De  1863  à  1867,  Svendsen  travailla  au  Conservatoire  de 
Leipzig  sous  la  direction  de  Richter,  de  Reinecke,  de  David  (pour  le  violon) 
et  de  Hauptmann.  Après  avoir  voyagé  dans  le  nord  de  l'Europe,  séjourné  a 
Paris  é  et  s'être  marié  à  une  américaine,  il  dirigea  une  année  les  auditions 
musicales  de  l'Eutcrpe  à  Leipzig.  Immédiatement  après  il  fut,  cinq  ans  de 
suite,  de  1872  à  1S77,  à  la  tête  des  exécutions  de  la  Société  de  musique  à  Chris- 
tiania. En  1SS3  il  fut  appelé  à  Copenhague  comme  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
Voici  maintenant  une  appréciation  bien  caractéristique  de  la  manière  de 
Svendsen  par  M.  Camille  Benoit  :  «  Chez  Svendsen,  l'originalité  d'orchestra- 
teur  apparaît  surtout  dans  la  façon  merveilleuse  dont  il  traite  le  groupe  des 
cordes;  les  détails  qui  précèdent  expliquent  cette  spécialité.  On  peut  même 
dire  que  personne,  à  cette  heure,  ne  manie  le  quatuor  avec  cette  sûreté,  cette 
aisance,  cette  propriété  d'effets,  cette  variété  inventive,  ce  brillant  des  nuances. 
Là,  Svendsen  est  vraiment  chez  lui,  il  fait  les  honneurs  de  son  domaine.  On 
s'aperçoit  déjà  de  cette  ingéniosité  native  dans  les  œuvres  d'orchestre,  Rapso- 
dies,  Ouvertures,  Symphonies,  Fantaisies;  mais  c'est  surtout  dans  la  musique  de 
chambre  qu'on  est  frappé  de  ce  don  particulier.  Rien  de  surprenant  à  cela  :  il 
est  reconnu  qu'il  faut  tout  le  génie  de  Beethoven,  toute  la  beauté,  toute  la 
richesse  de  ses  idées,  pour  triompher,  même  dans  les  plus  admirables  des  der- 
niers quatuors,  de  cette  monotonie  de  sonorité  inhérente  au  genre.  Dans 
Yottetto  de  Svendsen,  par  exemple,  où  les  idées,  les  dessins,  les  rythmes,  les 
harmonies,  ont  le  charme  imprévu,  la  fraîcheur,  la  grâce  et  l'intérêt,  peut-être 
est-on  plus  émerveillé  encore  de  l'orchestration  chatoyante,  de  l'opulence  des 
tons,  de  la  fantaisie  piquante  répandue  à  pleines  mains  dans  la  couleur  ins- 
trumentale. »  On  a  très  rarement  l'occasion  d'entendre  de  la  musique  de 
M.  Svendsen  dans  les  grands  concerts  de  Paris. 

—  Le  violoniste  russe  Miscba  Elman,  qui  vient  d'être  dispensé  du  service 
militaire  par  ordre  du  Tsar,  a  raconté  cette  petite  anecdote  :  «  J'étais  encore 
tout  enfant  lorsque  je  jouai  un  soir  à  la  réception  d'un  prince  russe,  et  je  crois 
avoir  bien  interprété  la  Sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven.  Vous  savez  que  dans 
cette  sonate  il  y  a  de  longues  pauses  dans  la  partie  de  violon.  Pendant  une  de 
ces  pauses,  une  dame  âgée,  d'aspect  vénérable,  croyant  que  je  m'étais  arrêté 
par  faute  de  mémoire,  se  pencha  vers  moi,  et,  caressant  mon  épaule,  me  dit 
aimablement  :  «  Il  ne  faut  pas  vous  troubler,  mon  cher  petit,  jouez  ce  que 
vous  savez,  ce  sera  toujours  bien  ». 

—  A  Ancône,  la  belle  artiste  Mlle  Carmen  Mélis,  vient  de  chanter,  pour  la 
centième  fois  en  Italie,  le  rôle  de  la  Thaïs  de  Massenet,  avec  un  a  extraordi- 
naire succès  »,  disent  les  dépêches. 

—  De  Rome  on  annonce  le  mariage  de  M.  Armand  Marsick,  compositeur 
et  chef  d'orchestre,  avec  Mlle  Paola  Sampieri,  artiste  peintre. 

.  —  De  Londres  :  Sir  Henry  Irving,  le  célèbre  artiste  dramatique  anglais, 
aura  prochainement  sa  statue  à  Londres.  Le  monument,  dû  au  ciseau  de 
M.  Thomas  Brock,  sera  érigé  à  Trafalgar  Square,  à  côté  de  la  National  Por- 
trait  Gallery.  Les  fonds  nécessaires  pour  l'érection  du  monument  ont  été  sous- 
crits par  les  directeurs  de  théâtre,  auteurs  et  artistes  dramatiqueede  la  Grande- 
Bretagne  et  des  Etats-Unis.  Les  souscriptions  de  toutes  les  personnes 
étrangères  à  l'art  dramatique  ont  été  impitoyablement  refusées.  L'inauguration 
de  la  statue  aura  très  probablement  lieu  dans  le  courant  d'octobre. 

—  Les  «Promenade-Concerts  de  Londres»  exercent  cette  année,  comme  les 
précédentes,  une  attraction  très  vive  sur  le  public  musical  sérieux  de  la  capi- 
tale anglaise.  Parmi  les  ouvrages  interprétés  aux  dernières  séances,  la  musique 
de  ballet  du  Cid,  de  Massenet,  a  été  acclamée  à  côté  de  l'Invitation  à  la  valse, 
de  Weber,  du  Vallon  et  de  la  valse  de  Mireille,  de  Gounod,  et  de  différents 
ouvrages  classiques  ou  modernes  de  Beethoven,  Schubert,  Wagner,  Verdi, 
Tschaikowsky,  Dvorak,  Brahms,  Rimsky-Korsakow  et  Richard  Strauss.  A 
d'autres  concerts  de  Londres,  Mme  Tetrazzini  a  obtenu  d'énormes  succès,  avec 
le  Carnaval  de  Venise,  de  Benedict,  des  airs  de  Mozart  et  de  Verdi,  et  la  Polo- 
naise de  Mignon. 

—  La  musique  française  parait  devoir  occuper  une  très  grande  place  sur  les 
programmes  des  concerts  symphoniques  de  la  saison  d'hiver  aux  États-Unis. 
Parmi  les  sociétés  orchestrales  qui  ont  fait  connaître  la  liste  des  ouvrages 
qu'elles  feront  exécuter,  celle  de  la  ville  de  Saint-Paul,  dans  le  Minnesota,  a 
constitué  un  véritable  répertoire  français  qui  comprend  Roméo  et  Juliette  et 
le  Roi  Lear,  de  Berlioz;  Impressions  d'Italie,  de  Charpentier;  Danse  macabre,  de 
Saint-Saëns;  Variations  symphoniques,  de  d'Indy;  Nocturnes,  de  Debussy; 
l'Apprenti  sorcier,  de  Dnkas:  fragments  de  Namouna,  de  Lalo  ;  I Artésienne  et 
Jeux  d'enfants,  deBizet;  I:eyl,  de  Pierné,  etc.,  enfin  quelques  airs  de  danse 
anciens  de  Rameau. 

—  Le  27  août,  au  Théâtre  Solis,  de  Montevideo,  grande  soirée  de  gala  en 
honneur  de  la  fête  nationale  et  du  président  élu  de  la  République  Argentine, 
M.  Roque  Saenz  Pefia,  qui  était  accompagné  du  président  de  l'Uruguay, 
M.  Claudio  Williman.  La  Manon  de  Massenet  a  été  applaudie  avec  enthou- 
siasme. 

—  Un  compositeur  italien  fixé  depuis  plusieurs  années  aux  États-Unis, 
M.  Pietro  Florida,   vient  de  faire  représenter  à  Cincinnati,  avec  succès,  un 


opéra  intitulée  Paoletta.  L'ouvrage,  exécuté  en  anglais,  avait  pour  interprètes 
principaux  Mmp  Bernice  de  Pasquali,  le  ténor  Duffay  et  la  basse  Bispham, 
dont  la  renommée  est  grande  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

—  A  Montréal  vient  d'avoir  lieu  un  congrès  dans  lequel  ont  été  agitées  des 
questions  religieuses  et  qui  avait  attiré  une  affluence  de  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes. Parmi  les  messes  en  musique  qui  ont  été  exécutées,  celle  de  M.  Widor, 
écrite  pour  deux  chœurs  et  deux  orgues,  a  fait  sensation.  Elle  fut  jouée  pendant 
la  célébration  de  la  messe  pontificale.  Un  orchestre  de  trente  instrumentistes 
re  mplaçait  le  second  orgue. 

PARIS     ET    DÉPARTEMENTS 

Pour  l'élection,  à  l'Académie  des  beaux-arts,  d'un  membre  libre  en  rem- 
placement de  M.  Georges  Berger,  décédé,  élection  qui,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  doit  avoir  lieu  le  29  octobre,  on  annonce  dès  aujourd'hui  les  candi- 
datures de  MM.  Stanislas  Lami,  Marius  Vachon,  Albert  Soubies.  Louis  de 
Fourcaud  et  Auge  de  Lassus.  On  parle  aussi  beaucoup  de  M.  Homolle.  Le 
même  jour,  élection  d'un  membre  dans  la  section  musicale  en  remplacement 
de  M.  Ch.  Lenepveu. 

—  M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques,  vient  de  recevoir  de  M.  Thiëbaut,  notre  ministre  à 
Buenos-Ayres,  le  texte  de  la  loi  votée  par  les  Chambres  argentines,  sous  le 
titre  de  «  Loi  Clemenceau  »,  aux  termes  de  son  article  10.  Le  projet  de  loi 
présenté  par  M.  le  docteur  Manuel  Cariés  disait  notamment  : 

Art.  8.  —  La  publication  illicite  dans  le  texte  original  ou  une  traduction  d'une 
œuvre  littéraire;  la  représentation  d'une  œuvre  dramatique  ou  lyrique  ;  l'exécution 
publique  d'une,  composition  musicale,  ainsi  que  la  reproduction  de  toute  œuvre 
artistique  sans  le  consentement  de  ses  auteurs  donnera  lieu  à  une  action  civile  en 
dommages-intérêts  que  la  personne  frustrée  pourra  intenter  devant  la  justice 
ordinaire. 

En  outre,  à  la  demande  de  l'auteur  ou  de  l'ayant  droit  et  sous  sa  responsabilité,  le 
juge  pourra  ordonner  le  séquestre  de  l'édition  ou  des  éléments  de  reproduction  frauduleuse, 
et,  s'il  s'agit  d'une  œuvre  théâtrale,  ta  suspension  de  sa  représentation  illicite. 

Art.  9.  —  Toutes  les  dispositions  de  cette  loi  sont  également  applicables  aux 
œuvres  littéraires  et  artistiques  éditées  dans  la  République  et  à  celles  provenant  de 
pays  étrangers,  quelle  que  soit  la  nationalité  de  leurs  auteurs,  à  condition  qu'ils 
appartiennent  à  des  nations  ayant  adhéré  aux  conventions  internationales  sur  la 
matière  ou  ayant  passé  des  conventions  spéciales  avec  la  République  Argentine. 

Le  rapporteur  de  la  loi  ajouta  ces  deux  articles  : 

Art.  lt.  —  Pour  bénéficier  de  la  loi  Argentine,  l'auteur  d'une  œuvre  étrangère 
devra  simplement  jusLifier  de  l'accomplissement  des  formalités  établies  pour  sa  pro- 
tection dans  le  pays  où  s'est  faite  la  publication. 

Art.  12.  —  La  protection  de  la  loi  Argentine  ne  s'étendra  pas  à  une  période  plus 
étendue  que  celle  que  déterminent  les  lois  du  pays  de  la  publication  de  l'œuvre. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  non  seulement  les  auteurs  dramatiques  et 
les  compositeurs  de  musique,  mais  encore  les  peintres,  les  architectes,  les 
sculpteurs  bénéficieront  de  cette  loi,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent. 

—  Longue  séance,  la  semaine  dernière,  à  la  commission  des  Auteurs.  Après 
l'expédition  des  affaires  courantes,  M.  Arthur  Bernède  a  résumé  les  travaux 
de  la  sous-commission  de  province.  Il  a  été  chargé  par  elle  d'adresser  aux 
directeurs  de  province  une  lettre  leur  expliquant  les  raisons  pour  lesquelles 
les  billets  de  faveur  seront  frappés  d'un  droit  de  40  centimes  par  place,  sauf 
dans  les  cas  prévus  par  les  cahiers  des  charges  et  pour  les  entrées  de  la  presse, 
à  la  condition  que  les  places  qui  leur  seront  accordées  seront  occupées  par 
leurs  titulaires. —  A  la  demande -de  M.  Xavier  Leroux,  la  sous-commission 
des  compositeurs  de  musique  et  librettistes  sera  convoquée  pour  mercredi  pro- 
chain, deux  heures. —  La  commission  a  été  informée  que  le  différend  survenu 
entre  le  directeur  de  l'Apollo  et  les  auteurs  des  Transatlantiques  était  terminé. 
M.  Alphonse  Franck  paiera  aux  auteurs  le  dédit  prévu  par  le  traité  de  récep- 
tion de  l'ouvrage.  Le  gros  morceau  de  la  séance  a  été  la  solution  d'un  autre 
différend  survenu  entre  M.  Moncharmont,  directeur  du  théâtre  des  Célestins, 
de  Lyon,  et  M.  Gustave  Simon,  mandataire  des  héritiers  de  Victor  Hugo. 
M.  Moncharmont  avait  fait,  en  effet,  représenter  une  œuvre  inédite  de  Victor 
Hugo  :  Mangeront-ils?  sans  autorisation  préalable  et  malgré  une  défense  à  lui 
faite  le  jour  de  la  première  représentation.  M.  Moncharmont,  entendu,  a 
déclaré  qu'il  croyait  avoir  le  droit  de  monter  toutes  les  œuvres  de  Victor  Hugo, 
en  payant  les  droits  d'usage.  La  question  a  été  solutionnée  à  l'amiable. 

—  On  donne  les  chiffres  des  subventions  de  la  Ville  de  Paris  pour  la  musique 
et  le  théâtre  :  l'œuvre  des  Trente  ans  de  Théâtre,  12.500  francs:  le  Trianon-Ly- 
rique,  10.000  francs  (en  augmentation  de  -i.OOO  francs)  ;  les  grandes  auditions 
gratuites  du  Trocadéro  (l'orchestre),  2.500  francs  ;  l'Harmonie  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  3.000  francs;  l'Association  pour  le  développement  du  chant  choral 
et  de  l'orchestre  d'harmonie,  2.500  francs  :  le  théâtre  de  l'Œuvre,  1.500  francs; 
l'Union  des  Sociétés  musicales  de  Paris,  800  francs;  l'Association  desConcerts 
populaires  de  Léry,  600  francs;  la  Schola  cantorum.  200  francs. 

—  Il  n'y  a  si  belles  fêtes  qui  ne  finissent.  M"e  Mary  Garden,  dont  le  départ 
pour  l'Amérique  est  proche,  va  donc  devoir  interrompre  le  cours  de  ses  repré- 
sentations triomphales  à  l'Opéra.   Elle  n'y  chantera  plus  que  trois  fois  :  ce 
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soir  samedi, Faust:  lundi  10  et  vendredi  li,  Saiomê.  C'est  le  19 que  sera  donnée 
la  représentation  de  Tristan  et  Yseult  avec  le  concours  de  M.  "Van  Dyck  et  de 
Mmo  Nordica;  M.  André  Messager  conduira  l'orchestre.  —  .Signalons  la  rentrée 
de  M"c  Grand jean  dans  Lohengrin. 

—  Un  des  premiers  rôles  que  chaulera  M."0  Ilatto  à  l'Opéra-Comique  sera 
celui  de  Charlotte  dans  Werther.  Elle  en  a  déjà  commencé  les  répétitions.  — 
Spectacles  de  dimanche:  en  matinée,  Manon;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème.  Lundi, 
en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Lakmé. 

—  Toute  la  semaine  du  théâtre  municipal  de  la  Gaité  a  été  consacrée  aux 
représentations  alternées  de  Qno  Vadis  et  de  l'Africaine. 

—  Les  Concerts  Colonne  reprennent  le  cours  de  leurs  travaux  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gabriel  Pierné,  et  inaugurent,  demain  dimanche,  leur  saison  de 
1910-1911.  Voici  le  programme  de  ce  premier  concert  :  première  audition  de 
l'Ouverture  de  fête  (Saint-Saêns)  et  audition  de  la  Damnation  de  Faust  (H.  Ber- 
lioz), avec  le  concours  de  MM.  Laffitte,  Huberdeau,  Daru  et  M""'  Auguez  de 
Montalant. 

—  De  leur  côté,  les  Concerts- Lamoureux  annoncent,  pour  le  dimanche 
16  octobre,  leur  réouverture  à  la  salle  Gaveau,  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Chevillard.  A  ce  premier  concert,  la  célèbre  cantatrice  M"ie  Kaschowska  se 
fera  entendre  dans  un  air  de  Mozart  et  dans  la  mort  d'Yseult  ;  le  programme 
comprendra  également  la. Symphonie  du  regretté  Ernest  Chausson,  dont  ce  sera 
la  première  audition  aux  Concerts-Lamoureux. 

—  M.  Charles  Le  Bargy,  n'ayant  pas  renouvelé,  lundi  dernier,  la  démission 
qu'il  avait  adressée  au  comité,  continue  donc  à  faire  partie  de  la  Comédie- 
Française,  ce  dont  se  réjouiront  les  nombreux  admirateurs  du  brillant 
comédien. 

—  On  annonce  le  divorce  de  M.™  Lina  Gavalieri,  la  belle  et  talentueuse 
artiste,  dont  on  se  rappelle  les  récents  triomphes  dans  Tlidis.  à  l'Opéra. 
Mme  Cavalieri  avait  épousé,  au  printemps  dernier.  M.  Robert  Chanler,  de 
New-York. 

—  On  lit  dans  Paris-Journal  :  «  Dans  un  débit  mal  famé  des  quartiers  excen- 
triques, entre  Clignancourt  et  La  Chapelle,  un  superbe  orgue  mugit  chaque  soir 
d'assourdissantes  fanfares,  qui  ont  le  double  avantage  de  charmer  les  oreilles 
des  apaches  et  d'étouffer  les  conversations  compromettantes.  Dès  que  l'orgue 
se  tait,  on  glisse  deux  sous  dans  une  fente  pour  avoir  un  autre  air.  Or,  sait-on 
quel  est  le  morceau  le  plus  goûté,  le  disque  le  plus  demandé  par  ces  messieurs? 
h'Ave  Maria,  de  Gounod  !  Il  n'y  a  plus  qu'entre  les  pavés  des  faubourgs  qu'on 
puisse  cueillir  la  petite  fleur  bleue.  » 

—  Du  même  Paris-Journal  : 

On  méconnaît,  au  théâtre,  le  souffleur.  On  le  considère  comme  un  auxiliaire  de 
très  bas  étage  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  et  le  vain  peuple  le  méprise.  On  a  tort. 

Le  rôle  d'un  souffleur,  à  la  Comédie-Française,  par  exemple,  ou  dans  tel  autre 
théâtre  de  répertoire,  est  capital.  Il  faut,  pour  triompher  dans  ce  métier,  des  qualités 
de  diction  et  d'émission  particulières,  et  aussi  des  qualités  morales,  du  sang-froid, 
de  l'intelligence,  de  la  sagacité.  Tel  comédien  prend  lentement  la  réplique,  tel  autre 
la,  prend  rapidement,  mais  par  trois  mots  à  la  fois  seulement.  Celui-ci  éprouve  des 
intermittences  de  surdité.  Les  virtuoses  de  l'emploi  sont  rares. 

On  pourrait  citer  maintes  anecdotes. 

Un  soir,  au  moment  d'entrer  en  scène,  Saint-Ernest,  qui  jouait  le  rôle  de  Georges 
de  la  Closerie  des  Genêts,  se  trouva  indisposé  ;  on  dut  le  remplacer  par  un  nommé 
Pajot,  acteur  de  bonne  volonté,  qui  ne  brillait  pas  par  une  remarquable  mémoire. 
Au  cours  d'une  déclaration  vibrante  qu'il  adressait  à  l'amoureuse  de  la  pièce, 
Louise,  il  eut  tout  à  coup  une  défaillance  et  resta  au  milieu  de  sa  tirade.  Déjà  quel- 
ques murmures  se  faisaient  entendre  dans  la  salle,  quand  le  souffleur  eut  une  idée 
géniale.  Il  fit  signe  au  malheureux  Pajot  de  se  taire  et,  d'une  voix  forte,  il  déclama 
la  malencontreuse  déclaration. 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  Pajot  retrouva  son  aplomb  et,  tandis  que  le 
souffleur  achevait  la  dernière  phrase,  il  s'avança  vers  sa  partenaire,  la  saisit  dans  ses 
bras,  et,  désignant  le  trou  du  souffleur,  reprit  avec  un  sourire  : 

—  Ainsi  que  monsieur  vient  d'avoir  l'honneur  de  vous  le  dire,  madame,  je  vous 
adore  ! 

La  salle  fut  secouée  d'un  immense  éclat  de  rire.  La  partie  était  gagnée  et  la  soirée 
s'acheva  au  milieu  des  applaudissements. 

—  Robert  Schumann,  conférence  à  l'occasion  de  son  centenaire,  par  Charles 
Vincens.  Une  notice  critique  et  psychologique  à  la  fois  sur  l'auteur  des  Kreis- 
leriana,  du  Carnaval  et  des  Etudes  symplioniques,  sur  le  grand  poète  musical 
que  fut  Schumann,  considéré  surtout  ici  au  point  de  vue  de  ses  oeuvres  de 
piano.  Etude  très  intéressante,  très  pénétrante,  très  sentie,  qui  mérite  d'être 
lue  et  qui  prouve  que  l'auteur  a  bien  étudié  et  bien  compris  le  caractère  et  le 
génie  du  grand  et  noble  artiste  que  fut  Schumann.  (Marseille,  Impr.  proven- 
çale, in-8°.) 

—  M.  Henri  Lichtenberger,  dont  les  travaux  antérieurs  sur  Richard  Wagner 
poète  et  penseur,  sur  la  Philosophie  de  Nietzsche,  sur  Henri  Heine,  ont  eu  tant  de 
retentissement,  publie  aujourd'hui  dans  la  collection  les  «  Maîtres  de  la  Mu- 
sique »  (Félix  Alcan,  éditeur),  un  Wagner  appelé  sans  aucun  doute  au  même 
succès.  En  deux  cent  cinquante  pages,  illustrées  de  citations  musicales,  c'est  I 
l'image  la  plus  exacte  et,  sous  un  volume  relativement  restreint,  la  plus  com- 


plète cependant,  qui  ait  paru  du  maitre  de  Bayreuth.  Après  avoir  montré  dans 
la  vie  mouvementée  de  Wagner  les  étapes  de  sa  formation  artistique, 
M.  H.  Lichtenberger  l'étudié  comme  poète,  comme  dramaturL"-.  comme  réfor- 
mateur du  théâtre  et  champion  d'un  art  national  allemand,  comme  philosophe 
et  comme  musicien,  analysant  avec  autant  de  netteté  que  de  pénétration  la 
complexité  prodigieuse  de  ce  génie.  M.  Henri  Lichtenberger.  dans  une  sobre 
et  puissante  conclusion,  dresse  enfin  le  bilan  du  wagnérisme  pour  caractériser 
son  rôle  capital  dans  l'évolution  du  XIX"  siècle  et  dans  les  destinées  de  l'art 
moderne  (1  vol.  in-8°  écu,  3  fr.  30). 

—  De  Biarritz  :  M.  Gaston  Coste  vient  de  donner  la  première  représentation, 
ici,  de  Marie-Magdeleine.  Le  chef-d'œuvre  du  maitre  Massenet,  encadré  de 
quatre  décors  neufs,  a  été  parfaitement  exécuté  par  l'orchestre  et  les  chœurs, 
par  M11,  Marié  de  Lisle,  une  Magdeleine  remarquable,  par  M.  Marvini,  un 
Judas  de  bel  organe  et  de  curieuse  composition,  et  le  ténor  Lassalle,  et  le 
succès  a  été  un  des  plus  beaux  de  cette  si  belle  saison,  dont  on  gardera  le 
souvenir  et  qui  a  clôturé  vendredi  par  une  représentation  de  Lakmé,  chantée, 
au  milieu  des  applaudissements  d'une  salle  comble,  par  le  ténor  Clément, 
Mllc  Korsoff  et  M.  Marvini. 

—  De  Mulhouse  :  Le  centenaire  d'Alfred  de  Musset  sera  célébré  à  Mulhouse, 
le  5  novembre  prochain,  par  une  grande  fête  littéraire  et  musicale,  dont  voici 
le  programme  :  La  scène  de  Saint-Sulpice,  de  Manon  (Massenet),  par  M""  Xicot- 
Vauchelet,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Gaston  Dubois,  de  l'Opéra  :  le  i"  acte 
de  Roméo  et  Juliette  (Gounod),  par  M"""  Dina  Dubois,  de  l'Opéra,  et  M.  G.  Du- 
bois ;  la  scène  de  la  folie,  de  Jjucic  de  Lammcrmoor  (Donizetti),  par  M"'Xicot- 
Vauchelet  et  M.  Blanquart,  flûtiste  des  Concerts-Colonne  de  Paris  :  ta  Suit 
d'Octobre,  comédie  de  Musset,  par  M"';  Robinne  et  M.  Alexandre,  de  la  Comédie- 
Française  ;  auditions  de  poésies  de  Musset,  monologues,  par  M.  André  Brunot, 
sociétaire  de  la  Comédie-Française  :  Un  Caprice,  comédie  de  Musset,  par  la 
Société  dramatique  de  Strasbourg.  M.  Brunot  dira  «  l'Accent  •>,  de  lu  Fleur  Mer- 
veilleuse, de  Zamacoïs.  A.  0. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M'UB  Mitault-Steiger  a  repris,  17,  rue  de  Berne,  ses  cours  et 
leçons  particulières.  —  M.  Henri  Deblauwe,  violoncelliste,  et  M-'  Henri  Deblauve, 
pianiste,  ont  repris  leurs  cours  et  leçons,  201,  faubourg  Saint-Denis.  — M"*  J.  De- 
lage-Prat  reprend,  78,  avenue  de  Villiers,  ses  leçons  et  ses  cours  de  solfège,  piano, 
harmonie,  lecture  et  accompagnement. 

NÉCROLOGIE 

Xous  apprenons  la  mort  de  M.  Jules  Minard.  compositeur,  qui  fut  maitre 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis,  et  qui  était  le  doyen  des  pro- 
fesseurs de  chant  des  écoles  municipales  de  Paris. 

—  De  Lisbonne  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  62  ans,  d'un  artiste  distingué. 
Augusto-José  de  Carvalho.  qui  était  second  maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale, 
et  qui  fut  pendant  trente  ans  chef  d'orchestre  du  Gymnase.  Parmi  ses  compo- 
tions  religieuses,  très  nombreuses,  on  cite  plusieurs  messes,  un  Te  Deum,  un 
Libéra  me,  un  Requiem,  des  motets,  etc.  Il  a  écrit  aussi,  pour  le  théâtre,  la 
musique  de  plusieurs  pièces  légères. 

—  Le  compositeur  et  premier  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Résidence  à 
Dresde,  Rodolphe  Dellinger,  vient  de  mourir  dans  cette  ville.  En  1885,  une 
opérette  qu'il  fit  représenter  à  Hambourg,  Don  César,  créa  autour  de  lui  une 
notoriété  très  inattendue.  On  prononçait  son  nom  à  côté  de  celui  de  Millôcker 
et  même  de  Johann  Strauss.  L'exagération  tomba  peu  à  peu.  Ses  autres  ou- 
vrages, Saint-Cyr,  Lorraine,  le  Capitaine  Fracasse,  la  Chansonnette,  et  Jadwiga. 
bien  accueillis  cependant  pour  la  plupart,  ne  parvinrent  pas  à  soutenir  la  répu- 
tation que  lui  avait  faite  Don  César.  Rodolphe  Dellinger  naquit  le  8  juillet  1839 
à  Graslitz.  en  Bohème.  A  vingt-trois  ans  il  était  second  chef  d'orchestre  à 
Brûnn.  De  1883  à  1893  il  remplit  les  fonctions  de  kapellmeister  au  théâtre 
Karl-Schultze  de  Hambourg  et  prit  ensuite  à  Dresde  le  poste  qu'il  occupa  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  pour  la  direction 
dïs  opérettes,  dont  il  savait  tirer  les  plus  réjouissants  effets. 

Henri  Hel'GEL,  directeur-gérant. 

ACADÉMIE    COMMUNALE   DE    CALAIS 


Un  poste  de  professeur  de  violoncelle  et  contrebasse  est  vacant.  Traite- 
ment, 800  francs,  pour  six  heures  de  cours  par  semaine.  A  partir  d'octobre  1911. 
la  place  de  violoncelle  au  Théâtre  pourra  être  attribuée  au  bénéficiaire. 

Le  concours,  ouvert  aux  Français  ou  naturalisés  habitant  la  ville,  aura  lieu 
dans  la  seconde  quiuzaine  d'octobre.  Il  comprendra  un  morceau  d'exécution, 
un  morceau  de  lecture  à  vue  et  une  leçon  faite  à  un  élève. 

Adresser  les  demandes  au  Secrétariat  de  la  Mairie  de  Calais  avant  le 
lo  octobre. 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée  dans  tous  pays   demande  œuvres  à  éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  So  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  Al  MÉNESTREL,  2b",  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  Édileurs-Fournissenrs  du  CONSERVATOIRE 

ENSEIGNEMENT  DU  PIANO 

MÉTHODES  -  TRAITÉS  -  ÉTUDES  -  EXERCICES  -  OUVRAGES  DIDACTIQUES,  ETC. 


î  du  Conservatoii 


L.  ADAM.  Grande  méthode  de  p 

la  même,  texte  espagnol cm    » 

L.  AIMON.  —Abécédaire  musical,  exposé  des  principes  de 

la  musique,  par  demandes  et  réponses 1    B 

J.-L.  BATTMANN.  Op.  100.  Premières  études  avec  pré- 
ludes pour  tes  petites  mains 3    » 

—  Op.  67-  24  études  mélodiques  pour  les  petites  mains, 

deux  suites,  chaque  .   .   .   . 3    f 

—  Manuel  pratique  d'harmonie 6    D 

C.  DE  BÉRIOT  et  C.-V.  DE  BÉRIOT.  Méthode  d'ac- 
compagnement pour  piano  et  violon,  exercices  chantants 

en  forme  de  duettinos 5    » 

—  L'art  de  l'accompagnement  appliqué  au  piano,  pour 
apprendre  aux  chanteurs  à  s'accompagner 5    » 

BEORGES  BULL.  Bibliothèque  des  jeunes  pianistes  .* 

—  H*' vol.  Op.  90.  Vingt-cinq  études  mignonnes,  tr^s  faciles.       4     » 

—  2e  vol.  Op.  95-   Vingt-cinq  études  récréatives,  faciles.    .        4     » 

—  3e  vol.   Op.  98.    Vingt-cinq  études  de  genre,   petite 
moyenne  force 4    » 

—  4«vol.  Op.  100.  Vingt  éludes  pittoresques,  m  u  y -mie  force.       5     » 

—  5e  vol.  Première  heure  d'étude,  exercices  pour  acquérir 

la  souplesse  et  l'égalité 5    » 

—  6e  vol.  Op.  102.  Les  Doigts  agiles,  vingt-cinq  études  de 
petite  vélocité 4    » 

—  i6  vol.  Op.  178.  Vingt  petits  préludes 3  50 

—  8e  vol.  Op.  179.  Les  Petites  concertantes  (1«  livre), 

25  études  très  faciles,  4  mains 5    » 

—  9°  vol.  Op.  180.  Les  Petites  concertantes   (28  livre), 

25  études  faciles,  4  mains 5    D 

FÉLIX  CAZOT.  Méthode  de  piano  : 

—  1"  partie  (élémentaire),  les  cinq  doigts 4    » 

—  2e  partie  (degré  supérieur),  extension  des  doigts  ...      6    » 
Les  deux  parties  réunies 9    * 

GH.  CHATJLIEU.  L'Indispensable,  manuel  des  jeunes 
pianistes,  études  journalières  de  gammes  et  exercices. 
10e  édition "    n 

F.  CHOPIN.  Op.  10.  Grandes  études  (f  livre) 2  90 

—  Op.  25-  Grandes  études  (2*  livre) 2  00 

—  24  préludes,  2  livres,  chaque 1  40 

—  3  études  .   . 0  70 

J.-B.  CRAMER.  Études  pour  le  piano  <2»  livre) 6     » 

CH.  CZERNY.  Études  choisies,  nouvelles  éditions  instruc- 
tives, par  I.  Philipp,  avec  notes  et  variantes  : 

1 .  Etudes  de  vélocité 5    » 

2.  Exercices  et  études  en  doubles  notes  .    ......       5     » 

3.  Exercices  et  études  pour  les  S  mains  réunies  ...       5    » 

4.  Exercices  et  é^i*i**  d'octaves  et  de  staccato  .   ...       7     » 

5.  Exercices  et  études  pour  la  main  gauche 

6.  Exercices 

7.  Exercices 

ù.  DECOMBES.  Petite  méthode  élémentaire  de  piano,  édi- 
tion cartonnée 3  50 

.  Edition  brochée 2  50 

—  Étude  journalière  des  gammes  et  arpèges 4    f 

1ENRI  DECOURCELLE.  Introduction  aux  exercices  de 

Maurice  Decouhcelle,  en  2  livres,  chaque 2  50 

MAURICE  DECOURCELLE.  Trois  cahiers  d'exercices  : 

—  1"  cahier.   Op.  11.   Exercices  progressifs  divisés  en 

15  journées  d'études  .  .  . 3    » 

—  2°  cahier.  Op.  41.  Exercices  et  préludes  dans  tous  les 

tons  les  plus  usités 3    p 

—  3«  cahier.  Op.  30.  Répertoires  d'exercices  dans  tous  les 

tons  majeurs  et  mineurs 4    » 

LÉON  DELAFOSSE.  Études  pittoresques 12    » 

—  Vingt  préludes <i     » 

—  Valses-préludes  (12  numéros) 5    » 

V.  DOURLEN.    Traité  d'accompagnement  pratique   de  la 

basse  chiffrée  et  de  la  partition  a  l'usage  des  pianistes  .      8    » 

TH.  DUBOIS.  Douze  études  de  concert 10     » 

1™  série  (6  numéros) 6    » 

2B  série  (6  numéros) 6    » 

Chaque  étude  séparée 2  50 

—  Notes  et  études  d'harmonie 15     » 

—  81  leçons  d'harmonie 15     » 

—  Tra  ité  de  contrepoint  et  de  fugue 25    » 

CH.  DUVOIS.  Le  mécanisme  du  piano  appliqué  à  l élude 

de  l'harmonie  (enseignement  simultané  du  piano  et  de 
l'harmonie)  : 

Introduction.  Principes  théoriques  et  pratiques  de  la 
musique 3    » 

^*r  cahier.  Exercices  de  mécanisme,  sans  déplace- 
ment de  main 3    » 

2*  cahier.  Progressions  mélodiques,  exercices  pour  la 
progression  de  la  main 3    » 

3B  cahier.  Les  gammes,  d'après  une  notation  qui  en 
facilite  l'étude 3    » 

4e  cahier.  Harmonie,  théorie  et  pratique  des  accords 
et  arpèges  appliqués  a 


<■  le  trille. 4 


Etude  des  doubles  noti 
poignet,  tierces,  sixtes,  octaves 


6e  cahie 


Jeu  lié,  jeu  du 
accords  .... 

Marches  d'harmonie,  exemples  pris  des 


litres. 


■  vv^' 


e  à  l'étude  de  Vha; 

8e  cahier.  L'art  de  phraser 

L'ouvrage  complet 

.  ENCKAUSEN.  Op.  63.  Les  premiers 


i.  Très  facile 

.  Facile 

.  Petite  moyenne  force. 
.  Moyenne  force.  .   .  . 


2  50 
2  50 
2  50 


H.  ENCKAUSEN  (suite).  Op.  58.  Les  premiers  éléments, 
études  à  quatre  mains  : 

1er  livre.  Petits  exercices  pour  la  main  au  repos   .   . 
2°  livre.  Exercices  pour  les  cinq  doigts,  dépassant 

peu  l'étendue  d'une  octave  .   .   . 

2"  livre  bis.  Complément  du  livre  précédent .   .   .   . 
3»  livre.  Exercices  un  peu  plus  difficiles  avec  l'usage 

de  la  clef  de  fa 

4«  livre.  Variations  faciles  et  brillantes 

G.  FALKENBERG.  Lespédales  du  piano,  avec  170  exem- 


ple 


Les  24  éladt-s  réunit 


F.  GODEFROID.  L'école  chantante  du  piano  ; 

1"  livre.  Théorie  et  72  exercices  et  mélodies-types  . 
2°  livre.  15  études  mélodiques  pour  les  petites  mains. 
3«  livre.  12  études  caractéristiques  (plus  difficiles)  . 

F.  HILLER.  Op.  15.  25  grandes  études  d'artiste 

J.-N.  HUMMEL.  Exercices  journaliers,  édition  instructive 

avec  notes  et  variantes,  par  I.  Philipp <■ 

KALKBRENNER  (FR.).    Op.  108.  Méthode  complète  de 

piano,  20*  édition 

—  Petite  méthode  >exlr;ule  de.  l.i  grande) 

—  Gammes  dans  toutes  les  positions 

—  Op.  20.  Etudes  dédiées  à  démenti 

—  Op.  ss.  Vingt-quatre  préludes 

—  Op.  108.  Douze  etuiles  puur  l'indépendance  des  doigts. 

—  Op.  126.  Douze-études  préparatoires 

—  Op.  161.  Douze  autres  études  préparatoires 

—  Op.  169.  Vingt  études  progressives 

KESSLER.  Études 

KOSZUL.  Préludes,  2  livres,  chaque 

THÉODORE  LACK.  Cours  de  piano  de  M11*  Didi  : 

Exercices  de  M"0  Didi 

Gammes  de  M11»  Didi 

Etudes  de  M11»  Didi  H"  livre) 

Etudes  de  M"»  Didi  (2e  livre) 

LEBOUC  NOURRIT  (M-°  CH.).  Petit  manuel  de  mesure 
et  d'intonation  à  l'usage  îles  jeunes  enfants  :  60  tableaux 
calques  en  5  cahiers,  belle  édition.  Chaque 

—  Les  mêmes  tableaux,  édition  populaire.  Chaque  cahier. 
LENORMAND  (René).  Exercices  artistiques,  conçus  sur 

un  plan  nouveau 

MATHIS  LUSSY.  Exercices  de  piano  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  à  composer  et  a  écrire  par  l'élève, 
précédés  de  la  théorie  des  gammes,  des  modulations, 
etc.,  etc.,  et  de  nombreux  exercices  théoriques.    .    .    .    . 

—  Carton-pupitre-exercice  du  pianiste,  résumant  en  six 
pages  toutes  les  difficultés  du  piano  et  donnant  toutes 
les  formes  de  gammes  et  d'exercices 

—  Traité  de  l'expression  musicale,  accents,  nuances  et 
mouvements  dans  la  musique  vocale  et  instrumentale  . 

—  Le  rythme  musical,  son  origine,  sa  fonction  et  son 
accentuation 

—  Concordance  entre  la  mesure  et  le  rythme 

—  L'Anacrouse  dans  la  musique  moderne  (grammaire  de 
l'exécution  musicale) 

A.  MARMONTEL.  Op.  60.  L'art  de  déchiffrer,  100  petites 
études  de  lecture  musicale,  2  livres,  chaque  .   .    4    »  et 

—  Op.  80.  Petites  études  mélodiques  de  mécanisme,  précé- 
dées d'exeivires-pr.'-ludes 

—  Op.  85-  Grandes  citâtes  de  style  et  de  bravoure 

—  Op.  108.  S0  études  de  salon,  de  moyenne  force  et  pro- 
gressives  

—  Op.  111.  L'art  de  déchiffrer  à  quatre  mains,  50  études 
mélodiques  et  rythmiques  de  lecture  musicale,  2  livres, 
chaque ,\  "  *■'*  ' 

—  Op.  157-  Enseignement  /</■■  gressif  et  rationnel  du  piano, 

école  de  mécanisme  et  d'accc'ntuation  : 

1<"  cahier.  Tons  majeurs  dièses 

2»       —      Tons  majeurs  bémolisés 

3«       —      Tons  mineurs  dièses 

4o        —      Tons  mineurs  bémolisés 

5i       —      Gammes  chromatiques 

L'ouvrage  complet 

—  Le  mécanisme  du  piano.  ',  grands  exercices  modulés, 
résumant  toutes  les  difficultés  usuelles  du  piano  : 

I.  Les  cinq  doigts 

II.  Le  passage  du  pouce 

DJ.    L'extension  des  doigts 

IV.  Les  traits  diatoniques 

V.  Nouvelle  étude  journalière 

VI.  Difficultés  spéciales 

Les  3  premiers  exercices  élémentaires  réunis. 

Les  3  exercices  supérieurs  réunis 

Les  6  exercices  réunis 

vn.  Gammes  en  tierces  et  arpèges  (exercice  complé- 
mentaire)  

—  Conseils  d'un  professeur  sur  l'enseignement  technique 
et  l'esthétique  du  piano 

—  Vadc-mecum  du  professeur  de  inano,  ç.;tl:ilngue  gradué 
et  raisonné  des  meilleures  méthodes,  études  et  œuvres 
choisies  des  maîtres  anciens  et  contemporains 

Conseils  et  vade-mecum  réunis 

G.  MATHIAS.  Études  spéciales  de  style  et  de  mécanisme, 
2  livres,  chaque 

—  Op.  5S-  /-  pièces  sy  m  phoniques 

E.  MORET.  10  préludes 

J.  MORP  AIN.  3  préludes  et  fugues  caractéristiques  .   .   .    . 


CH.  NEUSTEDT.  Op.  31.  20  études  progressives  et  chan- 


N.  NUYENS.  Avant  la  gamme,  6  petits  morceaux  faciles  . 
—    Les  lètes  de  /amille',  0  petits  morceaux  faciles    .    .    .    . 


CONSTANT    PIERRE.    Basses  et    chants    donnés    aux 
examens  et  concours  du  Conservatoire,  années  1827  à 

1900  (380  numéros) 

—  Sujets  de  fugue  et  Thèmes  d'improvisation  donnés  aux 
examens  et  concours  du  Conservatoire,  années  1804  a 
1900  (350  numéros) 

A.  PÉRILHOU.  Études  dans  le  style  lié  (préludes  et  pièces). 


I.  PHILIPP.  Exercice  technique  quotidien 

—  Exercices  de  tenues  pour  développer  l'agilité  des  doigts. 

—  Exercices  pour  développer   l'indépendance    des  doigts 
(suite  aux  Exercices  de  tenues) 

—  20  études  de  vélocité  de  moyenne  force 

—  80  problèmes  techniques  et  leur  solution 

- —     La  gamme  chromatique,  exercices,  doigtés,  exemples  . 

—  Exercices  de  virtuosité,  nouvelle  édition  revue  et  aug- 
mentée    

—  Exercices  d'Antoine  Ihd.instein,  tirés  de  la  méthode  de 
Villoing,  nouvelle  édition  annotée 

—  Exercices,  études  et  morceaux  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs et  mineurs  (faciles  et  de  moyenne  force)  

—  Exercices  progressifs  de  J.  Pischxa,  avec  notes  et  va- 

Exercices  journaliers,  de  J.  N.  Hummel,  édition  instruc- 


tive a 


seti 


Quinze  études  de  Clementi,  Cramer,  Chopin,  Sciiuma 
Czernt,  édition  instructive  avec  notes  et  variantes  . 
-    Etudes  choisies  de  Ch.  Czernt,  nouvelles  éditions  i; 
tructives  de  I.  Philipp  : 

1 .  Etudes  de  vélocité 

2.  Exercices  et  études  en  doubles  notes 

3.  Exercices  et  étioles  pour  les  2  mains  reunies  . 


Exercices  et  études  pour  le  trille 


7.  Exei 


H.  ROSELLEN.  Méthode  élémentaire  .    .    .    . 
—    Manuel  du  pianiste,  exercices  journaliers 

J.  RUMMEL.  24 préludes  dans  tous  les  tons. 

A.  SCHMIDT.  Études  et  e 


FLORENT  SCHMITT.  Courtes  pièces,  à  4  mains,  pour 
préparer  à  la  musique  coniempui  ai  ne,  la  partie  de  l'élève 
sur  les  cinq  premières  notes  de  la  gamme 

C.  STAMATY.  Le  rythme  des  doigts,  exercices-types  à 
l'aide  du  métronome 

—  Abrégé  du  rythmé  des  doigts 

—  Chant  et  mécanisme  : 

1er  livre.  Op.  37.  25  études  pour  les  petites  mains.  . 
2e  livre,  Op.  38.  20  étoiles  de  moyenne  difficulté  .  . 
3»  livre.  Op.  39.  24  élink'S  de  perfectionnement.    .   - 

—  Les  concertantes,  24  études  spéciales  et  progressives  à 
quatre  mains,  2  livres,  chaque 5    »  et 

—  Op.  21.  12  études  pittoresques 

THOMAS     (Ambroise)     et     LAVIGNAC     (Albert). 

Dictées  musicales,  composées  pour  les  examens  et  con- 
cours du  Conservatoire  de  Pans,  années  1872  à  1900  .   . 

A.  TROJELLI.  Petite  école  élémentaire  du  piano  à  4  mains 

(la  1"  partie  d'une  extrême  facilité,  sans  passage  de, 
pouce  et  sans  écarts;  la  20  partie  écrite  dans  la  moyenne 
force  pour  le  professeur  ou  un  élève  plus  avancé).  2  ca- 


i  de  1 2  1 


15  études  faciles  pour  les 


élémentaire  de  A.  Elwart 

—  Exercices  rythmiques  et  mélodiques  du  premier  âge 

—  Le  premier  âge  ou  te  Berquin  des  jeunes  pianistes  : 

1.  Op.  21.  Le  premier  pas,  15  éludes  très  faciles 

2.  Op.  17.  Les  grains  de  sable,  6  petits 
les  cinq  notes   .   . 

g.  Op.  22.  Le  progt 

petites  mains 

4.  Op.  18-  Contes  de  fées,  6  petits 

3.  Op.  23.  Le  succès,  15  études  progressif 
petites  mains 

6.  Op.  19.  Les  soirées  de  famille,  6  petits 

brillants 

Les  brins  d'herbe,  6  petits  morceaux  faciles   .  «rf* 

VIGUERIE.  Méthode 

—  ir«  partie  de  la  méthode,  augmentée  de  12  récréatioi 
très  faciles,  par  A.  Thys 


3  50 

4  » 
2  50 


PAUL  WACHS.  Mes  petites  éludes,  extrêmement  faciles 
et  spécialement  écrites  pour  les  commençants,  en  2  livres, 

J.  ZIMMERMAN.  Célèbres  gammes,  exercices  et  préludes. 
—    Exercices  techniques  (édition  instructive  de  I.  Philipp). 

GÉZAZICHY.  6  études  pour  la  main  gauche  seule 

•••  Le  pianiste  lecteur,  2  recueils  progressifs  de  manuscrits 
autographiés  des  auteurs  en  vogue,  pour  apprendre  à 
lire  la  musique  manuscrite,  chaque  recueil 


CLAVIER  DÉLIATEUR  de  JOSEPH  GREGOIR  -  VËLOCE-MANO  de  M.  FAIVRE 


41  SI.  —  76"  ANNÉE.—  N°  42. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  18  Octobre  1910. 


(Les  Bureaux,  2 b",  me  YMeniie,  Paris,  «•  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  Ofp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'uD  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —   Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste  en  bus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  gentil  Théâtre  Lyrique  sous  la  Révolution  (8°  et  dernier  article),  Arthur  Pougin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  matinées  du  jeudi  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin  ;  pre- 
mière représentation  du  Pelit  Dieu,  à  l'Athénée,  Paul-Emile  Chevalier  ;  première 
représentation  de  la  Conquête  d'Athènes,  au  Théâtre-Sarah-Bernhardt,  A.  Boutarel. — 
III.  Petites  notes  sans  portée  :  Une  sévérité  qui  s'explique  (suite  et  fin),  Raymond 
Bouyer.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   SENTIER 

n°  3  de  la  suite  In  memoriam,  de  Max  d'Oli.one,  traduction  de  Léon  Morel, 
d'après  Tennyson.  —  Suivra  immédiatement  :  Ariette,  d'Ernest  Moret,  poésie 
de  Jean  Moréas. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Berceuse,  n°  6  de  la  suite  Orient,  d'ED.  Ciiavagnat.' —  Suivra  immédiatement  : 
Trois  montagnardes,  nos  13,  14  et  13  du  nouveau  recueil  Danses  en  sabots,  de 
Marius  Versepuy  (Dis-moi,  Jeannette,  l'Eau  de  la  roche  et  Nous  la  verrons 
plus). 


M  GENTIL  THÉÂTRE  L\R1QLË  SOIS  LA  RÉVOLUTION 


LE   THEATRE   DES   JEUNES-ARTISTES 


Robillon,  en  reparaissant,  fit  table  rase  du  personnel,  et  à  part 
deux  ou  trois  sujets,  renouvela  complètement  la  troupe.  Il  aban- 
donna le  genre  lyrique  et  revint  tout  simplement  au  drame,  et 
au  vaudeville,  en  conservant  la  féerie,  mais  en  lui  enlevant 
toute  son  importance  musicale.  Un  seul  fait  est  à  signaler  au 
cours  de  sa  seconde  —  et  courte  —  direction  ;  c'est  l'engage- 
ment d'une  mignonne  fillette,  d'une  charmante  enfant  de  huit  à 
neuf  ans,  qu'il  enlevait  à  un  théâtre  similaire,  celui  des  Jeunes- 
Comédiens  du  boulevard  des  Capucines,  et  qui  était  appelée  à 
devenir  l'une  des  actrices  les  plus  originales  et  les  plus  exquises  que 
plus  tard  aient  connues  nos  scènes  de  genre.  Cette  enfant,  que 
l'on  ne  désignait  alors  que  sous  son  prénom  de  Virginie,  n'était 
autre  que  la  grande  comédienne  qui  devint  l'idole  du  public  et 
conquit  la  célébrité  sous  le  nom  de  Déjazet.  La  petite  Virginie 
fit  son  début  aux  Jeunes-Artistes  dans  une  pièce  fantastique 
intitulée  tes  Syr'enes  ou  les  Sauvages  de  la  montagne  d'or,  où  genti- 
ment elle  personnifiait  l'Amour.  C'était  en  janvier  1807,  mais 
déjà  les  jours  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes  étaient  comptés, 
ainsi  qu'il  en  fut  pour  plusieurs  autres.  En  eiï'et,  l'empire  était 
fondé,  et  Napoléon,  qui  ne  passa  jamais  pour  un  farouche  amant 
de  la  liberté,  même  de  celle  des  théâtres,  rendit,  le  8  août  1807, 


un  décret  qui  réduisait  à  huit  le  nombre  de  ceux  devant  exister 
à  Paris  (Opéra,  Comédie-Française,  Opéra-Comique,  Théâtre  de 
l'Impératrice,  Vaudeville,  Variétés,  Gaité,  Ambigu),  et  suppri- 
mait tous  les  autres  en  les  obligeant  à  fermer  leurs  portes  le 
15  du  même  mois,  leur  accordant  ainsi  généreusement  huit  jours 
pour  se  ruiner,  licencier  leur  personnel  et  réduire  celui-ci  à  la 
misère  et  à  la  faim.  C'est  ainsi  que  disparurent  les  Variétés-Etran- 
gères, la  Porte-Saint-Martin,  le  Théâtre  Mareux,  le  Théâtre  Sans- 
Prétention,  celui  de  la  Cité,  celui  de  la  rue  Vieille-du-Temple.  les 
Jeunes-Elèves,  les  Jeunes-Comédiens,  et  enfin  notre  gentil  Théâtre 
des  Jeunes-Artistes,  qui  avait  fourni  une  brillante  carrière  et  su 
se  créer  tant  de  sympathies.  11  sut  laisser  des  regrets  aussi,  et  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  que  lui  consacrait  plus 
tard,  en  retraçant  sommairement  son  histoire,  l'excellent  vau- 
devilliste Brazier: 

Quand  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes  fut  supprime,  je  commençais  ma 
pauvre  petite  carrière  de  vaudevilliste.  Je  venais  d'y  donner  Caroline  de  Licht- 
field  et  la  Jardinière  de  Vincennes,  avec  M.  Simonnin.  Ces  deux  pièces  réussi- 
rent beaucoup,  grâce  à  la  rare  intelligence  de  plusieurs  des  jeunes  acteurs  que 
j'ai  cités  plus  haut.  Une  petite  fille  du  nom  de  Louise,  qui  n'avait  encore  que 
treize  ans,  joua  le  rôle  de  Caroline  avec  un  talent  au-dessus  de  son  âge. 

Aujourd'hui,  quand  je  passe,  au  bout  de  vingt-huit  ans,  devant  la  maison  où 
était  mon  pauvre  petit  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  je  regarde  en  arrière,  et 
j'ai  le  cœur  gros  de  voir  les  magasins  de  M.  Jecker  fils,  successeur  de  son 
digne  père,  remplacer  le  foyer  public  :  je  pleure  quand  j'entends  le  bruit  des 
outils  là  où  naguère  j'entendais  chanter  les  airs  de  Piccinni,  de  Propiac  et  de 
Foignet. 

Ne  m'en  veuillez  pas,  M.  Jecker,  je  vous  ai  connu  enfant  ;  personne  plus 
que  moi  ne  rend  hommage  à  l'art  de  l'opticien,  personne  plus  que  moi  n'ap- 
précie le  mérite  des  étuis  de  mathématiques,  des  boussoles,  des  aiguilles  mari- 
times ;  j'aime  les  verres  grossissants  ;  j'aime  les  verres  qui  rapprochent 
certaines  personnes  ;  j'aime  quelquefois  bien  davantage  ceux  qui  en  éloignent 
d'autres  ;  j'aime  les  spectres  solaires,  les  lorgnons  doubles,  les  binocles,  les 
chambres  noires  ;  j'aime  surtout  les  vieilles  lunettes  dont  se  servaient  nos 
pères,  et  dont  je  puis  avoir  besoin  d'un  jour  à  l'autre  :  mais  je  voudrais  encore 
que  mon  théâtre  des  Jeunes-Artistes  fût  au  coin  de  la  rue  de  Lancry,  dût  le 
superbe  Ambigu-Comique  en  froncer  les  sourcils  dans  son  long  pâté  de 
pierres. 

Croyez-vous  donc,  mon  cher  Ambigu-Comique,  que  les  Sirènes  auraient  viré 
de  bord  devant  Angot  le  marin  ?  Pensez-vous  que  le  Juif  errant  aurait  fait  peur 
a.u  Petit  Poucet, qu'Arlequin  dans  son  œuf  aurait  voulu  ramasser  quelques  miettes 
au  Festin  de  Ballhnzar?  Non,  non  ;  ils  ont  eu  leur  temps,  vous  avez  le  vôtre, 
et  voilà  tout...  Un  temps  viendra  où  l'on  dira  :  Le  théâtre  de  l' Ambigu- 
Comique  était  en  face  de  la  rue  où  avait  été  bâti  celui  des  Jeunes-Artistes... 


Le  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  inauguré  le  13  septembre  1794, 
fermé  le  8  août  1807,  avait  eu  une  existence  de  treize  années 
presque  complètes.  Il  était  certainement  l'un  des  plus  intéres- 
sants de  tous  ceux  que  fit  disparaître  le  décret  brutal  de  1807, 
en  les  condamnant  à  une  mort  violente.  Mais,  lui  disparu,  que 
devint  sa  salle,  qui,  dans  ses  proportions  modestes,  était  l'une 
des  mieux  aménagées  et  des  plus  agréables  de  Paris?  Brazier 
nous  a  appris  qu'elle  avait  fait  place  à  une  maison  de  commerce, 
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ce  qui  était  fatal.  Elle  ne  fut  pas  détruite  immédiatement.  Lors- 
qu'au commencement  de  1808,  Ribié,  alors  directeur  de  la  Gaîté, 
vit  finir  son  bail  avec  madame  veuve  Nicolet,  propriétaire  de 
l'immeuble,  celle-ci  l'obligea  à  lui  rendre  le  théâtre,  dont  elle 
confia  la  direction  à  son  gendre  Bourguignon,  commerçant  intel- 
ligent qui  devint  un  excellent  administrateur.  Bourguignon, 
jugeant  la  salle  trop  vieille  et  en  trop  mauvais  état,  résolut  de 
la  faire  démolir  et  entièrement  reconstruire.  Et  comme  celle  de 
la  rue  de  Bondy  se  trouvait  naturellement  inoccupée,  il  eut  l'idée 
d'y  transporter  son  théâtre  pendant  toute  la  durée  des  travaux. 
Il  joua  donc  pour  la  dernière  fois  dans  la  salle  du  boulevard  du 
Temple  le  30  mai  1808,  et  le  2  juin  il  prenait  provisoirement 
possession  de  celle  des  Jeunes-Artistes  (1).  Il  y  resta  cinq  mois 
pleins,  jusqu'au  Ie1' -novembre  inclusivement,  et  le  surlendemain 
3,  il  faisait  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  la  Gaité,  que 
l'architecte  Peyra  lui  livrait  tout  flambant  neuve.  L'année  sui- 
vante, le  théâtre  des  Jeunes-Artistes  donnait  asile,  au  moins 
durant  quelque  temps,  à  un  spectacle  de  curiosités,  car  voici 
l'annonce  que  l'on  rencontre,  à  la  date  du  II  mars  1809,  dans 
les  programmes  de  théâtres  du  Moniteur  universel:  —  «  Salle  de 
Bondi,  boulevard  du  Temple.  Aujourd'hui,  les  danseurs,  sauteurs, 
et  chiens  et  singes  savants.  Nouvelle  scène  bouffonne.  »  Puis... 
puis  plus  rien,  et  je  perds  sa  trace. 

Mais  ce  qu'il  est  plus  intéressant  de  connaître  que  la  destinée 
de  la  salle,  c'est  le  sort  des  deux  directeurs  qui  l'occupèrent  de 
façon  si  brillante  pendant  environ  cinq  années,  Foignet  et  son 
fils,  celui-ci  surtout,  qui  s'était  vraiment  distingué  a  tous  égards. 
A  ce  moment,  Foignet  père  n'était  plus  au  nombre  des  admi- 
nistrateurs du  théâtre  Montansier,  le  théâtre  des  Victoires-Na- 
tionales, dont  il  avait  été  quelque  temps  le  directeur,  avait 
disparu,  et  depuis  un  an  déjà  Robillon  avait  repris  possession  de 
celui  des  Jeunes-Artistes.  D'autre  part,  le  décret  impérial  de  1807, 
en  limitant  non  seulement  le  nombre  des  théâtres,  mais  le  genre 
de  chacun  d'eux,  laissait  à  l'Opéra-Gomique  seul  le  droit  de 
jouer  des  pièces  avec  musique  nouvelle.  C'était  le  silence  forcé 
pour  les  compositeurs,  qui  depuis  quinze  ans  avaient  à  leur  dis- 
position une  demi-douzaine  de  théâtres  où  la  musique  trouvait 
sa  place.  Foignet  se  vit  donc,  comme  tous  ses  confrères,  réduit 
à  l'inaction.  Il  dut  se  borner  alors  à  écrire  la  musique  de  scène 
de  quelques  mélodrames  représentés  à  la  Gaité  ou  à  l'Ambigu: 
la  Fille  mendiante,  Walther  le  cruel  ou  la  Geôlière  île  Morgentheim.  Sta- 
nislas Lecz-inki  ou  le  Siège  de  Dantzick,  etc..  et  ce  fut  tout.  Il  est  pro- 
bable qu'il  reprit  simplement  alors  son  ancien  métier  de  profes- 
seur de  piano  et  de  chant. 

Quant  à  son  fils  François,  j  e  ne  sais  ce  qu'il  fit  tout  d'abord,  mais 
je  le  trouve,  en  1810,  mêlé  à  l'affaire  des  Jeux  Gymniques  ins- 
tallés dans  la  salle,  devenue  vacante,  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Ce  théâtre,  qui  n'avait  pas  le  droit  de  se  qualifier  ainsi,  était 
une  entreprise  qu'on  avait  autorisée  avec  les  restrictions  ineptes 
qu'on  imaginait  sous  l'aimable  régime  des  privilèges.  Les  Jeux 
Gymniques  avaient  la  faculté  déjouer  de  grandes  piècesà  spectacle 
qui  n'étaient  que  des  pantomimes  auxquelles  pouvaient  être  mêlés 
seulement  un  ou  deux  personnages  parlants.  Ces  pièces  devaient 
porter  uniquement  la  qualification  de  «  tableaux  »,  et  ceux-ci 
étaient  divisés  non  en  actes,  mais  en  «  actions  » .  Il  y  avait  des 
tableaux  chevaleresques,  des  tableaux  héroïques,  champêtres, 
allégoriques,  comiques,  militaires,  villageois,  etc.,  et  chacun  de 
ces  tableaux  était  en  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  actions.  Il  y  avait 
même  de  petit  tableaux  en  une  petite  action.  A  cela  on  voulait 
bien  permettre  d'ajouter  de  petits  vaudevilles  ou  prologues  ne 
comportant  pas  plus  de  deux  personnages,  car  il  va  de  soi  que 
la  présence  d'un  troisième  aurait  suffi  pour  faire  chanceler  l'em- 
pire sur  sa  base.  Comme  la  musique  n'a  par  elle-même  rien  de 
spécifiquement  subversif,  on  voulait  bien  accorder  que  tous  ces 
«  tableaux  »  fussent  accompagnés  de  musique,  et  l'on  tolérait 
quelques  couplets  dans  les  vaudevilles.  «Tels  sont,  disait  le  mi- 

(1)  "  Gaité.  — 2  juin  (1808).  Ouverture  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  rue  de  Bondy, 
à  cause  de  la  reconstruction  de  l'ancienne  salle.  Première  représentation  de  l'Ange 
tutélaire  ou  le  Démon  femelle,  mélodrame  en  trois  actes  de  Guilbert-Pixérécourt, 
musique  d'Alexandre.  Piccinni,  ballets  de  Hullin.  »  —  (L'Opinion  du  Parterre,  1809.1 


nistre  dans  son  autorisation,  les  seuls  genres  que  vous  soyez 
autorisé  a  représenter  dans  votre  salle,  qui  ne  devra  pas  porter  le 
nom  de  théâtre,  mais  de  Salle  des  Jeux  Gymniques  ».  Tout  cela 
est  inepte. 

Malgré  tout  il  se  trouva  des  entrepreneurs  pour  accepter  ces 
conditions  absurdes,  et  les  Jeux  Gymniques  inaugurèrent  leur 
spectacle  dans  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin  le  1er  jan- 
vier 1810.  Foignet  fils  faisait  partie  du  personnel  «  parlant  »  et 
aussi,  je  crois,  de  l'administration.  Il  retrouva  là,  comme  chef 
d'orchestre,  son  ami  Alexandre  Piccinni,  dont  il  avait  joué  de 
nombreuses  pièces  aux  Jeunes-Artistes.  Il  eut  même  l'occasion 
d'écrire,  soit  seul,  soit  précisément  avec  Piccinni,  la  musique  de 
quelques-unes  des  pièces  représentées.  Avec  Piccinni  il  fit  celle 
de  Barbe- Bleue  ou  les  Enchantements  d'Alcine  et  des  Vierges  de  la  Lune 
ou  Arlequin  avalé  par  la  baleine  (où,  bien  entendu,  il  se  retrouvait 
en  Arlequin), et,  seul,  il  composa  celle  de  Lapeyrouse  ou  le  Voyageur 
autour  du  monde,  de  Floreska  ou  les  Déserts  de  Sibérie,  de  Lise  et 
Colin  et  de  la  Houillère  de  Beaujonc  ou  les  Mineurs  ensevelis.  Parmi 
les  pièces  où  il  paraissait  comme  acteur,  on  peut  citer  Arlequin, 
Cendrillon,  le  Petit  vaudeville  aux  Jeux  gymniques,  Martial  et  Angélique 
et  l'Acteur  dans  sa  loge,  monologue  à  travestissements  fait  spécia- 
lement pour  lui. 

Malheureusement,  les  Jeux  Gymniques  n'eurent  qu'une  courte 
existence,  qui  prit  fin  le  4  juin  1812.  Que  fit  alors  François  Foi- 
gnet? Sans  doute  commença-t-il  à  courir  la  province,  comme  nous 
le  verrons  faire  plus  loin.  Cependant  nous  le  retrouvons  encore 
un  peu  plus  tard  à  Paris,  mais  dans  une  entreprise  plus  éphémère 
encore  que  la  précédente,  car  la  durée  de  celle-ci  fut  d'un  mois  à 
peine.  Je  n'ai  eu  connaissance  de  sa  participation  à  cette  der- 
nière que  par  la  pièce  imprimée  dont  voici  le  titre  :  —  «  Les 
Héros  français,  tableau  national  mêlé  de  couplets,  marches,  évo- 
lutions, etc.,  paroles  de  MM.  E.  L.  F.  B.  et  A.  B.,  la  musique 
nouvelle  est  de  M.  A.  B.,  l'autre  a  été  arrangée  par  M.  Martini, 
la  mise  en  scène  est  de  M.  Foignet;  exposé  pour  la  première  fois 
le  jour  de  l'ouverture  de  la  salle  Mont-Thabor,  le  2  jan- 
vier 1817.  » 

Que  diable  était-ce  là?  En  cherchant  bien,  j'ai  fini  par  trou- 
ver, grâce  à  cette  note  du  Mémorial  dramatique  de  1818  : 

Spectacle  de  JIont-Thabor,  à  l'ancien  Cirque  de  MM.  Franconi.  —  Ce  spec- 
tacle, qui  a  fait  sou  ouverture  le  2  janvier  (1817),  n'a  pas  eu  un  mois  d'exis- 
tence. Le  directeur,  M.  Comte,  professeur  de  physique,  promettait  cependant 
qu'on  y  trouverait  autant  d'esprit  et  de  malice  qu'au  Vaudeville,  des  bêtises 
comme  aux  Variétés  et  des  coups  de  sabre  comme  aux  boulevards.  Malheureu- 
sement les  acteurs  et  les  actrices  chantaient  faux.  Pour  des  bêtises,  il  n'en 
manquait  pas,  et  les  coups  de  sabre  y  étaient  distribués  avec  autant  de  talent 
et  de  mesure  que  dans  les  pantomimes  de  M.  Cuvelier.  Entre  chaque  tableau, 
qui  se  représentait  à  travers  une  gaze  fort  transparente,  M.  Comte  faisait  quel- 
ques tours  d'adresse  qui  n'ont  aUrapé  qu'un  très  petit  nombre  de  spectateurs. 
Aussi  notre  sorcier,  qui  n'avait  pas  deviné  celui-là,  n'a-t-il  pas  tardé  à  trans- 
porter dans  les  départements  et  son  adresse  et  sa  fantasmagorie  (1). 

La  pièce  en  question  ne  comportait  que  deux  personnages 
parlants  et  chantants,  dont  1  un,  nommé  la  Douceur,  était  repré- 
senté par  Foignet.  Il  n'eut  pas,  on  l'a  vu,  l'occasion  de  le  jouer 
longtemps. 

C'est  alors,  je  crois,  que,  ne  pouvant  décidément  trouver  à 
Paris  l'utilisation  d'un  talent  dont  il  avait  pourtant  donné  les 
preuves,  il  dut  se  résigner  à  aller  poursuivre  sa  carrière  de  chan- 
teur en  province  et  à  l'étranger.  Si  j'essaye  de  le  suivre  à  la 
piste,  ce  qui  n'est  pas  absolument  facile,  je  le  trouve  d'abord  en 
1818  au  théâtre  de  Liège,  jouant  dans  l'opéra  l'emploi  que  l'on 
désignait  alors  ainsi:  «  les  Martin,  Lays  et  Solié  »,  et  auquel  il 
se  tint  longtemps;  son  séjour  en  Belgique  lui  donna  l'occasion 
de  déployer  son  habileté  de  compositeur  en  écrivant  la  musique 
d'une  grande  scène  tragi-lyrique  (paroles  de  Bergeron),  intitulée 
l'Heure  du  supplice  ou  les  Remords  du  crime,  qui  fut  exécutée  à  Bruges 
le  5  février  1819,  j'ignore  en  quelle  circonstance.  En  1819  et  1820 
Foignet  est  à  Montpellier,  en  1822  à  Marseille,  en  1824  et  1825  à 
Nantes.  En  1826  il  est  marié,  ayant  épousé  sans  doute  une  de  ses 


fl)  Il  y  a  sans  doute  ici,  dans  les  mots  soulignés,  certaines  malices  dont  le  sens 
nous  échappe  à  un  siècle  de  distance. 
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camarades  de  théâtre  ;  nous  le  voyons  à  Lille  en  compagnie  de  sa 
femme,  qui  est  inscrite  sur  le  tableau  de  la  troupe  comme  jouant 
«  les  secondes  mères  dugazons  et  les  grands  coryphées  ».  En  1822  il 
est  à  Gand,  et  l'année  suivante  il  est  de  retour  à  Lille  avec  sa  femme, 
tous  deux  continuant  leurs  mêmes  emplois.  En  1829  on  le  retrouve 
à  Nantes,  et  en  1833  il  est  à  Tournay.  A  partir  de  ce  moment  et 
malgré  toutes  les  recherches,  je  perds  complètement  sa  trace, 
jusqu'au  jour  où  je  rencontre  la  nouvelle  de  sa  mort,  dont  je 
trouve  la  seule,  l'unique  mention  dans  un  recueil  étranger,  qui 
l'annonçait  en  ces  termes  dans  sa  partie  nécrologique:  —  «  22 
juillet  (1845).  Poignet  aine,  artiste  dramatique  de  talent  et  de 
réputation,  meurt  de  misère  à  l'hôpital  de  Strasbourg,  par  suite 
de  son  imprévoyante  conduite  (!)•  » 

C'est  ainsi  que  finit  misérablement  l'artiste  intéresant  qui  avait 
été  le  très  jeune,  très  actif  et  très  intelligent  directeur  du  gentil 
théâtre  des  Jeunes-Artistes. 

(Fin.)  Arthur  Pol'gin. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Opicra-Cojiique.  —   Matinées  du  jeudi  :  Richard  Cœur  de  Lion,   de   Grétry  ; 
la  Smianle  maîtresse,  de  Pergolèse. 

Malgré  ma  très  sincère  admiration  pour  le  génie  de  Sedaiue,  génie 
inculte,  mais  dont  il  a  montré  toute  la  puissance  pathétique  dans  le 
Déserteur  et  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  je  ne  puis  m'empècher  de 
déclarer  que  son  livret  de  Richard  Cœur  de  Lion  ne  vaut  pas  le  diable, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  Grétry  d'écrire  sur  ce  fichu  canevas  son  plus 
beau  chef  d'œuvre  et  l'un  des  plus  émouvants  qui  soient.  On  sait  qu'il 
avait  tiré  le  sujet  de  son  drame  d'un  fabliau  de  Legrand  d' Aussi,  qui 
attribuait  la  délivrance  de  Richard  d'Angleterre,  surnommé  Cœur  de 
Lion,  retenu  prisonnier  par  un  prince  son  ennemi,  au  dévouement  et  à 
l'ingéniosité  de  Blondel,  son  ménestrel  favori.  Voici  le  compte  rendu 
un  peu  naïf  qu'un  contemporain  faisait  du  poème  de  Richard  : 

Blondel.  célèbre  troubadour,  se  déguise  en  aveugle  et  parcourt  différentes 
provinces  afin  de  tâcher  de  découvrir  la  prison  où  était  détenu  Richard,  son 
ami.  Le  hasard  le  conduit  daus  un  village  renommé  par  un  château  fort  qui  y 
est  situé.  Marguerite  de  Flandre,  comtesse  d'Artois,  s'y  est  arrêtée  aussi  pour 
chercher  son  amant.  A  peine  Blondet  est-il  arrivé  qu'on  lui  apporte  a  déchif- 
frer une  lettre  qui  lui  apprend  que  la  fille  d'un  Anglais,  nommé  Williams,  est 
passionnément  aimée  de  Florestan,  gouverneur  du  château.  Résolu  de  mettre 
à  profit  cette  intrigue  s'il  en  trouve  l'occasion,  il  va  chanter  au  pied  de  la  tour 
le  commencement  d'une  romance  que  Richard  a  composée  lui-même  pour  la 
comtesse  de  Flandre.  Richard  reconnaît  la  voix  de  Blondel  et  achève  la  chan- 
son. Aussitôt  les  gardes  se  saisissent  du  troubadour  et  le  mènentchezle  gou- 
verneur. Blondel  lui  dit  qu'il  n'a  chanté  et  joué  du  violon  que  pour  être  amené 
devant  lui  et  lui  indiquer  un  rendez-vous  de  la  part  de  la  jeune  Anglaise.  Flores- 
tan, sans  nulle  défiance,  le  remercie  et  le  renvoie.  Le  troubadour  vole  chez  la  prin- 
cesse et  l'informe  de  tout;  ensuite  ils  prennent  des  mesures  pour  la  délivrance 
du  prisonnier.  On  attire  le  gouverneur  à  une  fête  que  donne  Marguerite  : 
Blondel  lui  facilite  une  entrevue  avec  sa  maîtresse,  et  Williams,  prévenu  du 
stratagème,  le  surprend  aux  genoux  de  sa  fille.  L'amoureux  Florestan,  dis- 
pensé de  déclarer  ses  feux,  demande  la  main  de  celle  qui  en  est  l'objet  :  on  la 
lui  promet  à  condition  qu'il  délivrera  le  roi.  D'abord  le  gouverneur  oppose  son 
devoir;  mais  Marguerite  est  si  pressante  et  la  fille  de  Williams  si  belle  qu'il 
cède  aux  instances  de  l'une  et  au  désir  de  posséder  l'autre.  Richard 
retrouve  la  liberté  dont  il  n'aurait  jamais  joui  sans  la  courageuse  amitié  de 
Blondel. 

Quelque  maladroit  que  soit  ce  compte  rendu,  il  est  assez  exact  pour 
prouver  à  quel  poiut  le  poème  de  Sedaineest  cousu  d'invraisemblances, 
invraisemblances  qui  choquèrent  le  public  et,  en  provoquant  de.  nom- 
breuses critiques,  ne  laissèrent  pas  d'entraver  la  marche  de  l'ouvrage. 
Le  dénouement,  surtout,  froissait  les  spectateurs,  et  chacun  voulait  le 
corriger  en  en  produisant  un  autre  de  sa  façon.  Si  bien  que  Grétry, 
qui  était  homme  de  théâtre  aussi  bien  que  Sedaine,  et  qui  sentait  que 
tout  le  monde  n'avait  pas  tort,  adressait  à  son  collaborateur  la  lettre  que 
voici  : 

Mon  ami, 

Tout  Paris  fait  un  dénouement  pour  Richard;  on  ne  lui  donne  pas  moins 
que  le  succès  de  Figaro  si  le  roi  était  délivré  d'une  manière  triomphante  et 
par  un  coup  de  théâtre  qui  frappe  les  spectateurs.  J'y  ai  donc  rêvé  aussi  de  mon 

il)  Annuaire  dramatique  (Belge)  pour  1846.  Bruxelles,  8e  année.  —  Il  était  ainsi 
désigné:  «  Foignetainé  »,  parce  qu'il  avait  en  effet  un  frère  plus  jeune  que  lui, 
Gabriel  Poignet,  qui  fut  un  harpiste  de  talent,  compositeur  pour  son  instrument. 


côté,  et  voici  ce  que  je  viens  vous  proposer  et  ce  qu'il  serait  très  aisé  de  faire 
pendant  l'enrouement  de  Philippe  il).  D'abord,  dans  la  scène  entre  Margue- 
rite et  Blondel,  au  3e  acte,  il  faudrait  que  Blondel  dise  à  cette  princesse  : 
«  Employons  toutes  les  raisons,  Madame,  pour  le  persuader  que  son  maître 
est  un  traitre.  Si  Florestan  ne  reste  pas  persuadé,  ja  vous  quitterai,  et  à  la 
tête  de  votre  nombreuse  escorte  j'irai  chercher  le  roi  ou  je  perdrai  la  vie.  »  Le 
gouverneur  viendra,  aura  sa  scène  avec  Laurette,  ensuite  Williams,  ensuite 
celle  de  la  comtesse.  Pendant  le  chœur  Rendez-moi  ce  héros  que  f  aime,  nous 
ferons  dire  à  Florestan  deuxou  trois  fois  des  petits  mots,  comme  par  exemple: 
«  Que  je  suis  malheureux!...  je  voudrais  remplir  vos  vœux...  mais  mon  de- 
voir, mon  honneur...  »  Blondel  part  là-dessus  et  cette  sortie  est,  je  crois, 
effrayante  pour  le  spectateur.  Alors  nous  pourrions  donner  a  Laurette  un 
petit  air  de  reproches  vifs  à  son  amant  ou  entendre  derrière  le  théâtre  deux 
ou  trois  coups  de  canon,  quoique  la  poudre  ne  fût  peut-être  pas  inventée  dans 
ce  temps-là,  ou  un  roulement  de  tambour.  La  toile  du  fond  se  lèvera  comme 
dans  votre  Déserteur,  et  l'on  verra  Blondel,  l'épée  à  la  main,  amenant  Richard 
et  la  garnison  arrêtée  par  les  chevaliers  de  l'escorte  de  la  comtesse.  Ce  tableau 
doit  être  dessiné  par  un  artiste  :  Robert  fera  notre  affaire.  La  comtesse  vou- 
dra courir  dans  les  bras  de  Richard,  se  trouvera  mal  en  voulant  s'élancer; 
Richard  se  précipite  à  ses  pieds,  Williams  et  Laurette  retiennent  le  chevalier, 
et.  le  dernier  chœur  tel  qu'il  est. 

Vous  voyez,  qu'il  n'y  a  po  ur  nous  que  l'ouvrage  d'un  quart  d'heure  pour 
faire  ces  changements  qui  je  crois  feraient  le  plus  grand  effet. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ghbtrv. 

Sedaine  n'aimait  pas  la  critique.  Il  avait  confiance  en  lui,  en  quoi 
généralement  il  n'avait  pas  tort.  Cette  fois  pourtant  il  s'était  trompé, 
mais  il  n'en  voulait  pas  convenir.  Il  finit  pourtant  par  se  rendre  à  l'évi- 
dence et  consentit  à  se  remettre  à  l'ouvrage.  C'est  que,  malgré  l'admi- 
rable musique  de  Grétry,  après  une  année  écoulée,  Richard  n'avait  guère 
dépassé  sa  trentième  représentation.  Donc  il  voulut  enfin  satisfaire  le 
public.  Il  se  remit  à  sa  pièce,  de  trois  actes  en  fit  quatre,  et  termina  le 
quatrième  par  un  nouveau  dénouement  qui,  par  malheur,  n'était  pas 
meilleur  que  le  premier.  C'est  ainsi  que  Richard,  ainsi  transformé, 
reparut  sur  l'affiche  le  22  décembre  1785  (la  première  représentation 
avait  été  donnée  le  21  octobre  1784).  Mais  enfin,  le  résultat  n'étant  pas 
beaucoup  plus  favorable,  Sedaine  remania  encore  sa  pièce  etla  remit  en 
trois  actes,  avec  un  troisième  dénouement  représentant  le  siège  du  châ- 
teau où  était  enferme  Richard,  qui  était  délivré  par  Blondel.  Cette  fois 
les  spectateurs  se  montrèrent  satisfaits,  et  Richard  Cœur  de  Lion  com- 
mença sa  brillante  carrière  (2).  Chose  singulière,  pourtant  :  pour  les 
reprises  modernes  de  l'ouvrage  on  a  imaginé  un  quatrième  dénouement, 
qui  se  rapproche  assez  volontiers  de  celui  que  Grétry  avait  proposé  à 
Sedaine.  C'est  ainsi  que  Richard  a  toujours  été  représenté  depuis  lors. 

La  musique  de  Richard  marque,  on  l'a  dit,  le  point  culminant,  de  la 
carrière  de  Grétry.  Jamais  il  n'a  montré  tant  de  grandeur,  tant  de  no- 
blesse dans  certaines  parties  (sous  ce  rapport,  le  rôle  de  Blondel  est 
d'une  rare  beauté),  tant  de  charme,  tant  de  fraîcheur  dans  certaines 
autres.  Cette  musique  donne  vraiment,  parfois,  le  sentiment  de  la  per- 
fection idéale.  Le  premier  air  de  Blondel  :  0  Richard,  6  mon  roi!  est 
d'une  ampleur  de  forme  et  d'accent  que  rien  chez  les  modernes  ne  sau- 
rait surpasser,  en  dépit  de  tout  le  fracas  instrumental  qu'ils  pourraient 
imaginer.  Celui  de  Richard  au  second  acte  :  S';'  l'univers  entier  m'oublie, 
dont  le  mouvement  initial  est  grandiose,  n'est  peut-être  pas  aussi 
complet  dans  son  ensemble.  Quant  au  duo  superbe  des  deux  hommes  : 
Vue  fièvre  brûlante,  on  sait  quelle  en  est  la  beauté  et  s'il  est  devenu  juste- 
ment célèbre.  Grétry  ne  s'est  pas  trompé  sur  sa  valeur,  car  il  s'en  est 
servi,  avant  Wagner,  sous  forme  de  leit  motiv,  et  le  motif  principal, 
combiné  de  diverses  façons,  ne  revient  pas  moins  de  neuf  fois  dans  le 
cours  des  trois  actes,  et  toujours  de  la  manière  la  plus  heureuse.  En 
regard  de  cette  partie  chevaleresque,  héroïque,  peut-on  dire,  de  la  par- 
tition, il  faut  en  louer  le  côté  intime  et  rustique  :  le  chœur  du  premier 
acte  :  Chantons,  chantons,  et  c  elui  du  second  :  Sais-tu?  connais-tu?  la  jolie 
ariette  de  Laurette  :  Je  crains  de  lui  parler  la  nuit:  les  gentils  couplets 
d'Antonio  :  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime;  la  ronde  si  amusante  du 
troisième  acte  :  Et  :ic,et  zoe!  quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux  (qui  a  été 
si  mal  chantée  qu'elle  n'a  produit  aucun  effet),  etc.  De  tout  cela  il  res- 
sort que  cette  musique  de  Richard  Cœur  de  Lion  est  un  pur  chef-d'œuvre, 
et  qu'après  cent-vingt  cinq  ans  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  et  de  son 
effet  sur  le  public. 


(t)  Philippe,  qui  jouait  le  rôle  de  Richard,  avait  du  faire  retarder  ies  représenta- 
tions par  suite  d'un  enrouement  obstiné. 

(2)  Je  possède  trois  estampes,  devenues  rarissimes,  qui  accompagnaient  une  nou- 
velle édition  de  Richard  donnant  cette  dernière  version,  et  qui  sont  un  témoignage 
de  ce  dénouement.  En  effet,  ces  trois  estampes  donnent  le  décorde  chaque  acte,  etla 
troisième  représente  précisément  l'assaut  donné  au  château  par  les  chevaliers  de 
la  princesse  Marguerite,  commandés  par  Blondel. 
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Le  rôle  capital  de  l'ouvrage  est  celui  de  Blondel.  Il  n'aurait  su  être 
mieux  tenu  que  par  M.  Vigneau,  qui  y  déploie  sa  belle  voix  en  toute 
pureté  et  qui  le  chante  non  sans  goût  et  sans  style,  avec  une  véritable 
ampleur;  peut-être  le  joue-t-il  parfois  un  peu  trop  en  troisième  rôle, 
mais  l'ensemble  est  bon  et  mérite  de  sincères  éloges.  M.  Féodoroff,  qui 
représente  Richard  et  dont  la  voix  aussi  est  fort  jolie,  a  donné  un  bel 
accent  à  l'air  :  Si  l'univers  entier  m'oublie.  Mlle  Mathieu-Lutz  est  tout  à 
fait  charmante,  à  son  ordinaire,  dans  le  gentil  rôle  d'Antonio,  et 
Mme  Nelly  Martyl  aimable  dans  celui  de  Laurette.  L'ensemble  est  bien 
complété  par  Mlle  Jurand  (Marguerite)  et  MM.  Azéma  (Williams),  Guil- 
lamat  (le  Séuéchal)  et  tous  ceux  que  je  ne  saurais  nommer. 

Il  y  a  aujourd'hui  précisément  cent  soixante-quatre  ans  que  l'ado- 
rable petit  chef-d'œuvre  de  Pergolèse,  la  Serva  padrona,  fit  sa 
première  apparition  sur  une  scène  parisienne,  C'était  le  mardi 
4  octobre  1746,  à  la  Comédie-Italienne.  Certains  écrivains  peu  attentifs, 
ayant  mal  lu  un  article  du  Mercure  à  ce  sujet,  ont  cru  pouvoir  eu  inférer 
que  ce  petit  ouvrage  avait  été  joué  précédemment  à  l'Opéra  en  1729, 
lorsque  quelques  chanteurs  bouffes  italiens  vinrent  à  cette  époque,  sur 
l'invitation  du  prince  de  Carignan,  donner  quelques  représentations  à 
ce  théâtre,  où  ils  offrirent  au  public  Serpilla  e  Baiocco  et  Don  Micco  e 
Lesbina.  Quant  à  la  Serva  padrona,  ils  auraient  eu  grand'peine  à  la  pré- 
senter aux  spectateurs,  par  cette  raison  excellente...  qu'elle  n'existait 
pas  encore.  Né  en  1710,  Pergolèse,  âgé  de  dix-neuf  ans  en  1729,  était 
encore  surles  bancs  du  Conservatoire  de  Naples,  et  ce  n'est  qu'en  1732 
qu'il  donna  au  théâtre  Sau  Bartolomeo  de  cette  ville  le  délicieux  inter- 
mède qui,  avec  son  Slabal  Mater,  a  suffi  à  rendre  son  nom  immortel. 
La  phrase  du  Mercure  de  1746  qui  créa  pour  certains  chroniqueurs  une 
équivoque  et  leur  fil  croire  à  une  apparition  antérieure  de  la  Serva 
padrona  était  ainsi  conçue  :  —  «  Cette  pièce  ressemble  parfaitement  à  ce 
qui  s'est  exécuté  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique  quand 
S.  A.  S.  Msr  le  prince  de  Carignan  y  fit  paraître  des  acteurs  bouffons 
venus  exprès  d'Italie,  en  1729.  La  Serva  padrona  est  une  espèce 
d'opéra-comique  italien,  mêlé  de  prose  ;  la  musique  en  a  été  trouvée 
excellente  ;  elle  est  d'un  auteur  ultramontain,  Pergolesse,  mort  fort 
jeune.  L'ouverture  ajoutée  est  du  signor  Paganelli,  estimé  en  France  et 
en  Italie.  » 

Eu  fait,  c'est  bien  en  1746  que  la  Serva  padrona,  dans  son  texte  ori- 
ginal, parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  à  la  Comédie-Italienne,  où 
elle  obtint  du  succès.  Mais  c'est  en  1752,  lorsque  la  troupe-bouffe  ita- 
lienne de  Mauelli  et  de  laTonelli  vint  faire  son  apparition  bruyante  à 
l'Opéra,  apparition  qui  déchaina  la  fameuse  querelle  dite  «  guerre  des 
bouffons  »,  qu'elle  ameuta  tout  le  Paris  dilettante.  C'est  avec  elle  que 
débutèrent  ces  chanteurs,  qui  la  jouèrent  le  1er  août,  en  fin  de  spectacle, 
à  la  suite  à'Ack  et  Galalh.ee  de  Lully,  dont  on  venait  de  faire  une  reprise, 
le  6  juin,  avec  Jélyotte  et  Mlle  Chevalier.  C'est  alors  que  la  Comédie- 
Italienne,  qui  se  préparait  peu  à  peu  à  devenir  un  théâtre  d'opéra- 
comique  français,  en  joua,  sous  le  titre  exactement  traduit  de  la  Servante 
maîtresse,  une  adaptation  due  à  l'avocat  Baurans  et  dans  laquelle  Mmes  Fa- 
vart  et  Rochard  firent  courir  tout  Paris.  Ce  fut  un  véri'able  événement. 
L'ouvrage  resta  au  répertoire  pendant  une  vingtaine  d'années,  puis  il 
n'en  fut  plus  question  jusqu'en  1862,  où  Emile  Perrin,  redevenu  direc- 
teur de  l'Opéra-Comique  et  qui  venait  de  découvrir  à  Rouen  M"'  Galli- 
Marié  et  de  l'engager  aussitôt,  eut  l'idée,  sur  le  conseil  de  Gevaert,  de 
remonter  pour  son  début  et  pour  la  présenter  au  public  la  Servapadrona. 
C'est  le  12  Août  qu'eut  lieu  cette  reprise  d'un  ouvrage  alors  bien  oublié. 
Les  deux  rôles  de  Pandolphe  et  de  Zerbine  étaient  joués  par  Gourdon, 
un  jeune  baryton  sortant  du  Conservatoire  et  qui  devait  mourir  peu 
d'années  après,  et  par  Mmc  Ga'li-Marié,  dont  le  succès  fut  éclatant.  Tou- 
tefois, comme  l'engagement  delà  cantatrice  à  Rouen  n'était  pas  terminé, 
elle  dut  retourner  en  cette  ville  pour  y  finir  la  saison.  Mais  un  arrange- 
ment intervint  entre  les  deux  directions,  et  de  Rouen  MmB  Galli-Marié 
venait  chaque  mois  donner  à  l'Opéra  Comique  quelques  représentations 
de  la  Servante  maîtresse  jusqu'au  jour  où  elle  fut  tout  à  fait  libre. 

La  pièce  fut  jouée  a  cette  époque  pendant  une  dizaine  d'années,  et  le 
nombre  de  ses  représentations  dépasse  de  beaucoup  la  centaine.  Mais  il 
y  a  aujourd'hui  près  de  quarante  ans  qu'elle  a  disparu  du  répertoire.  Il 
n'y  a  rien  dire  du  livret,  qui  est  absolument  inepte  et  n'est  autre  chose 
qu'une  sorte  de  parade.  Mais  la  musique  a  conservé  toute  sa  grâce,  tout 
son  charme  et  toute  sa  fraicheur.  Les  deux  airs  de  Pandolphe,  surtout 
le  premier  :  Longtemps  attendre  sans  voir  venir,  ceux  de  Zerbine,  princi- 
palement le  dernier  :  A  Zerbine  laisse:,  de  grâce,  les  deux  duos,  tout  cela 
constitue  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  de  mélodie  accorte,  pleine  de 
gaité  et  d'une  verve  intarissable.  «  Il  n'y  a.  disait  naguère  un  critique, 
il  n'y  a  qu'à  rire,  qu'à  jouir,  qu'à  admirer.  Le  génie,  de  toutes  parts, 
éclate...  »  C'est  la  vérité  même  et  l'œuvre  est  vraiment  un  chef-d'œuvre. 
Elle  a  été  jouée  et  chantée  d'une  façon  délicieuse  par  M.  Fugèrequi  est 


un  Pandolphe  plein  d'une  bonhomie  dont  le  ridicule  naturel  ne  s'égare 
jamais  dans  la  charge,  et  par  M"e  Tiphaine,  qui  nous  a  donné  une 
Zerbine  mutine,  spirituelle  et  pleine  de  gaité.  M.  Messemacker  est 
excellent  dans  le  rôle  muet  de  Scapin. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'effet  produit  par  la  réapparition  de  Richard 
et  de  la  Servante  maîtresse  incitât  l'Opéra-Comique  à  revenir  au  moins 
quelque  peu  au  genre  auquel  il  doit  sa  gloire  et  sa  fortune  passées,  et 
qu'il  néglige  et  abandonne  depuis  si  longtemps. 

Arthur  Pougin. 


Athénée.  —  Le  Petit  Dieu,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Louis  Artus. 
Le  Petit  Dieu  de  l'Athénée,  c'est  l'amour,  le  polisson  d'amour  qui 
fait  faire  des  bêtises  aux  jeunes  comme  aux  vieux,  et  c'est  en  l'honneur 
du  «  dieu  malin  »  que  M.  Louis  Artus  module  une  sorte  de  cantique, 
très  païen,  un  peu  licencieux,  tout  à  fait  léger  de  forme,  plus  léger  en- 
core de  fond,  et  s'appliquant  tant  qu'il  peut  à  nous  rappeler  les  petits 
maîtres  du  XVIIIe  siècle. 

Dans  de  jolis  décors  de  MM.  Fournery  et  Deshayes,  aux  fonds 
imprécis  semblant  peints  pour  les  satins  de  Watteau  ou  de  Lancret, 
avec  des  clairs  de  lune  mystérieusement  et  blafardement  suggestifs, 
d'alanguisantes  et  lointaines  sonneries  de  trompes  de.  chasse,  des  scènes 
de  comédie  toutes  pimpantes,  des  galopades  de  vaudeville  trop  courantes, 
des  couplets  de  littérature  aimablement  précieuse,  des  hardiesses  de 
langage  jolies,,  toujours  de  parfaite  compagnie,  des  personnages  épi- 
sodiques  taillés  sur  un  très  vieillot  patron  et  ne  dissimulant  point  assez 
qu'ils  sont  là  à  simple  titre  de  remplissage,  avec  de  la  vivacité  souvent, 
de  la  lenteur  aussi  parfois,  M.  Louis  Artus  nous  dit  qu'en  un  autrefois 
assez  proche  la  marquise  douairière  veuve  de  Chàteau-Lansac  ne  fut 
point  modèle  de  fidélité  et  nous  montre  combien  la  femme  de  son  beau- 
fils,  la  marquise  Paulette  de  Chàteau-Lansac,  a  peine  à  ne  point  forfaire 
à  l'honneur  conjugal. 

Ah  !  cette  petite  Paulette,  si  elle  ne  saute  pas  le  pas,  le  mauvais  pas, 
elle  n'y  a  pas  grand  mérite,  tant  les  amoureux  que  lui  suscite  M.  Louis 
Artus  sont  vraiment  nigauds,  que  ce  soit  le  fanfaron,  brutal  et  bavard 
Ludovic  ou  le  larmoyant,  béjaune  et  macabre  Hubert.  Elle  a,  certes,  plus 
à  lutter  contre  les  trop  belles  nuits  aux  étoiles  polissonnement  confi- 
dentes, contre  le  romantique  son  du  cor  au  fond  des  bois,  contre  aussi 
le  beau  et  éloquent  colonel  Montracy,  contre  surtout  le  manque  d'idéal 
d'un  mari  qui  ne  pense  qu'à  la  chasse.  Elle  reste  honnête,  la  petite  qué- 
mandeuse de  sensations  inconnues,  parce  que  Montracy,  grand  profes- 
seur en  amour  devant  l'Eternel,  lui  fait  la  leçon,  et  la  fait  aussi  à  son 
mari.  Le  jeune  ménage,  dans  lequel  la  fêlure  commençait  déjà  à  sonner 
le  cassé,  raccommodé,  les  piètres  soupirants  envoyés  sous  d'autres  cieux, 
la  marquise  douairière,  retombe  dans  les  bras  du  colonel;  car,  dans  ces 
mêmes  bras,  elle  s'était  déjà  oubliée!  Un  bon  mariage  régularisera  les 
fautes  passées  et  celle  présente,  et  le  Petit  Dieu,  pour  une  fois,  n'aura 
en  fin  de  compte  fait  que  de  vertueuse  besogne. 

Si  la  pièce  a  trouvé  à  l'Athénée  un  cadre  délicatement  charmant, 
M.  Deval  lui  a  donné  une  interprétation  non  moins  charmante.  La 
douairière,  c'est  Mlle  Jeanne  Rolly,  ce  qui  signifie  que  c'est  là  toute  jeune 
douairière  ;  elle  a  bien  les  cheveux  blancs,  mais  c'est  une  frime,  une 
sorte  de  bouclier  dont  elle  s'est  affublée  pour  se  défendre  mieux  contre 
le  retour  possible  de  caprices  que  pourraient  faire  renaître  sa  belle  che- 
velure blonde  et  sa  taille  adorable.  Mlle  Jeanne  Rolly  a  joué  ce  rôle  tour 
à  tour  gentiment  sermonneur,  léger  et  amoureux,  avec  infiniment  de 
talent,  et  la  très  grande  attirance  qu'on  a  pour  cette  comédienne  vraie 
incite  à  la  mettre  en  garde  contre  un  débit  maintenant  trop  précipité  qui 
fait  perdre  nombre  de  mots  qu'elle  dit,  ce  qui  est  grand  dommage.  Le 
colonel,  c'est  M.  Gaston  Dubosc,  un  colonel  jeune  aussi,  persuasivement 
galant,  pleinement  sympathique.  MUe  Alice  Nory  a  très  adroitement 
nuancé,  une  Paulette  inquiète,  curieuse,  nerveuse,  décidée  et  hésitante 
et,  finalement,  raisonnable.  Dans  les  rôles  de  second  plan,  M.  Gandera, 
le  mari,  MM.  Cazalis  et  Michel,  les  gigolos,  sont  plaisants,  tandis  que 
MUe  Goldstein  prouve  une  fois  de  plus  son  adresse  étonnante  en  petite 
bretonne  vicieuse,  et  que  MUe  Claudie  de  Sivry  a  été  obligée  de  mettre 
une  sourdine  à  sa  fantaisie  en  femme  de  chambre  encore  plus  indis- 
crète et  plus  effrontée  que  les  soubrettes  du  répertoire. 

Paul-Emile  Chevalier. 

Thi';atre  Sarah-Berniiardt.  —  La  Conquête  d'Athènes,  pièce  en  vers, 

en  quatre  actes,  de  M.  Albert  du  Bois. 

Les  tout  premiers  débuts  du  christianisme  dans  le  monde  marquent 

un  moment  d'indicible  fraîcheur  et  comme  un  retour  vers  l'enfance  et 

le  rajeunissement.  Au  milieu  des  figures  touchantes  de  cette  époque, 
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et  il  y  en  eut  beaucoup,  se  détache  celle  d'une  sorte  de.  voyant  que  sa 
réelle  intelligence  et  son  vaste  esprit  d'initiative  ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  saints  de  la  nouvelle  religion,  bien  que  son  jugement 
fût  quelquefois  obscurci  par  la  violence  de  son  zèle  évangélique. 
Il  se  croyait  le  premier  des  apôtres  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Jésus, 
mais,  en  dépit  de  ses  erreurs,  certains  traits  de  sa  vie  forcent 
l'admiration.  C'est  lui  qui,  pour  ne  rien  devoir  ni  à  la  communauté,  ni 
à  de  généreux  amis,  redevenait  ouvrier  au  lendemain  de  ses  prédications 
et  fabriquait  des  tentes  pour  subvenir  à  ses  besoins  :  «  Qui  ne  travaille 
pas,  ne  mange  pas  »,  disait-il. 

Ce  personnage,  nommé  Saul  chez  les  païens,  porte  pour  nous  le  nom 
de  Paul.  Peut-être  pourrait-on  le  considérer  comme  un  héros  de  théâtre, 
car  il  appartenait  à  la  race  indomptable  des  Jean-Baptiste,  plutôt  qu'à 
la  douce  confrérie  des  pécheurs  du  lac  de  Tibériade.  Peut-être  aussi 
n'était-il  pas  impossible,  vu  son  éloquence  et  ses  préceptes  violents,  de 
le  faire  parler  en  vers.  Toutefois,  des  tentatives  de  ce  genre  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile;  nous  ne  croyons  pas  que  celle  de  M.  Albert 
du  Bois  est  pleinement  réussi. 

L'auteur  de  la  Prière  sur  l' Acropole  a  présent!'  l'image  saisissante  de 
ce  laid  petit  Juif,  insensible  aux  beautés  plastiques,  dont  le  visage 
brillait  d'un  éclat  profond,  mais  dont  l'âme  ne  tressaillit  pas  à  la  vue  des 
Propylées,  du  Parthénon,  et  même  des  divines  jeunes  filles  de  l'Erech- 
teion,  ces  cariatides  dont  une  dernière  est  encore  sur  place.  Il  les  prit 
pour  des  idoles. 

M.  de  Max  nous  montre  de  Paul  un  tout  autre  portrait.  Il  en  fait  un 
rêveur  plus  qu'un  homme  d'action.  Incarné  par  lui,  le  convertisseur  des 
Gentils  manque  de  l'ardeur  nécessaire  pour  remuer  les  foules,  et  pour- 
tant l'on  ne  saurait  refuser  à  l'artiste  l'éloge  que  mérite  une  conscien- 
cieuse recherche  de  simplicité,  pas  assez  peuple,  sans  doute,  et  pour- 
tant intéressante  sous  bien  des  rapports. 

Paul  voulant  conquérir  Athènes  aux  préceptes  de  Jésus  est  cons- 
tamment suivi  par  la  belle  Bamaris,  une  néophyte  que  certainement  la 
fière  allure  du  harangueur  impressionne  davantage  que  la  doctrine  du 
Christ  dont  elle  n'entrevoit  même  pas  la  suave  douceur.  M""  Marie- 
Louise  Berval,  malgré  certains  passages  où  elle  a  su  montrer  de  l'émo- 
tion et  en  communiquer,  n'a  pas  évité  assez  de  paraître  amoureuse  à 
la  manière  d'une  Rocamier  contemporaine.  Paul  eut  des  sœurs  chré- 
tiennes, une  entre  autres,  Phœbé  ;  ce  qui  fait  le  charme  de  cette  affec- 
tion lointaine,  c'est  qu'elle  fut  assez  discrète  pour  n'effleurer  d'aucune 
ombre  la  personnalité  de  l'homme  qui  l'a  partagée.  Notre  modernisme 
comprend  difficilement  ces  choses. 

L'écueil  contre  lequel  avait  à  se  prémunir  M.  Albert  du  Bois,  c'était 
la  monotonie.  Il  ne  l'a  malheureusement  pas  toujours  évitée.  Ou  pérore 
constamment  dans  son  drame,  et,  naturellement,  c'est  au  détriment 
de  l'action  qui  languit  et  du  mouvement  qui  se  manifeste  par  trop 
artificiel. 

Paul  est  successivement  admis  à  discourir  dans  les  jardins  d'Aka- 
démos,  dans  un  salon  d'hétaïres,  dans  un  temple,  celui  de  Pallas- 
Athéné  sans  doute,  quelque  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître. 
Puisque  Fou  voulait  ici  reproduire  un  tableau  de  Raphaël,  il  est  tout 
à  fait  regrettable  que  l'on  n'en  ait  pas  gardé  l'ambiance.  Comme  der- 
nière étape,  l'éternel  prêcheur  vient  échouer  dans  la  maison  deDamaris. 
Partout  ailleurs  le  terrain  s'est  dérobé  sous  ses  pas.  Ici  même,  la 
semence  qu'il  a  jetée  produit  des  fruits  amers  dans  le  cœur  de  la  seule 
femme  qu'il  ait  réussi  à  influencer.  Elle  s'éprend  de  lui  avec  un  tel 
aveuglement  qje  l'idée  seule  qu'il  va  quitter  la  cité  de  Périclès  lui 
donne  la  fièvre  et  le  vertige.  Elle  s'empoisonne. 

Alors  la  pièce  s'aiguille  d'une  façon  tout  inattendue  et  se  jette  en 
pleine  région  de  vaudeville.  B'après  des  documents  fournis  par  le  nar- 
rateur des  Actes  des  apôtres,  le  discours  de  Paul  devant  l'Aréopage 
renfermait  cette  phrase  :  «  Bieu  a  fixé  lejour  où  il  doit  juger  le  monde 
avecjustice  par  l'homme  qu'il  a  accrédité  auprès  de  vous  en  le  ressus- 
citant d'entre  les  morts.  »  En  entendant  cela,  l'auditoire  interrompit 
l'orateur  et  l'accabla  de  railleries.  Prenant  ce  texte  pour  point  de  départ, 
M.  Albert  du  Bois  en  tire  la  péripétie  dernière  de  son  drame.  Paul,  mis 
au  défi,  de  ressusciter  un  mort,  se  recueille,  implore  le  Bieu  inconnu 
qu'il  est  venu  prophétiser,  et  déclare  que  Bamaris,  l'empoisonnée,  ne 
mourra  point.  If  a  voulu  prouver  sa  mission  par  un  miracle,  et  sa  pré- 
tention a  pour  résultat  de  lui  donner  l'apparence  d'un  vulgaire  impos- 
teur. Eu  effet,  la  jeune  femme  qu'il  s'imagine  avoir  empêché  de  mourir 
n'avait  avalé  que  de  l'eau  claire.  Le  juif  Amos,  machiuateur  de  ce  petit 
complot,  en  révèle  la  trame  au  malheureux  apôtre  qui  se  croyait  déjà 
thaumaturge. 

Ainsi  s'effondre  à  Athènes  la  première  tentative  d'évangélisation 
chrétienne.  La  grâce  a  manqué  à  Paul.  Les  idoles  demeurent  victo- 
rieuses. Il  est  vrai  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 


Nous  avons  dit  en  passant  quelques  mots  des  deux  principaux  inter- 
prètes; les  autres  ne  sont  pas  à  dédaigner,  surtout  MM.  Krauss,  Maxu- 
dian,  Chameroy  Buard,  Guidé,  Barsay,  Bamorès,  Mm"%  Jane  Mea, 
A.  Pascal,  Jane  Maylianes... 

Amî.mx  Boutabel. 
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UNE    SÉVÉRITÉ   QUI    S'EXPLiQUE    (1). 

(Suite  et  /in.) 

Aux  ami»  fervents  .!<■  Berlioz. 

Ce  romantique,  ou  plutôt  ce   classique  enivré  par  le  mal  du  siècle, 

n'était  pas  seulement  le  plus  nouveau  des  poètes  d'orchestre,  dont  les 
peintures  musicales  semblaient  conseiller  à  leurs  imitateurs  sans  génie 
«un  effroyable  tapage  il)  »,  mais  un  écrivain  de  la  lignée  spirituelle  et  la 
plus  française,  un  prosateur  mordaut  et  lettré  dont  la  verve  tragique  ou 
bouffonne  recourt  naturellement  à  la  plus  latine  rhétorique,  ornée  de 
citations:  Berlioz  fait  refleurir  l'ironie  sous  le  ciel  noir,  dans  une  can- 
deur d'enthousiasme  ou  de  désolation.  Nous  l'avons  constaté  souvent  : 
ce  Shakespearien  n'est  qu'un  Gluckiste;  et  nous  l'avons  défini  naguère 
un  volcan  très  imprévu  dans  un  terrain  plat,  mai3  qui  cachait,  dans 
un  repli  de  ses  laves  harmonieuses,  le  tombeau  de  Virgile... 

A  peu  près  au  même  printemps  des  années  romantiques,  et  sans 
jamais  renier  ce  qu'il  trouvait  d'intimité  familiale,  c'est-à-dire  essen- 
tiellement bourgeoise,  en  sa  poésie  naïvement  raffinée,  un  Allemand 
partait  en  guerre,  comme  Bavid,  contre  la  sotte  armée  des  Philistins; 
et  Robert  Schumann  écrivait  à  Boni  :  «  Le  Davidsbund  n'est  autre  chose 
qu'une  confrérie  d'esprits  romantiques,  comme  vous  l'avez  depuis 
longtemps  remarqué.  Mozart  était  tout  aussi  bien  un  Davidsbiïndler,  en 
son  temps,  que  l'est  aujourd'hui  Berlioz,  que  vous  l'êtes  vous-même,  et 
sans  qu'd  soit  besoin  pour  cela  de  diplôme.  »  A  merveille!  Mais  le 
jeune  novateur  inquiet  de  Zwickau  ne  cessait  d'invoquer  la  vivante 
tradition  du  plus  grand  des  Bach  contre  la  sèche  virtuosité  de  son 
temps  ;  son  romantisme  d'étudiant  songeur  aimait  à  remonter  vers  ses 
germaniques  origines;  le  héraut  militant  des  Compagnons  de  David  était 
peut-être  plus  poétiquement  bourgeois  qu'il  ne  croyait  l'être;  mais  son 
cœur  de  poète  allemand  n'en  voulait  pas  à  l'Allemagne  :  il  ne  répudiait 
que  la  contagion  de  l'italianisme.  Au  delà  du  Rhin,  le  malentendu  ne 
s'étendait  qu'au  présent.  A  Leipzig,  Schumann  avouait  trouver  dans 
le  Clavecin  bien  tempéré  «  son  pain  quotidien  (3)  »  ;  mais,  à  Paris,  Ber- 
lioz ouvrait-il  les  opéras  jaunis  de  Rameau  pour  justifier  ses  conquêtes 
de  «  libertin  plein  de  force  et  d'audace  »  ? 

Et,  parfois,  le  romantique  ennemi  de  la  France  ne  se  montre-t-il  pas 
trop  français  lui-même  (et  dans  le  plus  mauvais  sens  du  motj,  quand  il 
redescend  de  son  rêve  pour  faire  preuve,  à  son  tour,  d'incompréhension 
rageuse  et  frivole?  On  ne  renie  jamais  complètement  son  milieu,  non 
plus  que  ses  origines  ;  et  le  novateur  Berlioz  ne  devenait-il  pas  aussi 
bourgeois  que  ses  adversaires,  quand  il  ricanait  ostensiblement,  dans  le 
vieux  passage  de  l'Opéra,  de  la  chute  de  Tannhauser  sous  les  sifflets 
mondains  du  Jockey-Club,  quaud  il  sortait  brusquement  de  la  salle 
Ërard  où  livrait  bataille  quelque  poème  symphonique  de  Liszt  ?  On  se 
rappelle,  à  ces  instants-là,  la  boutade  jalouse  de  Wagner,  assurant  que 
le  désintéressement  de  sou  ain'i  français  «  ne  saurait  écrire  pour  l'art 
pur  et  que  le  sens  du  Beau  lui  manque  »...  Mais,  silence  !  Novateur  ou 
réactionnaire,  notre  pauvre  Berlioz  n'a-t-il  pas  été  cruellement  puni  de 
toutes  ses  boutades  antipatriotiques  ou  bourgeoises  ?  Hector  est  tombé 
sous  les  ruines  de  Troie... 


(1)  Voir,  dans  le  Ménestrel  du  8  octobre  1910,  le  début  de  celte  «  petite  note  »  dont 
voici  la  conclusion. 

(2)  Opinion  de  la  critique  musicale  du  temps,  qui  n'a  pas  toujours  méconnu  les 
innovations  de  Berlioz  (voir  la  collection  de  la  Gazette  musicale  de  Paris;.  —  Tout  le 
passage  est  suggestif:  «  Voici  un  Français  qui,  au  lieu  de  marcher  dans  la  carrière 
déjà  ouverte,  se  lance  dans  des  senliers  inconnus.  Où  la  route  qu'il  s'est  frayée  le 
conduira-t-elle?  Est-ce  à  lui  qu'est  réservé  l'honneur  d'une  nouvelle  création  dans 
l'art?  Cette  grande  question  ne  peut  jamais  être  décidée  par  les  contemporains  :  elle 
appartient  à" l'avenir.  Ces  chefs-d'œuvre  sullisent  à  lui  mériter  le  titre  de  créateur 
d'une  manière  nouvelle  ;  mais  on  ni  peut  encore  prévoir  le  résultat  des  innovations 
que  ce  compositeur  a  introduites  dans  l'art.  En  tous  cas,  gare  aux  imitateurs!  Car  si 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  de  génie,  nous  sommes  menacés  cl  un  effroyable  tapage...  » 

(31  V.  Lettres  choisies  de  Schumann<ISi7-lSJ0),  traduites  de  l'allemand  par  Mathilde- 
P.  Chémieux  (Paris,  Fischbacher,  1909). 
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Usé  déjà  par  la  lutte  et  surtout  par  sa  flamme  intérieure,  le  volca- 
nique Berlioz  écrivait  à  Duc  :  «  Il  y  a  un  seul  théâtre  lyrique  à  Paris, 
l'Opéra,  et  il  est  dirigé  par  un  crétin,  et  il  m'est  fermé.  Crois-tu  qu'on 
renverra  Duponchel  et,  si  on  le  renvoie,  qu'on  n'en  trouvera  pas  vingt 
autres?  Oui,  on  viendra  peut-être  à  moi.  un  jour,  quand  je  serai  très 
vieux,  très  fatigué,  quand  je  ne  serai  plus  bou  à  rien  ;  mais,  alors,  je 
a'aurai  peut-être  pas  perdu  tout  au  moins  la  mémoire  (1),  et  cette  tar- 
dive confiance,  si  elle  vient,  n'en  sera  que  plus  pénible  pour  moi.  Je 
n'ai  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  que  je  fais  ;  je  suis  un  sauvage, 
je  garde  ma  liberté,  je  vais  taut  que  la  terre  me  porte,  tant  que  les  bois 
ont  des  daims  et  des  élans,  et  si  je  souffre  bien  souvent  la  fatigue,  l'in- 
somnie, le  froid,  la  disette,  les  injures  des  visages  pâles,  au  moins 
puis-je  rêver  à  loisir  au  bord  des  cataractes  et  dans  le  silence  des  bois, 
adorer  la  grande  nature  et  remercier  Dieu  de  m'avoir  laissé  le  senti- 
ment de  ses  beautés.  »  Rhétorique  et  passion,  —  poésie  et  vérité,  —  tout 
le  romantisme  du  maître  français  sonne  en  ce  farouche  paysage  où  son 
Faust  invoquerait  la  Nature  avec  l'accent  de  René. 

Mais  comme  on  sent  que  cette  fierté  s'attendrirait  vite  aux  moindres 
bravos  parisiens  !  Comme  le  poète-musicien  des  Troyens  redeviendrait 
promptement  patriote  (2)  et  chérirait  la  France  au  moindre  baiser  de 
la  gloire  sur  son  front  pâli  ! 

Ce  n'est  pas  dans  ce  brillant  décor  d'exil  qu'il  faut  évoquer  sa  triste 
vieillesse  :  on  l'aperçoit  mieux  dans  son  quartier  morose,  dans  sa  mai- 
son sévère,  dans  son  appartement  bourgeois  de  la  petite  rue  de  Calais, 
où,  comme  sa  Cassandre  et  comme  sa  Didon,  sa  solitude  sans  rayon 
descendra  prématurément  «  dans  l'éternelle  nuit»  qu'elle  attend... 
Car  «  le  crépuscule  d'un  Romantique  »,  qu'une  plume  de  poète  em- 
bellira bientôt,  n'est  déjà  qu'une  nuit  sans  aurore;  et  l'âme  du  solitaire 
est  assombrie  comme  la  froide  alcôve  d'hiver  où  se  ralentit  un  grand 
cœur...  Le  soleil  ne  luira  que  sur  un  tombeau. 

Ce  drame  du  silence  excuse  bien  des  boutades  :  «  Ils  viennent,  mais 
je  m'en  vais  »,  murmurait  le  vieux  Berlioz  en  voyant  les  Parisiens  con- 
vertis s'engouffrer  aux  Concerts-Pasdeloup  ;  mais  son  extrême  sensibi- 
lité, pour  ainsi  dire  en  mode  mineur,  qui  semble  avoir  tant  souffert  de 
l'indifférence  passée,  ne  pouvait  clairement  deviner  l'avenir:  on  a  dit, 
avec  une  grande  apparence  de  raison,  que  ce  romantique  était  mort 
«  d'un  retard  de  la  popularité».  Dorénavant,  puisque  l'excès  en  tout  est 
un  défaut  de  notre  misérable  univers,  la  popularité,  si  lente  à  l'égard 
deBerlioz,  ne  prend-elle  pas  une  revanche  aussi  tardive  qu'excessive  en 
osant  porter  la  Damnation  de  Faust  à  la  scène  ? 

Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUR    LES    SEULS    ABOimÉS    A    LA    31US1QUE) 


Le  grand  poète  américain  Tenoysonalais.se  des  pages  émues  entre  toui.es  —In  me- 
moriam  —  qui  lui  furent  inspirées  douloureusement  parla  perte  d'un  ami  cher.  M.  Léon 
Alorel  vient  d'en  publier  une  traduction  française  très  heureusement  littérale,  d'où  le 
musicien  ilax  d'OUone  a  tiré  quelques  numéros  pour  les  mettre  en  musique.  Ce  petit 
recueil,  également  publié  sous  le  titre  d"In  memoriam,  doit  compter  parmi  les  œuvres 
les  mieux  venues  du  jeune  compositeur.  Il  est  d'un  sentiment  musical  profond  et 
place  M.  Max  d'OUone  au  rang  de  nos  premiers  mélodistes.  Nous  en  donnons  ici  le 
n°  3,  le  Sentier  :  le  poète  se  rappelle  les  chemins  où  il  passait  avec  son  ami  et  au 
détour  desquels  la  mort  attendait  l'un  d'eux  ;  c'est  d'une  tristesse  infinie  et  d'une 
émotion  à  laquelle  il  est  diflicile  de  résister. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  journaux  de  Munich  font  en  ce  moment  d'assez  longs  commentaires 
sur  les  spectacles  annoncés  pour  la  saison  qui  commence  à  l'Opéra  de  la  Cour. 
Voici  d'abord  quelles  seront  les  principales  nouveautés  ou  reprises.  Ilsebill  de 
M.  Frédéric  Klose  va  reparaître  sur  l'affiche,  suivi  bientôt  après  d'un  ouvrage 
ancien  de  M.  Victor  Gluth,  Trentajager,  remanié  par  lui-même.  On  entendra, 
vers  la  fin  d'octobre  ou  les  premiers  jours  de  novembre,  Norma  de  Bellini. 
d'après  une  nouvelle  version  de  M.  Félix  Mottl,  avec  Mlle  Fay  dans  le  rôle 
principal.  Manon  du  maître  Massenet  sera  interprétée  par  des  artistes  de  choix 
au  nombre  desquels  il  faut  compter  M.  Buysson  et  Mmc  Bosetti.  Salomé  de 
M.  Richard  Strauss  sera  remise  a  la  scène  et  chantée  successivement  par 
y7L.es  Burk-Berger,  Tordek  et  MUe  Graft.  Comme  toutes  premières,  on  pense 

(1)  Les  mois  soulignés  le  sont  dans  la  lettre  originale  du  14  juin  1848. 
(2)V.  sur  la  naïveté  du  caractère  de  Berlioz,  Camille  Saint- Saens,   Harmonie   et 
Mélodie,  1885  ;  pp.  252-538,  à  propos  de  la  publication  des  Lettres  intimes. 


pouvoir  donner  presque  en  même  temps  que  Dresde  le  Chevalier  aux  roses  et 
un  opéra  de  M.  Humperdinck.  Rien  de  tout  cela  ne  soulève  la  moindre  oppo- 
sition; c'est  sur  la  marche  courante  du  répertoire  que  l'on  fait  quelques 
réserves.  On  voudrait  obtenir  de  l'administration  qu'elle  ne  laissât  pas  trop 
longtemps  sans  les  jouer  plusieurs  belles  œuvres  aimées  du  public.  On  fait 
remarquer  notamment  que  depuis  1891  Euryanthe  n'a  pas  été  donné,  Obéron 
et  le  Cid  depuis  1901,  Fra  Diavolo  et  l'Africaine  depuis  1902,  le  Prophète  depuis 
1905.  la  Part  du  Diable  depuis  1906;  on  ajoute  que  les  Troyens  n'ont  eu  que 
deux  représentations  enl907-1908,  une  seule  en  1908-1909  et  aucune  depuis;  on 
constate  aussi  que  Béatrice  et  Bénédict  est  laissé  de  côté  depuis  1908.  On  insiste 
particulièrement  au  sujet  de  Louise,  qui  ohtint  un  si  grand  succès  avec  Mme  Mo- 
rena  et  M.  Waller,  et  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  et  l'on  cite  encore  comme 
trop  délaissés  Gwendoline  et  Pelléas  et  Mélisande.  Wagner  n'est  pas  oublié. 
Beaucoup  regrettent  de  n'avoir  pu  entendre  depuis  deux  ans  Bien;i.  dont 
MM.  Von  Bary  et  Knote  avaient  donné  de  brillantes  interprétations.  Tels  sont 
les  desiderata  principaux  du  public,  portés  à  la  connaissance  de  l'intendance 
des  théâtres  royaux  par  la  voie  de  la  presse.  On  reconnaît  d'ailleurs  que  c'est 
beaucoup  demander  pour  une  année;  aussi  s'empresse-t-on  d'indiquer  que 
l'opinion  sera  satisfaite  si  quelque  chose  de  sérieux  est  tenté  pour  entrer  dans 
la  voie  qu'elle  indique. 

—  La  fondation  Félix  Mendelssohn-Bartholdy-Staats-Stipendium  vient 
d'attribuer  l'un  des  prix  dont  elle  dispose  chaque  année  à  une  violoncelliste 
anglaise,  Mlle  Béatrice  Harrison,  élève  de  M.  Hugo  Becker.  Cette  fondation 
remonte  à  1874.  A  celte  époque,  les  fils  de  l'illustre  maître  firent  don  à  l'État 
allemand,  pour  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  de  tous  les  manuscrits  musi- 
caux de  leur  père,  qui  se  trouvaient  en  leur  possession,  sous  condition  que 
deux  prix  de  1.875  francs  chacun  seraient  attribués,  le  1er  octobre  de  chaque 
année,  à  deux  artistes  musiciens  ayant  fait  leurs  études  dans  une  école  sub- 
ventionnée par  le  gouvernement.  L'un  de  ces  artistes  doit  être  un  compositeur, 
l'autre  un  instrumentiste  s'étant  fait  connaître  dans  les  concerts.  Les  journaux 
de  Berlin  ont  désigné  seulement  M"e  Harrisson  comme  titulaire  du  prix  Men- 
delssohn  de  cette  année.  On  saura  sans  doute  plus  tard  à  qui  le  prix  de  com- 
position a  été  accordé  ou  si  quelque  motif  spécial  s'est  opposé  à  ce  qu'il  fût 
décerné. 

—  Un  double  portrait  en  relief  d'Otto  et  de  Mathilde  Wesendonck  a  été 
pi  acé,  à  titre  d'hommage  reconnaissant  de  la  ville  de  Bonn,  dans  une  des 
salles  du  musée  où  sont  réunis  les  tableaux  de  vieux  maîtres  de  la  collection 
"Wesendonck.  Le  sculpteur  du  médaillon  qui  reproduit  les  deux  figures  est 
M.  Albert  Kûppers,  de  Bonn.  On  lit  au-dessous  des  portraits  l'inscription 
suivante  :  «  La  Ville  de  Bonn  aux  créateurs  de  cette  collection.  »  Il  est  inutile 
de  rappeler  que  Mathilde  et  Otlo  Wesendonck  ont  été  intimement  liés  avec 
Wagner  pendant  son  séjour  à  Zurich  et  que  la  jeune  femme,  tendrement 
aimée  du  maître,  eut  quelque  petite  part  de  collaboration  au  poème  de  Tristan 
et  Isolde.  Elle  s'occupait  beaucoup  d'art  et  composait  volontiers  des  ouvrages 
1  ittéraires.  On  peut  citer  parmi  ses  drames  :  Giulrun  (1868),  Edith  ou  la  Bataille 
de  Uastings  (1872),  Frédéric  le  Grand  (1871).  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Légendes 
et  intermèdes  légendaires  (1864),  Mythes  de  la  nature  (1865),  Poésies  (1874),  Mythe 
de  Baldur  (1875),  Odysseus  (1878),  Alkestis  (1881).  Mathilde  Wesendonck  mourut 
le  31  août  1902,  a  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Elle  était  veuve  depuis  le 
18  novembre  1896.  La  corresp  ondance  de  Wagner  comprend  un  grand  nombre 
de  lettres  adressées  à  elle  et  à  son  mari.  Elles  ont  été  publiées  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années. 

—  De  Posen  :  L'ouverture  du  nouveau  Grand-Théâtre  vient  d'avoir  lieu 
avec  beaucoup  d'éclat.  Ce  magnifique  édifice,  construit  d'après  les  principes  de 
l'architecture  théâtrale  la  plus  moderne,  avec  application  de  toutes  les  inno- 
vati  ons  techniques,  est  un  des  plus  beaux  en  Europe.  Il  est  l'œuvre  d'un  cé- 
lèbre artiste  de  Munich,  le  professeur  Littmann;  il  a  coûté  deux  millions  de 
marks  et  peut  contenir  mille  spectateurs.  Une  troupe  allemande  de  premier 
or  dre  y  donnera  des  représentations  d'opéra,  de  drame  et  de  comédie.  Le 
théâtre  polonais  de  Posen,  un  des  meilleurs  en  Pologne,  continuera,  bien  en- 
tendu, son  activité  artistique  très  remarquable,  digne  d'estime  et  de  sympathie 
à  tant  d'égards.  La  rivalité  des  deux  théâtres  allemand  et  polonais  apporte  d'ail- 
leurs beaucoup  d'animation  à  la  capitale  du  grand-duché  de  Posen.  Et  la  sai- 
son promet  d'être  très  brillante,  aussi  bien  au  théâtre  polonais  qu'au  nouveau 
Stadttheater. 

—  On  mande  de  Vienne  que  M.  Félix  Weingartner  vient  d'accepter  pour 
l'Opéra  Bunadietrieh,  la  dernière  œuvre  de  M.  Siegfried  Wagner,  dont  la  pre- 
mière eut  lieu  l'an  dernier  à  Karlsruhe.  Ce  serait  donc  la  fin  d'une  situation 
très  t  endue  entre  M.  Weingartner  et  Wahnfried,  situation  née  de  la  publica- 
tion de  la  fameuse  brochure  de  M.  Weingartner  sous  le  titre  :  Bayreuth. 

—  On  se  souvient  que  le  Metropolitan-Opera  de  New-York  a  institué  un 
concours  avec  prix  de  dix  mille  dollars  pour  le  meilleur  opéra  américain  qui 
lui  serait  envoyé  avant  la  date  du  15  septembre.  Vingt-cinq  ouvrages  ont  été 
reçus  et  soumis  au  jury,  mais  la  tâche  que  comporte  l'examen  des  partitions 
est  assez  ardue  ;  le  choix  définitif  demandera  sans  doute  encore  quelque 
délai. 

—  La  Société  chorale  de  Leipzig  «  Riedel-Verein  »  annonce  qu'elle  donnera 
dans  le  courant  de  l'année  prochaine  un  grand  festival  pour  célébrer  le  cen- 
tiè  me  anniversaire  de  la  naissance  de  Liszt.  Les   œuvres  exécutées  seront  : 

Christus,  la  Légende  de  Sainte-Elisabeth,  la  Messe  de  Gran  et  le  Psaume  XIII. 
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—  La  Nouvelle  Société  Bach,  de  Leipzig,  vient  de  recevoir  une  intéressante 
donation.  M.  HermannObrist,  sculpteur  distingué  de  Munich,  lui  a  offert,  pour 
le  Bach-Museum  d*Eisenach,  la  belle  collection  d'instruments  anciens  qu'avait 
rassemblée  son  frère,  le  conseiller  à  la  Cour  de  Wurtenberg  Aloys  Obrist, 
mort  le  29  juin  dernier,  à  Stuttgart,  en  même  temps  que  la  cantatrice  Anna 
Sutter.  Nous  avons  raconté  en  son  temps  ce  drame  d'amour  et  de  jalousie  sur 
lequel  il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir.  Poussé  par  un  sentiment  de  piété  envers 
la  mémoire  de  son  frère,  M.  Hermann  Obrist  a  désiré  que  les  instruments 
tombés  en  sa  possession,  et  dont  un  grand  nombre  appartiennent  précisément 
au  genre  de  ceux  employés  par  Bach,  fussent  conservés  au  Musée  Bach,  dans 
la  maison  où  naquit  le  grand  artiste  et  où  il  vécut  jusqu'à  sa  dixième  année. 
Depuis  1863,  cette  maison  porte  une  plaque  commémorative,  mais  c'est  seule- 
ment en  mai  1907  que  le  musée  y  fut  inauguré.  Elle  n'est  pas  éloignée  de  la 
route  que  suivent  les  voyageurs,  pèlerins  ou  touristes,  pour  se  rendre  à  la 
Wartbourg,  cette  antique  résidence  des  landgraves  deThuringe  illustrée  par  le 
fameux  tournoi  poétique  des  Minuesinger  en  1207,  et  par  le  séjour  que  Luther 
y  fit  sous  un  faux  nom  du  4  mai  1321  au  6  mars  1322.  Ces  souvenirs,  et  plus 
encore  la  dévotion  fervente  des  admirateurs  du  grand  Sébastien  Bach,  assurent 
à  la  maison  célèbre  d'Eisenach,  —  c'est  de  l'humble  demeure  des  parents  du 
musicien  que  nous  voulons  parler,  —  une  suite  ininterrompue  de  visiteurs 
pendant  les  beaux  jours  d'été.  La  donation  Aloys  Obrist  trouvera  donc  dans  ce 
sanctuaire  musical  la  meilleure  place  et  la  plus  belle  destination  qu'elle  pou- 
vait obtenir. 

—  M.  Engelbert  Humperdinck  écrit  en  ce  moment  une  partition  de  musique 
de  scène  pour  le  drame  légendaire  de  M.  Maeterlinck,  l'Oiseau  bleu,  qui  doit 
être  joué  avant  l'hiver  par  M.  Max  Reinhardt  au  Théâtre  Allemand  de  Berlin. 
Le  compositeur  de  Hânsel  et  Gretel  s'embarquera  pour  l'Amérique  vers  les  der- 
niers jours  de  novembre,  afin  d'assister  aux  répétitions  de  son  opéra  nouveau, 
les  Enfants  du  roi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ouvrage  ancien  de  lui  qui 
porte  le  même  titre  et  dont  la  partition  est  écrite  dans  la  forme  mélodrama- 
tique. Après  leur  toute  première  représentation  à  New- York,  les  Enfants  du  roi 
seront  joués  à  Berlin,  à  Halle  et  à  Leipzig. 

—  Une  opérette  nouvelle,  la  Fiancée  défendue,  paroles  de  M.  G.  W.  C.  Schalck . 
musique  de  M.  K.  F,  Adolû,  a  eu  samedi  dernier  sa  première  représentation 
au  théâtre  Wilhelm  de  Magdebourg,  avec  un  sensationnel  succès.  Il  s'agit  des 
amours,  dans  l'île  d'Helgoland,  d'un  couple  d'amoureux  qui  voient  tout  à  coup 
leur  tendresse  contrariée  parce  qu'on  les  croit  frère  et  soeur.  Il  n'en  était  rien 
heureusement  et  le  petit  ouvrage  peut  finir  agréablement  pour  eux  comme 
pour  le  public. 

—  A  Fanzensbad,  en  Bohème,  un  modeste  monument  vient  d'être  érigé  au 
poète  Wilhelm  Millier,  l'auteur  des  deux  cycles  la  Belle  Meunière  et  le  Voyage 
d'hiver,  dont  Schubert  composa  la  musique.  Millier  séjourna  longtemps  à 
Franzensbad  pour  l'amélioration  de  sa  santé.  Il  avait  déjà  une  statue  à  Dessau, 
où  il  naquit  le  7  octobre  1794  et  où  il  mourut  le  30  septembre  1827.  Ce  n'était 
pas  un  poète  de  premier  ordre,  mais  certaines  de  ses  poésies  sont  restées 
chères  dans  les  milieux  populaires.  Grâce  à  Schubert,  son  nom  s'est  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où  l'on  chante. 

—  De  Bruxelles  :  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  prépare  très  activement  les 
études  à'Iran  le  Terrible,  opéra  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Raoul 
Gunsbourg. 

Distribution  : 

Elena  :  il'"  B.  Lamare. 

Le  tsar  Ivan  IV,  le  Terrible  :  JIM.  Bourbon  ;  le  boï'ard  Afanasie  :  Billot;  Wladimir 
Petrovitch  :  Girod;  Balsky  Scouratoff:  Decléry  ;  le  pope:  Lheureux  ;  un  paysan  : 
Dua. 

C'est  M.  Bikst,  le  célèbre  peintre  russe,  qui  a  dessiné  les  décors  :  M.  Delé- 
cluze,  le  décorateur  de  la  Monnaie,  les  a  exécutés  d'après  les  dessins  de 
M.  Bakst.  Répétition  générale  le  18,  première  le  20  octobre. 

—  «  Ce  n'est  rien  moins  que  M.  d'Anuunzio,  écrit  un  journal  allemand, 
qui  a  composé  l'inscription  destinée  à  perpétuer,  sur  le  palais  Vendramin  de 
Venise,  le  souvenir  de  la  mort  de  Wagner.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 
«  Dans  ce  palais,  notre  àme  sent  le  dernier  souille  de  Richard  Wagner  s'im- 
mortaliser, comme  le  flot  qui  caresse  le  marbre  ». 

—  Le  violoniste  compositeur  espagnol,  M.  Joan  Manen,  vient  de  terminer 
un  opéra  nouveau,  Camino  del  Sol,  c'est-à-dire  le  chemin  vers  le  soleil. 

—  La  Thomas  Beecham  Opéra  Company  de  Londres  vient  d'ouvrir  sa  saison 
d'automne  avec  Ilamlet  d'Ambroise  Thomas,  et  l'œuvre  si  noble  du  maître 
français  a  remporté  un  fort  grand   succès  auquel  très  large  part  revient  à 

_Mlle  Mignon  Nevada,  qui  s'est  montrée  délicieuse  Ophélie,  à  la  voix  exquise  et 
au  sentiment  juste,  à  M.Clarence  Whitehill,  un  prince  de  Danemark  excelle  ut, 
à  MUe  Zélie  de  Lussan,  une  reine  pleine  de  dignité,  et  au  jeune  maestro 
Camilieri  qui,  pour  ses  débuts,  a  conduit  la  représentation  avec  sincérité, 
enthousiasme  et  belle  vitalité.  M.  Thomas  Beecham  a  conduit  lui-même  le 
«  God  save  the  King  »  au  commencement  de  la  soirée. 

—  M.  Léonard  Russel  Higgins.  de  Londres,  décédé  le  24  août  dernier,  a 
laissé  un  superbe  violon  d'Antonio  Stradivari,  daté  de  1736,  avec  défense  de 
le  vendre  pour  une  somme  inférieure  à  30.000  francs. 

—  On   se  souvient  que  la  revue  de  Berlin  Die  Woche  ouvrit  en  juillet  der- 


nier un  concours  pour  la  composition  de  valses,  avec  un  prix  de  3.750  francs, 
deux  prix  de  2.SOU  francs  et  un  prix  de  1.230  francs,  en  tout  7.500  francs  i 
répartir  sur  quatre  valses.  A  la  suite  de  l'annonce  qui  fut  faite  et  reproduite 
dans  un  grand  nombre  de  journaux,  4.200  valses  ont  été  envoyées.  La  pro- 
portion des  ouvrages  primés,  par  rapport  à  ceux  qui  ont  été  reçus,  sera  donc 
un  peu  inférieure  à  un  sur  mille.  L'on  ne  pense  pas  que  l'examen  de  tant  de 
manuscrits  puisse  être  terminé  avant  la  fin  de  l'année. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni,  cette  semaine,  sous  la 
présidence  de  M.  Dujardin-fieaumetz.  L'ordre  du  jour  portait  d'abord  la  dési- 
gnation des  candidats  à  la  succession  de  Ch.  Lenepveu,  décédé,  pour  la  classe 
de  composition.  M.  Paul  Vidal,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  a  été  présenté  en 
première  ligne,  M.  André  Gedalge  en  deuxième  ligne.  On  a  désigné  ensuite 
les  quatre  membres  du  conseil  supérieur  qui.  aux  termes  du  règlement,  doi- 
vent cette  année  faire  partie  des  jurys  d'admission  et  des  comités  d'examen 
(quatre  par  branche  d'enseignement).  —  On  a  voté  contre  l'établissement  d'une 
classe  de  physiologie  delà  voix,  demandée  par  le  docteur  Glover.  —  On  a 
enfin  émis  le  vœu  de  voir  créer:!0 des  classes  supplémentaires  de  solfège  pour 
les  élèves  de  chant  ;  2°  une  classe  d'instruments  à  vent  graves  ;  3°  un  cours  de 
batterie.  —  Puis  le  conseil  supérieur  s'est  réuni  en  séance  plénière,  c'est-à- 
dire  les  sections  musicale  et  dramatique  réunies.  Il  s'agissait  de  s'occuper  du 
mode  d'attribution  du  prix  Osiris. Le  sous-secrétaire  d'Etat  a  exposé  les  con- 
ditions dans  lesquelles  le  prix  devra  être  désigné,  d'après  les  exécuteurs  testa- 
mentaires. M.  Osiris  a,  en  effet,  légué  un  prix  de  3.000  francs  qui  doit  être 
distribué  chaque  année  à  la  suite  d'un  concours  entre  les  premiers  prix  hommes 
et  femmes  d'opéra,  d'opéra-comique,  de  tragédie  et  de  comédie  de  l'année 
même.  De  nombreuses  protestations  ont  été  formulées  à  la  séance  et  la  discus- 
sion a  été  très  vive  ;  car  il  semblait  très  difficile  de  faire  concourir  entre  eux 
des  artistes  de  genres  si  divers.  «  D'autre  part,  les  lauréats  des  classes  d'ins- 
truments, a  fait  remarquer  un  membre,  auraient  plus  besoin  d'un  prix  de 
3.000  francs  que  les  premiers  prix  d'opéra  ou  de  comédie,  qui  sont  engagés 
dans  les  théâtres  subventionnés  à  cause  de  leurs  premiers  prix.  »  Le  conseil 
supérieur  a  néanmoins  consenti  à  établir  des  concours  chaque  année;  il  a  dé- 
cidé que  le  jury  serait  présidé  par  le  ministre  et  composé  de  cinq  membres  de 
la  section  des  études  musicales  et  de  cinq  membres  de  la  section  des  études 
dramatiques:  ces  dix  membres  seront  tirés  au  sort. 

—  Lundi,  commenceront  les  examens  d'admission  au  Conservatoire,  pour 
les  classes  de  tragédie  et  de  comédie.  Il  n'y  a  pas  moins  de  160  candidats  pour 
les  hommes  et  près  de  200  pour  les  femmes.  Ce  nombre  considérable  de  can- 
didats concourra  pour  9  places  d'élèves  hommes  et  13  d'élèves  femmes. 

—  M.  Paul  Ferrier  présidait  la  dernière  séance  de  la  commission  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques.  M.  Paul  Bourget  a  informé  la  commission  que 
le  directeur  de  la  tournée  de  la  Barrkade  s'est  rendu  au  désir  qu'il  lui  avait 
exprimé  et  que  les  conférences  de  M.  Pataud  seront  dorénavant  supprimées, 
sauf  dans  neuf  villes,  pour  lesquelles  le  directeur  avait  contracté  un  traité  qu'il 
ne  peut  rompre.  Ainsi  qu'il  l'avait  fait  précédemment,  les  droits  d'auteurs  de 
ces  représentations  seront  affectés  par  M.  Paul  Bourget  à  la  caisse  de  secours 
de  la  Société  des  auteurs.  Une  communication  importante  a  été  faite  par 
MM.  Antony  Mars,  Maurice  Desvallières  et  Victor  Meusy  sur  l'organisation  de 
la  perception  des  droits  d'auteurs  dans  les  représentations  données  par  les 
sociétés  d'amateurs.  La  commission  a  chargé  la  sous-commission  de  province 
d'étudier  la  question  et  de  lui  soumettre  un  rapport  dans  le  plus  bref  délaL 
La  commission  a  voté  une  somme  de  1.000  francs  qu'elle  adressera  au  comité 
d'organisation  du  monument  Victorien  Sardou  pour  le  prix  de  la  loge  qu'elle 
occupera  à  la  représentation.  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique  a  fait  savoir  qu'elle  s'associerait  au  banquet  qu'offriront  les  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  à  M.  Georges  Clemenceau,  dès  son  retour  du 
Brésil. 

—  Les  membres  de  l'Association  des  directeurs  se  sont  réunis  au  Vaude- 
ville. Étaient  présents  à  cette  réunion  :  MM.  Albert  Carré,  Antoine,  Mme  Réjane, 
MM.  Porel,  Richemond,  Micheau,  Rolle,  Hertz,  Alph.  Franck,  Quinson,  Deval, 
Maurice  Bernhardt,  Gémier,  Fursy,  Duplay  et  Clôt.  Voici  l'ordre  du  jour  voté 
à  l'issue  de  cette  réunion  : 

L'Association  des  directeurs,  considérant  que  le  syndicat  des  machinistes,  en  pro- 
voquant la  grève  survenue  au  Théàtre-Réjane  le  4  octobre,  a  manqué  au  principe 
même  de  l'accord  intervenu  le  10  septembre  1909  entre  le  syndicat  et  l'Association 
des  directeurs  : 

Déclare  rompu  ledit  accord. 

La  décision  a  été  votée  à  l'unanimité.  Chaque  directeur  reprend  ainsi  toute 
sa  liberté  vis-à-vis  de  son  personnel:  mais  il  ressort  des  déclarations  faites  à 
l'assemblée  qu'aucun  d'eux  n'entend  profiter  de  cette  rupture  pour  diminuer 
en  quoi  que  ce  soit  les  avantages  accordés  à  son  personnel. 

Al'Opéra,  on  presse  beaucoup  les  répétitions  du  Miracle,  de  MM.  Georges 

Hue,  Gheusi  et  Mirane.  L'ouvrage  a  pu  descendre  en  scène  cette  semaine,  et 
on  s'occupe  déjà  du  montage  des  décors.  Les  costumes  de  M.  Pinchon  sont  à 
la  couture  :  MUe  Chenal  sera  vêtue,  en  élégante  de  la  Renaissance. 
d'étoffes  souples,  par  opposition  avec  les  brocarts  féodaux  et  rigides 
des   autres  femmes.  M.  Muratore  a  rapporté   d'Italie   des  documents  qui  lui 
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imposer  un  imagier  de  haut  relief.  M.  Gresse  créera  un 
-e   physionomie   saisissante.  MM.   Fabert.  Dangès,  Teissié,  Cer- 
.,  Mmes  Bailac.  Courbières,  d'EltyetGoulancourt  incarneront  des  types 
_v-ais  du  temps  de  Louis  XI,  encore  inédits  au  théâtre.  Les  chœurs,  dont 
le  rôle  est  capital,  seront  divisés  avec  ingéniosité  et  parfois  mèneront  l'action 
elle-même.  Enfin,  donnons,  au   sujet  du   ballet  conçu   sous  l'aspect  d'une  im- 
mense fête  populaire,  deux  indications  :  Mlle  aida  Boni  incarnera  la  Esme- 
ralda,  à  la  tête  d'un  groupe  de  danseuses  d'Egypte,  et  Mlle  Léa  Piron  montrera 
en  liberté  un  ours  dont  l'éducation  donne  bien  du  mal  à  Mme  Stichel.   Le  Mi- 
racle sera  joué  à  la  fin  de  novembre.  —  Ne  quittons  pas  l'Opéra  sans  y  annoncer 
l'engagement  de  M.  Jourde,  dont  on  attend  beaucoup  et  qui  est  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  l'excellent  professeur  Mme  Laure  Adamson-Landi. 

—  A  l'Opéra-Comique,  études  vivement  poussées  du  Macbeth  de  M.  Bloch; 
engagement  de  Mme  Edwina,  une  élève  de  M.  Jean  de  Reszké,  dont  on  dit  le 
plus  grand  bien  et  qui  fera  ses  débuts  vers  la  fin  du  mois  dans  la  reprise  de 
Louise.  —  Jeudi,  vif  succès  pour  M1,e  Hatto,  très  impressionnante  dans  le  rôle 
de  Charlotte  de  Werther,  et  pour  Mme  de  Poumayrac,  qui  chantait,  pour  la 
première  fois  et  délicieusement,  Sophie.  Ce  soir  samedi. Manon  avec  Mlle  Nicot- 
Vauchelet.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  le  Mariage  de  Telcmaque;  le 
soir,  Carmen.  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  Au  Theàtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  grand  succès  pour  le  ténor  Escalaïs  dans 
le  Trouvère  et  pour  Mlle  Litvinne  dans  l'Africaine. 

—  La  magnifique  soirée  organisée  pour  le  20  octobre,  au  profit  du  monu- 
mentVictorien  Sardou,  n'était  pas  plutôt  annoncée  que  les  demandes  de  places 
affluaient  au  bureau  de  location  de  l'Opéra.  Tout  fait  prévoir  un  éclatant  succès, 
digne  de  l'illustre  mémoire  à  laquelle  on  va  rendre  hommage.  Nous  avons  dit 
que  le  programme,  si  riche  et  si  varié,  compte,  entre  autres  attrait*,  un  concert 
qui  aura  lieu  au  cours  de  la  réception  chez  le  maréchal  Lefebvre,au  deuxième 
acte  de  Madame  Sans-Gêne.  Parmi  les  artistes  qui  prendront  part  à  ce  concert, 
nous  pouvons  citer  dès  aujourd'hui  Mlle  Marie  Leconte,  de  la  Ccmédie-Fran- 
çaise,  Mlle  Chenal,  de  l'Opéra.  MM.  Fugère  et  Francell,  de  l'Opéra-Comique. 

—  De  Paris-Journal  :  «  C'est  en  novembre  que  sera  créée  à  New- York  VIsabeau 
de  Mascagni.  A  la  belle  mais  froide  légende  anglaise,  le  librettiste  Luigi  Illica  n'a 
emprunté  que  l'acte  de  Lady  Godiva  qui,  pour  sauver  les  habitants  de  Covenlry, 
qu'opprime  injustement  son  seigneur  et  maître,  cède  au  caprice  de  ce  dernier 
et  consent  à  faire,  nue,  le  tour  de  la  ville  à  cheval.  Et  le  peuple,  touché  de  cet 
héroïsme,  ferme  jalousement  portes  et  fenêtres,  afin  qu'aucun  regard  humain 
ne  vienne  souiller  de  son  contact  l'éclatante  et  chaste  nudité  de  la  vertueuse 
comtesse.  Dans  le  drame  italien,  Isabeau  s'est  substituée  à  la  comtesse  de 
Coventry.  Isabeau  est  fille  de  roi.  Elle  aussi,  pour  d'autres  motifs,  devra 
dévoiler  sa  nudité,  mais  un  homme  la  regardera,  Folco,  un  pâtre  qui  l'aime, 
et  qu'elle  aimera,  mais  qui  payera  de  la  vie  son  audace,  et  auquel  Isabeau, 
dans  un  élan  suprême,  s'unira  par  la  mort.  Le  livret  italien  est  devenu  un 
drame  vibrant  d'amour.  —  On  ne  sait  pas  grand'chose  sur  la  partition.  Mais 
l'on  parle  de  grandes  audaces  au  point  de  vue  de  la  technique,  notamment  pour 
toute  la  symphonie  d'orchestre  qui  accompagne  la  chevauchée  d'Isabeau.  Et 
l'on  dit  grand  bien  du  duo  d'amour  entre  Folco  et  Isabeau,  au  troisième  acte.» 

—  Concerts-Colonne.  —  La  date  du  premier  concert  de  la  saison  se  trouvant 
coïncider  jour  pour  jour  avec  celle  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  la 
naissance  de  M.  Saint-Saëns,  il  était  tout  naturel  de  mettre  au  programme 
une  œuvre  du  maitre  français  dont  l'activité  ne  diminue  pas  avec  les  années. 
L'œuvre  choisie  précédait  la  cent  soixante-sixième  audition  de  la  Damnation 
de  Faust;  ce  fut  l'Ouverture  de  fêtp,  la  plus  récente  composition  pour 
orchestre  que  M.  Saint-Saëns  ait  écrite.  Elle  a  été  entendue,  pour  la  pre- 
mière fois  au  printemps  dernier,  pour  l'inauguration  du  musée  océano- 
graphique de  Monaco.  D'après  la  notice  de  M.  Charles  Malherbe,  «  elle 
a  pour  sens  général  la  glorification  de  la  science  et  traduit  la  lutte  de 
l'homme  contre  les  éléments.  C'est  d'abord  la  beauté  de  la  mer  calme  et 
cette  exploration  des  abimes  qui  permet  de  ramener  au  jour  d'éblouissantes 
merveilles.  C'est  ensuite  la  beauté  de  la  mer  en  courroux  et  la  victoire  défi- 
nitive de  l'homme,  qui,  par  son  travail  et  son  courage,  soumet  à  son  service 
les  forces  aveugles  delà  nature.  »  Cette  interprétation  explicative  conviendrait 
parfaitement  à  un  poème  symphonique  tel  qu'on  aime  à  les  l'aire  aujour- 
d'hui; elle  embrasse  beaucoup,  trop  peut-être,  quand  il  s'agit  de  l'Ouver- 
ture de  fête.  Cette  œuvre  a  pour  qualités  essentielles  une  grande  clarté 
dans  les  idées  et  la  fermeté  d'écriture  que  l'on  peut  attendre  d'un  maitre  qui 
possède  à  fond  la  théorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui  constitue  les  éléments 
de  son  art.  Elle  débute  avec  éclat  et  non  sans  puissance  par  une  phrase  de 
cuivre  d'un  bel  effet.  Le  dessin  mélodique  des  cordes,  exposé  ensuite,  est  d'un 
contour  gracieux  un  peu  indécis.  En  outre,  après  cela,  dans  la  phrase  musi- 
cale d'action  et  de  lutte,  bien  des  passages  rappellent  la  manière  pittores- 
que et  humoristique  de  l'auteur  de  la  Danse  Macabre.  La  péroraison  s'extério- 
rise très  vivement  pour  laisser  l'auditeur  sous  une  impression  de  pompe 
solennelle.  N'oublions  pas  que  cette  musique  était  destinée  à  la  célébration 
d'une  fête  inaugurale.  Le  public  l'a  très  chaleureusement  acclamée.  —  La 
Damnation  de  Fausl  a  été  très  bien  interprétée  par  Mme  Auguez  de  Montrant, 
musicienne  expérimentée,  capable  de  laisser  une  jolie  impression  de  poésie  et 
de  rêve,  par  M.  Laflîtte,  qui  ne  manque  pas  de  voix  et  qui  devrait,  pour  être 
sans  reproche,  se  pénétrer  davantage  du  style  et  des  intentions  de  l'œuvre, 
par  M.  Huberdeau,  qui  joue  autant  qu'il  chante  et  réussit  pleinement  quand  les 


morceaux  se  trouvent  dans  la  tessiture  de  sa  voix,  enfin  par  M.  Daru,  qui  dit 
bien  le  petit  rôle  de  Brander.  L'orchestre  a  été  superbe  fous  la  direction  de 
M.  Pierné,  et  les  deux  solistes,  MM.  Monteux,  alto,  et  Gaudard,  cor  anglais, 
ont  admirablement  joué.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chdlelet  (2"  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné)  :  La  Damnation 
de  Faust  (H.  Berlioz),  avec  le  concours  de  MM.  Laffitte,  Huberdeau,  Daru  et  M""  Félia 
Litvinne. 

Salle  Gaveau  (1"  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard)  :  Sympho- 
nie en  si  bémol  majeur  (Chausson).  — Air  de  Donna  Anna  de  Don  Juan  (Mozart),  par 
M"'  Kaschowska.  —  Sicilienne  de  Pclléas  et  Mélisande  (Gabriel  Fauré).  —  Concerto 
pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Prélude  de  Tristan  et  Yseult  et 
mort  d'Yseult  (Wagner),  par  Mne  Kaschowska.  —  Le  Carnaval  à  Paris,  épisode 
(J.  Svendsen). 

—  Jeudi  prochain,  au  Théàtre-Sarah-Bernhardt,  en  matinée,  Festival 
Beelhoven-Saint-Saëns,  sous  la  direction  de  M.  Fernand  Leborne.  M.  Saint- 
Saëns  y  dirigera  en  personne  son  œuvre  nouvelle  :  La  Muse  et  le  Poète,  avec  le 
concours  des  célèbres  virtuoses  Ysaye  et  Hollmann.  —  Au  Festival  Saint- 
Saëns  succédera  de  près  un  Festival  Massenet. 

—  A  l'église  de  Bougival,  messe  en  musique  des  plus  intéressantes,  sous  la 
direction  de  M.  Scherrer.  Au  programme,  le  quatuor  de  l'Oratorio  de  Noël  de 
M.  Saint-Saëns,  l'Ave  Maria  de  Boëllmann,  et  toute  une  suite  d'oeuvres  reli- 
gieuses de  Théodore  Dubois  :  Kyrie  etSanclus  de  la  messe  en  mi  bémol,  Panis 
angelicus,  Tu  es  Petrus  et  Méditation-Prière.  Interprètes  :  Mme  Bailly,  MUes  Hug 
et  Charvet,  MM.  Dumoulin,  Ganderer,  Scherrer,  De  Labenne  et  Mary. 

—  L'Académie  des  artistes  musiciens  de  province,  sous  la  présidence 
d'honneur  d'Emile  Paladilhe,  de  l'Institut,  et  la  présidence  active  de  Paul 
Lacombe,  membre  correspondant  de  l'Institut,  vient  d'ouvrir,  pour  1911,  ses 
concours  annuels  de  :  I"  Composition  musicale  (international).  Morceau 
imposé  :  Chœur  à  quatre  voix  d'hemmes.  Les  œuvres  primées  seront  éditées 
gratuitement  et  imposées  dans  un  grand  concours  orphéonique  ;  2°  Pédagogie 
musicale  (1er  degré  et  degré  supérieur).  —  Le  Bulletin  de  l'Académie,  portant 
le  règlement  de  ces  concours,  sera  adressé  à  tous  ceux  qui  en  feront  la  de- 
mande accompagnée  de  0  fr.  20  c.  en  timbres-poste,  au  secrétariat  général  de 
l'Académie  des  artistes  musiciens  de  province,  boulevard)  Barbes,  32,  Carcas- 
sonne  (Aude). 

—  Le  9e  volume  de  l'Annuaire  international  de  la  musique  est  en  préparation. 
Les  artistes,  les  professeurs,  les  écoles  et  sociétés  dé  musique  sont  priés  d'en- 
voyer à  notre  confrère  Baudoin  La  Londre,  imprimerie  Bussière,  Saint-Amand 
(Cher),  ou  de  remettre  à  l'Office  International  de  Musique,  -i,  place  Saint- 
Michel,  VIe,  Paris,  leurs  insertions  nouvelles  et  de  signaler  les  additions  et 
changements  d'intérêt  général  ou  particulier. 

—  Au  Nouveau-Cirque,  nouveau  programme,  et  programme  très  intéressant 
avec  des  numéros  de  premier  ordre,  comme  les  exercices  à  la  barre  fixe  des 
trois  Roeder,  comme  les  sœurs  Stars  jongleuses,  comme  la  gymnaste  Mlle  de 
la  Tour  et  comme  l'émotionnante  toupie  humaine  dont  M.  Menn-ret  a  em- 
prunté les  principes  au  giroscope.  Succès  de  fou  rire  pour  les  Albanos,  des 
clowns  impayables  de  fantaisie  et  heureuse  fin  de  soirée  avec  une  fantaisie 
no uvelle,  les  Gaîtés  de  l'escadron,  au  cours  de  laquelle  comédiens,  danseuses, 
clowns  et  chevaux  donnent  sans  compter. 

NÉCROLOGIE 

Une  dépêche  de  New-York  nous  apporte  la  regrettable  nouvelle  de  la 
mort  d'un  excellent  artiste,  le  baryton  Charles  Gilibert,  qui,  après  avoir 
commencé  sa  carrière  en  France  au  sortir  du  Conservatoire, où  il  avait  obtenu 
un  brillant  premier  prix,  s'était  fait  à  l'étranger,  notamment  en  Angleterre,  la 
réputation  d'un  artiste  de  premier  ordre.  Il  avait  débuté  à  l'Opéra-Comique, 
y  av  ait  créé  un  rôle  dans  le  Benvenuto  d'Eugène  Diaz,  puis  avait  repris,  à  la 
suite  de  M.  Bouvet,  celui  de  l'évèque  dans  ÏEsclar monde  de  Massenet.  De 
l'Opéra-Comique  il  passa  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  il  se  fit 
aussitôt  remarquer,  mais  c'est  surtout  au  Covent-Garden  de  Londres,  où  il 
resta  vingt  ans,  que  commença  sa  grande  renommée.  Chanteur  très  habile, 
comédien  excellent,  il  avait  toutes  les  qualités  scéniques  qui  distinguent  nos 
artistes  français  et  qui  les  font  tant  rechercher  de  toutes  parts  à  l'étranger.  En 
ces  dernières  années,  Gilibert  avait  obtenu  de  grands  succès  au  Metropolitan 
Opéra  de  New- York,  ainsi  que  dans  les  concerts.  C'est  précisément  pour  une 
tournée  de  concerts  à  travers  les  États-Unis  qu'il  s'était  embarqué  il  y  a  quel- 
ques jours  pour  l'Amérique.  Il  est  mort  subitement  en  arrivant  à  New- York, 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  à  44  ans  seulement. 

—  De  Lemberg:  La  célèbre  femme  poète  polonaise  M™  Konopnicka,  née 
Marya  Vasilynska,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Marya  Konop- 
nicka a  écrit  de  nombreux  poèmes  et  nouvelles  qui  l'ont  rendue  populaire 
dans  tous  les  pays  de  langue  polonaise  et  a  traduit  également  plusieurs  œuvres 
dramatiques,  tels  que  Cyrano  de  Bergerac,  de  M.  Edmond  Bostand,  et  l'Assomp- 
tion de  Hannele  Matlern,  de  M.  Gerhart  Hauptmann.  En  1902,  où  elle  a  célébré 
le  2o"  anniversaire  de  ses  débuts  dans  les  lettres,  Marya  Konopnicka  avait  reçu 
en  cadeau,  de  ses  admirateurs,  la  propriété  de  Carnowice,  enGalicie. 

Henri   Heugel,  directeur-gérant. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  fiancée  de  Schumann  (1"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
premières  représentations  du  Marchand  de  Bonheur,  au  Vaudeville,  d'Un  Soir  et  de 
les  Plus  Beaux  Jours,  à  l'Odéon,  du  Grand  Écart,  au  Théàtre-Déjazet,  Paul-Émile 
Chevalier  :  première  représentation  du  Château  des  Loufoques,  à  Cluny,  A.  Boutarel. 
—  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BERCEUSE 

n°  6  de  la  suite  Orient,  d'ED.  Chavagnat.  —  Suivra  immédiatement  : 
Trois  montagnardes,  n"s  13,  14  et  15  du  nouveau  recueil  Danses  en  sabots,  de 
Marius  Versepiîy  (Dis-moi,  Jeannette,  l'Eau  de  la  roche  et  Xous  la  verrons 
plus). 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Ariette,  d'EitNEST  MonET,  poésie  de  Jean  Moréas.  —  Suivra  immédiatement  : 
Les  Fontaines,  nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Haiin,  poésie  d'HENRi  de  Régnier. 


Il  PKEIIERE  EIAÏTCEE  DE  SCHTJIAM 


Il  a  passé,  dans  la  vie  de  Schumann,  avant  qu'elle  ait  été 
définitivement  orientée  par  le  mariage,  une  gracieuse  figure  de 
jeune  fille  dont  l'influence,  un  peu  superficielle  et  passagère, 
sans  doute,  nous  a  valu  pourtant  deux  compositions  pianistiques 
à  classer  parmi  les  plus  significatives  de  la  période  immédiate- 
ment post-beethovénienne,  le  Carnaval,  «  scènes  mignonnes  sur 
quatre  notes  »,  et  les  Etudes  en  forme  de  variations.  Elles  ont  pris 
rang  au  Conservatoire  de.  Paris,  où  l'on  s'est  décidé  un  peu  tardi- 
vement à  les  admettre  au  nombre  des  morceaux  imposés  par- 
fois aux  élèves  pour  les  concours  de  fin  d'année. 

La  jeune  fille  produisit  une  irrésistible  impression  sur  Schu- 
mann. Il  pensa  qu'elle  allait  fixer  àjamais  ses  aspirations  d'amour. 
«  Ce  roman  d'été  est  bien  l'événement  de  ma  vie  »,  écrivait-il  à 
sa  mère  le  S  septembre  1834.  Il  fut  court  et  se  dénoua  sans 
amertume.  La  bien-aimée  se  nommait  Ernestine.  Elle  passait  pour 
être  la  fille  d'un  riche  baron  tchèque,  Ferdinand-Ignace  von 
Fricken,  et  de  son  épouse,  née  comtesse  Zedtwitz.  C'était  une 
frêle  image  de  jeune  fille,  flottant  .entre  l'enfance  et  l'adoles- 
cence, une  figure  donnant  l'impression  d'un  caractère  aimable, 
enjoué,  capable  de  sérieux  toutefois  et  des  plus  charmantes 
expansions.  Jolie?  On  peut  le  croire  sans1  en  avoir  la  preuve. 
Musicienne?  Il  n'en  faut  pas  douter,  puisque  son  fiancé  de  quel- 
ques mois  créa  en  son  honneur  et  pour  ses  doigts  agiles  ces 
vingt  et  une  miniatures  rythmiques  à  travers  lesquelles  on  peut 


suivre  pendant  une  fête  de  carnaval  un  couple  obsédé  d'idées 
tendres,  dont  l'aveu  mutuel,  formulé  en  notes  ravissantes,  ne  vien- 
dra qu'àlafin.  Eut-elle  unsentimenttrèsélevé  des  choses  de  l'art? 
On  l'a  contesté,  mais  vraiment  il  aurait  été  injuste  de  trop  at- 
tendre d'elle  dans  les  circonstances  où  l'avait  placée  le  hasard 
de  sa  naissance.  Qu'importe,  après  tout?  nous  ne  faisons  pas  de 
reportage  posthume  en  évoquant  le  fantôme  d'une  personne  qui 
nous  intéresse  parce  qu'elle  avait  un  caractère  agréable  et  char- 
mant, parce  qu'elle  mourut  prématurément  à  vingt-sept  ans,  et 
surtout  parce  que  le  sentiment  de  Schumann  l'a  pour  ainsi  dire 
consacrée.  «  Je  ne  saurais  désirer  pour  compagne  une  femme 
autrement  que  celle-là  ;  et  si  la  question  d'avenir  se  posait  pour 
moi,  c'est  elle,  c'est  elle  seule  que  je  voudrais  choisir.  »  Telle 
était  la  confidence  du  jeune  artiste  à  sa  mère  pendant  ses  jours 
d'aveuglantes  illusions. 

Les  biographes  de  Schumann  ont  parlé  avec  peu  de  détails 
sur  Ernestine  von  Fricken  et  sur  sa  famille  d'adoption.  Ce  que 
nous  pourrons  ajouter  à  ce  qui  est  connu  jusqu'ici,  nous  l'avons 
puisé  dans  une  modeste  revue  du  pays  même  de  la  jeune  fille, 
Unser  Egerland,  qui  se  publie  à  Eger  ;  mais  avant  d'exposer  les 
menus  faits  recueillis  cette  année  même  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  la  naissance  de  Schumann,  nous  devons  remonter  jus- 
que vers  l'année  1830  afin  de  montrer  comment,  sur  le  coup  de 
sa  vingtième  année,  le  maitre  futur,  encore  incertain  de  l'avenir, 
mais  sur  de  sa  vocation,  se  fit  une  conception  très  particulière  de 
la  musique  en  suivant  une  voie  que  lui  indiquaient  ses  prédilec- 
tions littéraires  et  vers  laquelle  aussi  le  poussaient  les  prédispo- 
sitions natives  de  son  organisme  cérébral. 

A  l'époque  où  Schumann  suivait  encore  à  l'université  de 
Heidelberg  les  cours  de  droit  du  professeur  Thibaut,  celui-ci 
eut  un  jour  à  expliquer  à  ses  élèves  pourquoi,  quant  au  mariage, 
la  loi  place,  chez  la  femme,  l'échéance  de  la  majorité  à  un  ;'ige 
moins  avancé  que  chez  l'homme.  Ne  voulant  pas  répondre  sans 
quelques  fleurs  de  rhétorique,  l'éminent  juriste  avait  dit  :  «  Un 
garçon  de  dix-huit  ans  est  une  créature  à  peine  dégrossie  qui 
ne  sait  que  faire  de  ses  pieds  et  de  ses  mains.  En  société  rien 
de  si  maladroit  que  lui;  gêné,  gauche,  balbutiant,  les  bras  der- 
rière le  dos,  il  cherche  à  gagner  quelque  coin  où  il  puisse  trou- 
ver le  secours  d'une  table  ou  d'un  meuble  quelconque  pour  se 
donner  une  .contenance.  Voyez,  au  contraire,  la  jeune  fille.  A 
dix-huit  ans,  c'est  déjà  une  personne  accomplie  ;  elle  lient  sa 
place  dans  un  salon,  sa  broderie  ou  sa  tapisserie  à  la  main;  elle 
sait  prendre  bonne  part  à  la  conversation.  Yoilà  pourquoi,  mes- 
sieurs, la  loi,  suivant  en  cela  l'indication  de  la  nature,  a  reconnu 
chez  la  femme  une  précocité  d'intelligence  plus  grande  que 
chez  l'homme  ». 

«  Tout  cela  est  fort  beau,  pensait  Schumann  en  rentrant  dans 
sa  chambre  d'étudiant  avec  ses  amis,  mais  en  dépit  des  orne- 
ments d'éloquence  par  lesquels  Thibaut  sait  enguirlander  ses  idées, 
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sa  science  demeure  pour  moi  sèche,  aride  et  froide  ;  son  langage 
me  reste  étranger.  Quoi  de  surprenant  à  cela  I  N'y  a-t-il  pas  des 
gens  qui  ne  comprennent  pas  celui  de  la  musique  ?  »  En  devi- 
sant ainsi,  l'on  était  arrivé  à  la  maison  et  Schumann  s'était 
mis  au  piano.  «  Oui,  contimia-t-il,  pour  vous  qui  êtes  des 
initiés,  je  sais  une  manière  de  convaincre,  la  plus  persuasive 
de  toutes».  Ses  doigts  commencèrent  alors  à  jouer  l'Invitation  à 
la  valse,  de  Weber.  «  Ecoutez,  disait-il  à  certains  passages  du 
morceau,  c'est  ici  l'Aimée  qui  parle,  on  n'entend  que  caressants 
murmures;  maintenant  c'est  Lui  qui  répond,  la  voix  a  plus  de 
gravité  ;  à  présent  tous  les  deux  dialoguent  ensemble,  ils  échan- 
gent de  tendres  propos  ;  j'en  pourrais  répéter  les  détails  char- 
mants, délicieux  ;  ah  !  combien  la  jurisprudence  est  vaine  et 
que  ses  grands  mots  sont  glacés  à  côté  des  bégaiements  d'amour 
d'une  telle  musique  !  » 

Pour  Schumann,  le  Rondo  de  Weber  comportait  une  figuration. 
Adolescent  n'ayant  pas  encore  obtenu  l'autorisation  de  suivre  sa 
voie  musicale,  l'auteur  futur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  était 
resté  enfant.  Comme  Goethe,  il  avait  son  théâtre,  mais  plus  idéal, 
sans  marionnettes  de  cire  ou  de  carton.  Décors,  costumes  et  per- 
sonnages n'existaient  que  dans  son  imagination.  Disons  mieux,  ils 
appartenaient  bien  au  monde  réel,  et  c'est  là  que  Schumann  les 
observait  avec  une  psychologie  plus  ou  moins  profonde  ;  puis 
il  les  faisait  évoluer  à  sa  guise  dans  le  minuscule  univers  qu'il 
se  créait  pour  lui-même  au  moyen  des  notes  et  des  sons.  Là, 
grâce  au  prestige  d'une  sorte  de  fantasmagorie  incessamment 
renouvelée,  il  voyait,  et  nous  voyons  comme  lui,  les  êtres  de  son 
choix  s'agiter,  se  distraire,  pleurer,  rire,  aimer,  vivre  en  un  mot. 
N'est-ce  point  là  une  application,  très  humble  sans  doute  et 
infiniment  rapetissée,  mais  réelle,  de  l'idée  grandiose  qui  a 
donné  naissance  à  toutes  les  mythologies.  L'Olympe  musical  de 
Schumann  renferme,  à  la  place  des  divinités  de  la  fable,  un 
petit  entourage  de  connaissances  et  d'amis. 

Il  s'était  livré  tout  entier  aux  suggestions  de  cette  double  vue, 
le  jeune  maître  dont  la  raison  devait  sombrer  plus  tard  en  face 
d'images  terribles  et  d'effroyables  hallucinations. 

Ses  premiers  ouvrages  ont  été  conçus  dans  la  même  disposi- 
tion cérébrale.  Dès  l'œuvre  1,  le  goût  des  mystifications,  devi- 
nettes, portraits,  jeux,  amusements  de  toutes  sortes  en  musique, 
se  manifeste  comme  la  caractéristique  de  son  génie  à  l'époque 
de  ses  premiers  essais  de  composition  spécialisés  au  piano. 
Les  Variations  sur  le  nom  «  Abegg  »  marquent  une  tentative 
heureuse  dans  cette  voie,  non  pas  une  réussite  complète.  Si 
chacune  d'elles  ne  saurait  reproduire,  à  la  distance  où  nous 
sommes,  le  trait  de  physionomie,  l'attitude  dansante,  l'arc  de 
sourire  ou  le  timbre  de  voix  que  voyait  le  compositeur  adoles- 
cent lorsqu'il  les  écrivait,  c'est  que  nous  ne  pouvons  lier 
connaissance  avec  les  prototypes  dont  il  a  cru  saisir  la  ressem- 
blance et  le  mouvement  ;  c'est  aussi  peut-être  que  nous  exécu- 
tons ces  petits  fragments  alertes  et  dégagés,  sans  songer  assez  à 
quelle  occasion  ils  ont  pris  naissance.  La  dédicace  «  A  la  comtesse 
Pauline  von  Abegg  »  éveille  pourtant,  comme  le  titre,  une  vive 
curiosité. 

Les  lettres  du  nom  A-B-E-G-G  représentent,  d'après  la  déno- 
mination allemande,  les  notes  la,  si  bémol,  mi,  sol,  sol,  et  c'est 
par  elles  que  commence  le  morceau.  Nous  les  rencontrons  d'a- 
bord groupées  dans  cet  ordre,  puis  les  retrouvons  plus  tard 
échelonnées  en  sens  inverse,  sol,  sol,  mi,  si  bémol,  la.  C'est  donc 
une  énigme  qui  se  pose  devant  l'auditeur  non  prévenu.  On  la 
devina  bien  à  Zwickau  lorsque  l'un  des  exemplaires  y  parvint, 
mais  la  dédicace  à  une  comtesse  inconnue  jeta  un  trouble  mo- 
mentané dans  la  nichée  familiale.  Une  lettre  accompagnait  l'en- 
voi, portant  ces  quelques  lignes  : 
Chères  âmes  amies! 
Accueillez  avec  joie  cet  enfant  que  j'ai  produit.  Si  quelques-uns  parmi  vous 
restent  sourds  à  sa  voix  parce  qu'ils  ne  savent  pas  la  comprendre,  ils  auront 
du  moins  un  avantage,  celui  de  se  figurer  l'enfant  par  l'imagination,  et  de  le 
croire  encore  plus  beau  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Si  je  n'ai  dédié  ce  premier 
ouvrage  à  personne  de  vous,  c'est  que  je  ne  l'ai  pas  cru  assez  bon  pour  cela. 
Il  y  a  dans  mon  pupitre  des  choses  plus  intéressantes  avec  vos  noms  dessus, 
par  exemple  Papillons  musicaux  pour  les  trois  belles-sœurs,  un  concerto  pour 
notre  mère  et  une  grande  étude  en  doubles  notes  pour  les  frères. 


La  promesse  d'un  concerto  n'était  pas  de  nature  à  calmer  l'in- 
quiétude maternelle  fortement  éveillée.  Les  jeux  pianistiques  du 
compositeur  essayant  ses  ailes  parurent  à  la  pauvre  mère  de  dange- 
reux badinages  d'amour.  Elle  vit  son  enfant,  le  fils  d'un  libraire, 
épris  déjà  d'une  demoiselle  de  la  haute  noblesse,  et  prêt  à  se 
fiancer  malgré  la  différence  des  fortunes  et  des  conditions.  Sa 
sollicitude  heureusement  dépassait  le  but.  La  lettre  qu'elle 
reçut  en  réponse  à  ses  remontrances  renfermait  cette  phrase  : 

Au  sujet  de  tes  délicates  appréhensions,  j'ai  dû  rire  de  tout  mon  cœur,  car 
la  comtesse  est  une  vieille  pochette  (alte  Schachtel)  de  vingt-six  ans,  très  spi- 
rituelle et  musicienne,  mais  pointue  et  désagréable.  Toutefois,  pour  ne  pas 
t'enlever  tout  espoir  d'une  alliance  dans  l'aristocratie,  je  dois  t'avouer  que  la 
plus  jeune  sœur,  c'est  Emilie  qu'elle  se  nomme,  a  une  vraie  figure  d'ange  et 
serait  seulement  une  créature  beaucoup  trop  aérienne  (âtherisch  Jpour  ton  fils. 

La  personne  irrévérencieusement  désignée  par  les  mots  «  alte 
Schachtel  »,  vieille  boîte,  s'appelait  Marguerite  Abegg,  ou  familiè- 
rement Meta  Abegg.  Son  père  était  un  commerçant  de  Mannheim. 
Au  temps  de  son  séjour  àHeidelberg,  Schumann  avait  dansé  avec 
elle  en  diverses  circonstances.  Quant  à  la  plus  jeune  sœur,  répon- 
dant au  prénom  d'Emilie,  ce  devait  être  une  compagne,  non 
parente  de  Meta  et  désignée  amicalement  par  le  terme  impropre 
de  sœur. 

Nous  laissons  aux  pianistes  le  soin  de  distinguer,  en  feuilletant 
les  Variations  sur  le  nom  «  Abegg  »  s'il  n'y  en  aurait  pas  quelqu'une 
assez  ingénue  et  fluide  pour  symboliser  le  charme  angélique  et  la 
grâce  aérienne  de  l'une  des  deux  sœurs,  le  reste  étant  destiné  à 
fixer  pour  l'imagination  l'aspect  de  la  demoiselle  moins  sympa- 
thique, dont  un  hommage  et  un  titre  empreints  '  d'innocente 
malice  perpétuent  depuis  quatre-vingts  années  le  souvenir.  A 
eux  encore  de  rechercher  pourquoi,  dans  le  dernier  des  Inter- 
mezzi  op.  4,  le  fameux  thème  de  cinq  notes  La-Si  bémol-Mi-Sol- 
Sol,  fait,  à  deux  reprises,  une  véhémente  apparition. 

Plus  que  jamais,  après  cet  heureux  début,  Schumann  se  livra 
sans  aucune  mesure  aux  séductions  d'une  seconde  vie  de  rêve 
et  d'illusion,  établie  par  lui-même  à  côté  de  son  existence  réelle. 
Jean-Paul  Richter  etE.-T.-A.  Hoffmann  en  étaient,  par  leurs  livres, 
les  dangereux  initiateurs.  Il  trouvait  là  un  incitant  toujours  nou- 
veau à  produire  ;  il  entrait  dans  la  voie  de  surmenage  cérébral 
qui  l'a  tué.  Quatre  ans  se  passèrent  dans  cet  état  d'esprit. 
Il  avait  pu  renoncer  à  la  jurisprudence.  Après  les  Variations  sur 
le  nom  «  Abegg  »  étaient  venus  les  Papillons,  les  Eludes  d'après  les 
caprices  de  Paganini,  les  lntermezsi,  les  Impromptus  sur  un  thème  de 
Clara  Wieck.  Depuis  longtemps  déjà  le  jeune  maître  avait  quitté 
Heidelberg  pour  Leipzig  ;  il  travaillait  sous  la  direction  de 
Frédéric  Wieck  et  ne  songeait  pas  encore  à  épouser  sa  fille.  Son 
caractère  apparaissait  dans  toutes  ses  compositions,  et  avec  les 
nuances  les  plus  exquises  souvent.  Il  songeait  déjà  sans  aucun 
doute  aux  Danses  des  Davidsbïmdler ,  qui  plus  tard  firent  entrer 
en  scène  Florestan  et  Eusèbe,  les  deux  personnifications  fictives 
de  la  double  nature  qu'il  s'attribuait  très  justement  :  le  premier 
entreprenant,  résolu,  armé  pour  la  lutte  ;  le  second  rêveur, 
contemplatif,  dominé  par  son  àme  sensible.  Il  en  était  là,  notre 
enthousiaste  évocateur  d'images  musicales,  lorsqu'entra  dans  sa 
pensée  et  dans  ses  extases  mystiques  la  jeune  fille  qui  devint  sa 
première  fiancée,  cette  Ernestine  von  Fricken  à  laquelle  il  fit 
hommage  de  l'Allégro  qui  porte  le  n°  8  dans  la  série  de  ses 
œuvres.  Il  écrivait  à  son  amie  Henriette  Voigt  au  sujet  de  ce  bel 
ouvrage  :  «  Le  compositeur  vaut  certainement  mieux  que  la  com- 
position, mais  beaucoup  moins  que  celle  à  qui  elle  est  dédiée  ». 
(A  suivre.)  Ahédée  Boutarel. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboivivés  a  la.  musique) 


c  Sur  le  seuil  de  sa  tente,  une  femme  des  tribus  nomades  évente  son  nouveau-né 
avec  une  palme  verte,  en  bernant  son  sommeil  d'une  chanson  tendre  et  monotone, 
empreinte  de  la  mélancolie  des  espaces  sans  bornes  qui  les  entourent,  e  Voilà  le 
sujet  du  tableau  musical  que  M.  Ed.  Chavagnat  s'est  efforcé  de  rendre  en  cette  Ber- 
ceuse extraite  de  sa  nouvelle  suite  Orient.  Et  de  fait,  il  y  a  bien  de  la  mélancolie  en 
cette  petite  pièce  colorée, dont  on  remarquera  surtout  le  curieux  rythme  de  2/4  à  la 
main  droite  sur  le  6/8 de  la  m 
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Vaudeville.  Le  Marchand  de  Bonheur,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Henri  Kistc- 
maeckers.  —  Odéon.  Les  Plus  Beaux  Jours,  comédie  en.3  actes, de  M.  Giannino 
Traversi,  traduction  de  Mlle  Darsenne  :  Un  Soir,  comédie  en  3  actes,  de 
M.  Gabriel  Trarieux.  —  Déja/.et.  Le  Grand  Ecart,  pince  en  3  actes,  de 
MM.  W.  Jacoby  et  A.  Lippschitz,  adaptée  par  MM.  Mouë/.y-Eon  et  Bauer. 

Dans  la  loge  de  l'étoile  Monique  Méran,  en  un  théâtre  de  comédie,  le 
soir  d'une  répétition  générale.  Très  nerveux,  l'auteur,  Fortunet,  va,  vient, 
sans  pouvoir  tenir  en  place  ;  il  est  agressivement  nerveux  et  cruellement 
rosse,  encore  que  l'on  devine,  au  delà  de  cet  état  tout  anormal,  un  bon 
garçonisme  qui  finira  par  voisiner  avec  le  sentimentalisme.  Monique, 
elle,  a  le  calme  de  la  jolie  femme  aussi  sûre  du  triomphe  de  sa  beauté 
cotée  que  de  celui  de  son  talent  indiscuté.  ;  une  inquiétude  cependant  la 
hante,  la  laissant  toutefois  très  maitresse  d'elle-même  :  quel  aboutisse- 
ment aura  le  flirt  ébauché  avec  René  Brizay,  le  colossalement  riche 
petit  chocolatier,  et  comment  se  terminera  l'espèce  de  liaison  entamée 
fortuitement  avec  le  jeune  premier  de  la  troupe,  Barroy  ?  Car  elle  sent 
que  les  deux  intrigues,  si  différentes  l'une  de  l'autre,  ne  sauraient  mar- 
cher de  pair.  A  Barroy  elle  signifie  donc  un  congé  assez  sec,  encore 
que  le  cabot  cherche  à  s'accrocher  et  finisse  par  menacer  ;  et,  tranquilli- 
sée à  peu  près,  lorsque  le  rideau  tombe  sur  la  pièce  acclamée,  que  la 
loge  est  envahie  par  les  amis  et  les  envieux  qui  viennent  féliciter  ou  essayer 
de  mordre,  qu'elle  a  envoyé  promener  le  répugnant  banquier  Mourmelon, 
plus  effroyablement  riche  que  Brizay,  et  cynique  autant  qu'on  peut 
l'être  quand  on  se  croit,  grâce  à  des  centaines  de  millions,  le  maitre  de 
tout  et  de  tous,  Monique  tombe  dans  les  bras  du  jouvenceau  tout  à  fait 
emballé. 

C'est  un  type,  ce  René  Brizay,  et  c'est  un  type  curieux  que 
M.  Kistemaeckers  a  établi  avec  soin  et  adresse.  Menant  la  vie 
des  oisifs  de  son  âge,  entouré  de  tapeurs  par  lesquels  il  se 
laisse  bénévolement  refaire,  il  s'acharne  à  vouloir  faire  le  bien 
autour  de  lui  et  s'étudie  à  le  faire  avec  élégance  ;  on  l'a  surnommé  le 
Marchand  de  Bonheur.  Mais  le  geste  n'est  point  tout  et  il  apprend, 
cruellement  souvent,  combien  il  est  difficile  de  faire  des  totalement 
heureux.  L'inventeur  Ferrier,  à  qui,  tout  à  l'heure,  dans  la  loge  môme 
de  Monique,  il  a  promis  cent  mille  francs  pour  lancer  un  nouveau 
moteur  d'aéroplane,  la  petite  figurante,  miséreuse  et  rouleuse,  Ginette 
Dubreuilh,  à  qui,  quelques  minutes  après,  il  donne  un  hôtel  et  fait 
ouvrir  un  crédit  chez  tous  les  fournisseurs  à  la  mode  (quelle  mode, 
hélas  !),  sont  heureux  sur  le  moment,  au  même  titre  que  le  mendiant 
grelottant  sous  la  neige  qui  reçoit  un  gros  billet  de  banque  dont  il 
n'osera  demander  nulle  part  la  monnaie.  Ferrier,  grisé  par  la  réussite, 
délaisse  sa  femme,  qui  vient  demander  des  comptes  à  Brizay.  De  quel 
droit  en  a-t-il  fait  l'homme  du  jour  qui  abandonne  fatalement  son  mo- 
deste foyer  conjugal  ?  De  quel  droit  surtout  se  permet-il  de  risquer  une 
vie  qui  ne  lui  appartient  pas,  en  lançant  l'inventeur  dans  de  folles 
équipées  ?  Que  ne  monte-il  lui-même,  au  risque  de  se  casser  les  os,  sur 
le  fragile  monoplan?  Ginette  Dubreuilh,  elle-même,  si  immensémentheu- 
reuse  de  l'aubaine  tombée  du  ciel,  souffre  du  bonheur  qu'on  lui  a  fait, 
car  elle  se  met  à  aimer  son  bienfaiteur,  auquel  elle  ne  peut  appartenir  à 
cause  de  Monique  ;  et  elle  aime  tellement,  la  gamine  inconsciente,  qu'elle 
veut  empêcher  René  et  Monique  de  se  marier,  comme  ils  viennent  de 
le  projeter,  et  que,  pour  ce  faire,  elle  commet  l'infamie  de  laisser  croire 
à  René  que  Monique  est  toujours  la  maitresse  de  Barroy. 

Pleurs  ici,  pleurs  là,  pleurs  partout  :  le  marchand  de  bonheur  asemé 
l'ivraie  en  même  temps  que  le  bon  grain,  et  c'est  l'ivraie  qui  germe  le 
plus  vite.  C'est  à  la  rigueur  possible  de  faire  son  bonheur  à  soi-même, 
c'est  impossible  de  faire  celui  des  autres,  dit,  ou  à  peu  près,  un  des 
personnages  de  la  pièce.  Et  c'est  la  morale  peu  encourageante  et  tout 
égoïste  qui  se  dégage  de  la  comédie  de  M.  Kistemaeckers. 

N'allez  pas  croire,  d'après  cela,  que  ces  trois  actes  soient  de  méchante 
amertume  ou  de  philosophie  aigrie.  Que  non  point.  Ils  sont  au  con- 
traire, dans  leur  ensemble,  d'aspect  séduisant,  de  jolie  vivacité,  d'in- 
vention neuve,  souvent  d'observation  intéressante,  d'esprit  facile  et  de 
dialogue  courant.  Le  drame  n'y  tient  que  la  place  indispensable  à  la 
marche  de  l'action  et  au  développement  des  idées,  et  le  succès  a  été  très 
vif,  très  spontané,  très  mérité. 

Ils  sont  d'ailleurs  fort  joliment  défendus  par  la  troupe  du  Vaudeville, 
qui  met  en  ligne  M.  Lérand,  un  Fortunet  parfait,  M.  Joffre,  un  Mour- 
melon abject  pris  sur  le  vif,  M.  JeanDax,  un  Barroy  excellent,  M"p  Mar- 
cilly,  une  M"'e  Ferrier  douloureuse,  et  Mnlc  Lantelme,  qui  a  joué  Ginette 
avec  une  délicieuse  et  amusante  fantaisie  et  aussi  avec  des  qualités 
d'émotion  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore.  Mlle  Terka-Lyon  et 
M.  Becman,  Monique  et  René,  sont  nouveaux  venus  à  la  Chaussée- 


d'Antin,  peut-être  même  nouveaux  venus  à  Paris:  dès  ce  premier  soir, 
ils  ont  conquis  droit  de  cité,  elle  par  une  sûreté,  une  souplesse,  une 
adresse,  un  charme  qu'on  aimerait  voir  accompagnés  de  gestes  moins 
attendus;  lui,  par  une  ardeur,  une  distinction  et  une  jeunesse  qui  ont 
surtoutbesoin.de  s'évader  de  souvenirs  trop  obsédants  de  la  morgue 
cinglante  de  M.  Le  Bargy  et  de  l'articulation  exotique  de  M.  de  Max. 

A  l'Odéon  deux  comédies  nouvelles,  eu  trois  actes  chacune,  dans  la 
môme  soirée!  M.  Antoine  n'y  va  pas  de  main  morte  et  cela  tous  a  tout 
l'air  d'une  petite  liquidation  de  commencement  de  saison.  Si  donc  la 
soirée  fut  copieuse,  elle  fut  aussi  d'intérêt  divers  avec  la  comédie  dra- 
matique et  sévère.  Un  Soir,  de  M.  Gabriel  Trarieux,  el  avi  c  La  comi  die 
légère  et  vaudevillesque.  les  Plus  Beaux  Jours,  que  M"  Darsenne  a  tra- 
duite de  l'italien  de  M.  Traversi. 

UnSoir  propose  unproblèmepsychologique  assez  ardu  que  M.  Gabriel 
Trarieux  a  développé  consciencieusement,  courageusement,  prompte- 
ment,  brutalement  même,  pourrait-on  ajouter.  Le  commandant  de 
vaisseau  Villars,  veuf  et  remarié,  va  marier  sa  fille  Antoinette,  née  de 
son  premier  mariage,  avec  un  jeune  littérateur,  André.  Or,  André  et  la 
seconde  madame  Villars  se  sont  rencontrés  par  hasard,  sans  savoir  qui 
ils  étaient,  et  un  simple  regard  a  décidé  de  leur  vie.  Lorsqu'ils  se  retrou- 
vent à  Rochefort,  où  tout  le  monde  est  rassemblé  pour  le  mariage  pro- 
chain, encore  qu'ils  savent  quels  liens  de  parente  va  les  unir,  ils  ne 
peuvent  résister  à  l'amour  qui  les  entraine  l'un  vers  l'autre.  Et  le  pre- 
mier dilemme  de  l'œuvre  de  M.  Trarieux  se  pose  précis  :  que  feront  les 
coupables?  Mèneront-ils  une  vie  de  mensonge,  de  trahison  et  de  transes 
en  laissant  les  événements  suivre  leur  cours?  Fuiront-ils  ensemble? 
Essaieront-ils  de  se  reprendre  et  d'oublier  ?  C'est  Sabine  Villars  qui 
donne  la  première  solution  en  avouant  la  faute  à  son  mari.  Et  le  second 
dilemme  de  surgir  immédiatement.  Que  fera  Villars  ?  Tout  d'abord,  il 
pardonnera  à  sa  femme  ;  mais  pourra-t-il  laisser  s'accomplir  le  mariage 
de  sa  fille?  Non,  évidemment;  cette  union  serait,  dans  la  promiscuité 
qu'elle  va  établir,  non  seulemeut  pénible  et  dangereuse,  mais  encore 
quelque  peu  monstrueuse.  Et  le  troisième  dilemme  de  se  présenter 
aussi  net  que  les  deux  autres  ?  Que  fera  Antoinette,  mise  à  moitié  au 
courant  des  événements  et  ayant  deviné  ce  qu'on  ne  pouvait  lui  dire? 
Renoncera-t-elle  à  celui  qui  l'a  trahie  par  avance  ?  Ou,  sacrifiant  son 
père,  suivra-t-elle  celui  qu'elle  aime  toujours  ?  C'est  à  cette  dernière 
résolution  que  s'arrête  la  jeune  fille.  Faut-il  l'en  féliciter,  faut-il  l'en 
blâmer  ?  L'auteur,  à  partir  de  ce  moment  du  dénouement,  reste  indécis, 
comme  sera  indécise  l'existence  de  ces  êtres  qui  vont  se  fuir  et  qui,  si 
éloignés  qu'ils  soient  les  uns  des  autres,  auront  certainement  grand- 
peine  à  trouver  quelque  bonheur. 

Mme  Véra  Sergine  a  joué  le  rôle  très  lourd  et  assez  complexe  de 
Sabine  Villars  avec  une  intensité  de  vie  et  d'émotion  et  une  sobriété 
de  moyens  qui  la  place  parmi  les  toutes  meilleures  comédiennes  dra- 
matiques du  moment.  M.  Desjardins,  avec  de  la  tenue,  M.  Grétillat, 
avec  de  la  fougue  un  peu  pesante,  et  M.  Flateau,  avec  de  la  légèreté,  se 
font  prestement  remarquer. 

Et  nous  voilà  fort  embarrassés  pour  parler  des  Plus  Beaux  Jours.  Cela 
est  si  inconsistant,  si  frôle,  si  fragile,  qu'à  peine  essaie-t-on  d'y  porter 
la  plume  tout  disparait  comme  éphémère  bulle  de  savon.  Si  l'on 
garde  le  souvenir  de  quelques  mots  heureux,  de  quelque  silhouette 
habilement  croquée,  on  ne  peut  oublier  les  plaisanteries  qui  servirent 
tant  et  tant  de  fois  déjà,  comme  on  ne  peut  oublier  le  déjà  vu  de 
scènes  archi-usées.  Et  pourtant  la  comédie,  qu'un  rien  aurait,  peut-être 
muée  en  vaudeville  plaisant,  est  agréablement  jouée  par  M.  Vargas, 
par  M1Ies  Cassiny  et  Grumbach.  et  supérieurement  par  des  artis- 
tes tels  que  M.  Cooper,  vieux  noceur  délicieux,  M.  Duquesnes.  vieux 
duc  dignement  caricatural,  et  Mlle  Sylvie,  ingénue  vive  et  prirne- 
sautière,  qui  dépensent  sans  compter,  en  cela  beaucoup  plus  prodigues 
que  leur  auteur,  des  trésors  d'esprit,  de  finesse  et  de  fantaisie. 

Après  l'italien  Traversi,  les  allemands  Jacoby  et  Lippschitz.carDéjazet 
semble  s'être  fait  le  tout  petit  temple  des  vaudevilles  d'Outre- Rhin.  Et  ici. 
malgré  la  collaboration  de  M.  Mouèzy-Eon,  la  farce  est  colossalement 
lourde  avec  des  théories  d'allures  prétentieuses  sur  lepsychisme  et  l'occul- 
tisme. L'histoire  de  ce  député  de  Berlin,  sorte  de  Père  la  Pudeur  qui  com- 
bat sans  relâche  les  lieux  de  fêtes  nocturnes  et  qui  hérite  précisément  du 
Grand  Ecart,  le  bal  le  plus  respectueusement  renommé  de  la  capitale, 
se  traine  assez  terne  maigre  l'entrain  d'une  troupe  qui  donne  sans 
compter  et  dans  laquelle  figurent  de  bons  comiques.  MM.  Temple.  Phi- 
lippon,  Max-André,  Wagniann,  Mey,  Mmes  Bade.  Tarlet  et  Fontan, 
une  gentille  ingénue,  MUe  Magda  James,  et  une  délurée  et  jolie 
coquette,  M110  Fernande  Bernard,  qui  a  été  la  joie  des  yeux. 

Pacl-Emile  Chevalier. 
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Théâtre  Cldnï.  —  Le  Château  des  Loufoques,  comédie  burlesque  en  trois  actes, 
de  MM.  Benjamin  Rabier  et  Emile  Herbel. 

Si  vous  me  demandiez  d'où  vient  le  mot  loufoque,  je  vous  répondrais 
qu'il  dérive  du  mot  fou,  d'après  les  règles  d'un  argot  que  l'on  nomme 
le  largonji.  Déplacez  la  lettre  f,  ajoutez  un  I  au  début  et  fixez  au  bout 
la  terminaison  oque;  le  pauvre  mot  fou,  si  sombre  et  si  neutre,  devient 
ainsi  pittoresque,  et  s'empanache  d'une  jolie  queue,  vous  avez  alors  un 
vocable  bien  parisien  et  expressif  par  exellence,  loufoque. 

Un  dessinateur  qui  se  plaît  à  faire  grimacer  les  chiens,  les  chats,  les 
vaches,  les  oisons,  afin  de  nous  montrer  chez  eux  les  tics  et  les  tares 
des  hommes,  s'est  avisé  de  composer  une  pièce  de  théâtre  et  de  déver- 
ser sa  ménagerie  dans  le  premier  acte  de  cette  pièce.  Il  a  pris  un  colla- 
borateur pour  la  mise  au  point  et  tous  les  deux  ont  appelé  un  musicien 
à  la  rescousse  ;  c'est  M.  Albert  Chantrier.  Ainsi  sont  nés  les  Loufoques. 
Le  baron  Durand  de  la  Faisanderie  et  sa  légitime  épouse  ne  possè- 
dent à  peu  près  rien,  mais  ils  veulent  tenir  leur  rang  dans  le  monde,  et 
même  marierleur  fille  Armandine  à  quelque  bonne  dupe,  s'il  y  a  moyen. 
Ils  s'efforcent,  comme  beaucoup  d'autres,  de  redorer  le  tortil.  Le  baron 
a  une  maison  sur  un  terrain  payé  un  franc  le  mètre  dans  un  invrai- 
semblable recoin  de  banlieue.  Là,  les  prétendants  â  la  main  de  l'héri- 
tière sans  dot,  affluent,  grâce  à  une  annonce  matrimoniale,  mais  les 
domestiques,  non  payés  depuis  six  mois,  sabotent  avec  ensemble  leur 
service.  Ils  enferment  des  chats  dans  le  piano,  lancent  une  légion  de 
souris  parmi  les  invités,  saupoudrent  de  poivre  le  velours  des  meubles 
pour  faire  éterauer  l'aimable  compagnie. 

Malgré  tout,  Armandine  trouve  un  mari  millionnaire.  Nous  assistons 
à  sa  noce  au  restaurant  des  Cent  Mille  Couverts.  Un  vieux  bateleur  et  une 
troupe  de  gueux  divertissent  l'assistance;  ils  amènent  un  éléphant  où 
l'on  loge  comme  dans  le  cheval  de  Troie,  et  cet  éléphant  est  emporté 
dans  l'air  par  un  aéroplane.  A  côté  de  ces  drôleries,  des  couplets  ba- 
chiques, chantés  au  dessert  par  la  baronne,  mettent  le  comble  à  lagaitô 
des  convives.  MmB  Frank-Mel.  qui  détient  ce  numéro  sensationnel,  a 
déchainé  le  fou  rire  dans  la  salle. 

Un  baron  qui  se  respecte  doit  avoir  une  villa.  Le  nôtre  s'en  fait  cons- 
truire une  en  matériaux  si  frêles  et  si  démontables  qu'un  coup  de  vent 
inopiné  en  jette  bas  la  façade.  Nous  voyons  alors  dans  les  chambres- 
compartiments,  ici  la  baronne  au  bain,  là  le  commissaire  de  police  en 
téte-â-tête  avec  quelque  servante,  ailleurs  d'autres  scènes  intimes,  et  au 
dehors  une  foule  de  curieux  attirés  par  ces  spectacles. 

Cela  pourrait  continuer  longtemps  encore,  car  il  y  a  bien  là  des  ta- 
bleaux indéfiniment  prolongeables,  mais  pas  à  proprement  parler  de 
pièce. 

Parmi  les  loufoques  en  démence  qui  s'évertuent  au  cours  de  ces  trois 
actes,  il  faut  citer  comme  particulièrement  amusants,  Mmcs  Frank-Mel, 
Grandais,  Lançay,  Clem,  Delval,  MM.  Jovenet,  Fertinel,  Saulieu, 
Perret  et  Koval. 

Des  chansons  comiques  et  des  danses  ajoutent  un  élément  de  joie 
folâtre  à  ce  spectacle. 

Amédée  Bol'tarel. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  ....  Et  c'était  la  167e  audition  de  la  Damnation  de 
Faust  !  La  légende  dramatique  de  Berlioz  souleva  au  Chàtelet  les  coutumières 
acclamations  et  les  bis  traditionnels.  Rendons  hommage  à  la  direction  experte, 
colorée  et  expressive  de  M.  Gabriel  Pierné,  aux  interprètes  de  choix  qui 
s'appelaient  M""'  Litvinne,  JIM.  LalTitte.  Huberdeau,  Dam,  aux  chœurs  remar- 
quablement homogènes  et  disciplinés,  à  l'orchestre,  spécialement  à  MM.  Mon- 

teux  et  Gaudard et  attendons  avec  confiance  les  beautés  inédites  que  ne 

manquera  pas  de  nous  donner  le  nouveau  président  de  l'Association. 

J.  Jemai.n. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  En  tète  du  premier  programme  de  la  saison,  la 
Symphonie  en  si  bémol  d'Ernest  Chausson  figurait  comme  première  audition. 
Nous  croyons  l'avoir  entendue  autrefois  aux  Concerts-Colonne.  C'est  l'œuvre 
intéressante  d'un  musicien  sérieux,  mi-dilettante,  mi-artiste,  que  sa  mort 
prématurée  à  quarante-quatre  ans,  le  10  juin  1S99,  n'a  pas  fait  oublier.  Il  fut 
élève  de  Massenet,  élève  aussi  de  César  Frank,  mais  son  scepticisme  mondain 
ne  cadrait  pas  toujours  avec  les  idées  du  second  de  ces  maitres.  Il  adopta  le 
plan  général  en  trois  morceaux  et  bien  des  formules  de  développement  de  la 
Symphonie  en  ré  mineur;  cependant  son  tempérament  l'éloignait  du  chro- 
matisme  dont  Franck  ne  s'est  pas  toujours  préservé  utilement,  comme  il  le  fit 
dans  quelques  ouvrages  de  choix  qui  restent  les  mieux  inspirés  dans  son 
œuvre.  Chausson  était  peu  symphoniste.  On  a  dit  qu'il  comprenait  la  sympho- 
nie comme  une  vaste  romance  sans  paroles  en  plusieurs  mouvements,  et  tout 
n'est  pas  négligeable  dans  cette  appréciation.  Il  fut  musicien  de  demi-teintes, 


d'élégance  et  de  transition.  L'école  moderniste  avancée  lui  a  fait  l'honneur  de 
plagier  parfois  ses  thèmes.  Même  s'il  avait  vécu,  il  ne  serait  pas  devenu  chef 
d'école  ou  initiateur;  il  n'avait  pas  assez  de  puissance  pour  cela.  Néanmoins 
l'agrément  à  l'entendre  est  réel.  Sa  symphonie  est  probe  et  sincère,  qualités 
rares  et  nobles  qui  justifient  le  chaleureux  succès  qu'elle  vient  d'obtenir. 
M.  Chevillard  l'a  dirigée  avec  une  sorte  de  prédilection  attentive  et  lui  a  fait 
dire  tout  ce  qu'elle  pouvait  exprimer.  —  Le  Carnaval  à  Paris  du  musicien 
septuagénaire  norvégien  Johan  Svendsen  est  une  fantaisie  amusante  et  curieuse, 
mais  sans  l'originalité,  l'ingéniosité,  l'humour  que  l'on  pouvait  espérer  y  trou- 
ver sur  la  foi  du  litre.  L'auteur  appelle  son  ouvrage  «  Épisode  pour  orchestre  » 
et  lui  a  donné  le  n°  9  dans  la  série  de  ses  productions;  il  remonte  donc  assez 
loin  déjà.  Malgré  la  déception  que  l'on  éprouve  si  l'on  pense  en  l'écoutant  au 
Carnaval  romain  de  Berlioz,  il  faut  reconnaître  que  la  musique  de  M.  Svendsen 
peint  assez  vivement  la  joie  d'un  jour  de  fête  au  moyen  d'un  six- huit  à  tra- 
vers lequel  se  jette,  comme  un  refrain  de  chanson  ou  danse  populaire,  unemé. 
lodie  à  deux-quatre  qui  revient  par  intervalles.  A  un  certain  moment,  la  joie 
s'interrompt  pour  reprendre  après  plus  expansive  à  l'appel  des  cors,  et  la  péro- 
raison intervient,  brillante  et  tumultueuse.  Avant  ce  morceau  de  valeur 
moyenne,  on  avait  beaucoup  goûté  la  Sicilienne  de  Pelléas  et  Mélisande  de 
M.  Gabriel  Fauré.  L'orchestre  s'est  distingué  spécialement  dans  le  prélude  de 
Tristan  et  Isolée,  suivi  de  la  scène  finale,  chantée  par  Mme  Kaschowska.  Cette 
cantatrice  ne  cherche  évidemment  pas  à  plaire  par  le  charme  et  la  grâce,  mais 
l'on  ne  saurait  lui  refuser  une  belle  énergie  dans  la  recherche  de  l'impression 
dramatique.  Elle  a  fort  bien  dit  l'air  de  Donna  Anna  de  Don  Juan  et  surtout 
la  mort  d'Isolde.  Au  milieu  de  celte  séance,  le  concerto  de  Beethoven,  qui 
attend  encore,  après  un  siècle,  l'œuvre  rivale  que  l'on  pourrait  lui  opposer,  a 
été  joué  par  M.  Jacques  Thibaud  dans  le  style  pur  et  simple  sans  lequel  une 
conception  musicale  aussi  élevée  perd  son  grand  caractère.  L'auditoire  a  fait 
fête  au  violoniste  et  a  compris  l'ampleur  de  cette  musique  dont  la  forme  reste 
pourtant  celle  que  la  tradition  avait  consacrée,  mais  Beethoven  possédait  l'art 
de  régénérer,  d'amplifier  les  formes.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  pour 
un  jour  de  fè  e  (Beethoven).  —  Symphonie  héroïque,  n°  3  (Beethoven).  —  5"  Concerto 
brandebourgeois  (Bach),  avec  le  concours  de  M""  Selva,  MM.  Blanquart  et  Touche.  — 
Chant  funèbre  (Albéric  Magnard).  —  a)  Sebben  Crudele  (Caldara),  b)  Amariili  (Caccini) 
et  c)  Vittoria  (Carissimi),  par  M.  Demetrio  Floresco.  —  Capriccio  espagnol  (Rimsky- 
Korsakow). 

Salle  Gaveau,  concerts  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Première 
symphonie,  en  mi  bémol  (Borodine).  —  Fragments  de  Tannhàuser  (Wagner),  par 
M.  Maurice  Renaud  et  l'orchestre.  —  Poème  pour  orgue  et  orchestre  (Ch.  Tournemirei. 
exécuté  par  l'auteur.  —  Deux  poèmes  russes  (C.  Erlanger),  par  M.  Maurice  Renaud.  — 
Rédemption  (César  Franck).  —  Le  Voyageur  (Schubert)  et  la  Sérénade  de  Don  Juan 
(Mozart),  par  M.  Maurice  Renaud.  —  Orient  et  Occident  (Saint-Saëns). 

—  Au  récital  de  M.  Edouard  Risler,  mardi  dernier,  salle  des  Agriculteurs, 
la  Fantaisie  en  ut  majeur  de  Schumann  a  marqué  le  plus  beau  moment  de  la 
soirée.  On  a  pu  admirer  sans  réserve  la  puissance  passionnée  et  grandiose  du 
jeu  de  l'artiste  dans  les  deux  premières  parties,  et  la  suavité  apaisée  qu'il  a 
su  mettre  dans  la  troisième,  qui  termine  le  chef  d'oeuvre  sur  une  note  douce 
tellement  impressionnante.  Le  charme  de  l'Impromptu  en  si  bémol  de  Schubert, 
l'élégance  et  la  vivacité  perlée  de  quelques  romances  sans  paroles  de  Men- 
delssohn  ont  été  remarquablement  rendus.  La  sonate  en  mi  majeur  de 
M.  Vincent  d'Indy  a  paru  longue.  La  Barcarolle  de  Chopin  a  été  comme  tou- 
jours appréciée  et  la  séance  s'est  terminée  par  deux  pièces  de  Liszt,  l'étude 
Un  Sospiro,  charmante  rêverie  de  salon,  et  la  Polonaise  en  mi  majeur,  brillant 
morceau  de  concert.  M.  Edouard  Risler  a  été  fêté  comme  il  le  méritait. 

Am.  B. 

—  Société  philharmonique  de  Paris,  salle  Gaveau,  4b,  rue  La  Boétie,  jeudi 
27  octobre,  à  neuf  heures  du  soir,  festival  Saint-Saéns.  Au  programme  :  Ca- 
mille Saint-Saëns,  Mmc  la  comtesse  de  Guitaut,  Mme  Auguez  de  Montalant, 
MM.  M.  Hayot,  J.  Salmon.  L'illustre  maître  interprétera  avec  ses  éminents 
artistes  son  deuxième  trio,  un  concerto  de  Mozart,  des  œuvres  à  deux  pianos 
avec  Mme  la  comtesse  de  Guitaut,  Wedding  Kake.  Il  accompagnera  de  plus 
Mrae  Auguez  de  Montalant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  petite  ville  de  lesi,  où  naquit  l'auteur  de  la  Serva  padrona  et  du  Stabat 
Mater,  possède  enfin  le  monument  qu'elle  a  voulu  élever  à  la  mémoire  de 
Pergolèse.  L'inauguration  en  a  eu  lieu  le  2  de  ce  mois,  en  présence 
des  autorités,  et  un  discours  a  été  prononcé  à  cette  occasion  par  un  musi- 
cographe distingué,  le  professeur  Giuseppe  Radiciotti.  Œuvre  du  sculp- 
teur Alessandro  Lazzerini,  le  monument,  en  marbre,  s'élève  surlaPiazza  dello 
Statuto.  Il  a  sept  mètres  de  hauteur  sur  six  de  largeur.  «  La  ligne  de  l'ensemble 
est  vaste  et  magnifique,  dit  un  journal.  La  haute  figure  de  Pergolèse  est  prise 
en  un  heureux  moment;  sous  les  paupières  demi-closes,  on  sent  les  tumultes 
de  lame,  pendant  qu'avec  sa  main  il  accompagne  les  notes  qu'un  jeune  garçon 
tire  d'un  violon  et  les  accorde  avec  le  chant  triste  d'une  jeune  fille  éplorée.  » 
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Il  va  sans  dire  que  toute  la  population  de  Iesi  se  montrait  heureuse  de  l'hom- 
mage rendu,  quoique  tardivement,  au  plus  illustre  de  ses  enfants.  L3  soir,  au 
théâtre,  on  a  eu  la  représentation  de  la  Serva  padrona  et  l'exécution  du  Sliibal 
Mater  par  des  artistes  de  choix. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de  Pergolèse,  ï'Orfeo  de  Rome 
publie  le  catalogue  complet  et  détaillé  de  l'œuvre  du  maître  mort  si  jeune 
et  dans  des  circonstances  si  douloureuses.  Ce  catalogue  comprend  quatorze 
ouvrages  dramatiques  ou  oratorios  :  San  Guglielmo  duca  d'Aquitania  (Naples, 
1731);  il  Maestro  di  musica  (id.,  1731)  ;  Salustia  (id.,  1731);  Amor  fa  l'uomo  cieco 
(id.,  1731);  Reeimero  (id.,  1732);  il  Geloso  schemito  (id.,  1732);  lo  Fraie  'nnamo- 
ralo  (en  dialecte,  id.,  1732);  il  Prigionier  superbo  (id.,  1733);  la  Serva  padrona 
(id.,  1733);  Adriana  in  Stria  (id.,  1734);  Livietta  e  Tracollo  (id.,  1734);  l'Olim- 
piade  (Rome,  173b)  ;  Flaminio  (Naples,  1735)  ;  la  Morte  di  San  Giuseppe.  Comme 
musique  religieuse,  on  compte  quatre  messes,  un  Dies  irae,  un  Stabat  Mater, 
plusieurs  motets  et  divers  versets  pour  des  cérémonies  religieuses.  Ensuite,  six 
cantates  :  A  te  lorna  il  tuo  Fileno,  Chi  non  ode  clù  non  vede,  Dite  che  ogni  ino- 
menio,  Giasone,  Orfeo,  Ove  lu  mio  ben  non  sei.  Puis,  onze  airs,  duos  et  trios, 
dont  un  avec  accompagnement  de  quatuor.  Enfin,  30  trios  pour  deux  violons 
et  basse,  un  concerto  de  violon  avec  accompagnement  de  quatuor,  tmesinfonia 
pour  violoncelle  et  basse,  et  plusieurs  sonates. 

—  Nous  n'avons  pas  fini  avec  les  centenaires.  Maintenant,  c'est  le  tour  des 
chanteurs.  Les  derniers  journaux  italiens  nous  annoncent  qu'on  a  du  fêter  à 
Cagliari,  le  17  octobre,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  en  cette  ville 
rie  la  Sardaigne  du  fameux  ténor  Mario  (comte  de  Candia),  qui,  de  1840  a 
1860,  fit  les  beaux  jours  de  notre  ancien  Théâtre-Italien,  et  dont  la  renommée 
fut  européenne.  Ces  journaux  nous  font  savoir  que  «  par  les  soins  de  la  fille 
du  célèbre  ténor,  qui  arrivera  de  Londres  pour  assister  à  la  cérémonie,  sera 
mise  au  jour  une  intéressante  biographie.  »  Nous  aurons  prochainement  des 
nouvelles  de  cette  manifestation  artistique  peut-être  un  peu  excessive. 

—  Nous  annoncions,  il  y  a  quelques  semaines,  la  mort  du  compositeur  Emi- 
lio  Usiglio.  Survivant  de  peu  a  son  époux,  sa  veuve,  née  Clémenlina  Brusa, 
vient  de  mourir  elle-même.  Ses  dernières  volontés  établissent  que  tout  son 
héritage,  à  part  un  legs  fait  aux  parents  les  plus  proches,  sera  dévolu  au  Con- 
servatoire de  Parme,  avec  l'obligation  pour  celui-ci  d'instituer  un  prix  trien- 
nal à  décerner,  par  concours,  à  l'auteur  italien  d'un  opéra  bouffe  ou  d'une 
opérette. 

—  Un  dilettante  de  Trieste,  M.  Teodoro  Costantini,  vient  d'offrir  gracieu- 
sement au  Conservatoire  de  Milan  quatre  lettres  autographes  de  Verdi,  lettres 
particulièrement  intéressantes  par  ce  fait  qu'elles  se  rapportent  à  la  représen- 
tation A'Aida  au  Caire.  Elles  sont  adressées  par  le  maître  au  grand  contrebas- 
siste Bottesini,  qui  était  aussi,  on  le  sait,  un  chef  d'orchestre  de  premier 
ordre,  et  qui  avait  été  chargé  par  lui  de  la  direction  de  son  œuvre.  Verdi 
écrivait  confidentiellement  à  Bottesini,  lui  demandant  des  renseignements 
particuliers  sur  l'effet  que  les  principaux  morceaux  pourront  produire  sur  le 
public.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  lui  parle  longuement  d'une  ouverture  pour 
Aida.  Or,  on  sait,  que  cette  ouverture,  célèbre  sans  être  connue,  fut  à  peine 
répétée  une  fois  lors  de  la  représentation  A'Aida  à  la  Scala  de  Milan,  et  qu'a- 
près cette  répétition  elle  fut  supprimée  par  Verdi. 

—  Nous  annoncions  la  semaine  dernière,  d'après  les  journaux  allemands, 
que  l'un  des  prix  de  la  fondation  Mendelssnhn,  celui  qui  est  réservé  aux 
artistes  exécutants,  avait  été  attribué  à  Mlle  Béatrice  Harrison.  violoncelliste, 
fille  de  la  violoniste  Mme  May  Harrison,  et  élève  de  M.  Hugo  Becker.  Nous 
nous  étonnions  en  même  temps  que  l'on  ne  donnât  point  le  nom  du  titulaire 
du  prix  de  composition  de  la  même  fondation.  Les  Signale  de  Berlin  viennent 
de  suppléer  à  l'omission  qui  avait  été  commise.  Ils  nous  apprennent  que  le 
prix  de  composition  a  été  décerné  à  M.  Ernest  Toch.  élève  du  Conservatoire 
Hoch  de  Francfort. 

—  L'Opéra  de  Vienne  vient  de  représenter  pour  la  première  fois  une  panto- 
mime dont  la  musique  fut  écrite,  il  y  a  deux  années  déjà,  par  M.  Erich  Korn- 
gold,  fils  d'un  critique  viennois,  qui  n'a  encore  que  treize  ou  quatorze  ans.  Ce 
petit  ouvrage  porte  pour  titre  l'Homme  de  neige;  il  a  été  sympathiquement 
accueilli. 

—  D'après  des  renseignements  venus  de  Vienne,  l'administration  supérieure 
des  théâtres  de  la  Cour  serait  désireuse  d'en  Bnir  avec  la  situation  tendue  que 
l'on  continue  d'appeler  depuis  plusieurs  mois  la  crise  de  l'Opéra.  Un  nouveau 
traité  a  été  communiqué  à  M.  Félix  Weingartner.  dans  lequel  est  rayée  la 
clause  qui  permettait  a  l'Inteudance  de  dénoncer  chaque  année  le  contrat.  On 
pense  que  M.  Weingartner  renoncera  de  son  coté  à  la  faculté  qu'il  avait  eue 
jusqu'ici  de  signifier  son  intention  de  se  retirer  à  la  fin  de  chaque  saison 
théâtrale.  Ainsi  l'état  actuel  des  choses,  que  beaucoup  de  personnes  voulaient 
considérer  comme  précaire,  deviendrait  définitif  pour  longtemps. 

—  Sous  le  joli  titre  de  Perceneiges,  une  opérette  nouvelle  vient  d'être  jouée 
avec  succès  au  théâtre  An  der  Wien  de  Vienne,  où  les  chefs-d'œuvre  de 
Johann  Strauss  virent  autrefois  le  jour.  Les  paroles  sont  de  MM.  Willner  et 
Julius  Wilhelm,  la  musique  de  M.  Gustave  Kerker.  Le  uom  de  la  fleur  du 
printemps  est  donné  aux  jeunes  filles  d'un  pensionnat,  héroïnes  de  cette 
opérette. 

—  Un  autre  théâtre  de  Vienne,  le  Bûrgertheater,  actuellement  dirigé  par 


MM.  Dôrmann  et  Edmond  Eysler,  a  donné  aussi  une  opérette  nouvelle  qui 
n'a  pas  moins  réussi,  l'Eternel  Meurt-de-faim.  La  musique  est  de  M.  Eysler.  Ce 
Meurt-de-faim  est  un  ménétrier  de  village,  compositeur  et  improvisateur,  a 
qui  l'on  s'est  plu  à  donner  au  physique  l'apparence  de  Schubert.  S'il  est  pos- 
sible de  faire  abstraction  des  souvenirs  si  tristes  que  rappelle  l'existence  du 
génial  auteur  des  lieder  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  on  se  réjouira  sans 
doute  de  voir  sur  la  scène  le  petit  homme  au  chapeau  défoncé,  à  la  redingote 
mal  ajustée,  tel  que  l'a  dessiné  un  caricaturiste  du  temps,  marchant  humble- 
ment, ses  lunettes  sur  les  yeux,  à  la  suite  du  fier  ténor  Michael  Vogl,  et  lais- 
sant apercevoir,  devant  et  derrière,  dans  toutes  ses  poches,  des  rouleaux  de 
manuscrits  qu'elles  sont  impuissantes  à  contenir. 

—  Une  cantatrice  alpiniste.  Un  journal  italien  nous  rapporte  les  hauts  faits 
d'une  cantatrice  renommée,  M""'  Nadina  van  Brandt,  qui,  se  trouvant  récem- 
ment en  villégiature  au  château  de  Fragsburg  (Autriche),  eut  l'idée  de  faire 
l'ascension  de  la  pointe  Mariette,  qui  s'élève  a  3324  mètres,  ascension  péril- 
leuse, qui  jamais  n'avait  été  accomplie  par  une  femme,  et  qu'elle  réussit  de 
la  façon  la  plus  complète.  En  récompense  de  cet  acte  de  courage  et  d'habileté, 
le  Ïouring-Club  impérial  de  Vienne  a  décerné  à  l'audacieuse  alpiniste  sa 
grande  médaille  d'or,  en  même  temps  qu'il  lui  attribuait  un  prix  de  3.000  cou- 
ronnes. Il  va  sans  dire  que  M™'5  Van  Brandt  accepta  l'un  et  l'autre,  mais  aus- 
sitôt elle  transmettait  les  3.000  couronnes  à  l'asile  des  veuves  et  orphelins  des 
guides  qui  ont  péri  dans  les  Alpes.  Talent,  courage  et  charité;  c'est  ce  qu'on 
peut  appeler  un  geste  élégant. 

—  De  Berlin  :  Les  directeurs  de  théâtre  de  Berlin  se  sont  enfin  rendu  compte 
qu'il  est  de  leur  intérêt,  de  l'intérêt  du  public  et  surtout  de  celui  de  la  critique 
de  ne  pas  faire  coïncider  les  premières  représentations.  Dans  ce  but,  ils  vien- 
nent de  créer  un  bureau  central  auquel  ils  s'engagent  à  communiquer  en 
temps  utile  les  dates  qu'ils  choisissent  pour  leurs  premières.  Si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  dates  est  retenue,  le  secrétaire  du  bureau  en  fera  part  au  directeur  in- 
téressé et  se  chargera  d'arranger  les  choses  de  façon  que  deux  ou  plusieurs 
premières  n'aient  pas  lieu  le  même  soir.  Il  n'y  parviendra  peut-être  pas 
toujours,  mais,  en  tous  cas,  la  coïncidence  de  deux  premières  constituera  à 
l'avenir  l'exception  a  Berlin. 

—  L'intendance  générale  des  théâtres  royaux  de  Munich,  voulant  répondre 
aux  commentaires  de  la  presse  sur  les  spectacles  annoncés  pour  la  saison  qui 
commence  à  l'Opéra  de  la  Cour,  a  complété  les  indications  précédemment 
données  en  faisant  connaître  qu'elle  donnera  comme  nouveautés  :  Manon,  de 
Massenet,  le  Ménétrier,  de  Julius  Bittner,  Zlatorog.  de  Victor  Glutb,  le  Chevalier 
aux  roses,  de  Richard  Strauss,  la  Fantaisie  enchaînée,  de  Raimund,  avec  une 
musique  de  Franz  Schubert,  et  le  Prisonnier  de  la  tz-arine,  de  Karl  vonKaskel. 
Concurremment  viendront  les  reprises  des  œuvres  suivantes  :  Norma,  Lvcia  di 
Lamrnermoor,  la  Muette  de  Portici,  Fra  Diavolo,  le  Prophète,  Joseph  (avec  récitatifs 
de  M.  Max  Zenger),  le  Templier  et  la  Juive,  Alceste,  le  Cid,  etc.  La  note  de  l'in- 
tendance se  termine  par  une  allusion  aux  desiderata  de  la  presse  munichoise 
et  promet  que  l'on  s'efforcera  de  donner  des  représentations  des  œuvres 
signalées  comme  trop  rarement  offertes  au  public,  notamment  i'Euryanthe, 
à'Oberon,  de  l'Africaine,  de  la  Part  du  diable,  de  Hans  Heiling,  des  Troyens,  de 
Béatrice  et  Bénédict,  de  Louise,  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Gwendoline,  de 
Peltéas  et  Mélisande,  etc. 

—  Au  cours  de  la  saison  des  concerts  d'abonnement  qu'il  dirige  cet  hiver 
â  Munich,  M.  Ferdinand  Lœwe  compte  faire  entendre  à  ses  auditeurs  les  neuf 
symphonies,  le  psaume  130  et  le  Te  Deum  d'Anton  Bruckner.  C'est,  dit-on,  un 
hommage  unique  rendu  jusqu'à  ce  jour  à  la  mémoire  du  grand  musicien  au- 
trichien. 

—  A  titre  de  président  du  comité  de  l'Association  des  scènes  allemandes  et 
des  auteurs  réunis,  M.  Ernest  de  Possart  vient  de  déclarer,  en  désaccord  avec 
la  réalité  des  faits,  l'assertion  de  M.  Richard  Strauss,  produite  à  l'occasion  des 
clauses  réputées  contraires  aux  usages,  qu'il  prétendait  introduire  dans  ses 
traités  avec  les  directeurs  de  théâtres  en  ce  qui  concerne  le  droit  de  représen- 
tation du  Chevalier  aux  roses.  M.  Strauss  a  écrit  que  les  délégués  de  l'Associa- 
tion des  scènes  allemandes  avaient  toujours  reconnu  le  «  droit  inaliénable  » 
que  possède  un  auteur  ou  compositeur  de  n'accorder  à  un  directeur  de  théâtre 
l'autorisation  de  faire  représenter  son  œuvre  nouvelle,  que  sous  condition 
qu'un  ouvrage  plus  ou  moins  ancien  qui  ne  lui  est  pas  demandé,  sera  joué  un 
certain  nombre  de  fois.  Sans  contester  dans  sa  rigueur  absolue  le  «  droit  ina- 
liénable -  dont  parle  M.  Strauss,  mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  moins 
rigoureux  des  usages,  M.  Ernest  de  Possart  fait  remarquer  que  précisément 
les  délégués  dont  l'opinion  représente  le  courant  des  idées  actuelles,  MM.  Blu- 
menthal,  BRim,  Dreyer,  Fulda  et  Herman  Sudermann,  ont  renoncé  à  exercer 
pour  eux-mêmes  et  à  soutenir  pour  d'autres  le  droit  dont  il  s'agit. 

—  La  fin  des  enchères  pour  la  vente  des  autographes  de  la  maison  Otto 
Aug.  Schulz,  de  Leipzig,  a  fait  passer  sous  le  marteau  quelques  pièces  non 
moins  intéressantes  peut-être  que  celles  qui  avaient  été  vendues  les  premières 
et  dont  nous  avons  signalé  les  principales.  En  voici  une  énumération  ne  com- 
prenant que  les  autographes  de  compositeurs  célèbres.  U/ne  mélodie  bien  con- 
nue de  Schumann,  le  Gant,  d'après  une  ballade  de  Schiller,  et  quelques  lettres 
du  même  maître  ont  été  vendues  416  francs.  Un  écrit  de  Tartini  et  plusieurs 
de  Sporitioi  ont  atteint  212  francs.  Un  album  de  Verdi  portant  la  suscriplion 
«  Napoli,  1S39  »  et  une  lettre  de  Tschaikowsky  ont  obtenu  ensemble  133  francs. 
Un  madrigal  d'Alessandro  Scarlatti  a  été  payé  293  francs.  Un  fragment  por- 

I      tant  l'écriture  de  la  sœur  et  du  père  de  Mozart  a  été  adjugé  à  2S0  francs.  Cinq 
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lettres  de  Paganini,  dont  l'une,  en  français,  est  adressée  au  roi  Frédéric  Guil- 
laume in,  ont  trouvé  acquéreur  à  150  francs.  Franz  Liszt  était  représenté  par 
une  composition  pour  piano,  le  Combat  pour  la  vie,  deux  morceaux  de  musique 
religieuse  et  des  lettres  et  esquisses;  le  tout  a  été  enlevé  pour  641  francs.  Des 
lettres  de  Lortzing  et  de  Brahms  ont  été  poussées  respectivement  à  126  francs 
et  à  325  francs.  Ces  achats  et  ceux  qui  ont  été  effectués  antérieurement  ont 
été  faits  en  grande  partie  pour  le  compte  du  Musée  musical  historique  de 
Cologne. 

—  Le  Musikalisches  Wochenblatt,  qui  continue  l'ancien  journal  fondé  parSchu- 
mann.  cite  parmi  les  plus  brillants  concerts  du  commencement  de  la  saison  à 
Leipzig  celui  du  violoniste  Sascha  Culbertson,  dont  le  programme  compre- 
nait entre  autres  ouvrages  le  concerlo  en  ré  mineur  de  Tartini,  un  andante  de 
Mozart  et  la  Méditation  de  Thaïs,  de  Massenet. 

—  Les  amis  du  violoniste  autrefois  célèbre  Edmond  Singer  ont  fêté,  le 
14  octobre  dernier,  à  Stuttgart  où  il  réside,  le  quatre-vingtième  anniversaire 
de  sa  naissance.  Le  vieil  artiste  s'est  plu  à  raconter  aux  hôtes  venus  pour  le 
féliciter  de  sa  longue  et  brillante  carrière,  quelques  souvenirs  un  peu  fanés 
sans  doute,  mais  qui  gardent  pourtant,  malgré  la  distance,  un  reste  de  saveur. 
Se  trouvant  à  "Weimar  comme  maître  de  concerts  de  1S54  à  1861,  Singer  a 
connu  des  faits  qui  ne  donnent  pas  une  très  haute  opinion  du  savoir  et  du 
goût  des  personnes  de  la  Cour  en  matière  musicale.  Il  raconte,  par  exemple, 
que  le  violoncelliste  Cossmann,  se  trouvant  obligé  de  se  faire  entendre  souvent 
aux  soirées  que  donnait  le  grand-duc  de  Weimar,  et  ne  pouvant  y  exécuter 
des  ouvrages  classiques  de  son  répertoire  ordinaire  de  concerts,  à  cause  de  la 
frivolité  de  ses  auditeurs  qui  ne  voulaient  que  des  morceaux  de  salon,  joua 
pendant  assez  longtemps  constamment  le  même  morceau  sous  trois  titres 
différents.  Tantôt  cela  s'appelait  Souvenir  de  Rossini,  tantôt  Potpourri  ou  Fan- 
taisie sur  Guillaume  Tell,  ou  encore  Fantaisie  suisse.  Quant  à  M.  Singer,  de  son 
propre  aveu,  il  ne  jugeait  pas  utile  de  s'imposer  la  gène  ou  l'ennui  de  dissi- 
muler quoi  que  ce  fût.  Il  interprétait  partout  et  toujours  la  Rêverie  de  Vieux- 
temps  et  ne  se  mettait  pas  en  frais  d'imagination  pour  en  varier  le  titre.  On 
tient  de  lui  une  anecdote  d'un  autre  genre  dont  le  héros  fut  Robert  Franz,  le 
compositeur  de  lieder,  mort  en  1892.  Etant  très  jeune  encore,  Franz  étudiait 
la  musique  à  Dessau,  sous  la  direction  d'un  maitre  du  nom  de  Schneider.  Il 
avait  naturellement  la  manie  de  la  composition.  Un  jour  il  présenta  mystérieu- 
sement à  son  maitre  un  manuscrit  portant  pour  titre: 

GRANDE     SONATE     POUR     PIANOFORIE 
PAR    ROBERT     FRANZ 

Œuvre  posth. 

Le  professeur  ouvrit  de  grands  yeux.  «  Où  donc  as-tu  copié  ce  titre  ?  »  dit- 
il  s  son  élève  confus.  «  Mais,  répondit  Franz,  j'ai  lu  cela  sur  une  sonate  de 
Schubert  et  je  l'ai  inscrit  sur  la  mienne  ».  Si  l'on  tient  maintenant  à  donner 
une  date  à  cette  histoire,  rien  n'est  plus  facile,  Franz  est  né  en  1815;  il  com- 
mença ses  études  avec  Frédéric  Schneider  en  1S35  et  les  continua  deux  ans.  H 
avait  donc  au  moins  vingt  ans  quand  il  composa  sa  «  sonate  posthume  »,  qui, 
sans  doute,  ne  fut  jamais  gravée. 

—  L'Opéra-Royal  de  Budapest  annonce,  pour  sa  prochaine  saison  d'hiver,  la 
représentation  de  deux  ouvrages  inédits  :  Frère  Georges,  de  M.  Ferdinand 
Rékai,  et  le  Bouffon,  de  M.  Bêla  Szabados.  La  critique  ne  parait  pas  très  satis- 
faite des  préparatifs  du  directeur  actuel,  M.  Meszaros.  qui  succède  à  M.  Raoul 
Mader  après  l'avoir  précédé.  «  Ni  le  répertoire,  dit  un  journal,  ni  la  prépara- 
tion des  spectacles,  ni  même  la  composition  de  la  troupe  ne  peuvent  satis- 
faire les  plus  modestes  exigences  artistiques,  surtout  si  l'on  tient  compte  de 
ce  fait  que  notre  grand  théâtre  jouit  d'une  subvention  de  800.000  couronnes 
pour  une  saison  de  huit  mois  seulement  ». 

—  Un  compositeur  norwégien  bien  connu  et  dont  la  renommée  n'est  plus  à 
feire,  M.  Christian  Sinding,  vient  de  terminer,  sur  un  livret  de  Mme  Dora 
Duncker,  un  opéra  qui  aura  pour  titre  la  Montagne  sainte.  Très  estimé  surtout 
comme  compositeur  de  musique  instrumentale,  M.  Sinding  n'a  pas.  jusqu'ici, 
encore  abordé  le  théâtre.  Cet  ouvrage  sera  son  début  à  la  scène. 

—  Jeudi  dernier,  à  Bruxelles,  a  été  donnée  la  première  représentation 
à'Ivan  le  Terrible,  le  nouvel  opéra  en  3  actes  de  M.  Raoul  Gunsbourg.  Notre 
correspondant  si  distingué,  M.  Lucien  Solvay,  en  parlera  dans  notre  prochain 
numéro. 

—  M.  Bernhard  Stavenhagen  a  composé  une  série  de  très  intéressants  pro- 
grammes pour  les  dix  concerts  symphoniques  qu'il  doit  donner  à  Genève 
pendant  la  saison  1910-11.  Le  premier  est  consacré  entièrement  à  Brahms,  le 
second  à  Schumann,  le  troisième  à  trois  musiciens  français  :  César  Franck, 
M.  Saint-Saèns  et  M.  Debussy,  le  sixième  à  quelques  représentants  de  l'école 
russe,  Balakirew,  Tschaikowsky,  etc.  Les  autres  seront  consacrés  aux  chefs- 
d'œuvre  du  répertoire  classique  et  à  quelques  ouvrages  de  date  relativement 
récente  comme  la  Sinfonia  Domestica  de  M.  Richard  Strauss.  On  désigne 
parmi  les  solistes  engagés  MM.  F.  Berber,  E.  Consolo,  A.  Hekking  et 
G.  Flesch. 

—  On  écrit  de  Londres  que  la  «  Société  des  Concerts  Français  »,  organisée 
avec  tant  de  dévouement  et  d'activité  par  M.  J.-T.  Guéritte  et  dont  les  audi- 
tions ont  obtenu  un  si  grand  succès  en  ces  dernières  années,  se  propose  de 
d»oner,  de  Novembre  1910  a  Mai   1911,   cinq  concerts   dans  lesquels   seront 


exécutées  des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Gabriel  Fauré,  Debussy,  Vincent  d'Indy. 
Ernest  Chausson,  Gabriel  Pierné,  Ernest  Moret,  René  Lenormând,  Roger 
Ducasse,  Florent  Schmitt,  Kcechlin,  Caplet,  de  Castillon,  Woolleet,  etc.  On 
donne  déjà  les  noms  des  artistes  engagés  pour  ces  concerts,  qui  sont  les  sui- 
vants :  Mmes  Blanche  Marchesi,  Durand-Texte,  Marcelle  René-Doire,  Wil- 
laume-Lambert,  Mlle  Autran,  MM.  Dumesnil,  André  Mangeot,  la  Société  des 
instruments  à  vent  de  Paris  avec  M.  Louis  Fleury  comme  soliste,  et  le 
quatuor  vocal  Mauguière.  Voilà  une  série  de  belles  séances  en  perspective 
pour  les  amateurs  de  Londres. 

—  Voici  l'Amérique  qui  s'en  mêle.  La  municipalité  de  Washington,  la  ca- 
pitale politique  des  États-Unis,  vient  d'instituer  un  prix  de  5.000  dollars,  soit 
23.000  francs,  réservé  exclusivement  aux  compositeurs  américains,  pour  une, 
œuvre  qui,  exécutée  dans  un  concert  ou  dans  un  théâtre  de  cette  ville,  «  évo- 
quera de  la  façon  la  plus  intense  et  la  plus  symbolique  l'idée  de  la  conquête 
moderne  de  l'air  faite  par  l'homme-oiseau  ».  Voilà  un  programme  un  peu 
vague  et  qui  appelle  une  peinture  pittoresque  peut-être  assez  difficile  à  réali- 
ser à  l'aide  des  sons.  Le  glissement  de  l'aéroplane  sur  ses  roues,  le  cri  de 
«  lâchez  tout  !  »,  l'envol  du  navire  aérien,  le  ronflement  du  moteur,  le  siffle- 
ment du  vent,  l'état  d'esprit  de  l'aviateur  et  des  voyageurs  qui  l'accompagnent, 
l'atterrissement  final,  tout  cela  sans  doute  ne  sera  pas  trop  facile  à  rendre  de 
façon  compréhensible  pour  l'auditeur.  Et  puis,  parmi  les  candidats  au  prix, 
tel  aura  eu  en  vue  un  biplan,  tel  autre  un  monoplan,  tel  encore  un  dirigeable, 
et  les  moyens  différeront  selon  le  sujet  traité.  Ajoutons  que  l'œuvre  devra 
être  exécutée  avant  le  1er  janvier  1911,  ce  qui  est  un  délai  un  peu  court  pour 
l'enfantement  d'un  chef-d'œuvre. 

—  Comme  prologue  des  fêtes  qui  se  préparent  au  Mexique  pour  la  célébration 
du  centenaire  de  l'indépendance,  on  vient  de  représenter  à  Mexico  un  opéra 
inédit  en  deux  actes.  Nicolas  Bravo,  qui  a  précisément  pour  sujet  un  épisode  de 
la  guerre  de  l'indépendance.  Le  livret  de  cet  ouvrage  est  dû  à  l'ancien  ministre 
des  affaires  étrangères,  Ignazio  Mariscal,  mort  récemment,  et  la  musique  est 
le  premier  ouvrage  dramatique  de  M.  Raphaël  Tello,  pianiste  bien  connu  à 
Mexico  et  professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville. 

—  Le  théâtre  Colon,  de  Buenos-Ayres,  s'est  offert  aussi  la  primeur  d'un 
opéra  inédit.  Celui-ci  a  pour  titre  Bianca  Beaulieu  et  a  été  fort  bien  accueilli. 
L'auteur  de  la  musique  est  M.  Cesare  Stiattesi  ;  on  ne  nous  fait  pas  con- 
naître celui  des  paroles. 
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Voici  la  liste  définitive  des  candidats  qui  se  présentent  à  l'Académie  des 
beaux-arts  pour  recueillir,  dans  la  section  de  composition  musicale,  la  succes- 
sion de  Charles  Lenepveu  :  MM.  Ben  Tayoux  (1),  Charles  Lefebvre,  Henri 
Maréchal.  André  Messager,  Emile  Pessard,  Gabriel  Pierné  et  Ch.-M.  Widor. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  a  reçu  lecture  des  lettres  des  candidats 
au  fauteuil  d'académicien  libre  de  Georges  Berger;  ce  sont  MM.  Auge  de 
Lassus,  de  Fourcaud,  Louis  Gonse,  Homolle,  Stanislas  Lami.  Mounet-Sully. 
Charles  Normand  et  Marius  Vachon;  à  ces  noms  l'Académie  ajoute  celui  de 
M.  Albert  Soubies,  qui,  retenu  par  la  maladie,  n'a  pu  faire  les  visites  d'usage. 

—  C'est  aujourd'hui  samedi  que  l'Académie  doit  procéder  au  classement  de 
ces  nombreux  candidats. 

—  On  lit  dans  le  Journal  officiel  : 

Par  arrêté  en  date  du  13  octobre  1910,  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  a  nommé  M.  Paul  Vidal  professeur  d'une  classe  de  composition  musicale 
au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  en  remplacement  de 
M.  Lenepveu, décédé. 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  en  date  du 
13  octobre  1910,  M.  Paul  Dukas,  compositeur  de  musique,  est  nommé,  à  dater  du 
1er  octobre  1910,  inspecteur  de  l'enseignement  musical,  en  l'emplacement  de 
M.  Lenepveu,  décédé. 

—  La  nomination  de  M.  Paul  Vidal  comme  titulaire  d'une  classe  de  compo- 
sition en  remplacement  de  Charles  Lenepveu  laisse  vacante  sa  classe  d'accom- 
pagnement au  piano  où,  depuis  1896,  il  avait  obtenu  de  si  brillants  résultats. 

—  Au  Conservatoire,  le  jury  réuni  pour  l'examen  d'admission  aux  classes 
de  déclamation  a  entendu  d'abord  164  candidats  hommes;  puis,  en  deux 
séances,  car  une  seule  fût  restée  insuffisante,  il  n'a  pas  eu  à  examiner  moins 
de  199  (cent  quatre-vingt-dix-neuf)  candidates  du  sexe  faible  (il  devait  y  en 
avoir  201).  Ce  jury  était  ainsi  composé  :  M.  Gabriel  Fauré.  président. 
M"10  Bartet,  MM.  Gémier,  Lugné-Poé,  Brémont,  Jules  Claretie,  Worms, 
Paul  Hervieu,  Pierre  Wolff,  Adolphe  Aderer,  Adolphe  Brisson,  Camille 
Le  Senne,  Francis  Chevassu,  d'Estournelles  de  Constant  et  Camille  de  Sainte- 
Croix.  Pour  ces  363  candidats  des  deux  sexes,  il  y  avait  22  places  vacantes, 
dont  8  pour  les  hommes  et  14  pour  les  femmes. 

—  La  Comédie-Française  se  prépare  à  fêter  dans  un  banquet  le  25°  anniver- 
saire de  l'entrée  de  M.  Jules  Claretie  dans  la  Maison  de  Molière.  Jeudi  dernier 

(1)  Parmi  les  titres  de  M.  Ben  Tayoux  aux  suffrages  de  l'Académie,  on  peut  signaler, 
entre  autres,  les  ouvrages  suivants,  représentés  aux  Folies  Bergère  ou  aux  anciennes 
Folies-Marigny  :  Palchou-ly,  1875;  Is  Dompteur  de  Bougival,  1875;  Bobine,  1876; 
Fiorella  (qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  l'ouvrage  d'Auber  qui  porte  le  même  titre), 
1877,  etc.  M.  Ben  Tayoux  est  né  à  Bordeaux  le  14  juin  1840. 
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il  y  a  eu  en  effet  vingt-cinq  ans  que  M.  René  Golilet.  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  présenta  à  la  signature  du  Président,  M.  Jules  Grévy, 
le  décret  par  lequel  l'auteur  du  Prince  Zilah  était  nommé  administrateur  géné- 
ral de  la  Comédie-Française,  et,  le  surlendemain,  M.  Edmond  Turquet,  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  lui  présentait  les  sociétaires  et  les  pension- 
naires, réunis  au  foyer  du  public.  C'est  pour  commémorer  cet  événoment  que 
la  Comédie-Française  a  projeté  le  banquet  en  question,  qui  sera  un  déjeuner 
servi  dans  le  foyer  des  artistes.  Mais,  pour  ne  pas  entraver  les  travaux  en 
cours,  il  a  été  décidé  que  ce  déjeuner  n'aurait  lieu  qu'après  la  première  repré- 
sentation de  la  pièce  nouvelle  de  M.  Pierre  Wolff,  les  Marionnettes,  qui  aura 
lieu  seulement  au  début  de  la  dernière  semaine  du  mois  courant. 

—  L'Opéra  a  donné  mardi  une  fort  belle  représentation  de  Tristan  et  lsolde, 
avec  M""1  Nordica  et  le  ténor  Van  Dyck,  deux  vétérans  du  répertoire  de 
Wagner,  qui  restent  à  peu  près  les  seuls  à  en  posséder  les  vraies  traditions, 
celles  de  Bayreuth.  M.  Messager  conduisait  l'orchestre  de  superbe  façon. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  cinq  heures,  commenceront  à  l'Opéra-Comique  les 
Concerts  historiques  de  la  Musique.  Ils  comprendront  seize  programmes  diffé- 
rents et  auront  pour  objet,  cette  année,  l'Histoire  de  la  Mélodie.  Chaque 
concert  sera  précédé  d'une  courte  conférence  faite  par  M.  Henry  Expert,  sous- 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique.  —  Le  premier  de  ces  Concerts 
historiques  de  la  Musique,  qui  sera  donné  les  samedis  22  et  29  octobre,  sera 
consacré  aux  chants  français  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  On  y  entendra 
des  mélodies  de  Marcabru,  Guiraud  de  Borneil,  Rambaut  de  Vaqueiras,  .Taufre 
Rudel,  Adam  de  la  Halle,  Thibaut  roi  de  Navarre,  Jehannot  de  Lescurel, 
Clément  .lannequin,  Claude  le  Jeune,  Eustache  duCaurroy  et  Jacques  Mauduit. 
L'interprétation  de  ces  œuvres  a  été  confiée  à  Mm"s  Marguerite  Carré,  Brohly, 
Nicot-Vauchelet,  Mathieu-Lutz,  Bella-Azéma,  MM.  Francell,  Vigneau,  Cou- 
lomb, Tirmont,  Belhomme,  Pasquier.  C'est  dire  quel  intérêt  offrira  ce  concert. 
—  Pour  la  série  des  seize  concerts,  M.  Albert  Carré  a  institué  deux  séries 
d'abonnement  (série  verte  et  série  rose)  espacées  de  quinzaine  en  quinzaine, 
à  des  conditions  particulièrement  avantageuses.  On  peut  également,  à  partir 
d'aujourd'hui,  louer  des  places  pour  chaque  concert  au  tarif  suivant  : 

Avant-scène  de  rez-de-chaussée,  7  fr.  ;  loges  de  balcon,  fauteuils  de  balcon 
(1"  rang),  6  fr.;  baignoires,  fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon  (2°  et  3°  rangs),  5  fr.; 
fauteuils  de  face  du  2"  étage,  4fr.  ;  loges  de  face  du  2-  étage,  3  fr.  50;  avant-scène 
du  2»  étage,  3  fr.  50;  loges  de  côté  du  2°  étage,  3  fr.  ;  fauteuils  de  3'  étage  (1"  rang), 

3  fr.  ;  avant-scène  et  loges  de  côté  du  3°  étage  2  fr.  ;  fauteuils  de  3°  étage  (2"  et 
3'  rangs),  2  fr.  50;  stalles  du  3'  étage,  I  fr.  50;  fauteuils  d'amphithéâtre  (bureau  seu- 
lement), 1  fr.  ;  stalles  d'amphithéâtre  [bureau  seulement),  0  fr.  50  c. 

—  Les  représentations  d'abonnement  de  l'Opéra-Comique  pour  la  saison 
1910-1911  commenceront  le  S  novembre  prochain,  par  la  série  du  mardi  A, 
chaque  série  comprenant  quinze  représentations. 

Celles  du  jeudi  A  commenceront  le  10  novembre. 

Celles  du  samedi  A  commenceront  le  12  novembre. 

Celles  du  mardi  B  commenceront  le  15  novembre. 

Celles  du  jeudi  B  commenceront  le  17  novembre. 

Celles  du  samedi  B  commenceront  le  19  novembre. 

Voici  la  nomenclature  et  les  dates,  par  série,  de  chacune  de  ces  représen- 
tations : 

Mardi  A.  —  S  et  22  novembre  ;  6  et  20  décembre  ;  3,  17  et  31  janvier  ;  14  et  28  fé- 
vrier; 14  et  28  mars;  18  avril;  2,  16  et  30  mai. 

Jeudi  A.  —  10  et  24  novembre;  8  et  22  décembre;  5  et  19  janvier;  2  et  16  février; 
2, 16  et  30  mars;  20  avril;  4  et  1S  mai,-  1°'  juin. 

Samedi  A.  —  12  et  26  novembre;  10  et  24  décembre;  7  et  21  janvier;  4 et  18  février  ; 

4  et  18  mars  ;  1"  et  22  avril  :  6  et  20  mai  ;  3  juin. 

Mardi  B.  —  15  et  29  novembre;  13  et  27  décembre;  10  et  24  janvier;  7  et  21  février; 
7  et  21  mars;  4  et  25  avril;  9  et  23  mai;  0  juin. 

Jeudi  B.  —  17  novembre;  1",  15  et  29  décembre;  12  et  26  janvier;  9  et  23  février; 
9  et  23  mars;  6  et  27  avril;  11  et  25  mai;  8  juin. 

Samedi  B.  —  19  novembre;  3,  17  et  31  décembre;  14  et28  janvier;  11  et  25février; 
11  et  25  mars;  8  et  29  avril;  13  et  27  mai;  10  juin. 

Nota.  —  Il  n'y  aura  pas  de  série  d'abonnement  entre  le  8  et  le  18  avril,  à  cause  des 
fêtes  de  Pâques. 

Voici,  d'autre  part,  droit  des  pauvres  compris,  le  tarif  de  l'abonnement  pour 
chaque  série  de  représentations  : 

Loges  de  balcon,  fauteuils  de  balcon  (1"  rang),  la  place Fr.  198  • 

Baignoires,  fauteuils  de  balcon  (2°  et  3"  rangs),  fauteuils  d'orchestre,  la 

place 165  » 

Fauteuils  et  loges  du  2«  étage  de  face,  la  place 132  » 

Avant-scènes  et  loges  du  2°  étage  de  côté,  la  place 99  » 

Fauteuils  du  3B  étage  (Ier  rang),  la  place 82  50 

Fauteuils  du  3°  étage  (2'  et 3"  rangs'',  la  place 65  .. 

Avant-scènes  et  loges  du  3°  étage,  la  place 60  » 

Stalles  du  3"  étage  (les  quatre  derniers  rangs),  la  place 50  » 

Le  bureau  des  abonnements,  rue  Marivaux,  est  ouvert  de  onze  à  six  heures. 
S'adresser  par  correspondance  a  M'"e  Bin,  préposée  aux  abonnements. 

—  L'Opéra-Comique  a  commencé  les  dernières  répétitions  générales  de 
Macbeth,  qui  passera  vraisemblablement  au  commencement  du  mois  de  novem- 
bre. L'opéra  de  M.  Bloch  comporte  trois  actes  et  sept  tableaux.  Le  prologue, 
très  court,  montre  la  rencontre  de  Macbeth  et  Banquo  avec  les  trois  sorcières. 
—  Le  premier  tableau  se  passe  dans  une  salle  du  château  de  Macbeth.  C'est 
l'arrivée  du  roi  Duncan.  —  Le  deuxième,  dans  une  cour  du  même  château.     ,1 


C'est  l'assassinat  du  Roi  par  Macbeth.  —  Le  troisième  tableau  est  celui  du, 
fameux  festin  où  apparaît  le  spectre  de  Banquo.  —  Le  quatrième  est  celui  du 
meurtre  de  lady  Macduff  et  de  ses  enfants.  —  Le  cinquième  transportera  le 
spectateur  dans  l'antre  des  sorcières.  —  Le  sixième  est  celui  de  la  •<  Porél 
qui  marche  »  à  l'assaut  du  château  de  Dunsinane. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la  Vie  de  Bohème 
et  Cavalleria  rmtieana;  le  soir,  Werllier.  Lundi,  en  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  le  Roi  d'Ys. 

—  Séance  hebdomadaire  de  la  Société  des  auteurs.  Après  un  long  exposé, 
fait  par  M.  Xavier  Leroux,  des  travaux  de  la  sous-commission  de  musique,  il 
a  été  décidé  que  ses  membres  se  réuniraient  de  nouveau  à  la  date  du  24  cou- 
rant. M.  M.  Trébla  a  été  reçu  sociétaire.  —  La  commission  a  décidé  de  rap- 
peler a  tous  les  membres,  sociétaires  et  stagiaires,  que,  pour  toutes  réclama- 
tions et  renseignements  relatifs  à  leurs  œuvres  ou  à  leurs  rapports  avec  les 
directeurs,  ils  doivent  toujours  s'adresser  au  siège  social,  à  MM.  le-  agents 
généraux,  ou  à  M.  Vigneron,  contrôleur  général.  Il  a  été  donné  lecture  de 
plusieurs  lettres  de  directeurs  de  province.  Tous  expriment  leur  satisfaction 
pour  la  mesure  prise  au  sujet  de  la  taxation  des  billets  de  faveur.  La  com- 
mission, d'ailleurs,  a  constaté  avec  plaisir  que,  partout,  cette  nouvelle  taie 
avait  été  favorablement  accueillie. 

—  L'histoire  des  droits  d'auteur  de  l'Opéra  —  des  honoraires  d'auteur,  comme 
on  disait  autrefois  —  serait  bien  curieuse  à  faire.  On  sait  que  Lully,  lorsqu'il 
s'empara  de  la  direction  de  ce  théâtre,  fit  avec  Quinault  un  traité  par  lequel, 
moyennant  une  somme  de  4.000  livres  par  an,  celui-ci  s'engageait  à  lui  fournir 
chaque  année  un  poème  d'opéra.  C'est  à  ce  taux  que  lui  furent  payés  ceux  de 
Thésée,  de  Proserpine,  à'isis,  i'Alys  et  autres.  Quant  à  Lully,  il  va  sans  dire  qu'il 
n'avait  aucune  peine  à  se  payer  lui-même  sa  musique.  Qu'advint-il  après  sa 
mort?  on  ne  sait;  toujours  est-il  que  c'est  à  Campra,  l'auteur  de  ces  deux 
chefs-d'œuvre  qui  ont  nom  Hésione  et  Tanerede,  que  l'on  doit  la  première  régu- 
larisation des  droits  d'auteur  à  l'Opéra,  qu'il  réclama  au  sujet  de  son  premier 
ouvrage  l'Europe  galante,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  frères  Parfait  :  •  Ce 
ballet,  disent-ils,  qui  est  le  coup  d'essai  de  la  muse  lyrique  de  La  Motte  et  la 
première  musique  sur  des  paroles  françaises  de  Campra.  occasionna  un  usage 
qui  a  été  depuis  toujours  observé  au  sujet  des  honoraires  des  poètes  et  des 
musiciens.  L'usage  était  alors  qu'on  donnait  aux  auteurs  des  paroles  et  de  la 
musique  une  certaine  somme  plus  ou  moins  forte,  selon  le  mérite  de  leur  ou- 
vrage. La  Motte  et  Campra  furent  traités  en  inconnus,  el  on  leur  offrit  une 
somme  très  modique,  qu'ils  refusèrent.  Quelques  personnes  proposèrent  des 
arrangements  à  ce  sujet,  et  on  s'en  tint  à  celui  qui  est  devenu  depuis  une 
espèce  de  loi,  ce  fut  d'accorder  au  poète  et  au  musicien,  chacun  en  particulier, 
100  livres  par  jour  des  dix  premières  représentations  de  leur  pièce,  et  50  livres 
de  même  par  jour  jusqu'à  la  vingtième,  après  laquelle  l'opéra  appartient  à 
l'Académie  royale  de  musique.  A  l'égard  des  tragédies  [lyriques],  on  établit  la 
recette  de  50  livres  jusqu'à  la  trentième.  »  On  remarquera  cet  usage  absurde, 
qui  a  persisté  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  de  diminuer  ce  droit  fixe  des 
auteurs  après  un  certain  nombre  de  représentations,  si  bien  que  plus  un  ou- 
vrage avait  de  succès,  moins  les  auteurs  y  gagnaient  et  en  profitaient.  —  Le 
pouvoir  royal,  qui  avait  tous  les  théâtres  sous  sa  coupe,  ne  pouvait  se  désin- 
téresser de  cette  question  si  importante  des  droits  d'auteur,  et  une  foule  d'or- 
donnances la  réglèrent  successivement  à  l'Opéra.  Celle  du  30  mars  1776  éta- 
blissait la  question  en  ces  termes  : 

Chacun  des  auteurs,  soit  du  poème,  soit  de  la  musique  d'un  ouvrage  qui  remplira 
la  durée  du  spectacle,  recevra  pour  chacune  des  vingt  premières  représentations 
200  livres,  pour  chacune  des  dix  suivantes  150  livres,  et  100  livres  pour  chacune  des 
autres. 

Veut  en  outre  Sa  Majesté,  que  dans  le  cas  où  le  nombre  de  représentations  excé- 
derait sans  interruption  celui  de  quarante,  il  soit  payé  à  chacun  des  auteurs  une  gra^ 
tification  de  500  livres. 

A  l'égard  des  ouvrages  en  un  acte,  les  honoraires  seront  fixés  à  80  livres  pour  cha- 
cune des  vingt  premières  représentations;  à  60  livres  pour  chacune  des  dix  suivantes, 
et  à  50  livres  pour  chacune  des  autres  qui  se  feront  aussi  sans  interruption  :  entend 
néanmoins  Sa  Majesté  que  l'administration  ait  la  faculté  de  faire  discontinuer  les 
représentations  de  chaque  ouvrage  quand  elle  le  jugera  à  propos. 

Sa  Majesté  désirant  donner  de  plus  en  plus  aux  gens  de  lettres  et  aux  compositeurs 
de  musique  des  marques  delà  protection  qu'elle  leur  accordera  dans  tous  les  temps, 
veut  qu'à  l'avenir  les  auteurs  des  poèmes  et  delà  musique  qui  auront  fourni  trois 
grands  ouvrages  dont  le  succès  aura  été  décidé  pour  les  faire  rester  au  théâtre, 
jouissent,  leur  vie  durant,  d'une  pension  de  1.000  livres,  qui  augmentera  de  500  livres 
pour  chacun  des  deux  ouvrages  suivans,  et  de  1.000  livres  pour  le  sixième. 

L'ordonnance  de  18 16  relative  à  l'Opéra  stipulait  que  le  droit  des  auteurs 
d'un  ouvrage  formant  spectacle  entier  était  de  500  francs  à  partager  entre  eux 
pour  chacune  des  quarante  premières  représentations:  selon  le  principe  si 
sottement  établi,  il  tombait  et  restait  à  200  francs  à  partir  de  la  quarante  et 
unième.  S'il  fallait,  pour  compléter  le  spectacle,  ajouter  un  ballet  à  l'opéra,  ce 
droit  était  diminué  d'un  tiers.  Enfin,  le  droit  des  auteurs  d'un  opéra  en  un  on 
deux  actes  était  de  240  francs  pour  chacune  des  quarante  premières  représen- 
tations, et  de  100  francs  seulement  pour  les  suivantes.  On  sait  qu'aujourd'hui 
on  en  est  arrivé,  définitivement,  au  seul  principe  équitable  :  tant  pour  cent 
sur  le  chiffre  de  la  recette. 

a  Les  Quarante-Cinq  ».  Sous  ce  titre,  une  association  d'anciens  musiciens 

solistes  de  l'armée  vient  de  se  constituer,  dans  le  but  de  donner  de  nombreux 
concerts  et  de  faire  connaître  les  meilleures  œuvres  des-  jeunes  compositeurs. 
Cette  excellente  harmonie  est  dès  à  présent  à  la  disposition  des  œuvres  li 
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bienfaisance,  patriotiques  et  de  mutualité;  elle  a  pour  directeur  M.  Cavaillé- 
Massenet,  le  chef  si  connu  des  habitués  de  nos  concerts  populaires  de  Paris. 
Siège  :  salle  Berlioz,  5b,  rue  de  Clichy. 

—  De  Par  h- Journal  : 

On  a  annoncé  que  l'on  allait  démolir  les  arènes  de  Béziers.  Cette  nouvelle  a  ému 
les  amateurs  de  théâtre  en  plein  air.  Nous  sommes  allés  demander  a  M.  Dujardin- 
Beaumetz  ce  qu'il  pensait  de  cette  démolition. 

«  On  ne  peut  que  déplorer  la  disparition  des  arènes  de  Béziers,  nous  a  répondu 
le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts.  Mais  le  gouvernement  est  impuissant  à  en 
empêcher  la  démolition.  Ces  arènes  ne  sont  pas  un  monument  historique,  comme 
celles  de  Nîmes  ou  autres  arènes  antiques;  elles  furent  construites  il  y  a  dix  ans,  et 
l'on  devait  y  donner  primitivement  des  courses  de  taureaux.  Un  peu  plus  tard,  on 
songea  à  les  utiliser  pour  y  donner  des  spectacles  en  plein  air.  Le  succès  couronna 
les  efforts  des  organisateurs,  qui  nous  firent  admirer  deux  œuvres  magnifiques,  la 
Dêjanire  de.  Saint-Saëns  et  le  Brornèlhée  de  Gabriel  Fauré.  On  ne  devra  donc  déplorer 
la  disparition  des  arènes  de  Béziers  que  pour  l'intérêt  artistique  des  représentations 
qui  s'y  donnaient.  Quant  aux  arènes  proprement  dites,  elles  sont  construites  en 
planches  tout  simplement,  et  n'ont  aucun  caractère  antique.  Leur  propriétaire  a  par- 
faitement le  droit  de  les  faire  démolir.  » 

Ainsi  parla  M.  Dujardin-Beaumetz.  Nous  croyons  savoir,  en  oulre,  que  si  le  gou- 
vernement ne  peut  que  se  désintéresser  de  cette  question,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  municipalité  de  Béziers,  qui  vient  d'engager  des  pourparlers  avec  le  propriétaire 
des  arènes. 

—  La  ville  de  Lyon,  qui  semble  se  reprendre  depuis  quelques  années  a  la 
vie  musical?,  qui  s'est  vu  doter  récemment  d'une  fort  belle  salle  de  concerts, 
salle  dans  laquelle  ont  lieu  au  cours  de  la  saison  d'excellents  concerts  sym- 
phoniques  dirigés  par  M.  Wilkowsky,  qui  a  mis  au  jour  il  y  a  peu  un  opéra 
inédit,  la  Salomé  de  M.  Mariotte,  qui  enfin  voit  se  publier  un  intéressant  organe 
spécial,  la  Revue  musicale  de  Lyon  —  Lyon  possède,  paraît-il,  de  bons  élé- 
ments d'étude  pour  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  travaux  d'histoire  et  d'éru- 
dition artistiques.  C'est  précisément  la  Revue  musicale  de  Lyon  qui  nous 
l'apprend  dans  un  de  ses  récents  numéros,  en  nous  faisant  connaître  que  les 
bibliothèques  de  la  ville  sont  assez  amplement  fournies  en  musique  propre- 
ment dite  aussi  bien  qu'en  ouvrages  spéciaux.  En  dehors  de  la  bibliothèque 
du  Conservatoire,  surtout  réservée  aux  élèves,  il  est  utile  de  signaler  les  col- 
lections musicales  du  Palais  des  Arts  et  de  la  Grande  Bibliothèque.  Au  Palais 
des  Arts  on  trouve  les  restes  du  fonds  musical  qui  appartint  au  XVIIIe  siècle  à 
l'Académie  des  beaux-arts  et  au  concert;  si,  malheureusement,  ce  fonds  a 
disparu  en  partie,  il  en  subsiste  encore  quatre-vingts  partitions  de  motets  a 
grand  chœur,  quatre-vingt-dix  volumes  d'opéras  et  diverses  autres  œuvres.  A 
côté  de  cela  il  faut  signaler  un  petit  nombre  de  très  belles  partitions  d'orchestre 
représentant  les  restes  de  la  bibliothèque  de  Méhul,  partitions  achetées  par  la 
Ville,  au  prix  de  300  francs,  à  la  mort  de  la  veuve  de  l'illustre  auteur  de  Joseph, 
qui  habitait  Lyon.  Enfin,  la  bibliothèque  du  Palais  des  Arts  possède  une  série 
considérable  de  partitions  de  la  fin  du  XVILT=  siècle  et  du  commencement  du 
XIXe,  provenant  du  Grand-Théâtre,  celle  des  partitions  classiques  de  l'édition 
Michaelis  et  quelques  traités  de  musique  anciens.  Ajoutons  que  par  les  soins 
du  bibliothécaire  actuel  sont  acquis  chaque  année  les  principaux  ouvrages 
musicographiques  contemporains.  —  Quant  à  la  Grande  Bibliothèque  de  la 
Ville,  qui  ne  renfermait,  jusqu'en  1S94,  qu'une  très  petite  quantité  d'ouvrages 
concernant  la  musique,  elle  a  acquis  en  cette  année  la  bibliothèque  de 
M.  Georges  Becker,  musicographe  originaire  de  Frankenthal  (Palatinat). 
depuis  longtemps  fixé  en  Suisse  et  auteur  de  plusieurs  publications  françaises 
sur  la  musique.  Cette  bibliothèque,  qui  comportait  1013  numéros  et  environ 
1500  volumes,  fut  acquise  de  son  propriétaire,  par  la  ville  de  Lyon,  au  prix  de 
3.200  francs.  Elle  est  essentiellement  constituée  par  des  ouvrages  de  littéra- 
ture musicale,  ouvrages  en  très  grande  partie  français  ou  allemands,  et  dont 
quelques-uns  seulement  sont  italiens,  suisses  ou  néerlandais;  en  fait  de  mu- 
sique proprement  dite,  elle  ne  contient  que  quelques  partitions,  avec  la  collec- 
tion des  trios,  quatuors  et  quintettes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  Par 
ces  détails,  on  voit  que  les  bibliothèques  lyonnaises  offrent  d'assez  sérieuses 
facilités  à  qui  veut  s'occuper  de  questions  concernant  l'histoire  de  l'art 
musical. 

—  Les  Concerts  classiques  de  l'Association  artistique  de  Marseille  font 
leur  réouverture,  ayant  toujours  à  leur  tête  M.  Gabriel-Marie,  qui,  de 
ce  fait,  entamera  sa  huitième  année  de  direction.  Sous  l'impulsion  de  ce 
scrupuleux  artiste,  l'excellente  société,  que  préside  M.  Arthur  Michaud, 
se  prépare  à  un  nouvel  effort  qui  la  maintiendra  dans  l'estime  publique  au 
rang  élevé  qu'elle  occupe.  —  Le  plan  de  saison  comporte  :  le  Ier  acte  de 
Tristan  et  Iseult,  avec  M.  Van  Dyck  et  Mme  Félia  Litvinne,  YEgmont  de  Bee- 
thoven, des  Symphonies  nouvelles  de  MM.  Théodore  Dubois,  André 
Gedalge  et  Albéric  Magnard,  un  fragment  ^'Ariane  et  Barbe-Bleue  de  M.  Paul 
Dukas,  la  Rapsodie  espagnole  de  M.  Maurice  Ravel,  VIstar  de  M.  V.  d'Indy,  le 
Chêne  et  le  Roseau  de  M.  Chevillard,  et  les  Heures  dolentes  de  M.  Gabriel 
Dupont,  cela  sans  préjudice  du  vaste  fonds  des  grands  classiques  accoutumés. 
Parmi  les  solistes  engagés,  notons  les  noms  de  Mm«  Mysz-Gmeiner,  Mellol- 
Joubert,  Caponsacchi  et  Chemet,  et  de  MM.  Harold  Bauer,  Mark  Hambourg, 
Erancis  Coye,  Léandre  Villain,  Marcel  Dupré,  César  Thomson  et  Jean  Bedetti. 

—  Nancy  :  Concerts  du  Conservatoire.  —  M.  J.  Guy-Hopartz  vient  d'arrêter 
les  grandes  lignes  du  programme  de  la  saison  1910-1911.  Pour  commémorer 


le  20"  anniversaire  de  la  mort  de  César  Franck  (8  novembre  1890),  quatre 
séances  seront  consacrées  à  l'audition  intégrale  des  œuvres  de  concert  du 
maître  :  Symphonie  en  ré  mineur,  les  Éolides,  les  Djinns,  Variations  sympho- 
niques,  le  Chasseur  maudit,  Psyché,  Psaume  CL,  Ruth,  Rébeeca,  Rédemption,  les 
Béatitudes.  D'autre  part,  poursuivant  la  o  revue  »  de  la  Symphonie  française 
contemporaine,  commencée  en  1900  1901  par  l'audition  des  symphonies  écrites 
entre  18Sb  et  1900,  M.  J.  Guy-Ropartz  fera  entendre  des  œuvres  composées 
entre  1900  et  1910  :  Deuxième  symphonie  de  V.  d'Iudy,  Troisième  symphonie 
de  Gedalge,  Symphonie  française  de  Théodore  Dubois,  Sylvio  Lazzari,  etc.  Les 
onze  ouvertures  de  Beethoven,  dont  certaines  sont  si  peu  connues,  figureront 
également  au  programme,  en  même  temps  que  certaines  œuvres  nouvelles 
dont  ce  sera  à  Nancy  la  première  audition  et  dont  la  liste  n'est  pas  encore  défi- 
niiivement  arrêtée.  Enfin  un  Festival  Wagner  sera  donné  avec  le  concours  de 
M.  Delmas,  de  l'Opéra.  Les  solistes  des  concerts  seront  :  M"e  Blanche  Selva  et 
M.  Edouard  Risler  (piano),  M.  Hugo  Heermann  (violon),  Mlle  Jeanne  Marx 
(violoncelle),  etc.  Pour  le  chaut,  outre  M.  Delmas  et  MmeP.  Frisch,  les  artistes 
les  plus  aimés  de  notre  public  :  Jean  Reder,  G.  Mary.  G.  Monys,  etc.,  etc.,  et 
d'autres  encore,  selon  les  nécessités  des  œuvres  pour  soli,  chœurs  et  orchestre 
inscrites  au  programme. 

—  L'École  de  musique  de  Limoges,  dont  nous  avons  annoncé  la  récente  for- 
mation, compte  déjà  à  son  actif  près  de  200  élèves.  Voici  un  très  brillant 
résultat  obtenu  en  fort  peu  de  temps. 

—  A  Vif,  très  grande  impression  produite  à  l'église  dans  le  Souvenez-vous 
de  Massenet,  par  Mn,e  Brunet-Lafleur,  qu'accompagnait  un  délicat  orchestre 
dirigé  par  M.  Gariel. 

NÉCROLOGIE 

L'excellent  pianiste  et  compositeur  Georges  Mathias,  qu'un  état  maladif  joint 
à  son  grand  âge,  avait  depuis  longtemps  condamné  au  silence  et  à  la  retraite, 
est  mort  cette  semaine  à  Pontoise,  au  moment  où  il  accomplissait  sa  quatre- 
vingt-quatrième  année.  Georges-Amédée-Saint-Clair  Mathias  était  né  à  Paris, 
le  14  octobre  1826.11  avait  fait  ses  études  de  piano  en  dehors  du  Conservatoire, 
étant  élève  d'abord  de  Frédéric  Kalkbrenner,  ensuite  de  Chopin,  dont  il  était 
certainement  le  dernier  disciple  direct.  Comme  virtuose.  Mathias  fut  presque 
un  enfant  prodige;  son  talent  était  d'ailleurs  très  réel,  très  personnel,  et  sans 
imiter  Chopin,  dont,  au  surplus,  l'imitation  n'était  pas  facile,  il  avait  su  large- 
ment profiter  de  ses  leçons.  De  bonne  heure  il  s'occupa  de  composition  : 
entré  au  Conservatoire,  dès  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  classe  de  contrepoint  et 
et  fugue  d'Halévy,  et  plus  tard  dans  celle  de  composition  de  Berton,  il  obtint 
un  premier  accessit  de  fugue  en  1847,  et  l'année  suivante  concourut  à  l'Insti- 
tut pour  le  prix  de  Rome.  La  cantate  de  concours,  intitulée  Damoclës,  était  due 
à  Paul  Lacroix  :  le  premier  prix  fut  décerné  à  Duprato,  le  premier  second  prix  à 
Bazille,  et  Mathias  sévit  attribuer  le  deuxième  second  prix. Dès  cette  époque  il 
avait  publié  déjà  plusieurs  compositions  importantes,  entre  autres  deux  quintettes 
pour  piano  et  instruments  à  cordes.  A  partir  de  ce  moment  il  partagea  son 
existence  entre  les  succès  du  virtuose  et  les  travaux  du  compositeur,  travaux 
qui  lui  valurent  aussi  de  vifs  succès.  Ses  œuvres  sont  nombreuses,  quelques- 
unes  fort  importantes,  et  toutes  remarquables  au  point  de  vue  de  la  forme. 
On  ne  saurait  les  citer  toutes  dans  une  simple  note  comme  celle-ci,  mais  il 
faut  au  moins  signaler  les  plus  considérables  :  une  symphonie  à  grand  or- 
chestre: deux  ouvertures,  Hamlct  et  Mazeppa  ;  deux  concertos'  pour  piano  et 
orchestre  :  cinq  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  cinq  morceaux  sympho- 
niques  pour  les  mêmes  instruments;  trois  sonates  pour  piano;  deux  séries  de 
vingt-quatre  et  de  dix  études  pour  piano  :  puis  des  romances  sans  paroles,  des 
valses  de  concert,  des  marches  et  un  grand  nombre  d'autres  pièces  de  piano. 
En  1802  Mathias  avait  été  nommé  professeur  au  Conservatoire,  en  remplace- 
ment de  Laurent  :  sa  classe,  qu'il  conserva  jusqu'en  1887,  fut  très  brillante,  ce 
que  prouve  le  grand  nombre  de  premiers  prix  qui  en  sortirent,  parmi  lesquels 
MM.  Raoul  Pugno,  Auzende,  I.  Philipp,  Rambourg,  Paul  Cbabeaux,  Pra- 
deau,  Chevillard,  Véronge  de  la  Nux,  Falkenberg,  Kaiser,  Gresse,  Riera,  etc. 
Mathias.  qui  avait  une  très  haute  opinion  de  lui-même,  ce  qui  est  permis 
à  tout  artiste  de  grand  talent,  n'a  eu  que  le  tort  de  le  laisser  trop  voir 
dans  des  Souvenirs  publiés  par  lui  dans  un  journal  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
Souvenirs  écrits  dans  un  français  barbare  et  barbaresque.  Parlant  de  Kalk- 
brenner, il  dit  ingénument  :  «  Il  a  été  une  des  grandes  figures  de  son  temps, 
le  dernier  représentant  de  la  plus  belle  école  de  piano  (maintenant  c'estmoi).  » 
Et  ailleurs,  rappelant  Zimmermann  :  «  Zimmermann  m'aimait  beaucoup,  et 
disait  que  mon  talent  était  de  l'or  en  barre.  »  Il  vaut  mieux  laisser  dire  ces 
choses-là  à  d'autres  que  de  les  répandre  soi-même.  Il  n'empêche  que  Mathias 
fut,  sous  tous  les  rapports,  un  artiste  remarquable,  soit  que  l'on  considère  en 
lui  le  compositeur,  le  virtuose  ou  le  professeur. 

—  Un  chanteur  d'opéra  qui  fut  longtemps  attaché  au  Théâtre-Municipal  de 
Hambourg,  Frédéric  Weidmann,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  30  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée   dans  tous   pays    demande  œuvres   à   éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  29  Octobre  1910. 


(Les  Bureaux,  2b",  rue  Vivienne,  Paris,  u-m>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  flamépo  ;  o  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  o  fr.  30 


Adresser  fbanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  fiancée  de  Schumann  (2"  article),  A.  Bûutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  des  Marionnettes,  à  la  Comédie- Française,  Paul-ÉmileChevalier. 

—  III.  Un  legs  important  au  Conservatoire.  — IV.  Revue  des  grands  concerts. —V.  Corres- 
pondance de  Belgique  :  Ivan  le  Terrible,  au  Théà  tre-Royal  de  la  Monnaie,  Lucien  Solvay. 

—  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ARIETTE 
d'ERNEST   Moret,   poésie  de  Jean   Moréas.  —  Suivra   immédiatement  :    Les 
Fontaines,  nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Hahn,  poésie  d'HENRi  de  Régnier. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Trois  montagnardes,  nos  13,  14  et  15  du  nouveau  recueil  Danses  en  sabots,  de 
Maries  Versepuy  (Dis-moi,  Jeannette,  l'Eau  de  la  roche  et  jVous  la  verrons 
plus).  —  Suivra  immédiatement  la  Valse  de  Claudine,  composée  par  Rodolphe 
Berger,  sur  les  motifs  de  sa  nouvelle  opérette  qui  va  être  représentée  au 
Théâtre  du  Moulin-Rouge. 


LÀ  PREMIERE  EIANCEE  DE  SOHÏÏIAM 

(Suite.) 


La  première  fiancée  de  Schumann  est  entrée  dans  la  vie  avec 
un  peu  de  mystère,  comme  on  aime  à  le  raconter  des  héroïnes 
de  romans. 

Née  sur  l'extrême  frontière  Nord-Ouest  de  la  Bohème,  à  Neu- 
berg,  bourg  voisin  de  la  ville  industrielle  d'Asch,  elle  nous 
apparaît  comme  une  fleur  de  l'amour,  éclose  en  dehors  des  liens 
du  mariage.  Les  registres  de  l'état-civil  nous  renseignent  là- 
dessus  en  lui  attribuant  le  nom  de  sa  mère  ;  ils  constatent  sa 
venue  au  monde  en  ces  lignes  laconiques  : 

N°  2o.  Année  1816,  7  septembre.  Naissance  de  Christiana,  Ernestine,  Fran- 
ziska  von  Zedtwilz  (baptisée  le  10). Père  :  Ferdinand,  Ignatz  von  Fricken,  capi- 
taine impérial  et  royal.  Mère  :  Marianna,  Caroline.  Ernestine,  Louise,  comtesse 
von  Zedtwilz,  fille  de  feu  monsieur  Franz,  Cari,  comte  von  Zedtwitz,  suzerain 
de  la  seigneurie  d'Asch,  capitaine  impérial  et  royal,  et  de  madame  Christiana. 
Sophie,  Henriette,  née  comtesse  von  Zedtwitz. 

Jeune  fille,  Ernestine  von  Zedtwitz  se  trouva  dans  une  situa- 
tion un  peu  délicate,  mais  entourée  de  toutes  les  sympathies. 
Chacun  connaissait  bien  aux  alentours  de  sa  demeure  la  gentille 
eniant  de  la  maison  Fricken.  On  l'appelait  familièrement  «  Fri- 
cken-Tini  ». 

Elle  vivait  en  effet  chez  le  capitaine  Ferdinand  Ignace  von 
Fricken.  Grand  amateur  de  musique,  il  ne  négligea  rien  pour 
en  faire  une  excellente  pianiste. 


Qui  était  ce  capitaine  et  comment  avait-il  échoué  dans  ce  coin 
de  la  Bohème  ? 

Natif  d'Engerloh,  près  de  Munster  en  \Yestphalie,  nous  le  trou- 
vons à  Naples  vers  4820,  sur  le  coup  de  ses  trente-trois  ans. 
Ayant  adopté  l'Autriche  comme  seconde  patrie,  il  servait  dans 
le  régiment  Liechtenstein,  alors  chargé  d'assurer  la  répression 
des  Carbonari  en  Sicile  et  sur  la  côte  méridionale  de  l'Italie. 
Les  circonstances  lui  permirent  de  mener  sur  cette  terre  du 
soleil  et  de  la  lumière  une  existence  passionnément  musicale. 
Rossini  dirigeait  l'Opéra  Royal  et  attirait  autour  de  lui  nombre 
de  chanteurs  célèbres.   Isabella  Colbrand,  la  Cecconi,  Davide, 

Lablache excitaient  l'enthousiasme  d'un  public  versatile, 

pendant  des  représentations  dont  quelques-unes  furent  tumul- 
tueuses. C'est  à  la  première  de  la  Donna  del  lago,  pendant  le  finale 
du  premier  acte,  qu'un  jeune  officier  trouva  bon  de  battre  avec 
sa  canne  le  rythme  de  l'un  des  motifs  principaux,  et  fut  imité 
par  quelques  centaines  de  spectateurs  du  parterre.  Ces  dilettanti 
germains  se  seraient  sans  doute  montrés  plus  discrets  s'ils 
avaient  pu  savoir  que  leur  inélégante  plaisanterie  s'attaquait  à 
un  air  écossais  d'après  lequel  Schubert  devait,  cinq  ans  plus 
tard,  écrire  une  exquise  mélodie  (1).  Ils  pouvaient  d'ailleurs  en- 
tendre aussi  les  bandes  militaires  autrichiennes  jouer  des  sym- 
phonies de  Haydn  encadrées  d'ouvertures  et  de  marches.  L'une 
d'elles  était  conduite  par  Andréas  Leonhardt,  kapellmeister  de 
régiment  dont  la  notoriété  s'établit  plus  tard  lorsqu'il  réorganisa 
les  musiques  d'harmonie  de  l'armée  impériale.  Il  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  biographie  publiée  chez  un  éditeur  d'Asch  il  n'y  a 
pas  fort  longtemps.  L'auteur  est  M".  Karl  Alberli. 

La  chose  a  retenir  pour  nous,  c'est  que  le  plus  zélé  protecteur 
de  Leonhardt  fut  le  comte  "Wilhelm  von  Zedtwitz,  de  Neuberg- 
Unterteil,  alors  lieutenant-général  au  Kaiser-Alexander.  Il  s'in- 
téressa  au  sort  du  capitaine  Ignace  von  Fricken,  et  celui-ci,  venu 
en  permission  pendant  l'année  1822  dans  la  région  d'Asch-Neu- 
berg,  se  fiança  dès  l'automne  avec  la  comtesse  Christiane-Frie- 
derike-Charlotte-Katharine  von  Zedtwitz,  âgée  de  trente-deux 
ans,  et  l'épousa  environ  douze  mois  plus  tard,  après  avoir  obtenu 
son  congé.  Le  couple  s'établit  à  Asch  et  y  passa  son  existence. 
L'épouse  mourut  le  27  mars  1849;  son  mari  la  suivit  le  11  jan- 
vier 1850.  Ils  habitaient  le  premier  étage  d'une  maison  de  la 
Kaiserstrasse,  portant  le  n°  218. 

A  l'époque  où  les  dispositions  d'Ernestine  pour  la  musique 
s'affirmèrent  avec  un  certain  éclat,  le  capitaine  en  éprouva 
quelque  fierlé.  Peut-être  le  charme  juvénile  de  cette  adoles- 
cente effleurant  déjà  sa  dix-huitième  année  exerça-t-il  une 
influence  décisive  sur  ses  sentiments  à  son  égard.  Il  put  aussi 


(1)  Chants  d'Elten,  n°  i  «  Beau  chasseur,  repose-loi,  beau  chasseur,  auprès  de 'moi  ». 
Le  n°  3  des  Chants  d'Elten  est  le  célèbre  Ave  Maria.  Le  n°  1  est  d'une  magnifique 
allure  dramatique. 
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juger  convenable  de  fixer  la  situation  de  cette  jeune  personne, 
en  vue  d'un  établissement  possible.  Enfin,  quelles  qu'aient  été 
ses  raisons,  il  se  décida,  au  bout  de  onze  années  de  mariage,  à 
reconnaître  officiellement  comme  sienne  l'enfant  d'un  autre,  et 
par  acte  du  18  décembre  1834,  adopta  Ernestine. 

Gela  peut  paraître  singulier  si  l'on  se  souvient  que  la  qualité 
de  père  lui  avait  été  attribuée  sur  le  livre  des  naissances  de 
Neuberg.  A  distance,  il  n'est  pas  facile  de  pénétrer  le  mobile 
secret  des  actions  d'apparence  contradictoire;  toutefois,  si  l'on 
songe  que  le  véritable  père  d'Ernestine  dut  être  un  personnage 
du  nom  de  Lindauer,  fabricant  de  cordages  à  Grûn,  et  que  le 
public  n'ignorait  peut-être  pas  ce  détail,  on  comprendra  qu'en 
agissant  comme  il  le  fit,  le  capitaine  pensait  imposer  silence  à 
bien  des  commentaires  malveillants.  Mais  pourquoi  lui-même 
s'était-il  à  l'origine  laissé  inscrire  comme  père,  sur  l'acte  de  l'état 
civil  dressé  le  7  septembre  1815?  Dans  l'état  actuel  des  rensei- 
gnements dont  on  dispose,  il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  par- 
venir à  le  savoir. 

Quant  à  la  mère  d'Ernestine,  Louise  von  Zedtwitz,  c'était  la 
propre  sœur  de  Ghristiane  von  Fricken,  née  Zedtwitz,  la  femme 
du  capitaine.  Bien  des  points  obscurs  s'expliquent  ainsi,  mais  il 
en  reste  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  insister. 

On  sait  qu'Ignace  von  Fricken  désirait  fournir  à  sa  charmante 
pupille  les  moyens  de  développer  son  aimable  talent  de  société. 
Il  avait  eu  dès  l'abord  l'intention  de  l'envoyer  à  Weimar  travailler 
auprès  de  Hummel.  Renseignements  pris,  les  honoraires  de  deux 
à  trois  thalers  par  leçon,  demandés  par  le  fameux  pianiste, 
semblèrent  trop  élevés  pour  les  ressources  d'un  ménage 
modeste.  Frédéric  Wieck  tenait  alors  à  Leipzig  une  école  de 
musique  en  grande  réputation.  Ernestine  y  fut  admise  et  prit 
pension  chez  le  professeur.  Schumann  y  venait  assidûment, 
considéré  comme  un  élève  de  prédilection  par  le  maître.  On 
raconte  qu'un  jour  la  jeune  fille  de  dix-huit  ans  à  peine  se  ren- 
contra, sans  l'avoir  cherché,  avec  le  compositeur  de  vingt-quatre, 
et  que  soudain  ils  s'aimèrent  follement. 

A  en  croire  les  témoignages  du  temps,  la  petite  «  Fricken- 
Tini  »  était  de  taille  moyenne,  mais  élancée  et  souple;  sa  jolie 
tête,  pourvue  d'une  abondante  chevelure  sombre  encadrant  un 
visage  au  teint  frais  et  délicat,  étincelait  de  deux  yeux  de  feu. 
Ses  mains  sveltes  et  des  doigts  déliés,  ses  pieds  finement  cambrés 
ajoutaient  encore  à  sa  distinction  native.  Par-dessus  tout,  le 
charme  d'une  beauté  morale  supérieure,  empreint  sur  cette  frêle 
figure  au  sourire  enfantin,  devait  provoquer  dans  l'àme  d'un 
véritable  artiste  une  adoration  sans  bornes.  Pareille  impression 
avait  été  ressentie  par  Goethe  à  Strasbourg  en  1772,  lorsqu'un 
hasard  inattendu  le  mit  en  face  de  la  délicieuse  Alsacienne  Frie- 
derike  Brion,  qu'il  n'épousa  pas  non  plus  (1). 

Schumann  fut  accablé  de  joie  et  de  douleur.  Il  vécut  des 
heures  ravissantes  et  des  jours  terribles  au  paroxysme  de  ses  plus 
tendres  espoirs.  Quelle  douceur  quand  les  incidents  de  la  vie 
familiale  permettaient  quelques  moments  de  plus  étroite  intimité  ! 
Une  promenade  au  Rosenthal,  entre  Leipzig  et  le  village  de 
Gohlis  où  Schiller  avait  écrit  l'ode  An  die  Freude,  une  visite  faite 
ensemble  à  l'amie  commune  Henriette  Voigt,  de  longues  conver- 
sations auprès  du  piano,  enfin,  au  mois  de  juillet  1834,  une 
petite  fête  de  baptême  pendant  laquelle  tous  les  deux  avaient 
été  réunis  comme  parrain  et  marraine  d'un  enfant  de  Wieck, 
tout  scellait  de  plus  en  plus  leur  affection  mutuelle,  tout  deve- 
nait pour  eux  une  occasion  de  chers  ressouvenirs. 

Des  tourments,  des  doutes,  des  découragements  se  mêlèrent 
bientôt  à  ses  extases  d'amour.  Les  vacances  allaient  le  séparer  de 
l'objet  de  ses  rêves.  Un  commencement  de  fiançailles  avait  eu 


(1)  Parmi  les  poésies  que  nous  a  values  cet  amour,  l'une  a  été  mise  en  musique 
par  Schubert.  Elle  commence  par  ces  mots  :  «  Le  cœur  me  bat,  allons,  en  route  !  »  et 
décrit  les  impressions  du  poète  amoureux  pendant  les  courses  nocturnes  qu'il  faisait 
à  cheval  de  Strasbourg  au  presbytère  àe  Sesenheim  pour  aller  voir  la  jeune  fille  et 
passer  une  journée  de  dimanche  au  milieu  de  sa  famille. 


lieu  du  consentement  de  la  mère  adoptive  d'Ernestine,  mais  le 
capitaine  refusait  à  ce  nouveau  lien  la  sanction  de  son  autorité 
quasi-paternelle.  Il  est  intéressant  de  constater  que  Wieck  aussi  le 
voyait  sans  plaisir,  songeant  dès  lors  a  Schumann  pour  sa  fille 
Clara.  On  sait  que  plus  tard  ses  idées  changèrent,  à  mesure  qu'il 
se  rendit  mieux  compte  de  la  disposition  d'esprit  inquiétante  de 
l'artiste  dont  il  surveillait  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Cet  automne  de  1834  marque  l'époque  des  ferveurs  et  de  la 
plus  violente  exaltation.  De  près  ou  de  loin,  la  langue  n'avait 
pas  assez  de  mots  expressifs  pour  dire  les  perfections  de  l'être 
chéri.  Les  lettres  de  Schumann  sont  remplies  de  confidences. 
«  Comme  elle  m'aime  !  »  écrit-il  à  sa  mère,  le  17  octobre,  «  c'est 
une  bénédiction  du  ciel  ».  Et  du  2  au  7  novembre,  il  envoie  de 
Zwickau  à  Henriette  Voigt  plusieurs  feuillets  significatifs  ;  on  y 
rencontre  deux  passages  d'un  romantisme  exubérant.  Le  premier 
se  présente  à  nous  comme  un  tableau  vivant  à  quatre  per- 
sonnages. Parmi  eux  figure  Ludwig  Schunke ,  musicien  doué, 
mort  à  la  fleur  de  l'âge  d'une  maladie  de  poitrine.  «  Je  deviens 
poète  quand  je  pense  à  vous  »  commence  Schumann,  et  il 
continue  : 

Je  crois  vous  voir  debout  près  de  moi,  fidèle  comme  une  ombre,  tantôt  mé- 
ditative, tantôt  conseillère,  rarement  un  peu  boudeuse,  maintes  fois  doucement 
assombrie,  le  plus  souvent  joyeuse,  toujours  aimante  et  bonne...  Alors  inter- 
vient Ernestine,'  avec  sa  tête  de  madone,  son  abandon  d'enfant  avec  moi,  sa 
figure  ouverte  et  gracieuse  :  je  crois  voir  un  œil  du  ciel  jetant  son  rayon  bleu 
d'azur  à  travers  les  nuages...  Et  ensuite  Ludwig  vous  enlace  avec  la  discrétion 
rare  qui  se  dégage  de  toute  sa  personne  ;  la  douleur  se  peint  sur  son  visage,  et 
aussi  le  stoïque  dédain  qu'il  sait  lui  opposer...  Le  groupe  est  complet...,  je 
laisse  tomber  le  rideau. 

Ernestine  avait  donc,  aux  yeux  de  Schumann,  «  la  tête  d'une 
madone  ».  On  comprendra  toute  l'adoration  que  renfermait  pour 
lui  cette  manière  de  s'exprimer,  si  l'on  se  souvient  d'un  passage 
des  souvenirs  que  lui  a  consacrés  la  pianiste  anglaise  miss  Anna 
Laidlaw,  pour  laquelle  il  éprouva  une  sympathie  très  vive.  Elle 
raconte  qu'un  jour  ils  parlèrent  de  peinture,  et  ajoute  :  «  Son 
tableau  favori  était  la  Madone  de  Murillo,  du  Louvre  ».  Artiste 
idéaliste,  il  appelait  autour  de  lui  les  absents,  les  animait,  les 
mettait  en  scène  sous  son  regard  de  visionnaire.  Sa  faculté 
créatrice  ne  s'exerçait  que  par  évocations  sensibles  et  avec  des 
ébranlements  internes  dont  souffrait  tout  son  être.  Cinq  jours 
après  avoir  si  fortement  jeté  sa  lumière  sur  le  groupe  des  deux 
jeunes  filles  et  du  jeune  homme  dont  il  avait  dit  :  «  Je  possède 
un  trésor  composé  de  trois  noms  :  Henriette,  Ernestine,  Ludwig  », 
il  esquissait  sa  propre  psychologie,  débordant  de  joie  et  toujours 
misérable  : 

Mon  étatd'àme  reste  le  même  qu'auparavant,  c'est-à-dire  sombre  à  me  faire 
frissonner.  Je  me  cramponne  aux  idées  malheureuses  avec  une  sorte  de  vir- 
tuosité. C'est  le  mauvais  esprit  qui  fait  obstacle  à  ma  félicité,  s'en  moque  et 
la  ridiculise.  J'ai  en  moi  une  aptitude  à  me  tourmenter  qui  va  jusqu'à  me 
nuire  à  moi-même;  alors  rien  ne  me  suffit  plus;  je  voudrais  entrer  dans  un 
autre  corps  et  m'élancer  à  travers  l'infini  pour  l'éternité....  Ernestine  m'a  écrit 
une  lettre  pleine  de  toute  son  àme.  Elle  a  fait  agir  sa  mère  auprès  de  son 
père,  et  il  me  la  donne....  Oui,  Henriette,  il  me  la  donne....  Sentez-vous  bien 
ce  que  cela  veut  dire  ?...  Eh  bien,  malgré  tout,  je  reste  dans  l'angoisse....  C'est 
comme  si  je  redoutais  d'accepter  ce  joyau  précieux,  ayant  le  sentiment  qu'il 
va  tomber  dans  des  mains  indignes.  Connaissez-vous  un  nom  pour  qualifier 
ma  souffrance;  moi,  je  n'en  sais  aucun, je  crois  que  c'est  la  souffrance  en  per- 
sonne et  ne  saurais  mieux  définir  mon  mal....  Hélas  !  et  c'est  peut-être  aussi 
l'amour  lui-même  et  mon  aspiration  brûlante  vers  Ernestine. 

Toute  la  vie  de  Schumann  tient  dans  cette  antithèse  :  Monter 
avec  exaltation  vers  les  plus  hauts  sommets  de  la  montagne,  et 
descendre  ensuite  un  calvaire.  Il  attribuait  à  l'influence  de  son 
romancier  favori  cette  fâcheuse  disposition  d'esprit.  «  Si  tout  le 
monde  lisait  Jean-Paul  Richter,  disait-il,  chacun  en  deviendrait 
assurément  meilleur,  mais  aussi  plus  malheureux.  Il  m'a  souvent 
conduit  jusqu'au  seuil  de  la  folie,  mais  l'arc-en-ciel  de  la  paix 
plane  toujours  consolant  au-dessus  des  larmes  de  l'homme,  et  le 
cœur  s'en  trouve  merveilleusement  ennobli  et  doucement 
transfiguré.  » 


(A  suivre.) 


Amenée  Boutarel. 
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Cojiédie-Fiunçaise.  —  Les  Marionnettes,   comédie  en  i  actes, 
de   M.   Pierre  Wolff. 

Le  succès  du  Secret  de  Polichinelle,  du  Lys  et  du  Ruisseau  devaient 
forcément  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  la  Comédie-Française  à 
M.  Pierre  Wolff.  Et  M.  Pierre  Wolff  entre  dans  la  Maison  avec  les 
Marionnettes,  une  comédie  en  quatre  actes  dont  l'amabilité  souriante, 
l'architecture  habile,  l'émotion,  la  légèreté  et  la  fantaisie  judicieuse- 
ment dosées  semblent  surtout  rappeler  le  Secret  de  Polichinelle. 

...Le  marquis  de  Montclars,  ayant  totalement  dilapidé  le  patri- 
moine paternel,  est,  de  par  la  volonté  sévère  et  inflexible  de  sa  mère, 
obligé  d'épouser  une  petite  provinciale  douée,  non  seulement  d'une 
dot  tout  à  fait  réparatrice,  mais  encore  de  toutes  les  qualités  morales 
et  religieuses.  Roger  de  Montclars,  qui  fut  joyeux  viveur,  apprécie 
peu  le  trop  irréprochable  cadeau  qu'on  lui  fait;  il  l'apprécie  si  peu  que, 
tout  aristocratiquement  mufle,  il  signifie  à  sa  jeune  femme  qu'elle  ait 
à  ne  point  s'occuper  de  lui;  elle  a  voulu  devenir  marquise,  c'est  fait; 
qu'elle  n'en  demande  pas  plus  et  n'essaie  pas  d'attendrir  par  des 
pleurnicheries  de  commande.  On  ne  saurait  vraiment  être  plus  grand 
seigneur  !  Fernande  souffre  cruellement,  car  elle  s'est  mise  à  aimer 
entièrement  celui  dans  les  bras  duquel  on  l'a  jetée  tout  inconsciente. 
Son  très  grand,  très  sincère  et  très  pur  amour,  comme  aussi  peut-être 
l'exemple  des  frivolités  mondaines  de  la  vie  parisienne,  si  nouvelle,  si 
inattendue  pour  elle,  comme  encore  les  conseils  fort  malins  du  vieil 
oncle  qui  l'éleva  et  la  suivit  à  Paris,  la  feront  assez  forte  et  assez  adroite 
pour  ramener  à  elle  l'outrecuidant  indilîèrent.  Bien  entendu,  c'est  par 
la  coquetterie  d'abord,  par  la  jalousie  ensuite,  qu'elle  triomphera,  notre 
grand  seigneur  s'apercevant  que  les  qualités  physiques  de  sa  femme 
valent  bien  ses  qualités  morales,  et  s'en  apercevant  alors  que  tous  les 
hommes  tournent  galamment  autour  d'elle,  et,  quoi  qu'il  en  ait  et 
quoiqu'il  s'en  défende  hautainement,  devenant  furieusement  amoureux 
et  atrocement  jaloux  alors  qu'il  s'imagine  être  trompé.  Marionnette 
aux  mains  du  destin,  marionnette  dont  quelques  fils  sont  bien  aussi 
manœuvres  par  l'éternel  féminin,  Roger  de  Montclars  souffre  à  son 
tour  ce  qu'il  a  fait  souffrir,  plus  môme  peut-être,  jusqu'au  moment  où 
Fernande  lui  ouvre  des  bras  de  pardon  et  de  passion. 

Tel  est  le  fond  du  petit  problème  psychologique  tout  simple,  tout 
courant,  que  M.  Pierre  Wolff  a  posé  et  résolu  sans,  évidemment,  y  atta- 
cher bien  grande  importance.  Pour  en  augmenter  l'intérêt,  il  l'a  situé 
en  un  milieu  brillant,  enjolivé  de  détails  de  séduction,  pailleté  d'esprit 
très  boulevardier  et  corsé  de  scènes  dont  le  dramatisme  a  tout  juste  ce 
qu'il  faut  pour  nous  attendrir  sans  jamais  nous  donner  la  moindre 
inquiétude  sur  des  événements  que  nous  ne  saurions  prévoir  autrement 
que  finalement  heureux.  Ceci,  c'est  la  marque  très  personnelle  de 
M.  Pierre  Wolff  depuis  que,  assagi,  il  a  renoncé  à  la  rosserie  et  à 
l'excentricité  des  premiers  temps  pour  s'adonner  à  la  philosophie 
amène,  souriante  et  de  tout  repos,  et  c'est  encore  le  secret  des  récents 
succès  qu'il  a  obtenus,  et  ce  sera  le  secret  du  succès  de  ces  Marionnettes 
que  le  public  de  la  Comédie-Française  a  très  chaudement  accueilli  le 
soir  de  la  première  et  que  le  public  des  nombreuses  représentations  qui 
suivront  certainement  accueillera  avec  le  même  plaisir  démonstratif. 

Et  puis,  M.  Pierre  Wolff  sait  si  bien  ce  qu'il  lui  faut,  à  ce  public  bon 
enfant  :  des  jolies  femmes  bien  habillées,  en  voici  tant  qu'on  en  veut 
avec  l'espiègle  MIle  Jane  Faber,  la  coquette  MIlc  Provost,  la  très  belle 
Mlle  Robinne,  la  nerveuse  Mllc  Maille;  des  hommes  jeunes  ou  vieux, 
mais  élégants  et  galants,  aux  mots  à  l' emporte-pièce,  en  voici  avec  le 
pétillant  M.  \uma,  le  divertissant  M.  Granval,  les  aimables  MM.  Jacques 
de  Féraudy,  Lafon,  Le  Roy  et  M.  Léon  Bernard,  qui  s'acclimate  assez 
vivement,  rue  Richelieu  grâce  à  des  dons  de  composition  auxquels  s'ajou- 
teront peu  à  peu  la  désinvolture  et  le  chic  indispensables  pour  l'em- 
ploi auquel  on  le  destine  ;  un  amoureux  romantique  à  la  belle  voix 
grave,  le  voici  en  la  personne  de  M.  Alexandre;  des  adresses  de  mise 
en  scène,  en  voilà  avec  la  farandole  folle  qui  se  déroule  joyeuse  et  tapa- 
geuse en  un  décor  luxeux,  avec  le  clair  de  lune  tombant  sur  une  ter- 
rasse, qui  surplombe  des  frondaisons  de  rêve  alors  que  des  chœurs 
lointains  modulent  une  lancinante  barcarolle  napolitaine.  De  tout  cela 
il  se  sert  le  plus  habilement  du  monde,  et  la  Comédie-Française,  il  faut 
le  dire,  l'a,  en  toute  occasion,  grandement  et  heureusement  secondé. 

Où  la  Comédie-Française  a  même  fait  plus  que  le  seconder,  où  elle  a 
sa  part  bien  personnelle  dans  la  rénssite,  c'est  quand  elle  lui  a  donné, 
comme  principale  interprète,  une  artiste  d'infinie,  de  délicate  et  d'ex- 
quise sensibilité  comme  M110  Piérat.  Iln'estpas  possible  de  composer  avec 
plus  de  variété,  de  tact  et  d'adorable  naturel  le  rôle  de  Fernande,  dans  lequel 
M110  Piérat  a  prouvé,  encore  plus  qu'elle  ne  l'avait  prouvé  dans  Comme 


ils  sont  tous,  des  qualités  de  puissance  et  de  résistance  qui  la  mettent 
définitivement  en  toute  première  place;  c'est  lorsque,  dans  le  person- 
nage du  vieil  oncle,  elle  a  mis  à  sa  disposition  l'exquis  et  si  complet 
comédien  qu'est  M.  de  Féraudy.  comme  elle  mil  dans  celui  de  Roger  de 
Montclars  M.  Georges  Grand,  qui,  s'il  a  paru  à  la  lin  du  troisième 
acte  manquer  de  toute  la  sincérité  voulue  en  une  scène  (Tailleur,  isseî 
difficile,  a  du  moins  été  parfait  dans  tout  le  reste  très  importas 
pièce.  Paul-Emile  Chevalier. 


UN  LEGS  IMPORTANT  AU  CONSERVATOIRE 


Il  y  a  quelques  mais  s'éteignait  une  jeune  fille  appartenant  au  meilleur 
monde  parisien,  Mlk'  Yvonne  de  Gouy  d'Arsy,  très  artiste,  très  douée  musica- 
lement, passionnée  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'art  lyrique,  ayant  fait  de  sérieuses 
études  et  produit  de  nombreuses  compositions,  des  mélodies  remarquables  par 
la  profondeur  de  leur  sentiment  et  leur  mélancolie  douloureuse.  Elle  était  fille 
unique  :  on  juge  de  la  douleur  de  ses  parents.  Or.  la  semaine  dernière, 
jpuc  ia  vicomtesse  de  la  Redorte,  sa  mère,  se  faisait  annoncer  chez  M.  Widor, 
qui  connaissait  et  appréciait  la  valeur  de  l'œuvre  laissée  par  M"'-  Gouy  d'Aïs] 
et,  à  travers  ses  larmes  :  «  Je  voudrais,  dit-elle,  que  le  nom  de  ma  fille  restât 
lié  à  l'histoire  de  la  musique  française,  que  sa  mémoire  se  perpétuât  dans  le 
souvenir  des  générations  qui  se  succèdent  au  Conservatoire  et  méritât  un  peu 
de  gratitude  chaque  année.  Voici  deux  cent  mille  francs,  c'est-à-dire  3.000  fr. 
de  rente  sur  l'Etat  pour  un  prix  de  fugue  et  3.000  fr.  à  partager  chaque  année 
entre  les  élèves  admis  au  concours  définitif  de  Rome.  Qu'en  pensez-vous'.' 
Puis-je  faire  œuvre  plus  utile?  »  —  Profondément  touché,  M.  Widor  lui 
donna  l'assurance  que  nulle  idée  ne  pouvait  être  plus  utile,  plus  féconde  : 
alors  que  les  lauréats  des  classes  vocales  et  instrumentales  bénéficient  de  fon- 
dations diverses,  seuls  les  compositeurs  ont  été  oubliés  jusqu'ici;  quant  aux 
logistes  admis  à  Compiègne,  l'État  ne  les  nourrissant  pas.  ne  leur  fournissant 
pas  même  leur  literie,  nous  pouvons  citer  des  malheureux  n'ayant  pu  concourir 
faute  des  deux  cents  francs  indispensables  à  un  mois  de  séjour  là-bas. 

Au  nom  des  futurs  lauréats  du  prix  de  fugue,  au  nom  des  logistes  du  prix 
de  Rome,  M.  Widor  exprima  à  Mme  la  vicomtesse  de  la  Redorte  la  reconnais- 
sance émue  qu'inspire  une  si  rare,  si  intelligente  générosité,  et  se  chargea  d'en 
aviser  aussitôt  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Gabriel  Fauré.  Toutes  les  forma- 
lités d'enregistrement  viennent  d'être  remplies  et  le  Conservatoire  se  trouve 
doté  aujourd'hui  des  deux  fondations  Yvonne  de  Gouy  d'Arsy  : 

1°  Un  prix  de  fugue  annuel  de  3.000  fr. 

2°  Cinq  cents  francs  à.  la  disposition  de  chacun  des  logistes  de  Compiègne 
(composition  musicale). 

Pour  ces  derniers,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  si  excellente  et  tant 
regrettée  Mme  Amhroise  Thomas  avait  aussi  pensé  à  eux  et  leur  laisse  dans 
son  testament  une  rente  annuelle  de  douze  cents  francs  à  se  partager.  Les 
logistes  pourront  à  présent  faire  des  économies,  au  cours  de  leur  villégiature 
i  Compiègne. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(pour  les  seuls  abonnés 


musique) 


Ernest  Moret  travaille  en  ce  moment,  dans  la  retraite  et  loin  de  Paris,  au  grand  ouvrage 
dramatique  qu'il  compose  sur  le  sujet  de  Lorcnwœio,  d'Alfred  de  Musset,  et  qu'il 
nous  rapportera  terminé  dans  quelques  mois.  En  attendant,  il  nous  envoie  un  petit 
souvenir  musical  pour  nos  abonnés,  une  Ariette,  sur  des  vers  charmants  de  Jean 
Moréas,  trois  pages  seulement,  mais  toutes  parfumées  de  joie  et  de  fraîche  jeunesse. 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts -Colonne.  —  L'ouverture  de  Beethoven,  op.  124.  servit  à 
l'inauguration  du  théâtre  Josephstadt.  de  Vienne.  Elle  a  hautement  le 
caractère  féerique  exigé  par  la  circonstance  :  peut-être  même  les  fanfares 
y  sont-elles  d'une  simplicité  un  peu  décevante,  et  le  fugato  n'a-t-il  pas 
la  flamme  intense  dont  sont  animées  les  plus  belles  œuvres  du  maitre.  Il 
s'agissait  d'une  fête  mondaine;  il  fallait  être  brillant  et  court.  Comme  la 
Symphonie  héroïque  paraît  imposante  à  côté  de  cette  ouverture  \  C'est  au  scherzo 
que  sont  allés  de  préférence  les  applaudissements  du  public.  A  ne  considérer 
que  l'interprétation,  ils  eussent  été  mieux  mérités  par  la  Marche  funèbre,  dont 
la  tragique  grandeur  et  les  sanglots,  entrecoupés  à  la  fin  d'angoissants  silences, 
ont  été  rendus  de  la  façon  la  plus  émouvante.  —  On  a  réservé  un  accueil 
triomphal  au  Concerto  brandebourgeois,  n°  5,  de  Bach,  pour  piano,  flûte  et 
violon,  avec  accompagnement  d'orchestre  seulement  pour  le  premier  et  le 
dernier  mouvement,  le  second  étant  joué  en  trio.  C'est  là  une  composition  où 
se  reflète  l'âme  sincère  du  maître  et  sa  riche  imagination.  MM.  Blanquart  et 
Firmin  Touche  s'y  sont  montrés  des  instrumentistes  de  premier  ordre  et 
MUc  Blanche  Selva  une  artiste  hors  ligne  par  son  admirable  compréhension. 
—  Le  Chant  funèbre  de  M.  Albéric  Magnard  est  d'une  simple  et  noble  beauté. 
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LE  MENESTREL 


Le  musicien  a  trouvé,  pour  exprimer  la  douleur,  une  phrase  émue  qui 
devient  pathétique  lorsqu'elle  est  exposée  par  le  cor  anglais  au  milieu  des 
gémissements  des  cordes  et  des  pizzicati  des  harpes  que  doublent  les  cors  et 
les  violoncelles.  La  fin  est  également  d'une  très  heureuse  inspiration,  avec  sa 
mélodie  apaisée  et  sereine  que  rythment,  comme  un  glas,  trois  notes  de  cor 
d'une  saisissante  monotonie.  — Des  trois  airs  italiens  :  Sebben  crudelc,  Amarilli 
et  Vittoria,  de  Caldara,  Caccini  et  Garissimi,  Amarilli,  madrigal,  m'a  paru 
d'une  touche  fine  et  d'une  musicalité  plus  délicate  que  les  deux  autres. 
M.  Demetrio  Floresco  a  chanté  convenablement  cette  jolie  musique  du  dix- 
septième  siècle.  —  Le  Caprice  espagnol  de  M.  Rimsky-Korsakow  vaut  surtout 
par  l'exubérance  de  sa  fantaisie  rythmique,  la  vigueur  de  ses  enluminures  et 
son  ingéniosité  d'orchestration.  Ce  n'est  point  là  une  œuvre  capitale,  mais 
bien  celle  qu'il  fallait  pour  forcer  les  acclamations  à  la  fin  du  concert. 

Amédée  Boutarei,. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Ce  n'est  pas  précisément  une  nouveauté  que  la 
lre  symphonie  en  mi  bémol  de  Borodine,  puisqu'elle  remonte  à  l'an  1867,  et 
cependant  les  Concerts-Lamoureux  la  donnaient  en  première  audition  à  leur 
programme  de  dimanche.  On  peut  s'étonner  que  cette  œuvre  de  clarté,  d'ins- 
piration juvénile  et  originale,  de  construction  solide,  et  dont  le  scherzo  est  un 
étincelant  joyau,  n'ait  pas  obtenu  depuis  longtemps  droit  de  cité  au  répertoire 
de  l'Associatiou.  M.  Chevillard  eut  bien  raison  de  réparer  cette  injustice,  et  le 
soin  tout  particulier  avec  lequel  il  l'a  mise  en  valeur  permet  d'espérer  que 
cetle  symphonie,  à  laquelle  un  accueil  chaleureux  fut  réservé,  ne  sera  plus 
l'objet  d'un  ostracisme  inexcusable.  Deux  autres  compositions  inédites,  bien 
contemporaines  celles-là,  ont  été  ensuite  soumises  aux  suffrages  du  public  : 
l'une,  vocale,  due  à  M.  Camille  Erlanger,  consistait  en  deux  Poèmes  Russes  avec 
accompagnement  d'orchestre,  le.  Tzar  des  deux  et  les  Seuls  Pleurs,  donl  le 
premier,  le  plus  original  et  le  mieux  inspiré,  selon  moi,  est  d'une  rare  puis- 
sance dramatique  et  évocatrice,  avec  son  dessin  persistant  et  plaintif:  — 
l'autre,  instrumentale,  pour  orgue  et  orchestre,  ayant  pour  auteur  M.  Ch.  Tour- 
nemire,  qui  jouait  lui-même  la  partie  de  solo.  Ce  Poème,  longuement  déve- 
loppé et  riche  en  combinaisons  de  timbres  ingénieuses  et  originales,  m'a 
paru  d'un  plan  assez  imprécis;  ou  du  moins,  l'absence  complète  de  toute 
indication  même  sommaire  sur  ce  que  le  compositeur  avait  voulu  exprimer, 
en  rendait  l'audition  laborieuse  et  parfois  obscure.  J'ai  bien  senti  que  les 
deux  puissances  instrumentales,  d'abord  opposées  l'une  à  l'autre,  fusionnaient 
ensuite  en  une  péroraison  qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  mais  le  mot  de 
l'énigme  ne  nous  a  pas  été  révélé.  L'accueil  a  été  courtois  et  sympathique. 
L'interprète  des  Poèmes  Russes  de  M.  Erlanger  était  M.  Maurice  Renaud,  dont 
on  connaît  le  talent  fait  de  juste  mesure,  de  sens  artistique  affiné,  de  nuances 
et  d'opposition  savamment  combinées,  de  diction  parfaite.  Le  célèbre  baryton 
fut  longuement  acclamé  au  cours  d'un  programme  qui,  outre  les  poèmes 
susdits,  comprenait  encore  des  fragments  de  Tannhauser,  le  Voyageur  de 
Schubert  et  la  Sérénade  de  Den  Juan,  cette  dernière  bissée.  Le  morceau  sym- 
phonique  de  Rédemption  de  César  Franck,  cette  page  grandiose  de  conviction 
ardente,  de  sereine  beauté,  et  la  curieuse  marche  Orientet  Occident  de  M.  Saint- 
Saëns,  aux  suggestives  antithèses,  complétaient  le  concert  et  valurent  à 
l'orchestre  et  à  son  chef  toujours  vaillant  des  applaudissements  unanimes. 

J.  Jkjiaix. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 
Cbàtelet,  concert  Colonne:  Relâche. 

.  Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
en  mi  bémol,  n°  3  (Haydn).  —  Air  de  Théodora  (Haendel)  et  Jn  quesla  tomba  (Beetho- 
ven), par  M""  Speranza  Calo.  —  Ouverture  de  Polyeucle  (P.  Dukas).  —  Concerto  en 
mi  bémol  pour  piano  (Liszt),  par  .M"0  Geneviève  Dehelly.  —  Le  Sosie  (Schubert),  par 
M"°  Speranza  Calo.  —  Schêhèrazade  (Rimsky-Korsakow). 

—  Le  premier  concert  historique  de  l'Opéra-Comique,  consacré  aux  chants 
français  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  a  eu  lieu  samedi  dernier.  Il  était 
précédé  d'une  intéressante  conférence  faite  par  M.  Henry  Expert,  un  des 
hommes  de  France  assurément  qui  connaissent  le  mieux  cette  musique  et  qui 
peuvent  en  parler  d'abondance  ;  et  comme  M.  Henry  Expert  a  la  parole  vive  et 
facile,  sou  succès  a  été  complet.  Pour  tout  dire,  le  programme  qui  nous  a  été 
déroulé  ensuite  était  sans  doute  un  peu  monotone  ;  je  ne  dis  pas  cela  pour 
nous  autres  musiciens,  qui  n'y  pouvions  prendre  qu'un  vif  intérêt,  mais  pour 
la  masse  des  auditeurs  qui  pouvait  être  surprise  du  caractère  archaïque  de 
cette  musique.  Songez  donc  :  une  quinzaine  de  morceaux  à  une  seule  voix  (à 
l'exception  d'un  seul  petit  duo),  toujours  un  peu  dans  la  même  forme  et  la 
même  couleur!  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  en  est  de  charmants,  de  ces  mor- 
ceaux, et  que  tous  sont  vraiment  curieux,  ceux-ci  accompagnés  au  clavecin, 
ceux-là  au  piano,  d'autres  encore  à  la  harpe.  Je  signalerai  d'abord  le  délicieux 
petit  chant  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  d'Adam  de  la  Halle:  «  Robin  m'aime, 
Robin  m'a  »,  et  le  joli  petit  dialogue  qui  suit,  fort  bien  dit  par  Mme  Billa- 
Azéma  et  M.  Coulomb  ;  puis  la  pastourelle  de  Thibaut  de  Champagne  :  la  Ber- 
gère et  le  Roi,  d'un  rythme  très  franc,  très  accusé,  et  de  sentiment  presque 
moderne  ;  une  chanson  anonyme  :  En  revenant  de  Lyon,  pleine  de  caractère  et 
de  couleur,  avec  son  rythme  solide;  une  pavane  exquise  :  Belle  qui  tiens  ma 
vie,  d'un  sentiment  de  mélancolie  profonde,  avec  les  petits  coups  de  tam- 
bourin qui  scindent  le  rythme  d'une  façon  presque  lugubre...  Mais  je  ne  sau- 
rais tout  citer,  et  il  faut  se  borner  à  accorder  les  éloges  qu'ils  méritent  à  tous 
les  artistes  qui,  chargés  d'être  les  interprètes  de  ces  chants  primitifs,  se  sont 
efforcés  intelligemment  de  les  rendre  avec  leur  couleur  et  leur  caractère  : 
M"'cs  Brohly,  Billa-Azéma,  Marguerite  Carré,  Nicot-Vauchelet,  Mathieu-Lutz, 
et  MM.  Francell,  Tirmont,  Coulomb,  Belhomme,  Vigneau  et  Pasquier.  Tous 
ont  fait  de  leur  mieux  et  ce  mieux  n'était  pas  l'ennemi  du  bien.  —  A.  P. 


—  La  Société  J.-S.  Bach,  sous  la  direction  de  M.  G.  Bret,  annonce  pour  la 
saison  1910-1911  quatre  concerts  d'abonnement  dont  le  premier  aura  lieu  le 
18  novembre  avec  le  programme  suivant  :  Suite  en  ul  majeur  pour  orchestre 
(lre  audition)  ;  Cantate  nuptiale  «  OHolder  Tag  »,  Cantate  burlesque,  «  Nous  avons 
un  nouveau  gouverneur  »  (Mme  Laupecht  von  Lammen,  de  Francfort,  M.  De- 
metrio Floresco)  ;  Concerto  en  mi  majeur,  pour  violon  (M.  Daniel  Herrmann)  ; 
Prélude  et  fugue  en  sol  mineur  pour  orgue  (M.  Joseph  Bonnet).  Sera  reprise 
ensuite  la  série  des  grandes  auditions  avec  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  qui 
occupera  les  soirées  du  16  décembre  et  du  17  mars,  le  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan, 
l'Ode  funèbre,  etc.  Comme  par  le  passé,  les  concerts  seront  donnés  salle  Ga- 
veau et  précédés  d'une  répétition  publique  qui  aura  lieu  la  veille  (toujours  le 
jeudi)  à  4  heures. 


CORRESPONDANCE     DE     BELGIQUE 


IVAN   LE   TERRIBLE   A    BRUXELLES 
(Théâtre-Royal  de  la  Monnaie). 

Bruxelles,  %  octobre  1910. 
M.  Raoul  Gunsbourg  continue  à  mettre  en  pratique  les  idées  qu'il  formula, 
il  y  a  un  an,  avant  la  représentation  de  son  Vieil  Aigle,  et  dont  cet  opéra  avait 
été  la  première  application.  Au  nom  de  la  mélodie  pure,  du  mouvement  scé- 
nique  et  de  la  clarté,  il  rêve  une  forme  de  drame  lyrique  qui  relègue  la  science, 
c'est-à-dire  la  polyphonie  orchestrale,  au  second  plan,  derrière  ce  qu'il  appelle 
«  l'inspiration  ».  Il  déclare  même  n'être  pas  musicien...  Heureusement,  il  exa- 
gère. Le  succès  que  vient  de  remporter  à  la  Monnaie  son  nouvel  opéra  —  car 
c'en  est  un  vraiment,  et  c'est  à  cela  en  somme  que  l'auteur  veut  qu'on  en  re- 
vienne —  en  est  la  meilleure  preuve. 

M.  Gunsbourg,  —  qui,  à  en  croire  cet  homme  modeste,  n'est  pas  plus  poète 
que  musicien,  —  a  commencé  par  bâtir  un  libretto  qui  est  certainement  un 
des  plus  pathétiques  qu'on  puisse  imaginer.  Il  en  a  puisé  le  point  de  départ 
dans  la  Mort  d'Ivan  le  Terrible  d'Alexis  Tolstoï,  laquelle  avait  déjà  inspiré  plus 
ou  moins  la  Pskovitainc  de  Rimsky-Korsakow.  Le  personnage  d'Ivan  IV  le 
remplit  tout  entier  de  sa  féroce  et  tragique  physionomie,  et,  certes,  M.  Guns- 
bourg n'a  pas  reculé  devant  ce  que  ce  sujet  pouvait  lui  offrir  d'horreur  et  de 
poignante  émotion.  Autour  du  personnage  principal  il  a  développé  une  action 
romanesque  si  violente  qu'il  a  fallu,  aux  dernières  répétitions,  en  attéuuer 
plus  d'un  détail  pourtant  caractéristique.  Jugez-en. 

Au  premier  acte,  les  villageois  sont  dans  l'affolement.  On  annonce  l'arrivée 
du  Tzar,  à  la  tète  de  ses  tartares  sanguinaires.  Le  tyran  avait  réclamé  la  fille 
du  vieux  boyard  que  désirait  son  fidèle  Bielsky,  et  le  boyard  la  lui  a  refusée. 
Sans  aucun  doute  tout  le  village  va  être  mis  à  feu  et  à  sang.  Or,  la  jeune  fille 
est  fiancée  à  Wladimir.  Celui-ci  parle  de  fomenter  la  révolte  et  de  tuerie  tyran. 
Mais  le  boyard  l'exhorte  à  la  patience  et  le  charge  de  porter  une  lettre  au 
Tzar;  cette  lettre  contient  des  révélations  qui  arrêteront  peut-être  la  colère 
d'Ivan....  Quelles  sont  ces  révélations?  Nous  l'ignorons.  Le  boyard  ne  nous 
en  dit  rien;  mais  il  plaint  le  tyran  et  cherche  à  excuser  sa  férocité:  «  C'est  un 
malheureux,  dit-il....  Il  n'a  jamais  aimé.  »  Et  la  jeune  Elena  partage  sa 
pitié. 

Cependant,  l'arrivée  du  Tzar  est  annoncée...  Vladimir  n'a  pu  l'approcher;  la 
lettre  n'est  point  parvenue.  Le  despote,  précédé  par  l'incendie  qu'il  allume  par- 
tout sur  son  passage,  fait  irruption  dans  le  village.  Tout  tremble  autour  de  lui. 
Il  appelle  le  boyard,  et  le  menace.  Celui-ci  ne  craint  pas  la  mort;  il  lui  jette  à 
la  face  le  souvenir  de  ses  forfaits.  Le  tzar,  hors  de  lui,  médite  un  supplice 
digne  de  tant  d'audace...  Ne  pouvoir  donner  que  la  mort,  c'est  trop  peu!... 
Soudain,  il  entend  la  voix.  d'Elena...  Il  a  trouvé!  —  Ce  sera,  dit-il  au  vieux 
boyard,  pis  que  la  mort!  » 

Au  second  acte,  en  effet,  le  châtiment  se  prépare.  Dans  le  sinistre  monastère 
de  Sloboda,  le  Tzar  a  fait  amener  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  que  ses 
hommes  sont  allés  enlever  dans  les  châteaux  avoisinants;  une  orgie  infernale 
a  lieu  aux  pieds  même  d'une  icône  sacrée,  puis,  le  Tzar  fait  venir  son  fidèle 
Bielsky,  le  boyard  et  Elena.  —  «  J'ai  dit  :  pis  que  la  mort!  »  crie-t-il  au 
boyard;  puis  se  tournant  vers  Bielsky  :  —  «  Tu  désires  la  jeune  fille!  Eh  bien, 
je  te  la  donne!  Emmène-la  dans  cette  chambre;  et  vous  autres,  maintenez  le 
vieillard  et  emmenez-le  aussi!  Bielsky,  tu  posséderas  la  fille  sous  les  yeux  de 
son  père...  et  puis  tu  lui  plongeras  ce  poignard  dans  le  cœur!  » 

On  va  emmener  les  malheureux,  mais  le  boyard,  se  jetant  devant  le  Tzar, 
lui  crie  : 
«  Arrête,  malheureux!  C'est  ta  fille!  » 

Et  il  rappelle  tout  un  passé  de  honte  et  de  souffrance:  Ivan  s'arrètant  un 
jour  chez  le  boyard  et,  méprisant  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  séduisant  sa 
femme;  la  naissance  de  l'enfant...  et  le  suicide  de  la  mère.  «Je  l'ai  enveloppée 
dans  un  linceul  afin  que  la  terre  pure  ne  fut  pas  touchée  par  son  corps  souillé.  » 
Alors,  le  souverain,  affolé,  ne  sait  plus  que  faire;  il  regarde  le  boyard,  il 
regarde  Elena;  puis,  voyant  toutes  les  femmes  dévêtues  qui  ont  été  amenées 
là  pour  l'orgie,  brusquement  il  les  insulte  :  —  «  Misérables!  comment  osez- 
vous  paraître  ainsi  devant  cette  enfant  pure!  »  Il  prend  sa  fille  dans  ses  bras, 
il  arrache  le  voile  de  l'icône  et  en  couvre  la  nudité  des  femmes  agenouillées  et 
tremblantes. 

Au  dernier  acte,  Ivan  est  rongé  par  les  remords;  il  a  eu  des  visions  :  les 
planches  de  sa  chambre  se  levaient  et  des  morts  en  sortaient  :  Il  pleure  sur 
lui-même.  Il  est  haï,  abandonné...  Personne  ne  l'aime.   A  ce  moment,  Elena 
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se  précipite  dans  ses  bras,  en  lui  criant  :  «  Moi,  je  t'aime!  ••  El  le  bonheur 
avec  le  repentir  envahit  l'àme  du  misérable.  Il  sait  qu'il  va  mourir;  mais  avant 
cela,  il  fora  le  bien.  Que  les  prisons  soient  ouvertes!  Il  sort  pour  donner  l'ordre 
de  délivrer  toutes  ses  victimes.  Mais  voici  que  survient  Vladimir,  auquel  il 
semble  bien  qu'Elena  ne  pensait  plus  depuis  qu'elle  était  l'hôte  du  tyran...  Il 
retrouve  sa  fiancée  :  il  la  soupçonne  d'être  la  maîtresse  du  Tzar;  il  le  tuera.  En 
vain  Elena  cherche  à  l'en  dissuader.  Le  Tzar  rentreen  scène  et  entend  les  pro- 
pos du  jeune  anarchiste;  il  appelle  ses  noirs  séides  et  le  fait  étrangler  sur 
place...  A  cette  vue.  Elena,  frappée  au  cœur,  tombe  inanimée,  morte...  Et  Ivan, 
à  son  tour,  s'écroule,  à  ses  pieds. 

Jamais,  on  le  voit,  poème  d'opéra  n'accumula  en  trois  actes  tant  de  cadavres. 
Mais  jamais  aussi  peut-être  il  n'y  en  eut  de  plus  impressionnant  et  qui  secouât 
davantage  les  nerfs  des  spectateurs  —  pas  même  celui  de  la  Tosca,  avec  laquelle 
Ivan  le  Terrible  n'est  pas  sans  rapports,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'accent 
dramatique:  malgré  quelque  naïveté  dans  l'affabulation  (le  mystère  de  la  lettre 
notamment,  dont  le  moyen  vaudevillesque  ne  contribue  en  rien  à  l'intérêt, 
l'inexplicable  pitié  du  boyard  pour  celui  qui  lui  vola  son  honneur,  son  silence 
au  moment  où  il  aurait  pu,  semble-t-il,  révéler  son  fameux  secret  efficace- 
ment, et  l'inconsistance  des  personnages  secondaires,  d'Elena  et  de  Vladimir, 
qui  ne  font  rien  de  ce  qu'ils  devraient  faire  dans  une  action  vraisemblable  et 
forte i,  malgré  cela,  dis-je,  l'intérêt  s'attache  très  vivement  et  se  maintient  par 
la  façon  extrêmement  prenante  dont  a  été  tracé  le  rôle  principal  et  dont  les 
foules  interviennent  aux  moments  pathétiques  du  drame. 

Mais,  chose  curieuse  et  même  assez  piquante,  c'est  musicalement  surtout 
que  se  recommande  cette  œuvre,  dont  l'auteur  est,  s'il  fallait  prendre  ses 
déclarations  au  pied  de  la  lettre,  si  peu  musicien...  Dans  son  caracière  d'opéra 
très  manifestement  «  vériste  »,  —  et  cependant  très  supérieur,  par  sa  couleur 
expressive  et  pittoresque,  aux  partitions  banalement  et  prétentieusement 
sentimentales  de  la  jeune  école  italienne,  —  la  partition  d'Iran  le  Terrible 
accorde  une  inspiration  mélodique,  souvent  charmante,  avec  une  déclamation 
d'une  remarquable  justesse.  Au  premier  acte,  le  duo  d'amour  et  le  petit  chœur 
de  femmes  ont  une  grâce  et  un  sentiment  exquis;  les  phrases  qui  accom- 
pagnent les  situations  caractéristiques  du  drame  sont,  en  général,  très  évoca- 
trices.  Et  quant  à  la  façon  dont  sont  conduites  et  notées  les  grandes  scènes 
dialoguées,  telles  que  celle  qui  termine  le  premier  acte,  la  scène  de  la  «  recon- 
naissance paternelle  ».  au  deuxième,  et  la  confession  du  Tzar,  au  troisième, 
elle  est  d'une  sobriété,  d'une  concision,  parfois  même  d'une  puissance  peu 
ordinaires.  Mais,  avant  tout,  il  faut  louer  le  rythme  et  le  mouvement  des 
masses  chorales.  L'entrée  du  Tzar,  au  premier  acte,  est,  à  cet  égard,  saisissante; 
M.  Gunsbourg  n'a  pas  craint  la  comparaison  avec  la  scène  similaire  de  la 
Pskovilaine;  et,  dans  les  scènes  religieuses  et  orgiaques  du  deuxième  acte,  il  y 
a  des  passages  qui  touchent  à  la  beauté.  N'oublions  pas  le  trop  court  ballet  du 
troisième,  composé  d'une  danse  lente,  vraiment  délicieuse,  et  d'une  danse 
tartare  d'une  animation  endiablée,  exécutée  à  ravir  par  Mlle  Pavlovna. 

La  part  de  l'instrumentation  est,  dans  ces  éloges,  inséparable  de  celle  qui 
revient  à  la  conception  même.  Gomme  dans  le  Vieil  Aigle,  et  bien  davantage 
encore,  c'est  elle  qui  donne  à  l'œuvre  son  éclat  et  sa  coloration.  M.  Gunsbourg 
a  beau  maudire  les  savants,  la  science  de  M.  Jehin  lui  a  été,  cette  fois  encore, 
et  il  ne  s'en  cache  pas.  d'un  précieux  secours.  M.  Jehin  connait  toutes  les 
musiques,  pour  les  avoir  pratiquées  pendant  sa  longue  carrière.  Il  a  su  s'en 
souvenir,  très  à  propos,  en  orchestrant  Ivan,  où.  se  marient  les  influences  les 
plus  diverses,  française,  italienne  et  russe  (et  celle-ci  est  particulièrement 
savoureuse),  dans  une  si  adroite  harmonie  que  cette  œuvre,  composée  de  tant 
de  personnalités,  peut,  en  somme,  être  considérée  vraiment  comme  person- 
nelle. 

La  direction  de  la  Monnaie  a  monté  Iran  le  Terrible  avec  un  souci  artistique 
et  une  richesse  admirables.  Les  costumes,  en  grande  partie  authentiques,  les 
décors,  peints  d'après  les  curieux  dessins  de  M.  Bakst,  le  mouvement  des 
chœurs  et  de  la  figuration,  tout  cela  est  au  plus  haut  point  remarquable.  La 
réalisation  est  parfaite,  et  il  est  douteux  qu'on  puisse  la  dépasser  sur  n'importe 
quelle  autre  scène.  L'interprétation  instrumentale  et  vocale  n'a  pas  moins 
été  satisfaisante.  Les  chœurs  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  attendait  d'eux,  et  leur 
lâche  n'est  guère  facile.  Le  rôle  d'Ivan  est  tenu  par  M.  Bourbon,  qui  s'est 
appliqué  à  en  traduire  le  réalisme  avec  excès,  sans  tenir  compte  de  ce  point' 
pourtant  peu  négligeable,  c'est  que  l'œuvre  n'est  pas  un  drame  parlé,  mais  un 
drame  lyrique:  l'impression  qu'il  a  produite,  constatons-le,  n'en  a  pas  été 
moins  vive.  M.  Billot,  par  contre,  a  recueilli  dans  le  rôle  du  boyard  une  large 
part  du  succès  par  la  netteté  et  la  noblesse  de  sa  diction.  L'organe  de  M.  Girod, 
un  peu  faible  dans  le  déchaînement  des  cuivres,  a  mis  en  valeur  la  jolie  can- 
tilène  de  Vladimir,  au  second  acte.  M.  Decléry  a  réussi  à  se  montrer  chanteur 
spirituel  sous  la  redoutable  moustache  de  Bielsky.  Les  petits  rôles  du  pope  et 
du  paysan  ont  trouvé  en  MM.  Lheureux  et  Dua  de  très  bons  interprètes.  Enfin, 
dans  le  seul  rôle  de  femme  de  la  pièce,  celui  d'Elena,  M1,e  Lamare  dépense  sa 
très  jolie  voix  et  ses  poses  les  plus  gentiment  résignées;  il  est  vraiment  dom- 
mage qu'on  ne  comprenne  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  dit. 

La  première  représentation  d'Ivan  le  Terrible  a  été  triomphale.  La  plupart  des 
critiques  de  la  presse  parisienne  et  une  foule  de  personnalités  de  la  Côte 
d'Azur  y  assistaient.  On  se  serait  cru  à  une  grande  «  première  »  de  Monte- 
Carlo  !  Il  y  a  eu  plusieurs  rappels  après  chaque  acte,  et  à  la  fin  M.  Gunsbourg. 
suivi  d?.  M.  Léon  Jehin.  a  été  traîné  sur  la  scène  par  les  artistes  en  délire. 

LrciEN  Soi.vav. 
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ÉTRANGER 

L'inauguration  du  monument  élevé  dans  la  petite  ville  de  Jesi  a  la  mé- 
moire de  Pergolèse,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  a  été  l'occasion  de  la 
publication  d'un  livre  important  consacré  à  l'auteur  du  Stabal  et  de  la  Serua 
padrona  :  G.  II.  PergoleH,  vila,  opère  ed  influença  su  Tarie  (Roma,  1910.  in-8"), 
par  M.  le  professeur  Giuseppe  Radiciotti.  Voici  enfin,  après  la  série  de  racon- 
tars et  de  légendes  qui  depuis  si  longtemps  accompagnaient,  en  l'obscurcissant, 
l'histoire  de  cet  artiste  exquis  et  infortuné,  une  biographie  sérieuse,  aux  élé- 
ments puisés  a  la  véritable  source,  et  qui  semble  définitive.  En  fait,  jusqu'à  ce 
jour,  de  tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  Pergolèse  on  ne  savait 
lequel  choisir,  tant  ils  étaient  en  désaccord  sur  les  faits  les  plus  importants  de 
son  existence.  On  le  faisait  naître  tantôt  à  Casoria  en  17D4,  tantôt  à  Xaples  en 
1707,  à  Pergola  en  1710,  à  Jesi  en  1718;  pour  sa  mort,  même  incertitude, 
mêmes  contradictions;  c'était  soit  à  Torre  del  Greco  en  1727,  à  Pausilippe  en 
1733,  à  Pozzuoli  en  1737  ou  1740:  quant  au  Conservatoire  de  Xaples  où  il  avait 
été  élevé,  c'était  a  ne  pas  s'y  reconnaître,  et  on  avait  le  choix  entre  celui  de 
Sant'  Onofrio  a  Capuana,  celui  de  Santa  Maria  di  Ijoreto  et  celui  dei  Poveri  di 
Gesu  Cristo.  Retrouvez-vous  dans  tout  cela!  D'autre  part,  M.  Radiciotti,  qui 
nous  donne  une  étude  serrée  des  œuvres  de  Pergolèse,  constate  que  jusqu'ici, 
à  part  le  Stabal,  le  Salve  Regina  et  la  Servn  padrona.  ces  œuvres  sont  restées 
presque  complètement  inconnues  et  inexplorées.  «  A  qui,  dit-il,  sont  connus 
ses  opéras  sérieux,  si  pleins  de  passion  et  de  sentiment  dramatique,  qui  le 
mettent  à  l'avant-garde  de  la  réforme  gluckiste?  A  qui  les  autres  intermèdes 
et  les  opéras-comiques,  supérieurs,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  à  la  Serva 
padrona,  et  qui  le  révèlent  en  véritable  précurseur  de  Mozart?  A  qui  sa  mu- 
sique vocale  et  instrumentale  de  chambre,  si  finement  ciselée,  et  les  messes, 
dans  lesquelles  il  montre  une  parfaite  maîtrise  de  la  polyphonie  vocale,  et  où 
la  composition  s'élève  parfois  à  des  hauteurs  haendeliennes?...  »  —  Écrit  avec 
soin,  avec  conscience  et  avec  amour,  à  l'aide  de  documents  précis,  en  écartant, 
comme  il  le  dit,  «  le  faux,  le  douteux  et  le  légendaire  »,  le  livre  de  M.  Radi- 
ciotti, qui  se  présente  comme  une  révélation,  me  parait  définitif  et  comme 
ayant  épuisé  le  sujet  sous  le  rapport  historique:  nous  ne  saurions  le  juger  au 
point  de  vue  critique,  ne  possédant  point  les  éléments  qu'il  a  eus  à  sa  dispo- 
sition, c'est-à-dire  les  œuvres  même  de  Pergolèse,  qu'il  analyse  avec  le  plus 
grand  soin;  mais  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  véritablement  plein  d'intérêt  et 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  en  nous  faisant  connaître  avec  cer- 
titude l'un  des  artistes  les  plus  intéressants  auxquels  l'Italie  ait  donné  le  jour. 
C'est  un  incontestable  et  précieux  hommage  que  M.  Radiciotti  a  rendu  ainsi 
à  la  mémoire  de  cet  artiste  admirable.  A.  P. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  qu'en  1911,  dans  un  grand  théâtre  de 
Rome,  on  montera  la  Thaïs  de  Massenet  avec  deux  interprètes  exceptionnels  : 
Lina  Cavalieri  en  Thaïs  et  le  fameux  baryton  Mattia  Battistini  en  Athanael. 

—  A  l'Opéra  de  Vienne  la  crise  se  rouvre  sans  bruit  et  parait  toucher  à  sa 
fin.  Nous  lisons  dans  les  Dernières  nouvelles  de  Munich  les  lignes  suivantes,  en- 
voyées par  un  correspondant  de  Vienne  :  o  Comme  je  viens  de  l'apprendre 
d'une  source  absolument  sûre,  la  crise  de  l'Opéra  de  la  Cour  a  trouvé  sa  solu- 
tion dans  le  plus  grand  secret.  M.  Weingartner  s'en  va,  et  l'on  n'attend  même 
pas  pour  dénouer  la  situation  le  31  décembre,  époque  où  il  pouvait  demander 
son  congé.  L'intendance  lui  a  donné  connaissance  qu'elle  a  en  vue  un  change- 
ment de  direction  qui  interviendrait  au  cours  de  la  saison  commencée.  Là- 
dessus,  M.  Weingartner  a  demandé  que  son  successeur  fût  nommé  le  plus 
promptement  possible,  et  l'on  pense  que  le  changement  effectif  se  ferait  au 
plus  tard  à  la  fin  de  mars.  M.  Weingartner  a  été  surpris  par  la  détermi- 
nation de  l'autorité  supérieure  tout  autant  que  ses  amis  de  Vienne  l'ont  été 
d'en  apprendre  la  nouvelle.  »  Le  correspondant  viennois  s'étend  longuement 
ensuite  sur  les  conditions  dans  lesquelles  serait  nommé  le  nouveau  direc- 
teur de  l'Opéra,  et  dit  que.  le  prince  de  Montenuovo  étant  absent  en  ce 
moment,  le  nom  de  la  personnalité  choisie  sera  connu  peut-être  dès 
son  retour,  c'est-à-dire  au  commencement  de  novembre.  Le  change- 
ment de  direction  impliquerait  aussi  une  modification  complète  dans  le 
système  employé  jusqu'ici.  Le  directeur  nouveau  cesserait  d'être  le  pre- 
mier kapellmeister  du  théâtre  et  n'aurait  plus  que  des  fonctions  extra- 
musicales. Il  s'occuperait  de  la  mise  en  scène  au  point  de  vue  artistique,  du 
choix  des  spectacles  et  de  la  haute  direction  de  l'ensemble.  Quant  à  M.  Wein- 
gartner. il  donnerait  suite  aux  intentions  qu'il  a  depuis  longtemps  manifestées 
de  continuer  exclusivement  sa  double  carrière  de  chef  d'orchestre  et  de  compo- 
siteur. Il  écrirait  principalement  des  lieder  nouveaux  et  les  ferait  chanter  dans 
les  concerts  symphoniques  qu'il  a  l'intention  de  donner  eu  Europe  et  en  Amé- 
rique. Ce  sont  là  les  dernières  informations;  rien  ne  les  faisait  prévoir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  peut-être  ne  faudrait-il  pas  s'étonner  outre  mesure  si  une 
nouvelle  volte-face  venait  à  se  produire. 

—  Dernière  meere.  —  C'est  chose  faite.  M.  Félix  Weingartner  abandonnera 
la  direction  de  l'Opéra  de  Vienne  à  la  fin  de  Mars  1911.  Son  successeur, 
nommé  pour  dix  ans  d'après  les  conventions  ratifiées  télégraphiquement,  est 
M.  Ilans  Gregor.  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin.  Bien  des  fois 
nous  avons  eu  à  parler  de  M.  Hans  Gregor  et  des  qualités  qu'il  montre  depuis 
plusieurs  années  déjà  dans  la  direction  de  son  théâtre,  où  la  sûreté  de  son 
goût,  son  activité,  sa  clairvoyance  et  sa  belle  initiative  ont  été  reconnus  et 
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appréciés  du  public.  On  peut  compter  qu'à  Vienne  M.  Hans  Gregor  restera, 
comme  à  Berlin,  toujours  à  la  hauteur  de  la  situation  exceptionnelle  qui  lui  a 
été  offerte. 

—  De  Vienne  :  11  est  question  de  créer,  l'année  prochaine,  une  exposition 
internationale  du  théâtre  et  de  la  musique  sur  l'emplacement  où  a  eu  lieu, 
cette  année,  l'exposition  internationale  de  la  Chasse.  Le  projet  est  à  l'étude 
au  grand-maréchalat  de  la  Cour  et  au  ministère  du  commerce,  et  il  est  très 
probable  qu'une  décision  interviendra  dans  une  quinzaine  de  jours.  Selon  les 
intentions  des  auteurs  de  ce  projet,  on  organisera  dans  le  cadre  de  cette  expo- 
sition des  représentations  internationales  d'opéra,  de  comédie  et  d'opérette, 
ainsi  que  de  grandes  fêtes  musicales  qui  seront  dirigées  par  les  chefs  d'or- 
chestre les  plus  réputés  de  l'Europe,  tels  que  MM.  Weingarlner,  Mahler, 
Muck,  Mottl,  Richard  Strauss,  etc.  En  ce  qui  concerne  Topera,  on  songe  à 
donner  des  représentations  françaises,  allemandes  et  tchèques,  avec  des 
ensembles  de  Paris,  de  Berlin,  de  Munich,  de  Lemberg  et  de  Prague. 

—  Une  opérette  nouvelle,  la  Première  Femme,  paroles  de  M.  Victor  Léon, 
musique  de  M.  Bruno  Hartl,  vient  d'obtenir  un  beau  succès  au  Johann-Strauss- 
Theater  de  Vienne.  Le  compositeur,  qui  dirigeait  lui-même,  a  été  rappelé  avec 
le  librettiste,  après  chaque  acte. 


—  Les  réparations  et  transformations  entreprises  à  la  fin  du  printemps  der- 
nier à  la  scène  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin  sont  maintenant  terminées  ;  les 
représentations  pourront  être  reprises  en  novembre.  L'espace  dont  on  pouvait 
disposer  au-dessus  et  tout  autour  de  la  scène  a  été  agrandi  et  les  loges  d'ar- 
tistes et  vestiaires  ont  été  rendus  plus  confortables.  On  a  installé  aussi  un 
nouveau  rideau  de  fer  et  de  nouveaux  appareils  pour  les  besoins  de  la  mise  en 
scène  et  la  production  de  l'électricité.  Rien  n'a  été  modifié  dans  la  salle  réser- 
vée aux  spectateurs.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  1.068.125  francs. 

—  Sur  l'emplacement  appelé  Kurfùrstendamm,  où  le  Grand-Opéra  de  Ber- 
lin avait  projeté  d'édifier  les  constructions  du  théâtre  dont  ou  a  parlé  pendant 
dix-huit  mois,  une  affiche  nouvelle  a  remplacé  l'ancienne.  Elle  fait  connaître 
que  la  Société  par  actions  du  Grand-Opéra  renonce  à  donner  suite  aux  inten- 
tions premières  de  ses  fondateurs  et  fera  construire,  au  lieu  d'un  théâtre 
d'opéra,  une  vaste  maison  meublée  ou  hôtel  garni.  Encore  un  terrain  des 
mieux  situés  qui  échappe  à  la  musique  dans  un  intérêt  purement  com- 
mercial. 

—  Le  Médecin  malgré  lui  de  Gounod.  un  peu  trop  abandonné  en  France,  fait 
fureur  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  qui  vient  d'en  donner  la 
vingt-cinquième  représentation,  avec  une  salle  comble  chaque  fois  que  l'ouvrage 
est  annoncé. 

—  De  Berlin  :  M.  Bichard  Strauss  vient  à  peine  de  terminer  l'orchestration 
de  la  partition  du  Chevalier  aux  Roses  qu'il  travaille  déjà  à  un  nouveau  drame 
musical.  Cette  œuvre  est  Circé:  le  poème  est  de  M.  Karl  von  Levetzow,  l'auteur 
de  l'Arc  de  Philoctète,  qui  s'est  joué  partout  en  Allemagne.  La  donnée  de  Circé 
est.  parait-il,  très  poétique. 

—  Un  manuscrit  musical  de  Wagner  encore  inédit.  Dans  un  magasin  d'an- 
tiquités de  Berlin  vient  d'être  retrouvé  un  manuscrit  musical  de  Wagner, 
qui  n'a  pas  d'ailleurs  une  très  grande  importance.  C'est  un  arrangement  de  la 
mélodie  souvent  chantée  sous  le  titre  «  Rêves  »,  pour  violon  solo  et  dix  par- 
ties de  petit  orchestre.  Le  tout  consiste  en  dix  feuilles,  dont  chacune  est  écrite 
de  la  main  de  Wagner  et  porte  à  la  fin  les  initiales  R.  W.  avec  un  parafe. 
Les  initiales  manquent  sur  une  seule  des  parties,  celle  de  deuxième  basson. 
Ce  manuscrit  fut  écrit  à  Zurich,  le  i  décembre  1837.  D'après  Glasenapp,  qui 
ne  précise  pas  l'année,  ce  petit  ouvrage  fut  exécuté  un  jour  dans  des  condi- 
tions particulières  et  intimes.  C'était  le  23  décembre  183....  Dix-huit  musi- 
ciens de  Zurich  étaient  venus  dès  le  matin  dans  la  petite  maison  qu'habitait 
Wagner  et  qu'il  appelait  l'Asile.  Il  les  conduisit  à  la  villa  toute  voisine  d'Otto 
et  Mathilde  Wesendonck.  les  fit  ranger  sans  bruit  devant  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher  de  son  amie,  dont  c'était  l'anniversaire  de  naissance,  et 
dirigea  lui-même  l'exécution  du  petit  morceau.  L'attention  était  d'autant  plus 
flatteuse  que  les  paroles  de  la  mélodie  Rêves  avaient  été  composées  par  Ma- 
thilde Wesendonck.  La  musique  de  Wagner  est  une  des  esquisses  qu'il  uti- 
lisa pour  Tristan  et  Isolde.  Tout  est  rêve  dans  cette  liaison  entre  Wagner  et 
Mathilde,  car  elle  se  dénoua  sans  avoir  dépassé  les  bornes  d'un  mysticisme 
très  tendre.  L'amitié  subsista  jusqu'à  la  fin,  à  peine  interrompue  par  quelques 
orages,  entre  Wagner,  Mathilde  et  son  mari,  Otto  Wesendonck.  Mathilde 
garda  le  culte  de  ses  rêves.  Elle  écrivait  à  Wagner  le  23  décembre  1862,  jour 
d'anniversaire  :  «  Je  savais  cela  très  bien  :  les  rêves  sont  fidèles.  Plus  la  réa- 
lité nous  échappe,  plus  en  nous  s'éveille  le  rêve.  Puisse  le  ciel  vous  envoyer 
encore  bon  nombre  de  ces  rêves.  Votre  Mathilde  Wesendonck.  Decbr.  23.62.  » 
Une  jolie  poésie  de  Mathilde  a  aussi  pour  thème  le  rêve.  En  voici  quelques 
vers  :  «  Une  coupe  pourrait-elle  contenir  tout  l'éclat  vermeil  de  l'immense 
globe  du  soleil!  Et  toi,  mon  cœur,  toi  si  petit,  tu  voudrais  à  toi  seul  contenir 
toutes  les  délices  de  la  terre  !  Tu  voudrais  enfermer  en  toi-même  l'amour 
sans  bornes  et  retrouver  toutes  les  félicités  du  ciel  dans  le  rêve  qu'est  la  vie  !  » 
Après  le  rêve  de  la  vie,  vient  le  renoncement  des  derniers  jours  et  les  heures 
suprêmes  de  résignation  avant  la  mort.  Mathilde  en  exprime  ainsi  les  tris- 
tesses :  •■  J'ai  creusé  une  tombe;  j'y  ai  déposé  mon  amour,  mes  espoirs,  mes 


désirs,  mes  larmes,  mes  joies  et  mes  peines;  et  après  les  avoir  couchés  avec 
soin,  je  me  suis  étendue  moi-même  dans  la  tombe.  »  Cela  rappelle  en  petit 
une  des  plus  belles  poésies  de  l'Intermezzo  de  Henri  Heine. 

—  En  remplacement  de  Franz  Haberl,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  les 
membres  du  comité  d'enseignement  de  l'École  de  musique  religieuse  de  Ratis- 
bonne  ont  choisi  pour  directeur,  à  l'unanimité,  M.  Karl  Weinmann.  Cet  artiste 
érudit  a  fait  ses  études  au  lycée  de  Ratisbonne  et  ensuite  aux  universités 
d'Inspruck  et  de  Berlin.  Il  a  le  titre  de  docteur  en  philosophie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Ht/mnarium  Parisiense  (1905),  Histoire  de  la  musique  d'église  (1906), 
Leonkard  Pamingen,  documents  pour  l'histoire  musicale  du  seizième  siècle  (1908), 
Karl  Proske,  restaurateur  de  la  musique  d'église  (1908),  etc.  M.  Weinmann  a  été 
le  fondateur  et  le  collaborateur  de  plusieurs  journaux  consacrés  à  la  musique 
religieuse. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Horitz,  en  Bohème,  un  monument  à  la  mémoire 
du  fameux  compositeur  tchèque  Anton  Dvorak,  ancien  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Prague. 

—  M.  Franz  Lehar,  le  joyeux  auteur  de  la  Veuve  joyeuse,  est  infatigable  et 
intarissable.  Il  a  fait  représenter,  au  cours  de  la  dernière  saison,  trois  nou- 
velles opérettes,  et  voici  qu'il  en  fait  annoncer  deux  autres,  avec  un  opéra  en 
un  acte,  le  tout  avec  la  collaboration  de  M.  Willner  comme  librettiste.  Les 
deux  opérettes,  qui  seront  représentées  tout  d'abord  à  Vienne,  ont  pour  titres. 
l'une  Eca,  et  l'autre,  Enfin,  seuls  !  Quant  au  petit  opéra,  qui  est  intitulé  Jeux 
de  soldats,  c'est  à  Berlin  qu'il  paraîtra  pour  la  première  fois. 

—  De  Saint-Pétersbourg  on  nous  signale  la  rentrée  triomphale  de 
Mme  Kousnietzoff,  au  théâtre  Marie,  dans  Manon  et  dans  Tlia'is.  Parmi  des  ova- 
tions interminables,  l'éminente  cantatrice  a  été  longuement  acclamée  par  un 
public  ravi  de  sa  voix  et  de  son  talent.  Mme  Kousnietzoff  avait  soulevé,  il  y  a 
quelques  jours,  des  acclamations  non  moins  chaleureuses,  en  montant  en 
aéroplane  avec  l'aviateur  Efinoff.  Son  sang-froid,  son  intrépidité  souriante  ont 
enthousiasmé  les  spectateurs. 

—  M.  Ferruccio  Busoni  vient  de  terminer  le  cours  de  perfectionnement  qui 
lui  avait  été  demandé  pour  quatre  semaines  au  Conservatoire  de  Bâte.  Il  a 
exprimé  dans  les  Basler  Naehrichten  toute  la  satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  au 
milieu  de  ses  élèves,  et  a  déclaré  qu'il  considère  ce  séjour  à  Bàle  comme  un 
des  plus  heureux  événements  de  sa  vie.  H  a  joué,  dans  un  concert  d'adieu,  le 
concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  la  Fantaisie  sur  Don  Juan,  de  Liszt,  et 
il  a  dirigé  lui-même  son  concerto  pour  piano,  exécuté  par  M.  Egon  Pétri,  l'un 
de  ses  élèves. 

—  Nous  annonçons  plus  loin  la  mort  de  M™  Lilli  Wach,  fille  de  Mendels- 
sohn,  que  la  maladie  est  venue  frapper  tout  près  du  joli  village  de  Wilderswil. 
Beaucoup  de  musiciens  et  de  poètes  ont  laissé  des  souvenirs  dans  cette  région 
de  la  Suisse.  Il  y  a  cinq  ans,  une  audition  du  Manfred  de  Schumann  devant 
avoir  lieu  au  théâtre  de  Berne,  la  municipalité  de  la  ville  fit  parvenir  à  deux 
demoiselles  Schumann,  filles  de  l'illustre  maître,  qui  résidaient  à  Interlaken, 
l'invitation  d'assister  à  ce  spectacle.  Un  coupon  pour  une  loge  était  joint  à 
l'invitation.  Les  deux  demoiselles  vinrent  effectivement,  et  au  commencement 
de  la  soirée  M.  Ernest  Possart,  qui  allait  interpréter  le  personnage  de  Man- 
fred, se  tourna  vers  leur  loge  avant  de  commencer,  et  s'inclina  longuement 
aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 

—  Au  Beecham-Opera  de  Londres,  dont  nous  avons  récemment  mentionné 
la  brillante  réouverture  avec  Vilamlet  d'Ambroise  Thomas,  on  signale  les 
succès  remportés  par  M™  Béatrice  La  Palme,  l'ancienne  et  charmante  pen- 
sionnaire de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  qui  détient  le  record  de  cantatrice 
polyglotte  puisqu'elle  chante  successivement  en  français,  en  allemand,  en  ita- 
lien et  en  anglais. 

—  Le  Musical- America  nous  apporte,  dans  son  numéro  spécial  d'automne, 
les  programmes  des  théâtres  et  des  concerts  des  principales  grandes  villes  des 
États-Unis.  Au  Metropolitan  Opéra  de  New-York,  la  saison  commencera  le 
14  novembre  et  finira  le  16  avril.  Le  répertoire  comprendra  des  œuvres  de 
Massenet.  Gounod.  Bizet.  Meyerbeer,  Donizetti,  Gluck.  Mozart.  Rossini.  Sme- 
tana.  Verdi  et  Wagner.  Parmi  les  opéras  de  compositeurs  allemands  et  italiens 
modernes,  on  en  donnera  de  MM.  Leoncavallo,  Mascagni.  Puccini.  etc.  A  Chi- 
cago, le  Grand-Opera-Company  jouera  comme  nouveautés  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  Thaïs,  Louise,  Pelléas  et  Mélisandc,  Ariane  et  Barbe-Bleue,  Salomé,  Girl  of 
the  golden  West.  Toujours  à  Chicago,  six  spectacles  d'un  genre  spécial  seront 
donnés  au  piano  avec  chant  et  projections.  C  est  un  essai  que  Ton  cherche  à 
faire  réussir.  On  ferait  entendre  ainsi,  par  fragments,  Tha'is,  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame,  Salomé,  Elektra,  Tristan  et  Isolde  et  Pelléas  et  Mélisande.  A  Philadelphie 
on  annonce  :  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  le  Chevalier  aux  roses,  Henry  VIII  et  le 
Secret  de  Suzanne,  de  M.  Wolf-Ferrari  ;  et  parmi  les  œuvres  françaises  qui 
seront  entendues  au  concert  :  les  Béatitudes,  de  César  Franck,  la  Damoisellc  élue, 
de  M.  Debussy,  et  un  oratorio  de  Gounod.  A  Cincinnati,  l'on  réserve  au  public 
des  concerts  :  Messe  de  Sainte-Cécile  et  Gallia,  de  Gounod.  A  Saint-Paul 
(Minnesota)  on  jouera  Thaïs,  Olello,  Salomé,  les  Contes  d'Hoffmann,  etc.,  et  l'on 
exécutera  au  concert  la  Croisade  des  enfants,  de  M.  Gabriel  Pierné.  A  Montréal 
il  y  aura  huit  semaines  d'opéra  avec  Werther,  le  Jongleur  de  Notre-Dame, 
Manon,  Lalcmé,   Carmen,  la   Tosca,  Madame  Butterfly,  la  Bohème   et  les  Contes 
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d'Hoffmann.  A  MUwaukee  on  promet  Thaïs,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Salomé, 
Pellèas  et  Mélisande,  Gid  of  thc  golden  West.  Enfin,  l'on  pourra  entendre  à  la 
.Nouvelle-Orléans  Thaïs,  le  Jongleur  de  Nabne-Dame,  Louise,  le  Prophète,  la 
Vivandière,  le  Chemineau,  lldnsel  et  Grelel,  Madame  Bulter/lg,  M"'  Witompette, 
etc.,  etc. 

—  Un  manager  américain,  M.  Wilkinson,  est  venu  tout  récemment  en  Ita- 
lie, dans  le  but  et  avec  le  désir  d'engager  don  Lorenzo  Perosi  pour  une  tour- 
née aux  États-Unis,  dans  laquelle  il  ferait  entendre  ses  oratorios,  dont  il 
dirigerait  lui-même  l'exécution.  Ce  projet,  déjà  connu  à  New- York,  y  excite 
une  attente  très  vive.  Jusgu'ici  toutefois,  le  compositeur  n'a  pu  se  décider, 
en  raison  de  la  récente  maladie  qui  pendant  deux  mois  a  mis  la  vie  de  sa  mère 
en  danger. 

—  Un  drame  terrible  s'est  déroulé  dernièrement  sur  la  scène  même  du 
tbéàtre  des  Actualités,  à  Garthagène.  Un  artiste  de  ce  tbéàtre,  nommé  Anto- 
nio Gonzales,  très  estimé  du  public,  avait  appris  que  son  directeur,  nommé 
Sorel,  était  décidé  à  ne  point  le  conserver  dans  sa  troupe,  ce  dont  il  avait 
conçu  un  vif  ressentiment.  Un  soir,  où  le  directeur,  qui  était  acteur  aussi,  se 
trouvait  en  scène  avec  Gonzales,  celui-ci,  armé  d'un  rasoir,  se  précipita  sur 
lui  et  lui  coupa  la  gorge,  à  l'épouvantement  des  spectateurs,  qui,  sous 
le  coup  de  la  terreur,  quittèrent  leurs  places  et  s'enfuirent  en  masse.  Le  meur- 
trier fut  arrêté  aussitôt. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  classé  dans  l'ordre 
suivant  les  candidats  aux  fauteuils  vacants  par  suite  du  décès  de  MM.  Georges 
Berger,  membre  libre,  et  Charles  Lenepveu,  membre  titulaire  de  la  section 
de  composition  musicale  : 

1°  fauteuil  Berger.  —  En  première  ligne,  M.  de  l'ourcaud;  en  seconde  ligne, 
M.  Gonse  ;  en  troisième  ligne  ex  wquo,  MM.  Homolle  et  Soubies;  enquatr.ème  ligne, 
M.  Marius  Vachon.  A  ces  noms,  l'Académie  a  ajouté  ceux  de  MM.  Auge  de  Lassus, 
Stanislas  Lami,  Monnet-Sully  et  Ch.  Normand. 

2°  Fauteuil  Ch.  Lenepveu.  —  En  première  ligne,  M.  Widor;  en  seconde  ligne, 
M.  Charles  Lefebvre  ;  en  troisième  ligne,  M.  Pierné;  en  quatrième  ligne,  M.  Messager 
en  cinquième  ligne,  M.  Maréchal.  A  ces  noms,  l'Académie  a  ajouté  celui  de  M.  Pessard. 

—  Mardi  dernier,  à  l'Institut,  c'était  la  grande  séance  annuelle  des  cinq 
académies  (Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Beaux-Arts,  Sciences 
morales  et  politiques,  Académie  Française)  réunies  sous  la  présidence  du 
maitre  Massenet,  qui  a  prononcé,  en  cette  circonstance  solennelle,  un  char- 
mant discours  plein  de  verve  et  aussi  d'émotion,  trouvant  pour  chacun  des 
«  disparus  »  de  cette  année  les  mots  touchants  ou  profonds  qu'il  fallait,  avec  plus 
de  douce  mélancolie  que  de  sévère  tristesse.  Son  succès  a  été  des  plus  vifs.  On 
s'est  beaucoup  amusé  de  la  fantaisie  malicieuse  d'Henri  Lavedan  sur  l'Habit 
uert.  M.  Girard  a  parlé  non  sans  agrément  de  Phryné  et  de  son  procès  fameux. 
M.  Laveran  disserta  sur  la  peste  et  le  choléra  et  M.  Charles  Benoist  traita  de 
la  hiérarchie  des  professions  dans  l'ancienne  société  française. 

—  Au  Conservatoire. 

On  sait  que  le  prix  Osiris,  d'une  valeur  de  o.OOO  francs,  doit  être  attribué, 
chaque  année,  par  un  jury  spécial,  à  l'un  des  premiers  prix  de  déclamation 
dramatique  ou  lyrique  du  Conservatoire.  Ce  concours  pour  les  lauréats  de 
I91D  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  novembre.  Mais  comme  les  dispo- 
sitions du  testament  doivent  être  appliquées  depuis  le  décès  du  donateur,  il  y 
a  lieu  également  de  décerner  le  prix  Osiris  pour  les  années  1907,  1908  et  1909. 
En  ce  qui  concerne  les  lauréats  de  ces  années,  le  conseil  supérieur  du  Con- 
servatoire a  considéré  qu'il  y  aurait  de  sérieux  inconvénients  à  appeler  à 
concourir  entre  eux  des  artistes  qui  ont  pu  déjà  se  faire  connaître  sur  diffé- 
rentes scènes.  Il  a  estimé  qu'il  serait  préférable  de  renoncer,  pour  chacune  de 
ces  trois  années,  au  mode  général  d'attribution  du  prix  et  de  le  faire  décer- 
ner directement  par  le  jury,  d'après  l'examen  des  titres  des  candidats.  Les 
exécuteurs  testamentaires  de  M.  Osiris  ont  donné  leur  adhésion  à  cette  ma- 
nière de  voir.  Les  artistes  qui  ont  remporté  l'un  des  premiers  prix  de  décla- 
mation dramatique  ou  de  déclamation  lyrique  en  1907,  en  1908  et  1909  vont 
donc  être  invités  à  faire  parvenir  un  exposé  de  leurs  titres  au  sous-secrétariat 
d'État  aux  beaux-arts. 

—  Le  jury  d'admission  pour  les  classes  de  déclamation  au  Conservatoire, 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  composition,  a  terminé  ses  travaux,  c'est-à- 
dire  l'audition  et  l'examen  des  trois  cent  soixante-trois  candidats  et  candi- 
dates dont  l'avenir  était  suspendu  à  leur  décision.  Voici  les  noms  des  élèves 
définitivement  admis  à  la  suite  de  ces  séances  laborieuses  : 

MM.  Cilla,  Ducollet,  Mistreo,  Cazeaux,  Pradier,  Daltour,  Fontenoy,  Donniot.  — 
M11"  Brandon,  Valpreux,  Rolden,  Talour,  Andreyor,  Mossé,  Silvaire,  Wiborg,  Merat, 
Davids,  Michel,  Conti,  Lûtes,  Delvê,  Germaine  Bonneville. 

Ces  élèves  ont  été  immédiatement  répartis  entre  les  classes  de  MM.  Silvain, 
Paul  Mounet,  Georges  Berr,  Truffier.  Leitner.  Raphaël  Dullos. 

—  L'examen  d'admission  pour  la  classe  de  harpe  et  pour  les  classes  de  piano 
(hommes)  a  eu  lieu  cette  semaine  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de 
M.  Gabriel  Fauré.  Voici  les  noms  des  élèves  admis  : 

Harpe  :  M11"  Cardon,  Onda,  Pinguet  et  David. 

Piano  (classes  supérieures).  —  MM.  Dyck,  Bordes, Michon,  RalTet  et  Moretli. 

Piano  (classes  préparatoires).  —  MM.  Guitraud,  Jean  Petit  et  Maréchal. 


—  Très  importante  séance  à  la  Société  des  gens  de  lettres.  M.  Pierre  Baudin. 
sénateur,  qui  fut  notre  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  la  République 
Argentine,  rendait  compte  de  la  mission  qui.  lors  de  son  départ,  lui  avait  été 
confiée  par  la  Société  des  gens  de  lettres,  en  vue  de  servir  la  cause  de  la  propriété 
littéraire,  sacrifiée  dans  ce  pays.  En  arrivant  à  Buenos-Ayres.  M.  Baudin 
trouva  tout  à  faire  :  l'opinion  défavorable,  la  presse  hostile.  Aux  prises  avec 
ces  difficultés,  l'honneur  lui  revient  d'avoir  discernéei  inauguré  nue  tactique 
nouvelle  qui  devait  amener  le  succès  final.  Parti  avec  le  souci  d'obtenir  une 
convention  internationale,  il  comprit  qu'on  n'aboutirait  que  par  le  vote  d'une 
loi  argentine.  C'est  à  préparer  cette  loi  que  tendirent  tous  ses  efforts.  Ils  ont 
pleinement  réussi,  puisque  la  loi  qui  protège  nos  droits  fut  votée,  comme  on 
s'en  souvient,  lors  du  passage  à  Buenos-Ayres  de  M.  Clemenceau,  dont  elle 
portera  le  nom.  Le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  été  unanime  à  voter 
des  félicitations  et  des  remerciements  à  M.  Baudin  pour  son  action  efficace, 
grâce  à  laquelle  la  protection  de  la  propriété  littéraire  en  Argentine  est  désor- 
mais un  fait  accompli  —  et  dû  à  l'initiative  française. 

—  La  séance  hebdomadaire  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  était  présidée  par  M.  Paul  Ferrier.  M.  Des- 
champs,  inspecteur  général,  a  donné  connaissance  de  son  rapport  sur  la  tournée 
en  province  qu'il  vient  d'effectuer.  —  M.  Block,  agent  général,  a  été  chargé 
par  la  commission  d'aller  en  Belgique  procéder  à  une  enquête  au  sujet  de  la 
perception  des  droits  dans  les  sociétés  d'amateurs.  —  M.  Arthur  Bernède,  pré- 
sident de  la  sous-commission  de  province,  a  informé  ses  collègues  que  la  taxa- 
tion des  billets  de  faveur,  en  province,  n'avait  soulevé  aucune  réclamation  de 
la  part  du  public  et  donné  toute  satisfaction  aux  directeurs  et  aux  auteurs.  — 
La  commission  a  décidé  l'envoi  d'une  circulaire  aux  directeurs  des  théâtres  de 
Paris  pour  les  inviter  à  reviser  le  registre  des  entrées  accordées  aux  auteurs  et 
à  divers  ayant  droits.  —  Un  très  beau  portrait  de  Racine  a  été  offert  à  la 
Société  par  M.  Masson-Forestier.  Des  remerciements  ont  été  votés  au 
donateur. 

—  Mme  Lina  Cavalieri  donnera  la  semaine  prochaine,  à  l'Opéra,  deux  repré- 
sentations de  Thaïs,  le  lundi  31  octobre  et  le  samedi  5  novembre.  C'est 
M.  Delmas  qui  chantera  le  rôle  d'Athanaël,  qu'il  a  créé  avec  tant  de  maîtrise. 

—  Incident  à  l'Opéra-Comique.  Mardi,  dans  la  soirée,  une  délégation  de  trois 
machinistes  demandait  à  M.  Albert  Carré  de  lui  soumettre,  au  nom  de  leurs 
camarades,  quelques  desiderata.  M.  Carré  leur  donna  rendez-vous  pour  le 
lendemain.  Il  reçut  donc,  mercredi  après  midi,  le  personnel  de  ses  machinistes 
et  accessoiristes.  Ceux-ci  le  mirent  en  demeure,  sous  menace  de  grève,  de 
signer  avec  le  syndicat  des  machinistes  un  contrat  nouveau  en  remplacement 
de  celui  qui  a  été  dénoncé  par  l'Association  des  directeurs  à  la  suite  des  inci- 
dents qui  se  sont  passés  au  Théâtre-Réjane.  A  cette  mise  en  demeure,  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique  répondit  par  un  refus.  Il  invita  les  machinistes 
et  accessoiristes  à  passer  immédiatement  à  la  caisse  afin  de  se  faire  régler  ce 
qui  leur  était  du.  Mais  des  précautions  avaient  été  prises.  Une  brigade  nou- 
velle remplaça  celle  qui  venait  de  quitter  le  travail.  C'était  une  brigade  un 
peu  improvisée.  Aussi  M.  Carbonne,  régisseur  de  l'Opéra-Comique,  demauda- 
t-il  aux  spectateurs  de  faire  quelque  crédit  aux  nouveaux  machinistes  entre  le 
premier  et  le  deuxième  acte.  On  joua  donc,  pour  faire  prendre  patience  au 
public,  l'ouverture  du  Roi  d'Ys.  Et  la  représentation  continua  très  bien,  dans 
les  décors  ordinaires.  A  la  fin,  le  public  acclama  les  interprètes.  Mme  Marguerite 
Carré  en  tète.  Dans  les  autres  théâtres,  il  n'y  eut  aucun  incident.  Mais  on 
peut  en  prévoir  d'autres. 

—  Spectacles  de  l'Opéra-Comique  :  ce  soir  samedi,  Werther  (avec  Mlle  Hatto); 
dimanche,  en  matinée,  Madame  Butterfly,  le  soir,  Manon.  Lundi,  en  représen- 
tation populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  On  annonce  que  le  Théâtre  de  la  Gaité  fera  au  mois  d'avrU  prochain 
une  reprise  d'Ilérodiade,  de  M.  Massenet,  avec  Mme  Marguerite  Carré.  Et  en 
même  temps,  l'Opéra-Comique  donnera  Thérèse,  de  M.  Massenet.  s  Hérodiade 
et  Thérèse,  l'opéra  et  le  drame  lyrique,  le  commencement  et  l'abontissement 
de  ma  musique  »,  comme  disait  M.  Massenet  à  un  de  ses  amis. 

M.  Kleimnann.  maire  du  18e  arrondissement,  vient  d'annexer  aux  cours 

musicaux  de  Montmartre  une  classe  de  chaut  que  dirigera  M.  Isnardon,  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  avec  la  collaboration  de  M.  Armand  Vérin,  de 
l'Opéra,  et  une  classe  de  déclamation  que  dirigera  M.  Silvain,  professeur  au 
Conservatoire,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  assisté  de  M.  André  Bru- 
not,  également  sociétaire  de  la  Comédie-Française.  Ces  nouveaux  cours  seront 
professés  par  M.  Isnardon  les  vendredis  soirs  et  par  M.  Silvain  les  samedis 
soirs,  à  la  mairie  de  Montmartre.  Ils  sont  gratuits,  sauf  un  droit  d'admission 
de  o  francs  paT  an. 

M.  Pierre  Sechiari,   qui,  sans  renoncer  aux  concerts   de  son  association 

à  Paris,  a  accepté  la  direction  delà  Société  des  Concerts  populaires  de  Lille, 
vient  de  remporter  un  vif  succès  en  cette  ville  en  dirigeant  le  premier  de  ces 
concerts  de  la  saison.  —  D'autre  part.  M.  René  Bhaton.  qui  remplace,  comme 
chef  d'orchestre  des  Concerts  populaires  d'Angers,  M.  Max  d'Ollone,  a  reçu 
du  public  l'accueil  le  plus  favorable  pour  la  direction  de  son  premier  concert. 

—  Soirées  et  Cokcerts.  —  Signalons  le  grand  succès  remporté  par  M""  Juliette 
Dantin,  chez  M"1  Hurteaux,  dans  la  belle  mélodie  de  Paladilhe,  le  Capelan;  l'effet  en 
fut  saisissant.  Sur  le  même  programme,  toujours  avec  M1"  Daolin  pour  interprète,  la 
Pitchounette.  de  Massenet,  le  duo  d'Humlet  et  celui  du  Roy  d'Ys  (avec  M1"  Hurteaux). 
Vifs  applaudissements. 
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—  Cours  et  Leçons.  —  Mm0  Tarquiai  d'Or  a  repris  ses  leçons  et  cours  de  chant  et 
de  déclamation  lyrique,  19,  rue  Christiani  (18e).  —  Mmc  LatTitte  a  repris,  rue  Ballu, 
ses  cours  de  chant  et  de  diction. —  M"e  Henriette  Thuillier,  officier  d'académie,  a 
repris  chez  elle,  62,  rue  de  Bennes,  chez  Érard,  13,  rue  du  Mail,  et  à  Passy,  au  cours 
Roche,  15,  rue  Cortambert,  ses  cours  complets  de  piano  et  musique  d'ensemble. 
Cours  de  technique  (préparation  aux  classes  du  Conservatoire)  avec  examens  trimes- 
triels par  M.  Philipp,  professeur  au  Conservatoire.  Cours  d'accompagnement  par 
M.  Edouard  Nadaud,  professeur  au  Conservatoire.  Auditions  présidées  par  MM.Widor, 
Mouquet,  Chevillard,  etc.  Audition  salle  Erard,  consacrée  à  la  musique  au  XVIIIe  siècle, 
avec  instruments  anciens  et  danses  de  l'époque  par  j\I"C5  Mante,  de  l'Opéra.  —  Les 
cours  Grenier-George-Hainl,  piano,  chant,  solfège,  prononciation,  diction,  ont  repris, 
47,  rue  Laffitte,  sous  la  direction  de  Mme  Grenier-George-Hainl,  B.  Malhias  et  Viallate- 
Malich.  —  Mm<  Delaspre-Guyon  a  repris,  157,  boulevard  Saint-Germain,  ses  cours  et 
leçons.  —  L'Institut  Chevé,  36,  rue  Vivienne,  a  réouvert  ses  cours  de  chant,  solfège, 
piano,  harmonium,  accompagnement,  flûte  et  diction.  —  Mroe  et  M"'  "Weingaertner 
ont  repris  leurs  cours  et  leçons,  à  leur  nouvelle  adresse,  8,  rue  Vintimille.  — 
M*"  Bex  a  repris,  il,  rue  du  Louvre,  ses  leçons  de  piano  et  ses  cours  complets  d'en- 
seignement musical.  —  M11'  Marie  Henrion-Berthier  reprend,  86,  avenue  de  Villiers, 
ses  leçons  de  chant  et  de  déclamation  lyrique.  —  M"«  C.  Boudioier  et  M.  Fernand 
Lecomte  ont  repris,  25,  rue  de  Châteaudun,  leurs  leçons  de  chant  et  leurs  séances 
d'ensemble  vocal. 

NÉCROLOGIE 

La  légendaire  Miss  Helyett,  la  délicieuse  petile  Phrynetle  de  l'Enfant 
prodigue  de  MM.  Michel  Carré  et  Wormser,  celle  que  nous  avons  connue  et 
qui  fit  courir  tout  Paris  sous  le  nom  de  Biana  Duhamel  et  qui  s'appelait  eu 
réalité  Augustine  Bibiane,  vient  de  s'éteindre  à  Paris,  seule,  pauvre,  oubliée, 
après  trois  années  de  souffrances  d'une  maladie  qui  ne  pardonne  pas.  La 
pauvre  petite  cigale,  si  mignonne  et  si  gentille,  qui  avait  chanté  insoucieuse- 
ment  tout  l'été,  n'avait  plus  rien  pour  subsister  quand  la  bise  fut  venue.  Et 
lorsqu'un  mal  implacable  la  condamna  malgré  elle  au  silence   et  au   repos,  il 


fallut  que  des  amis  dévoués  vinssent  à  son  aide  pour  l'empêcher  de  succomber 
à  la  misère  et  à  la  faim.  La  pauvrette  était  née  à  Rouen  le  '■)  mars  1870.  Elle 
avait  paru,  tout  enfant,  sur  le  théâtre  de  cette  ville;  puis  était  venue  à  Paris, 
s'était  montrée  à  la  G-aîté  dans  le  Petit  Poucet,  était  entrée  ensuite  au  Conser- 
vatoire, d'où  elle  sortait  avec  un  accessit  de  comédie  pour  aller  jouer  le  ré- 
pertoire à  l'Odéon.  C'est  alors  que  commence,  aux  Bouffes-Parisiens,  sa  car- 
rière rapide  avec  les  deux  pièces  dans  lesquelles  elle  charmait  le  public.  Elle 
joue  l'Enfant  prodigue  deux  cents  fois  avec  Félicia  Mallet  dans  le  rôle  de 
Pierrot,  Courtes  et  Mm<?  Crosnier,  elle  joue  Miss  Helyett  huit  cents  fois,  avec 
Morlet  pour  partenaire,  puis  on  la  voit  dans  Sainte  Freya,  dans  Madame 
Sujette,  et  peu  à  peu  elle  s'évanouit  et  disparaît....  C'est  que  la  maladie  était 
venue,  qui  la  torturait  et  l'obligeait  au  repos  absolu.  Alors,  le  public  l'oublia, 
qui  avait  d'autres  idoles  en  vue,  et  on  n'entendit  plus  parler  d'elle.  Pauvre 
petite  Phrynetle,  si  gentille,  si  mignonne,  avec  son  tablier  blanc  et  son  panier 
de  linge  au  bras,  pauvre  brillante  miss  Helyett  !... 

—  A  Prague,  le  compositeur  tchèque  et  professeur  de  violon  Ferdinand 
Lachner  s'est  donné  la  mort  dans  un  accès  de  nervosité.  Il  était  âgé  de 
54  ans. 

—  La  dernière  survivante  des  enfants  de  Mendelssohn  issus  de  son  mariage 
avec  Cécile  Jeanrenaud,  M"ieLili  AVach,  qui  avait  épousé  un  conseiller  intime 
de  la  cour  de  Saxe  résidant  à  Leipzig,  vient  de  mourir  à  Wilderwil,  près 
d'Interlaken.  Elle  était  restée  fidèle  aux  traditions  de  la  famille  de  Mendels- 
sohn et  conservait  pieusement  nombre  de  souvenirs  ayant  appartenu  à  son 
père. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


Pour  paraître  le  jour  de  lî».  première  représentation  £iu  Tbéâtre  <a.u  Moulin-Rouge 

CLAUDINE 


PARTITION 
PIANO    et   CHANT 

Prix  net  :   12  francs 


Opérette   en   3   actes   de 

'WIH.H.Y 

d'après  les  romans  de  WILLY  et  COLETTE  WILLY 
Musique  de 

RODOLPHE    BERGER 


PARTITION 
PIANO   et    CHANT 

Prix  net  :   12  francs 


MORCEAUX     DKTACHKS     POUR     PIANO     ET     OHA1XT    : 


VALSE  DU  PARISIEN  (Luce) 

La  même,  chant  seul 

ET  VOILA  LA  VIE  A  PARIS  (Maria) 

COUPLETS  DE  MÉLIE  :  Je  t'ai  dans  le  nez 

Les  mêmes,  chant  seul 

JE  REGRETTE  M0NT1GNY!  (Claudine) 

ÇA  NE  SE  FAIT  PAS  (Renaud) 

VOUS,  EXQUISE  !  (Renaud) 

LE  RONHEUR  EST  PARTI  !  (Claudine) 

SOUVENIRS  D'ÉCOLE,  duetto  :   Claudine,   notre  vieille  école  (Clau 
dine,  Luce"! 


0  35 

1  » 
1     » 

0  33 

1  50 
1  50 
1     » 

1  50 

2  50 


Pris  Dtls 

X»s   9.  VALSE  DE  CLAUDINE:  Pourquoi,  faut-il,  hélas l  (Claudine)  ....  2     » 

La  même,  chant  seul o  35 

10.  CHANSON   AMÉRICAINE   :     Li    que    j'aime    d'amour     extrême     (La 

Négresse) 1     » 

La  même,  chant  seul o  3g 

11.  COMPLAINTE:  Tant  que  j'ai  cru  qu'elle  m'aimait  (Manu) 1     » 

12.  SCÈNE  DE  LA  GRISERIE  :  Je  n'sais  pas  c'que  j'ai  (Claudine).   ...  1  50 

13.  DÉCLARATION     DE     RENAUD    :      Claudine,    je     n'ose    comprendre 

(Renaudi 1  50 

14.  LA     DONNE     CAMARADE     :      Souviens  -  t'en ,     Claudine,     naguère 

(Lucei , 1     » 


VALSE     DE     CLAUDINE 

Piano,  net  :  2  fr. 
Orchestre  complet,  net  :  2  fr. 


MARCHE     DE     CLAUDINE 

Piano,  net:  1  fr.  75 
Orchestre  complet,  net  :  2  fr. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  représentation,  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la  mise  en  scène,  des  dessins  de3  décors, 

on  peut  s'adresser  dés  maintenant  et  exclusivement 
à   MM.    HEUGEL  &   Cie,  AU   MÉNESTREL,  2bis.   rue   Vivienne,    Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


MM.  —  76e  ANNÉE.  —  IV  45. 


Samedi  3  Novembre  1910. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2 bis,  rue  Vivienne,  Paris,  n>  arr>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteui 


LE 


■-■ 


ENESTREL 


lie  Haméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.Texto  sou!  :  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOHMAIEE-TEXTE 


I.  La  première  fiancée  de  Schumann  (3e  article),  A.  Buutarel.  —  II.  Sfmaine  Ihéâtralc  : 
premières  représentations  de  Chou  blanc!  aux  Nouveautés,  et  du  Million,  au  Palais- 
Royal,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  Pour  sauver  un 
sanctuaire  menacé,  Raymond  Bouyer.  —  IV*.  Un  nouvel  académicien,  Arthur  Pougin. 
—  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    DE    PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TROIS    MONTAGNARDES 

n°s  13,  14  et  1S  du  nouveau  recueil  Danses  en  sabots,  de  Marius  Versepuy 
(Dis-moi,  Jeannette,  l'Eau  de  la  roche  et  iVous  la  verrons  plus).  —  Suivra 
immédiatement  la  Valse  de  Claudine,  composée  par  Rodolphe  Berger,  sur  les 
motifs  de  sa  nouvelle  opérette  qui  va  être  représentée  au  Théâtre  du  Moulin- 
Rouge. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
te  Fontaines,  nouvelle  mélodie  de  Revnaldo  Hahn,  poésie  d'HENRi  de  Régnier. 
—  Suivra  immédiatement  :  Jeregrette  Moutigmj,  chantée  par  Mlle  Maryse  Fairy 
dans  Claudine,  la  nouvelle  opérette  de  Rodolphe  Berger,  qui  va  être  repré- 
sentée au  Théâtre  du  Moulin  Rouge. 


LA  PREMIÈRE  FIANCÉE  DE  SCHÏÏMAM 

(Suite.) 


Vers  la  fin  de  l'été  1834,  Schumann  s'avisa  de  remarquer 
entre  son  nom  et  celui  de  la  jolie  ville  bohémienne  d'Asch,une 
certaine  affinité  provenant  de  lettres  communes.  D'après  l'appel- 
lation allemande  des  notes  de  la  gamme,  ces  lettres  correspon- 
dent à  des  sons  de  l'échelle  diatonique  ou  chromatique.  Si  nous 
considérons  la  consonne  S  comme  l'équivalent  à'Es  dont  la  pro- 
nonciation est  la  même,  et  si  nous  nous  souvenons  que  cette  sif- 
flante S  indique  le  bémol,  la  série  suivante  sortira  comme  par 
enchantement  des  quatres  lettres  fatidiques  : 

Es  =  Mi  h,  A  =  Li,  Às  =  Laf>,  G  =  Do,  H  =  Si. 

Nous  tenons  là  les  cinq  notes  sur  lesquelles  sont  musicalement 
construits,  à  très  peu  d'exceptions  près,  les  vingt  et  un  petits 
fragments  dont  la  juxtaposition  forme  la  jolie  pièce  de  mytholo- 
gie schumannienne  intitulée 

carnaval,  Scènes  mignonnes  sur  quatre  notes. 

Quatre  notes  seulement  sont  annoncées  ici;  en  réalité,  il  y 
en  a  cinq,  ainsi  que  nous  l'indique  très  bien  le  n°  9,  sphyxxes. 

Sous  l'aspect  d'une  sorte  d'énigme,  ou  mieux,  de  rébus  musi- 
cal, ces  notes,  qui  constituent  l'ossature  de  chacune  des  o scènes», 
y  sont  présentées  à  découvert,  isolées  de  tout  accompagnement 


ou  figuration.  Elles  sont  écrites,  non  pas  en  rondes,  en  blanches 
ou  en  noires,  mais  en  carrées,  comme  cela  se  voit  dans  les  vieux 
manuscrits  du  moyen  âge.  Beaucoup  d'artistes  se  sont  demandé 
si,  lorsqu'on  joue  le  Carnaval,  ce  fameux  numéro  des  Sphynxes 
doit  être  exécuté.  La  question  n'est  pas  résolue  à  l'heure  pré- 
sente, mais  il  semble  bien  que,  si  l'on  veut  entrer  complète- 
ment dans  la  pensée  de  Schumann,  l'interprétation  s'impose. 
Les  Sphynxes  parlent,  un  peu  avant  le  milieu  de  l'ouvrage,  afin 
que,  si  le  commencement  a  paru  singulier,  éLrange  ou  obscur, 
la  fin  du  moins  devienne  claire;  ils  nous  dévoilent  toutes  les 
notes-squeletles,  ainsi  : 

N"l.  Mi b-Do-Si-La.  —  N°  2.  La?-Do-Si.  —  N°  3.  La-Mi  ?-Do-Si. 
Voici  maintenant  comment  Schumann  a  spécifié  une  partie  de 
ses  intentions  quant  à  ce   curieux   Carnaval,   dans  une  lettre  à 
Ignace  Moschelès,  du  22  septembre  1837  : 

Le  Carnaval  est  une  composition  de  circonstance  faite  de  fragments  dont  la 
plupart,  à  trois  ou  quatre  exceptions  près,  sont  toujours  échafaudés  sur  les 
notes  A  S  G  H,  qui  représentent  le  nom  d'une  petite  ville  bohémienne,  dans 
laquelle  j'eus  une  amie  musicienne.  Ces  lettres,  par  un  singulier  hasard.se 
trouvent  être  tes  seules  de  l'alphabet  musical  qui  aient  place  dans  mon  propre 
nom.  J'ai  ajouté  après  coup  les  suscriptions  explicatives,  mais  la  musique  ne 
parle-t-elle  pas  suffisamment  d'elle-même?  Estrella  est  un  nom  comme  on  en 
met  sous  les  portraits,  afin  que  l'image  frappe  davantage  l'esprit,  /{(connais- 
sance est  une  scène  dans  laquelle  deux  amoureux  se  retrouvent;  Aveu  est  une 
déclaration  d'amour  ;  Promenade  indique  les  allées  et  venues,  dans  une  salie 
de  bal,  du  danseur  ayant  au  bras  sa  danseuse.  L'ensemble  ne  peut  s'appeler 
une  œuvre  d'art;  ce  qui  m'a  paru  intéressant,  ce  sont  les  états  d'àme  si  divers 
à  peindre  avec  variété. 

Les  suscriptions  dont  parle  Schumann  se  rencontrent  notam- 
ment au  Presto  N°  11,  dont  le  titre  est  ainsi  formulé  : 

A.  S.  C.  H.  —  S.  C.  H.  A. 
[Lettres  dansantes.) 

ASCH,  c'est  Ernestine  von  Fricken,  SCHA,  c'est  Schumann. 
Elle  et  lui,  portant  des  masques,  conduisent  à  travers  la  fête  leur 
juvénile  intrigue  amoureuse,  y  coudoient  les  personnages  classi- 
ques, Pierrot,  Arlequin,  Colombine,  y  saluent  leurs  amis  en  art, 
Chopin,  Paganini,  s'arrêtent  à  regarder  les  deux  sosies  Florestan 
et  Eusèbe,  s'attardent  à  converser  avec  une  jeune  fille  char- 
mante, Chiarina,  c'est-à-dire  Clara "Wieck,  finalement  ne  peuvent 
plus  contenir  l'expression  de  leurs  sentiments  lorsqu'ils  se  recon- 
naissent. L'aveu  intervient  bientôt  sur  la  plus  ravissante  mélodie 
qu'aient  pu  esquisser,  en  tremblant  un  peu  sous  l'empire  d'une 
oppression  passionnée,  les  notes  fatidiques  : 
As-C-H-Es  =  La  n-Do-Si-Mi  7. 

Quelques  instants  de  doux  entretien  sont  laissés  aux  deux 
adolescents;  ils  causent  de  leur  mutuelle  tendresse,  se  perdent 
dans  leurs  rêves  et  s'éveillent  pour  prendre  part  à  une  masca- 
rade finale  disposée  en  cortège.  C'est  la  Marche  des  Davidsbiindler 
contre  les  Philistins;  un  thème  du  XVIIe  siècle,  connu  sous  la  déno- 
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minalion  de  Chanson  du  Grand-père,  s'y  intercale  agréablement. 
Schumann  avait  imaginé  le  mot  de  ûavidsbïmdler  ou  Confédérés 
de  David,  pour  désigner  une  association  imaginaire  dans  laquelle 
étaient  censés  devoir  entrer  tous  les  véritables  artistes  de 
l'époque.  Ceux-ci  devaient  donner  l'assaut  contre  les  réputations 
usurpées.  On  voulait  en  finir  avec  les  partisans  arriérés  des 
idées  rétrogrades  et  des  vieilles  formules,  véritables  piliers  de 
routine  qui,  dans  le  domaine  musical,  restaient  inébranlable- 
ment  debout  pour  défendre  un  statu  quo  vermoulu,  notamment 
les  plus  défraîchis  des  opéras  italiens.  Rien  de  cela  ne  peut  sur- 
prendre si  l'on  songe  avec  quel  acharnement  et  quelle  partialité 
AVeber  avait  poursuivi  de  sa  haine  tout  ce  qui  n'était  pas,  à  son 
avis,  purement  germanique.  On  a  dit  que  le  violoniste  David 
avait  été  pour  quelque  chose  dans  le  choix  du  nom  donné  à  la 
Société  de  ces  jeunes  enthousiastes.  Cela  pourrait  peut-être  se 
démontrer  ;  mais  le  prestige  attaché  depuis  plus  de  trente  siècles 
aux  prouesses  du  berger  Israélite,  vainqueur  de  Goliath,  suffit, 
amplement  à  expliquer  ce  titre  resté  fameux  de  Davidsbundler, 
puisque  les  adversaires  des  saines  doctrines  et  des  aspirations 
élevées  sont  englobés  indistinctement  avec  mépris  sous  le  terme 
de  Philistins,  et  que  ce  terme  devient  une  flétrissure,  une  sorte 
de  stigmate,  s'attachant  à  la  tourbe  de  ceux  que  Ton  voulait 
disqualifier.  Berlioz,  bien  inconscient  de  cette  poussée  roma- 
nesque à  la  distance  où  il  vivait,  fut  enrôlé  sans  le  savoir  parmi 
les  membres  de  la  sainte  confrérie,  et  sa  Symphonie  fantastique 
bénéficia  d'une  critique  admirative  de  la  plume  de  Schumann. 
Cette  critique  fait  partie,  avec  deux  fragments  sur  l'ouverture  de 
Waverley  et  sut  celle  des  Francs-Juges,  du  premier  volume  des  Écrits 
de  Schumann  sur  la  musique  et  les  musiciens.  C'est  assurément  la  meil- 
leure et  la  plus  judicieuse  que  la  grande  œuvre  française  ait 
nulle  part  obtenue. 

Le  Carnaval  fut  joué  par  Liszt,  dans  la  salle  du  Gewandhaus  de 
Leipzig,  le  30  mars  1840.  Schumann  s'est  exprimé  ainsi  à  l'occa- 
sion de  cette  première  audition  de  son  œuvre  devant  le  grand 
public  des  concerts  d'orchestre  :  «  Maintes  choses  là-dedans 
peuvent  charnier  tel  ou  tel;  cependant  les  visions  musicales 
changent  trop  rapidement  d'un  instant  à.  l'autre  pour  que  la  masse 
du  public  puisse  les  suivre,  elle  qui  ne  veut  pas,  à  chaque 
minute,  être  à  l'affût  de  ce  qui  va  venir.  Mon  aimable  ami  (Liszt) 
ne  s'est  pas  rendu  compte  de  cela,  et,  quelles  qu'aient  été  sa  com- 
préhension et  la  génialité  de  son  jeu,  il  a  pu  être  compris  seu- 
lement de  quelques-uns  des  auditeurs,  non  de  la  totalité  de 
l'assistance  ».  Il  n'en  serait  plus  de  même  aujourd'hui.  L'on  sait 
mieux  s'identifier  au  caractère  des  compositions  humoristiques 
et  ne  point  leur  demander  une  cohésion  que  ne  comporte  pas 
leur  frêle  et  délicate  structure.  L'élite  des  personnes  conviées 
aux  concours  de  fin  d'année  du  Conservatoire  a  pu,  d'après  ces 
petits  morceaux  si  divers,  juger  le  talent  des  élèves  comme  sur 
autant  de  petites  pierres  de  touche,  et  le  grand  final  offrait  en 
somme  un  joli  champ  de  manœuvre  au  service  de  la  virtuosité. 
Nous  pouvons  donc  rendre  grâce  à  Ernestine  von  Fricken;  c'est 
elle  qui  nous  a  valu  ce  spécimen  unique  en  son  genre  d'un  art 
extrêmement  original  et  tout  étincelant  encore  de  vie  et  de 
jeunesse. 

Par  contre,  nous  ne  pouvons  attribuer  à  sa  douce  influence  ni 
l'Allégro,  op.  8,  dédié  pourtant  «  à  Mllc  la  baronne  Ernestine  de 
Fricken  »,  car  cet  ouvrage,  dont  les  dernières  pages  sont  parti- 
culièrement exquises,  remonte  à  l'année  1831,  ni  les  trois  lieder 
singulièrement  beaux  dont  elle  reçut  aussi  l'hommage,  et  qui 
ne  furent  composés  que  beaucoup  plus  tard. 

L'œuvre  par  laquelle,  plus  encore  peut-être  que  grâce  au  Car- 
naval, le  nom  de  Fricken  restera  dans  la  mémoire  des  musi- 
ciens, c'est  l'op.  13,  Etudes  symphoniques  en  forme  de  variations. 
Elles  se  rattachent  aux  jours  heureux  et  troublés  de  1834.  C'est 
une  suite  grandiose  d'images  tantôt  humoristiques  et  tantôt  pas- 
sionnées, dans  laquelle  Schumann  semble  avoir  voulu  mettre 
aux  pieds  de  la  jeune  fille  qu'il  aimait  tous  les  sentiments  de 
son  cœur  au  milieu  des  jeux  de  son  imagination,  et  couronner  ce 
bel  ensemble  par  un  de  ces  mouvements  plein  de  fougue,  où  son 
àme  s'exaltait  avec  puissance,  faisant  du  piano  l'interprète  par 


excellence  de  ses  aspirations  les  plus  hautes.  Il  avait  songé,  un 
temps,  a  choisir  pour  cette  admirable  série  de  tableaux  le  titre  de 
Variations  pathétiques;  cette  idée  fut  vite  abandonnée,  peut-être  par 
crainte  d'être  soupçonné  de  rechercher  une  popularité  malson- 
nante en  imitant  l'éditeur  Joseph  Eder,  qui  a  donné  à  l'une  des 
premières  sonates  de  Beethoven  l'appellation  un  peu  préten- 
tieuse qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Cette  sonate  porte  le 
n°  13  dans  la  série  des  œuvres  de  Beethoven,  le  même  que  les 
Etudes  symphoniques  dans  la  nomenclature  de  celles  de  Schu- 
mann. Une  chose  est  certaine,  c'est  que  Schumann  se  montrait 
alors  extrêmement  attiré  parla  forme  ornementale  en  musique. 
La  raison  en  est  qu'il  pensait  au  piano  tout  ce  qu'il  composait.  Le 
Carnaval  n'est  pas  autre  chose  que  des  variations  d'un  genre  très 
spécial  sur  la  cellule  musicale  «  ASCH  ».  Une  autre  cellule  musi- 
cale, «  ABEGG  »,  avait  fourni  déjà  de  nombreuses  variations 
plus  classiquement  coordonnées  et  beaucoup  moins  captivantes; 
les  Etudes  symphoniques  sont  aussi  des  variations  ;  enfin,  précisé- 
ment à  cette  époque,  Schumann  avait  tissé  deux  guirlandes  nou- 
velles, toujours  en  variations,  l'une  sur  la  célèbre  valse  du 
Désir,  de  Schubert,  l'autre  sur  l'allégretto  de  la  Symphonie  en  la 
de  Beethoven.  Ces  morceaux  n'ont  pas  été  publiés. 

Mais  quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  les  Éludes  symphoniques 
en  forme  de  variations  et  la  jeune  fiancée  d'Asch?  Un  très  étroit 
sans  aucun  doute,  puisque  le  thème  en  ut  dièse  mineur  sur  lequel 
sont  construites  les  variations  est  du  capitaine  Ignace  von 
Fricken,  le  père  d'Ernestine.  Il  cultivait  la  flûte;  ce  fut  pour 
cet  instrument  favori  qu'il  se  mit  en  frais  d'imagination.  Toute- 
fois, Schumann  dut  changer  la  tonalité  ou  la  tessiture  du  mor- 
ceau, car  la  flûte  à  cinq  clés,  seule  en  usage  avant  que  Théobald 
Boehm  eût  adopté  la  perce  cylindrique  et  distribué  les  trous 
d'une  façon  rationnelle  selon  les  lois  de  l'acoustique,  vers  1847, 
ne  possédait  ni  Vnt  dièse,  ni  le  si  dièse,  ni  le  la  dièse  grave-,  qui 
se  rencontrent  dans  la  partie  chantante  du  thème,  telle  que 
l'a  employée  Schumann.  Y  avait-il  un  accompagnement  à  l'ori- 
gine? C'est  probable,  puisque  Ernestine  était  là  pour  le  jouer. 
Toutefois,  ce  que  Schmann  a  conservé,  c'est  seulement  la  ligne 
mélodique  très  pure;  toute  l'harmonisation  a  été  ajoutée  par 
lui-même.  L'ensemble  sonne  avec  une  solennité  douce  et  calme 
sous  les  doigts  du  pianiste,  lorsqu'une  noble  compréhension  les 
conduit. 

Comment  expliquer  que  ce  thème  d'un  amateur  de  province 
ait  longtemps  après  encore  hanté  l'esprit  de  Schumann,  et  se  soit 
fait  accepter  en  1848-1849,  pour  l'un  des  morceaux  de  Manfred? 
Il  faut  voir  là  un  caprice  d'artiste,  peut-être  un  souvenir.  Nous 
pouvons  aussi  tirer  de  ce  fait,  singulier  une  conclusion  tout  en 
faveur  de  la  phrase  musicale,  non  dénuée  de  caractère  assuré- 
ment, du  capitaine  von  Fricken.  Transposée  en  mi  bémol  mineur, 
elle  sert  de  trame  orchestrale  au  fragment  du  poème  de  Byron 
intitulé  Incantation  des  esprits,  dont  les  paroles  commencent  ainsi  : 
«  A  l'heure  où  la  lune  brille  sur  les  vagues,  le  ver  luisant  dans 
le  gazon,  des  flammes  pales  au-dessus  des  tombeaux,  le  feu 
follet  sur  les  marécages;  à  l'heure  où  les  étoiles  glissent,  où 
l'écho  répète  la  voix  de  l'oiseau  des  nuits,  où  les  feuilles  se  taisent 
dans  l'ombre  silencieuse  de  la  colline,  à  cette  heure,  mon  àme 
planera  sur  la  tienne  par  mon  pouvoir  et  mes  enchantements.  » 
En  rencontrant  le  thème  du  militaire  dilettante  au  début 
des  Études  symphoniques  en  forme  de  variations,  on  pouvait  à  la 
rigueur  croire  à  une  pensée  de  courtoise  galanterie  chez  Schu- 
mann, mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  capitale  à  tous  points 
de  vue  comme  Manfred,  force  est  bien  de  s'incliner  et  de  recon- 
naître une  imposante  forme  musicale  dans  ces  quelques  notes 
auxquelles  une  jolie  touche  d'orchestration  prête  un  sens  évocateur 
extrêmement  impressionnant.  Qu'aurait  pensé  de  cette  poésie 
la  petite  Ernestine,  et  combien  grande  n'eût  pas  été  sa  surprise 
de  voir  à  quelles  hautes  destinées  le  fragment  pour  flûte  de  son 
père  avait  été  appelé  ! 

Elle  était  tout  à  son  amour,  notre  fine  et  gracieuse.  Bohé- 
mienne, pendant  l'automne  de  1834,  tout  à  l'enivrement  de  ses 
fiançailles.  Ce  mot  peut  s'employer  ici,  car,  après  l'entente  confi- 
dentielle née  sous  l'égide  protectrice  de  la  musique,  le  lien  con- 
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tracté  dansle  secret  avait  reçu  un  semblant  de  ratification  sous  le 
toit  même  de  la  famille  du  fiancé.  Schumann  écrivait  à  sa  mère 
le  o  septembre:  «  A  onze  heures  du  matin,  six  heures  après  que 
tu  auras  reçu  la  présente  lettre,  je  serai  chez  toi.  Mon  vieil  ami, 
le  docteur  Glock  m'accompagne.  Ernestine  viendra  vers  huit 
heures  du  soir  avec  son  père.  C'est  chez  toi  qu'elle  et  moi  nous 
voulons  prendre  congé  l'un  de  l'autre...  Préviens  Emilie  de 
tout,  car  je  voudrais  lui  faire  connaître  Ernestine.  Ce  seront, 
de  cœur  et  d'àme,  deux  anges  ensemble.  Ne  dis  rien  à  d'autres 
personnes  ;  mon  intention  serait  de  rester  chez  toi  jusqu'à 
dimanche  dans  le  plus  strict  incognito  ». 

Emilie,  née  Lorenz,  était  une  des  belle-sœurs  de  Schumann, 
pour  laquelle  son  affection  et  sa  sympathie  se  manifestaient  en 
toute  circonstance.  Les  seules  personnes  gratifiées  de  toute  la 
confiance  du  jeune  amoureux  devaient  être  témoins  de  ses  fian- 
çailles. Le  capitaine  lui-même  n'avait  pas  été  tenu  au  courant 
des  projets  d'union  concertés  sous  le  toit  de  Wieck.  Schumann 
avait  bien  raison  de  le  dire,  nous  sommes  en  plein  roman  de  fin 
d'été. 


(A  suivi 


Amédée  Boutarel. 
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Nouveautés.  Chou-blanc!  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Grenet-Dancourt  et 
Robert  Dieudonné.  —  Palais-Royal.  Le  Million,  comédie-vaudeville  en 
cinq  actes,  de  MM.  Georges  Berret  Marcel  Guillemot. 

Chou-blanc!  c'est  l'élégant  et  coureur  Maurice  Lasnier  qui  l'est  vis-à- 
vis  de  la  sémillante  M"w  YvoDne  Chaloup.  Yvonne  a  fini  par  consentir 
;ï  tromper  son  mari,  et  malgré  tout  le  mal  qu'il  se  donne,  Maurice  ne 
peut  arriver  à  s'en  tirer  :  panne  d'auto,  visites  de  cambrioleurs  dans  le 
nid  d'amour  caché  au  fond  d'Auteuil,  scènes  de  jalousie  d'une  Fanoche 
bébète  et  assez  mal  embouchée,  interventions  répétées  d'un  mari  pour- 
tant affligé  d'une  invraisemblable  myopie,  tout  se  ligue  contre  lui, 
tant  et  si  bien  qu'il  est  obligé  de  renoncer  à  la  jolie  madame,  dont  il 
se  contentera  d'épouser  la  belle-fille,  car  Chaloup  fut  marié  une 
première  fois. 

Cette  course  à  l'adultère  est  plaisamment  contée  par  MM.  Grenet- 
Dancourt  et  Robert  Dieudonné,  qui  savent  tous  les  secrets  usuels  aux 
vaudevillistes,  depuis  l'art  de  compliquer  une  situation  et  de  la  faire 
rebondir  au  moment  précis  où  elle  commence  à  languir,  jusqu'à  celui 
d'utiliser  le  lit  classique,  les  portes  multiples  et  les  quiproquos  les  plus 
osés.  Chou-blanc!  est,  par  ailleurs,  vivement  défendu  par  la  troupe  des 
Nouveautés  et  notamment  par  M.  Germain,  un  étonnant  cambrioleur 
que  l'on  prend  pour  un  médecin  «  des  pauvres  »,  étant  donné  son  misé- 
rable équipage,  par  M.  Sulbac,  un  fantaisiste  et  roublard  paysan  de  la 
banlieue  parisienne,  par  M"10  Marguerite  Caron,  d'un  charme  très  per- 
sonnel et  de  délicate  élégance,  par  M.  Coquet,  bien  en  scène,  par 
M"e  Templey,  tapageuse  et  fort  adroite,  et  par  M.  Landrin,  ganache 
pleine  de  bonne  tradition. 

Vaudeville  aussi,  bien  entendu,  au  Palais-Royal,  mais  vaudeville  qui 
se  rehausse  de  plusieurs  jolies  scènes  de  comédie  —  ce  qui  n'a  aucune- 
ment nui  au  succès  remporté  —  et  qui,  par  plus  d'un  point,  rappelle  la 
manière  de  Labiche,  du  Labiche  aujourd'hui  classique  du  Chapeau  de 
paille  d'Italie. 

L'étudiant  en  médecine  Prosper,  le  peintre  Michel  et  le  reporter 
Champaubert  partagent  de  bonne  amitié  leur  juvénile  indigence,  et  aidés 
du  sourire  doux,  séduisant  et  honnête  de  leur  petite  voisine,  Béatrice, 
professeur  de  piano,  attendent,  avec  des  hauts  d'insouciante  gaieté  et 
des  bas  de  découragement  un  peu  rageur,  la  fortune  future.  Et  la  voilà 
la  fortune  qui  tombe  à  l'improviste  sous  les  espèces  d'un  billet  de  loterie 
appartenant  à  Michel  et  ne  gagnant  pas  moins  d'un  million  1  On  va  être 
riche,  sans  soucis;  car  Michel  a  bon  cœur  et  ses  camarades  profiteront 
largement  de  l'aubaine.  Allons  vite  toucher  le  bienheureux  numéro. 
Mais  où  est  le  billet,  ou  mieux,  qu'est  devenu  le  vieux  vestou  de  ve- 
lours gris  dans  la  poche  duquel  il  était  assez  mal  serré?  Toute  crain- 
tive, toute  désolée,  Béatrice  avoue  qu'elle  vient  de  le  donner  à  un  cam- 
brioleur tombé  dans  l'atelier  par  les  toits  et  reparti  par  le  même  che- 
min! Mais,  reconnaissant  de  l'aide  que  la  jeune  fille  lui  a  prêtée  contre 
la  police  à  ses  trousses,  le  malandrin  lui  a  dit  son  nom  et  son  adresse 
en  jurant  que  si  jamais  elle  avait  besoin  de  ses  services,  elle  n'aurait 


qu'à  s'adresser  à  lui.  Elle  se  rappelle  le  nom,  le  père  Lathuile,  fripier, 
mais  a  oublié  l'adresse!  Désolation  des  désolations!  Champaubert,  dé- 
brouillard, s'élance,  décidé  â  visiter  tous  les  Lathuile  fripiers  de  la  ca- 
pitale; grand  et  généreux,  Michel  lui  promet  cinq  cent  mille  francs  s'il 
retrouve  le  petit  carré  de  papier.  A  peine  Champaubert  parti,  1 1  il  e 
se  souvient  de  l'adresse  :  c'est  rue  des  flaudrieltes!  Prosper,  né  jaloux 
et  qui  a  l'âme  vile.se  promet  de  devancer  Champaubert  de 
gagner  à  sa  place  la  prime  promise. 

Et  voilà  la  chasse  au  billet  commencée.  Vous  connaissez  1'  pi  icédé, 
qu'il  s'agisse  d'une  personne  ou  d'un  objet  à  retrouver,  Labiche,  comme 
nous  le  disons  plus  haut,  l'a  immortalisé;  les  auteurs  des  pièces  à  spec- 
tacle du  Chàtelet  n'en  emploient  point  d'autre,  les  vaude^  illistes  même, 
tels  MM.  Gavault  et  de  Cottens  dans  le  l'a  pu  de  Francine.  l'util 
Donc  le  billet  passe  de  chez  Lathuile.  cambrioleur  et  fripier,  dans  les 
mains  d'un  ténor  italien  en  partance  pour  l'Amérique,  d'où  il  s'échappe 
un  moment  sur  le  dos  d'un  déménageurqui  le  rapporte  chez  le  rival  de 
Caruso  ;  c'est  là  que  tout  le  monde  essaiera  vainement  de  le  rattraper, 
et  c'est  là  que  Béatrice,  coquette  et  fine  mouche,  finira  par  s'en  emparer 
et  lelancer  par  la  fenêtre  à  ses  amis  qui  attendent  le  résultat  de  sa  ten- 
tative dans  la  rue.  Sauvés  !  Que  non  point,  le  vêtement  tombe  sur  le  toit 
d'uue  auto  qui  file  à  grande  allure  et  l'emporte  on  ne  sait  où.  Cham- 
paubert, décidément  plus  malin  que  les  autres,  a  pris  le  numéro  de  la 
voiture  et  court  à  la  préfecture  savoir  à  qui  elle  appartient.  Et  Béatrice, 
se  rappelant  la  promesse  du  cambrioleur,  va  lui  conter  ses  peines,  et 
le  cambrioleur,  bon  diable  et  grand  seigneur,  vole  l'auto,  rapporte  le 
veston  et  le  billet,  et  force  Michel  à  s'avouer  qu'il  aime  sa  jolie  voisine. 
Cela  finira  par  un  gentil  mariage. 

Remarquez  que  la  farce  aurait  pu  durer  pendant  deux  jours  encore, 
huit  jours,  des  mois  et  des  années  même,  si  les  auteurs  n'avaient  point 
jugé  que  cinq  actes  suffisaient;  c'est  là  le  défaut  capital  du  système  trop 
facile.  Mais  ces  cinq  actes  du  Million  sont  traités  avec  tant  de  bonne 
humeur,  de  franche  gaité,  de  dextérité,  de  variété,  ne  craignant  pas  la 
petite  note  sentimentale  chère  aux  âmes  bourgeoises  ou  autres,  évitant 
les  gros  mots,  faisant  fi  des  scènes  scabreuses  et  des  déshabillages,  que 
la  réussite  complète  n'a  point  un  moment  été  douteuse.  On  a  ri  toute  la 
soirée,  et  ri  d'un  bon  rire  sain  et  honnête.  Et  le  très  fin  M.  Charles 
Lamy,  et  la  très  discrète  et  séduisante  Mmc  Bertiny,  qui  abandonna  la 
Comédie-Française  pour  se  marier  et  rentre  au  Palais-Royal  pour  jouer 
la  pièce  de  son  mari,  M.  Georges  Berr,  ont  droit  à  leur  large  part  de 
bravos,  comme  aussi  le  reste  des  artistes  de  la  maison,  pleins  de  bel 
entrain,  que  ce  soit  Pesbrouffant  Le  Gallo.  le  boute-en-train  Palau, 
l'important  Hurteaux,  le  multiple  Clément  le  grimacier  Levesque,  les 
dextres  Mangin,  Roze  et  Champagne,  ou  la  toute  blonde,  toute  rose  et 
toute  ronde  Marcelle  Yrven. 

Paul-Emile  Chevalier. 


PETITES   NOTES  SANS  PORTÉE 


CLXI 

POUR  SAUVER  UN  SANCTUAIRE  MENACE  : 
NOUVEAUX    ARGUMENTS    ET    DOCUMENTS 

.1^  nmitre  Massenct. 

Et  la  salle  des  Concerts  du  Conservatoire  ? 

Aussi  bieu,  c'est  d'elle  encore  qu'il  s'agit.  Ne  faut-il  point  définitive- 
ment préserver  la  bonbonnière  pompéienne  qui  reste  le  cadre  idéal  de  la 
musique  classique  et  des  grands  souvenirs  qu'elle  éveille?  Et  notre 
première  parole  de  l'automne  doit  être  un  mot  de  gratitude  au  niaitre 
de  Werther  et  des  Erinnyes,  ce  poétique  évocateur  du  Souvenir,  qui,  le 
premier  d'entre  nos  maîtres,  voulait  bien  nous  écrire  dès  le  vendredi 
21  janvier  1910  :  «  Il  faut  considérer  la  salle  des  Concerts  du  Conserva- 
toire comme  un  souvenir  historique;  il  y  a  un  devoir  à  la  conserver 
intacte.  Les  craintes  qui  se  manifestent  ne  pourront  que  se  calmer 
devant  l'opinion  de  tous  (i).  »  Aucune  voix  n'était  mieux  qualifiée  pour 
parier  au  nom  des  souvenirs  silencieux. 

Répétons  et  répandons  cette  apologie  décisive  en  sa  brièveté  ;  parlons,' 
puisqu'il  en  est  temps  encore,  puisqu'il  est  permis  d'épargner  ces  murs 
où  le  silence  même  a  sa  voix.  Ce  berceau  de  la  Société  des  concerts  est 
sacré  pour  tout  auditeur  artiste  :  on  y  joua  Beethoven  devant  Hector 
Berlioz  et  Richard  Wagner,  et  Berlioz  devant  George  Sand,  Balzac  et 

(1)  Lettre  publiée  par  l'Écho  de  Paris  du  23  janvier  1910  et  reproduite  dans 
le  Ménestrel  du  29  janvier. 
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Gounod  adolescent,  qui  délaissait  furtivement  la  classe  afin  d'aller  se 
griser  d'orchestre  aux  répétitions  du  samedi  matin.... 

«  Oh  !  dans  votre  salle  du  Conservatoire  tout  fait  de  l'effet  !  »  disait, 
un  soir,  la  naïve  mauvaise  humeur  d'un  directeur  de  théâtre  à  Berlioz  (1) 
qui  rêvait,  en  sa  vieillesse  prématurée,  de  devenir  le  chef  de  l'incom- 
parable Société.  «  Ces  concerts  sont  seuls  de  leur  espèce,  rien  ne  leur 
ressemble  ;  là,  les  écailles  me  tombèrent  des  yeux  et  je  compris  enfin 
tout  ce  qui  dépend  de  l'exécution  »,  avait  déjà  dit  Wagner  dans  ses 
Souvenirs  (2)  :  retardataire  à  quelque  matinale  répétition  de  la  Neuvième 
sous  l'archet  d'Habeneck,  c'est  là  qu'un  jeune  voyageur  sans  renommée 
avait  vraiment  rendu  «  visite  à  Beethoven  ».  en  s'initiaot  dans  l'ombre 
«  aux  merveilleux  mystères  de  l'art  véritable  »,  et  deviné  le  pouvoir 
inouï  de  l'orchestre  invisible  en  admirant  cette  sonorité  voilée  dans  un 
étroit  couloir  sans  confort  où  des  clous  au  mur  tiennent  toujours 
lieu  de  vestiaire.... 

Or,  la  musique  des  maitres  n'est-elle  pas  chez  elle  en  ce  vieux  cadre 
de  boiseries?  Et  n'avons-nous  pas  affirmé  naguère,  avec  les  techni- 
ciens, que  la  salle  fait  l'orchestre  en  déterminant  les  nuances  de  l'exécu- 
tion ?  Le  sentiment,  donc,  ne  parle  pas  seul  en  ce  sanctuaire  que  la 
pioche  menace  :  encore  plus  que  le  sentiment,  l'acoustique  îvclame  le 
maintien  de  la  moins  imparfaite  des  salles  existantes.  Aux  raisons 
sentimentales  s'unissent  aussitôt  les  raisons  techniques.  Il  est  tout  à 
fat  regrettable  que  la  Société  des  concerts  veuille  impatiemment  quitter 
son  berceau....  Retrouvera-t-elle  ailleurs  cette  atmosphère  absolument 
classique,  comme  son  répertoire  et  comme  sa  distinction  sonore?  Et 
son  élégant  chef  rêve-t-il  de  la  conduire  à  la  conquête  du  kolossal, 
comme  on  dit  au  pays  de  Richard  Strauss  et  des  symphonies  pour  mille 
exécutants  ?  L'avenir  n'est  à  personne  ;  mais,  ici,  le  passé  mettait 
d'accord  la  discrétion  des  timbres  et  la  majesté  des  souvenirs,.. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  D'autres  raisons  militent  en  faveur  d'un  oratoire 
musical  :  les  voici,  transmises  par  des  architectes  du  vieux  temps,  car 
elles  sont  d'ordre  architectural  ;  et  si  la  décoration  pompéienne,  avec  les 
Muses  de  Mazerolle,  ne  remonte  pas  au  delà  de  1865,  il  y  aura  cent  ans, 
le  "  juillet  1911,  que  la  «  grande  salle  des  concerts  »,  édifiée  sur  les 
plans  de  l'architecte  Delannois  (ou  Delannoy),  fut  inaugurée  par  Napo- 
léon :  l'an  prochain  doit-il  invoquer  cet  anniversaire  pour  anéantir  ce 
joli  spécimen  de  l'art  français  sous  le  premier  Empire?  Un  de  nos 
meilleurs  aînés  dans  la  critique  en  menait  spirituellement  le  deuil,  il 
y  a  déjà  longtemps,  dans  un  article  orné  de  cette  épitaphe  :  In  memo- 
riam  loci  elccti  (3);  mais  loin  de  nous  résigner  d'avance  à  sa  ruine, 
intéressons  à  notre  cause  les  architectes  après  les  musiciens,  en  citant 
cette  curieuse  description  (4)  datée  de  1820  : 

Au  fond  de  la  cour,  et  entre  celle-ci  et  celle  de  l'intendance  (rue  du 
Conservatoire  actuelle)  qu'il  réunit,  est  un  vestibule  à  trois  rangs  d'arcades 
sous  lequel  on  descend  à  couvert;  de  là  on  passe  dans  un  vestibule  intérieur 
de  soixante-dix  pieds  de  long  sur  trente-un  de  large,  dont  le  plafond  est 
soutenu  par  douze  colonnes  d'ordre  dorique.  Le  pavé  est  en  marbre  noir  et 
blanc.  Des  arcades  du  pourtour,  trois  seulement  prennent  jour  sur  la  cour  de 
l'intendance,  les  autres  sont  remplies  par  des  glaces.  Les  statues,  en  stuc,  de 
huit  Muses,  occupent  les  entre-colonnes. 

A  l'extrémité  de  ce  vestibule,  les  arcades  latérales  donnent  accès,  par- 
dessous  l'escalier,  au  foyer  public  et  aux  galeries  qui  desservent  le  parterre; 
l'arcade  du  milieu  ouvre  sur  un  fort  bel  escalier  de  pierre  de  douze  pieds  de 
large  qui,  au  premier  palier,  se  partage  en  deux,  et  revenant  sur  lui-même, 
conduit  à  la  bibliothèque,  laquelle  règne  sur  les  deux  vestibules... 

Le  palier  donne  entrée  aux  divers  corridors  de  loges;  un  foyer  élégant 
communique  de  ce  palier  à  la  loge  d'honneur;  dans  un  bas-relief  de  vingt- 
cinq  pieds  de  long  sur  quatre  de  haut,  on  voit  Minerve  couronnant  les  beaux- 
arts.Le  tympan  de  la  voûte  présente  des  Renommées  qui  portent  les  armes  de 
France.  La  voûte,  décorée  de  caissons  et  de  rosaces,  laisse  entrer  le  jour  par 
une  ouverture  carrée  fermée  d'une  glace  dépolie.  De  chaque  coté  de  i'escalier 
on  a  placé  deux  beaux  tableaux  par  Serangeli  (o).  de  quinze  pieds  de  long  sur 
douze  de  large,  représentant  l'un  la  desconte   d'Orphée  aux   enfers,   et  l'autre 


(1)  V.  A  travers  Chants  |2'  édition,  1872;  p.  IOOi. 

(2)  Richard  Wagner,  Souvenirs  i.trad.  Camille  Benoit,  1833;  pp.  39-40).  —  Lu 
Xeuvième  de  Beethoven  fut  exécutée  au  Conservatoire  le  8  mars  18i0,  le  2  mirs  1841, 
le  9  janvier  1842  :  exécutions  que  Wagner  a  pu  suivre  pendant  son  premier  séjour  à 
Paris.  —  Cf.  l'Œuvre  et  la  mission  de  ma  vie  (Irad.  Hippeau,  1884  ;  p.  42). 

(31  V.  Camille  Bellaigue  (lievue  des  Deux  Mondes,  mars  1898)  ;  cf.  ses  Impressions 
musicale*  et  littéraires. 

(4)  Extraite  de  ce  livre  oublié  :  Bonnet  et  Orgiazzi,  Architectonographie  des  Théâtre* 
de  Paris  mis  en  parallèle  entre  eux  (1820),  et  publiée  par  notre  savant  confrère  J.-G. 
Prod'homme  dans  Comœiia,  n°  du  dimanche  31  juillet  1910. 

(5)  Ce  Serangeli,  peintre  aussi  classique  que  peu  connu,  fut  le  maître  du  Parisien 
.l.-B.  Vinchon,  prix  de  Rome  de  1814,  et  qui,  septuagénaire,  exposait  encore  au  Salon 
de  1853,  inauguré,  le  15  mai,  dans  le  local  des  Menus-Plaisirs. 


Sophocle,  confondant  ses  fils  devant  l'Aréopage,  par  la  lecture  de  sa  tragédie 
d'OEdipe. 

Le  foyer  ou  salon,  de  vingt-deux  pieds  en  carré,  qui  précède  la  loge  d'hon- 
neur, est  éclairé  par  en  haut,  et  décoré  d'arcades  feintes,  occupées  par  des 
glaces.  Il  est  peint  en  marbre  vert.  Un  attique  règne  sous  la  galerie  qui 
entoure  ce  salon,  au  niveau  des  troisièmes  loges,  avec  lesquelles  elle  commu- 
nique. La  loge  d'honneur,  qui  occupe  le  fond  de  la  salle,  est  décorée  en  damas 
vert. 

Le  plan  de  la  salle  forme  un  carré,  terminé  au  fond  par  une  partie  circu 
laire;  elle  a  quarante-trois  pieds  de  long  sur  trente-deux  de  large,  mesuré  au 
nu  des  premières  loges,  au-devant  desquelles  loges  règne  un  balcon.  Une 
colonnade  de  proportions  corinthiennes,  avec  chapiteaux  composites  et  canne- 
lures, règne  sur  les  premières  loges  dont  l'appui  forme  stylobate;  un  second 
rang  se  voit  à  demi-hauteur  des  colonnes,  et  un  troisième  rang  sur  l'entable- 
ment; le  soubassement  forme  baignoires.  Il  est  peint  en  marbre  blanc  comme 
toute  l'architecture.  Les  devantures  de  loges  offrent  des  draperies  vertes.  Les 
chapiteaux  sont  ornés  de  lyres.  La  voûte,  en  anse  de  panier,  est  coupée  à 
l'aplomb  des  colonnes  par  des  arcs  doubleaux  et  se  termine,  au  rond-point,  en 
culs-de-four;  elle  est  décorée  d'arabesques  légers  et  percée  de  trois  ouvertures 
par  lesquelles  des  vitraux  dépolis  laissent  passer  la  lumière  la  plus  douce  et 
la  plus  agréable.  Les  colonnes  ont  treize  pieds  de  hauteur,  et  la  salle,  en  tout, 
trente-trois  pieds. 

L'arc-doubleau  de  l'avant-scène  est  décoré  de  camées  en  grisailles  représen- 
tant Pan.  Thalie,  Apollon,  Melpomène  et  Arion. 

Le  rideau  est  une  simple  draperie  à  grands  plis;  lorsque, au  lieu  d'une  repré- 
sentation scénique,  le  théâtre  ne  doit  offrir  qu'un  exercice  musical,  il  reste 
uni  à  la  salle,  et  sa  décoration  répète  le  rond-point  du  fond.  Celui-ci  est  décoré 
de  pilastres  peints  du  même  ordre  que  la  colonnade  de  la  salle;  les  entre-pilastres 
sont  occupés  par  des  génies  et  des  draperies  analogues  à  celles  de  la  salle. 

Le  théâtre  a  cinquante-deux  pieds  de  long  sur  autant  de  large;  dans  le  fond, 
on  trouve  un  escalier  qui  monte  jusqu'au  comble  et  des  foyers  d'acteurs. 

Dans  son  ensemble,  cette  salle,  qui  est  particulièrement  destinée  à  des 
représentations  diurnes,  est  d'un  effet  très  agréable,  quant  à  sa  décoration, 
quoique  cependant  les  cotés  parallèles  soient  incommodes  pour  les  spectateurs  ; 
cependant,  la  faute  n'est  pas  toute  à  l'architecte,  qui  ne  pouvait,  sans  diminuer 
beaucoup  la  salle,  adopter  la  ûgure  circulaire  ou  elliptique,  puisqu'il  n'avait 
dans  son  bâtiment  déjà  construit  que  cinquante-quatre  pieds  de  largeur  dans 
son  œuvre.  Cet  artiste  a  fort  habilement  dissimulé  la  différence  d'axe  des  ves- 
tibules et  de  l'escalier  avec  la  salle  et  le  théâtre. 

Ce  théâtre,  qui  existait  dès  la  fondation  de  l'école,  a  été  refait  en  1811  par 
M.  Delannoy. 

Cette  dernière  phrase  est-elle  une  allusion  peu  claire  au  petit  théâtre 
situé  du  côté  de  la  rue  Bergère,  ou  plutôt  une  confusion  discrète  avec 
la  «  petite  salle  »  d'exercices  ou  de  répétitions,  dernier  vestige  de  l'hôtel 
des  anciens  Menus-Plaisirs  du  Hoy,  qui  remonterait  à  1762?  Aussi  bien, 
n'es l -ce  pas  en  cette  lointaine  année  du  règne  de  Louis  XV  que  fut 
supprimé  le  Théâtre  de  la  Foire,  à  la  tour  Saint-Laurent,  lorsque  la 
troupe  de  l'Opéra-Comique  français  fit  cause  commune  avec  la  Comédie- 
Italienne?  Et  la  «  petite  salle  »  du  Conservatoire  (1)  ne  serait  autre 
que  celle  de  Jean  Monnet,  transportée  là;  c'est  elle  qui  gardera. t  la 
trace  des  pimpantes  peintures  de  Boucher...  si  tant  est  que  la  trace 
existe  encore,  après  force  restaurations?  Avis  aux  amateurs  d'archéo- 
logie parisienne! 

Le  vivant  problème  est,  aujourd'hui,  de  préserver  la  «  grande  salle  » 
plus  récente  et  de  la  restaurer,  car  cette  jolie  centenaire  a  pris  quelques- 
rides.  Depuis  notre  coup  de  cloche  dans  l'Écho  de  Parti  du  dimanche 
2  janvier  1910,  un  mouvement  d'opinion  se  prolonge  en  sa  faveur  :  nos 
maitres  musiciens  et  la  plupart  de  nos  grands  confrères  ( 2), la  S.  I. M.  et 
les  Amis  de  la  Musique,  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  (3)  et  la 
Commission  du  Vieux  Paris  ont  tour  à  tour  élevé  la  voix;  l'art  et  la 
science  ont  plaidé  pour  ce  musée  des  beaux  sons  et  des  grands  sou- 
venirs; on  nous  assure  même  (4)  que  notre  surintendant  des  Beaux- 
Arts  «  ne  demanderait  pas  mieux  quedecontre-signeruuacte  consacrant 
la  conservation  d'un  monument  historique  »... 

A  bons  entendeurs,  salut  ! 

(A  suivre)  Raymond  Bouyer. 

(1)  L'École  royale  de  chant,  d'où  sortit  le  Conservatoire,  ne  fut  installée  qu'en  1784. 

(2)  V.  Une  infirmité  de  Paris,  par  Gérault-Richard,  dans  Paris-Journal,  n°  du  7  jan- 
vier 1910;  l'Enquête  de  la  S.  I.  M.,  publiée  par  J.  Écorcheville  sous  le  n°  du  15  fé- 
vrier 1910;  et  la  série  de  lntres  ou  d'articles  déjà  cités,  pour  la  plupart,  dans 
le  premier  trimestre  du  Ménestrel,  du  12  janvier  1910  au  19  mars. 

(3)  V.  les  comptes  rendus  publiés  dans  le  Ménestrel  Au  23  février  et  du  30  avril  1910 
et  l'extrait  d'une  lettre  du  maître  Saint-Saëns  sur  la  bienfaisante  influence  de  la  sal!e 
du  Conservatoire. 

(4)  V.  l'Écho  de  Paris  du  20  février  1910  et  Comœiia  du  31  juillet,  loc.  cil. 


LE  MÉNESTREL 
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UN    NOUVEL    ACADÉMICIEN 


Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Ménestrel  et  son  rédacteur  n'exprimeraient 
pas  la  joie  que  cause  à  l'un  et  à  l'autre  la  brillante  élection  de  Widor 
à  l'Institut  (on  en  trouvera  plus  loin  les  détails).  C'est  une  belle  recrue 
que  vient  de  faire  en  sa  personne  l'Académie  des  beaux-arts,  et  nul 
choix  ne  pouvait  être  plus  heureux.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  per- 
sonnellement l'auteur  de  la  Korrigane  et  de  Maître  Ambros  savent  seule- 
ment que  c'est  un  grand  artiste,  un  compositeur  d'une  rare  activité  qui 
s'est  produit  avec  succès  dans  tous  les  genres,  et  un  organiste  de  pre- 
mier ordre;  ceux-là  seuls  qui  le  fréquentent  savent,  de  plus,  quel  bon 
camarade,  quel  compagnon  serviable  et  obligeant,  quel  esprit  plein  tout 
ensemble  de  modestie  et  d'élévation  on  trouve  en  lui.  Toujours  souriant, 
toujours  accueillant,  toujours  bienveillant,  la  main  franchement  ten- 
due, il  est  de  ceux  qui  méritent  leur  fortune  non  seulement  par  leur 
talent,  mais  par  leur  bonne  grâce  et  leur  aménité. 

Quand  je  vous  aurai  dit  qu'il  descend  d'une  ancienne  famille  hon- 
groise depuis  très  longtemps  fixée  en  Alsace,  que  son  grand-père  était 
facteur  d'orgue-,  que  par  sa  mère  il  descend  des  Montgolfier  (ce  qui  est 
une  actualité  en  ce  temps  d'aviation),  qu'il  est  né  à  Lyon  le  ii  fé- 
vrier 1845,  qu'il  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  il 
eut  pour  maitres  Fétis  et  le  grand  organiste  Lemmens,  vous  saurez  le 
principal  en  ce  qui  le  concerne.  Dès  ses  jeunes  années  organiste  de 
l'église  Saint-François  à  Lyon,  il  sut  si  bien  s'y  faire  remarquer  qu'en 
1870  il  fut  appelé  à  Paris  pour  y  tenir  le  grand  orgue  à  Saint-Sulpice. 
Sa  renommée  alors  grandit  de  jour  en  jour,  et  non  seulement  en  France 
mais  à  l'étranger,  et  non  seulement  comme  organiste  mais  comme 
compositeur,  car  il  se  mit  à  écrire,  à  écrire....  comme  s'il  n'avait  pas 
autre  chose  à  faire.  Et  vraiment  il  savait  pourtant  comment  employer 
son  temps  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  son  pays,  et 
que,  soit  comme  organiste,  soit  comme  pianiste,  soit  comme  chef  d'or- 
chestre, il  s'en  allait  donner  des  concerts  de  tons  côtés  et  se  faire 
applaudir  à  Londres,  à  Newcastle,  à  Bruxelles,  à  Amsterdam,  à  Berlin, 
à  Budapest,  à  Moscou,  à  Liège,  à  Francfort,  â  Barcelone,  à  Genève  et 
au  diable.  Le  fait  est  que  Widor,  grâce  à  son  activité,  est  connu  aujour- 
d'hui par  toute  l'Europe,  et  que  son  talent  est  apprécié  partout  comme 
il  le  mérite.  Grâce  à  lui,  l'influence  musicale  de  la  France  s'est  répan- 
due de  tous  côtés  et  sérieusement.  En  parlant  de  lui  il  faudrait  signaler 
aussi  sa  carrière  de  professeur,  car  ce  diable  d'homme  s'est  distingué 
de  toutes  les  façons  possibles.  On  sait  qu'en  1890  il  fut  nommé  profes- 
seur d'orgue  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  César  Franck,  et 
qu'eu  1896  il  échangeait  sa  classe  d'orgue  pour  la  classe  décomposition 
de  M.  Théodore  Dubois,  nommé  directeur  de  l'École.  Ce  n'est  pas  tout 
encore;  Widor  s'est  produit  aussi  comme  écrivain  :  en  un  temps  il  fut 
feuilletoniste  musical  de  l'ancienne  Estafette  de  Léonce  Détroyat,  où  il 
signait  ses  articles  du  pseudonyme  d'Au/ètes;  plus  lard  il  dirigea  le 
Piano-Soleil;  il  a  donné  aussi  des  articles  à  la  Renie  de  Paris  et  sans 
doute  ailleurs. 

A  enumérer  toutes  ses  œuvres  les  cjlonnes  de  ce  journal  me  seraient 
insuffisantes.  Il  serait  bon  pourtant  de  rappeler  au  moins  les  princi- 
pales .  Si  je  commence  par  le  théâtre  il  me  faut  signaler  d'abord  la  Kor- 
rigane, un  charmant  ballet  que  MlleRositaMauri  connaissait  bien  puis- 
qu'elle l'a  joué  (j'allais  dire  :  saboté)  plus  de  cent  fois,  et  qui  approche 
de  sa  lo0'J  représentation;  puis  la  jolie  musique  écrite  pour  le  Conte 
d'Avril  de  M.  Auguste  Dorchain  à  l'Odéon;  et  Maître  Ambros.  un  drame 
lyrique  de  grande  allure,  à  l'Opéra-Comique  ;  et  Jeanne  d'Arc,  un  ballet 
équestre  qui  fit  la  fortune  de  l'Hippodrome;  et  encore  les  Pêcheurs  de 
Saint-Jean,  de  nouveau  à  l'Opéra-Comique.  Mais  il  semble  que  cela  ne 
compte  pas,  comme  quantité,  dans  l'œuvre  énorme  de  Widor,  qui  s'est 
prodigué  dans  tous  les  genres  :  musique  symphonique,  musique  ins- 
trumentale et  de  chambre,  musique  religieuse,  musique  vocale,  que 
sais-je?  Il  a  écrit,  si  je  ne  me  trompe,  trois  symphonies  dont  une  avec 
orgue,  et  un  poème  symphonique,  la  Xuit  de  Walpurgis;  une  Marche 
nupthle  et  une  Ouverture  espagnole  pour  orchestre  ;  trois  concertos  de 
piano,  de  violon  et  de  violoncelle,  avec  orchestre;  un  •  superbe  Fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre,  que  M.  I.  Philipp  surtout  a  contri- 
bué à  faire  connaître;  deux  quintettes,  un  quatuor  et  un  trio  pour 
piano  et  cordes;  une  sonate  pour  piano  et  violon,  une  autre  pour  vio- 
loncelle; neuf  symphonies  pour  orgue  d'une  noble  inspiration  et 
d'un  style  austère  et  grandiose;  le  Psaume  112  pour  chœurs,  deux 
orgues  et  deux  orchestres  :  un  Chant  séculaire  pour  soprano  solo, 
chœurs  et  orchestre;  une  Messe  à  deux  chœurs  avec  accompagnement 
de  deux  orgues  ;  et  puis  des  motets,  plusieurs  recueils  de  mélodies 
vocales,  des  séries  de  pièces  de  piano  et  d'harmonium,  des  suites  pour 


divers  instruments,  etc.  Entre  temps,  Widor  a  encore  trouvé  le  moyen 
de  publier  sous  ce  titre  :  Technique  de  l'orchestre  moderne,  un  excellent 
complément  au  Traité  d'instrumentation  de  Berlioz. 

Il  me  semble  que  voilà  un  bagage  qui  peut  compter,  et  que  le  musi- 
cien qui  pénètre,  escorté  de  la  sorte,  à  l'Académie  des  beaux-arts,  ne 
saurait  passer  pour  un  paresseux.  On  peut  tenir  pour  certain  qu'il  ne 
s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin  et  que  l'honneur  très  mérité  qui  vient 
de  lui  être  fait  ne  pourra  au  contraire  que  l'aiguillonner  encore  et  activer  sa 
production.  Entoutcasle  voici  là-bas,  au  palais  Mazarin,  en  belle  et 
noble  compagnie,  avec  MM.  Massenet,  Saint-Saéns,  Paladilhe,  Théo- 
dore Dubois,  Gabriel  Fauré.  Il  ne  déparera  pas  la  section,  et  l'on  peut 
dire  au  contraire  qu'il  la  complète  heureusement.  Et  ce  qui  peut  pa- 
raître extraordinaire,  c'est  que  tout  le  monde  est  enchanté  de  son  suc- 
cès, même  ses  concurrents.  AnTiirn  Pougin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Ces  Trois  Montagnardes  sont  encore  extraites  du  nouveau  recueil  de  Marius  Verse- 
puy:  .Danses  en  sabots.  Comme  elles  viennent  d'Auvergne  aussi,  elles  sont  ntturelle- 
rnent  proche  parentes  des  Bourrées  que  tous  avons  déjà  données.  Mais  elles  ont 
encore,  nous  semble-t-il,  plus  d'allure,  de  belle  humeur,  de  santé,  p"in  tout  dire. 
On  sent  qu'elles  sont  nées  sur  les  hautes  cimes,  dans  un  air  plus  vivifiant,  parmi  les 
rudes  montagnards  moins  apaisés  que  les  gens  de  la  plaine. 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  en  mi  bémol,  n"  10,  de  Haydn, 
était  jouée  pour  la  première  fois  aux  Concerts-Lamoureux.  L'accueil  du  public 
avait  été  froid  après  les  trois  premiers  mouvements;  les  applaudissements  de 
la  fin  s'adressaient  donc  particulièrement  à  M.  Glievillard  et  à  son  orchestre. 
Comme  toute  œuvre  musicale  d'un  charme  archaïque  et  d'une  ingéniosité 
démodée,  les  symphonies  de  Haydn  ont  impérieusement  besoin  d'une  inter- 
prétation non  seulement  irréprochable  comme  ensemble,  ce  qui  a  été  obtenu 
dimanche  dernier,  mais  encore  d'une  ténuité,  d'une  Dnesse  extrêmes,  ce  qui  a 
paru  manquer.  C'est  en  se  faisant  discret,  petit  même,  que  l'orchestre  moderne 
parvient,  dans  de  pareils  ouvrages,  à  donner  l'impression  de  transparence  et 
de  limpidité  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  les  apprécier.  Ce  qui  était 
naturel  avec  les  instrumentistes  et  la  façon  de  jouer  d'autrefois  doit  être  créé 
artificiellement  aujourd'hui.  C'est  grâce  à  ce  talent  de  reconstitution  spécial 
que  M.  Motll  doit  le  succès  de  ses  interprétations  d'oeuvres  de  Mozart  et  que 
M.  Nikisch  a  fait  triompher  à  Paris  même  la  symphonie  en  sol,  n°  13,  de 
Haydn;  c'était  le  '24  mai  1901.  au  Cirque  d'hiver.  Si  l'on  veut  faire  entendre 
des  symphonies  antérieures  à  celles  de  Beethoven  sans  leur  nuire,  il  faut  obte- 
nir une  beauté  de  son  et  des  coloris  très  variés  dans  une  atténuation  extrême 
de  la  force  d'émission.  Cela  d'ailleurs  est  tout  à  fait  à  la  portée  de  l'orchestre 
Lamoureux  et  de  son  chef.  Après  Haydn,  voici  Haendel  avec  un  air  de  l'Ora- 
torio Theodora  (1749)  ;  Beethoven  et  Schubert  viennent  ensuite  avec  une 
«  arietla  »  d'un  sentiment  pénétrant.  In  questa  tomba  oscura,  et  une  mélodie  du 
Voyage  d'hiver  dont  le  sens  ne  peut  être  bien  compris  lorsqu'on  la  détache  du 
cycle  auquel  elle  appartient.  C'est  celle  intitulée  Der  Doppelgà'nger,  titre  qui 
signifie  le  fantôme  de  soi-même,  ou,  plus  simplement,  le  Sosie.  M"e  Spéranza 
Calo  a  chanté  ces  trois  morceaux  de  façon  à  mériter  de  chaleureux  bravos. 
L'ouverture  de  Polyeucte,  de  M.  Paul  Dukas,  est  une  œuvre  de  jeunesse,  mais 
d'une  réelle  valeur.  Un  thème  large  et  méditatif  y  est  exposé  dès  l'abord  par 
les  violoncelles  et  les  altos  ;  son  développement,  coupé  de  puissants  accords 
ayant  un  caractère  religieux,  est  suivi  d'un  allegro  violent  et  fougueux,  puis 
un  thème  d'amour  se  mêle  à  celui  du  début.  Après  une  réapparition  de  l'allé- 
gro, le  cor  anglais  annonce  par  une  sorte  de  lamentation  funèbre  la  mort  du 
héros,  suivie  d'une  apothéose  sereine  chantée  par  les  violons  et  les  harpes.  — 
Le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt  a  trouvé  en  Mlle  Geneviève  Dehelly  une 
interprète  d'un  talent  sérieux,  dont  lejeu  plein  d'élégance  et  non  dépourvu  de 
force  s'est  imposé  brillamment  à  un  auditoire  sympathique.  Pour  finir,  la  suite 
svmphonique  aux  chatoyants  colons,  Schéliérazade,  de  Rimsky-Korsakow,  a  été 
moins  bien  reçue  que  de  coutume.  La  forme  ici  vaut  mieux  que  la  pensée  et 
cela  n'aide  pas  les  œuvres  à  se  maintenir  longtemps.        Amkdée  Boutarei.. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàtelei,  concert  Co'onne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Symphonie  en 
ré  mineur  (César  Franck).  —  Les  Djinns  (César  Franck,  pour  piano  et  orchestre,  avec 
ie  concours  de  M""  Blanche  Selva.  —  Rédemption  (César  Franck).  —  Prélude  de  Par- 
sifal  (Richard  Wagner'.  —  Fragments  de  l'Or  du  Rhin  (R.  Wagner),  avec  le  concours 
de  MM.  Dangès,  NaDsen,  Dathané,  M""  Willaume-Lambert,  Mazzoli  et  Sjndret.  — 
La  Chevauchée  des  Walkyries  (R.  Wagner! . 

Salie  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
en  si  bémol  majeur  (Ernest  Chausson).  —  Penlhésilés,  reine  des  Amazones  iBruneau  . 
avec  le  concours  de  M""  Jacques  Isnardon.  —  Concerto  en  fa  mineur  pour  piano 
(Lalo),  par  M.  Georges  de  Lausnay.  —  Don  Juan  (Richard  Strauss).—  Air  de  Pros-r- 
pine  (Paisiello),  par  M""  Jacques  Isnardon.  —  Ouverture  du  Vaisseau  Fantôme 
IR.  Wagner). 
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Concerts-Sechiari,  réouverture  à  3  heures,  au  Théâtre  Marigny  :  2'  Symphonie,  en 
la  mineur  (Saint-Saëns).  —  les  Trois  Sorcières  (Léo  Sachs)  :  soliste,  M""  Rose  Féart,  de 
l'Opéra.  — .  Suite  flamande  (Ch.  Quef).  —  Siegfried  ldyll  (Wagner).  —  Phydilée  (Du- 
parc)  et  Chant  de  la  Forge  de  Siegfried  (Wagner),  par  M.  Franz,  de  l'Opéra.  —  Variations 
(Arensky).  —  Duo  (nocturne)  de  Tristan  et  Isolde  (Wagner! ,  par  M"'  Rose  Féart  et 
M.  Franz.  —  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  annonce  que  M.  Hans  Gregor,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  de 
Vienne,  a  engagé  un  chef  d'orchestre  du  nom  de  Tajo,  qui  "  serait  spéciale- 
ment chargé  de  l'opéra  italien.  Le  Fremdenhlatt  nous  dit  de  son  côté  que  M.Gus- 
tave Mahler  aurait  consenti  à  diriger,  comme  chef  d'orchestre  en  représenta- 
tions à  l'Opéra  de  Vienne,  des  cycles  d'ouvrages  de  Weber.  de  Mozart  et  de 
Wagner.  N'oublions  pas  que  la  direction  nouvelle  de  M.  Hans  Gregor  ne 
commencera  effectivement  que  le  1er  avril  1911.  Il  y  a  donc  lieu  d'accueillir 
avec  quelque  défiance  les  nouvelles  prématurées. 

—  Une  des  premières  questions  que  M.  Hans  Gregor  aura  à  résoudre  sera 
celle  des  salaires  des  musiciens  et  choristes  de  l'Opéra,  qui  fournissent  un  tra- 
vail énorme  et  sont  vraiment  très  mal  payés.  Dimanche  dernier,  où.  sans 
compter  une  répétition  dans  la  matinée,  ils  ont  joué  et  chanté  de  deux  heures 
à  cinq  heures  de  l'après-midi  et  de  sept  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  ils 
ont  failli  se  mettre  en  grève.  Durant  toute  la  soirée,  les  musiciens  ont  joué 
tellement  piano  qu'on  ne  les  entendait  pas.  L'intendance  générale  vient  d'or- 
ganiser une  enquête  ayant  pour  but  de  réviser  le  tarif  des  salaires.  —  Les 
journaux  annoncent  que  M.  Félix  Weingartner  a  décidé  de  passer  à  l'ave- 
nir une  bonne  partie  de  l'année  en  France  et  qu'il  ne  restera  plus  à  Vienne 
que  de  novembre  à  mars.  Dans  ces  conditions,  il  pourrait  conserver  la  direc- 
tion des  concerts  philharmoniques. 

—  De  Munich  :  Lorsqu'il  y  a  quarante  ans,  Richard  Wagner  se  proposa  de 
faire  paraître  une  édition  complète  de  ses  travaux  littéraires,  il  élimina  un 
certain  nombre  d'œuvres  de  jeunesse  qui  datent  toutes  de  l'année  1832.  Ces 
écrits,  au  nombre  de  trente-cinq,  vont  être  publiés,  avec  l'assentiment  de  la 
maison  Wahnfried,  par  M.  Jules  Kapp  —  qui  publiera  en  même  temps  une 
biographie  nouvelle  du  maître  bayreuthien  —  sous  le  titre  der  Junge  Wagner. 
Dans  le  nombre  il  y  a  six  poèmes  et  esquisses,  huit  nouvelles,  six  articles  de 
critique,  plusieurs  articles  de  polémique  personnelle,  des  études  ayant  trait  à 
la  Révolution  de  1849  et  un  travail  inédit  qui  date  du  temps  où  Richard 
Wagner  était  kapellmeister  à  Dresde  et  qui  s'appelle  l'Orchestre  royal.  Le  tout 
formera  un  volume  de  cinq  cents  pages. 

—  Au  théâtre  de  la  Résidence,  àDresde,vient  d'avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation d'une  opérette  nouvelle,  le  Mari  célibataire,  paroles  de  MM.  Giiïnbaum 
et  Reichert,  musique  de  M.  Gustave  Vanda.  Ce  petit  ouvrage  a  paru  char- 
mant. 

—  La  Société  Bach  de  Heidelberg,  fondée  par  le  conseiller  ecclésiastique 
Bassermann,  actuellement  décédé,  et  dirigée  par  M.  Philippe  Wolfrum.  a 
célébré,  du  23  au  25  octobre  dernier,  son  vingt-cinquième  anniversaire.  Une 
audition  imposante  de  la  Messe  en  si  mineur  a  été  donnée  en  présence  de  la 
Cour  de  Bade,  avec  Mm«  Rûckbeil-Hiller,  MllE  Philippi  et  M.  Félix  von  Kraus 
comme  solistes.  On  a  entendu  aussi,  pendant  les  trois  jours  de  fête,  des  can- 
tates du  maître  et  nombre  de  morceaux  de  musique  de  chambre. 

—  De  Paris-Journal  :  «  On  parle  d'une  singulière  découverte  musicale,  due 
au  docteur  Ludwig  Schittler.  Il  ne  s'agirait  pas  moins  que  d'un  «  plagiat  »  du 
grand  Bach.  Un  de  ses  plus  réputés  concertos  d'orgue  ne  serait  que  la  simple 
transcription  d'un  concerto  pour  violon  de  Vivaldi.  Les  plagiats  en  musique 
ne  semblent  pas  avoir,  pour  les  musiciens,  l'importance  qu'ils  ont  dans  les 
lettres.  On  trouvait  amusant  que  Rossini,  assistant  une  fois  à  la  représenta- 
tion d'un  méchant  opéra  d'un  de  ses  contemporains,  se  plût  à  noter  sur  son  car- 
net et.  à  se  l'approprier  le  seul  beau  motif  de  la  partition,  en  s'écriant  :  «  Bes- 
tial tu  es  trop  âne  pour  que  je  te  laisse  ce  motif!  »  Dans  cet  ouvrage  capital 
pour  l'esthétique  de  la  musique  qu'est  la  Psychologie  musicale  des  civilisations 
(L'Homme)  de  M.  R.  Canudo,  le  jeune  et  brillant  esthéticien  explique  et  justifie 
la  facilité  des  plagiats  en  musique...  Bach  et  Vivaldi  ne  se  troubleront  donc 
pas,  là-haut,  à  la  suite  de  la  découverte  du  docteur  allemand.  » 

—  Le  Conservatoire  de  Prague  aura  cent  années  d'existence  au  mois  de  mai 
■1911.  A  cette  occasion,  une  bibliothèque  et  une  collection  d'instruments  seront 
installées  dans  l'établissement.  Le  conservateur-président  de  ces  deux  annexes 
si  utiles  sera  le  baron  Rodolphe  de  Prochazka,  bien  connu  comme  écrivain 
musical  et  comme  compositeur. 

—  De  Lemberg  :  A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Chopin,  une  grande  fête,  à  laquelle  ont  pris  part  de  nombreux  délégués  polo- 
nais et  étrangers,  vient  d'avoir  lieu  dans  les  locaux  superbement  décorés  du 
Club  littéraire.  M.  Ignace  Paderewski,  le  célèbre  pianiste,  a  prononcé  un  dis- 
cours qui  a  été  acclamé  et  dont  voici  la  péroraison  :  «  Nous  autres,  musiciens 
polonais,  sommes  les  enfants  d'un  père  —  Chopin.  Mais  lui  est  un  arbre  dont 
les  branches  s'élèvent  jusqu'au  ciel,  tandis  que  nous  ne  sommes  que  des  petits 
rameaux.  Nous  sommes  dans  l'ombre,  lui  est  dans  les  rayons  du  soleil.  Cho- 
pin a  été  le  plus  grand  des  patriotes  polonais,  car  des  sons  créés  par  lui  jaillit 


l'appel  à  la  liberté  et  à  la  libération  des  chaînes  de  l'esclavage.  Honneur  à  lui, 
parce  que  par  ses  chansons  il  a  non  seulement  introduit  ses  propres  compa- 
triotes dans  le  monde  de  la  poésie,  mais  aussi  parce  qu'il  a  fourni  à  l'huma- 
nité entière  la  preuve  que  les  paroles  de  Bismarck  :  «  La  culture  polonaise 
n'existe  pas  .».  sont  fausses.  La  culture  polonaise  existe,  aussi  vrai  qu'il  y  a 
un  ciel,  et  c'est  en  m'inspirant  de  Chopin  et  de  cette  culture  que  je  crie-: 
Vive  la  Pologne  !  » 

—  Par  l'entremise  de  M.  Ramadonowitch,  grand  maréchal  de  la  Cour. 
M.  Giuseppe  Soldini  et  le  maestro  Carabella.  auteurs  d'un  drame  lyrique 
intitulé  Monténégro,  ont  fait  présenter  cet  ouvrage  à  S.  M.  Nicolas  Ier,  roi  de 
Monténégro. 

—  De  Genève.  Salle  du  Conservatoire,  très  inléressante  séance  de  musique 
française  donnée  par  M.™  Marie  Panthès  et  le  violoniste  M.  Robert  Pollak. 
La  remarquable  pianiste  qu'est  Mme  Panthès  a  remarquablement  joué  cinqs 
numéros  des  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont  :  Épigraphe,  le  Soir  tombe  dans  la 
chambre,  Du  soleil  au  jardin,  Chanson  de  la  pluie  et  la  Mort  rode.  Elle  a  mis  dans 
son  exécution  la  fantaisie,  le  charme,  la  poésie,  la  tristesse  et  aussi  l'angoisse 
voulus  par  l'auteur  de  ces  pièces  si  hautement  et  si  artistiquement  person- 
nelles. Le  succès  a  été  très  grand.  Notre  Grand-Théâtre  nous  annonce,  pour  le 
courant  de  cette  saison,  la  première  représentation  de  la  Glu,  l'ouvrage  du 
jeune  compositeur  créé  l'hiver  dernier  à  Nice  avec  un  grand  retentissement  et 
sur  lequel  M.  Bruni  compte  énormément. 

—  Au  printemps  de  l'année  prochaine  aura  lieu  à  Rome,  au  Théâtre  Qui- 
rino,  une  saison  d'anciens  opéras  italiens.  On  annonce  déjà,  dans  le  programme 
projeté  pour  cette  saison,  les  ouvrages  suivants  :  Livielta  e  Tracollo,  de  Pergo- 
lèse  (1734)  :  l'Imprésario  in  anguslie,  de  Cimarosa  (1786)  ;  Socrate  immaginario, 
de  Paisiello  (1775)  ;  il  Matrimonio  segreto,  de  Cimarosa  (1792)  ;  et  enfin  il  Turco 
in  Italia,  de  Rossini  (1814). 

—  Nous  annoncions  il  y  a  quelques  semaines  la  formation,  à  Rome,  d'une 
société  de  jeunes  compositeurs  pour  le  développement  de  la-  musique  sympho- 
nique  en  Italie,  et  l'ouverture,  par  cette  société,  d'un  concours  pour  la  compo- 
sition d'œuvres  orchestrales  (suites,  symphonies,  poèmes  symphoniques.  etc.) 
qui  seraient  exécutées,  dans  le  cours  de  la  saison,  à  l'amphithéâtre  Corsa. 
Malheureusement,  le  succès  n'a  pas  couronné  "initiative  généreuse  des  orga- 
nisateurs :  sur  42  compositions  envoyées  par  29  concurrents,  le  jury  exami- 
nateur, formé  de  MM.  Arturo  Toscanini,  Wolf-Ferrari  et  Leone  Sinigaglia, 
n'en  a  pas  jugé  une  seule  digne  de  l'exécution  en  public. 

—  Au  Politeama  de  Gênes,  première  représentation,  le  25  octobre,  d'un 
opéra  en  deux  actes  intitulé  Clorinda,  qui  parait  avoir  été  favorablement 
accueilli.  Le  livret,  dû  à  M.  Antonio  Lega,  est  lire  d'un  épisode  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  l'action  se  passe  au  temps  de  la  première  croisade,  en  1099.  La 
musique  est  l'œuvre  et  le  début  scénique  d'un  jeune  artiste  de  vingt  ans, 
M.  Andréa  Criscuolo,  qui  a  reçu  son  diplôme  de  compositeur  au  Conservatoire 
de  San  Pietro  a  Majella,  à  Naples.  Le  nouvel  ouvrage  avait  pour  principales 
interprètes  M"cs  Elena  Rakoscka  et  Luigia  Pierroni. 

—  On  lit  dans  le  Mondo  arlistico  :  «  En  1911,  à  Turin,  pendant  la  période  de 
l'Exposition,  aura  lieu  une  grande  série  de  concerts  symphoniques  qui  se  dérou- 
lera de  la  fin  d'avril  à  la  fin  d'octobre,  avec  un  repos  en  juillet.  M.  Giuseppe 
Depanis  a  été  chargé  par  le  comité  de  l'Exposition  d'organiser  cette  saison 
symphonique.  et  de  reprendre  sous  ce  rapport  les  nobles  traditions  de  la  capi- 
tale piémontaise,  qui  fut  la  première  en  Italie  à  instituer  les  concerts  populai- 
res. Pour  1911,  donc,  l'orchestre  Turinais  sera  porté  à  120  exécutants,  avec  les 
premières  parties  redoublées  et  choisies  parmi  les  meilleurs  instrumentistes 
d'Italie.  Le  chef  d'orchestre  fixe  pour  toute  la  saison  a  été  nommé  :  c'est 
M.  Viltorio  Gui.  » 

—  Dans  la  cathédrale  d'Acerra  on  a  exécuté  récemment  une  nouvelle  messe 
à  quatre  parties  réelles  avec  soli.  dont  l'auteur  est  M.  Giambattista  Pinna.  Cette 
œuvre  importante  a  été  fort  bien  accueillie  et  a  produit  une  excellente  impres- 
sion. 

—  Changement  d'enseignes  aux  théâtres  de  Lisbonne,  par  suite  du  change- 
ment de  gouvernement.  Le  Théâtre-Royal,  si  connu  depuis  longtemps  sous  le 
nom  de  Théâtre  San  Carlos,  prend  le  titre  de  Théâtre-Lyrique,  et  le  Théâtre 
Donna  Amelia  devient  Théâtre  de  la  République. 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres,  placée  sous  le  patronage  de  la 
Cour,  vient  de  faire  connaître,  pour  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année 
d'exercice,  les  dates  et  les  principaux  éléments  de  ses  sept  concerts  de  la  sai- 
son; les  voici  :  1er  concert,  10  novembre  :  dirigé  par  sir  Edward  Elgar,  qui 
fera  exécuter  son  nouveau  concerto  de  violon;  soliste,  M.  Fritz  Kreisler.  — 
2e,  30  novembre,  dirigé  par  M.  Mlynarski  et  sir  Elgar;  solistes,  MM.  Fritz 
Kreisler  (violon)  et  Edmund  Burke  (chant).  —  3e,  7  décembre,  dirigé  par 
M.  Thomas  Beecham;  solistes,  M",e  Katherine  Heyman  (piano)  et  M.  Vincent 
Rulh  (chant).  —  4e,  S  février,  dirigé  par  M.  Chessin  ;  soliste,  M.  Moritz  Ro- 
senthal  (piano).  —  5e,  23  février,  dirigé  par  M.  Albert  Contes;  soliste,  M.  Al- 
fred Cortot  (piano).  —  6e,  9  mars,  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy;  soliste, 
M.  Raoul  Pugno  (piano).  —  7e,  18  mai,  dirigé  par  M.  Arthur  Nikisch  :  soliste, 
MIle  Katherine  Goodson  (pianiste). 

—  De  son  côté,  le  New  Symphony  Orchestra,  aussi  de  Londres,  dirigé  par 
M.  Ronald  Landon.  donne  les  détails  des  six  concerts  qu'il  donnera  de  novembre 
àmai:  1er  concert,  16  novembre,  consacré  à  Wagner  et  dans  lequel,  entre  autres, 
miss  Perceval  Allen  chantera  «  la  mort  d'Yseult  » . —  2e,  14  décembre,  consacré  à 
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Tschaïkowsky,  et  dans  lequel  on  entendra  la  suite  en  si.  la  Symphonie  pathé- 
tique et  le  concerto  de  violon,  exécuté  par  M.  Petchnikoff.  —  3e,  18  janvier, 
attribué  aux  compositeurs  modernes,  le  programme  comprenant  le  concerto 
de  piano  en  la  mineur  de  Grieg,  exécuté  par  M.  Lorlat-Jacob,  l' Apprenti  sorcier. 
de  M.  Paul  Dukas,  l'Après-midi  d'un  faune,  de  M.  Claude  Debussy,  les  Esquisses 
Caucasiennes,  de  M.  Ippolittow  Ivanow ,  et  le  Trompette  mystique,  de 
M.  F.  S.  Conversa,  compositeur  américain.  —  4°.  14  février,  avec  le  concours 
de  M"10  Nellie  Melba  ;  on  y  entendra  le  Don  Juan  de  M.  Richard  Strauss,  et 
la  3"  symphonie  de  Tschaïkowsky.  —  3e,  29  mars,  consacrée  à  Beethoven, 
dont,  entre  autres,  la  7e  symphonie  ;  on  entendra,  en  outre,  un  concerto  pour 
deux  pianos  exécuté  par  M11''  Satz.  —  0e  et  dernier.  2  mai,  entièrement  réservé 
aux  œuvres  de  compositeurs  anglais  contemporains. 

—  Les  représentations  à  Glasgow  de  la  Beecham  Opéra  Company  ont  été 
données  devant  des  salles  combles  et  le  public  s'est  montré  plein  de  chaleur 
et  d'enthousiasme  pùur  les  Coules  d'Hoffmann  d'Oll'enbach  et  pour  la  Chauve- 
Souris  de  Johann  Strauss,  les  deux  seuls  ouvrages  qui  aient  été  joués.  L'opéra 
d'Oll'enbach,  nouveau  pour  le  plus  grand  nombre  des  spectateurs,  a  été  une 
surprise  des  plus  charmantes;  quant  à  la  Chauve-Souris,  la  gaîté  de  son  scénario 
et  l'entrainement  irrésistible  de  sa  musique  ont  soulevé  de  triomphales 
ovations. 

—  Nous  empruntons  a  VAthenaeuin  les  renseignements  suivants  sur  les  mé- 
moires de  Clara  Novello,  qui  viennent  de  paraître  a  Londres  avec  une  préface 
d'Arthur  D.  Coîeridge.  C'est  la  comtesse  Valeria  Gigliucci,  Elle  delà  chanteuse, 
qui  a  préparé  cette  publication.  Le  volume  renferme  plusieurs  lettres  présen- 
tant de  l'intérêt  à  différents  points  de  vue.  Dans  l'une  d'entre  elles,  Clara 
Novello  rapporte  une  consultation  de  Rossini.  Elle  avait  demandé  au  compo- 
siteur de  Tancrcde  et  du  Barbier  de  Séville  si  une  cavatine  d'opéra  italien  pou- 
vait élre  variée  ou  agrémentée  par  le  chanteur  ou  la  cantatrice;  la  réponse 
aurait  été  celle-ci  :  «  La  répétition  deux  fois  de  la  même  musique  est  faite 
expressément  pour  que  chaque  chanteur  puisse  l'agrémenter  aûn  de  déployer 
au  mieux  ses  capacités  spéciales.  Il  s'ensuit  que  la  première  fois,  on  devrait 
chanter  la  musique  du  compositeur  exactement  telle  qu'elle  est  écrite».  Nous 
pouvons  bien  supposer  que  Rossini  mit  beaucoup  d'ironie  dans  cette  manière 
de  répondre,  lui  qui  avait  coutume  de  dire  :  -■  Ma  musique  n'est  pas  faite 
encore,  chaque  jour  les  chanteurs  y  travaillent.  »  Les  souvenirs  de  Clara  Novello 
sur  Paris  sont  très  intéressants.  C'est  en  1834,  dans  la  maison  de  la  mère  de 
Choron  que  la  cantatrice  fit  la  connaissance  de  Chopin,  pour  qui  elle  avait  une 
admiration  sans  bornes.  Elle  voyagea  par  toute  l'Europe  et  parle  dans  ses 
mémoires  des  personnes  marquantes  dont  les  circonstances  la  rapprochèrent. 
Ce  furent  Mendelssohn,  Alexandre  de  Humboldt,  M.me  Schriider-Devrient,  dont 
la  voix  et  la  façon  de  chanter  étaient  à  son  gré  déplorablement  germaniques  ; 
ce  furent  encore  Clara  Wieck.  Frédéric  Wieck.  Maria  Anna  Mozart,  àlaquelle 
son  père,  Vincent  Novello,  porta  la  somme  qui  avait  été  recueillie  en  Angle- 
terre à  son  intention  et  sans  laquelle,  peut-être,  cette  sœur  de  l'auteur  de  Don 
Juan  aurait  dû  mourir  à  l'hôpital.  Si  Clara  Novello  adorait  Chopin,  elle  eut 
pour  Wagner  une  aversion  profonde.  Jusqu'en  18S6.  l'on  ne  trouve  dans  ses 
lettres  publiées  aucune  trace  de  ce  nom,  mais  à  la  fin  du  printemps  de  celte 
année,  elle  écrit  :  «  Mes  sœurs  Mrs.  Cowden  Clarke  et  Sabilla  quittent  Gènes 
pour  aller  en  Suisse  et  plus  tard  à  Bayreuth.  Elles  vont  prendre  une  dose  de 
trois  jours  de  Parsifal  et  autres  élucubrations  de  Wagner;  ce  sera  là  le  com- 
plément musical  de  leur  voyage.  Je  ne  les  envie  pas.  La  fin  de  Louis  de 
Bavière  montre  quelle  sorte  de  fou  était  ce  prince  qui  proclama  Wagner  musi- 
cien de  génie...  Ce  sont  là  les  effets  du  wagnérisme!  »  Clara  Novello  est  née 
le  10  janvier  1818.  Elle  se  maria  en  1843  et  se  retira  de  la  carrière  vers  1860. 

—  Un  amusant  scandale  de  théâtre  vient  de  réjouir  le  public  londonien.  Il  a 
commencé  dans  la  salle  du  Prince  of  Wales  Théâtre  et  s'est  achevé  devant  les 
juges.  A  une  représentation  en  matinée  à  ce  théâtre,  deux  dames  occupaient 
des  places  de  parquet  ayant  sur  la  tête  des  chapeaux  extra-modernes  aux  ai- 
grettes gigantesques.  Un  spectateur  placé  derrière  elles  se  trouvait  par  suite 
dans  l'impossibilité  d'apercevoir  le  moindre  recoin  de  la  scène.  Il  les  pria  de 
se  débarrasser  de  leurs  chapeaux.  Elles  s'y  refusèrent.  La  personne  qu'elles 
gênaient  tellement  éleva  plus  haut  la  voix  et  fit  sommation  violente  a  chacune 
de  prendre  sur  ses  genoux  l'objet  du  litige.  Nouvelle  résistance  suivie  de  pro- 
testations et  de  vacarme  tels  que  l'on  courut  chercher  le  directeur  du  théâtre. 
Il  prit  naturellement  fait  et  cause  pour  le  spectateur  molesté,  puis,  sur  le  refus 
réitéré  des  dames  d'obtempérer  à  la  prière  qui  leur  était  adressée,  il  donna 
ordre  de  leur  rembourser  leprix  de  leurs  places  et  les  pria  de  sortir.  Celles-ci 
déposèrent  une  plainte  en  justice  contre  lui  :  mais  les  juges  les  déboutèrent 
et  déclarèrent  que  la  conduite  du  directeur  ne  pouvait  être  blâmée  ni  donner 
lieu  à  des  dommages-intérêts.  On  croyait  ainsi  l'affaire  terminée  lorsqu'elle  prit 
une  autre  tournure  et  eut  une  bien  curieuse  répercussion.  Le  personnage  qui 
s'était  montré  si  jaloux  de  ses  droits  vis-à-vis  des  spectatrices  pourvues  d'im- 
menses chapeaux  déposa,  lui  aussi,  une  plainte  en  justice  contre  le  directeur. 
Il  réclamait  une  somme  de  132  livres  10  schillings,  c'est-à-dire  3.137  francs, 
laquelle  lui  avait  été  promise,  disait-il,  sous  la  condition  qu'il  provoquerait  le 
beau  scandale  que  nous  venons  de  raconter.  Cette  homme  prétendant  avoir 
tenu  exactement  ses  engagements  venait  exiger  son  salaire.  Il  s'agissait,  en 
somme,  d'une  réclame  d'un  genre  nouveau.  La  pièce  quejouait  le  théâtre  avait 
peine  à  remplir  à  demi  la  salle  avant  qu'ait  éclaté  le  scandale  des  chapeaux  : 
depuis  on  faisait  maison  comble.  Le  directeur  eut  d'ailleurs  toutes  les  chances, 
car  le  tribunal  déclara  nulle  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs  la  conven- 
tion qu'il  avait  faite.  Il  profita  donc  de  la  réclame  sans  avoir  à  payer  les 
3.137  franc?. 


—  A  Bangor  (États-Unis)  a  eu  lieu  le  quatorzième  festival  du  Maine,  devant 
une  assistance  de  '2.300  personnes.  Parmi  les  œuvres  françaises  qui  ont  été 
triomphalement  accueillies,  le  Musical  America  cite  la  chanson  du  Toréador  de 
Carnwn,  l'air  Depuis  le  jour  où  je  me  suis  donnée,  de  îjouise,  chanté  superbement 
par  Mm=  Gluck,  et  la  Méditation  de  Thaïs. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
L'Académie  des  beaux-arts  avait  à  procéder  samedi  dernier,  comme  nous 
l'avons  dit.  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  Georges  Berger, 
et  d'un  membre  titulaire  de  la  section  musicale  en  remplacement  de  Charles 
Lenepveu.  Nous  avons  fait  connaître,  la  semaine  dernière,  la  liste  et  le  classe- 
ment des  candidats  aux  deux  fauteuils  ;  voici  les  résultats.  La  première  élection. 
celle  d'un  membre  libre,  n'a  pas  exigé  moins  de  dix  tours  de  scrutin,  réunis- 
sant 38  votants  r 

i"'tour.  ;    '  ',  ,|  'ur.  9«  Uor.  I0«  Unr. 

MM.    De  Fourcaud  .    ...  6        9      10      I"        8        8        •".        4  1  2 

Gonse n       9      lu      11      13      12      l'i      15  16  16 

llomolle s      11       15      II',      lu      In       l'i      19  18  JM 

Soubies '■>        G        '■'•        1         1        0        n        n  o  0 

Marius  Vachon  ...  21000000  0  u 

Ange  deLassus.  ..30000000  u  o 

Stanislas  Lami   ...  2        0        u        o        n        u        u        0  u  n 

Mounet-Sully.   ...        11        0       o       n  o  0 

Ch.  Normand.   ...  2       o        0       o       o       u       n       o  0  0 

Bulletin  blanc  ...  u        1        II        (I        u        n        u        u  u  „ 

38      38      38      38      38      38      38      38      38     ~3îj 
Au  dixième  tour.  M.  Homolle  ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  soit  20  voix, 
a  été  proclamé  élu. 

La  seconde  élection,  celle  d'un  membre  de  la  section  de  composition  musi- 
cale, quoique  un  peu  moins  laborieuse,  a  donné  lieu  pourtant  encore  à  cinq 
tours  de  scrutin,  les  votants  étant  au  nombre  de  32  et  la  majorité  étant  de 
17  voix  : 

l"lour.     2'  tour.      Il'  lour.      .',-  lour.      :,    tour. 

MM.   Widor 13  14  15  16  21 

Ch.  Lefebvre 7  9  8  8  1 

G.  Pierné 3  6  7  G  ■', 

Messager 4  2  2  2  o 

Maréchal 3  0  û  u  o 

Pessard 2  1  o  o  o 


32 


32 


32 


32 


M.  Widor  ayant  obtenu  21  voix  a  été  proclamé  élu. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  1  heure  précise,  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  sous  la  présidence  de  M.  Massenet.  Programme 
de  la  séance  : 

1"  Exécution  d'un  morceau  symphonique  composé  par  M.  Dumas,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome.  Accompagnement  de  l'orchestre  de  l'Opéra  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Bûsser. 

2°  Discours  de  M.  le  Président. 

3°  Proclamation  des  grands  prix  de  Peinture,  de  Sculpture,  d'Architecture,  de  Gra- 
vure en  taille- douce,  de  Composition  musicale  et  des  prix  décernés  en  vertu  des 
diverses  fondations. 

4°  Exécution  de  la  scène  lyrique,  Acis  et  Gnlatée,  qui  a  remporté  le  premier  Grand 
prix  de  composition  musicale  et  dont  l'auteur  est  M.  Noël  Gallon,  élève  de  M.  Charles 
Lenepveu.  Interprètes  :  M—  Auguez  de  Montalant,  MM.  Francell  et  Louis  Frôlich. 
Orchestre  de  l'Opéra  sous  la  direction  de  M.  Henri  Rabaud. 

—  On  a  fêté  de  belle  façon,  toute  cette  semaine,  le  jubilé  de  M.  Jules  Cla- 
retie  à  la  Comédie-Française,  c'est-à-dire  ses  vingt-cinq  premières  années 
d'administration.  Artistes  et  auteurs  s'y  sont  employés  avec  ardeur.  Et  c'était 
grand'justice.  Il  nous  souvient  qu'en  ce  journal,  le  23  octobre  1SS3,  nous 
avions  célébré  son  entrée  à  la  Comédie  en  termes  chaleureux.  Nous  sommes 
donc  heureux  de  ne  nous  être  pas  trompés  dès  alors  sur  les  destinées  heu- 
reuse que  M.  Claretie  devait  assurer  à  notre  première  scène  française. 

—  Donnons,  pour  les  amateurs  d'éditions  théâtrales,  quelques  renseigne- 
ment précis  sur  le  Corneille  et  le  Racine  offerts  par  les  sociétaires  de  la 
Comédie-Française  à  M.  Jules  Claretie.  Pour  Corneille,  ils  ont  fait  choix  de 
l'édition  publiée  à  Rouen,  et  qui  se  vendait  à  Paris  chez  Guillaume  de  Luyne. 
(1664-1006).  Cette  édition,  composée  de  quatre  volumes,  contient  toutes  les 
pièces  données  par  Corneille,  depuis  Milite  jusqu'à  Olhon;  elle  est  illustrée  de 
curieuses  figures  de  François  Chauveau.  gravées  par  H.  David,  et  de  L.  Spi- 
rinx.  A  la  suite,  sont  reliés  les  Poèmes  dramatiques  de  Thomas  Corneille  (1601- 
1666).  Ces  six  volumes  sont  reliés  en  maroquin  rouge.  Pour  Racine,  c'est 
l'édition  définitive  donnée  deux  ans  avant  la  mort  de  l'auteur,  en  1697.  qui  a 
été  choisie.  L'exemplaire,  très  pur,  grand  de  marges,  est  dans  une  belle  reliure 
de  Thibaron-Joly,  en  maroquin  rouge  doublé.  Chacun  de  ces  ouvrages  porte, 
sur  un  feuillet  de  garde,  les  signatures  de  tous  les  sociétaires  en  exercice,  avec 
l'inscription  suivante  : 

Les  sociétaires  de  la  Comédie-Française 

à 

leur  administrateur  général 

M.  Jules  Claretie 

Souvenir  de  sa  25'  année  d'adminislration 

20  Octobre  1910. 
Les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  avaient  déjà  offert  à  M.  Jules  Cla- 
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retie  le  Molière  de  1682,  en  huit  volumes,  pour  fêter  ses  vingt  années  d'admi- 
nistration. 

—  Les  a  Trente  Ans  de  théâtre  »,  par  les  soins  de  leur  président  et  de  leur 
comité  de  direction,  ont  remis  une  médaille  à  M.  Jules  Claretie,  leur  président 
d'honneur,  à  l'occasion  de  ses  vingt-cinq  ans  d'administration  à  la  Comédie- 
Française  :  cette  médaille,  due  au  maître  Chaplain,  porte  d'un  côté  la  date 
de  l'anniversaire  et,  de  l'autre,  représente  les  «  Noces  d'argent  ».  —  Les 
«  Trente  Ans  de  théâtre  »  donneront  leurs  deux  dernières  matinées  de  l'année 
au  Trocadéro  :  la  première,  le  jeudi  10  novembre;  la  seconde,  le  jeudi  17  no- 
vembre. 

—  Le  concours  d'admission  pour  les  classes  de  chant  a  commencé  cette 
semaine  au  Conservatoire.  La  première  épreuve  pour  les  hommes  a  eu  lieu 
jeudi,  à  9  heures  du  matin;  celle  pour  les  femmes,  exigeant  deux  séances  par 
suite  du  nombre  des  aspirantes,  a  été  fixée  à  vendredi  et  samedi,  à  la  même 
heure.  C'est  seulement  mardi  prochain  qu'il  sera  procédé,  pour  les  hommes  et 
les  femmes,  à  la  seconde  épreuve  définitive,  pour  tous  les  candidats  déclarés 
admissibles  aux  séances  précédentes. 

—  Le  jury  spécial  s'était  réuni  précédemment  pour  procéder  à  l'examen 
d'admission  aux  classes  de  violon.  II  a  admis  les  jeunes  gens  dont  les  noms 
suivent  : 

Classes  supérieures  :  Mlle  Friedmann,  MM.  Scelens,  Ragoulowsk',  M"0  Chevallier 
M.  Debonnet,  M"1  Lorrain,  M.  Milhaud,  M11"  Leclère,  M""  Javogne,  M.  Charron, 
M""  Charvet,  M11'  Lavergne,  M.  Lacroix. 

Classes  préparatoires  :  M.  Bouillon,  M1!"  Caz-lli,  MM.  Elzon,  Volant,  M""  Capelle  et 
Kanter. 

On  voit  que  le  sexe  dit  faible  continue  d'envahir  de  plus  en  plus  les  classes 
de  violon:  comme  on  peut  le  constater  à  la  lecture  de  cette  liste,  sur  19  élèves 
reçus  il  y  a  9  hommes  et  10  femmes. 

—  L'assemblée  annuelle  des  commanditaires  de  l'Opéra-Comique  a  été  tenue 
au  foyer  du  public.  Après  avoir  écouté  le  rapport  financier  et  le  rapport  de  la 
commission  des  comptes,  les  actionnaires  présents  ont  voté  d'unanimes  féli- 
citations à  M.  Albert  Carré  pour  la  gestion  parfaite  de  l'fxercict  précédent. 
M.  Albert  Carré  a  ensuite  exposé  le  programme  de  la  saison  en  cours.  Il  a 
signalé  les  efforts  qu'il  comptait  encore  faire,  et  de  nouveau  il  a  été  chaude- 
ment félicité  par  ses  actionnaires. 

—  Voici  quel  sera,  aujourd'hui  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  le  programme 
de  la  deuxième  séance  des  Concerts  historiques  de  la  musique  (abonnement  de 
la  série  verte),  consacrée  aux  Primitifs  de  la  mélodie  moderne  (Italiens  etFran- 
çais):  Auditions  des  œuvres  de  Pierre  Guedron,  Charles  Tessier,  Antoine  de 
Boesset,  chantées  à  quatre  parties  par  Mmes  Billa-Azéma.  Guillemot.  MM. Bel- 
homme  etPasquier,  et  d'œuvres  d'auteurs  inconnus  que  M.  Mezy  interprétera. 
La  mélodie  italienne  sera  représentée  par  des  œuvres  de  Giulio  Caccini. 
Jacopo  Péri,  Claudio  Monteverde,  Filippo  Vitali,  Girolamo  Frescobaldi  et 
Luigi  Rossi,  que  chanteront  Mlles  .fane  Hatto,  Alice  Raveau,  Ganteri.  MM.  Léon 
Beyle,  Vigneau,  Tirmont  et  Dupré.  Ces  auditions  seront  précédées  d'une 
conférence  faite  par  M.  Henry  Expert. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Richard  Cœur 
de  Lion  et  le  Barbier  de  Séville;  le  soir,  Carmen.  —  Lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  Lakmé. 

—  Lundi  prochain,  à  l'Opéra,  dernière  représentation  de  Tristan  et  Isolde, 
avec  le  concours  de  Mme  Nordica  et  du  ténor  Van  Dyck.  —  Ce  soir  samedi 
et  mercredi  prochain  Thaïs  avec  la  Cavalieri. 

—  M.  Massenet  a  assisté,  cette  semaine,  à  l'une  des  répétitions  de  Don 
Quichotte  à  la  Gaité;  M"e  Lucy  Arbell,  MM.  Lucien  Fugère  et  Marcoux  ont  été 
chaleureusement  félicités  par  le  grand  compositeur,  enchanté  de  leur  belle 
interprétation. 

—  Au  Vaudeville  :  M.  Porel  a  remarqué  en  donnant  des  auditions  que, 
depuis  quelques  années,  le  niveau  de  ces  auditions  étaitplus  intéressant  qu'au- 
trefois. Aussi  le  dernier  jeudi  de  chaque  mois,  de  1  heure  à  4  heures,  Ces  audi- 
tions auront-elles  lieu  sur  la  scène  du  Vaudeville  et,  comme  complément,  a  partir 
de  novembre,  sous  la  direction  de  M.  Porel,  aidé  de  MM.  Georges  Ptulat  et 
Guillemot,  il  sera  donné,  deux  fois  par  semaine,  jusqu'au  15  mai  1911,  à  ce 
théâtre,  un  Cours  d'enseignement  thiâtral.  M.  Guillemot  s'occupeia  de  l'art  de 
la  diction,  et  M.  PeuUt  de  l'étude  de  la  composition  des  personnages  et  du 
mouvement  dramatique.  Si  l'on  veut  que  ce  cours  soit  profitable  à  tous,  il 
faut  qu'en  six  mois  il  ait  donné  de  brillants  résultats.  Pour  cela,,  il  importe 
que  le  nombre  des  élèves  soit  limité  à  viDgt-cinq  personnes  au  plus,  et  que 
tout  le  travail  qu'on  exigera  d'elles  soit  régulier  et  opiniâtre.  Les  cours  d'en- 
seignement théâtral  commenceront  le  jeudi  10  novembre.  On  pourra  se  faire 
inscrire  et  traiter  des  conditions  de  l'admission  a  partir  du  2  novembre  pro- 
chain, au  Vaudeville,  tous  les  jours,  de  2  à  3  heures,  au  bureau  de  M.  Guil- 
lemot. 

—  Lundi  7  novembre,  à  4  h.  1/4,  aura  lieu  la  réouverture  du  cours  de 
M.  Camille  Le  Senne,  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales.  Notre  collaborateur 
inaugurera  ce  jour-là,  dans  le  grand  hall  de  la  rue  de  la  Sorbonne,  la  qua- 
trième année  du  Feuilleton  parlé  —  la  Semaine  théâtrale  —  qui  a  réuni  un  si 
nombreux  et  si  fervent  public.  La  première  leçon  sera  consacrée  au  César 
Birolteau  de  M.  Emile  Fabre  (audition  de  M.  Gémier  et  de  M'"e  Archaimbaud). 


*  —  'L'Annuaire  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  qui  vient  de 
paraître,  nous  fait  connaitrp.  par  le  rapport  annuel  de  son  secrétaire-rappor- 
teur, M.  Arthur  Pougin,  l'ampleur  nouvelle  que  vont  prendre,  grâce  à  de  géné- 
reuses libéralités,  les  concours  annuels,  déjà  si  intéressants,  ouverts  par  la 
Société.  Celle-ci  institue  en  effet  trois  concours  triennaux,  avec  prix  de 
1.000  francs  chacun,  qui  prendront  les  noms  de  prix  Antonin  Marmontel, 
prix  Ambroise  Thomas  et  prix  Pleyel-Wolff-Lyon.  Déjà  les  programmes  des 
concours  relatifs  à  ces  trois  prix  sont  en  partie  arrêlés  :  pour  1911,  prix 
Ambroise  Thomas  :  une  Pièce  lyrique  pour  voix  solo,  avec  orchestre;  pour 
1912,  prix  Pleyel-Wolff-Lyon  :  une  Pièce  symphonique,  avec  partie  principale 
de  harpe  chromatique  ;  pour  1913.  prix  Antonin  Marmontel  :  une  Symphonie 
pour  orchestre.  Puis,  pour  1914,  une  Messe  à  4  voix  mixtes,  a  cappella  ou  avec 
orgue:  pour  1915,  une  Sonate  pour  deux  pianos:  et  pour  1916,  un  Septuor 
instrumental.  Le  tout  sans  préjudice  des  concours  moins  importants  ouverts 
chaque  année  par  la  Société.  On  voit  que  nos  jeunes  compositeurs  peuvent 
préparer  leurs  travaux. 

—  C'est  demain  dimanche  6  novembre,  à  2  heures  du  soir,  qu'aura  lieu  à 
la  salle  des  Ingénieurs  Civils,  19,  rue  Blanche,  la  5e  grande  matinée  de  gala 
organisée  par  <■  l'Estudiantina  »,  sous  la  présidence  effective  de  M.  E.  Billau, 
président  du  conseil  municipal  de  Paris,  avec  le  précieux  concours  d'artistes 
de  premier  ordre  et  d'un  orchestre  à  plectre  de  60  exécutants,  sous  ladirection 
du  compositeur  Mario  Maciocchi. 

Places  :  5  francs  ;  3  franc  -  ;  2  francs. 

—  Au  Cirque  de  Reims,  fort  beau  concert  organisé  par  le  comité  du  Concours 
national  et  international,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Théodore  Dubois, 
dont  plusieurs  œuvres  figuraient  au  programme  :  les  »  Dames  de  Dou;ii  »  ont 
remporté  un  très  grand  succès  avec  Suivons  le  vol  des  Papillons,  qu'on  a  bissé: 
«  la  Lyre  de  Douai  »  s'est  fait  acclamer  dans  la  Forêt,  scène  chorale  pour  voix 
d'hommes,  et  aux  deux  sociétés  réunies  le  public  a  fait  redire  le  chœur  final 
de  Notre-Dame  de  la  mer.  Beaucoup  d'applaudis.-ements  aussi  pour  l'exécu'ion 
de  Nos  Pères,  chœur  à  toutes  voix  de  Bourgault-Ducoudray,  du  chœur  de 
femmes  de  l'Étoile,  de  M.  Henri  Maréchal,  pour  l'excellent  baryton  Giimaud 
dans  l'air  d'Hérodiade,  de  M.  Massenet,  et  pour  la  Musique  municipale  qui, 
sous  la  direction  de  M.  Mailfait,  a  joué  avec  entrain  l'ouverture  de  Sigurd,  de 
Reyer,  et  marche  et  Cortège  de  Bacchus  de  Sylvia,  de  Léo  Delibes. 

—  Mmc  Bréjean-Silver,  dont  on  se  rappelle  les  grands  et  récents  succès  au 
théâtre  (ce  fut  elle  qui  créa  à  l'Opéra-Comique  la  Fée  dans  la  Cendrillon  de 
Massenet,  et  qui  fut  tour  à  tour,  à  Paris  et  sur  les  grandes  scènes  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger,  Manon,  Esclannonde,  Sapho,  Tha'is,  etc.,  etc.),  se  consacre 
entièrement  maintenant  au  professorat  à  Paris  même,  et  c'est  là  une  très  heu- 
reuse nouvelle  pour  les  jeunes  artistes  ou  les  amateurs  soucieux  du  bel  art  du 
chant,  qu'on  semble  malheureusement  abandonner  de  plus  en  plus. 

—  SontÉES  et  Cosceuts.—  Le  «  Lied  moderne  »  a,  pour  la  quatrième  saison,  recom- 
mencé ses  intrres.-arres  séan  es  à  la  salle  Lemoine.  A  la  première,  on  a  fait  grand 
succès  à  toute  une  suite  de  mélodies  de  Georges  Hue,  Sonnez  les  matines,  les  P'Iits 
bateau?,  Chanson  d'amour  et  de  souci,  l'Ane  blanc,  fort  joliment  chantées  par  Mme  Mar- 
teau de  Miileville,  la  directrice-fondatrice  do  la  Sociéié,  et  par  M.  Paul  Séguy.  La 
flûte  de  M.  BlanquarL  a  délicieusement  accompagné  la  Chanson  d'amour  et  de  souci. 

NÉCROLOGIE 

M.  Robert  Gangnat,  agent  général  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques,  qui  souffrait  depuis  quelque  temps  déjà  d'une  grave 
affection  du  diabète,  compliquée  d'albuminurie,  est  mort  dimanche  matin  à 
Paris,  en  son  appartement  de  la  rue  de  Phalsbourg,  âgé  seulement  de  quarante- 
trois  ans.  Très  épris  des  choses  du  théâtre,  Robert  Gangnat  ne  fit  qu'un  court 
stage  au  barreau  ;  il  s'occupa  très  activement  du  cercle  dramatique  «  Les 
Escholiers  »,  dont  il  fut  président,  tàta  de  la  politique  et  fut  attaché  au  cabinet 
de  M.  Léon  Bourgeois,  puis  devint  peu  après  critique  dramatique  du  Matin.  En 
1902  il  succéda  à  la  Société  des  auteurs  à  Gustave  Roger  et,  parfait  homme 
du  monde,  de  courtoisie  parfaite  et  de  conseils  avisés,  il  ne  se  fit  que  des  amis 
de  ses  nombreux  administrés.  Tous  ceux  qui  l'approchèrent,  comme  ceux  qui 
le  connurent  plus  intimement,  regretteront  en  lui  l'homme  de  relations  sûres 
et  l'ami  absolument  parfait. 

—  On  annonce  la  mort  de  Mme  Emma  Cossira,  épouse  du  ténor  connu. 
Mmc  Cossira  était  une  cantatrice  de  talent  qui,  en  particulier,  tint  à 
Lyon,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  d'une  façon  distinguée,  son  emploi  au 
Grand-Théâtre,  sous  la  direction  du  regretté  Albert  Vizentini.  C'est  elle  qui  y 
joua  les  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  représentés  pour  la  première  fois  en 
France,  et  qui  y  créa  le  rôle  principal  d'un  grand  drame  lyrique  inédit  de 
M.  Gabriel  Pierné,  Vendée,  joué  en  1897. 
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COMPOSITEU  RSI 

Importante  Maison  représentée  dans   tous   pays    demande  œuvrer   à   éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S  adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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Samedi  12  Novembre  1910. 


(Les  Bureaux,  2 blB,  rue  Vivienne,  Paris,  u-  arr>) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  Numéro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  i-ranco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  première  fiancée  de  Schumann  (4e  et  dernier  article),  A.  Boutahel.  —  II.  Bulletin 
théâtral:  premières  représentations  de  l'Homme  mystérieux  et  de  V Attaque  nocturne, 
au  Thêàtre-Sarah-Berohardt,  PaÙl-Émile  Chevalier,  —  III.  Un  critique  musical  sous 
la  Terreur  (1"  article),  Paul  d'Esthée.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES    FONTAINES 

nouvelle  mélodie  de  Reynaldo  Hahn.  —  Suivra  immédiatement  :  Je  regrette 
Montigny,  chantée  par  M"G  Marise  Fairy  dans  Claudine,  la  nouvelle  opérette 
de  Rodolphe  Berger,  qui  va  être  représentée  an  Théâtre  du  Moulin-Rouge. 


MUSIQUE    DE    PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Valse  de  Claudine,  composée  par  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de  sa  nou- 
velle opérette  qui  va  être  représentée  au  Théâtre  du  Moulin-Rouge. —  Suivra 
immédiatement  :  Dernière  aubade,  de  Paul  Lacombe. 


LA  PREMIÈRE  EIANCÉE  DE  S0HÏÏIAM 

(Suite.) 


Ce  moment  heureux  de  l'aube  d'une  vie  d'artiste  est  assez 
facile  à  reconstituer.  Le  2M  juillet,  Ernestine  et  Schumann 
avaient  été  parrain  et  marraine  d'une  petite  belle-sœur  de  Clara 
Wieck,  nommée  Caecilie.  Presque  aussitôt  après,  ils  se  sépa- 
rèrent et  la  jeune  fille  rentra  dans  son  pays  pour  y  passer  les 
vacances.  Elle  reçut  de  son  ami  une  lettre  datée  du  28  de  ce 
même  mois  et  renfermant  ces  mots  empreints  d'une  effusion 
contenue  :  «  Si  je  pouvais  parler  comme  je  le  désire,  mon  amie 
si  respectée,  je  remercierais  le  beau  génie,  d'abord  de  m'avoir 
fourni  le  moyen  de  faire  connaissance  avec  vous,  ensuite  de 
m'avoir  permis,  grâce  à  un  événement  heureux  survenu  dans 
la  famille  Wieck,  de  resserrer  extérieurement  les  relations  nées 
entre  nous.  Je  dis  «  extérieurement  »,  parce  que  je  suis  trop 
peu  de  chose  pour  penser  que  ma  foi  en  un  rapprochement 
artistique  intime  et  prolongé  pourrait  vous  réjouir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  ne  saurais  être  jamais  assez  reconnaissant  à  ce  <i  bon 
génie»  qui  m'a  favorisé  en  m'accordant  l'avantage,  que  je  n'avais 
pas  eu  encore  auparavant  de  jeter  un  regard  sur  une  vie  aussi 
belle  que  la  vôtre,  et  en  m'attirant  dans  le  cercle  des  personnes 
pour  lesquelles  vous  êtes  devenue  chère  et  précieuse.  Si  j'ai 
jamais  souhaité  de  retenir  la  marche  du  temps,  c'est  bien  à 
l'heure  présente;  si  j'ai  jamais  fermé  une  lettre  avec  le  respect 
le  plus  profond,  c'est  bien  en  ce  moment.  —  R.  S.  ». 


Schumann  reprenait  une  pensée  de  Lamartine  encadrée  dans 
sa  plus  belle  poésie  peut-être  : 

O  temps,  suspends  ton  vol.  et  vous,  heures  propices. 

Suspendez  votre  cours, 
Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 

Du  plus  beau  de  nos  jours. 

Ces  vers,  comme  la  modeste  phrase  de  Schumann,  célébraient 
un  amour  éclos  vers  la  vingtième  année;  le  beau  lac  du  Bourget 
les  avait  inspirés. 

Qu'advint-il,  pendant  le  mois  d'août  1834,  d'Ernestine  et  de  son 
ami,  ou  mieux,  de  son  fiancé,  car  elle  avait  reçu  un  anneau 
nuptial  au  moment  de  la  séparation?  Nous  ne  chercherons  pas 
à  le  savoir;  il  suffit  de  constater  que,  dès  le  31  août,  tous  les 
deux  s'étaient  revus  à  Leipzig.  C'est  Henriette  Voigt  qui  nous 
renseigne  là-dessus.  «  A  six  heures,  écrivait-elle  à  cette  date, 
Ernestine  est  venue  me  voir  avec  Schumann  ;  ils  sont  fiancés, 
chose  que  je  suis  seule  à  savoir  ».  Le  capitaine  von  Fricken 
était  aussi  à  Leipzig,  mais  il  n'alla  pas  chez  Henriette.  Voici 
maintenant  la  page  de  roman. 

Lorsque  Schumann  sut  qu'Ernestine  allait  quitter  la  ville  avec 
son  père  et  passer  par  Zwickau,  qui  se  trouvait  sur  la  route 
conduisant  à  la  frontière  bohémienne  étala  ville  fatidique  d'Asch, 
il  voulut  faire  sanctionner  par  sa  mère  sou  engagement  de  cœur, 
et  ménager,  dans  la  maison  de  sa  famille,  une  tout  intime,  et 
cordiale  réception  à  la  jeune  fille.  11  partit  avant  l'aube,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  dans  sa  lettre  du  5  septembre,  arriva  sur 
les  onze  heures  du  matin  à  Zwickau  et  attendit  tout  en  fièvre  le 
courrier  qui  devait  amener,  à  huit  heures  du  soir,  sa  chère 
voyageuse,  toujours  avec  le  capitaine.  Un  vieil  ami,  le  docteur 
Glock,  était  au  courant  de  tout  ;  il  avait  pris  la  poste  de  la  nuit, 
comme  Schumann,  et  pouvait  ajouter,  par  sa  présence,  quelque 
solennité  à  la  soirée  d'adieux  que  les  amoureux  s'étaient  réservée. 

Il  faut  penser  que  leur  ardeur  à  s'aimer  ne  fut  pas  ouverte- 
ment contrariée;  cependant  M""'  Schumann  semble  avoir  mis 
quelque  réserve  dans  son  accueil  envers  la  fiancée  que  lui  im- 
posait son  fils,  car  celle-ci  s'imagina  qu'elle  ne  pouvait  pas  la 
souffrir.  Quant  au  capitaine,  il  ne  vit  pas  sans  doute  d'un  œil  très 
hostile  une  union  grâce  à  laquelle  un  compositeur  d'avenir 
allait  se  rapprocher  de  lui.  Sans  difficulté,  il  accepta  de  corres- 
pondre avec  Schumann  et  de  recevoir  ses  conseils  pour  sa  fille 
adoptive.  «  Recommandez-lui  en  mon  nom  de  jouer  chaque  jour 
des  exercices,  écrivait  Schumann  en  parlant  d'Ernestine,  mais 
pas  plus  d'un  quart  d'heure  de  suite  et  toujours  dans  un  mou- 
vement modéré.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  délaisse  entiè- 
rement le  chant,  car  sa  voix  est  d'une  grande  délicatesse  et  très 
souple.   Recommandez-moi  à   son  souvenir.   » 

Rappelons-nous  que  c'est  le  18  décembre  suivant  que  fut 
adoptée  Ernestine. 
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Frederick  Wieck,  malgré  l'impatience  que  lui  avait  causée  la 
douce  inclination  née  sous  son  toit,  avait  rendu  témoignage  à  la 
conduite  irréprochable  des  jeunes  fiancés,  disant  que  leurs  rela- 
tions restaient  au-dessus  de  tout  soupçon  peu  noble.  D'ailleurs, 
il  ne  cachait  pas  son  dépit,  car  il  écrivit  sur  le  journal  quotidien 
de  sa  fille  Clara,  qu'il  avait  l'habitude  de  tenir  lui-même  au  cou- 
rant quand  elle  était  absente  :  «  Nous  n'avons  pas,  à  proprement 
parler,  regretté  Ernestine;  car  elle  était  restée  très  éloignée  de 
nous  pendant  les  six  dernières  semaines.  Elle  avait  perdu  son 
amabilité,  son  laisser-aller  confiant.  Je  puis  dire  même  qu'elle 
avait  désappris  ce  qu'avec  beaucoup  de  peine  je  m'étais  efforcé 
de  lui  enseigner.  Elle  ressemblait  à  une  plante  que  l'on  a  trop 
arrosée  et  qui  se  trouve  sur  un  terrain  détrempé,  se  tenant  avec 
peine  et  comme  en  détresse  :  pourtant  si  on  veut  la  transplanter, 
elle  se  flétrit  peu  à  peu  et  meurt,  car  il  lui  a  manqué  les  soins 
habituels  et  le  repos.  Le  soleil  qui  a  brûlé  trop  violemment  la 
fleur,  c'est  Monsieur  Schumann  ». 

A  la  fin  d'octobre,  nouvelle  réunion  des  fiancés,  à  Asch, 
cette  fois.  Schumann  en  rapporta  l'impression  qu 'Ernestine  lui 
était  enfin  donnée  ;  mais  à  partir  de  cette  époque,  ses  senti- 
ments se  dédoublent,  des  regrets  le  torturent,  il  souffre,  il  a 
peut-être  des  remords.  Le  passé  lui  pèse,  son  cœur  parait 
douloureusement  oppressé.  Un  plus  long  séjour  qu'il  fit  à  Asch 
dans  le  cours  de  l'année  1835  acheva  de  le  troubler. 

C'est  qu'il  avait  cru  s'apercevoir  d'un  manque  de  netteté  dans 
la  situation  que  lui  réservait  l'avenir  s'il  donnait  suite  à  ses 
projets.  L'appréciation  des  sentiments  demeure  ici  extrêmement 
délicate;  il  faut  résolument  s'en  abstenir.  Nous  ne  devons  sup- 
poser chez  Schumann  aucun  mobile  intéressé,  mais  nous  pouvons 
bien  concevoir  quels  durent  être  son  saisissement  et  sa  tristesse, 
lorsque,  la  réalité  s'imposant  avec  une  inexorable  évidence,  il 
vit  s'évanouir  soudain  tout  ce  qu'il  y  avait  d'apparences  trom- 
peuses dans  le  tableau  entrevu  par  lui  d'une  famille  issue  de 
la  noblesse,  honorablement  connue,  ayant  acquis  de  l'influence 
et  jouissant  d'une  certaine  fortune.  La  vérité  remplaçait  le  rêve. 
Il  aimait  une  enfant  illégitime,  placée  aux  yeux  du  monde  dans 
une  situation  équivoque  et  ne  possédant  aucun  bien.  Certes, 
cela  n'eût  point  suffi  à  le  détourner  de  la  voie  où  l'avaient 
engagé  ses  prédilections  hâtives  et  trop  peu  réfléchies,  s'il  n'avait 
cru  comprendre  que  l'on  s'était  montré  trop  silencieux  peut-être 
sur  les  choses  qu'il  aurait  eu  intérêt  à  connaître  d'avance,  et  si 
la  lumière  ne  s'était  faite  peu  à  peu  dans  son  esprit  sur  les  côtés 
nécessairement  superficiels  de  l'éducation  chez  sa  petite  amie. 
Assurément,  il  ne  parvenait  plus  à  se  faire  illusion.  Ernestine 
restait  loin  de  Clara  Wieck  en  toul  ce  qui  concernait  les  dons 
artistiques,  et,  de  plus  en  plus,  la  comparaison  s'imposait.  Schu- 
mann regrettait  amèrement  sa  promesse  téméraire,  hésitant 
toujours  à  la  reprendre.  Il  y  resta  fidèle  jusqu'au  début  de 
l'année  1836.  La  pauvre  Clara  en  souffrit  beaucoup.  Au  retour 
d'un  voyage  dans  le  nord  de  l'Allemagne  pendant  lequel  son 
talent  de  pianiste  avait  été  l'objet  de  l'admiration  générale,  une 
des  premières  personnes  qu'elle  rencontra  sous  le  toit  paternel 
fut  Schumann;  il  la  salua  d'une  façon  si  distraite  qu'elle  courut 
en  fondant  en  larmes  se  jeter  dans  les  bras  d'une  amie  et  s'écria: 
«  Ah!  Je  n'aime  personne  autant  que  lui  et  il  ne  m'a  pas  seule- 
ment regardée  ».  Sa  première  impression  l'avait  trompée  pour- 
tant, car  Schumann  lui  écrivit  plus  tard  :  «  Je  me  souviens 
encore  de  l'instant  où  je  te  revis  pour  la  première  fois,  à  midi. 
Tu  me  parus  plus  grande,  plus  loin  de  moi,  —  tu  n'étais  plus 
l'enfant  avec  qui  j'avais  joué  si  souvent  au  milieu  des  éclats  de 
rire  —  tu  parlais  d'une  façon  si  raisonnable  et  je  voyais  dans 
tes  yeux  un  si  intime,  si  profond  rayon  d'amour!  Ce  qui  en 
est  arrivé,  tu  le  sais.  Ernestine  rompit  avec  moi;  il  fallait  qu'il 
en  fut  ainsi  ». 

Malgré  tout,  l'àme  élevée  de  Schumann  ressentit  longtemps 
un  vif  chagrin  par  suite  de  cette  rupture.  Il  se  reprochait  amè- 
rement les  souffrances  morales  que  supporta  sa  première  fiancée. 
Il  en  fit  confidence  à  Clara  dans  une  lettre  du  23  octobre  1838, 
qui  renfermait  ces  mots  où  se  reflète  son  caractère  tout  de  droi- 


ture et  de  loyauté  :  «  Je  le  sens  bien,  et  ne  saurais  le  cacher,  en 
cela  une  injustice  a  été  commise  ;  mais  le  malheur  aurait  été 
plus  grand  et  serait  devenu  terrible,  si  nous  en  étions  venus  à 
un  mariage  entre  elle  et  moi.  Tôt  ou  tard  mon  ancien  amour  et 
ma  tendresse  pour  toi  se  seraient  réveillés  ;  alors,  quels  tour- 
ments !  Elle  a  été  victime  des  circonstances,  mais  je  ne  me  dissi- 
mule aucunement  ma  faute.  Écoute,  Clara,  ce  que  nous  pour- 
rons encore  faire  de  bien,  nous  le  ferons.  Quant  à  Ernestine,  je 
sais  que  tu  étais  dans  mon  cœur  lorsqu'elle  y  est  entrée, 
que  je  t'aimais  avant  de  l'avoir  connue...  Ernestine  m'écrivait  : 
«  J'ai  toujours  cru  que  tu  ne  pouvais  aimer  que  Clara,  et  je  le 
crois  encore.  »  Elle  a  vu  plus  clair  que  moi.   » 

Ernestine  montra  son  heureux  caractère  et  la  bonté  de  son 
cœur  en  supportant  l'épreuve  avec  résignation.  Il  ne  lui  resta 
ni  haine,  ni  rancune.  Son  amitié  pour  Schumann  et  pour  Clara 
n'en  fut  que  momentanément  altérée  et  redevint  bientôt  douce 
et  prévenante  comme  auparavant.  Elle  reprit,  le  5  novembre  1838, 
ce  nom  de  Zedtwitz  sous  lequel  on  l'avait  inscrite  sur  le  livre 
des  naissances  de  Neuberg.  A  cette  date  eut  lieu  en  effet  son 
mariage  avec  un  parent  de  sa  famille  maternelle,  Wilhelm  comte 
Zedtwitz,  ayant  quelque  bien  à  Asch-Schonbach.  Son  mari  mou- 
rut trois  ans  après.  Elle  continua  de  correspondre  par  lettres 
avec  Clara,  que  Schumann  avait  épousée  le  12  septembre  1840,  et 
se  réjouit  beaucoup  de  la  dédicace  —  «  A  Madame  la  Comtesse 
Ernestine  von  Zedtwitz  »  —  du  recueil  de  lieder,  op.  31.  Elle 
témoigna  aussi  une  satisfaction  très  vive  en  apprenant  deux  faits 
heureux  de  l'existence  de  ses  amis,  le  succès  éclatant  du  Para- 
dis et  la  Péri  lors  de  sa  première  audition,  le  2  décembre  1843, 
dans  la  salle  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  sous  la  direction  de 
Schumann,  et,  à  la  même  époque,  la  réconciliation  de  Frédéric 
Wieck  avec  sa  fille  et  son  gendre,  qui  avaient  dû,  trois  ans  plus 
tôt,  recourir  à  la  justice  pour  le  faire  débouter  de  ses  prétentions 
d'empêcher  indéfiniment  leur  union. 

Une  circonstance  insignifiante  en  soi  peint  bien  la  nature 
simple  et  bonne  d'Ernestine.  L'organiste  Rank  (1),  de  Rossbach, 
venait  quelquefois  faire  de  la  musique  à  Asch,  dans  la  maison 
aristocratique  des  Fricken.  Un  jour  qu'Ernestine  avait  joué  à 
quatre  mains  avec  lui,  elle  le  reconduisit  jusqu'à  l'antichambre 
de  l'appartement.  Fortement  blâmée  par  un  de  ses  cousins  qui 
l'accusait  de  compromettre  l'honneur  et  le  prestige  de  la  famille 
par  cette  condescendance  vis-à-vis  d'un  artiste  de  profession,  elle 
parut  accepter  le  reproche,  mais  à  la  visite  suivante  elle 
reconduisit  son  partenaire-musicien  jusqu'à  la  porte  extérieure 
donnant  sur  la  rue. 

Ernestine  von  Zedtwitz  fut  enlevée,  le  13  novembre  1844,  par 
une  épidémie  de  typhus  qui  régnait  dans  le  pays.  Elle  était 
encore  à  la  fleur  de  son  âge,  vingt-sept  ans,  deux  mois  et  six 
jours.  On  a  conservé  la  trace  de  l'un  de  ses  portraits.  Il  est  à 
Dresde,  entre  les  mains  de  M"e  Marie  Wieck,  sœur  de  Clara. 

La  Société  chorale  d'hommes  Fortuna,  d'Asch,  a  fait  placer 
le  31  octobre  1901,  sur  la  maison  n°  21  de  la  Kaiserstrasse,  une 
inscription  commémorative  ainsi  conçue  : 

En  souvenir  du  séjour  de 

Robert  Schumann. 

Asch 

Anno  1S35. 

Grâce  à  ce  rêne  d'amour  des  jours  de  la  jeunesse 

Qui  conduisit  ses  pas  en  cet  endroit, 

Une  harmonie  remplie  de  bonheur  et  de  peines. 

Une  évocation  par  les  sons  nous  ont  été  données. 

(Fortuna,  mol.) 

Les  vers  formant  épigraphe  sont  de  M"'1'  Élise  Thomas,  d'Asch. 

Le  mot  «  Tongebilde  »,  tableau,  image,  ou  évocation  par  les 
sons  musicaux,  fait  allusion  au  Carnaval,  op.  9,  et  à  ces  lettres 
dansantes,  ASCH,  qui  évoluaient  aux  yeux  de  Schumann  comme 
des  silhouettes  d'ombres  chinoises.  Elles  continuaient  dans  son  cer- 


(1)  Rank  s'établit  à  Asch  en  1845  comme  organiste  de  l'église  évangélique.  Il  mou- 
rut en  1895,  dans  sa  quatre-vingtième  année. 
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veau  les  folles  histoires  dont  ses  lectures  de  Jean-Paul  Richter  et 
deE.-T.-A.  Ploffmann  l'avaient  saturé.  Nous  pouvons  bénir  la  mé- 
moire de  ces  deux  écrivains,  sans  lesquels  nous  n'aurions  sans 
nul  doute  ni  ce  fameux  Carnaval,  ni  les  Kreisleriana,  ni  peut- 
être  la  superbe  Fantaisie  en  ut  majeur;  nous  pouvons  aussi  la 
maudire,  car  ils  ont  contribué  dans  une  large  mesure  à  préparer 
le  déséquilibre  mental  dont  les  effets  terribles  jetèrent  en  proie 
au  délire  de  l'inconscience  l'une  des  plus  superbes  organisa- 
tions musicales  du  dernier  siècle,  une  imagination  créatrice 
d'une  richesse  que  seule,  à  son  époque,  celle  de  Schubert  a  pu 
égaler. 

Tout,  ici-bas,  est  contradiction.  Le  génie  porle  en  soi  ses 
cruelles  expiations  ;  il  rachète  par  la  souffrance  la  prérogative 
qu'il  a  de  produire  le  bonheur.  N'est-il  pas  étrange  et  consolant 
de  penser  que  Schumann,  dont  la  raison  s'éteignit  après  une 
production  qui,  de  son  propre  aveu,  lui  coûtait  son  cœur  et  sa 
vie,  ait  passé  dans  ce  monde  en  laissant  le  plus  bel  exemple  des 
qualités  de  l'homme  et  de  l'artiste  réunies  au  plus  haut  degré 
en  sa  personne,  aussi  dévoué  à  son  intérieur,  à  son  foyer,  à  ses 
enfants,  aussi  noble  et  désintéressé  dans  sa  recherche  du  beau 
et  du  vrai  comme  journaliste  et  critique  d'art,  que  magnifique- 
ment doué  d'invention  comme  compositeur? 

Il  a  épanché  sur  nous  tous  ses  dons.  Son  mal  n'a  frappé  que 
lui-même  en  le  privant  de  sa  part  d'allégresse  et  de  joie  sur  la 
terre.  Sa  faculté  d'aimer  resta  toujours  fraîche  et  sans  tare. 

Voilà  pourquoi  sa  première  fiancée,  lorsqu'elle  dut  cesser  de 
l'aimer  d'amour,  lui  conserva  son  amitié. 

(Fin.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Théatre-Saraii-Behnhardt. —  L'Homme  mystérieux,  pièce  en3actes,  deMM.  An- 
dré de  Lorde  et  Alfred  Binet  ;  l'Attaque  nocturne,  pièce  en  2  actes,  de 
MM.  André  de  Lorde  et  Masson-Forestier. 

M.  André  de  Lorde  s'est,  on  le  sait,  fait  une  spécialité  très  particulière 
des  pièces  horrifiantes,  tirant  tout  leur  effet  de  situations  énormes  de 
cruauté,  de  violences  outrancières,  ou  de  cas  pathologiques  effroyable- 
ment anormaux.  Longtemps  il  fut  le  fournisseur  attitré  d'une  petite  salle 
cachée  au  fond  d'une  impasse  où  on  Fallait  chercher  et  où  il  établit  très 
solidement  sa  réputation  d'homme  qui  sait  donner  l'angoissant  frisson. 
Mais,  maintenant,  la  scène  minuscule  où  il  opérait  avec  succès  ne  lui 
suffit  plus,  il  rêve  de  plus  vastes  espaces  pour  de  plus  vastes  inventions  : 
il  a  déjà,  récemment,  abordé  un  théâtre  de  drame  du  boulevard,  et  le 
voilà  maintenant  chez  Sarah  Bernhardt,  où,  soit  dit  en  passant,  son 
«  genre  »  apparaît  comme  légèrement  rapetissé  en  suite  d'un  cadre  trop 
grand. 

C'est  de  la  folie  qu'il  s'agit,  cette  fois,  de  la  folie  intermittente.  Lio- 
nel Bercier,  à  la  suite  d'une  scène  au  cours  de  laquelle  il  voulut  étran- 
gler sa  femme,  a  été  interné,  sur  la  demande  même  de  Mme  Bercier,  en 
un  asile  d'aliénés.  Et  depuis  qu'il  est  là,  c'est  l'homme  le  plus  raison- 
nable, et  aussi  le  plus  douloureux  de  la  terre.  Son  frère.  Raymond 
Bercier,  est  venu  le  visiter  plusieurs  fois  et  a  la  conviction  qu'il  n'est 
plus  aucunement  malade,  si  tant  est  qu'il  le  fut  jamais.  On  force  donc 
Mme  Bercier,  affolée  à  l'idée  de  reprendre  la  vie  commune,  de  demander 
la  remise  en  liberté.  Le  procureur  vient  à  l'asile,  enquête  minutieuse- 
ment, somme  le  médecin  de  lui  donner  des  preuves  de  la  folie  de  son 
pensionnaire;  le  médecin  ne  pouvant  que  clamer  sa  certitude  du  danger 
que  courront  ceux  qui  vivront  dans  l'entourage  de  celui  qu'il  tient  pour 
un  étonnant  simulateur,  le  procureur  signe  un  exeat  immédiat,  car  ici, 
fa  loi  est  plus  puissante  que  la  science.  Et  à  peine  rentré  chez  lui,  Lionel 
Bercier  étrangle  son  frère  venu  pour  secourir  M"'c  Bercier  sur  laquelle 
le  malade  s'était  rué. 

Cela  n'est  point,  vous  le  sentez,  absolument  folichon,  et  M.  André  de 
Lorde,  en  collaboration  avec.M.  Alfred  Binet,  n'a  nul  ménagement  poul- 
ies nerfs  de  ses  auditeurs.  Les  trois  actes  de  l'Homme  mystérieux,  curieux 
en  plus  d'un  point,  intéressants  par  le  problème  angoissant  et  terrible 
de  la  responsabilité,  traités  nerveusement  par  des  auteurs  maîtres  ab- 
solus de  leur  sujet,  dans  les  scènes  de  drame,  dans  celles  de  documen- 
tation scientifique  et   dans  celles  de   reconstitutions  typiques,  plus 


anodins  dans  de  rares  passages  de  comédie  quelconque,  sont  joués  avec 
naturel  dans  l'émotion  et  dans  la  frayeur  par  M""  Blanche  Albane 
fM™'  Bercier;,  avec  fougue  par  M.  Jean  Kenira  (Raymond  Bercier),  avec 
pittoresque  et  volonté  par  M.  Krauss  (Lionel  Bercier),  avec  disert  tion 
par  M"0  Jane  Méa,  la  mère  de  Mmc  Bercier,  et  avec  tenue  par  M.  Darsay, 
le  procureur. 

Pour  que  le  cauchemar  ne  nous  poursuive  pas  trop  obstinément  à 
notre  sortie  du  théâtre,  M.  de  Lorde  a  judicieusement  tenu  à  ce  que  le 
spectacle  soit  terminé  par  une  amusante  fantaisie,  écrite  en  collabora- 
tion avec  M.  Masson-Forestier  et  jouée  déjà  sur  une  autre  scène.  Le 
litre  en  'est  alarmant,  l'Attaque  nocturne,  mais  le  fond  en  est  essentielle- 
ment divertissant;  et,  chose  curieuse,  cette  fois  encore,  le  rire  naît 
d'une  idée  macabre,  celle  d'un  monsieur  que  l'on  croit  mort  ilan>  un 
lit  qui  n'est  pas  le  sien.  M.  Duard,  d'abord,  puis  M.  Maxime  Léry. 
enlèvent  allègrement  ces  deux  petits  actes,  dans  lesquels  M"'  Marie- 
Louise  Derval  apparaît  si  délicieusement  jolie  qu'on  aurait  vraiment 
mauvaise  grâce  à  lui  demander  davantage. 

Paui.-Émile  Chevalier. 


UN  CRITIQUE  MUSICAL  SOUS  LA  TERREUR  :  BRUN-BOYER 


LA     RAFLE 

Pendant  la  Terreur,  s'agissait-il  d'arrêter  un  suspect,  les  fonction- 
naires chargés  de  cette  mission  se  faisaient  un  scrupuleux  devoir, 
plutôt  que  de  la  manquer,  d'empoigner,  d'une  main  aussi  rude  qu'inexo- 
rable, tous  les  habitants  de  la  maison  abritant  cet  infâme  contre-révo- 
lutionnaire. 

Un  procès-verbal  du  23  nivôse  an  II  (1)  nous  initie  aux  beautés  de 
l'opération,  et  nous  trouvons  en  même  temps,  sur  la  liste  des  victimes 
de  ce  coup  de  filet,  à  côté  d'obscurs  comparses,  d'illustres  personnalités 
qui  appartiennent  à  l'histoire  du  théâtre  et  de  la  musique. 

En  ces  temps  où  la  délation  était  élevée  à  la  hauteur  d'une  vertu  ci- 
vique, un  homme  de  lettres,  nommé  Brun-Boyer,  originaire  de  Nîmes, 
fondateur,  directeur  et  rédacteur  tout  à  la  fois  du  Journal  des  Spectacles. 
le  seul  spécialiste  qui  existât  à  cette  époque,  avait  été  dénoncé  au  Comité 
de  sûreté  générale  comme  le  pire  des  aristocrates. 

Il  avait  été  môle  plus  ou  moins  directement  aux  troubles  qui  avaient 
ensanglanté,  en  1790-1791,  une  partie  de  la  Provence;  puis  il  avait  écrit 
dans  des  journaux  d'opposition  monarchique  et  publié  des  albums  de 
caricatures,  avec  commentaires  des  plus  vifs  pour  la  secte  jacobine: 
mais  après  le  10  août  1792  il  était  rentré  prudemment  sous  sa  tente 
et  s'était  décidé,  pour  vivre,  à  fonder  son  Journal  des  Spectacles,  où  la 
modération  qu'il  apportait  à  la  critique  du  théâtre  contemporain  n'était 
pas  exempte  d'une  louable  fermeté,  ni  d'un  certain  ironisme  qui  se 
défendait  toutefois sans  y  réussir,  de  voisiner  avec  la  politique. 

Fût-ce  ce  persiflage,  peu  bienveillant  pour  les  platitudes  ou  les  hor- 
reurs dont  la  scène  française  était  alors  inondée,  qui  rappela  un  nom  et 
des  faits  déjà  presque  oubliés  ?  Toujours  est-il  qu'un  décret  d'arrestation 
fut  lancé  contre  Brun-Boyer  et  mis  aussitôt  à  exécution. 

Donc,  en  vertu  d'un  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale,  des  com- 
missaires de  section,  Louis  Julien,  Simon  Héron,  Léonce  Courtin  et 
autres  se  transportèrent,  le  23  nivôse  an  îl,  rue  du  Mail,  au  domicile 
de  Brun-Boyer,  pour  y  vaquer  à  l'accomplissement  de  leur  mandat. 

Ils  commencèrent  par  investir  sa  maison,  grâce  au  concours  de  zélés 
sans-culottes,  la  garde  nationale  du  temps.  On  laissait  entrer  qui  vou- 
lait, mais  ou  ne  laissait  sortir  personne.  La  souricière  était  parfaitement 
organisée. 

Les  commissaires  montèrent  en  piste  au  troisième,  où  se  trouvait 
l'appartement  de  Brun-Boyer,  procédèrent  à  l'arrestation  du  journaliste 
et  saisirent,  après  perquisition,  tous  ses  papiers,  qu'ils  épluchèrent  cons- 
ciencieusement. Il  ne  semble  pas  que  leur  récolte  ait  été  bien  fructueuse, 
car  ils  ne  signalent  guère,  sur  leur  procès-verbal,  que  des  invitations  à 
déjeuner,  faites  ou  reçues  par  leur  justiciable,  chez  le  restaurateur 
Méot  «  dans  la  chambre  jaune  »,  en  compagnie  de  Fabre  d'Èglantine. 
de  Rovère  et  autres  conventionnels.  Le  même  inventaire  mentionne 
encore  à  l'adresse  de  Brun-Boyer  une  convocation  du  député  Amar, 
membre  du  Comité  de  sûreté  générale,  un  certain  nombre  de  billets  à 


\1)  Archives  Nationales,  W. 
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ordre  et  l'envoi  d'une  planche  pour  le  tirage  d'un  nombre  indéterminé 
de  portraits. 

Dans  l'appartement  se  trouvait  «  la  citoyenne  »  Gostard,  qui,  sur  l'in- 
terpellation des  commissaires,  «  se  dit  chargée  de  l'expédition  du  Journal 
des  Spectacles  ».  Un  de  ces  vigilants  «  patriotes  »  croit  s'apercevoir  que 
l'employée  de  Brun-Boyer  bourre  ses  poches  de  papiers,  depuis  l'entrée 
en  scène  des  commissaires.  La  citoyenne  Costard  nie  énergiquemenl  : 
mais  son  patron  l'invite  aussitôt  à  remettre  les  papiers  qu'il  avait  eu. 
prétend-il,  l'intention  de  donner  et  qui,  sur  son  désir,  sont  enfermés 
dans  une  enveloppe  cachetée  à  l'adresse  d'Amar. 

On  passe  ensuite  à  la  visite  et  à  l'interrogatoire  de  toutes  les  per- 
sonnes retenues  dans  l'appartement  ou  dans  la  maison  du  journalisle. 
lors  de  l'irruption  inattendue  des  délégués  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale. 

En  ces  jours  où  le  mot  magique  de  liberté  était  dans  toutes  les  bou- 
ches ctsur  tous  les  murs,  les  gens  qui  circulaient  parles  rues  de  Paris, 
et  môme  en  France,  risquaient  fort  d'être  incarcérés,  s'ils  ne  présen- 
taient, à  la  réquisition  du  premier  sectionnaire  venu,  une  carte  de  sû- 
reté, une  carte  civique,  en  un  mot  une  pièce  d'identité  établissant  que 
le  porteur  était  un  patriote  bon  teint. 

Les  commissaires  allaient  appliquer  rigoureusement  le  système  d'é- 
puration révolutionnaire  aux  hôtes,  passagers  ou  non,  d'une  maison 
devenue  suspecte,  puisqu'elle  recelait  le  plus  dangereux  des  réaction- 
naires. 

Les  missionnaires  du  Comité  de  sûreté  générale  interrogèrent  tout 
d'abord  les  visiteurs  de  Brun-Boyer,  et  n'était  le  profond  dégoût  qu'ins- 
pire cette  nouvelle  démonstration  de  la  tyrannie  jacobine,  l'aspect  de  ce 
bureau  directorial  pendant  la  Terreur  ne  laisserait  pas  d'être  aussi  amu- 
sant qu'il  est  pittoresque  et  mouvementé. 

Les  premiers  qu'on  appréhende,  c'est  le  perruqu^erCaubert,  qui  coiffe 
le  maître  du  logis;  c'est  encore  un  commissionnaire,  qui  attend  la  ré- 
ponse de  Brun-Boyer  au  billet  qu'il  vient  de  lui  apporter.  Chapelle,  un 
abonné  mécontent  —  il  ne  reçoit  pas  exactement  son  journal  —  est  nanti 
de  deux  cartes  civiques  :  on  lui  en  rend  une  et  on  le  met  en  liberté.  Il 
semble  qu'aient  bénéficié  de  la  même  indulgence  Desprez.  un  maitre 
de  géographie  demeurant  rue  d'Anjou-au-Marais,  qui  sollicitait  de  Brun- 
Boyer  du  travail  pour  un  de  ses  amis,  et  le  libraire  de  la  rue  Git-le- 
Cceur.  Jean  Nicolas  Burbo  (évidemment  Barba)  (I),  que  la  seule  «  curio- 
sité »  avait  conduit  rue  du  Mail. 

Beaucoup  plus  nombreux  sont  les  citoyens  dépourvus  de  carte  civique, 
tels  :  Ballhazar  Amiel,  ancien  commis  de  la  guerre  qui  suit  «  une 
liquidation  sur  la  nation  »  et  qui  est  venu  prendre  un  abonnement  au 
Journal  des  Spectacles;  d'Hourse  de  Nimes.  qui  apporte  à  Brun-Boyer 
une  facture  de  gants  et  de  cravates;  Monier  fils,  qui  a  rejoint  d'Hourse 
au  bureau  de  rédaction  pour  inviter  son  compatriote  à  diner.  Et  le  ré- 
dacteur du  procès-verbal  conclut...  logiquement  :  «  D'Hourse  étant  en 
état  d'arrestation,  nous  avons  cru  nécessaire  d'y  mettre  aussi  le  sieur 
Monier  lils.  » 

Le  savetier  «  Lazare  patriarche»  n'a  pas  de  papiers  :  «  Mais, proteste- 
t-il,  quand  on  lui  met  la  main  au  collet,  ou  m'avait  dit  de  venir  cher- 
cher un  raccommodage  de  souliers!»  Et  le  portier  Caplain,  qui  accourt 
réclamer  Lazare,  va  grossir  le  bataillon  des  captifs. 

Bien  mieux,  cartes  civiques  et  cartes  de  sûreté  ne  sont  plus  une  sau- 
vegarde, si  le  titulaire  est  originaire  de  Nimes  oul'ami  de  Brun-Boyer. 
Esperandieu,  homme  de  loi,  et  Alexandre  Jullien,  correcteur  d'impri- 
merie, sont  dans  ce  cas.  Celui-ci  est  né  à  Nimes;  il  n'est  à  Paris  que 
depuis  le  1er  nivôse,  et  c'est  li  première  l'ois  qu'il  entrait  au  Journal  des 
Spectacles;  encore  n'y  venait-il  que  pour  s'y  abonner,  lui  aussi.  Espe- 
randieu est  également  originaire  de  Nimes  :  il  demeure  depuis  deux 
mois  à  Paris.  Il  avait  engagé  son  compatr.ote  à  diner  avec  les  conven 
tionnelsPoultier  et  Rovère,  et,  très  étonné  de  ne  pas  recevoir  de  réponse 
à  son  invitation,  il  venait  la  chercher  quand  la  délégation  du  Comité  ae 
sûreté  générale  l'a  capturé.  En  vain  exhibe-t-il  une  carte  civique,  un 
passeport  et  jusqu'à  un  laisser-passer  de  Fouquier-Tinville  l'autorisant 
à  visiter  un  prisonnier  qu'il  défend  :  Esperandieu  est  arrêté,  fouillé, et 
ses  papiers  sont  mis  sous  les  scellés  du  journaliste. 

D'autres  particuliers  qui  sortaient  de  la  maison  y  sont  retenus  et 
conduits  dans  l'appartement  de  Brun-Boyer  :  Bachelin  et  Jacquard,  un 
ancien  loueur  de  carrosses,  en  visite  chez  des  amis;  un  clerc  de  notaire 
âgé  de  dix-neuf  ans,  et  Claude  Roussel,  qui  en  a  soixante-six,  jadis 
attaché  au  service  du  comte  de  Provence,  actuellement  «  régisseur 
d'usines  pour  la  nation  ».  Tous  deux,  «  vu  les  circonstances  »,  sont  mis 
en  état  d'arrestation. 


(1)  Ses  Souv 


parlent  pas  de  celte  perquisition 


Mais  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser  dans  celte  énuméraiiou.  déjà 
si  longue,  des  victimes  par  ricochet,  c'est  l'état-civil  ou  la  notoriété  de 
certaines  personnalités  que  les  exigences  professionnelles  avaient  ame- 
nées chez  le  directeur  du  Journal  des  Spectacles. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  billets  de  faveur  jouaient  un  très  grand 
rôle  dans  les  relations  et  dans  les  «  tractations  »  du  monde  des  théâtres. 
Ils  paraissent  avoir  afflué  chez  Brun-Boyer,  et  un  peu  de  tous  les  côtés. 
Les  représentants  du  Comité  de  sûreté  générale  mettent  une  noble 
ardeur  à  les  confisquer.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usent  avec  la  citoyenne 
Marie-Jeanne-Sophie  Devrand,  «demeurant  chezVatteville  au  théâtre 

de ).  qui  apportait,  à  la  direction  un  pli  contenant  des  billets  de 

spectacle.  La  commissionnaire,  heureusement  pour  elle,  ue  partage  pas 
le  sort  de  ses  «entrées».  Mais  la  veuve  Casse,  une  couturière  de  Nimes. 
qui  est  venue  «en  chercher»,  est  retenue  avec  sa  fille  Marguerite. 

Brun-Boyer  recevait  également  la  visite  des  artistes  et  des  auteurs, 
ou  de  leurs  représentants.  Au  moment  de  son  arrestation  il  s'entrete- 
nait avec  Magniez,  un  jeune  acteur  de  quinze  ans,  au  sort  duquel  il 
s'intéressait.  Dans  l'appartement  attendaient  leur  tour  d'audience  des 
gens  de  divers  états  qui  avaient  tous  commis  une  comédie  ou  une  pièce 
quelconque,  en  avaient  confié  les  destinées  à  l'obligeant  journaliste,  et 
venaient  demander  les  résultats  d'une  démarche  qu'il  avait  dû  tenter 
auprès  des  impresarii  parisiens. 

L'architecte  Debilly  sollicitait  ainsi  une  réponse  pour  sa  comédie  de 
Semonville,  qu'il  avait  prié  Brun-Boyer  de  présentera  «Caméredy»  (sans 
doute  Camerani,  un  des  administrateurs  de  la  Comédie-Italienne). 

De  même,  Yial,  un  élève  des  ponts  et  chaussées,  voulait  savoir  si  la 
pièce  qu'il  avait  adressée  au  directeur  du  Journal  des  Spectacles  avait  été 
remise  par  ses  soins  à  Vatteville.  Vial  arrivait  de  Lyon,  où  il  était  resté 
trois  mois  à  «  étudier  pour  le  génie  »  ;  il  avait  obtenu  un  passeport  daté 
du  21  octobre  1793  ;  et  le  sauf-conduit  que  Paré,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, lui  avait  signé,  le  dispensait,  comme  d'ailleurs  tout  élève  des 
ponts  et  chaussées,  de  partir  pour  la  frontière. 

Dans  ce  traquenard  se  trouva  pris  un  personnage  d'importance,  etqui 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputation,  le  musicien  «  Lesueur  (Jean- 
François).  Si  ans,  demeurant  cul-de-sac  de  la  Corderie,  section  de  la 
Montagne,  35,  auteur  de  la  Caverne,  jouée  à  Feydeau»,  ainsi  que  l'éta- 
blissait l'article  du  procès-verbal  le  concernant.  Le  lendemain,  le  même 
théâtre  devait  représenter,  du  même  auteur,  pour  la  première  fois.Pnzj^ 
et  Virginie;  et  le  compositeur,  en  homme  qui  sait  soigner  sa  réclame, 
avait  apporté  des  billets  de  spectacle  à  Brun-Boyer,  afin  qu'il  rendit 
compte  de  sa  pièce.  Mais,  hélas  !  la  musique,  qui,  au  dire  de  la  fable,  a 
le  privilège  de  dompter  les  hôtes  les  plus  féroces,  laissait  insensibles  les 
farouches,  mais  irréprochables  sans-culottes.  Lesueur  n'avait  sur  lui 
ni  carte  de  civisme,  ni  carte  de  sûreté  :  sa  femme  avait  dû  les  emporter, 
prétendait-il,  pour  acheter  du  bois  ;  les  seuls  papiers  qu'on  s;ii>it  sur 
sa  personne  ce  furent  quarante-six  billets  de  spectacle  qu'il  destinait  à 
ses  amis.  Les  commissaires  firent  main  basse  sur  ce  bulin  inattendu. 

L'auteur  du  livret,  Ducray-Dubreuil.  était  venu  s'informer  auprès 
de  Brun-Boyer  si  l'impression  de  sa  pièce  était  terminée  ;  car  il  avait 
l'intention  d'en  faire  distribuer  un  certain  nombre  d'exemplaires  avant 
la  représentation. 

Mais  Ducray-D  libre  lil,  Lesueur,  Vial,  Debilly  n'étaient  pas  en 
règle:  «ils  furent  arrêtés  par  mesure  de  sûreté) . 

Quant  à  Brun-Boyer.  il  fut  incarcéré. 

(A  suivre.)  Paul  n'EsTRÉE. 


NOTRE    SUPPLEMENT     MUSICAL 


(pour  les  seuls 


musique) 


Voici  une  petite  œuvre  achevée,  sous  la  forme  d'une  simple  mélodie.  Admirez  la 
grâce  du  chant  qui  voltige  comme  un  oiseau  au-dessus  du  jeu  de  l'eau  qui  court  et 
bruit,  à  travers  un  rayon  de  soleil,  à  l'accompagnement  léger  du  piano.  Reynaldo 
Hahn  est  coutumier  de  ces  mirages,  mais  avouons  qu'il  s'est  surpas:é,  celte  fois, 
avec  ces  Fontaines,  écrite?  sur  de  jolis  vers  d'Henri  de  Régnier. 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Coloune.  —  A  l'occasion  du  vingtième  anniversaire  de  la  mort 
de  César  Franck  (9  novembre  1800),  trois  grandes  œuvres  du  maitre  figuraient 
au  programme.  L'interprétation  de  la  symphonie  en  ré  mineur  a  été  sous  lous 
les  rapports  excellente.  Le  sentiment  grave  de  1  introduction,  la  fougue  de 
l'allégro,  la   grâce  tour  à   tour  aimable   et  mystérieuse   de  l'andanle,   l'éclat 
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triomphant  du  linal  ont  été  rendus  avec  beaucoup  de  souplesse  et  une 
compréhension  parfaite  de  la  forme  et  de  la  pensée,  mais,  ce  que  M.  Pierné  a 
fait  resplendir  par-dessus  tout,  c'est  l'enthousiasme,  ardent,  tendre  et  mystique 
dont  est  animée  une  page  admirable  de  Franck,  le  Morceau  symphonique  de 
Rédemption,  œuvre  ancienne  déjà  puisque  sa  première  audition  remonte  au 
10  avril  1873.  et  dont  la  réputation  en  France  et  à  l'étranger  n'a  pas  cessé  de 
grandir  depuis.  M"c  Blanche  Selva  s'est  montrée  une  fois  de  plus  artiste  de 
style  et  d'impeccable  musicalité  dans  le  pittoresque  poème  symphonique  les 
Djinns,  pour  piano  et  orchestre.  La  fin,  tout  en  sonorités  d'une  extrême  dou- 
ceur, a  été  particulièrement  captivante.  La  seconde  partie  du  concert  a  été 
consacrée  à  Wagner.  Elle  comprenait  le  prélude  de  Parsifal.  la  Chevauchée 
des  Walkyries  et  deux  scènes  de  l'Or  du  Rhin,  la  première  et  la  quatrième, 
chantées  par  MM.  Dangès.  Xansen .  Dathané,  M"'05  Willaume-Lamben. 
Sandret  et  Mlk'  Mazzoli.  Le  prélude  de  Parsifal,  dont  le  mysticisme  se  rap- 
proche parfois  de  celui  de  Rédemption,  a  été  fort  bien  rendu;  la  Chevauchée 
n'a  pas  manqué  de  fougue  sauvage  et  les  deux  scènps  de  l'Or  du  llhin  ont  eu 
de  bons  moments  d'interprétation,  grâce  à  la  voix  fortement  timbrée  de 
M.  Dathané,  qui  cumulait  les  rôles  de  Wotan  et  de  Donner,  et  au  charme 
élégant  des  trois  lilles  du  Rhin  sur  une  musique  infiniment  délicate  sans 
aucunp  mièvrerie. —  M.  Pierné  dirigera,  le  20  novembre  prochain,  un  festival 
Beethoven  qui  sera  le  millième  concert  de  l'Association  artistique.  La  première 
séance  eut  lieu  le  2  mars  1873.  M"'e  Pauline  Viardot  y  chanta  le  Roi  des  Aulnes 
de  Schubert,  accompagnée  par  M.  Saint-Saëns.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Une  deuxième  audition  de  la  symphonie  en  si 
bémol  d'Ernest  Chausson  a  rendu  le  public  plus  conscient  du  réel  intérêt  qui 
se  dégage  de  cette  œuvre  probe  et  sincère,  d'un  musicien  auquel  une  mort 
prématurée  n'a  pas  permis  de  dégager  toute  sa  personnalité,  mais  qui  aura 
laissé  des  pages  empreintes  d'une  rare  émotion  et  surtout  par  endroits  d'une 
impressionnante  tristesse.  L'exécution  de  M.  Chevillard  en  fut  excellente  et 
servit  utilement  cette  symphonie,  qui  a  sa  place  dans  l'évolution  musicale  con- 
temporaine. Don  Juan  de  M.  Richard  Strauss  n'a  pas  l'élévation,  la  réelle 
noblesse  de  .1/ort  et  Transfiguration,  ni  l'amusante  e-pièglerie  de  Till  Eulen- 
spiegel  ;  le  prestigieux  talent,  l'incomparable  habileté  du  compositeur  eus-ent- 
ils  été  plus  complets  encore,  ne  pouvaient  pas  rendre  distingués  et  intéres- 
sants des  thèmes  initiaux  d'une  lamentable  banalité.  Il  semble  que  ce  musi- 
cien de  tout  premier  ordre  éprouve  du  plaisir  à  se  créer  ainsi  des  difficultés  à 
vaincre,  en  prenant  n'importe  quoi  pour  édifier  un  monument  sonore.  Si 
l'architecture  est  somptueuse  d'ensemble,  combien  les  matériaux  sont  vul- 
gaires, frustes,  ou  mêmes  impurs!  Je  sais  bien  que  l'élincelante  interprétation 
qui  nous  en  fut  donnée  entraîne,  émeut  et  illusionne  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  pour  qui  raisonne,  c'est  un  regret  que  de  constater  le  peu  de  valeur  esthé- 
tique, la  médiocrité  d'invention  de  ces  vastes  poèmes  musicaux  où  il  va,  somme 
toute,  trop  peu  de  vraie  musique.  —  La  Penlhésilée  de  M.  Alfred  Bruneau. 
tour  à  tour  sauvage  et  tendre,-  a  trouvé  en  M"'e  Jacques  Isnardon  une  inter- 
prète au  talent  souple  et  séduisant,  à  la  voix  chaude  et  savamment  conduite  ; 
son  succès  a  été  très  grand  et  fort  mérité,  ainsi  que  dans  un  air  de  Paisiello 
d'une  aimable  gracilité.  M.  Georges  de  Lausnay  a  joué  de  façon  magistrale  le 
concerto  en  /'«  mineur  pour  piano  de  Lalo,  trop  rarement  entendu  et  dont 
l'adagio  est  d'une  réelle  beauté  :  Lechnï|ue  Irè-s  Mire,  alis  uci  absolue  de  re- 
cherche, sentiment  simple  et  vrai,  telles  sont  les  caractéristiques  de  ce  jeuni 
pianiste,  dont  le  succès  a  été  remarqué.  L'ouverture  du  Vaisseau  fantôme  termi- 
nait le  concert.  ,1.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche: 

Chàtelet,  concert  Coluune,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Piernr  :  Ouverture  de 
Fêle  (Saint- Siens).—  L'Enfant  (H.  Taillade),  par  M.  Coulomb.—  Wallenslein (Y. à'In- 
dy),  audit'Oti  intégrale,  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Ouverture  des  Maîtres-Chan- 
teurs iR.  Wagner).  —  Siegfried- Idijll  iR.  Wagner)-  —  Fragments  -:e  fOr  du  Rhin 
(R.  Wagner),  avec  le  concours  de  MM.  Dangès,  Nansen,  Dathané,  M™"  Willaume- 
Lamben,  Mazzoli,  Sandret. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Deuxième 
symphonie,  en  ré  mineur  (Balakirew).  —  Songe  li'Iphigënie  (Gluck),  par  M""  Le  Senne. 
—  Poème  symphonique  (Lucien  Lambert).—  Don  Juan  (Richard  Strauss).  —  Aird'Ofw- 
ron  (Weber),  par  M"'  Le  Senne.  —  L'Enchantement  du  Vendredi  saint  de  Parsifal 
i. R.  Wagner.  —  Les  murmures  de  la  Forêt  de  Siegfried  (R.  Wagner).  —  Ouverture 
des  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner). 


NOUVELLES     DIVERSES 


ÉTRANGER 


On  lira  sans  doute  avec  intérêt  les  quelques  renseignements  biographiques 
suivants  sur  M.  Hans  Gregor.  que  sa  nomination  comme  directeur  de  l'Opéra 
de  Vienne  met  en  ce  moment  fort  en  évidence.  Il  est  né  le  14  avril  1866.  à 
Dresde.  Ses  parents  voulaient  en  faire  un  ingénieur,  mais  pendant  la  durée 
de  ses  études  techniques  sa  vocation  théâtrale  se  manifesta  d'une  façon  si 
exclusive,  qu'ayant  pris  l'avis  de  quelques  personnes  compétentes  il  débuta 
sur  la  scène  dans  le  rôle  d'Ulrich  de  Rudenz  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  et 
joua  successivement  à  Detmold,  Lubeck,  Gorlilz,  Breslau,  dans  le  Prince  de 
Homburg,  de  Kleist,  la  Fiancée  de  Messine,  de  Schiller,  et  autres  œuvres  im- 
portantes. Il  devint,  en  1892,  membre  de  la  troupe  du  Berliner  Theater,  puis, 
trois  ans  après,  régisseur  du  Théâtre- Municipal  de  Kœnigsberg.  Il  revint  à 
Berlin  au  bout  d'une  année  et  se  décida  bientôt  à  prendre  pour  son  compte 


la  direction  des  théâtres  de  Gôrlitz  d'abord,  d'Elberfeld-Barmen  ensuite.  Il  con- 
tinuait néanmoins  sa  carrière  d'acteur  et  se  fit  remarquer  daus  les  rôles  princi- 
paux de  Roméo  et  Juliette,  Don  Carlos,  In  Brigands,  etc.  La  musique  n'était  pas 
oubliée  dans  ses  préoccupations  directoriales.  Il  organisa  un  cycle  d'œuvres 
de  Mozart  en  l'JOO;  deux  ans  après,  il  lit  entendre  dans  les  mêmes  conditions 
plusieurs  opéras  de  Lortzing,  et  la  mrme  année  un  cycle  Wagner  pour  lequel 
il  obtint  la  collaboration  des  artistes  de  Bayreuth.  Son  intérêt  n'était  pas  cir- 
conscrit aux  seuls  ouvrages  allemands;  il  donna  d'excellentes  interprétations 
d'œuvres  françaises,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  Sarnton  et  Dalila,  de  Saint- 
Saëns,  et  Louise,  de  Charpentier.  C'est  le  1"  novembre  1003  que  M.  Hans  Gre- 
gor, sortant  tout  à  fait  du  rang,  fonda  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  où  il  donna 
comme  spectacles  d'inauguration,  d'abord  1rs  Contes  d'Hoffmann,  d'OlTenbach, 
ensuite  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  et  le  Corrégidor,  de  IlugoWolf. 
Nombre  d'ouvrages  suivirent,  appartenant  à  toutes  les  écoles.  Dans  ces  der- 
nières années,  M.  Hans  Gregor  cherchait  à  étendre  son  domaine  mu-  i  .,1  >  t  il 
avait  projeté  de  grandes  entreprises.  Des  difficultés  de  diverse  nature  en 
avaient  ajourné  la  réalisation,  mais  le  poste  de  directeur  à  l'Opéra  de  Vienne 
lui  offre  un  terrain  d'activité  et  une  sphère  d'influence  dont  l'équivalent  ne  se 
relrouverait  guère  ailleurs.  En  homme  d'action  et  d'initiative,  en  connaisseur 
musical  d'un  éclectisme  ralfiné,  en  praticien  qu'aucune  difficulté  de  l'art  théâ- 
tral ne  prendra  au  dépourvu,  le  nouveau  directeur  saura  maintenir  à  la  scène 
qui  lui  est  confiée  tout  son  relief  et  en  augmenter,  si  c'est  possible,  la  vieille 
réputation. 

—  Si  nous  en  croyons  la  Wiener  allgemeine  Zeilung,  le  déficit  des  ibéàtres  de 
la  Cour  a  Vienne,  l'Opéra  et  le  Burgtheater.  s'est  élevé,  pour  la  dernière 
saison,  à  un  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été  atteint  précédemment.  Ce  serait 
là,  dit-on,  l'un  des  motifs  qui  ont  déterminé  l'intendance  à  faire  appel  à 
M.  Hans  Gregor,  en  qui  l'on  espère  trouver  un  bon  administrateur.  Il  parait 
que  sous  la  direction  de  M.  le  baron  Berger,  la  situation  du  Burgtheater 
s'est  améliorée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  déficit  cumulé  des  dernières  années 
s'élève  à  plus  de  quatre  millions  de  couronnes  pour  les  deux  théâtres  de  la 
Cour. 

—  Deux  opérettes  nouvelles  ont  été  jouées  ces  jours  derniers  au  Ronacher- 
theater  et  à  l'Apollotheater  de  Vienne.  La  première,  d'importation  anglaise,  a 
pour  titre  Vienne  ensorcelée,  et  pour  auteurs  MM.  Caryll  et  Moncklon;  la 
deuxième  s'appelle  Miss  Excentric,  et  a  pour  librettistes  MM.  Alexandre  Engel 
et  Armin  Friedmann,  et  pour  musicien  M.  Henri  Reiohardt. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  ou,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'indica- 
tion de  l'affiche,  un  vaudeville,  a  été  représentée  pour  la  première  fois  le  4  no- 
vembre dernier,  avec  un  succès  triomphal,  peut-on  dire,  au  Carltheater  de 
Vienne.  Dus  Puppenmàdel,  c'est-à-dire  la  Jeune  fille  aux  poupées,  est  le  titre 
de  cet  ouvrage,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Léo  Stein  et  A.-M.  Willner.  et  la 
musique  du  compositeur  bien  connu  Léo  Fall.  La  critique  viennoise  parait 
unanime  pour  reconnaître  les  qualités  artistiques  delà  partition,  tant  au  point 
de  vue  du  charme  de  la  mélodie  qu'à  celui  de  l'imprévu  rythmique,  de  l'hu- 
mour et  du  coloris.  On  cite  plusieurs  morceaux  comme  particulièrement 
réussis.  Ce  sont,  par  exemple  :  le  lied  sentimental  De-cide-là,  on  entend  comme 
uti  bruit  d'ailes,  un  trio  en  forme  d'air  de  danse  espagnol,  Rosalillja  de  Sevillja, 
un  duo-valse  sur  ces  paroles.  Enfant,  tupeur  danser,  etc..  elc.  On  a  remarqué 
parmi  les  interprètes  MmM  Weise,  Zwerenz.  MM.  Koenig.  Marischka,  Walde- 
mar...  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés.  Enfin,  l'impression  générale  est  que 
ce  «  cas  musical  »  (jeu  de  mo's  sur  le  mot  Fall,  qui  veut  dire  cas)  se  jouera 
bien  à  Vienne  quelques  centaines  de  fois. 

—  La  commission  constituée  en  septembre  dernier  à  B?rlin,  avec  mission 
de  préparer  l'avant-projet  d'une  loi  relative  au  théâtre  applicable  à  l'empire 
allemand  tout  entier,  va  se  réunr  très  prochainement  et  prendre  contact  avec 
les  députés  du  Reichstag.  Plusieurs  personnes  compétentes  ont  été  déléguées 
par  les  associations  ou  société  s  dites  Bùhnenverein  et  Bùhnengenossenschaft. 
Ce  sont  le  baron  de  Putli?,  intendant  du  théâtre  de  la  Cour  à  Stuttgart. 
M.  Hans  Gregor,  M.  Oscar  '.ange,  directeur  du  Théâtre-Municipal  de  Hildes- 
heim,  M.  Hermann  Nissen.  président  de  la  Bùhnengenossenschaft,  et  MM.  Ri- 
ckelt  et  Kirsch,  de  Francfort.  On  espère  que  M.  Pfeiffer.  député  au  Reichstag, 
dont  la  compétence  spéciale  est  connue,  sera  aussi  entendu  par  la  commission, 
ou  appelé  à  en  faire  partie. 

—  La  réouverture  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin,  relardée  par  les  réparations 
qui  ont  du  être  faites  au  vieil  édifice,  aura  lieu  vraisemblablement  le  18  de  ce 
mois. 

—  Nous  avons  pu  voir  à  Paris,  depuis  plusieurs  semaines  déjà,  des  repro- 
ductions en  miniature  de  la  salle  et  de  la  scène  du  Kûnstler-Theater  de  Mu- 
nich, et,  tout  à  coté,  nombre  de  dessins  et  maquettes  empruntés  aux  mises  en 
scène  de  ce  théâtre.  Ce  sont  des  décors  pour  les  Oiseaux,  d'Aristophane,  pour 
Comme  il  cous  plaira  et  pour  Hamlet,  de  Shakespeare.  Ce  sont  aussi  des  croquis 
de  costumes  et  de  figures  expressives  d'acteurs,  puis,  toute  une  variété  de 
marionnettes  appartenant  à  M.  Paul  Brann  et  utilisées  dans  son  théâtre  ambu- 
lant ;  en  un  mot,  un  véritable  petit  musée  de  dramaturgie  sommaire.  Voici 
maintenant  une  exposition  d'art  théâtral  qui  s'ouvre  à  Berlin,  dans  la  grande 
salle  du  jardin  zoologique.  L'inauguration  en  a  été  faite  la  semaine  dernière 
devant  un  public  en  grande  partie  composé  de  directeurs  et  d'artistes  attachés 
aux  scènes  importantes  de  l'Allemagne.  L'exposition  a  été  organisée  par  les 
administrations  des  théâtres  que  l'on  nomme  Hoftheater.  y  compris  celle  du 
Burgtheater  de  Vienne.  C'est  dire  que  les  théâtres  exploités  par  des  entreprises 
privées  ou  mis  en  régie  par  les  municipalités,  n'ont  pris  aucune  part  à  l'expo- 
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sition.  Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions.  Les  expositions  de  Munich, 
Stuttgart,  Dresde  et  Meiningen,  de  beaucoup  les  mieux  comprises,  sont  intéres- 
santes non  seulement  pour  les  amateurs  de  théâtre,  mais  encore  pour  toute 
personne  possédant  une  culture  littéraire.  Le  côté  purement  technique,  depuis 
la  disposition  des  sièges  destinés  aux  spectateurs  jusqu'aux  installations  les 
plus  compliquées  pour  la  production  et  l'utilisation  de  la  lumière  électrique, 
font  1'ohjet  de  sections  distinctes  où  chacun  peut  se  rendre  compte,  avec  plus 
ou  moins  de  précision,  d'une  variété  de  trucs  et  de  procédés  parfois  très  amu- 
sants, au  moyen  desquels  on  arrive  à  produire  l'illusion,  à  forcer  l'attention  et 
à  surexciter  vivement  l'imagination.  A  ce  point  de  vue,  il  est  bon  de  rappeler 
que  le  Kùnstler-Theater  de  Munich  parait  être  entré  dans  une  voie  excellente 
en  cherchant  l'effet  d'un  tableau  scénique  dans  la  plus  grande  sobriété  des 
détails.  L'impression  est  d'autant  plus  puissante  au  théâtre  que  les  moyens 
employés  pour  la  produire  sont  moins  compliqués.  Tout  ce  qui  ne  peut  être 
immédiatement  réalisé  par  le  spectateur  manque  inévitablement  son  effet. 

—  Le  dernier  cahier  paru  de  la  Société-Mozart  de  Berlin  renferme,  en  fac- 
similé,  la  première  version  d'un  air  des  Noces  de  Figaro,  écrit  pour  le  rôle  de 
Suzanne  et  qui  a  été  rejeté  de  la  partition  définitive.  On  trouvera  encore, 
dans  le  même  cahier,  une  première  version  du  menuet  de  Don  Juan. 

—  Le  comité  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands  s'est  réuni 
ces  jours  derniers  à  "Weimar  et  a  décidé  qu'un  festival  d'une  durée  de  plusieurs 
jours  serait  organisé  en  1911,  mais  non  pas  dans  cette  dernière  ville,  pour  célé- 
brer le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Liszt.  Cette  décision,  basée 
sur  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas  à  Weimar  de  salle  de  concert  suffisamment  vaste  et 
assez  bien  aménagée  pour  des  auditions  de  grandes  œuvres  vocales  et  instru- 
mentales, n'est  pas  approuvée  partout  en  Allemagne.  L'on  regrette  que  la  mé- 
moire de  Liszt  ne  soit  pas  fêtée  au  lieu  même  où  il  déploya  la  plus  belle  acti- 
vité comme  chef  d'orchestre  et  exerça  une  véritable  influence  sur  le  mouvement 
musical  de  son  temps.  Inutile  de  rappeler  que  c'est  lui  qui  fit  entendre  à  Wei- 
mar Lohengrin,  qui  n'avait  encore  été  représenté  nulle  part,  Benvenuto  Cellini, 
de  Berlioz,  Geneviève  et  Manfred,  de  Schumann,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
d'une  valeur  incontestée.  C'est  lui  encore  qui  fonda,  le  7  août  1861,  toujours  à 
Weimar,  l'Association  générale  des  musiciens  allemands. 

—  Une  belle-sœur  de  Schumann  arrivée  à  un  âge  avancé,  Mlle  Marie  Wieck, 
sœur  de  Clara  Schumann,  qui  vit  actuellement  à  Dresde,  vient  de  faire  don 
au  Schumann-Museum  de  Zwickau  d'un  certain  nombre  de  documents  dont  la 
plupart  ont  rapport  à  la  vie  de  son  père,  le  professeur  célèbre  à  son  époque 
Frédéric  Wieck.  Ce  sont  :  des  lettres  reçues  par  lui  de  différentes  notabilités 
musicales  ou  les  siennes  propres  écrites  en  réponse,  son  acte  de  baptême, 
une  autobiographie  de  Wieck  et  le  discours  que  prononça  sur  sa  tombe  le 
superintendant  D.  Meier,  de  Dresde.  M"e  Marie  Wieck  a  compris  encore  dans 
sa  donation  des  correspondances  de  Grieg  et  de  MmeMarchesi. 

—  Un  opéra  en  trois  actes  d'un  compositeur  mort  actuellement,  Otto  Kurth. 
et  dont  le  titre  est  la  Reine  Bertlie,  sera  représenté  pour  la  première  fois  pen- 
dant la  saison  prochaine  au  Théâtre-Municipal  de  Bremerhaven. 

—  La  ville  universitaire  de  Lemberg  vient  de  célébrer  un  peu  tardivement, 
par  des  fêtes  musicales  de  six  jours,  le  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Chopin.  La  date  exacte  aurait  été  le  22  février  de  cette  année.  A  l'occasion 
de  ces  fêtes,  un  premier  congrès  musical  polonais  a  tenu  ses  séances. 

—  Dans  une  réunion  privée,  organisée  à  Borne  par  la  Bivisla  arlistica,  a  été 
représentée  une  opérette  intitulée  Lylia,  dont  les  auteurs  sont  M.  Boberto  Fan- 
celli  pour  les  paroles  et  MM.  Carnevali  et  Dalboni  pour  la  musique. 

—  M.  Vito  Fedeli,  directeur  de  l'Institut  musical  de  Novare,  a  fait  quelque 
bruit  de  la  découverte  qu'il  aurait  faite,  dans  la  bibliothèque  de  cet  établisse- 
ment, d'un  opéra  inconnu  de  Pergolèse,  intitulé  il  Cavalière  Ergasto.  Le  fait  en 
lui-même  eût  été  certainement  intéressant,  si  l'authenticité  de  l'œuvre  et  son 
attribution  à  l'auteur  de  la  Serva padrona  avaient  pu  être  prouvées,  mais  il  n'en 
est  rien,  et  M.  Fedeli  a  été  trompé  par  les  apparences.  Telle  est  l'opinion, 
sérieusement  fondée,  de  M.  Badiclotti,  le  récent  biographe  de  Pergolèse,  du 
maestro  D'Arienzo,  des  professeurs  Alberto  Cametti  et  Barini.  Des  recherches 
faites  à  ce  sujet,  il  résulte  que  le  manuscrit  trouvé  par  M.  Fedeli  avec  le  nom 
de  Pergolèse,  par  lequel  il  a  été  trompé,  n'est  autre  que  celui  d'un  des  opéras 
les  plus  célèbres  de  Piccini,  la  Molinarella,  représenté  à  Naples,  sur  le  théâtre 
Nuovo,  en  1766. 

—  Le  Giornale  d'Italia  publiait  récemment,  un  article  dans  lequel  il  déplorait 
l'abandon  dans  lequel  on  laisse,  à  Catane,  la  maison  où  naquit  l'auteur  de 
Norma  et  de  la  Sonnambula,  le  doux  et  tendre  Bellini.  Le  grand  écrivain  dra- 
matique Giovanni  Verga,  l'auteur  de  Cavalleria  rusticana,  interrogé  à  ce  sujet, 
répondit  :  «  L'idée  du  Giornale  d'Italia  est  sacro-sainte,  et  je  suis  certain  qu'elle 
sera  accueillie  avec  enthousiasme.  J'appuie  pleinement  ce  mouvement,  que 
j'ai  provoqué  moi-même  il  y  a  longtemps  au  Cercle  artistique,  où  je  faisais 
circuler  une  pétition.  Mon  but  était  de  faire  voir  que  la  population  de  Catane 
devait,  de  son  propre  mouvement  et  à  ses  propres  frais,  acquérir  la  maison  de 
son  immortel  concitoyen.  Il  fut  même  donné  une  soirée  au  Politeama  Pacini, 
mais  la  recette  ne  fut  pas  suffisante.  Il  est  juste  que  la  population  catanoise 
fasse  quelque  chose,  et  promptement.  Il  y  a  quelque  temps,  rencontrant  à 
Milan  Marco  Praga,  je  lui  confiai  ce  que  j'avais  dans  l'idée  de  faire  pour  la 
maison  de  Bellini.  —  Envoie-moi  une  liste  de  souscription,  me  dit-il,  et  je 
te  ferai  avoir  les  14.000  francs  pour  la  maison  de  Bellini.  —  Non,  lui  répon- 
disse, parce  que  ce  doit  être  Catane  qui  achète  cette  maison,  et  non  Milan. 
Quant  à  la  faire  déclarer  monument  national,  je  crois  que  ce  serait  difficile, 


parce  que  même  la  maison  de  Manzoni  n'a  pas  été  déclarée  monument  natio- 
nal, et  qu'elle  a  été  acquise  aux  frais  d'un  riche  admirateur  du  poète.»  En  fait, 
il  y  a  longtemps  que  cette  question  de  la  maison  de  Bellini  est  en  suspens,  et 
l'on  ne  voit  pas  encore  quand  elle  sera  résolue. 

—  Le  26  octobre  dernier  a  eu  lieu  à  Venise,  sur  la  façade  du  palais  Yen- 
dramin,  où  mourut  Wagner,  le  dévoilement  du  médaillon  avec  portrait  du 
maître  et  inscription  de  M.  d'Annunzio  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

—  M.  Bonuald  Landon,  compositeur,  chef  d'orchestre  du  New  Symphony 
Orchestra  de  Londres,  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'École  de  musique  de 
Guildhall,  l'une  des  plus  importantes  institutions  artistiques  de  l'Angleterre. 
M.  Ronuald  Landon  est  le  frère  de  M.  Henry  Russell,  directeur  de  l'Opéra  de 
Boston,  et  le  beau-frère  de  Mme  Nina  Bussell,  la  cantatrice  bien  connue. 

—  A  Liverpool,  au  second  concert  philharmonique  de  la  saison,  Mmc  Aïno 
Atkté  et  M.  Pablo  Cazals  se  sont  fait  chaleureusement  applaudir,  la  première 
dans  la  scène  de  la  folie  d'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas,  le  second  dans  le 
concerto  pour  violoncelle  de  Lalo. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  eu  lieu 
samedi  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Massenet.  Elle  a  commencé  par 
l'exécution,  par  l'orchestre  de  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Bûsser. 
d'une  ouverture  de  M.  Louis  Dumas,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France, 
constituant  un  envoi  de  Rome  ;  cette  ouverture  est  celle  d'un  poème  drama- 
tique en  trois  parties  et  un  prologue,  intitulé  Stellas,  dont  le  livret  est  l'œuvre 
du  frère  du  compositeur,  M.  Charles  Dumas,  qui  fut  lauréat  du  prix  Sully- 
Prudhomme  pour,  son  livre  l'Eau  souterraine.  Après  cette  exécution,  M.  Masse- 
net  a  prononcé  un  discours  très  intéressant,  très  substantiel,  que  son  étendue 
ne  nous  permet  malheureusement  pas  de  publier  en  entier,  mais  dont  nous 
voudrions  reproduire  un  passage  particulièrement  instructif  et  charmant.  C'est 
celui  où  M.  Massenet  prend  noblement  la  défense  du  voyage  de  Rome  et  du 
séjour  des  jeunes  artistes  dans  la  Ville  éternelle,  contre  ceux  qui  prétendent 
sottement  que  ce  voyage  est  inutile  aux  musiciens.  Écoutez  cette  défense  élo- 
quente, adressée  aux  jeunes  lauréats  qui  vont  partir  : 

Rome  !  c'est  la  ville  sainte  où  vous  trouverez  le  réconfort  et  la  méditation  féconde. 
Oh  1  je  sais,  vous  avez  rencontré  déjà  des  esprits  forts,  des  doctrinaires  à  tous  crins 
qui  ont  tenté  de  vous  en  détourner,  qui  vous  ont  représenté  comme  du  temps  perdu 
et  de  la  paresse  ces  années  bénies  entre  toutes.  Méfiez-vous  de  ces  éternels  renards 
pour  qui  tous  les  raisins  sont  trop  verts. 

Allez  en  toute  confiance  vers  la  cité  des  arts,  allez,  peintres,  sculpteurs,  graveurs, 
architectes  et  musiciens,  allez,  et  de  l'échange  de  vos  enthousiasmes  faites  une  colla- 
boration. Un  art  doit  être  en  effet  la  réunion  de  tous  les  arts  ;  un  artiste  ne  doit  pas 
se  confiner  en  sa  seule  spécialité,  il  doit  l'être  en  tout,  dans  tout  et  partout. 

Dès  le  premier  soir  vous  serez  conquis,  et  quand  des  hauteurs  du  Pincio  vous 
verrez  se  dérouler  sous  vos  regards  attendris  les  méandres  de  la  ville  des  papes  et  des 
Césars,  dominée  ici  par  la  coupole  souveraine  de  Saint-Pierre,  làparleColisëepaïen, 
et  plus  loin  la  campagne  romaine  s'élendarit,  déjà  baignée  des  nuances  indécises  du 
crépuscule,  jusqu'au  Janicule  encore  doré  des  derniers  rayons  du  soleil  couchant, 
vous  comprendrez.  Vous  sentirez  votre  âme  se  fondre  dans  une  muette  prière  d'ado- 
ration et  de  reconnaissance.  Ou  alors,  c'est  que  rien  ne  bat  sous  votre  mamelle  gau- 
che et  qu'il  est  inutile  d'aller  plus  loin.  Faites  sauter  les  cordes  de  la  lyre. 

...Et  vous  vous  répandrez  par  les  musées.  Entrez  dans  l'intimité  de  ces  œuvres  mai- 
tresses,  prodiges  de  pensée  et  d'émotion,  et  ne  vous  pressez  pas  de  porter  sur  elles 
des  jugements  hâtifs  que  vous  pourriez  regretter  plus  tard.  Souvenez-vous  qu'une 
œuvre  d'art  est  une  Majesté,  et  qu'il  faut  attendre  qu'elle  vous  parle  d'abord.  Mais 
ensuite,  quels  sublimes  et  chaleureux  entretiens  ! 

Quand  sonnera  l'heure  du  repas,  réunis  autour  de  la  table  commune,  vous  échan- 
gerez encore  vos  impressions  et  vos  admirations  de  la  journée,  et  c'est  là  surtoutque 
vous  profiterez  les  uns  des  autres  et  que  naitra  cette  collaboration  de  l'enthousiasme. 
S'il  m'est  permis  de  parler  plus  spécialement  de  la  musique,  je  vous  dirai  que  notre 
art  n'est  que  le  rellet  de  nos  sensations.  Il  faut  tout  attendre  d'une  émotion  souvent 
fortuite.  Une  mélodie  peut  naître  spontanée  au  souvenir  d'une  impression  ressentie, 
d'une  pensée  laissée  en  notre  cœur,  d'un  regard,  d'un  mot,  d'un  son  de  voix. 

Ainsi  vous  deviserez  jusqu'à  l'heure  de  lMlie  Maria  :  les  peintres  communieront  en 
Raphaël,  les  sculpteurs  s'agenouilleront  devant  Michel-Ange,  les  architectes,  empor- 
tés par  leurs  rêves  au  delà  même  de  la  Ville  Éternelle,  vous  diront  les  merveilles  de 
l'Acropole,  et  les  musiciens  chanteront  pour  chanter  !...  car  à  la  villa  Médiciscomme 
en  notre  belle  France  tout  finit  par  des  chansons. 

Je  me  souviens  qu'Henner  se  plaisait  aux  harmonies  imprécises  pour  bercer  les 
vagues  rêveries  de  ses  nymphes  au  clair  de  lune,  tandis  que  les  sculpteurs  et  les 
architectes  s'extasiaient  devant  les  robustes  constructions  musicales  de  Gluck  et  de 
Haendel.  Ainsi  se  révèlent  les  états  d'àme. 

Et  voilà  ce  qu'on  voudrait  détruire  !  Les  plus  purs  enivrements  de  votre  jeunesse  ! 
Ah  !  mes  jeunes  amis,  vous  subirez  le  charme  comme  nous  l'avons  subi,  et  plus  tard, 
quand  vous  aurez  quelque  découragement  des  luttes  quotidiennes,  vous  ferez  ainsi 
que  vos  aines  :  vous  reviendrez  vers  cette  Mecque  des  arts  pour  y  retremper  vos 
forces  défaillantes,  nouveaux  Antêes  qui  sentirez  le  besoin  de  toucher  le  sol  sacré 

Après  ce  discours,  dont  le  succès  a  été  complet,  après  la  proclamation  des  prix 
décernés  cette  année  par  l'Académie,  la  séance  s'est  terminée  par  l'exécution 
de  la  scène  lyrique,  Acis  et  Galatée,  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale  et  dont  l'auteur  est  M.  Noël  Gallon  (paroles  de  MM.  Eu- 
gène Roussel  et  Alfred  Coupel). 

—  Le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  voté  hier  l'ordre  du  joui- 
suivant  ■ 

Le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  ouvert  sa  séance  de  rentrée  en  vo- 
tant des  remerciements  à  son  mandataire,  M.  Pierre  Baudin,  en  raison   des  efforts 
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qu'il  a  faits  auprès  du  gouvernement  de  la  République  Argentine  pour  obtenir  la 
reconnaissance  de  la  propriété  littéraire. 

Et  il  exprime  toute  sa  gratitude  à  son  autre  sociétaire,  M.  Georges  Clemenceau, 
pour  l'heureux  résultat  qu'il  a  obtenu  en  faisant  voter  [a  loi  qui  porte  son  nom. 

—  M.  Paul  Ferrier  s'étant  excusé,  c'est  M.  Robert  de  Fiers  qui,  assisté  de 
M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur,  a  présidé  la  dernière  séance  hebdoma- 
daire de  la  commission  des  auteurs  dramatiques.  Après  l'expédition  des  affaires 
courantes,  la  commission  a  examiné  la  situation  créée  par  la  disparition  de 
M.  Robert  Gangnat,  un  de  ses  deux  agents  généraux.  Des  vues  ont  été  échan- 
gées, mais  aucune  décision  relativement  à  sa  succession  ne  sera  prise  avant 
que  Me  Poincarré  ait  fait  connaître  son  avis  sur  les  différentes  solutions  envi- 
sagées.—  Il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  formulée  en  termes  très  touchants 
par  M.  de  Massa,  faisant  part  à  la  commission  que  le  marquis  de  Massa,  son 
père,  avait  légué  à  la  Société  des  auteurs,  à  laquelle  il  appartenait,  une  somme  de 
5.000  francs.  De  vifs  remerciements  ont  été  adressés  à  M.  de  Massa.  —  M.  Paul 
Hervieu  a  rendu  compte  à  la  commission  de  sa  visite  a  M.  Georges  Clemen- 
ceau. Celui-ci  a  manifesté  un  plaisir  confraternel  pour  ce  que  son  intervention 
dans  la  République  Argentine  vaudra  désormais  aux  écrivains  et  artistes  de 
toutes  nationalités.  Au  Brésil,  on  avait  fait  remarquer  à  M.  Clemenceau  l'in- 
tention de  préparer  une  loi  pareille  durant  les  courts  instants  qu'il  y  passait. 
On  lui  a,  du  moins,  promis  de  donner  satisfaction  a  ses  instances  pour  le  mois 
de  janvier,  et  M.  Clemenceau  compte  fermement  que  les  retards,  en  tout  cas, 
n'excéderont  pas  quelques  mois.  L'ancien  président  du  conseil  a  exprimé  à 
M.  Paul  Hervieu  qu'il  était  très  touché  du  projet  d'un  banquet  qu'il  avait  été 
question  de  lui  offrir.  Mais  il  s'est  dérobé  devant  toute  manifestation  propre- 
ment dite,  toute  espèce  de  congrès  littéraire  et  artistique.  R  a  seulement  ac- 
cepté l'idée  d'un  diner  presque  intime.  Celui-ci  lui  sera  offert  le  22  de  ce  mois 
par  la  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  en  même  temps 
que  par  le  conseil  d'administration  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique.  M.  Clemenceau  a  expressément  stipulé,  avec  M.  Paul 
Hervieu,  que  le  dessert  ne  comporterait  aucun  discours. 

—  Le  comité  du  Syndicat  des  auteurs,  qui  a  tenu  sa  séance  hebdomadaire 
sous  la  présidence  de  M.  Théodore  Henry,  s'est  particulièrement  occupé 
de  la  situation  créée  à  la  Société  des  auteurs  dramatiques  par  le  décès  d'un 
de  ses  agents  généraux,  M.  Robert  Gangnat.  A  l'unanimité  il  a  voté  le  vœu 
suivant  : 

Le  Syndicat  se  plaçant  au  point  de  vue  des  intérêts  de  tous  les  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques,  et  se  référant  au  vote  antérieurement  exprimé  par  l'assemblée 
générale  de  ses  membres,  considérant  que  le  rachat  des  charges  des  agents  amènera 
certainement  des  économies  importantes  dont  profiteront  les  auteurs  et  dont  béné- 
licieront  leurs  pensions  de  retraites  ; 

Émet  le  vœu  que  la  commission  actuelle,  dont  il  a  apprécie  la  compétence,  le  zèle 
et  le  bon  vouloir,  veuille  bien  étudier,  pour  les  proposer  à  une  assemblée  générale, 
les  moyens  de  racheter  les  charges  des  agents  généraux  et  substituer  à  l'organisation 
actuelle  le  système  de  la  régie  directe  ; 

Le  Syndicat  estime  que  les  circonstances  permettent  que  ce  travail  ait  lieu  immé- 
diatement. 

Une  admission  a  été  prononcée. 

—  Un  groupe  de  la  musique  s'est  fondé  sur  l'initiative  de  M.  Xaxier  Leroux 
et  d'accord  avec  la  commission  de  la  Société  des  auteurs.  Il  a  pour  objet 
l'étude  de  toutes  les  questions  qui  peuvent  concerner  l'existence,  les  intérêts 
de  la  musique  française.  Il  s'est  réuni  une  première  fois  au  siège  de  la  société, 
rue  Henner  ;  plus  de  cinquante  sociétaires  avaient  répondu  à  l'appel  de 
M.  Xavier  Leroux.  Après  une  discussion  approfondie,  le  groupe  nomma  une 
sous-commission  de  quinze  membres,  qui  a  tenu  de  très  nombreuses  séances 
à  la  fin  desquelles  elle  a  chargé  l'un  de  ses  membres.  M.  Aderer,  de  rédiger 
le  cahier  de  ses  vœux  sous  forme  d'un  rapport.  Celui-ci  a  donc  lu  au  groupe 
entier  de  la  musique,  de  nouveau  réuni  au  siège  de  la  société,  un  rapport 
où  sont  énumérés  les  vœux  des  musiciens. 

La  sous-commission,  à  qui  M.  Abert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  avait 
demandé  de  s'associer  à  lui  pour  la  suppression  des  lundis  populaires,  a  répondu 
que  la  question  soulevée  avait  à  ses  yeux  un  caractère  nettement  gouvernemental 
et  parlementaire  et  qu'elle  n'avait  pas  à  intervenir.  Ce  sont  les  Chambres  et  le  gou- 
vernement qui  ont  imposé  les  représentations  populaires  au  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  dans  le  but  de  rendre  l'entrée  d'un  théâtre  national  de  musique  accessible, 
au  moins  une  fois  par  semaine,  pour  toutes  les  places,  aux  personnes  de  condition 
moyenne,  et,  comme  l'on  dit,  aux  petites  bourses.  C'est  aux  Chambres  et  au  gouver- 
nement qu'il  convient  d'examiner  si  l'institution  des  lundis  populaires  doit  être  con- 
servée ou  abolie  dans  le  cahier  des  charges. 

La  sous-commission  s'est  inquiétée  du  nombre  croissant  de  représentations  que 
les  auteurs  étrangers  vivants  obtiennent  dans  les  théâtres  subventionnés. 

Le  rapporteur  a  ajouté  que  M.  Xavier  Leroux,  reçu  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  M.  Doumergue,  avait  obtenu  de  lui  les  plus  précieux  en- 
couragements et  lui  avait  parlé  de  deux  projets,  l'un  qui  consisterait  à  laisser 
l'Opéra-Comique  ouvert  toute  l'année,  comme  l'Opéra  et  la  Comédie-Française, 
l'autre  de  décentralisation  artistique.  Après  la  lecture  du  rapport  présenté  au 
nom  de  la  sous-commission,  M.  Xavier  Leroux  a  pris  la  parole.  Il  a  dit  qu'il 
avait  communiqué  ce  rapport  à  la  commission  générale  des  auteurs  présidée 
par  M.  Paul  Ferrier,  et  qu'il  avait  la  satisfaction  d'annoncer  a  ses  collègues 
que  plusieurs  de  leurs  vœux  étaient  déjà  ou  seraient  pris  en  considération. 
Voici  quelques  extraits  du  rapport  de  M.  Xavier  Leroux  : 

Si  nous  nous  associons  à  la  demande  faite  par  le  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
en  vue  d'obtenir  du  ministre  des  beaux-arts  et  du  Parlement  la  suppression  des 
lundis  populaires,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  s'engagerait  à  réserver  les  qua- 


rante-deux représentations  c'est-ii-dire  les  soirées  des  quarante-deux  lund  - 

saison  aux  auteurs  français  vivant».  Cette  proposition  est  b  retenir,  si  l'on 

notamment  cette  condition  :  Il  l'.iui  qu'il  -oit  établi  dans  la  formule  que  non 

rions  pour  nous  associer  a.  la  demande  du  directeui    le  l'O 

n'appuyons  cette  demande  qu'à  la  condition  e-:pre-„.  ,pi',  ,,,.,.  d'une 

proposition  connexe,  lendantâ  déplacer  <■>■-  représentations  popu 

tanl  ;m  mois  d'août,  pendant  nue  prolongation  d'au  moins  un  mois  de  saison  au 

tarif  des  lundis  populaires  et  que  s'imposerait  le  dii  I      Opéra-Comique.  Ce 

afin  de  sauvegarder  le  principe  même  de  l'imposition  des  lundis  populaires,  qui  est 

de  permettre  l'accès  de  l'Opéra-Comique  aux  petites  bourses. 

Au  sujet  des  représentations  étrangères,  M.  Xavier  Leroux  a  mû 
yeux  du  groupe,  comme  il  avait  fait  devant  la  commission,  un  table  ; 
résulte  que  de  1809  a  juillet  1910,  il  y  a  eu  833  représentations  étrangères. 
M.  Xavier  Leroux  a  exprimé  l'espoir  que  les  projets  de  décentralisation  artis- 
tique annoncés  par  M.  Doumergue  seraient  repris  par  son  successeur.  M.  Mau- 
rice Faure.  La  réunion,  très  nombreuse,  a  adopté  à  l'unanimité  les  deux 
rapports  qui  lui  étaient  présentés. 

—  Les  examens  d'admission  pour  les  classes  de  chant  se  sont  terminés 
cette  semaine  au  Conservatoire. Voici  les  noms  des  élèves  reçus  définitivement: 

MM.  Fahre,   Noël,   Rambaud,  Taitlardat,  Kossowoski,   Déloger,  Millot,   S 
Willy. 

M""  Humberi,  Brothier.  Laughlin,  Vorska,  Aubossu,  Dekeysser.  Gunslo        l 
Debacq,  Germaine  Teissier,  Valette,  Vetheuil,  Alicita,  Saïman,  Famin,  Nieras,  Pru- 
vost,  Roize,  Spitz. 

Soit,  neuf  hommes  et  dix-neuf  femmes. 

—  M.  Julien  Tiersot.  bibliothécaire  en  chef  du  Conservatoire,  vient  de  re- 
cevoir des  héritiers  de  Charles  Lenepveu,  sur  la  demande  exprimée  par  celui- 
ci,  la  collection  des  manuscrits  autographes  de  ses  œuvres,  comprenant  entre 
autres  les  partitions  d'orchestre  du  Florentin,  de  VeUéda,  de  Jeanne  il' Arc,  du 
Requiem,  etc. 

—  On  annonce  que  M.  Gabriel  Parés,  chef  de  musique  de  la  Garde  républi- 
caine, va  prendre  sa  retraite  et  abandonner  la  direction  de  cette  admirable 
phalange  musicale,  dont  il  a  su.  depuis  dix-sept  ans.  maintenir  les  belles  tra- 
ditions et  l'éclatante  supériorité.  La  musique  de  la  Garde  fut  organisée,  on  le 
sait,  en  ISbG  (alors  Garde  Impériale),  par  les  soins  du  général  Mellinet,  dont  le 
haut  dilettantisme  n'était  ignoré  de  personne.  Elle  fut  placée  alors  sous  la  direc- 
tion d'un  excellent  chef,  Paulus.  et  c'est  sous  ses  ordres  qu'elle  remporta  a 
l'Exposition  universelle  de  1867,  au  concours  international  de  musiques  mili- 
taires, un  premier  prix  à  l'unanimité.  Elle  n'obtint  pas  moins  de  succès  lorsque, 
après  la  guerre,  elle  alla  se  faire  entendre  à  l'Exposition  universelle  de  Londres 
(1871),  et  surtout  en  1872  lors  de  sa  grande  tournée  en  Amérique,  qui  fut  pour 
elle,  on  peut  le  dire,  une  marche  triomphale  à  travers  les  grandes  villes  des 
Etats-Unis.  Paulus  ayant  pris  sa  retraite  en  1873  (il  devint  alors  chef  de  la 
musique  du  Bon  Marché),  fut  remplacé  par  Sellenick,  un  excellent  artiste  aussi, 
qui  avait  fait  représenter  au  Théâtre-Lyrique,  en  1860,  un  opéra-comique  tiré 
de  la  comédie  de  Lesage,  Ciispin  rival  de  son  maître,  et  à  qui  l'on  doit  la  fa- 
meuse Marche  Indienne  dont  le  succès  fut  si  colossal.  En  1884  Sellenick  ayant 
pris  sa  retraite  à  son  tour  eut  pour  successeur  M.  Wettge,  et  c'est  en  1893 
que  M.  Parés,  alors  chef  de  musique  des  équipages  de  la  flotte,  à  Toulon,  suc- 
céda lui-même  à  M.  Wettge.  M.  Gabriel  Parés,  qui  est  né  à  Paris  le  18  no- 
vembre 1860,  est  d'une  famille  de  musiciens  militaires  :  son  père  était  clari- 
nette solo  de  la  musique  de  la  Garde  sous  Paulus,  et  son  frère  Hippolyte  était 
lui-même  chef  de  musique  militaire.  Il  fit  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire, où  il  obtint  un  premier  prix  de  cornet  à  pistons  et  fut,  croyons-nous, 
élève  de  M.  Théodore  Dubois  pour  l'harmonie.  Xommé  sous-chef  de  musique 
au  74e  de  ligne  en  18S1,  il  passait,  deux  ans  après,  comme  chef  au  69e.  et 
presque  aussitôt  était  placé,  à  la  suite  d'un  concours,  à  la  tête  de  la  musique 
des  équipages  de  la  flotte,  qu'il  ne  quittait  que  pour  prendre  la  direction  de 
celle  de  la  Garde.  Là,  non  seulement  comme  chef,  mais  comme  compositeur, 
il  a  su  se  faire  remarquer  grandement,  et  ses  belles  ouvertures,  ses  intéres- 
santes fantaisies  ont  toujours  été  accueillies  par  les  applaudissements  de  la 
population  parisienne,  pour  qui  l'audition  de  la  musique  de  la  Garde  est  une 
véritable  joie.  Comme  l'un  de  ses  prédécesseurs,  Sellenick,  M.  Parés  a  voulu 
aussi  tàter  du  théâtre  :  il  a  fait  représenter  à  Marseille  un  petit  opéra-comique 
intitulé  le  Secret  de  maître  Cornille. 

—  L'état  de  santé  de  Mme  Lina  Cavalieri  ne  lui  permettant  pas.  comme  on 
l'avait  annoncé,  de  chanter  en  ce  moment  Thaïs,  à  l'Opéra,  MM.  Messager  et 
Broussan  ont  demandé  à  Mme  Marguerite  Carré  de  donner,  à  sa  place, 
deux  représentations  de  la  belle  œuvre  de  Massenet.  Ces  deux  représentations 
auront  lieu  dans  le  courant  de  janvier  prochain. 

—  Ce  soir  samedi,  à  l'Opéra-Comique.  reparait  le  délicieux  Forlunio  de 
M.  André  Messager,  qu'on  va  revoir  avec  beaucoup  de  plaisir.  On  pense  tou- 
jours pouvoir  donner,  vers  la  fin  du  mois,  la  première  représentation  du  Macbeth 
de  M.  Alfred  Bloch.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Richard  Cœur  de 
lion  et  le  Jongleur  de  Notre-Dame:  le  soir,  la  Tosca.  Lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  La  Vie  de  Bohème. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  les  répétitions  de  Don  Quichotte  se  pour- 
suivent toujours  activement.  La  première  représentation  sera  donnée  tout  au 
commencement  de  décembre. 

—  M.  Noël  Gallon,  le  jeune  compositeur,  premier  prix  de  Rome  de  cette 
année,  dont  l'Institut  vient  de  faire  exécuter  avec  un  immense  succès  la  can- 
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tate  Acis  et  Galalée,  et  qui  a  été  choisi  p  ir  MM.  Isola  pou-  écrire  la  musique 
de  Paysans  et  Soldats,  l'ouvrage  dramatique  de  M.  Pierre  de  Sincy,  a  fait 
entendre  aux  directeurs  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  des  fragments  do 
sa  partition  qui  ont  produit  un  grand  effet. 

—  Ou  annonce  de  l'Odéon  qu'au  sp'cticle  en  cours  succédera  Roméo  et 
Juliette,  de  Shakespeare,  adapté  par  M.  Louis  de  Cramont:  la  musique  de  Ber- 
lioz accompagnera  le  scénario. 

—  Je  suis  en  retard  avec  mou  vieil  ami  Georges  Gain  et  son  dernier  vo- 
lume, les  Pierres  de  Paris.  Mais  c'est  qu'aussi  ce  diable  d'homme  est  infatigable, 
et  que  sous  le  prétexte  de  nous  faire  connaître,  comme  il  les  connaît  lui- 
même,  les  curiosités  et  les  mystères  de  Paris  (rien  d'Eugène  Sue),  il  accumule 
toute  une  s^rie  de  volumes  délicieux  et  les  fait  paraître  si  rapidement  qu'on  a 
peine  à  le  suivre.  Après  les  Coins  de  Paris,  c'a  été  les  Promenades  dans  Paris, 
puis  les  Nouvelles  Promenades,  puis  A  travers  Paris,  et  aujourd'hui  lis  Pierres  de 
Paris...  Où  s'arrètera-t-il  dans  ses  courses  parisiennes?  Notez  qu'il  semble  que 
chacun  des  livres  qu'il  nous  présente  ainsi  est  supérieur  au  précédent,  et 
qu'ils  sont  tous  plus  charmants  les  uns  que  les  autres,  avec  un  sentiment  de 
la  couleur  et  du  pittoresque  que  l'on  trouve  rarement  à  un  pareil  degré,  et 
une  forme  de  familiarité  élégante,  pleine  de  verve  et  d'entrain,  qui  n'est  pas 
moins  difficile  à  rencontrer.  Pour  ceux  qui,  comme  moi  —  et  comme  lui  — 
adorent  leur  Paris,  il  n'est  pas  de  lecture  plus  attrayante  et  plus  instructive  a 
la  fois,  en  ce  sens  qu'il  nous  révèle  ses  coins  les  plus  secrets,  les  plus  mysté- 
rieux et  les  moins  explorés,  et  qu'il  nous  apprend  des  tas  de  choses  que  nous 
ne  savons  pas  ou  à  côté  desquelles  nous  passons  sans  nous  douter  de  leur  in- 
térêt. Toutefois,  je  n'aurais  pas  l'occasion  de  parler  ici  d'un  livre  en  appa- 
rence étranger  à  la  spécialité  de  ce  journal,  si  celui-ci  ne  contenait  divers  cha- 
pitres qui  nous  intéressent  directement  ou  indirectement  :  l'un  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville,  un  autre  sur  «  le  Faubourg  Poissonnière  »  et  accessoirement 
sur  le  Conservatoire,  un  troisième  sur  l'ancien  Frascati,  lieu  de  plaisir  et  de 
réunion  mondaine  célèbre  sous  le    Directoire  et  sous  le  Consulat,   un   dernier 


enfin,  et  ci  n'est  ni  le  moins  curieux  ni  le  moins  amusant,  sur  les  classes  de 
danse  de  l'Opéra.  Je  ne  citerai  que  ceux-là,  comme  nous  touchant  particuliè- 
rement; mais  je  voudrais  les  citer  tous,  parce  que  tous  sont  charmants,  et  que 
du  premier  a  i  dernier  il  n'y  a  pas  de  choix  à  faire.  Ces  Pierres  de  Paris  sont 
véritablement,  en  leur  genre,  des  pierres  précieuses.  A.  P. 

—  SomÉES  et  CqwrëfiTS.  —  A  la  salle  de-  fêles  de  la  mairie  du  XX"  arrondissement, 
soirée  de  gïla'dcnnée  par  îâ'«  Société  des  conférences  populaires  »  au  cours  de  laquelle, 
on  applaudit  M.  C.  Renouard  dans  Pensée  d'Automne  et  «Vision  fugitive  »  d'Héro- 
diade,  de  J.  Masçenet,  AI""'  Rick,  dans  «  Pourquoi  »  de  Lakmé,  de  Léo  Delibes,  et 
Expansion,  de  Théodore  Dubois,  et  MM.  Vilain,  HilaireetM™1  Bachelier,  dans  le  trio 
sur  Werther,  de  Massenet-Alder. 

—  Coubs  et  Leçons.  —  M""  Bréjan-Silver  a  repris  chez  elle,  SI,  boulevard  Beausé- 
jour,  ses  cours  et  leçons  de  chant  et  d'étude  du  répertoire.  —  M"«  C.  Pïerron- 
Oanbé  et  M.  Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra-Comique,  ont  recommencé  leurs  cours  de 
mise  en  scène,  d'opéra  et  d'opéra-comique,  au  Théâtre-Michel,  rue  des  Mathurihs. 
—  M-1  Chassein-Herlzog  a  repris,  8,  rue  de  Valenciennes.  ses  cours  et  leçons  de 
chant.  —  M.  et  M™  Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra-Comique,  ont  repris  en  leur  hôtel, 
28,  avenue  Elisée-Reclus,  leurs  leçons  de  chant  et  de  piano.  —  M""  Lamoureux-Bru- 
net-Lafieur  reprend,  6,  rue  Say,  ses  leçons  et  cours  de  chant.  —  M.  et  Mmo  Chavagnat 
et  M,nt'  Cerulti-Chavaguat  ont  repris,  21,  rue  Perneiy  (XIVej,  leurs  cours  et  leçons 
d'harmonie,  piano,  solfège,  chaut,  diction  et  de  prononciation  pour  étrangers. 
M.  Chavagnat,  en  dehors  de  son  cours  supérieur  de  piano,  préparant  au  Conserva- 
toire ou  au  professorat,  a  organisé  un  cours,  également  supérieur,  de  piano,  pour  les 
personnes  du  monle  désirant  acquérir  un  talent  artistique.  Les  inscriptions  sont 
reçues  les  mardis  et  jeudis,  de  4  à  6  heures. 

NÉCROLOGIE 
et  critique  d'art  qui  a  fait  quelques  travaux  intéressants 


Un  musicogra 
sur  Wagner,  M.  ErichKloss,  vient 
dent  d'automobile. 


mourir  à  Berlin   des  suites   d'un   acci- 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O',  Éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


PARTITION 


PIANO    et    CHANT 


Prix  net  :   12  francs 


CLAUDINE 

Opérette    en    3    actes   de 

WILLY 

d'après  les  romans  de  WILLY  et  COLETTE  "WILLY 
Musique  de 

RODOLPHE    BERGER 


PARTITION 


PIANO   et    CHANT 


Prix  net  :   12  francs 


MORCEAUX     DETACHES     POUR     PIAIVO     ET     CHANT    : 


VALSE  DU  PARISIEN  ^Luce) 

La  même,  chant  seul 

ET  VOILA  LA  VIE  A  PARIS  (Maria) 

COUPLETS  DE  MÉLIE  :  Je  t'ai  dans  le  ne: 

L< s  mêmes,  chant  seul , 

JE  REGRETTE  MONTiGNY!  (Claudine) 

ÇA  NE  SE  FAIT  PAS  (Renaud) 

VOUS,  EXQUISE  !  (Renaud) 

LE  BONHEUR  EST  PARTI!   (Claudine) 

SOUVENIRS  D'ÉCO'.E,  duetlo  :   Claudine,   notre  vieille  école  (Clau- 
dine, Luce) 


9 


0  33 

1  o 
1     » 

0  3b 

1  50 
1  50 
1     » 

1  50 

2  50 


10 


(La 


9.  VALSE  DE  CLAUDINE:  Pourquoi,  faut-il,  hélas  I  (Claudine) 

La  même,  chant  seul 

CEUNS0N   AMÉRICAINE   :     Li    que    jaune    d'amour     exlré 

Xégresse) 

La  même,  chant  seul 

COMPLAINTE:  Tant  que  j'ai  cru  qu'elle  m'aimait '(Maria) 

SCÈNE  DE  LA  GRISERIE  :  Je  n'sais  pas  c'que  j'ai  (Claudine).   .    .    . 
DÉCLARATION     DE     RENAUD    :      Claudine,    je     n'ose    comprendre 

(Reuaud) 

Li     BONNE     CAMARADE     :     Souviens-  l'en ,    Claudine,     naguère 

(Luce) 


2     » 

0  33 

1  » 

0  35 

1  » 
1  50 

1  50 

I     » 


VALSE     DE     CLAUDINE 

Piano,  net  :  2  fr. 
Orchestre  complet,  net  :  2  fr. 


MARCHE     DE     CLAUDINE 

Piano,  net:  I  fr.  75 
Orchestre  complet,  net  :  2  fr. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  représentation,  location  des  parties  d'orchestre,  des  parties  de  chœurs,  de  la  mise  en  scène,  des  dessins  des  décor 

on  peut  s'adresser  dès  maintenant  et  exclusivement 
à   MM.   HEUGEL   &  C,e,  AU   MÉNESTREL,  2  bis.   rue   Vivienne,    Paris,  seuls  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


.  —  (Encre  Lorilkui). 


ma.  —  76   AMÊE.  —  t\°  47. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  lil  Novembre  1910. 


(Les  Bureaux,  2bls,  rue  TMenue,  Paris,  ii-air) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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NESTREL 


lie  flumépo  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Le  fluméro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivîenne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  21)  Ir.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  su3. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Catel,  Julien  Tiersot. —  II.  Semaine  théâtrale:  premières  représentations  de  Clau- 
dine, au  Moulin-Rouge,  et  de  Malbrouk  t'en  va-l-en  guerre,  à  l'Apollo-Théatre,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  L'art  et  la  musique  au  Salon 
d'automne,  Raymond  Rouyer.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,   avec  le  numéro  de  ce  jour  la 

VALSE    DE   CLAUDINE 

composée  par  Rodolphe  Berger,  sur  les  motifs  de  sa  nouvelle  opérette  qui 
vient  d'être  représentée  a.u  Théâtre  du  Moulin-Rouge.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Dernière  A  ubade,  de  Paul  Lacombe. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Je  regrette  Modignu,  chanté  par  M"e  Marise  Fairy  dans  Claudine,  la  nouvelle 
opérette  de  Rodolphe  Berger,  qui  vient  d'èlre  représentée  au  Théâtre  du 
Moulin  Rouge.  —  Suivra  immédiatement  :  Noël,  pour  deux  voix  do  femmes, 
de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Théophile  Gautier. 


(1) 


Catel,  enfant  de  la  vieille  France,  né  en  pays  normand,  est 
venu  au  monde  à  l'époque  qui  fut  la  plus  décisive  dans  l'histoire 
de  la  nation,  et,  par  contre-coup,  dans  l'évolution  de  son  art. 
Avant  l'époque  de  la  Révolution,  c'est  à  peine  si  les  musiciens 
français  avaient  pris  conscience  de  leur  mission.  Il  n'y  avait  guère 
plus  d'un  quart  de  siècle  que  Jean-Jacques  Rousseau  avait  pu 
écrire  :  «  Les  Français  n'ont  pas  de  musique  »,  et  le  paradoxe 
contenu  dans  cette  déclaration  n'était  pas  sans  avoir  quelque 
apparence  de  vérité.  En  effet,  si,  comme  on  le  faisait  volontiers 
alors,  l'on  jugeait  des  mérites  respectifs  de  la  musique  chez  les 
diverses  nations  par  sa  manifestation  la  plus  brillante,  l'opéra, 
il  faut  bien  avouer  que  les  Français  ne  faisaient  pas  grande 
figure  en  face  des  autres  maîtres  européens.  L'Italie,  surtout, 
semblait  avoir  conquis  l'hégémonie  musicale.  Elle  nous  avait 
envoyé  à  nous-mêmes  le  véritable  créateur  de  notre  opéra,  Lulli. 
Plus  tard,  ce  fut  un  Allemand,  esprit  essentiellement  cosmopo- 
lite, mais  ayant  subi  la  double  influence  de  l'Italie  et  de  sa 
propre  patrie,  qui  vint  renouer  la  tradition  inaugurée  parle  Flo- 


(1)  Préface  d'une  biographie  de  Cnlel,  par  MM.  Frédéric  Ilellouin  et  Joseph  Picard, 
qui  paraîtra  prochainement.  —  Le  Ménestrel  a  annonce  il  y  a  plusieurs  mois  qu'un 
monument  devait  être  élevé  à  Catel  dans  sa  ville  natale,  Laigle  (Orne)  ;  la  publication 
de  la  présente  biographie  est  principalement  destinée  à  ramener  l'attention  sur  le 
maître  auquel  s'adressera  cet  hommage. 


renlin  :  Gluck.  Entre  eux,  il  est  vrai,  un  génie  français  entre 
tous,  le  bourguignon  Rameau,  avait  tenu  haut  et  ferme  le  dra- 
peau de  l'école  nationale.  Encore  ne  nous  servons-nous  point 
d'une  expression  exacte  en  parlant  d'école.  Qui  dit  ce  mot  veut 
parler  d'un  groupement  d'individualités,  maîtres  et  disciples, 
marchant  vers  un  but  commun  et  suivant  les  mêmes  principes; 
or,  Rameau  est  une  personnalité  isolée,  un  génie  d'exception;  il 
ne  représente  pas  à  lui  seul  une  école.  De  fait,  il  n'y  eut  pas  à 
proprement  parler  d'école  française  avant  l'époque  à  laquelle 
nous  amène  Catel  :  ce  furent  les  musiciens  de  la  Révolution  fran- 
çaise qui,  les  premiers,  formèrent  la  réunion  d'où  cette  école 
est  définitivement  sortie. 

Parmi  ceux  qui  se  groupèrent  alors,  Catel  n'est  sans  doute  pas 
celui  dont  l'œuvre  atteste  le  génie  le  plus  impulsif.  Méhul, 
Cherubini,  Lesueur,  Gossec  même,  déjà  vieux  au  moment  où 
l'association  se  constitua,  ont  laissé  des  œuvres,  tout  au  moins 
des  pages,  par  lesquelles  s'affirment  des  natures  musicales  supé- 
rieures à  la  sienne.  Mais  il  n'importe  :  il  suivit  le  même  chemin 
que  ces  dignes  compagnons,  sut  d'ailleurs  fort  bien  se  faire  lui- 
même  une  place  honorable  dans  leur  commun  domaine,  et  sur- 
tout il  contribua  grandement  à  montrer  la  bonne  voie  à  ceux 
qui  vinrent  après. 

Nous  avons  parlé  d'  «  école  française  ».  Pour  que  cette  »  école  » 
pût  jouir  d'une  existence  durable,  il  fallait  de  toute  nécessité 
qu'elle  eût  dans  son  aire  une  «  école  »  (dans  le  sens  pédago- 
gique du  mot)  où  ses  principes  fussent  enseignés  pour  l'avenir. 
Cette  école  fut  créée  :  ce  fut  le  Conservatoire,  à  la  fondation 
duquel  ont  coopéré  tous  les  maîtres  qui  viennent  d'être  nommés. 
Catel  fut  un  des  premiers,  —  le  premier,  en  vérité,  aux  côtés 
de  son  maître  Gossec,  qui  le  prit  pour  collaborateur  dès  l'origine 
—  à  se  dévouer  à  cette  initiative,  promise  à  de  si  heureuses 
destinées. 

C'est  en  effet  au  Conservatoire  que  son  rôle  fut  le  plus  effica- 
cement accompli.  Avant  ce  moment,  l'on  ne  saurait  guère  dire 
par  quels  moyens  empiriques  les  compositeurs  avaient  pu  par- 
venir à  s'assimiler  les  secrets  de  la  technique.  Il  n'avait  été 
publié  en  France  aucun  traité  d'harmonie  destiné  à  l'enseigne- 
ment (car  il  faut  se  garder  de  considérer  comme  tel  le  livre  de 
Rameau,  génial  par  la  manière  dont  il  pose  et  résout  le  pro- 
blème du  principe  de  la  musique,  mais  nullement  utile  à  qui 
ne  cherche  que  des  règles  pratiques  pour  parler  la  langue  des 
sons).  C'est  à  Catel  que  devait  incomber  la  tache  d'écrire  ce  premier 
traité,  élaboré  dans  le  simple  but  d'instruire  les  élèves  de  sa 
classe  au  Conservatoire,  et  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
a  servi  à  guider  les  premiers  pas  de  tous  ceux  qui  sont  devenus 
à  leur  tour  des  maîtres. 

Une  autre  bonne  fortune  était  réservée  à  Catel.  Il  vivait  en 
un  temps  où   les  sentiments  issus  de  la   conscience  nationale 
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étaient  considérés  comme  une  source  d'inspiration  où  il  était 
légitime  et  naturel  d'aller  puiser.  Heureuse  époque,  dirions- 
nous  volontiers,  non  sans  jeter  sur  ce  passé  un  regard  chargé  de 
mélancolie  !  L'on  pouvait  alors  exprimer  sans  honte  ce  qui  venait 
directement  du  cœur  —  mieux  encore  :  ce  qui  était  au  cœur  de 
tous,  ce  dont  vibrait  l'âme  du  peuple  —  et  par  là  l'on  ne  ris- 
quait pas  de  subir  le  reproche  de  traiter  des  sujets  qui  ne  fussent 
pas  dignes  de  l'art!  Hé  !  quels  plus  beaux  modèles  l'art  a-t-il 
donc  jamais  eus  que  ceux-là?  L'auteur  de  ces  lignes  peut  protes- 
ter que  nul  moins  que  lui  n'est  un  contempteur  de  l'esprit  de 
son  temps  :  il  a  suivi  avec  autant  de  curiosité  que  de  sympathie 
les  progrès  accomplis  depuis  peu  dans  les  nouvelles  formations 
de  la  langue  harmonique,  et  il  sait  apprécier  tout  aussi  bien 
qu'un  autre  les  œuvres  tour  à  tour  raffinées,  colorées,  rares, 
parfois  puissantes,  que  cette  évolution  a  produites.  Quelquefois 
cependant  il  se  demande  si  le  culte  exclusif  et  exigeant  de  la 
forme,  qui  prévaut  aujourd'hui,  est  une  tendance  salutaire, 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  qu'il  fût  permis  à  l'artiste  d'exhaler 
le  cri  obstinément  retenu  ;  et,  si  peu  laudalor  temporis  acli  qu'il 
soit,  il  se  retourne  volontiers  vers  cette  époque  où  les  musiciens, 
comme  les  poètes,  n'avaient  pas  honte  de  chanter  la  patrie. 
Sujet  (n'est-il  pas  déconcertant  d'avoir  à  le  constater?)  sévère- 
ment interdit  par  les  dogmes  qui,  présentement,  nous  régissent. 
La  musique  nationale  est  devenue,  dans  les  hautes  sphères 
du  monde  musical,  l'objet  d'une  réprobation  contre  laquelle  il 
serait  imprudent  de  lutter.  Qu'un  musicien  peu  averti  ne  s'avise 
pas  de  vouloir  évoquer  par  les  sons  les  traditions  nationales, 
comme  pourtant  l'ont  fait  jusqu'à  présent  les  arts  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  :  l'on  aurait  vite  fait  de  le  renvoyer, 
lui  et  son  œuvre,  aux  cafés-concerts,  centres  d'art  où  il  y  a  encore 
place,  parait-il,  pour  la  chanson  patriotique.  Au  temps  de  la  Révo- 
lution française,  il  n'y  avait  pas  de  cafés-concerts  ;  mais  les  maîtres 
ne  pensaient  pas  déchoir  si,  pour  trouver  un  écho  dans  l'àme  de  la. 
nation,  ils  chantaient  ses  souffrances,  ses  aspirations,  ses 
.gloires.  Pour  ce  faire,  il  leur  arrivait  souvent  de  ne  pas  employer 
d'autres  harmonies  que  celles  de  l'accord  parfait;  mais  ils  n'en 
allaient  pas  moins  chercher  leurs  accents  au  plus  profond  de 
leur  génie  et  de  leur  cœur.  C'était  le  temps  où  Gossec  traçait 
les  grandes  lignes  de  son  Chant  du  14  Juillet  ou  de  l'Hymne  à 
l'Etre  suprême;  Méhul  notait  les  strophes  ardentes  du  Chant 
du  Départ  ;  Gherubini  faisait  entendre  ses  belles  harmonies  funè- 
bres à  la  mémoire  des  héros  et  Lesueur  célébrait  les  victoires 
des  armées  républicaines  —  tandis  qu'un  simple  amateur,  que 
rien  n'avait  préparé  à  fixer  les  traits  d'une  mélodie  immortelle. 
Rouget  de  Lisle,  trouvait,  en  une  heure  d'élan,  le  chant  en 
lequel  la  nation  tout  entière  reconnaissait  son  âme.  Gatel  fut 
encore  avec  tous  ceux-là,  et  prit  part  à  leur  œuvre  collective. 
Plusieurs  de  nos  fêtes  nationales  furent  célébrées  aux  sons  de 
ses  fanfares  et  de  ses  chœurs.  Il  importe  que  cela  soit  compté 
à  son  actif,  et  que  les  mérites  d'une  œuvre  de  si  bonne  volonté 
ne  soient  pas  méconnus. 

Les  compatriotes  de  Gatel  ont  raison  de  rappeler  aux  nou- 
velles générations  le  nom  d'un  artiste  et  d'un  homme  qui  fit 
honneur  à  son  pays,  et  de  vouloir  célébrer  sa  mémoire.  Objec- 
terait-on que  la  petite  patrie  ne  paraît  pas  avoir  eu  sur  lui  la 
force  d'attraction  qu'elle  exerce  sur  tant  d'autres?  Né  à  Laigle, 
petite  ville  du  gouvernement  de  Normandie,  Gatel  ne  semble 
pas  être  revenu  souvent  à  Laigle,  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement de  l'Orne.  Nous  savons  en  effet  qu'en  1789,  âgé  de  seize 
ans.  il  était  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  et  que,  dès  cette 
année,  il  donna  à  la  patrie,  non  seulement  comme  artiste,  mais 
comme  citoyen,  des  gages  de  son  dévouement  (1).  N'en  concluons 
pas  pourtant  qu'il  ait  oublié  le  pays  natal  :  même  fixé  dans  la 
capitale,  il  n'en  resta  pas  moins,  de  par  ses  attaches,  fils  de  la 

i.l)  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède,  parmi  d'autres  documents  relatifs  à 
Catel,  le  parchemin  sur  lequel  il  est  pris  acte  de  son  engagement  volontaire  dans  la 
garde  nationale  parisienne,  à  la  date  du  16  août  1789,  c'est-à-dire  trente-trois  .jours 
après  la  prise  de  la  Bastille;  lui-même  avait  alors  seize  ans  et  deux  mois,  étant  né  le 
10  juin  1773.  Il  est  qualifié  sur  ce  document  «■  niaitre  de  musique  de  l'École  Royale 
de  chant  ». 


terre  normande  ;  ceux  qui  y  sont  demeurés  après  lui  doivent 
donc  être  loués  de  se  souvenir  ainsi  de  leur  «  ancien  ». 

Dans  le  discours  de  fête  par  lequel  s'achève  l'admirable  comédie 
musicale  de  Richard  Wagner,  les  Maîtres-Chanteurs,  Hans  Sachs, 
confondant  en  un  même  hommage  le  génie  du  passé  et  celui  de- 
l'avenir,  prononce  ces  paroles  : 

«  Ne  méprisez  pas  les  maîtres  et  révérez  leur  art.  Ce  qui  fit 
leur  véritable  gloire  n'est-il  pas  pour  vous  aujourd'hui  un  objet 
d'honneur?  Songez-y  avec  reconnaissance  :  comment  pourrait-il 
être  indigne,  cet  art  qui  renferme  de  si  hautes  récompenses? 

»  Je  vous  le  dis  :  honorez  les  maîtres  de  notre  patrie;  ce  sera, 
pour  vous-mêmes,  évoquer  de  bons  génies.  Ecoutez  avec  faveur 
ce  à  quoi  ils  se  sont  efforcés.  Le  Saint-Empire  romain  pourra  se 
dissoudre  en  poussière,  mais  que  du  moins  le  saint  Art  nous 
reste  !  » 

L'on  n'avait  pas  prévu  que  ces  paroles  de  Wagner  dussent  être 
appliquées  à  l'artiste  au  génie  moins  hautain  qu'était  Catel.  Et 
pourtant,  elles  peuvent  s'adresser  à  lui  sans  être  hors  de  place. 
Aussi  bien,  l'association  des  maîtres  du  Conservatoire  de  Paris  à 
sa  naissance  n'est-elle  pas  si  différente  de  la  corporation  des 
Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg  au  XVIe  siècle  !  Un  de  ceux  qui 
en  firent  partie  et  la  fondèrent,  un  artiste  probe,  sincère  et  de 
bon  vouloir,  comme  fut  Catel,  mérite  donc  assurément  d'être 
salué  par  de  telles  paroles  : 

«  Honorez  les  maîtres  :  ce  sera,  pour  vous-mêmes,  évoquer  de- 
bons  géniesT  » 

Julien  Tiebsot. 


SEMAINE  THEATRALE 


Théâtre  du  Moulin-Rouge.  Claudine,  opérette  en  3  actes,  de  M.  Willy,  d'après 
les  romans  de  M.  Willy  et  de  Mme  Colette  "Willy,  musique  de  M.  Rodolphe- 
Berger.  —  Apoi.lo.  Malbronk  s'en  va-t-cn  guerre,  opérette  en  3  actes,  de 
MM.  Maurice  Vaucaire  et  A.  Nessi,  musique  de  M.  R.  Leoncavallo. 

Deux  opérettes  dans  la  même  semaine  à  Paris,  voilà  qui  n'est  vraiment 
pas  si  mal  pour  un  genre  soi-disant  mort.  Et  ce  qui  est  encore  plus 
extraordinaire,  c'est  que,  sur  ces  deux  opérettes,  il  s'en  trouve  une 
française,  vraiment  française,  puisqu'elle  est  née  entièrement  chez  nous 
de  papas  qui  s'appellent  Willy  et  Rodolphe  Berger,  l'un  et  l'autre  bien 
parisiens,  et  qu'elle  se  réclame  de  toutes  les  qualités  de  gai  té,  de  charme, 
d'élégance,  de  pimpante  légèreté,  d'émotion  môme,  qui  sont  les  marques 
indéniables  de  notre  tempérament. 

Vous  connaissez,  de  réputation  tout  au  moins,  l'étonnante  gamine 
que,  voilà  plusieurs  années  déjà,  Willy  et  Colette  Willy  créèrent  pour 
la  plus  grande  joie  des  lecteurs.  Les  aventures  de  ce  petit  être  espiègle, 
intelligent,  sensitif,  un  peu  inquiétant,  mais  de  très  bon  cœur  et  de 
naturelle  honnêteté,  eurent  un  succès  fou  qui  devint  facilement  mon- 
dial. On  suivit,  dans  ses  successives  étapes,  cette  créature  mignonne,, 
indomptée,  bizarre,  attachante  et  si  personnelle,  et  on  la  suivit,  captivé 
toujours,  à  l'école,  a  Paris  et  en  ménage.  M.  Rodolphe  Berger,  qui 
connaît  son  public,  s'est  dit  qu'ilyavait  là  matière  à  musiquer,  et  Willy, 
ayant  taillé,  arrangé,  modifié,  amadoué,  amplifié  dans  les  volumes, 
voici  une  Claudine  qui  est  toujours  Claudine,  bien  entendu,  mais  qui  est 
autre  cependant  et  qui  va,  sous  sa  forme  nouvelle,  refaire  triomphale- 
ment son  coquet  tour  du  monde. 

Donc,  c'est  à  l'école  de  Montigny,  le  jour  de  la  distribution  des  prix,. 
que  les  auteurs  nous  présentent  la  «  gobette  »  aussi  insupportable 
qu'adorable  qui,  tel  un  jeune  animal  sauvage,  jette  le  trouble  perpétuel 
et  parmi  ses  maitresses  et  parmi  ses  camarades,  dont  la  grande  Luce, 
pour  laquelle  elle  a  une  atï'ection  particulière.  Elle  n'a  aucun  respect 
pour  monsieur  le  maire,  qui  conduit  la  cérémonie  ;  elle  se  paie  démesu- 
rément sa  tète,  elle  se  la  paie  même  jusqu'à  lui  faire  prendre  pour  le 
délégué  du  ministre,  qui  devait  être  envoyé  pour  présider,  le  secrétaire 
de  son  papa,  M.  Maria,  venu,  en  compagnie  delà  vieille  bonne  Mélie.  pour 
la  chercher  et  la  ramener  à  Paris.  Tout  irait  bien  si  le  vrai  délégué, 
M.  Renaud,  ne  Unissait  par  arriver.  Claudine  ne  s'embarrasse  point  de 
si  peu;  enjôleuse,  elle  finit  par  décider  M.  Renaud,  tout  ahuri  d'un  tel 
aplomb,  tout  subjugué  de  tant  d'originalité  émoustillante,  à  retourner  à 
Paris  sans  se  montrer.  Plus  abruti  que  jamais,  le  blond  et  naïf  Maria, 
sans  irop  comprendre,  distribue  les  prix  de  vertu,  de  propreté  ou  de= 
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gymnastique,  pérore  et  s'embrouille,  et  octroie  des  palmes  académiques. 
A  Paris,  Renaud,  qui  connaissait  précisément  le  père  de  Claudine, 
Claude,  un  vieux  savaut  maniaque  et  tempêtant,  qui  s'occupe  bien  plus 
d'étudier  les  mœurs  des  escargots  que  de  surveiller  sa  progéniture, 
Renaud,  séduit,  sans  qu'il  s'en  doute  peut-être,  multiplie  ses  visites  ; 
et  Claudine,  courant  sur  ses  dix-sept  ans,  s'amourache  de  l'élégant  pa- 
risien qui,  pourtant,  pourrait  être  presque  son  papa.  Claude,  comme  de 
juste,  n'y  voit  que  du  feu,  encore  que  la  ronchonneuse  et  peu  austère 
Mélie  essaie  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Maria,  lui  non  plus,  n'est  point  in- 
différent au  charme  de  la  petite  patronne;  plus  perspicace  que  Renaud, 
il  a  deviné  la  femme,  malgré  que  Claudine  ait  continué  à  porter  sa  robe 
courte  de  pensionnaire  et  les  chaussettes  qui  laissent  à  nu  ses  blancs 
mollets,  et  il  la  demande  en  mariage.  Claudine  jubile,  car  cette  demande 
lui  prouve  bien  qu'elle  n'est  plus  une  gamine  comme  Renaud  s'obstine 
à  le  croire;  aussi,  lorsqu'il  arrive,  n'a-t-elle  rien  de  plus  pressé  que  de 
lui  apprendre  la  nouvelle,  sans  dire  toutefois  qu'elle  entend  «  requiller» 
le  secrétaire  à  papa.  Renaud  est  dépité,  sarcastique;  Claudine  comprend 
ce  qui  se  passe  en  lui  ;  elle  n'aurait  qu'un  mot  à  dire,  qu'un  geste  à  faire 
et  il  tomberait  à  ses  pieds;  mais  elle  ne  fait  pas  ce  geste,  ne  dit  pas  ce 
motet  le  laisse  partir  plutôt  irrité.  Et,  toute  triste,  Claudine  regrette  in- 
liniment  le  bonheur  qu'elle  vient  délaisser  échapper.  Or,  voici  l'amie 
Luce,  flambante  et  embijoutée.  Ayant  été  obligée  de  fuir  un  tu- 
teur trop  galant,  elle  est  venue  à  Paris,  a  essayé  de  donner  des  leçons 
et...  a  fini  par  devenir  étoile  de  music-hall.  Au  beau  milieu  des  confi- 
dences des  deux  anciennes  «  gobettes  »  de  Montigny,  Renaud  revient  : 
gène  immédiate  et  de  Renaud  et  de  Luce  qui,  chacun  de  leur  côté,  pré- 
textent des  rendez-vous  pour  déguerpir  prestissimo.  Claudine  cherche 
à  deviner.  Un  carnet  oublié  par  son  amie  lui  dévoile  toute  la  vérité. 
Luce  n'est  autre  que  la  célèbre  Pimprenette  de  Folligny  qui,  tout  le 
monde  le  sait,  et  elle  comme  tout  le  monde,  est  du  dernier  bien 
avec  Renaud.  Ah!  Ah!  cela  c'est  trop  fort!  Elle  sait  aussi.  Claudine, 
que  ce  soir  on  fête  la  centième  de  la  revue  dont  Luce-Pimprenette  est 
la  commère  et  que  Renaud  est  naturellement  de  la  fête.  Eh  bien!  Luce 
et  Renaud  ne  se  retrouveront  pas  !  Rageuse,  elle  écrit  à  Renaud  pour 
lui  demander,  comme  il  le  lui  a  proposé,  de  la  conduire  au  théâtre,  et 
ce  soir  même!  On  verra  bien!  Et  dans  un  accès  de  gros  chagrin,  elle  se 
promet,  si  Renaud  répond  à  son  appel,  d'être,  cette  fois,  gentille  et  câline 
tant  et  tant  que  l'aimé  finira  bien  par  comprendre. 

Renaud  a  lâché  Pimprenette  et  a  conduit  Claudine  au  théâtre;  il  l'a 
conduite  même,  après  le  spectacle,  à  l'Abbaye  de  Thélème,  où  la  fantas- 
que a  absolument  voulu  aller.  La  fumée  des  cigarettes,  les  lumières,  la 
musique  des  tziganes,  les  frôlements  de  couples,  les  danses  lascives  et 
l'asti  la  grisent  complètement.  Elle  cause  du  scandale,  finit  par  s'en 
■rendre  compte  et,  honteuse,  pleine  d'abandon  et  d'amour,  vient  tomber 
dans  les  bras  de  Renaud,  qui.  conscient  enfin  du  sentiment  que  lui- 
même  resssent,  veut  l'emmener  au  plus  vite.  Alors  qu'on  leur  passe  leur 
vestiaire,  revoici  Luce,  avec  toute  une  bande  de  noceurs,  dont  le  natio- 
nal Maugis.  Impossible  de  se  cacher.  Luce,  après  avoir  aimablement 
blagué  Renaud  de  son  lâchage,  l'abandonne  à  Claudine,  puisque  tous 
deux  s'aiment.  On  va  pouvoir  partir.  Que  non  pas,  car  mainlenant  c'est 
Claude  lui-même  qui,  entouré  de  graves  savants  légèrement  égrillards, 
fait  irruption  pour  fêter  sa  nomination  au  Muséum.  Papa!  Ma  tille! 
On  s'explique,  Renaud  épousera  Claudine,  et  Maria,  rond  comme  une 
bourrique,  car  il  fait  outrageusement  la  noce  depuis  qu'il  est  définitive- 
ment repoussé,  consolera  Luce,  qui  ne  demande  pas  mieux. 

Sur  ce  thème  vraiment  charmant,  avec  des  coins  de  comédie  délicate 
qu'on  n'a  point  coutume  de  rencontrer  en  ces  sortes  de  productions, 
avec  de  l'intérêt,  de  la  fantaisie,  de  la  gaitè,  M.  Rodolphe  Berger  a  écrit 
une  partitionnette  qui  le  classe  définitivement  et  en  toute  belle  place. 
C'est  qu'il  a  l'idée  jolie,  le  rythme  franc,  la  discrétion  et  l'exubérance, 
la  facilité  d'inspiration  et  k  légèreté  d'écriture,  et,  se  gardant  de  la  tri- 
vialité tout  autant  que  de  la  banalité,  il  reste  toujours  distingué  et  fin, 
même  dans  les  charges  les  plus  poussées.  Sur  la  vingtaine  de  numéros 
de  sa  partition,  onenabissécinq,  —cela,  c'est  le  baromètre  du  succès,  — 
on  a  bissé  la  populaire  «  valse  du  Parisien  »,  chantée  par  Luce- Yvonne 
Yma  et  les  chœurs.  1'  «  Ensemble  de  la  gymnastique  »  à  l'allure  an- 
glaise, chanté  par  Claudine-Marise  Fairy,  l'entrainant  final  du  premier 
acte,  le  divertissant  «  duetto  de  la  Déclaration  »,  chanté  par  Maria- 
Claudius  et  Claudine-Fairy,  et  la  «  Yalse  de  Claudine  »  qui,  langou- 
reuse et  brillante  et  émue,  fut  un  triomphe  pour  la  déjà  nommée 
Mlle  Fairy.  Et  vraiment  l'on  aurait  pu  tout  aussi  bien  redemander  le 
«  duetto  de  la  rencontre  »  au  premier  acte ,  très'  dans  la  note  opéra- 
comique,  les  couplets  cocasses  de  Mélie  au  second  acte,  et,  dans  le  même 
acte,  le  mélodique  «  Je  regrette  Montigny  »,  l'exquis  lamento  de  Clau- 
dine, «  le  Bonheur-  est  parti  »,  et  le  délicat  duetto  des  «  Souvenirs  d'é- 
cole »  ;  comme  au  dernier  acte,  si  on  n'avait  eu  peur  d'abuser,  sans 


doute,  on  aurait  fait  redire  a  M"'-'  Fairy  la  scène  si  bien  venue  de  la 
griserie. 

Xous  venons  de  nommer  M"8  Marise  Fairy  (Claudine),  qui.  délurée, 
vivante,  extraordinairement  gamine  et  adorablement  chantante,  vient 
de  se  carrément  poser  un  «  étoile  »,  M11,  Yvonne  Yma  (Luce),  bien  chan- 
tante aussi  et  bien  en  scène,  et  M.  Claudius,  un  épique  Maria,  la  joie 
délirante  du  public.  A  ces  noms,  il  faut  ajouter  ceux  de  M.  Colas  Re- 
naud), un  comédien  distingué  et  sûr,  à  la  voix  menue,  mais  agréable  de 
baryton,  de  MUc  Guitty,  la  plus  fantaisiste  et  aussi  la  plus  réaliste  des 
Mélie,  de  M.  Regnard.  un  Claude  tout  rond,  tout  brave,  et  ne  point  ou- 
blier miss  Mooss,  une  négresse  vrai  teint,  M.  Lacerpète,  M""  Lérida,  ''t 
une  fillette,  M11"  Lerry.  capable  d'en  remontrer  à  plus  d'une  de  ses 
camarades  rompues  au  métier. 

Au  très  gros  succès  de  la  soirée,  succès  qui  va  faire  grimper  tout 
Paris  à  Montmartre  et  qui  récompensera  longuement  le  Moulin-Rouge 
de  l'effort  fait  pour  se  lancer  en  un  genre  si  nouveau  pour  lui,  il  faul 
associer  M.  Paul  Letombe,  qui  non  seulement  a  conduit  son  excellent 
orchestre  avec  tout  le  soin  et  toute  la  maestria  qu'on  lui  sait,  mais  en- 
core a  obtenu  des  chœurs  des  nuances  comme  on  a  peine  à  en  obtenir 
même  dans  les  théâtres  essentiellement  musicaux. 

Très  évidemment,  c'est  à  l'Apollo  qu'aurait  dû  être  donnée  cette  dé- 
licieuse et  amusante  Claudine,  mais  l'Apollo  garde  toutes  ses  faveurs 
pour  les  œuvretles  étrangères.  L'entrée  de  M.  Ganne  dans  la  maison 
semble  n'avoir  été  qu'un  accident,  heureux  sans  doute,  mais  enfin 
un  accident.  La  preuve,  c'est  que  M.  Claude  Terrasse  lui  -  même. 
qui  a  cependant  démesurément  le  vent  en  poupe,  puisque  l'Opéra- 
Comique  n'a  point  craint  de  l'héberger,  n'a  pu  forcer  les  portes 
de  l'établissement  de  la  rue  de  Clichy.  Mystère  et  exotisme  ! 
Jugeant  sans  doute,  et  non  sans  raison,  que  l'opérette,  mieux  les  opé- 
rettes viennoises  avaient,  pour  le  moment,  donné  tout  ce  qu'elles  pou- 
vaient donner  et  qu'il  serait  imprudent  de  vouloir  continuer  à  frapper 
sur  le  même  clou  plus  que  fatigué,  la  direction  a  cherché,  toujours  par 
delà  nos  frontières,  à  quel  compositeur  elle  pourrait  bien  faire  les  doux 
yeux  et  elle  a  fini  par  dénicher  M.  Leoncavallo  qui,  sans  doute  pour 
se  dèlasserdesdurs  labeurs  occasionnés  par  des  Paillasse  et  des  Bohème, 
avait  perpétré,  sous  l'orme  d'opérette,  le  Malbrouk  s'en  va-t-en  guerre  à  la 
première  représentation  duquel  nous  venons  d'assister,  et  qui  vit  le 
jour  en  Italie. 

Malbrouk  s'en  va-t-en  guerre...  Les  couplets  qui  bercèrent  votre  enfance 
r -bourdonnent  à  votre  oreille  :  c'est  bien,  en  effet,  de  ce  Malbrouk-là 
qu'il  s'agit.  Il  part  en  guerre  parce  que  son  roi  le  lui  ordonne,  les  Maures 
ayant  fait  irruption  dans  le  pays.  Or,  il  vient,  précisément  le  jour 
même,  de  recevoir  des  mains  de  son  écuyer  fidèle,  Rénaldo,  une  gen- 
tille princesse  espagnole  qu'il  n'aquele  temps  d'épouserà  lachapelle.  Le 
héros  parti,  comme  vous  êtes  perspicace  et  que  vous  avez  la  grande  habi- 
tudede  ces  vieilles  histoires,  vous  devinez  tout  de  suite  que  la  princesse 
et  l'envoyé  qui,  l'un  et  l'autre,  se  trouvent  à  leur  goût,  flirteront  ferme. 
Rénaldo,  qui  est  décidément  moins  fidèle  qu'on  ne  l'imaginait,  pro- 
fite d'une  nuit  très  noire  pour  se  faire  passer  pour  le  mari,  rentre  inco- 
gnito. Estrella,  c'est  la  princesse,  s'y  laisse  naïvement  prendre.  En  sorte 
que  lorsque  Malbrouk  revient  pour  de  bon,  il  serait  le  mari  le  plus 
ridicule  de  Navarre,  et  avant  la  lettre  encore,  si  son  roi  ne  le  dégom- 
mait parce  qu'il  s'est  fait  indignement  battre  par  les  Maures.  C'est 
Rénaldo  qui  lui  succédera  et  qui  épousera  pour  de  bon  la  princesse. 
La  morale  l'a  échappé  belle  ! 

Ceci  c'est,  vous  le  voyez,  l'opérette  coulée  dans  le  moule  vétusté, 
avec  les  deux  petits  amoureux,  encadrés  d'un  seigneur  podagre,  d'un 
chambellan  grotesque  et  d'une  duègne  au  tempérament  excessif.  Mais  ce 
cadre,  le  musicien,  M.  Leoncavallo,  l'a  fait  éclater  en  plus  d'une  place: 
il  était,  il  est  vrai,  si  fragile!  U.  Leoncavallo,  qui  a  un  faible  adroit  pour 
les  variations,  la  parodie  et  les  réminiscences,  aime  vraiment  trop  les 
grands  ensembles.  Son  premier  acte  en  abuse  à  ce  point  qu'on  se 
croit  transporté  en  un  Lyrique  exhumant  l'ancien  répertoire.  Encore  qu'il 
y  ait,  parmi  toutes  ces  sonorités  excessives,  un  épisode  charmant,  celui 
appelé  «taquineries  galantes  »,  le  premier  acte  apparait  lourd,  préten- 
tieux et  compact.  Le  second,  moins  chargé,  mieux  venu,  compte  à  son  actif 
encore  un  joli  épisode  choral,  alors  que  les  demoiselles  d'honneur  s'en 
vont  faire  dodo,  une  langoureuse  sérénade,  très  italienne  d'inspiration 
et  de  forme,  que  la  salle  entière  a  fait  bisser,  et  un  duo  bouffe  assez  en 
dehors.  Le  troisième  s'égaie  d'un  divertissement  espagnol. 

M.  Franck,  à  son  habitude,  à  monte  Malbrouk  s'en  ca-t-en  rjuerre 
avec  un  très  grand  luxe  de  costumes  et  de  décors  et  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  réunir  une  interprétation  capable  de  fournir  autant  que  le 
demandait  le  compositeur.  Mme  Cébron-Norbens,  dans  la  princesse,  a 
eu  les  justes  honneurs  de  la  soirée.  Comme  MUe  Fairy,  c'est  une  échap- 
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pée  de  la  volière  Albert  Carré,  elle  chante  délicieusement,  d'une  voix 
homogène,  bien  posée  et  brillante.  Son  camarade  de  l'Opéra-Comique, 
M.  Coulomb,  a  agréablement  ténorisé  à  ses  côtés  et  a  lancé  la  séré- 
nade bissée  non  sans  conviction.  Épi  sodique,Mlle  Alice  Milet  est  toujours 
charmante,  tandis  que  M.  Paul  Ardot  et  M"°Marfa  Dhervilly  forment 
le  couple  de  grotesques  obligatoires  et  turbulents.  Où  l'on  a  commis 
une  faute  impardonnable,  c'est  en  faisant  venir  d'Italie  le  baryton  qui  y 
créa  le  personnage  de  Malbrouk  ;  nous  n'avons  pas  d'opinion  bien 
absolue  sur  ses  qualités  vocales  ou  scéniques,  mais  nous  sommes 
certains  que  son  baragouin  incompréhensible  est  bien  la  chose  la  plus 
insupportable  qui  se  puisse  imaginer. 

Paul-Emile  Chevalier. 


PETITES   NOTES   SANS  PORTÉE 


CLXII 
L'ART  ET  LA  MUSIQUE  AU  SALON  D'AUTOMNE 

Aux  amis  persévérants  du  dessin. 

Ce  fut  déjà  le  huitième;  et  les  «fauves»,  dit-on,  s'apprivoisent.  Il 
n'y  parut  guère  :  on  riait  moins  ;  mais  on  n'en  voyait  que  mieux  l'igno- 
rance ou  l'aberration  des  jeunes  peintres  et  la  triste  parodie  de  la  pein- 
ture, à  l'heure  où  d'inutiles  enquêtes  proclament  une  Renaissance  de 
l'idéal  classique...  Oublions  ce  premier  cauchemar  habituel  et  les  deux 
panneaux  soi-disant  «  décoratifs  »  de  M.  Henri  Matisse,  la  Musique  et 
la  Danse,  une  gageure  mi-partie  de  rouge  et  de  vert,  que  ses  partisans 
mômes  ne  pouvaient  plus  regarder  sans  rire.  Que  retenir,  pour  l'art,  de 
ce  nouvel  ensemble  éphémère,  en  sa  triple  contribution  rétrospective, 
contemporaine  et  décorative,  —  celle-ci  fertile  en  comparaisons  entre 
Munich  et  Paris  ?  Où  retrouver,  d'abord,  cette  harmonie  silencieuse  des 
formes  ou  cet  accord  des  nuances  muettes  qui  compose  le  langage  des 
palettes  fleuries  et  la  musique  des  yeux?  Langage  non  moiDS  mysté- 
rieux que  celui  des  sons... 

L'âge  héroïque  des  «  rétrospectives  »  serait-il  entré  déjà  dans  l'his- 
toire ?  Ingres  et  son  Bain  turc  n'étaient  plus  là,  cette  année,  pour  donner 
à  la  névrose  du  nouveau  siècle  une  fière  leçon  d'audacieux  savoir...  En 
1910,  plus  de  figures  de  Corot  pour  nous  parler  tout  bas  de  ce  Parisien 
poète  et  mélomane  qui  prenait,  d'après  la  Malibran,  dès  1830,  des  cro- 
quis de  théâtre  ou  de  concert,  et  qui  faisait  frissonner  Macbeth  au  Salon 
de  1839,  après  avoir  applaudi  la  Rislori,  puis  Orphée,  deux  ans  plus 
tard,  après  avoir  longuement  admiré  Mme  "Viardot  !  Et  le  doux  magicien, 
qui  se  disait  volontiers  le  collaborateur  des  oiseaux,  s'interrompait  de 
composer,  comme  il  disait,  «sa  petite  musique»  ou  de  fredonner,  en 
peignant,  sa  petite  romance,  pour  s'écrier  religieusement  devant  un  beau 
crépuscule  :  «  Quelle  harmonie  !  C'est  comme  du  Gluck  !  »  Ingres  et 
Corot  n'étaient  plus  là  pour  nous  instruire  ;  et  le  nom  de  Jean-Frédé- 
ric Bazille  a  pu  nous  rappeler  qu'Henri  Regnault  ne  fut  pas  le  seul 
artiste  victime  de  l'année  terrible  :  mais  après  quarante  ans,  quand  de 
sombres  anniversaires  reviennent  jour  pour  jour,  n'aurait-il  pas  été  fort 
imprudent  d'opposer  le  souvenir  du  grand  coloriste,  ami  des  poètes  et 
des  musiciens,  à  cette  vingtaine  de  toiles  discrètes  d'un  jeune  peintre 
tombé  le  28  novembre  1870  au  sanglant  combat  de  Beaune-la-Rolande  ? 
Il  n'avait  pas  vingt-neuf  ans.  Né  à  Montpellier  le  6  décembre  1841, 
c'était  un  modeste  contemporain  des  chercheurs  promus  depuis  au  rang 
des  maîtres.  Il  est  vrai  qu'au  Salon  de  1870,  Fantin-Latour  n'avait  pas 
oublié  son  portrait  dans  un  Atelier  aux  Batignolles  (1)  où  se  retrouvent, 
autour  du  chevalet  d'Edouard  Manet,  les  compagnons  militants  du  café 
Guerbois;  mais  personne  n'ajoute  que  Bazille  était  parmi  les  premiers 
auditeurs  des  Concerts-Pasdeloup  ;  et  ce  n'est  pas  à  lui  que  le  jeune 
maitre  de  Samson  et  Dalila  dédiait  sa  Marche  héroïque...  (2). 

Avant  1870  nos  jeuues  réalistes  cherchaient,  en  dehors  de  l'atelier 
citadin,  la  vérité  lumineuse  :  aujourd'hui,  loin  des  «fauves»  ou  des 
banalités  du  plein-air.  de  trop  rares  poètes  méditent  un  «  retour  au 
style  »  ailleurs  que  dans  une  contrefaçon  de  Cézanne...  Aussi  bien,  ce 
huitième  Salon  de  l'ù-peu-près  nous  laisse  le  souvenir  d'un  poète  : 
M.  Maurice  Denis.  Mieux  encore  que  son  Histoire  de  Psijché,  les  huit 
panneaux  tendrement  décoratifs  d'un  Soir  florentin  suggèrent  comme 


(1)  Chef-d'œuvre  de  nature],  acquis  d'abord  par  l'Etat  au  dernier  Salon  du  Second 
Empire  et  resté  longtemps  en  Angleterre  après  l'année  terrible,  ce  tableau  revint 
au  Luxembourg  en  1892. 

(2)  La  Marclie  héroïque  de  Saint  Saéns,  dédiée  «  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault  », 
fut  exécutée  chez  Pasdeloup  le  dimanche  10  décembre  187 J . 


une  convalescence  heureuse  de  la  peinture,  avec  un  effort  courageux 
vers  la  santé  des  formes  :  mystérieux  accord  de  turquoise  et  d'amarante, 
sa  couleur  est  une  musique  muette  et  la  consolation  des  yeux  las.  A  son 
entourage  de  vulgaires  violences,  cet  inspiré  de  Boccace  impose  la 
sérénité  d'un  Décaméron  :  c'est  un  harmoniste,  héritier  de  notre  suave 
Puvis  de  Chavannes,  ou  plutôt  du  Pauvre  Pêcheur;  et  rien  de  plus 
subtil,  parmi  tant  de  contrastes,  que  ce  Poverello  de  l'art  distribuant  ses 
rêves  aux  hôtels  princiers  des  riches  !  L'autithèse  est  expressive  ;  mais 
ce  poète  n'est  pas  seul.  Et  si  M.  Maurice  Denis  demeure  volontairement 
l'élève  français  des  Primitifs  d'outre-monts,  un  Espagnol,  M.  Sert,  leur 
préfère  l'opulente  désinvolture  des  Vénitiens  de  la  décadence,  en  déco- 
rant, avec  la  Danse  de  l'Amour,  la  salle  de  bal  d'un  grand  seigneur  de 
Barcelone:  ici,  c'est  le  mouvement  cher  à  Delacroix  qui  prévaut;  là, 
c'est  une  musique  du  silence,  émanée  du  Trésor  des  Humbles...  Le  décor 
a  toujours  connu  les  deux  formules  opposées. 

Et  la  décoration  ne  jouait-elle  pas,  dans  ce  Salon  toujours  trop  mé- 
langé, le  rôle  capital?  On  quitta  sans  regret  les  pénibles  salles  de  pein- 
ture et  les  rares  morceaux  disséminés  d'une  statuaire  qui  subit  la 
double  influence,  matérielle  ou  pathétique,  de  MM.  Maillol  et  Rodin. 
pour  interroger  les  décorateurs. 

L'heure  se  prêtait  aux  leçons  de  choses  :  alors  que  notre  musique 
française,  trop  souvent  germanisée,  sinon  wagnérisée  depuis  quarante 
ans,  se  révélait,  rapide  voyageuse,  à  Munich, —  une  porte  s'ouvrait  sur 
l'ameublement  munichois  au  rez-de-chaussée  parisien  du  Salon  d'au- 
tomne: et  ce  fut,  aussitôt,  la  vie  familiale  de  la  Bavière  actuelle  en  face 
des  plus  récents  avatars  du  goût  fracçais.  Malgré  les  échanges  nom- 
breux, accrus  par  la  suppression  des  distances,  «  l'art  nouveau  »  de 
Munich  n'est  guère  identique  au  nôtre  :  en  peut-il  être  autrement?  Que 
celui  d'entre  nous  qui  se  croit  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre! 
Oui,  certes,  il  nous  a  paru  noir  et  lourd,  attristé  comme  le  «  plein  air  » 
d'outre-Rhin  :  car  les  impressionnistes  de  là-bas,  même  lorsqu'ils 
portent  un  nom  d'origine  française,  demeurent  toujours  très  allemands. . . 
Tel  intérieur,  tel  art.  Tout  se  lient,  rien  ne  se  perd  :  ce  petit  cheval  de 
Phidias,  sur  ce  guéridon  très  Louis-Philippe,  attestait  le  long  passé  de 
«  l'Athènes  du  Nord  »,  si  longtemps  astreinte  à  l'illusion  du  style  grec. 
Ce  salon,  tendu  de  gros  vert,  semblait  celui  d'un  archéologue  à  lunettes: 
et  cette  salle  de  musique  était  encombrée  d'érudition  comme  les  parti- 
tions qu'on  lui  destine;  mais  la  salle  à  manger,  dans  sa  pénombre, 
avait  d'intimes  douceurs.  Elle  apparaissait,  au  demeurant,  très 
anglaise... 

Comme  le  romantisme,  enfant  du  Nord  brumeux,  —  le  modem  style, 
importation  britannique,  est  une  influence  étrangère  qui  se  transforme 
insensiblement  au  gré  des  différents  milieux  qu'elle  traverse:  car  la 
persévérance  de  la  race  émerge  toujours  à  propos  sous  le  snobisme  pas- 
sager de  la  mode  :  et.  sans  excès  de  chauvinisme,  il  serait  permis  de 
retrouver  encore,  en  nos  mobiliers  trop  précieux  ou  dans  l'accoutrement 
plus  excentrique  que  jamais  des  Tanagras  de  Paris,  l'instinct  latent  de 
ce  goût  français  dont  l'histoire  ne  fut  qu'une  victoire  séculaire  sur  tous 
les  assauts  du  dehors. 

Et  la  musique?  Ici,  la  comparaison  manquait,  entre  l'incandescence 
toute  méridionale  du  novateur  munichois  Richard  Strauss  et  le  «  frisson 
nouveau  »  de  nos  plus  frileux  Debussystes,  dont  les  manuscrits  furent 
très  scrupuleusement  déchiffrés  par  les  associés  du  Quatuor  Parent. 
Malgré  l'ingéniosité  de  son  exposition  théâtrale  et  le  studieux  effort  de 
son  école,  l'art  appliqué  de  la  Bavière  contemporaine  ne  laisse  guère 
deviner,  dans  son  ombre,  l'éclat  d'une  orchestration  fulgurante  où  l'ita- 
lianisme exulte  en  pleine  polyphonie  wagnérienne;  les  intérieurs  de 
Munich  ne  semblent  pas  éclairés  par  cette  heureuse  atmosphère  bava- 
roise que  Robert  Schumann,  à  son  premier  voyage,  appelait  la  Provence 
allemande;  on  n'y  pressent  pas  cet  abandon  «  plein  de  charme  et  d'hu- 
mour »  (1)  que  ne  contredit  point  le  compositeur  épanoui  de  Feuersnot 
ou  deSalomé...  Mais,  réciproquement,  dans  les  modes  moyen-àgeuxetle 
murmure  endolori  de  nos  plus  récents  Debussystes,  retrouvez-vous  sans 
hésitation  la  sobre  clarté  du  goût  français?  Cette  musique  sent  la 
chambre  de  malade  ou  la  pierre  tombale...  Et  sa  modernité  moisie 
nous  parait  plus  préraphaélite  qu'autochtone.  Elle  date  déjà. 

Pourtant,  la  musique  la  plus  «  invertébrée  »  parait  supérieure  à  l'im- 
pudente peinture  des  «  fauves  »,  et  l'école  de  la  fausse  note  ne  pénètre 
pas  encore  au  Salon  d'automne;  aussi  bien,  quelques  jeunes  audacieux 
sont  déjà  des  savants  :  dans  les  deux  meilleures  œuvres  exécutées,  le 
quintette  et  la  «  chante-fable  »  ingénue  de  M.  Paul  Le  Flem,  on 
reconnaît,  sous  l'impressionnisme  du  moment,  notre  vieil  instinct  pour 


(1)  Caractère  tout  régional  de  la  musique  slraussienne,  et  fort  ingénieusement  mis 
en  valeur  par  M.  Jean  Chanlavoine  en  sa  conférence  du  samedi  13  octobre  1910  au 
Salon  d'automne. 


LE  MÉNESTREL 


373 


l'architecture  qui  compose  et  pour  cette  fermeté  de  dessin  qui  manque  à 
nos  peintres...  La  musique  mystérieuse  est  un  art  décoratif;  et  malgré 
l'ambiguïté  de  son  modem  style,  ne  désespérons  jamais  de  l'avenir.  Dans 
une  trêve  de  l'effort  érudit,  l'inspiration  rechantera  comme  un  oiseau 
matinal. 

Le  style  est  analogue  à  la  vertu  :  quand  on  en  parle  trop,  c'est  qu'on 
en  manque;  mais  sans  conclure  avec  le  parti  pris  du  puriste  Eugène 
Delacroix,  proche  parent  des  Riesener  et  des  OEben,  que  o  le  style 
moderne  est  mauvais  »,-la  vue  de  tous  ces  efforts  comparés  nous  fait 
dire,  avec  le  doyen  de  nos  musiciens,  peu  favorable  au  «  vent  d'est  »  : 
la  meilleure  façon  d'être  moderne,  c'est  encore  de  rester  français. 

(A  suivre.}  Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Rodolphe  Berger  vient  de  donner  au  Moulin-Rouge  une  soirée  de  joie  avec  sa 
nouvelle  opérette  Claudine,  dont  il  a  fallu,  pourainsi  dire,  bisser  tous  les  numéros  les 
uns  après  les  autres.  De  l'opérette  victorieuse,  le  compositeur  —  il  fallait  s'y  allendre 
—  a  tiré  une  valse  qui  va  s'en  aller  vers  la  gloire,  comme  beaucoup  de  ses  aînées. 
Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  a  conquis  de  haute  lutte  le  titre  envié  de  «  roi  de 
la  valse  ».  Cette  nouvelle  venue,  nous  la  mettons,  toule  fraîche  et  toute  frémissante 
encore,  sous  les  mains  de  nos  abonnés. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  L'Ouverture  de  Fête  de  M.  Saini-Sf.ëns,  déjà  entendue 
au  Cbàtelet  le  mois  dernier,  se  recommande  par  la  clarté,  la  logique  du  plan 
général,  la  noblesse  de  l'ensemble,  et  répond  pleinement  au  but  pour  lequel 
elle  fut  écrite  'l'inauguration  du  Musée  Océanographique  du  Prince  de  Monaco). 
—  Une  œuvre  inédite  pour  chant  et  orchestre,  vaillamment  défendue  par  la 
voix  généreuse  et  pure  de  M.  Coulomb,  a  été  courtoisement  accueillie. 
M.  H.  Taillade  a  su  tirer  un  heureux  parti  de  la  célèbre  Orientale  de  Victor 
Hugo  intitulée  t.  Enfant  et  dont  les  antithèses,  purement  descriptives  et  un  peu 
bien  conventionnelles,  lui  furent  prétexte  à  d'agréables  recherches  de  pitto- 
resque et  de  coloration.  Deux  noms  se  partageaient  le  reste  du  programme  : 
ceux  de  M.  ViDcent  d'Indy  et  de  Richard  Wagner.  Wallenstein,  que  son  auteur 
dirigeait  en  personne,  est  une  œuvre  de  jeunesse,  car  elle  remonte  à  1881  et 
même  à  1873  pour  une  partie.  Mais  par  sa  science  orchestrale,  par  l'ordon- 
nance de  son  plan,  l'ingéniosité  de  ses  développements,  par  l'originalité  qui  se 
dégage  de  l'ensemble,  c'est  déjà  une  œuvre  de  malurilé  et  de  pleine  maîtrise. 
Le  Camp,  Max  et  Tlukia,  la  Mort  de  Wallenstein  eont  des  tableaux  puissamment 
brossés  et  singulièrement  évocateurs.  L'exécution  fut  remarquable  et  l'auleur 
longuement  et  justement  acclamé.  La  sélection  wagnérienne  comprenait  l'ou- 
verture des  Maîtres-Chanteurs,  Stegfried-Idyll,  et  les  scènes  initiale  et  finale 
de  l'Or  du  Rhin,  ces  dernières  avec  le  concours  vocal  de  M",es  Willaume- 
Lambert  et  Sandret,  M"0  Mazzoli,  MM.  Dangès, Nansen  et  Dathané.  M.  Gabriel 
Pierné  traduisit  ces  pages  désormais  classiques  avec  une  science  et  une  habi- 
leté consommées.  J.  Jejiain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Un  grand  poète  dont  quelques  pièces  sont 
encore  toutes  frémissantes  de  l'émotion  qui  les  a  inspirées,  Nicolas  Lenau, 
écrivait  en  1845,  l'année  même  où  la  folie  envahit  son  cerveau,  un  Don  Juan 
resté  inachevé  que  M.  Richard  Strauss  a  interprété  musicalement  avec  une 
somptuosité  d'orchestration  prestigieuse.  Le  compositeur  a  montré  en  cela 
qu'il  avait  compris  le  poète,  car  assurément  rien  n'est  plus  exubérant  de  colo- 
ris, plus  intense  d'expression,  plus  chaleureux,  plus  passionné  que  des  vers 
comme  ceux-ci.  mis  sur  les  lèvres  de  l'éternel  séducteur  :  «  Le  cercle  mer- 
veilleux, démesurément  large,  de  toutes  les  beautés  féminines  mille  fois 
ravissantes,  je  voudrais  le  parcourir  tout  entier  dans  le  déchaînement  orageux 
des  jouissances,  et  mourir  d'un  baiser  sur  la  bouche  de  la  dernière  des 
femmes  ».  Nous  savons  que  souvent  chez  M.  Richard  Strauss  le  fond  ne  vaut 
pas  la  forme:  inutile  d'insister  là-dessus.  Toutefois,  il  faut  bien  dire  que 
volontiers  on  se  laisse  aller  au  plaisir  en  écoutant  une  orchestration  entraî- 
nante et  vivante  par  elle-même,  et  que  l'on  acclame  à  la  fin  l'ensemble  sans 
se  demander  si  les  motifs  primordiaux  méritaient  une  aussi  belle  parure.  Il 
serait  bon  assurément  que  le  compositeur  de  ce  Don  Juan,  près  duquel  celui 
de  Mozart  peut  paraître  une  aimable  miniature,  trouvât  quelque  jour,  comme 
Wagner,  un  Nietzsche  pour  lui  dire  :  «  Votre  art  est  une  déchéance  et  une 
décadence:  une  surenchère,  un  bluff.  Vous  avez  trop  compris  votre  époque; 
vos  succès  sont  une  tare  dont  l'avenir  ne  vous  absoudra  pas  ».  A  côté  de  ce 
Don  Juan  nouveau  style,  comme  on  se  laisse  aller  au  charme  de  l'Enchante- 
ment du  Vendredi-Saint  de  "Wagner,  dont  la  discrétion,  la  sincérité,  la  douceur 
touchante  gardent  sur  nous  l'ascendant  du  premier  jour,  déjà  loin  de  trente 
ans  ou  à  peu  près:  comme  on  se  prend  à  aimer  les  Murmures  delà  forêt  et 
l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs!  M.  Chevillard  et  son  orchestre  se  sont  sur- 
passés dans  tous  ces  fragments.   Et   à  présent,  paulo  minora  canamus,  semble 


nous  dire  M.  Lucien  Lambert.  Son  «  poème  symphonique  »  intitulé  Prom'wmt 
nous  dans  tes  bois  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  une  série  de  varia- 
tions sur  l'air  de  la  ronde  enfantine  bien  connue:  c'est  une  soi  te  de  drame  de 
la  forêt.  Le  thème  populaire  sert  seulement  à  nous  suggérer  le  décor  et  à  créer 
l'unité  de  la  composition.  Le  jour  se  lève.  Hautbois  et  violons  chantent  l'éveil 
des  arbres  et  des  fleurs  sur  un  frémissement  d'altos  en  sourdine.  Peu  à  peu  la 
vie  se  fait  plus  intense;  sous  des  trilles  aigus  de  violons,  la  clarinette  et  le  cor 
célèbrent  le  printemps  victorieux;  la  majesté  des  sous-bois  est  exprimée 
ensuite  par  une  sorte  d'hymne;  enfin,  au  milieu  de  sonorités  charmantes,  la 
forêt  s'endort  dans  la  mélancolie  d'un  crépuscule  d'automDe.  Cette  œuvre  est 
d'une  construction  robuste;  il  s'en  dégage  une  poésie  pénétrante  et  sincère. 
C'était  là  une  intéressante  première  audition.  La  deuxième  symphonie  de 
Balakirew,  jouée  également  pour  la  première  fois,  déconcerte  un  peu  par  le 
mélange  d'une  agréable  spontanéité  avec  des  procédés  d'école.  Certaines  idées, 
notamment  dans  le  scherzo,  traité  par  endroits  en  canoo.  gardent  une  saveur 
populaire  très  piquante.  La  «  Romanza  »  reste  d'une  élégance  un  peu  fade. 
Le  Final  semble  se  rapprocher  tantôt  de  la  noble  allure  des  divertissements 
français  du  XVII"  siècle,  tantôt  de  l'emportement  exaspéré  des  danses  cosa- 
ques. Au  point  de  vue  orchestral  cette  symphonie  manque  un  peu  d'élans 
capricieux  et  de  fantaisie;  l'on  y  rencontre  certains  effets  curieux  de  rythme. 
Elle  a  été  bien  accueillie  du  public.  Mm<î  Le  Senne  a  chanté  le  Songe  d'Iphi- 
genie  de  Gluck  et  l'air  à'Oberon  de  Weber.  Sa  voix  a  pris  de  l'assurance  et  de 
l'éclat  surtout  à  la  fin  de  ce  dernier  morceau,  qui  a  soulevé  de  nombreux 
bravos.  Amédée  Boutabel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné:  (Festival  Bee- 
thoven) :  Ouverture  de  Léonore  In-  3).  —  Concerto  pour  violon,  par  M.  Kreisler.  — 
Trois  lieder,  de  Grllert,  par  M.  Clark.  —  Romance  en  fa  pour  violon,  par  M.  Kreisler. 
—  Anniversaire,  hommage  écrit  par  M.  Emile  Moreau,  lu  par  M.  Mounet-Sully.  — 
9"  Symphonie,  avec  choïurs,  soli  :  M—  Willaume-Lambert,  Vi  mer,  MM.  Plamondon 
et  Clarck. 

Salle  Gaveau,  concert  Limoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  7"  Sympho- 
nie, en  la  majeur  (Beethoven).  —  Fragments  d'Éros  vainqueur  (P.  de  Bréville.i,  avec 
le  concours  de  M™"  Croiza,  Pironnay,  Malnory  et.  Marthe  Philipp.  —  Concerto  en  sol 
•miueur  pour  hautbois  et  orchestre  (Haendel),  par  M.  Fernand  Gillet.  —  Symphonie 
espagnole  (Lalo),  pour  violon,  par  M.  Andrès  Gaos.  —  Scène  et  mort  de  Didon  des 
Troyens  (Berlioz),  par  M""  Croiza.  —  Ouverture  de  Givendoline  Chabrier 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari  :  Symphonie  (César  Franck).  —  Concerto  n»  2 
(Joseph  Hollman",  exécuté  par  1  auteur.  —  Sérénade  de  Mozart  (1"  audition 
en  France  ;  violon  principal,  M.  Biltar).  —  Digende  bretonne  'Simia',  par  M'"  Yvonne 
Dubel.  —  Kol  Nidrei  «Max  Bruch),  par  M.  Hollman.  —  Rapsodie  hongroise,  n°  1,  en  fa 
(Liszt).  —  L'orchestre,  de  80  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Sechiari. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  en  matinée,  troisième  «concert 
historique  de  la  musique  ».  Le  programme  sera  entièrement  consacré  aux 
chants  français,  de  Lully  à  Rameau,  et  à  l'audition  d'œuvres  de  Michel  Lam- 
bert, Jean-Baptiste  de  Lully.  André  Campra,  André  Cardinal  Destouches, 
Jean  Mouret,  Jean-Baptiste  Morin  et  d'œuvres  d'auteurs  inconnus.  Conférence 
de  M.  Henry  Expert. 

—  Le  remarquable  pianiste  Léon  Delafosse.  dont  les  auditions  sont  rares,  se 
fera  entendre  à  Paris  et  donnera,  au  mois  d'avril,  un  concert  où  il  exécutera 
spécialement  de  ses  œuvres.  Ce  sera  là  une  séance  d'un  haut  intérêt  artis- 
tique. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (16  novembre).  —  Le  succès  d'Ivan  le 
Terrible  a  permis  à  la  direction  de  la  Monnaie  de  préparer  à  l'aise  sesnouvelles 
«  nouveautés  ».  On  nous  annonce  pour  la  semaine  prochaine  la  «  première  » 
de  Quo  vadis?  et  pour  bientôt  après  celle  de  la  Glu.  L'impression  produite  par 
l'œuvre  de  M.  Gabriel  Dupont  sur  ses  interprètes  est,  parait-il,  très  vive  ;  aussi. 
les  études  se  poursuivent-elles  dans  l'enthousiasme.  Nous  aurons  aussi  des 
reprises  d'Elektra,  de  l'Attaque  du  Moulin  et  de  Kathorina.  En  attendant,  nous 
avons  eu  ce  soir  même  une  autre  «  première  »,  qui,  pour  n'avoir  pas  été  clai- 
ronnée par  la  renommée  impatiente,  n'en  a  pas  été  moins  heureuse,  dans  son 
ambition  plus  modeste.  Je  veux  parier  d'un  ballet  nouveau  en  un  acte,  écrit 
sur  un  scénario  de  M.  Ambrosiny  par  M.  Georges Lauweryns,  le  jeune  compo- 
siteur pianiste  et  chef  d'orchestre  qui  triompha  déjà  l'hiver  dernier  sur  la 
même  scène  avec  une  œuvretle  semblable.  Celle  qui  vient  d'être  représentée 
aujourd'hui  avec  un  plein  succès  est  un  ballet  hollandais;  elle  a  pour  titre 
Hopjes  et  hopjes,  désignant  à  la  fois  des  bonbons  très  populaires  en  Hollande  et 
des  sauteries  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Le  sujet  est  d'une  fantaisie  fort  amu- 
sante, prêtant  à  des  danses  originales  du  plus  piquant  effet:  la  mise  en  scène, 
absolument  délicieuse,  évoque  les  plus  jolis  tableaux  de  quelques  peintres  mo- 
dernes qui  ont  vulgarisé  la  Zelande  en  de  pimpantes  aquarelles  ;  et  la  musique 
est  charmante,  alerte,  spirituelle,  pleine  de  verve  et  de  bonne  humeur.  Il  y  a 
notamment  un  pas  d'enfants,  une  valse  et  un  cake-walk  (car  le  pittoresque 
américain  se  mêle  très  plaisamment  au  pittoresque  hollandais),  tout  à  fait 
réussis.  On  a  acclamé  l'œuvre,  les  auteurs  et  les  interprèles  avec  une  chaleur 
toute  méridionale.  —  En  fait  de  grands  concerts,  nous  n'avons  eu  encore, 
jusqu'à  présent,   qu'une   séance  des  Concerts-Ysaye  ,  qui  ont  heureusement 
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réintégré  leur  ancien  et  excellent  local,  l'Alhambra.  L'admirable  violoniste 
M.  Jacques  Thibaud  a  joué,  de  façon  exquise  un  concerto  de  Nardini  et  le  con- 
certo eu  ré  majeur  de  Brahms:  et  l'orchestre  a  exécuté  dans  la  perfection  l'ou- 
verture de  Pgrame  et  Tliisbé  de  M.  Trémisot,  l'adorai  île  Zorahayda  de  Svendsen 
et  la  Symphonie  funèbre  de  Gustave  Huberti.  hommage  respectueux  et  suprême 
à  la  mémoire  de  l'auteur,  récemment  décédé.  L.  S. 

—  D'Anvers,  par  dépèche  :  Première  Marie-Magdeleiue  triomphe.  Très  belle 
mise  en  scène  surtout  tableau  Cène.  Belle  exécution  musicale  chef-d'œuvre 
de  Massenet.  Public  enthousiaste,  six  rappels  après  chaque  acte. 

—  Il  parait  que  l'engagement  de  M.  Hans  Gregor  à  Vienne  lui  assure  un 
traitement  fixe  de  48.000  couronnes  par  an.  En  somme,  ce  n'est  pas  un  mau- 
vais métier  que  celui  de  directeur  de  l'Opéra-Impérial.  Au  reste,  M.  Hans 
Gregor  est  très  satisfait,  d'après  ce  qu'il  a  confié  à  un  journaliste  :  «  Je  vais  à 
"Vienne,  a-t-il  dit,  avec  joie.  Je  sais  que  je  viens  dans  une  vieille  ville  d'art. 
J'espère  que  je  n'y  trouverai  pas  trace  de  Y  «  américanisme  »  dont  souffre 
actuellement  la  vie  artistique  de  Berlin.  Généralement  un  opéra  n'y  réussit  que 
s'il  est  «  sensationnel  »  d'une  façon  quelconque.  C'est  le  succès  avec  les 
longues  séries  de  300  représentations,  ou  l'insuccès,  après  lequel  il  faut  reti- 
rer les  oeuvres  de  l'affiche  après  la  dixième  représentation  et  encore...  Il  n'y  a 
pas  de  milieu.  Jamais  un  ouvrage,  qui  sans  être  un  chef-d'œuvre  a  une  valeur 
artistique  réelle,  n'atteindra  un  chiffre  normal  de  représentations  ». 

—  Voici  qu'on  annonce  maintenant  que  M.  Hans  Gregor  aurait  l'intention 
d'engager  à  l'Opéra-Impérial  de  Vienne  deux  des  chefs  d'orchestre  les  plus 
réputés  de  ce  temps  :  M.Gustave  Mahler  et  M.  Arturo  Toscanini.  Mais  il 
serait  peut-être  difficile  de  faire  accorder  entre  eux  ces  deux  «  conducteurs  », 
très  irascibles  l'un  et  l'autre,  s'il  faut  croire  ce  que  rapporte  à  leur  sujet  une 
lettre  d'un  dilettante  américain  insérée  dans  un  journal  allemand.  Celui-ci 
prétend  que  M.  Mahler  et  M.  Toscanini  s'entendent  comme  chien  et  chat  et 
qu'il  serait  impossible  de  les  faire  se  trouver  ensemble.  Celui-ci  affirme  que 
M.  Toscanini  est  le  premier  chef  d'orchestre  vivant,  ce  qui  est  une  opinion, 
et  il  ajoute  qu'en  Amérique  il  a  complètement  triomphé  de  son  rival. 

—  On  annonce  de  Vienne  que,  dès  le  commencement  d'avril  prochain, 
M.  Weingartner  se  rendra  en  Italie  et  y  cherchera  une  résidence  de  choix  où 
il  aurait  le  projet  de  s'établir  pour  un  temps  assez  long.  Ce  serait  probable- 
ment à  Gènes  ou  dans  un  lieu  voisin  de  la  Riviera.  Il  continuerait  sa  carrière 
de  chef  d'orchestre  et  de  compositeur  et  passerait  une  partie  de  l'été  en  Suisse, 
à  Saint-Sulpice.  près  de  Lausanne,  et  viendrait  à  Paris  pendant  l'automne. 
On  lui  prête  aussi  l'intention  d'écrire  non  seulement  de  nombreux  lieder, 
mais  un  nouvel  opéra. 

—  De  Berlin  :  Les  journaux  annoncent  que  les  auteurs  dramatiques  alle- 
mands préparent  une  campagne  contre  l'importation  de  pièces  françaises.  Poul- 
ie moment,  ils  ne  savent  pas  très  bien  encore  comment  ils  doivent  s'y  prendre 
pour  combattre  la  concurrence  française,  s'il  convient  de  mobiliser  les  direc- 
teurs de  théâtre  ou  d'exciter  le  public  contre  les  productions  dramatiques 
d'origine  française  :  ce  qu'ils  veulent,  c'est  «  le  théâtre  allemand  aux  auteurs 
allemands  ».  Il  y  a  bien,  disent-ils,  en  France,  une  scène,  celle  de  la  Comédie- 
Française,  où  l'on  ne  joue  jamais  d'auteur  étranger  et  quand,  par  hasard,  ou 
y  donne  une  œuvre  de  Shakespeare,  elle  est  tellement  francisée  que  l'adapta- 
teur peut  hardiment  s'en  déclarer  l'auteur.  Quant  aux  autres  théâtres  fran- 
çais, ils  jouent  bien  de  temps  à  autre,  depuis  quelques  années,  une  pièce 
étrangère,  mais  c'est  là  une  exception  et  les  auteurs  dramatiques  parisiens 
n'ont  jamais  eu  à  trembler  devant  la  concurrence  de  leurs  collègues  allemands. 

—  Nous  avons  annoncé  l'ouverture  d'une  exposition  d'art  théâtral  au  jardin 
zoologique  de  Berlin.  On  la  trouve  un  peu  morose,  aussi  veut-on  s'efforcer  de 
l'égayer  par  quelques  reconstitutions  bien  vivantes  du  théâtre  ancien.  Un  pre- 
mier essai  a  été  tenté  sous  la  direction  de  M.  Paul  Brunn.  La  tragédie  de 
Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  fut  jouée  il  y  a  huit  jours  dans  des  conditions  telles 
qu'il  était  possible  de  voir  là  un  louable  effort  pour  donner  une  idée  des  repré- 
sentations antiques.  Les  acteurs  portaient  des  masques  et  s'étaient  chaussés 
de  cothurnes.  Us  s'efforcèrent  d'imiter  la  manière  et  le  ton  de  voix  des  comé- 
diens d'autrefois.  Dire  que  cette  «  première  »  fut  extrêmement  intéressante, 
serait  sans  doute  exagéré.  Elle  a  réussi  pourtant  a  obtenir  l'approbation  et  à 
soulever  les  bravos  d'un  nombreux  public.  Le  vice  capital  impossible  à  éviter, 
c'est  que  l'on  n'avait  pu  transporter  au  parc  de  Berlin  ni  le  théâtre  de  Diony- 
sos d'Athènes,  ni  le  soleil  qui  resplendit  encore  aujourd'hui  sur  ses  ruines,  à 
côté  de  l'Acropole.  Avec  la  lumière  électrique,  sur  une  scène  rapetissée  dont 
la  perspective,  au  point  de  vue  des  spectateurs,  est  toute  différente  de  celle  des 
amphithéâtres  de  l'époque  héroïque  des  Grecs,  les  masques  sur  le  visage  des 
comédiens,  les  cothurnes,  le  grossissement  de  la  voix,  l'ampleur  des  gestes, 
tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  paraître  inutile  et  glacial,  comme  toute  chose 
transportée  hors  de  son  ambiance  naturelle.  Il  a  semblé  aussi  peu  agréable  de 
voir  les  rôles  de  femmes  tenus  par  des  hommes,  conformément  à  l'anomalie 
que  l'antiquité  avait  consacrée.  L'impression  a  été  que  l'on  assistait  à  une 
sorte  de  parodie.  A  ce  propos,  nous  pouvons  constater  que  les  comédies 
d'Aristophane  supportent  beaucoup  mieux  une  reconstitution  que  les  tragé- 
dies d'Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  Les  Oiseaux,  représentés  au  Kiins- 
tler-Theater  de  Munich  avec  la  plus  capricieuse  excentricité  dans  les  costumes 
amusent  encore  et  conservent  leur  saveur  d'humour  et  de  fantaisie,  tandis 
que  la  tragédie  a  besoin,  pour  nous,  modernes,  de  beaucoup  plus  de  recul.  Le 
théâtre  de  l'exposition  de  Berlin  sera  utilisé  probablement  pour  des  reconsti- 
tutions de  spectacles  du  moyen  âge.  Quelques  personnes  pensent  même  que 


l'on  pourrait  essayer  d'en  prolonger  l'existence  et  de  lui  créer  un  répertoire 
spécial.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  l'on  ne  peut  préjuger  ce  qu'il  en  ad- 
viendra. 

—  Les  amis  du  vénérable  compositeur  Radeke,  qui  est  né  le  31  octobre  1830. 
et  qui  depuis  un  demi-siècle  occupe  une  situation  importante  en  Allemagne, 
ont  fêté  l'autre  semaine,  à  Berlin,  le  80e  anniversaire  de  sa  naissance.  Orga- 
niste et  pianiste  d'une  valeur  exceptionnelle,  M.  Radeke,  après  avoir  fait  ses 
études  au  Conservatoire  de  Leipzig,  devint  directeur  de  l'Académie  de  chant 
de  cette  ville.  Fixé  plus  tard  à  Berlin,  il  y  organisa  de  grands  concerts  sym- 
phoniques,  puis  devint  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Royal,  où  il  resta  vingt- 
trois  ans.  Nommé  ensuite  directeur  du  Conservatoire  Stern,  il  fut  appelé,  en 
1891,  à  la  direction  de  l'Institut  académique  de  musique  religieuse.  Comme 
compositeur.  M.  Radeke  s'est  fait  remarquer  par  des  séries  de  lieder  qui  ont 
obtenu  le  plus  grand  succès.  On  lui  doit  aussi  des  œuvres  importantes  :  les 
Biens  des  Moines,  opéra  représenté  à  Berlin;  le  1er  et  le  13e  Psaume,  pour  solo 
et  chœur  de  femmes:  une  cantate  religieuse,  pour  solo  et  chœur  de  femmes; 
ouverture  pour  le  Roi  Jean,  de  Shakespeare:  une  autre  ouverture,  Surlagréve: 
une  symphonie;  une  suite  d'orchestre,  etc. 

—  On  attend  à  Munich,  avec  beaucoup  d'intérêt,  la  prochaine  exécution, 
annoncée  pour  le  mois  de  décembre,  d'un  nouvel  et  grand  oratorio,  le  Christ 
en  Enfer,  dont  le  compositeur,  M.  Cari  Bleyles,  a  écrit  la  musique  sur  un 
texte  de  Gœthe.  L'audition  de  cette  oeuvre  réunira  un  ensemble  de  300  exé- 
cutants. 

—  Après  sa  première  représentation  à  Dresde,  le  Chevalier  aux  roses  de 
M.  Richard  Strauss,  est  attendu,  parait-il.  à  Brème,  Francfort.  Hambourg. 
Leipzig,  Mayence,  Munich,  Nuremberg  et  Milan.  Voilà  du  moins  un  ouvrage 
qui  ne  se  laisse  pas  oublier. 

—  La  succession  de  Joseph  Kainz.  l'acteur  célèbre  du  Burgtheater  devienne, 
mort  le  20  septembre  dernier,  passera  aux  enchères  tout  prochainement.  Elle 
renferme  d'intéressants  cadeaux  du  roi  wagnérien  Louis  II  de  Bavière. 

—  M.  Wilhelm  Kienzl  vient  de  terminer  son  dernier  opéra,  le  Ranz  des 
ruches,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Richard  Batka. 

—  Voici  qu'on  annonce  que  les  célèbres  représentations  catholiques  de  la 
Passion  du  Christ  à  Oberammergau,  en  Bavière,  auront  prochainement  une 
concurrence  protestante.  L'initiative  en  revient  à  M.  Weiser,  régisseur  en 
chef  du  théâtre  de  la  cour  de  Weimar  et  auteur  d'un  drame  sacré  en  quatre 
parties  intitulé  la  Vie  de  Jésus.  M.  Weiser  a  trouvé  pour  son  projet  l'appui  du 
grand-duc  de  Saxe-Weimar,  du  duc  de  Saxe-Meiningen,  et  celui  de  nombreuses 
personnalités  appartenant  à  la  religion  protestante.  Il  en  a  non  seulement 
assuré  la  réussite  grâce  à  des  concours  financiers,  mais  il  a  pu,  dit-il,  garantir 
la  valeur  de  l'interprétation,  grâce  au  concours  des  meilleurs  artistes  drama- 
tiques de  langue  allemande.  Le  projet  primitif  prévoyait  la  représentation 
de  la  ]'ie  de  Jésus  au  théâtre  de  la  cour  de  Weimar;  on  a  finalement  choisi  le 
théâtre  de  la  ville  d'Eisenach.  voisin  du  château  de  la  Wartburg.  La  tétralogie 
de  la  Vie  de  Jésus  sera,  représentée  huit  fois  successivement  en  août  1911. 

—  Le  Théâtre  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  publier  son  earlellone  pour  la 
prochaine  saison  de  carnaval  et  carême  1910-1911.  Voici  la  liste  des  artistes 
engagés  :  Mmes  Adde  Agostinelli-Quiroli,  Fanny  Anitua,  Lucrezia  Bori,  Eu- 
genia  Burzio.  Inès  Ferrari,  Nini  Franscani,  Lina  Garavaglia,  Giuseppina 
Lufrano,  Giuseppina  Magana,  Linda  Montanari,  Tina  Poli-Randaccio,  Gene- 
vieffa  Seimand  :  et  MM.  Giuseppe  Armanini.  Mattia  Battistini,  Giuseppe  Bel- 
lantoni,  Carlo  Bonfanti,  Giuseppe  Borgatti,  Giulio  Cirino,  Giuseppe  de  Luca, 
Marcello  Govoni,  Paolo  Ludikar,  Adolfo  Pacini,  Armando  Marescotti,  Con- 
cetto  Paterna,  Augusto  Scampini.  Cesare  Spadoni,  Leonida  Sobinoff,  Costan- 
tino  Thos  et  Paolo  Wulmann.  Le  répertoire  comprend,  entre  autres,  les 
ouvrages  suivants  :  Siegfried,  de  Wagner;  Sa/fo,  de  Pacini;  Romeo  eGiulietta, 
de  Gounod  ;  Arianna  e  Barba-Bleu,  de  Paul  Dukas  :  il  Matrimonio  segreto,  de 
Cimarosa  ;  Fior  di  Neve  (nouveau),  de  Lorenzo  Filiasi  ;  il  Cavalière  délia  rosa,  de 
Richard  Strauss:  Simon  Boccanegra,  de  Verdi.  «  Cette  fois,  dit  le  Mondo  Artis- 
tieo  au  sujet  de  ce  répertoire,  cette  fois  le  cartellone  de  la  Scala  désarme  com- 
plètement notre  désir  de  critique.  Il  n'est  pas  possible,  en  fait,  de  trouver  à 
redire  sur  une  liste  d'ouvrages  si  variée  d'époques,  de  pays,  de  caractères  et 
qui  se  présente  comme  une  promesse  si  flatteuse  pour  tous  les  goûts.  »  Re- 
marquons que  la  Sa/fo  de  Pacini  fut  jouée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
San  Carlo  de  Naples  le  29  novembre  1840,  et  que  le  Matrimonio  segreto  fit  son 
apparition  à  Vienne  en  1792.  L'effet  de  ce  dernier  ouvrage  fut  tel  à  sa  pre- 
mière représentation  devant  l'empereur  Léopold,  et  ce  souverain  en  fut  à  ce 
point  charmé  que,  le  rideau  à  peine  baissé,  il  lit  servir  à  souper  aux  chanteurs 
et  à  tout  le  personnel,  qu'il  renvoya  ensuite  en  scène  pour  lui  donner  aussitôt 
une  seconde  représentation  de  ce  chef-d'œuvre.  C'est  un  bis  dont  il  serait  dif- 
ficile de  citer  un  autre  exemple. 

—  Deux  opérettes  à  grand  succès  en  Italie.  Au  Théâtre  Costanzi,  de  Rome. 
il  Capiton.  Fracassa,  trois  actes  et  quatre  tableaux,  livret  tiré  du  délicieux 
roman  de  Théophile  Gautier,  musique  de  M.  Mario  Costa.  —  Et  au  Théâtre 
National  de  Milan,  la  Secchia  rapita  (le  Seau  enlevé),  trois  actes,  livret  tiré 
du  fameux  poème  burlesque  de  Tassoni,  musique  de  J.  Burgmein  (pseudo- 
nyme de  M.  Giulio  Ricordi),  avec  Mme  Garisenda  comme  principale  et  char- 
mante interprète. 

—  L'unique  opéra  de  Schumann.  Geneviève,  a  été  donné  la  semaine  dernière 
au  His  Majesty's  Théâtre,  à  Londres,  par  les  élèves  du  Royal  Collège  of  Music. 
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sous  la  direction  de  Sir  Charles  Stanford.  Il  y  aurait  peut-être  là  un  exemple 
utile  à  suivre  pour  bien  de6  conservatoires. 

—  A  propos  du  spectacle  «  par  ordre  •>  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Bruxelles 
à  l'occasion  de  la  visite  de  l'empereur  al'iemand,  on  évoque  un  souvenir  assez 
curieux.  Il  y  a  huit  ans.  une  représentation  de  galaétaitcommaudée  à  Covent- 
Garden  pour  les  fêtes  du  couronnement  du  roi  Edouard,  représentation  à 
laquelle  devaient  assister,  outre  toute  la  famille  royale,  sept  souverains.  Ce 
fut  dans  l'aristocratie  un  engouement  sans  précédent.  Le  bureau  de  location 
fut  assailli;  en  un  jour  toutes  les  places  furent  enlevées  et  la  recette  se  monta 
à  17.000  livres  sterling,  soit  423.000  francs.  Le  fauteuil  d'orchestre  coûtait 
■2o0  francs.  L'ornementation  fleurie  de  la  salle,  l'installation  de  la  loge  royale, 
le  programme,  les  frais  accessoires  et  les  cachets  des  artistes  se  montaient  à 
120.000  francs.  Par  suite  d'une  indisposition  du  roi.  le  spectacle  dut  être 
contremandé;  la  cérémonie  du  couronnement  fut  remise  à  une  date  postérieure 
à  la  fermeture  du  théâtre  et  M.  Higgins  eut  le  désappointement  de  devoir 
rembourser  les  423.000  francs.  Cette  soirée,  qui  devait  rapporter  au  théâtre  un 
bénéfice  de  plus  de  300.000  francs,  lui  coûta  environ  C0.000  francs  pour  frais 
déjà  faits. 

—  D'après  une  information  adressée  au  Musical  America  de  New-York,  on 
aurait  le  projet  de  faire  représenter  prochainement  à  Boston,  avec  le  ténor 
Georges  Baklanoff  dans  le  rôle  principal  un  des  opéras  de  Rubinstein  dont  la 
réputation  est  grande  en  Europe,  le  Démon.  Ce  bel  ouvrage  fut  joué  pour  la 
première  fois  au  théâtre  Marie  de  Saint-Pétersbourg,  le  "2j  janvier  187o. 

PARIS     ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  classé  en  pre- 
mière ligne,  pour  les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 
M.  Carolus  Duran.  en  seconde  ligne  M.  Antonin  Mercié.  en  troisième  ligne 
M.  Gabriel  Ferrier.  Il  est  donc  bien  certain  que  M.  Carolus  Duran  sera  main- 
tenu par  le  ministre  dans  les  fonctions  qu'il  exerce  déjà  à  la  satisfaction  de 
tous.  M.  Camille  Saint-Saens  a  donné  lecture  ensuite  de  son  rapport  sur  les 
envois  de  Rome  des  pensionnaires  musiciens  de  la  Villa  Médicis.  A  la  suite 
de  cette  lecture,  le  prix  Beulé.  de  quinze  cents  francs,  destiné  «  au  pension- 
naire musicien,  sculpteur  ou  peintre,  qui.  étant  à  sa  dernière  année  de  séjour 
à  la  Villa,  aura  fait,  cette  année-là.  l'envoi  de  l'œuvre  jugée  la  meilleure  par 
l'Académie  »,  —  prix  d'ailleurs  réservé  de  l'année  dernière,  —  a  été  décerné 
à  M.  Gallois,  pensionnaire  musicien  de  quatrième  année. 

—  Les  principaux  concours  d'admission  étant  terminés  au  Conservatoire. 
M.  Gabriel  Fauré  a  quitté  Paris  ces  jours  derniers  pour  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  va  donner  une  série  de  cinq  concerts,  en  compagnie  de 
MM.  Lucien  Capet,  Henri  Casadesus,  Marcel  Casadesus  et  Hewit. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
a  tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous  la  présid.mce  de  M.  P.  Ferrier,  assisté  de 
M.  Paul  Hervieu,  président  d'honneur.  Après  l'expédition  des  affaires  cou- 
rantes, MM.  Chekri-Ganem,  Eugène  Morel  et  Octave  Pradels  ont  été  admis  au 
sociétariat.  —  La  commission  a  décidé  qu'il  serait  fait,  de  concert  avec  les 
représentants  du  Syndicat  de  la  propriété  intellectuelle  et  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  une  visite  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  République 
Argentine  pour  le  remercier  de  la  part  qu'il  a  prise  à  l'adoption  de  la  loi 
Clemenceau.  —  On  a  nommé  une  délégation  composée  de  MM.  Paul  Ferrier, 
Maurice  Hennequin  et  Gabriel  Trarieux,  qui  est  chargée  de  se  mettre  en 
rapports  avec  la  famille  de  M.  Robert  Gangnat  relativement  à  la  cession  de  la 
charge  du  regretté  agent  général. 

—  Le  comité  du  syndicat  des  auteurs  a  tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous 
la  présidence  de  M.  Théodore  Henry.  Le  comité  a  entendu  un  rapport  très 
détaillé  de  M.  Lucien  Gleize  concernant  la  question  du  rachat  des  charges  des 
agents  généraux  de  la  Société  et  établissant  les  grandes  lignes  d'un  système  de 
régie  directe.  Ce  rapport,  dont  communication  sera  faite  à  la  Commission  des 
auleurs,  a  été  adopté  à  l'unanimité.  Une  proposition  de  MM.  Adolphe  Aderer 
et  Claude  Roland  sur  la  question  des  bons  d'auteur  a  été  mise  à  l'étude. 

—  On  a  inauguré  cette  semaine,  au  foyer  de  l'Odéon.  le  médaillon  de  la 
grande  tragédienne  Agar,  œuvre  du  sculpteur  Fouquet.  offert  à  l'Etat  par 
M.  de  Royaumont.  Le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Reaux-Arts,  sous  le  patro- 
nage duquel  la  cérémonie  devait  avoir  lieu,  avait  délégué  M.  Henri  Cognard 
pour  le  représenter.  MM.  Camille  Le  Senne.  Cognard,  de  Royaumont.  Augus- 
tin Thierry  et  de  Gourcuff  ont  successivement  pris  la  parole  pour  rappeler  la 
belle  et  glorieuse  carrière  de  l'artiste  disparue.  M.  Joubé  a  dit  ensuite  les 
strophes  composées  par  Armand  Silvestre  au  lendemain  de  la  mort  d'Agar. 
Un  sonnet  de  M.  Gustave  Rivet,  récité  par  M""  Zorelli.  a  clos  cette  touchante 
cérémonie,  à  la  suite  de  laquelle  la  plupart  des  assistants  se  sont  rendus  au 
cimetière  Montparnasse  pour  déposer  des  fleurs  sur  la  tombe  de  la  regrettée 
tragédienne. 

—  A  l'Opéra-Comique  on  achève  les  dernières  études  de  Macbeth,  qui  pas- 
sera probablement  à  la  fin  du  présent  mois.  Le  spectacle  composé  qui  succé- 
dera à  Macbeth  est  arrêté  comme  suit  :  L'A  ncètre  de  Saint-Saèns.  la  Jota  de 
M.  Laparra,  et  le  Voile  du  Bonheur  de  M.  Pons.  On  commence  dès  à  pré- 
sent les  études  d?  ces  trois  ouvrages. —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée. 
le  Jongleur  de  Notre-Dame  (avec  Fugère  et  Salignac):  le  soir,  Manon  ;avec  Clé- 
ment et  MlieVix).  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  le  Barbier 
de  Séville. 


—  A  propos  de  l'incident  soulevé  par  les  compositeurs,  membres  de  la 
Société  des  auteurs,  M.  Saint-Saèns  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à 
M.  Raoul  Aubry,  noire  confrère  du  Tempt  qui  déjà  avait  publié  sur  la  question 
une  interwiew  très  remarquée  du  maître  Massenet  : 

Solidaire,  dans  cette  question,  avec  mes  confrères  de  la  Société  des  auteurs,  je  ne 
vois  pa:-  la  nécessité  d'une  action  divergente  ei  personnelle. 

Mais  puisque  l'occasion  m'en  est  donnée,  je  me  permettrai  de  dire  qu'il. me  parait 
injuste  de  faire  porter  à  ia  seule  Italie  tout  le  poids  de  la  question  étrangère,  alors 
que  huit  ouvrages  de  Richard  Wagner  -ont  au  répertoire  de  l'Opéra,  qui  vi- 
de s'enrichir  de  la  Sulomè  de  M.  Richard  Strauss. 

Dernièrement,  le  directeur  d'un  théâtre  de  province  m'écrivait  qu'il  ne  pouvait 
donner,  la  saison  prochaine,  aucun  de-  mes  ouvrages,  parc.'  qu'il  devait  monter  les 
Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg  el  Uuruciet  Grctel. 

Rossini,  Donizetti,  Meyerbeer  ont  envahi  la  scène  française.  Il  me  parait  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  s'opposer  au  (lot  des  envahisseurs;  mais  il  serait 
peut-être  possible  de  favoriser  l'introduction  des  œuvres  françaises  a  l'étranger,  là 
seulement,  à  mon  avis,  peut  être  le  remède  au  mal  dont  on  se  plaint  à  juste  litre. 

A  notre  époque,  la  pénétration  réciproque  des  pays  s'impose,  et  si  no 
voulaient  proliter  des  exemples  que  leur  donnent  leurs  confrères  de  l'étranger,  la 
question  serait,  je  crois,  promplement  résolue. 

Agréez  mes  meilleurs  compliments. 

Camille  Saiht-Saj  (S 

Rassurons  notre  illustre  maître.  Les  éditeurs  français  l'ont  ce  qu'il  faut  pour 
faire  représenter  les  couvres  des  compositeurs  nationaux  sur  les  scènes  étran- 
gères et  ils  paraissent  y  réussir  assez  bien.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  consulter 
les  répertoires  de  toutes  les  Amériques,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Espagne,  du  Portugal,  etc.,  etc.  L'art  français  y  Dgure  avec  hon- 
neur et  en  bonne  place. 

—  Suite  de  l'Affaire  —  car  c'est  décidément  une  nouvelle  Affaire  —  M.  Al- 
bert Carré  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  M.  Dervillê.  l'éminent  et  aimable 
président  de  la  Compagnie  P.-L.-M.,  qui  a  bien  voulu  accepter  les  fonctions 
de  commissaire  général  à  la  prochaine  exposition  de  Turin  : 

Paris,  le  15  novembre  1910. 
Mon  cher  monsieur  Dervillê. 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  le  très  grand  honneur  de  me  proposer  à  la  prési- 
dence du  groupe  théâtral  musical  de  l'Exposition  internationale  de  Turin,  et  j'avais 
accepté  avec  empressement. 

Je  me  vois  dans  l'obligation  de  renoncer  à  cet  honneur.  Ma  présence  à  Turin,  en  ce 
moment,  pourrait  être  mal  interprétée  par  ceux  qui  m'accusent  de  favoriser  l'art  ita- 
lien au  détriment  du  nétre. 

Je  prévois,  en  effet,  les  suites  les  plus  fâcheuses  à  la  campagne  qui  est  menée 
contre  moi  et,  par-dessus  ma  tète,  contre  les  musiciens  italiens  par  quelques  compo- 
siteurs français.  Déjà,  les  pourparlers  qui  avaient  été  engagés  à  Rome  pour  y  faire 
représenter,  durant  l'Exposition,  par  les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  des  œuvres 
françaises  comme  Pellëas,  la  Habanerat  Fortunio,  I^ouise,  sont  abandonnés. 

Il  est  assez  naturel  que  les  Italiens,  auxquels  on  prétend  fermer  nos  théâtres,  soient 
peu  disposés  à  nous  ouvrir  désormais  les  leurs. 

Si  le  conflit  devait,  comme  je  le  crains,  prendre  de  plus  vastes  proportions,  il  me 
déplairait  fort,  en  allant  à  Rome  et  à  Turin,  d'y  sembler  rechercher  des  manifesta- 
tions de  sympathie  que  je  me  défends  d'avoir  méritées  et  qui  seraient,  en  réalité, 
dirigées  contre  mes  compatriotes.  Je  n'irai  donc  ni  à  Rome  ni  à  Turin. 

Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur  Dervillê,  de  trouver  ici  l'expression  du  vif  regret 
que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  vous  donner,  dans  la  présente  circonstance,  la  preuve 
de  ma  très  respectueuse  all'ection,  de  mon  dévouement.  J'en  trouverai,  j'espère,  une 
meilleure  occasion. 

Crovez-moi  tout  à  vous, 

Albert  Cabbe. 

On  ne  peut  que  regretter  la  décision  du  distingué  directeur  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  aurait  réalisé  là-bas  des  prodiges  avec  son  goût  si  éclairé  et  sa 
compétence  unanimement  reconnue  pour  toutes  les  choses  qui  concernent  l'art 
du  théâtre.  Ah!  Leroux,  Leroux,  qu'avez-vous  fait  là?  O  jeunesse  impétueuse! 

—  Une  musique  municipale  à  Paris.  Extrait  d'une  interview  prise  à  M.  Mas- 
sard,  conseiller  municipal  : 

Il  y  a  déjà  la  musique  de  la  garde  républicaine,  objecteront  quelques-uns. 

—  Non,  répond  M.  Emile  Massard,  conseiller  municipal  de  la  Plaine-Monceau. 
Jadis,  en  effet,  elle  était  bien  la  musique  de  Paris,  mais  peu  à  peu  elle  est  devenue 
la  musique  du  gouvernement.  Je  sais  bien  que  l'État  prend  à  sa  charge  la  moitié  des 
frais  qu'elle  occasionne,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Ville  paie  l'autre  moitié. 
Or  l'État  l'accapare  véritablement  un  peu  trop,  soit  pour  des  cérémonies,  soit  pour 
des  fêtes  dans  les  ministères,  et  nous  en  jouissons,  nous,  de  moins  en  moins. 

»  J'avais  déjà,  l'année  dernière,  demandé  la  municipalisation  de  cette  musique. 
Des  artistes  éminents,  d'anciens  solistes,  comme  M.  Fontbonne,  des  compositeurs  tels 
que  Massenet,  Saint-Saéns,  "Widor,  avaient  applaudi  à  mon  projet  ;  ce  fut  en  vain. 
Renvoyée  à  l'administration,  ma  proposition  ne  revint  jamais  en  séance  au  Conseil 
municipal. 

»  Puisque  la  municipalisation  de  la  garde  n'a  pas  trouvé  l'accueil  que  j'espérais,  je 
me  suis  arrêté  à  une  antre  solution  calquée  sur  l'organisation  de  la  grande  harmonie 
créée  à  Bruxelles  par  sa  municipalité.  Cette  organisation  se  trouve  tout  entière  dans 
un  cahier  des  charges  passé  entre  la  Ville  de  Bruxelles  et  un  adjudicataire,  et  dont 
voici  les  grandes  lignes  :  la  concession  de  la  musique  es'  donnée  par  adjudication 
pour  trois  ans  ;  le  salaire  minimum  des  artistes  est  fixé  ;  ces  artistes  doivent  avoir 
un  talent  reconnu  ;  la  musique  doit  jouer  tous  les  jours  dans  les  squares  et  parcs  de 
la  ville  ;  l'uniforme  est  celui  des  pompiers. 

»  Eh  bien,  mais  est-ce  que  cela  ne  pourrait  être  organisé  à  Paris  ?  Notre  régiment 
de  pompiers'n'a  pas  de  musique.  Quel  inconvénient  y  aurait-il  à  lui  annexer  celle  de 
Paris  ? 

»  Tout  cela,  dira-t-on,  est  fort  alléchant.  .Mais,  les  frais  ?...  Bruxelles  dépense 
35.000   francs   pour  sa  musique.  En  admettant  même   que  celle   de  Paris  coûte 
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50.000  francs,  je  ne  crois  pas  que  celle  dépense  soit  au-dessus  des  ressources  de  la 
Ville.  » 

—  Les  Concerts  de  Musique  française  ancienne  et  moderne  (36,  boulevard  Saint- 
Germain).  —  A  aucune  époque  de  son  histoire  artistique,  la  France  n'a  été 
envahie  par  la  musique  étrangère  comme  elle  se  trouve  l'être  actuellement. 
Sans  nier  le  profit  intellectuel  et  l'intérêt  que  ces  importations  artistiques  ont 
pour  le  public  français,  elles  deviennent  cependant  dangereuses  pour  la  pros- 
périté de  l'art  national,  qu'elles  tendent  à  étouffer  quand  elles  sont  trop  souvent 
répétées.  Fascinée  par  l'exotisme,  la  foule  acclame  les  œuvres  étrangères,  par- 
fois fort  médiocres,  et  voit  avec  complaisance  couvrir  d'or  des  chanteurs  ou 
des  virtuoses  étrangers  dont  la  valeur  artistique  est  souvent  bien  inférieure  à 
celle  de  beaucoup  d'artistes  français.  —  Sans  avoir  la  prétention  d'enrayer 
complètement  le  mal,  un  groupe  d'artistes,  chanteurs  et  instrumentistes, 
entreprend  tout  au  moins  de  le  contrebalancer  par  la  création  des  Concerts  de 
Musique  française  ancienne  et  moderne,  où,  sans  distinction  d'école,  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'école  française  seront  exécutés  sous  forme  populaire  dans 
des  séries  de  concerts  périodiques  dans  différents  quartiers  de  Paris,  ainsi  que 
dans  de  fréquentes  tournées  en  banlieue  et  en  province  (de  préférence  dans  les 
centres  musicalement  peu  favorisés),  etmêmeà  l'étranger,  si  possible.  A  défaut 
de  salles  de  concert,  la  direction  sollicitera  des  municipalités  l'autorisation  de 
donner  ses  auditions  dans  les  salles  des  mairies  ;  de  plus  elle  se  maintiendra 
le  plus  possible  en  contact  avec  les  sociétés  musicales  des  villes  où  elle,  aura 
déjà  donné  des  concerts.  aBnde  monter  avec  les  ressources  lociles  des  œuvres 

.importantes.  Apporter  à  la  masse  un-  aliment  intellectuel  qui  élève  son  esprit 
en  même  temps  qu'une  distraction  qui  lui  fait  oublier  ses  soucis,  c'est  travailler 
à  la  rendre  meilleure  en  la  détournant  un  moment  des  obscénités  brutales 
débitées  chaque  soir  avec  des  accents  canailles  dans  les  beuglants  enfumés  ; 
c'est  répandre  sur  elle  «  cette  force  sympathique  qui  rapproche  et  unit  les 
hommes»  (Franz  Liszt).  —  L'œuvre  est  donc  à  la  fois  artistique,  sociale  et 
moralisatrice. —  Les  personnes  désirant  lui  apporter  un  concours  ellicace  peu- 
vent se  faire  inscrire  soit  comme  membre  fondateur,  moyennant  un  versement 
unique  de  deux  cents  francs  par  part;  soit  comme  membre  honoraire,  moyennant 
un  versement  de  cent  francs. 

—  Pour  le  personnel  des  théâtres  :  M.  Emile  Massard  va  déposer  à  l'Hôtel 
de  Ville  un  vœu  qui  intéresse  directement  tout  le  personnel  des  théâtres  et 
concerts  de  Paris  de  toute  catégorie.  Constatant  que,  dans  la  plupart  de  ces 
théâtres  et  concerts,  le  personnel  vit  dans  des  conditions  déplorables  d'hygiène, 
M.  Emile  Massard  voudrait  que  l'on  appliquât,  dans  les  coulisses  et  dépen- 
dances, le  règlement  sanitaire  en  vigueur  dans  la  Ville  de  Paris  depuis  le 
22  Juin  1904. 

—  La  représentation  de  gala  organisée  par  la  Société  des  Amis  de  Balzac  en 
l'honneur  du  grand  romancier,  et  qui  aura  lieu  le  vendredi  25  courant  en 
matinée,  s'annonce  comme  extraordinairement  brillante.  En  outre  d'un 
intermède  auquel  prendront  part  les  plus  éminents  artistes,  notamment 
Mmes  Félia  Litvinne,  M.  Fournets  (de  l'Opéra),  Mmes  Louise  et  Suzanne 
Mante  (de  l'Opéra),  MM.  Paul  Mounet,  Jacques  Guilhène  et  Gerbault, 
Mmes  S.  Weber,  Marie  Leconte.  Marcelle  Géniat,  Garistie  Martel,  de  la  Comédie- 
Française,  Vallandri.  de  l'Opéra-Comique,  et  Nelly  Martyl.  du  Théâtre- 
Lyrique,  Vera  Sergine  et  Gilda  Darthy,  MM.  Signoret  et  Joubé,  de 
l'Odéon,  Mmes  Polaire,  Mistinguett,  Henriette  Sauret,  MM.  Fursy,  Dranem  et 
Vilbert,  la  Comédie-Française  donnera  le  premier  acte  du  chef-d'œuvre  de 
Balzac,  Mercadet,  qui  n'a  pas  été  représenté  depuis  1899,  avec  MM.  Maurice  et 
Jacques  de  Féraudy,  Siblot,  Croué.  Granval  et  Lafon,  Mmos  Kolb,  Dussane. 
Yvonne  Lifraud.  Faber.  L'Odéon  donnera  un  acte  de  l'École  des  Ménages, l'œuvre 
posthume  de  Balzac  qui  fit  l'hiver  dernier  une  si  forte  impression,  avec 
MM.  Desjardins,  Desfontaines,  Denis  d'Ioès.  Gerbault,  Mme3  Grumbach,  Ven- 
tura, Colonna-Romano,  Céliat.  Le  théâtre  Antoine  donnera  un  acte  de  César 
Birotteau,  de  M.  Emile  Fabre,  d'après  Balzac,  avec  MM.  Gémier,  Janvier, 
Rouyer  Oasis,  Lluys,  Mmes  Archainbaud,  Fusier.  Balzac  sera  représenté  en 
outre  par  un  de  ses  contes  drolatiques,  la  Belle  Impéria.  adapté  par  MM.  Camille 
Le  Senne  et  Guillot  de  Saix.  La  matinée  aura  lieu  sous  la  présidence  de 
M.  le  ministre  des  Beaux-Arts.  On  peut  louer  dès  à  présent  au  Théâtre-Sarah- 
Bernhardt  aux  conditions  ordinaires. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  Mmc  Winter-Cottin,  l'excellent 
professeur  et  l'une  des  rares  élèves  du  grand  chanteur  Faure.  vient  de  rece- 
voir les  palmes  académiques. 

—  La  ville  de  Metz  se  prépare  à  célébrer,  l'an  prochain,  le  centenaire  d'un 
de  ses  plus  illustres  enfants,  Ambroise  Thomas,  le  célèbre  compositeur  de 
Mignon,  à'Hamlei  et  du  Caïd.  Dos  à  présent  il  est  décidé  qu'une  plaque  commé- 
morative  sera  apposée  sur  la  maison  natale  du  regretté  compositeur,  au  coin 
de  la  rue  qui  porte  déjà  son  nom.  Sur  cette  plaque  sera  gravée  l'inscription 
suivante  : 

Ambroise  Thomas 
Né  à  Metz,  le  11  août  1811. 
Mort  à  Paris,  12  février  1896. 

—  On  annonce  de  Strasbourg  que  la  saison  musicale  comprendra  huit  con- 
certs d'abonnement  sous  la  direction  de  M.  Hans  Plitzner;  trois  concerts  avec 
chœurs  dirigés  par  M.  Munch  ;  trois  concerts  symphoniques  dirigés  par 
M.  Fried,  et  enCn  quatre  séances  de  musique  de  chambre.  On  signale  parmi 
les  nouveautés  importantes  qui  seront  exécutées  dans  ces  concerts  une  sym- 


phonie et  un  Te  Deum  pour  solo  de  basse,  chœurs  et  orchestre  de  M.  P.-A.  de 
Klenau  ;  trois  pièces  d'orchestre  pour  Macbeth  de  M.  W.  Braunfels  ;  une  sym- 
phonie de  M.  Bruno  Walter;  Flagellantenzùg,  poème  symphonique  de  M.  K. 
Bleyle,  et  Fingerhûtchen,  pour  chœur  de  femmes  et  solo  de  basse  de  M.  J. 
Weismann. 

—  Du  Havre  on  nous  signale  les  débuts  très  heureux  de  MUe  Kermora,  une 
jeune  et  jolie  soprano,  élève  de  Mm*  Marie  Rôze,  qui  a  obtenu  un  grand  succès 
dans  la  Manon  de  Massenet.  M"e  Kermora  va  chanter  incessamment  Lakmé  et 
Thaïs. 

—  D'Alger  :  Gros  succès  au  théâtre  pour  les  Pêcheurs  d"  Saint-Jean  de 
Widor,  mis  remarquablement  en  scène  par  le  directeur  Audisiô,  qui  avait 
déjà  eu  avec  cette  môme  œuvre  un  véritable  triomphe,  lors  de  son  passage 
au  théâtre  de  Dijon.  Ici,  comme  là,  on  s'attend  à  une  longue  suite  de  repré- 
sentations. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  dernière  soirée  musicale  donnée  par  M.  et  M""  Cha- 
vagnat,  se  sont  fait  entendre  avec  un  vif  succès  l'excellente  violoniste  M™  Lehéricy, 
M""  Marie  Prestat,  M.  Jacques  de  la  Presle,  élève  de  M.  Cbavagnat,  M.  Alcanter  de 
lîrahm,  le  poète  bien  connu  dans  ses  œuvres,  et  M"»  Cerutti-Chavagn.it,  dans  le 
poème  pour  piano  Orient,  d'Ed.  Chavagnat. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  morte  à  Paris  une  ancienne  dansanse  de  talent,  qui 
eut  jadis  à  l'Opéra  son  heure  de  véritable  notoriété  sous  son  nom  d'Adèle 
PlunliPtt,  et  qui  quitta  le  théâtre  pour  épouser  Paul  Dalloz,  directeur  du  Mo- 
niteur universel  (alors  journal  officiel)  et  du  Monde  illustré.  Dans  les  premiers 
jours  de  1S45,  un  journal  annonçait  en  ces  termes  son  prochain  début  :  «  Une 
danseuse  célèbre. en  Angleterre,  miss  Plunkelt,  sœur  de  Mmc  Doche,  notre 
actrice,  est  engagée  à  l'Opéra;  ses  débuts  auront  lieu  dans  la  Péri  d'ici  à  peu 
de  jours  ».  Trompé  par  la  forme  du  nom,  et  aussi  par  ce  fait  que  la  jeune 
artiste  avait  commencé  sa  carrière  à  Londres,  le  journal  la  croyait  anglaise. 
Il  n'en  était  rien.  M110  Adèle  Plunkett  était  en  effet  la  sœur  de  Mmc  Doche,  à 
qui  elle  ressemblait  beaucoup,  et  de  Plunkett,  comédien  médiocre,  qui  devint 
en  1858  directeur  du  Palais-Royal.  Svelte,  élégante,  pleine  de  grâce,  avec 
des  yeux  étincelants,  elle  débuta  à  l'Opéra  le  17  mars  1845,  dans  la  Péri, 
et  fut  aussitôt  accueillie  par  le  public.  Elle  reprit  plusieurs  rôles  dans  les 
ballets  du  répertoire,  notamment  dans  le  Diable  à  quatre  et  Nisida,  fit  di- 
verses créations  dans  Vert-Vert,  Paquita,  Ozaï,  se  distingua  dans  le  ballet  des 
Nonnes  de  Robert  le  Diable  et  dans  une  reprise  du  Dieu  ci  la  Baijadére,  et  enfin 
se  fit  remarquer  dans  les  divertissements  de  l'Enfant  prodigue,  de  Zerlinc  ou  la 
Corbeille  d'orages,  ainsi  que  dans  Sainte-Claire,  l'opéra  du  duc  de  Saxe  Cobourg- 
Gotha.  Entre  temps  elle  s'en  allait  faire  une  saison  soit  au  théâtre  Covent- 
Garden  de  Londres,  soit  à  Vienne.  Elle  quitta  l'Opéra  vers  1855,  alla  recueillir 
de  vifs  applaudissements  à  Venise,  Turin  et  Trieste,  puis  revint  en  France  et 
dit  pour  toujours  adieu  à  la  scène.  Mme  Paul  Dalloz,  née  Adèle  Plunkett,  était 
âgée  de  87  ans.  Elle  était  la  belle-mère  de  M.  Edmond  Desfossés,  directeur 
actuel  du  Monde  illustré. 

—  De  Cassis  (Boucbes-du-Rhône),  où  il  s'était  retiré,  on  annonce  la  mort 
d'Eugène  Vauthier,  qui  fut  pendant  près  de  trente  ans  un  des  bons  barytons 
de  nos  théâtres  d'opérette.  Xé  à  Auxerre  le  29  septembre  1845,  il  s'était  montré 
fort  jeune  au  Petit-Lazari  de  l'ancien  boulevard  du  Temple,  puis  avait  parcouru 
la  province  pendant  plusieurs  années.  De  retour  à  Paris  il  est  engagé  aux 
Folies-Dramatiques  (1870),  où  il  crée  la  Boite  de  Pandore  de  Litolff  et  les  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde  et  reprend  le  Chiloérie  d'Hervé.  Des  Folies  il  passe  à 
l'Athénée,  où  il  se  fait  remarquer  dans  deux  ouvrages  charmants,  Monsieur 
Policlfnelle,  de  M.  Deléhelle.  et  la  Gu:la  de  l'émir,  de  M.  Théodore  Dubois. 
Après  une  saison  au  Caire  il  est  engagé  à  la  Renaissance,  où  pendant  huit 
années  il  fait  toute  une  série  de  créations  dans  Giroflc-Girofla,  la  Bfine  In- 
digo, la  Famille  Trouillat,  la  Petite  Mariée,  la  Camargo,  la  Marjolaine,  le  Petit 
Duc,  la  Petite  Mademoiselle,  Belle  Lurette,  le  Sais,  tout  en  reprenant  avec  succès 
l'Œil  crevé.  On  le  retrouve  ensuite  aux  Nouveautés  dans  le  Cœur  et  la  Main, 
le  Roi  de  carreau,  l'Oiseau  bleu,  puis  successivement  de  nouveau  aux  Folies- 
Dramatiques  dans  Madame  Cartouche,  aux  Bouffes-Parisiens  dans  la  Béarnaise. 
à  la  Gaité  dans  le  Voyage  aux  Pyrénées,  le  Bossu,  la  Fille  du  Tambour-Major, 
Orphée  aux  Enfers,  puis  encore  aux  Nouveautés,  aux  Menus-Plaisirs,  au  Cbà- 
telet,  et  enfin  aux  Variétés,  ou  il  reprend  la  Fille  de  Mme  Angot,  Chilpéric,  et 
fait  sa  dernière  création  dans  le  Sire  de  Vergy.  Vauthier  était  doué  d'une 
bonne  voix,  dont  il  se  servait  facilement  ;  comme  comédien  il  avait  de  l'en- 
train, une  verve  un  peu  grosse  et  une  gaité  très  franche. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  :  Le  pauvre  amour  de  doàa  Balbine,  d'André 
Corlhis  (3  fr.  50);  Marie-Claire,  de  Marguerite  Audoux  1,3  fr.  50). 

COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée  dans  tous  pays   demande  œuvres  à  éditer. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Voglcr  A.  G.,  Leipzig. 


Samedi  26  Novembre  1910. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  Numéro  :  0  fr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henm  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Lettres  et  Souvenirs  :  1871  (lor  article;,  Henki  Maréchal.  —  II.  Un  critique  musical 
sous  la  Terreur  :  Brun-Boyer  (2°  article),  Paul  d'Estrée.  —  III.  Revue  des  grands 
concerts.  —  IV. 'Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,   avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JE    REGRETTE    MONTIGNY 

chanté  par  Mlle  Marise  Fairy  dans  Claudine,  la  nouvelle  opérette  de  Rodolphe 
Beroer,  qui  vient  d'être  représentée  au  Moulin- Rouge.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Noël,  pour  deux  voix  de  femmes,  de  Théodore  Dubois,  poésie  de 
Théophile  Gautier. 

MUSIQUE   DE   PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Dernière  A  ubacle,  de  Paul  Lacombe.  —  Suivra  immédiatement  :  Caprice  sur 
une  Fanfare,  de  A.  Périi.hoe. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1911 

Voir  à   la   8'  page   du   Journal. 


LETTRES    ET   SOUVENIRS 


±    S    T    ± 


Joyeux  réveil.  —  Sœllicr  de  Gisors.  —  Échos  tragiques.  —  Cli.  Dancla.  —  Savo- 
narole.  —  Jules  Barbier.  —  Hébert.  —  Edouard  Plouvier.  —  Livrets  d'opéras.  — 
Ad.  d'Ennery.  —  Victorien  Sardou,  —  Henri  Monnier.  —  Pierre  Petit.  —  Libret- 
tistes. —  Inquiétudes.  —  Prose  et  musique.  —  A  Venise.  —  L-s  Primitifs.  — 
Poètes  lyriques.  —  Au  travail.  —  Retour  à  Rome.  —  Un  type  amusant.  —  Pre- 
mière partition.  —  Lettres.  —  Le  mac  farlane  de  Gounod.  —  Lohengrin  ù  Flo- 
rence. —  21  degrés  sous  zéro. 

Le  matin  du  24  mars  1871,  vers  8  heures  et  demie,  encore 
plongé  dans  un  profond  sommeil,  j'achevais  la  première  nuit 
passée  à  la  Villa  Medici  lorsque  de  violents  coups  de  poing 
ébranlèrent  la  porte  de  la  chambre  provisoire  qui  m'avait  été 
octroyée  sur  la  loggia  —  longue  galerie  couverte,  mais  non  close, 
où  s'ouvrent  à  espaces  réguliers  des  portes  rongées  par  le  soleil 
et  la  pluie  du  plein  midi. 

—  Entrez!  fls-je,  brusquement  réveillé  en  sursaut! 

Entrez!...  car  les  musiciens  possèdent  cet  avantage  sur  les 
princes  de  la  finance  de  pouvoir  dormir  la  clef  sur  leur  porte. 


De  mémoire  de  cambrioleur  aucun  d'eux  ne  s'est  aventuré  en 
une  telle  méprise  où  le  voleur  volé  ne  manquerait  pas  de  deve- 
nir la 'risée  de  collègues  plus  avisés. 

La  porte  s'ouvrit;  et  je  vis  entrer  un  grand  gaillard  long, 
mince,  sec,  les  jambes  emprisonnées  dans  un  pantalon  de  coutil 
que  prolongaient  des  souliers  de  cuir  jaune;  le  buste  enfermé 
dans  un  veston  de  velours  marron  et  le  tout  surmonté  d'un 
chapeau d'âge  lointain 

Sous  cet  accoutrement,  l'homme  restait  élégant,  distingué  de 
manières;  la  main, fine  et  maigre,  tenait  une  cigarette  allumée; 
le  visage  bruni,  encadré  d'une  barbe  et  d'une  chevelure  noires 
et  frisées,  s'éclairait  de  deux  yeux  pleins  d'intelligence  et  de 
bonté;  un  long  nez  légèrement  recourbé  saillait  de  l'ensemble. 

Une  manière  d'arabe  déguisé  en  européen. 

—  Viens-tu  prendre  l'aura? 

Il  faut  rappeler  que  le  nouvel  arrivant  à  l'Académie  de  France 
à  Rome  s'entend,  dès  la  première  minute,  tutoyer  par  les  quinze 
ou  vingt  habitants  de  l'endroit,  gens  que,  d'ailleurs,  il  n'a  jamais 
vus.  C'est  un  usage  immémorial;  et  dans  l'hésitation  de  la  pre- 
mière surprise,  le  nouveau  qui,  se  trompant,  s'oublierait  à  un 
«  vous  »,  serait  immédiatement  conspué  et  voué  au  mépris  gé- 
néral. 

La  veille  au  soir,  dans  le  brouhaha  de  l'arrivée,  j'avais  vague- 
ment entrevu  mon  visiteur  matinal,  mais  je  ne  me  souvenais 
pas  du  tout  avoir  échangé  avec  lui  la  moindre  vue  sur  l'au-delà 
au  milieu  des  cris  d'animaux,  des  chansons  bizarres  et  de  toutes 
les  manières  connues  de  manifester  qui  composent  le  fond  de 
ces  mémorables  soirées! 

Encore  mal  réveillé,  m'étirant  les  bras  et  dans  un  long  bâille- 
ment, je  risquai  : 

—  Qu'est-ce  que  l'aura? 

—  Enfile  tes  grègues,  revêts  ton  pourpoint,  chausse  tes  bottes, 
prends  ta  toque  à  créneaux,  —  pas  de  rapière —  suis-moi  et  tu 
le  sauras. 

Je  ne  pouvais  qu'obéir. 

Il  y  avait  plusieurs  semaines  que  je  ne  comptais  plus  avec  les 
surprises  qui  m'attendaient  à  chaque  pas;  une  aura  (?)  de  plus  ou 
de  moins  n'était  donc  pas  pour  me  faire  reculer! 


Après  une  sommaire  toilette  —  tout  de  même  —  et  m'ètre 
promptement  habillé,  je  suivis  mon  nouveau  camarade.  On 
longea  la  balustrade,  puis,  tournant  à  droite,  on  s'engagea  dans 
le  large  escalier  de  pierre,  assez  obscur,  qui  descend  en  spirales 
jusqu'au  vestibule  où,  après  avoir  salué  l'Apollon  du  Belvédère  qui 
le  commande,  on  se  trouva  devant  la  porte  cloutée  de  l'Aca- 
démie. 
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On  descendit  la  Salita  bordée  d'aloès  et  de  figuiers  de  Barbarie, 
on  traversa  la  place  d'Espagne,  et  au  bout  d'une  petite  rue,  on 
se  trouva  dans  le  corso  devant  l'Église  San  Carlo  dont  le  vis-à- 
vis,  le  café  de  Rome,  était  alors  quelque  cbose  comme  le  Tor- 
toni  de  nos  pères  sur  le  boulevard  des  Italiens. 

On  pénétra  dans  le  «  vis-à-vis  ». 

—  Agostino,  aura,  due! 

—  Boum! 

Et  le  garçon  apporta  deux  tasses  de  cbocolat. 

Il  est  vraiment  irritant  de  constater  que  les  étrangers  ne 
peuvent  jamais  appeler  les  choses  par  leur  nom! 

Après  quelques  tartines,  on  reprit  le  chemin  de  l'Académie, 
laissant  la  conversation  jouer  à  la  toupie  hollandaise  avec  les 
sujets  les  plus  opposés  et  abandonnant  les  solutions  en  suspens 
dans  la  fumée  des  cigarettes. 


En  ce  premier  pas  vers  la  vie  romaine,  je  ne  me  doutais 
guère  que,  sept  ans  plus  tard,  je  deviendrais  le  beau-frère  de 
mon  pittoresque  initiateur! 

C'était  l'architecte  Scellier  de  Gisors,  qui,  en  1903,  achevait 
prématurément  une  carrière  bien  remplie  et  fut  pour  moi  plus 
qu'un  ami  cher  [Aussi,  parmi  toutes  les  croix  noires  qui  jalonnent 
la  route  parcourue,  la  sienne  est-elle  de  celles  qui  jamais,  à 
leurs  pieds,  ne  voient  se  faner  les  fleurs  mélancoliquement 
apportées. 

Une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Georges  Scellier  de 
Gisors  (1844-1903),  architecte  du  Sénat,  Inspecteur  général  des 
bâtiments  civils,  professeur  chef  d'atelier  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  a  paru  dans  le  journal  l'Architecture  du  10  juillet  1903,  puis 
en  plaquette,  sous  la  signature  de  M.  Paul  Wallon,  architecte 
diplômé  du  gouvernement. 

A  cette  place,  dans  ces  souvenirs,  je  me  bornerai  à  rappeler 
que  Scellier  de  Gisors  est,  entre  autres,  l'auteur  du  monument 
érigé  au  chevet  de  l'Oratoire  à  la  mémoire  de  l'amiral  Coligny 
dont  la  statue  et  les  figures  qui  l'accompagnent  sont  dues  au 
sculpteur  G.  Crauk. 

Rentré  au  logis,  je  retrouvai  la  réalité  des  choses;  elle  diffé- 
rait radicalement  de  la  bruyante  réception  de  la  veille  et  du 
joyeux  réveil  du  matin. 

En  mars  1871  on  ne  pouvait  guère  être  gai  bien  longtemps  à 
l'Académie  de  France  à  Rome!  Depuis  plus  de  six  mois  les  sa- 
lons du  directeur  étaient  fermés,  et  l'outillage  postal  détraqué 
laissait  chacun  sans  lettres  et  sans  nouvelles.  Seuls,  les  journaux 
italiens  en  apportaient  sous  forme  de  dépèches  que  leur  laco- 
nisme même  rendait  plus  inquiétantes. 

Nous,  les  derniers  arrivés  de  Paris,  étions  résignés  depuis  plu- 
sieurs mois  à  cette  impossibilité  de  correspondre  librement; 
mais  ceux  de  Rome,  n'en  ayant  pu  vérifier  bien  nettement  la 
cause,  étaient  exaspérés! 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  cette  situation  en  rappelant 
que  dès  la  fin  de  septembre  1870  les  lettres  ne  pouvaient  plus 
partir  de  Paris  que  par  ballon  monté  emportant  3.000  ou 
4.000  plis  minuscules  de  papier  «  pelure  d'oignon  »  sur  lesquels 
l'expéditeur  écrivait  l'essentiel,  résumé  même  en  ces  quelques 
mots  : 

«  OU  êtes-vous?  Les  santés?  » 

Une  carte  retrouvée  en  de  vieux  papiers  achèvera  d'éclairer  ce 
coin  d'histoire  : 

Paris,  7  octobre  1870. 

Nous  allons  bien;  nous  ne  recevons  plus  rien  de  vous,  mais  nous  ne  nous 
inquiétons  pas  trop  à  cause  du  vent.  Dès  qu'il  cbangera,  profitez-en  pour 
écrire  de  suite. 

Les  hasards  de  l'aérostation,  dont  la  science  était  encore  bien  pri- 
mitive, livraient  donc  les  correspondances  à  la  merci  d'un  ballon 
ou  surpris  et  anéanti  par  l'ennemi,  ou  atterrissant  en  pays  ami 


et  confiant  alors  son  volumineux  chargement  aux  autres  hasards 
de  moyens  de  transport  désorganisés. 

On  restait  souvent  huit  ou  dix  jours  sans  nouvelles  ;  puis  deux, 
trois,  dix  lettres  parvenaient  tout  d'un  coup.  Au  commencement 
de  mars,  à  Florence,  j'en  reçus  quarante-deux  en  une  fois  à  la 
poste  restante  !  La  plupart  vieilles  de  trois  ou  quatre  mois  et 
venant  de  diverses  villes. 

A  l'Académie,  ces  faits,  joints  à  tant  d'autres,  jetaient  les  es- 
prits en  une  angoisse  cruelle  !  Angoisse  qui  ne  tarda  pas  à  nous 
gagner  après  l'étourdissement  délicieux  d'un  inoubliable 
voyage. 

Quelques  jours  consacrés  à  l'installation  nous  laissèrent  en 
présence  d"une  vie  nouvelle  dont  l'orientation  restait  à  fixer. 
Mais  comment  y  parvenir  d'une  manière  logique  et  féconde  au 
milieu  de  tels  événements  ! 

L'un  de  nous  recevait-il  une  lettre  par  hasard?  On  l'eût  dite 
copiée  sur  celle  adressée  l'avant-veille  à  un  autre.  Partout  les 
mêmes  inquiétudes  répandues  en  quinze  ou  vingt  pages. 

Et  nous  n'étions  qu'en  mars  ! 

Alors  se  produisit  cet  écho  que  l'on  entend  toujours  à  travers 
les  siècles  écoulés.  La  plupart  des  artistes  qui  m'entouraient  le 
recueillit  à  l'exemple  des  aines,  poètes,  peintres,  sculpteurs, 
dont  les  œuvres  reflètent  si  bien  les  événements  contemporains 
que  leur  vue  seule  suffirait  à  reconstituer  l'histoire  du  temps 
où  elles  furent  conçues. 

On  peut  lire  quelques  pages  de  1870  dans  la  Fille  de  Roland  de 
Henri  de  Bornier,  dans  la  Vierge  de  la  délivrance  d'Hébert,  dans 
le  Gloria  Victis  d'Antonin  Mercié  et  dans  combien  d'autres  œuvres 
admirables  inspirées  par  le  deuil  de  la  patrie. 

L'humble  écolier  d'alors  qui  écrit  aujourd'hui  ces  lignes  ne 
se  sentait  pas  encore  assez  sur  de  lui  pour  fixer  à  son  tour  les 
sanglots  de  son  cœur  en  une  œuvre  maîtresse;  mais,  tout  de 
même,  son  émotion  était  assez  intense  pour  le  détourner  des 
besognes  futiles. 

Au  cours  du  voyage  à  Florence  une  très  haute  figure  m'a- 
vait frappé  en  lisant  son  histoire  :  celle  deSavonarole.  Ilm'ap- 
parut  dans  son  austère  robe  de  bure  comme  le  tribun  de  son 
temps  plaidant  la  cause  même  du  nôtre.  Mon  enthousiasme  se 
fortifiant  de  jour  en  jour  à  la  lecture  des  livres  de  Guicciardini, 
je  résolus  d'écrire  un  opéra  dont  Savonarole  deviendrait  le  pro- 
tagoniste; et  par  lettre  —  une  qui  arriva!  —  je  m'en  ouvris  à 
Jules  Barbier,  qui  accueillit  ce  projet  avec  une  réelle  sympa- 
thie. 

Cependant,  les  événements  que  nous  traversions  ajournaient 
forcément  à  quelques  semaines  une  mise  en  œuvre  d'autant  plus 
compliquée  que  l'un  des  collaborateurs  habitait  Paris  et  l'autre 
Rome. 

Je  me  résignai  donc  à  attendre  que  le  calme  fut  revenu. 

Le  calme! 

Avril  amena  de  nouveaux  désastres  :  la  guerre  civile  succédant 
à  l'invasion. 

Par  l'ambassade,  nous  recevions  les  dépèches  du  jour  même; 
quelquefois  aussi  le  Moniteur.  Dépêches  et  journal  n'étaient  guère 
pour  nous  rassurer  ! 

Un  détail  acheva  de  nous  terrifier.  Plus  d'argent  !  La  pension 
ne  put  être  payée  ;  ce  fut  complet  ! 

Hébert,  notre  directeur,  sut  heureusement  faire  face  à  l'essen- 
tiel grâce  au  crédit  très  grand  dont  il  jouissait  à  Rome;  mais 
vraiment,  en  ce  moment,  nous  ressemblions  assez,  directeur  et 
pensionnaires,  à  des  naufragés  échoués  sur  une  terre  étrangère! 

Pourtant  notre  situation  était  encore  enviable  à  côté  de  celle 
de  tous  les  nôtres  restés  à  Paris  ! 


(A  suivre.) 


Henri  Maréchal. 
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DN  CRITIQUE  MUSICAL  SOUS  LA  TERREUR  :  RRUN-BOYER 


LE    "  JOURNAL   DES    SPECTACLES  "  :    SES   ARTICLES 
DE    CRITIQUE    MUSICALE 

Le  Journal  des  Spectacles  (1)  était,  nous  l'avons  dit,  la  seule  publica- 
tion qui  fût  uniquement  consacrée,  en  1793,  aux  hommes  et  aux  choses 
du  théâtre.  Sans  doute,  certaines  feuilles,  telles  le  Moniteur  et  le  Journal 
de  Paris,  donnaient  le  compte  rendu  des  pièces  jouées  sur  les  différentes 
scènes,  alors  si  nombreuses,  de  la  capitale  ;  mais  les  analyses  étaient  en 
général  très  succinctes  et  d'une  critique  d'autant  plus  anodine  que  leurs 
justiciables  étaient;  réputés  d'irréductibles  révolutionnaires.  Les  autres 
journaux  ne  s'occupaient  qu'assez  irrégulièrement  de  théâtre  ;  encore 
fallait-il  qu'une  pièce  eût  provoqué,  comme  Paméla  ou  l'Ami  des  Lois, 
la  vertueuse  indignation  des  sans-culottes,  ou  que  1'  «  entrepreneur  » 
de  spectacles  fût,  à  l'exemple  de  laMontansieretdeFrancœur  de  l'Opéra, 
d'  «  infâmes  contre-révolutionnaires  »,  ou  qu'enfin  le  théâtre  fût  dirigé, 
comme  la  Comédie-Française,  par  de  «  vils  histrions,  valets  des  aristo- 
crates ». 

Le  plus  intransigeant  de  ces  divers  organes  était  la  Feuille  de  Salut 
public,  plus  tard  Feuille  de  la  République,  rédigée  par  le  citoyen  Rousse- 
lin  (de  Saint-Albin).  Elle  ne  s'occupait  d'art  dramatique  que  pour  hous- 
piller férocement  directeurs,  auteurs,  acteurs  qui  n'avaient  pas  l'heur 
de  lui  plaire  et  les  dénoncer  sans  vergogne  aux  rigueurs  des  Comités. 

Le  Journal  des  Spectacles,  lui,  justifiait  son  titre.  Bien  que  paraissant 
assez  inexactement,  tantôt  quotidien,  tantôt  tri-hebdomadaire,  il  don- 
nait le  compte  rendu,  souvent  très  minutieux,  de  presque  toutes  les 
pièces,  reprises  ou  nouveautés,  qui  paraissaient  sur  les  théâtres  pari- 
siens. 

Et  c'est  là  seulement  qu'on  pourrait  rencontrer  aujourd'hui  le  scéna- 
rio d'œuvres  dramatiques  de  l'époque  révolutionnaire  qui  n'ont  pas  été 
imprimées,  ou  dont  les  exemplaires  sont  introuvables.  La  perte,  assu- 
rément, n'est  pas  très  grande,  car  on  sait  la  déplorable  esthétique  dont 
s'inspirèrent  les  auteurs  du  temps  :  mais  les  anecdotes,  la  correspon- 
dance, les  notes  officielles,  en  un  mot  toute  la  documentation  qui  accom- 
pagne ce  lamentable  répertoire  n'est  certes  pas  à  dédaigner  pour  l'his- 
toire du  théâtre  révolutionnaire  ;  et  le  Journal  des  Spectacles  nous  en  a 
conservé  une  notable  partie. 

Les  lettres  adressées  à  cette  feuille  portent  presque  toutes  comme 
suscription  :  «  Aux  Auteurs  du  Journal  des  Spectacles.  »  Quels  étaient 
ces  auteurs?  Etaient-ils  nombreux?  Nous  n'en  voyons  qu'un  seul;  et 
encore  n'est-ce  pas  au  journal  que  nous  devons  de  le  connaître;  les  ar- 
ticles de  la  rédaction  ne  sont  suivis  d'aucune  signature.  C'est  dans  les 
dossiers  des  Archives,  dans  les  entrefilets  de  la  presse  contemporaine, 
que  nous  avons  découvert  le  nom  de  Brun-Boyer  avec  cette  mention  : 
a  uteur  du  Journal  des  Spectacles. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  cet  ancien  royaliste  fut  seul  à  rédiger 
la  gazette  dont  il  était  le  propriétaire.  Il  y  fit  preuve  de  bon  sens,  de 
jugement  et  d'esprit.  Nous  avons  dit.  dans  notre  Théâtre  de  la  Peur, 
avec  quelle  autorité  il  instruisit  le  procès  de  la  détestable  littérature 
qu'imposaient  au  public  les  maitres  du  jour,  sans  trop  recourir  à  ce 
style  pompier  dont  ils  ornaient  toutes  leurs  élucubrations. 

La  compétence  de  Brun-Boyer  n'était  pas  moindre.  Et  sa  critique 
musicale,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  technique  (peut-être  avait- 
il,  comme  on  disait  alors,  un  teinturier)  est  souvent  aussi  juste  et  aussi 
fondé  e  que  sa  critique  dramatique.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que 
les  compositeurs  de  l'époque  révolutionnaire,  dont  plusieurs  furent  des 
maitres,  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  librettistes  du  même  temps 
qui,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ne  compromirent  que  trop  par  leurs 
poèmes,  extravagants  ou  insipides,  le  succès  de  leurs  collaborateurs. 

C'est  au  seul  point  de  vue  de  la  critique  musicale,  que  nous  étudie- 
rons le  Journal  des  spectacles.  Dans  le  cycle  restreint  de  sept  à  huit 
mois  au  plus  (juillet  1793-février  1794),  Brun-Boyer  passe  en  revue  la 
plupart  des  compositeurs  contemporains  et  même  certaines  de  leurs 
partitions  antérieures  à  la  fondation  du  journal. 

Un  article,  un  peu  long,  et  dont  nous  ne  transcrirons  que  quelques 
alinéas,  sur  le  Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou,  opéra-comique,  et  non  des 
meilleurs,  de  Méhul,  donne  une  idée  de  la  manière  de  Brun-Boyer,  de 


(1)  Nous  devons  rappeler  que  M.  Arthur  Pougin  a  sélectionné  dans  le  Jourimt  des 
Spectacles  de  nombreux  et  curieux  documents  pour  son  intéressante  Histoire  de  VOpéra- 
Comique  pendant  ta  Révolution 


ses  appréciations  et  de  ses  goûts,  de  ses  préférences  et  de  ses  répugnan- 
ces en  matière  musicale.  Le  poème  était  d'Hoffmann,  et  la  première 
représentation  de  la  pièce,  jouée  à  l'Opéra-Comique  national,  datait  du 
28  mars  1793.  Le  critique  n'en  parle  que  le  27  octobre.  Il  tient  absolu- 
ment à  la  forme  classique  de  l'ouvi  i 

L'ouverture  est  à  la  partie  lyrique  d'un  drame  ce  que  le  titre  est  au  drame 
lui-même.  Ils  doivent  donc  l'un  et  l'autre  eu  annoncer  le  sujet...  Un  mouve- 
ment grave,  imprégné  du  goût  de  l'ancienne  musique,  et  un  allegro  sautillant 
et  gai,  voilà  les  deux  caractères  distincts  que  présente  l'ouverture 

Brun-Boyer  passe  ensuite  à  l'analyse  de  la  partition  : 

...Mais  il  ne  sulfisait  pas  d'indiquer  ces  caractères,  il   fallait  encore  les 

développer  et  les  soutenir C'est  aussi  ce  que  le  citoyen  Méhul  a  fait  dans 

le  premier  morceau  de  Clilon,  «Tout  est  changé",  et  dans  le  duo  qui  Le 
l'ironie  du  vieux  fou, 'qui  se  moque  de  la  caricature  d'un 
vingt  ans,  et  la  gravité  de  Gliton,  qui  gémit  sur  les  erreurs  d'un  étourdi  de 
soixante,  sont  fort  bien  exprimées.  La  chanson  du  jeune  homme  qui  commence 
par  les  mots  en(rc  /'esprit  et  la  beauté  et  l'ariette  a  roulades  qui  le  suit  immédia- 
tement et  que  chante  Merval  achèvent  d'imprimer  le  ridicule  sur  ces  deux  per- 
sonnages. Rien  de  plus  plaisant  que  d'entendre  un  jeune  homme  chanter  comme 
on  le  faisait  dans  le  bon  vieux  temps  de  la  musique  française,  où  les  gosiers 
chevrotants  de  nos  pères  entonnaient  avec  délices  Paisibles  bois  et  autres 
psalmodies  semblables,  tandis  qu'un  vieillard,  voulant  imiter  dans  ses  amours, 
comme  dans  son  chant,  la  légèreté  du  papillon,  fait  des  volutes  et  des  roulades 
toutes  les  fois  que  dans  volage,  vole,  léger  et  muguets,  il  trouve  des  a,  des  e  et 
des  o  qui  lui  en  fournissent  le  prétexte.  Aussi  le  saisit-il  avec  autant  d'em- 
pressement que  peuvent  en  montrer  en  pareil  cas  un  virtuose  ou  une  cantatrice, 
espèce  de  personnages  plus  ridicules  encore  que  notre  vieillard  et  que  le  bon 
goût  devrait  chasser  de  la  scène,  parce  que  leur  chant  roucoulé  étouffe 
l'expression  dramatique... 

Brun-Boyer,  comme  on  voit,  n'aimait  pas  les  vocalises.  Mais  il 
avait  la  juste  intuition  du  talent  de  Méhul  et  lui  rendait  un  hommage 
que  le  temps  a  sanctionné  : 

On  remarque  dans  tous  les  morceaux  une  harmonie  pure,  une  sage 
ordonnance,  un  caractère  convenable  ;  et  ils  concourent  plus  ou  moins  au  but 
que  l'auteur  s'est  proposé,  celui  de  former  un  ensemble  agréable.  Il  y  a  réussi: 
et  il  faut  convenir  que  si  le  citoyen  Méhul,  comme  le  prétendent  certaines  per- 
sonnes, n'a  pas  produit  dans  cet  opéra  de  si  grands  effets  que  dans  Euplirosine. 
c'est  qu'il  ne  le  devait  pas.  c'est  qu'il  ne  le  fallait  pas 

Malheur  au  musicien  et  au  peintre  qui  emploient  toujours  les  mêmes  tons  et 
les  mêmes  couleurs.  La  postérité  n'entendra  point  parler  d'eux.  Il  n'en  sera  pas 
ainsi  du  citoyen  Méhul,  à  qui  nos  neveux  paieront,  comme  nous  sans  doute, 
un  tribut  d'éloges,  parce  qu'il  aura  contribué  pour  beaucoup  à  leur  apprendre 
qu'il  n'est  de  véritable  musique  que  celle  qui  est  dramatique... 

Plusieurs  jours  après,  le  Journal  des  Spectacles  publiait  une  lettre  de 
Méhul  ri  i,  que  nous  ne  croyons  pas  dictée  par  une  fausse  modestie,  mais 
qui  semblera  bien  étrange  à  certains  de  nos  modernes  compositeurs, 
pour  qui  l'éloge  ne  semble  jamais  à  la  hauteur  de  leur  mérite,  alors  que 
la  plus  légère  critique  leur  parait  intolérable.  Méhul,  nature  ardente  et 
cœur  de  feu,  s'exprime  avec  la  grandiloquence  du  temps  : 

Aux  auteurs  du  Journal, 

Je  vous  dois  des  remerciments,  citoyens,  pour  les  éloges  que  vous  avez 
bien  voulu  donner  à  la  partition  du  Jeune  Sage  et  du  Vieux  Fou,  et  pour  les 
remarques  judicieuses  qui  les  accompagnent.  Je  mettrai  à  profit  et  la  louange 
et  la  critique  :  l'une  enflamme  et  l'autre  éclaire  ;  l'une  est  la  seule  récompense 
digne  d'un  artiste,  et  l'autre  doit  être  son  guide  fidèle. 

Mais,  pour  nous  retenir  au  bord  du  précipice,  la  critique  ne  doit  avoir 
aucune  timidité  :  et,  pour  ne  point  égarer,  la  louange  doit  se  dispenser  avec 
retenue.  C'est  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  citoyens  ;  car,  dans  votre  article, 
le-bien  que  vous  dites  de  mon  Jeune  Sage  et  de  mon  Vieux  Fou.  me  parait  trop 
exagéré  ;  et  il  me  semble  que  vous  n'appuyez  pas  assez  sur  les  défauts  qui  s'y 
trouvent.  Ce  reproche  vous  paraîtra  peut-être  singulier;  mais  il  cessera  de 
vous  étonner,  lorsque  vous  me  connaîtrez  bien.  J'aime  la  gloire  avec  fureur, je 
suis  désireux  de  louanges,  mais  j'aime  encore  mieux  la  vérité.  Écoutez-la, 
citoyens  :  je  vais  vous  la  dire. 

A  l'exception  des  deux  reproches  que  je  viens  de  vous  faire,  l'analyse  du 
Jeune  Sage  m'a  paru  parfaitement  faite.  Elle  m'a  prouvé  que  vous  connaissiez 
bien  le  cœur  humain,  l'art  dramatique  et  l'art  musical  :  que  vous  saviez  être 
concis  et  élégant,  et  que  nous  pouvions  nous  en  rapporter  aveuglément  à  tou- 
tes vos  observations.  Enfin,  je  pense  qu'elle  vous  fera  autant  d'honneur  qu'à 
moi,  et  j'en  suis  bien  aise  :  cela  m'aidera  un  peu  à  m'acquitter  de  tout  ce  que 
je  vous  dois.  Méhol. 

«  Les  auteurs  »  ne  voulurent  pas  demeurer  en  reste  avec  leur  corres- 
pondant. Ils  lui  renvoyèrent  de  nouveaux  coups  d'encensoir,  accompa- 
gnées d'une  piquante  boutade,   qui  sera  de  tout  temps  d'actualité,  à 

(1)  Abthi'u  Podgih,  Méhul,  1889,  p.  81. 
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l'adresse  des  impuissants   ou  des   grotesques  dont  les  récriminations 
obsédaient  le  Journal  des  Spectacles  : 

Nous  avons  cru  être  justes  en  rendant  compte  de  la  partition  du  Jeune  sage 
et  du  Vieux  fou,  et  notre  intention  dans  cet  article,  comme  dans  tous  les  autres, 
a  été  de  faire  preuve  de  la  plus  exacte  impartialité.  S'il  est  donc  vrai  que  nous 
ayons  donné  trop  d'éloges  au  citoyen  Méhul,  ce  qu'il  nous  est  difficile  de  con- 
cevoir, on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  l'enthousiasme  que  doit  nécessairement 
inspirer   à  celui   qui  s'en  occupe  l'ouvrage  d'un  grand  maître. 

Cette  lettre,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  citoyen  Méhul,  ne  devait  pas 
rester  dans  notre  portefeuille,  ainsi  qu'il  nous  eu  a  témoigné  le  désir;  et  il 
nous  excusera  de  l'avoir  publiée,  lorsqu'il  fera  attention  que  nous  serions 
bientôt  obligés  d'abandonner  la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  si  les  artistes 
célèbres  comme  lui  dédaignaient  de  nous  soutenir  dans  une  carrière  où  la 
rancunière  médiocrité  nous  assaille  de  toutes  parts. 

Ne  manquons  pas  de  saisir  cette  occasion  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
en  protestant  que  la  plupart  des  littérateurs  et  des  artistes  qui  ont  su  se  faire 
un  nom  et  mérité  d'être  célèbres  nous  ont  toujours  remerciés  de  notre  cri- 
tique. 

Mais  qu'elle  est  différente,  la  conduite  qu'ont  tenue  envers  nous  ces  littéra- 
teurs et  ces  artistes  qui  auraient  été  infailliblement  écrasés  sous  le  poids  de 
leur  honteuse  impuissance,  si  la  bienfaisante  nature  n'avait  pris  soin  de  venir 
à  leur  secours,  en  leur  donnant  la  plus  forte  dose  d'amour-propre!  Hélas!  ces 
hommes  chatouilleux  n'ont  jamais  manqué  de  nous  accuser  de  vouloir  nuire  ri 
leurs  talents  par  nos  critiques,  de  chercher  à  les  dénigra- pour  leur  faire  tort,  comme 
si  nous  pouvions  toujours  avoir  le  microscope  à  la  main  pour  les  apercevoir 
lorsque  nous  les  critiquons!  Comme  si  l'amour  de  l'art  ne  devait  pas  suffire 
pour  guider  notre  plume! ... 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Le  succès  de  Claudine,  la  charmante  opérette  de  Georges  Berger,  s'allirme  avfc 
éclat  au  Moulin-Rouge.  Nous  croyons  donc  être  agréable  à  nos  abonnés  en  tirant 
pour  eux  de  la  partition  une  page  mélodique  :  Je  regrette  Montigny,  qui  est  très 
appréciée  tous  les  soirs,  et  qui  montre  le  talent  du  compositeur  sous  un  nouvel 
aspect.  A  cùté  de  la  note  joyeuse,  il  possède  aussi,  comme  on  verra,  la  note  émue  et 
sentimentale. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Cette  séance  de  dimanche  dernier  était  la  millième 
de  l'Association  artistique.  Ce  fut,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  un  moment 
d'enthousiasme,  lorsque  M.  Mounet-Sully,  que  l'on  avait  vu  bien  des  fois 
auprès  du  chef  d'orchestre  disparu,  s'avança  pour  dire  une  poésie  d'hommage 
écrite  par  M.  Emile  Moreau,  Anniversaire,  et  en  lut  lesvers  avec  cette  voix  émue 
profondément  que  connaissent  bien  les  auditeurs  qui  ont  applaudi,  sous  la 
direction  de  Colonne,  l'admirable  Manfrcd  de  Schumann.  Le  programme  de  ce 
millième  concert  appartenait  tout  entier  à  Beethoven.  L'ouverture  de  Léonore, 
n"  3,  a  été  jouée  avec  une  virtuosité  orchestrale  n'excluant  pas  les  nuances 
fines.  M.  Fritz  Kreisler  s'est  vu  rappeler  six  fois  après  le  magnifique  concerto 
de  violon,  dont  l'interprétation  avait  été  admirable  de  vigueur,  de  précision  et 
d'éclat.  M.  Pierné  s'était  efforcé  de  présenter  la  partie  orchestrale  d'une  façon 
aussi  vivante  que  s'il  se  fût  agi  d'une  symphonie.  C'est  très  naturel,  et  pourtant 
l'éloge  a  ici  sa  valeur.  M.  Clark  a  chanté,  non  sans  un  beau  sentiment,  trois 
lieder  écrits  sur  des  paroles  du  poète  Christian  Gellert  (-1715-1769).  Lamusique 
de  Beethoven  remonte  à  1803  ou  peut-être  au  delà.  L'accompagnement  au 
piano  a  été  transcrit  pour  orchestre  par  M.  Henri  Rabaud.  L'exécution  de  la 
Symphonie  avec  chœurs,  avec  le  concours  de  quatre  cents  exécutants  fournis  par 
l'Ecole  de  chant  choral  (fondation  de  M.  Jean  d'Estournelles  de  Constant;  et 
de  Mme  Villaume-Lambert,  Mlle  Vilmer.  MM.  Plamondon  et  Clark,  s'est  offerte 
comme  une  manifestation  superbe  en  l'honneur  de  l'œuvre  qu'affectionnait  tout 
particulièrement  Edouard  Colonne  et  qu'il  s'efforça  constamment  de  faire 
entendre  le  plus  souvent  possible,  la  considérant  comme  une  de  celles  qui 
peuvent  le  mieux  gagner  les  cœurs  et  les  âmes  à  la  musique  de  tendance  élevée 
et  noble,  et.  par  suite,  contribuer  largement  aux  succès  de  la  société  qu'il  avait 
fondée.  Parmi  les  ovations  prodiguées  par  l'assistance  de  ce  concert  excep- 
tionnel, celle  qui  suivit  la  lecture  de  M.  Mounet-Sully  visait  essentiellement 
la  mémoire  de  Colonne,  glorifiant  par  ce  suffrage  posthume  le  labeur  de  près  de 
quarante  années,  mais  elle  s'adressait  cependant  aussi  pour  une  bonne  part  à 
M.  Gabriel  Pierné.  On  l'entendait  bien  ainsi,  car,  avant  le  début  de  la  Neu- 
vième, les  applaudissements  ne  s'arrêtant  point,  M.  Pierné  aurait  dit  se  retour- 
ner et  saluer  ceux  qui  l'acclamaient.  Son  émotion  ne  le  lui  permit  absolument 
pas,  et  c'est  les  yeux  en  larmes  qu'il  dirigea  les  premiers  accents  si  vagues  et  si 
impressionnants  de  la  gLande  symphonie.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Après  une  exécution  prestigieuse  de  la  sympho- 
nie en  la  de  Beethoven  qui  valut  à  M.  Cbevillard  et  à  son  orchestre  une  ova- 


tion chaleureuse,  le  programme  nous  conviait  i  une  intéressante  première  au- 
dition :  des  fragments  d'un  conte  lyrique  en  trois  actes,  créé  au  Théâtre  delà 
Monnaie  à  Bruxelles  en  mars  de  la  présente  année  avec  un  succès  réel,  et  dû 
pour  le  poème  à  Jean  Lorrain  et  pour  la  musique  à  M.  Pierre  de  Bréville. 
Eros  vainqueur  apparaît  dans  les  deux  extraits  du  premier  acte  choisis  par 
M.  Chevillard  (ceux  où  l'Amour  se  révèle  à  trois  jeunes  princesses  farouche- 
ment gardées  contre  ses  entreprises),  comme  une  partition  savante,  recherchée 
même,  mais  en  laquelle  la  ligne  mélodique  vocale  ne  cesse  jamais  de  conser- 
ver la  suprématie,  sans  que  l'orchestre  perde  pour  cela  de  son  intérêt.  Et  cet 
orchestre  est  d'une  fluidité,  d'une  aisance,  d'une  grâce  juvéniles  remarquables. 
M.  de  Bréville,  qui  fut  un  élève  de  César  Franck,  n'était  jusqu'ici  connu  que 
par  des  pages  symphoniques  qui  le  recommandaient  à  l'attention  des  musi- 
ciens; son  ouvrage  lyrique  semble  le  désigner  à  celle  du  grand  public,  car  — 
et  c'est  par  là  qu'il  se  montre  personnel  et  novateur  —  il  a  su  allier  en  un 
parfait  ensemble  la  science  polyphonique  la  plus  raffinée  aune  fraîcheur,  une 
spontanéité  mélodique  extrêmement  suggestives  et  attachantes.  Mme  Croiza 
dans  le  rôle  d'Eros,  Mmc  Marthe  Philip,  Mlk's  Pironnay  et  Malnory  dans  ceux 
des  trois  princesses,  défendirent  l'œuvre  vaillamment  et  y  furent  justement 
applaudies.  Mmc  Croiza  interpréta  ensuite,  en  un  style  ample  et  d'une  expres- 
sion pénétrante,  la  superbe  scène  de  Berlioz,  la  Mort  de  Didon,  et  s'y  révéla 
cantatrice  habile  autant  que  tragédienne  convaincue.  —  M.  F.  Gillet  dans  le 
concerto  pour  hautbois  de  Haendel,  où  sa  virtuosité  s'affirma  d'éclatante  ma- 
nière, et  M.  Andrès  Gaos,  violoniste  espagnol  à  la  technique  très  sûre,  mais  à 
la  sonorité  un  peu  ténue  et  au  style  non  dénué  de  froideur  dans  la  brillante 
Symphonie  espagnole  de  Lalo,  eurent  leur  bonne  part  de  succès.  Le  concert  se 
clôturait  avec  l'ouverture  de  Gwendoline.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Sechiari.  —  Le  concerto  pour  violoncelle  et  orchestre  de 
J.  Hollman  est  une  œuvre  intéressante  en  laquelle  la  musique  et  la  virtuosité 
s'unissent  en  un  harmonieux  ensemble.  L'auteur,  qui  l'interprétait  lui-même 
avec  cette  sonorité  puissante  et  ce  style  expressif  qui  lui  sont  personnels,  y 
fut  longuement  acclamé,  ainsi  que  dans  le  poétique  Kol  nidei  de  Max  Bruch. 
Mlle  Yvonne  Dubel  fit  aussi  apprécier  sa  voix  chaude  et  vibrante  dans  une 
agréable  Légende  bretonne  de  Simia.  L'orchestre,  sous  l'impulsion  ardente  de 
son  chef,  s'affirme  et  se  cisèle  en  une  homogénéité  et  une  souplesse  indé- 
niables. La  Symphonie  de  César  Franck,  la  délicate  Sérénade  de  Mozart,  la 
Rapsodie  hongroise  de  Liszt  furent  traduites  avec  un  souci  des  nuances,  un 
ensemble,  une  couleur  qui  font  bien  augurer  de  cette  jeune  phalange  et  per- 
mettent de  fonder  sur  elle  les  plus  sérieux  espoirs.  J.  Jemain. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  demain  sa  première 
séance  de  la  saison,  entrant  ainsi  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année 
d'existence  glorieuse,  ce  qui  est  un  bel  âge  assurément  pour  une  association 
artistique.  On  avait  cru  pouvoir  annoncer,  l'an  dernier,  que  cette  nouvelle 
session  s'ouvrait  dans  la  nouvelle  salle  (projetée  !)  de  la  rue  de  Madrid.  On 
sait  déjà  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  les  concerts  de  cette  année  continueront 
d'avoir  lieu,  comme  depuis  1828,  dans  la  délicieuse  salle  de  la  rue  Bergère. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  Symphonie  héroïque  (Bee- 
thoven). —  La  Nuit  (Saint-Saëns),  chœur  pour  voix  de  femmes,  avec  le  concours  de 
M11"  Campredon.  —  Concerto  en  sol  majeur  pour  piano  (Beethoven),  par  Mmc  Alem- 
Chené,  —  Motet  (Bach).  —  Thamar  iBalakirew). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  de 
Gwendoline  (Cbabrier).  —  Le  Paradou  (A.  Bruneau),  avec  le  concours  de  M"'  Ven- 
tura et  M.  Joubé.  —  Air  de  Rédemption  (César  Franck),  par  M"' Rose  Féart.  —  Danses 
polovlsiennes  avec  chœurs  du  Prince  Igor  (Borodine).  —  9"  Symphonie,  avec  chœurs 
(Beethoven),  avec  le  concours  de  Mm"  Rose  Féart,  Vilmer,  MAI.  Plamondon  et  Clark. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard  :  Symphonie 
en  ut  majeur,  îv  36  (Mozart).  —Fragments  de  Claudie  (P. et  L.Hillemacber).  —  Récit 
et  air  de  Céphale  et  Procris  (Grétry),  par  M™1  Vallandri.  —  Baba  Yoga  (Liadow).  — 
Variations  symphoniques  pour  piano  et  orchestre  (César  Franck),  par  M.  Harold  Bauer. 
—  Récit  et  air  de  Rédemption  (César  Franck),  par  M"»  Vallandri.  —  Symphonie  en  ré 
mineur  (César  Franck). 

—  La  direction  de  l'Opéra-Comique  a  donné  samedi  dernier  le  troisième 
des  Concerts  historiques  de  la  musique,  avec  un  programme  consacré  aux 
chants  français  depuis  Lully  jusqu'à  Rameau.  Après  une  conférence  faite  par 
M.Henry  Expert  avec  une  réelle  érudition,  des  fragments  d'ouvrages  de  Michel 
Lambert  (1610-1690),  Lully  (1633-1687),  Campra  (1660-1743),  Mouret  (1682- 
1738),  J.-B.  Nerin  (1677-1745),  et  plusieurs  airs  populaires  ont  été  entendus 
avec  le  concours  de  MM.  Jean  Laure,  Gilles,  Payan,  Francell,  Pasquier  ; 
Mme  Lafargue,  MllM  Nelly  Martyl  et  Nicot-Vauchelet.  Matinée  charmante  sous 
tous  les  rapports  et  bien  française. 

—  Henri  Marteau,  le  célèbre  violoniste  français  que  son  admirable  talent  a 
l'ait  choisir  comme  professeur  au  Conservatoire  de  Berlin,  donnera  le  14  dé- 
cembre prochain,  salle  Gaveau,  à  9  heures  du  soir,  un  concert  avec  le  con- 
cours de  l'orchestre  Sechiari  et  de  son  chef.  C'est  une  occasion  unique  d'ap- 
plaudir à  Paris  cet  éminent  virtuose. 

—  Jacques  Thibaud  se  fera  entendre  à  la  Société  Philharmonique,  le  mardi 
20  novembre,  à  9  heures  du  soir,  salle  Gaveau,  dans  «un  programme  magni- 
fique. Demetrio  Floresco,  l'éminent  baryton  roumain,  prendra  part  au  con- 
cert. 


ENESTREL 


381 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  Berlin  :  après  six  mois  de  travaux,  l'Opéra-Royal,  complètement  re- 
manié au  point  de  vue  technique  et  doté  de  tous  les  perfectionnements  mo- 
dernes concernant  la  sécurité  et  la  commodité  du  public,  a  fait  hier  sa 
réouverture  avec  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg.  L'empereur,  le  prince  et 
la  princesse  Eitel-Frédéric,  le  prince  et  la  princesse  Frédéric-Guillaume  et  la 
princesse  Victoria-Louise  avaient  pris  place  dans  la  loge  impériale.  Avant  la 
représentation,  Guillaume  II  a  réuni  au  foyer  tous  ceux  qui  ontcollaboré  aux 
travaux  de  reconstruction,  depuis  le  plus  haut  fonctionnaire  jusqu'au  dernier 
ouvrier  et  les  a  chaleureusement  félicités.  On  a  beaucoup  remarqué  que  l'em- 
pereur a  serré  la  main  à  des  ouvriers  et  a  décoré  personnellement  plusieurs 
d'entre  eux. 

—  Sur  l'invitation  du  professeur  Charles  Klindworlh,  M.  Serge  Liaponow 
viendra  prochainement  donner  des  concerts  à  Berlin  et  y  fera  entendre  toute 
une  série  de  ses  compositions. 

—  Mardi  dernier  était  le  deux  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Wilhelm  Friedemann  Bach,  le  mieux  doué,  mais  aussi  celui  qui  fut  le  plus 
malheureux  des  fils  du  grand  Sébastien  Bach.  De  1733  à  1704,  Friedemann 
Bach  occupa  des  emplois  d'organiste,  à  Dresde  jusqu'en  1747  et  ensuite  à  Halle. 
S'étant  vu  retirer  ses  fonctions  dans  cette  dernière  ville  sous  prétexte  d'irré- 
gularité dans  son  service,  chose  qui  parait  singulière  chez  un  professionnel  qui 
avait  occupé  seulement  deux  postes  dans  l'espace  de  plus  de  Irente  ans.  il 
mena  une  vie  vagabonde  à  Leipzig,  à  Brunswick,  à  Gôttingen  et  enfin  à  Ber- 
lin, où  il  mourut,  le  1er  juillet  1784,  dans  une  extrême  misère.  On  a  honoré 
sa  mémoire  dans  différentes  villes  d'Allemagne,  spécialement  à  Munich,  par 
les  soins  de  M.  Ludvrig  Schittler. 

—  A  Vienne,  une  opérelte  nouvelle  en  trois  actes,  la  Belle  Risette,  paroles 
de  MM.  Willner  et  Bodansky,  musique  de  M.  Léo  Fall,  a  eu  sa  première  re- 
présentation le  19  novembre  dernier  au  théâtre  An  der  Wien. 

—  On  se  souvient  qu'un  prélude,  une  invocation  et  un  hymne  au  soleil, 
extraits  d'une  partition  mélodramatique  de  Mozart  pour  la  tragédie  Thamos, 
roi  d'Egypte,  de  Tob.  Ph.  de  Gebler,  ont  été  entendus  en  avril  dernier  dans  un 
exercice  d'élèves  du  Conservatoire  de  Paris.  La  musique  entière  de  cet  ouvrage, 
comprenant,  en  dehors  des  fragments  cités,  plusieurs  entractes  et  des  chœurs, 
vient  d'être  exécutée  à  Chemnilz.  El'e  avait  été  écrite  en  1779  et  17S0,  à 
Salzbourg,  pour  Schikaneder,  mais  ne  put  être  donnée  à  cette  époque  parce 
que  le  succès  du  Roi  Thamos  fut  si  négatif  qu'il  s'était  éteint  avant  que  la  par- 
tition ait  pu  être  terminée.  On  l'entendit  pourtant  à  Vienne  et  à  Berlin  en  1786, 
l'année  même  où  mourut  Gebler,  ayant  atteint  sa  soixantième  année. 

—  Nous  avons  dit  quelques  mots  il  y  a  quinze  jours  au  sujet  d'un  air  de 
Mozart,  écrit  pour  le  rôle  de  Suzanne,  qui  ne  figure  pas  dans  l'opéra  des  Noces 
de  Figaro  tel  que  nous  le  connaissons.  Voici  quelques  renseignements  plus 
précis  sur  cette  petite  trouvaille  musicale.  Cet  air  a  été  remplacé  dans  la  par- 
tition par  celui  que  l'on  nomme  en  Allemagne  l'Air  du  Jardin  et  qui  figure  au 
dernier  acte  de  l'ouvrage  ;  il  en  diffère  d'ailleurs  entièrement.  L'on  n'ignorait 
pas  son  existence,  car  déjà  en  1902,  ses  sept  premières  mesures  avaient  paru 
dans  le  cahier  n°  13  des  Communications  pour  les  amis  de  Mozart,  que  publie  à 
Berlin  M.  Rodolphe  Gênée.  C'est  dans  le  cahier  n°  30  de  cetle  même  publica- 
tion que  vient  d'être  inséré,  en  fac-similo  d'autographe,  1  !  nouvel  air  de 
Suzanne.  Il  a  été  retrouvé  par  M.  Ebert,  de  Munich,  qui  a  communiqué  à 
M.  Gênée  les  quatre  pages  de  la  partition  renfermant  la  partie  de  chant  et  la 
basse  fondamentale.  Le  manuscrit  est  actuellement  en  la  possession  de 
M.  Arthur  Richter,  à  Munich.  Le  cahier  n°  30  des  Communications,  ou  mieux, 
Millheilungen  fur  die  Mozartgemeinde,  renferme  encore,  également  en  fac-similé, 
la  première  version  du  menuet  de  Don  Juan.  L'on  y  trouvera  aussi  des  lettres 
de  Mozart  et  une  jolie  reproduction  de  la  maison  de  Potsdam,  dans  laquelle 
habita  le  célèbre  maiire  pendant  plusieurs  semaines  de  l'année  17S9.  Depuis 
une  quinzaine  d'années  paraissent  avec  une  périodicité  à  peu  près  régulière  les 
cahiers  publiés  par  les  soins  de  M.  Rodolphe  Gênée.  Malheureusement,  il  n'est 
pas  certain  que  cette  publication  pourra  être  continuée,  car  les  résultats  de  la 
vente  n'ont  pas  suffi,  dans  ces  derniers  temps,  à  couvrir  les  frais  de  l'édition. 

—  Au  Théâtre  de  genre,  à  Budapest,  une  opérette  nouvelle,  le  Soldat  de  la 
garde,  musique  de  M.  Franz  Molnar,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le 
19  novembre  dernier,  avec  un  plein  succès. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  connaître  il  y  a  quelques  mois,  un  monument 
à  Beethoven  va  être  érigé  prochainement  à  Nuremberg,  grâce  à  la  générosité 
d'un  professeur  de  musique  décédé,  M"e  Schûler,  qui  a  laissé  pour  cela  une 
somme  de  125.000  francs.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  vient  d'instituer  un 
concours  pour  la  présentation  d'esquisses  relatives  à  ce  monument,  avec  des 
prix  de  3.730,  2.500  et  1.250  francs.  Les  seuls  artistes  admis  à  prendre  part  à 
ce  concours  sont  ceux  de  Nuremberg  et  de  son  cercle  communal. 

—  On  annonce  de  Dresde  que  la  première  représentation  du  Chevalier  aux 
roses  de  M.  Richard  Strauss  est  définitivement  fixée  au  25  janvier  1911.  Les 
répétitions  ont  déjà  commencé. 

—  M.  Karl  von  Kaskel,  dont  un  ouvrage  symphonique  intitulé  Humoreske  a 


été  joué  aux  Concerts-Lamoureux  en  mars  1909,  vient  de  faire  représenter  à 
l'Opéra  de  Dresde  un  drame  lyrique  intitulé  le  Prisonnier  de  /"  tiarine,  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Rodolphe  Lothar.  Mllc  von  der  Ùsten  a  été  très  appré- 
ciée dans  le  rôle  principal  et  M.  Ernest  von  Schuch  a  dirigé  très  brillamment 
la  représentation,  dont  le  succès  a  été  complet.  Les  précédents  opéras  de 
M.  Karl  von  Kaskel  sont  :  Malin  de  noces  1 1893),  Sjula  [1895  .  la  Mendiante  du 
pont  des  Arts  (1899),  Der  Uusle  and  dus  B&beli  (1903),  et  le  Rossignol  M910). 
M.  von  Kaskel  est  âgé  de  cinquante  ans. 

—  Wagner  a  encore  des  protecteurs  disposés  à  contribuer  pécuniairement  à 
consolider  sa  gloire.  On  annonce  que  le  Théâtre-National  de  la  Cour  à  Mann- 
heim  va  remettre  à  la  scène,  pour  l'année  1913,  centième  anniversaire  de  la 
nai-sance  du  maiire,  toutes  ses  œuvres  principales,  à  l'exception  des  Maîtres- 
Chanteurs,  déjà  repris  en  1907,  et  qu'une  somme  de  100.000  francs  est  réservée 
pour  cette  destination.  Jusque-là,  rien  d'anormal,  mais  ce  qui  n'arrive  pas  tous 
les  jours,  c'est  que,  dans  cetle  somme  se  trouve  compris,  pour  60.000  francs, 
un  don  offert  par  l'opulente  famille  Lanz  pour  la  mise  au  point  des  quatre 
drames  musicaux  qui  constituent  la  tétralogie  des  Nibelungen. 

—  Le  mouvement  en  faveur  de  la  création  de  bibliothèques  musicales  po- 
pulaires fait  en  Allemagne  de  notables  progrès.  On  vient  d'en  établir  une  à 
Cassel,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Stein.  assisté  du  maître  de  chapelle 
M.  Beier.  A  Salzbourg,  des  dispositions  sont  prises  pour  que  l'on  puisse  en 
ouvrir  une  autre  au  cours  du  printemps  prochain  ou,  au  plus  tard,  pendant 
l'été.  Vienne  aura  bientôt  une  institution  semblable,  grâce  à  l'initiative  de 
M.  Paul  Marsop,  de  la  Société  des  compositeurs  viennois  et  de  celle  des  Amis 
de  la  Musique.  L'Universal-Edition  a  consenti  à  la  doter  de  quelques  milliers 
de  numéros  de  son  fonds.  Gratz  et  Prague  veulent  aussi  se  constituer  des  biblio- 
thèques spéciales  pour  la  lecture  de  la  musique  et  Leipzig  en  aura  une  dès  le 
commencement  de  1911.  Naturellement,  ces  établissemenls  recevront  avec 
reconnaissance  les  dons  de  toute  nature  qui  leur  seraient  offerts. 

—  M.  Marcel  Clerc  et  Mmo  Ernita-Clerc-Bûsing,  les  remarquables  professeurs 
de  violon  et  de  piano  du  Conservatoire  de  musique  de  Breslau,  organisent  de 
très  intéressantes  séances  au  cours  desquelles  ils  font  large  place  à  la  musique 
française  moderne,  encore  presque  inconnue  à  Breslau.  Le  succès  récompense 
grandement  leurs  efforts.  M"'e  Ernita-Clerc-Bùsing  a,  notamment,  été  couverte 
d'applaudissements  après  les  exécutions  de  la  Valse  chromatique  de  Benjamin 
Godard,  d'un  Prélude  et  d'une  Valse  d'Ernest  Muret,  dont  c'étaient  les  premières 
auditions.  Prochainement  elle  fera  entendre  les  Heures  dolentes  et  la  Maison 
dans  les  Dunes,  de  Gabriel  Dupont. 

—  De  Prague  on  annonce  qu'on  a  donné  le  25  octobre  dernier,  au  théâtre 
national  tchèque,  la  centième  représentation  de  l'opéra  très  populaire  de 
M.  Karel  Kovarovic,  Psohlavci  (les  Têtes  de  chiens).  M.  Kovarovic,  l'un  des 
compositeurs  les  plus  distingués  de  la  Bohème,  est  le  chef  d'orchestre  du 
théâtre  national. 

—  Le  sujet  du  roman  d'Emile  Zola,  Rome,  vient  d'être  mis  en  opéra  sous  le 
titre  de  l'Abbé  Pierre.  On  ne  dit  pas  qui  a  fait  le  libretto.  La  musique  est  d'un 
chef  d'orchestre  hongrois,  M.  Matthias  Csany. 

—  Voici  une  petite  histoire  parfaitement  vraie  malgré  ses  allures  d'épisode 
romanesque  à  la  Wilhelm  Meister.  Il  y  a  quelque  temps  s'était  formée  à  Bre- 
genz,  sur  le  lac  de  Constance,  une  troupe  théâtrale  qui,  ne  pouvant  jouer  très 
souvent  dans  cette  ville  à  cause  du  nombre  restreint  de  spectateurs,  se  rendait 
parfois  à  Friedrichshafen,  sur  la  rive  nord-est  du  lac,  pour  y  donner  des  repré- 
sentations. La  dernière  de  celles  qui  eurent  lieu  à  cet  endroit  fut  marquée  par 
un  incident  que  l'on  peut  bien  appeler  une  catastrophe,  puisqu'il  entraina  la 
dissolution  de  la  société.  On  jouait  une  opérette,  et  le  directeur  de  la  troupe, 
doué  d'une  bonne  voix  de  ténor,  tenait  le  principal  rôle.  Dès  le  commencement 
du  premier  acte,  cet  important  personnage  avait  du  s'interrompre  six  fois  faute  de 
mémoire,  malgré  l'énergique  intervention  du  souffleur.  Le  public  prit  très  joyeu- 
sement la  chose,  soulignant  d'éclats  de  rire  ironiques  les  manquements  réitérés 
du  chanteur.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  chef  d'orchestre.  Ces  perturbations 
continuelles  gênaient  sa  direction  et  il  voyait  avec  désespoir  s'évanouir  au 
meilleur  moment  tous  les  effets  qu'il  avait  savamment  combinés.  Aussi  s'agi- 
tait-il à  son  pupitre  comme  un  possédé,  se  laissant  aller  à  de  véritables  accès 
de  fureur  à  chaque  nouvel  accroc.  Naturellement,  cela  redoublait  l'hilarité  des 
spectateurs.  Enfin,  après  une  interruption  plus  prolongée  que  les  autres,  la 
septième,  le  chef  d'orchestre  perdant  toute  mesure  lança  son  bâton  à  la  tête 
de  son  directeur,  lequel  demeura  immobile  et  tout  ahuri  sur  la  scène,  devant 
ce  manque  de  discipline  chez  son  subordonné.  Il  n'avait  pas  encore  fait  un 
pis  que  la  partition  de  l'opérette  tombait  à  ses  pieds,  lancée  en  projectile, 
pendant  que  l'irascible  kapellmeister  quittait  son  orchestre  en  vociférant  des 
injures  et  s'éloignait  pour  ne  plus  revenir.  L'asaistance  était  au  comble  de  la 
joie  et  de  la  gaité.  On  baissa  le  rideau.  Pour  sauver  sa  recette,  le  directeur 
aurait  fait  bon  marché  de  sa  dignité  méconnue  et  de  son  amour-propre  blessé. 
Il  aurait  voulu  que  le  spectacle  continuât  et  le  public  ne  demandait  pas  mieux, 
mais  le  chef  d'orchestre  fut  introuvable.  Il  fallut  rendre  l'argent.  Le  lendemain 
les  journaux  annoncèrent  que  la  troupe  théâtrale  de  Bregens  avait  dû  se  dis- 
soudre par  suite  de  dissentiments  survenus  parmi  ses  membres. 

—  A  Cassel,  la  Croisade  des  enfants  de  M.  Gabriel  Pierné,  exécutée  par  le 
Chœur  Philharmonique,  sous  la  direction  de  M.  Nagel,  a  produit  une  très  vive 
impression.  Les  solistes  étaient  MM.  Brandenherger,  Bartram,  MUe  von  der 
Oslen  et  Mme  Ri'ba. 
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—  La  "ville  de  Gôrlitz  donne  en  ce  moment  d'intéressants  concerts  sympho- 
niques  sous  la  direction  de  M.  Oscar  Jûttner.  L'orchestre  municipal  a  fait 
entendre  pendant  ce  mois,  au  cours  de  deux  séances  de  gala,  l'ouverture  du 
Roi  de  Lahore  de  Massenet,  l'ouverture  de  Frithiof  de  Théodore  Dubois,  une 
marche  militaire  de  Schubert,  op.  51,  n°  1.  orchestrée  par  Ernest  Guiraud,  la 
huitième  symphonie  et  le  concerto  pour  piano  en  ut  mineur  de  Beethoven,  la 
symphonie  en  ré  de  Brahms,  la  deuxième  rapsodie  de  Liszt  dans  sa  version 
pour  orchestre,  le  concerto  en  mi  bémol  pour  violon  de  Mozart  et  différents 
ouvrages  de  Weher.  Chopin.  Tschaikowsky  et  Wagner.  Les  solistes  étaient 
Mlle  M.  Neufeld  et  M.  L.  Persinger. 

—  On  télégraphie  d'Helsingfors  (Finlande)  que  Mme  Kousnietzoff  vient  de 
remporter  un  succès  triomphal  dans  Thaïs,  qu'elle  interprétait  en  français,  et 
dans  la  Traviata.  La  grande  artiste  a  été,  au  milieu  des  fleurs,  l'objet  d'inter- 
minables rappels. 

—  La  ville  de  Vérone,  qui  possède,  dans  son  cimetière  monumental,  un 
Panthéon  réservé  aux  restes  de  ses  enfants  les  plus  célèbres,  a  décidé,  tout 
récemment,  d'y  ramener  les  cendres  d'un  de  ses  compatriotes  les  plus  fameux 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  l'excellent  et  infortuné  Franco  Faccio,  né  à 
Vérone  en  1841,  mort  fou  à  Monza  en  1891.  Franco  Faccio,  fils  d'un  simple 
garçon  d'auberge,  s'était  élevé,  par  son  intelligence  et  son  travail,  à  une  haute 
situation,  la  plus  haute  qu'il  put  ambitionner.  Elève  du  Conservatoire  de 
Milan,  il  y  était  devenu  d'abord  professeur  d'harmonie,  puis  professeur  de 
fugue  et  de  contrepoint,  en  même  temps  qu'il  devenait  chef  d'orchestre  de  la 
Scala,  après  avoir  occupé  les  mêmes  fonctions  au  théâtre  Carcano,  et  il  était 
considéré,  depuis  la  mort  d'Angelo  Mariani,  celui  que  ses  compatriotes  appe- 
laient «  le  Garibaldi  de  l'orchestre  »,  comme  le  premier  maestro  concertatore  de 
toute  l'Italie.  De  plus,  il  était  excellent  patriote,  et  en  1866  il  n'hésita  pas  à 
s'engager,  en  compagnie  de  son  ami  M.  Arrigo  Boito,  comme  volontaire  lors 
de  la  campagne  pour  la  libération  de  Venise. 

—  M.  Vito  Fedele,  directeur  de  l'Institut  musical  de  Novare,  nous  écrit  pour 
protester  contre  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  sa  prétendue  découverte 
d'un  opéra  inconnu  de  Pergolèse,  il  Cavalière  Ergasto.  Il  n'a  pas  été, 
assure-t-il,  «  trompé  par  les  apparences  »,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  rele- 
vant les  ressemblances  du  manuscrit  découvert  par  lui  avec  le  style  de  Pergo- 
lèse. Il  semblait  pourtant  bien  pénétré  de  l'importance  de  sa  découverte  lors 
de  la  publication  qu'il  fit  à  ce  sujet,  non  sans  quelque  bruit,  dans  une  revue 
spéciale  allemande. 

—  Au  «  concert  de  la  Sainte-Cécile  »  donné  à  Passy-Froyennes  par  les 
élèves  de  la  chorale  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  on  a  exécuté  le  beau 
drame-oratorio  le  Paradis  perdu  de  Théodore  Dubois,  avec  un  très  vif  succès. 
Au  programme  figuraient  diverses  œuvres  du  même  maître  :  Méditation-Prière, 
l'Enfant  à  son  ange  gardien  et  la  suite  d'orchestre  sur  la  Farandole,  qui  toutes 
furent  des  mieux  accueillies. 

—  La  Royal  Choral  Society  de  Londres  vient  d'inaugurer  sa  quarantième 
année  d'existence  par  une  audition  de  l'oratorio  de  Mendelssohn,  Élie,  à  l'Al- 
bert-Hall.  M.  Frédéric  Bridge  a  dirigé  l'œuvre  à  la  tête  de  sept  cents  choristes 
et  d'un  orchestre  de  trois  cents  instrumentistes.  Les  solistes  étaient  M.Edmond 
Bucke,  M"185  Agnès  Nicholls  et  Kirkby  Lunn. 

—  Il  y  a  encore  des  gens,  voire  des  musiciens,  pour  ne  pas  considérer 
comme  des  chefs-d'œuvre  les  productions  lyriques  que  M.  Richard  Strauss 
offre  —  contre  solides  finances  —  à  l'admiration  de  ses  contemporains.  De  ce 
nombre  est  M.  Frédéric  Niecks,  professeur  d'histoire  de  la  musique  à  l'Uni- 
versité d'Edimbourg  et  auteur  d'une  des  meilleures  et  plus  complètes  biogra- 
phies de  Chopin.  Ayant  à  parler  de  M.  Richard  Strauss  dans  une  de  ses  der- 
nières leçons,  M.  Niecks  s'est  exprimé  ainsi  :  —  «Le  dernier  créateur  d'opéras, 
dans  sa  Salomê,  et  plus  encore  dans  son  Elektra,  a  dépouillé  la  musique  de  ses 
qualités  esthétiques  et  la  considère  seulement  comme  un  stimulant  des  nerfs. 
Cette  très  récente  évolution  de  l'opéra  serait  une  cause  de  désespoir  si  l'on 
pouvait  croire  qu'elle  est  autre  chose  qu'une  aberration,  une  extravagance,  qui 
peut  avoir  un  succès  de  circonstance,  mais  qui  promptement  passe  et  s'éva- 
nouit comme  tout  ce  qui  est  brutal  et  malsain  ».  On  peut  dire  au  moins  que 
M.  Niecks  ne  déguise  pas  sa  pensée. 

—  Une  œuvre  qui  a  mis  bien  des  années  à  être  un  peu  connue  en  France, 
Prélude,  aria  et  finale,  pour  piano,  de  César  Franck,  vient  d'être  exécutée  avec 
succès  à  la  salle  Rechstein  de  Londres,  par  miss  Ellen  Edwards  en  même 
temps  que  des  pièces  de  Bach,  de  Chopin  et  une  sonate  de  Beethoven.  Le 
succès  a  été  très  grand.  Faisons  remarquer,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
que  les  ouvrages  des  maîtres  français  se  jouent  non  seulement  dans  les  con- 
certs, mais  aussi  dans  les  églises.  C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  entendre  à  Saint- 
Etienne  de  Londres  la  Damoiselle  élue,  de  M.  Debussy,  à  côté  du  poème  sym- 
phonique  Finlandia,  du  compositeur  finlandais  Jean  Sibelius.  Il  est  impossible 
d'ailleurs  de  signaler  les  auditions,  dans  toutes  les  grandes  églises  de  l'Angle- 
terre, des  nombreux  morceaux  de  MM.  Théodore  Dubois,  Widor,  Périlhou. 
Guilmant  et  autres  maîtres  de  l'orgue,  qui  y  sont  constamment  exécutés. 

—  Dès  que  la  saison  d'opéra  sera  terminée  à  New-York  et  dans  les  autres 
grandes  villes  d'Amérique  où  elle  est  engagée,  M"1'  Mary  Garden  fera  une 
tournée  comprenant  les  villes  du  sud,  Nouvelle-Orléans,  Birmingham,  Jack- 
sonville,  Nashville,  Knoxville,  Memphis,  etc.  On  l'entendra  dans  les  princi- 
pales scènes  des  œuvres  qui  ont  été  interprétées  par  elle  avec  le  plus  brillant 
succès,  Manon,  Tha'is,  Louise,  Salomé,  Pelléas  et  Mélisande,  Faust,  etc. 


—  L'Auditorium  de  Chicago  vient  de  donner,  avec  un  immense  succès,  la 
Louise  de  Gustave  Charpentier.  En  même  temps  que  l'œuvre,  la  salle  bondée 
a  acclamé  Miss  Mary  Garden,  MM.  Dalmorès,  Dufranne.  Mmes  Bressler-Gianoli 
et  Suzanne  Dumesnil.  L'orchestre  était  placé  sous  la  direction  du  maestro 
Campanini  et  la  mise  en  scène  avait  été  réglée  par  M.  Almanz. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  de  Boston,  M.  Henry  Russel,  fait  savoir  au  public 
que  «  désormais  il  sera  interdit  aux  artistes  de  recommencer  un  morceau,  ou 
même  d'interrompre  l'action  scénique  pour  saluer  l'assistance  en  remercie- 
ment de  ses  applaudissements.  Le  public  lui-même  est  invité  à  faciliter  l'ap- 
plication de  cette  règle.  De  plus,  ainsi  que  cela  se  fait  en  Allemagne,  l'entrée 
de  la  salle  sera  interdite,  excepté  dans  les  loges,  après  le  lever  du  rideau  et 
jusqu'à  lf.  fin  de  l'acte  commencé  ».  Un  peu  autocrate,  M.  Henry  Russel. Tou- 
tefois, on  doit  avouer  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  tort. 
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Le  rapport  sur  les  beaux-arts,  toujours  impatiemment  attendu,  a  été  distri- 
bué aux  sénateurs  et  aux  députés.  Il  est  copieux,  ce  rapport,  et  instructif  pour 
celui  qui  veut  y  réfléchir,  dit  M.  Nicolet  du  Gaulois.  Le  rapporteur,  M.  Paui 
Boncour,  examine  d'abord  la  sitution  financière  de  nos  quatre  théâtres  subven- 
tionnés. Il  constate  qu'elle  est  très  satisfaisante  à  l'Opéra,  excellente  à  la  Co- 
médie-Française, et  que  l'Odéon  a  réalisé,  en  l'exercice  1909-1910,  un  béné- 
fice de  près  de  66.000  francs.  S'il  rencontre,  à  son  grand  étonnement,  un  léger 
déficit  à  l'Opéra-Comique,  dont  les  recettes  accusent  constamment  le  maximum, 
il  s'en  explique  avec  M.  Carré,  qui  lui  objecte  que  la  surélévation  progressive 
des  salaires  en  est  la  cause  et  que  les  frais  d'autrefois,  comparés  à  ceux  d'au- 
jourd'hui, s'élèvent  à  bien  près  d'un  million  en  plus.  —  Poursuivant  sa  tache, 
le  rapporteur  proclame  qu'il  est  partisan  des  subventions,  mais  que  les  théâ- 
tres qui  en  profitent  doivent  faire  des  efforts  louables  pour  les  mériter.  Cela 
est  de  toute  évidence.  —  R  passe  rapidement  sur  les  œuvres  représentées  à 
l'Opéra,  s'occupe  plus  longuement  de  l'Opéra-Comique,  signale  l'initiative 
prise  par  le  groupe  de  la  musique  et  appelle  l'attention  de  l'administration  sur 
ses  revendications,  qu'il  juge  légitimes,  souhaitant  qu'on  «  ne  sacrifie  pas  sans 
raisons  plausibles  les  vrais  chefs-d'œuvre  au  détestable  répertoire  moderne 
italien  ».  —  Il  approuve  M.  Antoine  d'aimer  les  pièces  en  vers  et  croit  sincè- 
rement que  les  classiques  apporteraient  à  la  Comédie-Française  des  recettes  au 
moins  égales,  sinon  supérieures,  à  celles  que  lui  procurent  les  œuvres  mo- 
dernes. Nous  croyons  en  toute  bonne  foi  que  l'épreuve  serait  peut-être  curieuse 
à  tenter;  elle  serait  certainement  très  aléatoire,  sinon  très  dangereuse.  —  Après 
avoir  rendu  hommage  à  M.  Gabriel  Fauré  dans  sa  tache  de  directeur  du  Conser- 
vatoire national  de  musique  et  d  e  déclamation,  où  il  apporte  le  même  dévoue- 
ment à  l'une  comme  à  l'autre  branche  de  l'enseignement  artistique,  le  rapporteur 
exprime  le  vœu  qu'on  arrive  à  forcer  les  élèves  à  travailler.  —  Sans  doute, 
ajoute-t-il,  il  est  regrettable  que  les  artistes  étrangers  fassent  concurrence  aux 
artistes  français  et  il  signale  les  inconvénients  des  chanteurs  et  des  chanteuses 
de  passage  qui  nuisent  aux  qualités  d'ensemble.  Il  convient  pourtant  que  les 
artistes  français,  très  sollicités  par  l'étranger,  sont  à  leur  tour  des  étrangers 
dans  les  pays  qui  les  appellent.  C'est  le  libre  échange  de  l'art.  Et,  en  somme, 
nos  artistes  reviennent  toujours  se  retremper  dans  leur  pays  d'origine.  Il  dé- 
sire enfin  qu'à  la  Comédie-Française  on  fasse  davantage  jouer  les  jeunes,  et  il 
souhaite  aux  anciens  moins  de  goût  pour  les  tournées.  —  La  mise  en  scène 
est  selon  lui  à  son  apogée  à  l'Opéra-Comique,  en  grand  progrès  à  l'Opéra.  Il 
rend  hommage  à  l'activité  et  à  l'intelligence  de  M.  Antoine;  il  regrette  que  la 
Comédie-Française  reste  en  arrière.  En  est-il  bien  sur? 

—  De  l'Officiel  de  jeudi  : 

Le  prix  fondé  par  M.  Osiris,  sous  le  nom  de  »  Grand  Prix  Osiris  »,  sera  attribué 
tous  les  ans  à  la  suite  d'un  concours  spécial  non  public  qui  aura  lieu  aune  date 
choisie  par  le  ministre  entre  le  20  novembre  et  le  20  décembre  et  auquel  seront 
appelés  à  prendre  part  les  lauréats,  hommes  ou  femmes  ayant  obtenu  dans  l'année 
un  premier  prix  dans  les  classes  d'art  lyrique  et  dramatique  (opéra,  opéra-comique, 
tragédie  et  comédie). 

Les  lauréats  des  années  1907,  1908  et  1909  pourront  prétendre  à  l'attribution  d'un 
Grand  Prix  Osiris.  Le  prix  des  années  1907,  1908  et  1909  sera  décerné  sur  la  présen- 
tion  du  jury  institué  pour  1910.  Toutefois,  à  titre  exceptionnel,  le  prix  de  ces  années 
ne  donnera  pas  lieu  à  un  concours;  le  choix  du  titulaire  sera  simplement  laissé  à 
l'appréciation  du  jury  sur  l'examen  des  titres  invoqués  par  les  candidats. 

La  date  du  concours  pour  le  Grand  Prix  Osiris  aux  lauréats  des  années  1907,  1908, 
1909  est  fixée  au  16  décembre  prochain,  et  au  19  décembre  prochain  pour  l'année 
1910. 

—  Sur  la  question  des  droits  des  auteurs  étrangers  en  Russie,  qui  est  depuis 
si  longtemps  débattue,  M.  J.-W.  Bienstock  adresse  à  M.  Aderer,  du  Temps, 
la  très  intéressante  lettre  qu'on  va  lire  : 

Paris,  21  novembre  1910. 
Gher  monsieur  Aderer, 

11  y  a  quelques  jours,  tous  les  journaux  ont  reproduit  un  télégramme  de  Saint- 
Pétersbourg,  disant  que  le  Gonseit  d'empire  avait  approuvé  la  loi  selon  laquelle 
aucune  traduction  d'une  œuvre  étrangère,  en  langue  russe,  ne  pourrait  être  faite 
sans  l'autorisation  de  l'auteur. 

Présentée  ainsi,  l'information  est  inexacte,  et  peut  donner  lieu  àdes  interprétations 
erronées. 

Voici  fidèlement  le  texte  du  paragraphe  35,  tel  qu'il  a  été  voté  par  le  Gonseil  d'em- 
pire, dans  sa  séance  du  3/16  novembre  : 

«  Les  œuvres  des  sujets  étrangers,  éditées  hors  de  la  Russie,  ne  peuvent  pas  être 
traduites  en  Russie,  en  langue  russe  ou  d'autres  langues,  sans  l'autorisation  des 
auteurs  ou  de  leurs  ayants  droit,  si  la  garantie  de  ces  droits  de  traduction  est  établie 
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par  les  conventions  conclues  par  la  Russie  avec  les  pays  dont  ces  auteurs  sont  les 
sujets  ;  les  auteurs  et  leurs  ayants  droit  ne  peuvent  jouir  en  Russie  de  droits  plus 
grands  que  ceux  reconnus  par  les  pays  contractants  aux  sujets  russes.  » 

Dans  la  même  séance,  le  sous-secrétaire  au  ministère  de  la  justice,  A. -G.  Gas- 
mann,  a  déclaré  : 

«  Nous  avons  reconnu  que  le  monarque  est  libre  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
pays  étrangers  pour  leur  donner  des  garanties  relativement  aux  traductions.  Nous 
avons  conclu  des  traités  avec  la  France,  l'Autriche  et  l'Allemagne,  par  lesquels  nous 
nous  sommes  engagés  à  entrer  en  pourparlers  pour  la  protection  des  droits  d'auteur. 
C'est  pourquoi  nous  avons  dit,  dans  notre  projet,  que  la  traduction  des  auteurs 
étrangers  est  libre,  si  le  contraire  n'est  pas  dit  dans  la  convention.  Je  pense  que  le 
gouvernement  russe  et  le  monarque  russe  garantiront  suffisamment  nos  droits  dans 
les  futures  conventions.  » 

Croyez,  cher  monsieur  Aderer,  à  mes  sentiments  très  dévoués. 


J.-W.  Biens  rock. 


Cette  affaire  n'est  pas  claire. 


—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
tenu  sa  séance  hebdomadaire  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Ferrier,  assisté  de 
M.  Paul  Hervieu.  président  d'honneur.  Il  existe  une  circulaire,  datant  de  1880. 
stipulant  que  les  directeurs  de  théâtres  de  province  ne  peuvent  représenter 
une  pièce  sans  avoir  préalablement  obtenu  l'autorisation  de  l'auteur  ou  de  son 
représentant.  Cette  interdiction  n'étant  pas  observée  par  un  certain  nombre  de 
directeurs,  la  commission  a  décidé  de  demander  au  ministre  des  beaux-arts 
de  vouloir  bien  rappeler  les  intéressés  à  l'observation  des  dispositions  précé- 
dentes. —  Un  des  commissaires  a  signalé  à  ses  collègues  qu'un  journal  du 
malin  a  inexactement  attribué  à  la  Société  des  auteurs  le  legs  fait  par  Alice 
Ozy  à  la  Société  des  artistes  dramatiques.  Rectification  sera  demandée.  — 
M.  Lucien  Gleize  a  donné  lecture  à  la  commission  d'un  rapport  qu'il  a  élaboré, 
au  nom  du  syndicat  des  auteurs  dramatiques,  sur  le  rachat  des  charges  des 
agents  généraux  et  concluant  à  la  régie  directe  par  la  Société.  —  La  commis- 
sion a  pris  acte  de  ce  rapport  et  a  continué,  pendant  une  grande  partie  de  sa 
séance,  à  examiner  les  différentes  solutions  en  présence. 

—  La  séance  hebdomadaire  du  Comité  des  auteurs  était  présidée  par 
M.  Théodore  Henry.  Le  comité  a  reçu  divers  renseignements  au  sujet  des  dis- 
positions de  différents  pays  à  l'égard  des  auteurs  français.  Cette  question  se 
rattache  à  celle  de  l'étranger,  que  piéoccupe  en  ce  moment  la  Société  des 
auteurs  et  le  syndicat.  M.  Lucien  Gleize,  auteur  d'un  projet  de  rachat  des 
deux  charges  d'agents  généraux  de  la  Société,  a  fait  part  de  l'excellent  accueil 
qui  lui  a  été  fait  par  la  commission  de  la  rue  Henner.  Il  est  persuadé  que  la 
commission  étudiera  ses  propositions  et  s'en  inspirera  pour  les  négociations 
en  cours.  Des  félicitations  sont  votées  à  M.  Lucien  Gleize,  qui  a  bien  su  s'ins- 
pirer des  desiderata  du  syndicat. 

—  La  série  de  représentations  que  iMme  Lina  Pacary  doit  donner  à  l'Opéra 
coeamencera  très  prochainement  par  Sigurd.  L'éoiinente  cantatrice,  qui  était, 
depuis  trois  ans,  l'étoile  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  chantera  le  rôle  de  Bru- 
nehilde  dans  la  belle  œuvre  de  Reyer. 

—  Spectacles  de  dimanche  a  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Mignon  ;le  soir, 
le  Jongleur  de  Noire-Dame  et  Cavalier ia  rusticana.  Lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  la  la  Vie  de  Bohème. 

—  Mme  Marguerite  Carré,  prise  à  l'Opéra-Comique  par  les  répétitions  de  lu 
Jota  qui  vont  commencer  sous  peu.  renonce  pour  le  moment  à  donner  à 
l'Opéra  les  représentations  de  Thaïs  dont  il  avait  été  question. 

—  Du  Gaulois  : 

C'était  un  chanteur  d'une  certaine  vogue... Sa  voix  de  baryton, qu'accompagnaient 
les  sons  aigrelets  d'un  stradivarius  de  douze  francs  cinquante,  charma  longtemps  les 
oreilles  d'un  public  de  faubourg...  Dès  qu'il  pénétrait  dans  une  cour  et  que  le  crin- 
crin du  violon  se  faisait  entendre,  les  fenêtres  s'ouvraient,  le  public  envahissait  le 
local...  et  M.  Alexandre,  en  dépit  de  ses  soixante  ans,  lançait,  d'une  voix  agréable, 
les  premières  notes  d'une  romance  sentimentale.  Son  triomphe,  c'était  la  romance 
célèbre  de  Faure  :  Les  Myrtes,  dont  l'interprétation  lui  valait,  chaque  fois,  une  pluie 
abondante  de  petits  sous  : 

De  vos  jardins  fleuris, 

Fermez  les  portes, 

Les  myrtes  sont  flétris, 

Les  roses  mortes. 

Las  !  le  père  Alexandre  ne  chantera  plus  dans  les  cours.  Une  pleurésie  l'a  emporté 
en  quelques  jours.  La  corporation  des  chanteurs  des  cours  tend,  d'ailleurs,  à  dispa- 
raître. La  prélecture  de  police  n'accorde  plus  que  parcimonieusement  l'autorisation 
de  chanter  dans  les  endroits  publics.  L'histoire  est  connue  de  cet  ancien  lauréat  de 
chant  au  Conservatoire  qui,  sur  le  tard  de  la  vie,  ne  trouvant  plus  d'engagement,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  soupirer  la  romance  dans  les  ruelles  des  quartiers  excentri- 
ques... Encore  un  métier  qui  s'en  va  !... 

—  Le  35e  volume  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  que  publie  inlas- 
sablement notre  confrère  Edmond  Stoullig,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Ollendorff.  C'est  une  nouvelle  pierre  qui  s'ajoute  à  ce  monument  critique; 
aussi  attrayant  par  la  forme  que  par  les  détails,  il  est  foncièrement  utile  à 
tous  les  professionnels,  à  tous  les  amateurs  de  théâtre.  Ce  précieux  recueil, 
d'une  documentation  si  personnelle,  s'adorne,  cette  anaée.  d'une  très  spiri- 
tuelle préface  de  M.  Henri  Lavedan,  où,  sous  ce  titre,  le  Métier,  le  brillant 
académicien  nous  donne  une  admirable  leçon  d'art  dramatique,  telle  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  écrivain  de  sa  haute  valeur. 


—  Du  Petit  Provençal,  sur  la  Symplwnic  française  de  Théodore  1  )ubois  exécutée 
au  dernier  concert  classique  de  Marseille  : 

La  Symphonie  Française   de  M.  Th.  Dubois,  hommage  à  la  patrie,  est  la  première 
œuvre  importante   en  ce  genre  du  membre  de  l'Institut,  ex-directeur  du  C 
toire  de  Paris.  Encore  récente,  cette  symphonie  a  été  été  jouée  en  premier  lieu  à 
Bruxelles,   en  Novembre    1009,   aux   Concerts-Ysaye,    et   à  Paris,   chez   Colonne, 
mars  1910. 

Œuvre  d'intéressante  et  solide  facture,  de  noble  physionomie,  écrite  par  la  main 
experte  d'un  musicien  dont  on  sait  le  haut  mérite,  simple  dans  Peosemb 
lignes,  d'un  tissu  mélodique  toujours  en  dehors,  donc  exemple  de  complexités  poly- 
phoniques, elle  se  fait  écouter  et  suivre  avec  une  attention  aisée.  Nous  y  revien- 
drons après  une  audition  subséquente;  contentons-nous  pour  aujourd'hui  d'y  sou- 
ligner la  deuxième  partie,  VAndanlinc,  en  laquelle  le  hautbois  solo  dit  o  découvert, 
sans  accompagnement,  une  chanson  populaire,  gracieux  petit  air  campagnard, 
modulé  ensuite  par  les  bois  et  les  cordes  sur  un  fond  transparent.  Cette  page  de 
tendre  et  limpide  accent  est  vraiment  fort  jolie  et  a  été  très  goûtée.  Après  un  scherzo 
de  spirituelle  vivacité,  viennent  dans  le  final  des  fragments  de  la  M 
témoignage  de  l'idée  patriotique  de  sa  symphonie. 

—  Du  Moniteur  du  Calvados,  à  propos  du  dernier  concert  populaire  donné  à 
Caen  : 

...  L'air  de  Ballet  des  Scènes  pittoresques,  de  Massenet,  ne  futpas  moins  goûté,  ain  -i 
que  Une  Nuit  à  Lisbonne,  barcarolle  de  Saint-Saéns,  qui  ne  fut  certes  pas  écrite  au 
moment  de  la  dernière  révolution.  Mais  le  gros  morceau  orchestral  du  programme 
étiit  le  dixtuor  de  Théodore  Dubois  pour  double  quintette  à  cordes  et  à  vent. 

C'est  là  une  œuvre  intéressante,  où  se  retrouve  la  facture  du  maître  crue  nous 
applaudissions  il  y  a  une  douzaine  d'années  dans  le  beau  festival  que  lui  consacra 
nctre  Société  des  Beaux-Arts.  Nous  retrouvons  là  ces  éminentes  qualités  déjà  appré- 
ciées et  que  domine  une  réelle  sincérité.  Avec  Th.  Dubois,  l'é;riture  musicale  appa- 
raît exempte  des  recherches  de  l'efTet,  mais  travaillée  avec  une  belle  conscience 
artistique  qui  ne  néglige  aucune  nuance.  Le  style  est  large,  expressif,  élevé,  et  la 
conviction  qui  l'anime  est  de  celles  qui  forcément  pénètrent  l'esprit  de  ceux  qui 
l'écoutent. 

La  Marche  nuptiale  de  Conte  d'Avril  de  Widor,  jouée  dans  un  mouvement  un  peu 
trop  rapide,  terminait  cette  audition  fort  habilement  dirigée  par  M.  Mancini. 

—  De  Nancy.  —  Pour  le  vingtième  anniversaire  de  la  mort  du  maître  César 
Franck,  décédé,  dans  sa  soixante-neuvième  année,  le  19  novembre  1890  à 
Paris,  M.  Guy  Ropartz  inaugure  la  nouvelle  saison  de  ses  beaux  et  vaillants 
concerts  à  la  Salle  Poirel  avec  quatre  programmes  dominicaux  résumant  l'œu- 
vre symphonique  du  docte  inspiré.  La  première  séance  accueillait,  avec  la 
symphonie  en  ré  mineur,  puissamment  exécutée,  et  le  Chasseur  maudit,  les 
Djinns  et  les  exquises  Variations  symphoniques,  où  Mlle  Marthe  Dron  se  lit 
applaudir  et  rappeler  par  le  public  difficile  de  ses  compatriotes  nancéens  en 
tenant  avec  un  grand  charme  précis  la  partie  de  piano.  R.  B. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Au  concert  donné  par  les  Dames  Françaises  de  Boulo- 
gne-sur-Seine, vif  succès  pour  M""1  B.  Margerie,  de  la  Monnaie,  etlebaryton  G.  Baron 
dans  le  duo  de  l'Oasis  de  Thaïs  (J.  Masseneti.  — Le  cinquième  concert  annuel  donné 
par  «L'Estudiantina»,  sous  la  présidence  de  M.  Lêopold  Bellan,  président  du  conseil 
municipal,  a  été  réussi  en  tous  points.  Indépendamment  d'une  pléiade  d'artistes  «  di 
primo  cartello  »  qui  prêtaient  leur  concours  à  cette  solennité,  l'orchestre  à  plectre  de 
60  exécutants,  sous  la  direction  du  compositeur  Mario  Maciocchi,  fit  des  merveilles, 
et  le  public  qui  se  pressait  dans  la  salle  des  Ingénieurs  Civils  prouva,  par  ses  applau- 
dissements répétés,  que  les  elforts  des  organisateurs  avaient  atteint  leur  but. 

— ■  Cot'RS  et  Leçons.  —  M"0  Jeanne  Leclerc  a  repris  ses  leçons  de  chant  français  et 
italien,  13  ois,  rue  des  Mathurins. 

NÉCROLOGIE 
L'un  des  artistes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Comédie-Française, 
l'excellent  Gustave  Worms,  l'époux  de  Mlle  Baretta,  qui  fut  elle-même  la  joie 
de  cette  noble  maison,  est  mort  subitement  samedi  dernier,  à  l'âge  de  74  ans. 
Né  à  Paris  le  26  novembre  1836,  il  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire,  où 
il  obtint  en  1857  un  premier  accessit  de  tragédie  et  un  second  prix  de  comé- 
die. Il  entra  l'année  suivante  à  la  Comédie-Française,  où  bientôt  il  se  fit 
remarquer,  si  bien  qu'en  1S64  il  était  nommé  sociétaire.  Par  une  singularité 
aussi  blessante  qu'inexplicable,  le  ministère  d'alors  n'ayant  pas  voulu  ratifier 
sa  nomination,  Worms.  justement  froissé,  donna  sa  démission  et  partit  pour 
la  Russie,  où  ses  succès  furent  éclatants  au  théâtre  français  de  Saint-Péters- 
bourg, Il  y  resta  dix  ans.  De  retour  à  Paris  il  entra  au  Gymnase,  où  il  fit 
plusieurs  créations  importantes,  et  en  1877  reparaissait  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, comme  sociétaire  à  part  entière  et  membre  du  comité.  On  sait  combien 
brillante  fut  cette  seconde  partie  de  sa  carrière,  où,  en  dehors  du  répertoire, 
il  se  fit  applaudir  dans  le  Demi-Monde,  don  Carlos  d'Hernani,  et  aussi  dans 
toutes  ses  créations  :  te  Flibustier,  Jean  Baudry,  la  Souris,  la  Princesse  de  Bag- 
dad, Francillon,  Denise,  la  Conscience  de  l'enfant,  etc.  En  1SS0,  Worms  avait  été 
nommé  professeur  au  Conservatoire,  où  il  forma  nombre  d'artistes  distingués 
parmi  lesquels  MUcs  Delvair  et  Suzanne  Desprès,  MM.  Raphaël  Duflos.  Leit- 
ner,  Dessonnes,  De  Max,  Lugné-Poë...  Il  prit  sa  retraite  en  1901,  pour  aller 
se  retirer  avec  sa  femme  à  Nemours,  ce  refuge  favori  des  anciens  artistes  de 
la  Comédie  Française. 

Henri  Heugbl,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  Les  Jardins  de  Paris,  roman,  de  Marius- 
Ary  Leblond  (3'50);  te  Voyage  romantique  chez  Louis  II  de  Bavière,  de  Ferdinand  Bac 
(3'50i. 

Chez  Edouard  Cornély  et  Cic  :  L'Art  théâtral  moderne,  de  Jacques  Rouché,  orné  de 
cinquante  gravures  et  de  hors  texte  en  couleurs  (51). 
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PRIMES   1911  ru  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ    LE    1er   DÉCEMBRE    1833 

Paraissant  lous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rend»  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esi   -ïtirue  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,   >■  à  rouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc.. 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CU1\T  ou  pour  le  P1AXO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  re:je:ls- primes  <  Il  vvr  et  PIAXO. 


C  XX  .A.  ±S   T    (1er  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


E.  PALADILHE 

FEUILLES  AU  VENT 

(12  numéros) 

lia  Chanson  de  l'Enfant 

(4  auméros) 
Deux  recueils  format  in-4° 


GABRIEL  FAURÉ 

LA  CHANSON  D'EVE  tionun-it-oB) 

R.  PUGNO  ET  N.  BOULA» 
lies   Heures  Claires  (8  n°si 

Deux  recueils  format  in-i° 


GABRIEL  PIERNÉ 
m  BADINE  PAS  AVF.C  L'AMOUR 

Opéra  en  3  actes 

d'après  Alfred  de  Musset 

Partition   chant   et   piano 


MARIES  VERSEPUY 

SONS    DE   CLOCHE 

(15  Noéls  d'Auvergne) 

Danses  en  Sabots 

(15    Bourrées   et    Montagnardes) 
Deux  recueils  format  in-8° 


J?  I  A.  PS    O    (2B  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

DON  QUICHOTTE 

Opéra  en  S  actes 

de    Henri    Cain.    d'après   Le   Lorrain 

Partition  pour  piano  seul 


REYNALDO  HAHN 

LA  FÊTE  CHEZ  THÉRÈSE 

Ballet  en  2  aclep 

Livret    de    Catulle    Mendês 

Partition  pour  piano  seul 


TH.  DUBOIS 

POÈMES  ALPESTRES  (cn«) 

GABRIEL   DUPONT 

lia  Maison  dans  les  Dunes 

(10  numéros) 
Deux  recueils  grand  format 


ED.  CHAVAGNAT 

ORIENT 

(10  numéros) 

Vieilles  Chansons 

(6  numéros) 
Deux  recueils  in-4° 


GRANDE      F>FtIIVfE 

REPRÉSENTAI  LES  PRIMES  DE  IÏAM  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMENT  COMPLET  (3e  Mode) 


J.    MASSENET 


THEATRE 


THEATRE 


GAITE=LYRIQUE 


DON    QUICHOTTE 

MONTE=CARLO  Opéra  en  5  actes 

^ de     HENRI     CAITS,    d'après     LE     LORRAIN  _^ 

PARTITION     CHANT    ET     PIANO     1N-8" 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  seront  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vîrienne,  à  partir  du  IO  décembre,  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  IIKYK  iTlltlL  pour  l'année  191  I.  Joindre  au  prix  d'abonnement 
un  supplément  d'C-^ï  ou  de  DEt'X  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Chant  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MENESTREL  •  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  chant  :  I  2" Mode  d'abonnemint :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  puno  : 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil-      I  Fantaisies,   Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  Pricne.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs  ;   Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus  • 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3e  Mode  d'abonnement,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils -Prirru 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4e  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ou  une  Grande  Prime. 


41S8.  -  76e  ANNÉE.  -  1\"  49. 


PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Samedi  3  Décembre  1910. 


(Les  Bureaux,  2  bl",  rue  Vi?ieune,  Paris,  h-  an") 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


lie  Numéro  :  0  fi».  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Numéro  :  o  îp.  30 


Adresser  fiunco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Leltres  et  Souvenirs:  1871  (2°  article),  Henri  Maréchal.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  Macbeth  et  reprise  dejosepk  à  l'Opéra-Comique,  Arthur 
Pougin  ;  première  représentation  de  Montmartre,  au  Vaudeville,  Paul-Ëmile  Cheva- 
lier. —  111.  Revue  des  grands  concerls.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,   avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DERNIERE  AUBADE 

de  Paul  Lacojibe.  —    Suivra  immédiatement  :    Caprice  sur  une  Fanfare,  de 
A.  PÉRii.Hor. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Noël,  pour  deux  voix  de  femmes,  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Théophile 
Gautier.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson  dés'spérée,  de  J.  Massenet, 
poésie  de  Edmond  Teit.et. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1911 

Voir  à    la    S"  page   du   numéro  précédent. 


LETTRES    ET   SOUVENIRS 


±    S    T     ± 


Une  des  caractéristiques  de  la  guerre  de  1870  se  reconnaît  au 
froid  calcul,  à  l'ordre,  à  la  méthode  dans  la  conquête  lentement 
et  savamment  préparée.  Rien  ne  semble  avoir  été  laissé  au 
hasard.  La  victoire  restait  fort  vraisemblable  pour  nous;  mais, 
dans  la  défaite,  cet  ordre  et  cette  méthode  de  l'adversaire  se 
retrouvaient  avec  de  surprenants  raffinements! 

Quelques  artistes  illustres  de  notre  pays  virent  leurs  propriétés 
respectées,  défendues  même  avec  cette  déférence  que  mettait 
Napoléon  Ier  à  placer  à  Vienne  un  factionnaire  à  la  porte  de  la 
maison  d'Haydn,  non  pour  opprimer,  mais  au  contraire  pour 
honorer  et  garder  de  tout  fâcheux  hasard  un  aussi  grand  maître. 

D'autres,  chez  nous,  se  virent  moins  favorisés,  subirent  même 
d'irréparables  désastres.  — Tel  Alexandre  Flan,  auteur  drama- 
tique, revuiste  et  chansonnier  inlassable  qui,  dès  qu'on  put 
sortir  de  Paris,  courut  à  sa  petite  maison  de  Neuilly  et,  n'en 
trouvant  plus  que  les  ruines,  s'y  poignarda! 


Etait-ce  hasard  malheureux  ou  formelle  intention  de  l'ennemi? 

Car  c'est  à  cette  intention  qu'il  faut  attribuer  le  désastre  que 
subit  aussi  Jules  Barbier  courant  à  Aulnay  et  trouvant  par  terre 
sa  maison  saccagée. 

Du  moins  pouvait-il  y  voir  une  réponse  à  son  livre  le  Franc- 
Tireur,  paru  pendant  la  campagne  et  dans  lequel  il  donne  libre 
cours  à  toutes  les  colères  allumées  par  son  patriotisme  ! 

Mais  Barbier,  plus  confiant  dans  l'avenir  que  son  infortuné 
confrère,  rebondit  heureusement  dans  la  vie  avec  l'extraordinaire 
ressort  dont  il  était  doué.  Toutefois,  l'élan  n'alla  pas  jusqu'à  s'oc- 
cuper avant  tout  de  Savonarole  !  Le  pauvre  ami  avait  bien  d'autres 
moines  à  fouetter  au  milieu  de  ses  ruines! 

Hébert  fortifiait  mon  enthousiasme  pour  ce  sujet  en  cherchant 
dans  sa  bibliothèque  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  m'aider  à 
dresser  un  scénario.  Mais  son  esprit  spéculatif  se  refusait  à 
reconnaître  les  obstacles  qui  surgissaient  à  chaque  entretien. 
Nous  n'étions  ni  l'un  ni  l'autre  gens  de  métier,  et  nous  vivions 
alors  en  un  temps  où  le  métier  était  indispensable,  où  d'abord  et 
avant  tout  il  fallait  une  pièce. 

Les  mœurs  ont  changé.  Aujourd'hui  de  pittoresques  scènes, 
plus  ou  moins  cousues  ensemble,  suffisent  parfois  à  assurer  de 
réels  succès.  C'est,  au  demeurant,  plus  facile. 


En  attendant  que  Barbier  fût  libre,  dans  les  heures  que  me 
laissaient  l'étude  de  l'italien  et  celle  de  nombreuses  partitions, 
je  griffonnais  quelques  pages  sur  des  vers  d'Edouard  Plouvier, 
entre  autres  poètes,  marquant  le  pas,  mais  l'esprit  obstinément 
en  éveil  du  côté  de  Paris. 

Presque  toute  la  production  maladive  de  ce  temps  est  allée 
dire  aux  cendres  du  foyer  que,  en  dehors  de  Rouget  de  Lisle, 
ce  n'est  pas  dans  l'angoisse  des  catastrophes  qu'un  musicien  peut 
accorder  sa  lyre.  Un  seul  Noire  Père  à  quatre  voix  sortit  sain  et 
sauf  de  ces  heures  douloureuses  ;  au  retour,  il  devait  trouver  à 
se  caser  et  conte  aujourd'hui  ses  campagnes  aux  rayons  hospi- 
taliers d'Heugel. 

Le  mois  de  mai  fut  plus  effroyable  encore.  Dans  les  lettres 
que  nous  recevions,  le  désespoir  de  ceux  qui  nous  écrivaient 
était  arrivé  à  son  comble.  Chacun  voyait  s'avancer  la  catastrophe 
finale  avec  épouvante;  pouvant  encore  se,  demander  s'il  s'en 
tirerait  vivant,  mais  ne  doutant  plus  un  instant  de  sa  ruine 
complète. 

Si  loin  de  tout  cela,  plusieurs  d'entre  nous,  les  anciens  surtout, 
parvenaient  à  s'isoler  dans  leur  travail.  Hébert,  d'ailleurs,  en 
donnait  l'exemple.  Et  quand  je  songe  à  ces  heures,  si  lointaines 
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pourtant,  dont  l'acuité  est  encore  si  vive  chez  quelques-uns,  je 
me  range  décidément  à  l'avis  du  philosophe  qui  écrivait  que 
«  l'on  supporte  toujours  avec  courage  la  douleur  d'autrui  ». 

Après  avoir  lu  des  lettres  navrantes  de  Paris,  je  recevais 
parfois  une  plaisante  carte  d'Hébert  avec  cette  rédaction  devenue 
coutumière  : 

E.   Hébert 

prie  le  vieux  canotier  de  venir  déjeuner  avec  lui  demain 

vers  'Il  h.  4/2. 

Le  vieux  canotier,  c'était  moi;  il  m'a  fallu  vingt-cinq  ans  pour 
démontrer  à  Hébert  que  je  n'ai  jamais  canoté.  Mais,   sans  le 

savoir,  on  a,  comme  cela,  des  aspects Et  puis,  après  tout,  ce 

n'est  pas  infamant. 

Le  travail  est  contagieux.  Voyant  piocher  tout  le  monde  autour 
de  moi,  j'étais  vite  ramené  au  rêve  du  moment  :  Savonarole.... 

Le  27  mai,  une  longue  lettre  de  mon  père  nous  détaillait  les 
effroyables  événements  des  23  et  24.  Ah  !  ici,  les  plus  résolus, 
les  plus  indifférents  demeurèrent  terrifiés.  Les  repas  étaient 
silencieux;  on  les  expédiait  en  un  quart  d'heure;  puis,  chacun 
tirant  de  son  côté,  les  uns  rentraient  chez  eux  muets  et  sombres, 
les  autres  s'épuisaient  en  des  discussions  aussi  violentes  que 
stériles. 

Dans  la  sérénité  de  cet  admirable  ciel  de  Rome,  les  premiers 
jours  de  juin  nous  trouvèrent  enthousiastes  à  accueillir  les  nou- 
velles rassurantes.  Elles  restaient  encore  bien  sombres  cepen- 
dant; mais  la  crise  aiguë  était  passée  et  notre  jeunesse  se  mon- 
trait prompte  à  cicatriser  les  blessures  lointaines  causées  par 
l'enfer  parisien. 

La  jeunesse  jouit  du  privilège  de  promener  ses  rêves  d'avenir 
ou  d'amour  jusque  sur  un  champ  de  carnage;  foulant  négligem- 
ment aux  pieds  les  fleurs  que  l'indifférente  nature  y  fait  pousser 
plus  abondantes  encore. 

L'incident  nous  paraissait  clos;  car,  en  réponse  à  une  lettre  qui, 
sans  doute,  devait  philosopher  plus  que  de  raison,  j'en  reçus  une 
qui  mettait  les  points  sur  les  i. 

Elle  me  venait  d'une  parente  déjà  mure,  qui  n'avait  pas  perdu 
un  coup  de  canon;  aussi,  après  avoir  assisté  aux  journées  de  1830 
et  de  1848,  pouvait-elle  faire  des  comparaisons. 

J'en  citerai  seulement  quelques  lignes  pour  en  finir  avec  ce 
lugubre  intermède  —  qu'il  était  impossible  d'éluder  —  avant  de 
reprendre  la  trame  aisément  plus  souriante  de  ce  récit  : 


Mon  Cher  Henri. 


Paris,  7  juin  1871. 


Nous  recevons  tes  lettres  du  31  mai  et  du  1»  juin,  et  je  t'avoue  que  sous  le 
coup  des  événements  qui  viennent  de  se  passer,  elles  nous  ont  paru  bien 
étranges!  Quels  journaux  lis-tu  donc  pour  être  si  mal  renseigné?  Tu  as  l'air  de 
traiter  la  révolution  qui  vient  de  se  passer  comme  une  simple  échauffourée  ! 
Tu  te  trompes,  car  il  faut  remonter  bien  loin  dans  l'histoire  pour  trouver  des 
faits  analogues  à  ceux  d'aujourd'hui,  et  encore 

Les  incendies  sont  éteints,  dis-tu?  Oui,  car  tout  est  brûlé Quant  aux 

maisons  particulières,  les  désastres  sont  innombrables des  quartiers  entiers 

y  ont  passé!  la  rue  Royale,  la  rue  du  Bac.  une  grande  partie  de  la  rue  de 
Rivoli.  Quant  aux  théâtres,  la  Porte  Saint-Martin  est  consumée  entièrement; 
le  Théâtre  Lyrique,  les  Délassements  sont  brûlés  aussi  :  le  Ghàtelet  endom- 
magé. Enfin,  la  liste  serait  trop  longue!  Sache  bien  que  le  but  était  de  faire 
sauter  Paris.  Pour  arriver  à  ce  but.  le  feu  ne  suffisait  pas;  c'est  avec  du  pé- 
trole, des  essences  minérales  réquisitionnées  à  l'avance  (car  le  crime  était  pré- 
médité), qu'on  incendiait  la  ville.  Vingt-quatre  heures  de  plus,  c'en  était  fait 
de  Paris! 

Te  parlerai-je  de  la  population  tout  entière  réfugiée  dans  les  caves,  ou  bien 
courant  affolée  de  terreur  au  millieu  des  balles  et  des  obus  qui  tombaient 
comme  grêle,  chacun  attendant  la  mort  au  milieu  de  cette  horrible  canon- 
nade! Les  maisons  s'effondrant  sur  les  malheureux  cachés  dans  les  caves! 

Te  figures-tu  des  bandes  de  furies  jetant  le  pétrole  par  tous  les  soupiraux! 
Des  enfants  de  dix  ans  enrôlés  pour  cette  œuvre  de  mort!  Je  te  jure  que  le 
tableau  n'est  pas  chargé  ! 

Enfin  Gustave  Chaudey.  le  beau-frère  de  Jules  Barbier,  fusillé  dans'  sa 
prison. 


Tu  dois  penser  que  Barbier  a  fort  peu  la  tête  au  travail  en  ce  moment.  Il 
est  fou  de  chagrin. 

Les  cadavres  ont  jonché  les  rues!  On  en  remplissait  des  tombereaux! 
Ne  crois  pas  que  j'exagère.  D'ailleurs  tu  as  des  amis  ;   ils  te  renseigneront 
mieux  que  tous  les  journaux  que  tu  lis. 

Cette  lettre  nous  éclaira  tout  à  fait  et Mais  ces  atroces 

journées  appartiennent  à  l'Histoire  qui,  en  en  fixant  les  détails, 
permet  d'en  mesurer  l'horreur.  Y  insister  plus  longtemps  ici 
serait  trop  étranger  au  sujet  proposé. 

Reprenons  donc. 

(A  suivre.)  Henri  Maréciial. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Obéra-Comique.  —  Macbeth,  drame  lyrique  en  sept  tableaux  dont  un  prologue, 
d'après  Shakespeare,  paroles  de  M.  Edmond  Fleg,  musique  de  M.  Ernest 
Bloch.  (Première  représentation  le  30  novembre  1910.) —  Reprise  de  Joseph, 
de  Méhul,  pour  le  début  de  M.  Tirmont. 

Macbeth,  poème  fantastique  et  terrible,  sujet  sombre  et  plein  d'effroi, 
farouche  et  fait  pour  inspirer  l'épouvante,  dramatique  mais  non  pathé- 
tique, parce  qu'il  excite  l'horreur  et  non  la  pitié  ou  la  sympathie, et  par 
cela  même  semblant  hostile  à  toute  interprétation  musicale.  Non  que 
certains  épisodes  puissants  ou  pittoresques  de  ce  drame  sanglant,  tels 
que  la  scène  lugubre  des  sorcières,  l'apparition  du  spectre  de  Banquo 
au  milieu  du  festin  royal  ou  la  vue  de  la  forêt  qui  marche  ne  puissent 
être  traduits  d'une  façon  intéressante  dans  la  langue  des  sons  ;  mais  ce 
ne  sont  là,  si  l'on  peut  dire,  que  les  côtés  extérieurs  du  drame.  Le  fond 
solide,  celui  sur  lequel,  en  somme,  s'appuie  l'action,  c'est  l'étude,  l'a- 
nalyse psychologique  du  caractère  des  deux  criminels,  Macbeth  et  son 
épouse  infâme,  l'un,  ambitieux  sans  doute,  mais  sans  la  pensée  du  for- 
fait par  lequel  peut  être  assouvie  son  ambition,  l'autre  froidement,  im- 
placablement criminelle,  et  profitant  de  son  ascendant  sur  l'homme  qui 
l'aime  pour  armer  sa  main  et  faire  de  cette  main  celle  d'un  assassin. 
Or,  la  psychologie,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  outre  qu'elle  mauque 
essentiellement  de  lyrisme,  est.  de  son  essence,  rebelle  à  toute  interpré- 
tation musicale.  La  musique  peut  exprimer  un  sentiment,  non  un  état 
d'àme;  elle  peut  peindre  la  passion,  la  fureur,  le  désespoir,  non  les  re- 
mords du  criminel  et  l'angoisse  causée  par  le  souvenir  de  son  crime. 

Il  me  semble  que  c'est  pour  cela  que  le  sujet  de  Macbeth,  malgré  sa 
grandeur,  n'a  tenté  qu'un  petit  nombre  de  musiciens,  en  les  inspirant 
d'une  façon  généralement  peu  heureuse.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  se 
sont  bornés  à  écrire  une  musique  plus  ou  moins  importante,  simple- 
ment destinée  à  accompagner  certaines  situations  du  drame  :  on  en  cite 
plusieurs  :  en  Angleterre,  Mathieu  Lock  (Londres,  1672);  en  Alle- 
magne, Jean  André,  le  futur  et  célèbre  éditeur  de  musique  à  Offenbach 
(Berlin,  vers  1780),  Reichardt,  ouverture,  chœurs  et  ballet  (Munich, 
vers  1795),  Rastrelli  (Dresde,  vers  1833),  Julien  Rietz  (Dusseldorf,  vers 
1840).  Mais  d'opéras,  de  vrais  drames  lyriques,  écrits  sur  le  sujet  de 
Macbeth,  on  ne  connaît  que  les  quatre  suivants  :  Macbeth,  opéra  de  Steg- 
mann,  représenté  à  Hambourg,  vers  1800  ;  Macbeth,  tragédie  lyrique  en 
trois  actes,  texte  de  Rouget  de  Lisle,  musique  d'Hyppolyte  Chelard, 
grand  prix  de  Rome  de  1811,  joué  àl'Opéra  le  29  juin  1827  et  qui  n'eut 
que  cinq  représentations,  malgré  une  excellente  interprétation  confiée 
à  Nourrit,  Dabadie,  Dérivis,  M"1'  Cinti  (M"";Damoreau)  et  MmeDabadie; 
Macbeth,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  Piave,  musique  de  Verdi, 
représenté  à  Florence,  sur  le  théâtre  de  la  Pergola,  le  14  mars  1847,  et 
à  Paris,  au  Théâtre-Lyrique  (adapté  par  Nuitter  et  Beaumont  et  nota- 
blement retouché  par  le  compositeur),  le  21  avril  1865,  avec  Ismaël, 
Petit  et  Mmc  Rey-Balla,  comme  interprètes;  enfin  Macbeth,  opéra  de 
Taubert,  représenté  à  Berlin  le  16  novembre  1837.  De  ces  quatre  ou- 
vrages on  peut  presque  dire  qu'il  ne  reste  rien,  car  le  Macbeth  môme  de 
Verdi  a  disparu  à  peu  près  complètement  des  scènes  italiennes. 

Les  deux  auteurs  du  nouveau  Macbeth  que  vient  de  nous  offrir 
l'Opéra-Comique  sont  Suisses  l'un  et  l'autre.  Le  librettiste, M.Edmond 
Fleg,  qui  n'est  pas  ici  tout  à  fait  inconnu,  est  né  à  Genève  en  1874  ;  il 
a  donné  naguère,  au  Théâtre-Antoine,  un  drame  intitulé  ta  Bête.  Le 
compositeur,  M.  Ernest  Bloch  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre 
compatriote  M.  André  Bloch,  premier  prix  de  Rome  de  1893,  qui  attend 
encore  son  tour  de  représentation)  est  né  à  Genève   en  1880  et,  comme 


LE  MENESTREL 


387 


on  le  voit,  à  peine  sorti  de  la  première  jeunesse.  Il  commença  son  édu- 
cation musicale  sous  la  direction  de  M.  Jaques-Dalcroze,  l'auteur  du 
Bonhomme  Jadis-,  auprès  duquel  il  resta  quatre  années,  de  1803  à  1897. 
Il  s'en  alla  alors  à  Bruxelles,  où  il  se  perfectionna  dans  l'étude  du  violon 
sous  M.  Eugène  Ysaye  et  étudia  le  contrepoint  avec  M.  F.  Rasse,  prix 
de  Rome  de  Belgique.  De  Bruxelles  il  se  rendit  en  1899  à  Francfort,  où 
il  travailla  quelque  temps  la  composition  en  suivant  les  cours  de 
M.  Iwan  Knorr  au  Conservatoire  Hoch.  On  voit  que  son  éducation  est 
un  peu'cosmopolite.  Mais  dès  lors,  a  dit  de  lui  un  de  ses  compatriotes. 
«  les  sympathies  du  jeune  compositeur  suisse  étaient  si  foncièrement 
acquises  au  mouvement  jeune-français  et  à  l'école  alors  naissante  de 
Richard  Strauss,  qu'à  la  suite  de  discussions  courtoises  et  artistiques 
avec  son  professeur,  M.  Eruest  Bloch  renonça  à  l'enseignement  du  maître 
francfortois,  qu'il  quitta  du  reste  en  bons  termes,  et  se  décida  à  suivre 
le  drapeau  de  l'école  musicale  avancée  ». 

M.  Ernest  Bloch  est  donc  un  «  révolutionnaire  »,  et  il  le  prouve. Bien 
qu'aucune  de  ses  œuvres  n'ait  été  publiée  jusqu'ici,  il  ne  laisse  pasd'en 
avoir  écrit  un  certain  nombre,  dont  plusieurs  importantes  :  une  sym- 
phonie, exécutée  partiellement  à  Bàle  en  1903  ;  une  Orientale  et  des 
Danses  populaires  pour  orchestre  ;  un  quatuor  pour  instruments  à  cor- 
des ;  deux  poèmes  symphoniques  :  Vivre aimer,  et  Hiver,  Printemps, 

connus  à  Genève  et  à  Lausanne  ;  enfin  des  lieder,  des  pièces  de  piano, 
quelques  morceaux  pour  piano  et  violon,  etc.  Le  voici  qui  vient  chez 
nous  faire  son  début  au  théâtre.  Nous  allons  voir  ce  qu'il  en  est  et 
quelles  sont  ses  tendances. 

Occupons-nous  d'abord  du  livret.  Ce  n'est  pas  chose  absolument  facile 
que  de  resserrer  dans  l'espace  de  sept  tableaux,  en  réservant  à  la  musi- 
que la  place  qu'elle  doit  occuper,  l'action  effroyablement  compliquée 
d'un  drame  tel  que  Macbeth.  Lors  de  la  représentation  de  l'opéra  de 
Chelard  en  1827,  Rouget  de  Lisle  n'était  pas  parvenu  à  vaincre  les 
obstacles  que  lui  présentait  cette  tâche  malaisée,  et  un  critique  le  cons- 
tatait en  ces  termes  :  —  «  ...Il  a  voulu  débarrasser  le  sujet  de  scènes 
qui,  dans  la  pièce  du  poète  anglais,  ont  une  teinte  si  originale  et  contri- 
buent si  puissamment  à  la  variété,  mais  qui,  dans  nos  idées,  passent 
pour  des  trivialités,  et  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  ne  conservant  que 
les  situations  principales,  il  ne  pourrait  éviter  la  monotonie  et  le  froid... 
Il  parait  évident  qu'on  n'a  voulu  conserver  de  la  pièce  originale  que 
trois  scènes  principales:  celle  des  sorcières,  celle  où  Macbeth  est  poussé 
par  sa  femme  à  assassiner  Duncan,  et  celle  du  somnambulisme.  Chaque 
acte  roule  sur  une  de  ces  scènes  ;  cela  pouvait  suffire,  si  elles  eussent 
été  bien  amenées,  mais  l'encadrement  est  précisément  la  partie  faible. 
La  scène  des  sorcières,  qui  est  au  commencement  du  premier  acte,  pro- 
duit trop  d'elfet  pour  que  le  reste  ne  soit  pas  froid  et  dénué  d'intérêt. 
Le  second  acte,  qui  est  d'une  longueur  désespérante,  ne  présente  la 
scène  de  l'assassinat  qu'à  la  fin,  et  cette  scène  est  elle-même  mal  faite. 
Quant  à  celle  du  somnambulisme,  elle  perd  tout  son  effet  par  la  présence 
du  chœur,  car  pour  qu'une  semblable  scène  soit  possible  et  produise  son 
effet,  il  faut  une  solitude  absolue». 

Comment  M.  Edmond  Fleg  s'est-il  efforcé  de  résoudre  le  problème 
que  d'autres  s'étaient  posé  avant  lui?  Son  drame  est  divisé  en  sept  par- 
ties :  un  prologue  et  trois  actes  contenant  chacun  deux  tableaux.  Il  va 
sans  dire  que  le  prologue  nous  offre  la  scène  des  Sorcières  avec  l'arrivée 
de  Macbeth  et  de  Banquo,  lorsque  les  Sorcières,  devançant  la  destinée, 
saluent  le  héros  de  ces  paroles  :  «  Macbeth,  thane  de  Glamis,  thane  de 
Cawdor,  Macbeth,  tu  seras  roi  !  » 

Le  premier  tableau  nous  transporte  dans  une  salle  du  château  de 
Macbeth.  C'est  l'arrivée  du  roi  Duncan,  venant  féliciter  celui-ci  de  sa 
victoire  sur  les  ennemis  de  son  souverain  et  lui  demander  l'hospitalité 
pour  cette  nuit.  De  par  les  événements,  Macbeth  est  déjà  thane  de  Gla- 
mis et  thane  de  Cawdor.  Sa  femme,  à  qui  il  a  raconté  sa  rencontre  avec 
les  Sorcières,  lui  rappelle  qu'elles  lui  ont  prédit  qu'il  serait  roi.  L'occa- 
sion est  bonne.  Duncan  est  sans  défense,  que  Macbeth  le  tue,  et  il  lui 
succédera  sur  le  trône.  Macbeth,  d'abord  hésitant,  se  décide  enfin  au 
crime. 

Après  un  long  «  entre- tableau  »  confié  à  l'orchestre  (oh  !  combien 
long  !),  nous  nous  trouvons  dans  une  cour  du  château.  Dans  une  scène, 
seul,  Macbeth  s'étend  (oh  !  oui)  sur  la  pensée  que  lui  a  suggérée  sa 
femme.  Celle-ci  vient  l'encourager  dans  son  dessein,  et  Macbeth,  fasciné 
par  ses  paroles,  pénètre  dans  la  chambre  de  Duncan  et  le  poignarde.  Il 
ne  faut  pas  grand  temps  au  théâtre  pour  arriver  à  la  découverte  d'un 
crime  ;  cinq  minutes  se  sont  à  peine  écoulées  que  tout  le  château  est 
informé  de  l'assassinat  du  roi.  Brouhaha,  chœur,  charivari. 

Le  troisième  tableau  (deuxième  acte)  représente  la  grande  salle  du 
château.  Macbeth,  devenu  roi,  donne  secrètement  des  ordres  aux  ban- 
dits qu'il  charge  d'assassiner  Banquo,  dont  la  présence  le  gène.  Bientôt 


arrivent  les  invités  au  festin  royal.  Scène  du  banquet  et  troubles  de 
Macbeth,  terrifié  par  la  double  apparition  du  spectre  de  Banquo.  visible 
pour  lui  seul.  Émotion  générale.  Départ  des  invités.  Macbeth,  resté 
seul,  est  en  proie  à  ses  remords.  Sa  femme  vient  le  raminer. 

Nouvel  «  entre-tableau  »,  c'est-à-dire  interlude.  Le  premier  était  déjà 
long,  mais  saprelotte!  que  dire  de  celui-ci.'  Quel  déchaînement  déchi- 
rant! Enfin,  quand  l'orchestre,  succombant  à  la  fatigue,  a  fini  par  se 
taire,  le  rideau,  en  disparaissant,  nous  laisse  voir  les  jardins  du  ch  m 
de  Macduff,  avec  lady  Macduff  et  ses  enfants.  C'est  la  seule  éclaircie  de 
ce  drame  sanglant.  Elle  est  de  courte  durée.  Après  un  entretien  rapide 
et  quelques  caresses  de  la  jeune  mère  avec  ses  enfants,  entrent  les  as- 
sassins soudoyés  pour  massacrer  ces  innocentes  victimes.  A  leurs  cris 
on  accourt  de  toutes  parts,  Macduff  arrive,  on  lui  raconte  le  crime  et... 
ici  un  nouveau  chœur,  avec  orchestre,  du  bruit,  des  cris,  de  la  vio- 
lence, etc. 

Cinquième  tableau  i  troisième  acte).  Nous  nous  retrouvons  ici  avec  les 
Sorcière:-,  cette  fois  dans  leur  caverne.  Elles  tournent  longtemps  !  oh  ! 
bien  longtemps!  autour  du  chaudron  qui  contient  leur  cuisine  infer- 
nale. Arrive  Macbeth,  qui  vient  les  consulter  sur  l'avenir  qui  lui  est 
réservé.  Scène  des  visions  de  Macbeth.  —  Le  théâtre  change  et  repré- 
sente une  nouvelle  salle  du  château,  c'est  la  troisième.  Du  haut  d'un 
grand  escalier  nous  voyons  paraître  lady  Macbeth,  qui  descend  lente- 
ment les  marches,  un  flambeau  à  la  main,  et  qui,  après  quelques  pa- 
roles, pénètre  dans  une  pièce  voisine  et  disparait.  C'est  la  scène  du 
somnambulisme,  trop  courte,  et  absolument  manquée,  comme  bien 
d'autres.  Bientôt  le  jour  se  lève  et  l'on  voit  Macbeth  revenant  de  chez 
les  Sorcières,  toujours  songeur,  toujours  préoccupé.  Mais  les  événe- 
ments se  précipitent.  On  vient  apprendre  à  Macbeth  qu'une  armée  de 
dix  mille  hommes  s'apprête  à  venir  l'assiéger,  et  que,  d'autre  part,  la 
forêt  de  Birnam  est  en  marche  sur  le  château.  (Pour  le  dire  en  passant, 
le  spectateur  qui  ne  connaît  pas  Macbeth  ne  peut  rien  comprendre  à  ce 
qui  se  passe.)  Promptement,  en  effet,  le  château  est  attaqué,  et  les  sol- 
dats ennemis  l'envahissent.  Macduff,  qui  est  à  leur  tète  et  qui  a  à  ven- 
ger la  mort  des  siens,  se  trouve  face  à  face  avec  Macbeth  et  le  défie.  Les 
deux  hommes  s'élancent  furieux  l'un  sur  l'autre,  et  Macbeth  est  trans- 
percé par  l'épée  de  Macdulf. 

Tel  est  le  livret  conçu  par  M.  Edmond  Fleg  d'après  l'admirable  drame 
shakespearien.  J'ose  dire  qu'il  n'est  pas  fameux,  et  sans  doute  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  sa  faute,  mais  celle  du  sujet  qu'il  a  eu  le  tort  de  choisir 
et  qui,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  se  prête  médiocrement  à  une  in- 
terprétation musicale.  Mais  ce  livret  est  écrit  en  prose,  et  ici  c'est  la  faute 
de  l'auteur  si  cette  prose  est  aussi  mauvaise,  aussi  vulgaire  et  aussi  peu 
lyrique  que  possible. 

Passons  à  la  musique.  On  assure  que  M.  Ernest  Bloch  a  mis  six 
années  à  écrire  sa  partition.  Il  aurait  bien  dû  en  mettre  douze  et  la  faire 
plus  musicale.  C'est  un  rébus  indéchiffrable  que  cette  musique,  aussi 
bien  au  point  de  vue  rythmique  qu'au  point  de  vue  tonal,  et  je  me  de- 
mande comment  les  chanteurs,  aussi  bien  que  l'orchestre,  ont  pu  par- 
venir à  s'y  reconnaître.  En  ce  qui  concerne  le  rythme,  c'est  non  pas  le 
caprice,  mais  l'incohérence  à  jet  continu,  par  suite  d'incessantes  modi- 
fications dans  la  mesure.  Qu'on  en  juge:  en  un  certain  endroit  je  remar- 
que cette  succession  :  une  mesure  à  3/4,  une  mesure  à  quatre  temps, 
une  à  3/4,  une  à  quatre  temps,  une  à  6/4  et  une  à  quatre  temps  ;  ail- 
leurs, je  trouve  une  mesure  à  quatre  temps,  une  à  S/4,  une  à  6,  4  et  une 
à  quatre  temps.  Que  devient  l'unité  rythmique,  et  que  peut  devenir,  en 
de  telles  conditions,  la  sûreté  de  l'exécution?  Et  l'on  devine,  avec  de 
semblables  procédés,  ce  que  peut  être  aussi  la  continuité  du  discours 
musical.  Quant  aux  successions  harmoniques,  elles  ne  sont  pas  moins 
extraordinaires,  et  l'on  peut  vraiment  les  qualifier  de  sauvages.  Je  m'ex- 
plique très  bien  ce  que  me  disait  un  jour  un  artiste  de  l'orchestre  au 
sortir  d'une  répétition  :  «  non  seulement  la  lecture  est  difficile  par  suite 
de  l'abus  des  accidents  :  doubles  dièses,  doubles  bémols,  etc.,  s'enche- 
vêtrant  les  uns  dans  les  autres,  mais  le  voisinage  des  intervalles  est  tel 
avec  des  secondes  augmentées,  des  tierces  et  des  quartes  diminuées  et 
ce  qui  s'ensuit,  que  nous  nous  demandons  à  chaque  instant  si  nous 
jouons  juste  ». 

En  réalité,  la  musique  de  M.  Ernest  Bloch  semble  la  parodie  de  celle 
de  M.  Richard  Strauss.  Je  dis  la  parodie,  parce  que  si  M.  Bloch  emploie 
les  procédés  de  son  modèle,  il  n'a  ni  son  expérience  ni  sa  sûreté  de  main  ; 
et  alors  ce  n'est  plus  de  la  musique,  c'est  du  charivari.  M.  Bloch  se 
croit  sans  doute  symphoniste,  mais  il  ne  l'est  en  aucune  façon  :  il  se 
sert  de  l'orchestre,  mais  il  s'en  sert  mal,  et  il  ne  parvient  à  en  tirer  que 
des  bruits  vulgaires  et  assourdissants.  Qu'on  écoute  les  deux  interludes, 
très  prétentieux,  des  deux  premiers  actes,  et  que  l'on  dise  si,  dans  ces 
deux  pages  interminables,  il  y  a  l'apparence  même  d'un  effet  vraiment 
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symphonique.  C'est  simplement  du  bruit  pour  le  bruit,  avec  des  abus 
de  trompettes  faits  pour  déchirer  les  tympans  les  plus  solides.  Musique 
épaisse,  sans  respiration,  sans  air  et  sans  lumière. 

Quant  à  chercher,  tout  le  long  de  ces  sept  tableaux,  l'ombre  même 
d'une  idée  musicale,  il  y  faut  renoncer.  Il  y  a  même  lieu  de  supposer, 
tellement  l'œuvre  est  sous  ce  rapport  outrageusement  vide,  que  le 
compositeur  s'en  soucie  fort  peu.  Faire  éclater  tour  a  tour  ou  tous 
ensemble  ses  chanteurs,  ses  chœurs,  son  orchestre,  cela  lui  suffit,  le 
reste  est  question  négligeable.  Aussi  est-il  impossible  de  citer  de  cette 
partition  indigeste  une  page,  une  seule,  qui  soit  mise  en  lumière  et  qui 
laisse  une  trace  dans  l'esprit.  Même,  il  faut  bien  le  constater,  le  compo- 
siteur n'a  su  tirer  parti  d'aucune  situation.  Il  en  est  pourtant,  telles  que 
la  scène  de  la  rencontre  de  Macbeth  avec  les  Sorcières,  celle  du  festin  et 
de  l'apparition  tragique  de  Banquo,  celle  du  somnambulisme,  où  il  pou- 
vait faire  preuve  sinon  d'originalité,  au  moins  de  tempérament  et  de 
puissance  dramatique.  Eh  bien,  il  semble  s'être  partout  dérobé,  et  par- 
tout il  a  passé  à  côté  de  l'effet.  C'est  surtout  là  ce  qui  est  impardonnable 
pour  un  musicien  qui  se  destine  au  théâtre. 

Il  n'y  a  que  deux  rôles  vraiment  importants  dans  l'ouvrage,  ceux  de 
Macbeth  et  de  sa  femme,  tous  les  autres  étant  plus  ou  moins  épisodi- 
ques  ;  encore,  celui  de  lady  Macbeth  est-il  mal  traci,  scéniquement  et 
musicalement.  Celui  de  Macbeth  est  écrasant.  M.  Albers  en  a  porté 
le  poids  avec  une  bravoure,  une  vaillance  dont  ou  ne  peut  que  le  féli- 
citer. Que  ce  soit  chez  lui  le  chanteur  ou  le  comédien,  il  faut  le  louer  de 
toute  façon,  et  certes  la  tâche  était  bien  malaisée,  sous  quelque  rapport 
que  ce  soit.  C'est. M"e  Bréval  qui  représentait  lady  Macbeth.  Certes,  le 
personnage  est  peu  sympathique,  et  j'ai  dit  qu'il  était  mal  venu.  L'ar- 
tiste y  a  déployé  tout  son  talent  et  en  a  tiré  tout  le  parti  possible.  Mais 
j'ai  dans  l'idée  qu'elle  devait  regretter  le  temps  où,  sur  ces  mêmes  plan- 
ches, elle  personnifiait  Grisélidis.  Les  autres  rôles  sont  tenus  avec  le 
plus  grand  soin  par  M11"  Vauthr.n  (lady  Maodufl),  MM.  Vieuille  (Mac- 
duffi,  Féodoroff  (Duncan),  Mario  (Malcolm),  Laure  (Banquo),  Delvoye 
(le  portier),  et  Mmes  Duvernay,  Brohly  et  Charbonnel  (les  Sorcières).  Un 
bravo,  deux  bravos,  dix  bravos  à  M.  Ruhlmann  et  à  son  orchestre,  l'un 
et  les  autres  étant  à  plaindre  bien  sincèrement. 


Quelques  jours  avant  l'apparition  de  Macbeth.  l'Opéra-Comique  nous 
donnait,  pour  le  début  d'un  jeune  ténor,  M.  Tirmont,  une  bonne  et 
intéressante  reprise  de  Joseph.  (Je  ne  cache  pas  que  la  musique  de  Méhul 
m'est  plus  agréable  à  écouterque  celle  de  M.  Ernest  Bloch.i  M. Tirmont 
sort  du  Conservatoire  avec  les  deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opôra- 
comique,  qu'il  a  obtenus  aux  derniers  concours.  Son  début  dans  le  rôle 
de  Joseph  a  été  bien  accueilli.  Il  l'a  chanté  avec  goût  et  d'une  voix 
agréable  quoique  uu  peu  menue,  voix  qui  devra  être  travaillée  dans  les 
notes  graves  pour  leur  donner  de  la  solidité,  et  qui  devra  aussi  se  gar- 
der du  chevrotement.  Comme  comédien  il  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine aisance,  et  semble  appelé  à  rendre  des  services.  L'admirable 
chef-d'œuvre  de  Méhul  a  été  remonté  avec  soin  et  a  produit  un  effet 
considérable.  M"0  Vauthrin  est  tout  à  fait  charmante  en  Benjamin, 
quoique  assez  mal  costumée  ;  M.  Dupré  est  un  excellent  Jacob,  et 
M.  Vaurs  un  Siméon  plein  d'énergie.  Les  rôles  des  frères,  et  ils  sont 
nombreux,  sont  tenus  avec  beaucoup  de  soin.  L'ensemble  est  tout  à  fait 
satisfaisant  et  digne  de  l'œuvre. 

Arthur  Pougin. 

Vaudeville.  —  Montmartre,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Pierre  Frondaie. 

Montmartre  !  Le  cœur  et  le  cerveau  du  monde,  comme  on  le  disait 
c'iez  le  grandiloquent  gentilhomme  cabaretier  Rodolphe  Salis.  Mont- 
martre !  qui,  pour  beaucoup,  pour  les  boulevardiers,pour  les  étrangers 
surtout,  et  pour  M.  Pierre  Frondaie  en  particulier,  jeune  auteur  se  lan- 
çant bravement  dans  la  mêlée  dramatique,  ne  comprend  que  le  pied  de 
la  butte  sacrée  où  s'entassent  les  établissements  de  nuit,  synthétisés 
par  les  ailes  tournoyantes  et  incandescentes  du  Moulin-Rouge.  Et,  de 
fait,  ce  n'est  que  du  Montmartre  fêtard,  rastaquouére  etvadrouilleurque 
s'occupe  M.  Frondaie. 

Avec  beaucoup  plus  d'originalité  dans  la  forme  que  dans  le  fond,  il 
nous  conte  le  vulgaire  roman  d'une  sœur  très  cadette  de  la  Louise  de 
Gustave  Charpentier,  si  prise  par  le  milieu  tout  spécial  où  se  passa  son 
enfance  vagabonde,  qu'elle  sacrifie  tout,  position,  amour  même,  pour 
y  retourner.  C'est  la  nostalgie  seule  qui,  par  deux  fois,  fait  regrimper 
là-haut  Marie-Claire,  arrachée  à  ce  milieu  spécial  par  le  jeune  compo- 
siteur Pierre  Maréchal.  Elle  n'est  pointvénale,  elle  n'est  pointvicieuse, 
elle  aime  bien  son  Pierre,  elle  se  rend  parfaitement  compte  des  avan- 
tages d'une  vie  d'honnêteté  paisible,  sans  l'angoissante  crainte  du  pain  à 


trouver,  à  l'abri  de  la  tyrannie  brutale  et  obscène  du  passant  inconnu; 
mais  dès  qu'on  lui  parle  de  Montmartre,  du  tapageur  Moulin,  son  sang  ne 
fait  qu'un  tour,  ses  yeux  s'injrclent,  ses  jambes  trépignent  et  elle  plante 
tout  là  pour  aller  réentendre  les  flonflons  hurleurs,  se  saouler  de  l'at- 
mosphère spéciale  de  tabac,  d'alcool,  de parfumsvulgairementviolents, 
se  frôler  à  tout  l'interlope,  à  toute  la  misère  empanachée,  fardée, 
inconsciente  ou  dévoyée,  qui  peuple  le  promenoir  et  les  jardins  de 
l'établissement  célèbre.  Pauvre  petite,  qui  consciemment,  volontaire- 
ment, n'aura  connu  de  la  vie  que  la  hideur,  si  belle  pour  elle,  de  la 
basse  noce,  et  qui  ne  quittera  la  table  où  elle  trempe  à  peine  ses  lèvres 
déjà  mortes  dans  une  menthe  éternelle  que  pour  le  lit  de  l'hôpital. 

Le  personnage  de  Marie-Claire  fut-il  spécialement  composé  pour 
M"1' Polaire  ?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Toutes  les  brusqueries,  les 
violences,  les  excentricités,  les  impatiences,  les  aspérités  physiques  et 
intellectuelles  de  M"''  Polaire  s'adaptent  à  miracle  à  Marie-Claire,  et 
Mlle  Polaire  y  ajoute  une  vitalité,  une  résistance  peu  communes  qui 
feraient  d'elle  une  comédienne  presque  complète,  si  le  charme,  le  calme, 
la  douceur  simple  ne  la  gênaient  sensiblement.  Le  jeune  musicien,  c'est 
M.  Louis  Gauthier,  ardent,  sympathique,  un  peu  naif  aussi,  moins 
cependaut  que  son  auteur  qui  le  rend,  grâce  aux  opéras  qu'on  lui  joue 
coup  sur  coup,  célèbre  et  riche  en  seulement  que'ques  années.  Est-ce 
que  la  pièce  ne  se  passerait  pas  réellement  de  nos  jours  et  à  Paris? 
M.  Lérand  a  dessiné  d'un  crayon  sûr  et  personnel  le  type  d'un  vieux 
maitre  caricaturiste,  plus  jeune  que  toute  la  jeunesse  qui  l'entoure  et 
trop  proche  parent  du  Caoudal  de  Sapho,  et  M.  Jean  Dax  a  quelque  peu 
poussé  à  la  charge  la  muflerie  répugnante  du  multi-millionnaire  goujat 
très  à  la  mode  au  théâtre  en  ce  moment.  MUe  Piernold,  M™'  Hélène 
Andrée,  Mlle  Berthe  Fusier  se  font  remarquer,  et  la  mise  en  scène  de 
M.  Porel.  tout  à  fait  curieuse  avec  ses  mille  détails  pris  sur  le  vif  et  ses 
mouvements  très  en  place,  ne  sera  certainement  pas  un  appoint  négli- 
geable dans  la  réussite  de  Montmartre. 

Paul-Emile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Saluons  avec  joie  le  retour  de  notre  admirable  orchestre  du  Conserva- 
toire, qui,  dès  sa  séance  de  rentrée,  nous  a  donné  du  premier  coup  la  mesure 
de  sa  valeur  par  sa  superbe  exécution  de  la  Symphonie  héroïque  de  Beetho- 
ven, VEroica,  dans  laquelle  on  pourrait  dire  qu'il  s'est  surpassé  si  nous  n'étions 
accoutumés  à  la  supériorité  qu'il  déploie  dans  ce  chef-d'œuvre.  Quelle  sûreté 
et  quelle  précision  dans  l'allégro  initial  !  Quelle  puissance  et  quel  sentiment 
douloureux,  quelle  tristesse  poignanle  dans  la  Marche  funèbre!  Quelle  grâce 
et  quelle  légèreté  dans  le  scherzo.  EnDn,  quelle  vaillance  et  quel  feu  dans  le 
final,  où  l'ensemble  des  cordes  est  vraiment  merveilleux!  Oui,  tout  cela  est 
superbe,  et  digne  de  la  noble  phalange  instrumentale  qui,  au  contraire  de 
l'ordinaire,  semble  rajeunir  avec  les  années,  et  que  nous  retrouvons  toujours 
aussi  brave,  comme  disent  les  Italiens,  aussi  tùre  et  digne  d'elle-même.  Après 
la  symphonie  nous  avions,  en  première  audition,  une  composition  de  M.  Saint- 
Saàns,  la  Nuit,  chœur  de  femmes  avec  solo  de  soprano,  accompagné  par  l'or- 
chestre. C'est  là  une  sorte  de  poème  symphonique  auquel  se  mêlent  les  voix, 
d'un  sentiment  un  peu  mystérieux,  et  dont  certaines  pages  sont  empreintes 
d'une  harmonie  douce  et  pénétrante.  Le  solo  était  con6é  à  M"eCampredon,  de 
l'Opéra,  et  l'œuvre  a  été  accueillie  avec  toute  la  sympathie  qu'elle  méritait.  Ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  hardiesse  qu'un  pianiste  peut  s'attaquer  au  superbe 
concerto  en  sol  majeur  de  Beethoven  (le  quatrième,  op.  SS).  Quand  ce  pianiste 
est  une  femme,  cette  hardiesse  devient  presque  de  l'audace.  M'M  Alem-Chené, 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  a  obtenu  son  premier  prix  en  1894,  avant  même 
d'avoir  accompli  sa  treizième  année,  n'a  pas  reculé  devant  cette  audace.  Elle 
en  a  été  récompensée  par  un  succès  très  flatteur.  Elle  a  exécuté  ce  concerto 
d'une  façon  fort  distinguée,  et  si  la  puissance  lui  manquait  un  peu  par 
endroits,  dans  les  passages  de  force  qui  exigent  une  grande  vigueur  physique, 
elle  a  trouvé  de  jolis  accents  délicats  dans  les  pages  de  grâce  et  de  ten- 
dresse. Mais,  grands  dieux!  deux  cadenze,  quand  c'est  déjà  trop  d'une!  C'est 
là  un  abus  abominable.  A  mon  sens,  la  cadenza  est  la  négation  même  de  la 
musique,  et  je  voudrais  que  tous  les  auteurs  de  cet  odieux  hors-d'œuvre 
eussent  la  main  coupée,  en  punition  de  l'infamie  qu'ils  commettent  en  désho- 
norant ainsi  les  chefs-d'œuvre.  Après  un  double  chœur  de  Jean-Sébastien 
Bach,  Ich  lasse  dich  nielit,  accompagné  seulement  par  l'orgue,  le  concert  se 
terminait  par  un  poème  symphonique  de  Balakirew,  Thamar,  à  lui  inspiré  par 
une  poésie  de  Lermontov,".  L'œuvre  est  connue,  mais  elle  n'avait  pas  encore 
été  exécutée  au  Conservatoire.  Elle  est  curieuse,  pleine  de  verve  et  de  couleur, 
avec  un  orchestre  plein  d'éclat,  comme  les  musiciens  russes,  qui  ont  beaucoup 
étudié  Liszt  et  Berlioz,  savent  en  user,  et  elle  est  d'une  fougue  et  d'un  empor- 
tement superbes,  en  d'assez  longs  développements.  L'orchestre  l'a  rendue  avec 
une  crànerie  et  une  vaillancî  remarquables.  A.  P. 

Concerts-Colonne.  —  L'ouverture  de  Gwendo'ine,  aux  contrastes  violents,  à 
la  coloration  intense,  aux  trouvailles  sonores   déparées  par  quelques   vulga- 
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rites,  est  un  tableau  puissamment  brossé.  L'œuvre  de  G  labrier,  pour  nos 
oreilles  blasées,  n'a  plus  l'attrait  qu'elle  revêtait  il  y  a  un  quart  de  siècle; 
mais  si  ses  audaces  harmoniques  nous  font  sourire  par  le  temps  présent,  elle 
n'en  reste  pas  moins  une  page  de  valeur  qui  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  productions  de  l'école  russe,  qui  lui  furent  d'ailleurs  contemporaines. 
—  M.  Alfred  Bruneau  ayant  tiré,  non  sans  adre-se,  une  pièce  de  théâtre  du 
roman  de  Zola,  la  Faute  de  l'abbé  Mourel,  l'orna  de  musique  do  scène  et  la  fit 
représenter  à  l'Odéon  en  Février  1907.  Ce  sont  des  fragmpnts  do  cette  partition 
que  pour  la  première  fois  les  Concerts-Colonne  inscrivaient  à  leur  programme. 
Sous  la  forme  d'une  suile  symphonique,  M.  Bruneau  a  condensé  les  princi- 
paux épisodes  de  la  pièce,  que  M"c  Ventura  et  M.  Joubé.  en  une  déclamation 
nette  et  vibrante,  commenlèrent  avec  talent  :  la  Chambre  d'Albine,  la  .hiie  ila 
Jardin,  le  Bois  de  roses,  des  Roses  au  Verger,  l'Arbre  et  les  Voix  sont  prétexte 
pour  le  musicien  à  des  tableaux  empreints,  pour  la  plupart,  d'une  réelle  poésie. 
Certaines  pages,  comme  la  Symphonie  florale,  où  chaque  instrument  représente 
et  veut  évoquer  une  fleuret  un  parfum  différents,  peuvent  sembler  d'invention 
puérile  ;  mais  à  l'audition,  l'effet  est  curieux  et  suggestif.  La  dernière  partie, 
les  Voix,  est  certainement  la  plus  intéressante  avec  ses  combinaisons  de 
thèmes  et  sa  conclusion  d'une  douceur  et  d'une  sérénité  délicieuses.  On  a  bien 
accueilli  celte  suite,  qu'une  exécution  vibrante  et  lumineuse  mit  bien  en 
valeur.  —  Les  Danses  polovls'ennes  avec  chœurs,  extraites  du  Prince  Igor  de 
Borodine,  sont  tendres  et  sauvages  à  souhait,  mais  formaient  un  contraste 
vraiment  trop  rude  avec  le  séraphique  air  de  Rédemption  de  César  Franck,  que 
M"c  Rose  Féart  chanta  de  superbe  manière.  —  Puis  ce  fut  la  9e  Symphonie 
de  Beethoven,  où  M.  Gabriel  Pierné  se  montra  remarquable  par  la  sûreté,  la 
souplesse,  la  vigueur  et  l'éclat  de  sa  direction.  Le  chef-d'œuvre  avait  pour 
solistes  vocaux  Mllcs  Féart  et  Vilmer,  MM.  R.  Plamondon  et  C.-W.  Clark.  Ce 
quatuor  s'est  montré  d'une  justesse  et  d'un  équilibre  parfaits.  Les  chœurs 
habituels  s'étaient  renforcés  d'un  important  contingent  fourni  par  l'Eco'e  de 
Chant  choral  fondée  par  M.  J.  d'Estournelles  de  Constant  et  dirigée  avec  un 
zèle  d'apôtre  et  un  succès  croissant  par  M.  Radiguer.  L'ensemble,  avec  les 
K00  exécutants  ainsi  réunis,  fut  d'une  réelle  et  impressionnante  beauté. 

J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Une  charmante  symphonie  de  Mozart,  n°  425 
du  catalogue  de  Kochel,  en  ut  majeur,  de  proportions  menues  et  de  style  peu 
tendu,  a  été  finement  exécutée  par  l'orcheslre  et  suivie  avec  ravissement  par 
l'auditoire.  Le  menuet  a  plu  particulièrement.  Ainsi  que  le  plus  grand  nombre 
des  symphonies  de  Mozart,  celle-ci  ne  comprend  dans  son  icitrumentation  ni 
flûtes  ni  clarinettes,  mais  seulement  les  cordes  avec  deux  hautbois,  deux  cors, 
deux  bassons,  trompettes  et  timbales.  D'un  caractère  charmant  comme  le  pré- 
cédent ouvrage,  le  récitatif  et  air  de  l'Aurore  dans  Céphale  et  Procris,  de  Gré- 
try,  a  été  dit  avec  une  exquise  délicatesse  par  M'"°AlineVallandri.  Cette  excel- 
lente artiste  s'est  montrée  interprète  hors  ligne  de  l'air  si  pur  de  style  et  si 
pénétrant  d'expression  que  chante  un  archange  dans  Rédemption  de  César 
Franck.  On  lui  a  fait  fête  avec  un  chaleureux  empressement.  Les  Variations 
symphoniques  pour  piano  et  orchestre,  encore  de  César  Franck,  ont  valu  un 
succès  unanime  à  M.  Harold  Bauer,qui  les  a  interprétées  avec  plus  de  puis- 
sance que  de  sentiment.  La  Symphonie  en  ré  mineur,  toujours  de  Franck,  a 
été  jouée  par  l'orchestre  et  dirigée  par  M.  Chevillard  de  façon  a  satisfaire  les 
plus  fervents  admirateurs  du  maître.  Rarement  nous  en  avons  entendu  une 
exécution  aussi  vigoureuse  et  vibrante.  Le  programme  de  ce  concert  compre- 
nait l'audition  d'un  entr'acte  et  d'un  air  varié  composés  par  P.  et  L.  Hille- 
macher  pour  les  représentations  du  drame  de  Claudic  de  George  Sand. 
L'accueil  a  été  réservé.  Il  est  vrai  que  ni  l'entr'acte  avec  ses  sonorités  d'orgue, 
ni  les  variations  peu  originales  sur  un  thème  populaire  du  Berry  ne  donnaient 
l'impression  d'une  œuvre  fortement  sentie;  cependant  une  certaine  sobriété 
nerveuse  dans  l'orchestration  méritait  quelque  estime.  Le  tableau  musical  de 
Liadow  Baba-Yagd  (la  Sorcière)  a  plu  davantage.  Il  rappelle  un  peu  l'Apprenti 
sorcier  de  M.  Paul  Dukas;  c'est,  avec  moins  de  finesse  et  d'humour,  la  même 
recherche  de  sonorités  singulières  et  parlantes.  A  noter  le  pittoresque  emploi 
du  xylophone  et  de  très  amusantes  saillies  du  contrebasson. 

Amédée  Boutarei.. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  concert  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  Symphonie  héroïque 
(Beethoven).  —  La  Nuit  (Saitjt-Saéns),  chœur  pour  voix  de  femmes  avec  le  concours 
de  M'"  Campredon.  — Cuncerto  ensol  majeur  pour  piano  (Beethoven),  par  M™"Alem- 
Chené.  —  Motel  (Bach).  —  Thamar  (Balakirew). 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Symphonie  pas- 
torale (Beethoven).  —  Le  Ménétrier  (Max  d'Ollone),  solo  de  violon,  par  M.  Enesco.  — 
Lu  Procession  nocturne  (Henri  Rabaud).  —  Symphonie  concertante  (George  Enesco), 
pour  violoncelle,  par  M.  Joseph  Salmon,  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Capriccio 
espagnol  (Rimsky-Korsakow). 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevil'ard  :  Symphonie 
en  ut  mineur  (Beethoven).  —  Sérénade  (Mozart).  —  Capriccio  espagnol  (Rimsky-Kor- 
sakow). —  Fragments  chronologiques  de  l'Anneau  du  Nibelung  (Richard  Wagner)  : 
L'Or  du  Rhin  (récit  de  Loge),  la  Valkyrie  (chant  de  l'Épée  et  chant  d'Amour),  par 
M.  Van  Dyck;  la  Chevauchée  des  Valkyries  ;  Siegfried  (premier  chant  de  la  Forge)  et 
le  Crépuscule  des  Dieux  {mort  de  Siegfried),  par  il.  Van  Dyck  ;  Marche  funèbre. 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari  :  Symphonie  n°  S,  en  fa  ^Beethoven).  —  Air 
d'Iole  d'Héraclès  (Haendel),  par  M™"  Povla  Frisch.  —  Le  Cygne  de  Tuonela  (Sibelius), 
1™  audition  en  France.  —  Concerlsliick  pourpiano  (Jan  Brands-Buys),  lr°  audition  en 
France,  par  M.  Georges  de  Lausnay.  —  Symphonie  concertante,  pour  violon  et  alto 
(Mozart),  solistes:  MAI.  André  Bittaret  Ph.  Jurgensen.  —Scène  d'Orphée  aux  Champs- 
Elysées  (Gluck)  et  les  Trois  Tsiganes  (Liszt),  par  M"'  Povla  Frisch,  violon  solo  : 
M.  Bittar.  —  Ouverture  de  la  Fiancée  vendue  (Smetina). 


—  Samedi  dernier,  l'Association  des  Concerts-Hasselmans  a  donné  le  pre- 
mier des  six  concerts  annoncés  pour  la  saison.  Le  programme  comprenait  les 
premières  auditions  d'une  ouverture  de  M.  Louis  Dumas,  élégante  et  distin- 
guée, mais  où  la  personnalité  du  compositeur  n'apparait  guère,  et  àaFeud'ar- 
tifice,  de  M.  Strawinsky,  simple  étude  de  virtuosité  dans  le  maniement  des 
sonorités  instrumentales.  L'orchestre  a  fort  bien  rendu  la  Symphonie  en  ut 
mineur  de  Saint-Saëns,  dont  la  partie  d'orgue,  tenue  avec  mailrise  par  M.  .1"- 
seph  Bonnet,  a  produit  grand  effet.  M'1"  Le  Senne  a  chanté  avec  une  émotion 
communicative  la  mort  d'Isolde  et  M.  Maurice  Bayot  s'esl  fait  beaucoup 
applaudir  dans  le  concerto  pour  violon  de  Lalo  et  dans  l'Introduction  et  Rowlo 
capriccioso  de  M.  Saint-Saëns.  Aji.  B. 

—  Siegfried  Wagner,  le  liU  de  l'illustre  Richard,  a  accepté  de  dit 
concert  de  gala  qui  aura  lieu  le  mardi  13  décembre,  à  9  heures  du  soir,  salle 
Gaveau.  C'est  là  un  véritable  événement  musical.  L'orchestre  Lamoureux  prê- 
tera son  concours  à  cette  manifestation,  dont  le  programme  présentera  le  plus 
vif  intérêt.  M.  Guttmann.  l'organisateur  du  concert,  destine  une  partie  de  la 
recette  à  l'érection  du  monument  de  Beethoven. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POCn    LES    SEULS    ABOYÉS    A    LA   MCSIQOE) 


AI.  Paul  Lacombe  est  l'aimable  oomposileur  d'une  Aubade  printanière  qui  a  fait  le 
tour  du  monde.  Il  en  a  écrit  d'autres  depuis,  notamment  celle-ci,  qu'il  intitule  Der- 
nière Aubade,  et  qui  a  toutes  les  grâces  et  tout  l'esprit  de  la  première.  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  pour  qu'elle  ne  la  rejoigne  pas  rapidement  sur  la  roule  du  succès.  Bien 
des  orchestres  déjà  s'en  sont  emparés. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (30  Novembre)  : 

La  première  de  Quo  Vadis  ?  a  eu  lieu  enDn  à  la  Monnaie.  Il  serait  inutile  de 
dissimuler  que  la  musique  de  M.  Nouguès  a  été  pour  peu  de  chose  dans  le 
succès  qui  a  accueilli  ce  tumultueux  ouvrage.  Le  livret  mouvementé  et  si 
habilement  construit  de  M.  Henri  Cain,  l'admirable  mise  en  scène  dont  la 
direction  de  la  Monnaie,  ne  reculant  devant  aucune  folie,  l'a  encadrée,  et  la 
très  artistique  interprétation  de  M11"3  Biral  et  neldy.  de  MM.  Lestelly,  Billot 
et  Decléry  (les  autres  ne  gâtant  rien),  ont  sufE  à  l'intérêt  de  la  soirée. 
M.  Decléry  surtout  a  triomphé  par  sa  pittoresque  et  très  émouvante  composi- 
tion du  rôle  de  Chilon.  Enfin  l'orchestre  de  M.  Dupuis  a  réussi  à  parer  la 
partition  de  grâces  que  l'auteur  lui-même,  si  j'en  crois  les  bruits  des 
coulisses,  ne  soupçonnait  pas,  et  qui  l'ont  surpris  agréablement.  On  vit  rare- 
ment à  la  Monnaie  un  ensemble  décoratif  aussi  impressionnant,  aussi  brillant 
et  d'un  goût  aussi  raffiné:  et  pourtant,  elle  n'a  jamais  été  chiche  de  mer- 
veilles, et  peut  en  remontrer  sous  ce  rapport  aux  scènes  les  plus  réputées  (il 
n'en  est  guère,  après  l'Opéra-Comique,  qui  puissent  soutenir  la  comparaison). 
Ouo  Vadis  ?  est  une  succession  de  tableaux  d'une  couleur,  d'une  animation  et 
d'un  éclat  qui  laissent  bien  loin  derrière  eux  tout  ce  que  nous  vimes  dans  ce 
<*enre.  Le  deuxième  (le  Palatin)  et  le  quatrième  (le  Cirque)  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre,  auxquels  le  groupement  des  masses,  composé  avec  un  art  où 
l'on  reconnaît  aisément  que  M.  Henri  Cain  lui-même  a  passé  par  là  pendant 
les  répétitions,  ajoute  une  vie  intense.  Si  toute  la  Belgique  ne  vient  pas  voir 
cet  incomparable  spectacle,  c'est  qu'il  faut  désespérer  de  l'engouement  qui, 
depuis  quelques  années,  sévit  dans  le  puhlic  pour  les  plaisirs  extérieurs  du 
théâtre,  au  grand  dam  hélas  !  il  faut  en  convenir,  de  la  bonne  musique.  Puisse 
donc  la  direction  de  la  Monnaie  recueillir  le  fruit  de  ses  sacrifices,  et  en  faire 
profiter  ensuite  quelques  belles  œuvres  d'art,  moins  productives  peut-être, 
mais  plus  dignes  de  son  initiative  artistique. 

Justement,  elle  va  nous  donner  prochainement  la  Glu.  de  MM.  Richepin,  Cain 
etGahriel  Dupont,  et  tout  nous  promet  une  série  de  soirées  des  plus  intéres- 
santes. Les  reprises  de  Kalharina,  de  l'Attaque  du  Moulin.  à'Elehlra.  de  Salomé 
et  de  l'Étranger  et  la  primeur  de  l'adaptation  française  du  Feu  de  la  Saint-Jean, 
de  M.  Richard  Strauss,  compléteront  —  avec  bien  d'autres  choses  encore  — 
le  programme  des  jours  prochains. 

Les  Concerts  populaires  ont  inauguré  leur  saison  par  une  matinée  très 
classique,  très  éclectique,  où  Beethoven  voisinait  avec  César  Franck  et 
M.  Vincent  d'Iody.  en  compagnie  d'un  nouveau  venu.  M.  Van  Winckel.  un 
bel°-e.  dont  M.  Dupuis  nous  a  fait  entendre  un  Matin  d'avril  inédit,  terrible- 
ment septentrional.  Le  soliste  de  ce  concert  était  le  jeune  violoniste  hongrois 
M.  Mischa  Elman.  qui  a  enchanté  le  public  par  la  pureté  de  son  jeu  mièvre, 
mais  charmant.  "•  S. 

—  Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Hans  Gregor,  a  été  pro- 
mu au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense  des  services 
qu'il  a  rendus  à  notre  art  national  français  en  faisant  représenter,  à  Berlin  et 
dans  d'autres  villes,  bon  nombre  d'opéras  d'Ambroise  Thomas,  Massenet, 
Delibes.  Charpentier.  Offenhoch,  etc.,  etc. 
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LE  MENESTREL 


—  D'après  le  Néues  Wiener  Tageblalt,  à  partir  du  1er  avril  1911,  M.  Arthur 
Nikisch  serait  nommé  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne.  Cette 
nomination  a  été  contestée  par  un  autre  journal  de  la  -ville,  la  Neue  Frète 
Presse.  La  première  information  ne  serait  pourtant  pas  dénuée  de  fondement, 
dit-on  d'autre  part,  et  c'est  la  discussion  du  chiffre  des  honoraires  qui  en 
retarderait  la  confirmation.  M.  Hans  Gregor  et  M.  Arthur  Nikisch  se  sont 
rencontrés,  ajoute-t-on,  ou  se  rencontreront  prochainement,  soit  à  Berlin,  soit 
à  Leipzig,  et  alors  une  décision  définitive  interviendra. 

—  M.  Félix  Weingartner  a  fait  connaître  au  président  delà  Société  philhar- 
monique de  Vienne  qu'il  est  disposé,  conformément  au  vœu  qui  lui  avait  été 
exprimé,  à  ne  pas  abandonner  la  direction  des  concerts  de  cette  société.  Il 
continuera  par  suite  de  résider  à  Vienne  pendant  plusieurs  mois  de  chaque 
année  et  gardera  probablement  dans  cette  ville  son  domicile  officiel. 

—  Avec  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  aux  dispositions  à 
prendre  ou  aux  changements  à  intervenir  par  suite  du  changement  de  direc- 
tion de  l'Opéra  de  Vienne,  il  faut  toujours  s'attendre  à  des  surprises  de  la 
dernière  heure.  En  ce  qui  concerne  l'entrevue  annoncée  de  M.  Hans  Gregor  et 
de  M.  Nikisch,  les  journaux  quotidiens  ont  inséré  la  note  suivante  :  «  Les 
deux  intéressés  se  sont  rencontrés  à  Berlin  et  ont  échangé  une  heure  durant 
leurs  vues  au  sujet  des  clauses  définitives  du  traité  qui  devra  finalement  assu- 
rer à  l'Opéra  de  Vienne  le  concours  de  M.  Nikisch.  Un  accord  complet  est 
intervenu.  Il  s'agit  maintenant  de  négocier  la  résiliation  du  contrat  de  M.  Ni- 
kisch vis-à-vis  de  la  direction  des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig. 
On  saura  d'ici  quelques  jours  si  aucun  obstacle  ne  s'oppose  à  cette  résilia- 
tion. »  Quant  à  savoir  si  M.  Weingartner  restera  ou  nom  à  la  tète  de 
l'orchestre  philharmonique  de  Vienne,  malgré  ce  qui  a  été  annoncé  précé- 
demment rien  n'est  encore  entièrement  décidé.  M.  Weingartner  subor- 
donne, dit-on ,  son  assentiment  à  une  condition  de  durée  qui  crée  dès 
l'abord  des  difficultés.  Il  voudrait  être  nommé  pour  plusieurs  années, 
tandis  que  les  statuts  de  la  Société  philharmonique  de  Vienne  disposent 
que  le  chef  d'orchestre  de  cette  société  doit  être  réélu  chaque  année. 
Autre  chose  encore  se  murmure  sous  réserve,  c'est  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  M.  Weingartner  restât  comme  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne 
sous  la  direction  de  M.  Hans  Gregor.  Gela  semble  peu  compatible  avec  l'infor- 
mation sérieuse  concernant  M.  Nikisch,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tel  était  hier  l'état  des  choses;  demain  peut-être  tout  sera 
autrement. 

—  A  l'occasion  d'un  article  paru  il  y  a  trois  semaines  dans  les  Signale  de 
Berlin,  à  propos  de  la  notation  proposée  par  M.  Ferruccio  Busoni,  un  éditeur 
de  Nuremberg  adresse  à  ce  journal  une  réclamation  basée  sur  ce  fait  que  la 
notation  Busoni  «  est  essentiellement  établie  d'après  les  mêmes  principes  que 
celle  qu'avait  préconisée  dans  son  enseignement,  dès  le  commencement  de 
l'année  1880,  le  professeur  de  piano  Gustave  Neuhaus,  et  qu'il  a  livrée  à  la 
publicité  en  1906,  dans  un  opuscule  intitulé  Natiirliches  Notensystem  ».  Ques- 
tionné à  ce  sujet,  M.  Busoni  a  répondu  :  «  J'ai  imaginé  et  décrit  mon  petit 
système  de  notation  sans  avoir  eu  connaissance,  ni  avant,  ni  pendant,  de 
l'écrit  publié  par  M.  Neuhaus.  Ainsi  j'ai  donc  «  découvert  »  moi-même  ce  que 
j'ai  proposé  ;  d'ailleurs,  j'accorde  volontiers  que  M.  Neuhaus  a  sur  moi  la  prio- 
rité. »  Tout  s'arrange  donc  pour  le  mieux  entre  gens  de  bonne  foi,  et  proba- 
blement, ce  très  mince  incident  aura  pour  effet  de  ralentir  un  peu  le  zèle 
qu'avait  mis  M.  Busoni  à  défendre  le  système  qu'il  avait  proposé.  S'il  y  a  là 
quelque  parcelle  de  vérité  utilisable  en  pratique,  rien  n'empêche  d'en  faire 
son  profit,  qu'elle  vienne  de  M.  Neuhaus,  de  M.  Busoni  ou  de  tout  autre, 
car,  en  remontant  quelque  peu,  on  leur  trouverait  certainement  des  précur- 
seurs. La  morale  en  tout  ceci,  c'est  que  jamais  personne  n'invente  rien  de 
toutes  pièces  et  que  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  une  invention  est  presque 
toujours  infime.  Schumann  a  dit  d'une  façon  fine  et  charmante  dans  ses 
Aphorismes  traduits  par  Liszt  :  «  N'oubliez  pas  que  vous  n'avez  encore  rien 
pensé,  ni  découvert,  que  d'autres  ne  l'aient  pensé  ou  découvert  avant  vous  : 
et,  l'eussiez-vous  réellement  fait,  considérez-le  comme  un  don  du  ciel  que 
vous  devez  partager  avec  tous.  »  C'est  bien  ainsi  sans  doute  que  l'entend 
M.  Busoni. 

—  Nous  annoncions  en  septembre  dernier  comme  prochaine  la  première 
représentation  au  Théâtre-Municipal  de  Leipzig  d'un  opéra  nouveau,  le  Talis- 
man, ouvrage  en  quatre  actes  dont  le  texte  est  une  adaptation  de  la  légende 
de  M.  Ludwig  Fulda  qui  porte  le  même  titre  et  parut  en  1892.  La  musique  a 
été  composée  par  Mme  Adela  Maddison,  artiste  de  nationalité  irlandaise  éta- 
blie à  Berlin  après  avoir  travaillé  à  Paris.  On  la  dit  élève  de  M.  Gabriel  Fauré 
et  de  M.  Debussy.  Son  opéra,  le  premier  qu'elle  ait  écrit,  a  été  bien  accueilli 
à  Leipzig.  On  a  trouvé  que  les  personnages  principaux  avaient  été  caractérisés 
musicalement  avec  un  talent  appréciable  et  que  ni  la  technique  ni  le  senti- 
ment ne  manquent  à  Mme  Maddison. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Carlsruhe,  la  pre- 
mière représentation  d'un  ouvrage  qualifié  non  pas  opéra,  mais  mystère, 
Mahaieva,  et  dont  la  musique  est  de  M.  Félix  Gotthelf.  Le  sujet  de  l'action 
est  emprunté  à  la  belle  ballade  de  Gcethe  le  Dieu  et  la  Bayadère,  qui  se  termine 
en  apothéose  d'opéra.  Cette  composition  symphonique  et  vocale  semble  être 
considérée  par  erreur  comme  une  œuvre  nouvelle  par  certains  journaux  alle- 
mands; nous  croyons  qu'elle  a  été  donnée  pour  la  première  fois  au  commen- 
cement de  mars  1910,  au  Théâtre-Municipal  de  Dusseldorf. 

—  Le  23  novembre  dernier  a  eu  lieu  à  Dusseldorf  la  première  représentation 


d'un  drame  musical  nouveau,  Stella  Maris,  texte  de  M.  Henry  Revers,  musique 
de  M.  Alfred  Kaiser. 

—  Les  restes  du  compositeur  norvégien  Jean  Selmer,  dont  nous  avons 
annoncé  la  mort  le  30  juillet  dernier,  viennent  d'être  transportés  de  Venise  à 
Christiania,  où  ils  ont  été  solennellement  conduits  à  leur  sépulture  définitive. 
Un  concert  a  eu  lieu  au  Théâtre-National  pour  célébrer  la  mémoire  du  compo- 
siteur défunt. 

—  Les  journaux  étrangers  annoncent  qu'un  opéra  posthume  de  Rimsky- 
Korsakow,  intitulé  la  Nuit  de  Mai,  a  été  représenté  pour  la  première  fois,  avec 
succès,  à  l'Opéra-Impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Il  y  a  là  certainement  une 
erreur.  Le  20  janvier  1880  Rimsky  donnait  au  théâtre  Marie  un  opéra  portant 
ce  titre.  Sans  doute  est-ce  d'une  reprise  de  cet  ouvrage  que  l'on  veut  parler. 
car  il  n'est  pas  probable  que  le  compositeur  ait  traité  deux  fois  lemème  sujet, 
qu'il  avait  tiré  d'un  conte  très  populaire  de  Nicolas  Gogol. 

—  Opéras  nouveaux  en  Italie.  Au  théâtre  Victor  Emmanuel  de  Turin,  Al 
Mulino,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Alberto  Donino  (d'après  un 
drame  du  même  déjà  représenté),  musique  de  M.  Leopoldo  Cassone.  Livret 
selon  la  formule  :  un,  deux,  trois,  quatre  meurtres;  musique  sans  expérience 
et  sans  originalité.  Interprètes,  MM.  Boldo-Marin,  Francesconi,  Bettoni  et 
jjme  Piccoletti.  —  Au  Politeama  de  la  même  ville,  Rosita  d'Aliamte.  mélodrame 
lyrique  en  deux  actes,  livret  de  M.  Castellino,  musique  de  M.  Davide  Botto. 
Ici,  simplement  un  incendie  volontaire  et  deux  assassinats.  Peu  de  succès. 
Interprètes,  Mm'-'s  Santoro  et  Baccarini,  MM.  Bambacioni,  Lavarella  et  Wull- 
man.  —  Et  au  théâtre  Rossini  de  Venise,  le  16  novembre,  I/uisa  délia  Vallière, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Ferrino,  musique  de  M.  Gianmaria  d'Oris. 
celle-ci  aussi  médiocre  que  celles-là  et  manquant  absolument  d'inspiration. 
Interprètes,  Mnlfs  Tandi  et  Soloff,  MM.  Rossi  et  Gasparini. 

—  Une  anecdote  sur  Macbeth  est  en  ce  moment  de  circonstance.  Il  s'agit  de 
celui  de  Verdi,  dont  le  livret  fut  écrit  par  le  poète  (?)  Piave,  qui  avait  déjà 
fourni  au  maître  ceux  i'Ernani  et  d'i  Due  Foscari,  et  qui  devait  lui  donner  plus 
tard  ceux  d'il  Corsaro,  Slift'elio,  Rigoletto,  la  Traviata,  Simon  Boccanegra,  Aroldo 
et  la  Forza  del  Deslino,  Verdi  était  la  terreur  de  ses  librettistes,  ses  exigences 
étaient  excessives,  et  il  se  montrait  surtout  intraitable  envers  le  pauvre  Piave, 
qui  était  la  docilité  même  et  qui  se  prêtait  à  toutes  ses  volontés.  Cependant, 
pour  Macbeth,  il  arriva  un  moment  où  tout  se  gâta  entre  eux.  Piave  s'était 
donné  beaucoup  de  mal  pour  resserrer  dans  les  bornes  d'un  livret  l'énorme 
drame  de  Shakespeare.  Pourtant  Verdi  n'était  pas  satisfait,  et  demandait  tant 
et  tant  de  corrections  que  l'autre  finit  par  se  fâcher.  Il  lui  écrivit  un  jour  : 
«  Je  te  dis  franchement  que  ce  qui  me  désespère,  c'est  la  scène  de  somnam- 
bulisme, parce  qu'il  m'est  impossible  de  la  faire  mieux  que  je  ne  l'ai  faite  la 
première  fois.  »  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'avant  que  le  livret  fut 
terminé,  toutes  relations  furent  rompues  entre  eux,  si  bien  qu'ils  ne  commu- 
niquaient plus  qu'à  l'aide  d'une  tierce  personne.  On  finit  pourtant  par  arriver 
à  un  résultat,  mais  Piave  était  si  mécontent  de  son  travail,  par  suite  des 
exigences  de  Verdi,  qu'il  voulut  faire  précéder  son  livret  d'une  préface  expli- 
cative. Il  ne  le  fit  point  pourtant  par  égard  pour  son  ami,  et,  en  somme,  tous 
deux  finirent  par  se  réconcilier. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid  vient  de  publier  son  programme  pour  la 
saison  d'hiver  1910-1911.  La  troupe  est  ainsi  composée  :  soprani,  Mme  Alonso 
de  Guzman,  Zina  Brozia,  Marcella  Callastegni,  Matilde  De  Lerma,  Cecilia  Ga- 
gliardi,  Salomè  Kruceniski,  Beatriz  Ortega-Villar,  Graziella  Pareto,  Elena 
Ruszkowska,  Pilar-Roldan; — mezzo  soprani  et  contraUi,  Adela  Blasco,  Car- 
lotta  Buzzi,  Maria  Gay,  Virginia  Guerrini,  Beatriz  Wheleer  ;  —  Ténors, 
MM.  José  Anselmi,  Enrique  Areson,  Angel  Algos,  Amador  Famadas,  Bindo 
Gasparini,  Reinaldo  Grassi,  Umberto  Macnez,  Antonio  Olivier,  Charles  Rous- 
selière,  Francisco  Vinas,  Juan  Zenatello  ;  —  Barytons,  José  Fernandez,  José 
Giardini,  Roberto  Janni,  Enrique  Nani,  Carlos  Del  Pozo,  Riccardo  Stracciari: 
—  Basses,  Conrado  Giral,  Angel  Masini-Pieralli,  Luis  Rossato,  Martin  Ver- 
daguer,  Antonio  Vidal.  Les  chefs  d'orchestre,  MM.  Eugenio  Gottlieb,  Juan 
Giannetti  et  Luis  Marinuzzi.  Au  répertoire  :  Orphée  de  Gluck,  Tannluiuser, 
Lohengrin  et  la  Tétralogie  de  Wagner,  l'Africaine,  Manon,  Carmen,  Aida, 
Otello,  Samson  et  Daiila,  la  Bohème,  Bornéo  et  Juliette,  la  Tosca,  Mefistofele,  le 
Barbier  de  Séville,  Rigoletto,  Lucia  di  Lammermoor,  etc. 

—  Enfin!  enfin  le  public  anglais  va  être  appelé  à  savourer  les  beautés  de  la 
Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  et  ce  n'est  pas  sans  peine!  On  sait  que  la  cen- 
sure à  Londres  est  sans  pitié,  comme  le  gendarme  de  Courteline.  Voilà  plus 
d'un  an  que  M.  Beecham  bataille  avec  lord  Chamberlain  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  représenter  le  chef-d'œuvre,  et  au  dernier  moment  on  a  cru  tout 
rompu.  Cependant  M.  Beecham  a  fini  par  se  plier  aux  exigences  des  autorités, 
qui  n'étaient  pas  minces.  En  effet,  il  a  fallu  changer  les  personnages,  suppri- 
mer tous  les  noms  bibliques,  enlever  les  allusions  à  la  religion  et  remplacer  la 
tète  de  saint  Jean-Baptiste  par  le  simple  sabre  du  bourreau.  Dans  ces  condi- 
tions Salomé  sera  représentée  au  théâtre  Covent-Garden,  le  6  Décembre, 
M'"G  Aïno  Ackté  remplira  le  rôle  de  l'héroïne  —  et  M.  Richard  Strauss  pourra 
toucher  enfin  de  bons  droits  d'auteur. 

—  La  Société  philharmonique  de  Londres  (Philharmonie  Society)  vient 
d'entrer  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année  d'existence.  Elle  a  eu 
comme  chefs  d'orchestre  occasionnels  Cherubini,  Spohr,  Weber,  Mendelssohn, 
Hiller,  Gounod,  etc.,  et  comme  chefs  d'orchestre  attitrés  :  Clementi,  Bishop 
et  quelques  autres  jusqu'en  1846;  ensuite  sont  venus  successivement  :  Costa 
(1846-84),  Richard  Wagner  (1853),  Sterndale  Bennett  (1836-66),  W.-G.  Cusins 
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(1867),  A.  Sullivan  (188b),  Fr.-H.  Couen  (1888-02),  A.  Makenzie  (1802-19001, 
et  de  nouveau  Fr.-H.  Cowen,  en  1000.  La  Société  philharmonique  vint  en 
aide  pécuniairement  à  Beethoven  pendant  la  détresse  de  ses  dernières  semaines 
de  vie;  elle  lui  ût  remettre  le  1er  mars  1827  une  somme  de  2.500  francs.  Le 
26  du  même  mois,  Beethoven  rendait  le  dernier  soupir,  mais  le  présent  qui 
venait  de  lui  être  offert  atténua  les  difficultés  de  In  crise  terrible  qu'il  traver- 
sait et  sa  reconnaissance  s'exprima  par  une  lettre  en  termes  touchants  qu'il 
dicta,  ne  pouvant  plus  écrire,  à  son  fidèle  ami  Schindlor. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 
Le  Journal  officiel  a  publié  le   décret  par  lequel,  comme  nous   l'avions  l'ait 
pressentir,   M.  Garolus   Duran,   membre  de  l'Institut,   est  maintenu  dans  les 
fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  pour  une  nouvelle 
période  de  six  années,  à  dater  du  6  décembre  prochain. 

—  L'inauguration  du  buste  du  grand  peintre  décorateur  Chaperon  aura  lieu 
lundi  prochain  ri  décembre,  à  11  heures  du  matin,  à  l'Opéra.  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  viendra  présider  cette  céré- 
monie. Il  sera  assisté  de  MM.  Messager  et  Broussan,  directeurs  de  l'Opéra,  de 
M.  Cassiea-Bernard,  architecte,  et  de  M.  Charles  Malherbe,  conservateur  du 
musée  de  l'Opéra.  Le  buste  de  Chaperon  (œuvre  du  sculpteur  Pourquet)  est 
placé  dans  les  couloirs  de  l'orchestre,  à  coté  de  celui  de  Gounod.  Des  invita- 
tions ont  été  envoyées  à  tous  les  souscripteurs,  aux  directeurs  de  théâtre  et  à 
tous  les  représentants  de  la  presse  parisienne. 

—  A  l'Opéra  on  donne,  comme  possibles,  les  dates  des  11  et  14  décembre 
pour  la  répétition  générale  et  la  première  représentation  du  Miracle,  dont  voici 
l'entière  distribution  : 

Loys  MM.  Muratore 

L'évêque  A.  Gresse 

Gaucher  Dangès 

Pibrac  Fabert 

Tirso  Tissié 

Le  syndic  Cerdan 

Un  marchand  d'eau  Gonguet 

Un  archer  Rey 

Alix  M"""  Chenal 

Bérangère  Bailac 

1™  religieuse  Goulancourt 

2°  religieuse  Olivier 

Un  écolier  Courhières 

Danse  :  La  Bohémienne,  M"°  Aida  Boni  ;  la  montreuse  d'ours,  M"°  L.  Piron  ; 
bohémiennes,  bohémiens,  étudiants,  ribaudes  :  M""  Meunier,  Johnson,  Urban, 
de  Moreira,  H.  Laugier,  Gochin,  Schwarz,  B.  Marie,  MM.  Aveline,  G.  Ricaux,  Cléret, 
Thomas,  M""'  Dockès,  Guillemin,  M.  Lequicm,  G.  Franck,  B.  Mante,  J.  Mante,  J.Lau- 
gier,  J.  Kats,  MM.  Bourdel,  Prêcheur. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gailé.  on  parle  du  7  et  du  9  décembre  comme 
dates  probables  de  la  répétition  générale  et  de  la  première  représentation  de 
Don  Quichotte.  Aux  côtés  de  Mllc  Lucy  Arbell  (Dulcinée),  de  MM.  Lucien 
Fugère  (Sancho)  et  Vanni  Marcoux  (don  Quichotte),  les  autres  rôles  du  Don 
Quichotte  de  Massenet  seront  créés  par  MM.  C.  Delmas,  Juan  :  A.  Gilly,  Ro- 
driguez  ;  MllES  Dehaye,  Pedro  :  Brienz,  Garcias  ;  M.  Alberti,  le  chef  des  ban- 
dits, etc.,  etc. 

—  De  Paris-Journal  à  propos  de  la  soirée  de  dimanche  dernier  à  l'Opéra- 
Comique  : 

Fugère  faisait  ce  soir-là  ses  adieux  au  public  de  l'Opéra-Comique.  Ce  n'est  pas 
un  adieu  définitif,  mais  simplement  un  k  au  revoir  »  à  l'année  prochaine!  »  Fugère 
avait  choisi  pour  son  dernier  soir  le  rùle  de  Boniface  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  où 
il  est  incomparable  de  bonhomie,  de  rondeur,  et  où  il  réalise  la  perfection  même.  Et 
puis  nul  ne  sait  plus  chanter  comme  il  chante...  Le  public  le  sait  bien,  et  dans  les 
applaudissements,  dans  les  ovations  qu'il  prodigua  hier  à  l'éminent  artiste,  il  se 
mêlait  beaucoup  de  mélancolie.  Fugère  lui-même  était  très  ému  et  ses  yeux  étaient 
mouillés  de  larmes.  Ses  camarades  et  le  personnel  lui  ont,  de  leur  coté,  manifesté 
leur  affection  et  leur  admiration.  Ce  fut  pour  le  grand  artiste  une  belle  soirée  d'adieux. 

La  représentation  était  fort  réussie  au  demeurant.  MM.  Salignac,  Dupré,  Caze- 
neuve,  Payan,  Azéma  formaient  un  très  honorable  ensemble,  et  Cavalleria  rusticana, 
au  début  du  spectacle,  avait  permis  à  M.  Beyle  de  faire  sonner  sa  voix  généreuse. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique.  En  matinée  :  Lakmé  et  Richard 
Cœur  de  Lion:  le  soir  :  Carmen.  —  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits  :  Mignon. 

—  On  annonce  comme  imminente  la  première  représentation,  au  Théàtre- 
Sarah-Bernbardt,  du  Panurge,  de  MM.  Adenis  frères,  et,  à  Lyon,  d'un  autre 
Panurge  de  M.  Claude  Terrasse.  11  y  a.  comme  on  dit,  des  idées  qui  sont  dans 
l'air.  Car  le  maitre  Massenet  a  depuis  deux  ans  entre  les  mains,  sur  le  même 
sujet,  un  livret  qui  l'a  beaucuup  séduit  par  sa  gaité.  son  coloris  et  la  force  des 
caractères  et  des  situations.  C'est  un  ouvrage  auquel  il  songe  pour  un  avenir 
qui  peut  être  prochain. 

—  C'est  dimanche  11  décembre  prochain  qu'aura  lieu  le  troisième  pèleri- 
nage annuel  organisé  par  la  fondation  Berlioz,  pour  célébrer  la  mémoire  et 
l'œuvre  de  l'illustre  auteur  de  la  Damnation  de  Faust  et  des  Troyens.  Le  rendez- 
vous  des  amis,  artistes  et  admirateurs  du  maitre,  est  fixé  à  dix  heures  du 
matin,  square  Hector-Berlioz,  au  pied  de  la  statue  (place  Vintimille).  Après 
une  visite  au  tombeau,  cimetière  du  Nord,  les  «  pèlerins  »  se  rendront  à  la 
maison  de  la  butte  Montmartre,  rue  du  Mont-Cenis,  sur  laquelle  la  Fondation 
fit,  en  1908,  apposer  un  marbre  commémoratif.  Le  marbre  rappelle  que  Ber- 
lioz habita   cette   maison  de  1834  à  1837.  et  qu'il  y  composa  deux  de  ses  plus 


nobles  œuvres  :  l'opéra  Benvenuto  Ceilini,  inscrit  au  répertoire  de  quinze  grands 
théâtres  allemands,  et  la  symphonie  llarold  un  Italie,  trop  rarement  mise  aux 
programmes  de  nos  concerts. 

—  Pour  les  soldats  de  Paris.  —  On  sait  combien  coûtent  cher  les  distrac- 
tions parisiennes,  les  théâtres  surtout'.  Or,  un  généreux  philanthrope.  olDcier 
de  réserve,  M.  René  Thorel,  a  fondé  à  Paris  un  vaste  Cercle  militaire  pour  les 
soldats  saos  famille  ici  et  sans  argent  en  poche.  C'est  le  «  Cercle  National 
pour  le  soldat  de  Paris  »,  15,  rue  Chevert,  dans  lequel  le  troupier  trouve  gra- 
tuitement des  salles  de  correspondance,  de  lecture,  de  jeux,  une  salle  des  va- 
lises et  surtout  un  exquis  théâtre  dont  le  décor  est  de  M.  Amable.  Chaque 
mois  des  soldats  amateurs  jouent  la  comédie  a  a  leur  »  cercle  devant  leurs 
camarades:  mais  M.  Thorel  voudrait  compléter  celte  saine  distraction  en  en- 
voyant gratuitement  des  soldats,  chaque  samedi  soir  ou  dimanche  en  matinée, 
dans  nos  théâtres  de  Paris.  L'œuvre  du  «  Cercle  National  o  étant  philanthro- 
pique et  l'entrée  de  ce  lieu  de  réunion  étant  gratuite,  M.  Thorel  espère  que 
les  directeurs  de  nos  scènes  parisiennes  voudront  bien  consentir  a  faire  le 
sacrifice  d'une  ou  deux  places  par  semaine  pour  distraire  les  soldats  de  Paris. 
Déjà  Déjazel  réserve  tous  les  jeudis  8  places  gratuites  aux  soldats  du  Cercle. 
De  temps  en  temps  l'Opéra-Comique,  Cluny,  le  Cinéma-Gab-Ka,  etc.,  suivent 
cet  exemple.  Il  faut  espérer  que  le  Châtelet,  la  Gailé,  la  Porte-Saint-Marlin,  le 
Nouveau-Cirque,  l'Ambigu,  le  Vaudeville  et  surtout  la  Goméàie-Francam  vou- 
dront bien  faire  la  bonoe  action  de  collaborer  de  cette  façon  à  une  œuvre 
utile  entre  toutes,  qui  écarte  des  cabarets  et  des  bouges  des  centaines  de 
braves  garçons  venus  à  Paris  accomplir  leur  service  militaire.  M.  le  général  de 
Lacroix  est  président  d'honneur  de  l'œuvre,  qui  est  placée  sous  le  haut  pa- 
tronage de  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

—  Très  beau  concert  religieux,  vendredi  dernier,  à  l'église  Notre-Dame-de- 
la-Croix,  pour  l'inauguration  solennelle  de  l'orgue  d'accompagnement  érigé 
dans  la  nef  et  construit  par  la  maison  Mutin  Cavaillé-Coll.  C'est  M.  Eugène 
Gigout  qui  a  fait  entendre  le  nouvel  instrument,  dont  la  magnifique  sonorité 
a  fait  la  meilleure  impression  sur  l'auditoire  très  nombreux.  Chanteurs  et 
instrumentistes  de  la  Société  Haendel,  sous  la  direction  de  leur  chef,  M.  Félix 
Rangel,  maitre  de  chapelle  de  la  paroisse,  ont  concouru  au  succès  de  cette 
cérémonie,  que  présidait  M-r  Amette,  archevêque  de  Paris. 

—  De  Roubaix  :  La  fête  de  Sainte-Cécile  vient  d'être  célébrée  avec  grand 
éclat  par  le  «  Choral  Nadaud  »,  composé  de  170  exécutants  sous  la  magistrale 
direction  de  son  chef  M.  Duysburgh.  Pendant  la  messe  de  midi,  en  l'église 
Saint-Martin,  le  «  Choral  »  a  fait  entendre  Dwocation  de  Jouret,  Pater  nosler 
de  Henri  Maréchal,  Hymne  solennelle  extraite  du  chœur  Après  la  Moisson  de 
Théodore  Dubois.  A  l'offertoire  le  violoncelliste  J.  Bacquart  interpréta  une 
Méditation  religieuse  d'Henri  Maréchal  accompagnée  à  l'orgue  par  M.  Meyer. 
Le  «  Choral  Nadaud  »  se  rendit  ensuite  dans  la  grande  salle  des  fêtes  du  nou- 
vel Hôtel  de  Ville  édifié  par  l'architecte  Lalou  et  y  interpréta  deux  grands 
chœurs  d'Henri  Maréchal,  l'Éternel  Chemin  et  Nos  Compagnes,  en  présence  d'un 
auditoire  nombreux  dont  les  chaleureux  applaudissements  ne  furent  ménagés 
ni  à  l'auteur,  ni  à  ses  admirables  interprètes.  A  deux  heures,  enfin,  un  ban- 
quet réunissait  dans  la  salle  Pandore  les  membres  de  la  Société  et  leurs  invi- 
tés, en  tout  200  convives ,  sous  la  présidence  d'Henri  Maréchal ,  dont  le 
baryton  Boucrel  fit  bisser  la  Chanson  béarnaise,  ainsi  que  la  Sérénade  du  Bour- 
reau de  J.  Koszul.  Une  Aubade  de  ce  dernier,  des  pièces  de  violoncelle  par 
M.  J.  Bacquart,  d'autres  de  violon  par  M.  E.  Lecomte,  une  belle  page  de  Patrie 
de  Paladilhe  et  plusieurs  mélodies  chantées  par  les  solistes  de  la  Société  ont 
contribué  à  donner  un  grand  éclat  à  cette  fête  de  Sainte-Cécile,  en  produisant 
une  fois  de  plus  les  riches  éléments  dont  se  compose  le  •<  Choral  Nadaud  », 
chaque  année  plus  digne  encore  de  son  glorieux  patron. 

—  Au  Siingerbaus  de  Strasbourg  aura  lieu  le  5  décembre  un  grand  concert 
de  musique  religieuse.  Sous  la  direction  du  docte  abbé  Victori,  maitre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  les  divers  groupements  de  la  célèbre  Société  alsacienne 
Ciecilia  exécuteront  la  messe  du  Pape  Marcel,  de  Palestrina.  Le  concours  de 
M.  Eugène  Gigout  est  assuré  pour  l'exécution  de  quelques-unes  de  ses  pièces 
brèves  dans  la  tonalité  grégorienne  qu'encadreront  des  œuvres  classiques  an- 
ciennes. On  ne  peut  douter  du  succès  de  ce  concert  très  spécial. 

—  SomÉES  et  Concerts.  —  Parmi  les  morceaux  inscrits  au  programme  de  la  der- 
nière audition  de  l'École  classique,  nous  citerons  tout  particulièrement  le  n°  5  du 
poème  Orient,  par  M"'  Mulon,  Esprit  des  rêves,  par  il11'  Thuillant,  et  Sur  raile  d'un 
songe,  par  M""  Badaire.  Ces  trois  compositions  de  M.  Ed.  Chavagnat,  fort  bien  inter- 
prétées, mit  obtenu  un  vif  succès. 


Hrnri  Heiirbl.  directeur-q-r, 


COMPOSITEURS! 

Importante  Maison  représentée  dans  tous  pays   demande  œuvres  à  éditei. 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  Sb  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 


On  nous  annonce  la  fondation  des  Bulles  d'or,  le  nouvel  «  Argus  des  Arts, 
des  Sciences  et  des  Lettres  ».  dont  l'originalité  consiste  en  ce  qu'il  propose  de 
servir  d'  »  Intermédiaire  entre  les  hommes  de  Pensée  »  en  les  mettant  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres,  en  leur  fournissant  tous  les  renseignements 
qu'ils  peuvent  désirer  sur  les  questions  de  bibliothèques,  d'éditions,  etc., 
etc.  Les  Bulles  d'or  seront  la  providence  des  jeunes  auteurs.  Bureaux  :  51,  rue 
Monsieur-le-Prince,  Paris-Odéon. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-propriétaires. 
JL.    "^B  T^i  »r  fllu       M  m   maJt 


MESSES 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  Pastorale,  soli  et  chœurs  à  quatre  voix  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre  complet. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en. location.) 
N1C0U-CH0R0N.  Messe  de  la  Nativité,   composée    sur    des  Noëls,  soli  et 
chœurs  à  3  voix  égales  ou  inégales  (1 .  S.  B.),  orgue  et  orchestre. 

Partition  chant  ot  orgues Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

—  Nouvelle  version  à  4  voix  (S.  C.  T.  B.) Net. 

P.   KUNC.  Messe  de  lu  Nativité,  soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S. T. B.)  avec 

orgue,  hautbois,  quintette  à  cordes  et  harpe  ad  libitum  : 

Partition  complète Net. 

Parties  de  chœurs,  chaque Net. 

Chaque  partie  instrumentale Net. 

—  Réduction  pour  chant  et  orgue  seul Net. 

SAMUEL  ROUSSEAU.   Messe   Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 

avec  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre Net. 

TH.  SOURILAS.  Messe  sur   des   Noëls,  soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


15     » 

1   50 


10     » 

1  50 

2  50 


MOTETS 

R.  P.  C0L1IN.  Puer  natus  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  haï  '.bois 
ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 

P.  BRYDALN2.  Les  Gaudes,  pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue 

L.  D1ETSCH.  Agnus  Dei  sur  un  Noël,  chœur  (S.  T.  B.) Net. 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fidèles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chasurs  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      Ecce  advenil,  motet  pour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  B.).   .    .     Net. 
Parties  séparées. 

Net. 

Net. 


L.  KUNC.  Hodie  Chrislus  natus  est,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.; 
Chaque  partie  vocale 


P.  LAMBILLOTTE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo    et  chœur   (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net. 


6     » 
2  50 


9    » 
>»  30 

2     » 

2  50 
»  30 


3  » 
»  30 
10  » 
1  50 


NOKLS    (paroles  françaises) 


C.  ANDRÈS.  L'Eglise  illuminée,  solo  de  mezzo  soprano Net.  2     » 

AUDAN.  Noël  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  ....  6     » 

A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.    .    .    .    Net.  »  60 
BOISSIER-DURAN.  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 3     » 

L.  BORDÈSE.  Noël  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 3    » 

Gaston  CARRAUD.  Noël 5    » 

L.  DAUPBIN.  Itose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum 5     » 

—  Le  Noël  des  Bergers,  chœur  à  quatre  voix,  orgue  ad  libit.    Net.  3     » 
A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harpe  (ad  libitum) Net.  2  30 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  20 

—  Chantez,  troupe  sainte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net.  2  50 

Chaqui-  partie  de  chœur Net.  »  30 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.B.B.).Net.  2     » 
BESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lop  s  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche,  4    » 

A.  DIETR1CH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net.  1  50 

DUBOIS  (TH.),  Noël,  pour  deux  voix  de  femmes Net.  2     » 

Parties  de  chœurs,  chaque Net.  0  50 

P.  FAUCHET.    Venez,  l'Enfant  vous  attend  dans  l'étable,  solo   de  mezzo- 

soprauo Net.  2    » 

R.  P.  GONDARD.  La  paix  au  doux  pays  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net.  1  50 

—  C'est  l'heure  du  grand  mystère,  duo  pour  voix  égales  .    .   .     Njt.  1  50 

GOUZIEN  (A.).  Le  Noël  du  pauvre,  complainte Net.  I  50 

ED.  GRIEG.  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 4     » 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  XVe  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-lexte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net.  S     » 

—  Noël  de  Werther  pour  m;zzo-soprano  it  voix  d'enfants    ....  S     » 

A.  HOLMES,  Noël  d'Irlande  (d  2) 5    » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

1  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 5     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 5     » 

MAGER  (CH.-A.).  Noël,  récit  chrétien I  75 

CH.-M.  WIDOR.  —  Chœur  de  Noël  à  2  voix  (enfants  ou  femmes). 


H.  MARÉCHAL.  Noël  d'Artois,  mezzo-soprano  ou  baryton 5 

J.  MASSENET.  Le  Noël  des  humbles  (1.2.3.)  ..." Net.  1 

—  Noël,  chœur  avec  solo Net.  1 

—  La  Veillée  du  petit  Jésus  (1.2) 5 

—  Le  Petit  Jésus  (1.2.3) 5 

—  Souvenez  vous,  Vierge  Marie  (1.2.3) 5 

—  Vers  Bethléem 5 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèche 3 

G.  PIERNÉ.  Les  Enfants  à  Bethléem,  mystère  en  2  parties,  soli  et  chœurs.  Net  12 

—  La  Croisade  des  enfants,  légende  en  4  parties,  soli  et  chœurs.  Net  18 

SOUNIFR-GEOFFROY.  Noël 3 

LE  MINTIER.  Quel  éclat  dans  la  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  ....     Net.  1  I 

—  Venez,  enfants  de  Dieu,  traduction  de  Y  Adeste  fidèles 1  : 

J.  TD3RS0T.  Anciens  Noëls  français  : 


10.  Voici  la  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fâchée? 
12    Quand  Dieu  naquit  à Noël  .    .    . 

13.  Noël  provençal  II  (xvae  s.) .    .   . 

14.  Noël  bressan  (xvne  s.) 

15.  Noël  provençal  III  :  Ah!  quand 
reviendra-t-il? 

16.  Noël  bourguignon  (xviii0  s.)  .   . 

17.  Noël  alsacien 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.   .    .    . 

19.  Prologue  de  la  Crèche 

~".  Prologue  de  Jésus 


1 .  Chantons,  je  vous  en  prie  {XVe  s.) 

2.  Au  Saint-Nau,  vieux  Noël   en 

langage  poitevin 4 

3.  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  .   .     5 

4.  Bureau  la  Durée  (1703)   .    .    .    .     "o 
d.  Tous  les  Bourgeois  de  Châtres    .     3 

6.  Noël  provençal  I  (xvu'  s.)    ...     3 

7.  Voici  ta  Noël 5 

8.  Sus.'  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 

logué)  3 

9.  A    minuit   fut    fait    un    i  éveil 

(1703)  3 

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  francs 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons) Net. 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

M.  VERSEPUY.  Noëls  d'Auvergne  (15  n°s) Net. 

P.VIDAL.   Chant de  Noël,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël,  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  4  tableaux,  soli  et  chœur.  Net. 

Ch.-M.  WEBER.   Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B.  WECKERLIN.   Noël!  Noël!  (1.2) 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  ace1  de  piano  et  orgue  ad  lit. 

—  Voici  Noël 

Partition,  net:  2  fr.  —  Chaque  partie  séparée,  net:  0  fr.  50  c. 


NOËLS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOELS  (2  Noëls  de  Saboly,  1  de  Lully  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .    .  3  75 

ANCIENS  NOELS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).    ...     2  50 

B.  MINÉ.  Op.  42.  Recueil  de  Noëls  '30  numéros) ....     9     » 

L.  NIEDERMEYER.  Pastorale 


F.  LISZT.  L'Arbre  de  Noël  : 

N°  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  -  N°  2.  La  Noit  sainte,  3  fr.  —  N°  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N°  4.  Les  Rois  mages  .     5     » 

R.  de  VILBAC.   L'Adoration  des  bergers 4  50 

5     » 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  Ave  Maria,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 

A.  DESLANDRES.  /re  Méditation,  pour  violon,  piano  et  harmonium .... 

—  2e  Méditation,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium et  contrebasse 

—  3e  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou  piano, 

orgue  et  contrebasse 

—  4e  Méditation,  sur  le  noël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 

La  même,  avec  orchestre  (en  location) 

—  Andanle  religioso,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano 

—  Méditation-Prière,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)   .    .    . 
CH.  GOUNOD,  Méditation  sur  le  1er  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano. 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

, La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue.    .    . 

LEFÉBURE-WÉLY.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 

violon,  violonce'le  et  piano  (ad  libitum) 

—  Air  de  Stradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 


18 

» 

18 

» 

15 
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6 

» 
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» 

7 

50 

6 

» 

fi 

» 

7 

50 

7 

50 

7  50 

7 

50 

MARSICK.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Tlui'is),  pour  violon  et  piano  .... 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

A.  PÉRILHOU.  Méditation  pour  violon  et  piano  ou  orgue Net. 

La  même  pour  violoncelle  et  piano  on  orgue  ....  Net. 

La  même  pour  violon,  violoncelle  et  piano  ou  orgue.  Net. 
SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  et  Mages,  pastorale  pour  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net. 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  harpe  et  contrebasse  (ad  libi- 

tum)   Net. 

La  même,  avec  orchestre. 

—  Élégie,  pour  violou  et  piano  ou  orgue 

La  même,  avec  orchestre. 
PAUL  VIDAL.  Andanle  pastoral  (Extrait   du  Aroé7)  pour  violoncelle,  harpe 
et  orçue Net. 
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(Les  Bureaux,  2bl8,  rue  ViYienne,  Paris,  ii«ur) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


toi 


MENESTREL 


lie  Numéro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEDGEL,     Directeur 


lie  Numéro  :  0  îr.  30 


Adresser  rnAxeo  à  M.  Henrl  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   le3  frais  de  poste  ea  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NOËL 

pour  deux  voix,  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Théophile  Gautier.  —  Suivra 
immédiatement  :  Chanson  drïsespérée  de  J.  Massenet,  poésie  de  Edmond  Teui.et. 


MUSIQUE    DE    PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pia 


Caprice  sur  une  Fanfare,  de  A.  Périlhou. 
Papillons,  scherzo  de  Théodore  Dubois. 


Suivra    immédiatement  :    L°s 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1911 
Voir    à    la    8"    page    du  journal. 


LETTRES    ET   SOUVENIRS 


±    S    T    ± 

(Suite.) 


En  somme,  depuis  le  mois  d'août  1870,  c'est-à-dire  depuis 
près  d'une  année,  la  guerre,  le  siège,  le  service  militaire,  le 
voyage,  l'assimilation  enfin  à  une  vie  nouvelle,  m'avaient  pris 
tout  le  temps  qu'à  l'ordinaire  j'eusse  été  si  heureux  de  consa- 
crer au  travail. 

Vers  le  milieu  de  juin,  les  éclaircies  devenaient  heureusement 
plus  fréquentes  dans  le  ciel  si  noir  des  derniers  mois.  Quelques 
lettres  reçues  indiquaient  le  retour  à  la  normale  ;  on  y  trou- 
vait de-ci  de-là  des  riens  qui  témoignaient  de  l'apaisement  des 
esprits.  Gomme  en  ces  quelques  lignes,  par  exemple,  de 
Charles  Dancla,  l'éminent  violoniste,  mon  compagnon  d'armes(!) 
au  117e  bataillon,  s'il  vous  plait  ! 

Paris,  juin  1S71. 
Cher  Monsieur  Maréchal, 
Merci  de  votre  bon  souvenir,  auquel  je  suis  si  sensible. 
Jouissez  du  bon  repos  que  vous  avez  le   bonheur   de  posséder;   travaillez 
sérieusement,  car  le  travail  est  notre  meilleur  ami  et  notre  véritable  consola- 
teur dans  les  jours  d'infortune. 


Lisez  de  temps  en  temps  un  quatuor  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven  : 
Vous  trouverez  à  cette  lecture  un  bonheur  bien  grand  !...  Essayez  d'en  écrire 
un.  —  Faire  un  quatuor  passible  n'est  pas  chose  facile,  je  vous  assure...,  le 
quatuor  est  réellement  la  pierre  de  touche  du  compositeur;  n'en  fait  pas  qui 
veut... 

On  a  enfin  licencié  la  garde  nationale.  C'est  une  bien  bonne  inspiration  !... 
Pour  des  gens  sensés,  sérieux  et  de  bonne  foi,  cette  toquade  de  chauvinisme 
manqué,  de  képisme,  de  galons  sur  toutes  les  coutures,  cette  toquade,  disje, 
était  ridicule,  insupportable,  et  quant  à  moi,  me  donnait  passablement  sur  les 
nerfs... 

J'ai  aperçu  il  y  a  un  mois  votre  maitre  et  je  lui  ai  fait  tous  vos  compli- 
ments. Depuis,  je  ne  l'ai  pas  rencontré.  Du  reste,  le  Conservatoire  n'a  pas 
encore  ouvert  ses  portes.  Pauvre  art  !  Pauvre  musique  !  Comme  on  pense  peu 
à  nous!...  Cii.  Dancla. 


Dans  les  premiers  jours  de  juillet  un  groupe  de  camarades 
décida  d'aller  passer  quelques  semaines  à  Venise  pour  y  conti- 
nuer des  études.  J'y  partis  avec  eux  et  m'y  fixai  près  de  trois 
mois. 

Avec  une  table,  une  ou  deux  mains  de  papier  à  musique,  une 
bouteille  d'encre  de  deux  sous,  un  piano  qu'on  trouve  toujours 
à  louer,  un  musicien  est  partout  chez  lui. 

A  la  bibliothèque  du  palais  ducal,  dont  la  fraîcheur  était  déli- 
cieuse en  cette  pleine  canicule,  j'allais  passer  de  bonnes  heures 
et  compléter  la  moisson  des  renseignements  déjà  recueillis  dans 
les  bibliothèques  romaines,  au  sujet  du  héros  florentin  dont  la 
silhouette,  obstinée,  m'apparaissait  sur  les  murs  comme  le  Manè, 
Thécel,  Phares  ! 

En  cet  élat  d'esprit,  je  reçus  cette  lettre  de  Jules  Barbier  : 

Paris,  23  juillet  1871. 
Mon  cher  Ami, 

Je  suis  tant  soit  peu  brisé  de  corps  et  d'esprit.  Depuis  deux  ou  trois  mois 
je  me  débats  contre  une  avalanche  de  désastres  et  de  malheurs  qui  seraient 
venus  à  bout  des  plus  vaillants.  Nous  avons  été  rudement  frappés  de  toutes 
parts;  incendiés,  dévalisés,  ruinés.  La  mort  de  notre  pauvre  Cbaudey  est  venue 

nous  porter  le  dernier  coup 

.  C'est  au  milieu  de  ces  tristesses,  de  ces  devoirs,  de  ces  soucis  de 
toutes  sortes,  que  j'ai  vécu  depuis  de  longues  semaines,  sans  trouver  une 
heure  à  donner  au  travail  ou  à  l'amitié... 

Je  me  trompe;  la  faim  m'a  chassé  hors  du  bois  pour  un  jour.  J'ai  con- 
couru pour  la  médaille  du  Conservatoire;   mais   à  peine  avais-je  gagné   mes 

cinq  cents  francs,  qu'on  me  volait  pareille   somme 

La  malchance  s'acharne  après  moi.  C'est  à  qui  me  volera.  Mon  mobilier 
d'Aulnay,  volé;  mon  piano,  volé;  mon  domestique  me  vole  ma  cave,  mon  linge, 
mes  rideaux,  mes  tableaux  même,  le  tout  représentant  une  assez  grosse 
somme!  Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  la  situation  n'est  pas  gaie  ! 

Ouf!  et  pardon  de  vous  entretenir  de  mes  grands  et  petits  chagrins  !  Votre 
lettre  méritait  une  autre  réponse  que  celle  de  votre  serviteur.  Mais  quoi  !  vous 
êtes  encore  dans  l'âge  où  l'on  bâtit  son  nid,  en  le  capitonnant  d'illusions  et 
d'espérances;  je  suis  déjà  dans  l'âge  où  on  le  voit  dévasté,  emporté  par 
l'orage.  Je  ne  suis  pas,  heureusement,  un  moineau  à  me  décourager.  C'est  déjà 
beaucoup  d'avoir  échappé  à  cette  épouvantable  tourmente.  Je  le  reconstruirai, 
ce  nid  !  Mais  il  y  fiudra  bien  du  temps  et  de  rudes  efforts. 
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Encore  une  fois,  cher  ami,  merci  de  votre  lettre.  Nous  vous  avons  suivi 
avec  toute  notre  amitié  dans  ce  voyage  dont  vous  nous  avez  raconté  toutes  les 
péripéties,  toutes  les  émotions  (1).  Hélas  !  vous  ne  retrouverez  jamais  ces  im- 
pressions si  vives,  si  entraînantes  !  Rome  et  l'art,  loin  des  soucis  matériels! 
Quel  rêve!  Vous  vivez  certainement  le  plus  heureux  temps  de  votre  vie!  Qu'il 
en  sorte  une  œuvre,  et  ce  temps  aura  été  bien  employé  ! 

Il  est  bon  que  vous  vous  attachiez  comme  vous  le  faites  à  un  sujet,  que 
vous  le  creusiez,  que  vous  le  mûrissiez. 

Savonarole  et  son  époque  me  paraissent  offrir  une  ample  matière  à  votre 
méditation. 

Vous  prenez  tout  d'abord  le  taureau  par  les  cornes,  mais  c'est  la  vraie  ma- 
nière de  le  prendre.  Quant  à  moi,  je  vous  aiderai  bien  volontiers  à  mettre 
votre  œuvre  debout.  Je  ne  vous  promets  pas  d'y  travailler  tout  de  suite,  car 
les  nécessités  de  la  vie  me  réclament,  mais  je  ne  vous  conseillerais  pas  à  vous- 
même  de  vous  mettre  à  la  besogne  après  une  trop  courte  gestation.  Je  veux 
réfléchir  sur  les  notes  que  vous  m'enverrez,  ébaucher  un  scénario  et  n'écrire 
le  poème  qu'après  en  avoir  causé  avec  vous,  si,  comme  vous  l'annoncez,  vous 
pouvez  mettre  le  cap  sur  Paris  vers  la  fin  de  l'automne.  Nous  déciderons  alors 
s'il  faut  donner  suite  à  nos  démarches  pour  notre  bouffonnerie  à  l'Opéra- 
Comique  (2).  A  votre  place,  j'hésiterais. 

Pourquoi  vous  dépenser  en  petites  choses,  si  vous  devez  débuter  par  une 
grande? 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  là-dessus.  On  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut, 
mais  ce  qu'on  peut. 

Je  vous  enverrai  la  seconde  édition  de  mon  Franc-tireur  dès  qu'elle  aura 
paru;  c'est  de  la  mitraille  en  vers. 

P.-J.  Barbier. 


Ainsi  donc,  Barbier  me  renvoyait  à  l'automne  !  J'espérais  à  ce 
moment  pouvoir  faire  une  courte  apparition  à  Paris;  mais  j'a- 
vais compté  sans  Hébert,  doux,  charmant,  souple,  félin,  déli- 
cieux enfin  ;  intraitable,  cependant,  sur  le  chapitre  du  séjour 
réglementaire  en  Italie.  Il  m'avait  formellement  déclaré  qu'il  ne 
m'autoriserait  pas  à  rentrer  en  France  avant  deux  années,  et 
par  des  mesures  d'une  rare  énergie  prises  vis-à-vis  de  deux  ou 
trois  de  mes  anciens,  je  savais  qu'il  ne  me  céderait  pas. 

Hébert,  dès  les  premiers  jours,  m'avait  témoigné  tant  de 
bienveillant  intérêt;  pendant  les  trois  mois  passés  ensemble  à 
Rome  il  s'était  montré  si  bon,  si  encourageant,  si  paternel  en 
mille  détails,  que  je  m'étais  attaché  à  lui  d'une  affection  que  le 
temps  ne  fit  que  resserrer  et  que  la  mort  seule  vint  rompre  en 
novembre  1908,  après  trente-sept  années  d'une  sollicitude  fé- 
conde en  précieux  conseils  de  sa  part,  comme  aussi  de  recon- 
naissance respectueuse  de  la  mienne. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  Hébert  s'était  épris  de  l'idée  de  tirer 
quelque  chose  de  cette  fin  du  quinzième  siècle  à  Florence,  où  sur 
l'or  et  le  velours  de  la  cour  des  Médici  se  détache  la  sombre 
bure  du  moine  prédicateur.  Il  y  songeait  et,  séparés  l'un  de 
l'autre  en  ce  moment,  il  m'écrivait  de  temps  en  temps  à  ce  sujet. 

Précisément,  au  lendemain  de  la  lettre  de  Barbier,  j'en  reçus 
une  d'Hébert  : 

Rome,  26  juillet  1871. 

Caro  Signor  bulvardiero, 
J'ai  reçu  votre  lettre  de  Venise,  et,  comme  vous  le  voyez,  je  ne  la  laisse  pas 
longtemps  sans  réponse. 

Quant  au  Savonarole,  je  me  figure  qu'il  serait  mieux  placé  dans  le  cadre 
mystique  de  l'oratorio  qu'au  théâtre.  Je  ne  me  le  représente  pas  devant  le 
trou  du  souffleur,  ce  terrible  prédicateur.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'on  puisse 
enrouler  autour  du  drame  de  sa  vie  aucune  amourette  à  l'usage  des  libret- 
tistes parisiens.  En  un  mot,  ù  aimable  compositeur!  je  crois  qu'il  vous  faudrait 
un  autre  homme  que  ces  messieurs  pour  construire  le  canevas  sur  lequel  vous 
devez  broder  en  couleurs  sombres  la  légende  du  Dominicain  martyr. 

28  juillet. 

Je  reprends  cette  lettre  pour  vous  dire  l'arrivée  de  X...,  retour  de  Naples. 
enchanté  de  son  voyage  et  de  se  retrouver  à  l'Académie.  Nous  avons  joué  hier 
soir  une  sonate  après  avoir  fait  un  tour  en  voiture  au  Colysée  et  à  Saint-Jean- 
de-Latran. 

Il  pense  aussi  aller  à  Venise  un  peu  plus  tard  passer  un  mois.  Je  suis  ravi 
de  ce  que  vous  me  dites  de  vos  projets  de  travail  intelligent.  Il  serait  triste  que 
toutes  les  belles  impressions  qui  défilent  devant  vous  comme  des  muses  inspi- 
ratrices n'aient  d'autre  ébranlement  sur  vous  que  de  délier  le  quatrième  doigt. 

(1)  Rome,  Souvenirs  d'un  musicien  (Hachette,  édit). 

(2)  Voir  les  dernières  pages  de  Paris,  Souvenirs  d'un  musicien  (Hachette,  édit.). 


Croyez-moi,  l'homme  n'a  par  jour  qu'une  certaine  dose  de  force.  S'il  la  dépense 
sur  un  autre  objet,  et  même  en  causerie,  il  ne  lui  reste  rien  pour  son  art. 
Berlioz  ne  jouait  pas  de  piano  et  il  a  cependant  fait  un  beau  chemin.  Voyez 
les  belles  choses  de  Venise  avec  les  peintres:  imprégnez-vous  des  soleils  cou- 
chants sur  la  lagune  derrière  San  Giorgio,  errez  dans  les  canaux  sombres  ou 
sur  la  noble  place  de  Saint  Marc  ;  ça  vaudra  mieux  que  de  faire  des  exercices. 
Lisez  l'histoire  de  Venise  par  Daru,  vous  la  trouverez  en  location. 

Adieu,  mon  cher  Maréchal  ;  je  vous  prie  de  saluer  pour  moi  vos  compagnons 
de  voyage  et  de  croire  à  ma  sincère  affection.  E.  Hébert. 


(A  suivre.) 


Hexri  Maréchal. 


SEMAINE  THEATRALE 


Nouveautés.  Le  Zèbre,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Armont  et  Nancey. 
Athénée.  Les  Bleus  de  l'Amour,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Romain  Coolus. 

Le  Zèbre  des  Nouveautés  est  un  dirigeable,  genre  «  Zodiac»,  qui  ap- 
partient au  comte  de  la  Vaux,  pardon,  au  comte  de  la  Beuve,  et  qui 
sert  d'alibi  au  fêtard  Précorbin  pour  tromper  sa  blonde  épouse  Régine. 
Or,  Précorbin  n'a  jamais  mis  les  pieds  même  dans  la  nacelle  du  plus 
vétusté  des  sphériques  et  u'a,  oneques  de  sa  vie.  rencontré  le  comte  de 
la  Beuve  ;  mais  il  est  tout  à  fait  bien  avec  le  concierge  du  dit  comte  et 
se  fait  prévenir  chaque  fois  que  «  le  Zèbre  »  doit  effectuer  une  sortie. 
Donc,  pendant  que  M.  de  la  Beuve  bat  records  sur  records,  lui  file  tout 
simplement  à  Paris,  car  il  habite  la  campagne,  et  s'en  donne  à  cœur- 
que-veux-tu.  Régine  croirait  indéfiniment  à  la  passion  de  son  mari 
pour  l'aérostation,  si  son  amie  intime,  Gilberte,  plus  perspicace  et  qui  a 
aussi  à  se  plaindre  de  monsieur  son  légitime,  Bocard,  ne  finissait  par 
lui  ouvrir  les  yeux.  Précorbin  et  Bocard,  Bocard  a  fini  par  décider 
son  ami  à  l'admettre  à  ses  ...ascensions,  Précorbin  et  Brocard  se  font 
pincer  le  jour  où,  croyant  le  Zèbre  rentré  à  son  hangar  alors  qu'il  est 
à  la  dérive  en  des  régions  lointaines,  ils  sont,  eux,  rentrés  au  ber- 
cail. 

Ceci,  c'est  le  fouds  de  l'histoire,  qui  ne  se  recommande  pas  spéciale- 
ment par  sa  nouveauté.  MM.  Armont  et  Nancey,  en  vaudevillistes  ex- 
perts, l'ont  enfoui  sous  un  tas  d'incidents  usuels  ou  inattendus  ;  parmi 
ces  derniers  il  y  en  a  d'amusants,  qui  déchaînent  le  rire  bienfaisant  et 
qui  font  regretter  qu'ils  ne  soient  pas  en  plus  grand  nombre. 

Le  Zèbre  est  fort  agréablement  joué  par  la  troupe  des  Nouveautés, 
M.  Germain,  épique  en  faux  sujet  magnétique  —  du  somnambulisme 
encore  et  toujours  !  —  MM.  Gorby  et  Coquet,  Bocard  et  Précorbin, 
M.  Minard,  un  beau-père  qui  se  croit  du  fluide,  MM.  Landrin  et  Saint- 
Bonnet,  Mlles  Bignon  et  Fonteney,  les  deux  épouses  trompées,  gentilles 
comédiennes  au  plumage  effroyablement  excentrique,  M11'-  Delys,  ave- 
nante, et  Mme  Coquet-Marly,  dont  la  gaminerie  effrontée  est  tout  à  fait 
plaisante. 

Pour  être  un  bon  mari,  il  faut,  de  toute  nécessité,  avoir  amplement 
connu  la  vie.  Vous  entendez  ce  que  parler  veut  dire.  Telle  est  la  thèse 
de  M.  Romain  Coolus  que  développe,  en  la  poussant  à  ses  extrêmes, 
la  comtesse  de  Simières.  Sans  enfant  —  ce  qu'elle  attribue  à  l'innocence 
parfaite,  avant  son  mariage,  de  feu  le  comte,  qui  était  un  Bleu  de  l'A- 
mour. —  elle  n'a  que  des  neveux,  deux  garçons  et  une  fille,  sur  lesquels 
elle  compte  pour  perpétuer  le  nom  et  la  race.  L'ainé  des  mules,  Gas- 
pard de  Phalines,  est  un  parfait  sacripant  qui  se  ruine  et  ruine  les  siens 
le  plus  galamment  du  monde  et  qu'elle  doit  envoyer  aux  Amériques 
chercher  la  riche  héritière  ;  le  second,  Bertrand  de  Simières  est  le  plus 
parfait  nigaud  qui  se  puisse  imaginer,  brave,  honnête,  loyal,  mais  ayant 
le  mépris  absolu  et  la  crainte  irraisonnée  de  la  femme,  le  plus  désolaut 
modèle  des  Bleus  de  l'Amour.  Comme  Mmc  de  Simières  tient  absolument 
à  le  marier  à  sa  cousine  Emmeline,  il  faudra  avant  tout  le  déniaiser. 
Gaspard  ayant  lâché  l'épouse  qu'il  trouva  sur  les  bords  de  l'Ohio  pour 
revenir  faire  la  fête  à  Paris  et  taper  sa  bonne  tante,  toujours  sans  dé- 
fense malgré  les  conseils  de  son  intendant,  c'est  lui  que  la  dame  aux 
principes  choisira  pour  faire  l'éducation  de  Bertrand. 

Mais  elle  a  compté  sans  le  petit  cœur  d'Emmeline,  qui  admet  parfai- 
tement de  devenir  Mme  Bertrand  tant  qu'elle  n'a  pas  revu  Gaspard.  C'est 
que,  dame,  la  comparaison  n'est  point  à  l'avantage  du  second.  Et  Em- 
meline s'emballe  sur  le  cousin  noceur,  refuse  carrément  le  béjaune,  et 
se  fiance,  par  dépit,  à  un  insignifiant  petit  avocat,  roturier.  Oh  !  honte  ! 
Mme  de  Simières,  qui  a  bon  cœur,  en  serait  pour  ses  belles  et  justes 
théories,  si  ce  polisson  de  Gaspard  n'avouait  que  son  mariage  en  Amé- 
rique n'a  été  qu'une  frime  pour  soutirer  quelque  galette  supplémentaire 
à  sa  tante.  Une  fois  de  plus,  elle  pardonne,  la  tante  prodigue;  Gaspard 
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et  Emmeline  s'épouseront,  puisqu'heureusemeut ils  s'aiment,  et  M"'a  de 
Simiéres  n'a  plus  aucune  crainte  sur  les  suites  heureuse  de  ce  mariage, 
étant  données  les  antécédents  innombrables,  tapageurs  et  probants  du 
fiancé,  qui  jure,  dorénavant,  d'être  tout  à  sa  femme. 

Les  Biens  de  l'Amour,  comédie  légère,  comme  a  voulu  qu'on  l'an- 
nonce M.  Romain  Coolus,  est  bien  dans  ce  ton  badin,  aimable,  légè- 
rement pimenté,  encore  que  de  compagnie  aimable,  dont  le  théâtre  de 
l'Athénée  s'est  fait  l'adroite  spécialité.  Les  trois  actes  sont  défendus 
à  l'emporte-pièce  par  M"10  Augustine  Leriche,  agitée,  sonore,  diverse 
et  tenant  merveilleusement  son  public  en  main.  M.  Cazalis,  un  Ber- 
trand pris  sur  le  vif,  nigaud,  bien  portant,  sentimental  aussi,  M110  Alice 
Nory,  une  fine  et  délicate  Emmeline,  M.  Victor  Boucher,  un  Gaspard 
tout  sympathique,  M"e  Barelly,  jolie  et  adroite,  MM.  Gandera,  Gallet, 
Térof  et  M"1'  Maud  Gauthier,  contribuent  pour  une  très  large  part  à 
l'agrément  de  la  soirée. 

Paul-Emile  Chevalier. 


UN  CRITIQUE  MUSICAL  SOUS  LA  TERREUR  :  BRUN-BOYER 


n 
(Suite.) 

A  propos  d'un  autre  drame  musical  de  Méhul,  Stralonice,  de  meil- 
leure tenue  que  le  Jeune  sage  et  le  Vieux  fou,  Brun-Boyer  avait  pris  à 
partie  un  acteur,  fort  goûté  des  belles  dames,  Michu,  agréable  chanteur 
et  bon  comédien,  mais  que  l'afféterie  de  sou  jeu  et  le  so  n  excessif  de 
sa  personne  finissaient  par  rendre  insupportable.  Le  Journal  des  Spec- 
tacles le  plaisantait,  avec  juste  raison,  sur  un  contre-sens  de  toilette 
que  commettent  encore  bien  des  ténors  d'opéra-comique  : 

M.  Michu,  qui  remplit  d'ailleurs  le  rôle  d'Antiochus  avec  distinction,  est 
frisé  à  petits  crochets  et  c'est  ce  qu'il  ne  faudrait  pas.  La  nature  seule  devrait 
avoir  négligemment  bouclé  sa  chevelure.  Comment  concevoir,  en  effet,  qu'on 
sorte  du  lit  si  bien  poudré?  Qui  ne  sait  pas  que  cette  scène  se  passe  environ 
300  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  qu'alors  il  n'y  avait  point  de  perruquier  en 
Syrie? 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  la  première  fois  que  Brun-Boyer  taquinait  sur 
ce  chapitre  le  chanteur  de  l'Opéra-Comique  national.  Il  lui  avait  repro- 
ché son  exacte  frisure  et  son  «  costume  recherché  »  dans  une  pièce  de 
Dalayrac,  Asgyll  ou  le  Prisonnier  de  Guerre,  dont  «  la  musique  était  bien 
adaptée  aux  paroles  et  portait,  d'un  bout  à  l'autre,  cette  teinte  rembru- 
nie qui  convient  si  fort  au  sujet  ». 

«  La  toilette  d'un  prisonnier,  observait  le  critique,  ne  doit  pas  être 
celle  d'une  femme  dans  son  boudoir.  » 

Le  Journal  des  Spectacles,  bien  que  le  talent  et  la  personne  de  Dalay- 
rac lui  fussent  sympathiques,  ne  ménageait  pas  au  compositeur  les 
vérités.  Ce  fut,  un  jour,  à  propos  d'Urgande  et  Merlin,  poème  du  comé- 
dien Monvel,  qui  avait  attiré  sur  son  auteur  les  foudres  de  la  Feuille  du 
Salut  Public.  Le  farouche  Rousselin  avait  reproché  au  librettiste  «  de 
laisser  moisir  sa  plume  dans  l'encrier  ».  Et  Monvel,  qui  avait  donné 
depuis  si  longtemps  aux  jacobins  des  gages  indiscutables  de  sa  foi  ré- 
volutionnaire, s'empressait  de  protester  contre  son  prétendu  crime  d'in- 
différence. Il  plaidait  les  circonstances  atténuantes  dans  une  lettre  que 
reproduisait  malicieusement  le  Journal  des  Spectacles;  car,  chaque  fois 
que  son  confrère  faisait  acte  de  délation,  Brun-Boyer  ne  manquait  pas 
d'en  aviser  ses  lecteurs  par  la  publication ,  sans  commentaires,  du 
document  accusateur.  Donc,  Monvel,  pour  se  justifier,  écrivait,  le 
16  octobre,  à  la  Feuille  du  Salut  Public,  que  sa  pièce  datait  de  1788  ;  au 
reste,  il  l'immolait  en  se  frappant  humblement  la  poitrine  : 

«  Vous  la  croyez  d'un  genre  trop  insignifiant  pour  la  Révolution,  je 
la  supprime.  La  pièce  devait  être  jouée  aujourd'hui  ;  elle  va  disparaître 
de  dessus  l'affiche.  Je  ferais  bien  d'autres  sacrifices  à  la  patrie...  » 

Et  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  piquant,  c'est  que,  dans  la  crainte 
sans  doute  de  passer  pour  subir  quelque  influence  étrangère,  il  répon- 
dait de  la  sincérité  républicaine  de  son  compositeur  et  de  ses  inter- 
prètes : 

«  Le  citoyen  Dalayrac,  auteur  de  la  musique,  les  sociétaires  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  malgré  les  frais  qu'ils  ont  fait  pour  établir 
ma  pièce,  partagent  trop  mes  sentiments,  et  c'est  en  leur  nom  autant 
qu'au  mien  que  je  vous  prie  de  ne  pas  me  refuser...  »  (Monvel  deman- 
dait l'insertion  de  sa  lettre  dans  la  Feuille  du  Salut  Public.) 

Et  Rousselin  concluait  sur  le  mode  goguenard  :  «  Xous  admirons 
sincèrement  la  résignation  civique  du  citoyen  Monvel.  » 


Urgande  ci  Merlin  l'ut  cependant  représenté â  L'Opéra-Comique  Natio- 
nal au  moins  deux  fois,  car  le  Journal  des  Spectacles  en  rendait  compU; 
quelques  jours  après,  non  sans  formuler  cette  critique,  très  nette,  bien 
qu'enveloppée  des  compliments  les  plus  flatteurs,  d'une  partition  abso- 
lument médiocre: 

Il  suffit  de  dire  que  la  musique  de  cette  pièce  est  du  citoyen  Dalayrac, 
pour  donner  a  entendre  qu'elle  est  chantante  et  dramatique;  mais  une  chose 
que  notre  franchise  ne  doit  pas  nous  permettre  do  dissimuler,  c'est  que  nous 
avons  trouvé  cet  estimable  compositeur  au-des-ous  de  lui-même  dans  cet  opéra, 
qui  était  l'ait  longtemps  avant  qu'on  représentât  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
National  les  excellents  ouvrages  qui  ont  assuré  la  réputation   de  cet  auteur. 

A  vrai  dire,  Rome  et  la  Grèce  étaient  alors  beaucoup  plus  exploitées 
par  l'art  dramatique  que  les  temps  fabuleux  où  la  fée  Urgande  et 
l'enchanteur  Merlin  daignaient  entrer  en  conversation  avec  les  habi- 
tants de  ce  monde  sublunaire.  Malheureusement,  auteurs  et  composi- 
teurs, tout  en  célébrant  l'héroïsme  des  républicains  de  l'antiquité,  se 
préoccupaient  fort  peu  des  anachronismes  que  leur  enthousiasme 
civique  portait  à  l'actif  des  glorieux  modèles  qu'ils  proposaientà  l'admi- 
ration des  sans-culottes  français.  Brun-Boyer  ne  manquait  pas  de 
signaler  les  résultats  inattendus  de  ces  grotesques  attributions  à  propos 
de  Fabius,  tragédie  lyrique  de  Martin,  musique  de  Méreaux.  jouée  à 
l'Opéra  (numéro  du  12  Août!  : 

A  la  fin  de  la  première  représentation  de  Fabius,  au  lieu  de  la  marche 
triomphale  qui  doit  terminer  cette  pièce  on  a  chanté  l'Offrande  à  la  Liberté. 
L'action  énergique  que  MM.  Laine,  Chérou  et  tous  les  autres  artistes  mirent 
dans  leur  chant,  faisait  naitre  parmi  les  spectateurs  un  enthousiasme  tel  qu'il 
rendait  presque  croyables  les  merveilles  que  l'Histoire  nous  dit  avoir  opérées 
par  les  anciens  pantomimes  et  que  la  Fable  attribue  aux  Orphées  et  aux 
Amphions. 

Quel  dommage  que,  par  un  anachronisme  des  plus  singuliers,  nous  enten- 
dissions chanter  par  le  Sénat  et  par  le  peuple  romain  cet  hymne  de  la  Liberté 
(la  Marseillaise),  que  les  Français  seraient  bien  fâchés  que  tout  autre  peuple 
eût  chanté  avant  eux  ! 

Comment  se  peut-il  que  le  dictateur  Fabius,  le  consul  Paul  Emile  et  tous 
les  Romains  disent  :  Plutôt  la  mort  que  l'esclavage,  c'est  la  devise  des  Français, 
tandis  que,  de  leurs  jours,  il  n'existait  pas  encore  de  Français.  Comment  se 
fait-il  enfin  que  le  peuple  magnanime,  que  les  Français  ont  imité  en  adant  bien 
plus  loin  que  lui,  entende  tirer  le  canon  d'alarme,  tandis  que  la  poudre  à  canon 
n'a  été  inventée  que  16  ou  1700  ans  après? 

Le  Journal  des  Spectacles  avait  rendu  compte  d'un  poème  d'opéra  qui 
avait  été  imprimé  avant  la  représentation  et  qui  était  écrit  par  Beffroy 
de  Reigny,  plus  connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  nom  de  Cousin 
Jacques.  Le  titre  du  livret  était  ainsi  libellé  : 

«  Toute,  la  Grèce  ou  ce  que  peu!  la  liberté,  épisode  civique  en  deux  actes 
(fait  exprès  pour  l'Opéra),  reçu  avec  acclamation,  le  24  septembre 
dernier,  à  l'Académie  de  Musique,  pour  y  être  représenté  au  plus  tôt. 
Ouvrage  dédié  à  la  Convention  Nationale,  à  la  Commune  de  Paris,  aux 
Sections  de  Guillaume  Tell  et  de  Bonne-Nouvelle,  d'où  sont  les  deux 
auteurs.  Paroles  du  Cousin  Jacques,  musique  de  Lemoyne.  » 

Beffroy  de  Reigny  (1),  à  qui  la  publication  des  «  Lunes  du  Cousin- 
Jacques  »  avait  valu  une  certaine  notoriété  sous  l'ancien  régime,  avait 
su  l'augmenter  encore,  depuis  la  Révolution,  par  un  répertoire  vaude- 
villesque  où  son  esprit  naif  et  gracieux,  aiguisé  d'une  bonhomie  mali- 
cieuse, comptait  des  triomphes  tels  que  Nicodème  dans  la  lune.  Mais  la 
muse  de  Beffroy  était  un  tantinet  réactionnaire,  et  son  Club  des  bonnes 
gens  avait  déchainé  à  Paris  et  dans  toute  la  France  la  fureur  des  déma- 
gogues. Le  Cousin-Jacques  avait  pris  peur,  et  comme,  d'autre  part,  le 
Comité  de  sûreté  générale  avait  fait  saisir  ses  papiers,  il  s'était 
enfui  à  Joigny,  d'où  il  écrivait  lettres  sur  lettres  témoignant  chez  leur 
signataire  d'une  certaine  tendance  au  délire  de  la  persécution. 

C'est  alors  que,  par  comble  de  prudence,  il  avait  ajouté  sur  l'imprime 
de  Toute  la  Grèce  une  petite  note  où  les  auteurs  déclaraient  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  montrer  au  théâtre  Philippe  de  Macédoine  «  brisant 
sa  couronne  ta  l'aspect  des  vertus  et  du  courage  des  républicains,  et  leur 
jurant  une  éternelle  amitié  ».  Ils  estimaient  «  dangereux  et  impolitique 
de  mettre  sur  la  scène  un  roi  quelconque.  Vicieux  ou  vertueux,  mort  ou 
vif,  il  n'en  faut  plus  ». 

C'était  la  théorie  jacobine  du  temps.  Un  tyran  (car  le  mot  roi  devait 
être  rayé  de  la  langue  française)  ne  pouvait  être  qu'un  monstre. 

Toute  la  Grèce  finit  cependant  par  être  représentée,  le  16  Nivôse  An  II 
(S  Janvier  1794i.  Et  le  Journal  des  Spectacles,  dans  son  numéro  du   18, 


(1)  Dans  son  excellent  et  récent  article  sur  le  Théâtre  des  Jeunes  Artistes  l'n  nentil 
petit  théâtre  lyrique  sous  la  Réeolittion.  Ménestrel  1910  ,  M.  Arthur  Pouginmet  en  relief 
la  curieuse  Ogure  du  Cousin  Jacques. 
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tout  en  se  défendant  de  revenir  sur  l'analyse,  qu'il  avait  donnée  précé- 
demment, de  la  pièce,  ne  voulut  pas  en  ignorer  la  musique  : 

Elle  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  du  citoyen  Lemoine.  L'ouverture 
est  bien  dessinée  et  les  motifs  en  sont  bien  agréables,  mais  peut-être  offre- 
t-elle  un  sens  trop  vague  et  indéterminé.  Les  différents  travaux  des  ouvriers,  la 
marche  des  phalanges  grecques  et  leur  départ  présentaient,  ce  nous  semble,  une 
foule  d'objets  à  peindre  ot  à  annoncer  dans  l'ouverture,  qui  serait  alors  venue 
se  dégrader  dans  le  premier  chœur  des  ouvriers  :  il  en  aurait  acquis  un  degré 
de  plus  d'énergie. 

L'air  de  Démosthènes,  Quand  la  Patrie  appelle,  est  d'une  belle  entente  et  pro- 
duit de  l'effet,  ainsi  que  tout  ce  rôle  et  celui  d'Eucharis.  Nous  désirerions, 
toutefois,  que  leur  déclamation  fût  plus  sévèrement  prosodiée.  Mais  un  mor- 
ceau digne  des  plus  grands  éloges  et  qui  a  obtenu  le  plus  brillant  succès  est 
l'air  d'Eucharis,  Parle:,  partez,  sauveurs  de  la  Patrie,  et  le  chœur  général  qui  le 
suit. 

Dans  la  distribution  de  ces  hommages  retentissants  rendus  à  la  valeur 
et  au  républicanisme  de  l'Hellade,  les  noms  inséparables  de  Miltiade  et 
de  Marathon  ne  pouvaient  être  oubliés.  Le  poète  Guillard  avait  écrit 
pour  l'Opéra  un  livret  en  deux  actes,  intitulé  Miltiade  et  Marathon,  qui 
l'ut  précisément  confié  à  ce  même  Lemoine,  compositeur  de  Toute  la 
Grèce;  et  Brun-Boyer,  dans  l'analyse  de  la  partition,  reproche  encore  à 
l'auteur  de  ne  pas  tenir  suffisamment  compte  des  paroles  de  son  libret- 
tiste : 

La  musique  est  d'une  belle  facture  et  d'un  style  convenable.  L'air  de  Mil- 
tiade, Lâche  transfuge,  la  finale  du  premier  acte,  l'air  de  Théonice,  De  plus  en 
plus,  et  plusieurs  autres  morceaux  sont  du  plus  grand  effet.  L'hymne  Puissant 
moteur  nous  parait  au-dessous  de  tout  le  reste,  et  il  nous  semble  qu'il  aurait 
fallu  un  chant  plus  saintement  sublime,  si  toutefois  il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi. 

Nous  dirons  ensuite  au  citoyen  Lemoine,  dont  le  récitatif  déclame  d'ail- 
leurs très  bien,  qu'une  ou  deux  fois  nous  avons  remarqué  que  son  chant  coupe 
le  sens  des  paroles,  comme  par  exemple  dans  ce  vers  :  Ces  guerriers  citoyens,  ces 
héros  que  tu  braves,  qui  est  rendu  ainsi  dans  le  premier  air  de  Miltiade  :  ces 
guerriers —  citoyens  —  ces  héros,  etc.,  ce  qui  n'exprime  pas  tout  à  fait  la  pen- 
sée du  poète.  Or,  le  musicien  doit  maitriser  son  cban',  comme  Boileau  veut 
qu'un  poète  maîtrise  sa  rime. 

Le  Théâtre-National,  fondé  par  la  Montansier,  et  qui  jouait  l'opéra 
et  l'opéra-comique  aussi  bien  que  la  tragédie  et  la  comédie,  avait  voulu 
célébrer  également  Miltiade  et  sa  prestigieuse  victoire.  En  conséquence. 
Guéroult  avait  écrit  la  Journée  de  Marathon  ou  le  Triomphe  de  la  Liberté, 
«  pièce  héroïque  »  en  quatre  actes,  dont  Kreutzer,  un  ancien  protégé 
de  Marie-Antoinette,  avait  composé  la  partition,  que  le  Journal  des  Spec- 
tacles appréciait  ainsi  : 

La  musique  des  chœurs  a  fait  plaisir  et  a  prouvé  que  son  auteur  pourrait 
se  distinguer  un  jour  dans  le  grand  genre.  Mais  si  la  mélodie  et  l'harmonie 
sont  à  la  musique  ce  que  la  rime  et  la  raison  sont  à  la  poésie,  ne  faut-il  pas 
qu'elles  marchent  toujours  ensemble  ?  Et  le  musicien  qui  sacrifie  tout  à  l'har- 
monie ne  doit-il  pas  craindre  le  sort  du  poète,  qui,  dédaignant  les  agréments 
du  style,  se  bornerait  à  nous  faire  entendre  les  simples  accents  de  la  raison  ? 
Que  M.  Kreutzer  y  réfléchisse,  et  surtout  qu'il  nous  fasse  souvent  des  chœurs 
semblables  à  ceux  du  second  et  du  troisième  acte,  qui  ont  été  aussi  vivement 
que  justement  applaudis. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Voici  veDir  l'époque  où  nous  avons  l'habitude  d'offrir  un  Noël  à  nos  abonnés. Rare- 
ment nous  leur  en  aurons  donné  un  plus  charmant  que  celui  de  cette  année,  qu'a 
signé  le  maître  Théodore  Dubois.  C'est,  sur  une  poésie  de  Théophile  Gautier,  tout 
un  petit  tableau  pastoral  d'une  grâce  et  d'une  simplicité  exquises.  Le  Noël  est  à 
deux  voix  et,  pour  produire  tout  son  effet,  cette  reunion  de  deux  timbres  dilférents 
lui  sera  sans  doute  nécessaire.  Mais  il  reste  encore  intéressant  si  on  en  chante  seu- 
lement en  solo  la  partie  haute  sur  l'accompagnement  si  expressif  du  piano. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  La  couleur  de  l'inûniment  belle  Symphonie  postorale 
pourrait  sembler  un  peu  pâle  à  ceux  qu'ont  blasés  les  enluminures  violentes 
et  parfois  puériles  de  l'école  russe,  dont  un  spécimen  passablement  vulgaire 
terminait  le  programme.  Disons-le  vite  ;  ceux-là  ont  tort  :  les  teintes  de  celte 
symphonie  ne  sont  pas  de  l'enluminure,  mais  elles  sont  solides  et  profondes. 
Beethoven  a  voulu  traduire   musicalement  dans   son   œuvre   bien  plutôt  des 


sentiments  que  des  sensations  ;  il  a  pris  d'ailleurs  la  peine  de  le  dire,  et  s'il 
a  su  voir  la  nature  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  peinte,  c'est  encore 
l'âme  humaine  qui  l'intéressait  par-dessus  toul,  l'âme  captivée  par  la  douceur 
et  la  magie  des  choses.  C'est  ainsi  que  dans  la  Scène  au  bord  du,  ruisseau,  il  ne 
fait  chanter  les  oiseaux  qu'après  avoir  prolongé  avec  complaisance  la  rêverie 
du  o  promeneur  solitaire  »  qu'accompagne  le  murmure  léger  de  l'eau,  auquel  se 
joignent  ensuite  les  bruits  de  poésie  et  de  rêve  et  les  silences  émolionnants  des 
sous-bois.  Ainsi  Beethoven  se  rapproche  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  du 
romantisme  ;  il  décrit  tout  autrement,  et  mieux,  que  les  naturalistes  d'il  y  a 
cinquante  ans  et  les  impressionnistes  contemporains.  Dans  l'interprétation  de 
la  Pastorale,  les  pages  superbes  consacrées  à  la  figuration  artistique  de  l'orage 
ont  été  particulièrement  bien  rendues.  —  Le  Ménétrier,  poème  symphonique 
pour  violon  principal  et  orchestre  est  une  sorte  de  triptyque  avec  ces  sous- 
titres  :  Au  pays  natal,  les  Bohémiens,  le  Retour  au  pays.  Le  héros  de  l'œuvre 
traduit  en  chansons  l'âme  de  son  pays  natal.  Entraîné  par  des  chanteurs 
ambulants,  il  revient  après  une  longue  absence,  mais  ne  retrouve  plus  ses 
pensées  et  ses  sentiments  de  jadis  :  la  nostalgie  atteint  et  flétrit  son  cœur 
désormais  incompris.  Des  trois  tableaux,  le  meilleur  est  assurément  le  pre- 
mier :  le  même  thème  y  reçoit,  grâce  à  des  variations  ingénieuses,  une  allure 
tour  à  tour  joyeuse,  mélancolique,  religieuse  ou  héroïque.  Le  second,  avec  son 
rythme  de  danse,  ses  castagnettes  et  ses  tintements  de  triangle,  a  paru  d'un 
orientalisme  un  peu  conventionnel.  La  dernière  partie  exprime,  avec  une  élo- 
quence sobre  et  puissante,  un  pathétique  désespoir.  L'ouvrage  a  été  l'occasion 
d'un  beau  succès  pour  l'auteur,  M.  Max  d'Ollone,  et  aussi  pour  le  très  intelli- 
gent violoniste,  M.  Enesco.  chargé  d'exécuter  la  partie  solo.  Comme  composi- 
teur. M.  Enesco  mérite  d'être  discuté.  Sa  Symphonie  concertante  pour  violon- 
celle et  orchestre  a  été  accueillie  par  des  applaudissements  que  les  protestations 
d'ailleurs  isolées- et  trop  peu  discrètes  de  quelques  auditeurs  ont  fait  aussitôt 
rebondir.  L'ouvrage  est  intéressant,  mais  un  peu  confus.  La  forme  classique 
employée  par  le  jeune  musicien  aurait  du  conserver  une  qualité  primordiale, 
la  clarté.  En  somme,  il  s'agit  ici  d'un  artiste  de  valeur  qui  depuis  plusieurs 
années  déjà  tente  de  frayer  sa  voie  et  finira  par  la  trouver,  belle  et  brillante, 
cspérons-le.  M.  Salmon  a  tenu  avec  autorité  la  partie  de  violoncelle-solo.  — 
Jouée  entre  ces  deux  premières  auditions,  la  Procession  nocturne  de  M.  Henri 
Rabaud  a  conservé  tout  le  charme  expressif  qui  lui  valut  un  accueil  chaleureux 
lors  de  son  apparition,  il  y  a  dix  ans.  Son  succès,  dimanche  dernier,  ne  s'est 
pas  démenti.  Pour  finir,  le  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakow  nous  a 
jeté  ses  colorations  vives  et  crues  dans  un  déchaînement  rythmique  plein 
d'exubérance  et  d'humour.  Est-ce  là  l'Espagne  en  fête?  Je  croirais  volontiers 
que  le  ballet  du  Cid  de  Massenet  ou  ['Espana  de  Chabrier  s'en  rapprochent 
davantage.  Amédée  Boutaree. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Programme  de  tout  repos,  dont  il  n'y  a  qu'à 
louer  l'exécution  d'une  précision  un  peu  froide  en  ce  qui  concerne  la  sympho- 
nie en  ul  mineur  de  Beethoven;  d'une  verve  étincelante  pour  l'amusant  et 
pittoresque  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakow  où  la  fantaisie  d'une  instru- 
mentation paradoxale  ne  masque  qu'imparfaitement  la  vulgarité  des  thèmes 
initiaux;  enfin  délicate  et  finement  nuancée  dans  la  spirituelle  et  délicieuse 
Sérénade  de  Mozart  pour  instruments  à  cordes.  Qu'elle  est  adorable  et  repo- 
sante, cette  musique  si  claire,  si  espiègle,  si  jeune  d'allure,  si  riche  d'inven- 
tion et  d'esprit!...  Il  eût  peut-être  été  préférable  de  ne  pas  confier  à  tout 
l'orchestre  à  cordes  l'exécution  de  cette  symphonie  en  miniature  :  quelque  par- 
faite qu'en  ait  été  l'interprétation,  soixante  archets  pour  «  Eine  kleine  Nacht- 
musik  »,  c'est  un  bon  tiers  en  trop.  —  Le  reste  de  la  séance  était  consacré  à 
des  fragments  wagnériens,  sélection  «  chronologique  »,  disait  le  programme 
avec  ingénuité,  de  l'Anneau  du  Xibelung.  Abstraction  faite  du  haut  intérêt  résul- 
tant d'une  mise  au  point  parfaite  de  la  part  de  l'orchestre  et  de  la  grande  valeur 
du  chaDteur,  qui  était  M.  Van  Dyck  et  qui  se  couvrit  de  gloire,  on  peut  se 
demander  si  nos  grands  concerts  dominicaux  sont  bien  dans  leur  rôle  en  em- 
pruntant au  répertoire  de  l'Opéra  les  pages  saillantes  des  œuvres  lyriques  qui 
forment  maintenant  le  fonds  même  de  notre  Académie  nationale  de  musique. 
Il  n'y  a  plus  à  défendre  l'œuvre  wagnérienne  maintenant,  à  la  révéler  au 
public,  qui  peut  aller  l'entendre  dans  des  conditions  conformes  aux  volontés 
du  compositeur  et  dans  son  intégralité  ou  presque.  N'y  a-t-il  donc  plus  rien 
à  connaître!  En  abandonnant  ainsi  leur  beau  caractère  d'initiatrices,  nos  pha- 
langes orchestrales  se  diminuent  et  abdiquent  leur  raison  d'être  même,  qui  est 
avant  tout  de  révéler  et  d'instruire.  Si  le  programme  de  dimanche  fut  une 
pure  jouissance  d'art,  il  n'a  rien  enseigné,  donc  il  fut  stérile.        J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  Symphonie  en  ut,  a'  2 
(Schumann).  —  Quatre  chœurs  sans  accompagnement  :  Hodie  christus  nalus  est 
(G. -M.  Nanini),  Crucifixus  (Antonio  Lotli),  Je  t'aime,  ma  belle  (G.  Costeley),  Je  voy 
des  glissantes  eaux  (G.  Costeley).  —  Concerto,  n-  4,  pour  violon  (Mozart),  par  M.  Henri 
Marteau.  —  L'Apprenti  Sorcier  (Paul  Dukasi.  —  Fragments  du  Songe  d'une  Nuit  a'Elé 
(Mendelssohn),  soli  :  M""  Ennerie-Clamer  et  Notick,  MM.  Hennebains  et  Pénable. 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  de 
Don  Juan  (Mozart).  —  Armide,  air  de  Renaud  (Lully),  par  M.R.Plamondon.  —Gavotte 
du  4"  acte  S!  Armide  (Gluck).—  Air  de  Renaud  d'Armide  (Gluck)  par  M.R.Plamondon. 
—  Concerto  en  ul  mineur  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Armand  Ferté.  —  A  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Hector  Berlioz  :  Symphonie  Fantastique.  — 
Fragments  de  l'Enfance  du  Christ,  avec  le  concours  de  M.  Plamondon.  —  Ouverture 
du  Carnaval  Romain. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  Wagner  :  Or- 
phée, poème  symphonique  (Liszt).  —  OEuvres  de  M.  Siegfried  Wagner  :  Bruder  Luslig 
(ouverture)  ;  le  Koboll  (prélude  du  3"  acte);  Slernengebot  :  a)  Danse  d'hommage,  b) 
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Prélude  du 2"  acte;  Banadietrich  :  a)  Prélude  du  1"  acte,  h)  Hymne  au  Soleil,  avec  le 
concours  de  M.  KirchofT;  le  Duc  Wildfang,  kermesse  du  3"  acte.  —  Œuvres  de  Richard 
Wagner  :  Siegfried  Idglt:  a)  Les  Maîtres  Chanteur»  (chant  de  concours;  et  b)  Lohengrin 
(récit  du  Graal),  par  M.  KirchofT.  —  TannhSiuser  (ouverture}. 

—  A  l'Opéra-Comique,  la  quatrième  série  des  concerts  historiques  de  la 
musique  a  été  consacrée  aux  maîtres  du  bel  canto.  La  sélection  établie  pour 
cette  matinée  rétrospective  italienne  comprenait  des  airs  de  Giacomo  Caris- 
simi  (1603-1674),  Francesco  Cavalli  (1399-1676),  Marco-Antonio  Cesti  (1628- 
1669),  Salvator  Rosa  (1615-1673),  Alessandro  Stradella  (1648-1681),  Giovanni 
Legrenzi  (1623-1690),  Bernardo  Pasquini  (1637-1710),  Francesco  Rossi  (1643- 
17**),  Alessandro  Scarlalli  (1619-1733),  et  quelques  chansons  populaires.  Les 
interprètes  de  ces  différents  ouvrages,  tous  agréablement  choisis,  étaient 
jjiics  Brohly,  Gharbonnel,  Mérentié,  Heilbronner,  Mathieu  Lulz.  Billa-Azema 
et  Nicot-Vauchelet,  MM.  Tirmont,  Dupré,  Francell,  Jean  Laure,  Gilles  et 
Coulomb.  Dans  la  série  de  musiciens  désignés  ci-dessus  se  trouve  le  peintre 
Salvator  Rosa,  dont  quatre  tableaux  sont  au  Louvre.  Une  Ctnzonetta  de  cet 
artiste,  qui  fut  aussi  poète,  se  retrouve  dans  les  Pèlerinages  en  Italie,  de  Liszt. 
Somme  toute,  séance  extrêmement  intéressante  et  jolie.  Am.  B. 
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Les  fêtes  musicales  qui  auront  lieu  à  Rome  à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  1911  promettent  d'être  extrêmement  brillantes.  L'Exposition  sera  inaugu- 
rée avec  une  grande  cantate  de  M.  Luigi  Mancinelli.  Trois  séries  de  représen- 
tations d'opéras  seront  données,  de  mars  à  novembiv,  sous  la  direction  musi- 
cale de  MM.  Mancinelli,  Toscanini  et  Mugnone.  Mais  ce  qui  sera  vraiment  in- 
téressant et  digne  d'attention,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'exposition 
historique  du  drame  lyrique  italien  depuis  son  origine,  c'est-à-dire  ses  pre- 
miers bégaiements,  jusqu'à  nos  jours.  C'est  ainsi  qu'au  théâtre  Argentiua  on 
entendra  d'abord  les  inlermezzi  composés  pour  la  Corligiana  de  l'Arétin  (16  39) 
par  Luca  Marenzio,  Malvezzi  et  Emilio  del  Cavalière,  et  YOrfeo  Dolente  de  Dj- 
menico  Belli.  A  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  ce  sera  il  Cicalamente  délie  donne 
(le  Bavardage  des  femmes)  d'Alessandro  Striggio,  et  VAnpparnasso  d'Orazio 
Vecchi;  et  au  palais  Barberini  différentes  compositions  de  Vittori,  StefanoLandi, 
Mazzochi,  Michel-Angelo  Rossi  et  Marazzoli.  Puis,  ce  seront  les  premières  ten- 
tatives de  drame  lyrique  de  l'école  de  Florence,  c'est-à-dire  Jacopo  Péri,  Emilio 
del  Cavalière,  Marco  da  Gagliano,  Giulio  et  Francesco  Caccini.  Et  l'Argentina, 
reproduisant  la  physionomie  de  l'ancien  théâtre  Grimani  de  Venise,  fera  con- 
naître au  public  l' Incoronazione  di  Poppea,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Monte- 
verdi  (1642),  le  Giasone  de  Francesco  Cavalli  (1649),  Totila  de  Legrenzi  (1677), 
ainsi  que  des  fragments  d'oeuvres  de  Lotti  et  de  divers  compositeurs  de  l'école 
vénitienne.  Après  quoi  on  fera  revivre  l'opéra  napolitain  avecles  premières  œuvres 
de  Provenzale,  Scarlatti,  Francesco  Léo,  pour  en  arriver  à  Pergolèse  (la  Serua 
padrona,  Tracollo).  Paisiello  et  Cimarosa  (il  Matrimonio segrelo,  Giannina  e  lier- 
nardone).  Enfin,  comme  couronnement,  la  dernière  partie  ompreadra  les 
grandes  œuvres  de  Spontini,  Cherubini,  Rossini,  Donizetti,  Ballini  et  Y.Tdi. 
Le  programme,  on  le  voit,  est  aussi  vaste  que  riche.  S'il  est  exécuté  dans  toute 
son  ampleur,  ce  sera,  comme  on  dit,  une  belle  leçon  de  choses  musicales. 

—  Un  journal  italien  nous  apporte  une  nouvelle  au  moins  imprévue,  sinon 
authentique.  Rappelant  que  la  Sardaigne  a  produit  un  certain  nombre  de 
musiciens,  il  cite,  entre  autres,  le  nom  du  célèbre  ténor  Mario,  qui  naquit 
non  à  Gènes  ou  à  Turin,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  mais  àCagliari,  et  il  ajoute  : 
«  Ce  fut  Mario  qui  fit  connaître  à  Giacomo  Meyerbeer  un  thème  musical  tra- 
ditionnel de  sa  Sardaigne,  et  ce  thème  se  transforma  en  la  fameuse  phrase 
des  seize  mesures  de  l'Africaine.  »  Si  le  fait  est  exact,  ce  que  nous  ne  saurions 
dire,  il  parait  certain  que  jusqu'ici  il  n'avait  jamais  été  révélé. 

—  De  Milan  :  le  200'  anniversaire  de  la  naissance  de  Giovanni  Bittista  Per- 
golesi  vient  d'être  célébré  ici  par  une  représentation  commémorative  qui  a  eu 
lieu  au  Teatro  Manzoni.  Après  un  discours  de  M.  Pietro  Mascagni,  on  a  exé- 
cuté le  chant  du  cygne  de  Pergolesi,  le  Slabat  Mater  qu'il  a  fini  de  composer 
quelques  jours  avant  sa  mort,  ainsi  que  l'intermezzo  de  la  Serva  padrona.  Les 
chœurs  ont  été  chantés  par  les  dames  de  la  haute  société  milanaise. 

—  A  Naples,  le  répertoire  français  triomphe  sur  toute  la  ligne  au  théâtre 
Mercadante.  Après  Manon,  où  MIle  Karola  a  obtenu  un  énorme  succès,  après 
Mignon  et  Werther,  où  se  sont  distingués  Mmes  Agozzino,  Moretti  et  Fornari, 
MM.  Lara,  Mannucci  et  Berenzone,  sont  venus  Carmen  etFra  Diavolo,  qui  ont 
complété  la  joie  du  public. 

—  Encore  trois  opéras  nouveaux  en  Italie.  Au  Théâtre-Communal  de  Bologne, 
Semirama  (Semiramis),  poème  tragique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Alessandro 
Cerè,  musique  de  M.  Ottorino  Respighi,  qui  paraît  avoir  obtenu,  musicale- 
ment, un  succès  complet,  et  dont  l'interprétation  fut  excellente  de  la  part  de 
Mn,M  Bland  et  Llacer,  de  MM.  Borgatti,  Faticanti  et  Cirino.  —  Au  Théâtre  Dal 
Verme  de  Milan,  le  même  soir,  apparition  de  deux  ouvrages  en  un  acte  :  la 
Farola  di  Helga,  paroles  et  musique  de  M.  Francesco  Santoliquido,  très  bien 
accueilli,  avec  Mme  Caprite,  MM.  Rocca  et  Ligada  pour  interprètes:  l'auteur, 
fils  d'un  député  au  Parlement,  fut  élève  de  M.  Slanislao  Falchi  à  l'Académie 
de  Sainte-Cécile  de  Rome,  et  s'est  fait  connaître  déjà  par  plusieurs  composi- 
tions symphoniques  et  par  la  publication  d'un  petit  volume  de  critique  inti- 


tulé Après  Wagner,  où  il  s'occupe  de  MM.  Debussy  et  Richard  Strauss.  Le 
second  ouvrage,  beaucoup  moins  heureux,  est  Vu/ma.  paroles  de  M.  Luigi 
Orsini.  musique  de  M.  Lamberto  Pavanelli,  ancien  élève  de  M.  Ferroni  au 
Conservatoire  de  Milan.  Celui-ci  a  subi  une  chute  complète  agrémentée  de 
quelques  sifflets.  La  musique  est  au-dessous  du  médiocre. 

—  Nous  lisons  dans  la  Monda  arlistico  :  «  Le  milieu  théâtral  est  en  rumeur 
depuis  quelques  jours,  par  suite  des  graves  nouvelles  arrivées  de  Lisbonne 
relativement  au  théâtre  San  Carlos.  La  saison,  inaugurée  ponctuellement  avec 
l'opéra  français,  a  été  interrompue  tout  d'un  coup  par  suite  de  mauvaises 
affaires  La  direction  a  dû  déclarer  au  gouvernement  qu'elle  ne  pouvait  faire 
face  à  ses  engagements,  et  celui-ci,  assumant  pour  son  compte,  dans  l'intérêt 
des  artistes  engagés,  l'exercice  du  premier  mois,  a  décliné  toute  responsabi- 
lité pn  ce  qui  touche  la  saison  italienne,  qui  devait  s'ouvrir  le  23  décembre. 
Le  gouvernement  italien,  informé  par  notre  minisire,  M.  le  marquis  Paolucci 
de  Calboli,  nous  a  chargé  d'avertir  les  artistes,  chose  que  nous  avions  déjà 
faile  après  avoir  reçu  les  premières  nouvelles  de  la  grave  crise.  Les  conditions 
difficiles  dans  lesquelles  se  trouve  le  Portugal  depuis  l'avènement  de  la  Répu- 
blique ne  pouvaient  laisser  de  doutes  sur  l'impossibilité  de  faire  vivra  un 
théâtre  éminemment  aristocratique  comme  le  San  Carlos.  L'imprésario  Ana- 
hory  a  eu  confiance  néamoins  en  son  habileté  personnelle,  et  plus  encore  dans 
la  faveur  des  républicains;  mais  il  s'y  est  trop  confié,  et  sa  hardiesse  s'est 
heurtée  contre  le  manque  d'intérêt  des  spectateurs  riches,  qui  désertent  le 
théâtre.  » 

—  Le  «Nouvel  Opéra»  de  Berlin  n'est  pas  aussi  complètement  mort  qu'on 
l'avait  cru  depuis  quelques  mois.  Le  président  de  la  Société,  M.  Fédor  Berg. 
a  fait  connaître,  pendant  une  réunion  extraordinaire  qui  a  eu  lieu  le  26  novem- 
bre, la  nouvelle,  inattendue  pour  tous  les  actionnaires,  qu'une  intervention  du 
ministère  de  l'intérieur  auprès  du  préfet  de  police  avait  eu  cette  conséquence 
que  la  question  de  l'emplacement  allait  être  examinée  à  nouveau  dans  le  but 
de  décider  d'une  façon  définitive  s'il  est  possible,  ou  non,  de  donner  l'autori- 
salion  de  construire  le  théâtre  projeté.  Les  choses  en  reviennent  donc  au  point 
où  elles  en  étaient  il  y  a  un  an. 

—  A  l'Opéra  de  Vienne  l'engagement  de  M.  Arthur  Nikisch,  comme  pre- 
mier chef  d'orchestre,  reste  une  éventualité  douteuse.  On  avait  affirmé  d'abord 
que  la  société  des  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig  ne  mettrait  pas  obstacle 
à  la  combinaison  projetée,  mais  il  a  été  dit  depuis  que  M.  Nikisch.  cédant 
aux  instances  qui  lui  avaient  été  faites,  s'était  décidé  à  renoncer  aux  avan- 
tages qu'on  lui  proposait  et  renonçait  à  s'installer  à  Vienne.  En  réalité,  tout 
demeure  en  suspens  pour  ie  moment. 

—  Au  même  Opéra  de  Vienne,  samedi  dernier,  pendant  une  représentation  de 
Lohengrin,  le  chœur  d'hommes,  ayant  résolu  de  protester  par  une  attitude 
passive  contre  la  modicité  des  salaires,  ne  fit  pas  entendre  une  note  et  se 
contenta  de  remplir  le  rôle  de  figurants  muets.  Des  changements  ont  été  faits 
au  programme  des  représentations  suivantes  afin  d'assurer  le  service  régulier 
du  théâtre. 

—  A  l'Opéra-Populaire  de  Vienne  on  a  donné,  il  y  a  huit  jours,  la  première 
représentation  d'un  nouvel  opéra-comique  de  M.  A.  Zemlinsky,  l'Habit  fait  le 
Moine.  Les  paroles  ont  été  tirées  par  M.  Léo  Feld  d'une  nouvelle  de  M.  Gottfried 
Keller.  Le  compositeur  a  été  plusieurs  fois  rappelé  sur  la  scène. 

—  La  Société  Bach  fait  connaître  que  le  prochain  festival  à  la  mémoire  du 
grand  cantor  aura  lieu  au  printemps  prochain  à  Eisenach  et  coïncidera  avec 
l'inauguration  d'un  nouvel  orgue  dans  l'église  de  la  ville. 

—  L'Opéra  de  Dresde  va  perdre  prochainement  l'un  de  ses  artistes  les  plus 
distingués,  M.  Karl  Scheidemantel,  le  célèbre  baryton  qui  chanta  le  rôle 
d'Amfortas  de  Parsifal,  en  1886,  et  est  resté  longtemps  ensuite  l'un  des  plus 
brillants  interprètes  waguériens  de  Bayreuth.  Il  vient  d'atteindre  sa  cinquante 
et  unième  année  et  se  retire  à  Weimar  pour  s'y  adonner  au  professorat. 

—  Une  représentation  de  fête,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Opéra  de  Francfort, 
au  bénéfice  du  fonds  des  pensions  pour  les  artistes  des  théâtres  de  la  ville,  a 
produit  une  recette  nette  de  63.000  francs. 

—  Un  compositeur  allemand,  qui  se  fait  entendre  souvent  comme  pianiste. 
a  exécuté  il  y  a  peu  de  temps,  avec  quatre  partenaires,  le  morceau  de  Schu- 
bert que  l'on  appelle  habituellement  le  quintette  de  la  Truite.  Quelques  jours 
après  l'audition,  le  pianiste-compositeur  recevait,  avec  les  compliments  d'une 
admiratrice,  un  panier  de  truites  des  plus  appétissanles.  Dans  la  lettre  qu'il 
envoya  pour  remercier  de  ce  joli  présent  était  jointe  une  invitation  à  une 
séance  prochaine  comprenant  sur  son  programme  le  Menuet  du  Bœuf  de  Haydn. 
On  ne  dit  pas  si  l'audition  a  été  suivie,  comme  la  précédente,  d'un  cadeau 
approprié.  Le  quintette  de  la  Truite  a  reçu  son  nom  en  souvenir  de  la  ravis- 
sante mélodie  que  Schubert  écrivit  en  1S17  sur  des  paroles  du  malheureux 
poète  Scbubart.  qui  fit  dix  ans  de  forteresse  pour  avoir  lancé  un  mot  sati- 
rique contre  Francesca  von  Hohenheim.  qui  devait  devenir  plus  tard  duchesse 
de  Wurtemberg. 

—  L'opéra  de  Schubert  les  Conjurées,  la  Guerre  au  foyer  ou  la  Croisade  des 
Dames,  car  ce  petit  ouvrage  en  un  acte  a  porté  ces  trois  titres,  a  été  joué  der- 
nièrement à  Londres  par  les  élèves  de  la  Royale  Academy  of  Music.  On  l'a 
donné  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  le  3  février  1S68.  Le 
sujet,  emprunté  à  la  comédie  d'Aristophane  Lgsistrata,  fut  mis  en  livret  d'opéra 
en  1819  par  Castelli,  qui  eut  soin  d'en  élaguer  tout  ce  qui  pouvait  paraître 
trop  athénien  ou  trop  osé  pour  notre  monde  moderne.  Schubert  n'entendit 
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jamais  cette  œuvre,  pas  plus  que  l'immense  majorité  de  celles  qu'il  a  compo- 
sées; elle  fut  jouée,  probablement  pour  la  première  fois,  à  Francfort,  en 
septembre  1861. 

—  Un  auteur  dramatique  du  nom  de  Frédéric  Steinsky  a  été  arrêté  derniè- 
rement à  Komotau  et  conduit  au  commissariat  de  Prague  sous  l'inculpation 
d'avoir  mis  le  feu  à  une  grange.  Questionné  par  le  magistrat,  il  a  déclaré  que 
c'était  bien  lui  qui  avait  allumé  l'incendie  avec  sa  cigarette,  qu'il  avait  jetée 
au  milieu  de  matières  inflammables.  Quant  au  mobile  de  cet  acte,  il  n'a  pas 
caché  que  son  intention  avait  été  de  se  donner  le  spectacle  d'un  embrasement 
réel,  afin  de  pouvoir  faire  rectifier  la  mise  en  scène  de  sa  pièce  intitulée  Leur 
Secret,  dans  laquelle  une  auberge  est  la  proie  des  flammes.  Cette  pièce  avait 
été  jouée  eu  effet  à  la  fin  d'octobre  dernier,  a  Komotau. 

—  Mme  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  au  Grand- Théâtre  de  Leipzig  une 
représentation  extraordinaire  de  Manon  avec  un  succès  enthousiaste.  L'illustre 
diva  suédoise  a  eu  plus  de  quarante  rappels  au  courant  de  la  soirée.  Après 
l'acte  de  Saint-Sulpice,  les  ovations  ont  duré  plusieurs  minutes. 

—  A  une  matinée  au  Schauspielhaus  de  Dusseldorf,  on  a  donné  tout  der- 
nièrement une  intéressante  audition  du  cycle  de  Schubert,  la  Belle  Meunière, 
sous  forme  de  monodrame.  Le  poème  de  Wilhelm  Millier,  dont  Schubert  a  mis 
en  musique  vingt  poésies  formant  un  petit  drame  dont  chacune  offre  une  péri- 
pétie différente,  comprend  trois  autres  poésies  que  le  compositeur  a  laissées  de 
coté.  Elles  portent  pour  titres  :  la  Vie  de  Meunier,  Premier  Chagrin,  dernier  Badi- 
nage,  Petite  Fleur  de  Myosotis.  Millier  a  écrit  encore  un  prologue  et  un  épilogue 
en  vers  que  Schubert  n'a  pas  non  plus  mis  en  musique.  A  l'audition  de 
Dusseldorf  les  fragments  purement  littéraires  ont  été  dits  par  M.  P.  Henckels. 
alternant  avec  les  vingt  mélodies  de  Schubert,  qui  ont  été  chantées  par 
M.  L.  Koch.  L'œuvre,  ainsi  présentée  dans  sa  forme  originale,  a  été  chaleureu- 
sement accueillie. 

—  La  police  russe  fait  quelquefois  d'excellente  réclame  aux  artistes. 
Le  22  novembre  dernier,  un  pianiste  que  les  Parisiens  connaissent  bien, 
M.  Gottfried  Galston,  devant  donner  un  concert  à  Moscou,  résolut,  au  dernier 
moment,  de  remettre  la  séance  à  une  date  ultérieure  à  cause  des  funérailles  de 
Tolstoï.  Informée  de  ce  détail,  car  là-bas  l'on  ne  peut  rien  faire  sans  son 
assentiment,  la  police  Et  savoir  qu'elle  retirerait  l'autorisation  pour  ce  concert 
s'il  n'avait  pas  lieu  à  la  date  indiquée.  Un  hommage  à  Tolstoï,  si  indirect  qu'il 
put  être, n'était  pas  pour  lui  plaire.  M.  Galston  donna  donc  son  concert,  mais. 
avant  de  commencer,  il  joua  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  et  toute  l'assistance 
s'étant  levée  dès  les  premiers  accords  écouta  debout  le  morceau.  Ce  fut  là  une 
manifestation  belle  et  spontanée  à  la  mémoire  du  grand  écrivain.  Le  pianiste 
exécuta  ensuite  son  programme  tel  qu'il  l'avait  conçu,  mais,  pendant  un  inter- 
mède, la  police,  qui  avait  été  informée  de  tout,  envoya  des  agents  dresser 
procès-verbal  afin  d'examiner  plus  tard  s'il  serait  possible  d'infliger  quelque 
peine  ou  quelque  amende  à  l'artiste  pour  avoir  honoré  Tolstoï.  A  la  sortie,  les 
personnes  qui  avaient  assisté  au  concert  virent  avec  stupéfaction  tous  les 
abords  de  la  salle  entourés  de  cosaques  et  de  soldats  à  pied.  Grâce  à  la  police 
russe,  le  concert  a  obtenu  une  notoriété  sur  laquelle  on  ne  comptait  guère  et 
la  mémoire  de  Tolstoï  avait  été  honorée  d'une  façon  très  inattendue. 

—  MUe  Yvonne  de  Tréville,  la  remarquable  chanteuse  légère  que  les  Pari- 
siens eurent  l'occasion  d'applaudir,  fait  en  ce  moment  une  grande  tournée  de 
concerts  en  Roumanie,  Galicie,  Bulgarie,  etc.  Les  œuvres  françaises  qui  figu- 
rent à  ses  intéressants  programmes,  chronologiquement  présentées,  ont  un 
énorme  succès,  que  ce  soient,  dans  des  genres  bien  différents,  l'air  des  regrets 
du  Tasse,  de  Benjamin  Godard,  le  fabliau  de  Jean  de  Nivelle,  de  Léo  Delibes. 
Trois  jours  de  Vendange,  de  Hahn,  la  chanson  du  mousse  de  Maître  Ambros,  de 
Widor,  l'air  de  la  folie  d'IIamlet,  d'Ambroise  Thomas,  Lune  froide  et  Un  Jeune 
Pâtre,  de  Paderewski,  l'air  de  Louise,  de  Gustave  Charpentier,  le  grand  air  de 
Manon,  de  Massenet,  ou  la  légende  de  Lakmé,  de  Delibes. 

—  A  Newcastle,  la  Beecham  Opéra  Comique  Company  vient  de  donner  au 
Théâtre-Royal  des  représentations  des  Contes  d'Hoffmann  d'Offenbach  et  de  la 
Chauve-Souris  de  Johann  Strauss,  qui  ont  été  un  très  grand  succès  de  musique, 
de  pièce  et  d'interprétation. 

—  C'est  le  14  novembre  que  s'est  ouverte  avec  éclat,  à  New-York,  la  saison  du 
Metropolitan,  avec  la  première  représentation  de  VArmide  de  Gluck,  qui  n'avait 
jamais  été  jouée  en  Amérique.  L'œuvre,  qui  était  chantée  par  Mm«s  Fremstad, 
Homer  Gluck  et  Rappold,  et  MM.  Caruso,  Amato  et  Di  Segurola,  sous  la  con- 
duite du  maestro  Arturo  Toscanini,  a  produit  le  plus  grand  effet  et  obtenu  un 
grand  succès.  Les  Américains  lui  reprochent  seulement  la  longueur  et  le  trop 
grand  nombre  des  ballets.  La  salle  du  Metropolitan  était  comble  et  brillante. 

—  De  New- York  :  C'est  le  14  décembre  qu'aura  lieu  au  Metropolitan  Opéra 
la  première  représentation  d'Ysabeau,  de  M.  Pietro  Mascagni,  qui  dirigera  lui- 
même  l'orchestre  le  soir  de  la  première.  Interviewée  au  sujet  de  la  nouvelle 
œuvre  de  M.  Mascagni,  miss  Bessie  Abbott,  qui  chantera  le  principal  rôle,  a 
déclaré  qu'au  premier  des  trois  actes  on  voit  une  cour  d'amour  où  les  cheva- 
liers se  disputent  la  main  d'une  princesse,  et  que  l'un  des  plus  jolis  épisodes 
de  cet  acte  est  celui  où  un  jeune  oiseleur  rappelle  son  faucon,  qui  vient  se 
poser  sur  sa  main,  et  l'offre  à  Ysabeau.  Le  deuxième  acte  n'est  qu'un  inter- 
mède et  ne  dure  qu'un  quart  d'heure.  Le  troisième,  le  plus  émouvant  de  tous, 
est  un  duo  d'amour.  L'œuvre  finit  tragiquement  et,  bien  que  passionnée,  est 
très  pure.  —  Dans  la  deuxième  quinzaine  de  décembre  aura  lieu,  toujours  au 
Metropolitan  Opéra,  la  première  de  l'opéra  Die  Kœnigskinder  (Enfants  de  Roi), 


de  M.  Engelbert  Humperdinck,  dont  les  principaux  rôles  seront  interprétés 
par  M"e  Géraldine  Farrar  et  M.  Jadlowker.  Cette  première  sera  également 
dirigée  par  l'auteur,  M.  Humperdinck,  qui  vient  de  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique en  compagnie  de  sa  femme  et  de  sa  jeune  fille. 

—  A  l'occasion  des  fêles  de  Noël,  les  Enfants  à  Bethléem  de  Gabriel  Pierné, 
dont  le  succès  a  été  si  grand  il  y  a  uu  au  aux  Concerts  Giïrzenich  de  Cologne, 
seront  interprétés  à  New-York,  au  Carnegie  Hall,  par  l'orchestre  symphonique 
de  la  ville  et  un  chœur  nombreux.  Dans  le  courant  de  janvier  l'œuvre  sera 
exécutée  à  Philadelphie  et  à  Boston. 

—  On  a  donné  au  New-York  Théâtre  la  première  représentation  d'une  opé- 
rette intitulée  Naughty  Marietta,  pour  l'apparition  d'une  nouvelle  étoile  du 
genre,  Mlle  Emma  Trentini,  à  laquelle  le  public  a  fait  un  grandissime  succès. 
Les  auteurs  de  l'opérette  sont  M.  Rida  Johnson  Young  pour  les  paroles  et 
M.  Victor  Herbert  pour  la  musique. 

—  On  a  donné  à  Santiago  la  première  représentation  d'un  opéra  italien 
inédit,  GiorgioByron,  paroles  de  M.  Menotti-Buja,  musique  de  M.  Luigi  Stefani- 
Giarda,  jeune  compositeur  qui  a  fait  ses  études  à  Naples,  au  Conservatoire  de 
San  Pietro  a  Majella. 

—  Après  le  nouveau  système  de  notation  musicale  de  M.  Ferruccio  Busoni, 
dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  mois,  voici  qu'il  nous  en  arrive  un 
autre  d'outre-mer,  celui-ci  d'un  artiste  argentin,  M.  Menchaca.  Ce  système, 
succédant  à  d'autres  (quand  nous  serons  à  cent  nous  ferons  une  croix),  nous 
est  expliqué  dans  une  petite  brochure  qui  porte  ce  titre  :  «  Système  musical 
Menchaca,  ses  bases  et  ses  avantages:  bref,  clair,  scientifique.  »  Il  aura  sans 
doute,  quelles  que  puissent  être  ses  qualités,  le  sort  de  tous  ses  devanciers,  et 
cela  pour  cette  simple  raison  que  si  l'on  remplaçait  la  notation  usuelle,  il  fau- 
drait, comme  conséquence,  détruire  et  remplacer  aussi  tout  ce  qui  existe  dans 
le  monde  en  fait  de  musique  publiée  jusqu'à  ce  jour.  Cette  seule  pensée  fait 
frémir,  et  elle  suffit  pour,  en  dépit  de  toute  leur  valeur  possible,  faire  rejeter 
a  priori  et  sans  discussion  tout  procédé  nouveau  de  notation.  Se  figure-t-on 
l'adoption  d'un  nouvel  alphabet,  et  le  bouleversement  qui  s'ensuivrait  ? 

—  On  nous  écrit  de  Montevideo  que  le  «  Scherzo  »  de  Mendelssohn,  orchestré 
par  M.  Théodore  Dubois,  vient  d'être  donné  pour  la  première  fois  aux  Concerts 
de  l'Orchestre  national  sous  la  direction  du  maestro  Luis  Sambucetti.  L'œuvre, 
très  bien  exécutée,  a  eu  un  tel  succès  que  l'orchestre  a  dû  la  bisser. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  groupe  parlementaire  de  l'Art  à  la  Chambre  a  entendu  M.  Xavier 
Leroux,  au  sujet  de  son  rapport  sur  la  défense  de  la  musique  française.  Ont 
pris  part  au  débat  :  M.  Albert  Willm,  qui  parla  de  la  question  des  abonne- 
ments à  l'Opéra-Comique,  M.  Emile  Constant  (de  la  Gironde),  qui  mit  ses 
collègues  au  courant  des  rapports  entre  auteurs  et  éditeurs  italiens,  et 
M.  Georges  Auriol,  qui  demandera  à  la  Chambre  d'intervenir  au  sujet  de  la 
décentralisation  lyrique.  Ce  projet  consisterait  à  subventionner  des  scènes 
départementales,  pour  que  l'on  put  y  représenter  des  opéras  nouveaux. 

—  Le  conseil  municipal  est  saisi  d'une  proposition  de  M.  André  Gent  ten- 
dant à  l'organisation,  en  1912,  d'un  concours  orphéonique  international  à 
Paris;  nul  doute  qu'un  accueil  sympathique  ne  soit  réservé  à  l'initiative  de 
l'actif  conseiller  ;  pour  la  première  fois,  la  ville  de  Paris  fera  son  œuvre  per- 
sonnelle de  cette  grandiose  fête  musicale,  que  devra  caractériser  une  note  d'art 
toute  spéciale,  et  qui  sera  ouverte  aux  orphéons,  harmonies,  fanfares,  sym- 
phonies, estudiantinas  et  sociétés  de  trompettes. 

—  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  de  la  Commission  des  auteurs  : 
La  commission  s'est  d'abord  occupée  de  la  très  importante  question  des  droits  d'au- 
teur en  matière  de  scénarios  cinématographiques.  Il  y  a  lieu  pour  elle  de  décider  s'il 
convient  ou  non  de  percevoir  des  droits  sur  les  représentations  des  cinématographes, 
qui  se  sont  très  considérablement  multipliés  depuis  ces  dernières  années,  et  de  les 
assimiler  aux  représentations  théâtrales  ordinaires.  La  commission  nomme  une  sous- 
commission  composée  de  MM.  Arthur  Bernède,  Robert  Charvay,  Pierre  Decourcelle, 
Emile  Fabre  et  Hirchmann,  aux  lins  d'étudier  particulièrement  cette  question  et  de 
fournir  un  rapport  concluant  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

La  commission  examine  ensuite  plusieurs  candidatures  d'agents  pour  la  Républi- 
qne  Argentine,  où  désormais,  grâce  aux  récentes  démarches  de  M.  Georges  Clemen- 
ceau, la  Société  percevra  des  droits  sur  les  représentations  des  œuvres  de  ses 
membres. 

La  commission  a  également  nommé  un  comité  d'arbitrage  chargé  de  trancher  un 
différend  survenu  entre  deux  membres  de  la  Société. 

Le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  à  la  commission  d'une  lettre  de  M.  Louvigny 
de  Montigny,  représentant  de  la  Société  au  Canada,  lequel  annonce  que,  pour  la 
première  fois,  il  vient  d'obtenir  la  conclusion  d'un  traité, avec  la  Société  musicale  de 
Montréal.  Cette  Société,  qui  donne  dans  les  principales  villes  du  Canada  des  repré- 
sentations d'opéras  durant  une  saison  de  deux  mois,  a  signé  un  traité  eu  règle  aux 
termes  duquel  elle  paiera  une  somme  forfaitaire  de  quarante  piastres  de  droits  d'au- 
teurs par  représentation,  et  ce  pour  une  période  de  huit  semaines  à  compter  du 
31  octobre  1910. 

La  commission  décide  enfin,  pour  le  16  décembre,  à  quatre  heures  du  soir,  la 
convocation  du  groupe  administratif,  qui  devra  étudier  dans  ses  détails  la  question 
du  rachat  des  deux  charges  d'agents  généraux  de  la  Société  et  l'éventualité  de 
l'établissement  du  système  de  la  régie  directe,  question  au  sujetde  laquelle  M.  Lucien 
Gleize  déposa  récemment  un  rapport  au  nom  du  syndicat  des  auteurs. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  le  premier  traité  signé  au  Canada,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  procès-verbal,  l'a  été  par  les  soins  directs  des  éditeurs  du  Mènes- 
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trel,  et  sur  les  instructions  énergiques  qu'ils  avaient  données  a  leur  représen- 
tant, M.  Louvigny  de  Montigay,'au  sujet  des  opéras  Manon,  Werther,  Lakmé  et 
Mignon,  que  la  Société  musicale  de  Montréal  se  préparait  à  représenter  avec  sa 
désinvolture  habituelle,  sans  aucun  accord  avec  les  auteurs  et  les  éditeurs. 
Cette  fois,  il  a  fallu  compter  avec  des  adversaires  particulièrement  bien 
armés. 

—  Lundi  dernier,  à  onze  neures,  en  présence  de  M.  A.  Bernheim,  commis- 
saire du  gouvernement,  on  inaugurait,  dans  les  couloirs  de  l'Opéra,  le  buste 
du  peintre-décorateur  Eugène  Chaperon,  qui,  avec  la  collaboration  de  Rubé, 
fut  l'auteur  de  tant  de  beaux  décors,  et  en  même  temps  un  artiste,  un  érudit, 
à  qui  la  bibliothèque  de  l'Opéra  est  redevable  de  curieux  documents  concer- 
nant l'art  dans  lequel  il  fut  un  maître.  M.  Malherbe,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  Nationale  de  Musique,  après  avoir  fait  visiter  le  Musée, 
retraça  la  carrière,  toute  de  dévouement  à  l'art,  du  disparu.  Un  des  Bis  de 
Chaperon  remercia,  au  nom  de  la  famille;  puis,  après  quelques  paroles  de 
M.  Broussan,  M.  Bernheim  rendit  d'abord  hommage  à  l'œuvre  du  jeune 
sculpteur  Pousquet.  Puis,  il  évoqua  la  ligure  de  Chaperon  et  se  félicita  de  voir 
commémorer  l'un  de  ceux  que  «  tard,  on  considéra  comme  le  plus  précieux 
des  collaborateurs  ». 

—  Au  théâtre,  il  faut  toujours  compter  avec  toutes  les  éventualités  et  sur- 
tout avec  les  indispositions  d'artistes.  C'est  ainsi  qu'en  suite  d'une  fâcheuse 
grippe  dont  souffrait  l'excellent  Fugère,  la  répétition  générale  de  Don  Qui- 
chotte, qui  devrait  être  déjà  une  chose  acquise,  se  trouve  reculée  à  mardi  pro- 
chain dans  la  journée.  Première  représentation  le  lendemain  mercredi. 

—  De  même  à  l'Opéra,  une  indisposition  de  M.  Muratore  fait  remettre  au 
dimanche  soir  18  la  répétition  générale  du  Miracle  ;  —  dimanche  prochain  11, 
on  donnera  en  représentation  gratuite  Rigoletto  ei  Javotte.  —  Aussitôt  après  la 
première  représentation  du  Miracle  à  l'Opéra,  M.  André  Messager  partira 
pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  appelé  à  diriger  une  série  de  concerts. 

—  Onannoncedès  à  présent,  pour  le  mois  de  juin,  à  l'Opéra,  plusieurs 
séries  de  représentations  des  quatre  ouvrages  de  Wagner  formant  le  cycle  de 
«  l'Anneau  du  Nibelung  »  :  l'Or  du  Rhin,  Siegfried,  la  Walkyrie,  le  Crépuscule 
des  Dieux.  MM.  Messager  et  Broussan  s'occupent  dès  maintenant  d'assurer  à 
ces  représentations  des  interprètes  hors  de  pair.  C'est  ainsi  qu'ils  viennent  de 
signer  avec  M.  Rousselière.  D'autres  engagements  exceptionnels  vont  être 
conclus.  Nous  croyons  savoir  que  ces  séries  de  représentations  seront  données 
en  dehors  des  jours  d'abonnement, 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  répète  concurremment  l'Ancêtre  de  M.  Saint- 
Saëns  et  la  Jota  de  M.  Laparra,  sans  savoir  encore  lequel  de  ces  deux  ou- 
vrages prendra  le  pas  sur  l'autre.  — Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  For- 
tunio  etÇavalleria  rusticana  ;  le  soir,  Werther  et  le  Point  d'Argentan.  Lundi,  en  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits  :  Richard  Cœur  de  Lion,  les  Noces  de  Jeannette. 

—  A  l'Opéra-Comique,  rentrée  de  M"e  Paule  Gorska  qui,  dans  Mignon,  a 
fait  montre  de  très  charmantes  qualités  de  chanteuse  et  de  comédienne.  Le 
public  l'a  très  chaleureusement  applaudie. 

—  L'Opéra-Comique  organise  pour  le  mercredi  14  décembre  prochain,  en 
matinée,  une  représentation  extraordinaire  au  profit  de  la  veuve  de  Léon  Jan- 
cey,  son  regretté  secrétaire  général.  La  Comédie-Française  et  l'Opéra-Comique 
prêteront  leur  concours  à  cette  matinée.  Un  acte  y  sera  joué  par  M"e  Cerny  et 
par  ses  camarades  de  la  Comédie-Française  :  Mme  de  Nuovina  viendra  donner 
une  représentation  unique  de  la  Navarraise,  dont  elle  est  l'admirable  interprète. 
Mme  Mariquita  règle  spécialement  une  importante  et  inédite  partie  chorégra- 
phique, avec  le  concours  de  Mmes  Cleo  de  Mérode,  Trouhanova.  Rianza,  Napier- 
kowska.  Un  intermède,  réservé  aux  rois  du  rire,  réunira  les  artistes  les  plus 
célèbres  :  MM.  Claudius,  Dranem,  Fursy,  Galipaux,  Guyon  fils,  Maurel,  Mor- 
ton,  Vilbert,  ont  promis  leur  concours  ;  d'autres  adhésions  sont  attendues.  On 
peut  s'inscrire  à  l'Opéra-Comique. 

—  Le  conseil  supérieur  de  l'enseignement  s'est  réuni  cette  semaine,  au 
Conservatoire,  pour  dresser  la  liste  des  candidats  aux  fonctions  de  professeur 
d'accompagnement  au  piano,  dont  la  classe  est  vacante  par  suite  de  la  nomi- 
nation de  M.  Paul  Vidal  comme  professeur  de  composition.  Ont  été  présentés 
à  cet  effet  :  en  première  ligne,  M.  Estyle;  en  seconde  ligne,  M.  Noël  Gallon: 
et  en  troisième  ligne  M"°  Nadia  Boulanger. 

—  Un  écho  du  voyage  que  M.  Fauré  a  effectué  récemment  en  Russie,  d'après 
un  journal  étranger  :  «  M.  Gabriel  Fauré  vient  de  donner  en  Russie,  avec  le 
concours  du  quatuor  Capet.  une  brillante  série  de  concerts  àSaint-Pétersbourg. 
à  Moscou  et  à  Helsingfors.  A  Saint-Pétersbourg,  notamment  aux  deux  con- 
certs Zilotli,  l'enthousiasme  atteignit  les  plus  extrêmes  limites  :  le  concert 
symphonique  était  consacré  aux  œuvres  du  maître,  et  le  concert  de  musique 
de  chambre  donné  par  le  quatuor  Capet,  avec  Gabriel  Fauré  au  piano.  En 
outre,  une  réception  fut  organisée  au  Conservatoire  impérial  par  le  directeur 
M.  Glazounow  :  lorsque  M.  Gabriel  Fauré  parut  dans  la  salle,  escorté  de  MM.  Lu- 
cien Capet.  Henri  Casadesus,  Maurice  Hewit  et  Marcel  Casadesus,  l'orchestre  des 
Elèves  exécuta  un  hymne  de  gloire  au  maître  français,  et  au  milieu  d'acclama- 
tions enthousiastes,  un  groupe  de  dames  vint  lui  souhaiter  la  bienvenue  en  lui 
offrant  des  fleurs.  La  veille,  M.  Gabriel  Fauré  avait  reçu  une  palme  magnifique, 
hommage  des  compositeurs  russes  présents  au  concert  ». 

—  Le  Festival  d'inauguration  de  Vl'nion  Musicale  et  Littéraire,  société  fondée 


pour  exécuter  ies  œuvres  des  jeunes,  a  eu  lieu  avec  succès,  au  théâtre  Femina. 
sous  la  présidence  effective  de  M.  Dujardin-Beaumetz.  président  d'honneur. 
MIlM  Rose  Féart,  Marie  Vuillaume.  de  l'Opéra:  M"e  Madeleine  Roch,  de  la 
Comédie-Française;  M™  Delphine  Renot,  M11'-  Andrée  Méry,  de  l'Odéon: 
M"'8  Rosalia  Lambrecbt,  Authclair,  Sanderson:  MM.  Jehan  Adés,  du  théâtre 
de  l'Œuvre;  le  ténor  Fernand  Lecomte;  MM.  Déan,  de  la  Porte-Saint- Martin; 
Chambéry,  du  Châtelet:  liellet,  de  Trianon-Lyrique;  Aerts  et  le  quatuor  Wil- 
laume  ont  interprété  des  œuvres  nouvelles  ou  inédites  de  MM.  Roger  Ducasse, 
Pierre  Carolus  Duran.  Couollier,  Lenfant.  Louis  Moreau,  Henry  Février, 
Mmc  A.  GrilTïé,  MM.  Levadé  et  René  liabey.  On  a  beaucoup  applaudi  la  pre- 
mière représentation  de  Columbia't  Girl,  opérette  en  un  acte  de  .1.  Graveleau, 
musique  de  .1.  Clémandh  (l'orchestre  sous  la  direction  de  l'auteur)  et  de  le$ 
Ailes  d'amour,  comédie  aéronautique  en  un  acte  de  MM.  A.  Acremant  et  Max 
Daireaux. 

— Voici  le  programme  de  la  matinée  de  gala  organisée  pour  le  17  déce 
Châtelet,  au  bénéfice  de  PaulFugère:La  Comédie-Française  jouera  l'Anglais  tel 
qu'on  le  parle.  L'Opéra-Comique  donnera  la  Serrante  Maîtresse.  L'Odéon  jouera  le 
deuxième  acte  des  Trois  Sultanes.  La  matinée  commencera  par  Amour  et  Sport, 
opérette  de  M.  0.  de  Lagoanère.  De  plus,  les  Variétés,  exceptionnellement  et 
nar  autorisation  spéciale  de  M.  Samuel,  donneront  un  intermède  imprévu  par 
leur  admirable  troupe.  Mayol  et  Dranem  feront  acclamer  leurs  répertoires. 
Mm"  Mariquita  offrira  la  primeur  d'un  ballet  dansé  par  M"M  Chasles,  Régina 
Badet,  Trouhanowa  et  Cleo  de  Mérode.  La  Boite  à  Fursy  déléguera  ses  étoiles  ;  de 
mémo  les  Capucines.  Enfin  ont  assuré  leur  concours  :  Opéra  :  MM.  Muratore, 
Gresse,  Fahert,  M""  Bailac.  Comédie-Française  :  MM.  Silvain,  Albert  Lambert 
fils,  G.  Berr,  Siblot,  Mllcs  Leconte,  Provost,  Révonne.  Opéra-Comiciue  : 
MM.  Beyle,  Vieuille,  M"cs  Vix,  Vauthrin.  Gaité  Lyrique  :  MmM  Delna,  Litvinne. 
jjues  Berty,  miss  Campton,  Vrven.  Germaine  Gallois,  Kerf,  Kerlord,  Sylvie, 
Dorgère.  MM.  Emile  Albert,  Paul  Ardot,  Claudius,  Defreyn,  Galipaux,  Guyon 
fils,  Maurel,  Wague,  ainsi  que  Footitt  et  ses  fils.  Cet  admirable  programme 
sera  conduit  par  M.  RegnarJ,  le  toujours  dévoué  régisseur  de  ces  galas. 

—  Résultat  du  cinquième  concours  international  de  la  «  Maison  du  Lied  »  : 
Chansons  française  (Janeta):  italienne  (Maffaccio  a  la  fineslra);  espagnole 
(Adios,  men  homino,  adios);  hébraïque  (Lifnei  Melech  Malchei).  Devise  :  Je 
t'apporte  l'enfant  d'une  Nuit  d'Idumée  (Paris).  Auteur  :  M.  Maurice  Ravel.  — 
Chansons  écossaise  (Bannie Doon) et  flamande  (Het  Daghet  in  den  Osten).  Devise  : 
A  la  grâce  de  Dieu  (Paris).  Auteur  :  M.  Alexandre  Georges.  Chanson  russe 
5r;KT>  eh  ne  B-biîTe-TKo.  Devise  :  Bt  noMomb — .uoôoBb.  Auteur  :  M.  Alexandre 
Olenine.  —  Ces  chansons  seront  interprétées  au  quatrième  Récital,  ainsi  que 
les  chansons  écossaises  du  troisième  Concours,  harmonisées  par  MM.  Paul 
Vidal  et  le  comte  Serge  Léon  Tolstoï. 

—  Le  mercredi  14  décembre,  salle  Pleyel.  le  quatuor  Lejeune,  composé  de 
MM.Lejeune.Tinlot,  Lefranc  et  Jullien.  donnera lapremière  des  cinqséances qu'il 
consacre  cette  année  à  la  musique  tchèque.  Le  programme  de  cette  séance 
comprend  :  deux  quatuors  à  cordes,  de  J.  Zach;  chansons  populaires  tchèques 
(Mme  Sorga);  sonate  pour  harpe,  de  J.-B.  Krumpholtz  (Mlle  Renée  Lénarsl.  et 
un  quatuor  à  cordes  de  Smetana. 

—  A  Reims,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  il  y  eut  une  messe  so- 
lennelle au  cours  de  laquelle  furent  exécutés  de  Théodore  Dubois  un  Aveverum, 
le  Benedicat  vos.  le  LausDeo.  la  Mélodie  religieuse  et  un  Canon  pour  grand  orgue: 
—  toutes  pièces  qui  ont  fait  une  grande  impression  sur  les  fidèles  qui  se  pres- 
saient à  l'église. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  La  2°  séance,  salle  Lemoine,  du  «  Lied  moderne  »,  sous 
la  direction  de  M™1  Marteau  de  Milleville,  était  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de 
MM.  P.  de  Bréville,  Charles  Lefebvre,  Léon  Moreau  et  L.  Sachs.  M""  Lina  Demand  et 
M.  Paul  Seguy,  notamment,  eurent  grand  succès  dans  Sais-tu  ce  que  le  vent  soupire? 
Absence  et  Première  larme  de  M.  Charles  Lefebvre.  —  Au  concert  de  l'Association 
Philotechnique  de  Neuilly,  succès  pour  M.  Tissier,  dans  l'air  de  Sigurd  de  Reyer, 
pour  M""  Grisy  et  M.  Tissier  dtnsle  duo  -ielaftmedeDelibes,  et  pour  les  deux  mêmes 
artistes  et  M.  Gabriel  Baron,  dans  le  trio  du  Songe  d'une  nuit  d'été  d'Ambroise  Tho- 
mal.  —  Salle  des  Agriculteurs,  au  concert  qu'elle  vient  de  donner,  M"'  Cb.  Greyge 
s'est  fait  vivement  applaudir,  eu  compagnie  de  M.  A.  Cotlin,  dans  le  «  duo  de  la 
Grive  »  de  Xavière  de  Théodore  Dubois.  —  Chez  M1"  Marg.  Touzard,  très  intéressante 
audition  d'œuvres  du  maitre  Théodore  Dubois,  avec  le  concours  de  la  maitresse  de 
maison,  de  M""  Ciampi,  Alice  Gautier,  Fonlupt  ;  MM.  Aerts,  Chiafitelli  et  Delgrange. 
L'adagio  et  le  final  du  1"  trio,  la  «  légende  de  Saint-François  d'Assise  »  de  Xavière, 
Andante  et  Saltarello,  le  «  chant  du  bouvreuil  »  de  Xavière,  la  Jeune  Fille  a  la  Cioale, 
Catra/me  pour  cor,  Incantation,  Viatique.  Nocturne  pour  violoncelle,  les  duos  Suivons 
le  vol  des  papillons  et  le  Noël  et  le  «  duo  de  la  Grive  »  de  Xavière,  toutes  œuvres  accom- 
pagnées par  l'auteur,  ont  eu  un  immense  succès.  —  Le  Lyceuni  de  France,  présidé 
par  M™1  la  duchesse  d'Uzès  douairière,  et  réinstallé  dans  un  somptueux  hùtel  rue  de 
Penthièvre,  a  inauguré  ses  salons  avec  son  premier  vendredi  musical  le  2  décembre 
dernier.  M""  M.  E.  Gignoux,  présidente  de  la  section  musicale  a,  pour  la  circons- 
tance, obtenu  le  précieux  concours  de  M.  Fernand  Le  Borne  etson  bel  orchestre,  qui 
ont  interprété  pour  cette  solennité  des  œuvres  classiques  et  des  œuvres  nouvelles  de 
M—  Armande  de  Polignac.MM.  E.  Gignoux,  Constantin  Gilles  et  Paul  Simon,  membres 
du  Lyceum.  On  a  entendu  également  M"»  Elisabeth  Delhez  et  M"-  Marthe  Girod,  la 
très  distinguée  pianiste. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  Fischbacherle  Théâtre  pendant  les  jours  de  siège  et  de  la  Com- 
mune juillet  IS70  à  juin  IS7I  .  de  Gustave  Labarthe. 
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Paraissant  ;tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  fameci,  un  moiceau  de  choix  (inédit)  pour  le  <  iiayt  ou  pour  le  Pltvo  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  G'IIA.YT  et  PIAXO. 


O  JHL  A.  JN   T    (1"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


E.  PAIADILHE 

FEUILLES  AU  VENT 

(12  numéros) 

lia  Chanson  de  l'Enfant 

(4  numéros) 
Deux  recueils  format  in-4° 


GABRIEL  FAURÉ 

LA  CHANSON  D'EVE  tlOnuméros) 

R.  PDGNO  ET  N.  BOULANGER 
lies  Heures  Claires  (8  n™) 

Deux  recueils  format  in-i° 


GABRIEL  PIERNE 

i  m  badine  pas  avec  l amour 

Opéra  en  3  actes 

d'après  Alfred  de  Musset 

Partition   ehant   et   piano 


MÂRIUSVERSEPUY 

SONS    DE   CLOCHE 

(13  Xoëls  d'Auvergne) 

Danses  en  Sabots 

(15    Bourrées   et    Montagnardes 
Deux  recueils  format  in-8° 


IT  L  A.  JN   O    (2e  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

DON  QUICHOTTE 

Opéra  en  5  actes 

de    Henri   Cain,    d'après   Le   Lorrain 

Partition  pour  piano  seul 


REYNALDO  HAHN 

LA  FÊTE  CHEZ  THÉRÈSE 

Ballet  en  2  actes 

Livret    de    Catulle    Mendès 

Partition  pour  piano  seul 


TH.  DUBOIS 

POÈMES  ALPESTRES  (G nos, 

GABRIEL   DUPONT 

Lia  Maison  dans  les  Dunes 

(10  numéros) 
Deux  recueils  grand  format 


ED.  CHAVAGNAT 

ORIENT 

(10  numéros) 

Vieilles  Chansons 

(6  numéios) 
Deux  recueils  in-4° 


REPRESESTAST  LES  PRIMES  DE 


GRANDE 
riAXO  ET  DE  CHA5T 


PRIME 

LES   SEULS  AROMES  A  l'ABOMEMEÏT  COMPLET  (3e  Mode) 


J.    MASSENET 


THEATRE 


THEATRE 


DON    QUICHOTTE 

MONTE=CARLO                                                Opéra  en  5  actes                                               GAITÉ=LYRIQUE 
^==^  de     HENRI     O^VITS,    d'après    LE     LORRA1 INT  > 

PARTITION     CHANT    ET     PIANO     IN-8" 

NOTA  IMPORTANT.  —  t'es  primes  seront  délivrées  gratuitement  clans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  10  décembre,  à  tout 
ancien  ou  iiiiinrl  abonné,  snr  la  présentation  île  la  quittance  d'abonnement  au  UÉXEtTHEL.  pour  Tannée  I!»l  I.  Joindre  au  prix  d'abonnement 
un  supplément  d'CJS  ou  de  DE  IX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux,  au  Piano  cl  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droiL  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'onl  droit  à  aucune  prime . 

CHANT  CONDITIONS  D'480flN  :.«ENT  4U  «  «ENESTREL  »  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  lessamedis;  26  morceaux  de  chant  :  I  2" . Mode  d'abonnemnl  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  piano: 
Scènes,   mélodies,   Romances,   paraissant   de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      I  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs  ;  Étranger  :  Frais  de    poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO   RÉUNIS 

3-  Mode  d'abonnement,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes 

l'n  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4e  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  ao  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  uuméros  de  chaque  année  forment  collection. 
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LETTRES    ET   SOUVENIRS 


(Suite.) 


.  Le  conseil  de  donner  à  Savonarole  une  formule  à  côlé  du 
théâtre  me  frappa  beaucoup.  C'eût  été  quelque  chose  comme 
Élie  de  Mendelssohn,  Faust  de  Schumann,  le  Désert,  Christophe 
Colomb  de  Félicien  David,  ou  même  comme  la  Damnation  de  Faust 
et  le  Roméo  de  Berlioz. 

Pour  en  venir  à  bout  sous  ce  nouvel  aspect,  je  sentis  que 
Barbier,  exclusivement  homme  de  théâtre,  pourrait  bien  y 
renoncer.  D'ailleurs,  il  me  renvoyait  à  des  calendes....  Je  songeai 
donc  à  l'associer  à  Edouard  Plouvier  dans  cette  entreprise.  Tous 
deux  poètes,  ce  dernier  peut-être  plus  encore....  il  fallait  essayer! 

Une  lettre  à  Plouvier  le  mit  au  courant  ;  elle  me  valut  une 
très  curieuse  réponse. 

Paris,  22  août  1871. 

Cher  Henri,  je  ne  puis  vous  écrire  que  tristement,  parce  que  suivant  la 
parole  du  Christ  :  «  Mon  àme  est  triste  jusqu'à  la  mort  ». 

Je  vous  vois  de  loin  dans  cette  Italie  —  qui,  elle,  recommencera  peut-être 
—  courant,  regardant,  pensant,  travaillant,  préparant,  vivant  enfin!  Par  ici, 


allez,  sauf  certains  efforts  inutiles,  certaines  galvanisations  trompeuses,  tout 
est  fini. 

Vous  me  faites  remettre  les  notes  de  point  de  départ  d'un  opéra  qui  doit 
être  une  grande  œuvre,  ou  n'être  pas.  —  Nous  allons  y  revenir.  —  Eh  bien,  je 
me  demande  avec  angoisse  en  voyant  l'avenir  plein  des  ruines  de  tout,  même 
l'avenir  prochain,  où  sera  représentée  cette  grande  œuvre. 

Heureusement  que  vous  êtes  jeune,  que  vous  avez  un  plus  vaste  inconnu, 
plus  de  temps  pour  attendre  les  sociétés  nouvelles.  Mais  tout  est  si  bien  fini! 
Nous  sommes  si  loin  d'une  renaissance!...  L'bomme  le  plus  jeune  de  la 
France  aujourd'hui,  c'est  M.  Thiers.  Il  m'en  parait  le  plus  jeune  parce  qu'il 
espère  encore,  et  parce  qu'il  aime  la  France.  Il  est  bien  heureux  ! 

Mon  ami,  je  ne  vous  parle  que  de  choses  générales  au  lieu  de  vous  écrire 
sur  vous  et  sur  moi.  Ah  !  voilà  le  caractère  de  la  situation  :  tout  disparait 
devant  la  question  d'existence  générale.  Il  est  bon  de  s'asseoir  et  de  causer 
ensemble;  mais  voilà  que  tout  d'abord  le  plancher  croule.  Tout  est  fini. 
Quant  à  moi,  vous  le  pressentez  déjà  sans  doute,  je  suis  plus  malheureux 
maintenant  qu'en  aucun  moment;  malheureux  de  ma  vie,  parce  que  cet  élé- 
ment vital  indispensable  à  tout,  l'espoir,  me  manque  absolument.  Oh  !  plai- 
gnez-moi, plaignez  l'homme,  le  père,  l'époux,  le  poète,  le  citoyen  :  je  n'ai  plus 
d'espoir...  en  rien  ! 


De  pièce,  il  n'y  en  a  point  :  il  y  a  un  cadre  superbe  à  une  superbe  figure; 
mais  l'élément  dramatique  est  encore  bien  absent,  et  quoi  que  je  puisse  le  dire 
là-dessus  je  sais  trop  bien  que  jamais  mes  idées  ne  seront  de  celles  que  le 
tempérament  de  Barbier  accueillera,  ce  qui  est  sans  doute  très  heureux  pour 
lui.  Le  tempérament  scénique  de  Barbier  est  bien  de  ceux  qui  devaient  le  faire 
réussir  dans  la  voie  choisie.  Plus  poète  que  Scribe,  sans  être  plus  inventif,  il 
en  imite  volontiers  l'adresse.  Il  a  peur  de  l'audace,  cette  Muse  qui  ne  connaît 
pour  ses  amants  que  le  triomphe  ou  la  mort.  Pour  être  audacieux,  d'ailleurs, 
il  faut  ressentir  la  passion  :  Barbier  n'en  a  pas  l'ombre.  Il  passera  entre  Scribe 
et  Sardou.  prenant  un  peu  de  poésie  à  Casimir  Delavigne  ou  à  Ponsard.  et  aux 
auteurs  du  Capitaine  Henriol  et  de  la  Dame  Blanche  beaucoup  de  leur  habileté 
à  charmer  le  public,  et  puisque  plus  original,  plus  passionné,  plus  puissant, 
il  n'eût  jamais  aussi  bien  réussi,  il  aura  eu  raison.  Mais  il  suffit  que  je  sache 
que  Savonarole  deviendra  Savonarole-Barbier  pour  que  ce  que  je  peux  avoir  de 
facultés  d'imaginalion  soit  déjà  paralysé.  D'ailleurs,  les  exigences  Théàtro- 
Lyriques  restreindront  toujours  la  figure,  laquelle  est  grandiose,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  plus  conclu  que  beaucoup  de  grandes  figures.  Savonarole  m'a  parfois 
fait  penser  au  point  de  vue  du  drame.  Dans  le  drame,  comme  il  me  semble 
indispensable  en  toute  forme  scénique.  j'aurais  voulu  faire  une  grande  place  à 
l'amour. 

Sur  le  fond  sombre  de  la  vie  du  moine,  le  moine  qui  s'y  détache  est  sombre 
lui-même.  Dans  le  sombre,  rien  ne  rayonne  mieux  que  l'amour.  Or,  faire 
Savonarole  moine  par  suite  de  malheurs  d'amour,  serait  commun,  et  puis  trop 
faux.  Il  faut  l'amour,  pourtant! 

Une  raison  du  succès  éternel  de  Robert  et  des  Huguenots,  c'est  que  Raoul  et 
Robert  sont  vraiment  amoureux:  et  si  le  Prophète,  partition  superbe,  a  ren- 
contré un  bien  moins  grand  succès,  c'est  parce  que  Jean  de  Leyde  —  qui  se 
rapproche  du  moine,  du  Savonarole  —  est  bien  loin  d'être  amoureux  comme 
le  veut  le  public  pour  s'intéresser  au  héros. 

Donc,  l'amour:  mais  pas  d'amour  au  début  de  la  vie  scénique  de  Savo- 
narole. 

Bonne  ou  mauvaise,  voici  une  idée. 

Sais-tu  ce  qui  faisait  souffrir  le  plus  rudement  les  religieux  qui  fuyaient  le 
monde  jusqu'au  fond  des  Thébaïdes  pour  trouver  Dieu  plus  sûrement?  C'était, 
aux  ardeurs  du  milieu  du  jour  et  à  travers  les  soifs  de  la  solitude,  c'était  l'ai- 
guillon de  la  chair:  loin  de  la  femme  inconnue  et  maudite  et  réprouvée  pour 
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toujours,  c'était  la  femme  :  au  milieu  de  la  nature,  par  toutes  les  voix,  par 
tous  les  contacts,  par  tous  les  excitants  de  la  nature  qui  n'est  qu'amour,  ce  qui 
tenaillait  le  plus  cruellement  l'ascète  au  désert,  c'était  la  femme.  Cela  était  si 
vrai  qu'un  religieux  lui-même,  saint  Jérôme,  je  crois,  a  nommé  cette  tentation 
terrible  :  le  Démon  de  midi. 

Songes-y  :  désert  ou  cellule,  cela  peut  devenir  pareil  d'effet;  l'aiguillon, 
pour  l'homme,  c'est  surtout  la  solitude,  qui,  plus  longue,  fait  l'aiguillon  plus 
vif. 

Ne  pourrait-on  faire  traverser  les  rêves  ardents  ou  découragés  de  Savonarole 
dans  la  solitude,  par  le  Démon  de  midi  ?  A  ce  démon,  ne  pourrait-on  donner 
la  forme  palpable  d'une  femme  qu'on  reverra  ? 

Ce  démon,  le  moine  lui  résisterait,  bien  entendu,  et  le  vaincrait  comme 
saint  Michel-Archange  qui  terrassa  Satan.  Savonarole  se  jurerait  de  terrasser 
ainsi  l'Italie  dégradée,  voluptueuse  et  condamnée. 

L'Italie  a  retenti  du  nom  si  beau,  si  bien  porté  de  la  grande  courtisane 
Imperia.  Il  n'y  aurait  pas  d'anachronisme  coupable  et  compromettant  pour 
Savonarole  à  l'utiliser  dans  ce  temps,  à  Florence,  à  Naples,  où  l'action  ira. 

L'éclat  de  la  cour  de  Laurent  de  Médicis  lui  fournit  un  milieu  splendide. 
Pourquoi,  quand  Savonarole  est  devenu  une  si  réelle  puissance,  n'essaierait - 
on  pas  un  jour  de  le  perdre  par  quelque  moyen  bien  humain  '? 

Quelle  lutte  !  Comme  on  trouverait  sur  un  pareil  texte  !  Comme  ce  type  de 
la  grande  courtisane  italienne  est  commode  !  Comme  cela  va  partout,  peut  se 
joindre  à  tout  ! 

Mais  je  ne  me  laisse  aller  à  aucune  combinaison.  Seulement,  encore  une  fois, 
songe  au  Démon  de  midi  :  songe  à  Imperia  ! 

Quand  te  reverrons-nous,  mon  cher  Romain'?...  Le  temps  sera  long!  Et 
qu'est-ce  qui  le  remplira?  D'ici  là,  que  verra-t-on?  Y  aura-t-il  encore  des 
théâtres?  Pour  qui?  Je  crois  que  si  ce  n'est  toi,  tout  le  monde  m'aura  oublié. 
—  Tant  mieux  ! 

Si  je  me  laisse  aller  à  tout  ce  que  je  peux  écrire  en  le  pensant,  je  vais  encore 
t'attrister,  et  pourquoi  ?  Pardonne-moi,  je  ne  le  ferai  plus  !  Toi.  tu  es  heureux  ; 
tu  l'es  en  ce  moment  du  plus  grand  bonheur  de  ta  vie  :  tu  as  en  ce  moment  tout 
ce  que  tu  peux  désirer,  soit  en  réalité,  soit  en  espérance,  ce  qui  est  toujours 
le  meilleur  lot.  Savoure  donc  ton  bonheur,  ne  te  presse  en  rien  pour  le  sentir 
et  le  savourer  mieux  et  arrange-toi  pour  ne  le  pas  compromettre. 

Je  t'embrasse,  mon  cher  ami,  attendant  des  nouvelles  prochaines.  Je  voudrais 
être  pour  quelque  chose  dans  ton  honneur  et  je  ne  suis  qu'une  plainte,  mais 
je  t'aime  bien,  et  je  te  serre  sur  mon  cœur. 

Edouard  Pjlouvier. 

L'état  d'àme  de  mes  deux  amis  était  donc  identique.  Plouvier 
cependant  paraissait  le  plus  atteint;  il  le  fut,  en  effet,  si  défini- 
tivement qu'il  ne  put  jamais  se  ressaisir  et  devait  mettre  cinq 
ans  à  mourir  de  chagrin  ! 

Quel  parti  prendre? 

Le  temps  passait,  et,  forcé  d'accepter  un  ajournement  pour  le 
travail  projeté,  il  n'y  avait  plus  qu'à  rechercher  celui  auquel  on 
pouvait  s'attacher  de  suite  et,  surtout,  seul! 

L'idée  de  traiter  Savonarole  selon  le  procédé  mixte  proposé  par 
Hébert  était  bien  tentante!...  Comme  j'allais  sans  doute  m'y 
arrêter,  je  reçus  cette  lettre  de  Barbier,  où  se  montre  le  curieux 
travail  de  gestation  qui  s'opère  sur  un  sujet  donné  dans  l'esprit 
d'un  auteur  dramatique  affiné  par  l'expérience. 

Quelle  leçon  ! 

Tréport,  8  Septembre  1871. 
Mox  cher  Ami, 

J'étais  arrivé  presque  au  bout  de  vos  notes  en  marmottant  à  part  moi  : 
«  Mais  où  diable  mon  ami  Maréchal  voit-il  un  opéra  là-dedans  ?...  »  quand 
tout  à  coup  un  rayon  de  lumière  a  glissé  a  travers  ces  ombres,  et  m'a  illuminé  ! 
Vous  veniez  de  toucher  au  Dolfo  Spini,  au  fra  Bartolomeo  et  à  une  Spinette 
de  fantaisie  qui  complète  le  quatuor.  Là  est  le  drame,  et  pas  ailleurs. 

Il  y  a  assurément  dans  tout  le  reste  un  cadre,  une  couleur,  mais  d'action 
dramatique,  point. 

Les  grandes  idées  de  réforme  de  Savonarole,  et  sa  lutte  avec  les  compagnons 
de  Florence,  et  ses  malheurs,  et  son  bûcher,  tout  cela  est  bien  indifférent  au 
public,  s'il  ne  vient  s'y  mêler  cet  éternel  lieu  commun  de  l'amour  aux  prises 
avec  le  devoir  qui  intéresse  tout  le  monde,  et  qui  sera  toujours  la  pierre  angu- 
laire du  théâtre  en  dépit  des  Savonarole  de  l'art  dramatique. 

Cela  est  vrai  surtout  pour  un  poème  lyrique,  où  le  sentiment  et  la  passion 
doivent  occuper  la  première  place. 

Je  ne  sais  donc  pas  s'il  y  aura  à  se  préoccuper  beaucoup  de  la  mort  de  Lau- 
rent le  Magnifique  et  du  camp  de  Charles  VIII.  Cela  dépendra  absolument  des 
besoins  de  notre  scénario. 

Je  sais  seulement  que  l'amour  de  fra  Bartolomeo  pour  la  sœur  de  Dolfo 
Spini.  la  haine  de  ce  Spini  pour  Savonarole  et  son  jeune  ami,  les  colères  du 
moine,  les  révoltes,  les  douleurs  et  les  repentirs  du  peintre,  les  luttes  qui  ne 


peuvent  manquer  de  s'ensuivre  entre  ces  quatre  personnages,  notre  héroïne 
trahissant  son  frère  pour  son  amant  et  mourant  de  sa  trahison,  cette  mort 
rendant  Bartolomeo  à  Dieu  et  à  Savonarole  au  moment  même  où  celui-ci  va 
périr  ;  le  tout  éclairé  par  les  fêtes  de  la  jeunesse  florentine  et  par  les  flammes 
du  bûcher,  avec  les  grondements  de  la  foule  comme  basse  continue,  je  sais, 
dis-je,  que  tous  ces  matériaux  nous  donnent  un  opéra  tout  fait  dans  un  cadre 
splendide. 

Soyez  donc  sans  inquiétude  sur  l'issue  de  mon  travail.  Je  ne  vois  encore  la 
pièce  que  dans  un  nuage.  Mais  elle  s'en  dégagera  certainement  avec  des  for- 
mes lumineuses  et  précises.  Je  me  contente  de  vous  faire  remarquer  dès  au- 
jourd'hui que  tout  l'intérêt  repose  sur  fra  Bartolomeo  (dont  il  faut  chercher  le 
vrai  nom)  et  sur  sa  maîtresse  (que  je  baptiserai  comme  il  vous  plaira).  Voilà 
pour  le  ténor  et  le  soprano.  Au  second  plan  nous  aurons  Savonarole  et  Dolfo 
Spini,  basse  et  baryton. 

Les  figures  que  nous  grouperons  autour  de  ces  principaux  agents  de  notre 
drame,  comme,  par  exemple,  cette  Alphonsine  Orsini  devenue  la  maîtresse  du 
jeune  patricien,  un  envoyé  d'Alexandre  VI.  condottiere  ou  prélat  travaillant  à 
la  ruine  de  Savonarole,  un  rivai  de  Bartolomeo  pris  parmi  les  Bigi,  pourront 
avoir  un  caractère,  mais  devront  nécessairement  s'effacer  dans  l'ensemble. 

Quant  à  Laurent.  Pierre,  Charles  VIII  e  tutti  quanti,  m'est  avis  qu'ils  n'ont 
rien  à  faire  dans  notre  livret. 

Telle  est.  a  première  vue,  mon  impression  sur  le  sujet  et  sur  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer.  Je  ne  pourrai  ie  mener  à  fin  que  dans  le  courant  de  l'hiver.  J'es- 
père bien  vous  voir  d'ici  là  et  en  déterminer  d'avance  avec  vous  tous  les  points 
importants.  P.-J.  Barbier. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


LE  DEVIN  DU  VILLAGE 

Nous  avons  revu,  grâce  aux  matinées  du  Gymnase  (les  Samedis  de 
Madame)  et  à  Mme  Yvette  Guilbert,  ce  vieux  Devin  du  village,  âgé  main- 
tenant de  plus  d'un  siècle  et  demi,  et  qui,  malgré  son  apparence  menue, 
tient  une  place  si  particulière  dans  l'histoire  du  théâtre  musical  en 
France  aussi  bien  que  dans  celle  de  son  auteur.  Je  voudrais  dire,  après 
audition,  quelle  impression  cette  œuvre  est  capable  de  nous  faire 
ressentir  aujourd'hui,  en  plein  vingtième  -siècle. 

Que  la  musique  et,  plus  encore  peut-être,  le  poème  composés  par 
Jean-Jacques  Rousseau  pour  la  Cour  et  l'Opéra  sous  Louis  XV,  nous 
apparaissent  avec  des  grâces  un  peu  fanées,  voilà,  sans  doute,  qui  ne 
surprendra  personne.  Mais  nous  vivons  dans  un  temps  où  nous  avons 
été  accoutumés  à  des  exhibitions  d'un  archaïsme  encore  plus  extrême  : 
l'air  de  vétusté  du  Devin  du  village  ne  peut  donc  plus  être  pour  lui  une 
cause  d'insuccès  —  et  c'est  fort  bien  fait,  si  la  faveur  dont  jouissent 
présentement  les  vieilles  choses  a  pour  conséquence  de  nous  faire  consi- 
dérer les  œuvres  dans  un  esprit  dégagé  de  ce  qui  était  périssable  en 
elles,  pour  nous  permettre  de  reconnaître  ce  qui  a  survécu  et  subsiste 
véritablement  au  fond. 

Il  nous  faut  donc  admettre  d'abord  le  parti  pris  d'extrême  simplicité 
qui  règne  dans  une  œuvre  dont  l'auteur  était  un  musicien  purement 
instinctif  et  d'une  instruction  technique  sommaire.  La  musique  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  de  la  musique  à  deux  parties.  Au  fait,  est-ce  donc 
là  une  rareté  au  XVIIIe  siècle  ?  Mais  Bach  lui-môme  a  fait  autre  chose 
en  sa  vie  que  d'écrire  le  triple  chœur  accompagné  par  deux  orchestres 
au  début  de  la  Passion:  nombreux  sont  ses  airs  où  la  voix  concerte  avec 
une  simple  basse,  tandis  que  les  harmonies  accompagnantes  étaient 
réalisées  au  gri  du  claveciniste.  C'était  le  même  cas  pour  presque  toute 
la  musique  d'opéra  italien  du  même  temps,  celle  en  laquelle  Jean-Jac- 
ques cherchait  ses  modèles.  Reconnaissons  que,  dans  cette  dernière, 
qu'il  s'agisse  des  airs  de  Scarlatti  ou  de  Pergolèse,  aussi  bien  que  dans 
ceux  de  Bach,  la  basse  a  une  souplesse  et  une  beauté  de  forme  qui  la 
rendent  digne  d'être  associée  aux  lignes  du  chant,  et  ces  mérites  man- 
quent à  Jean-Jacques  Rousseau  :  pour  lui,  il  est  tellement  peu  polypho- 
niste  qu'il  ne  sait  pas  faire  de  la  basse  autre  chose  qu'un  accompagne- 
ment, parfois  même  assez  monotone.  On  dirait  qu'à  son  gré  cette 
seconde  partie  est  déjà  de  trop!  En  effet,  tout  en  se  résignant  à  écrire  à 
deux  parties,  Jean-Jacques  Rousseau  reste  essentiellement  un  mélo- 
diste, —  disons  mieux  :  un  monodiste. 

Avec  cela,  est-il  personnel  ?  Assurément,  lorsqu'il  parvient  à  se 
dégager  assez  des  influences  extérieures  pour  s'abandonner  à  son  inspi- 
ration purement  mélodique.  Au  reste,  ses  modèles  sont  fort,  avouables, 
et  il  a  assez  hautement  proclamé  son  admiration  à  leur  égard  pour  qu'on 
ne  puisse  être  étonné  qu'ils  aient  exercé  une  certaine  action  sur  son 
style  :  tels  sont  les  musiciens  italiens,  les  maîtres  de  l'école  napoli- 
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Laine,  dont  il  avaii  appris  à  connaître  les  œuvres  lors  de  ses  voyages  en 
Italie,  particulièrement  pendant  son  séjour  à  Venise.  Il  faut  noter  (et 
l'observation  a  son  importance  pour  situer  l'œuvre)  que  la  composition  du 
Devin  du  village  est  antérieure  aux  représentations  d'opéras  et  d'inter- 
mèdes italiens  qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre  des  Bouffons,  bien  que  la 
première  représentation  en  soit  postérieure  de  quelques  semaines  :  la 
Serva  padrona  fut  donnée, à  Paris,  le  liraoùt  1752, et  le  Devin  du  village, 
à  Fontainebleau,  le  18  octobre  suivant;  mais  l'intermède  de  Rousseau 
était  composé  depuis  plusieurs  mois,  même,  semble-t-il,  dès  l'année 
précédente.  Cependant  Jean-Jacques  Rousseau  était  depuis  longtemps 
familier  avec  l'art  italien:  aussi  l'influence  exercée  sur  lui  par  l'art  n'en 
fut  que  plus  profonde  et  plus  sérieuse. 

Il  a  conté  comment  lui  était  venue  l'idée  de  cette  composition  :  il  était 
à  la  campagne,  près  de  Paris  ;  un  soir,  son  hôte  et  lui  s'entretinrent 
avec  enthousiasme  de  la  musique  italienne,  «surtout,  précise-t-il,  des 
opère  bu/f'e  dont  nous  étions  tous  deux  transportés  ».  Cet  échange  d'idées 
lui  causa  une  nuit  d'insomnie  dont  il  s'eilbrça  de  laisser  passer  les 
heures  en  composant  lui-même  de  la  musique  à  la  façon  de  ces  opère 
bu/fe  ;  le  lendemain  matin,  trois  morceaux  du  Devin  du  village  étaient 
écrits. 

Dans  le  nombre  est  l'air  du  Devin:  «L'amour  croit  s'il  s'inquiète», 
dont  le  tour  italien  est  manifeste.  Mais  encore  il  faut  noter  ceci:  c'est 
bien  moins  dans  le  chant  que  dans  les  parties  accompagnantes  et  acces- 
soires que  l'influence  du  style  italien  s'y  reconnaît. 

Voyez,  par  exemple,  le  dessin  des  violons  en  triolets  qui  conclut 
le  principal  thème  de  l'air  de  Colin,  répondant  au  chant  :  «  Quand 
on  sait  aimer  et  plaire  »  :  c'est  presque  identiquement  celui  du 
principal  air  de  Zerbinette  dans  la  Servante  maîtresse  —  et  gardons-nous 
de  faire  honneur  de  son  invention  à  Pergolèse  :  c'est  une  de  ces  formu- 
les familières  qu'on  rencontrait  depuis  un  demi-siècle  dans  tous  les 
opéras  napolitains,  et  il  est  plus  que  probable  que  Jean-Jacques,  lors- 
qu'il écrivit  le  Devin  du  village,  ne  connaissait  pas  la  Servante  maitres.se. 
Même  cas  pour  l'italianisme  de  l'air  du  Devin  déjà  cité  :  cet  italianisme 
est  bien  plutôt  dans  les  détails  de  l'accompagnement  que  dans  le  carac- 
tère du  chant.  Sans  doute  l'air  de  Colin  :  «  Non,  non,  Colette  n'est  pas 
trompeuse  »,  avec  son  joli  six-huit  souple  et  gracieux,  ses  «  Non,  non  » 
répétés  qui,  au  milieu,  suspendent  le  sens  musical  et  font  ingénieuse- 
ment tarder  la  rentrée,  font  penser  à  tel  air  de  Scarlatti  que  Ton  pourrait 
citer  ;  encore  cette  aimable  ariette  évoque-t-elle  davantage  l'idée  de  cer- 
tains airs  d'opôras-comiques,  postérieurs  d'un  quart  de  siècle,  et  dont 
le  style,  façonné  à  son  imitation,  est  définitivement  devenu  tout  français 

Mais  il  n'y  a  pas,  dans  le  Devindu  villar/e,  que  de  la  musique  italienne. 
La  musique  française  y  occupe  aussi  une  large  place.  Les  petites  chan- 
sons du  divertissement  final:  «  C'est  un  enfant»  et  la  ronde  «  Allons 
danser  sous  les  ormeaux  »,  sont  inspirées  directement  par  les  rythmes 
et  l'allure  des  chansons  populaires  françaises,  et  devinrent  populaires 
à  leur  tour.  L'expressive  mélodie  :  a  Dans  ma  cabane  obscure  »  est  une 
romance  sentimentale  comme  il  s'en  composa  en  France  un  siècle  et 
plus  après  Jean-Jacques  Rousseau  :  elle  reste  un  des  meilleurs  échan- 
tillons du  genre,  et  d'ailleurs  ou  serait  fort  empêché  de  lui  trouver  des 
modèles  antérieurs.  Par  contre,  l'aimable  ariette  de  Colette  :  «  Si  des 
galants  de  la  ville  »  est  du  meilleur  style  français  du  XVIIIe  siècle  : 
elle  est  digne  d'être  signée  Couperin.  Ainsi,  dans  le  passé  comme  par 
l'avenir,  la  musique  de  Jean-Jacques  tient  aux  racines  les  plus  pro- 
fondes de  la  musique  française. 

La  musique  du  divertissement  est,  elle  aussi,  du  style  français  le  plus 
accusé.  On  a  dit  qu'elle  n'est  pas  de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  je  n'en 
crois  pas  un  mot.  Seul,  le  premier  air  de  ballet  (entrée  des  bergères)  est 
tiré  d'une  pièce  de  clavecin  que  Rousseau  avait  transcrite  d'après  un 
recueil  communiqué  par  d'Hollbach  ;  il  est  assez  reconnaissable,  avec 
ses  formules  qui  traînaient  dans  les  vieux  airs  à  danser  et  les  chansons 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  fort  banal.  Quant  à  l'ensemble,  je  me  gar- 
derais d'en  vouloir  exagérer  le  mérite  :  ce  n'est  certes  pas  du  Rameau  : 
c'est  de  la  musique  de  danse  comme  on  l'écrivait  couramment  à  l'époque 
pour  les  bals  de  la  ville  et  de  la  cour,  par  endroits,  dirai-je  presque, 
de  la  musique  de  ménétrier.  Mais  par  là  même  elle  est  en  accord  par- 
fait avec  le  caractère  de  l'œuvre.  On  en  a  l'impression  dès  les  premières 
notes  de  l'ouverture,  qui  semblent  faites  pour  accompagner  une  danse 
de-campagne.  Maints  détails  sont  d'ailleurs  ingénieux  et  piquants  dans 
leur  simplicité.  La  pimpante  contredanse  finale  n'est  point  du  tout  la 
musique  d'un  homme  que  les  dames  du  monde  appelaient  «  mon  ours  ». 
Mais  surtout  la  musique  de  la  pantomime  est  des  plus  iutéressantes  à 
étudier.  Chaque  personnage  y  est  représenté  par  des  rythmes  et  des 
figures  mélodiques  parfaitement  appropriés,  et  le  conflit  de  l'action  est 
exprimé  de  la  façon  la  plus  significative  par  celui  des  motifs.  Il  y  a, 
sur  une  cadence,  un  accord  soudain  de  septième  diminuée  dans  lequel 


je  crois  apercevoir  l'embryon  de   l'art  de  Gluck,  tandis  qu'on  serait 
fort  embarrassé  de  rien  trouver  d'analogue  dans  la  musique  antérieure. 

Enfin  les  parties  purement  mélodiques  (c'est-à-dire  L'essentiel  de 
l'œuvre;  procèdent,  sans  qu'il  soit  besoin  de  chercher  d'influence  étran- 
gère, du  génie  seul  de  Jean-Jacques  Rousseau.  L'air  :  «  J'ai  perdu  tout 
mon  bonheur  »,  le  duo  :  «  Lorsqu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire  »  et  son 
final  :  «  A  jamais  Colin  je  t'engage  »,  la  romance  déjà  citée  :  «  Dans  ma 
cabane  obscure  »,  sortent  d'une  inspiration  mélodique  toute  personnelli  . 
pleine  île  grâce  et  de  fraîcheur.  On  en  retrouvera  l'équivalent  plus  tard 
dans  les  chants  de  Mousigny,  de  Grétry,  de  iJalayrac.  \insi  liousseau 
nous  apparait-il  comme  le  véritable  initiateur  de  cette  école  de  musique 
française,  florissante  à  la  fin  du  XVIII''  siècle,  mais  dont  les  âges  antér 
rieurs  n'avaient  pas  eu  l'idée. 

Mieux  encore  :  au  point  de  vue  de  l'accentuation  expressive,  cei 
parties  de  son  œuvre  présentent  des  particularités  du  plus  haut  intérêt. 
Je  voudrais,  pour  les  faire  ressortir,  pouvoir  analyser  en  détail  le  dia- 
logue par  lequel  commence  la  scène  entre  Colin  et  Colette  :  il  y  ulâ, 
chaque  vers,  à  chaque  mot,  une  vérité  de  langage,  en  même  temps 
qu'une  expansion  musicale,  qui  font  de  ce  coin  de  1'œu.vre  un  document 
hautement  intéressant  pour  l'histoire  de  la  musique  expressive.  Et  l'on 
comprend,  après  l'avoir  lu,  que  Gluck  n'avait  aucunement  l'intention  de 
railler  lorsqu'il  écrivait  à  la  reine  de  France  :  «  L'accent  de  la  Nature 
est  la  langue  universelle  :  M.  Rousseau  l'a  employé  avec  le  plus  grand 
succès  dans  le  genre  simple.  Son  Devin  du  village  est  un  modèle  qu'aucun 
auteur  n'a  encore  imité.  » 

Ainsi,  cent  cinquante-neuf  ans  après  sa  composition,  le  Devin  'I" 
village  a  supporté  avec  agrément  et  succès  l'épreuve  de  plusieurs  repré- 
sentations publiques,  tandis  que  l'examen  de  la  partition  a  pu  donner 
lieu  à  une  analyse  comme  celle  qu'on  vient  de  lire,  d'où  ressortent  des 
mérites  nullement  ordinaires.  En  voilà  assez,  sans  doute,  pour  remettre 
à  son  rang  une  œuvre  qui,  malgré  ses  dimensions  restreintes,  a  mérité 
de  tenir  sa  place  dans  l'histoire  de  la  musique,  et  vient  nous  apporter 
une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  :  qu'un  génie  supérieur  sait  affirmer 
sa  supériorité  en  tout.  Julien  Tiersot. 

Déjazet.  Les  Pigconnettes,  comédie  bouffe,  en  trois  actes  de  MM.  Léon 
Gandillot  et  Alphonse  de  Beil.  —  Gymnase.  La  Fugitive,  comédie  en  quatre 
actes,  de  M.  André  Picard. 

M.  Léon  Gandillot  revient  au  théâtre  de  ses  premiers  succès,  au 
théâtre  de  ses  débuts,  et  il  introduit  dans  la  maison  M.  Alphonse  de 
Beil.  A  eux  deux,  ils  ont  écrit  un  vaudeville  essentiellement  sage,  fon- 
cièrement classique  de  forme  et  de  fond,  qui  utilise  avec  un  implacable 
raisonnement  le  quiproquo  et  les  cabinets  noirs,  et  va  peut-être  un  peu 
trop  droit  son  honnête  bonhomme  de  chemin.  Les  auteurs  semblent 
avoir  totalement  omis  de  donner  à  leurs  pantins  l'inattendu  croc-en- 
jambe  qui  les  aurait  fait  culbuter  pour  la  plus  grande  joie  du  public. 

Les  Pigeonnelles,  sont  les  petites  dames  qui  se  font  gruger  par  les  pe- 
tits messieurs  ;  on  nous  dénomme  bien  «  pigeons  »  lorsque  nous  nous 
laissons  plumer  par  de  mignonnes  menottes.  Chacun  son  tour  !  En 
l'espèce,  les  Pigeonnettes,  ce  sont  Liane  de  Commercy  et  son  amie  Ger- 
maine de  Lonjumeau,  roulées  complètement  par  un  simple  garçon  coif- 
feur de  Toulouse  qui,  sans  le  sou,  se  fait  passer  pour  un  prince  russe 
très  roublard,  le  mot  roublard  signifiant  ici  et  qui  a  des  roubles  et  qui 
a  de  l'astuce. 

La  troupe  de  Déjazet  est  d'aspect  aimable  avec  M"cs  Fernande  Ber- 
nard et  Magda  James,  et  d'excellente  bonne  volonté  avec  MM.  Philip- 
pon,  Max-André,  Le  Temple  et  Frétel. 

Une  femme  peut-elle  être,  à  la  fois,  mère  et  amante?  Non,  affirme 
M.  André  Picard.  C'est  pour  l'avoir  voulu  tenter,  alors  qu'elle  fut  épouse 
irréprochable  et,  devenue  veuve,  mère  d'absolu  et  unique  dévouemeut, 
que  souffre  cruellement  Mu,e  Marthe  Journaud.  Ayant  marié  les  deux 
filles  que  lui  laissa  son  mari,  encore  jeune  et  désirable,  elle  s'imagine 
son  rôle  familial  terminé  et  se  croit  le  droit  de  se  donner  enfin  la  part 
de  légitime  et  personnel  bonheur  que  la  vie  lui  a  refusé  jusqu'alors.  Il 
y  a  là  tout  justement  l'archéologue  Georges  Mariaud  qui  l'aime  sérieu- 
sement et  est  affranchi  de  toute  bigoterie  bourgeoise.  Aussi,  trois  jours 
seulement  après  le  mariage  de  la  dernière  de  ses  filles,  s'abandonne- 
t-elle,  heureuse  enfin,  et  quelques  mois  après,  malgré  les  objurgations 
de  son  gendre,  le  notaire  Léon  Ourier.  plus  à  cheval  sur  la  morale  et 
tout  inquiet  du  qu'en  dira-t-ou,  se  déeide-t-elle  à  filer  sur  les  bords  du 
Nil  avec  Mariaud. 

A  son  retour,  elle  trouve  le  ménage  Ourier  assez  mal  en  point,  et  comme 
elle  veut  faire  entendre  raison  a  sa  fille,  Antoinette  Ourier  lui  répond, 
très  gentiment  et  fort  sensément,  qu'elle  ne  saurait  mieux  faire  qu'en 
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imitant  madame  sa  maman,  qu'une  vie  nouvelle  a  littéralement  trans- 
formée. Puisque  l'intérieur  Ourier  est  devenu  insupportable,  pourquoi 
donc  Antoinette  n'aurait-elle  pas  licence,  elle  aussi,  de  tout  planter  là 
pour  suivre  celui  qu'elle  croit  aimer  et  dont  elle  se  croit  aimée?  Et  pour 
empêcher  Antoinette  de  commettre  d'irréparables  bôtises,  pour  lui  éviter 
de  gros  chagrins,  pour  l'empêcher  même  de  tomber  dangereusement 
malade,  M"  Journaud  est  obligée  de  renoncer  à  son  amour  pour  rede- 
venir la  «  mère  ».  C'est  la  rançon  du  bonheur. 

La  Fugitive,  qui  s'appuie  sur  une  idée  peu  banale,  belle  et  généreuse, 
qui  dénote  en  plus  d'un  point  les  qualités  scéniques  de  M.  Picard,  a 
malheureusement  tendance  à  la  longueur  —  il  y  a  un  second  acte  dont 
l'utilité  apparaît  douteuse  —  et,  malheureusement  aussi,  souffre  d'une 
distribution  qu'on  a  peine  à  s'expliquer.  A  ces  quatre  actes  plutôt 
sombres,  essentiellement  dramatiques,  violents  et  douloureux  souvent, 
il  fallait  des  interprètes  de  passion,  de  vigueur  et  de  sincérité  et  non  de 
très  charmants  comédiens,  débordant  d'un  talent  très  parisien,  mais 
tout  spirituel,  tout  superficiel,  comme  Mmes  Gheirel  et  Yvonne  de  Bray 
et  M.  Gaston  Dubosc.  Seul,  M.  Garry,  dont  c'était  le  début  au  Gymnase, 
a  donné  l'impression  qu'il  jouait  avec  tout  son  cœur,  et  sa  voix  mâle  et 
incisive,  son  masque  sévère  et  tourmenté,  ont  prêté  à  Léon  Ourier  un 
relief,  une  vérité,  une  émotion  qui  accentuent  encore  le  malentendu 
résultant  du  reste  de  la  distribution. 

Paul-Emile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


^  C'est  la  symphonie  en  ut  de  Schumann,  la  deuxième  et  certainement 
l'une  des  meilleures  du  maître  de  Zwiekau,  qui  ouvrait  le  programme  du 
dernier  concert  du  Conservatoire.  L'allégro  initial  en  est  chaleureux  et 
plein  d'ardeur,  le  scherzo  délicat  et  d'une  légèreté  charmante,  et  le 
final  nerveux  et  d'une  chaleur  entraînante.  L'orchestre  est  corsé  et  d'une 
plénitude  que  Schumann  a  rarement  atteinte  à  ce  degré.  L'œuvre  a  été 
exécutée  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  nerf,  une  chaleur  et  une  précision  qu'il 
est  vraiment  impossible  de  surpasser.  Aussi  le  public  s'est-il  surpassé  lui- 
même  dans  les  applaudissements  qu'il  lui  a  accordés  et  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  nourris  lorsqu'il  s'agit  de  Schumann.  La  symphonie  était  suivie 
de  quatre  chœurs  sans  accompagnement  :  Bodie  Christus  natus  est,  de  Nanini. 
dans  lequel  les  soprani  sont  soumis  à  une  rude  épreuve.  Crucifixus  à  huit 
voix,  de  Lotti,  d'un  caractère  en  quelque  sorte  mystérieux.  Je  t'aime,  ma  belle, 
de  Guillaume  Costeley,  délicieux  et  qu'on  regrette  si  court,  et  Je  voy  des 
glissantes  eaux,  du  même,  qui  est  d'une  harmonie,  d'une  couleur  et  d'un  fondu 
absolument  exquis.  Le  concerlo  de  violon  en  ré  (n°  4)  de  Mozart  a  été  joué 
avec  grand  talent  par  M.  Henri  Marteau,  dont  le  succès  a  été  très  vif. 
L'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas  a  produit  son  effet  ordinaire,  et  c'est  bien 
l'une  des  compositions  les  plus  curieuses,  les  plus  amusantes  et  les  plus 
habiles  qui  se  puissent  imaginer.  îl  y  a  là,  dans  la  façon  de  manier  l'orchestre, 
un  talent  et  une  originalité  incontestables.  Et  pour  terminer,  nous  avions! 
dans  son  entier,  la  délicieuse  musique  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn. 
dont  les  soli  étaient  chantés  par  M™<*  Ennerie-Clamer  et  Noiick,  et  exécutés  à 
l'orchestre  par  MM.  Hennebains  et  Pénable.  Interprétation  excellente  de  la 
part  de  tous,  orchestre,  chœurs  et  solistes,  et  succès  complet.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Ce  fut  une  heureuse  idée  que  celle  qui  fit  inscrire 
au  programme  de  dimanche  les  deux  Armide,  celle  de  Lully  et  celle  de  Gluck 
avec  l'air  fameux  de  Renaud  :  «  Plus  j'observe  ces  lieux  et  plus  je  les  admire  . .' 
On  sait  que  le  même  poème  de  Quinault  servit  aux  deux  grands  musiciens,  et 
le  rapprochement  tenté  ainsi  entre  deux  œuvres  ou'un  siècle  sépara  (['Armide 
de  Lully  est  de  1086,  celle  de  Gluck  de  1777)  était  fort  instructif.  La  conception 
de  Gluck  pour  cette  scène  est  évidemment  plus  dramatique,  son  orchestration 
est  plus  nourrie,  et  la  partie  prépondérante  de  la  flûte  où  excella  M.  Blanquart 
y  crée  une  atmosphère  de  magique  et  transparente  sérénité.  Mais  plus  admi- 
rable apparaît  la  simplicité  de  moyens  de  Lully,  qui,  avec  les  seuls  instrument 
a  cordes,  et  par  une  mélodie  d'un  contour  exquis,  atteint  vraiment  à  l'émotion. 
M.  R.  Plamondon  traduisit  ces  pages  curieuses  avec  un  art  consommé  et  un 
style  d'une  rare  pureté.  La  gavotte  de  Gluck  eut  les  honneurs  du  bis  et  l'ou- 
verture de  Don  Juan  de  Mozart  fut  enlevée  avec  verve  par  l'orchestre. 
M.  Armand  Ferté  a  donné  du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven  une  exécu- 
tion simple,  sobre  et  du  meilleur  style.  Si  l'adagio  parut  un  peu  froidement 
exprime,  le  finale  fut  admirable  de  précision,  d'esprit  et  de  couleur.  M.  Ferté 
s'est  affirmé  pianiste  d'envergure,  et  son  légitime  et  mérité  succès  a  été  des 
plus  flatteurs.  —  Eu  commémoration  de  la  naissance  de  Berlioz,  la  2e  partie 
du  concert  se  composait  de  la  Symphonie  fantastique,  de  fragments  de  l'Enfance 
da  Christ  et  de  l'ouverture  dn  Carnaval  romain.  M.  Gabriel  Pierné  a  dirigé 
ces  œuvres  du  grand  symphoniste  français  avec  toute  l'ardeur,  la  ferveur 
romantique  qui  sont  de  tradition  à  l'orche*tre  Colonne.  Son  succès  personnel 
v  fut  très  vif.  T    T 

J.  Jesiain. 

-  Concerts-Lamoureux.  -  M.  Siegfried  Wagner,  qui  dirigea  ce  concert, 
n  a  pas  craint  d'encadrer  de  nombreux  fragments  de  ses  propres  ouvrages  entre 


les  chefs-d'œuvre  de  son  aïeul  maternel  et  de  son  père;  nous  devonsreconnaître 
que,  dans  le  choix  du  programme  ainsi  conçu,  il  a  fait  preuve  d'intelligence  et 
d'habileté.  L'Orphée,  de  Liszt,  poème  symphonique  d'après  la  peinture  d'un 
vase  grec  antique  de  la  collection  du  Louvre,  est  un  pur  joyau  qu'avive  le 
sentiment  le  plus  exquis  de  la  poésie  et  de  l'art.  Il  demeure,  malgré  le  gron- 
dement des  fauves  d'abord  rebelles  puis  domptés,  une  merveille  de  délicatesse 
plutôt  que  de  puissance,  en  somme  la  plus  jolie  réalisation  musicale  que  pou- 
vait faire  naître  une  scène  légendaire  demeurée  parmi  les  plus  belles  que  nous 
ait  léguée  la  vie  mythique  d'autrefois.  A  coté  de  cet  Orphée,  donné  trop  rare- 
ment dans  les  concerts  parisiens,  Siegfried-Idyll  a  pu  continuer  le  charme  et 
former  une  excellente  transition  entre  les  ouvrages  de  Wagner  sans  prénom 
et  ceux  de  son  fils.  M.  Siegfried  Wagner  a  reçu  du  public  spécial  des  Concerts- 
Lamoureux  un  très  chaleureux  accueil.  Assurément,  la  part,  peut-être  exces- 
sive, réservée  à  ses  propres  ouvrages  avait  d'abord  créé  un  courant  d'opinion 
peu  sympathique,  mais  le  chef  d'orchestre  a  su  obtenir,  pour  le  compositeur, 
les  circonstances  le  plus  largement  atténuantes  ;  il  a  conquis  son  auditoire  par 
une  simplicité,  une  tenue  discrète  et  une  sérieuse  expérience  que  l'on  a  été 
très  agréablement  surpris  de  rencontrer  en  lui.  Il  a  dirigé  d'une  façon  extrê- 
mement sobre  et  réservée  ;  mais  si  son  geste  est  menu  et  comme  ondoyant, 
il  conserve  pourtant  assez  de  précision  et  quelquefois  d'ampleur  pour  guider 
très  sûrement  les  musiciens.  Son  interprétation  de  Siegfried-Idyll  a  été  vrai- 
ment exquise,  et  après  celle  de  l'ouverture  de  Tannhauser,  trois  ovations  ont 
souligné  le  résultat  musical  qu'il  avait  obtenu  avec  le  bel  orchestre  de  M.  Che- 
villard.  Comme  musicien  dramatique,  M.  Siegfried  Wagner  nous  a  paru  doué 
d'un  talent  plus  honorable  que  brillant,  trop  souvent  fade,  et  parfois  vulgaire. 
L'ouverture  de  Bruder  Lustig  est  écrite  dans  le  style  peu  nouveau  des  opéras 
d'Auber  ;  le  prélude  du  3e  acte  du  Kobold  se  pare  d'une  élégance  compassée  et 
banale  :  la  danse  du  Sternengebot  rappelle  assez  lourdement  celle  des  Appren- 
tis des  Maîtres-Chanteurs  et  le  prélude  du  2e  acte  laisse  sentir  l'influence  de 
celui  de  Lobengrin.  La  Kermesse  du  Duc  de  Wildfang  est  développée  à  la  façon 
d'une  valse  de  Johann  Strauss  et  n'en  a  ni  le  charme  d'invention,  ni  la  grâce 
féminine,  ni  l'imprévu  rythmique.  Les  fragments  de  Banadielrich  semblent 
supérieurs  à  ceux  des  autres  opéras  qui  les  précédaient  sur  le  programme  ;  le 
prélude  n'est  dépourvu  ni  de  force,  ni  d'accent,  et  YBymne  au  Soleil,  qui  fut 
superbement  chanté  par  M.  Kirchoff,  a  été  salué  par  des  applaudissements  una- 
nimes et  mérités.  Maintenant,  M.  Cbevillard  ne  saurait  faire  moins  que  de 
consacrer  parfois  la  moitié  de  son  programme  à  l'œuvre  d'un  compositeur 
français.  Amédée  Boutahel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Messager  :  Symphonie  en  ut,  n°  2 
(Schumann).  —  Quatre  chœurs  sans  accompagnement  :  Hodie  Christus  natus  est 
Gr.-M.  Nanini),  Cruxiftxus  (Anton:o  Lotti),  Je  t'aime,  ma  bette  (G.  Costeley),  Je  voij  des 
glissantes  eaux  (G.  Costeley).  —  Concerto  n°  4,  pour  violon  (Mozart),  par  M.  Henri 
Marteau.  —  L'Apprenti  sorcier  (Paul  Dukis).  —  Fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été 
(Mendelssohn),  soli  par  M1""  Ennerie-Clamer  et  Notick,  MM.  Hennebains  et  Pénable. 

Châtelet,  concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  :  Ouverture  de 
Freischûtz  (Weber).  —  Hymne  (César  Franck).  —  Guercœur  (Albéric  Magnard),  pre- 
mière audition  intégrale  du  premier  acte,  avec  le  concours  de  M1""  Grippoo,  Mastio, 
Lormont,  Vinuer,  MM.  Clark  etNansen.  —  Danses polo'vtsiennes  du  Prince  Igor  (Boro- 
dine).  —  L'Apprenti  sorcier  (Paul  Dukas).  —  Trois  Chansons  de  Charles  d'Orléans 
(Claude  Debussy),  contralto  solo  :  M"°  Vilmer.—  Sixième  Concerta,  en  mi  bémol,  pour 
violon  (Mozart),  par  M.  Arthur  Hartmann.  —  Le  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner), 
scène  linale  :  mort  de  Brunehilde,  par  M"0  Grippon  . 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  exceptionnellement  dirigé  par  M.  Paul  Vidal  : 
Ouverture  d'Egmont  (Beethoven).  —  Symphonie  inachevée  (Schubert).  —  Deux  Cantates 
religieuses  (Heinrich Schutz),  par  >!"•  Jeanne  Raunay,  orgue  :  il.  G.  Krieger.  —  Pré- 
lude à  l'Après-Midi  d'un  Faun',  (Cl.  Debussy).  —  En  Bohême  (Balakirew).  —  Air  de 
Fidelio  (Beethoven),  par  Mmo  Jeanne  Raunay.  —  Symphonie  enut  mineur,  avecorgue 
(C.  Saint-Saëns),  orgue  :  M.  C.  Krieger. 

Théâtre  Marigny,  concert  Sechiari  :  Symphonie  (Xavier  Scharwenkai),  première 
audition.  —  Conceito  (Lalo)  pour  violoncelle  et  orchestre,  par  M.  Gérard  Hekking.  — 
Sclwherazade,  suite  symphonique  d'après  les  Mille  et  une  Nuils  (Rimsky-Korsakow). 
—  La  Jeune  Tarentule  et  Chanson  du  Rouet  (Emmanuel  Moor),  chantées  par  M""  Marie 
Leroy.  —  Chevauchée  des  Walkyrles  (Wagner). 

—  Au  deuxième  concert  Hasselmans,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée, suivie 
de  la  Symphonie  en  ut  mineur,  a  représenié  l'élément  classique.  Une  première 
audition  des  Funérailles  du  poêle,  de  M.  Max  d'OUone,  a  été  bien  accueillie.  L'ou- 
vrage s'est  inspiré  des  fêtes  funèbres  de  l'Arc  de  triomphe,  lors  des  obsèques 
nationales  de  Victor  Hugo;  bien  des  pages  y  sont  expressives  et  belles.  Les 
Elfes,  poème  pour  soprano  et  chœur,  de  M^Labori,  a  été  admirablement  chanté 
par  Mme  Felia  Litvinne  ;  c'était  aussi  une  première  audition.  L'Entr'acte  de 
Messidor,  de  M.  Bruneau,  a  bénéficié  de  la  part  de  l'orchestre  d'une  exécution 
exceptionnellement  soignée  et  vibrante.  Catalonia,  poème  symphonique  de 
M.  I.  Albeniz,  a  clos  cette  séance  sur  une  note  pleine  de  vigueur,  ardente  et 
colorée.  Am.  B. 

—  La  Glc  matinée  musicale  du  violoncelliste  Maxime  Thomas  était  divisée 
en  deux  parties  dont  la  première,  consacrée  ?.ux  œuvres  de  M.Jules  Mouquet, 
a  permis  d'applaudir  l'auteur  et  ses  excellents  interprètes,  M1|L'  Cécile  Winsbach, 
MM.  Lafleurance,  J.  Bizet  et  Maxime  Thomas.  La  seconde  par.ie  comprenait 
l'audition  intégrale  de  Diphnis  et  Chloé,  pastorale  lyrique  de  Ju'es  et  Pierre 
Barbier  et  Henri  Maréchal,  qui  fit  acclamer  M"es  Revel,  Fanty,  MQ1C  Pauline 
Smyth,  MM.  Gilly,  Baetens,  G.  Mary  et  même  l'éditeur  de  la  partition, 
M.  L.  Grus,  comme  flùliste!  Le  piano  était  tenu  avec  maîtrise  par  Mme  Feuilloy- 
Bergeaud.  Bis  et  rappels  ne  furent  pas  ménagés  par  la   nombreuse  assistance 
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aux  charmants  interprètes  de  cette  matinée,  où  le  maître  Théodore  Duhois 
voulait  bien  tourner  les  pages  et  à  laquelle  le  «  choral  de  dames  »  Maxime 
Thomas  apportait  un  précieux  appoint  de  charme  et  de  fraîcheur. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Voici  de  la  musique  bien  française,  saine  et  pleine  d'entrain.  M.  Périlhou  excelle 
vraiment  dans  la  manière  de  traiter  un  thème  populaire  avec  esprit  et  de  galante 
façon.  Ce  Caprice  sur  une  fanfare  en  est  une  nouvelle  preuve.  La  pièce  est  brillante, 
sans  qu'elle  présente  cependant  de  grosses  diflicultés.  On  en  viendra  facilement  k 
bout  avec  quelque  patiente  étude. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'on  n'en  finira  jamais  avec  les  projets  d'opéra  de  Berlin.  Un  comité  vient 
de  se  former  dans  le  but  d'étudier  les  moyens  de  doter  les  quartiers  de  Char- 
lottenbourg  d'un  théâtre  d'opéra  populaire.  Le  projet  reposerait  sur  les  bases 
suivantes  :  un  orchestre  de  cent  musiciens,  des  choristes  en  nombre  égal,  une 
salle  pouvant  contenir  "2.300  places,  dont  1.040  do  parquet,  370  de  première 
galerie,  324  de  deuxième  et  230  de  troisième,  etc.  Des  abonnements  seraient 
faits  à  des  prix  très  réduits  variant  entre  5  francs,  3  fr.  75  c,  2  fr.  50  c.  et 
1  fr.  23  c. 

—  Un  consortium  financier,  dans  lequel  figurent  deux  des  banques  les  plus 
importantes  de  Berlin,  s'est  formé  pour  faire  construire  dans  cette  ville  une 
arène  destinée  à  des  représentations  dramatiques  et  à  des  auditions  musicales, 
où  pourraient  trouver  place  environ  cinq  mille  personnes.  M.  Max  Reinhardt, 
le  directeur  de  théâtre  bien  connu  par  les  beaux  spectacles  qu'il  a  donnés 
dans  ces  dernières  années,  y  organiserait  des  représentations  de  drames, 
tragédie-:  et  comédies  classiques.  On  dit  même  que  l'entreprise  pourrait  dès  à 
présent,  et  avant  que  le  cirque  ou  arène  ait  été  bâti,  entrer  dans  une  période 
préliminaire  d'activité,  les  locaux  du  cirque  Schumann  devant  servir,  par 
intermittences,  à  des  représentations  d'œuvres  théâtrales.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  certaines  affirmations,  peut-être  intéressées,  une  somme  de  25.000  francs 
aurait  été  versée  pour  la  location  de  places  aux  premières  soirées  qui  seront 
consacrées  a  YOEdipe-Roi  de  Sophocle. 

—  On  se  souvient  que  la  Société  d'édition  de  Berlin  Harmonie  a  institué  un 
concours  d'opéra,  avec  un  prix  de  31.230  francs  pour  l'auteur  de  l'œuvre  pri- 
mée. A  la  suite  de  ce  concours,  dont  les  délais  d'envoi  ont  expiré  le  15  octo- 
bre dernier,  le  jury,  composé  de  MM.  Richard  Strauss,  Ernest  von  Schuch, 
Léo  Blech,  Gustave  Brecker,  Oscar  Fried,  etc.,  se  trouve  actuellement  en 
possession  de  plus  de  cent  partitions  à  examiner.  La  date  fixée  présentement 
pour  la  proclamation  des  résultats  est  le  1er  juin  1911.  La  représentation  de 
l'opéra  couronné  sera  donnée  dans  la  première  moitié  de  la  saison  théâtrale 
1911-12,  au  Théâtre-Municipal  de  Hambourg,  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Brecker. 

—  On  dit  que  M.  Maxmilian  Moris,  depuis  longtemps  régisseur  de  l'Opéra- 
Comique  de  Berlin,  en  deviendra  directeur  à  partir  du  1er  avril  1911,  date  du 
départ  pour  Vienne  de  M.  Hans  Gregor. 

—  Un  concert  exclusivement  consacré  aux  œuvres  du  compositeur  russe 
Mili  Balakirew  aura  lieu  à  Berlin  le  2  janvier  prochain.  On  y  fera  entendre 
notamment  la  deuxième  symphonie  du  maître,  son  ouverture  du  Roi  Lear  et 
son  unique  concerto  pour  piano,  terminé  peu  de  temps  avant  sa  mort.  M.  Serge 
Liapunow  dirigera  le  concert  et  M.  Léon  Kreutzer  jouera  le  concerto. 

—  One  séance  musicale  d'un  genre  tout  particulier  a  eu  lieu  récemment  à 
Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Eiohenwald,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de 
Tiflis.  Il  s'agissait  de  l'audition,  pour  la  première  fois  en  Europe,  des  chants 
douloureux  des  déportés  de  Sibérie,  chants  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Wil- 
helm  Harteweld,  compositeur  suédois  résidant  depuis  longtemps  en  Russie. 
Ces  chants,  paroles  ou  mélodies,  ne  i-ont  pas  dus  à  des  poètes  ou  musiciens  de 
profession,  mais  aux  déportés  eux-mêmes,  parmi  lesquels,  on  le  sait,  se  trou- 
vent, au  milieu  de  voleurs  et  de  criminels  de  bas  étage,  un  plus  grani  nom- 
bre de  détenus  politiques,  coupables  d'un  trop  grand  amour  pour  les  libertés 
publiques,  apôtres  enthousiastes  d'un  renouvellement  social.  Quelques-uns  de 
ces  chants  sibériens  sont  accompagnés  là-bas  par  la  classique  balalaïka,  la 
caractéristique  guitare  russ"1,  aux  sons  plaintif',  d'autres  simplement  par  le 
bruit  lugubre  des  chaînes.  Mais  a  Bjrlin,  cet  accompagnement  étrange  et  pri- 
mitif était  complété  par  un  orchestre.  Une  tristesse  poignante  émane  de  ces 
chansons  de  désespérés,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  certains  cris  d'amour, 
dus  à  de  jeunes  âmes  chez  qui  les  misères  de  la  captivité  n'ont  pas  éteint  tout 
sentiment.  Une  vingtaine  de  chants  ont  été  ainsi  exécutés,  qui  ont  produit  sur 
les  auditeurs  une  impression  profonde,  enlre  autres  le  Chant  du  dur  hiver.  Ce 
que  dit  maman,  le  Chanl  de  la  sleppe,  etc.,  dont  certains  sont  des  mélodies  dou- 
cement plaintives,  tandis  que  d'autres  ont  un  accent  de  douleur  désespérée. 


Plusieurs  ont  été  bissés.  Quant  à  la  Marche  da  Chaînes,  la  police  n'avait  pas 
permis  l'accompagnement  des  chaînes,  mais  son  effet  n'en  a  pas  moins  été 
tragique. 

—  Nous  avons  parlé  samedi  dernier  de  la  protestation  des  choristes  de 
l'Opéra  de  Vienne  contre  la  modicité  de  leurs  salaires  et  do  leur  refus  de 
chanter  pendant  une  représentation  de  Loliengrin.  A  la  suite  d'une  réunion 
tenue  il  y  a  huit  jours,  les  protestataires  ont  repris  leur  service  comme  par 
le  passé. 

—  Au  troisième  concert  philharmonique  de  Vienne,  la  première  audition  de 
la  symphonie  en  mi  majeur  de  M.  Félix  Weingartner  a  causé  uno  agréable 
surprise  au  public  viennois,  venu  très  nombreux  pour  entendre  cette  œuvre 
importante.  On  avait  écouté  avec  une  atlenlion  sympathique  les  trois  premiers 
morceaux  et  rendu  pleine  justice  aux  grandes  qualités  de  facture  qui  s'y 
étaient  révélées,  lorsque,  dans  le  final,  le  motif  de  la  célèbre  valse  de  la 
Chauve-Souris,  de  Johann  Stauss,  s'implanta  soudain  dans  la  trame  orchestrale 
et  devint  le  sujet  de  variations  libres  qui  mirent  en  joie  toute  l'assistance. 
Cette  jolie  diversion  a  terminé  l'œuvre  d'une  façon  tout  à  fait  heureuse, 
réjouissante  et  humoristique. 

—  La  reprise  de  Norma,  depuis  longtemps  annoncée  à  l'Opéra  de  Munich, 
a  été  donnée  samedi  dernier  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl,  et  a  obtenu 
un  succès  triomphal.  La  partition  de  Bellini,  revisée  avec  une  respectueuse 
discrétion  par  l'éminent  chef  d'orchestre,  a  bénéficié  d'une  interprétation  hors 
ligne  avec  M"°  Fay  dans  le  rôle  de  Norma,  MmB  Tordek  dans  celui  d'Adalgise 
et  MM.  Giinther-Braun  et  Bender  dans  ceux  de  Severus  et  d'Orovôse.  Bellini 
fut,  avec  Auher.  l'un  des  maîtres  en  vogue  que  Wagner  estimait.  Etant  chef 
d'orchestre  à  Riga  en  1837,  c'est  Norma  que  Wagner  choisit  lorsqu'il  eut  à  donner 
une  représentation  à  son  bénéfice,  ainsi  que  l'y  autorisait  son  contrat  de  kapell- 
meister.  L'affiche  de  cette  représentation  peut  passer  pour  une  curiosité  musi- 
cale ;  nous  la  reproduisons  ici  : 

Théâtre  de  Rig\ 
Samedi  11  décembre  1837,  première  représentation  au  bénéfice  du  soussigné,  de 

«  »  II  M  V 

Opéra  en  deux  actes,  de  Bellini. 

Le  soussigné  ne  croit  pas  pouvoir  manifester  mieux  son  estime  pour  le  public 
amateur  d'art  qu'en  choisissant  à  son  bénéfice  cet  opéra. 

.Yorma  est,  avant  tout,  parmi  les  créations  de  Bellini,  un  de  ces  opéras  qui  renferme 
les  morceaux  les  plus  mélodieux,  qui  réunit  l'ardeur  à  la  réalité  la  plus  profonde. 

Les  adversaires  les  plus  acharnés  de  la  nouvelle  musique  italienne  ont  été  obligés 
de  convenir  que  la  composition  de  cet  opéra  est  sublime. 

La  direction  ayant  fait  tous  les  sacrifices  pour  l'interprétation  et  la  mise  en  scène 
de  cet  opéra,  je  me  permets  d'inviter  le  public  à  venir  assister  à  cette  représentation. 

J'espère  que  le  public,  tenant  compte  de  la  manière  dont  je.  me  suis  acquitté  jus- 
qu'ici de  mes  fonctions  de  chef  d'orchestre,  voudra  bien  continuera  me  conserver 
son  indulgence  et  m'accordera  la  faveur  d'assister  à  ma  représentation  à  bénéfice. 

Riga,  le  8  décembre  183". 

Richard  Wagner, 
Chef  d'orchestre. 

—  De  Munich,  on  nous  écrit  le  très  grand  succès  remporté  par  miss  Minnie 
Tracey  dans  un  concert  d'œuvres  françaises  anciennes  et  modernes.  Lulli, 
Rameau,  plusieurs  des  Bergerettes  de  Weckerlin,  Berlioz,  Fauré  et  Massenet, 
dont  il  fallut  bisser  Oh!  si  les  fleurs  avaient  des  ueux,  furent  interprétés  à 
souhait  par  MUe  Tracey,  à  qui  l'on  a  fait  promettre  de  revenir  prochainement. 

—  Les  fêtes  traditionnelles  d'été,  à  Munich,  en  l'honneur  de  Mozart  et  de 
Wagner,  auront  lieu,  en  1911  comme  les  années  précédentes,  au  Théâtre  de  la 
Résidence  pour  les  œuvres  de  Mozart  et  au  Théâtre  du  Prince-Régent  pour 
celles  de  Wagner.  On  jouera  deux  fois  Don  Juan  et  les  Noces  de  Figaro,  et  une 
seule  fois  l'Enlèvement  au  Sérail,  Cosi  fan  tulle,  Baslien  et  Bastienne,  et  Titus.  Le 
programme  vagnérien  se  composera  de  cinq  représentations  de  Tristan  et  Isolde, 
trois  des  Maîtres- Chanteurs  et  trois  de  l'Anneau  du  Nibelung complet. 

—  M.  Wolfang  von  Bartels,  jeune  compositeur  qui  fit  ses  études  à  Paris 
sous  la  direction  de  M.  André  Gedalge,  vient  de  donner  à  Munich  un  concert 
dont  le  programme  était  consacré  à  ses  ouvrages.  On  a  fait  un  sympathique 
accueil  à  cet  intéressant  musicien,  qui  est  le  fils  du  peintre  bien  connu  Hars 
von  Bartels,  dont  les  œuvres  ont  figuré  plusieurs  fois  aux  expositions  de 
Paris. 

—  Un  violoniste  virtuose  et  compositeur,  M.  Ruppert  Bscker,  vient  de 
célébrer  à  Blasewitz,  près  de  Dresde,  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  sa 
naissance.  Appelé  comme  maître  de  concerts  à  Dusseldorf  en  1S52,  par 
Schumann,  il  se  lia  intimement  avec  lai  et  fit  dans  sa  maison  la  connaissance 
de  Brahms  et  de  Joachim. 

—  Une  dame  de  Francfort,  la  baronne  Kœnigswarter,  qui  fut  une  artiste 
distinguée  du  Burgtheater  de  Vienne,  où  elle  se  fit  connaître  sous  son  nom  de 
jeune  fille,  Marguerite  Formes,  vient  de  consacrer  25.000  francs  à  une  fondation 
d'un  genre  spécial.  L»s  revenus  de  cette  somme  seront  employés  à  fournir 
chaque  année  quelques  costumes  de  théâtre  à  des  actrices  dépourvues  de 
ressources  suffisantes  pour  en  payer  les  frais.  Celle  fondation  modeste  trouvera 
peut-être  plus  tard  de  nouvelles  ressources  qui  lui  permettront  d'agrandir  son 
champ  d'action. 

—  De  Dusseldorf  :  Très  gros  succès  au  théâtre  de  notre  ville  pour  la  confé- 
rence-coucert  sur  les  Xoêls  français,  donnée  par  M.  et  Mme  Paul  Seguy,  les 
excellents  artistes  parisiens. 
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—  La  Société  de  musique  religieuse  de  Presbourg,  dont  la  fondation 
remonte  à  1833,  a  donné  le  20  novembre  dernier  sa  vingt-quatrième  audition 
de  la  Missa  solemriis  de  Beethoven.  A  cette  occasion,  une  plaque  commémora- 
tive  en  granit  rose  de  Suède,  avec  inscription,  a  été  apposée  dans  l'intérieur 
de  la  cathédrale  où  la  grande  œuvre  avait  été  exécutée. 

—  Veut-on  savoir  quels  sont,  pour  cette  année,  les  résultats  financiers  des 
représentations  décennales  de  la  Passion  à  Oberammergau?  Voici  les  chiffres 
officiels.  En  mai,  trois  représentations  principales  et  trois  secondaires,  25.002 
spectateurs;  recette.  150.721  marks: —  en  juin,  six  représentations  principales 
et  deux  secondaires,  33.514  spectateurs  ;  recette,  238.562  marks;  —  en  juillet, 
sept  représentations  principales  et  six  secondaires,  50.659  spectateurs  ;  recette, 
356.441  marks;  —  en  août,  neuf  représentations  principales  et  neuf  secon- 
daires, 70.806  spectateurs;  recette.  503.883  marks:  en  septembre,  cinq  repré- 
sentations principales  et  six  secondaires,  43.549  spectateurs  ;  recette,  295.676 
marks.  Au  total,  pour  un  ensemble  de  trente  représentations  principales  et 
vingt-six  secondaires,  auxquellesont  assisté  223.530 spectateurs,  il  a  été  encaissé 
une  somme  de  1  546.283  marks,  soit  1.931.600  francs,  ou  près  de  deux  mil- 
lions, donnant  une  moyenne  de  34.492  francs  par  séance.  Comme  spéculation, 
cela  paraît  assez  réussi,  et  les  braves  paysans  d'Oberammergau  n'ont  sans 
doute  pas  à  se  plaindre;  mais  que  devient,  dans  ces  conditions,  la  naïveté 
naguère  touchante  de  leur  spectacle?  Ils  passent  aujourd'hui  à  l'état  de  simples 
entrepreneurs  et  de  véritables  professionnels.  Quant  aux  spectateurs,  la  con- 
dition en  est  aussi  bien  différente  :  ce  sont  des  chiqueurs  et  des  snobs.  On  s'en 
va  aujourd'hui  à  Oberammergau  comme  on  allait  jadis  à  Bayrenth,  un  peu 
pour  voir  peut-être,  beaucoup  pour  être  vu  et  pour  dire  qu'on  y  a  été.  C'est  un 
spectacle  comme  un  autre,  un  peu.  plus  cher  qu'un  autre,  et  voilà  tout.  Mais  il 
a  perdu  sa  couleur,  sa  grâce  et  sa  simplicité. 

—  Le  Nestor  des  critiques  de  musique  allemands,  M.  Rudolf  Fiège,  a  célébré 
à  Berlin,  le  26  novembre  dernier,  le  quatre-vingtième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  est  toujours  vaillant,  parait-il,  en  dépit  de  son  âge,  et  ne  songe 
nullement  à  déserter  son  poste. 

—  La  nouvelle  Société  musicale  de  Bonn,  qui  s'est  donné  pour  mission  de 
faire  connaître  des  œuvres  nouvelles  et  de  remettre  en  lumière  des  œuvres 
anciennes  peu  connues,  a  fait  entendre,  dans  sa  dernière  séance,  un  trio  pour 
instruments  à  cordes  d'Haydn,  un  andante  pour  harpe  et  violon  de  Spohr,  des 
lieder  de  Fritz  Fleck  et  six  menuets  encore  inédits  de  Beethoven  pour  deux 
violons  et  violoncelle. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  la  «  Maison  du  Peuple  »  a  donné 
avec  un  grand  succès  l'Oiseau  bleu,  la  charmante  féerie  de  M.  Maeterlinck. 
M.  Alexeieff,  l'excellent  régisseur  général,  avait  réglé  en  grand  artiste  jusque 
dans  les  moindres  détails  de  la  mise  en  scène,  les  mouvements  des  chœurs, 
les  ballets,  et  une  adorable  musique  de  scène  écrite  par  M.  Ilia  Satzest  venue 
très  heureusement  souligner  les  passages  les  plus  délicats  de  l'œuvre  de 
M.  Maeterlinck.  Le  succès  a  été  triomphal. 

—  De  Liège  :  M.  Hogge-Fort,  président  de  l'Œuvre  des  Artistes,  a  pris 
l'initiative  de  reconstituer  la  «  Maison  de  Grétry  »  et  d'en  faire  un  Musée 
liégeois.  La  maison  existe  encore  et  appartient  à  la  ville.  On  l'aménagerait  en 
maison  bourgeoise  de  ce  temps.  Liège  possède,  au  Musée  d'Ansem bourg,  un 
intérieur  patricien  de  l'époque  —  et  grâce  à  la  bonne  volonté  de  M.  Th.  Radoux, 
qui  depuis  des  années  rassemble  les  éléments  d'un  Musée  Grétry,  des  sou- 
venirs du  célèbre  compositeur  viendraient  orner  la  maison  qui  l'a  vu  naître. 
Cette  idée  rencontre  les  sympathies  générales,  et  nous  espérons  la  voir  bientôt 
se  réaliser.  Félicitons  son  promoteur  très  actif. 

—  Du  Guide  musical  de  Bruxelles  et  sous  toutes  réserves  :  « 

On  a  annoncé,  ces  derniers  temps,  à  grands  coups  de  tam-tam,  que  la  nouvelle 
œuvre  de  Pietro  Mascagni,  Isabeau,  allait  être  représentée  à  New-York,  dans  un  luxe 
éblouissant  de  mise  en  scène.  M"0  Bessie  Abott  devait  chanter  le  rôle  de  l'héroïne 
et  Mascagni  était  prêt  —  disait-on  —  à  s'embarquer  pour  l'Amérique  où  il  devait,  à 
la  tète  d'une  compagnie,  diriger  ses  œuvres  dans  les  principales  villes  des  États-Unis. 
Aujourd'hui,  patatras!  Il  n'est  plus  question  du  départ  de  Mascagni  ni  de  la  repré- 
sentation prochaine  d'habeau  à  New- York.  L'œuvre,  apprend-on.  n'est  pas  terminée. 
Elle  doit  encore  être  orchestrée  !  Mascagni  travaille  toujours,  et  les  Américains 
peuvent  attendre  !  Ah  !  la  réclame  ! 

—  De  Montreux,  on  nous  écrit  le  très  grand  succès  obtenu,  à  un  concert  de 
eharité,  par  l'Heure  chantante  d'Ernest  Moret,  délicieusement  interprétée  par 
les  excellentes  élèves  de  Mlle  Londe. 

—  Le  5  décembre  dernier  a  été  dévoilée  à  Londres,  derrière  la  National 
Gallery,  une  statue  de  sir  Henry  Irving,  le  célèbre  tragédien  anglais.  Ce  grand 
artiste  est  représenté  de  grandeur  naturelle,  dans  un  vêtement  d'apparat  et 
tenant  à  la  main  un  manuscrit.  Le  monument  est  en  bronze  ;  il  a  été  érigé 
aux  frais  des  acteurs  et  actrices  de  l'Angleterre.  Le  gouvernement  britannique 
s'est  fait  représenter  à  la  cérémonie  d'inauguration.  Henri  Irving  était  né  le 
6  février  183S  et  mourut  le  13  octobre  1905.  Son  corps  a  été  inhumé  à  l'abbaye 
de  "Westminster. 

—  De  Londres  :  Mme  Georgette-Leblanc-Maeterlinck  a  fait  devant  une  salle 
comble  une  conférence  délicieuse  sur  quelques-uns  des  poèmes  de  Maurice 
Maeterlinck  qui,  mis  en  musique  par  G.  Fabre,  Février  et  Louis  Keyzer, 
sont  interprétés  par  elle  avec  tant  de  charme  et  de  talent.  Le  succès  de  cette 
eauserie  a  été  tel  que  Mme  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  a  du  faire  dimanche 
une  nouvelle  conférence  pour  les  300  personnes  qui  n'avaient  pu  trouver  place 


jeudi   après-midi    dans  la  coquette   salle   du  Little-Théàtre..  Mmc  Georgette 
Leblanc-Maeterlinck  a  remporté  un  véritable  triomphe. 

—  Une  chanteuse  masquée.  Sous  ce  nom,  l'Incognila,  et  le  visage  caché  sous 
un  loup  de  velours  noir,  elle  se  présente  au  public  du  «  Hulm  Hippodrome  » 
de  Manchester,  qu'elle  charme  par  sa  voix  délicieuse  et  par  le  talent  qu'elle 
déploie  en  chantant  tour  à  tour  en  anglais,  en  français  et  en  italien.  Le  mys- 
tère l'entoure  et  nul  ne  sait  qui  elle  est;  mais  elle  attire  la  foule  chaque  soir 
et  son  succès  est  énorme. 

—  On  sait  que  le  jeune  roi  Alphonse  XIII  avait  fondé,  dans  le  dessein  de 
contribuer  aux  progrès  de  lamusique  espagnole,  toute  une  série  de  prix  dont  l'en- 
semble ne  s'élevait  pas  à  moins  de  30.000  francs.  Une  moitié  de  cette  somme 
était  destinée  à  récompenser  les  compositions  les  plus  intéressantes,  l'autre 
était  réservée  à  encourager  les  meilleures  exécutions  orchestrales.  Trois  compo- 
siteurs, MM.  Arregri,  Laviuna  et  Manrique  de  Lara,  ont  bénéficié  de  la  muni- 
ficence royale,  les  deux  premiers  pour  des  poèmes  symphoniques,  le  dernier 
pour  une  symphonie.  Quant  au  prix  d'exécution,  il  a  été  attribué  à  l'Orchestre 
symphonique  de  Madrid,  qui  compte  95  exécutants  et  qui  est  dirigé  par 
M.  Fernandez  Arbos. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  Metropolitan  Opéra  de  New-York  la 
première  représentation  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Puccini,  Girl  of  the  golden 
West.  Les  principaux  rôles  étaient  tenus  par  Mllc  Emmy  Destinn,  MM.  Caruso 
et  Scotts. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  groupe  de  l'art  de  la  Chambre,  qui  avait  entendu,  il  y  a  huit  jours, 
M.  Xavier  Leroux,  fondateur  du  groupe  de  la  musique  française,  a  entendu, 
cette  semaine.  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique  :  il  avait  prié 
M.  Xavier  Leroux  d'assister  à  l'audition.  M.  Albert  Carré  s'est  expliqué  nette- 
ment sur  tous  les  points  qui  sont  en  discussion  depuis  quelques  semaines.  Il  a 
parlé  notamment  des  abonnements  et  a  démontré  qu'il  nepouvaitpas  y  toucher, 
que  leur  organisation  fonctionnait  depuis  longtemps,  qu'elle  assurait  le  succès 
de  son  entreprise.  M.  Xavier  Leroux  a  de  nouveau  demandé  que,  lorsqu'une 
pièce  française  avait  quelque  succès,  elle  put,  par  exemple,  par  un  roulement 
de  quinzaine  en  quinzaine,  être  représentée  devant  les  abonnés  des  divers  jours 
de  la  semaine.  M.  Albert  Carré  s'est  occupé  ensuite  des  représentations  étran- 
gères. Il  a  fait  observer  que  du  1er  janvier  1899  au  30  juin  1910,  il  avait  donné 
4.023  représentations,  dans  lesquelles  environ  398  italiennes,  comprenant  les 
quatre  œuvres  suivantes  :  la  Vie  de  Bohème,  la  Tosca,  Madame  Butterfly  et 
Paillasse.  Il  ne  fait  pas  rentrer  dans  son  compte  les  représentations  du  Faistaff 
de  Verdi,  du  Barbier  de  Séiille  de  Rossini,  qui  sont  des  œuvres  consacrées  de- 
puis longtemps  sur  la  scène  française.  Il  ne  compte  pas  non  plus  Cavalleria 
rusticana,  qui  n'est  joué  qu'en  lever  de  rideau,  durant  une  heure  environ,  et 
accompagnant  toujours  une  œuvre  française.  Néanmoins,  M.  Albert  Carré  s'est 
montré  disposé  à  accepter  ce  qui  est  demandé,  c'est-à-dire  la  fixation  d'un 
minimum  de  représentations  françaises  et  par  suite  d'un  maximum  de  repré- 
sentations étrangères;  il  fait  observer  toutefois  que  cette  mesure  pourrait 
amener  des  représailles  à  l'étranger.  Il  a  dit  encore  que  les  théâtres  allemands, 
quoique  alimentés  par  un  répertoire  national  abondant,  représentaient  environ 
un  tiers  d'œuvres  françaises,  un  tiers  d'œuvres  italiennes,  un  tiers  d'oeuvres 
allemandes.  —  Peut-être  pourrait-on  présenter  quelques  observations  sur  ces 
dires  divers;  mais  nous  les  garderons  pour  nous. 

—  La  dernière  séance  de  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  était  pré- 
sidée par  M.  Robert  de  Fiers,  vice-président,  assisté  de  M.  Paul  Hervieu, 
président  d'honneur.  La  commission  s'est  d'aiord  occupée  de  la  façon  dont 
seraient  perçus  les  droits  d'auteur  dans  la  République  Argentine.  —  Elle 
nomma  ensuite  une  sous-commission,  composée  de  MM.  Alexandre  Bisson, 
Pierre  Decourcelle  et  Arthur  Bernède,  et  chargée  de  discuter  les  traités  des 
directeurs  des  théâtres  de  banlieue.  —  Elle  décida  l'ordre  du  jour  de  la  pro- 
chaine séance  du  comité  administratif.  —  M.  Arthur  Bernède,  au  nom  de  la 
sous-commission  de  province,  a  lu  un  projet  de  traité  à  faire  signer  par  les 
sociétés  d'amateurs,  patronages,  etc.,  qui  donnent  des  représentations  payantes 
en  province.  Ce  projet  a  été  approuvé  par  la  commission,  qui  a  décidé 
d'envoyer  à  ces  sociétés  une  circulaire  leur  rappelant  la  loi  qui  interdit  la 
représentation  sur  un  théâtre  quelconque,  ou  assimilé,  de  toute  œuvre  drama- 
tique sans  l'autorisation   de   son   auteur  ou  de  son  représentant  autorisé. 

—  Le  comité  du  Syndicat  des  auteurs  s'est  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Maurice  Desvallières,  vice-président.  Le  comité  continue  la  discussion  au 
sujet  du  double  rachat  des  charges  d'agents  généraux  de  la  Société  des  auteurs 
et  de  la  régie  directe.  M.Claude  Roland  rend  compte  au  comité  des  travaux  de 
la  commission  de  la  musique.  La  commission  des  revuistes  et  cafés-concerts  est 
convoquée  pour  lundi  à  quatre  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Ernest 
Depré. 

—  A  l'Opéra,  on  pense  enfin  pouvoir  donner  la  répétition  générale  du  Miracle 
mardi  prochain  20  décembre.  Pourtant  notre  confrère  Paris-Journal  annonce, 
comme  dernière  nouvelle,  que  cette  répétition   serait  de  nouveau  remise. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Joseph  et  Richard 
Cœur  de  Lion;  le  soir,  la  Tosca  et  la  Légende  du  point  d'Argentan.  —  Lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  le  Chalet.  — 
Mardi,  reprise  de  Louise  avec  MllcEdwina,  une  jeune  et  charmante  cantatrice  qui 
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déjà  fit  merveille   â   Londres,  au  Théâtre   Covent-Gardon,    dans    l'œuvre  de 
Gustave  Charpentier. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  on  croit  que  la  santé  de  l'excellent 
Fugère  sera  suffisamment  rétablie  pour  pouvoir  donner  lundi  prochain,  eu 
matinée,  la  répétition  générale  de  Don  Quichotte.  Première  représentation  le 
mercredi  26. 

—  De  Paris-Journal  : 

Grand  émoi,  hier,  dans  toutes  les  classes  du  Conservatoire.  L'excellent  M.  Lamy, 
le  surveillaot  général  des  cours,  populaire  parmi  tous  les  «  espoirs  »,  est  passé  dans 
toutes  les  classes,  et,  de  sa  voix  brusque  et  militaire,  a  annoncé  que  le  transfert 
«  définitif  »  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  en  son  nouvel  immeuble 
delà  rue  de  Madrid  aurait  lieu  dans  la  dernière  semaine  du  mois.  «  Les  examens 
trimestriels  auront  lieu  au  mois  de  janvier,  rue  de  Madrid  ».  Knlin  ! 

—  Du  même  journal  : 

Personne  ne  succédera  ofliciellement  à  M.  Lagarde,  le  directeur  des  services  artis- 
tiques de  l'Opéra.  M.  Pinchon,  le  lieutenant  de  M.  Lagarde,  il  qui  nous  devons  la 
reconstitution  de  Faust,  et  qui  est  un  dessinateur  remarquable  et  érudit,  assumera 
sa  tâche.  Et  nous  allons  de  nouveau  voir  revenir  à  l'Opéra  les  maîtres  décorateurs  à 
qui  jadis  on  faisait  appel  :  Amable,  Bertin  et  Ju>seaume.  On  sait  que  M.  Lagarde, 
peintre  distingué  et  à  idées  très  personnelles,  avait,  lui  aussi,  voulu  réagir  contre 
les  tendances  réalistes  des  décorateurs  d'aujourd'hui.  Sous  son  impulsion,  un  atelier 
de  décors  avait  été  installé  boulevard  Berthier.  Et  c'était  là,  sous  la  direction  de 
MM.  Landrin  et  Rochette,  que  l'on  brossait  les  décors  de  l'Opéra.  C'est  de  ces  ateliers 
que  sortent  les  décors  du  Miracle,  que  nous  allons  applaudir  prochainement. 

—  Le  monument  à  Edouard  Lalo  par  le  statuaire  Maurice  Quef  sera  exposé, 
du  21  au  25  décembre,  dans  l'atelier  de  l'artiste.  MmcNelly  Martyll,  de  l'Opéra- 
Comique,  M"c  Marguerite  Leroy,  cantatrice,  M.  Albert  Lambert,  de  la  Comédie- 
Française,  ont  bien  voulu  poser  pour  les  personnages  de  Rosen,  Margared  et 
Mylio. 

—  Cette  question  était  posée  par  le  Figaro  : 

Que  va  devenir,  maintenant  que  M.  Ernest  Chebroux  est  mort,  cette  OEuvre  de  la 
Chanson  française,  fondée  par  lui  il  y  a  une  dizaine  d'années? 

Une  fois  par  semaine,  le  soir,  M.  Chebroux  réunissait  dans  une  salle  de  la  mairie 
du  quatrième  arrondissement,  place  Baudoyer,  une  centaine  de  jeunes  lilles, 
employées  et  ouvrières,  auxquelles  il  apprenait  les  plus  jolies  chansons  de  France. 
Et  c'était  charmant.  Il  espérait  ainsi  Les  détourner  du  répertoire  de  la  rue,  qui  est 
si  souvent  celui  du  ruisseau.  Il  avait  pour  collaborateurs  des  artistes  de  l'Opéra  et 
de  l'Opéra-Comique,  et  des  compositeurs  de  renom.  A  la  lin  de  l'année,  M.  Henry 
Roujon  présidait  la  distribution  des  quelques  récompenses  que  l'Œuvre  pouvait 
décerner,  grâce  à  une  subvention  de  300  francs  accordée  par  le  conseil  municipal. 

Il  serait  dommage  qu'où  licenciât  la  volière,  d'autant  plus  que  M.  Chebroux  a  eu, 
notamment  à  Lyon  et  â  Rouen,  deux  imitateurs  dont  l'effort  mérite  d'être  encouragé. 

Et  dès  le  lendemain  le  même  journal  donnait  lui-même  la  réponse  à  sa 
question  : 

Nous  nous  demandions  hier  ce  que  va  devenir  l'Œuvre  dela«  Chanson  française  » 
après  la  mort  de  son  regretté  président-fondateur,  Ernest  Chebroux. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  comité  de  l'œuvre  s'est  réuni  précisément  hier 
et  se  réunira  la  semaine  prochaine,  pour  reconstituer  son  bureau. 

Nous  sommes  d'ores  et  déjà  assurés  par  les  deux  vice-présidents,  Maurice  Couyba 
et  Pierre  Decourcelle,  que  le  comité,  d'accord  avec  les  excellents  professeurs  qui  lui 
prêtent  leur  concours  dévoué,  saura  maintenir  la  ■<  Chanson  française  »  dans  l'artis- 
tique et  saine  tradition  que  lui  avait  imprimée  son  fondateur. 

Tous  les  mercredis,  à  la  mairie  du  quatrième  arrondissement,  les  «  Fauvettes  » 
parisiennes  continueront  à  venir  très  nombreuses  apprendre  les  plus  jolies  chansons 
de  France,  comme  le  font  à  Lyon,  à  Rouen,  à  Toulouse  et  ailleurs,  leurs  amies  des 
sections  départementales  de  l'Œuvre. 

La  «  Chanson  française  »,  qui  n'est  pas  une  ingrate,  a  pris  dès  hier  l'initiative  de 
la  constitution  d'un  comité  dont  nous  donnerons  prochainement  les  noms,  en  vue 
de  l'érection  d'un  buste  à  la  mémoire  de  son  cher  président,  Ernest  Chebroux . 

—  Le  troisième  pèlerinage  annuel  organisé  par  la  Fondation  Berlioz  au 
tombeau  et  à  la  maison  de  Montmartre,  a  eu  lieu  dimanche  11  décembre.  De 
nombreux  «pèlerins»  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Fondation  et  setrouvaient 
réunis  square  Berlioz,  près  de  la  statue  du  maitre,  où  les  recevaient  les  mem- 
bres du  comité-directeur.  Après  une  visite  au  tombeau  de  Berlioz,  cimetière 
Montmartre,  où  de  sobres  commentaires  furent  faits  par  le  président  de  la 
Fondation,  les  «  pèlerins  »  ont  gagné  les  hauteurs  de  la  butte,  où  s'élève  la 
maison  que  Berlioz  habita  de  1834  à  1837,  et  que  rehausse  un  marbre  commé- 
moratif  apposé  en  1908  par  les  soins  de  la  Fondation.  La  maison  put  être 
visitée,  grâce  à  l'obligeance  des  locataires  actuels. 

—  On  nous  avise  de  l'Opéra  qu'un  concours  pour  des  places  de  hautbois  et 
cor  anglais  (titulaires  et  auxiliaires),  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  aura  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  janvier.  Les  intéressés  sont  priés  de  se  l'aire  inscrire  chez 
M.  Colleuille,  régisseur  de  la  scène. 

—  De  Caen.  Eo  la  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville,  grand  concert  de  gala 
organisé  par  M.  Pierre  S?chiari,  avec  le  concours  de  M.  Louis  Diémer  et  de 
Mme  Kacerovslca,  qui  a  été  une  des  plus  heureuses  fêtes  musicales  que  nous 
ayons  eues  depuis  longtemps.  A  son  habitude,  le  maitre  Louis  Diémer  a  été 
étourdissant  de  belle  virtuosité,  et  sous  ses  doigts  Haendel,  Daquin,  Mozart 
(ouverture  de  la  Flûte  enchantée),  Chopin,  ont  enchanté  littéralement  le  très 
nombreux  public,  comme  l'enchantèrent  aussi  l'Eau  courante,  de  Massenet,  et 
sa  propre  Valse  de  concert,  en  octaves,  qu'il  dut  bisser.  MmcIvacerovska,  qui  est 
une  élève  de  M.  Jean  de  Reszké  et  appartient  à  l'Opéra  de  Prague,  a  dit  d'une 
jolie  voix  Inquiétude,  les  Ailes  et  le  Cavalier,  que  l'auteur.  Louis  Diémer.  avait 


tenu  à  accompagner.  M.  Pierre  Sechiari,  que  nous  connaissons  comme  chef 
d'orchestre  puisqu'il  dirige,  depuis  l'année  dernière,  nos  grands  concerts,  s'a6t 
fait  vivement  applaudir  comme  violoniste. 

—  Et  M.  Pierre  Sechiari  qui,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  a  également 
assumé  la  tâche  de  diriger  les  ■(  Concerts  Populaires  »  de  Lille,  ce  dont  il 
s'acquitte  à  la  satisfaction  générale,  a,  lors  de  sa  dernière  séance,  fait  entendre 
deux  œuvres  du  maitre  Théodore  Dubois,  qui  ont  remporté  un  éclatant  succès  : 
les  Deu.r  pièces  en  forme  canonique  (quatuor,  hautbois  et  violoncelle)  et  le  scherza 
de  Mendelssohn,  magnifiquement  instrumenté. 

—  A  Douai,  grand  succès  pour  M"'-  Magdeleine  Trelli  au  beau  concert  delà 
musique  municipale  dirigea  par  M.  Culenaere.  Le  public  se  trouva  conquis  dès 
les  premières  mesures  de  l'air  de  Grisélidis  de  Massenet.  A  la  fin  du  concert, 
deux  Sérénades  de  Xavier  Leroux,  deux  oeuvres  de  juvénile  enthousiasme,  le 
Matin  riait  et  Laisse-les  dire,  confirmèrent  à  la  jeune  cantatrice  le  succès  le  plus 
franc  et  le  plus  justement  mérité. 

—  Une  nouvelle  association  artistique,  la  Société  de  musique  bretonne,  vient 
de  se  fonder  à  Rennes,  dans  le  but  i  de  faire  exécuter  des  œuvres  inédites  de 
compositeurs  bretons  et  de  découvrir  des  talents  musicaux  en  Bretagne  ». 
L'idée  est  louable  et  ne  peut  qu'être  encouragée.  Cstte  Société  a  affirmé  son 
existence  dans  un  premier  concert  donné  récemment,  concert  dans  lequel  elle 
a  fait  entendre  diverses  compositions  de  MM.  Guy  Ropartz,  Bogé,  Le  Flem, 
Bodin,  et  dont  la  pièce  de  résistance  était  une  cantate  avec  chœurs,  le  Itetaur 
au  pays  natal,  écrite  par  M.  C.-A.  Collin  sur  des  vers  de  M.  Louis  Tiercelin, 
à  l'occasion  de  l'inauguration  prochaine,  à  Saint-Brieuc,  d'un  buste  du  poète 
Villiers  de  l'Isle-Adam.  Cette  œuvre  importante,  dont  les  sali  étaient  chantés 
par  MM.  Horé  et  Bricault,  a  produit  un  grand  effet  et  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  auteur. 

—  De  Strasbourg  :  La  vaste  salle  du  Saengerhaus  était,  lundi  dernier, 
archibondée,  à  l'occasion  du  grand  concert  que  M.  l'abbé  Joseph  Victori, 
maitre  de  chapelle  de  la  cathédrale,  donnait  en  l'honneur  d'Eugène  Gigout,  l'illus- 
tre organiste  français.  Les  chœurs  mixtes  des  différentes  paroisses  catholiques 
de  la  ville  prêtaient  leur  concours  à  cette  soirée.  M.  Eugène  Gigout  a  été  mer- 
veilleux, ouvrant  et  terminant  le  programme  par  du  Bach,  ou  toute  la  puissance 
de  l'instrument  du  Saengerhaus  nous  a  été,  pour  ainsi  dire,  révélée.  M.  Gigout 
a  fait  entendre  successivement  une  canzona  dans  la  tonalité  grégorienne,  un 
morceau  caractéristique  de  Léon  Boellmann  et  sept  «  pièces  brèves  »,  éga- 
lement dans  la  tonalité  grégorienne,  de  sa  propre  composition.  Il  était  tout 
particulièrement  intéressant  d'entendre  dans  une  salle  de  concert  des  pages 
musicales  plus  spécialement  destinées  à  l'église.  L'épreuve,  hâtons-nous  de  le 
dire,  a  été  concluante  et  tout  en  faveur,  quant  à  l'effet,  de  ces  feuillets  musi- 
caux qui  sont  de  véritables  bijoux  et  qui  traduisent  sous  une  forme  concise, 
d'un  attachant  caractère  harmonique  et  mélodique,  des  sentiments  poétiques 
d'un  esprit  élevé.  Le  public,  ravi,  a  frénétiquement  applaudi  M.  Gigout  après 
chacun  de  ces  tableaux  musicaux.  Notre  distingué  compositeur  strasbourgeois, 
M.  Marie-Joseph  Erb.  avait,  au  programme,  sa  pièce  pour  orgue  et  violon  sur 
la  strophe  Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  d'après  le  Pater  iVojter, 
qui  a  été  très  bien  accueillie.  La  messe  a  cappella  du  Pape  Marcel,  de  Pales- 
trina,  formait  la  part  du  chœur  de  M.  Victori.  Très  purement  et  très  expressi- 
vement  traduite,  cette  messe,  a  l'harmonie  consonante,  a  laissé  une  impression 
de  charme  infini,  en  ajoutant  à  l'éclat  artistique  de  cette  mémorable  séance 
musicale.  A.  Oberdoerffer. 

NÉCROLOGIE 
La  direction  de  l'Opéra  a  été  douloureusement  éprouvée  cette  semaine 
par  la  perte  d'un  de  ses  trois  membres,  M.  Pierre  Lagarde.  mort  subitement 
lundi  soir,  frappé  d'une  congestion  cérébrale,  à  l'âge  de  57  ans.  Peintre  dis- 
tingué, M.  Pierre  Lagarde  qui  avait  été  élève  de  Mazerolle  et  de  Dubufe, 
exposait  depuis  187S.  et  son  succès  avait  été  grand,  au  Salon  de  l'an  dernier, 
avec  un  tableau  de  vastes  dimensions  qui  représentait  un  épisode  dramatique 
de  l'année  terrible.  Après  avoir  obtenu  plusieurs  médailles .  il  avait  été 
décoré  en  1901.  Il  était  depuis  longtemps  abonné  de  l'Opéra  lorsque  prit  fin 
la  direction  de  M.  Gailhard.  Il  fut,  comme  on  l'a  dit.  le  lien  entre  la  double 
candidature  de  MM.  Messager  et  Broussan.  lequel  avait  épousé  sa  nièce,  la  fille 
de  la  regrettée  Jeanne  Samary.  et  il  entra  dans  la  nouvelle  combinaison,  où  il 
s'occupa  spécialement  de  la  mise  en  scène,  de  la  décoration  et  des  costumes. 
Il  amena  alors  à  l'Opéra  plusieurs  jeunes  artistes  qui  s'y  distinguèrent  aus- 
sitôt. M.  Pinchon  pour  les  dessins  des  costumes,  et  MM.  Rochette.  Demouget 
et  Landrin  pour  les  décors.  C'est  lui  qui  remonta  ainsi  Faust  et  qui  mit  à  la 
scène  Hippolutc  et  Aricie,  Bacchus  et  Monna  Vanna.  Il  achevait  de  s'occuper  du 
Miracle,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Georges  Hue.  qui  doit  passer  ces  jours-ci, 
lorsque  la  mort  l'a  surpris  en  plein  travail.  Il  avait,  en  réalité,  rendu  depuis 
trois  ans  de  véritables  services  au  théâtre  par  son  goût  très  sur  et  sa  remar- 
quable activité,  et  l'on  peut  dire  que  l'homme,  comme  l'artiste,  ne  laisse  au- 
tour de  lui  que  des  regrets. 

IIenbi  Heugel,  directeur-gérant. 


COM  POSITEURSI 

Importante  Maison  représentée  dans  tous  pays   demande  œuvres  à  éditeu 

Se  charge  en  partie  des  frais. 

S'adresser  sous  chiffre.  M.  85  à  Haasenstein  et  Vogler  A.  G.,  Leipzig. 
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En  vente  :   Au  Ménestrel,  SJ  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Gle,  Editeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1911 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS        ? 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-S°  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-8"  cavalier  piano  4  mains,  net:   5  francs.      g 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièceB    caractéristiques    par 

J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  grand  in-8",  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la   grande   Collection   de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

ANXOTJES,  COIUUGÉES,  DOIGTÉES  PAR  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHANSON    DES    JOUJOUX 

foésies     de     JULES    JOUY.     —     Musique     de    CL.     BLANC     et    L.     DAUPHIN 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Cliéret  {dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   10  francs. 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

CINQUANTE    TRANSCRIPTIONS    MIGNONNES 
SUR  LE  CÉLÈBRE    RÉPERTOIRE 

d'Olivier  METRA 

PAR 


LES  SILHOUETTES 


VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR  LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   BALLETS 

EN  VOGUE 


LES    MINIATURES 

quatre-vingts  petites  transcriptions  très  faciles 

sur  les  opéras  en  vogue,  mélodies  et  danses  célèbres 

classiques,  etc., 

PAR  PAR 

GEORGES      BTTH.I*  Am     TBOJELLI 

Le  recueil  broché,  net:  10  fr.—  Richement  relié,  net:  15  fr.  £  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  è  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON,  "^aIÏTT actes  de  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  a  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL,  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSENET      li   DANSES  DES  STRAUSS  DE  TIEHE 

6  volumes  in-8»  (2  tons)  :  5  volumes  in-8"  contenant  100  danses  choisies 

CONTENANT   CHACUN   VINGT   MÉLODIES  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 


LES  PETITS  DANSEURS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,    HERVÉ,    ETC. 


Cb.  vol.  broché,  net:  10  fr.  Richement  relié:  15  fr.  ©  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  g         Couverture-aquarelledeFirmin  Bouisset,  net:  10  fr. 


Roènies    virgiliens,  net 
Six:  valses,  net 

Premières  valses,  net  : 
Los  Heures  dolentes,  net 
igt  pièces  enfantines,  net 


S  fr.  - 
:  S  fr. 


THEODORE     DUBOIS.     -    I»c 

-  ERNEST    MORET  —   Dix:    ma: 
REYNALDO  HAHN  —  Bercer 

-  GABRIEL    DUPONT.  -    La  D 


bmes    Sylvestres,  net  :  8  fr. 
arkas,  net  :   6  fr. 
ses   à  4   mains,  net  :  4  fr. 
aison  clans  les  dunes,  net  : 


ED.MOXD  SI.VLHERBE.  —  Vingt  pièces  enfantines 
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J'avais  à  Paris  un  correspondant  incomparable  en  la  personne 
de  mon  père.  Lui  aussi  avait  à  refaire  sa  vie,  comme  tous  les 
autres;  je  lui  épargnais  donc  de  trop  longues  lettres.  Ne  pouvant 
suivre  tous  les  détails  du  projet  entrevu,  il  ne  retenait  que  le 
fait  matériel  :  j'étais  sans  livret  ;  dès  lors,  il  mettait  tout  son 
effort  à  m'en  procurer  un. 

Pour  un  débutant,  trouver  un  livret,  quel  problème  à  résoudre! 

Les  compositeurs  de  tous  les  formats,  astres  de  première 
grandeur  ou  simples  poussières  cosmiques  dans  le  firmament 
de  la  musique,  ont  toujours  rencontré  la  plus  grande  difficulté 
à  découvrir  un  bon  poème  d'opéra  ou  d'opéra-comique. 

D'abord  qu'est-ce  qu'un  bon  poème?  Il  en  est  de  remarqua- 
blement tragiques  qui  ont  fait  rire  dès  le  premier  soir,  et  de 
parfaitement  saugrenus  qui  conservent,  à  travers  les  générations, 
le  don  d'intéresser  et  d'émouvoir! 

Comment  s'y  reconnaître  ? 


Le  théâtre  est  un  tremplin  où  les  trappes  les  plus  perfides  ne 
sont  pas  les  plus  apparentes,  et  sur  ses  planches,  le  sublime 
peut  coudoyer  étroitement  le  grotesque. 

Parfois,  le  génie  d'un  musicien  suffit  à  éclairer  l'ensemble 
d'une  lumière  d'apothéose  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier,  et 
le  plus  sûr  est  encore  d'associer  de  son  mieux  la  rime  avec  la 
raison. 

Un  poème  d'opéra  est,  en  somme,  une  machine  très  complexe 
à  édifier  :  et  quand  on  le  sait  par  expérience,  comme  le  savent 
les  intéressés,  on  demeure  confondu  de  la  candeur  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  tentent  l'entreprise. 

Depuis  le  plus  infime  rimailleur  de  province  jusqu'au  plus 
brillant  chroniqueur  parisien,  l'erreur  est  de  croire  qu'une 
pièce  médiocre,  trop  faible  pour  se  suffire  à  soi-même,  peut, 
associée  à  une  belle  partition,  recevoir  le  puissant  viatique  du 
succès. 

Cette  erreur  s'appuie  sur  quelques  frappants  exemples  :         i 

Guillaume  Tell,  qui  ne  conclut  à  rien,  qui  laisse  Arnold  et 
Mathilde  au  point  où  les  trouve  le  premier  acte  !  Le  Freischiitz, 
inéli-mélo  fantastico-comique  ;  l'étonnant  et  incompréhensible 
Trouvère,  la  «  bèbète  »  Flûte  enchantée  sont  là  pour  donner  raison 
aux  «  bàcleurs  »  de  libretti.  Mais  on  peut  leur  répondre,  d'abord 
que  des  Rossini,  des  Weber,  des  Verdi  ou  des  Mozart  ne  pullu- 
lent pas  sur  le  «  marché  »  ;  et  qu'ensuite  les  Noces  de  Figaro,  le 
Préaux  Clercs,  la  Dame  Blanche,  Faust,  Carmen,  Mignon,  etc.,  sont 
des  pièces  très  attachantes,  très  habilement  conduites,  et  que 
ces  qualités  ne  sont  pas  étrangères  à  leur  succès  universel. 

Je  ne  distillerai  pas  plus  longtemps  les  poisons  subtils  d'une 
argumentation  visant  les  faits  généraux,  et  j'arriverai  de  suite 
à  quelques  cas  particuliers  : 

Faust  fut  jadis  refusé  à  l'Opéra  comme  manquant  de  pompe 
(sic):  à  l'Opéra-Comique  comme  dépourvu  de  gaieté!  Aucun 
éditeur  ne  voulait  de  la  partition. 

Les  Dragons  de  Villar»  furent  refusés  à  l'Opéra-Comique,  Sigurd 
à  l'Opéra  ainsi  que  Samson  et  Dalila  et  le  Roi  d'Ys. 

On  pourrait  multiplier  ces  citations,  qui  donnent  une  idée  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  se  diriger  sur  un  terrain  aussi  rempli  d'em- 
bûches. 

Pourtant  les  hommes  qui,  jadis,  écartaient  ces  poèmes,  de 
valeur  inégale  sans  doute,  mais  de  portée  certaine,  étaient  gens 
expérimentés;  les  directeurs  d'aujourd'hui  le  sont  aussi;  mais 
les  leçons  du  passé  ne  les  gardent  pas,  tout  comme  leurs  aines, 
de  montrer  parfois  dans  leur  lanterne  magique  les  niaiseries  les 
plus  évidentes  qui  ne  sont  reconnues  telles  que  le  lendemain  de 
la  première  représentation. 

D'où  il  suit  que  ce  n'est  vraiment  que  de  la  quantité,  un  peu 
au  hasard,  que   peut  surgir    une  œuvre   maîtresse,  et    que  la 
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prévoyanaeJLa.plns  .éclairée  est  impuissante  à  la  désigner  sur  le 
papier. 

Voilà  donc  une  manière  de  plaidoyer  en  faveur  d'un  troisième 
théâtre  de  musique,  puisque  le  plus  sur  moyen  de  donner  la 
volée  à  un  bon  opéra  est  d'en  jouer  beaucoup,  et  que  trois 
scènes  y  parviendront  mieux  que  deux. 


Si  l'on  peut  hésiter  sur  le  choix  entre  deux  poèmes  «  quel- 
conques »,  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  du  temps  l'hésitation 
n'est  même  pas  permise. 

Qu'ils  regardent  la  lune  entre  les  cheminées  d'une  sous-pré- 
fecture, ou  qu'ils  accumulent  les  «  effets  de  scène  »  sur  la  table 
d'une  brasserie  parisienne,  beaucoup  de  poètes  lyriques  (!) 
n'aboutissent  souvent  qu'aux  pires  absurdités. 

Tous  les  compositeurs  ont  reçu  de  Paris  ou  de  la  province  de 
ces  rouleaux  significatifs  renfermant  un  livret  à  titre  historique 
et  redondant!  On  ne  peut  se  figurer  jusqu'à  quel  point  la  folie 
sait  atteindre  en  ce  genre  d'exercice  ! 

Je.  reçus  un  jour  le  livret  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes  dont 
les  premières  lignes  me  secouèrent  de  joie,  et  dont  les  dernières 
scènes  avaient  amené  le  rire  à  un  paroxysme  fort  rare  à  atteindre! 
Au  cinquième  acte,  qui  se  passait  «  au  carrefour  le  plus 
sombre  d'une  épaisse  forêt  »,  le  roi  chassait,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse.  Tout  à  coup,  le  favori  de  Sa  Majesté  recevait 
en  plein  cœur  une  flèche  partie  on  ne  sait  d'où,  et  venait  expirer 
aux  pieds  de  son  maître  !  Grande  colère  de  celui-ci  !  Impréca- 
tions, anathèmes,  etc.;  l'air  terminé,  le  roi  se  retournait  vers  ses 
courtisans  et  disait  exactement  ceci  : 

—  Et  maintenant,  messieurs,  qu'on  apporte  un  mausolée!  » 

Ce  n'est  pas  tout. 

Deux  courtisans  sortaient  et  rapportaient  un  mausolée  dans 
lequel  l'homme  à  la  flèche  était  caché. 

Une  autre  fois,  je  reçus  un  drame  en  trois  actes,  en  vers,  pour 
lequel  on  me  demandait  d'écrire  la  musique  de  scène  et  le  bal- 
let. Dès  la  troisième  scène  du  premier  acte,  la  fille  du  prince, 
sa  suite,  un  chœur  de  marchands,  des  soldats  venus  encore  se 
trouvaient  tous  tout  nus,  barbotant  dans  le  fleuve  pour  échapper 
à  «  la  chaleur  accablante  du  jour!  »  Ce  n'était  plus  une  scène 
de  drame  mais  d'école  de  natation  —  à  fond  de  bois,  évidem- 
ment —  où  les  personnages  les  plus  nobles  faisaient  la  planche 
en  débitant  des  alexandrins  de  onze  à  quinze  pieds,  suivant  les 
cas! 

Ici  encore  on  pourrait  multiplier  les  citations,  mais  il  faut  se 
borner. 

La  France  est  riche  en  poètes  et  en  illustres  écrivains;  cepen- 
dant, bien  peu  ont  consenti,  sinon  à  se  spécialiser,  du  moins  à 
étudier  les  maîtres  du  genre  que  furent  Scribe,  Michel  Carré. 
Jules  Barbier,  Louis  Gallet  et  quelques  autres.  Lorsqu'ils  parlent 
de  ceux-ci  dans  leurs  écrits,  ce  n'est  qu'avec  un  dédain  d'autant 
plus  suprenant  que  lorsque  eux-mêmes  s'essayent,  en  véritables 
écoliers,  à  la  confection  d'un  poème  d'opéra,  ils  ne  parviennent 
qu'à  souligner  leur  gaucherie  I 

Aussi,  tout  doucement,  les  musiciens  s'habituent-ils  à  devenir 
leur  propre  collaborateur.  Si  dans  leurs  essais  on  ne  trouve  pas 
les  beaux  vers  —  parfois,  cependant,  prétentieux  et  vides  —  de 
quelques  librettistes  accidentels,  on  sera  sur,  du  moins,  de  ren- 
contrer une  atmosphère  musicale  indispensable,  et  surtout  un 
peu  de  ce  bon  sens  qui  n'a  jamais  gêné  les  belles  envolées 
lyriques  dont  la  source  inépuisable  coulera  aussi  longtemps  que 
les  passions  animeront  la  marionnette  humaine,  que  le  soleil 
irradiera  dans  le  ciel  et  que  le  clair  de  lune,  à  travers  le  feuil- 
lage, dessinera  sur  le  sol  la  silhouette  des  couples  amoureux  ! 


Avec  la  belle  et  touchante    assurance  que   met  toujours   un 
homme  à  défendre  son  fils,  mon  père  était  déterminé  à  frapper 


aux  portes  les  plus  hautes!  Ses  relations  quotidiennes  avec  les 
auteurs  lui  en  fournissaient  le  prétexte,  et  voyant  dans  l'éclat 
de  certains  noms  de  plus  grandes  chances  de  débouchés  ou  de 
succès,  il  me  fit  part  de  son  intention  d'agir. 

<)r,  chaque  lettre  me  causait  les  plus  vives  surprises  !  Je  pro- 
testais; mais,  parfois,  l'avocat  trop  zélé  de  ma  cause  passa 
outre;  ce  qui  devait,  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  me  placer 
dans  une  situation  assez  délicate  vis-à-vis  de  quelques  célébrités 
du  boulevard. 

Le  premier  auquel  mon  père  songea  fut  D'Ennery,  qu'il  con- 
naissait alors  depuis  plus  de  trente  ans,  D'Ennery  qui  m'avait 
perdu  de  vue,  mais  qui  venait  de  m'accueillir  si  cordialement 
chez  lui  à  mon  passage  à  Antibes  (1). 

Je  voyais  avec  terreur  D'Ennery  lancé,  par  exemple,  sur  un 
sujet  analogue  à  celui  de  Savonarole  et  le  doublant  de  la  fameuse 
action  parallèle  ou  de  quelque  écuyer  goguenard  —  Mascarille 
moyenâgeux  —  destiné  à  faire  rire,  et  venant  peut-être,  au 
cinquième  acte,  débiter  des  lazzi  en  se  chauffant  les  pieds  au 
bûcher  même  du  héros  !.... 

Nul  plus  que  moi  ne  rendit  et  ne  rend  hommage  au  très 
grand  talent  de  D'Ennery,  qui  fut  homme  de  théâtre  dans  toute 
la  plénitude  du  mot  ;  mais  homme  d'un  théâtre  si  serré,  si  cap- 
tivant, si  mouvementé,  qu'il  se  suffit  à  lui-même  et  n'a  pas  plus 
besoin  de  musique  qu'un  quatuor  à  cordes,  par  exemple,  n'a 
besoin  de  vers. 

Les  pêcheurs  de  lune  que  sont  les  musiciens  ne  peuvent,  qu'à 
quelques  exceptions  près,  s'accorder  avec  l'implacable  logique 
de  la  scène  vue  sous  l'angle  où  la  voyait  D'Ennery.  Je  me  suis 
donc  borné  avec  lui  à  des  relations  aussi  respectueuses  qu'espa- 
cées, et  n'ai  jamais  songé  à  l'encombrer  d'une  collaboration 
qu'il  n'eût  pas  manqué  de  trouver  assommante....  et  moi  aussi, 
sans  doute  !... 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 
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(Suite-.) 

Toutefois,  les  fastes  de  la  Révolution  avaient,  eux  aussi,  leurs  poètes 
et  leurs  musiciens,  qui  étaient  légion.  Un  auteur-acteur  nommé  Joigny 
fit  représenter,  le  17  août,  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  la  Cause  et 
les  Effets  ou  le  Réveil  du  Peuple  en  1789,  cinq  actes  dont  Trial  fils  écrivit 
la  musique.  Ce  fut  un  four  noir.  Le  librettiste  abominait,  dans  cette 
rapsodie,  l'aristocratie  et  le  clergé;  mais,  des  mots  qu'il  croyait  émi- 
nemment spirituels,  tel  égrugeoire,  pour  désigner  la  chaire  d'un  prédica- 
teur, avaient  provoqué  des  bordées  de  sifflets.  Brun-Boyer,  après  avoir 
vigoureusement  malmené  cette  ennuyeuse  et  plate  «  comédie  »,  se  mon- 
trait un  peu  moins  dur  pour  la  musique  : 

Elle  offre,  disait-il,  plusieurs  morceaux  agréables  et  deux  chœurs,  ceux 
du  troisième  et  du  quatrième  acte,  qui  sont  d'un  fort  bon  effet.  Mais  en  géné- 
ral. M.  Trial  fait  trop  usage  de  ce  qu'on  appelle  imitation  en  musique;  et  assez, 
ordinairement  dans  ses  morceaux  d'ensemble,  il  emploie  un  chant  semblable 
dans  plusieurs  parties,  qui  se  font  entendre  l'un  après  l'autre  à  l'unisson,  à  la 
tierce,  à  la  quarte,  ou  à  tout  autre  intervalle. 

Brun-Boyer  reprochait  encore  à  Trial  de  copier  Haydn  et  Locatelli 
dans  leur  «  musique  instrumentale  »  et  Méhul  dans  ses  «  accompagne- 
ments »  :  «  les  jeunes  compositeurs,  concluait-il,  sont  presque  tous 
sujets  à  ces  réminiscences  ». 

Un  glorieux  fait  d'armes,  le  siège  de  Thionville,  n'avait  pas  mieux 
inspiré,  dans  l'opéra  qui  portait  le  même  titre,  deux  poètes  de  pacotille, 
Saulnier  et  Dutilh.  Le  compositeur  était  un  ancien  page  de  la  chambre 
de  Louis  XVI,  Jadin,  que  Brun-Boyer  se  gardait  bien  de  confondre 
avec  ses  collaborateurs  : 

La  musique  mérite  des  éloges  et  en  mériterait  sans  doute  bien  davantage, 
si  les  poètes  qui  se  sont  cramponnés  au  musicien  ne  l'avaient  souvent  con- 
traint d'aller  terre  à  terre,  au  lieu  de  s'élever  dans  les  cieux. 


musicien,  page  49  (Hachette,  édit.. 
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Partout  où  il  a  pu  s'affranchir  de  leurs  liens,  M.  .ladin  a  montré  de  la 
verve  et  de  l'énergie.  L'air  Tout  mon  sang  est  à  la  patrie  et  VInvoeation  à  la 
■liberté  prouvent  que  le  beau  n'est  point  du  tout  étranger  à  ce  jeune  composi- 
teur, et  qu'il  est  fait  pour  réussir  quand  il  travaillera  sur  de  bons  poèmes. 

Le  théâtre  de  la  Terreur  est  fait  de  contrastes.  A  côté  d'un  répertoire 
politique,  militaire,  patriotique,  qui  respire  la  vaillance,  l'esprit  de 
sacrifice  et  l'amour  du  pays,  mais  où  trop  souvent  la  dénonciation,  la 
haine  et  le  massacre  des  suspects  passent  pour  des  vertus  civiques,  fleurit 
la  pièce  sentimentale,  l'idylle  à  la  Jean-Jacques,  la  berquinade  que  Greuze 
semble  avoir  illustrée.  Il  est  vrai  que  dans  ces  pastorales  l'auteur  glisse 
prudemment,  pour  ne  pas  éveiller  l'ombrageuse  méfiance  des  sans- 
culottes,  quelque  couplet  qui  atteste  son  intransigeance  révolutionnaire. 
Aussi  le  Journal  des  Spectacles,  avec  un  courage  qui  ne  tardera  pas  à  lui 
être  funeste,  souligne-t-il,  en  les  improuvant,  les  appels  à  la  violence 
qui  attisent  le  feu  des  passions  alors  que  l'apaisement  et  la  concorde 
seraient  si  nécessaires  à  la  France.  Brun-Boyer  semble  heureux  de 
pouvoir  dire  des  Deux  Hermiles  i  l),une  comédie  représentée  à  Feydeau 
le  17  avril,  et  qui  est  l'innocence  môme  : 

Cette  pièce  fait  honneur  au  cœur  et  à  l'esprit  de  M.  Planterre,  et  à  quel- 
ques longueurs  près,  elle  ne  laisse  que  très  peu  de  chose  à  désirer.  La  mu- 


sique en  est  fraîche,  bien  adaptée  aux  paroles,  et  elle  prouve  que  M.  Gaveaux, 
qu'on  peut  déjà  mettre  au  rang  de  nos  compositeurs  les  plus  agréables,  pourra 
se  faire  remarquer  parmi  eux  s'il  évite  de  trop  fréquentes  répétitions,  qui 
deviennent  fastidieuses,  quelque  joli  que  soit  le  motif,  par  cela  seul  qu'elles 
s'éloignent  de  la  nature. 

Depuis,  le  leit-motke  a  singulièrement  fait  son  chemin,  bien  que  la  cri- 
tique de  Brun-Boyer,  surtout  dans  sa  dernière  ligne,  ne  manque  pas 
de  justesse. 

Pour  les  auteurs  dramatiques  s'eflorçant  de  ressusciter  en  les  démo- 
cratisant, à  la  façon  de  Rousseau,  les  bergeries  des  rives  du  Lignon  et 
du  Pays  de  Tendre,  l'œuvre  d'un  contemporain  était  l'exacte  synthèse 
des  mœurs  rustiques  et  des  amours  champêtres:  c'étaient  les  nouvelles 
de  Florian,  ce  naïf  capitaine  de  dragons,  le  plus  inoffensif  des  hommes, 
qui  devait  mourir,  au  lendemain  de  Thermidor,  du  saisissement  que  lui 
avait  causé  son  incarcération  pendant  quelques  jours. 

Pendant  le  régime  de  la  Terreur,  ses  petits  romans  simplets  et  ten- 
dres furent  donc  mis  a  contribution  par  l'art  dramatique,  entre  autres 
cette  fameuse  pastorale  d'Estelle  et  Némorin,  qui  émut,  de  tout  temps, 

(1)  Une  très  curieuse  particularité  des  Deux  Hennîtes,  c'est  qu'elle  fut  peut-être  la 
seule  pièce  imprimée  pendant  la  Terreur  dont  les  exemplaires  soient  ornés  d'une 
illustration. 


les  âmes  vertueuses  et  sensibles.  C'est  ainsi  que  Villebruue  en  tira, 
pour  le  théâtre  Feydeau,  l'opéra-comique  d'Estelle,  dont  P'-r>uis  écrivit 
ia  musique.  La  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  1'-  ±~  Iri- 
mairean  II  et  le  Journal  des  Spectacles  du  \"  nivôse  rend  compte  en  ces 
termes  de  la  partition  du  compositeur,  qu'il  s'obstine  à  nommer 
G-ersuis  : 

L'ouverture  fait  entendre  l'explosion  de  sentiments  plus  vifs  et  plus  tran- 
chants. Ce  sont  les  cris  des  guerriers  et  des  maraudeurs  et  les  accents  de  la  dou- 
leur et  du  désespoir  des  habitants  du  village  de  Marsanne.  qu'on  incendie. 
Mais  bientôt  les  nuances  de  ces  motifs  contrastants,  venant  a  s'adoucir,  s'effa- 
cent tout  à  fait  et  ne  nous  laissent  plus  que  la  pastorale  pour  nous  rappeler  la 
joie  de  Xémorin,  d'Estelle,  de  leurs  parents  et  celle  de  tout  le  village. 

Le  septuor  Paie,  je  n'aime  pas  qu'on  murmure  est  d'une  belle  entente,  les  ca- 
ractères y  sont  particulièrement  développés,  particulièrement  celui  de  Julienne 
la  babillards. 

La  ronde  de  Sans-Chagrin,  Ah!  que  l'amour  est  un  vilain  mal,  est  piquante.  Il 
serait  à  désirer  qu'on  lui  donnât,  en  l'exécutant,  un  mouvement  un  peu  plus 
vif...  Le  chœur  syllabique  des  maraudeurs,  Demain  on  se  bat  dès  l'aurore,  pro 
duit  un  très  bel  effet. 

...  Cet  ouvrage  prouve  que  le  citoyen  Gersuis  pourra  tenir  unjourune  place 
dislinguée  parmi  les  musiciens  dramatiques;  il  l'avaitdéjà  fait  espérer  dans 
sa  Nuit  espagnole,  ouvrage  d'un  très  bon  style  qui  eut  un  assez  grand  nombre 
de  représentions,  il  y  a  environ  deux  ans,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Feydeau  et 
qu'on  a  été  surpris  de  ne  pas  voir  reprendre  l'année  suivante. 

(A  suivre.}  Paul  d'Estrée. 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  L'audition  du  premier  acte  de  Guereœur  prêtait  au 
concert  de  dimanche  dernier  un  intérêt  tout  particulier.  La  personnalité  de 
M.  Albéric  Magnard  est  de  celles  qui  imposent  une  sérieuse  attention.  L'ar- 
tiste s'est  volontairement  confiné  dans  la  retraite,  et  l'on  peut  bien  dire  que 
les  applaudissements  de  ses  amis  et  admirateurs,  auxquels  un  auditoire  entiè- 
rement sympathique  et  impressionné  par  la  valeur  de  l'œuvre  a  fait  unanime- 
ment écho,  marquent  la  consécration  d'un  talent  noble  et  fort.  Guereœur  tient 
du  drame  et  de  l'oratorio,  mais  d'un  oratorio  profane  où  les  personnages 
cèdent  la  place  à  des  abstractions  qui  ne  laissent  d'ailleurs  aucune  obscurité 
dans  la  pensée.  Nous  avons  ainsi  des  «  entités  »  non  pas  philosophiques,  mais 
allégoriques,  qui  parlent,  en  alternant  avec  les  chœurs,  sous  les  noms  de  Vé- 
rité, Beauté,  Bonté,  Souffrance.  L'Ombre  d'une  vierge,  l'Ombre  d'une  femme, 
l'Ombre  d'un  poète,  s'ajoutent  à  ce  cortège  d'êtres  surhumains  pour  orienter 
la  marche  de  l'action  légendaire  dont  le  héros  principal  est  bien  un  homme, 
un  surhomme  si  l'on  veut,  dont  les  idées,  les  désirs,  l'idéal,  en  un  mot,  dé- 
passent les  possibilités  de  son  époque.  Guereœur.  tombé  à  la  fleur  de  l'âge, 
regrette,  au  séjour  des  ombres,  la  femme  qu'il  aima  et  le  peuple  qui  lui  doit 
le  bonheur  et  la  liberté.  Il  obtient  de  retourner  sur  la  terre,  mais  sa  compagne, 
devenue  veuve,  est  infidèle  à  sa  mémoire,  et  le  peuple  qu'il  a  délivré  refuse  de 
le  reconnaître.  Désillusionné,  il  cherche  l'oubli  total  dans  une  seconde  mort, 
car  l'espoir  lui  échappe  que  l'humanité  puisse  devenir  conforme  à  ce  que  la 
font  ses  rêves  :  éprise  de  justice  et  de  beauté,  heureuse.  Les  allégories  de 
M.  Magnard  sont  assurément  claires  et  fécondes  en  salutaires  leçons:  nous 
pouvons  craindre  cependant  qu'elles  ne  communiquent  à  un  ouvrage  en  somme 
destiné  à  la  scène,  puisque  l'auteur  le  qualifie  de  «  tragédie  en  musique  >.  un 
peu  de  froideur  et  de  sécheresse.  C'est  qu'en  etfet.  à  rencontre  du  symbole 
qui  dégage  le  sens  profond  de  la  réalité,  l'allégorie  prête  à  des  abstractions 
morales  une  vie  plutôt  superficielle  que  nettement  agissante.  Mais  un  souffle 
très  noble  et  très  pur  anime  ce  grand  ouvrage,  dont  la  facture  est  saine,  équi- 
librée et  robuste.  M.  Magnard  semble  le  plus  heureusement  inspiré  lorsqu'il 
s'abandonne  à  une  sorte  d'émotion  instinctive.  Il  a  trouvé,  pour  chanter  la 
beauté  du  renoncement,  des  harmonies  suaves,  où,  sous  les  violons  jouant  au 
registre  aigu,  les  cors  semblent  chanter  le  glas  des  vanités  humaines  :  a  Re- 
noncement, seul  charme  de  la  vie,  ton  règne  est  venu.  Mon  àme  est  désor- 
mais sereine  »;  et  plus  loin,  avec  un  orchestre  plus  fort  et  plus  mâle.  l'Ombre 
du  poète  nous  répète  sur  un  ton  pathétique  :  «  Renoncement,  seule  beauté  de 
l'art,  ton  règne  est  venu....,  là-bas  la  corolle  des  Heurs  se  ferme  à  la  nuit,  i  La 
mélodie  des  violoncelles  parait  suivre,  comme  une  traîne  sonore,  le  fantôme 
disparu.  Puis,  dans  l'envol  superbe  d'une  lente  progression,  le  chœur  célèbre 
les  puissances  que  doit  invoquer  l'humanité  :  «  Sois  bénie,  Trinité  sainte, 
Bonté,  Beauté,  Souffrance:  gloire  à  toi,  Vérité  divine,  ta  face  est  nimbée  de 
soleils  1  »  C'est  cette  prose  colorée  que  l'on  chante  sur  des  phrases  musicales 
toujours  empreintes  de  lyrisme.  L'orchestre  se  rapproche  par  quelques  côtés 
de  celui  de  Wagner  et  de  M.  Vincent  d'Indy.  Le  modernisme  exaspéré  de 
l'école  avancée  ne  s'y  montre  pas  d'une  façon  caractéristique,  mais  il  y  a  de 
l'originalité  dans  cette  musique  peu  théâtrale,  si  l'on  s'en  tient  au  sens  attribué 
ordinairement  à  ce  mot,  car  Guereœur  constitue  un  essai  de  drame  lyrique 
idéal  qui  se  sépare  de  la  conception  courante  et  veut  se  placer  plus  haut.  Ce 
premier  acte  a  obtenu  un  succès  très  vif  et  très  mérité.  Fort  bien  exécuté  par 
l'orchestre,  il  a  été  honorablement  défendu  par  ses  protagonistes  :  Mme  Eva 
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Grippon  dont  la  voix  est  sonore  et  d'une  belle  expression,  MUcs  Mastio,  Lor- 
mont,  Vilmer.  M.C'ark,  et  M.Maquaire,  recruté  au  dernier  moment,  qui  a  rem- 
placé M.  Nansen.  A  côté  de  Guercœur,  le  programme  compienait  la  première 
audition,  en  France,  d'un  chœur  pour  quatre  voix  d'hommes  de  César  Franck, 
fort  bien  écrit  sur  des  vers  de  Racine  ;  le  sixième  concerto,  en  mi  bémol,  pour 
violon,  de  Mozart,  que  M.  Arthur  Hartmann  a  détaillé  avec  élégance  et  sim- 
plicité; trois  chœurs  de  M.  Claude  Debussy,  paroles  de  Charles  d'Orléans;  les 
Danses  polovtsiennes  du  Prince  Igor,  de  Borodine;  l'Apprenti  sorcier,  de  M.  Paul 
Dukas;  l'ouverture  du  Freischiitz  ;  enfin  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux, 
dite  par  Mme  Eva  Grippon.  Amédée  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  M,  Paul  Vidal,  en  l'absence  de  M.  Chevillard. 
dirigeait  le  concert.  Son  exécution  fut  précise,  nette,  très  artistique  et  telle 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  ce  distingué  et  consciencieux  musicien.  Le  pro- 
gramme n'offrait  rien  de  bien  saillant  et  aucune  nouveauté  ne  vint  ajouter  un 
élément  de  curiosité  à  une  série  d'oeuvres  consacrées  par  le  temps  et  le  suc- 
cès :  ouverture  i'Egmont  de  Beethoven,  Symphonie  inachevée  de  Schubert, 
Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  de  M.  Debussy,  Symphonie  en  ut  mineur 
de  Saint-Saëns.  Deux  cantates  religieuses  d'Heinrich  Schutz  (1385-1672), 
d'une  belle  tenue  et  d'un  sentiment  profond  et  expressif,  trouvèrent  en 
Mme  Jeanne  Raunay.  soutenue  par  l'orgue  de  M.  Krieger,  une  interprète  de 
choix.  L'artiste  donna  ensuite  toute  fa  mesure  dans  l'air  de  Fidelio  de  Bee- 
thoven et  y  fut  justement  acclamée.  Un  poème  symphonique  de  Balakirew. 
En  Bohème,  sur  des  thèmes  de  chansons  nationales  tchèques,  amusant  par  ses 
chatoiements  orchestraux,  mais  d'une  expression  trop  extérieure,  donnait, 
sans  grand  intérêt,  la  note  exotique  qu'il  est  maintenant  d'usage  de  servir  à 
notre  internationalisme  de  bon  Ion.  —  .T.  Jfjiai.n. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche. 

Concerts-Colonne  :  Relâche. 
Concert  Lamoureux,   sous  la  direction  de  M 
(Beethoven).  —   Fragments   de  l'Enfance  du  Ch 

Dajeur,  pour  p 


Clir 


:  Symphonie  pastorale 
avec  le  concours  de 
M.  Plamondon.  —  Concerto  en  sol  majeur,  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Louis 
Diëmer.  —  Quatrième  Béatitude  iCésar  Franck),  avec  le  concours  de  MM.  Plamondon 
et  Albert  Gébelin.  —  Chnslus  (marche  des  Rois  Mages)  (Liszi). 

—  Le  cinquième  des  Concejls  historiques  de  la  Musique,  dont  la  série  continue 
à  l'Opéra-Comique.  a  été  consacré  aux  maîtres  suivants  :  Buononcini  (1668- 
1748),  Caldara  (1678-1763),  d'Astorga  (1681-1720),  Vinci  (1690-1735),  Pergolesi 
(1710-1736).  Porpora  (1686-1766),  Léo  (1694-1745),  Rinaldo  da  Capua  (1715- 
1771),  Jomelli  (1714-1774)  et  Galuppi  (1706-1784).  Les  interprèles  ont  élé  : 
MM.  Vigneau,  Coulomb,  Belhomme,  Féodoroff,  Francell,  Mll(,s  Ha'to,  Raveau, 
Espinasse.  Mérentié,  Charbonnel,  Malhieu-Lutz  et  Nicol-Vauchelet.  L'air  Chère 
belle,  si  lu  m'épouses  et  la  Sicilienne  bien  connue  de  Pergolèse,  puisque  c'est 
ainsi  qu'on  le  nomme  en  Fronce,  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Quelques 
fragments  d'une  allure  toute  joyeuse  et  gaie  ont  été  aussi  très  goûtés. 

Am.  B. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboîmvés  a  la  musique) 


Nous  ne  pouvons  mieux  finir  l'année  (la  76'  du  Ménestrel)  qu'avec  le  -maître  Masse- 
net,  et  nous  offrons  à  nos  abonnés,  pour  bouquet  d'élrennes,  cette  Chanson  désespérée 
qui  semble  nous  venir  des  Espagnes,  avec  son  rythme  original  et  sa  mélancolie 
colorée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (Bruxelles,  22  décembre)  : 
La  Monnaie  prépare  doucement  la  première  de  la  Glu,  qui  passer?,  dans  la 
première  quinzaine  de  Janvier,  ainsi  que  la  reprise  de  l'Attaque  du  Movlin  et 
celle  du  Chemineau.  M.  Gabriel  Dupont  et  M.  Bruneau  se  font  rencontrés  cette 
semaine,  répétant  l'un  au  foyer,  l'autre  fur  la  scène,  et  M.  Xavier  Leroux  est 
attendu  à  son  tour,  ainsi  que  M.  Henri  Cain,  qu'une  indisposition  a  empêché 
de  venir  plus  tôt  surveiller  les  études  de  la  Glu.  Nous  avons  eu  ces  jours  der- 
niers une  autre  reprise  intéressante,  celle  de  Katharina,  de  M.  Edgar  Tinel, 
dont  le  succès,  il  y  a  deux  ans,  n'avait  pas  été  épuisé.  C'est  une  très  belle 
œuvre,  de  noble  inspiration;  on  a  eu  grand  plaisir  à  la  réentendre,  avec 
Mme  Croiza  qui,  malgré  ses  adieux  répétés  à  la  (in  de  la  saison  dernière,  nous 
est  naturellement  revenue,  et  qu'on  a  chaleureusement  applaudie. 

Le  Conservatoire  a  donné  dimanche  dernier  son  premier  concert  de  la  saison. 
Il  était  consacré  à  Schumann.  L'exécution  du  Paradis  et  la  Péri,  inscrite  au 
programme,  a  été  satisfaisante,  encore  que  les  soli  fussent  confiés  exclusive- 
ment à  des  élèves  de  l'établissement;  à  défaut  d'autorité,  ils  y  ont  mis  de  la 
conscience  et  de  la  conviction.  De  son  coté,  le  Cercle  artistique  a  fêlé,  lui 
aussi,  le  centenaire  de  Schumann  en  donnant  une  première  audition  de  la  Sec- 
tion chorale,  fondée  récemment,  et  qui  est  uniquement  composée  d'amateurs. 


Ceux-ci  ont  chanté,  sous  la  direction  de  M.  Demest.  l'excellent  professeur  du 
Conservatoire,  la  Vie  d'une  rose  et  le  Cantique  de  l'Avent.  Ce  n'était  pas  très 
brillant,  évidemment,  mais,  pour  des  amateurs,  c'était  vraiment  fort  suffisant. 

Aux  Concerts-Ysaye  nous  avons  eu  une  matinée  dirigée,  en  l'absence  de 
M.  Eugène  Ysaye,  par  M.  Lohse,  le  réputé  kappellmeister  de  Cologne.  Une 
symphonie  terriblement  ennuyeuse  d'Anton  Bruckner  (la  septième)  a  été 
écoutée  avec  résignation.  Puis  on  a  applaudi  M.  Hensel,  le  charmant  ténor 
du  Théâtre  de  "NYiesbaden,  dans  des  «  airs  »  de  Wagner,  et  l'orchestre  a  ter- 
miné avec  éclat  par  une  admirable  interprétation  du  poème  de  Richard  Strauss, 
Mort  et  Transfiguration. 

On  s'occupe  beaucoup,  dans  le  public  et  dans  la  presse  bruxelloise,  de  la 
campagne  ouverte  par  la  Société  des  compositeurs  de  Paris  je  ne  dirai  pas 
contre  les  œuvres  étrangèresjouées  sur  les  scènes  subventionnées,  mais  iipropos 
de  ces  œuvres.  Sans  vouloir  prendre  parti,  ni  me  mêler  à  la  discussioo,  il 
est  un  point  que  je  crois  devoir  toucher;  peut-être  contribuera-t-il  à  éclairer 
cette  grosse  question. 

A  en  croire  certains  journaux,  la  guerre  aurait  été  déclarée  à  Paris  par  les 
compositeurs  français  aux  compositeurs  étrangers,  quels  qu'ils  fussent.  Cela  n'a 
pas  laissé  que  de  soulever  ici  une  assez  vive  émotion.  Les  Belges  se  sont  dit  : 
«  Comment!  on  veut,  nous  aussi,  nous  boycotter?  S'il  advenait,  par  exemple, 
qu'un  ouvrage  écrit  par  un  musicien  belge  fût  présenté  à  un  directeur  pari- 
sien, ce  directeur  n'oserait  donc  pas  le  jouer?...  Oublie-t-on  que  la  Belgique 
a  été  hospitalière  pour  la  musique  française  plus  même  que  ne  l'ont  été  pour 
elle  les  grands  théâtres  parisiens;  que  la  Monnaie,  à  elle  seule,  a  fait  con- 
naître, bien  avant  Paris,  Sigurd,  Salammbô,  Hérodiade,  Jocelyn,  Évangéline, 
Gwendoline,  Saint  Mégrin,  le  Roi  Arthus,  Yolande,  Fervaal,  l'Étranger,  les  Tem- 
pliers, et  bien  d'autres;  que  c'est  à  Bruxelles  que  furent  créées  (a  Fille  de 
Mme  Angot.  Giroflé-Girofla  :  que  la  province  belge  a  joué,  pour  la  première  fois 
aussi,  une  qua'nlité  d'opéras  qui,  ensuite,  ont  fait  du  bruit  dans  le  monde?... 
Et  l'on  considérerait  à  Paris  les  Belges  comme  des  étrangers?  Et  l'on  répon- 
drait à  leur  générosité,  à  leurs  sympathies,  à  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  par  cette 
ingratitude?...  »  Ce  raisonnement,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  complètement 
erroné,  et  l'émotion  des  compositeurs  belges  n'a  aucune  raison  d'être.  Il  n'est 
pas  admissible  que  la  France,  si  elle  fait  la  guerre  à  l'étranger,  considère  la 
Belgique  comme  une  ennemie.  Une  scène  française  tiendrait  au  contraire  à 
honneur,  j'en  suis  persuadé,  de  monter  une  belle  œuvre  d'auleur  belge  si 
l'occasion  lui  en  était  offerte,  et  ce  serait  là,  dans  les  circonstances  présentes, 
un  beau  geste  de  loyauté  et  de  reconnaissance.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir 
répondre  à  mes  compatriotes  pour  calmer  leurs  alarmes;  et  je  ne  pense  pas 
que  personne  à  Paris  me  désavouera,  à  commencer  par  M.  Xavier  Leroux, 
qui  n'a  pas  oublié  que  c'est  à  la  Monnaie  qu'il  a  fait  ses  débuts  avec  Évan- 
géline, et  qui  m'a  autorisé,  d'ailleurs,  très  chaleureusement,  à  exprimer  ses 
sentiments,  dans  le  même  sens,  et  sans  restriction.  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  mettre  au  point  exactement  ce  côté-là  de  la  question.  L.  S. 

—  Sous  les  auspices  et  sur  l'initiative  personnelle  du  Pape  Pie  X,  une  Ecole 
supérieure  de  musique  religieuse  est  créée  à  Rome,  dans  le  but  de  former  des 
maîtres  et  directeurs  d'écoles  secondaires  où  l'on  enseignerait  exclusivement 
le  chant  grégorien  selon  les  principes  établis  par  le  souverain  pontife.  C'est 
dès  le  5  janvier  prochain  que  doit  s'ouvrir,  au  collège  des  filles  de  l'Immaculée, 
la  nouvelle  institution. 

—  Le  Théâtre  San  Carlo  de  Naples  publie  son  carlellone  pour  la  grande 
saison  d'hiver  qui,  selon  la  coutume,  commence  le  jour  de  San  Stefano,  c'est-à- 
dire  le  26  décembre.  Voici  les  noms  des  artistes  engagés  :  Mmes  Emma  Carelli, 
Alice  Baron,  Ester  Mazzoleni,  Maria  Farneti,  Carlolta  Marini,  Elvira  Magliulo, 
Elisa  Pétri,  Saffo  Michelini,  Tarquinia  Volpi,  Elvira  Piccioli,  Meta  Reddish, 
Enza  Pellegrino.  Emilia  Scafidi.  Céleste  Vornos  :  et  MM.  Xicolo  Fusati,  Emilio 
Perea,  Mario  Malfatti,  Aristodemo  Giorgini,  Arturo  Romboli,  Riccardo 
Stracciari,  Oreste  Luppi,  Titta  Ruffo,  Guglielmo  Nicola,  Gennaro  Berenzone, 
Lodovico  Contini  et  Vittorio  Trevisan.  Chefs  d'orchestre  :  MM.  Vittorio  Guy 
et  Nini  Bellucci.  Le  répertoire  comprendra  la  Yalkyrie  (jouée  pour  l'ouverture 
de  la  saison),  les  Pécheurs  de  perles,  la  Navarraise,  Elektra,  la  Sonnambula,  Mese 
Mariano,  l'Africaine,  Gioconda,  la  To;ca,  Manon  Lescaut,  Ernani,  Marcello,  et  la 
Favola  di  Helga. 

—  Encore  un  instrument  nouveau.  Celui-ci  est  de  l'invention  d'un  artiste 
distingué,  M.  Abelardo  Albisi.  première  flûte  du  Théâtre  de  la  Scala  de  Milan, 
qui  l'a  baptisé  de  son  propre  nom,  en  lui  donnant  celui  à' albisiphan.  Il  s'agit. 
en  réalité,  d'une  flûte  basse,  c'est-à-dire  d'une  flûte  géante,  qui  sonne  à  l'oc- 
tave basse  de  la  flûte  ordinaire.  Rien  n'est  changé  dans  le  mécanisme  et  dans 
le  doigté,  seulement,  étant  données  les  dimensions  de  l'instrument,  il  se  joue 
verticalement,  et  non  horizontalement.  Son  étendue  est  de  deux  octaves  et 
une  quinte,  et  sa  musique  s'écrit  sur  la  clef  de  sol.  «  La  qualité  de  sa  voix,  dit 
un  journal,  est  si  douce,  si  égale  et  si  moelleuse,  que  nous  pouvons  être  sûrs 
de  le  voir  promptement  introduit  dans  nos  orchestres  ». 

—  On  a  arrêté  dans  un  hôtel  de  Turin,  sous  l'inculpation  de  vol,  un  ténor 
connu  sous  le  nom  de  Carlo  Albani,  qui  était  engagé  au  Politeama  Chiarelli. 
On  a  trouvé  en  sa  possession  des  plats  et  des  couverts  d'argent,  ainsi  que  des 
serviettes  et  autres  menus  objets,  le  tout  dérobé  par  lui  dans  les  restaurants 
où  il  prenait  ses  repas.  Parmi  les  papiers  dont  il  était  porteur  se  trouvait  un 
passeport  délivré  par  l'administration  française,  duquel  il  résulte  que  le  vrai 
nom  de.  cet  artiste  est  Charles-François  Berquier,  né  à  Trieste  en  1873,  alors 
demeurant  à  Paris. 
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—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  l'Opéra-Comique  de  Berlin  donnera 
demain  la  première  représentation  d'une  œuvre  nouvelle,  intitulée  le  Moi  oublié. 
Les  paroles  sont  de  M.  Richard  Schott,  la  musique  de  M.  Wendland.  Kn 
octobre  1909 ,  un  opéra-comique  des  deux  mêmes  collaborateurs,  la  Valiic 
intelligente,  a  été  joué  au  Théâtre  Municipal  de  Magdebourg. 

—  Une  nouvelle  qui  demande  confirmation.  Un  journal  étranger  raconte 
qu'on  a  proposé  à  Mm'  Gemma  Bellincioni,  la  grande  cantatrice,  la  direction 
artistique  d'un  grand  théâtre  à  Berlin,  un  théâtre  qui  devrait  devenir  la  pre- 
mière scène  lyrique  de  l'Allemagne.  M"10  Bellincioni  aurait  demandé  à 
réfléchir. 

—  La  Société  viennoise  pour  l'agrément  des  étrangers  vient  de  décider  d'or- 
ganiser à  Vienne,  pour  la  prochaine  année,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  à 
Munich  et  à  Salzbourg  à  la  gloire  de  Mozart,  une  semaine  musicale  en  l'hon- 
neur de  Schubert.  Cette  semaine  musicale  coïncidera  avec  l'inauguration  so- 
lennelle de  la  maison  de  Schubert,  achetée,  comme  on  sait,  par  la  ville  de 
Vienne.  Il  est  entendu,  naturellement,  que  les  œuvres  représentées  seront 
exclusivement  de  Schubert. 

—  A  Munich,  le  1er  décembre,  la  chapelle  Karl  Maria  Schmid  fêtait  par  un 
concert  à  la  Brasserie  Schwabing,  où  elle  joue  depuis  vingt  ans,  le  inO' anni- 
versaire delà  naissance  de  Joseph  Gung'l,  qui  fut  son  premier  directeur.  Le 
«  Slrauss  munichois  »  n'a  pas  laissé  moins  de  .100  compositions  :  plusieurs  de 
ses  val.-es  sont  encore  très  en  vogue.  Ses  concerts,  après  ses  grandes  tournées 
en  Russie,  Allemagne.  Amérique,  étaient  très  renommés,  et  Gung'l  frayait, 
pour  ainsi  dire,  de  pair  à  égal  avec  Marschner.  Spontini.  Spohr,  Mendels- 
sohn,  Meyerbeer.  En  1856  il  se  rendait  à  Vienne  ;  en  1SG4  il  s'établissait  à 
Munich;  en  1873  il  se  retirait  à  Schwerin.  Il  mourut  à  Weimar  le  1er  février 
1889.  Son  nom  demeure  atlaché  au  souvenir  dps  principaux  caf^s,  jardins 
d'été  et  salles  de  danse  du  vieux  Munich  gemûtlich. 

—  Munich  encore  aura  de  nouveau,  le  16  janvier  prochain,  une  séance  de 
musique  française,  grâce  à  Mme  Marie  Panthès  et  M.  Rob.Pollak,  qui  joueront 
les  sonates  de  Guy  Ropartz  et  de  G.  Lekeu  et  le  Poème  d'E.  Chausson,  sans 
compter  une  série  pour  piano  seul,  de  Debussy,  Gabriel  Dupont,  Chabrier  et 
Chausson. 

—  Les  journaux  allemands  font  connaitre  que  MM.  Bendiener  et  Philipp. 
directeurs  de  Théâtre  à  Hambourg,  ont  loué  pour  dix  années  les  bâtiments 
affectés  â  l'entreprise  d'opéra-comique  de  M.  Hans  Gregor,  à  Berlin.  Il  est 
probable  que  le  genre  du  répertoire  sera  transformé,  une  large  part  y  étant 
réservée  à  l'opérette.  Les  représentations  commenceront  le  1er  septembre  1911. 

—  M.  Siegfried  Wagner  a  terminé  depuis  peu  un  nouvel  opéra,  le  Royaume 
des  cngnes  noirs. 

—  La  «  Kaiser  Franz  Josef  Akademie  »  de  Prague  vient  de  décerner  un 
prix  de  2.000  couronnes  à  M.  Joseph  Suk  pour  son  œuvre  musicale  intitulée 
une  Légende  d'été,  un  second  prix  de  même  valeur  à  M.  Rodolphe  Karel  pour 
son  épopée  symphonique  Idéals,  et  un  troisième  prix  de  b'00  couronnes  à 
M.  Otlocar  Sinn,  pour  son  poème  symphonique  le  Roi  Menkera. 

—  M.  Angelo  Neumann,  dont  le  nom  avait  été  prononcé  avec  persistance 
lorsqu'il  s'agissaitde  la  direction  dufutur  «  Grand-Opéra  »  de  Berlin, cherchait, 
lorsqu'une  mort  subite  est  venue  le  frapper,  à  prolonger  au  delà  de  l'an- 
née 1912  son  contrat  qui  expire  à  cette  date,  comme  directeur  du  théâtre  alle- 
mand de  Prague.  Cela  semble  indiquer  que  le  vieil  imprésario  ne  croyait  pas 
que  le  Grand-Opéra  de  Berlin  puisse  de  longtemps  voir  le  jour. 

—  Il  y  avait  jusqu'à  présent  à  Leipzig  deux  théâtres  municipaux.  Il  y  en 
aura  trois  à  partir  d'avril  1912.  La  ville  vient  en  effet  d'affermer  une  salle  qui 
sera  consacrée  à  l'opérette. 

—  Fort  beau  concert  à  Dresde,  composé  de  diverses  œuvres  de  M.  Jaques- 
Dalcroze,  sous  la  direction  de  M.  F.  Ries.  On  a  beaucoup  applaudi  MmeJaques- 
Dalcroze,  qui  a  remarquablement  chanté  deux  numéros  des  Idylles  et  Chansons, 
deux  poèmes  plutôt,  étant  donné  leur  développement  :  la  Chanson  des  regrets 
et  Robin  et  Marion.  Succès  considérable  pour  ces  œuvres  et  leur  charmante  inter- 
prète. 

—  h'Allgemeine  Musik-Zeitung  de  Berlin  a  consacré  plusieurs  colonnes  de  son 
dernier  numéro  à  l'insertion  d'un  excellent  article  de  M.  Murland.  intitulé. \nlohie- 
Franrois  Habeneck,un  apôtre  de  Beethoven  à  Paris.  Pleine  justice  est  rendue  dans  cet 
excellent  travail  à  la  belle  initiative  du  chef  d'orchestre  français,  qui  eut  I  hon- 
neur d'introduire  à  Paris  la  musique  de  Beethoven  et  de  le  faire  avec  une  telle 
supériorité  dans  l'interprétation  que  Richard  Wagner  lui-même  en  fut  frappé 
et  reconnut  que  c'était  à  la  Société  des  Concerts  que  lui  lut  révélée  pleine- 
ment la  Symphonie  avec  chœurs.  Cela  parait  impossible  à  croire  aujourd'hui, 
mais  les  premiers  essais  que  fit  Habeneck  des  symphonies  de  Beethoven  avec 
un  petit  orchestre  de  musiciens,  soulevèrent  d'abord  chez  les  artistes  une  dé- 
sapprobation que  soulignaient  chaque  fois  des  rires,  des  cris,  des  exclamations 
hostiles.  Habeneck  baissait  la  tète  et  prononçait  à  demi-voix  son  acte  de  foi 
sincère  :  «  Et  pourtant  cela  est  beau!»  Peu  à  peu  cependant  la  lumière  se  fit. 
et  c'est  la  Symphonie  héroïque  dont  on  parait  avoir  en  premier  lieu  reconnu  les 
beautés.  A  ce  propos,  nous  trouvons  dans  l'Histoire  de  la  Société  des  Concerts  de 
A.  Elwart  une  amusante  anecdote  que  nous  pouvons  bien  reproduire,  car  le 
livre  qui  nous  l'a  conservée  est  depuis  longtemps  introuvable  en  librairie.  La 
voici  :  «  Habeneck  aine,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte  Cécile,  en  novembre 
1826,  invita  à  déjeuner  chez  lui  un  assez   grand   nombre  de  ses  amis,  la  plu- 


part attachés  à  l'orchestre  de  l'Opéra  et  connus  de  lui  pour  aimer  la  gloire  de 
l'art,  en  les  priant  d'apporter  avec  eux  leurs  instruments.  Ceux-ci,  croyant 
qu  il  s'agissait  d'une  aubade  à  donner  sans  doute  à  l'aimable  compagne  de  leur 
ami  et  chef  d'orchestre,  obtempérèrent  à  son  désir.  La  Symphonie  héroïque, 
sublime  aubade,  fut  essayée,  mais  avec  tant  d'acharnement  que  l'heure  du 
déjeuner  passa  sans  que  personne  s'en  aperçut.  Il  était  prés  de  quatre  heures 
du  soir  lorsque  Mme  Habeneck,  ouvrant  la  porte  de  la  salle  à  manger  à  deux 
battants,  dit  à  ses  convives  :  «  Au  nom  de  Beethoven  reconnaissant,  VOUS  êtes 
priés  do  vous  mettre  à  table  pour  diner  ».  Il  était  temps,  car  les  instruments  à 
vent  surtout  étaient  sur  les  dents  et  la  contrebasse  commençait  à  pousser  des 
cris  de  cannibale  ».  Beethoven  vivait  encore  à  cette  époque.  Il  était  mort  lors- 
qu'au premier  concert  de  la  Société,  le  dimanche  9  mars  1828,  on  exécuta  la 
Symphonie  héroïque.  Elle  fut  répétée  au  deuxième.  On  entendit  aux  séances 
suivantes  la  Symphonie  en  ut  mineur,  donnée  trois  fois  presque  de  suite.  La 
Symphonie  pastorale,  la  Symphonie  en  la  et  celles  en  si  bémol  et  <-n  ré  suivi- 
rent pendant  les  années. 1829  et  1830.  La  Symphonie  avec  chœurs  lit  son  appa- 
rition le  27  mars  1831  ;  celle  en  fa  le  19  février  1832.  Le  programme  portait, 
à  propos  de  cette  dernière  :  «  Symphonie  inédite  de  Beethoven  ». 

—  L'Opéra  de  Francfort  donnera,  du  1er  au  10  mai  1911,  cinq  représentations 
de  fête  en  dehors  de  l'abonnement  et  à  prix  surélevés.  On  jouera  Fidelio,  le 
Noces  de  Figaro,  les  Huguenots,  Rigolelto  et  Tannhiiuser.  Les  interprètes  seront  : 
M""'s  Bosetti,  Fay,  Morena,  Matzenauer,  llempel,  von  (1er  Osten  et  Weidt, 
MM.  Feinhals,  Koote,  Hofbauer,  Hoffmann.  Jadlowker,  Lohlling,  Piccaver, 
Rossi  et  Vogelstrom. 

—  Un  intermède  légendaire  nouveau,  intitulé  la  Fleur  merveilleuse  de  !•<  mut 
de  Noël,  paroles  de  M"'c  Anna  Maria  Witte,  musique  de  M.  L.  Hirschberg, 
vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Municipal  de  Gœttingen  et 
a  obtenu  du  succès. 

—  De  Buchai'c'st:  M"e  Yvonne  de  Tréville  a  commencé  la  série  de  représen- 
tations qu'elle  doit  donner  ici  à  notre  théâtre  Léon-Popesco  par  Lakmé.  La 
délicieuse  cantatrice  a  délicieusement  chanté  l'œuvre  toujours  délicieuse  de 
Léo  Delibes.  Sa  voix  très  pure  et  sa  méthode  d'une  sûreté  absolue,  comme 
aussi  ses  qualités  de  sentiment,  lui  ont  valu  un  énorme  succès.  Après  la  légende 
de  la  fille  du  Paria  le  public  s'est  montré  tellement  démonstratif  que  le  chef 
d'orchestre  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  reprendre  la  suite  de  la  repré- 
sentation. Quelques  jours  auparavant,  M"0  Yvonne  de  Tréville  avait  donné  un 
récital  de  chant  français  au  cours  duquel  elle  avait  été  l'interprète  fidèle  et 
remarquable  de  Grétry.  Lulli,  Rameau,  B.  Godard  (o  air  des  regrets  »  du  Tasse), 
Bizet,  Franck,  Delibes  (Fabliau  de  Jean  de  Nivelle),  Hahn  (Trois  jours  </<■  a  n- 
dange),  Widor  («  Chanson  du  mousse  »  de  Maître  Ambros),  Saint-Saèns.  eic, 
etc. 

—  Tout  dernièrement  a  été  donné  à  Bàle  la  première  audition  d'un  oratorio 
de  M.  Hans  Huber,  le  Bois  sacré.  L'ouvrage  a  été  très  bien  accueilli. 

—  Voici  les  titres  de  quelques  ouvrages  nouvellement  représentés  sur  les 
divers  théâtres  de  Madrid  et  accueillis,  nous  dit  un  confrère  un  peu  sceptique, 
'<  avec  des  applaudissements  plus  ou  moins  sincères  «  :  la  Siciliana,  zarzuela 
historique  en  un  acte,  musique  de  M.  Bru,  aux  Xovedades:  Gloria  in  excclsis 
Deo,  revue  à  spectacle,  musique  du  maestro  Vives,  à  l'Apolo  :  el  Derecho  de 
usilo,  zarzuela  dramatique,  musique  de  M.  Barrera,  aux  Xovedades:  et  enfin, 
las  Romanas  caprichosas,  zarzuela  bouffe  en  un  acte,  musique  de  M.  Penella. 

—  Les  compositions  intéressantes  pour  le  violon  se  font  rarts  par  le  temps 
qui  court.  Justement  on  annonce  que  M.  Edward  Elgar,  le  compositeur  an- 
glais, vient  de  publier  un  concerto  de  violon,  en  si  mineur,  qui  porte  le  numé- 
ro d'oeuvre  61  et  que  le  violoniste  Fritz  Kreisler  a  joué  récemment  à  Londres. 
D'autre  part,  il  parait  que  M.  Max  Bruch  vient  de  terminer  un  nouveau  con- 
certo de  violon,  le  quatrième,  en  fa  dièse  mineur,  dédié  à  M.  "Willy  Hess,  qui 
doit  l'exécuter  à  Berlin,  avec  l'orchestre  philharmonique,  dans  le  courant  du 
mois  prochain.  Espérons  que  ces  deux  œuvres  nouvelles  ne  nous  rappelleront 
pas  l'odieux  troisième  concerto  de  M.  Max  Bruch  et  celui  de  Dvorak  qui  ont 
fait  les  frais  —  hélas!  —  des  deux  derniers  concours  de  notre  Conservatoire. 

—  Sous  ce  titre,  Massenct  et  ses  opéras,  M.  Henry  T.  Finck  vient  de  faire 
paraître  à  New-York  un  grand  ouvrage  de  245  pages  dans  lequel  a  été  réuni 
pour  les  lecteurs  de  langue  anglaise  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  admirateurs 
du  maitre  français.  L'auteur  a  mis  à  contribution  les  livres  qui  ont  paru  à 
Paris  sur  l'auteur  de  Manon,  ceux  notamment  de  MM.  Eugène  de  Solenière  et 
Louis  Schneider,  mais  il  a  aussi  exprimé  avec  délicatesse  et  indépendance  son 
sentiment  personnel  sur  le  grand  artiste  dont  les  œuvres,  et  notamment  les 
plus  connues  en  Amérique,  Tha'is,  Werther,  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  Manon. 
sont  présentées  tour  à  tour  dans  son  livre  avec  une  intéressante  documentation 
de  portraits,  autographes  et  renseignements  biographiques. 

—  Le  Directeur  de  la  Chicago  Opéra  Company  vient  de  faire  connaitre  que 
pendant  les  quatre  premières  semaines  de  la  saison,  des  receltes  s'élevant 
ensemble  à  900.000  francs  ont  été  réalisées.  Les  œuvres  auxquelles  sont  dues 
les  plus  fructueuses  soirées  appartiennent  au  répertoire  français. 

—  En  voici  une  qui  est  bien  américaine,  mais  qui,  par  extraordinaire,  est 
loin  de  manquer  d'intérêt.  On  écrit  de  là-bas  que  plusieurs  théâtres  de  Xew- 
York  se  sont  avisés  d'un  procédé  qui  pourrait  bien  faire  fortune  en  dehors  des 
États-Unis.  Ils  ont  institué  dans  leurs  salles  un  rang  de  fauteuils  spéciale- 
ment réservés....  aux  sourds.  Ne  riez  pas,  vous  allez  voir.  Chacun  de  ces  fau- 
teuils est  muni  d'un  appareil  nommé  «  acousticon  ».  dont  l'aspect  extérieur  est 
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à  peu  près  celui  d'un  récepteur  téléphonique.  En  fait,  il  s'agit  d'un  téléphone 
très  perfectionné,  relié  à  la  scène  et  capable  d'amplifier  tellement  les  sons  que 
l'oreille  la  plus  dure  perçoit  distinctement  la  moindre  parole  prononcée  ou 
chantée  par  les  acteurs.  Il  parait  que  maintenant,  dans  tous  les  théâtres,  la 
rangée  des  sourds  est  chaque  soir  au  complet,  le  prix  de  ces  fauteuils  n'étant 
pas  plus  élevé  que  pour  les  autres.  Même  ils  sont  tellement  demandés  qu'on 
est  obligé  d'en  refuser  tous  les  jours  à  certains  amateurs  d'une  oreille  très 
saine,  désireux  de  se  donner  le  spectacle  de  ces  auditeurs  d'un  nouveau  genre. 
Leur  contentement,  l'attention  passionnée  qu'ils  prêtent  au  drame,  montrent 
assez  que  le  théâtre  est  pour  eux  uue  jouissance  nouvelle,  une  joie  inespérée. 
Ils  suivent  les  péripéties  de  la  pièce  représentée  avec  une  candeur  presque 
enfantine,  et  on  assure  que,  le  rideau  tombé,  leurs  applaudissements  couvrent 
ceux  de  la  claque. 

—  La  saison  de  grand  opéra  à  Montréal  est  particulièrement  brillante. 
Nous  lisons  dans  le  Musical  America  :  «  La  représentation  de  Lakmé,  avec 
Mme  Lydia  Lipkowska,  fut  une  révélation.  L'enthousiasme  a  été  extraordi- 
naire. »  Manon  n'a  pas  moins  réussi;  on  écrit  que  les  Canadiens  ont  une 
véritable  passion  pour  cet  opéra. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Il  n'y  a  que  l'invraisemblable  pour  devenir  vrai.  Quelque  singulier  que 
cela  puisse  paraître,  il  est  certain  aujourd'hui  que  le  Conservatoire  a  vécu  au 
Faubourg  Poissonnière,  et  que  c'est  rue  de  Madrid  qu'il  faudra  s'adresser  dé- 
sormais pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Cette  semaine,  en  effet,  on  a  affiché  inté- 
rieurement sur  les  murs  de  cet  édifice  glorieux,  mais  vétusté,  un  avis  infor- 
mant les  habitués  que  tout  enseignement  serait  suspendu  du  25  décembre  au 
3  janvier.  Après  cette  période  de  vacances,  indispensable  pour  qu'on  puisse 
procéder  au  transfert  du  matériel  et  des  archives  de  la  grande  École,  les  cours 
reprendront  et  les  classes  seront  rouvertes,  le  4  janvier,  dans  les  nouveaux 
locaux  de  la  rue  de  Madrid. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 
M.  Abel-César  Estyle  est  nommé  professeur  de  la  classe  d'accompagnement 
au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Paul  Vidal,  appelé  à  d'autres 
fonctions.  —  M.  Estyle,  né  à  Condé-sur-Noireau  (Nord),  le  31  octobre  1S77,  a 
fait  lui-même  de  brillantes  études  au  Conservatoire,  où,  après  s'être  distingué 
dans  les  classes  de  piano  et  d'accompagnement,  il  obtint,  en  1894,  le  prix 
d'harmonie,  et  en  1897  le  premier  prix  de  contrepoint  et  fugue. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  du  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  beaux-arts  et  de  M.  Gabriel  Fauré,  pour  le  grand  prix 
Osiris  de  1910.  le  concours  entre  tous  les  lauréats  (premiers  prix)  des  derniers 
concours  (chanteurs  etcomédiens).  Le  jury  était  composé,  pour  la  musique,  de 
MM.  Broussan,  Guilmant,  Lavignac,  Pierné  et  Wormser  (Suppléants  :  MM.  Le- 
fort  et  Debussy):  pour  l'art  dramatique,  de  Mmc  Bartet,  de  MM.  Adolphe 
Brisson,  Alfred  Capus,  Jules  Claretie  et  Paul  Hervieu  (Suppléants  :  M.  Mou- 
net-Sully  etMmeSegond-Weber).  C'estpeut  être  la  dernière  fois  qu'un  jury  siégera 
dans  la  salle  du  faubourg  Poissonnière.  Le  prix,  qui  est.  comme  on  sait,  d'une 
valeur  de  5.000  francs,  a  été  décerné  à  Mlle  Ducos,  qui  avait  obtenu  le  1er  prix 
de  tragédie. 

—  Précédemment,  pour  ce  même  concours  Osiris,  on  avait  désigné  les  trois 
artistes  suivantes,  lauréates  du  Conservatoire  :  pour  l'année  1907.MlleProvost, 
de  la  Comédie-Française;  pour  l'année  1908,  M"e  Raveau,  de  l'Opéra-Gomique  ; 
et  pour  l'année  1909,  Mlie  Duvernay. 

—  Le  terrain  d'entente  entre  les  musiciens  français  du  groupe  de  la  mu- 
sique et  M.  Albert  Carré  parait  être  enfin  trouvé.  Le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  a  reçu  M.  Xavier  Leroux  et  s'est  montré  disposé  à  admettre  que  les 
pièces  françaises,  qui  auraient  pendant  une  série  d'abonnements  atteint  un 
certain  chiffre  de  recettes,  aient  droit  à  une  deuxième  série  d'abonnements 
dans  un  délai  de  douze  mois.  Il  a  en  même  temps  accepté  d'amener  à  250  le 
chiffre  minimum  annuel  des  représentations  d'oeuvres  françaises,  classiques  ou 
modernes,  sur  les  300  représentations  imposées  par  le  cahier  des  charges  — 
sans  préjudice  des  représentations  qui  seraient  dévolues  aux  œuvres  françaises 
sur  les  58  matinées  annuelles.  M.  Xavier  Leroux  a  pris  acte  de  ces  promesses. 
Il  ne  resterait  plus,  semble-t-il,  qu'à  inscrire  les  clauses  nouvelles  dans  le 
cahier  des  charges. 

—  A  l'Opéra-Comique,  excellente  reprise  de  Louise,  avec  Mme  Edvina,  qui 
s'était  déjà  signalée  dans  cette  belle  œuvre  au  théâtre  Covent  Garden  de 
Londres.  Elle  y  a  tout  à  fait  réussi  de  même  à  Paris.  Voici  ce  qu'en  pense 
Nicolet  du  Gaulois  :  «  La  voix  de  Mme  Edvina  est  de  qualité  remarquable,  aux 
tons  moelleux  et  doux,  et  sa  diction  est  exquise.  Elle  compose  le  personnage 
avec  une  curieuse  vérité  ;  son  jeu  est  fait  de  charme  et  de  simplicité.  Elle  a 
des  accents  de  tendresse  et  de  passion  qui  sont  véritablement  pénétrants 
et  qui  ont  fait  éclater  toute  la  salle  en  applaudissements  frénétiques. 
Mme  Edvina  est  surtout  incomparable  au  dernier  acte,  qu'elle  a  fait  pour  ainsi 
dire  sien.  C'est  une  interprétation  absolument  personnelle  qu'elle  donne  du 
rôle  de  Louise,  qui  n'avait  pas  encore  été  chanté  avec  une  aussi  belle  maîtrise. 
Tout  est  au  point  dans  son  exécution;  tout  est  rendu  avec  un  art  parfait.  Le 
succès  de  cette  jeune  artiste  a  dépassé  tout  ce  qui  se  pouvait  imaginer.  Elle  a 
l'àme  de  Louise  et  elle  a  vécu  le  personnage  d'un  bout  à  l'autre  des  quatre 
actes  de  cette  belle  œuvre  ». 


—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée  :  Fortunio  et 
Richard  Cœur  de  Lion;  le  soir,  Manon  (700e).  —  Spectacle  populaire  de  lundi  ; 
Joseph  et  la  Légende  du  Point  d'Argentan. 

—  L'Opéra-Comique  donnera,  le  mardi  27  décembre,  une  matinée  extraordi- 
naire au  profit  de  l'Orphelinat  des  Arts.  Le  programme  se  composera  de  deux 
œuvres  inédites,  montées  spécialement  et  qui  ne  seront  jouées  qu'une  fois,  à 
cette  matinée  ;  1°  Noël,  conte  de  Noël,  en  trois  actes,  poème  de  MUe  Jeanne 
Ferrier  et  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Fr.  d'Erlanger;  2°  Libellule,  di- 
vertissement réglé  par  Mme  Mariquita,  musique  de  M.  Claude  Terrasse,  La 
matinée  sera  précédée  d'une  causerie  de  M.  Jules  Lemaitre. 

—  Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  nous  donnons  les  nouvelles  dates  des  répé- 
titions générales  et  des  premières  représentations  tant  attendues  et  toujours 
remises  du  Miracle  et  de  Don  Quichotte.  Pour  le  premier  de  ces  ouvrages,  on 
parle  à  présent  de  mardi  prochain  pour  la  répétition  générale  et  de  vendredi 
pour  la  «  première  »  ;  pour  le  second,  de  mercredi  pour  la  répétition  générale 
et  de  jeudi  pour  la  «  première  ».  Ainsi  soit-il! 

—  Les  élèves,  les  amis  et  les  admirateurs  de  Widor  s'étaient  réunis,  mardi 
dernier,  en  un  banquet  pour  célébrer  la  récente  élection  de  ce  parfait  artiste 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  C'est  dire  que  l'assistance  était  nombreuse 
pour  prouver  son  affection  et  son  estime  à  ce  maitre  d'une  espèce  si  rare,  qui 
a  traversé  la  vie  avec  sérénité  et  simplicité,  avec  une  philosophie  souriante,  ne 
s'étant  jamais  soucié  que  de  son  idéal,  sans  s'occuper  des  contingences  et  des 
difficultés  qui  pouvaient  surgir  sur  sa  route,  ayant  eu  toutes  les  noblesses  et 
toutes  les  patiences.  C'est  ce  que  son  élève,  Gabriel  Dupont,  déjà  un  jeune 
maitre,  lui  aussi,  a  exprimé  en  termes  émus,  qui  furent  fort  appréciés  : 

Je  crois  bien,  mon  cher  maitre,  que  je  suis  le  plus  jeune,  ici,  de  vos  anciens  élèves. 
Par  conséquent  je  devrais  me  taire,  puisque  les  enfants  n'ont  pas  le  droit  de  parler 
à  table  et  que  je  n'ai  pas,  d'autre  part,  une  réputation  d'improvisateur.  Mais  que 
voulez-vous?  Je  suis  un  garçon  mal  élevé  qui  ne  sait  pas  tenir  sa  langue;  et  je  veux 
absolument  vous  dire,  devant  tous,  combien,  tous,  nous  vous  aimons. 

Nous  vous  aimons  dans  votre  enseignement,  à  la  fois  classique  et  libéral.  Élèves, 
nous  étions  déjà  vos  amis;  et  maintenant  que  nous  voilà  dans  la  carrière,  vous  restez 
pour  nous  le  guide  amical  et  sûr. 

Nous  vous  aimons,  nous  vous  admirons  dans  votre  œuvre  si  diverse  et  si  belle,  où 
la  vigueur  et  la  richesse  de  l'imagination  s'unissent  à  la  maîtrise  absolue  de  la 
science.  De  votre  admirable  œuvre  d'orgue  à  votre  théâtre,  de  vos  grandes  sympho- 
nies d'orchef-tre  à  votre  musique  de  chambre  et  à  vos  nombreux  lieder,  c'est  toujours 
ie  même  flot  de  musique,  limpide  et  profond,  qui  coule  à  pleins  bords. 

Et  nous  vous  aimons  aussi,  laissez-moi  vous  le  dire,  pour  le  rare  exemple  de  votre 
vie.  Elle  suit  tout  droit  son  chemin,  vaillamment,  simplement.  Elle  est  noble,  elle 
est  fière,  elle  est  féconde.  Elle  nous  enseigne  la  probité,  le  travail,  la  volonté  d'être 
des  hommes  ;  et  quand  nous  saluons  d'un  toast  le  nouvel  académicien,  nous  saluons 
en  vous,  mon  cher  Maitre,  de  tout  notre  cœur  et  de  tout  notre  respect,  le  caractère 
même  du  véritable  artiste,  au  sens  le  plus  haut  et  le  plus  complet  de  ce  mot. 

—  M.  Hammerstein  a  traversé  Paris  cette  semaine  se  rendant  à  Londres,  où 
il  allait  surveiller  pendant  quelques  jours  les  travaux  du  nouvel  Opéra  que, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  il  est  en  train  de  faire  construire.  Un  millier 
d'ouvriers  travaillent  nuit  et  jour  à  l'immeuble  que,  comme  il  l'a  promis, 
M.  Hammerstein  inaugurera  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  de  la  pro- 
chaine année  1911.  Le  répertoire  de  la  nouvelle  entreprise  sera  exclusivement 
composé  d'œuvres  empruntées  aux  répertoires  français  et  italien. 

—  Ghassé-croisé.  Tandis  que  M.  Camille  Chevillard,  qui  venait  de  diriger 
à  Saint-Pétersbourg  les  concerts  de  la  Société  impériale  de  musique  russe, 
rentrait  à  Paris,  M.  André  Messager,  directeur  de  l'Opéra,  profitant  du  double 
relâche  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  nous  quittait  pour  se 
rendre  lui-même  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  allait  diriger  à  son  tour  de  grands 
concerts. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  du  compositeur  Jean  Nouguès .  avec 
Mlle  Lily  Mabilleau,  fille  de  M.  Léon  Mabilleau,  membre  correspondant  de 
l'Institut  et  directeur  du  Musée  social. 

—  Le  Triannn-Lyrique  vient  de  reprendre  Mamzelle  Xitouche,  et  l'opérette 
célèbre  d'Hervé,  de  Meilhac  et  de  Millaud,  qui,  avec  son  tableau  dans  la  cour 
d'un  quartier  de  cavalerie  et  sa  petite  Denise  se  déguisant  en  dragon,  a  servi 
de  type  à  tant  et  tant  de  productions  similaires,  mais  non  égales,  a,  une  fois 
de  plus,  fait  la  joie  d'un  public  amusé  par  la  pièce  fort  plaisamment  cons- 
truite et  par  la  partition  demeurée  essentiellement  jeune,  vivace,  originale  et 
charmante  du  «  compositeur  toqué  ».  Pour  un  peu.  le  public  du  théâtre  de 
M.  Lagrange  aurait  fait  répéter  tous  les  numéros.  Il  est  vrai  de  dire  que 
Mam'zelle  Xitouche-Denise  c'est  Mlk'  Rosalia  Lambrecht,  et  qu'il  est  impossible 
d'être  plus  délicieuse  comédienne  et  chanteuse  plus  joliment  adroite.  Son  suc- 
cès personnel  a  pris,  par  instants,  les  proportions  du  triomphe.  A  coté  d'elle, 
M.  José  Théry,  un  major  très  «  Ronchonnot  »,  M.  Aristide,  un  comique  Cé- 
lestin.  et  M.  Jouvin,  un  agréable  Champlàtreux,  font  de  leur  mieux,  un  mieux 
qui  n'est  point  sans  qualités.  P.-E.  C. 

—  Nous  annoncions,  il  y  a  quelques  mois,  la  formation  d'un  orchestre 
exclusivement  composé  de  médecins,  dilettantes  pratiquants,  qui  se  propo- 
saient, le  moment  venu,  de  se  produire  en  public  et  de  donner  d'intéressants 
concerts.  Or,  1'  «  orchestre  médical  »  a  tenu  sa  promesse;  il  a  offert,  ces  jours 
derniers,  sa  première  séance  au  monde  médical,  et  cette  séance  a  été  un  suc- 
cès. Cette  réunion  de  mélomanes,  comprenant  un  ensemble  de  quatre-vingts 
exécutants,  tant  docteurs  qu'étudiants,  placé  sous  la  direction  de  M.  Henry 
Bùsser,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  a  interprété  les  œuvres  des  grands  maîtres 


LE  MENESTREL 


Schumann.  Haydn,  Delibes,  Haendel,  etc.  On  a  beaucoup  applaudi  les  canta- 
trices, Mlle  Daumas.  M™'-  Vancaire,  MUc  Laskine,  toutes  de  la  famille  médicale. 
Le  second  concert  sera  donné  en  janvier,  au  profit  de  la  «  Maison  du 
médecin  ». 

—  Du  Masque  de  fer  du  Figaro  : 
L'  '<  Empereur  ->  et  le  violoniste. 

L'  «  Empereur  »  est  un  violon  illustre,  un  stradivarius  des  «  bonnes  années  »  ;  le 
.violoniste  n'est  pas  moins  fameux,  c'est  M.  Jan  Kubelik.  L'  «  Empereur  •>  appartenait 
à  un  luthier  de  Londres  qui  ne  pensait  pas  devoir  le  céder  à  moins  de  deux  cent 
cinquante  mille  francs;  mais  la  réputation  de  l'artiste,  son  talent  universellement 
reconnu  surent  fléchir  le  marchand  en  qui  vivait  aussi  l'Ame  jalouse  d'un  collection- 
neur; et  il  vient  d'abandonner  1'  «  Empereur"  aux  soins  pieux  de  Kubelik,  ce'a 
moyennant  la  somme  encore  imposante  de  cent  cinquante  mille  francs.  L'  «  Empe- 
reur »,  ainsi  baptisé  par  Joachim,  qui  en  joua  quelquefois,  compte,  comme 
le  «Messie  »,le  «  Col  de  cygne  »,  le  «  Massart  »,  parmi  les  plus  célèbres  vio- 
lons du  monde.  Sa  forme  est  exquise,  son  vernis  sans  égal  ;  les  sons  qu'il  exhale 
ne  sauraient  se  comparer  à  nuls  autres  four  la  richesse  de  leur  timbre,  la  chaleur 
de  leur  coloris.  Ce  trésor  «  sans  prix  ■>  ne  pouvait  être  remis  en  des  mains  plus 
précieuses. 

—  M.  Romain  Rolland,  qui  avait  publié  naguère,  dans  un  périodique  un 
peu  lourd,  un  article  assez  singulier  sur  «  les  plagiats  de  Haendel  »,  nous  donne 
aujourd'hui  sous  ce  simple  titre  :  Haendel  (Félix  Alcan,  éditeur),  une  biogra- 
phie qui  est  une  étude  très  serrée,  très  sérieuse,  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de 
l'auteur  du  Messie,  de  Judas  Machabée  et  d'Israël  en  Egypte,  du  noble  artiste  que 
les  Anglais  ont  en  quelque  sorte  accaparé  et  dont  ils  se  sont  efforcés  de  faire 
leur  concitoyen.  Nous  n'avions  guère  jusqu'ici,  en  France,  sur  ce  grand 
homme,  que  le  livre  intéressant  d'Ernest  David,:  George- Frédéric  Haendel, 
ouvrage  fait  avec  soin,  d'une  lecture  agréable,  suffisant  au  point  de  vue  histo- 
rique, mais  incomplet  en  ce  qui  concerne  la  critique,  parce  que  l'auteur 
n'avait  pas  été  à  même  de  connaître  et  d'étudier  suffisamment  l'oeuvre  colossal 
de  ce  géant  de  l'oratorio.  M.  Romain  Rolland,  grâce  à  la  splendide  édition 
allemande  des  œuvres  de  Haendel,  a  pu  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ce  génie 
plein  de  puissance  ;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  l'étudier  lui-même,  il  a  placé 
l'artiste  dans  son  milieu  et  il  a  appris  à  connaître  les  musiciens  de  son  temps, 
ceux  qu'jl  a  fréquentés,  auprès  de  qui  il  a  vécu,  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Italie,  soit  en  Angleterre.  H  en  résulte  une  vue  d'ensemble  vraiment  intéres- 
sante et  qui  nous  familiarise  avec  le  maître  d'une  manière  beaucoup  plus 
complète,  qui  nous  le  fait  connaître  d'une  façon  plus  étroite  et  plus  intime.  On 
peut  ne  pas  partager  le  sentiment  de  l'écrivain  lorsqu'il  tend  à  faire  du  génie 
de  Haendel  un  génie  presque  latin,  mais  on  sent  qu'il  l'a  étudié  avec  amour, 
presque  avec  passion,  et  ce  génie  est  caractérisé  par  lui  comme  il  mérite  de 
l'être.  M.  Romain  Rolland  se  propose  d'ailleurs  d'écrire  sur  Haendel  un 
ouvrage  beaucoup  plus  important  que  celui-ci.  qui  paraît  n'être  pour  lui  qu'une 
sorte  de  préparation.  «  Ce  petit  livre,  dit-il,  ne  prétend  à  rien  de  plus  qu'à 
être  une  esquisse  très  sommaire  de  la  vie  et  de  l'esthétique  de  Haendel.  Dans 
un  prochain  volume,  j'étudierai  plus  en  détail  le  caractère  de  Haendel,  son 
œuvre  et  son  temps  ».  Il  faut  souhaiter  que  M.  Romain  Rolland  soit  moins 
pressé  pour  écrire  ce  nouveau  volume  qu'il  l'a  été  pour  celui-ci.  et  qu'il  évite 
certain  laisser-aller,  certaines  négligences  de  forme  qu'on  peut  justement 
signaler  ici  et  qui  ont  dû  lui  échapper  dans  la  trop  grande  rapidité  de  la 
rédaction.  A.  P. 

—  Comme  on  espère  que  les  arènes  de  Réziers  ne  seront  pas  démolies,  ainsi 
qu'il  en  avait  été  question,  on  se  préoccupe,  dit-on,  du  grand  spectacle  qui 
pourrait  y  être  donné  au  mois  d'août  prochain,  comme  les  années  précédentes. 
On  avait  parlé  d'abord  d'une  pièce  de  M.  Maurice  Magre,  dont  INI.  de  Roths- 
child aurait  écrit  la  musique,  mais  ce  projet  semble  abandonné.  Aujourd'hui, 
l'œuvre  qui  semble  devoir  être  représentée  est  une  tragédie  lyrique  en  quatre 
actes,  intitulée  les  Esclaves,  dont  les  auteurs  sont  M.  Louis  Payen  pour  le 
poème,  et  pour  la  musique  M.  Aimé  Kunc,  premier  grand  prix  de  Rome 
de  1902. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Très  intéressante  la  dernière  soirée  musicale  donnée  par 
M.  et  M™»  Chavagnat,  et  dans  laquelle  se  sont  fuit  entendre  avec  un  très  vif  succès  : 
M.  de  la  Presle,  brillant  élève  du  maître  de  la  maison  ;  M™  Ancel,  violoniste  d'un 
talent  consommé,  et  sa  sceur,  M""  Guyonnet,  violoncelliste;  M"'  Desmarest,  qui  a 
délicieusement  chanté  diverses  mélodies,  dont  une  de  Reynaldo  Hahn;  M—  Bru- 
guière,  harpiste  des  Concerts-Colonne,  qui  a  exécuté  avec  brio  diverses  pièces  parmi 
lesquelles  la  Chanson  de  Guillot  Martin,  de  Périlhou  ;  M—  Rilschsperger,  violoniste 
d'une  virtuosité  accomplie,  et  le  maître  Falkenberg,  dans  ses  ravissantes  composi- 
tions pour  piano.  —  A  la  matinée  de  gala  donnée  par  la  «  Société  d'encouragement  à 
l'éducation   laïque  »,  à  la  mairie  du  XII"  arrondissement,  on  applaudit  vivement 


M.  Storal,  dans  l'aubade  du  Roi  d'Yt,  de  Lalo,  M""  Charlotte  Greyge,  dans  l'air  du  Cid, 
de  MaeeenefretM*"  I'.  Max, dans  l'aird'-  Thaïs,  de  Massenet.  —  A  la  dernière  matinée 
du  Cercle  militaire,  grand  succès  pour  M""  Madeleine  Mauduit,  dans  plusieurs  mor- 
ceaux, mais  surtout  dans  le  délicieux  fabliau  de  Manon.  Nous  apprenons  que  la 
jeune  cantatrice  vient  d'être  réengagée  par  la  direction  des  concerts  de  Monte-Carlo. 
—  A  la  dernière  audition  donnée  par  la  ■  Sirène  de  Paris  »,  le  maitre  Théodore  Du- 
bois a  conduit  son  ouverture  de  Fritliio/f  qui,  remarquablement  exécutée,  a  eu  un 
immense  succès.  —  M11"  de  Biasis  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  dans  une  sélec- 
tion d'œuvres  de  Théodore  Dubois,  qui  présidait  la  séance  et  a  vivement  félicité 
l'excellent  professeur  et  S''=  charmantes  interprètes.  Cache-cache,  Entracte-rigaudon 
de  Xavière,  le  Chevrier,  tes  Abeille.*,  Impromptu,  Cliaconne,  Cham  et  dun.\ex  des  lutins. 
Scherzo  et  Choral,  la  Source  enchantée,  Daplmi,  Galatea,  le  Léllié,  le  2-  concerto  pour 
piano,  comme  aussi  le  délicieux  SnH  h  deux  voix  et  la  Chanion  du  Bouvreuil  de 
Xavière  ont  été  vigoureusement  applaudis  par  une  nombreuse  assistance. 

NÉCROLOGIE 
Au  moment  même  où  Angelo  Xeumann  se  proposait  de  renouveler  le  con- 
trat qui  l'attachait  comme  directeur  au  Théâtre  allemand  de  Prague,  et  de 
prolonger  ainsi  ses  fonctions  au  delà  de  1912,  une  attaque  d'apoplexie  vient 
de  l'emporter  subitement  lundi  dernier.  Né  le  18  août  1838,  à  Vienne,  il  joua 
dès  son  plus  jeune  âge  de  petits  rc'jles  de  comédie  et  â  dix  ans  chantait  à 
l'église.  Ayant  obtenu  en  1859  une  audition  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin,  il  y 
fut  engagé  comme  baryton  pour  les  seconds  rôles,  mais  cela  contentait  peu 
son  ambition.  Il  se  fit  entendre  successivement  à  Cologne,  Cracovie.  Olden- 
bourg, Presbourg  et  Dantzig  et  eut  enfin  un  engagement  à  l'Opéra  de  Vienne 
en  186"2.  C'est  là  qu'il  connut  Wagner  et  fut  témoin,  pendant  les  quarante-sept 
répétitions  au  piano  de  Tristan  et  Isolde,  de  son  acharnement  à  faire  apprendre 
au  ténor  Ander  et  à  d'autres  interprètes  cette  partition  difficile.  Il  resta  pen- 
sionnaire de  l'Opéra  de  Vienne  jusqu'en  1876.  Sa  voix  s'étant  alors  trouvée 
compromise,  il  prit  la  direction  du  Théâtre-Municipal  de  Leipzig  avec  Auguste 
[•'oerster  comme  adjoint  et  Joseph  Sucher  comme  chef  d'orchestre.  Il  consacra 
dès  lors  une  partie  de  son  activité  à  répandre  et  à  propager  les  œuvres  de 
Wagner.  En  1881  il  entreprit  des  tournées  de  représentations  théâtrales  qui 
durèrent  jusqu'en  18S3.  L'année  suivante  il  prit  la  direction  du  Théâtre-Muni- 
cipal de  Brème,  et  en  1885  accepta  de  diriger  le  théâtre  allemand  de  Prague. 
Il  y  montra  de  grandes  qualités  soit  dans  le  domaine  de  l'opéra,  soit  dans 
celui  du  drame.  Il  remit  à  la  scène,  avec  une  documentation  renouvelée,  les 
chefs-d'œuvre  de  Shakespeare,  de  Schiller,  Gœthe,  Hebbel,  Grillparzer,  donna 
des  cycles  d'opéras  de  Weber,  Mozart.  Meyerbeer,  Wagner,  sans  oublier 
Johann  Strauss,  qui  eut  aussi  sa  large  part.  Il  fit  entendre  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Moscou  les  Nibelungen  de  Wagner  et  n'oublia  pas  le  répertoire  mo- 
derne. Depuis  1S93  il  organisait  chaque  année  à  Prague  des  Festivals  du  mois 
de  mai.  Angelo  Neumann  avait  épousé  en  1886  la  tragédienne  Johanna  Buska. 
Il  a  publié  un  livre  intéressant  de  souvenirs  sur  Richard  Wagner. 

—  De  Saint-Pétersbourg  on  annonce  la  mort  imprévue  et  subite  d'un  de 
nos  compatriotes,  l'excellent  comédien  Andrieu,  le  doyen  des  artistes  de  la 
troupe  française  du  Théâtre  Michel,  dont  il  faisait  la  joie  depuis  trente-cinq 
ans.  Andrieu,  qui  était  né  à  Dombasle  (Meurthe),  le  16  novembre  1842,  avait 
obtenu  au  Conservatoire,  en  1861,  un  premier  accessit  de  comédie.  Après  une 
courte  apparition  à  la  Comédie-Française,  il  la  quittait  pour  entrer  au  Gym- 
nase, où  il  resta  plusieurs  années.  C'est  de  là  qu'il  fut  engagé  pour  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  se  rendit  en  1875  et  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis  lors  que 
pour  venir,  chaque  année,  passer  ses  vacances  en  France,  dans  une  propriété 
qu'il  possédait  à  Rueil.  Il  est  mort  il  y  a  quelques  jours,  frappé  d'une  conges- 
tion au  cours  d'une  répétition.  Il  n'était  pas  le  premier  comédien  du  nom 
d'Andrieu  qui  se  fût  fait  applaudir  à  Saint-Pétersbourg,  Un  autre,  qui  avait 
appartenu  quelque  temps  au  Théàtre-Favart.  avait  été  engagé  pour  cette  ville 
en  même  temps  que  sa  camarade  Philis.  du  même  théâtre,  en  1802  ou  1S03, 
au  moment  même  où  Boieldieu  allait  se  rendre  en  Russie  comme  maitrerde 
chapelle  du  czar  Alexandre  Ier.  Ce  premier  Andrieu  créa  là-bas  quelques-uns 
des  rôles  des  ouvrages  que  Boieldieu  écrivit  spécialement  pour  le  théâtre  de 
Saint-Pétersbourg,  entre  autres  la  Jeune  Femme  colère,  en  1805. 

—  Le  chanteur  Jean  Elmblad.  de  nationalité  suédoise,  vient  de  mourir  à 
Stockholm,  à  l'âge  de  37  ans.  Il  a  eu  des  engagements  à  Dresde.  Prague, 
Breslau,  Berlin.  Leipzig  et  Bayreuth.  où,  à  partir  de  1896,  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  le  rôle  de  Fafner  des  Nibelungen.  Il  accepta  en  1S97  les  fonc- 
tions de  directeur  artistique  du  Théâtre  de  la  Cour  à  Stockholm  et  les  conserva 
tant  que  son  état  de  santé  le  lui  permit. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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ETRENNES  MUSICALES  1911 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in-8°  cavalier  piano  4  mains,  net  :   5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUR  PIANO  A  4  MAINS 

Joli  recueil  grand  in-8°,  net  :  10  frar. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la   grande    Collection   de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

■    ANNOTÉES,  CORRIGÉES,  DOIGTÉES  PAR  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHANSON"    DES    JOUJOUX 

IJoésles     de    JULES    JOUT.     —    Musique     de     CL.     BLAJNTO     et    L.     DAUPHIN 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
l'n  volume  richement  relié,  fers  de  J   Chéret  (dorure  sur  tranches).  —  Prix  net:   IO  francs. 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

CINQUANTE    TRANSCRIPTIONS   MIGNONNES 

SUR  LE  CÉLÈBRE   RÉPERTOIRE 

d'Olivier  MÈTRA 

PAR 

F».       -VVAOHS 


LES  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS  QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS   TRÈS   FACILES 

SUR      LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES      ET      BALLETS  !    SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,    MÉLODIES   ET   DANSES    CÉLÈBRE 
EN    VOGUE  CLASSIQUES,   ETC., 

PAR  pio 


GEORGES      BTJLL  A.      TROJEU.I 

Le  recueil  broché,  net:  10  fr.—  Richement  relié,  net;  15  fr.  £  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:25fr.  é  Le  recueil  broché,  net  :  20  fr.  — Richement  relié,  net:  25  fr. 

MANON,  "^AliTTT^DE  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  a  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4°,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL,  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MÉLODIES  DE  J.  MASSENET 


DANSES  DES  STRAUSS  DE  TIENNE   9 


LES  PETITS  DANSEURS 


6   volumes  in-8°  (2  tons)  j  5  TOiumes  in-8°  contenant  100  danses  choisies  Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 

CONTENANT  CHACUN  VINGT  MÉLODIES  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  JOHANN     STRAUSS,     FAHRBACH,    OFFENBACH,     HERVÉ,     ETC. 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  £  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr*.  $         Couverture  aquarelle  de  Firmin  Bouisset,  net:  10  fr. 


Poèmes    virsiliens, 

Six  valses,  i 

Premières  valses,  r 

Les  Heures   dolentes, 

"Vingt  pièces  enfantines,  1 


:  8  fr.  —    THEODORE    DUBOIS.     —    Poèmes    Sylvestres,  net  :  8  fr. 
:   5  fr.  —  ERNEST   MORET  —   Dix  mazurkas,  net  :   6  fr. 

5  fr.  —  RETNALDO  HAHN  —  Berceuses   à  4   mains,  net  :  4  fr. 

:  8  fr.  —   GABRIEL   DUPONT.  —    La  maison  dans  les  dunes,  net  :  8  fr. 
:  8  fr.  —  EDMOND  5LV.LHERBE.  —  "Vingt  pièces  enfantines,  net  :  8  fr. 


E.  JAQUES-DALCROZE.  Chansons  rustiques  (12  n°s) net 

AJ1EL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net 

E.  PALADILHE.  Feuilles  au  vent  (12  n°s; net 

F.  DELMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés).   . chaque  net 

A.  BOLMÊS.  Vingt  mélodies net 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  nos) net 

LÉO  DELIBES.  Mélodies,  2  vol.  in-S".    .   ' chaque  net 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net 

TH.  DUBOIS.  Mélodies,  2  vol.  in-8»,  chaque  (20  n°s) net 

E.  MORET.  L'Heure  chantante  (10  n°s) net 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (8  n°s) net 


M.  VIRSEPUÏ.  Noëls  d'Auvergne  ilo  ii'*) net. 

GABRIEL  FAIRE,  La  Chanson  d'Eve  (10  n"s) net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n°*) net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  nos) net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

REYKALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-S° net. 

R.  PUGN0  et  NADIA  BOULANGER.  Les  Heures  claires  (8  n°s) net. 

J.-B.  WECKERLffl.  Bergerettes  du  XVIIIe  siècle net. 

J.-B.,V/ECKERL1N.  Pastourelles  du  XVIIIe  siècle net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

G.  FABRE.  Chansons  de  Maeterlinck  (10  nM) net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4«  volume.  -  PH.   FAHRBACH, 

JOSEPH:     GUKG'L.  —  Célèbres     danses     en     5     voit 
OLIVIER.    SIÉTRA.      —    Célèbres    danses    en    3     vol 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  vol 


LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  danses  choisies,  o«  volume. 


s     in-8».     Ch.  volume  broché,  net  :    1"  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 

-S-,    chaque  :    net    IO     francs.    —    OLIVIER.    MÉTRA 

s  brochés  in-8°.  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses) 


GEORGES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  9  2.   LES    MAITRES     ITALIENS  ?        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  gd  in-4"  i  50  transcriptions  en  2  vol.  gd  in-4"  50  transcriptions  en  2  vol.  gd  in-4" 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  g  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs.  £  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié:  20  frar  t  s 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains:    Manon,  Werther,    Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in- 

Broché,  net  :  15  fr.  Relié  :  35  fr. 

Même   édition,    reliée  en  3  volumes,   net  : 


ira 
liÇl©r 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en  4  volumes   in-8" 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8* 
Broché,  net:  6  fr.  Relié  :  14  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


HAYDN 

Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8" 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  10  francs. 


W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes   in-8" 

Broché,  net  :  12  fr.  Relié  :  28  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  20  francs 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  6  fr.  Relié  :  14  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    10  francs 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

DON  QUICHOTTE,  ARIANE,  THÉRÈSE,  CHÉRUBIN,  BACCHUS,  MONNA  VANNA,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  LA  GLU,  LA  FÊTE 
CHEZ  THÉRÈSE,  CLAUDINE,  GRISELIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  LA  CARMELITE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE 
LA  FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET 
VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST 
CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA.  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AVRIL 
CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc. 
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